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4)MHA1RE  :  Les  dvui  i;ortt-iés  d'bygiène  de  P 
iSpillmann).  —  Par  Slonts  et  par  Vaux.  Feul 
Fous  et  BouiTonj  [Moheau,  deToarsj.  —  La  ïéeôi 
\&tn\  de  la  séance  du  11  IVucmbre  1885.  — 
biblwtbèquc  de  la  Société. 
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,-ne  (Martikkai)-  —  L'hygiène  dans  les  hautes  Vosges 
-jfnDts  en  b.is-âgeen  Europe  et  en  Amérique  ((ùizzanigaj. 
[etln  da  la  Société  française  d'hyaléna  :  Procès- 
[séaoce  de  décembre].  —  Livres  offerts  ao  doo  i  la 


Paris,  ce  7  Janvier  4H8H. 

Les  deux  Sociétés  d'hygiène  de  Paris.  (') 

Nous  avons  porté  à  l'ordre  du  jour  de  votre  séance 
[B«nsiielle  de  décembre  la  question  d'un  projet  de 
[fuùm  entre  la  Société  française  d'hygiène  et  la  Société 
de  méiêdne  publique,  parce  que  vous  avez  le  droit  de 
cuQnaitre  la  nature  des  démarches  qui  ont  été  faites 
dans  ce  sens,  et  parce  que  votre  Secrétaire  général  a  le 
devoir  de  vous  rendre  compte  .des  sentimetits  qui  ont 
inspiré  sa  conduite,  avec  l'asseuliment  préalable  de  notre 
eher  président,  M.  Marié-DaVy. 

Permetlez-nous  donc  de  réclamer  quelques  instants 
Tirtre  bienveillante  attention,  car,  pour  exposer  la  situa- 
tion dans  sa  physionomie  véridique,  il  nous  faut  rappeler, 
itim;  précision,  les  faits  et  les  circonstances  de  la  cause, 
fomme  on  dirait  au  Palais. 

Bien  que  vous  connaissiez  déjà  la  lettre  que  nous  avons 
airessée  à  M.  le  P'^  Ulysse  Trélat,  président  actuel  de  la 
Sodélê  de  médecine  publique,  le  17  juin  dernier,  au  Icii- 
detnain  de  l'inauguration  de  l'hôpital  du  Havre  (où  le 
nom  de  la  Société  française  d'hygiène  n'avait  même  pas 
«lé  prononcé),  nous  vous  demandons  la  permission  de 
Toos  en  donner  de  nouveau  lecture  : 

c  Monsieur  et  très  honoré  maître, 

•  En  guisede  commeataireà  votre éloquentdiscours  du 
Havre»  permettez-moi  d'appeler,  quelques  instants,  votre 

■l'i  Note  lue  en  séance  du  11  dÂcetnbre  18lfô  par  le  Sei'i-élaii-e  gé- 
léral,  et  donl  la  pablicatioa  Immédiate  a  é:â  rotée  à  l'unanimité. 


FEUILLETON 
Les  amies  pour  les  enfants  en  bas  âge 

tu  EUROPK  ET  EN  AhÉRIQUR  (i) 

M.  E.  Cazzaniga.,  l'économiste  philanthrope,  consacre 
à  rinstitution  des  crèches  un  article  remarquable  dans 
la  Revue  de  bienfciisance  publique  de  Alilan,  que  dirige 
avec  un  rare  désintéressement  M.  le  commandeur  G. 
Scolti. 

Prenant  pour  point  de  départ  le  rapport  si  complet 
présenté  par  M.  Eugène  Marbeau  au  dernier  Congrès 
loteroatiCK&alpoitr  la  protection  de  l'Enfance  (Paris  iHii3>), 
il  Tait  rénumératîon  rapide  d^s  crèches  et  asiles  de  la 
première  enfance,  qui  fonctionnent  acluellemeiit  en  Europe 

tet  en  Amérique  ;  il  expose,  avec  précision,  les  conditions 
de  but,  d'organtsatbu  et  de  fonctionnement  qui  caraclé- 
[  —1     —  —  .  .  - 

[    (  IGH  atili par  Bambinl  iaitanti,  (à  la  niauiclle). 


attention  sur  les  brochures  et  documents  qui  accompa- 
gnent la  présfiiite  It-tlre* 

1)  Leur  lecture  très  rapide  vous  prouvera,  j'ose  l'espérer, 
que  la  Société  française  d'hygiène  se  trouve  dans  le 
mouvement  d'idées  ijue  vous  avez  si  bien  caractérisé,  et 
que,  pariant,  elle  ne  mérite  |mis  l'oubli  que  veulent,  sans 
cesse,  lui  inlïiyer  certains  esprits  trop  jaloux  de-ce  qu'ils 
appellent  leur  droit  exclusif  à  l'étude  et  à  la  direction  des 
choses  de  l'hygiène. 

»  A  vous,  très  honoré  maître,  qui,  par  l'intelligence  et  le 
travail,  avez  ac([uis  une  haute  et  légitime  position  dans 
la  science  et  dans  l'opinion  publique,  il  appartient,  sans 
conteste,  de  planer  au-dessus  des  mesquines  rivalités  de 
personnes,  et  de  laisser  à  la  Société  française  d'hygiène 
(qui  représente  en  somme  l'initiative  privée,  l'autériorité, 
le  labeur  modeste,  et  le  nombre),  une  petite  place  au 
soleil  de  la  Science  sanitaire. 

»  Ne  voyez,  je  vous  prie,  dans  cette  démarche  aucune 
pensée  d'intérêt  personnel.  Je  suis  arrivé  à  un  âge  de  la 
vie  où  l'on  n'a  rien  à  demander,  ni  position,  ni  honneurs, 
ni  faveura.  Mon  seul  objectif  c'est  de  mettre  tout  ce  qu'il 
me  reste  de  forces  et  d'intelligence  au  service  de  l'œuvre, 
qu'avec  le  concours  do  quelques  amis  dévoués,  je  suis 
fier  d'avoir  créée  eu  mai  1877, 

»  Veuillez  agréer,  très  honoré  maître,  l'assurance  de 
mon  respecLueux  dévouement. 

>  D*"  DE  PiETRA  Santa.  » 

Cette  lettre  a  vivement  impressionné  l'esprit  élevé  et 
libéral  de  M.  Trjlat,  qui  n'a  pas  craint  de  parler  à  ses 
collègues  d'une  fusion  désirable  des  deux  Sociétés,  et  qui 
a  toujours  fait  preuve  d'une  parfaite  et  loyale  cordialité. 

C'est  à  ce  moment  (ju'après  iivoir  pris  l'avis  préalable: 


rîscnt  dans  chaque  contrée  leur  raison  d'être;  puis  il 
examine,  avec  une  grande  hauteur  de  pensées,  la  grave 
question,  de  la  gratuité  d'admission.  Hâtons-nous  dédire 
qu'il  la  repousse  avec  énergie,  pour  les  crèches  et  asiles 
di  l'Italie. 

I 

«  C'est  à  la  France,  écrit  M.  Cazzaniga,  que  revient 
l'honneur  et  le  mérite  d'avoir  la  première  inaugurée 
chez  elle  ces  institutions  tuiélaires  de  l'enfance.  (La  pre- 
mière crèche  a  été  fondée  à  Paris  en  1844  par  Pirmin 
Marbeau  »). 

France.  Le  nombre  des  crèches  de  Paris  (qu'elles 
soient  reconnues,  c'est-à-dire  ayant  demandé  une  auto- 
risation préalable  au  ministère  de  l'Intérieur  qui  It  ur 
accorde  par  ce  fait  une  petite  subvention,  ou  /fbresc'est- 
ù-dire  vivant  entièrement  de  leurs  propres  ressources)  «|st 
de  36,  réparlies  dans  les  20  arrondissements;  la  b;inlieué^ 
en  compte  17,  ce  qui  donne  un  total  43  de  pour  le  dépar- 
lement do  la  Sciue.  Los  départements  en  possèdent  133 
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(U;  M.  Marié  Davy,  en  rendant  compte  du  Congrès  de 
Grenoble,  nousavonspublié  dans  le  Bulletinde  la  Société, 
du  10  septembre  1885  un  petit  appel  à  la  concorde-  qui 
n'engageait  que  notre  propre  responsabilité,  et  qui  allait 
au-devant  de  certains  griefs  d'accaparement  formulés  à 
notre  adresse  personnelle. 
«  Grâce  à  l'Initiative  prise  au  Congrès  de  La  Rocbelle 

Far  M.  liouquet  de  La  Grye  (de  l'Institut),  la  fusion  entre 
AssDcialion  fr;ii;caise  pour  l'avanceincnt  des  sciences  et 
l'Associatitiii  seicnlifique,  fondée  par  Le%'erri6r,  est  aujour- 
d'hui un  fnif  jirf(jmpli. 

TiiLi>.  jj.-iijiotcs  et  tous  les  savants  applaudiront, 
des  diiui  mains,  k  cet  heureux  événcmont.  Aous  l'avions 
appelé  de  tou&  nos  vœux,  avec  d'autant  plus  de  convic- 
tioa,  que  l'un  des  ouvriers  de  la  première  heure,  pour 
rédiftcation  de  l'œuvre  de  l'illustre  astronome,  nous 
aTian«aus$i,  I'uei  des  premiers,  donné  notre  adhésion  à 
cdte  qne  tefr  Claude  Bernard  et  les  Dumas  créaient  de 
ioi9teR^I>i&ccs  au  léndemain  de  nos  désastres. 
'  laisse  ce  làoble  exemple  être  suivi  par  d'autres 
jMMCÎKtioin  00  Sociétés  savantes  poursuivant  un  même 
Urii^,  par  d»s  moyens  plus  ou  moins  analogues,  et  ne 
sfinut-fl  saliiiî  avec  enthousiasme,  le  jour,  où  par 
une  eTitcjilo  omnrnune  l'on  verrait  réunies  en  un  seul 
r^iisci'iui.  ^^pu^  1  aiipellation  de  Société  française  d'hygiène 
ft  (U-  mi-iln  inr  nblique,  les  forces  vives  de  deux  Asso- 
<:inliniis  imrisiL'nnos,  animées  d'une  foi  vive  dans  l'avenir 
de  wUii  srience  moderne,  (jui  s'impose  dans  les  prèoccu- 
.patioiis  ili-  Etm.s  rtiux  qui  ont  l'amour  sacr(^  de  la  Patrie  ! 

w  Lîi  pnisjH  ritiî  réelle  et  incontestée  de  la  Société  fran- 
ratse  d'hyL'ii-ni-  avec  son  programme  essentiellement  pra- 
tiaue,  Qt'l  a^tQfilé  de  la  Société  de  médecine  publique  et 
itl^f^to^l^fiBslonnelIe,  avec  ses  aspirations  de  réforme 
at  de  téi0^àistl0tàan  de  l'hygiène  puollque,  nous  parais- 
$ont  constituer  aes  circonstuices  très  favorables  pour 
amenu'  une  fnsioTi  qui  ne  peut  ^ue  profiter  à  l'avenir  de 
études  de  progrès  et  de  civilisation, 
r  Les  questions  de  personnes  pourront  être  réglées  avec 
4^tant  plus  flp  facilité,  que  l'on  se  maintiendrait  sur  le 
toir&ia  <li"^  |irincij>es,  en  utilisant  le  zèle  et  la  bienveil- 
lance; bi4-[i  nniiius  des  membres  qui  fout  partie  des  deux 
StH-i/U'^,,  >tiii  même  ont  l'honneur  de  figurer  dans 
leuis  Cfinsi'ils  d '.Kiministration  ! 

i>  Pas  d'ahsnrplion  de  i'une  par  l'autre,  mais  fusion 
loyale^  complète;  tel  serait  le  programme  de  leur  tuté- 

Gt  rAlg*'<ric  3.  Dans  leur  ensemble  ces  établissements 
rci'oi  l'ont  une  moyenne  de  4,000  enfants  par  jour  (1). 

L'Allemagne  possède  un  nombre  relativement  assez 
restreint  de  ûràt^ies.  Les  2  premières,  qui  furent  ouvertes 
ï  Kerïin  en  1889  et  1869,  n'ont  eu  qu'une  existence 
éph('^ini!^h!  ;  mriis  en  1880  un  legs  important  du  D'  Otto 
Blarciii^.'akl  :l  permis  de  fonder  une  société  qui  a  pris 
viveiiicrit  h  ruMir  l'extension  des  asiles  de  la  première 
^iifance  aussi  bien  en  Prusse  que  dans  les  autres  con- 
wisilieft:  1  k  Berlin  (1880),  1  à  Postdam  (1882), 
1  dauft  te  ducli^^  do  Bade,  1  à  Brème,  2  à  Hambourg,  5 
on  Wurtembrj  g,  I  en  Saxe,  3  en  Alsace-Lorraine,  1 
il.uis  \<\  Ibnnviv,  l'i  Linden  pour  l'industrie  du  tissage  à 
la  mécanique.  Dans  presque  toutes,  on  exige  une  rétribu- 
lion  d'admisnoEi  variant  de  0,12  à  0,25  c. 

JKn  Authche-Hongrie,  l'institution  a  fait  plus  de  pro- 
grès. Vienne  compie  12  asiles  dont  7  sont  entretenus  par 
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Cotappel  a  suscité  deux  courants  d'opinion  ;  d'une  part, 
plusieurs  de  nos  collègues  ont  franchement  combattu 
cette  idée  de  fusion,  en  parlant  de  ces  prémisses  :  —  que 
les  deux  Sociétés  étaient  d'essence  entièrement  diverse; 
—  que  tôt  ou  tard  la  prédominance  de  l'autoritarisme 
ofliciel  aurait  subordonné,  et  mis  à  néant  les  nobles  aspi- 
rations de  l'initiative  individuelle;  —  que  la  légitime 
influence  que  nous  avions  conquise  à  TÉtrangor,  serait 
exploitée  au  profit  des  personnalités  qui  se  sont  fait,  parla 
création  d'une  Société  de  médecine  publique  (avec  nn 
brillant  état-major  d'hygiénistes  officiels),  un  marchepied 
pour  une  notoriété  retentissante. 

(Nous  laissons  de  côté  les  arguments  qui  visaient  d'une 
manière  plus  directe  la  situation  et  la  personne  do  votre 
Secrétaire  général.) 

D'autre  part,  notre  cher  Président,  et  avec  lui  quelques 
membres  appartenant  dès  l'origine  aux  deux  Sociétés, 
soutenaient  la  raison  d'être  et  les  avantages,  au  point  de 
vue  jiatriotique,  de  la  concentration'  en  un  seul  faisceau 
de  toutes  les  bonnes  volontés  et  de  toutes  les  manifesta- 
tions d'un  labeur  commun  sous  le  même  drapeau. 

C'est  dans  ces  conditions  que  H.  le  Professeur  Trélata 
porté  la  question  devant"  la  Société  de  médecine  publique, 
en  demandant  le  renvoi  de  son  étude  au  conseil  d'admi- 
nistration. 

Mais  avant  de  vous  faire  connaître  les  résolutions  pri- 
ses par  ce  Conseil,  nous  devons  relater  ici  un  petit  inci- 
dent dont  l'imiwrtancc  ne  saurait  être  contestée. 

Dans  ie  fascicule  de  novembre  de  la  Hevue d'Hygiène  et 
de  Police  sanitaire,  organe  officiel  de  la  Société  de  méde- 
cine publique,  nos  collègues  ont  pu  lire  au  chapitre 
Procès-verbal  de  la  séance  du  28  octobre,  le  paragraphe 
suivant  de  la  correspondance: 

«  3"  Une  lettre  de  M,  de  Pietra  Santa,  Secrétaire  général 
de  la  Société  française  d'hygiène,  solicitant  la  fusion  de 
cette  société  avec  la  Société  de  médecine  publique.  » 

Refoulant  dans  notre  âme  les  sentiments  de  surprise 
que  nous  a  produits  cette  note,  nous  passerons  de  suite  à 
la  lettre  que  nous  avons  adressée,  sur  l'heure,  à  M.  le  Pré- 
sident U.  Trélat. 

»  Cette  rédaction  ne  me  parait  pas  conforme  à  la  vérité 
de  la  situation,  car  je  n'ai  rien  sollicité,  et  je  a*»i  jamais 


une  Société  centrale  fondée  en  1848  par  le  D*^  Holm  ; 
Prague  et  Gralz  en  ont  trois  ;  d'autres  foncliouneot  régu- 
lièrement à  Briin,  à  Linz.  à  Reichenberg  (Bohème),  à 
Buda  Pesth  (Hongrie),  à  Trieste  (G*  du  littoral). 

La  Bavière  po^sëôde  6  asiles  à  Munich,  et  un  dans  les  • 
villes  de  Nuremberg,  d'Ausboui^  et  de  Furlh. 

La  Belgique  est  après  la  France  Je  pays  où  l'institution 
s'est  généralisée  avec  le  plus  de  promptitude,  grâce  à 
rinitialive  individuelle,  sagement  encouragée  par  l'Ëtat. 
(9  crèches  ou  asiles  à  Bruxelles,  4  à  Anvers,  3  h.  Li^, 
2  à  Gand  et  une  dans  les  villes  de  Louvain,  de  Malines, 
de  Namur,  Seraing,  etc.)  Le  prix  de  journée  est  en  moyenne 
de  0,  10  c. 

En  Hollande  le  nombre  des  crèches  est  de  8,  (4  à 
Amsterdam,  2  &  La  Haye,  1  à  Rotterdam  et  1  à  Dordrecht), 
Dans  celles  d'Amsterdam  la  moyenne  des  enfants  reçus 
esl  de  30,  payant  un  droit  d'admission  qui  oscille,  d'après 
l'âge,  entre  15  et  23  centimes. 

Le  Dunemarcii  encourage,  de  préférence,  les  asiles  de 
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re^  mission  de  poser  la  Société  française  d'bv^iène  en 
uàiciteuse  devant  ia  Société  de  médecine  publique,  sa 
fadetle  ! 

»  La  lettre,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  au 
lendemain  de  [inauguration  de  l'hôpital  du  Havre,  avait 
«niquement  pour  but  de  vous  rappeler  que  la  Société 
française  d'hygiène  se  trouvait,  depuis  sa  fondation  en 
aiail877,dans  Je  mouvement  d'idées  que  vous  aviez  carac- 
térisé, avec  tant  d'autorité  et  d'éloquence,  dans  votre 
discours  au  banquet  du  soir. 

B  Si  dans  le  Journal  d'Hygiène,  à  l'occasion  de  la  fusion 
des  deux  grandes  Associations  scientifiques  françaises, 
j'ai  exprimé  le  vœu  de  voir  se  réaliser  uno  fusion  ana- 
In^c  pour  les  deux  Sociétés  d'hygiène  de  Paris,  je  ne 
l'ai  fait  que  dans  une  pensée  du  pur  patriotisme. 

s  Contre  l'opinion  de  mes  amis  de  la  première  heure, 
je  croyais  alors,  et  persiste  encore  h  croire  aujourd'hui, 
qu'il  y  aurait  eu  grand  avantage  pour  tous,  devant  nos 
corespondants  de  l'étranger,  à  n  avoir  qu'une  seule  Société. 
La  Société  française    Hygiène  et  de  Médecine  publique. 

»  Dans  ces  conditions,  permettez-moi.  Monsieur  le 
Président,  de  faire  appel  à  vos  sentiments  bien  connus 
de  loyauté  et  d'impartialité  : 

t  Pour  donner  lecture  de  la  présente  lettre  à  voire 
séance  mensuelle  du  35  novembre  ; 

•  2"  Pour  la  faire  figurer  in  extenso  dans  le  procès- 
verbal  publié  par  la  Bévue  d'Hygiène. 

*  Ce  serait  le  moyen  le  plus  simple  pour  rétablir,  dans 
leur  jour  véritable/lcs  faits  et  les  situations. 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  la  nouvelle 
assurance  de  mes  sentiments  très  confraternels  et  très 
dévoués. 

X^r  DB  PlBTRA  SaNTA. 

Le  jour  même  de  cet  envoi,  nous  recevions  de  H.  le  D*" 
Henri  Napias,  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Médecine 
publique,  la  lettre  ci-jointe  : 

f  Puis,  ce  22  novembre  188S. 

»  Mon  chor  confrère, 

»  Au  dernier  Conseil  d'administration  do  la  Société  de 
Médecine  publique  ,  M.  le  président  Ulysse  Trélat,  a 
donné  connaissance  d'une  lettre  que  vous  lui  aviez  adres- 
sée, et  où  il  était  question  d'une  fusion  possible  avec  la 
Sodété  française  d'Hygiène.  (J'ouvre  ici  une  petite  paren- 
Ih^,  pour  faire  observer  que  cetU;  rédaction  n''ïst  pas 
aussi  correcte  qu'on  aurait  pu  le  désirer,  car  vous  con- 


rcnfance  après  sevrage.  11  existe  cependant  à  Copenhague 
deux  ou  trois  crèches. 

Eu  Espagne  l'ouverture  de  la  première  crèche  remonte 
à  l'année  1853.  £11q  avait  été  créée  à  Madrid  par  la  reine 
Isabelle  en  vue  des  ouvrières  des  manufactures  royales 
de  Tabac. 

En  1870  la  reine  Marie -Victoire  (de  la  maison  de 
Savoie)  en  a  ouvert  une  seconde,  au  compte  de  la  Liste 
civile,  pour  les  blanchisseuses  du  Hanzanarès. 

Récemment,  il  s'est  fondé  dans  la  capitale  une  Société 
pour  la  protection  de  l'enfance,  qui  donne  une  vive  im- 
pulsion à  ia  multiplication  des  crèches;  quelques-unes 
fonctionnent  déjà  dans  les  provinces  &  Barcelone,  Halaga. 
Séville,  Bilbao  etc. 

En  Portugal^  c'est  à  Oporto  qu'a  été  ou  verte  la  première 
crèche  au  cours  de  l'année  Lisbonne  en  possède  5 
dont  une  tenue  parles  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul.  — 
D'abord  gratuites,  elles  réclament  aujourd'hui  une  rétri- 
.bulion  minime  de  11  centimes  qui  a  augmenté  leur 


naissez  les  termes  précis  de  notre  lettre,  car  M.  H.  Na- 
pias ne  tient  aucun  compte  de  l'initiative  de  M.  Trolat.) 

»  Après  une  courte  discussion  générale,  plusiiîurs 
membres  ont  fait  remarquer  que  votre  lettre  à  M,  Trélat 
n'avait  qu'un  caractère  ofiîcicux.  qu'il  n'y  était  formulé  au- 
cune proposition  ferme,  que  vous  n'indiquiez  aucune  bast; 
à  la  fusion  que  vous  souhaitiez,  et  que  le  Conseil  d'îid- 
ministration  ne  pouvait  ainsi  discuter  valablement,  ne  se 
considérant  pas  comme  ofiiciellemt^nt  saisi. 

»  Il  a  d'ailleurs  semblé  au  trésorier,  et  à  plusieurs 
miïmbres  du  Conseil,  préoccupés  comme  lui  de  la  ques- 
tion financière,  qu'il  y  avait  un  écart  très  grand  entre  les 
chiffres  de  cotisation'  des  deux  Sociétés,  et  qu'il  se  pré- 
senterait, de  ce  chef,  des  difficultés  sérieuses. 

»  Le  Conseil  m'a  laissé  le  soin  de  vous  faire  parvenir 
ces  renseignements  officieux. 

»  En  m  acquittant  de  ce  devoir,  je  vous  prie  d'agréer, 
mou  cher  CQnrrèi'e,  l'assurance  de  mes  sentiments  dis-* 
tingués, 

Le  Secrétaire  oénéi'al, 

D"*  Henri  Napias. 

Nous  n'avons  pas  à  commenter  cette  communication, 
et  nous  laissons  à  chacun  de  vous  le  droit  Je  l'î^précier 
à  sa  juste  valeur. 

Vous  avez  ainsi  sous  les  yeux,  chers  collègues,  tous 
les  éléments  de  ce  malencontreux  projet  de  fusion. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  serions  très  disposés 
à  jeter  tous  ces  souvenirs  dans  le  grand  fleuve  de  l'oubli, 
età  marcher  modestement,  librement,  dans  la  voie  féconde 
que  nous  poursuivons  depuis  plusieurs  années. 

Toutefois,  nous  sentons  le  besoin  de  vous  demai^er 
un  satisfecit  fendant  à  constater  —  que  nous  n'avons  pas 
cessé  de  mériter  votre  bienveilluife  confiance  ;  —  que 
nous  avons  agi  dans  toutes  ces  circonstances  avec  loyauté, 
parce  que  nos  intentions  visaient  une  prospérité  plus 
grande  encore  de  l'œuvre  commune,  en  faisant  complète 
abnégation  de  notre  situation  personnelle;  —  enfin  que 
nous  n'avons  engagé  en  rien  la  responsabilité  et  la  di- 
gnité de  la  Société  elle-même. 

Quel  que  soit  votre  verdict,  vous  nous  permettrez  de 
rendre  ici  un  public  hommage  aux  procédés  confraternels 
et  courtois  de  M.  le  professeur  U. Trélat,  qui  pourra  dire: 
feci  quodpotui,  sed  non  quod  volueiHm. 

Un  dernier  mot,  mes  chers  collègues,  en  guise  de  Post 


vogue  et  a  été  parfaitement  accueillie,  d'ailleurs,  par  les 
mères  de  famille. 

En  Angleterre,  les  développements  pris  par  les  Insti- 
tutions de  ce  genre  n'ont  pas  été,  comme  on  l'aurait  pré- 
sumé, en  rapport  avec  le  nombre  considérable  de  ses 
industries  manufacturières.  —  Toutefois  il  existe  k 
Londres  un  certain  nombre  d'asiles  pour  ia  1"  enfance, 
dus  à  l'initiative  privée,  avec  le  haut  patronage  de  S.M. 
la  Reine. 

Les  asiles  similaires  de  Manchester,  de  Salforf,  de 
Liverpool  et  de  Gtascow  deviennent,  de  jour  en  jour, 
plus  combreux  et  plus  prospères. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  uns  et  les  autres 
ont  un  but  et  un  caractère  qui  les  différencient  de  ceux 
du  continent  Européen. 

En  premier  liuu,  les  conditions  pour  l'admission  des 
enfants  sont  assez  restreintes.  On  vise  tout  d'abord  les 
mères  qui,  en  l'absence  du  mari,  ou  par  insuffisauce  de2 
son  salaire  quotidien,  sont  obligées  de  demander  du 
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Scriptum  ;  nous  lé  trouvons  dans  une  lettre  adressée  au 
Secrétariat  par  M.  le  D'  Benjamin  Dupont,  de  Buenos- 
Ayres,  en  date  du  28  octobre: 

e  La  Société  française  d'hygiène  est  admirée  à  l'étran- 
ger, ce  dont  vous  ne  devez  pas  douter,  car,  sûrement, 
chaque  courrier  doit  vous  en  apporter  des  témoignages 
flatteurs  et  palpables. 

ï  Ici,  le  pays  de  la  liberté  absolue  au  point  de  vue  scien- 
tifique, politique  et  moral,  tous  comptez  un  noyau  de 
partisans  sérieux  et  do  valeur  intrinsèque  ». 

(Compte  rendu  du  Secrétariat.) 

Après  la  lecture  de  cet  exposé  M,  le  Président,  avec 
l'assentiment  unanime  de  la  réunion,  a  déclaré:  —  que 
la  Société  approuvait  la  conduite  de  son  Secrétaire  général; 
—  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  discuter  sur  de  semblables 
procédés;  —  qu'il  fallait  reprendre  l'ordre  du  jour  de  la 
séance.   

Lsi  Prostitution  clandestine  (1) 

Les  problèmes  que  soulève  la  prostitution,  dans  ses 
rapports  avec  la  police  et  l'Hygiène,  préoccupent  tou- 
jours et  partagent  plus  que  jamais  sociologistes  et  méde- 
cins. Pour  ceux  qui,  avant  tout,  pensent  à  l'intérêt 
général,  toute  femme  faisant  commerce  de  sa  chair  doit 
être  considérée,  suivant  le  mot  de  Thiry,  comme  «  un 
établissement  insalubre  >  et,  par  suite,  être  soumise 
aux  réglementations  instituées  pour  proléger  l'hygiène 
publique.  Ceux  qui  professent  au  contraire  que  rien  ne 
peut  prévaloir  conlre  le  respect  dû  à  l'individualité 
humaine  exigent  pour  la  prostituée  une  liberté  complète 
et  s'efforcent  d'imposer,  comme  une  réforme  nécessaire, 
la  suppression  des  dispensaires  et  de  la  police  des  mœurs. 

Ces  théories  radicaliis  importées,  paraît-il,  d'Outre- 
Manchc,  ont  trouvé  à  Paris  un  apôtre  convaincu  dans 
M.  Yves  Guyot  dont  les  revendications  véhémentes  se 
sont  fait  récemment  entendre  à  la  tribune  et  dans  lapresse. 
Aux  yeux  de  M.  Guyot,  la  surveillance  de  la  prostitution  est 
à  la  rois  une  tyrannie  et  un  danger;  la  visite  forcée  est 


(1)  La  Prostitution  claw/esline  psF  H.  le  D'  L.  Martioean,  méde- 
dn  de  l'hôpital  de  Lourcine,  1  vol.  in-13.  A.  Delohojre  et  E. 
LeerosDier  éditeurs.  Paris,  1885. 


un  viol  légal  et,  de  plus,  une  grande  source  d'infection 
vénérienne.  Le  publiciste  conclut  en  réclamant  pour  ses 
clientes  les  bénéfices  du  droit  commun. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Martineau  est  une  réplique 
éloquente  et  solide  au  plaidoyer  de  H.  Guyot  Les  faits 
accumulés  par  le  médecin  de  Louroine  dans  le  service 
qu'il  dirige  lui  montrent  que  la  prostitution,  quoi  qu'on 
ose  prétendre,  est  l'agent  le  {^us  actif  de  la  propagation 
de  la  syphilis,  maladie  grave  au  premier  chef  et  que 
M.  Yves  Guyot  regarde  bien  à  tort,  sur  la  foi  de  Speacet, 
comme  une  entité  négligeable  dans  le  débat. 

La  liberté  de  la  prostitution,  si  elle  passait  dans  nos 
lois,  serait  la  liberté  de  l'empoisonnement.  Or  quand 
tous  les  métiers  nuisibles  et  dan^reux  subissent  la 
rigueur  de  garanties  effectives,  pourquoi  les  filles 
publiques  seraient-elles  chez  nous  privil^ïées  et  au-dessus 
de  tous  ? 

«  Si  tout  à  coup,  dit  H.  Martineau,  la  syphilis  deve- 
nait une  de  ces  maladies  qui,  au  lieu  de  miner  lente- 
ment la  constitution  d'un  homme,  le  tuent  en  qudques 
heures;  si  la  contagion  amenait  la  mort  presque  fou- 
droyante, tenez  pour  certain  que  les  économistes  sensibles 
trouveraient  moins  de  tendresse  pour  tes  agissements 
des  prostituées  clandestines,  et  que  leur  culte  pour  la 
liberté  individuelle  se  refroidirait  singulièrement,  s 

La  visite  médicale,  si  l'on  en  croit  les  partisans  de 
la  liberté  à  outrance,  serait  encore  inutile,  par  ce  que 
les  prostituées  patentées  cherchent  tous  les  prétextes 
pour  s'y  dérober,  la  sanction  de  leur  maladie  se  trou- 
vant, ou  le  sait,  dans  l'internement  à  l'infirmerie  de 
Saint-Lazare  jusqu'à  complète  guérison.  Cet  argument, 
pour  M.  Martineau,  n'est  pas  sans  valeur,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  la  ville  de  Paris.  Il  reconnaît  en  effet 
que  la  plupart  des  femmes,  par  suite  des  répugnances 
que  leur  inspire  la  prison,  usent  de  cent  subterfuges  pour 
éviter  la  visite,  d&s  qu'elles  ont  an  soupçon  sur  l'état 
de  leur  santé.  Mais  de  là  à  prétendre  que  la  visite  est 
inutile  et  que  le  dispensaire  doit  être  désaffecté,  il  y  a 
loin.  Aussi  M.  Martineau  conclut-il  à  son  tour,  eu  récla- 
mant d'abord,  au  nom  de  l'humanité,  la  suppression 
des  hôpitaux  carcéraires,  mais  en  demandant  aussi,  au 
nom  de  l'hygiène  publique,  l'établissement  d'hôpitaux 


travail  au  dehors,  car  l'un  des  principes  fondamentaux 
de  la  bienfaisance  anglaise  c'est  de  chercher  à  retenir, 
le  plus  possible,  hi  femme  au  logis. 

En  second  lieu,  la  rétribution  exigée  pour  l'admission 
aux  asiles  est  généralement  plus  élevée  que  dans  les 
autres  pays,  par  cela  même  qu'on  Angleterre  on  se  pré- 
occupe plus  de  civiliser  et  d'éduquer,  que  de  faire  de 
In  bienfaisance. 

C'est  ainsi  que  dans  ce  pays  on  met  h  la  disposition 
des  familles  ouvrières,  non  pas  tant  un  asile  de  bienfai- 
sance pour  les  enfanis  du-  premier  âge,  qu'une  institu- 
tion spéciale  permettant  aux  parents  de  se  suHirc  par 
leur  propre  travail,  tout  en  rémunérant  le  service  qui 
leur  est  rendu. 

La  Grèce  n'a  qu'une  seule  crèche  à  Athènes  ;  ouverte 
en  1874  elle  reçoit  en  moyenne  25  nourrissons. 

La  Riisnie  passèileà  Saiut-Pc'tci'sbourg  des  asiles,  des- 
tinés spécialement  à  des  ouvrières  de  certains  établisse- 
ments industriels. 


La  Suède  n'a  pa=  encore  de  crèches  proprement  dîtes, 
mais  à  Stockholm,|comme  à  Gottenbourg,  elles  sont  rem- 
placées par  des  écoles  professionnelles  oh  les  petits  enfanta 
apprennent,  de  bonne  heure,  les  exigences  de  l'éducation 
infantile,  et  celle  des  divers  'métiers,  tout  en  laissant 
à  leurs  mères  la  possibilité  de  travailler  au  dehors  de 
la  maison. 

La  Suisse  ne  s'est  occupée  que  depuis  une  douzaine 
d'années  de  la  création  d'asiles  pour  la  1"  en&nce.  Bâle, 
Berne,  Genève,  Lausanne,  NeulchAtel,  Saint-Gall,  Vtvey, 
ont  ouvert  récemment  des  crèches  qui  imposent  une 
rétribution  journalière  de  20  à  25  centimes. 

Les  États-Unis  ont  accueilli,  avec  la  faveur  la  plus 
marquée,  l'institution  des  crèches  et  asiles  pour  la  I" 
enfance.  A  cet  effet,  les  Sociétés  de  bienfaisance  se  mul- 
tiplient, et  donnent  la  main  aux  Sociétés  de  tempérance 
pour  conjurer  les  funestes  effets  de  l'ivrognerie,  cause 
prcdomin.intc  de  l'amoindrissement  duS^^i^wattu  foyer, 
partant  de  la  nécessité  pour  la  femme,  du  trav^ quotidien. 
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spéciâQi,  l'augmeatatioa  du  nombre  des  dispensaires,  des 
TÎsilcs  et  des  médecins  inspecteurs  si  dédaigneusement 
appelés  parM.  Yves  Guyot  «  les  douaniers  de  la  syphilis  ». 

Ce  n'est  pas  tout.  La  prostitution  reconnue  officielle  est 
luïD  d'être  seule  en  cause.  Celle  qui  vit  dans  l'ombre  et 
que  la  loi  ne  peut  atteindre  est  bien  autrement  redou- 
table. Cette  prostitution  clandestine,  vaguement  limitée, 
Daal  coQiuie,  presque  indéfinissable  et  pourtant  si  tan- 
gible par  ses  tristes  conséquences,  est  m  Isc  en  pleine 
tamière  par  H.  IbrUneau  dans  une  série  de  tableaux 
qa'it  empmate  presque  tous  à  la  galerie  de  Lourcine  et 
qui  forment  la  pai^e  vraiment  originale  de  l'ouvrage. 
Avec  un  grand  talent  d'observateur  et  d'écrivain,  l'au- 
teur met  sous  nos  yeux  les  types  les  plus  divers  du 
monde  où  l'on  s'amuse,  qui,  trop  souvent  aussi,  des  bas- 
fonds  au  sommet,  est  le  monde  où  l'on  s'mîe(Ae. 

Cest  tout  d'abord  la  foule  des  créatures  h  la  tombée 
du  jour,  par  les  rues  et  les  places,  accostant  le  passant, 
la  poursuivant,  l'obsédant;  puis  la  servante  d'bdtol,  la 
bonne  de  marchand  de  vin,  cachée  et  à  l'affût  dans 
Tarrière-boutique,  d'où  elle  guette  sa  proie,  comme  une 
araignée  sous  sa  toile;  la  fille  de  br^userie;  l'habituée 
des  skatings;  la  parfumeuse  provoquante  et  la  gantière 
hospitalière;  la  rôdeuse  des  chemins  de  fer  vouée  & 
l'étranger,  l'initiant  h  la  vie  parisienne,  et,  en  échange 
d'un  souper,  lui  offrant  bon  gite  et  le  reste... 

Au-dessus  de  toute  cette  fange  sont  ks  indépendantes^ 
continentes  &  leurs  heures,  et  aussi  éloignées  dans 
l'échflte  du  vice',  de  la  vraie  fille  publique  qu'elles  dédai- 
gnent et  qui  se  v«id  sans  choisir,  que  de  la  demi-mon- 
daine qui  les  méprise  et  qui  se  donne  sans  compter. 
L'indépendante  vit  de  sa  débauche;  mais  cUe  se  vend 
qoand  il  lui  plaît,  à  qui  lui  plaît  et  non  à  qni  elle  plalt. 
C'est  l'aristocratie  de  la  prostitution,  c'est  la  haute 
galanterie  remplissant  les  tripots,  les  salons  interlopes 
et  ces  maisons  sans  nom  où  passent,  voilées,  tant 
d'étranges  figures,  où  la  Messaline  insatiable  va  deman- 
der, chaque  soir,  des  jouissances  inédites  dans  les  bras 
d'un  amant  anonyme,  où  la  lionne  pauvre  enfin  va,  tout 
en  frissonnant,  trafiquer  de  son  corça  pour  gagner  le 
prix  de  son  luxe  et  enrichir  son  ménage        l'avoir  ruiné. 

FauMl  parler  des  autres  armes  dont  dispose  l'armée 


L'Italie  a  reconnu,  depuis  longtemps,  l'ulililé  incon- 
testable de  cette  institution;  mais  si  l'on  a  beaucoup 
écrit  sur  la  matière,  le  nombre  des  (U'èches  n'en  est  pas 
moins  assez  limité.  Les  plus  prospères  sont  celles  de 
Milan  (5),  de  Rome  (3),  de  Turin  (S),  de  Bergame  (â),  de 
Venise,  de  Bologne,  de  Crémone,  elc.  ;  celle  de  Schio  a 
été  ouverte  par  le  sénateur  Alessandro  Rossi  pour  les 
ouvrières  de  son  établissement  industriel. 

(A  suivie.)    D'J.  M.  Cyrnos. 


Fous  et  Bouffons  (1). 

Voici  bientôt  un  an  que  ce  livre  a  paru,  et  nous  regret- 
tons doublement  les  circonstances  qui  nous  ont  empêché 
d'en  rendre  compte,  puisqu'elles  ont  retardé  à  la  fois 
notre  plaisir  et  ceux  des  lecteurs*  à  qui  nous  voudrions 
inspirer  le  désir  de  juger  par  eux-mêmes. 

(1)  1  vol.  ia-l%  par  le  D'  Paul  Horaaa  [de  Toura).  —  Chez  J.-B. 
BtflUii«.  Paria,  1886. 


de  la  prostitution  clandestine?  Après  Cythère,  il  y  a 
Lesbos;  après  l'abus  dans  le  plaisir,  il  y  a  la  monstruo- 
sité dans  l'obscène  :  il  y  a  le  sodomisme,  la  pédérastie 
et  le  saphisme  qui  ont  aussi  leurs  mercenaires  et  que  le 
médecin  de  Lourdne  nous  permet  d'entrevoir  dans  les 
derniers  tableaux  de  son  musée  secret. 

Quant  aux  dangers  que  fait  courir  à  la  santé  publique 
la  prostitution  dans  ces  formes  larvées,  point  n'est  besoin 
d'insister  :  il  suffira,  pour  les  connaître,  de  parcourir 
sans  parti  pris  les  statistiques  de  Lourcine. 

De  toute  cette  étude  se  dégage  la  notion  d'un  péril 
îmuiinent  et  croissant  que  l'hygiéniste  doit  signaler. 
Pour  M.  Martineau,  la  suppression  de  la  prostitution 
clandestine  s'impose  de  plus  en  plus.  SI,  en  France, 
ajoute-t-il,  si,  à  Paris,  les  lois  actuelles  ne  sont  pas 
suffisantes,  il  faut  en  faire  de  nouvelles;  car  il  importe  à 
l'Etat  de  sauvegarder  l'individu  et  la  nation.  Fermez  les 
brasseries  de  femmes  et  les  boutiques  suspectes  :  sur- 
veillez les  hôtels,  les  Edens  et  les  gares;  murez  la  porte 
des  maisons  de  passe,  et  que  toute  femme  connue  pour 
se  livrer  à  la  prostitution  soit,  sans  merci,  astreinte  à  la 

^"**®*  A.  PiGNOT. 

L'hygiène  dans  les  Hautes-Vosges. 

Le  P.  SpiUmann,  de  Nancy,  vient  de  faire  sur  les 
habitants  des  Hautes-Vosges  d^ntéressantes  observa- 
tions, communiquées  à  la  Revite  médicale  de  l'Est.  Chose 
curieuse,  la  tuberculose  est  très  fréquente  sur  ces  hau- 
teurs. L'habitant  est  j^a&u/^  dans  un  réduit  malsain  et  sur- 
chauffé, saturé  de  poussières  du  métier  à  tisser,  et  Infecté 
par  les  fermentations  du  fromage.  Sa  nourriture  est 
presque  entièrement  végétale:  mais  l'eau-de-vie  germa- 
nique y  coule  à  pleins  bords.  Les  vaches,  ne  sortant 
jamais  de  leurs  étables  deviennent  tuberculeuses,  et  four- 
nissent un  lait  el  une  viande  de  la  plus  mauvaise  qua- 
lité. La  mortalité  de  ces  pays  est  très  élevée:  1/5  des 
décès  sont  dus  à  la  phtisie.  De  toute  la  France,  les  Vosges 
sont  le  département  qui  fournit  le  plus  de  cas  d'aliéna- 
tion mentale  due  à  l'alcoolisme. 

H.  Paul  SpiUmann  résume  par  les  conclusions  suivantes 
son  tableau  peu  enchanteur: 


«  Étudier  toute  une  classe  d'êtres  dont  le  rôle  n'a  pas 
toujours  été  sans  importance,  rechercher  quel  était  l'état 
des  (acuités  chez  ces  insensés  que  s'attachaient  les  grands, 
pour  les  égayer  et  les  divertir  par  leurs  saillies  et  leurs 
réparties,  souvent  marquées  au  coin  du  plus  grand  bon 
sens,  tel  a  été  le  but  de  ce  travail.  » 

Pour  notre  savant  ami,  tous  ces  déshérités  de  la  nature 
tenaient  plus  ou  moins  à  la  grande  famille  des  rachi- 
tiques,  et  l'esprit  d'à-propos,  qu'un  éclair  d'intelligence 
faisait  briller  dans  leurs  alternatives  de  raison  et  de  folie, 
n'était  en  réalité  qn'une  phase  spéciafe  de  leur  état  mor- 
bide, utilisé  pour  l'amusement  des  hommes.  Remarqua- 
bles par  leur  aspect  physique  bizarre,  non  moins  que  par 
les  intermittences  de  leur  esprit,  ces  malheureux  ont  de 
tout  temps  excité  la  curiosité  des  savants  cherchant  à 
démêler  les  raisons  d'être  de  cette  névrosité  spéciale,  et 
l'intérêt  du  chroniqueur  trouvant  une  am^  récolte  dans 
leurs  biographies. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  suivre  H.  Moreau,  de 


6 


JOURNAL  IVEYGIÈNB 


l"  Les  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  sont 
établies  la  plupart  des  maisons  des  habitants  des  Hautes- 
Vosges  sont  déplorables. 

3°  Les  étables  manquent  d'espace,  d'air el  de  lumière. 

3°  Il  y  aurait  lieu  d'éclairer  les  fermiers  sur  la  con- 
tagiosilé  des  maladies  dont  sont  atteints  leurs  bestiaux. 

4®  Pour  diminuer  les  progrès  de  l'alcoolisme,  il  serait 
bon  de  réprimer  énorgiquement  l'ivresse  et  d'abroger 
la  loi  de  1873  qui  a  établi  la  liberté  des  cabarets. 

5°  Pour  éviter  la  transmission  de  la  tuberculose  par 
la  viande  ou  tout  au  moias  la  veute  de  la  viande  pro- 
venant d'animaux  tuberculeux,  it  faudrait  exiger  un 
certificat  d'origine  ou  la  présence  des  oi^anes.  Enfin, 
comme  moyen  extrême,  on  pourrait  exiger  la  destruc- 
lioD  des  animaux  reconnus  infectés. 

D' E.  M. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

a.  BODCHARDAT  ET  L'hTCIÂNE  30CULS.  —  URI  PRISON  iriCAIlIQUE.  — 
LE  SANATORIUH  D'aRGELÉS.  —  LRS  BTPBBlilCROBieïIS  Et  LBS  HTPO- 
■ICROBIENB.  —  LB  CABCBRE  DDRO. 

Le  Journal  des  J?conomùle«aconsacréplusîeursarticles 
au  Traité  d'hygiène  de  M.  le  P'  Bouchardat,  en  meltanl 
en  relief  l'excellence  de  sa  méthode  éttologiqw. 

Pour  la  question  de  la  variole  et  de  la  vacdne,  le 
savant  chroniqueur  trouve  que  l'éminent  professeur 
s'écarte  un  peu  de  sa  méthode,  car  il  ne  discute  pas 
les  opinions  des  adversaires  de  la  vaccine,  et  il  se  borne 
à  déclarer  qu'il  a  une  confiance  entière  dans  ce  spéci- 
fique, —  mais  laissons  lui  la  parole  en  applaudissant  à 
cette  brillante  philippique  : 

R  II  y  a  bien  d'autres  questions  d'hygiène  sociale  à 
l'ordre  du  jour;  il  en  oail  tous  les  jours;  il  en  naîtra 
encore  h  mesure  que  l'État  étendra  ses  attributions,  La 
population,  le  mariage,  la  famille,  vont  attirer  l'attention 
des  gouvernants  qui  voudront  avoir  des  gouvernés. 
L'instruction  laïque,  gratuite,  obli^toire,  profession- 
nelle, intégrale,  etc.,  va  donner  naissance  à  une  péda- 
gogie hvgiénico*sociale.  Nous  n'en  sommes  encore  qu'à 
rallia  de  celte  swte  de  questions. 

>  Des  premiers  besoins  de  «  son  peuple  »,  l'État  ne 
s'est  encore  guère  occupé  que  des  aliments  et  des  loge- 


ments, et  avec  beaucoup  de  succès,  comme  on  l'a  vu. 
Pourquoi  ne  nous  montreraitril  pas  son  savoir-faire 
en  ce  qui  concerne  le  vêtement?  N'est-il  pas  aussi  ur- 
gent d'avoir  des  vêtements  élégants  et  confortables  que 
des  fêtes  publiques,  des  représentations  théâtrales  gra- 
tuites, ou  a  prix  réduits?  N  est-ce  pas  une  injustice  criante 
que  de  subventionner  des  théfttres,  des  concerts,  des 
conservatoires  de  musique  et  de  déclamation,  et  de  laisser 
sans  protection  les  diverses  industries  qui  se  dévoueirt 
à  l'habillement  du  peuple? 

s  11  ne  faudra  donc  pas  être  surpris  si,  avant  peu,  le 
gouvernement  se  mêle  de  diriger,  d'encourager,  de  sub- 
ventionner les  fabriques  et  magasins  d'habillement  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rapporte.  11  en  a  déj!t  décoré  plusieurs; 

'c'est  un  précédent,  comme  disent  les  légistes;  il  no  faut 
pas  le  laisser  tomber  dans  l'oubli. 

«  Qui  sait  si,  un  de  ces  jours,  il  ne  se  chargera  pas 
de  nons  vêtir  lui-même?  Il  le  tait  déjà,  non  seulement 
pour  son  armée  de  soldats  et  de  fonctionnaires,  mais 
pour  les  pupilles  de  la  République,  pour  les  bataillons 
scolaires,  pour  les  écoliers  pauvres  et  les  enfants  plUs 
ou  moins  moralement  abandonnés.  On  ne  voit  pas  de 
raison  pour  qu'il  s'arrête  en  si  beau  chemin. 

9  Alors,  de  même  que  nous  avons  eu  le  règne  des 
ingénieurs,  des  architectes  et  des  instituteurs,  pour  cons- 
truire des  chemins  de  fer  auxquels  il  ne  manque  que 
dos  voyageurs  et  des  marchandises  à  transporter,  pour 
édilîer  et  diriger  des  palais-écoles  où  il  ne  manque  que 
des  écoliers;  alors,  dis-jc,  nous  aurons  le  règne  des 
tailleurs,  des  chapeliers,  des  bottiers,  des  couturières, 
des  modistes.  Les  bacheliers  leur  indiqueront  les  cmta- 
mes  grecs  et  romains  les  plus  élégants,  tes  hygiénistes 
de  l'école  sentimentale  leurs  diront  quels  sont  les  plus 

;  sains,  et  le  peuple  payera,  c'est  tout  juste. 

»  Ainsi  se  trouvera  réalisé,  en  iatentioo,  sinon  en 
réalité.  Je  vœu  philanthropique  de  Montesquieu  et  de  ses 
copistes  lorsqu'ils  disent:  >  L'État  doit  à  tous  les  citoyens 

'  une  subsistance  pssurée,  un  vêlement  convenable^  et  un 
genre  de  vie  qui  ne  soit  pas  contraire  à  la  santé.»  (Esprt 
des  Lois,  L.  XXIIl,  ch.  29.)  Ce  sera  enfin  l'âge  d'or 
quand  on  y  sera  [rârvenu,  et  l'on  y  parvient. 

>  Hais  par  le  petit  aperçu  que  nous  venons  de  don- 
ner de  la  complexité  des  questions  d'hygiène  sociale, 
on  peut  juger  que  ce  ne  sera  pas  de  sitôt  qu'on  y  arri- 
vera. Il  y  aura  bien  de  l'encre  à  répandre,  bien  du 
papier  à  noircir,  avant  do  résoudre  toutes  ces  questions 


Tom,  dans  son  étude  pathologique,  de  chercher  avec  lui 
l'origine  héréditaire  ou  accidentdie  du  mal,  de  discuter 

la  guérîson  possible  de  ces  phénomènes  sous  l'influence 
de  certains  états  morbides,  de  signaler  enfin  les  simula- 
tions maladives  enregistrées  par  la  science  ;  mais  nous 
reprenons  la  parole  vis-à-vis  de  la  bouffonnerie  simulée, 
de  ta  folie  voulue,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  mobile, 
depuis  Robert  le  Diable,  insensé  par  expiation,  dont  nous 
avons  relu  avec  plaisir  la  poétique  légende,  jusqu'à  l'An- 
gely,  bouffon  par  ambition,  le  dernier,  du  reste,  dont 
l'histoire  fasse  mention. 

L'Antiquité  ne  nous  présente  point  de  spécimen»  de 
ces  disgraciés  de  la  nature  ;  en  Grèce,  comme  à  Rome, 
comme  dans  les  Gaules,  on  sacrifia  tout  d'abord  impi^ 
toyablemeiit  les  êtres  mal  conformés;  plus  tard,  on  se 
relâcha  de  cette  sévérité,  et  le  moment  vint  où  ces  infor- 
tunés furent  même  vendus  fort  cher. 

Ce  furent  d'abord  les  Nains,  dont  nous  trouvons  le 
type  dans  les  Pygmées  d'Homère  et  les  Obougos  de  Du 


Ghaillu,.  mais  dont  l'existence,  en  tant  qu'individu  par- 
fait, est  contestée  par  les  sainnts  modernes;  pour  le 
D''  Moreau,  le  nain  n'est  qu'un  produit  du  rachitisme, 
parfois  assez  bien  constitué  cependant  pour  engendrer 
des  êtres  qui  atteignent  une  taille  ordinaire,  ainsi  que  le 
prouvent  plusieurs  exemples. 

Le  Bas-Empire  fut  le  moment  de  vogue  pour  les  nains. 
Chaque  grande  famille  en  achetait  un,  et  plus  d'un  père 
s'efforça,  par  des  pratiques  plus  ou  moins  cruelles,  d'as- 
surer à  son  enfant  cette  taille  qui  se  payait  au  poids  de 
l'or.  Nous  retrouvons  les  nains  à  la  suite  d'Attila,  vt  en 
Italie,  où  le  cardinal  Vitule  en  avait,  dit-on,  trente-quatre 
à  son  service.  En  Fiance,  ils  commencent  sous  Fran- 
çois l*',  sont  à  l'apogée  de  leur  faveur  avec  les  Médicis, 
et  le  dernier  des  nains  se  trouve  chez  la  duchesse  d'Or- 
léans, mère  de  Louis-Philippe,  et  meurt  en  1H58,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans. 

Jeffï%v,iminortalisépar\ValterSCott,Bébé^M^*sièc1e, 
el  Tom  Pouce  de  nos  it^âf^,^tyâi^fenlVnSA^Cre  à  part 
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au  coutontenienl  de  tout  le  monde,  itien  des  discussions 
auront  Hou  pour  et  cootre;  bien  des  batailles  !itt(*raircs 
»-ront  livrées  entre  légistes,  socialistes,  éconoraistLS,  etc. 
Et,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  défendre,  il  faudra 
puiser  ses  armes  dans  un  arsi  nal  bien  rouml  de  tous 
1rs  engins  les  |rfus  perrectionnés. 

>  Udo  des  principales  salles  de  cet  arsenal,  c'est  le 
livre  du  Al.  Bouchnraat.  L'atitf^ur  ne  fait  qu'elfleurer  les 
questions  d'hvgiène  sociale,  fui  lout  au  point  de  vue  (^cono- 
mîqnc  (c'est-â-dire  des  vo'u'.&  et  moyens  à  employer  pour 
réiiiiser  ndmitiistrativ- ment  les  rfciidcra/a  de  J'hygiône); 
mais  il  ne  pouvait  pas  faire  plus,  car  cela  l'aurait  mené 
trop  loin  et  oblifré  à  faire  plus  gros  un  volume  déjà  fort 
respectable.  D'ailleurs  ses  principes  économiques,  quand 
il  les  expose  incidemment,  sont  généralement  très  libé- 
raux, et  ses  principes  hygiéniques  le  sont  encore  plus, 
da  moins  je  trouve  à  en  tirer  beaucoup  plus  de  consé- 
(^uenoes  libérales  que  de  conséquences  autortiaircs;  mais 
ccst  peut  être  aflaire  de  (empénmcnt? 

>  Qaoi  qu'il  en  snit,  te  Traité  fThytfiéne  publique  et  pri- 
vée est  indispensable  à  tons  ceux  qui  s'occupent  des 
questions  sociales:  aux  médecins,  cela  va  de  soi,  aux 
avocats,  aux  socialistes,  aux  économistes,  aux  contribua- 
btvs  surtout,  car  c'est  eux  qui  payent  la  musique. 

BËtaux  gouvernements?  Encore  plus.  Car  s'ils  tuent 
la  poule  aux  œufs  d'or,  tout  en  voulant  la  bien  nourrir, 
la  bien  loger,  la  bien  vêtir,  la  préserver  du  cboléra,  des 
endémies,  des  épidémies,  c'est  tait  d'eux-mêmes,  qui  ne 
vivent  que  de  ses  œufs. 

»  .Mais  dis-je?  Les  gouvernants  n'ont  pas  besoin  de 
cela  H.  Boucbardat  base  son  hygiène  sur  l'étiologîe. 
Cest  donc  nu  théoricien  de  la  pire  espèce.  Or  les  gou- 
vmiants  sont  des  hommes  pratiques,  eux!  s 

* 

Le  Cosmos  nous  apprend  quj  l'on  vient  de  construire 
en  Amérique  une  singulière  prison  :  c  Elle  se  compose 
d'un  cylindre  métallique  à  trois  étages,  cliacun  d'eux 
contenant  dix  cellules;  cette  construction  qui  pèse 
quarante-cinq  tonnes  est  suspenduu  dans  une  tour,  et 
un  moteur  hydraulique  lui  donne  un  mouvement  de 
rotation  perpétuel. 

>  Le  but  qu'on  se  propose  est  de  ne  jamais  laisser  un 
prisonnier  assez  longtemps  devant  une  même  portion  de 
la  nuuraille,  pour  qu'il  soit  tenté  de  la  percer;  en  plus, 


grâce  k  ce  mouvement  continuel,  les  portes  des  cellules 
viennent  passer  les  unes  après  les  autres  devant  une 
ouverture  commune,  et  il  ne  peut  sortir  qu'un  seul 
prisonnier  à  la  fois.  Cette  espèce  de  cage  en  forme  do 
grilloir  à  café  semble  devoir  aggraver  singulièrement  la 
peine  de  l'empriBonnement.  » 

Certainement  c'est  une  aggravation,  et  qui  plus  est, 
elle  est  inhumaine  au  suprême  degré. 

Nous  savons  bien  qu'en  fait  d'emprisonnement  le  but 
unique  des  Américains  est  ;  d'empêcher  la  corruption 
mutuelle  des  détenus,  de  prévenir  les  récidives  par  voie 
d'intimidation;  mais  l'expérience  est  là  pour  démontrer 
qu'on  ne  peut  s'oppoîer  à  ce  mélange  des  moralités, 
qu'en  poussant  le  détenu  à  la  folie  et  au  suicide. 

Dans  ses  études  sur  Maaas  et  V emprisonnement  cellu- 
laire, M.  de  Ketra  Santa  nous  apprend  que  le  premier 
essai  fait  ft  Auburn  en  1821  était  un  soUtary  confinement, 
emprisonnement  solitaire  de  jour  et  de  nuit,  isolement 
absolu,  sans  travail. 

8  Les  résultats  ayant  été  déplorables,  on  abandonna  ce 
système,  et  à  Auburn  même,  on  adopta  le  système  qui  a 
conservé  son  nom  :  emprisonnement  soUlaire  la  nuit, 
travail  en  commun  léjour  sous  la  séparation  du  silence. 

»  Dans  le  système  de  Pensylvanie  (Chorry-hill,  Pilts- 
burg)  l'emprisonnement  solitaire  do  jour  et  de  nuit  forme 
le  principe  de  détention  qu'améliorent  :  l'adjonction  des 
rapports  quotidiens  du  prisonnier  avec  ses  supérieurs,  et 
la  nécessité  du  travail.  » 

Personne  n'ignore  que  le  système  français  comporte  : 
l'isolement  absolu  de  jour  cl  de  nuit  :  le  travail,  la  lec- 
ture, la  promenade,  les  visitas  des  employés  de  la  maison. 
Malheureusement  comme  quelques-unes  de  ces  condi- 
tions sont  plus  théoriques  que  pratiques,  nous  n'avons 
pas  plus  d'enthousiasme  pour  le  système  français  que 
pour  ceux  d'Auburnet  de  Philadelphie,  et  en  ce  qui  con- 
ceruc  spécialement  le^  prisonniers  à  l'état  de  prévention, 
nous  ne  craignons  pas  de  répéter  avec  les  vrais  phi- 
lanthropes ;  «  le  bon  sens,  l'équité,  la  morale  publique 
s'opposent  à  ce  que  les  prévenus  soient  cloîtrés,  murés 
dans  une  étroite  enceinte.  » 


dans  l'histoire  de  ces  êtres  incomplets  qui  n'excitent  plus 
aujourd'hui  que  notre  commisération. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  Géants,  autres 
malheureux  «  bien  dilTérents  des  nains,  dit  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  sans  activité,  sans  énergie,  lents  dans  leurs 
mouvements,  fuyant  le  travail,  en  un  mot  faibles  de  corps 
aussi  bien  que  d'esprit  a  et  qui  cependant  ont  eu  aussi 
leur  individualité  célèbre  à  la  cour  de  Frédéric-Guillaume. 

Les  Bouffons  furent  l'amusement  des  cours  en  Grèce,  à 
Rome,  en  Europe,  et  nous  les  trouvons  partout,  le  plus 
souvent  avec  le  titre  oflîciel  de  fou  présentant  les  mêmes 
caractères  de  raillerie  constante,  parfois  accompagnée  de 
sages  leçons,  et  rehaussée  parfois  aussi  par  d'enthousias- 
tes dévouements.  Chacun  a  son  histoire  à  part,  Ësope  chez 
les  anciens,  et  plus  près  de  nous  Caillette,  Triboulet,  et 
enfin  Brusquet,  «  homme  d'un  esprit  fin  et  délicat,  qui 
sut  tirer  parti  des  grands  de  son  temps,  mieux  qu'homme 
du  monde,  et  dont  la  folie  valait  bien  la  sagesse  d'un 
autre.  » 


En  résumé,  dit  l'auteur  en  terminant  : 

Q  Si  beaucoup  furent  d'honnêtes  imbéciles,  remplissant 
avec  plus  ou  moins  de  talent  un  rôle  que  des  professeurs 
spéciaux  avaient  souvent  été  chargés  de  leur  apprendre, 
il  est  juste  de  rappeler  que  parmi  eux  il  s'en  trouva  qui, 
profitant  de  la  liberté  qui  leur  était  laissée,  surent  faire 
entendre  aux  rois  de  justes  remontrances,  intercéder  en 
faveur  de  malheureux  faussement  soupçonnés  et  con- 
damnés. 

»  Ceux-là  relevèrent  et  honorèrent  la  profession.  » 

Nous  n'avons  pas  prétendu  donner  un  extrait  du  livre 
de  H.  Moreau,  de  Tours,  nous  nous  estimerons  heureux 
si  cette  analyse  imparfaite  inspire  à  quelques  personnes 
le  désir  de  le  lire  et  nous  espérons  qu'elles  nous  sauront 
gré  de  le  leur  avoir  signalé. 

D""  EVERV  BODY. 
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bans  le  traitement  prophylactique  de  la  phtisie  pulmo- 
naire, a  dit  M.  Ferrau'i  à  l'Académie  de  médecine,  c*est  à 
restreindre  le  nombre  des  phtisiques,  et  à  prévenir  le 
dév^oppement  de  la  tuberculose,  qu'il  faut  s'attacher. 

Il  y  a  10  ans,  le  Douillard  faisait  remarquer  combien 
les  vallées  d'Argelès  conviendraient  à  l'établissement  d'un 
«ana/ofi'um,  où  l'on  recueillerait  les  enfants  des  parents 
morts  de  phtisie  pulmonaire  et  marqués  eux-mêmes  du 
sceau  de  cette  maladie. 

En  1878,  la  ville  d'Argelès  créait  cet  asile  à  une  alti- 
tude de  4S0  luèti  es  à  l'extrémité  la  plus  élevée  d'Argelès. 
La  ville  possède  une  température  dont  les  moyennes  ne 
différent  pas  beaucoup  de  celles  d'Amélie-les-fiains.  mieu  t 
protégée  qu'elle  est  conlre  les  vents  de  l'est  et  de  l'ouest. 
État  hygrométrique  excellent. 

C'est  principalement  aux  formes  torpides  de  la  tuber- 
culose que  cette  situation  climatérique  et  météorologique 
devait  convenir. 

Les  jeunes  malades  âgées  de  â  à  lâ  ans,  qui  y  sont  ad- 
mises, ont  toutes  perdu  leurs  parents  de  phtisie  pulmo- 
naire et  présentent  elles-mêmes  les  signes  d'une  phtisie 
commençante. 

Le  nombre  des  enfants  ainsi  hospitalisées  s'élève  actuel- 
lement à  30.  Toutes  sont  dans  un  état  d'amélioration  par- 
faitement constaté. 

Voici  comment  le  regretté  Fonssagrives  appréciait  cette 
création  :  a  L'idée  est  excellente  autant  que  généreuse, 
mais  l'œuvre  qu'elle  a  créée,  comprimée  par  l'exiguïté  de 
ses  ressources,  ne  peut  prendre  le  développement  auquel 
elle  est  certainement  appelée,  u 


Ne  quid  nimit,  m  qukt  inflra  ! 

H.  le  D''  G.  Pécholler,  de  Montpellier^  qui  se  dit  micro- 
bien de  la  première  heure  (1866).  constate  avec  un  cor- 
tain  regretque  la  vérité  de  sa  tliéorie  de  prédilection  «  se 
trouve  mêlée  à  des  exagérations  et  à  des  erreurs  qui 
auraient  pu  retarder  son  triomphe  décisif.  Il  y  a  en  effet 
des  hypermicrobiens  ;  il  y  a  aussi  des  hypomicrobiens.  » 

Toutefois  dans  celte  étude  des  ferments,  des  virus 
et  de  la  contagion,  le  savant  professeur  s'efforce  de  tenir 
compte  aussi  des  vieilles  affirmations  de  la  clinique,  et  il 


proclame  les  droits  de  l'activité  de  l'organisme  vivant 
qui  se  manifeste  par  des  prédispositions,  de  simples  apti- 
tudes ou  enfin  des  immunités. 

a  Quand  je  réfléchis  à  cette  question  du  terrain 
pathologique,  écrit-il,  je  suis,  malgré  moi,  assailli  par 
le  souvenir  du  célèbre  Ëvanglle,  où  la  parole  4e  Dieu  est 
comparée  à  une  semence.  Le  germe  morbide  peut  tomber 
sur  la  poussière  de  la  grande  route,  ou  mr  un  endroit 
pierreux  dans  lequel  il  ne  peut  lever.  D'autres  fois,  il 
se  montrera  au  milieu  des  épines  qui  l'étoufferont  dès  sa 
naissance.  Hais  celui  qui  rencontre  la  bonne  terre,  lève, 
porte  ses  fruits  et  rend  cent  pour  un.  » 

Voilà  du  bon  esprit  de  conciliation  qui  assigne  une 
place  de  choix  dans  une  troisième  catégorie,  que  nous 
appellerions  volontiers  des  microbiens  juste-milieu  I  ou 
métamicrobiens  1 

*** 

Le  Docteur  Bfusalti  de  Venise,  l'un  des  hygiénistes  les 
plus  convaincus  et  les  plus  pratiques  de  U  Péninsule 
italique,  après  une  chaîne  à  fond  contre  le  corset  qu'il 
appelle  très  poétiquement  un  carcere  duro  raconte  en  ces 
termes  l'origine  de  ce  singulier  mode  d'emprisonnement 
fia  ioro  prigione). 

a  S'il  faut  en  croire  une  vieille  légende,  le  corset  fut 
inventé  par  un  boucher  du  xni'  siècle,  comme  instrument 
de  punition  pour  sa  chère  épouse:  après  avoir  essaye 
tous  les  moyens  possibles,  pour  mettre  un  frein  à  son 
extrême  loquaciHt  ce  mari  barbare  s'imagina  de  com- 
primer le  thorax  avec  deux  attelles  de  bois  rigides  qui 
gênaient  passablement  sa  respiration  et  l'empêchaient  de 
prendre  haleine.  Le  corset  était  inventé,  et  d'autres 
maris  s'empressèrent  de  suivre  un  si  t>el  exemple. 

e  Mais  les  femmes  ne  voulurent  pas  céder  ;  peu  à  peu 
elles  s'habituèrent  à  cette  contrainte,  soit  par  esprit 
de  contradiction,  soit  par  mode,  elles  modifièrent  l'ap- 
pareil jusqu'aux  perfectionnements  du  corset  actuel, 
resté  en  grand  honneur,  malgré  les  inconvénients  et  les 
dangers,  aussi  bien  chez  les  grandes  dames,  que  parmi 
les  femmes  du  peuple. 

B  Oh  !  mode,  mode,  voici  bien  de  tes  coups  I  » 

D'  Ëciio. 


La  Fécondité. 

Dans  l'une  de  nos  dernières  chroniques,  en  signalant 
dans  la  Tribune  médicale  d'intéressantes  études  biolo- 
giques, dernier  travail  du  regretté  D'  Gaétan  Delaunay. 
Nous  avons  cité  le  paragraphe  consacré  aux  rapports 
qui  existent  entre  la  fécondité  et  Tintelligence. 

A  la  demande  d'un  de  nos  honorables  correspondants 
de  Belgique,  nous  transcrivons  aujourd'hui  la  conclusion 
finale  du  chapitre  «  Fécondité  >. 

a  En  résumé,  la  fécondité  caractérise  les  espèces  et 
les  races  inférieures,  les  individus  jeunes  ou  airivés  à 
l'âge  mûr,  les  faibles  de  corps  ou  d'esprit,  qui  ont  des 
rt'jelons  nombreux,  mais  de  qualité  inTéricure. 

»  Au  contraire,  la  qualité  des  rejetons,  à  l'exclusiou 
de  leur  quantité,  s'observe  chez  les  espèces  et  les  races 
supérieures,  les  adultes,  les  individus  intelligents  et  forts. 

»  Il  y  a  donc  un  rapport  inverse  entre  la  quantité  et 
la  qualité  des  produits. 


»  Le  maximum  de  fécondité  correspond  à  un  état  phy- 
siologique qui  est  plus  près  du  défaut  que  de  l'excès  de 
nutrition. 

»  Toutes  les  circonstances  qui  modifient  la  fécondité 
eu  plus  ou  en  moins,  chez  les  plantes  et  les  animaux, 
(race,  variété,  Age,  constitution,  alimentation,  jeûne,  etc.) 
la  modifient  également  chez  les  hommes  en  général,  et 
chez  les  Français  en  particulier.  La  volonté  ne  joue  donc 
pas  sur  la  natalité  française  le  rdie  prédominant  qu'on 
lui  attribue.  La  diminution  de  fécondité  qui  s'observe 
non  seulement  en  France,  mais  chez  toutes  les  autres 
nations  européennes,  est  un  fait  physiologique  et  non 
économique,  fatal  et  non  volontaire,  a 

Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  le  moment  de  com- 
battre les  idées  originales  et  les  déductions  assez  inat- 
tendues de  notre  très  regretté  confrère  1 
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Prooôs-TerM  de  la  séance  da  11  décembre  1886. 

Présidshcb  de  m.  Éhile  Gacueux. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance. 

Xomioatioa  de  nouveaux  membres  : 

Membre  agsocié  étranger  :  H.  le  0'  J.-J.  Desrocbes 
(Hygiène  populaire  du  Canada),  à  Montréal  (Canada). 

ÂIcmbreg  titulaires  (Paris):  MM.  A.  Fritsch,  Prési- 
dent de  la  Société  de  Gymnastique  Alsacienne-Lorraine  ; 
Ë.  GAuraELET,  chimiste  (Société  d'hygiène  de  Vicby); 
li'  Lanteie&s,  et  B'  Ph.  MutEcRÀL. 

(Province):  D'  Barthe  de  SANoroRT,  à  Dax  (Landes). 

A  l'occasion  de  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  le 
D'  Passant  dit  quelques  mots  pour  corroborer  ce  qui  a 
été  dit  par  H.  Je  IV  Landur,  duns  la  précédente  sénuce, 
au  sujet  du  lait  donné  aux  enfants  élevés  au  biberon.  Il 
CKHt,  coma»  notre  collègue,  que  le  lait  qui  a  voyagé  est 
Irès  nuisible  et  qu'il  ne  faut  pas  en  donner  aux  entants. 
Appelé  à  faire  partie  d'une  commission  constituée  par 
l'Assistance  publique,  M.  le  Passant,  a  soutenu 
hautement  la  nécessité  pour  les  mères  d'élever  leurs 
t  niants  elles-mêmes,  ou  de  les  faire  élever  par  des  nour- 
rices quand  il  y  a  impossibilité  absolue  pour  les  mères. 
Il  a  été  assez  heureux  pour  obtenir  de  l'Assistance 
publique  qu'une  nourrice  serait  donnée  aux  mères  qui 
ne  pourraient  nourrir  elles-mêmes. 

H.  le  D'  de  Pjbtra  Sauta  demande  à  H.  le  D'  Pas  ant, 
si  l'Assistance  donnera  une  nourrice,  ou  bien  une  indem- 
uité-è  la  mère  pour  se  la  procurer. 

M.  le  Passant  répond,  que  c'est  la  nourrice  que 
donnera  l'Assistance.  Cette  mesure  sera  probablement 
exécutée  ft  partir  de  l'année  prochaine.  La  réglementa- 
Uon  à  ce  sujet  est  actuellement  soumise  au  Conseil  d'État. 

Ijà  parole  est  donnée  à  M.  te  Sechëtaihe  général, 
pour  la  lecture  du  compte  rendu  du  Secrétariat.  (Sera 
inséfé  in  extenso.) 

H.  le  D**  de  Pietra  Santa  commence  par  annoncer,  en 
termes  émus,  la  mort  de  trois. de  nos  collègues  qui  sout 
décédés  depuis  la  dernière  séance  :  MM.  D'  Cbrenzi,  de 
Turin;  D'  Yvaren,  d'Avignon;  Henri  Bouley,  de  Paris. 

11  présente  ensuite  un  spécimen  de  bézoard  (calcul 
vésical  du  Cuanaco)  qui  a  été  envoyé  à  la  Société  par 
notre  collègue,  M.  le  D**  Dupont,  de  Buenos-Ayres 
(République  Argentine).  Ces  calculs  broyés  sont  employés 
dans  ce  pays  comme  médicaments  pour  le  traitement 
de  certaines  maladies.  (Renvoyé  à  l'examen  de  M.  Ë. 
Langicbert.) 

H.  le  L.  de  Csat'ary  a  ti  finsmis  à  la  Société  les 
résolutions  adoptées  par  le  Coiisci!  supérieur  d'hygiène 
de  la  Hongrie  sur  la  police  sanitaire  du  cboléra  morbus; 
H.  le  D'  Brdland,  deTucuman  (République  Argentine), 
une  noie  sur  le  goitre  chez  les  chiens;  M.  le  D'  Ruysch, 
de  La  Haye,  une  note  sur  les  maisons  mortuair&s  dans 
les  Pays-Bas. 

H.  le  Secrétaire  général  fait  ensuite  un  exposé  des 
pourparlers  qui  ont  été  engagés  entre  HH.  le  P'  Ulysse 
Trélat,  Marié-Davy,  et  de  Pietra  Sauta  pour  arriver  à 
la  fusion  des  deux  Sociétés  d'hygièno  de  Paris  en  un 


seul  faisceau,  sous  le  titre  de  Soc'élé  française  d'Hygiène 
et  de  Médecine  publique.  Il  donne  lecture  des  lettres  échan- 
gées à  cet  effet  entre  les  deux  Sociétés.  (  Cet  ea^sé  sera 
publié  in  extenso.) 

M.  le  Président  ne  croit  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'in- 
sister davantage  sur  cette  question.  Les  deux  Sociétés  ont 
chacune  leur  raison  d'être,  et  doivent  rester  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre. 

La  Société  adopte  cet  avis  à  l'unanimité,  et  approuve 
complètement  la  conduite  que  M.  le  D'  de  Pietra  Santa 
a  tenue  dans  cette  circonstance. 

La  parole  est  donnée  à  H.  le  D''  Ueligny,  pour  une 
communication  sur  Faction  de  Voir  des  altitudes  sur  le» 
hémorrkagies  pulmonaires. 

Cette  communication  est  le  résumé  des  observations 
recueillies  par  notre  savant  collègue  dans  les  montagnes 
de  la  Haute- Savoie.  Après  avoir  cité  les  opinions  de  H.  le 
pr  Lombard,  de  Genève,  et  énuméré  quelques-unes  de  ses 
observations  personnelles,  M.  le  D''  Deligny  démontre  que 
l'action  de  l'air  des  altitudes  sur  la  circulation  du  sang 
explique  ses  effets  anlihémoptoïques.  On  a  écrit  que  le 
séjour  dans  un  air  vif  et  froid  facilite  les  congestions 
pulmonaires;  cela  est  parfaitement  vrai  pour  l'air  froid 
et  humide  des  lieux  de  plaine,  mais  Je  contraire  s'observe 
pour  les  lieux  d'altitude  dont  l'air  est  froid  et  vif,  mais 
remarquablement  sec.  De  nombreux  exemples  prouvent 
non  seulement  que  les  phénomènes  hémorrhagiques  sont 
supprimés  par  l'habitat  d'altitudes,  mais  encore  que  l  s 
lésions  pulmonaires  sont  favorablement  modifiées.  Mais 
l'action  de  l'air  d'altitude  n'est  malheureusement  qu'éphé- 
mère. Ainsi,  chez  les  phtisiques  l'hémorrhagie  pulmo- 
naire dépend  des  lésions  du  poumon,  et  si  l'air  des 
hauteurs  peut  suspendre  momentanément  leur  Influence, 
elle  reprend  toute  son  activité  dès  que  le  malade  n'est 
plus  soumis  à  son  action  bienfaisante.  L'habitat  prolongé 
des  altitudes  est  donc  nécessaire  pour  obtenir  ua  résul- 
tat durable. 

Certaines  conditions  sont  en  outre  nécessaires.  Il  faut 
tout  d'abord  une  certaine  altitude.  On  peut  dire  gue 
c'est  à  partir  de  600  mètres  qué  l'air  des  montagnes 
commence  à  avoir  une  action  marquée  sur  les  fonctions 
de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Cette  action  est 
d'autant  plus  marquée  que  l'on  s'élève  davantage. 

La  seconde  condition,  sur  laquelle  insiste  tout  particu- 
lièrement M,  le  D' Deligny,  est  la  nécessité  de  l'accouln- 
roance.  Les  résultats  ne  s'obtiennent  que  consécutivement 
après  une  certaine  période  qui  sera  d'autant  plus  longue, 
d'autant  plus  accidentée,  que  le  malade  aura  été  trans- 
porté d'un  climat  de  plaine  à  un  climat  d'altitude  élevée. 

II  est  indispensable  que  L'  passage  d'un  dimat  de  plaine 
à  un  climat  d'altitude  élevée  se  fasse  progressivement, 
et,  par  étapes,  pour  que  la  période  d'accoutumance  s'^fec- 
tue  sans  secousses,  sans  perturbation  violente  de  la 
circulation  de  la  respiration,  et  des  autres  fonctions. 
C'est  parce  que  l'on  envoie  trop  souvent  des  malados  de 
Paris  à  des  altitudes  élevées  que  Weber  a  pu,  dans  une 
statistique  de  'ïS  cas,  relever  iS  cas  d'aggravation. . 

Cette  communication  est  vivement  applaudie^  la 
Société  on  vote  l'insertion  intégrale  au  Bulletia^ 
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L'orJre  du  jour  appelle  ensuite  la  comnaunication  de 
M-  le  D' DS  HiETRA  Sahta  sur  une  ville  sanitaire  modèle. 
La  ville  doDt  il  s'agît  est  celle  de  Pullman  dans  l'illinois 
près  du  lac  Uichigaa.  Cette  ville  récente  (1881)  se  com- 
pose do  H,603  habitants.  L'assainissement  y  a  précédé 
l'agglomération.  M.  le  D'  de  Pietba  Santé  donne  de  nom- 
breux et  intéressants  détails  sur  le  système  qui  y  est 
adopté  pour  se  débarrasser  des  vidanges  et  des  eaux  d'é- 
gout.  Cest  le  separate  System^  k  double  canalisation,  du 
colonel  Waring,  qui  a  déjà  fait  l'objet  d'une  conférence 
l'iiite  par  l'éminent  ingénieur  h  la  Société  française  d'hy- 
giène. La  mnrUtlité  annuelle  de  Pullman  ne  dépasse  pas 
7  0/00  habitants.  Dans  la  morbidité  on  ne  constate  aucune 
affection  paludéenne  ou  malarique.  Cette  communicalion 
sera  publiée  m  extenso. 

M.  E.  Cacrkdx  demande  à  ce  sujet  s'il  a  été  fait  des 
analyses  du  lait  provenant  des  vaches  élevées  dans  les 
ferm-sewage.  Ces  analyses  seraient  intéressantes.  On 
sait  én  effet  quelorqu'une  nourrice,  qui  boit  beaucoup 
d'alcool,  arrive  à  ne  pluspouvoirnourrir,  son  nourrisson 
a  beaucoup  de  peine  à  s'accoutumer  à  un  autre  tait. 
C'est  que  le  lait  do  cette  nourrice  possède  une  saveur 
particulière  à  laquelle  s'fst  habitué  l'enfant. 

M.  le  D'  DE  PiETRA  Sahta  ne  ci-oit  qas  que  ces  ana- 
lyses aient  été  faites.  Mais  il  rappelle  une  visite  qu'il 
fit  Tannée  dernière  aux  ferm-sewage  de  Groydon  en 
compagnie  de  MM.  les  D'*  C<mibc  et  Monin.  Ils  ont  bu  du 
lait  qui  provenait  des  vaches  nourries  dans  ces  pâtu- 
nigos,  et  ils  ont  dû  rer>onnaîlre  que  ce  lait  était  excel- 
lent et  n'avait  aucune  saveur  désagréable. 

l/ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée  à 
il  henres. 

L'un  àet  iterélairetj 

  A.  JOLTBAUI. 


Compte  rendu  du  Secrétariat. 

SÉANCE  DU  11  DÉCEMBRE 
lVéer«l«f  le* 

Trois  nouveaux  deuils  pour  la  Société,  et  pour  votre 
Secrétaire  général  la  perte  de  trois  hommes  qui  l'hono- 
raient de  leur  amitié,  et  qu'il  avait  toujours  trouvés  à  ses 
côtés  dans  les  luttes  de  sa  vie  sdentifique. 

Le  D' Benjamin  des  Comte,  CAitBNZf-GALKsi,  conservateur 
royal  du  vaccin  à  Turin,  a  pris  une  part  des  plus  actives 
à  la  campagne  entreprise  par  la  Société  en  faveur  de  la 
vaccination  etde  l'organisation  denotre  servicedes  vaccina- 
tions gratuites.  Rien  que,  par  ses  fonctions  officielles,  il 
fût  prêposé  à  la  conservation  du  vaccin  jennérien  pour  la 
province  de  Turin,  il  n'a  pas  hésité  à  reconnaître  les 
services  signalés  que  devait  rendre  aux  municipalités 
et  aux  populations  la  culture  régulière  et  scientifique  du 
vaccin  de  génisse. 

Au  Congrès  international  d'hygiène  de  Turin,  lors  de 
la  levéede  boucliers  de  MM.  Fauvel  et  Lionville  en  faveur 
de  la  vaccination  obligatoire.  M.*  Carenzi  s'est  trouvé  avec 
l'ns  éminenls  collègues  lesD"  Ratti  et  Toscani,  de  Rome, 
;ju  nombre  des  cinq  membres  de  la  minorité  qui  repous- 
sèrent avec  nous  le  fameux  projet  de  loi,  au  nom  de  la 
liberté  du  père  do  famille. 

Le  direnzi  a  succombé,  le  37  novembre,  sur  le 
champ  de  bataille  des  épidémies.  Envoyé  parle  Gouverne- 
ment italien  en  mission  sanitaire  à  Adria,  il  a  été  atteint 


de  choléra  noslras  après  un  mois  de  fatigues  et  de 
surmenage,  et  y  a  trouvé  une  mort  glorieuse  qui  nous 
rendra  sa  mémoire  doublement  chère  et  honorée. 

M.  le  Prosper  Yvarbn,  d'Avignon,  l'un  des  fon- 
dateurs do  la  Société  française  d'Hygi6ne,  a  fait  partie 
dès  l'origine,  de  son  Conseil  d'administration,  et  figure  au 
nombre  de  nos  donateurs  pour  les  médailles  des  concours 
de  la  première  enfance. 

Sa  mort  a  été  un  deuil  public  pour  la  ville  d'Avignon, 
parce  que  sa  vie  a  été  bien  remplie,  parce  que  la  science 
médicale  a  Irouvé  en  lui  un  adepte  toujours  jeune, 
parce  que  la  philanthropie  et  la  charité  ont  ressenti  les 
i)ienfaits  d'une  main  qui  donnait  sans  cesse,  sans  jamais 
se  montrer. 

M.  Yvaren,  poète  à  ses  heures  de  loisir,  a  beaucoup 
écrit;  mais  c'est  surtout  dans  ses  Entretiens  familiers 
d'hygiène  et  de  morale  que  l'on  trouve  les  grandes  qua- 
lités de  son  esprit  toujours  ouvert  au  progrès,  de  ses  senti- 
ments d'amabilité  et  de  bonté;  aussi,  avec  le  D'  Pamard, 
l'un  de  ses  admirateurs  etde  ses  concitoyens,  laissez-nous 
répéter  ces  nobles  et  louchantes  paroles: 

«c  Votre  vie  est  pour  nous  un  exemple  à  suivre,  et  votre 
nom  restera  dans  nos  cœurs  comme  le  symboledu  travail, 
de  l'honnêteté  et  des  vertus.  » 

M.  Henri  Boolev  (de  l'Institut)  était  aussi  des  nfttres 
dès  l'origine,  comme  membre  honoraire,  et  vous  savez 
tous  que,  par  ses  travaux,  par  sa  persévéruice,  par  son 
talent  d'écrivain  et  d'orateur,  il  a  su  donner  à  la  méde- 
cine vétérinaire  la  place  qu'elle  doit  légitimement  occu- 
per dans  les  sciences  biologiques. 

Vous  savez  tous  aussi  que,  comme  hygiéniste,  il  a  pris 
une  part  prépondérante  dans  la  Commission  supérieure 
de  l'assainissement  de  Paris  et  de  la  Seine.  Nous  nous 
sommes  trouvés  constamment  en  parfaite  conformité 
d'opinion  sur  ces  grands  problèmes  d'hygiène  et  de  salu- 
brité publique,  et  lors  de  la  publication  des  brodiures 
spéciales  de  la  Société  sur  la  question,  il  ne  nous  a 
jamais  marchandé  ses  félicitations  et  ses  encouragements. 

Avec  H.  Albert  Robin,  l'un  de  ses  élèves  de  prédilection, 
nous  dirons  :  c:  Le  nom  de  ce  lutteur  infatigable  est 
mêlé  à  toutes  les  grandes  questions  qui  se  sont  agitées 
dans  ces  quarante  dernières  années.  Partout  il  a  apporté 
le  charme  convsùncfint  de  sa  parole,  la  vigueur  de  sa  dia- 
lectique,  la  netteté  de  son  argumentation.  » 

Comme  homme,  M.  Bouley  était  aimé  à  cause  de  sa 
bienveillance.  Il  n'avait  que  des  amis,  car  c'était  un 
grand  cœur,  car  il  aimait  la  jeunesse  studieuse  et  le 
progrès  scientifique. 

Recratement. 

Le  nombre  des  nouveaux  membres  est  aujourd'hui 
de  six  :  un  membre  associé  étranger,  M.  le  D''  Î.-J.  Des- 
ROCHES,  de  Montréal,  qui  parti^,  avec  H.  le  D^BeausoIeil, 
l'honneur  et  les  soucis  de  la  rédaction  de  Vffygiêne 
populaire  du  Canada. 

Quatre  membres  titulaires  de  Paris  :  M.  H.  Fritsch, 
président  de  la  Société  de  gy  mnastique  alsacienne-lorraine, 
associé  à  M.  P.  Christman  pour  la  vulgarisation  à  Paris 
des  piscines  de  natation  ;  M.  E.  Gautrelet,  chimiste,  dont 
les  travaux  et  les  analyses  sont  très  appréciés  par  nos 
collègues  de  la  Société  d'hygiène  de  Vichy;  M.  le  0'  Laii- 
teirès,  médecin  de  la  Prélecture  di'  police  ;  M.  le  D'  Ph. 
Maréchal,  professeur  d'hygiène  h  l'Association  philotcch- 
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nique;  im  mfDQbre  titulaire  de  [vonnce,  Bi.  le  D'Barthe, 
de  Saodfort,  auteur  d'un  charmant  et  très  utile  volume 
sur  kstalioQ  thermale  et  hivernale  de  Dax  (Landes). 

Brochare»  4»  la  Soelété. 

Nous  avons  le  plaisir  de  déposer  sur  le  bureau  : 

l"  \ji  7*  édition  à  10,U00  exemplaires  de  la  brochure 
Hygiène  et  éducation  de  la  première  enfance,  qui  sera, 
dans  quelques  jours,  suivie  d'une  8"  édition  également  & 
10,000  exemplaires. 

2°  La  S"  édition*  tirée  à  2,000  exemplaires,  de 
yttygiéne  et  éducation  physique  de  la  secontk  enfance^ 
(période  de  2  à  6  ans). 

3"  La  l"  édition,  tirée  à  2,000  exemplaires,  de  V Hygiène 
et  éducation  physique  de  la  seconde  enfance  (période  de  6 
à  13  ans). 

4*  Les  traductions  en  langue  suédoise  faites  p^ir  M.  le 
C  Frédéric  ëkldhd  des  brochures  :  première  et  seconde 
enfance  (période  de  2  à  6  ans),  et  de  la  brochure  du 
W  Honin  :  la  propreté  de  la  personne  et  de  la  maison. 
UH.  les  D"  Guaita  de  Milan,  Selak  de  Raguse  et  Hanael 
Pizarro  de  Séville,  nous  demandent  l'autorisation  do 
Iradjire  en  langues  italienne,  serbe  et  espa^^oole  la 
troisième  brochure  de  t'enfaiice  qui  vient  de  paraître. 

M.  le  D' Recupito  deFo^ia  qui  a  déjà  traduit  plusieurs 
brochures  de  la  Société  (Obésité  et  maigreur.  Histoire 
(Tun  village.  La  propreté  de  la  personne  et  de  la  maison), 
désirerait  aussi  publier  dans  la  Preventiva  de  Naples 
une  traduction  de  la  brochure  seconde  enfance  (deuxième 
période),  nous  pouvons  parfaitement  lui  accorder  cette 
autorisation  à  la  condition  expresse  qu'il  ne  sera  pas 
fait  de  tirage  à  part  des  articles  de  la  Preventiva,  pour 
ne  pas  faire  double  emploi  avec  la  brochure  publiée  par 
le  Guaita. 

Fidèles  à  nos  précédents,  nous  vous  proposons  de 
décerner  h  nos  distingués  collègues  les  médailles  sui- 
nntes  :  une  médaille  ^argent  à  H.  le  D' Frédéric  Ëklund 
(le  Stockholm;  une  médaille  de  bronze  à  H.  le  I).  Guaita 
de  Milan;  et  une  médaille  de  bronM  à  M.  le  D'  Recupito 
de  Foggia.  (Vote  unanime). 

Nous  avons  maintenant  une  dernièro  proposition  à 
vous  foire,  c'est  la  nomination  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Coursserant,  Hubert  et  Moniu,  pour  la 
rédaction  d'aae  brochure  populaire  sur  la  prévmtion  de 
la  cécité. 

Dans  une  courte  introduction  (où  seront  exposés  les 
motifs  de  cette  publication),  on  relaterait  le  rûle  de  la 
Society  of  hlindness  de  Londres,  et  l'initiative  de  la 
Société  française  d'hygiène  pour  la  confection  d'un 
pr(^ramme  de  prix,  sur  la  demande  du  Mathias 
Itoth. 

Les  rédacteurs  du  tract,  nos  chers  et  zélés  collègues, 
s'inspireraient  naturellement  du  remarquable  mémùre  du 

professeur  Ernst  Fuchs,  couronné  au  Congrès  d'hygiène 
de  La  Haye,  et  si  bien  adapté  en  langue  française  par 
M.  le  D'  Fieuzal. 

La  Commission  des  Finances  se  trouve  en  mesure  de 
faire  publier,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1886,  ce 
nouveau  travail  qui  viendra  grossir  le  nombre  dos  inté- 
ressantes publications  de  la  Société.  (Adopté.) 

BéeomiMBaeB* 

Nous  félicitons  les  collègues  qui  ont  vu  leurs  travaux 
^mpensés  par  les  médailles  que  décerne  cliaque 


année  l'Académie  de  médecine  pour  les  travaux  les  plus 
importants  relatifs  &  la  vaccine,  aux  épidémies,  aux  eaux 

minérales. 

Vaccine  :  Médaille  d'or  h  M.  Poggi,  instituteur  à  Ersa 
(Corse),  auquel  nons  avons  envoyé  à  plusieurs  n-priscs,'  à 
titre  gracieux,  des  tubes  de  vaccin  de  génisse  pendant 
la  grave  épidémie  de  variole  qui  a  sévi  Tan  dernier 
dans  sa  commune  et  dans  les  communes  environnantes. 

Eauœ  minérales  :  Médailles  d'argent,  et  rappel  de 
médailles,  à  MM,  Bouyer,  de  Cauterets;  Binel,  de  Saint- 
Honoré;  Dejeanne,  de  Bagnères-de-Bigorre. 

Épidémies:  Médaille  d'or  et  médailles  d'argent  i 
M.  Jablonski,  de  Vienne;  Mauricet,  de  Vannes;  Evraid, 
de  Beauvais  ;  Guidoiii,  de  Calvi. 

De  son  côté,  la  Société  de  médecine  pratique  qui,  comme 
vous  le  savez,  avait  publié  à  ses  frais  le  Guide  médical  et 
hygiénique  du  voyageur  dans  VAfrique  Centrale,  vient 
de  décerner  une  médaille  aux  trois  auteurs  rapporteurs  : 
MM.  Ad.  Nicolas,  Lacazeet  Signol. 

Toutes  nos  plus  vives  félicitations  à  notre  savant  col- 
lègue le  D*^  Ad.  Nicolas,  dont  vous  connaissez  déjit  la 
partie  du  Guide  qui  lui  incomtMÏt,  par  les  articles 
publiés  dans  le  Journal  dBygiène. 

Corres|iondaafi«* 

La  correspondance  maauscrite  comprend  : 

1«  Des  lettres  de  remerciements  adressées  à  la  Société 
par  les  nouveaux  membres  élus  dans  les  d' rnières 
séances  :  MM.  Stiiriey  Humphry,  de  Londres;  Fletcher, 
de  Washington;  Farinba,  de  Rîo-de-Janeiro;  Caimi,  de 
San-Léo;  Bouchy,  de  Paris; 

2*>  Des  lettres  de  demandes  de  vaccin  de  génisse,  pour 
renouveler  des  inoculations  chez  leurs  vaccin(^toe8 
(0^  Lallemand,  à  Tunis;  D' Muller-Schirmer,  à  Mulhouae; 
D'  Ruis  Cabello,  à  Grenade). 

S"  Des  lettres  réclamant  des  documents  hygiéniques 
sur  diverses  questions  à  l'ordre  du  jour  :  D*^  Corlield.  de 
Londres  (Système  Btirlier)  ;  U'  Ëklund,  de  Stockholm, 
(respirateur  Wolff)  ;  D'  Alton,  de  Hartford,  Conn.  (Alcoo- 
lisme et  Assurances)  ;  D'  Eggis,  de  Fribourg  (Laiteries 
municipales);  D'  Cozzolino  de  Naples  (Diphth^riu)  ; 
M.  Reverchon,  instituteur  à  Autoreille. 

Note*  et  MémAlres. 

Plusieurs  noies  on  mémoires  mannscrita  nons  sont 

envoyés  par  nos  membres  associés  étrangers  pour  être 
communiqués  en  séance  mensuelle  : 

l®  Le  D'  Dupont,  de  Buenos-Ayres,  nous  envoie,  pour 
nos  collections,  un  nouveau  spécimen  de  bé^oardy  calcul 
vésical  des  plus  curieux,  trouvé  dernièrement  dans  un 
Guaoaco.  C'est  le  fatneux  remède  des  Indiens  et  des  gens 
du  peuple  auquel  vous  avez  déjà  consacré  un  article  dans 
le  Journal  d  Hygiène  en  1879. 

Nous  prierons  H.  E.  Langlebert  de  faire  l'analyse 
chimique  de  ce  bézoard,  et  nous  lui  remettrons  celle 
qu'avait  faite  H.  Lebaigue  lors  de  l'envoi  du  premier 
spécimen. 

2"  M.  le  D'  BnuLAND,  de  Tucuman  (République  Argen- 
tine), nous  annonce  qu'il  a  continué  ses  expériences, 
dont  il  nous  avait  déjà  rendu  compte  l'an  dernier,  sur 
l'influence  qu'une  atmosphère  de  tabac  peut  exercer  sur 
la  santé  et  la  vision  de  poules  vivant^  milieu  ^es 
ballots  de  feuilles  de  tabac  de  la  manufacture  nationale. 

Deux  poules  sont  restées  18  jours  dans  une^cage 
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placée  au  milieu  de  ces  ballots,  sans  ressentir  aucune 
perturbation  dans  leurs  allures  et  dans  leur  appétit. 
Toutefois,  les  conditions  d'habitat  avaient  été  tant  soit 
peu  modifiées,  fies  soupiraux,  percés  dans  l'épaisseur 
des  murailles  du  magasin,  assuraient  un  renouvellement 
d'air 'plus  régulier;  les  ballots  étaient  recouverts  d'une 
toile  d'emballage  plus  épaisse  ;  en  dernier  Heu,  la  tempé- 
rature extérieure  n'avait  pas  atteint  le  degré  auquel 
elle  s'était  élevée  au  moment  des  premières  expériences. 
—  La  question  reste  donc  encore  à  l'étude. 

La  seconde  note  de  51.  Bruland  peut  être  inlilulée  : 
Contribution  à  l'étude  écologique  du  goitre  chez  le  chien. 

Notre  savant  collègue  établit  d'abord  que  le  goitre 
s'observe  souvent  dans  les  diverses  provinces  de  la 
République  Argentine,  chez  I  homme  et  le.ï  animaux, 
et  surtout  chez  les  chiens  et  les  chèvres.  L'eau  de  boisson 
qui  couto  de  la  montagne  est  une  eau  de  source  limpide 
et  excellente,  ne  recevant  aucune  infiltration  par  les  eaux 
de  la  fonte  des  neiges.  Le  paludisme  y  est  endémique, 
quoi  qu'il  n'y  ait  pas  de  marais  à  proximité.  La  tempé- 
rature estivale  (décembre,  janvier,  lévrier  s'élè\:o^à  38  et 
40°  C,  pendant  que  la  température  hivernalé  ne  descend 
jamais  au-dessous  do  4  et  5*  C. 

A  Salta,  ville  située  à  70  lieues  au  nord  de  Tticu- 
man,  l'eau  potable  est  fournie  par  une  source  qui  sourd  de 
la  colline,  et  forme  un  ruisseau  d'eau  courante  prtsque 
im[)crceplible,  et  dont  les  bords  sont  garnis  d'une  puis- 
sante végétation. 

Or,  le  Koitrc  est  assez  commun  dans  cette  lociitité,  et 
lorsque  lès  habitants  s'aperçoivent  que  leur  cou  commence 
à  grossir,  ils  s'empi'ess.'Qtde  boire  de  l'eau  des  puits,  qui 
est  saumâtro,  mais  (|ui  a  la  propriété  de  faire  dispa- 
raître le  goitre  aussi  -sûrement  et  ausâ  piomptement 
que  le  font  d'ordinaire  les  préparations  d'iode  (expénencc 
personnelle  de  l'auteur).  *  " 

A  côté  de  ces  faits  d'observation  journalière,  qui  jusU- 
fieraient  l'étiologie  du  goitre  par  l'eau  de  boisson,  H.  Bru- 
land cite  un  autre  fait  dont  l'explication  n'est  pas  aussi 
évidente. 

Un  Français,  propriétaire  d'une  fabrique  de  sucre  située 
à  4  lieues  de  Tucuinan,  habite  une  maison  bâtie  au  pied 
d'une  montagne  très  élevée  dont  le  versant  est  formé 
par  une  forêt  vierge  d'arbres  Bôculoires,  de  très  haute 
dimension  et  si  touffus  que  les  rayons  du  soleil  n'y  pénè- 
trent jamais. 

A  son  dernier  voyage  en  France,  notre  compatriote 
rapporta  des  chiens  courants,  race  inconnue  dans  le  pays. 
L'une  des  chiennes,  pleine  au  départ,  mit  bas  une  viug- 
taine  de  jours  après  son  arrivée  à  Tucuman^dans  une 
chambre  bien  aérée  et  bien  ensoleillée.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  l'on  s'aperçut  que  les  cinq  petits  chiens  étaient 
tous  goitreux.  La  min  ne  l'était  pas,  et  bien  qu'elle 
eût  bu  de  l'eau  de  la  localité  depuis  son  arrivéeJe  France, 
est-il  admissible  qu'en  si  peu  de  temps  son  influence 
goitreuse  ait  pu  se  manifester  sur  sa  progéniture  ?  Quoi 
i|u'il  en  soit,  cinq  mois  après  leur  naissance,  au  mo- 
ment où  je  vous  écris,  lus  goitres  des  cinq  jeunes  chiens 
ne  font  que  grossir. 

Conclusion.  —  Nous  ne  connaissons  pas  encore  la 
véritable  étiologle  du  golire  et  bien  que  3,000  lieues  me 
séparent  d^j  ma  chère  Patrie,  je  dirai  avec  la  devise  de 
notre  Société  française  d'Hygiène  :  Laboremus. 

Ne  devons-nous  pas  âtre  fiers  de  ces  bienveillantes 


adhésions  et  n'est-ce  pas  un  devoir  pour  nous  tous 
d'envoyer  à  notre  excellent  corapiitriote,  le  Brulsnd^ 
l'expression  de  tout  noire  sympathique  dévouement? 

3*>  H.  le  fi'  Louis  de  Csatary  de  Buda-Pesth  (note  sur 
les  conclusions  adoptées  par  le  Conseil  supérieur  d'hygiène 
de  Hongrie  sur  la  prophylaxie  et  la  police  sanitaire  du 
choléra  mor-bus). 

4^  M.  le  fi'  Kuvscu  de  la  Haye  (note  sur  les  maisons 
mortuaires  dans  les  Pays-Bas). 

Nous  vous  demandons  l'autorisation  do  les  publier 
Tune  et  l'autre  dans  le  Bulletin^  en  raison  même  de 
l'importance,  et  de  l'actualité,  des  questions  hygiéniques 
qu'elles  visent. 

5"  M.  Jules  SiEfiFaïKD  nous  transmet  par  letire,  avec 
prière  de  le  communiquer  à  la  Société,  un  exemplaire 
du  rapport  qu'il  a  rédigé  sur  l'assainissement  de  la  ville 
du- Havre. 

fians  une  remarquable  exposition,  il  fait  passer  devant 
le  Conseil  municipal  les  plans  et  projets  qui  ont  été 
dressés  par.  sept  ingénieurs  de  haute  valeur,  parmi  les- 
quels nous  sommes  heureux  de  compter  deux  do  nos 
collôgfucs,  M.  Al.  fiurand  Clayo  et  M.  Pontren  reprÔ- 
seniant  en  France  du  système  du  colonel  Waring. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ce  document, 
lorsque  le  Conseil  municipal  du  Havre  aura  fait  son 
choix  défîniUf. 

La  correspondance  imprimée  comprend  un  grand 
Inombre  d'ouvrages  volumes  et  brochures  qui  furonl 
'objet  d'une  mention  bibliographique  sommaire. 

fi'  M  P.  S. 


Livres  offerts  en  don  à  la  hlibliothèque 
de  la  Société. 

fi'  A.  Fbroci  de  Pise.  —  Colique  par  indigestion 
suivie  de  mort.  (Étude  de  médecine  légale).  Brocb, 
in-8"  Milan,  t88», 

(Après  quelques  r'^flesions  très  sensées  sur  l'importance 
qu  il  faut  attribuer  à  ce  que  l'on  appelle  la  rumeur  publique, 
notre  savant  ami  donne  des  détails  irès  circonslauciés  sur  ce 
cas  spéciiil  que  l'on  avait  attribué  à  un  enapoi^onnement. 
Les  resultats  négatifs  de  l'autopsie  cadavérique  et  de  l'ana- 
lyse chimique,  l'ont  conduit  à  établir  qu'il  li'agissaït  uni- 
quement d'une  entéralgie  grave  chez  une  personne  maladive 
et  de  peii  de  résistance  organique,  causée  par  llndigestion 
d'une  quantité  considérable  d'aliments  peu  salubre^.  ' 

Pour  M.  Feroni  cette  mort  prompte  (IS  heures)  est  due  à 
une  paralysie  cardiaque  de  nature  réflexe.  L'exciiation  qci^ 
veuse  aea  son  pointée  départ  dans  le  plexus  méscntérique 
et  a  retenti  sur  le  nerf  vague  pour  arrêter  les  bStements  du 
cœur,  ^  amener  la  mort.) 

H.  Ch.  Vêlain.  —  Les  volcans,  ce  qu'ils  sont,  co  qu'ils 
nous  apprennent.  1  vol.  in-13,  Gauthier- Villars,  libraire- 
éditeur,  1885. 

D""  Glatz.  —  Brochures  diverses.  (Traitement  do  la 
névralgie  scîalique.  —  Névroses  et  dilatation  de  l'uslo- 
mac.  —  Effets  physiologiques  et  thérapeutiques  des 
bains  de  siège).  Genève,  1885. 

D'  Edmond  Wickham.  — De  la  cure  radicale  du  varico- 
cète  par  la  résection  du  scrotum.  Paris,  Cocoz  éditeur, 
1885. 


Propriciaire-Géranl  :  D'  de  Pietra  Saxta. 
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SOÊOVJBR  :  Les  royages  an  long  cours.  —  Étade  sttîtlsttqae  da  saEcIde  en  Francs  [3.  Socqdbt,  Rapport  it  M.  L.  Lalaitne).  —  t'Aotition 
dtna  M  «colas  tuiixC).  —  ^giène  prafeasioimeUe  :  Indiutrie  do  pl«mb  {s'Asimb).  —  Par  Monta  flt  par  Vaoï.  —  F«iiUlaion  : 
HygièM  de  ta  Beauté  (Morin).  —  Les  asiles  peur  les  eDfoats  «d  bas  Age  «a  Europe  et  en  Amérlqaa  (tuita  et  fin)  (Casxanioa).  —  Lea 
^NncBs  aietpiiimes  (RiCBAsuadH).  —  Bulletin  de  lA  Boolétè  IraaçalM  d'hygiène  :  Mouvement  MieDtlflqoe  IntemaHonal  en 
liT^&e  ;  Pmphjlasifl  et  police  inttalre  da  eholéni  derut  le  Cenaeil  afiakeA  de  ïhyn^t  puUlqm  de  Hongrie  [n  CsAiiMl.  — 
ItliMlel  d'Aman  (ftniBeH).  —  }m  luiaMi  nortnaiiee  duu  les  Pan-fiae.  La  vta  CamaiBe  iBbuwj..—  Unes  owts  ai  don  i  la 
Nbliolbèque  de  la  Sodétâ  (Compte  randa  du  Secrétariat). 


Paru  k  44  Janvier  4886^ 

L»9  Toyages  au  long  cours. 

Au  OMMUMrtoùla  littérature  médicale  anglaise  foisonne 
de  fécHs  ditUframbictues  en  rhoaoeur  des  TOjvges  de 
imté;  au  moment  où  résodne  aux  oreilles  de  la  légion 
des  ^cfUftnaires  d'ôntre-Maacfae  le  cri  de  saint  «  en  fotfte 
pour  l'Australie  >  !  M.  le  IV  Echo,  avec  sa  verve  endia- 
blée, ne  pouvait  manquer  de  signaler  à  nos  lecteurs  les 
ftfUktftgea  ét  les  agréments  de  la  vie  sur  mer  (tea  air  — 
tealife     sea  UUure)  (i). 

A  Ift  fld  de  son  artiele,  par  un  point  d'interrogation 
perfide,  notre  cher  collaborateur  fait  appel  i  nos  souve- 
lârs  d'i^tan,  sans  Se  douter  des  sentiments  de  tristesse 
'«(d'il»  éveillent  en  notre  àme,  car  ils  accentuent  la  distance 
cftù  sépare  ht  génération  militante,  à  laquelle  nous  avons 
^psrtenUf  de  la  génération  pleine  de  brio,  d'entrain  et 
de  vaillance,  qui  nous  supplante  dans  la  cartière.  Hélas  1 
quelles  modifications  profondes  dans  la  tactique  de  corn- 
Mi  des  tinkilleurs  d'avant-garde,  et  des  lignes  de  bataille  ! 
Jadis,  en  abordant  une  question  quiconque  d'hyglfene 
M  d«  médecine,  notre  pieâii«r  soin  était  de  oonnattre  les 
travaux  et  les  opinions  des  autéurs  qui  favaient  plus  ou 
titolus  étudiée  avant  nous  ;  actuellément,  règle  générale, 
CM  fie  lit  plus,  on  fait  table  rasé  du  passé,  etl'ons'avaneé 
tesfiiffleBt  sur  le  terrain  des  découvertes  qui  remontent 
parfois  i  des  siècles  de  distance.  CeSt  lit  le  lésaltst  le  plus 
ittiiB6di«t  de  retistenee  d'activité  k  lâ  vapeai*,  de  snnne- 

(1)  Voir  /oanwl  dCSygièUt  toL  X.  p.  SH. 


nage  électrique  de  la  vie  parisienne  moderne.  11  faut 
arriver  quand  même  à  la  notoriété,  et  sur  les  praoaiers 
faits  venus  d'observation  clinique,  sur  l'apparition  d'un 
microbe  infime  sur  l'objectif  du  mi<aY>«cope,  sur  les  pr»f> 
mières  recherches  expérimentales  sur  un  infortuné  co- 
baye, on  bâtit  un  échafaudage,  une  maison,  ou  un  édifice, 
sur  lesquels  son^  gravés  majestueusement,  comme  sur  les 
hôtels  de  la  Capitale,  le  nom  de  l'architecte  avec  le  millé- 
sime 1884^  ou  86 1 

Hais  trêve  d'esprit  morose  et  de  sempiternels  r^rets  du 
temporia  acti!  Arrivons  au  point  d'interrogation  du  Echo, 
et  pour  lui  donner  pleine  et  entière  satisfaction,  ne  crai- 
gnons pas  da  puistf  dans  notre  volumineux  dossier  du 
Traitement  rationnel  de  la  phUsie  ptUmoruiire  les  rensei- 
gnements  et  les  documents  qui  se  rapportent  :  à  l'àtmps» 
phère  maritime  (1);  et  aux  voyages  au  long  cours  (II). 

I 

m  De  tous  les  modiflcaleurs  dont 
llwaiiiieptriewéprearer  les  efléts, 
le  ellBDat  eet  aene  entiedit  le  plos 
poissant.  »  (IlocËovx.) 

Pour  la  grande  majorité  des  ciiraatologistes,  les  carac- 
téristiques de  l'atmosphère  maritime  sont  au  nombre  de 
quatre  i 

Température  plus  modérée,  plus  uniforme,  de  l-'at- 
mosphère  ambiante  ;  , 

^  Pression  atmosphérique  constamment  forte  (baro- 
mètre à  0,760  millimètres),  maintenant,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  un  équilibre  plus  stable  dans  les  fooc^ 
tions  pulmonaires  ; 


FEUILLETON 
fiytiidne  de  k  Beauté  {*). 

Qn*«st^ee  que  la  beauté?  Avec  Aristote,  vous  nous 
Inefea,  si  vous  voules  Irien,  adresser  cette  question 
aaz  aveugles.  Le  mot  beauté  s'applique,  d'ailleurs, 
pftsqne  eidusivement  à  la  femme.  Le  sexe  laid  a  le 
droit»  il  est  vrâ,  de  faire^  jusqu'à  un  certain  points  son 
profit  dea  préceptes  et  conseils  donnés  au  beau  sexe 
pbor  la  «enservatioa  et  l'amélioratiDn  de  sa  beauté.  Mais 
fkaaw»  peut  être  laid  i  il  pent  méiite  abuser  de  cette 
IMnuisaiuli.  La  beauté  est,  au  contraire,  une  oUigatioù 

tl)  Notre  cher  Secrétaire  de  la  Rédaction,  le  D'  E.  Uooln,  ayant  ' 
Men  totud  nous  communiciaer  les  bonnes  épredTaa  du  channaot 
0  X'fif)^  dis  te  Btmté,  éAiti  avec  loxe  par  M.  0.  Doin, 
nous  sommes  heureux  d'ofrt>ir  i  nos  lecteurs  le  premier  chapitre, 
aa  ansDdiiit  las  emprants  nltérieun  qae  nous  espamis  Ini  tain.  Ce  ' 

rl  p9pr  Bou  la  maUleara  ouaUn  delà  leUnter  de  loa  «ainre,  et 
laranMalïr  de  M  blanvaUIaota  dédicace.  D'deP.S. 


pour  la  femme  :  la  seule  oUigatioa  de  la  feinme,  disent 
les  sceptiques  :  t  La  beauté,  c'est  toute  la  femme,  t 
(P.-J.  Proudhou.) 

L'hygi^  a  incontestablement  une  large  part  dans 
rornement  du  corps,  dans  l'accroissement  de  ses  charmes, 
dans  la  correction  de  ses  défauts.  La  cométique  est  ui^ 
chapitre  de  l'hygiène  :  arme  à  deux  tranchants  peut-être, 
an  metuendistima,,.,.  du  temps  de  Martial.  Ibis  la  scienée 
UKideme  a  perfectionné  la  cosmétique  comme  tout  le 
reste.  Depuis,  l'orthopédie,  science  moderne,  nous  est 
née,  pour  modifier  mécaniquement  la  nature  et  épuiser 
les  dièbrmités  congénitales  ou  acquises. 
•  U  appartient  donc  à  l'hygiène  (qui  est  la  vraie  médecmé 
de  l'avenir,  la  médecine  préventive)  de  fortifier  et  d'en- 
noblir cet  ensemble  harmonieux  se  recommandant 
extérieurement  par  l'unité  pure  des  formes  ^|  le  juste 
ordonnancement  des  pr6pprtieilS:^DoaBQiy^l&yon»- 
nous,  de  définir  la  beauté.'  La  santé  est  urfpiDa  q}û 
eaveloppe  cetla  perle:  o'est  fordonnatripo  et  la  vraie 
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3«  OscUlatioas  du  baromètre,  du  thermomètre  et  de 
rhygrômètra,  se  taisant  avec  les  amplitodes  les  plus  mi- 
nimes; 

4*>  Présence  (dusconstantederoame  (oxygène  naissant, 
oxygène  électrisé,  oxygène  actif,  acide  aérien,  etc.). 

En  cherdiant  k  déterminer  les  conditions  spôtnales  de 
cette  même  atmosphère  maritime,  on  constate  aisément  : 

l"  Sa  pureté  plus  considérable  ; 

Elle  n'est  pas  chargée  de  miasmes  ou  émanations  délé- 
tères; elle  est  excessivement  pauvre  en  bactéries  (Moreau 
et  Hiquel)  ;  elle  est  constanunent  renouvelée  par  les  cou- 
rants, qui,  à  heure  fixe,  se  produisent  sous  les  noms  de 
brise  de  mer,  et  de  brise  de  terre. 

S*  Sa  plus  grande  oxygénation; 
■  A' volume  égal,  sous  une  pression  atmosphérique  plus 
régulière,  l'air  contient  une  proportion  plus  élevée  d'oxy- 
gène (pabulum  vitœ). 

3*      odeur  particulière; 
'  Elle  est  due -aux  plantes  marines  qui  couvrent  le  riva- 
ge ;  ces  plantes  sont  cha^ées  de  brome  et  d'iode,  éléments 
reconnus  utiles  dans  les  «JTections  lymphatiques  et  scrofu- 
leuses  de  toutes  sortes. 

4*  Sa  composition  spéciale; 

Elle  est  imprégnée  de  sel  marin .  Ces  légers  dépôts  pro- 
viennent des  particules  d'eau  de  mer  qui,  soulevées  par  les 
vents,  se  vaporisent  k  la  surface  des  corps  extérieurs  en 
^  déposant  des  OTÎstaux  imperceptibles  de  chlorure  de  so- 
dium. 

Les  résiritats  immédiats  de  ces  conditions  pour  l'orga- 
nisme humain  sont  : 

—  De  développer  la  vigueur  des  organes  ; 

—  D'augmenter  la  puissance  musculaire,  en  facilitant 
les  fonctions  d'absorption  et  d'assimilation  ; 

—  De  modifier  et  d'harmoniser  la'circulaticm  centrale 
et  pMphérique  du  sang  ; 

—  Irexalter  l'activité  des  facultés  intellectuelles. 

Ces  prémisses  étant  bien  établies,  pour  le  cas  spécial  des 
affections  des  voies  respiratoires  (aiguës  ou  chroniques), 
'le  premier  [m)blème  à  résoudre  est  celui-ci  : 

L'air  delà  mer  est-il  pernicieux,  ou  utile  dans  la  phtisie 
pnlmonain? 

.  ;  Disons  de  suite  que  l'activité  et  la  puissance  thérapeu- 


tique de  la  brise  marine  sont  des  plus  incontestaUes, 
mais  comme  ime  arme  à  deux  tranchants,  cette  puissance 
se  montre  efficace,  ou  nuisible,  scJon  qu'dle  est  appliquée 
mal  à  propos  ou  avec  intelligence,  car,  souveraine  pour 
les  formes  torpides  de  la  maladie,  elle  deviœt  désastreuse 
pour  les  formes  éréthtques. 

L'expérience  des  siècles  (d'Hîppocrate  k  Gàlien,  d'Hu- 
feland  à  Clark,  de  Parola  k  Carrière)  avait  consacré,  de 
la  manière  la  plus  formelle,  l'heureuse  influence  de  l'air 
marin  dans  certainesaffections  chroniques  de  l'organisme, 
lorsque  vers  1830  le  D^  Hochard  est  venu,  tout  armé  de 
statistiques,  contester  et  nier  l'influence  de  la  navigation, 
et  des  pays  chauds,  sur  la  marche  de  la  tuberculose. 

Pour  lui,  les  voyi^^es  sur  merl'accélèrentd'nne  manière 
notable  :  «  La  phtisie  marche  k  bord  des  navires  avec 
plus  de  rapidité  qu'à  terre.  » 

Ces  conclusions  trop  absolues,  couronnées  par  un  prix 
à  l'Académie  de  médecine,  ont  rencontré  une  v4ve  oppo- 
sition dans  la  presse  médicale  aussi  bien  <f3e  ifiQâd  i'Ôpi- 
nion  scientifique. 

Les  médecins  qui  conseillaient  les  excursions  sur  mer, 
et  l'inspiration  de  l'air  marin,  avaient  tous  en  vue  des 
voyageurs  libres,  aisés,  naviguant  dans  le  but  d'améliorer 
leur  santé,  des  jeunes  gens  enlevés  aux  veilles  et  aux 
fatigues  des  grandes  villes. 

Rochard,  au  contraire,  ne  comprend  dans  ses  statis- 
tiques que  des  marins,  c'est-à-dire  des  individus  k  l'exis- 
tence remplie  d'excès  de  tout  genre,  et  placés  par  les 
nécessités  du  métier  dans  les  conditions  hygiéniques  les 
plus  défavorables. 

Forget,  Dechambre,  Carrière,  de  Pietra  Soata,  Blache, 
Uichelet,  etc.,  ont  repoussé  énergiquement  la  nouvdle 
théorie  du  savant  professeur  de  Brest. 

c  Vous  avez  pris  Vos  sujets  d'observation  et  de  statis- 
tique parmi  de  pauvres  soldats,  oudemalheureaxmarihs, 
obligés  k  faire  fàction  ou  k  travailler  rudement  sous  un 
noleil  vertical,  et  voilà  ce  que  vous  nous  donnez  comme 
preuve  de  l'influence  pernicieuse  de  l'air  marin  sur  les 
phtisiques...  »  (Forgit). 

<  Nous  ne  pouv<»u  consentir  k  d^ser  devuit  ufw  ar- 
mée de  chîfl^  une  conviction  fondée  sur  des  faits  posi- 
tifs et  rigoureusement  observés.  ■  (Dechahuk). 


conservatrice  de  la  beauté.  On,  pour  parler  d'une  façon 
plus  précito,  l'hygitoe  donnera  k  chacun  le  maxmvm 
de  beauté  dont  il  est  capable.  Hais  il  faut  qu'elle  veille, 
dès  l'enfflnce,  sur  l'individu.  Il  faut  que  l'habitude  et 
l'éducation  physique  assurent  le  maintien  chez  l'enfant 
et  répriment  ses  mauvaises  attitudes,  scolaires  ou  autres, 
qu'elles  confèrent,  enfin,  k  tous  ses.  mouvements  la  grfice, 
te  précision»  l'adresse. 


*** 


Le  ncfaitisme,  par  les  déformations  qu'il  imprime 
corps  en  déviant  la  colonne  vertébrale  et  pliant  les 
os  longs  des  membres,  fait,  pour  l'avenir,  obstacle  à 
toute  beauté,  même  relative.  Ëh  bien  1  l'hygiène  peut 
beaucoup  pour  Ta  prévention  du  rachitisme.  L'enfant 
noorvu  d'une  alimentation  iq>propriée  à  son  âge,  élevé 
dans  nné  habitation  sèche,  lumineuse,  aérée;  soumis 
tux  modifioateurs  généraux,  aux  toniques,  à  la  gymnas- 
etc,  écbMpgen  au  rachitisme,  et  k  ses  consé- 


quences, terribles  pour  l'horthomorphose.  Antre  exemple. 
La  scrofule,  avec  ses  dcatrices  hideuses,  son  corysa  dlro- 
nique,  son  ozène,  ses  éruptions  de  la  peau  et  du  cuir 
chevelu,  ses  cils  chassieux,  ses  lèvres  grosses,  ses  dents 
mauvaises,  etc.  la  scrofule  peut  être  paiement  eiinyée. 
par  le  bon  air,  le  soleil  et  les  soins  médicamenteux 
af^NTopriés  (1). 

Et  (sans  parler  plus  longtemps  de  ces  grandes  mala- 
dies générales,  trop  souvent  héréditaires  ou  innées,  et 
où  la  médecine  la  mieux  entendue  est  pàifpîs  ùnpuis- 
sante),  l'hygitoe  ne  peut-elle  pas,  dès  le  beii»au,  vdller 
sur  les  cheveux,  les  dents,  les  yeux,  les  oreilles;  guérir 
les  malformations  de  la  peau,  les  envies,  les  taohes 
érectiies,  les  verrues,  etc...? 

Pour  ce  qui  est  des  dents,  elles  jouent,  n'est^il  pas 
vrai  ?  un  grand  rôle  dans  la  ^ 

(1)  Voir  1m  diapitrea  consacrés  A  U  scrofule  et  bd  radiittau  daiss 
les  Propo*  dit  docfmir,  par  le  D'  E.  Mooln  (Oiraiid,  éditew, 
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■«  Le  ^vail  de  Rochard  mt  UDfr  œuvre  de  scepticisme.  * 
(Bd.  CamiUkO 

«  Si  H.  Rochard  n'avait  pas  confondu  dans  son  travail 
trois  questicos  distinctes  :  l'influence  de  la  navigation, 
orile  'de  Fatmqqihère  marine,  et  celle  del'ànigratioa  dans 
les  pays  chauds,  il  aurait  reconnu  avec  nous  tous  «  qoe 
>  oe  n^est  pas  Ja  mer  qui  est  funeste  aux  marins  phtisi* 
*  ques,  mais  ïàen  leur  genre  dévie.  »  (DePietra  Santa, 
Çlàwtt  du  Midi  :  rapport  au  miniitre  èÊtat.) 

€  A  une  ^K>que  comme  la  nôtre,  où  les  voyages  s'exé- 
cutent avec  tantdefacilitéet  si  rapidement,  où  les  moyens 
de  tran^KMi  réunissent  toutes  les  conditions  d'un  con- 
fortable qui  ira  sans  cesse  en  s*améliorant,  il  n'est  pas 
permis  de  croire  que  les  puissantes  modifications  hygié- 
niques que  présentent  la  navigation  et  l'émigration  reste- 
ront xtériles  ou  nvisihtes,  »  (Blachi,  Raipiport  à  VAcadé- 
wm  de  médecine,) 

f  La;pai8sazice  tonique,  la  salubre  tonicité  qui  rassure 
tout  vivant,  elle  est  triplement  dans  la  mer  :  elle  l'a. 
Fendue  dans  ses  eaux  iodées  à  la  surface,  elle  l'a  dans 
Btfa  varech  qui  s'en  imprègne  incessamment,  elle  l'a 
toute  aoimalisée  dans  sa  plus  féconde  tribu,  les  Gades 
(mornes).  »  (Higrlbt.) 

n 

Poof  Fonssagrives,  le  mot  voyage  implique  en  lui-mèms 

ndée  d'un  déplacement  lointain,  dont  le  résultat  théra- 
peutique est  éminemment  complexe,  et  peut  être  attribué, 
en  partie,  au  trajet  lui-même  et  à  ses  péripéties,  à  la 
différence  des  climats  échangés,  à  la  rupture  d'hat^tudes 
•souvent  en  désaccord  avec  les  lois  de  l'hygiène,  aux  modi- 
fications interrenues  dans  la  nourriture,  à  la  diversion 
morale  puissante  déterminée  par  la  curiosité,  la  satisfac- 
tion de  voir  et  d'éprendre,  l'attrait  du  nouveau,  l'oubli 
des  pensées  tristes  ou  des  préoccupations  pénibles,  etc.  & 

Fou  met  demande  aux  voyages  «  une  heureuse  diver- 
sion dans  la  vie  physique  et  morale;  car  pendant  que  la 
triste  monotonie  et  les  réflexions  inquiètes  entretiennent 
l'afangnissement  général  des  fonctions,  les  changements 
de  sensation  raniment  et  aiguillonnent,  par  la  variété  des 
^riets,  les  fonctions  du  système  nerveux.  » 

Envisagée  de  fcette  manière,  la  question  rentre  dans 


celle  de  l'émigration,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
traiter  dans  ces  colonnes  à  propos  de  notre  étude  sur.  les 
CUmats  du  fflMb'  de  ta  France  (1).  Biais  .actuellement  il 
s'agit  d'examiner  pins  spécialement  celle  des  voyi^es  sûr 
mer,  de  la  navigation  thérapeutique. . 

Lorsque  Bayle,  Laennec,  AnAnl  préconisaient  les 
voyages  sur  mer,  ils  s'appuyaient  sur  l'opinion  des  chi- 
rurgiens de  la  Marine,  qui:  avaient  parfàitement  constaté, 
dans  des  faits  spéciaux  d'affections  pulmonaires,  tantôt 
de  l'amendement,  tantôt  une  tendance  à  la  cicatrisation 
et  à  la  gUérison. 

Ils  s'iiupiraientpareillementdeIa{vatiqiiedeBoerhave, 
de  Gnllen  et  de  Grégory,  qui  recommandaient  cet  exercice 
(œqualis,  moderata  et  continua).  Henry  Bennet  pense  que 
dans  quelques  cas  de  phtisie  (jeunes  gens  prédisposés, 
ou  ne  présentant  qu'une  certaine  débilité  héréditaire  ou 
acquise),  un  long  voyage  sur  mer  peut  être  aussi  avanta- 
geux qu'un  séjour  d'hiver  dans  le  midi  de  la  France. 
Gilchrist,  Pichard,  Roquette  ont  pu  faire  une  étude 
comparative  sur  des  sujets  tub^uleux  (  Voyage  aux 
Indes,  au  Bengale,  à  Loanda,cOte  ocddentaîe  d'Afrique), 
et  déterminer  avec  soin  les  conditions  fiivonU^  et  les 
conditions  franchement  nui&D>leB. 

Au  cours  de  nos  excnrùâos  maritimes  et  de  nos  mis- 
sions olimatologiques,  nous  avons  recueilli  un  grand 
nombre  de  faits  qui  tendent  à  reconnaître  : 

i°  Oue  le  voyage  au  long  cours  doit  être  utilement 
conseillé  aux  personnes  qui  peuvent  téunir  toutes  les 
conditions  d'aisance,  d'hygiène  et  de  soins  nécessaires.;  h 
celles  chez  qui  la  lésion  pulmon^eest  p^  avuioée;  aux 
constitutions  faibles;  aux  enfants  délicats  ou  lymphati- 
ques aux  valétudinaires  souffr^eux  ; 

20  Que  ce  voyage  est  dangereux  pour  les  malades  dont 
les  altérations  locales  du  parenchyme  pulmonaire  sont 
profondes  et  génénUisées* 

Hais  deux  documents  plus  récents,  et  non  moins  pré- 
cis, nous  sont  fournis  par  Hoderick  fifadaren  et  Williams 
de  Londres. 

Le  premier  a  publié  dans  la  British  Review  la  relatiim 
d'un  voyage  pour  l'Australie  que,  phtisique  lui-même, 


(1)  Voir  Joumal  SBygtèM,  roi,  1,  p.  87  «t  ni.  II,  p.  19. 


-  l'art  doit  presque  fatalement  intervenir  ven  la  sixième 
ou  s^tième  année,  pour  empêcher  les  accidents  qui 
'tiennent  à  un  manque  de  proportion  entre  l'alvéole  et 
les  dents.  Alors,  un  praticien  habile,  par  des  extractions 
bien  eombinées.  par  de  petites  opérations,  par  des 
redressements  à  l'aide  du  ineUné,  pourra  empêcher 
ra]I<mgement  des  dents,  leur  poussée  irréguliëre,  leur 
disgredense  saillie  en  avant.  Cest  ainsi  et  seulement 
aton,  que  l'on  obtiendra  pour  l'avenir  (en  y  joignant 
-qodqnesioias  hygiteiqnes  habituels)  une  denture  nor- 
male et  dont  la  disposition  sera  régnUère  et  superbe. 

Pour  les  oreilles,  on  veillera  à  ce  que  leurs  pavillons 
ne  s'écartent  pas  de  la  tête  :  pour  cela,  on  ne  les  laissera 
jamais  en  dehors  de  la  coiffure  infantile.  On  évitera  de 
les  tirer,  de  les  déformer  par  l'usage  absurde  delà  boude 
-fw^lles. . .  r  etc. 

-  c  Dans  ]»ean-ysai,il  a'est  pal  d'éloqiwiMepBRUlel  > 
-'HÂKit  notre  pro8a&{iie  poète  Ponsard.  Hais  anssi,  quoi 


de  plus  affreux  que  la  direction  anoitaale  delà  Hgne  vi- 
sùdle?Eh  ïnen  !  onpeutempêcherun  enfant  d^ loucher  : 
la  prévention  du  stral^me  existe.  Ûn  atteint  le  tmt  par 
des  traitements  généraux,  d'abord  :  par  l'occtusioa  d'un 
œil,  Télectrisation,  les  collyres. à  l'atropine,  l'usage  de 
verres  ou  de  prismes  oorTectears,ouGeluideBcoquiUes  per- 
cées qu'on  nomme  vulgairement  loucheites  :enfin,par  |es 
exercices  orthoptiques  etstàréosoopiques  bien  combinés. 

Si  tous  ces  moyens  échouent,  eu  dernier  ressort  on  a 
reoonn  à  des  opérations,  sections  musculaires  at  tendit 
neuses,  dont  le  mamiel  varie  selon  les  cas,  mais  qu'il 
importe,  par-dessus  tout,  de  pratiquer  sans  trop  attendre. 

La  beauté  extérieure  des  formes  est  évidemment 

variable,  selon  l'idéal  estbétiqae  des  divers  peuples  :  . 

Le     est  ioax  aux  vus;  le  sacn  amer  aux  antres... 

CbarDelieœeat  se  joindre  arec  aa  parenté, 

Ed  France,  c'eat  Inceate;  en  Pwae,  charité  î  ^  ^ 

a  dit  notre  vieux  poète  Hattaorin  Régnier^ 
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il  sftàt  accompli  en  compagnie  de  plusieurs  poitrÎDaires 
(à  des  diters);  coaifii^  à  ses  soins.  Pendant  celte 

travenée.  qui  a  compris  98  jours  de  beau  temps,  SO  de 
petite  ploie,  et  20  de  grandes  (Joies,  malgré  la  fiotigae 
produite  par  le  passage  de  la  Ligne,  où  le  ealme  plat  de 
là  mer,  et  la  têmpératore  élevée  de  l'air  ambiant  sont 
réellement  oppressifs,  les  résultats  du  voyage  se  sont  ainsi 
résumés  :  oessatibn  de  la  tous  ;  plus  grande  liberté  de  bi 
respiration  ;  absence  d'hémoptisie  ;  augmentation  des  for- 
ces et  du  poids  du  coi^. 

Enfin,  les  statistiques  recueillies  par  Williams  k  foomp- 
ton  Hoqiital  toi  ont  permis  de  réunir,  dans  un  tableau 
comparatif  des  plus  instructifs,  SBl  observations  de 
pmonnes  ayant  séjourné  l'hiver  dans  les  stations  les  plus 
réputées,  ou  ayant  accompli  des  longs  voyages  sur  mer. 

«nd  umi  iifeMlB.  «iiMUin.  miul. 
(Pour  ttnt  màladm). 

Qimat  de  Pan  (Basses- 
Pyrénées)   50  »  4.6  .  4K.4 

Climats  du  midi  (Ri- 
vière de^Gênea)  .  .  .  58.5  20.7  Î0.7 

Climat  d'Egypte.  ...  65  »  2S  »      10  » 

Voyages  ;iu  long  cours.  89  »  5.5  5.6 

Conclusion.  —  L'exposition  des  faits  qui  précèdent 
nous  autorise  à  affirmer  l'utilité  des  voyages  au  long 
oonra  dans  certaines  formes,  et  des  périodes  données 
de  la  phtisie  pulmonaire. 

—  Ces  voyages  doivmt  être  combinés  de  telle  sorte  que 
les  malades  puissent  rencontrer  les  saisons  diaudes  dans 
les  pays  qu'ils  visitent. 

Les  directtons  les  plus  fréquentées  sont,  de  nos  jours  : 
l'Australie  (aller  et  retour)  ;  l'Inde  et  la  Chine,  en  doublant 
de  même  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  les  Indes  occiden- 
tales en  gagnant  le  continent  amérirâin  par  les  bateaux 
à  vapeur  qui  relient  ces  deux  régions. 

— Les  bons  résultats  thérapeu ti  ques  obtenus  ches  les  poi- 
trinaires, dans  les  conditions  organiques  que  nous  avons 
établies,  ne  peuvent  pas  être  attribués  uniquement  à 
l'égalité  de  température  pendant  le  voyage,  car  la  variété 
des  climats,  e(  le  mauvais  temps  que  Ton  rencontre  en 
route,  font  éloigner  une  pareille  explication. 

—  Il  faut  plutôt  les  rapporter  À  un  changement  constant 
de  l'air  pur  et  renouvelé  de  la  mer,  obtenu  sans  fatigue. 


à  une  augmentation  de  l'appétit,  à  la  nourriture  difiéiëote 
et  variée  qui  est  bi«k  digérée  et  assimilée  par  leniâladB. 
phénomènes  qui  se  traduisent  en  définitin  imé 
amélioration  évidente  de  l'état  général  «t  tie  Tétat  locaL 

L'influence  morale  qui  accompagna  un  eb&ngsmeal 
complet  de  genre  de  vie  exene  dé  même  sur  .00  biauv^fifen 
une  action  omndéralrie. 

Or  M  Pnm  Sahta. 


Étude  statistique  du  suicide  en  France. 

(1836-1878.) 

Noua  nous  disons  un  plaisir  et  un  devoir  de  tna- 
scrire  m  extenso  d'après  les  Comptes  rendus  de  l'Ai»» 
démie  des  Sciences,  le  remarquaUe  rappt»!  de  M.  Léon 
Lalanne,  sur  le  travail  que  M.  le  IV  Jules  Socquet  avvt 
envoyé  aux  concours  pour  le  prix  de  statistique  de  i885. 

<  Sous  le  tttre'de  t  GontributicmB  A  Tétiràe  statistique  sur 
»  le  suicide  en  France,  de  4836  à  4878»,  M.Jdles^Socik«t 
a  présenté  un  manuscrit  de  plus  de  cent  pages,  aocMtt- 
pagné  de  dix-sept  tableaux  graphiques  et  de  sept  cartes 
teintées,  sans  compter  viogt  et  un  tableaux  numériquas 
iniercalés  dans  le  texte. 

»  Cette  monographie  d'une  des  plaies  sociales  qui 
sévissent  le  plus  parmi  les  peuples  civilisés  est  aussi 
«Huplète  que  puissent  le  permettre  lestiéments  recueillis 
dans  les  c  Comptes  rendus  de  la  justice  criminelle  » 
publiés  annuellement  par  le  Blinistère  de  la  Justice.  Efle 
s'étend,  de  4831  à  4876,  sur  une  période  presque  deoM- 
séculaire.  Les  chiffires  qu'elle  renferme  sont  toiyonrs  eiri- 
eulés  en  ayant  égard  aux  dénombrements  quinquennaux, 
de  manière  &  rendre  les  résultats  comparables  entre  eux. 
Les  suicides  suivant  les  âges,  les  professions,  le  domicile 
urbain  ou  rural,  l'état  civil,  le  genre  de  mort  adopté,  \m 
divers  mois  de  l'année,  les  motifto  présumés,  la  répwti^ 
tioo  par  départements,  stMit  l'objet  d'autant  de  chapitres, 
dans  chacun  desquels  on  a  fait  la  part  des  deux  sexes. 

>  CJn  pareil  travail,  où  les  faits  Codent  et  dominent 
sans  que  la  philosophie  en  soit  absente,  n'est  guère  au»- 
eeptible  d'analyse.  Aussi  ddt-on  se  borner  &  en  extraire 
quelques  résultats,  sans  insister  sur  un  sujet  aussi  don- 
loureux. 


-  Nous  autres  Occidentaux,  nous  demandons  à  la  femme 
belle  une  peau  blanche,  fine,  lisse,  animée  de  tontes 
fraldies.  Telle  peau,  telle  beauté,  et  nous  pouvons  dire 
Aussi  :  telle  santé,  tant  les  rapports  sont  grands  entre  les 
4boetions  et  les  organes  1  Les  chairs  doivent  être  fermes 
et  douces  au  toucher,  les  formes  ondulées,  l'embonpoint 
moyen.  D'ailleurs,  la  beauté  di0i&rera  sensiblemént  sui- 
vant la  nuança  claire  ou  fcmcée  des  cheveux. 

La  beauté  blonde  est  plus  brillante,  plus  gaie,  plus 
féminine;  la  beauté  brune  est  plus  solennelle,  plus  tou- 
Icbante,  plus  mftle... 

Le  poète'  arabe  exige  d'une  lémnie  belle  les  qualités 
anvantèai 

Quatre  choies  notre*  :  cheveux,  cils,  sourcils,  pupilles. 
— .  ■  -        hUmchet .-  peau,  g  obe  de  l'osil,  dents, 
jambes. 

■-.-^    rp«0pi.' lapgwti  |èvr«>i  féofiives, pom- 
nattas.  ' 

—  i^rfMf  téta,  eou,  awn»b«ts,  chevillas. 


Qualre  choses  Umgmt:  dos,  doigts,  bras,  jambes. 

—  —    large*  ;  front,  yeux,  reins,  hanches. 
Diabûti  virtus  in  lumbis  largU,  disait  saint  JérAme, 

qui  s'y  connaissait. 
Quatre  choses  ^<roi7e« .-  sourcils,  nez,  lèvres... 

—  —  ■  charnues  :  joues,  cuisses,  fesses,  mollets. 

—  —    peHtet  ;  oreilles,  poitrine,  mains,  pieds. 
Nous  ne  discuterons  pas  la  valeur  de  ces  attributs. 

Hais  nous  remarquerons  que  la  moitié  au  moins  d'antre 
eux  (les  choses  rouges,  rondes,  charnues,  etc.),  sont, 
purement  et  simplement,  des  reBets  de  la  santé  physique. 
Ëlle  seule  est  capable  4e  donner  au  teint  l'édat  radieux 
de  la  jeunesse  et  de  la  fraîcheur;  aux  yeux  et  à  tout  le 
visage,  respre8»o.n  aecomplie  qui  nous  charme  et  nous 
attire.  Tandis  que  la  mauvaise  hygiène,  les  diathèses,  1» 
orages  et  les  tares  organiques  sèchent  et  décolorent  la 
peau,  rident  les  traits  du  viâige,  imprim^^ûx  tég^Jents 
des  tonalités  jaunes  ou  verdftWl^âïif  ^t^le^iti^^ 
•w  chmus,  tfc,,  !•»  «tjgiM^s  ^  1»  Dutritiea  vioi^ 
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»  Tnidift  que  la  popolation  française  n'augmente  qae 
de  i /lOOenviron  chaque  année,  le  suicide  augmente  dans 
la  proportion  de  i/90t  elle  rapport  du  nombre  des  suicides 
h  celui  dn  habitants  est  moyennement  de  t  à  10,000. 

>  Pour  1,000  fluicfdes  dv  aete  féminin*  il  y  en  a  3,436 
èa  sexe  masculin';  presque  trois  fois  et  demie  autant. 

>  L'accroissement  du  nombre  des  suiodes  augmuate 
avec  r&gâ;  il  est  plus  asoentoé  chez  les  hommes  que 
ehei  les  femmes,  sauf  de  ttO  à  60  ans. 

>  L'état  de  mariage  avec  enfants  est  celui  où,  dans  les 
deux  sexes.  On  a  ^  moins  de  propension  au  suicide. 
Cest  dans  le  célibat  d'abord,  dans  le  veuvage  ensuite, 
qu'existo  an  plus  haut  degrâ  la  disposition  contraire. 
Sans  tons  les  cas,  sauf  d^  le  premier,  la  pr(^rtion 
relative  est  moindre  chez  les  f<»nme8  que  chez  les  hommes. 

I  La  pnrfèsMon  de  commerçant  est  celle  qui  compte  le 
monis  de  suicides;  viennent  ensuite,  dans  l'ordre  crois- 
sant, k  domesti(»té,  l'agriculture,  l'industrie,  les  profes- 
siona-  lil^ér^es.  C'est  tout  naturellement  parmi  les  gens 
sans  aveu  qu'il  s'en  produit  le  plus. 

•  Le  nombre  des  suicides  dans  la  popolation  urbaine 
«t  presque  double  de  ce  qu'il  est  dans  la  population 
runde.  L'accroissement  est  beaucoup  plus  considérable 
dans,  la  première  que  dans  la  seconde. 

a  Cesl,  en  général,  dans  les  mois  les  plus  ohaods  de 
Tannée  que  les  suicides  sont  le  plus  nombreux. 

•  Ce  sont  les  Bèabdies  cérébrales  qui  fournissent  le 
plus  de  suicides  dans  les  deux  sexes,  mais  surtout  chez 
les  femmes.  Cependant  l'ivrc^erie  tend  Â  devenir  la 
taose  prépondérante. 

>  Ia  lecture  «empiète  du  Mémoire  est  nécessaire  pour 
qu'on  poisse  se  rendre  un  compte  «act  de  ce  qu'il  a 
&Ilu  de  recherches,  de  scàns,  de  sagacité,  d'études  jBt>o- 
rieoses  pour  rendre  lés  résultats  comparables  entre  eux, 
au  moyen  de  données  puisées  dans  des  documents  qui  ne 
uot  pas  établis  sur  des  cadres  uniformes  dans  une  même 
administration,  et  qui  dcmnent  môme  parftHs  des  obiÂres 
discordants  sur  un  même  objet,  lorsqu'ils  émanent  d'ad- 
Diiaistratioas  différentes.  Cet  difficultés  n'ont  pas  été  sans 
suggérer  quelques  critiques  à  celui  qui  en  a  sonffert,  bien 
qu'il  ait  cité-  l'o^uion  toute  favorable  d'un  statisticien 
Mnnger,  M.  Horselli,  qui  reconnaît  que  <  la  statistique 


»  française  est  à  peu  près  la  seule  qui  lui  ait  donné  des 
»  chiffres  indiscutables,  pouvant  servir  de  base  à  des  con- 
»  clusions  scientifiques  rigoureuses  ».  On  peut  espérer  que 
l'unité  dans  la  oUreetion  générale,  qu'imprimera  doréna- 
rant,  sans  doute,  aux  documents  officiels  de  toute  pro- 
venance, le  Conseil  supérieur  de  Statistique  créé  par 
décret  du  19  février  de  cette  année,  produira  des  résultats 
de  nature  à  imposer  silence  aux  critiques,  à  justifier 
mieux  encore  que  par  le  passé  les  éloges  des  juges  com- 
pétwts.  Nous  hésitons  d'autant  moins  à  faire  coonaitre  à 
l'Académie  ce  nouvel  état  de  choses  si  désiré  depuis 
longtemps,  qu'U  lui  serait  permis  de  l'ignorer,  puisqu'elle 
n'a  été  invitée  à  y  prendre  aucune  part,  ni  dûis  la 
période  de  préparation,  ni  même  dans  l'avenir,  lors- 
qu'on en  viendra  au  fonctionnemoit  r^Uer  de  la  nou- 
velle institution.  Nous  ne  critiquons  pas,  nous  constatons 
qu'après  avcâr  établi,  en  principe,  que  l'élément  scienti- 
fique ne  devait  pas  y  être  en  majorité,  on  a  jugé  ailleurs 
qu'il  swait  sufi^mment  représenté  sans  que  l'Académie 
ait  été  appelée  à  désigner  un  seul  de  ses  membres  pour 
siégtf  au  sein  du  Conseil  supérieur.  £Ue  n'en  continuera 
pas  moins  à  recevoir  chaque  année,  o(Hiformément  aux 
intentions  de  Bf.  de  Hontyon,  les  pièces  produites  au 
concoure  de  statistique,  parmi  lesquelles  se  trouvent  sou- 
vent des  documents  officiels,  d<Hit  les  auteurs  ne  dédai- 
gnent pas  de  se  soumettre  k  son  jugement,  alors  mémo 
qu'ils  font  partie  de  ce  Conseil  supérieur.  \j&  souvenir 
des  travaux  i)péciaux  en  la  matière  des  Fourier,  des 
Mathieu,  des  Bienaymé,  des  La  Gournerie,  etc.,  suffira 
peut^re  pour  la  dispenser  d'avoir  à  se  défendre  contre 
une  allégation  d'incompétence»  d'oii  qu'elle  vienne  I  > 

Léon  Lalanne. 

P.S.  —  Rien  de  plus  sensé,  et  de  plus  logique,  que  les 
observations  de  M.  L.  Lalanne  à  propos  de  la  Commis^ 
«ton  supérieure  de  Statistique.  Là,  comme  ailleurs,  du 
reste,  les  premières  places  ont  été  réservées  à  de  jeunes 
confrères  que  les  hasards  des  circonstances  et  les  fluc- 
tuations de  la  politique  ont  placés  sur  un  piédestal  que 
ne  justifiaient  en  aucune  façon  leurs  travaux  antérieurs. 

Ia  compétence  et  l'autorité  jouent  un  rOle  si  minime 
dans  lés  questions  de  ce  genrel  0'  de  P.  S. 


La  concordance .  est  constante  :  toujours  l'harmonie 
fonctionnelle  organique  a  son  reflet  visible  dans  L'har- 
inooie  estilétique  des  formes,  c  I^a  santé,  selon  un  apbo- 
riame  da  grand  philosopbe-médedn  von  FeuthterslelMn, 
la  santé  n'est  aube  chose  que  la  beant4  dans  les  fono- 
tioQB  4e  la  vie.  »  Or, 

Plaum  Ta  dît  Int-mème: 
Li  beaaié,  sur  la  tem,  eat  la  chose  sapréus. 

Concluez  donc,  chères  lectrices...  et  prosternez-vous 
devant  la  toute-puissante  déesse  Hygie  t 


Ce  qui  prouve  encore,  du  reste,  les  rapports  étroits 
qui  unissent  la  santé  et  h  beanté,  e'est  Yhirédité 
de  cette-  dernière.  Archidamus,  roi  de  Sparte,  fut 
condamné  à  payer  une  grosse  amende  pour  avoir  épousé 
y»  femme  laide  et  chétive,  qui  ne  pouvait  lui  donner 
des  princes  beaux,  comme  il  en  fallait  alors  pour  com- 


mander aux  peuples.  La  beauté  est  héréditaire  comme 
le  sont,  en  général,  toutes  les  quaJilés  des  tissus 
organiques. 

La  loi  de  l'hérédité  plane  sur  tous  les  êtres  vivants  et 
assure  la  perpétuité  des  espèces.  L'art  de  procréer  de 
beaux  enfants,  la  callipédie  des  anciens,  est  sûrement 
conjecturale.  Hais  il  est  certain  que  de  la  vigueur 
physique  et  morale  des  conjdots,  dérivest  de^  produits 
supérieurs.  Les  enfants  conçus,  au  contraire,  par  des 
parents  malades,  fatigués  au  moral  ei  -  m  physique,  ne 
sauraient  jamais  être  de  beaux  enfants.  Combien  d'idiots 
et  d'épilôptiques  ne  sont  que  des  produits  conçus  au 
milieu  de  l'ivresse  1 

Hésiode  prescrivait  la  cootiuancë  au  retour  dês.enter-i 
rements,  de  crainte  que  les  époux  ne  vinssent  à  produire 
des  sujets  névropathiques.  Galien,  .consulté  un  jour.'par~ 
un  peintre  très  jaid,  affligé  d'une  £rog<^niUire  oJus  laide  ^ 
encore,  lui  conseilla  d'entourêesidiE^itbpopc^à^ycs^ 
statueft  de  Vénu^.  Ne  demandons     sile  ipôyen  iaoiqùé 


là 
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XiliMâition  dans  les  écoles. 

If.  le  iD^  GelU.  qui  vient  d'étudier  à  fondcette  impor- 
lante  question  d'hygiène  ficolaire,  est  arrivé  à  des  conda- 
sfOEis  pratiques  que  nous  nous  «n^wessons  de  transo^re 

in  extenso. 

a  Le  maître  doit,  chaque  année,  soumettre  &  la  dictée- 
f^preuvË      âHr^  douteux,  les  distraits,  les  derniers  de 

la  da-im. 

La  t^in  sera  placée  contre  an  des  petits  cAtés  da 
parai  It'fofçraraiijft  formé  par  la  classe. 

Le  giaitre  parle  en  face  et  de  sa  chaire. 

La  ToU  sera  |iUitÔt  d'un  ton  grave,  bien  en  dehors,  le 
débit  sera  Vlqtt  iKÎen  accentué. 

L'artiedtil^tl  sent  franche,  et  bien  indiquées  les  ponc- 
tuatioDs. 

Le=,  mots  difTiciles  à  entendre  (tous  les  sons  nasaux, 
en»  eu,  on,  eni,  etc.),  seront  répétés.  Dans  le  doute,  il 
est  sage  de  faire  relire  la  dictée  par  l'élève  douteux  ou 
dont  Uoitïe  laisse  à  désirer. 

Si  ]f  focal  O'?!  vaste,  un  élève  sera  chargé  de  répéter 
d'un  liomi  d>i\tw^.  la  dictée  à  l'autre  bout  de  la  salle. 

Lo  maitrf!  doit  éviter  les  cris,  les  coups  de  gorge  et 
coDiterver  un  timbre  moyen  et  égal. 

ta.  dane  af  8  A  ^0  mètres  de  côté  et  contient  30  élèves. 
Lea  baies  sur  la  n»  devront  être  closes  pendant  la  dictée 
H  la  leçon  orafô. 

Lf  ^Iteiif'o  li;  plus  absolu  doit  être  sévèrement  imposé 
uux  élèves  pendant  cette  classe. 

L»  élèves  notés  de  Faible  audition  seront  placés  auprès 
du  tableau,  au  pied  de  la  chaire  professorale. 

Tout  élève  noté  comme  distrait,  inattentif,  indocile,  etc., 
dâvru  être  cx.imiûé,  par  la  dictée-épreuve  an  point  de  vue 
de  TouLe,  par  le  médecin  scolaire. 

Lë  fait  constaté,  le  directeur  informe  la  famille  de  l'état 
d'inft'^rioril/'  de  l'ouïe  du  sujet,  et  du  danger  qui  en 
résulte  pour  ses  études. 

Lv  lE^t-docin  scolaire  constate  le  trouble  fonctionnel, 
exLimine  la  l^^ii^n-cause  et  note  la  curabilité. 

Ce  qui  n'esl  >|ue  de  la  dysacousie,  faiblesse  de  l'ouîe 
dans  l'enfance,  devient  la  surdité  incurable  de  l'adulte. 

Si  la  portée  dë  l'ouïe  de  l'enfant  est  inférieure  à 


S  mètres,  on  le  placera  au  premier  banc;  et  à  nMHOSde 
3  mètres,  l'enfant  sera  placé  auprès  de  la  ebaire,  et  le 
traitement  sera  recommandé  instamment. 

Si  l'enfant  est  monoeourd,  on  le  placera  de  telle  sorte 
qu'il  ait  sa  bonne  oreille  toamée  vers  la  ttibwe. 

Dans  le  cas  où  l'ouïe  est  plus  affaiblie,  il  faut  à  l'ensei- 
gnement scolaire  substituer  les  leçons  particalières,  et 
si  fenfant  a  moins  de  huit  ans,  et  que  la  surdité  soit 
grave,  il  faut  immédiatement  lui  bire  apprends  à  parier 
par  la  méthode  oràle.  avant  qu'il  ne  devienne  sOord- 
muel. 

Qu'on  sacho  bi«a  qu'il  y  a  peu  de  soords-maets  de 
naissance;  et  qu'en  soignant  la  surdité  dans  le  jeane  âge, 
avant  8  ans,  à  l'école,  on  évitera  toujours  la  surdi- 
mutité.  > 

^^^^^       D'  E.  Mon». 
Hygiène  professioimelle. 

INDUSTBIKS  BU  PLOMB 

A  la  Société  de  médecinede  Marseille,  H.leD'D'Asraos 
vient  de  signaler  plusieurs  observations  de  graves  acci- 
dents survenus  chez  des  ouvriers  en  minium.  Il  réclame 
une  assidue  surveillance  de  l'autorité  sur  les  usines, 
surtout  quand  il  s'agit  des  dangereux  composés  satur- 
nins. 

H.  Rampai  est  également  de  cet  avis, 

La  grande  lacune,  ditril;  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
professionnelle,  est  celle  des  inspecteurs  d'usine.  Der- 
nièrement encore  nous  en  réclamions  la  créatùm  au  Gonsol 
d'hygiène  à  l'occasion  de  l'^ablissement  d'une  soudière 
à  la  BCadrague.  Les  lois  de  l'h^iène  exigent  dans  cette 
industrie  de  la  fabrication  de  la  soude,  qu'il  ne  s'échappe 
pas  par  la  cheminée  plus  de  5/100  d'acide  chlorhydrique, 
tes  95/100  devant  être  concentrés.  £n  Angleterre,  des 
inspecteurs  sont  nommés  spécialemmtpour  foire  l'analyse 
des  gaz  qui  s'échappent  par  la  bouche  de  la  cheminée 
et  contrôler  leur  richesse  en  acide  chlorhydrique.  Nous 
demandâmes  la  création  d'inspecteurs  analogues.-  U  nous 
fut  répondu  qu'on  n'avait  pas  de  fonds  disptxribles. 

D  en  eri  de  même  dans  toutes  les  industries. 

L'autorisation  d'ouvrir  une  usine  n'est  donnée  qu'à 


réussit  au  client  de  notre  grand  ancêtre:  mais  applau- 
dias&ns  4  ^  haute  valeur  morale  de  l'apologue... 


*** 


Ën  résumé,  sous  le  titre  d'HvGiÈNB  dk  la  beauté, 
non»  noua  proposons  d'écrire  une  série  de  causeries 
destinées  ^  vi^garisOT  les  préceptes  capables  de  main- 
ternir  la  «tâ|d9ifi  et  l'harmonie  des  organes  dont  l'en- 
semble rsli^  constitue  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
beauté.  Le  beau  n'a  pas  besoin  d'être  défini.  Les  méta- 
physiciens disent  que  «  c'est  la  splendeur  du  vrai  ». 
t^lte  définition  ne  définit  rien  ;  cependant  elle  répond 
^  une  idée  «ÎEBcle  et  bien  scienlâ^qne.  En  effet,  en 
moU^re  d'expression,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Bichat, 
où  liitiL  la  vérité,  commence  la  grimace  ;  tant  sont  étroites 
k-?.  bornes  dans  lesquelles  la  nature  a  circonscrit  le  vrai... 

La  beauté  est  le  reflet,  ou  si  l'on  aime  mieux,  la 
forme  tangible  de  la  santé.  C'est  pourquoi  l'on  trouvera 
dans  ce  mamieti^crit  par  un  médecin  ,-nKiins  de  digres- 


sions esthétiques  que  de  précités  d'hygiène.  Lorsque 
Balzac  définissait  la  laideur  c  une  douleur  que  l'on 
conserve  toute  sa  vie  »,  il  méconnaissait  la  toute-puis- 
sance palliative  et  corrective  de  l'art  médical.  Le  pro- 
téiforme  Ësculape  peut  être  tout,  même  parfumeur; 
car  nous  verrons,  par  la  suite,  qu'il  y  a  des  médica^ 
menfs  cométiquea  comme  il  y  a  des  médicaments  ali- 
ments :  Natura  non  facit  taltus. 

D^  E.  MoNut. 

Les  asiles  pour  les  enfants  en-bas  ftge. 
ËR  Europe  et  ih  AiiÉarQUB  (1). 

Il 

Après  un  pressant  et  éloquent  appel  à  ses  cmn^ 
triotes,  pour  les  engager  à  passer  de  La  parole  aux  fmts, 
H.  Cazztoiiga  proclame  cette  institution  de  bieafaisance 
utile  et  essmtmemeni  «fgf^fi^  g  jtoi@t@tffltgn>«; 

(1)  Suite  et  fla,  voir  le  vfi  4B&. 
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oomfitKm  qa'êOe  remi^tee  toutes  tes  clauses  exigées  par 
k  Conseil  d'hygiène.  Mais  l'usine  ouTerte,  aucune  sur- 
veilbince  n'est  exercée.  Et  matheureusement  cette  lacune 
<fan  côrps  d'Inspet^ura,  bien  longtemps  encore  proba- 
blemeat  nous  attendroos  qu'elle  soit  remplie. 

le'doisajcfuter  que  les  patrons  ne  sont  pas  toujours 
seuls  coupables.' Lrâ  ouvriers  eux-mêmes  négligent  de  se 
soumettre  aux  rttgles  hygiéniques  privées,  dont  il  est 
difficiie  de  leur  faire  comprendre  toute  l'importance. 

H.  Bnwtf  confirme  les  observaticms  de  M.  d'Astros.  H.  le 
professeur  Girard  ne  manquait  jamais  de  taire  enquMe 
auprès  des  saturnins  de  son  service.  H  existe  plusieurs 
EalMiques  de  minimn  à  Marseille.  Dans  toutes,  il  règne, 
siHl  de  la  part  du  patron,  soit,  il  faut  le  dire  aussi,  de  la- 
part  de  TtHivrier,  le  plus  profond  m^ris  des  précautions 
hygiéniqoes.  Gomme  H.  d'Astros,  il  a  va  arriver  à  I*hô- 
pHal  des  ouTriers  littéralement  encrassés  de  poudre  de 
mimom. 

0'  E.  M. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  MCTÉRIOTSihUPIE.  —  L*  TRAIB  hAiOCRATII. 

l'uibtitbt  muMÉuwcx. 

Les  derniers  Journaux  médicaux  de  Naples  nous 
avaient  af^rté  d'intéressants  détails  sur  les  récentes 
recberdies  du  Caktami  dont  l'ingéniosité,  l'éru- 
iStàoa,  et  l'esprit  d'observaUon  clinique,  ne  sont  nn 
secret  pour  aucun  de  nos  lecteurs.  Hais  au  moment  de 
mettre  nos  notes  en  bon  ordre,  nous  trouvons  sur  le 
sujet  dans  le  Jmimal  des  Débats,  au  chapitre 
Rmu  des  sctenoev,  un  article  de  notre  savant  collègue 
Henri  h  ParvilU,  si  précis,  si  bien  touché,  que  nous 
ne  réttstoos  pas  au  plaisir  de  le  transcrire  ici  textoelle- 
ment. 

•  ffien  orif^nal  et  tout  à  fait  intéressant  le  nouveau 
traitamsntque  vient  d'imaginer  H.  leP'  Cantani,  sous 
le  nom  caiaotérisUque  de  bactiriothéra^.  Réussira* 
t-UT  (Test  une  autre  affiure»  mais  il  mérite  assurément 
de  prendre  au  moins  place  jusqu'à  nouvel  ordre  parmi 
)«8  grandes  curiosités  de  notre  temps. 

>  La  plupart  de  nos  maladies  sont  produites  par  des 
oto^bos.  M.  Cantani  s'est  proposé  de  nous  guérir  avec 


-  c  Elle  est  très  favorable  à  l'en  Tant  en  bas  âge,  dont 
die  sauvegarde  le  bien-être  physique  et  moral,  en  proté- 
geant sa  santé,  en  donnant  une  bonne  direction  à  son 
caractère  et  à  son  esprit; 

*  Elle  est  précieuse  pour  les  mèreSf  auxquelles  elle  per- 
met de  gagner  elles-mêmes  le  pain  du  jour  sans  l'attendre 
de  la  charité  ou  de  l'aumône; 

>  Elle  "ést  salutaire  pour  la  famille,  en  diminuant  le 
danger  des  maladies  de  l'enfance,  et  eu  laissant  tous  les 
parents  pins  libres  dans  leur  activité,  et  dans  leur  travail  ; 

»  EUe  figure,  en  première  ligne,  au  nombre  des  insti- 
tutions qui,  allant  pour  but  la  bienfaisance,  ne  se 
bornent  pas  à  atteindre  un  résultat  prochain  et  limité, 
se  traduisant  simplement  par  im  Déuéfiee  matériel; 
mais  qui  visent,  à  bon  droit,  ces  bénéfices  moraux  qui 
réunissent  ceux  qui  ea.  bénéficient,  en  leur  enseignant 
Tii^épendance  par  la  voie  du  travail; 

>  Ën  vue  de  ce  butflnal,  hautement  moralisateur,  nous 
T0u4rions  qu'en  Italie,  comme  en  France,  comme  en 
Aiuletwre,  et  ailleurs,  les  crèches  et  asiles  de  la  première 
oaânee  renonçassent  an  système  delà  gratuité  cTodmM- 


Taide  des  mierobes.  Geei  tuera  cela,  et  la  gnérison  vien- 
dra. A  première  vue,  on  itérait  tenté  de  sourire  de  la 
méthode;  au  fond,  elle  apparaît  comme  très  rationnelle. 
On  t'avait  déjà  proposée  pour  la  guérison  des  végétaux* 
et  notamment  du  phylloxéra.  H.  Blanchard,  de  l'Institut, 
a  dit,  il  y  a  longtemps  déjà  :  cherchez  l'ennemi  du  phyl- 
loxéra et  installez-le  sur  les  vignes;  le  phylloxéra  dis- 
paraîtra vite.  Le  diffidle^  c'est  de  découvrir  Tenaerni. 
On  en  trouve  bien  ;  mais,  avant  de  se  manger  entre  eux, 
les  rivaux  commencent  par  manger  la  v%ne.  Il  est  à 
craindre  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  mierobes,  pour 
les  intimes  de  l'homme. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  H.  Cantani  a  fait  de  son  côté  un 
raisonnement  très  admissible.  Tels  microbes  ont  besoin 
d'air  pour  vivre,  tels  autres  meurent  dans  l'air:  tels  vivent 
dans  certains  organes  du  corps;  tels  n'y  vivent  pas; 
quelques-unn  sont  très  vivaces,  d'autres  peu  résistants. 
Il  existe  entre  microbes  à  besoins  analogues  une  con- 
currence parfois  très  grande,  une  véritable  lutte.  L'espèce 
la  plus  forte  prend  tout  et  l'autre  finit  par  mourir 
d'inanitiun.  Dès  lors,  pourquoi  ne  trouverait-on  pas  un 
microbe  bénin  qui  détruirait  le  mim>be  assasun  ?  Bref 
H.  Cantani  croit  au  microbe  gendarme. 

D  Et  de  fait,  il  semble  qu'il  en  ait  trouvé  un.  Il  a  cher- 
ché le  microbe  qui  débarrasserait  l'espèce  humîùQe  du 
microbe  si  répandu  de  la  tuberculose,  et  il  a  songé  à 
celui  que  l'on  rencontre  partout,  qui  vit  au  milieu  de 
nous,  un  microbe  solide  et  énergique,  le  microbe,  enfin, 
qui  produit  la  putréfaction,  et  qui  répond  au  nom  harmo- 
nieux de  Bacterium  termo.  Cet  infiniment  petit  aurait  pu 
nous  être  très  nuisible  aussi;  on  pouvait  le  craindre,  mais 
H.  Cantani  l'a  introduit  à  profusion  dans  des  organismes 
sains,  et  il  a  reconnu  qu'il  n'était  nullement  malfaisant^ 
Son  innocuité  démontrée,  le  professeur  italien  l'a  fait 
pénétrer  en  grande  masse  chez  un  phtisique  par  un 
moyen  bien  simple.  Il  dilua  de  la  gélatine  liquéfiée  et 
renfermant  beaucoup  de  bMterium  termo^  dans  du  bouil- 
lon de  viande,  et  ce  bouillon  fut  vaporisé  dans  un  vapo- 
risateur ordinaire  à  portée  des  organes  respiratoires  du 
malade.  Le  phtisique  inhala  cette  vapeur  à  plusieurs 
reprises. 

»  L'expectoration  du  sujet  était  purulente,  et  chargée  de 


non.  Une  rétribution  minime,  en  rapport  avec  le  gain 
journalier  des  mères,  et  ne  constituant  pas  pour  elle^ 
une  charge,  est  indispensable  pour  leur  taire  com- 
prendre l'influence  moralisatrice  de  l'institution.  Celle-ci 
vise  moins  un  subside  de  charité,  que  le  moven  de 
permettre  le  travail,  eu  assurant  le  gtnn  pour  le-s  besoins 
de  la  famille,  et  en  éloignant  la  crainte  que  l'asile  ne 
vienne  diminuer  les  sentiments  et  les  liens  d'affection. 

>  D'ailleura,  la  dépense  que  l'enfont  occasionne  aux 
parents  maintient  chez  eax  la  conscience  de  leun 
devoirs;  ils  se  préoccupent  ainsi  de  l'avenir  de  leur  pro- 
géniture, et  auitôtituent  nn  effort  personnel  à  la  charité 
toute  faite  représentée  par  la  gratmté. 

s  Nous  n  aimons  pas,  nous  ne  voulons  pas,  que 
l'asile  puisse  s'interposer  entre  la  mère  et  son  enfant, 
pour  alléger  la  part  la  plus  sérieuse  de  ses  devoirs  ma- 
ternels, sans  que  leaoulagementqu'elle  en  retire,  ne  soit 
compensé  par  un  léger  sacrifice.  ' 

j>  Cet  enfant  doit  figurer,  comme  il  en  a  le  droit, 
dans  le  budget  de  la  famille.  Celle-ci  doit  savoir  d^q^e 
l'enfant  lui  coûte,  d'autant  plus  que  son  s^oiir  à  l'asile 
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bacilles  tuberculeux.  Au  bout  de  quelque  temps»  on  ne 
trouva  plus  trace  de  bftcUles,  bientôt  on  ne  vit  plus  que  des , 
btutterium  term^,  et  finalement  l'expectoration  disparut. 
Avant  le  traitement,  rexpecloration  tuberculïsait  les  ani* 
maux  auquel  on  l'inoculait.  Après,  elle  les  laissa  indemnes. 

»  Cette  expérience  ne  manque  pas  d'intér6L  Mais  que 
d'objecticniBl  La  latte  entre  lebadUe  et  lemi^obe  sem* 
Itle  se  terminer  dans  le  poumon  par  la  mort  du  bacille. 
C'est  déjà  bien,  quoiquece  ne  soit  peut-âtre  qu'une  appar 
rence,  puisque  les  deux  ennemis  mis  en  regard  dans  une 
culture  ordinaire,  ne  s'entre-détruisent  pas  ;  mais  quel 
sera  le  résultat  de  la  lutte  dans  les  autres  points  de  l'oii^a- 
nisme?  Il  est  yrai  que  M.  Gantani  n'a  aucune  préférence 
pour  le  bacterium  termo.  Il  prend  celui-là  en  attendant 
mieux.  Et  le  mieux»  à  noire  avis,  serait  de  découvrir  un 
microbe  qui»  dans  une  culture  convenable,  se  débarrassât 
du  bacille  1  Donc  nous  en  rerânons  au  {uroblème  pMépar 
M.  Blanchard  :  (Perchez  le  microbe. 

»  Ces  expériences*  ont  été  répétées  par  d'autres  clinî-' 
cïens.  M.  Salama,  l'un  d'eux,  mit  ensemble  du  bouillon 
de  viande,  de  la  gélatine  et  de  la  peptone  avec  un  peu 
d'eau  de  source.  Bientôt  apparurent  plusieurs  espèces  de 
microbes,  et  entre  antres  le  bacteriumtermo.  Oa  isola  celui- 
ci,  et  l'on  en  obtint  une  culture  pure  au  moyen  de 
laquelle  on  fit  des  vaporisations.  Le  traitement  fut  com- 
mencé le  17  juillet.  Cinq  jours  après,  le  malade  allait 
mieux.  Le  2  août,  on  ne  distinguait  plus  de  badlles 
tuberculeux.  Les6acfcrtum  isrmo  avaient  pris  leur  place. 

»  Ces  résultats  sont  encourageants;  mais  sont-ils  dus 
viMtablement  à  l'influence  des  bacterium  lermo? 

X  Que  deviendra  la  bactériotbérapie?  Évidemment  on 
ne  saurait  le  dire.  Seulement  il  y  a  là  une  nouvelle  ten- 
tative thérapeutique  qu'il  ne  faut  pas  rejeter  à  la  légère. 
Certes,  il  fout  prendre  garde  que  les  microbes  ne  se 
réunissent  pour  tuer  d'abord  le  malade  avant  de  s'entre- 
dévorer,  et  c'est  jusqu'ici  ce  qui  semble  le  plus  probable; 
toutefois,  on  a  des  exemples  du  contraire  et  les  essais  de 
H.  Cantani  méritent  assurément  d'Ôtre  encouragés,  s 

•** 

C'est  en  des  termes  éloquents  que  H.  Pasteur  à  défini 
la  vraie  démocratie  dans  son  técmt  discours  à  l'Acadé- 


mie française,  eu  associant  l0s  deux  noms  de  DnoMW 
et  deJ.  Bertiniidi  ■ 

c  S'il  m'était  permis  de  terminer  pu  nw  de  cet  idées 
générales  qu'aimait  H.  Dumas,  je  dirais  que  vous  et  lui 
vous  êtes  la.  personniiicatù»  de  œ  que  peuvent  atteindre 
à  notre  époque  les  existences  laborieusés-Le  vrai  mérite 
dans  la  vraie  démocratie,  v<Hlà  os  ^ua  mms  représentée 
tous  deux. 

»  La  vraie  démocratie  est  celle  qui  peimet  à  chaque 
individu  de  donner  son  maximum  d'effortadans  le  monde. 
Un  commis  de  pharmacie  d'Alais  s'élevant,  par  son  tra- 
vail, à  la  préttdence  des  savants  du  nuHide  «itier,  quel 
grand  exemple  !  Pourqum  faut-il  qu'à  oôlé  de  oetta  dé- 
jnocralie  féconde,  il  eu  soit  uns  autre  ^rile  et  dange-. 
reuse  qui,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte  d'^alité  chim^ 
rique,  réve  d'absorber  el  d'anéantir  l'individu  dai>s  l'État. 
Cette  fousse  démocratie  a  la  goût,  j'oserais  dire  ie  culte 
de  la  médiocrité.  Tout  ce  qui  est  supérieur  lui  est  suspect. 
En  renversant  le  sens  d'une  phrase  céjèbre  div  général 
Foy,  on  pourrait  définir  cette  démomitie  :  la  ligue  de 
tous  ceui  qui  veulent  vivre  sans  travailler,  consommer 
sans  produire,  arriver  aux  emplois  sans  y  être  préparés, 
aux  honneurs  sans  «  être  dignes. 

»  Soyez  donc  le  bienvenu,  Monsieur,  à  l'Académie 
française,  dans  cette  République  de^  lettres  qui  a  la 
passion  de  tous  les  talents,  qui  à  certains  jours  consacre 
toutes  les  vertus  et  qui  place  dans  la  supériorité  en  toutes 
choses  l'idéal  de  l'égalité.  > 

Double  salve  d'applaudissements  I 


Tous  nos  confrères  oonoaissent  les  bienfaisants  résul- 
tats que  l'on  obtient  par  la  médication  thermo-résineuse 
dans  le  traitement  du  rhumatisme,  de  la  goutte,  des 
névralgies,  etc. ,  etc.  Jusqu'ici  l'Institut  de  la  rue  des  Petits- 
Hdtels,  si  habilement  dirigé  par  nos  collègues  et  amis 
Chevandier  (de  la  Drôme)  et  Mosw,  rëpondait  à  toutes 
les  exigences  de  la  dientae  parisienne  :  mais  le  succès 
a  fait  naître,  parait-il,  des  établissements  similaires,  sans 
direciton  sérteww  où  se  sont  produits  des  aecidents  et 
des  mécomptes,  c'jsst  dono  bien  le  cas  de  dire  <  ne  paa 
confondre  $1 

D'  Ecpo., 


permet,  prédiément,  d'augmenter  les  ressources  jouma- 
lièresnar  le  travail  conmiiun. 

•  Voilà,  à  notre  humble  avis,  l'aspect  le  plus  vrai,  le 
plus  juste  de  l'institution  des  asiles  pour  les  enfants  du 
premier  âge  (à  la  mamelle  ou  après  sevrage)  :  elle  doit 
fonctionner  de  manière  à  faciliter  le  gain  journalier  de  la 
mère,  et  oflfrir  toujours  aux  familles  pauvres  un  dégrève- 
ment d'embarras,  ou  d'enuuis  {uno  sgravio  cU  dist^t),  mais 
jamais  un  dégrèvement  de  devoirs  (uno  sgravio  di  aoveri.  ) 

9  En  résumé,  nous  sommes  intimement  convaincus 
que  la  m-atuité  enlève  à  ces  asiles  leur  plus  beau  pres- 
tige, en  les  assimilant  à  teute  autre  mode  de  bienfaisance, 
alors  qu'ils  doivent  rester  à  une  place  d'honneur  parmi 
dM  institutions  essentiellement  utiles  et  moralisatrices.  » 

^^^^^^    D'  J.  H.  CVRNOS. 

Les  éponges  sînapismes. 

The  Asclepiadt  de  Londres,  cette  revue  d'hygiène  et  de 
médecine  préventive  que  diri^  avec  tant  de  science 
théorique  et  imUique  notre  émtpent  collègue  et  ami  le 


Be^jan^n  Wxan  RicBAnosoir,  nous  donne  aujourd'hui 
le  moyen,  aussi  prompt  qu'économique,  d'obtenir  sur 
l'heure  des  sînapismes,  ce  révulsif  par  excellence. 

La  farine  de  moutarde  est  mélangée  à  l'eau,  dans  un 
bassin  ou  cuvette,  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  homogène 
et  de  bonne  consistance;  on  plonge  alors  dans  le  liquide 
une  éponge  de  ménage  et  lorsqu  elle  est  bien  impr^oée 
on  la  plaice  sur  un  cairé  de  linge  bien  blanc  dont  un 
relève  et  attache  les  coins.  —  La  surface  convexe  est  alors 
appliquée  sur  la  peau. 

.  L'éponge  ainsi  préparée  et  légèremeni  humectée  peut 
servir  à  trois  ou  quatre  applications  successives  sur  difié^ 
rents  points  du  corps,  comme  elle  conserve  ses  propriétés 
rubéfiantes  pendant  plusieurs  heures,  on  évite  ainsi 
l'embarras  aavoir  à  refoire  à  diverses  reprises  des  cata^ 
plasmes  sinapisés. 

Ajoutons,  de  suite,  qu'un  simple  lavage  à  l'eau  chaude 
débarrasse  l'éponee  de  la  fàrine  de^^uwtarde  et  permet 
de l'utiliaer  pour  les  aul^/^^^ 4lK5>©^Jlg 
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IWVEUIT  SGiENTUlQÏÏE  IHTEBNATHmAl 

EN  HTGItNE 


Prophylaxie  et  Police  sanitaire 
du  choléra  morbns. 

OOUBL  fitmbUI.  D'iTGiftHI  PUBUQUK  DC  HOHOBIE 

&  Il  sotte  des  propositions  votées  par  la  Commission 
toctoiqae  da  Goi^irès  international  sanitaire  de  Rome, 
^  Qous  arons  déjà  signalées  dans  de  précédents  arti- 
dèi^  k  GoavcfneaMnt  linpérial  d'Aairicho-Hongrle 
[  ifSBt  de  iMifftoiiiierftasanetioa,  a  dmnandé  l'examen  et 
Hida  ses  eobeefli  'Unitaires. 

fineeàl'oMigeaftisedèiiobre  éminenteollègne,  membre 
kmniredeli  Sodét^leb' Louis  de  Csatary,  nous  pou- 
mu  placer  sous  vos  yenx  les  ccuiGliisions  adoptées  par 
h  GoiMtl  d'hygiène  publique  de  Buda-^estti. 

L01  questions  posées  par  le  Gouvernement  étaient 
«Bsi  fonnolées  :  1*  A  qoet  système  de  Police  sanitaire 
CBOtrereanhissaiaent  du  choléra  bntHl  donner  la  pré- 
fheattT  quannlaines  ou  dsservatioii  médicale? 

f  Qaelles  seront  les  meaurei  à  prendre  dans  les  ports 
dililMditerraDéeY 

d*QMlles  seront  G^les  à  prendre  à  l'égard  des  trains 
iqHdnel  des  farains  direota  venant  d'un  pays  infecté. 

Vffld  les  décisions  votées  par  le  Conseil  général 
flr^îMe  publique  de  la  Hongrie. 

i*  D  Faut  adopter  le  système  qui  apportera  le  moins 
ftatraves  à  la  liberté  du  eommerœ  «t  à  la  liberté  de 
dmifaiti(»i,  tout  en  protégeuit  les  voyageurs  et  le  per- 
«ofisl  des  navires  contre  lea  dangers  provenant  du  sys- 
taelniHnême. 

B  findia  donc  abandonner  les  quarantaines  et  mettre 
t  «  rigaenr  Tobeervation  médicale.  Toutefois,  avant  de 
.  Meciiur,  il  est  iwtispensable  de  désigner  d'avance  les 

El  où  se  pratiquera  l'observation,  et  d'y  installer  des 
UioDs  saines  et  omtunodea,  oii  les  personnes  oba^ 
vte  Iroaveront  de  bons  aliments,  des  distractions  agré- 
AMct  an  besoin  de  prompts  secours  médicaux. 

t  La  durée  de  l'observatïMi  ne  poum  pas  dépasser 
tril  jours,  et  cet  espace  de  temps  ponna  être  diminué 
ijm  tard,  en  raison  des  résultats  qu'aura  fournis  l'expé- 
Mtt  da  système  d'observation. 

S^OBant  aux  mesures  à  prendre  à  l'égard  des  ports  et 
As  pays  de  la  Méditerranée,  le  Conseil  Général  adopte 
iBpropoaitionsdesdélégiiésde  la  Hongrie  et  de  l'Autriche, 
Mtfles  sont  moins  onà«oses  pour  la  lit»e  circulation 
(t  pour  le  commwce,  et  {dus  ^caces  que  celles  qui  ont 
ftésdoptées  par  la  sOna-cràmnisBion  technique  de  la  con- 
Ukok  sanitaire  de  Rome. 
^  Les  ^Ds  rapides  et  directs  venant  des  pays  in- 
fciUi  devront  effectuer  anx  frontières,  létrandiKirdement 
toojdet  des  voyageurs  et  de  leurs  bagages. 
^  I4  conseil  général  d'hygiène  déclare  que  le  moyen 
h  ploi  certain  d'empêcher  renvabissemeot  et  la  prdpa- 

t4w  iQlUa^iw  ^vùtéflpàques  et  spécialement  du 


sages  principes  de  l'hygiène  publique,  dans  tous  lee  paya, 
et  surtout  dans  les  grandes  villes,  et  dans  les  ports  de  mer. 

£n  conséquence,  la  conféroice  sanitain^  intmiationale 
devrait  obtenir  que  les  déciuons  prises  par  elle  fussent 
obligatoires  pour  tous  les  pays  représentés  dans  son  a^n, 
en  rédigeant  à  cet  eflfÎBfc  un  oode  d'hygiène  internatio- 
nale. 

Ce  code  établirait  en  outre,  un  système  régulier  de 
contrôle,  capable  de  prévenir  tous  les  domm^^es  qui 
pourraient  sui^r  de  la  négligence  des  Ids  et  des  réglée 
de  la  salubrité  publique. 

D' Louis  de  CuLTAsr, 
Mtnibr»  ditjDoiueU  pifériêwr. 


L'hôpital  d'Anvers. 

H.  Ruysdi,  qui  a  dtmné  son  opinion  motivée,  sur  les 
hôpitaux  de  Paria,  Ijondres,  Berlin  et  Dresde,  bûis  dans 
ces  dernières  années,  qu'il  a  visités  par  ordre  4a  Goa- 
v«rnement  Néerlandais,  nous  adresse  la  description  et  le 
plan  du  nouvel  hûpttal  d'Anvers. 

Cet  hôpital  est  construit,  d'après  un  système  tout  nou- 
veau, celui  des  pavillons  ronds,  à  un  étage.  Situé  hofs 
de  la  ville,  sur  le  Steinvenberg,  il  est  constitué  par  seize 
bâtiments,  réunis  par  des  galeries  de  communication. 

L'entrée  se  fait  par  un  vestibule,  à  côté  duqud  ee 
trouvent  :  l'habitatioa  du  Directeur  et  de  l'Aumônier, 
les  services  administratifs  et  les  salons  pour  les  docteurs, 
les  chamt^  de  ctHisultation  et  celles  des  internes.  On 
arrive  ainsi  dans  la  grande  galerie  de  communication  des 
souterrains  et  de  l'étage.  Cette  salle  est  à  ciel  ouvert, 
pavée  en  a^>halte  et  garnie  d'une  grille  garde-corps.  Elle 
sert  de  promenoir  pour  les  convalescents.  La  galerie 
souterraine  sert  pour  le  transport  des  déoédés,  te  linge 
sale,  les  tuyaux  è  vapeur  destinés  au  chaufiÎE^  les  var 
peurs  des  eaux  condensées,  le  gaz,  etc.. 

£n  dehors  de  cette  galerie,  on  trouve,  réunis  par  des 
coiridors  avec  la  grande  galerie  à  gauche,  le  pavillon 
avec  lea  ulles  des.  opérations,  chambres  de  repos  «t 
magasins  contenant  l'arsenal  de  chirui^eet  un  ascenseur 
qui  conduit  au  souterrain.  Si  Ton  rentre  dans  la  grande 
galerie,  l'on  r^icontre,  à  gauche,  quatre  pavillons  pour 
hommes  communiquant  par  des  corridors  avec  la  grande 
galerie. 

£0  entrant  dans  ce  corridor,  l'on  trouve  sur  les  côtés 
une  diambre  de  bains,  et  une  tisanerie.  Deux  grandes 
portes  situées  à  l'extréniité  donnent  accès  à  l'infirmerie 
proprNuent  dite,  fonnant  rotonde  d'à  peu  près  6  mè&es 
de  hauteur  sur  environ  60  mètres  de  circonférence,  pou- 
vant contenir  25  malades.  La  muraille  et  le  plafond  sont 
également  cimentés  et  polis,  le  sol  dré.  Cette  salle  est 
continuellement  aérée,  par  l'insufflation  d'un  air  purifié 
qui  circule  partout. 

L'air  vicié  est  absorbé  par  des  bouches  passant  dans 
le  plancher  et  communiquant  avec  la  chambre  d'appel 
qui  se  trouve  dans  la  cave,  sous  le  centre  de  l'infiiinerie  : 
de  là,  l'air  vicié  est  purifié  et  chassé  par  la  grande 
cheminée  centrale.  Au  milieu  de  la  salie  des  malades, 
M  (CPI1V9  If  «tbÎQiet  de  la  sœur  de  service,  formé 
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6  colonnes  de  ventilation  et  de  chauffage.  LA  se  fcmt  les 
ordonnances  médicales. 

En  hiver,  l'air  qui  entre  est  chauffé  dans  les  tuyaux 
à  vapeur  du  souterrain.  Les  appareils  de  ventilation  et 
de  chaufGige  sont  de  HH.  Sûlzer  (de  Wintertbur). 

Derrière  la  salle  des  malades,  se  trouve,  séparé  par 
un  corridor,  un  petit  bAtiment  contenant  les  lavabos, 
les  déversoirs,  les  urinoirs  et  latrines  à  fosses  fixes. 
-  H^iAê  répétition  exactement  à  l'étage  du  premier. 
Chaque  pavillon  peat  donc  contenir  50  malades,  soit 
400,  plus  une  quarantaine  de  payants  qui  psuvent  être 
ttviÂn  dans  3  pavillons. 

Au  niveau  où  la  grande  galerie  tourne  à  droite,  l'on 
trouve,  en  ligne  directe  avec  l'entrée^  tout  au  fond,  la 
salle  de  bains  et  la  buanderie. 

1a  nlle  de  Ibains  est  composée  de  trois  compartiments 
pour  hommes,  pour  femmes,  et  pour  le  public.  On 
peut  y  avoir  des  bains  ordinaires,  de  vapeur,  sulfureux, 
des  fumigations,  douches  etc.  La  buanderie  peut  laver 
le  linge  de  400  personnes.  Ici  se  trouvent  encore  le  ven- 
tilateur, les  ^ératenis  et  les  chambres  des  machines. 

A  droite,  en  dehors  de  la  galerie,  Ton  trouve  les  4  pa- 
villons-infirmeries, le  pavillon  pour  malades  payants, 
pour  femmes,  et  la  morgue  comprenant  les  ^les  de 
mort,  d'autopsie,  chambre  ardente,  anatomie,  etc. 

En  outre,  on  doit  placer  deirière  la  buanderie,  un 
four  à  désinfecter  les  habillements  des  malades  conta- 
gieux de  l*hâpital  et  de  la  ville  d'Anvers. 

Da.ns  le  cercle  de  la  grande  galerie,  sont  placés  :  la 
chapelle  avec  sacristie,  etc.,  les  salles  pour  examiner 
les  entrants,  chambres  d'attente,  escaliers,  etc.  —  en 
deuxième  ligne,  l'on  trouve  la  cuisine  et  la  pharmacie, 
avec  tisanerie,  magasins,  etc.  —  et  à  Tétage,  le  loge- 
ment des  în&rmières,  les  réfectoires  des  convalescents, 
galles  de  jeux,  cabinets  de  lecture,  etc. 

Ouûi  bcinsine.  qui  a  16  mètres  de  longueur,  5  de 
iargeor  et  €  de  hauteur,  les  mets  sont  préparés  dans  6 
grandes  marmites  à  vapeur. 

A  une  dislance  d'environ  20  mètres  derrière  la  cuisine, 
se  trouve,  en  troisième  ligne,  la  communauté  des  sœurs 
avec  3f^  cellules,  parloir,  bibliothèque,  lingerie,  réfectoire. 

Quatre  escaliers  donnent  accès  du  promenoir  (galwie 
de  l'étage)  aux  jardins  qui  entourent  tous  les  blocks  et 
les  pavlUons.  Du  promenoir,  les  convalescents  jouissent 
d'une  très  belle  vue  de  la  ville. 

Après  cette  description  sommaire,  notre  savant  collègue 
émçt  lea  jppa^iations  suivantes  : 
'~t  |#  'iïeiwn  est  bien  choisi,  hors  de  la  ville,  les 
b^lDâ^j^'^nt  à  grande  distance;  de  tous  les  côtés  l'air 
'MSâ  le/t  ta  lumière.  Les  salles  des  malades,  sans  coins, 
p0H$^  bien  aérées  et  chauffées,  offrent  un  cubage  très 
vaste.iiour  chaque  malade.  Les  pavillons  des  payants  et 
1é  mgf  i  d^nfectioD,  les  salles  de  bains  publics  sont 
très  importants  pour  une  ville  comme  Anvers,  indus- 
trielle, commerçante,  dont  l'énorme  population  flottante 
eal  surtout  composée  de  célibataires,  n 

Le  Docteur  Ruysch  conclut  que  l'hôpital  d'Anvers  est 
le  digne  peûdant  des  hôpitaux  de  Priedrichsheim  et 
TampeJho  de  Berlin,  de  l'Alberstadt  de  Dresde  et  de 
l'hôpital  militaire  de  Bourges.  11  pourrait  ajouter  aussi 
du  nouveau  $aint-EIoi  de  Montpellier. 

Tout  eu  avouant  que  l'hôpital  de  Hénilmontant  et 
^FfitAd'rffiaa  i  Paris,  Saint-Thomas  à  Londres,  sont  des 


chefs-d'œuvre  d'architecture  qui  endiantent  par  les  ' 
belles  lignes  et  la  richesse  de  leur  ensemUe,  il  fairt 
préférer  les  pavillons  h  un  étage,  dispersés  sur  un  grand 
terrain,  hors  des  villes,  aux  palais  de  Paris^t  de  Londres 
qui  constituentt  au  point  de  vue  hygiéniquet  de  vÂi- 
tables  anachronisme^. 

D' RanoH. 


Les  maisons  mortuaires  dans  les  Pays-Bas. 

H.  le  D'  RuTSGB,  à  propos  de  notre  étude  sur  les 
maistms  mortuaires,  nous  fournit  quelques  renseigne- 
ments sur  celles  qui  fonctionnent  dans  les  Pays-Bas. 
Nous  nous  empressons  de  les  signaler  ici  après  wca  ' 
adressé  nos  remerciements  è  notre  savant  coUègne  de 
La  Haye. 

La  loi  de  police  sanitaire  du  4  décembre  1872,  conte» 
les  épidémies,  prescrit  à  l'arliele  13  l'instiUatbm  dans  le 
cimetière  de  chaque  commune,  d''Uiie  «hambre  de  éipOA 
mortuaire,  où  seront  reçus  les  corps  des  personnes 
décédées  à  la  suite  de  maladies ,  épidémiques  ou  con- 
tagieuses. 

Si  la  direction  du  cimetière,  ou  l'autorité  communale 
se  refusent  à  cette  installation,  le  dépôt  mortuaire  est 
bftti  sur  l'initiative  et  la  surveillance  de  l'Inspecteur 
médical  préalablement  autorisé  par  le  gouverneur  d-i 
la  province.  Les' frais  et  dépoises  sont  mis  à  la  datg» 
de  la  commune  récalcitrante. 

Cest  dans  ce  même  local  que  doit  s'effisctu»  la  désin- 
fection de  tous  les  effets  de  literie,  ou  de  vétem^ts  de 
funérailles,  ayant  servi  aux  décédés  par  makdie  âqols- 
gieuse. 

D'antres  articles  de  bdite  loi  donnent  an  bonrgiMttns 

le  droit  de  faire  transporter  immédiatement  au  dépôt 
mortuaire  les  cadavres  des  décédés,  par  le  chemin  le  plus 
court,  et  sans  aucune  station  en  route. 

Le  bourgmestre  a,  de  même,  le  droit  de  faire  procéder 
sur  l'heure  à  la  désinfèction  des  effets  ou  hardee  conta- 
minés, ou  i  leur  incinération  si  elle  est  jugée  indis- 
pensable par  l'Inspecteur  médical.  —  Dans  ce  cas»  les 
propriétaires  reçoivent  une  indemnité  qui  est  payée  finr 
la  Trésorerie  de  l'État. 

Tout  en  reconnaissant  la  sagesse  de  ces  ^eeatHfdOàa, 

et  le  fonctionnement  pratique  de  ces  mesures,  noni  noua 

bornerons  k  observer  que  la  nuûson  ou  dépôt  morluaite 

ainsi  définis  ne  resseinblent  en  rien  à  la  maison  inor- 

tuàire  municipale  de  la  rue  Bolivar,  dont  vont  nous 

gratifier  nos  édiles.  Comme  nous  croyons  l'avoir  démtm- 

tré  dans  notre  article  du  IS  novembre  (n!>  477),  le  Gonaeil 

municipal  de  Paris  obéissant  &  d'auUres  préoccupations, 

proscrit  précisément   d'une  manière  absolue  le  dépôt 

dans  la  maison  mortuaire  des  personnes  ayant  succornbé 

à  une  maladie  épidémique,  contagimise  ou  infectieuse  1 

■  ■  D'i«P,.Sb. 
^^^^^^^^^^^^^^ . 

La  vie  humaine 

PASSIONS,  VICES,  cnniBs;  levbs  causes;  HOTsasDB  laM  . 

COMBATTUS  KT  DK  LES  PH£VKN». 

Remarquable  volume  que  vient  de  donner  à  la  librai- 
rie Rothermel  de  Schaffhonse,  notn  distillé  coDègae 
è  la  Société  française  d'hygiène,  le  D'  Edouard.  Bcwl 
professeur  agrégé  d'hygiène  ft  lUnivenité  de  SniM 
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firre  <mgînal,  «t  ûocëremeat  écrit,  qui  s'adresse  aux  sa- 
^mM,  aux  tomanciers,  aux  philosophes,  aux  juriscon- 
tuVfiT,  aux  médecÏDs,  tous  également  intéressés  à  la 
«oiolàoa  des  graves  problèmes  moraux  et  sociaux. 

Sans  ae  lai^er  arrêter  par  les  doctrines  de  Técole,  les 
principes  routiniers  des  gens  pratiques,  les  préjugés  de 
ta  ioule,  l'auteur  emporte  le  lecteur  aux  sommets  élevés» 
d'où  il  lui  fait  contenlplef  le  hideux  protée  qu'on  ap- 
pelle le  mal  sous  ses  trois  formes  principales.  11  lui 
montre  la  passion,  le  vice  et  le  crime  dans  ce  qu'ils  ont 
iTassoitiel;  et  lui  £ut  voir  ensuite  les  diverses  modifî- 
eatiooa  qu'ils  subissent  sous  rinfloence  des  milieux 
sociaux,  politiques,  ethniques,  religieux,  sous  l'influence 
de  fétat  de  saoté  ou  de  maladie,  etc.,  etc.  »  De  cette  étude 
ai^Kotmidie  découlent  facilement  les  nombreuses  causes 
gâoèxatrices  de  ces  trois  entités  malfaisantes  ainsi  que 
ïesposé  des  màlleors  moyens  préventifs  et  répressifs. 
.  Cest  en  soauua,  un  consciencieux  et  vigoureux  effort 
lp9m  -hfttoFtla  nuiRtbft.da.  l'humanité  dans  la  voie  du 


W  C.  S. 


':  Livres  offerte  en  don  à  la  bUbliothôcpie 

de  la  Société. 

-■  ly  A.  PiQNOT.  L'kâpilttl  du  Midi  et  ses  origines.  — 

RKherabee  sur  rhistoire  médicale  et  sociale  de  la  SyphilU 

h  Par»,  4  vol.  in-S".  OcUve  Doin,  —  Paris  1885. 

(Cette  thèse  de  doctorat,  écrite  sur  l'initiative  da  P^Laboul- 
ièm,  constitue  une  page  très  intéressante  de  l'histoire  hos- 
:fitalière  de  la  capitale. 

Le  chapitre  consacré  à  l'histoire  de  la  syphilis  à  Paris 
wera.  In  par  tous  avec  intérêt  et  profit,  car  il  est  rédigé  sur 
des  docoments  authentiques;  ceux-ci  ont  été  recueillis  avec 
teaucDup  d'érudition  et  de  soin  par  M.  Pî^t,  auquel  nous 
!  «dressons  toates  nos  féUcitations les  plus  sincères,  en  atten- 
dant que  nous  puissions  extraire  de  son  volume  un  ou  plu- 
sieon  feuilietoos.) 

D'  Ch.  SaFpaÀY.  Notice  sur  le  Musée  des  Écoles.  — 
^|>eçCMW  dé  dioseset  oueignementdes  Sciences  physiques 
et  naturelles  appliquées  à  l'industrie  et  à  la  vie  pratique, 
W mojen  de  spécimens  et  d'appareil»,  conformément  aux 
programmes  officiels,  brooh.  in^.  Litotirie  Hachette 

-    ^tte  oeuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  cher 
.'àu^ne  du  Secrétariat.  Voiu  savez  qu'à  l'origine  de  la  So- 
*  délé,  nous  avions  mis  À  l'étude  l'idée  d'un  musée  pédago- 
l^fue  i  l'inatar  de  celui  de  Saint-Pétersbourg,  que  vous 
■  -tua  tous  pu  admirer  dans  la  section  russe  de  l'Exposition 
.  BttivcneUe  de  Paris  (1878).  De  ««érieuses  difficultés  d'ordre 
'pratique,  et  d'ordre  financier,  s'étant  opposées  à  la  réalisa- 
"ooD'de  notre  projet,  H.  Ch.  Saffray  n'a  pas  abandonné 
'  lldée  première,  qne  le  concours  intelligent  de  la  Maison 
L  ïhrhflttr  lut  a  permis  de  réaliser  sous  la  forme  actuelle  de 
t^Mmiét  des  éookê.  Il  se  compose  naturellement  de  deux  parties. 
^  Xa  première  ou  Jfuâ^  type  comprend  les  objets  né^saires 
^DUr  renseignement  par  l'aspect  pour  la  d^onstralion 
tangible,  qui  doit  accompagner  toute  leçon  de  choses,  toutes 
causeries  sur  l'histoire  naturelle.  La  seconde  ou  Musée 
mmexe  comprend  des  objets  destinés  à  donna:  des  notions 
on  peu  détaillées  sur  les  pioductfons  et  les  industries  de 
la.  région;  on  y  .jelnt  des  spécimens  de  tous  genres,  que  les 
làtts.  Usa  échanges  et  les  recherches  des  élèves  permettent 
ds  râmir.  Cest  l'utile  complément  de  la  première  partie 
^  gfrf  seote.  constitue  le  véritable  Musée  des  éeoks. 
'  tes  grandes  divisions  du  Husée  étaient  indiquées  par  les 
"^MtaniBies  ofiBdels.  —  L'homme,  les  animaux,  les  végé- 
l^ïkir  laa  minéraux.  Physiuue  et  t^imie. 
imj|^<pHncTtioiM  eorrespradant  aux  qua^  premières  divisions 


sont  disposées  dans  des  iMltes  à  comMriiments  renfermées 
dans  un  meuble  gpnre  eartonnier.  —  une  vitrine  à  tablettes 
et  à  casier  a  été  disposée  pour  l'arrangement  des  instruments 
de  physique  et  de  chimie. 

nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  exposé  sommaire, 
et  nous  ferons  appel  à  la  plume  de  M.  Saffray  pour  rédiger, 
sur  la  création  du  Musée  des  écoles,  un  ou  plusieurs  articles 
qui  seront  publiés  avec  empressement  dans  les  colonnes  du 
Ètdletin.) 

M.  Gustave  Joordan.  Législation  sur  les  logements 

insalubres.  Traité  pratique.  3'  édition,  1  vol.  in-12  de 
525  pages.  Berger-Levrault,  éditeur,  Paris  i886. 

(Le  savant  chef  de  Imreau  de  la  préfecture  de  la  Seine, 
si  compétent  dans  ces  matières,  a  complètement  refondu  son 
travail  en  le  mettant  au  courant  de  la  jurisprudence  du 
Conseil  d'État,  et  en  l'augmentant  des  principaux  règlements 
sur  la  salubrité  publique. 

C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  M.  Jourdan  écrit  dans 
son  avertissemeot  : 

*  Nous  espérons  que  ee  traité  pourra  être  de  quelque  uti- 
lité, non  seulement  %ux  administrateurs,  aux  conseiUera 
municipaux  et  aux  membres  des  commissions  des  logements 
insalubres,  mais  ^ssi  aux  pri^Hriétaires  et  aux  locataires, 
les  uns  et  les  autres  pouvant  y  puiser  la  connaissance  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  droits  dans  des  questions  qui  tou- 
chent à  des  intérêts  également  respectables,  Fintém  de  ta 
saiubriti  et  f  intérêt  de  la  pnqtriéti,  » 

L'oiHwrtnnité  de  ce  volume  est  d'autant  plus  grande  qu'au- 
jourd  oui  il  y  a  une  teodimce  très  accentuée  chez  nos  fimié- 
nistes  officiels  à  beaucoup  parler  des  intérêts  de  la  salubrité, 
en  considérant  les  divers  intérêts  de  la  propriété  comme  une 
quantité,  négligeable  I) 

M.  Gustave  Jourdan.  L'assainissement  de  Parts,  broch. 
grand  ia-S"  (Extrait  de  la  Revue  générale  d'administratif») 
Bei^er-Levrault,  éditeur,  Paris  1885. 

(L'auteur  passe  en  revue  les  questions  qui  touchent  & 
l'hygiène  de  la  grande  capitale,  et  après  avoir  indiqué  les 
conditions  fondamentales  de  l'assainissement  de  Puis,  il 
fait  connaître  les  travaux  accomplis  et  les  réformes  pro- 
posées par  l'Administration  municipale,  pendant  ces  dOTuières 
années,  pour  satisfaire  à  chacune  de  ses  obligations  et  amé- 
liorer ainsi  la  santé  publique. 

H.  Jourdan  rappelle  en  terminant  que  ce  vaste  programme 
a  été  en  grande  partie  élaboré  par  le  baron  Haussnumn,  et 
qu'il  a  été  poursuivi,  avec  persévérance,  çrêce  aux  subsides 
généreusement  voté^  par  le  Conseil  municipal,  grâce  surtout 
au  dévouement  infatigable  de  H.  Alpband  qui  a  consacré  sa 
vie  à  l'œuvre  de  Pembeilissement  et  de  l'assainissement  de 
la  Capitale.) 

M.  Maximilien  Marie.  Histoire  des  Sciences  mathéma- 
tiques et  physiques,  tome  VIII,  d'Euler  à  Lagrange.  — 
Gauthier-Villars,  Irap.  lib.,  Paris  1886. 

(Vous  connaissez  l'imirartance  de  cet  ouvrage  de  bénédictin, 
par  les  articles  successifs  que  le  Journal  dltygiène  a  consa- 
crés aux  précédents  volumes.  Nous  emprunterons  é  celui-ci 
des  notices  sur  Buffon,  La  Condamine,  Franklin,  Linné  et 
Bernard  de  Jussieu.) 

H.  C.-T.  KiNGZBTT.  Étude  sur  quelques  microorga- 
nismes et  ferments  solubles.  Leur  histoire  chimique 
et  leurs  rapports  avec  la  maladie;  valeur  pratique  des 
préparations  <  Sanitas  »  comme  désinfectants,  in-8^ 
Londres,  1885. 

(a  Pour  qu'un  antidote  contre  l'infection  ait  une  valeur 
réelle,  écrit  Surdon  Sanderson,  il  fiuit  qu'on  puisse  se  le 


temps  pour  pouvoir  y 

Partant  de  cet  axiome,  H.  Kingzett  a  recherché  cet  anti- 
dote, ou  désinfectant,  dans  les  principes  actifs  Jioqrnis  par  la 
distillation  des  pins  de  Norw^e  etdes  euçalvphwAlik^inl-/> 
meut  effecUvement  la  base  du  «^liaSS  QV^tt-^QtdSidf^^ 
en  poudre.) 
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Fkarcbihi  (Ettgeoio). —  L'Iodoforme  dam  le  traite- 
ffiest  de  la  phtisie  palmonaire,  imoh,  in-8*i  S*  dditi<m, 
Rome,  1884. 

fpana  ce  travail,  dédié  i  son  chef  hiérarchique,  le  général- 
inedecia  Hanayra,  notre  savant  collègue  se  prodooce  pour  la 
curabilité  de  la  tuberculose.  Après  avoir  fait  un  historique 

Srécis  de  cette  substance,  introduite  dans  la  thérapeutique 
epuis  un  demi-siècle,  il  donne  des  détuils  très  clrconataii' 
ci&  sur  les  observations  cliniques  qui  Tont  conduit  à 
neenmltre  à  T  «  iodofbrme  *  une  aotud  riéuUim  prompte 
et  ^Bcace  sur  le  liquide  sanguin,  en  forment  des.eràobinai- 
Bons  spéciales  avec  l'oxyg^e  contenu  dans  lee  globules,  et 
en  s'opposant  à  la  coagulation  dé  la  fibrine. 

<  Cette  efficacité  du  médicament  est  pltie  mseâfeBte  dans 
le  premier  degré  de  la  maladie,  alor»  q»e  le  pulmo- 
naire n'est  pas  encore  profondément  moalflô  dans  sa  texture, 
et  alors  que  la  fonction  de  To^ane  n'eit  que  partiellement 
altérée.  » 

11  éRt  bien  entendu  que  dans  le  traitement  des  affections 
pulmonaires  chroniques,  H.  Franchiui  accorde  «ne  grande 
importance  à  ralimentatioa,  à  la  eUmabrthérapiev  et  &  la 
fjrmnastiqQe  pulmonaire.) 

D'  Uassalorgo  (Robert)*  de  t'érone.  —  De  l'^to/mjf'e 
des  processus  pneumoniqae  saiguê^  broch.  la^.  Publica- 
tion dn  Progrés  médical.  Paris  i^S. 

Contribaiion  à  l'étude  eipérlmental6  de  la  pneumonie 
et  de  la  broncho-pneumonie.  —  Êxtnit  des  Ardiives  de 
physiologie  normale  et  pathologiqne,  in-8°,  48ti5t 

(Les  observations  et  les  expérience^  qui  forment  la  base 
de  ces  travaux  ont  été  faites  dans  les  laboratoires  de 
UM.  les  professeurs  Corail  et  Vulpian.  Votcl  les  principales 
cwiclusions  :  l;*  Tous  les  moyoïs  chimiques  et  mécaniques 
agissant  plus  ou  moins  profondément  et  avec  plus  ou  moins 
de  durée  sur  les  poumons,  peuvent  produire  des  altéra- 
tions de  la  bronehih-pnecimmile^  nude  junais  edles  de  la  pnee» 
maai»  a^uë»  fibrineuse,  lubaire); 

9P  L'action  pins  ou  moins  bra84|De  du  froid  (cause  sécu- 
laire de  tontes  les  pneumonies  lobwes  ^gu§8  diez  Fhomme) 
a'a  jamus  [m)duit  d'altération  phlogistique  sur  la  plèvre  «t 
les  poumons  des  animaux  placés  dans  m  mémei  oireon- 
stances  de  mutattons  atmosphériques. 

3fi  Le  moyen  d'ordre  vital,  susceptible  de  produire  et  de 
reproduire  la  phlogose  aiguë  des  poumons,  e'est  la  présMice 
de  jmetmoeocou»  avec  les  caraetèros  morphologiqiaes  que  lui 
ont  assignés  Friedlander  et  Talamon. 

En  conséquence,  le  pneumococous  est  touieurs  lié  aux 
processus  pneumoniques  aigus  spontanés.  Scm  influence 
pneunMmique  étant  bien  avérée  dans  la  pneamonie  frandie, 
il  reste  à  démontrer  aussi  son  influence  dans  tontes  les 
broncho-pneumonies .) 

D' GmixamiE.  —  Rapport  sur  la  consommaUon  des  bois- 

soDs  alcooliques  dans  le  canton  de  Nenfcbfttel,  et  sur  les 
moyens  de  combattre  r»ntemp^ance  et  l'ivrognerie.  Pré- 
senté à  la  Société  neufch&telloise  pour  l'avancement  des 
8ci«Qces  sociales  (oct.  nov.  1S76.),  broch.  ia*%f,  1877. 

(Ifous  sommes  heareot  de  voir  flgnrer  cette  brochure 
sur  les  rayons  de  notre  bibliothèque,  car  c'est  le  ivemier 
document  de  valeur  qui  ail  conduit  à  la  réforme  de  la  loi 
fédérale  que  noua  avons  signalée  dans  un  récent  article  sur 
Talcoolisme  en  Suisse.) 

Parona  (Ernesto).  —  Obs^vations  de  Cisticercus 
eeUulosœ  Radolphi  dans  le  cerveau  de  l'homme.  — 
Broch.  in-S',  Turin,  1886. 

(Ce  qui  rend  ces  observations  dignes  de  grand  intérêt, 
c'est  la  coexistence  :  du  cisticerque  dans  la  masse  câ'ébrale, 
et  des  tœnia  loUwn  et  bothrioy  (^phahu  UUut  duplex  dans  \m 
interstices. 

Chez  un  paysan  mort  à  la  suite  d'une  ostéo-pérïosUte  du 
sacrom,  l'auteur  a  retrouvé  le  cistieeniue  de  Rudolpbi  dans 
le  eerveau,  dans  les  muscles  du  cœur,  au  tronc^  st  des  qosbe 
membres. 

c  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  ^onte-t-il,  on  voit  Tintérét 


que  présente  l'inapeetion  des  viandes  de  boacheii%  car.  ^^9/^ 
tous  les  pays  où  elle  est  régulièrement  établie,  le  ver  aoU^ 
taire  devient  de  plus  en  plus  rare.  * 

Comme  traitement  parasitlcide,  M.  Parona,  comme  iievil 
l'avons  dit  autrefois  en  renéant  compte  de  sa  remarquabl* 
monographie  >  L'anémie  des  mineur i  eht  Saint-Oothard  >  ,  |H*6- 
çonise  l'extrait  éthéré  de  fougère  mi^,  administré  après  un 
léger  purgatif  à  la  doSe  ^a  *t  10  grammes.) 

D'  Thouvmit,  de  Limoges.  — Étude  sur  les  Cimiiéreê; 
des  dangers  qu'ils  présentent  au  point  de  vue  de  iâ, 
santé  publique  et  des  conditions  à  exiger  des  emplace- 
ments destinés  à  leur  établissement,  —  La  Crémation 
comme  mesure  hygiénique;  application  aux  cas  de  mort 
par.maladies  symotiquei.  —  Htoàx.  in-8°,  LioK^ies,  1886. 

(Les  titre  et  sous-titre  du  travail  du  savant  professeor  cl* 
r&»le  de  médecine  de  Limoges  donnent  une  idée  comç|U0 
de  l'esprit  qui  Ta  inspiré.  Sa  conclusion  finale  est  fornmlé  : 
«  L'hygiène  rédattie  que  la  crémattrm  soit  rfgonreuseillédf 
hnposée  date  tous  les  ete  de  idOrt  par  msladM  sy  motlqaea.  »)  / 

M.  Francis  Skyhônd  Haobn,  Barth  to  Bttrth  (bt  terre 
à  la  terre),  broch.  Iti-i8,  Londres,  1884. 

(Dans  cette  brochure  sont  réunis  les  articles  que  l'auteii^ 
a  publiés  dans  le  îïme$  de  Lfmdres.  C'est  un  i^aiaoyer  haUle 
contre  la  crémation.  En  soutenant  que  ce  qui  est  poussière 
d<dt  retourner  .  e{t  juassièref  M.  Hadea  indljiie  Itt  mcQeoa 
plus  ifàiionnels  qui  doivent  pr&ùdér  désormais  a  l'tnhiima- 
tîon  des  corps). 

D'  Sonu,  da  Kapies.  —  CoMidéiatkiiH  pratiqveà  kur 
la  vaccination. — TraducticiB espagnole  parle  ô'  F.  P.P*. 

rédacteur  des  Arrhives  dé  médeeme  et  de  chirurgie  d«s 

Entants,  de  Madrid.  —  ikodi.  in-8^,  Madrid,  1889w 

(Exposition  simple  et  méthodique  des  précaatlons  à  prmdre 
pour  l'inoculation  de  la  lymphe  vaoeinale  recueillie  sur  U  - 

génisse.  —  Ces  préceptes  prsttcraes  sodt  paffoltemeAt  expoaés 
ans  le  Guide  du  vaccinnteur  (Les  deux  vaceins),  pabUé  par 
la  Société  française  d'hygiène.) 

M.  Félix  HtKSHT.  —  Questions  d'mseignment  pri- 
maire et  discours,  i  ToU  in-lS,  Ubrairie  Oi.  Ûdagrave. 
—  Paris,  1885. 

ff  Ceci  n'est  pas  un  livre,  émt  dans  son  avant -prurpos 
notre  très  distingué  collègue*  membre  du  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique;  c'est  une  réunion  d'articles  de 
journaux  et  de  fragments  inédits.  —Je  désire  surtout  four- 
nir l'occasion  de  réfléchir  e«  de  dlsenter  stft  des  sujets  dofit 
l'intérêt  et  l'impertaoce  ne  saaraleut  échapper  i  perâonnei  * 

Disons  de  smte  que  l'auteur  a  parfaitement  atteint  soa 
but,  dans  une  exposition  aussi  claire  et  aussi  nette  que  pos- 
sible. Nous  nous  proposons  du  reste  de  reproduire  dans 
les  colonnes  du  journal  le  chapitre:  >  Les  réformes  récrate 
dam  renseignement  primaire.  » 

IF  A.  MAUBierf ,  de  Vannes.  Elposé  [historié  M 
statistique  des  affections  féùérieDnes  dam  le  IfôÂlhfttl. 
Broch.  ia-4S  Vannes,  188S. 

Vah  SSII  CoàPtT,  de  Braielles. — Brochui^SdiverM 
(Organisation  (fune  ligue  sanitaire  iirtérnatkmale.  Lea 
déônfectants  et  les  antiseptiques.  Les  lazarets  volants  et 
les  lazarets  fixes).  Bruxelles,  188S. 

GiHXBD.  —  Programme  d'hygtëûe  des  Ëuropéëtts 
dans  l'istlune  de  Panama.  Vd.  ia-lS.  Paris,  I>oiii,  éditei» , 
1889. 

M.  DiLAKom.  —  Êpiiooties  de  TAlgMi.  BrdoL  iâr^^ 
Alger,  1889. 
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StUIMAIllE  :  Les  eaui  mint^rdlçs  d«  1b  Fronce  (ttapporb  Jacq(.-ot  et  Keller].  —  (.e  Cri^ntMtVriitrti  de  Mont-Olivtitt  *  Jfet^- ^  urk,  —  ËCablis- 

semeols  bc^pilniiers  do  la  France  (Statisticle  de  la  FjiA?iCE,  1861).  —  Bulletiii  des  CoDBetlB  d'bj/gièna  :  L(i^~^urcBiu  d'bfglâH  du 
Haire  et  de  Reims.  —  Far  ^lonts  et  p;ir  V'aui.  —  FoulUetou  :  nouvenir^  Jâ  Cannes  en  ISSâ.  —  Nouvel  appareil  de  sauvantgA.  ^ 
CEossiGcation  des  vins.  —  Bulletin  de  la  Société  Irançalaa  d'hyglAna  :  Uyi^Ifînct  ri  >;il:;ciitiit>n  (iliysiqu^t  de  la  dÊutième  eaftnte 
(période  de  G  à  lî  acusi.  l'uliiîc-ali'în  de  h  S(i.'iél<-  (EIlaCHK,  Hou[.ÉS,  Le  Cou,  rap|jLiflt!ur^'.  —  Hfchtîrdiça  3ur  les  eaux  potablw  to 
VaMî'iud«  à  laetaLtOD  iDiiiéralâde  Vals-ievBaias.  —  Uvrw  oflèrlsendoD  kla  lûblioULQqut;  de  ta  ^ctété  [compte  rendu  du  Secretarut). 


Les  tiâuz  minérales  de  la  France, 

L'hydrologie  &aDçtilM  -vf^  d*  Ëi^efirfbhîf  aiitte  année 

de  deux  documents  officiels  d'une  réelle  imporlaace,  aux- 
quels il  est  de  nutre  devoir  de  consacrer  pluaieurs  aitieles, 

Ld  premier  est  publié  par  le  Uiaifltëre  du  Commerce 
■odS  ce  titre:  M^ùvn  w  ies  sUUiona  ^eauac  minéralfs 
ie  la  FroKX  ttaprêt  ïet  rarportg  deg  mideemê  impec- 
teatÉT^tifs  il  If!  maison  thermale  de  i 88 1 ,  par  M.  Jac{juot, 
hiqiecleDT  géaérai  des  mines,  membre  du  Coin[L^  cou- 
Boltatir  d'hygiène  publique  de  France. 

Le  deuxième,  publié  par  le  Ministère  des  travaux 
publia,  est  iutitolé:  Statistique  déiaillée  tde»  sowcea 
minérales  exploitées^  ou  uiUori^-éei  m.  France  et  en 
Algérie  au  f*'  }uiUei4S8i,  par  M.  0.  Kkllkb,  ingôaieur 


m 


D'après  les  recensements  opérés  en  18Sâ  etiH84  par 
rAdmiûistraïioû  des  Mines,  M,  Jag^uot  constate  que  le 
□oiobre  des  sources  minérales  existant  sur  le  territoire 
bmhçuB,  rite  de  Qofn  ttçlÉâf^ti  ûipâÉlà  é^^  le 
dUf&B  de  1,200. 

B  Os  i^âOO  aourcfis  sont  très  inégalement  réparties. 
Ceslle  déparlement  du  Puy-de-Dûme  qui  tieût  h 
ée  la  liate  avec  130  sources.  Celui  des  Pyréaées-Qrientales 
en  compte  100;  l'Ardècbc  77  ;  les  Vosges  76  ;  TArlège  69  ; 
ie*  HaiU9$r^^FeAQâaï  64,  Vi«aaeal  eosu^te  44^p«Ctâiaeols 


décroissant  :1a  Loire  38;  le  Cantal  34;Ia.UBate^6(ur0ïme 
et  lea  Basses-Pyrénées  chacun  Si. 
t  Comme  on  peatle  remarquer  d'après  oeshidications, 

les  sources  mintirales  sont  surtout  nombreuses  dairs  les 
diatricls  riiontaj^nuux.  C'est  la  conséquence  du  mode  de 
gisement  de  celles  d'entre  elles  qui  sont  thermales.  De 
parem«9  ^urce^  m  peuTeot  e«û^  m  9&9t  qa!à  One 
doublé  «ànâtâdni  ênik  psri,  im  réimiêr  ûcai'h. 

proTondeur  est  d'autant  plitâ  grande  que  leur  temp^pttlttte 
t'St  plus  élevée;  de  l'autre,  une  fente  dans  rèoorce 
terrestre,  presque  constnmraent  accooipa^ée  d'une 
dénivellation,  ou  une  faille  jpuvaut  leur  servir  de 
chfHDîiiée  ascensionnelle.  » 

De  cette  obserfatioa,  M.  Jacquot  tir&  cette  conclusion  : 
d  que  fe  groupement  dee  sources  par  chaînes  de  mon- 
tiL^jies  est  J^fnilê  t^ieyM&m  ^é^^tt^t^q^  F«Uofi- 

nelle  n. 

Dans  une  même  ehAtnB»  les  OfiOleil^MteB  présentent 
des  affinîtée  manifestes,  ^  e'est  lunri  que  les  Pyrénées 

sont  de  préférence  le  i^sement  des  sources  sulfureuses. 

SI  l'on  applique  c«s  ]>riucipes  à  la  Fraitc*;.  on  rt'cnniiaît 
que  la  presque  totalilé  dfts  sources  thermales  se  trouve 
dans  la  dépendance  de  quatre  chaînes  principales,^fi6|}r: 

1«  Les  moatagnes  du  Centre,  Tulgur^meat  «tSlttt^s 
sous  le  nom  de  Plateau  centistl; 

•2"  Li's  Pyrénées  avec  les  Corbièros  et  les  collines  du 
Béaru,  de  la  Chaloâse  et  d«  l'Armagnac,  qui  ne  peuvent 
en  être  distrait^; 

3"  Lea  Alpes; 

*>  Les  Vosga*. 
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FEUILLETON 


6&imâât%-  M  tenës  m  4885. 

Vcâcî  bientAt  deux  mois  que  je  suis  à  Ganaes,  et  il 
me  Bembla^rae  je  ne  Tais  qiie  UTiTWj  taOt  h  temps 
pas»  Thtt  ttaieiB  ce  pays  en3i^^S-«t  lï  âtfhéDtéot  ûàté 
par  la  caluru.  On  dir.nl  (]i\v  tous  lea  éléments  bion- 
taisants,  surtout  hygiOnii^ues,  s'y  aool  donné  rendea- 
vous  pour  faire  de  cette  prlite  et  ancienne  ville  une 
cité  exoe^itioançU^  i  c'est  bien  à  toutes  ces  beUcft  e$ 
■Moifléiitol  qiui&téa  que  k  ncHmlîfr  ÛoQâs  âoft-M 
aéâ&Oa  et  soli  r«[Hde  âârelôppement. 

Tout  le  monde  sait  que  le  hasard  a  présidé  k  Téclosion 
de  cette  station  an  y  conduisant  un  riche  et  iiilelllgent 
habitant  de  Tautre  cÔLé  de  la  Maoche^  spu  créateur  ; 
homme  de  bon  goiif,  un  vrai  pliitàiô^<|9«t^'|iâtl^^ 
la  Tamise  chaaflèreat  ds  90m  pays;  èn  im  mot»  loid 


Brougham.  Un  vieillard  de  Fréjuam^a  raconté  la  légende 
qui  suit»  bien  accréditée  dans  cette  viLe  ;  elle  me  païaît 
assez  curieuse  et  flAes  vraisemblable  pour  être  racontée. 

Lord  Brougham,  voyageant  dans  cette  contrée  méditer- 
ranéenne, s'arrêta  quelques  jours  à  Fréjus;  et  trouvant 
le  site  à  sa  convenance,  il  eut  la  pensée  de  s'y  Ikrr  et 
â'î  .acqu^ir  on  terrvin  gui  ^ui  parût  le  plus  approprié 
ï  rfft^MlaâoÔ  ^iunè  ïiSÉul^l^t  trou^â  selon  ses  golHs, 
il  dut  s'enquérir  du  propriétaire.  [I  îipprit  que  le  tcrrftin 
faisait  partie  du  domaine  d'un  couvent  de  capuf  ïus  ou  tout 
antre,  le  nom  n'y  fait  rit^ii.  Lord  lîrougljuTn  fut  trouver 
le  supérieur  du  couvent  auquel  U  lit  part  de  sou  jffojet 

se  ffîÊer  à^ri^^tdfaicqëAttriin^'tâ^^ 
de  la  communauté  pour  y  conatruire  une  villa.  H.  le 
supérieur,  le  sachant  prolestant,  lui  aurait  répondu  qu'il 
eapt^rait  obtenir  la  permission  de  le  lui  vendre,  mais  k 
la  condition  qu'il  serait  son  parrain,       , . 

Lord  Brougham,  devinant  la  pensée  du  moine,  le  ^fdua 
et  ne  ïeviiii  plus.  C'est  ainsi  qu'il  fit  «a  adicwx  k  Frëjus. 


totpMBIhet  do.  CL'ûkû  ■  les  Pyrénées  toût  h  peu 
près  égflblCPl  bj<*iT  parlàçrAl^  It^s  premières  comptent 
3*10  et  k^fiç^coudes  .IJ!  ■  «i  ci^.  <ia  en  trouve  78  dans 
les  VosgeTTêtS**  geuli m.  urjj;iiis  les  Alpes.  Sur  les  Î5 
BouTLcs  ll[4^-q^iâlri}4  CDLijytfSVn  Oorse^  8  sont  chaudeâ  et 
eu  relalioiL  mSHiÉMHpRc  la  chaîne  qui  traverse  l'ile  du 
sud  au  nwd,  Qi^^Hp^tira  îtbjiçbSs,  il  ne  possède  aucune 
source  thermale. 

En  totalisant  ces  chiffres,  ou  trouve  que  sur  les  1,200 
sources  minérales  recensées,  812  appartiennent  à  la  mon- 
tagne. Le  surplus  comprend  388  sources  et  forme  le 
contingent  afférent  à  la  plaine.  A  de  très  rares  excep- 
tions près,  ceà  dernières  sont,  comme  les  sources  d'eau 
douce,  à  la  température  moyenne  de  la  contrée  où  elles 
sourdent,  et  en  général  peu  minéralisées. 

Le  débit  des  sources  exploitées  en  France,  peut  être 
établi,  en  nombre  rond,  à  47,000  litres  à  la  minute, 
soit  environ  680,000  hectolitres  par  24  heures. 

La  température  des  sources  est  un  élément  important, 
propre  à  caractériser  celles  qui  sont  disséminées  dans  les 
massifs  montagneux,  ou  dans  leur  voisinage.  Pour  une 
mfime  station,  la  température  de  l'eau  thermale  varie 
assez  souvent,  et  d'une  manière  notable  d'un  point  à 
l'autre,  circonstance  qui  peut  provenir  soit  de  son  mélange 
avec  des  eaux  douces,  soit  du  refroidissement  qu'elle 
subit  près  de  la  surface  lorsque  son  débit  est  très  faible. 
La  température  maxlma  est  évidemment  celle  qu'il  con- 
vient de  mettre  en  évidence,  comme  étant  seule  caracté- 
ristique. 

Voici  la  liste,  par  ordre  décroissant,  des  29  stations  où 
la  température  maxima  dépasse  45  degrés  centigrades. 

Chaudes-Aigues  (Cantal)   SI"  C. 

Ax  (Ariège)   77  i/2 

Amélie  (Pyrénées-Orientales)   77 

Olette  f  Pyrénées-Orientales)   75 

Plombières  (Vosges)   68 

Bagnères-de-Lu(£on  (Haute-Garonne).  .  .  68 

Bourbonoe  (Haute-Haroe)   65  1/2 

Dax  (Landes)   64 

La  Motte  (Isère)   62 

La  Bourboule  (Puy-de-Dôme)   60 

^      Canaveilles  fPyrénées^Orien taies) .....  60 

Vernet  (Pyrénées-Orientales)   58 

Pietrapoia  (Coise).  '.   58 


Bourboa-Lancy  (Saône-et-Loire)   56 

Gvagno  (Corse)   îb 

CarcEinirrffg  (Ariège)   54 

Siiiul-Siiuveiir  (Hautes-Pyrénées)   53  1/2 

noLii'bon-rArchambauIt  (Allier)   53 

K\'!inx  (Creuse)   53 

Oiulprels  (Huutes-Pyréoées)   62  i/2 

Luxeuil  (Haute-Saône)   52 

Néris  (Allier)   52 

Pérécbacq  (Landes)   52 

Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées)  .  .  51 

Rennes-les-Bains  (Aude)   51 

Lamalou-Bas  (Hérault)   48 

Balarnc  (Hérault)   48 

Aix-Ies-Bains  (Savoie)   47 

Digne  (Basses-Alpes)   47 

Établissements.  —  D'après  la  statistique  de  1883,  il  y 
avaità  cette  époque,  en  France,  391  établissements  affectés 
à  l'exploitation  des  eaux  minérales,  soit  380  en  dehors 
de  ceux  qui  sont  soumis  k  l'inspection. 

La  répartition  du  nombre  des  malades  entre  les  régions 
naturelles  spécifiées  plus  haut  donne  un  chiffre  de  133.000 
dont  43,300  pour  le  plateau  central;  43,000  pour  les 
Pyrénées  et  17.100  pour  les  stations  de  la  Plaine. 

Les  recettei  des  établissements  thermaux  exploités  en 
France  ont  une  double  origine  ;  d'uue  partie  traitement 
des  malades;  de  l'autre,  les  expéditions  d'eaux  minérales. 
Elles  s'élèvent  ensemble  à  15,600.000  francs,  (4,200,0DU 
francs  pour  les  malades,  soit  une  moyenne  de  34  francs 
par  baigneur;  et  11,400,000  francs  pour  rexpédition 
d'eaux  minérales  en  bouteilles). 

En  1881,  pour  l'ensemble  des  slatiuns  françaises,  les 
expéditions  d'eaux  minérales  n'ont  pas  été  inférieures  à 
30,000,000  bouteilles,  ayant  sur  les  heux  de  production 
une  valeur  de  11,400,000  francs,  soit  une  moyenne  de 
34  cent,  par  bouteille. 

Département  de  la  Loire  (Saint-Gal- 

mier,  Saint-Alban,  Renaisson ,  etc.,  16.100.000  bouteilles. 

Groupe  de  Vichy   C.000.000  — 

Groupe  de  Vais   3.000.000  — 

Dans  le  chiffre  total  de  30  miUions  de  bouteilles,  les 
eaux  acidulées  peu  minéralisées  vulgairementconnues  soui 
le  nom  d'eaux  de  table  entrenCpour  19  millions,  c'est- 
à-dire  en  chiffre  rond  pour  les  S/3. 

Le  bassin  de  la  Méditerranée,  et  notanoment  l'Egypte, 


1 


Ayant  déjà  visité  Cannes  et  ses  environs,  il  y  revint  et 
s'y  fixa  définitivement. 

C'est  dans  ces  conditions  que  Brougham  a  été  le  noyau, 
et  le  point  attractif  de  cette  station  où  les  Anglais,  ses 
compatriotes,  ont  été,  et  sont  encore,  les  éléments  prin- 
dpaux  de  sa  prospérité. 

Certes,  j'ai  beaucoup  voyagé,  j'ai  beaucoup  vu,  et  ne 
sais  si  j'ai  beaucoup  appris  ou  retenu;  mais,  ce  dont  je 
suis  bien  convaincu,  c'est  que,  de  tous  les  pays  que  j'ai 
visités,  et  ils  sont  nombreux,  aucun  ne  m'a  semblé,  au 
double  point  de  vue  du  climat  et  surtout  du  pittoresque, 
aussi  heureusement  et  aussi  richement  doté  que  Cannes 
et  ses  environs. 

Presque  partout  le  touriste,  en  arrivant  d  ms  une  ville 
qu'il  ne  connaît  pas,  est  obligé  de  s'informer  d'un  hôtel 
qui  réunisse  les  meilleures  conditions  de  confort  et 
d'agrément.  A  Cannes,  cette  précaution  est  presque  inu- 
tile :  il  y  a- soixante-dix  hôtels;  et  tous,  quel  que  soit  leur 
modeste  ou  aristocratique  degré,  sont  confortables  et 


situés  sur  des  plateaux  bien  aérés,  précédés  ou  entourés 
d'un  jardin  ou  d'un,  parc  richement  orné  d'une  végé- 
tation exotique  luxueusement  et  coquettement  entre- 
tenue. Voilà  pour  le  touriste  de  passage  et  d'un  séjour 
limité. 

Si,  après  quelques  instants  de  repos,  il  veut  sortir,  pas 
n'est  besoin  de  rien  demander;  car  dans  cette  station  toute 
nouvelle,  pas  de  monuments  à  voir  ni  à  visiter  dignes 
d'un  déplacement  spécial,  excepté  pourtant  ceux  qui  sont 
aux  lies  Sainte-Marguerite;  par  conséquent  pas  d'archéo* 
]<^e  à  faire,  ni  à  étudier.  Hais,  en  revanche,  un  paysage 
incomparable  à  admirer  et  une  atmosphère  saturée  de 
parfums  balsamiques  bienfaisants  qu'exhalent  les  splen- 
dides  jardins  et  même  simplement  1 1  campagne  où  les 
fleurs  s'épanouissent  en  toute  saison.  Tels  sont  les  élé- 
ments qui  seront  l'objet  principal  de  ses  hygiéniques  et 
suaves  distractions.  Sans  l'aide  d'a^icnn  cicérone^  le  tou- 
riste n'a  qu'à  prendre  le  premier  chemin  venu;  et,  quel 
qu'il  soit,  il  peut  être  certain  de  trouver  dans  la  beauté 


ntaUe,  l'Algérie  sont  le&  lieux  prioeipauit  d'exportfttiou. 
Les  eanx  minérales  françaises  donnent  également  lieu  h 
un  commerce  d'nne  certaine  import:ince  avuc  Jes  p;iys 
Jimilrophes  :  l'AnglelLTre,  k  Belgique,  l'Ailtjnaague,  la 
Suisse  l'Ëspagûe.  Enfin  elles  soat  expédiées  jusque 
dans  rËxtrême-Orieat. 

•Hélémé.  —  «  Telle  est,  prise  dans  son  ensemble  et 
p^gcissée  à  grands  traits,  la  situation  de  nos  stations 
llierniales.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  J'envisage,  on 
ne  peut  qu'en  être  satisrait.  Aucun  pays  en  Europe  n'est 
uusi  bien  doté  que  la  France  sous  le  rapport  des  Eaux 
ââkâillès,  soit  qu'on  considère  leur  nombre,  soit  qu'on 
lîauiie  compte  de  leur  nature  variée.  Les  stations  dans 
teaqaellËs  on  les  exploite  réunissent  pour  la  plupart 
toutes  Iqs  conditions  requises  pour  attirer  les  malades,  et 
Usai  fréquentation  est  en  progrès  constant,  s 

{À  mivre.)  ft'  be  Piotra  Santa. 


Le  Crématorium  de  Hont-OliTet 


A  NEW-YOftK 


Le  Crématorium  de  Mont-Olivet  êst  pr^ït  à  fonctionner. 

t/^flce  couvrant  un  espace  de  plusieurs  hectares,  avec 
□ne  vue  superbe  sur  la  ville  de  Ne\y-Yorket  de  Brooklyn, 
est  situé  à  SOO  yards  (environ  500  mètres)  de  la  station 
de  Fresh-Pond  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Long 
Mand.  ■  . 

La  façade  du  monument,  réminiscence  de  temple  grec 
A  deux  étages,  est  en  marbre  blanc,  pendant  que  tes 
parties  latérales  sont  en  briques  ornementées  de  marbre 


Au  rez-de-chaussée  sur  le  devant,  sont  situés  le  bureau 
de  réception,  l'appartement  du  surintendant  et  la  loge 
du  concierge. 

La  chapelle  qui  n'est  pas  encore  entièrement  achevée 
occupera  le  centre  du  bâtiment.  Ses  murailles  seront 
ittifoi^  comme  Colxmbarium,  et  des  étages  superposés 
4feii^^^es  y  recevront  les  urnes  cinéraires. 

A  la  partie  postérieure  de  la  chapelle,  est  installée  une 
plale-fotme  surmontée  d'un  catafalque,  h  demeure,  destiné 
I  |i0deiroir  les  corps  après  la  cérémonie  religieuse.  Dès 


que  le  corps  est  inirodiii  t  iJan»  le  catafalque,  la  partie  de 
J;ï  plate-forme  qui  le  supporic  »'âbai^,  par  un  mouve- 
[t]i  ni  di;  trappe^  dtW;&)eiieot^hflBll|M|fckl(ei^  de  la  chambre 

La  durée  du  service  religieux  et  celle  deTincinération 
elle-même  ne  dépassent  pas  une  heure. 

Dans  ce  sous-sol,  sont  disposées  à  droite  et  à  gauche 
deux  petites  chambres  voûtées,  l'une  chauffée,  Fautre  à 
basse  température. 

I^a  première  est  réservée  aux  cas  de  dubiœ  mortts 
(coma,  syncope,  extase,  etc.).  La  température  y  est  assez 
élevée  pour  réveiller  le  moindre  souffle  de  vie,  qui  pour- 
rait encore  animer  l'organisme. 

La  seconde,  froide,  reçoit  les  cadavres  que  l'on  vept 
mettre  à  l'abri  de  U  décomposition  avant  l'arrivée  des 
parents  et  amis. 

A  côté  de  ces  deux  chambres  de  réception  s'ouvre 
l'œdicularium  où  sont  déposées,  et  réunies,  les  urnes 
qui  doivent  recevoir  les  cendres. 

A  l'arrière  du  sous-sol  sont  installés  les  appareils  à 
incinération,  les  plus  complets  qui  existent  actuellement 
aux  États-Unis, 

Ils  comprennent  une  fournaise,  un  gazogène  et  leurs 
accessoires. 

Le  gazogène  est  alimenté  par  du  charbon  de  terre 
(anthracite)  qui  brûle  sous  pression,  à  l'aide  de  jets  de 
vapeur,  de  manière  à  rendre  la  combustion  indépendante 
du  tirage  de  la  cheminée. 

Le  charbon  est  ainsi  converti  en  gaz  inflammable,  qui 
doit  être  brûlé  dans  la  fournaise  proprement  dite. 

C'est  un  régénérateur  Siemens  avec  sa  double  chambre 
Il  incinération  dans  laquelle  est  placé  le  corps,  supporté 
par  un  charriot  métallique  qui  se  meut  au  moyen  de 
rainures  sur  la  sole  d'induération. 

Une  petite  portion  seulement  du  gaz  produit  par  le 
gazogène  se  trouve  perdue;  toute  la  chaleur  produite 
est  emmagasinée  da  Ds  une  niasse  de  briques  réfractaires. 
Oelles-d  forment,  au  bas  de  la  fournaise,  quatre  chambres 
à  récupération  disposées  par  paires  de  chaque  cAté. 

Le  gaz  qui  arrive  de  l'appareil  du  producteur  (gazo- 
gène) y  est  introduit  par  cinq  fentes  longitudinales,  et 
se  répand  sur  toute  la  surface  du  compartiment  de  lapre- 


des  sifc3  et  la  pureté  presque  constante  du  ciel,  de  quoi 
satisfaire  sa  curiosité  et  occuper  agréablement  ses  loisirs. 

Mais,  pour  ceux  qui  viennent  à  Cannes  y  passer  la 
saison  en  famille,  les  villas  leur  réservent  une  hospi- 
lalité  iH>n  moins  agréable;  et  il  y  a  de  quoi  choisir.  Sept 
ou  hiil!  cents  environ  ne  demandent  pas  mieux  que  d'ou- 
vrir, îi  deux  battants,  leurs  portes  aux  pèlerins  ayant  la 
inniD  bien  gantée  et  la  sacoche  en  bon  état. 

Toutes  ces  habitations,  blanches  et  coquettes  comme  la 
Tobe  d'une  jeune  mariée,  émergent  de  massifs  de  ver- 
dare;  et,  disséminées  comme  si  la  main  d'une  fée  avait 
présidé  k  leur  installation,  semblent  faire  assaut  de 
coquetterie  en  ne  montrant  aux  passants  que  leur  faite 
le  plus  souvent  orné  de  tourelles,  de  pavillons,  de  pi- 
gDons  et  môme  de  minarets^  etc.,  tandis  que  le  bas  se 
â^cojti^  modestement  au  milieu  d'un  massif  de  verdure, 
^ismi  ou  d'arbustes  d'agrément,  tous  exotiques  et  exubé- 
rants de  vigueur  qui  vous  tran<iportent,  en  Afrique, 
«R  Amérique,  en  Australie,  etc.,  etc.  Citons-en  quel- 


ques-uns :  L'eucalyptus  si  odorant  ;  le  mimosa  aux  fleurs 
panachées  d'un  jaune  doré  resplendissant  qui  orne  toutes 
les  avenues  ;  le  poivrier  au  feuillage  si  délicatement 
découpé  et  si  verdoyant;  puis  l'oranger  toujours  fleuri 
et  chargé  de  fruits;  le  cactus;  le  cocotier;  les  agaves,  les 
palmiers  dattiers,  le  chamerops,  etc.,  etc.  et  j'en  passe. 

La  plupart  des  propriétaires  de  ces  villas,  de  ces  chfl- 
teaux  et  de  ces  chalets,  étant  étrangers,  ont  donné  à  leur 
demeure  un  style  qui  rappelle  leur  pays  ;  cela  se  com- 
prend facilement.  Ainsi,  chez  l'Anglais,  c'est  le  style 
moyen  âge,  sévère  et  imposant,  comme  son  propriétaire, 
qui  domine  par  des  villas  ou  mieux  des  châteaux  qui 
simulent  de  petites  forteresses  ornées  de  tours  carrées, 
de  mâchicoulis  ou  des  créneaux  qui  se  dessinent  élégam- 
ment sur  le  sommet  des  tourelles.  L'Italie  y  témoigne 
son  style  par  des  constructions  nombreuses  et  élégantes  à 
perrons  et  à  basses  toitures  dissimulées  pardes  balustrades 
décoratives  toujours  agréables  à  la  vue.  La  Suisse,  pâr 
l'originalité  et  k  variété  des  chalets  dont  plusieurs^  réel- 


le.-;*; 


descenr  eni 


i  x'  sri'ur  'dti  même  cdté  sert,  de 
liii-iervof  la  cbaleur. 

chaude  ainsi  produite  se 
[c^BOtvttles  qui  sont  en  argile 


mière  chamtte,  la 
même,  à  recevoir  i-t  i\ 

La  Qamme  très  i 
joue  autour  dôt 
réfractaire. 

La  flamme  descen^ensuîte  dans  les  deux  autres 

chambres,  dont  ïes  briques  entrelacées  sont  portéespromp- 
toment  îi  ht  cliLiltîur  rouge  blanc.  La  chaleur  diminue  en 
descendanl  ti.in-.  cesdites  chambres;  mais  par  un  ren- 
T^fssepiGDt  d0  viLiVËs  (convenablement  disposées),  les  gaz 
M  mf^haUtBl  sont  reportés  dans  les  doux  premières 
chambres  du  haut,  et  la  chaleur  qui  s'y  est  accumulée 
est  alors  diritrt!:!'  à  travers  les  cornues  sur  la  fournaise. 

Ap^^s  pJusioni's  reaversements  successifs  des  valves,  on 
peut  stltçindre  aiosi  les  températures  de  3,000  à  3,lf00 


Toutes  les  matières  volatiles,  chassées  au  dehors,  s'é- 
cbappeut  à  travers  une  cheminée  dont  l'ouverture  est 
pbcMiii-  h  la  puriiG  postérieure  de  la  cornue. 

Dans  les  chambres  à  régénérateur  (chambre  d'inciné- 
ration) Ib  corps,  soumis  ainsi  à  une  c^ialeur  très  intense, 
se  carbonise  et  devient  lumineux,  comme  on  peut  s'en 
assurer  par  des  ouvertures  espions. 

L'uMYdnlioii  ost  complétée  par  l'admission  dans  la 
Goraue  d'uau  ct^rtaine  quantité  d'oxygène  atmosphérique, 
ft-ift  niasse  du  cadavre  est  désagrégée  en  une  cendre 
pure»  perlée,  blanche  du  poids  de  4  0/0  environ  de  la 
substance  organique  primitive. 

A  aucnn  moment  des  diverses  phases  de  l'opération 
les  ilammcs  ne  viennent  au  contact  du  corps,  et  les  pro- 
duits ga™^'^  sont  rendus  entièrement  inofifensifs  et  ino- 
dare&,  par  la  combustion,  avant  d'ôtre  mis  en  liberté 
dans  hk  haute  cheminée. 

La  Sociéff'  '!('  Crémation  de  New- York  qui  possède 
l'édifice  a  été  oi\,'auisée  en  188i,  mais  elle  n'a  été  régu- 
lièrement autorisée  que  depuis  deux  ans.  Elle  dispose 
d'un  lïipital  de  ^^000  dollars  (125,000  francs)  représenté 
par  des  actions  lîibérées  de  SS  dollars,  qui  sont  actudle- 
inent  dan&lesA^^s  des  personnes  les  plus  notables  de 
la  Cité. 

Il  existe  aux  États-Unis  deux  autres  crématoires  en 

fonclN  iiiM   ■   ;     L'un  à  Washington,  et  l'autre  à Lancastre 


(Pensylvanie).  Deux  autoes  sont  en  construction  à  Cincin- 
nati et  à  Bufialo.  Aucun  d'eux  toutefois  n'est  pourvu 
d'une  chapelle  convenable  pour  le  service  religieux. 

^^^^^^      [y  DE  p.  s. 

Établissements  hospitaliers  de  la  France. 

Nous  empruntons  au  volume  Statistique  de  la  France 
(année  1883)  quelques  chiffres  sur  les  conditions  actuelles 
des  établissements  hospitaliers  de  la  France,  qui  nous 
paraissent  de  natore  à  intéresser  nos  lecteurs. 

yo  Personnel  et  matériel  des  établissements  hospitaliers. 


Mptrt.  SiiM.   Irtw  dipirl.  fmu. 


Établissements, 

Hôpitaux  

Hdpitaux-hospices.  .  .. 
Hospices  

Total  .  .  . 

Personnel. 
Médecins  et  chirurgiens 

Religieuses  

Employés  

Servants  

Total  .  .  . 

Matériel. 

Lits  affectés  au  service 

des  malades  

des  infirmes,  vieillards  et 
incurables  ...... 

des  enfants  assistés .  .  . 

du  personnel  des  établis- 
sements   

Total  .... 


m 

371 

14 

832 

846 

419 

m 

éi 

1.601 

1.643 

171 

2.694 

2.865 

384 

10.467 

10.851 

2.716 

3.105 

.  2.724 

9.116 

11.830 

.  3.668 

24.983 

28.6M 

61.650 

72.025 

10.961 
684 

3.108 
25.128 


43.878 
1S.9S2 

20.404 
141.884 


54.839 
16.636 

23.512 
167.012 


y  Journées  de  présence. 

Les  journées  de  présence  pour  toutes  les  catégories  de 
malades,  infirmes,  vieillards  et  incurables  se  sont  élevées 
pour  toute  la  France  à 

31,191,036 

soit. pour  malades  dansleshôpitaux:  15,287, 76S;  pour  in- 
firmes, vieillards  incurables  dans  les  hospices: 16,903,271. 
3^  Mouvement  des  malades  :  admissions  ;  guérisons,  etc. 
En  1882  pour  toute  la  France,  voici  les  chiffres  : 


lemfjnl,  bmux,  agrémentent  le  paysage  par  la  bizarrerie 
de  leurs  couvi  riures  et  le  nombre  de  leurs  pignons.  Un 
&$^U  jQérîte  une  mention  toute  spéciale;  et,  terminé,  il 
ASi^  ^UM'  ^iEnriosités  de  Cannes  :  c'est  celui  que 
fait  style  japonais,  la  duchesse  de  Persigny, 

dans  une  admirable  situation,  au  quartierde  la  Californie. 
On  dit  que  la  duchesse,  afin  que  cette  demeure  eût  tous 
1^  caractèrea  de  ce  pays,  a  fait  venir  du  Japon,  même, 
^Etox-aH^itoeiï  fitour  présider  à  cette  c(mstructîon  ainsi 
qu'à  l'ameublement  intérieur  qui  sera  en  rapport  avec 
l'extérieur.  Si  l'ameublement  de  la  salle  à  manger  res- 
semble à  ccJlcs  du  Japon,  il  sera  fort  curieux  d'y  voir  les 
convives.  L»e  style  byzantin  même  n'a  pas  été  oublié.  II 
y  est  représenté  par  la  coquette  villa  Alexandra  aux 
quatre  coupoles  blanches  et  &  un  minaret  élégant, 
très  élevé,  fiiîrement  coiffé  de  la  huïbe  emblématique  qui 
dooiiiie  majestueusement  tout  le  paysage  elfixe  Tattention 
des  passaats.  Sa  flèche,  reluiswte  d'or,  ti-ès  élancée, 
dïOkt  k  pointe  4di|iarait  dans  l'espace,  semble  transmettre 


au  Dieu  de  l'islam  les  prières  que  le  moïsin  rappelle, 
de  sa  voix  stridente,  trois  fois  par  jour,  aux  vrais  croyants. 

Si  le  style  de  ces  curieuses  constructions  n'est  pas 
toujours  correct,  il  a,  du  moins,  le  mérite  d'être  gai, 
souvent  original,  et  do  donner  à  l'ensemble  du  paysage 
un  aspect  pittoresque,  agréable  au  touriste,  qui  ne 
recherche  et  n'exige  de  ces  promenades  que  des  distrac- 
tions hygiéniques  et  agréables. 

Qu'on  se  figure  maintenant  cet  essaim  de  constructions 
d'un  style  si  varié,  toutes  plus  ou  moins  élégantes,  dissé- 
minées en  amphithéâtre  sur  une  contrée  si  accidentée, 
toujours  verdoyante,  ayant  une  étendue  de  six  kilomètres 
au  moins  de  l'est  à  l'ouest,  en  suivant  les  bords  de  la 
mer,  de  la  pointe  de  la  Croisette  à  la  Bocca,  et  autant 
du  sud  au  nord,  de  la  jolie  promenade  de  la  Ooisette, 
en  passant  par  dessus  les  villas  et  les  hôtels  si  gran- 
dioses et  si  élégants,  jusqu'au  village  du  Cannet  où  les 
moines  de  Lérins,  appréciant  la  s^ubrité  et  la.^deur 
de  Fatmosphère,  avaieiâigBiié$cl|^  IMâmei)^ 


L  ,         4..'^  '  --.      ■  .  ■  .,     ,        ,   ■ 

AdmiBsions  422,468 

Suérisons   366,278 

pécès   42,687 

Situation  financière, 

Ijës  recettes  des  établissemenls  hospitaliers  sont 
représentées  :  1"  par  leurs  ressources  propres  ;  2°  par  les 
b^fices  des  monts  de  piété;  3°  par  les  subventions; 
4*  par  la  charité  privée  et  les  droits  des  pauvres  sur  les 
spectacles;  5**  parles  rembourséments  de  frais;  6°  par 
d'autrf^s  recettes. 

Les  dépenses  comprennent:  l^'les  frais  pour  l'adminis- 
bation  des  biens  et  revenus  des  établissements  ;  3°  les 
dépenses  ordinaires  (personnel,  matériel,  nourriture, 
phammcie)  ;  3<*  les  secours  donnés  &  domicile  ;  4"  lea 
dépenses  diverses»  y  compris  celles  faites  pour  les  enfanta 
ass  ilotes. 

En  1882,  pour  toute  la  France: 

Les  recettes  se  sont  élevées  à.  .  .  Fr.  108.933.094 

Et  les  dépenses  à  109.8SO.917 

(Le  paragraphe  Charité  privée  (dons  et  legs)  est  repré- 
seolu  par  6,603^273  firancs  !) 

3f  Mouvement  des  enfants  assistés. 

Le  nombre  des  enfants  assistés  (garçons  et  fillea)  entre- 
tenus pendant  l'année  1882  à  i'hosince  ou  à  la  cam- 
pagne s'est  élevé  pour  toute  la  France  à  71,160,  ainsi 

répartis  : 


Enfanta  trouvés   2,043 

Enfants  abandonnés   57,981 

OrptkëUns   11,136 

Iifrâômbre  des  enfants  secounis  chez  leurs  parents 
l^m  m  1882  de  47,464,  aoH: 

Qarçons   24,267 

ÎÏUea   23,197 


Bans  le  total,  le  département  de  la  Seine  figure  pour 
10,738  enfants  (garçons  et  filles). 

La  somme  de  ressources  alfectée  pour  les  dépenses  du 
service  des  enfants  assistés  de  toutes  catégories  est  repré- 
pmtéfl  par  le  chiffre  de 

44fS51,9ST  francs  ! 
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BULLETIN  DES  COWEIU  B'ETGIËNE 


Les  bureaux  d'hygiène  du  Havre  et  de  Reims 
(AtiNiE  1884). 

I 

Le  Havre.  —  Nous  n'avons  jamais  laissé  échapper 
roccasîon  de  signaler  à  nos  lecteurs  l'excellente  organi- 
sation du  Bureau  municipal  d'hygiène  du  Havre,  et  les 
services  considérables  rendus  par  celte  institution,  grâce 
à  la  sollicitude  de  M.  J.  Siegfried,  maire  de  la  ville,  et  à 
l'habile  direction  de  M.  le  A.  Launay.  La  municipalité 
ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  assurer  le  lK)n  fonc- 
tionnement de  son  bureau  d'hygiène,  et  ne  néglige  aucun 
moyen  d'assurer  la  stricte  exécution  de  ses  décisions  ;  de 
leur  côté,  les  membres  de  ce  bureau  rivalisent  de  zèle  et 
de  dévouement  dans  l'accomplissement  de  leur  tâche,  au 
grand  bénéfice  de  la  santé  publique.  Le  rapport  présenté 
par  notre  savant  et  sympathique  collègue,  U.  le  0'  Lau- 
nay, sur  les  opérations  de  ce  bureau  pendant  l'année  1884, 
nous  en  fournit  un  nouveau  témoignage. 

Comme  les  années  précédentes,  il  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  renferme  toutes  les  observations 
relatives  à  l'hygiène  publique  proprement  dite,  aux 
maladies  épidémiques,  à  la  constitution  médicale  ;  la 
seconde  partie  se  compose  de  documents  statistiques,  de 
cartes  et  de  graphiques  parfaitement  établis. 

Nous  constatons  avec  plaisir  que  le  service  des  vacd- 
nations  gratuites,  institué  par  le  bureau  d'hygiène  du 
Havre,  fonctionne  toujours  avec  régularité.  Ce  servie», 
créé  à  l'Hôtel  de  ville,  est  organisé  sur  les  mêmes  bases 
que  celui  de  la  Société  française  d'hygiène,  avec  emploi 
exclusif  du  vaccin  de  génisse.  Pendant  l'année  1884  il  a 
été  pratiqué  871  vaccinations.  Le  succès  de  380  de  ces 
opérations  a  été  constaté;  12  vaccinations  ont  été  recmi- 
nues  douteuses  ou  nulles,  et  les  sujets  ont  été  immédia< 
tement  soumis  à  une  nouvelle  inoculation.  Malheureuse- 
ment comme  il  arrive  généralement  dans  ces  services, 
479  vaccinés,  malgré  les  recommandations  pressantes, 
n'ont  pas  été  présentés  pour  la  véi'ification.  Ajoutons  que, 


lal  ier  pour  y  recevoir  les  vieillards  infirmes  et  les  malades. 

Ce  village,  placé  comme  un  écran  sur  la  crête  de  la  mon- 
tagne, tout  à  iàit  en  face  de  la  vallée  parsemée  de  riches  vil- 
la», sépare  les  deux  quartiers  rivaux  de  V^lergues  et  de  la 
Californie,  qui  commencent  pourtant  à  se  donner  la  main. 

Cette  attraction  spontanée,et  de  bon  voisinage,  fait  pré- 
voir une  époque  peu  éloignéo  oîi  le  charmant  village  du 
Cumet  se  confondra  avec  la  ville  en  lui  faisant  un  appoint 
qui,  dfiQs  Tavenir,  sera  un  de  ses  l>eaux  fleurons  hygié- 
mquf^  et  d'agrément.  Afin  de  se  convaincre  de  cette 
facile  prédiction,  on  n'a  qu'à  se  placer  sur  le  balcon  de  la 
terrasM  ombragée  par  l'orme  séculaire  et  colossal  qui 
est  OD  objet  d'attraction  pour  tous  les  éb^ngers.  Se 
retournant  du  côté  de  la  mer,  on  jouira  d'un  panwama 
admirable:  d'alK}rd,  dans  son  immensité,  la  mer  avec  les 
Ues  de  Lérins,  qui  au  ras  de  l'eau,  semblent  surnager  et 
ntC[ni^  obéir  aux  ondulations  des  vagues.  A  droite  le  mont 
Cbevalîer  avec  ses  deux  vieilles  tours;  les  villas  de 
VtUsipies,  le  mont  de  la  Croix  des  gardes,  la  montagne 


si  coquettement  découpée  de  l'Ëstérel  et  la  Napoule  ; 
puis  à  gauche  le  quartier  de  la  montagne  du  grand  Pin 
et  de  l'Observatoire  ;  les  villas  si  luxueuses  et  si  aristo- 
cratiques de  la  GalifOTnie  avec  leurs  splendides  jardins 
parmi  lesquels  il  faut  tout  spécialement  mentionner  celui 
de  la  villa  Valetta  appartenant  à  M.  Dognin.  Ce  jardin 
ayant  acquis  une  réputation  européenne,  aucun  touriste 
ne  peut  s'arrêter  à  Cannes  sans  lui  avoir  fait  une  longue 
visite  dont  il  conservera  un  agréable  et  utile  souvenir. 
Mais  les  curieux  étant  très  nombreux,  et  le  propriétaire 
se  réservant  d'en  faire  hii-mème  les  honneurs,  it  a  été 
obligé  de  mettre  un  certain  ordre  dans  ses  réceptions; 
il  faut  lui  adresser  une  demande  pour  prendre  rang  et 
attendre,  partant,  quelques  jours  pour  arriver  à  son  tour. 

Ce  jardin,  qui  compte  plusieurs  hectares  d'étendue,  est 
placé  sur  le  versant  de  la  montagne  de  la  Californie 
faisant  face  à  la  mer,  c'est-à-dire  que  la  vue  seule  en  est 
admirable.  Ârtistement  dessiné,  habilement.«t^«oqu^ 
tement  entretenu;  les arbres^'^^^âiiMl$dH'^cyt<^ 


su 


it 
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si  les  vaccinations  ont  étcjHmbreuses,  les  rcvaccinations 
au  contraire  sont  devenue^ne  rare  exception- 

Signalons  également  i{  excellente  idée  de  l'inaugu- 
ration des  leçons  familières  sur  l'iiygiène  dans  lesécoles. 
MM.  les  inspecteurs  des  écoles  ne  se  bornent  pas  à  visiter 
leurs  établissements  pour  se  conformer  k  leur  mandat. 
Ils  profitent  de  toutes  les  occasions  qui  se  présenlent.. 
pendant  leur  séjour  dans  l'école,  pour  traiter  brièvement 
des  questions  d'hygiène  pratique. 

Il  ne  s'agit  pas  là  de  longs  et  savants  discours  ;  il  im- 
porte de  rester  à  la  portée  des  enfants,  de  s'emparer  de 
learattentioD,  d'exciter  leurintérèt.  Quelques  mots,  quel- 
ques exemples  familiers  suffisent  pour  montrer  le  but, 
pour  faire  saisir  Futilité  d'un  précepte  ou  d'une  pratique 
hygiénique. 

Voici  dans  quels  termes  M.  le  0''  Launay  démontre 
l'importance  de  ces  leçons,  et  définit  Fesprit  qui  doit  les 
diriger.  Nous  croyons  devoir  citer  textuellement  ce  pas- 
sage de  son  rapport,  parce  qu'il  nous  semble  que  l'exem- 
ple donné  par  le  bureau  municipal  du  Havre  mt^rite 
d'être  suivi  par  d'autres  municipalités  : 

»  L'adulte  lù'a  peut-être  avec  attention  l'instruction 
populaire  rédigée  à  son  intention  ;  il  ira  volontiers  écouter 
et  applaudir  la  conférence  d'un  habile  et  éloquent  vul- 
garisateur  

s  L'enfant  n'est  pas  encore  sous  le  joug  de  l'habitude  ; 
il  est  plus  impressionnable,  sa  mémoire  est  meilleure,  il 
profitera  mieux  de  ces  enseignements,  si  on  les  met  à  sa 
portée.  Il  faut,  dit-on,  semer  pour  récolter,  mais  il  faut 
semer  dans  un  terrain  approprié  à  la  semence  que  Fon 
veut  y  mettre.  Quel  terrain  meilleur  que  l'enfant?  N'est- 
ce  pas  là  le  sol  vierge  par  excellence,  tout  prêt  à  saisir  la 
semence,  et  à  faire  rendre  cent  pour  cent  à  la  graine  qu'on 
lui  a  confiée  ?  C'est  par  Fëducalion  des  jeunes  générations 
que  nous  devons  espérer  Faccomplissement  d'améliora- 
tions dans  l'hygiène  publique  et  privée,  qui  intéressent  à 
un  si  haut  degré  la  santé  et  le  bien-être  de  l'individu  et 
de  la  collectivité  sociale. 

B  Nous  n'avons  pas,  bien  entendu,  la  prétention  de 
créer  de  nouveaux  sujets  d'étude,  et  d'élai^ir  ainsi  des 
programmes  scolaires  que  bien  des  gens  expérimentés  en 
ces  matières  considèrent  comme  déjà  suffisamment  et 


peut-être  trop  chargés.  Noue  pensons,  en  effet,  qu'il  faut 
se  garder  de  trop  exiger  de  ces  organismes  encore  en  voie 
de  formation.  Sous  le  prétexte  d'instruire  et  de  cultiver 
les  facultés  intellectuelles  des  enfants,  il  ne  faut  point 
s'exposer  à  produire  chez  beaucoup  de  ces  jeunes  sujets 
ce  que  l'un  de  nos  confrères,  le  professeur  Sikorsky,  de 
Saiût-Pétersbourg,  a  désigné  sous  le  nom  de  Lassititde 
intcUectuéUe  chronique.  À  notre  avis,  la  plupart  de  ces 
leçons  d'hygiène  pourraient  être  données  tout  simple- 
ment sous  la  forme  pratique  de  leçons  de  choses,  s 

Ainsi  que  nos  lecteurs  peuvent  le  remarquer,  H.  le 
D''  Launay,  tout  en  exposant  nettement  le  programme 
des  instructions  à  donner  aux  enfants  en  ce  qui  concenie 
Fhygiëne  usuelle,  critique  en  excellents  termes  les  ten- 
dances actuelles  en  matière  d'enseignement  primaire.  A 
ce  double  point  de  vue,  nous  ne  craignons  pas  de  lui 
donner,  sans  réserves,  notre  approbation.  II  est  incontes- 
table, en  efiet,  qu'avec  les  nouveaux  programmes  d'ensei- 
gnement on  arrive  à  surmener  le  cerveau  des  enfants.  On 
veut  leur  donner  les  notions  de  chaque  science,  mais  en 
raison  même  de  l'étendue  de  ces  notions,  ils  ne  peuvent 
que  les  eftleurer,  sans  tirer  aucun  profit  réel  des  choses 
qu'on  leur  enseigne. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  Bureau  d'hygiène  de  la  ville 
du  Havre,  sans  signaler  encore  une  excellente  institution 
due  à  son  initiative:  nous  voulons  parler  de  Foi^ani- 
sation  du  service  des  inspecteurs  de  la  salubrités  De 
même  que  dans  les  autres  cqnsmunes,  le  soin  de  surveiller 
l'exécution  des  irèglements  j^atifs  à  Fhygiëne  et  à  la 
salubrité  publique  avait- été  jusqu'alors  confié  aux  agents 
de  la  police  municipale.  Mais  ces  agents  a^'aien  t  des  occu- 
pations multiples  qui  ne  leur  permettaient  pas  d'exercer 
toute  la  surveillance  nécessaire.  En  outre  les  notions 
pratiques  leur  faisaient  souvent  dêfau^.  Le  bureau  d'hy- 
giène estima  donc  avec  raison,  qu'il  y  avait  lieu  d'attacher 
à  chaque  section  de  police  un  inspecteur  de  la  salubrité, 
dont  les  attributions  seraient  parfaitement  définies.  H.  le 
Launay  nous  apprend  que  ce  service  fonctionne  r^- 
lièrement  aujourd'hui. 

L'inspecteur  de  la  salubrité  parcourt  constamment  la 
section.  Il  veille  non  seulement  au  balayage  de  la  voie 
publique  et  des  ruisseaux,  mais  aussi  à  la  propreté  des 


posent  sont  exclusivement  exotiques;  en  outre  de  ces 
plantations  si  curieuses,  si  rares  et  si  surprenantes  par 
leur  aspect  plantureux  et  verdoyant,  le  savant  proprié- 
taire a  su,  en  vrai  artiste,  et  avec  des  frais  bien 
employés,  ménager  à  ses  nombreux  visiteurs  des  sur- 
prises heureusement  et  habilement  étudiées.  Ici  c'est 
la  montagne  de  FËstérel,  avec  ses  élégantes  découpures  ; 
puis  l'immensité  de  la  mer  et  les  îles  de  Lérins  ;  un  peu 
plus  à  gauche  le  golfe  Juan,  la  presqu'île  et  le  cap  d'An- 
tibes  avec  ses  villas  et  le  superbe  hôtel,  Belle-Vue, 
construit  par  Villemessant  pour  servir  de  retraite  aux 
hommes  de  lettres,  que  le  sort  n'avait  pas  favorisés. 
Celte  bonne  œuvre  n'ayant  pas  réussi,  ce  bâtiment  est 
devenu  un  superbe  hûlel  réunissant  les  meillenres  con- 
ditions hy^éniques  et  confortables. 

Après  cette  prooienade  intéressante  et  instructive  qui 
ne  dure  pas  moins  de  deux  heures,  M.  Dognin  vous 
conduit  sur  une  belle  terrasse  entourée  d'une  riche  balus- 
trade, d'où  le  panorama  qui  se  déroule  devant  vous  est 


éblouissant.  Ou  se  sépare  difficilement  de  cette  per- 
spective ;  le  visiteur  suppose  que  c'est  le  bouquet  et  le 
terme  de  la  visite.  Pas  du  tout;  une  surprise  inattendue 
l'attend  encore  :  à  la  descente  de  cette  plate-forme,  aper- 
cevant la  grande  grille  de  Feutrée  d'honneur  du  parc,  il 
croit  qu'on  va  la  lui  ouvrir;  mais  [«tience,  le  cicérone, 
descendant  encore,  vous  conduit  au  fond  d'une  galerie 
à  huit  arcades  qui  soutiennent  la  terrasse  qu'on  vient  de 
quitter,  sous  lesquelles  se  dressent  et  se  balancent  majes- 
tueusement dix  énormes  bananiers  au  feuillage  ptantu* 
reux  au  milieu  duquel  des  régimes  de  bananes  exposent 
leurs  fruits  d'un  blanc  jaunâtre  indiquant  leur  maturité, 
à  la  curiosité  et  à  Fétonnement  des  visiteurs.  Ce  n'est 
pas  encore  fini  :  un  petit  escalier  en  pierre  au  fond  de 
cette  galerie  vous  conduit  et  vous  ouvre  l'entrée  d'une 
grotte  magique,  taillée  dans  le  roc,  haute  de  plusieurs 
mètres.  La  voûte  est  soutenue  par  une  énorme  colonne  dont 
le  chapiteau  taiUé  en  palmier,  élale.ses  l<^ffu^4t  solides 
palmes  pour  soutenir  Uq^igiliteddo/AJnw^Mant  que 
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(om,  des  allées,  des  lieux  d'aisances,  des  dalles,  des 
luyauxde  décharge,  des  eaux  raénï^res,  etc.  Il  surveille 
l'ealèvement  des  immondices,  des  tinettes,  des  tonneaux 
mobiles  et  la  vidange  des  fosses  d'aisances. 

lorsqu'une  affection  contagieuse,  vient  à  se  produire 
dans  une  famille  indigente,  il  distribue  les  substances  dé- 
sinfectaDtes  déposées  dans  les  postes  de  police  et  indique 
leur  modo  d'emploi.  Enfui,  après  la  guérison  ou  le  décès 
du  malade,  il  procède  à  l'assainissement  du  logement. 

Ajoutons  que  tous  les  soirs,  à  cinq  heures,  les  inspec- 
teors  se  réunissent  à  rHôtel  de  ville.  Ils  rendent  compte 
au  directeur  du  Bureau  d'hygiène  de  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  ou  appris  pendant  les  vingt-quatre  heures.  Ils  reçoi- 
vent tes  conseils  ou  les  instructions  que  peuvent  motiver 
hirs  communications. 

Malgré  la- récente  organisation  de  ce  service,  il  parait 
que  les  résultats  obtenus  ont  été  excellents,  et  nous  ne 
saurions  trop  engager  les  municipalités  à  instituer  dans 
leurs  communes  des  services  analogues. 

Il' 


Rkdis.  —  Le  rapport  sur  les  travaux  du  Bureau  d'hy- 
gièue  et  de  statistique  de  la  ville  de  Reims,  pour  l'an- 
née 1884;  est  rédigé  par  M.  le  D'  Langlet,  profes- 
seur suppléant  à  l'Ëcole  de  médecine.  Le  rapport, 
composé  surtout  de  statistiques  accompagnées  de  pians 
de  Reims  annotés  et  de  planches  descriptives,  contient  de 
nombreux  documents  dont  l'énumération  seule  démon- 
trera l'importance  :  - mouvement  de  la  population,  — 
caueade  maladie  et  de  la  mortalité,  —  recherches  de 
toos  let  éléments  qui  peuvent  influencer  l'hygiène  sociale, 
—  "^oonomie  sociale,  —  désinfection,  —  analyses  chimi- 
ques, —  eaux  de  Reims  et  eaux  potables  en  particulier, 
—>  alimentation,  —  habitation, —  travail, —  assistance 
publique,  —  laboratoire  municipal,  etc. 

La  lecture  de  ce  volume  édité  avec  luxe  par  la  maison 
Matoc-Braine,  démontre  l'importance  toujours  croissante 
des  travaux  du  Bureau  d'hygiène  de  Reims,  qui  semble 
voidûif  rivaliser  de  zèle  avec  celui  de  la  ville  du  Havre. 

A.  JOLTHAIN, 
Secrétaire  de  ta  rédaction. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LB  JOUBKAL  AES  iCONONISTBS.  —  PARIS  EHPOtSONNi.  —  LA  RASB 
K  L0MDRI8.  —  LA  SOCIÉTÉ  DE  CSiMATION  DE  PABIS 

Dans  l'une  de  ses  dernières  «  Revues  critiques  »,  le 
Journal  des  Économistes  a  donné  uue  pleine  approbation 
aux  idées  soutenues  par  notre  Rédacteur  on  chef,  à 
propos  du  Bureau  d'hygiène  du  Havre  sur  l'hygiène 
municipale  et  l'hygiène  gouvernementale. 

Le  savant  chroniqueur  commence  par  rappeler  l'objectif 
des  deux  écoles  qui  dominent  aujourd'hui  les  études  de 
l'hygiène  : 

1  L'école  officielle,  autoritaire,  qui  rêve  partout  Voblî- 
gatoriété,  qui  appelle  sans  cesse  à  son  aide  i^Etat- 
Providence,  qui  recule  à  ses  dernières  limites  l'action 
énervante  du  Fonclionarïsme. 

»  L'école  libérale,  s'appuyant  sur  l'initiative  indivi- 
duelle, respectant  le  libre  arbitre  de  tous,  (la  liberté  du 
père  de  fiamille,  comme  la  liberté  du  citoyen),  affirmant 
son  influence  par  les  conférences,  les  publications  po- 
pulaires, encourageant  les  Associations  sanitaires,  la  coo- 
pération des  parties  intéressées.  » 

Puis  il  ajoute  : 

«  H.  de  Pietra  San^a  pourrait  bien  avoir  raison  de 
parler  ainsi,  si  l'école  officielle  n'était  pas  infaillible,  mais 
elle  l'est.  La  preuve,  c'est  qu'elle  a  à  sa  disposition  la 
correctionnelle,  les  gendarmes,  l'amende  et  la  prison  I  » 

Nous  sommes  tous,  ici,  très  flattés  d'un  pareil  concours 
venant  d'un  organe  justement  réputé  pour  les  prindpes 
do  libéralisme  qui  inspirent  sans  cesse  sa  Rédactiw  1 

**• 

Sous  ce  ti^e,  à  effet,  de  Paris  empoisonné^  H.  Geoi^s 
Grison  du  Figaro  vient  faire  chorus  tous  les  plombo- 
phobes  passés,  présents  et  futurs. 

La  lecture  d'un  petit  ouvrage,  que  le  hasard  a  fait 
tomber  entre  ses  mains,  l'a  littéralement  terrifié.  «  J'y 
ai  découvert,  écrit-il,  que  la  Ville  de  Paris,  épouvantable 
criminelle,  verse  &  longs  flots  le  «  boucon  »  à  ses  habi- 
tants, afin  sans  doute  de  pouvoir  leur  crier  un  jour  comme 
Lucrèce  Boi^ia  à  ses  convives,  <  Vous  êtes  tous  empoi- 
sonnés >. 


iflD  sode  plonge  dans  un  bassin  rempli  d'eau  limpide 
comme  le  cristal,  où  de  nombreux  poissons  multicolores 
m  livrent  à  tous  leurs  ébats.  Ce  bassin  circulaire  est 
eokNiré  d'une  balustrade  en  pierre  artistement  sculptée 
rt'd^upée,  et  des  sièges  en  fattince  émaillée  per- 
mettent aux  visiteurs  d'admirer  à  leur  aise,  cette  mcr- 
VËllIe  de  l'art  et  du  bon  goût. 

l'n  renseignement  curieux  que  les  visiteurs  doivent 
coonalLre.  H.  Dognin,  avant  de  commencer  ses  prome- 
nades; réunit  les  visiteurs  au  nombre  de  cinq  ou  six 
seafement  et  leur  fait  sérieusement  cette  demande  :  quel 
m  le  temps  qu'on  a  à  consacrer  à  cette  visite?  Si  on  lui 
rdfiodd:  celui  que  vous  voudrez,  il  part  sans  aucune 
diBevatiou.  Mais  si  vous  lui  dites  que  vous  n'avez  qu'une 
hsure  à  y  consacrer,  il  vous  répond  carrément  qu'il  n'est 
pu  Ii6ce8sau>e  de  la  commencer,  et  que  deux  heures  au 
BKâot  sont  nécessaires  à  cette  excursion.  Ce  temps  n'est 
pas  suffisant  pour  visiter  la  partie  du  jardin  qui 
delà  de  la  route,  dans  le  terrain  qui  longe  la  mer. 


Cette  partie  vaut  la  peine  d'être  vue  et  on  y  arrive  par  le 
pont  suspendu  au-dessus  de  la  route  d'Antibes. 
(A  suivre.)  D'  Bonnafoht. 

Nouvel  appareil  de  sauvetage. 

Pour  éviter  le  transport  et  la  mise  en  place  d'échelles 
de  sauvetage,  opération  toujours  assez  longue  au  momoit 
d'un  incendie,  les  Américains,  gens  pratiques,  viennent 
d'expérimenter  à  New-York  un  nouvel  appareil  de  sau- 
vetage que  le  Scientilic  American  décrit  ainsi  : 

Dans  l'esprit  de  l'inventeur,  cet  appareil  doit  être 
élabU  d'avance  sur  chaque  maison  et  y  rester  à  poste 
fixe;  il  n'en  dépare  pas  Taspect  architectural,  sa  pré- 
sence ne  se  révélant  que  par  un  mince  fil  d'acier  qui 
longe  la  façade  du  liaut  en  bas,  et  près  du  sol,  par  nue 
petite  boite  contenant  une  poulie  de  retour. 

La  pièce  essentielle  du  système  est  une  espèce  de 
'chaise  en  acier  pesant  environ  â5  kil(^;rammes;  sous^ 
Je  siège,  un  arbre  horizontal  porte  à  ses  extrémités  deux 


Nous  n'avoDs  pas  ici  à  faire  le  procès  des  tuyaux  de 
plomb  employés  dans  la  canalisation  des  Eaux  de  Paris 
(eaux  essentiellement  calcaires,  et  n'attaquant  la  surfoce 
interne  des  Inyaux  qu'avec  une  certaine  difficulté);  nous 
n'avons  pas  davantage  le  loisir  d'examiner  le  bien  fondit 
de  la  pétition  adressée  en  i873  par  M.  Laval  au  Conseil 
municipal  de  Paris;  pétition  signée  de  907  médecins  de 
la  Capitale,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  professionnelle, 
et  que  H.  Grisou  résume  en  ces  termes  ;  t  U  faut  plu- 
sieurs kilos  de  plomb  lancés  par  les  fusils  pour  causer 
la  mort  d'un  homme,  dans  l'eau  quelques  milligrammes 
suffisent.  » 

Les  regrettés  ingénieurs  en  chef  de  la  Ville,  Belgrand 
et  Couche,  pour  ne  pas  nommer  tous  les  autres,  ont 
fait  depuis  longtemps  justice  de  toutes  les  exagérations 

de  ce  genre. 

Mais  ce  qui,  à  notre  tour,  nous  a  stupéfiés  en  lisant 
l'article,  fort  bien  écrit  du  reste,  du  chroniqueur  du 
Figaro,  c'est  de  trouver  dans  les  trois  grandes  colonnes 
qui  le  composent  des  paragraphes  entiers  de  YEtude  sur 
les  Eattx  potables  et  le  Plomb,  sans  qu'une  seule  fois  se 
soit  trouvé,  sous  sa  plume,  le  nom  de  notre  collègue  de  la 
Société,  et  collaborateur  du  Journal,  H.  A.  Hamon. 

n  est  très  légitime  d'encourager  les  traraux  des  jeunes 
et  des  convaincus,  mats  encore  faut-il  que  le  lecteur 
sache  à  qui  s'adre»ent  les  éloges  et  les  encouragements! 


* 
#  * 


LàRegîstrar  General,  dans  sou  dernier  bulletin  hebdo- 
madaire, enregistre  la  mort  par  hydrophobie  de  deux 
adultes  et  d'un  enfant  de  douze  ans.  Ces  trois  nouveaux 
cas  élèvent  à  25  le  chiffre  des  décès  de  rage  depuis  le 
commencement  de  l'année  1885  dans  la  ville  de  Londres. 

Pendant  la  période  décennale  1875-1884  la  moyenne 
annuelle  des  décès  par  rage  n'a  été  que  de  6. 

En  présence  do  cette  augmentation,  il  s'est  formé  une 
Idrophobia  association  ayant  pour  but  : 

1°  De  tenir  la  main  à  une  exécution  plus  rigoureuse 
des  lois  existantes,  en  ce  qui  concerne  la  capture  et  la 
destruction  des  chiens  errants  (perdus  on  sans  mattfM). 

2"  De  demander  au  Parlement,  une  nouvelle  législatioa 


visant  l'augmentation  de  la  taxe  des  chiens,  l'obligation 
pour  le  propriétaire  de  munir  son  chien  d'un  collier 
portant  if  nom  et  l'adresse,  avec  une  petite  médaille 
(ticket)  indiquant  que  la  taxe  a  été  payée; 

3<>  De  procéder  à  une  enquête  sur  les  causes,  les  symp- 
tômes, et  le  traitement  de  la  rage;  et  de  résumer  dans 
des  instructions  populaires,  les  notions  les  plus  précises 
de  [Hvphylaxie,  de  préventÛ>ilité  et  de  médication  immé- 
diate ; 

4"  l)e  donner  à  l'association  tel  développement  que 
nécessiteraient  les  circonstances  ! 

Voici  maintenant  quelques  chiâres  sur  les  chiens  re^ 
à  la  fourrière  de  Londres  Dogs^kome. 

1884,  reçus.  14,772; 

1885,  reçus,  31,614.  (Ordres  de  Police  étendus  aux 
environs  de  la  ville:  Barnet,  Chislehurst,  Croydoa, 
Ërith,  Stainer). 

Vraie  rage  découverte  at  home  par  M.  Servelt,  chirur- 
gien vétérinaire. 

1883   13  cas 

1884    15  — 

1885    56  — 

Ces  chifEres  démontrent  que  si  les  mesures  édidiées 
contre  l'extension  de  la  rage  sont  efficaces,  le  danger  est 
loin  d'être  déraciné  i 


îr 


* 

#  * 


Dans  l'assemblée  générale  de  la  Sodétë  pour  la  pro- 
pagation de  la  Crémation  qui  s'est  tenue  le  16  janiier 
dernier  à  la  mairie  du  VIH*  arrondissement  sous  la  pré- 
sidence de  M.  A.  Kœchlin,  il  a  été  décidé  qu'on  renon- 
cerait, pour  l'instant,  à  solliciter  du  Parlement  une  loi 
sur  la  crémation  facultative  des  cadavres. 

a  La  crémation  n'étant  interdite  en  France  par  aifcune 
ht,  la  Société  estime  que  l'Autorité  permettra  d'effectuer 
des  crémations  dans  les  appareils  que  la  ville  de  Pans 
érige  au  cimetière  du  Père-Lachaise  »  [  [ 

En  avant  la  fabricaticm  du  noir  animal,  sous  la  puis- 
sante impulsion  du  Bfatérïalisme  et  de  la  lAbre  Pensée  I 

£cH0. 


tambours  de  même  diamètre  et  un  autre  au  milieu  un 
peu  plus  grand.  Sur  les  tambours  extrêmes  sont  enrou- 
lés des  fils  d'acier  capables  de  résister  à  un'  effort  de 
1,400  kilogrammes. 

Ces  fils  passent  dans  deux  conduits  faisant  partie  de  la 
chm>ente  de  la  chaise,  et  vont  se  fixer  sur  la  toiture. 
Un  ni,  enroulé  en  sens  inverse  sur  le  tambour  central, 
descend  vers  le  sol,  passe  dans  une  poulie  de  retour 
fixée  au  bas  de  la  muraille;  enfin  le  fauteuil  qui  doit 
monter  et  descendre  le  long  de  la  façade  est  muni  de 
roulettes  à  sa  partie  antérieure  pour  que  les  aspérités  de 
la  maçonnerie  ne  puissent  arrêter  son  mouvement. 

Si  un  homme  y  prend  place,  son  poids  l'entraîne 
naturellement  vers  le  sol;  mais  cette  descente  peut  être 
modérée,  soit  en  agissant  en  bas  sur  le  fil  du  tambour 
central,  soit  par  l'opérateur  lui-même  au  moyen  d'un 
levier  qu'il  a  sons  la  main  droite  et  avec  lequel  il 
manœuvre  son  frein;  si  ses  deux  mains  sont  embarras- 
sées, il  peut  encore  le  faire  agir  en  appuyant  les  pieds 
sur  le  banc  mobile  o£i  ils  reposent.  ' 

Dans  les  maisons  où  ce  système  est  disposé  d'avance, 


le  fauteuil  demeure  sur  la  toiture,  caché  aux  regards  du 
public.  w^^m^i^  ^'  ^' 

Classification  des  vins. 

M.  le  P'  BoucHARDAT  formuIc  ainsi  son  opinion  à 
propos  de  la  vieille  querelle,  toujours  pendante,  entre  le 
vin  de  Boui^t^e  et  le  vin  de  Bordeaux  : 

«  Tantôt  les  vins  B(Hit  aleooUques,  astringents,  onaddes, 
suivant  que  prédomine  tel  ou  tel  de  leurs  éléments. 

»  Tantôt  ils  sont  mijctes  ou  complets,  c'est-à-dire  que 
toutes  leurs  parties  constituantes  sont  équilibrées  au  pomt 
qu'aucune  d  elles  ne  l'emporte  sur  les  autres. 

n  C'est  à  la  seconde  classe  qu'appartiennent  les  vins 
de  Boulogne  et  de  Bordeaux  :  aussi  leur  usage,  comme 
boisson  de  tiible  habituelle,  joint-il  l'utile  à  l'i^réable, 
et  convient-il  à  un  plus  grand  uombre  d'estomacs  que 
les  vins  de  Madère  et  de  Halaga  (alcooliques),  d'Ermitage 
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DB  LA.  DBUXIÂMS  EHFANCK 
(Pfirloae  Ae  e  dk  10  ana.) 

A  SIX  ans,  i'inteUigence  de  l'eafant  se  développe,  et  les 
pùreals  doivent  songer  à  le  diriger  dans  cette  nouvelle 
phaM^Ù  vie.  D  ne  suffit  plus  de  s'occuper  de  son  corps, 
00  doit  songer  à  l'esprit,  it  faut  veiller  avec  plus  d'atten- 
tion h  ce  double  développement  afin  qu'il  concoure  au 
but  commun  :  préparer  des  hommes  et  des  femmes  capa- 
bles de  supporter  les  luttes  de  la  vie,  capables  de  devenir 
un  jour  le  centre  de  familles  nouvelles.  L'enfant  commence 
à  avoir  sa  volonté  propre,  qu'il  faut  éclairer  et  conduire, 
afin  qu'elle  ne  devienne  pas  une  entrave  dans  la  direction 
qu'on  veut  lui  donner.  Aussi  il  est  nécessaire  que  l'auto- 
rité du  père  vienne  se  joindre  à  celle  de  la  mère  et  que 
d'un  commun  accord  on  corrige  ce  qui  pourrait  être  dé- 
fectueux, que  l'on  fortifie  et  que  l'on  développe  les  organes 
et  les  fonctions,  que  l'on  s'occupe  de  l'éducation  intellec- 
Inelle  des  sens,  pour  ainsi  parler.  Jusqu'à  cet  âge,  le  petit 
garçon  et  la  petite  fille  réclamaient  les  mêmes  soins  ;  plus 
ils  aTanceront  en  âge,  plus  nous  verrons  de  différence 
s'établir  entre  la  direction  à  leur  donner  en  dehors  des 
dioses  communes  à  tous  les  êtres  vivauts.  Si  la  mère  con- 
tinue à  présider  à  la  direction  de  l'éducation  physique  de 
la  jeune  fille,  le  père  devra  intervenir  d'une  manière  plus 
particulière  dans  celle  du  jeune  garçon.  Vers  six  ans  com- 
mence l'époque  où  les  lois  obligent  d'envoyer  les  enfante 
dan»  les  écoles  ;  aussi  les  conseils  que  nous  allons  essayer 
de  résumer  s'adressent-ils  aux  maîtres  et  aux  maîtresses 
ctiar^'es  de  l'éducation  des  enfants,  aussi  bien  qu'aux  pères 
et  aui  mères  qui  les  leur  confient. 

Nous  aurons  à  revenir  souvent  sur  des  questions  déjà 
Iraîtées  dans  les  conseils  que  nous  avons  donnés  sur  l'hy- 
i;icne  et  l'éducation  physique  dans  les  périodes  précédentes; 
raais  nous  nous  appliquerons  surtout  à  montrer  comment 
l'Éducation  du  corps  doit  concourir  au  développement  de 
riDteUigtnce,  sans  jamais  compromettre  la  santé  générale, 
^«n  edOserverons  comme  division  de  notre  travail,  celle 
que  Dous  avons  suivie  dans  les  conseils  donnés  pour  la 
diretlion  de  l'hygiène  et  de  l'éducalion  de  la  première 
période  de  la  seconde  enfance ,  et  nous  nous  efforcerons 
de  rester  toujours  dans  le  domaine  de  la  pratique  la  plus 
^é^mblire.  Nous  n'oublierons  jamais  que  ces  conseils 
s'adressent  à  toutes  les  classes  de  la  société,  qui  ont  toutes 
Je  devoir  de  préparer  des  enfants  forts  et  intelligents. 

I.  -  L'HaMtatiOB. 

la  première  condition  à  rechercher  pour  qu'une  habi- 
tation soit  conforme  aux  règles  de  l'hygiène,  c'est  d'être 
tsempt.-  d'humidité,  bien  close,  et  facile  à  aérer.  On  évi- 
idra  lea  rez-de-chaussée,  toujours  plus  froids,  plus  humi- 
et  moins  bien  ventilés  que  les  autres  étages  de  la  mai- 
son; Jes  logements  construits  sous  les  toits,  trop  froids  en 
uver,  trop  chauds  en  été.  La  chambre  la  plus  vaste,  la 


mieux  exposée,  celle  qui  reçoit  les  rayons  du  soleil  levant 
surtout,  sera  réservée  aux  enfants.  Les  fenêtres  de  la  cham- 
bre à  coucher  resteront  ouvertes  pendant  les  plus  belles 
heures  de  la  journée.  L'enfant,  il  est  vrai,  arrivé  à  l'âge 
dont  nous  nous  occupons,  passe  une  partie  du  jonrà  l'école 
ou  à  l'extérieur  ;  mais  il  est  important  qu'il  retrouve  dans 
la  chambre  oîi  il  doit  passer  la  nuit  un  air  pur  et  exempt 
de  toutes  émanations  dangereuses.  La  diambre  à  coucher 
bien  tenue  ne  doit  avoir  aucune  odeur  ;  celle  qui  a  la  meil- 
leure odeur  est  celle  qui  ne  sent  rien. 

A  cet  âge,  les  enfants  commencent  à  voir  et  à  remarquer 
bien  des  choses,  aussi  est-il  bon  de  placer  les  petits  gar- 
çons et  les  petites  filles  dans  des  chambres  séparées;  elles 
seront,  autant  que  possible,  voisines  de  la  chambre  des 
parents,  qui  pourront  ainsi  veiller  sur  leurs  enfante. 

Si  la  maison  est  assez  vaste,  il  sera  bon  de  réserver  une 
grande  pièce  pour  les  faire  jouer  les  jours  de  pluie  et  de 
mauvais  temps,  surtout  si  on  ne  les  envoie  pas  à  l'école  et 
si  leur  éducation  se  fait  dans  la  famille. 

n.  —  L'Air  et  la  Luilire.  —  La  Température. 

L'entant  vivra  au  grand  air,  et  recevra  l'action  vivi- 
fiante de  la  lumière  le  plus  longtemps  possible;  il  arrive  à 
un  âgeoù  il  peut  supporter  sans  danger  l'effet  des  influences 
extérieures,  et  où  il  ressent  plus  impérieusement  le  besoin 
d'air  et  de  lumière.  En  hiver,  l'enfant  devra  faire  une  pro- 
menade ou  jouer  au  grand  air  dans  l'après-raidi,  et  en  été 
il  devra  se  promener  le  matin  avant  l'école,  autant  que 
possible,  et  le  soir  vers  6  heures.  Les  parents  auront  soin 
de  faire  rentrer  les  enfants  à  la  maison  avant  la  grande 
chaleur,  et  de  les  empêcher  de  sortir  les  jours  trop  froids 
et  surtout  trop  humides. 

Nous  ne  cesserons  de  recommander  la  vie  en  plein  air 
et  à  la  grande  lumière  pour  tous  tes  enfants,  mais  surtout 
pour  ceux  qui  sont  faibles  et  délicats  et  dont  la  poitrine 
peut  inspirer  des  craintes.  On  aura  soin  que  la  tête 
soit  couverte,  et  que  le  corps  reste  en  mouvement  pendant 
les  heures  où  les  rayons  du  soleil  sont  les  plus  vifs.  On 
rendra  ainsi  à  la  santé  bien  des  petits  êtres  qui  deviendront 
forts  et  robustes,  de  faibles  et  débiles  qu'ils  étaient.  On 
n'oubliera  pas  qu'on  ne  peut  laisser  aussi  longtemps  dehors 
un  enfant  par  un  froid  humide  que  par  un  froid  sec;  que 
les  chaleurs  humides  ne  sont  pas  sans  danger  pour  les 
enfants  qu'elles  affaiblissent. 

On  défendra  absolument  à  l'enfant  de  s'approcher  du 
feu  quand  il  rentrera  soit  de  l'école,  soit  de  la  promenade; 
on  évitera  ainsi  bien  des  rhumes  et  des  maux  de  gorge, 
sans  parler  des  engelures  qui  deviennent  de  vraies  infirmités 
pour  certains  enfants. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'enfant  arrivé  à  cet  âge 
peut  supporter  plus  aisément  les  influences  extérieures; 
aussi  sera-t-il  bon  de  faire  usage  le  moins  possible  de 
chauffage  artificiel  pour  la  chambre  à  coucher.  Si  la  rigueur 
du  climat  amenait  un  abaissement  de  température  de 
beaucoup  inférieur  à  14^  ou  ib"  centigrades,  si  la  santé 
de  l'enfant  était  trop  délicate,  il  serait  boa.de  chauffer 
cette  pièce,  et  le  chauffage  par  le  feu  de  cheminéraltmen^ 
par  du  bois  est  celui  que  nous  recommanderons  deqffè- 
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férence,  il  assure  la  ventilation  de  la  pièce  d'une  manière 
plus  parfaite  et  donne  moins  de  poussière.  Si  on  a  besoin 
de  recourir  aux  poêles,  aux  cheminées  à  la  prussienne,  il 
faudra,  avant  tout,  s'assurer  d'un  bon  tirage  et  placer  sur 
le  poêle  un  vase  rempli  d'eau  qui  entretiendra  un  degré 
d'humidité  convenable  dans  la  pièce.  Les  recommanda- 
tions que  nous  faisons  pour  la  chambre  k  coucher  peuvent 
s'appliquer  à  toutes  les  salles  où  sont  réunis  des  enfants  ; 
leur  température  ne  doit  pas  s'élever  au-dessus  de  44»  ou 
liS" centigrades.  Lorsqu'ils  auront  à  sortir,  ils  ne  seront  pas 
exposés  à  ces  passages  subits  d'une  température  trop  élevée 
&  une  température  beaucoup  plus  basse,  ce  qui  est  la  cause 
d'un  grand  nombre  de  rhumes,  de  fluxions  de  poitrine, 
d'angines  et  d'autres  maladies. 

Au  sujet  de  l'éclairage  de  la  maison,  nous  n'avons  rien 
à  ajouter  &  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  dans  le  traité 
écrit  sur  la  première  période  de  la  seconde  enfance. 

m.  —  Le  lepos. 

Que  le  lit  soit  toujours  de  la  plus  grande  simplicité,  ni 
trop  dur  ni  trop  mou,  modérément  chargé  de  couvertures, 
dont  le  nombre  variera  suivant  la  saison  et  le  pays  ;  qu'il 
soit  en  fer,  sans  rideaux,  il  sera  ainsi  plus  facile  à  nettoyer 
et  l'air  circulera  plus  librement.  On  proscrira  les  édredons, 
les  matelas  de  laine  ou  de  plume,  on  choisira  de  préfé- 
rence des  matelas  et  des  oreillors  de  crin  ou  de  matières 
végétales  comme  du  varech,  de  la  fougère,  de  la  paille 
de  maïs,  etc.;  pas  d'oreiller,  un  simple  traversin  peu 
élevé. 

Le  meilleur  vêtement  de  nuit  sera,  comme  pour  l'âge 
précédent,  une  longue  chemise  fermée  au  cou  et  aux  poi- 
gnets et  dépassant  les  pieds  de  20  centimètres.  Les  mouve- 
ments de  l'enfant  ne  seront  nullement  gênés,  mais  ce  vête- 
ment les  protégera  contre  les  refroidissements  et  les 
empêchera  de  prendre  des  habitudes  vicieuses  aussi  dan- 
gereuses pour  le  corps  que  pour  i'&me. 

On  habituera  renfanl  à  coucher  tête  nue  ;  seulement  on 
mettra  aux  jeunes  filles  une  résille  pour  contenir  leurs  che- 
veux qui  ne  resteront  jamais  attachés  on  retenus  par  des 
épingles. 

Il  faudra  tous  les  matins,  dès  que  la  toilette  de  l'entant 
sera  terminée,  ouvrir  largement  les  fenêtres,  secouer  toutes 
les  pièces  du  couchage,  les  exposer  ft  l'air  pendant  un  cer- 
tain temps,  changer  souvent  les  draps  de  lit.  Ces  précau- 
tions seraient  d'autant  plus  nécessaires,  si  los  enfants  étaient 
affligés  de  ces  incontinences  nocturnes  d'urine  qui  accom- 
pagnent souvent  la  seconde  dentition. 

L'enfant  faisant  nne  grande  dépense  de  force  a  besoin 
d'un  sommeil  réparateur;  aussi  le  fera-t-on  coucher  de 
bonne  heure:  aussitôt  après  le  dîner  en  hiver,  et  en  été  h 
la  nuit,  afin  de  pouvoir  le  faire  lever  vers  6  ou  7  heures 
du  matin. 

On  ne  .saurait  trop  habituer  l'enfont  au  lever  matinal 
c  Se  lever  tôt  conserve  la  santé  et  la  sainteté  »,  dit  saint 
François  de  Sales. 

De  six  à  neuf  ans,  dix  heures  de  sommeil  suffisent;  on 
peut  seconten  terde  neuf  heures,  de  neuf  à  douze  ans.  On  n'as- 
sociera pas  l'enfant  aux  réunions  du  soir,  il  ne  prendra  pas 
part  aux  jeux  et  aux  conversations  de  ta  famille  ;  en  un 
mot,  on  évitera  tout  ce  qui  pourrait  par  trop  l'agiter  et  le 
fotignw  pendant  son  sonuneil.  On  ne  laissera  pas  l'enfant 
s'eiâormir  sans  être  dans  son  lit;  on  lui  fera  prendre  l'ha- 


bitude de  se  coucher  sur  le  côté  droit  pour  ne  pas  nuire 
aux  mouvements  du  cœur,  comme  cela  arriverait  s'il  so 
couchait  sur  le  côté  gauche.  Il  faut  aussi  veiller  à  ce  que 
l'enfant  ne  se  couche  pas  habituellement  sur  le  dos,  car 
c'est  une  cause  d'excitation  des  organes  génito-urinaires. 
On  ne  laissera  pas  dans  son  lit  un  enfant  qui  aurait 
cessé  de  dormir.  L'enfant  urinera  avant  de  se  coucher; 
on  évitera  ainsi  certaines  habitudes  vicieuses,  fâcheuses 
pour  la  santé,  et  on  les  corrigera  si  elles  avaient  été  dé\k 
prises. 

IT.  —  Les  Têtnmts. 

Nous  aurons  peu  à  ajouter  aux  conseils  que  nous  avons 
donnés  déjà  (1)  au  sujet  des  vêtements;  nous  rappellerons 
ce  principe  fondamental,  que  :  a  les  vêtements  sont  des- 
tinés à  garantir  le  corps  contre  les  changements  de  tem- 
pérature, à  entretenir  un  certain  degré  de  chaleur  à  la  sur- 
face, et  à  absorber  les  produits  de  la  transpiration  qui 
existe  alors  môme  qu'elle  n'est  pas  apparente  sous  forme 
de  sueur  ».  Dana  ce  principe  se  trouve  indiquée  la  pensée 
qui  doit  diriger  la  mère  de  famille  dans  le  choix  des  vête- 
ments des  enfànts,  bioi  plus  que  des  modes  souvent  plus 
ou  moins  bizarres,  si  elles  ne  sont  pas  contraires  à  leur 
santé,  n  faut;  avant  tout,  «  qu'ils  ne  gênent  en  rien  les 
mouvements  et  le  développement  du  corps,  tout  en  les 
mettant  à  l'abri  des  changements  de  température  ».  Que 
les  mères  n'oublient  jamais,  quelle  que  soit  leur  sitiia- 
tion  de  fortune,  fûl^lle  des  plus  modestes,  qu'il  y  a 
un  luxe  nécessaire,  «  la  propreté  *,  et  que  les  plus 
pauvres  peuvent  se  le  procurer  par  l'ordre  et  des  soins 
attentifs. 

Beaucoup  de  mères  croient  utile  d'imposer  à  leurs  filles, 
même  dans  leur  enfance,  de  porter  un  corset  à  baleines. 
Cest,  dit-on,  pour  leur  donner  dans  l'avenir  une  taille 
élégante  et  gracieuse.  Qu'elles  se  tiennent  en  garde  contre 
un  pareil  entraînement  et  qu'elles  n'oublient  janaais  qu'elles 
exposent  ainsi  leurs  enfants  à  de  vraies  souffrances  pour 
le  présent,  et  à  de  graves  infirmités  pour  l'avenir.  Le 
corset  gêne  en  effet  le  développement  des  organes  de  la 
respiration  et  de  la  digestion  ;  de  là,  pour  les  enfants 
condamnés  à  cette  torture,  des  pertes  d'appétit,  des  di- 
gestions difficiles,  des  pâles  couleurs  et  la  prédisposition 
à  de  terribles  maladies  de  poitrine,  à  la  phtisie,  parce 
que  de  bonne  heure  les  poumons  n'auront  pu  librement 
fonctionner.  Que  Ira  mères  se  contentent  de  faire  porter 
à  leurs  tilles  une  espèce  de  corsage  en  coutil,  auquel  ou 
donne  une  rigidité  suffisante  en  remplaçant  les  baleines 
par  des  plis  rapprochés,  et  sur  lequel  les  jupons  moniés 
SUT  ceinture  sont  maintenus  par  des  boutons.  Il  soutien- 
dra la  taille  sans  jamais  la  comprimer. 

A  cet  âge,  les  enfants  vivent  beaucoup  plus  au  grand 
air  que  dans  ta  période  précédente.  Ils  seront  plus  expo- 
sés aux  changements  de  température;  aussi,  pour  les 
aguerrir,  sera-t^il  bon  de  les  h^ituer  à  demeurer  la  tête 
découverte  dans  l'intérieur  des  maisons  ;  il  y  aura  Heu 
de  les  prot^r  contre  les  rayons  du  soleil,  par  un  léger 
chapeau  de  paille  à  larges  bords  qui  couvrent  le  cou  ;  et, 
dans  les  jours  froids,  par  un  chapeau  en  feutre  ou  une 
casquette  légère. 

Pour  les  chaussures,  nous  nous  contenterons  de  résu- 
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mer  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  :  que  la  chaussure  soit 
souple;  que  le  pied  s'y  trouve  à  l'aise;  qu'elle  préserve 
iepiedcoDire  l'humidité.  La  meilleure,  c'est  celle  qui 
réunira  le  plus  complètement  ces  conditions.  Quand  les 
enlants  rentreront  de  leur  promenade  ou  de  la  classe, 
on  devra  s'assurer  s'ils  ont  les  pieds  bien  secs;  si  les  bas 
étaient  humides ,  on  ne  craindrait  point  d'en  changer 
ainsi  que  de  chaussure. 

T.  —  La  Isonitiire. 

La  nourriture  doit  être  simple,  saine,  et  variée. 

Les  parents  n'oublieront  jamais  de  veiller  au  régime 
suivi  par  leurs  enfants;  ils  ne  perdront  pas  de  vue  ce 
principe  vrai  pour  tous  les  Ages  :  «  On  n'est  pas  nourri 
de  oe  que  l'on  mange,  mais  de  ce  que  l'on  digère.  » 

Arrivé  à  l'âge  de  sept  ans  renfant  est  omnivore;  on 
ne  saurait  pourtant  lui  offrir  iudifférerament  tous  les  ali- 
ments; on  doit  user  d'une  certaine  réserve  pour  un  cer- 
tain nombre  vers  lesquels  il  se  sentirait  plus  naturellement 
porté,  comme  les  friandises  et  ies  fruits.  Il  n'y  a  pas 
d'inconvénient  à  lui  laisser  manger  de  la  soupe  et  du 
pai(i  autant  qu'il  le  demandera;  mais  il  sera  bon  de  le 
régler  pour  les  autres  aliments. 

Comme  dans  la  période  précédente,  les  parents  ne  sau- 
raient trop  veiller  h  la  régularité  des  repas.  Le  premier 
aura  lieu  après  la  toilette  ;  il  se  composera  d'un  bol  de 
lait  ou  de  soupe,  ou  bien  d'un  œuf  à  la  coque.  Entre 
onze  heures  et  midi  on  fera  le  second;  on  pourra  servir 
à  l'enfant  un  potage,  de  la  viande  bouillie  ou  rôtie,  des 
légumes  bien  cuits  ou  des  œufs,  et  du  dessert.  Entre  le 
déjeùner  et  le  dîner,  on  donnera  dn  pain  auquel  on 
pourra  joindre  du  fromage  ou  des  fruits.  Au  repas  du 
soif,  il  y  aura  du  potage  gras,  de  la  viande  ou  des  œufs, 
un  plat  d'herbes  cuites,  des  fruits  cuits  ou  une  salade, 
sQivanl  l'ftgede  l'enfant. 

On  évitera  avec  grand  soin  les  mets  épicés,  comme  les 
plats  trop  sucrés.  Ds  doivent  renfermer  plus  de  sel  que  de 
sucre. 

Les  enfants  absorbent  impunément  tous  les  fruits  dès 
qp'ilssont  mûrs.  On  doit  veiller  à  ce  qu'ils  n'avalent  pas 
la  noyaux  ni  les  gros  pépins,  ce  qui  pourrait  occasionner 
de  graves  accidents.  Les  fruits  cuits  sont  excellents,  d'une 
facilR  fligestion,  et  un  certain  nombre  peuvent  agir  comme 
de  vrais  remèdes  dans  la  constipation  des  enfants. 

feaa  est  la  meilleure  boisson  pour  l'enfant  qui  ne  de- 
tra  boire  que  très  peu  de  vin.  On  permettra  rarement  le 
tt£  Ott  le  café,  et  on  prohibera  absolument  les  liqueurs. 

Chaque  estomac  a  ses  goûts  particuliers;  aussi,  quel- 
ques mets  qui  font  plaisir  aux  uns,  ne  conviennent-ils 
pas  aux  autres.  En  conséquence,  il  ne  faut  jamais  obliger 
on  enfant  à  manger  d'un  plat  pour  lequel  il  montre  une 
répugnance  absolue,  à  moins  de  caprice  évident,  car  il 
pourrait  en  résulter  des  troubles  dans  la  digestion. 

Les  repas  auront  lieu  à  des  heures  à  peu  près  régu- 
lières ;  néanmoins,  il  conviendra  de  ne  pas  habituer  l'es- 
tomac à  une  ponctualité  mathématique,  afin  qu'il  ne 
SMlfre  pas  trop  â  une  circonstance  amène  on  retard  im- 
prévu. 

(A  suivre.}        ^cm,  A.  Hodlés  et  D'  Lb  Coin. 


Recherches  sur  les  Eaiix  potables 
de  Vals-les-Bains. 

Dans  cette  monographie,  notre  distingué  collègue 
M.  A.  Vascbaldi,  membre  du  Conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  de  l'Ardècbe,  examine  toutes  les  eaux 
potables  de  Vals-les-Bains.  Cette  étude  d'hygiène  locale, 
qui  n'avait  pas  encore  été  faite,  méritait  cependant  de 
l'être.  Aussi  lui  sommes-nous  reconnaissants  d'avoir  rem- 
pli cette  lacune  avec  autant  de  soin  que  de  compétence. 

A  Vais,  si  les  eanx  minérales  sont  nombreuses,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  eaux  potables.  Pendant  longtemps 
il  n'y  eut  que  deux  fontaines  publiques.  Quoique  ce 
nombre  soit  plus  grand  aujourd'hui,  il  est  encore  insufS- 
saiit.  Le  quartier  le  plus  important,  celui  des  Eaux, 
manque  totalement  d'eau  potable,  c  Ne  seraitril  pas 
juste,  écrit  l'auteur,  de  placer  au  premier  rang  parmi  les 
projets  d'utilité  publique  de  notre  ville,  la  recherche  et 
l'aménagement  d'une  bonne  source,  destinée  à  alimenter 
complètement  ce  quartier  et  à  aufpnenler  la  quantité 
d'eau  distribuée  dans  le  bourg  par  les  bornes  fontaines, 
quantité  bien  souvent  insuffisante  pendant  les  cha- 
leurs? » 

D'après  les  nombreuses  analyse?  chimiques  consignées 
dans  ce  travail,  Teau  de  la  rivière  la  Besorgue  serait  tout 
à  fait  convenable  pour  cet  usage,  et  l'aménagement  en 
serait  facile.  U  est  donc  à  souhaiter  que  la  municipalité 
de  Vals-!es-Bain8  exécute  les  travaux  nécessaires  dans  le 
plus  bref  délai  possible.  A.  Hahon 


Guide  à  la  station  minérale  de  Vals-les-Bains. 

Ce  guide  est  l'œuvre  collective  do  HH.  Vaschaldc;  il  est 
divisé  en  deux  parties  ;  la  première,  due  à  la  plume  de 
notre  collègue,  traite  des  détails  techniques  et  des  ren- 
seignements pratiques;  la  seconde  a  été  écrite  par  son 
père,  M.  Henry  Vaschalde,  un  éruditpour  lequel  l'histoire 
de  ces  régions  n'a  pas  de  secrets.  Cette  setonde  partie 
comprend  l'histoire  de  Vais  et  de  ses  environs,  la  topo- 
graphie, la  dimatologie,  l'historique  des  eaux  minéraJes. 

Ce  guide  utile  aux  médecins,  aux  baigneurs,  aux  tou- 
ristes, est  illustré  de  deux  cartes  et  de  nombreuses  gra- 
vures, et  comme  il  comble  une  lacune  importante,  nous 
lui  souhaitons  bienvenue  et  succès.  Les  analyses  des  eaux 
minérales  de  Vais  sont  relatées  dans  cet  ouvrage  et  le  ren- 
dent précieux  pour  tous  les  hydrologues,  tandis  que 
les  détails  historiques  sur  le  Vivarais  seront  hautement 
appréciés  par  les  antiquaires  et  les  historiens. 

A.  H» 


Livres  offerts  en  don  à  la  blibliothèque 
de  la  Société. 

D'  CoMMEKGi.  —  Rapport  à  la  Société  médicale  des  Bu- 
reaux de  bienfaisance  sur  le  service  médical  des  bufvaux 
de  bienfaisance  et  le  service  médical  de  nuit.  Brochure 
in-S".  Paris,  4885. 

(Ce  rapport,  fait  au  nom  d'une  Commission  composée 
de  MM.  Gibert,  Passant  et  Commenge  est  une  réponse 
péremptoire  et  indignée  au  violent  réquisitoire  de  M.  Des- 
prés au  Conseil  municipal  de  Paris.        _  _ 

Dans  la  période  1875  et  18?3j|»ÏÇiÇ^ef©ltete 
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TÏsitesfaitespar  chaque- médecin  est  de  992.  La  moyenne 
générale  des  visites  faîtes  pour  chaque  malade  est  de  2.73, 
Un  tableau  donnant  la  comparaison  du  nombre  général 
des  médeàns  inscrits  pour  le  service  médical  de  nuit, 
et  du  nombre  des  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance 
faisant  parlie  de  ce  service»  permet  d'établir  :  V  qu'en 
1883  sur  759  médecins,  inscrits  pour  le  service  médical 
de  nuit,  97  seulement  font  partie  des  bureaux  de  bien- 
faisance soit  à  peine  1/8;  2°  que  dans  les  arrondissements 
de  Paris  où  les  médecins  sont  les  plus  nombreux,  ceux 
qui  appartiennent  aux  bureaux  de  bienfaisance  figurent 
pour  un  chiffre  miuîme. 

Dans  le  9"  arrondissement,  sur  8&  médecins  inscrits 
pour  le  service  de  nuit,  il  n'y  a  que  2  médecins  du  bu- 
reau de  bienfaisance. 

Conclusion.  —  «  Ces  documents  nous  donnent  le  droit 
de  dire  que  les  all^ations  produites  contre  les  médecins 
des  bureaux  de  bienfaisance  ne  sont  basées  sur  aucunes 
preuves.  >) 

D^Fran.  Cahbohe.  —  Les  affections  contagieuses  des  yeux. 
Lectures  médicales  populaires.  Broch.  in-S".  Vértme  1884, 

(Préceptes  de  prophylaxie  très  sages,  et  très  simidement 
e^Kute,  pouvant  se  r&un:er  en  dernière  analyse  en  une  pro- 
preté excessive,  avec  lavage  d'eau  cootenant  des  quantités 
minimes  d'acide  phénique,  d'acide  borique  ou  de  nitrate 
d'argent  2  0/0.) 

D''  Giuseppe  Bàdaloni.  —  Rapport  au  Conseil  sanitaire 
de  l'arrondissement  de  Frosinone  sur  le  service  de  vacci- 
nation p^ndaatles  printemps  I884et  1885.  Broch.  in-S". 

(L'auteur  pense  avec  le  V'  Fonssagrives  et  le  D'  Luigî 
Parola  de  Cuneo  que  «  ne  pas  faire  vacciner  les  enfants  c'est 
commettre  envers  eux  un  acte  de  cruauté,  qui  constitue  pour 
Vnsi  dire  un  homicide  par  omission.  *  —  Il  répudie  haute- 
ment les  assertions  de  la  Ligue  anti-vaccinatrice.) 

D'  UFrxLicANN  —  de  Rostock.  —  Des  maisons  hospiia- 
Uères.  Traduction  de  l'allemand  par  le  Gilson. 

H.  P.  PouRQUŒR.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  va- 
riole ovine,  Broch.  in-8°.  Montpellier  1884. 

MH.  A.-H.  Hauon,  et  A.-F.  Hahon.  —  La  Navigation 
«a^rùnne.  Vol.  grand  in-8^  avecfierures  et  deux  plandies. 
4mp.  Narpon  et  Flammarion,  Paris  1885. 

(L'importance  de  la  direction  des  ballons  étant  indiscuta- 
ble et  considérable  (pour  la  guerre,  la  poste,  et  les  observa^ 
tions  scientifiques),  les  autrars  commencent  par  consacrer 
deux  intéressants  chapitres  à  l'historique  de  la  navigation 
aérienne  d'Archylasde  naneuteéOO  aosavantrère  chrétienne, 
i  Delamame  en  1866;  puis  de  Dopuy  de  Ldme  en  1870  à 
Russel  Thayer  (i885).  Après  avoir  ejqwsé  la  théorie  de  la 
navigation  aérienne  telle  qu'ils  la  comprennent,  ils  racontent 
les  expériences  faites,  et  donnent  des  détails  précis  sur  la 
construction  de  leur  grand  aérostat  qui  aura  un  volume 
approximatif  de  IjOO  mètres  cubes  avec  un  moteur  dynamo- 
électrique de  la  force  de  3  chevaux-vapeur,  poids  appro- 
ximatif que  peut  enlever  l'aérostat  gonflé  &  l'hydn^ne  pur 
sera  de  1650  kilogrammes. 

Les  résultais  obtenus  au  point  de  vue  de  la  météorologie, 
et  de  l'électricité  atmosphérique,  par  les  ascensions  célèbres 
de  Gay  Lussac,  de  Glaischer,  de  Barrai  et  Bixio  etc.,  nous 
font  faire  des  vœux  bien  ardents  pour  que  l'observateur  ait 
enfin  à  sa  disposition  un  aérostat  qui,  au  lieu  d'être  le 
jouet  des  vents,  puisse  lutter  contre  eux,  braver  et  chercher 
la  tempête.) 

ïy  Raimondo  Goaita.  —  Gvidt  des  mères  pour  l'éle- 
vage de  l'enfant.  Broch.  in-S".  Hilan,  1886. 

(C'est  la  traduction  des  articles  publiés  à  ce  sujet  dans 
f Hygiène  Pratique  par  notre  collègue  du  secrétariat  M.  Ch. 


Saffray,  Lauréat  (médaille  d'argent)  du  premier  concours  de 
la  Société  :  Hygiène  et  éducation  de  la  4"  enfance. 

M.  Guaita  a  su  conserver  le  style  simple,  précis,  élégant, 
à  la  portée  de  toutes  les  mères,  de  l'auteur  français,  fl  y  a 
joint  un  nombre  assez  considérable  de  notes  à  l'intention 
de  ses  chères  compatriotesfpfrodattaret^iratict  comiglit^li 
tui  italiani};vona  savez  que  notre  laborieux  colique  de  Mi- 
lan, estle  rédacteur  en  cnerd'nne  publication  populaire,  très 
appréciée  Mamma  et  BanAim,  La  mère  et  l'enfaiit.} 

D'  R.  GcAiTA  de  Milan.  —  Le  sevrage  de  l'enfant,  ver- 
mination  et  dentition.  L'usage  de  la  l)alance.  Broch.  in-S" 
Milan,  1885. 

(Ces  divers  articles  réunis  en  brochure  sont  extraits  du 
journal  populaire  Mamma  et  Bambino. 
Pour  notre  savant  collègue  la  balance  doit  être  le  guide  le 

{ilus  certain  du  médecin  consciencieux.  C'est  aussi  le  moyen 
e  plus  convaincant  pour  inspirer  à  la  mère  quiétude  et 
tzanquillité  d'esprit.) 

D^C.SAUGBROTTBdeLunéville.  —  L'esprit  de  Montaigne, 
choix  des  meilleurs  chapitres  et  des  plus  beaux  pas- 
sages des  «  Essais  >  disposés  dans  un  ordre  méthodique 
avec  notes  et  commentaires.  1  vol.  in-12.  Perrin  et  C'% 
Éditeurs,  Paris,  1885. 

(Cet  ouvrage  posthume,  publié  par  la  famille  de  notre  très 
regretté  rollègue,  représente  plusieurs  années  derecbercheset 
de  méditations,  poursuivies  avec  lapins  louable  persévérance 
pendant  une  lutte  acharnée  contre  la  douleur  et  la  maladie. 

«  II  ne  s'agit  pas  ici,  écrit  M.  Saucerolte,  d'une  excursion 
rapide,  et  comme  é  vol  d'oiseau  à  travers  les  Estais.  Séduit 
par  le  charme  des  lieux  qu'il  parcourt,  le  voyagem*  y  a 
souvent  pris  gîte;  mats  nul,  je  le  suppose,  ne  songera  à 
s'en  plaindre  :  on  s'attarde  volontiers  en  pareiiie  compagnie. 

«  Quel  causeur,  en  effet,  que  ce  gentilhomme  campagnard 
qui  du  fond  de  son  manoir  de  Gascogne  assiste  en  curieux 
au  spectacle  des  choses  humaines,  el  a  celui  qu'il  se  donne 
à  lui-même?  Qui  a  jamais  éprouvé  la  moindre  fatigue  à  par- 
courir avec  lui  le  champ  iUimité  de  la  pensée?  Cest  que 
Honlaigne  n'est  pas  seulement  un  penseur  ingénieux,  mais 
encore  un  inonnparable  peintre,  c'est  qu'à  la  raition  la  plus 
haute,  il  }tàat  toutes  les  grftces  de  Timagioation.  » 

Nous  espérons  pouvoir  nire  &  cet  ouvrage,  quelquM  inté- 
ressants emprunts.) 

U'J.  FjîLix,de  Bucarest.  —  Manuel  élémentaire  hygiène 
à  l'usage  des  écoles  rurales;  voL  in-18  de  78  pages.  Buca- 
rest, 1885. 

(Notre  très  distingué  collègue  qui  a  représenté  avec  honneur 
la  Roumanie,  son  pays,  dans  tous  les  Congrès  internationaux 
d'hygiène,  en  même  temps  qu'il  édairait  de  ses  lumières  les 
conseils  supérieurs  sanitaires  de  l'État,  s'attachait  à  vulga- 
riser dans  les  masses  les  sages  préceptes  de  l'hygiène  privée. 

Nous  vous  avons  présenté,  à  son  heure,  le  tract  qu'il  a 
publié  sur  l'hygiène  et  l'éducation  de  la  premi^  munce, 
en  prenant  le  programme  et,  comme  il  le  déclare,  le  plus 
souvent  le  texte  même  de  la  brochure  de  la  Société.  Voici 
aujourd'hui  son  petit  manuel,  comprenant  94  chapitres  qui 
tous  donnent  dans  un  ordre  méthocuque,  —  sur  l'atmosphère 
ambiante,  les  alimenLi,  lesboissons,  les  vêtements,  l'exercice 
physique  et  intellectuel,  etc.,  —  desnotions,  simples,  claires, 
précises  à  la  portée  de  l'intelligence  des  jeunes  écoliers.) 

P'BouDKT  DK  Paris.  —  Sur  les  applications  médicales  de 
V Électricité.  Conférence  faite  en  mars  1885  à  l'Exposi- 
tion d'Électricité.  Broch.  in-8o.  Paris  1885. 

(Nous  consacrerons  deux  articles  i  ce  travail,  essentielle- 
méat  pratique,  et  de  nature  â  mettre  ces  études  A  la  portée 
de  tons  les  médecins). 

{Comptes  rendus  du  Secrétariat). 


Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietba  Santa. 


PtKIB.  —  nPMHIllB  CaiII,  Ht,  KDB  BIkCÈK.  — ^-^IStS-Q. 
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:»OH)fAUl£  :  Une  ville  sanitaire  modèle  (Pullhah].  —  Le  service  milituire  (Lag»eau).  —  Les  eaux  mioùrdies  de  la  France  (suite)  (Jao 
QCOT  et  Kblleh).  —  Par  Uouts  et  por  Vaux.  —  Feuilleton  :  Hèlre.  —  Souvenirs  de  Cannes  en  1885  'suite  et  fin).  — L'assainis- 
sement de  In  plaine  orientale  de  ta  Corse  (Costa).  —  Les  anciennes  prisons  de  Milan  (Bifpi).  —  Bulles  de  savon  persistantes.  — 
Bnlletln  de  la  Société  française  d'bygiène  :  Hvgiène  et  éducation  physique  de  la  deuxième  enfance  (période  de  6  &  12  ans). 
—  PubUcatioQ  de  la  Société  (suite)  [Blache,  HouLis  et  Lb  Coin,  rapporteurs].  —  Livres  oUbrts  en  doo  à  la  bibliolbèque  de  la  Société' 
(compie-rHida  da  Secrétariat]. 


Paris,  ce  28  Janvier  4886, 

Une  ville  sanitaire  niodèle  (^J. 

L'dc  série  do  docuincuts  fournis  pai'  nos  ûiuiuenls  col- 
lègues associés  étrangers,  MM.  Edwin  Ciiadwick,  de  Lon- 
dres, Samuel  Gray,  de  Providence,  Ëdwiti  Lee  Bronvh, 
du  The  Sanitary  News  de  Chicago,  nous  permettent  de 
TOUS  donner  des  détails  intéressants  sur  a  marveUrnscity^ 
i  mdel  ganitary  town,  une  admirable  cité^  une  ville 
sanitaire  modèle  des  États-Unis. 

La  Tille  de  Pullman  (Illinois)  est  de  création  toute 
récente;  la  première  maison  y  a  été  occupée  le  l^*"  jan- 
Tierl881,  et,  au  1*''  juillet  188S,  la  population  y  attei- 
dO,000  habitants.  (La  moitié  sont  autochtones  (Amé- 
ricains) ;  les  émigrants  allemands  forment  les  deux  tiers  de 
la  seconde  moitié,  et  l'émigration  suédoise  le  dernier  Licrs.) 

Au  point  de  vue  administratif,  Pullman  fait  parti<-  du 
village  de  Hyde-Park,  le  plus  considérable  et  lo  plus  sa- 
labte  village  du  monde  entier.  Il  est  situé  à  21  kiloniètrcâ 
environ  au  sud  de  Chicago,  dans  une  vaste  prairie  qui  se 
trouve  à  3  mètres  au-dessus  du  lac  Michigan.  Les  terrains 
s'élèvent  graduellement  au  nord  et  à  l'ouest  jusqu'à 
atteindre  une  élévation  de  T^'.dO  au-dessus  du  niveau 
du  lac. 

A  8W  mètres  à  l'est  se  trouve  un  ancien  lac  dont  les 

Wrges  surplombent  de  6  mètres  le  niveau  de  la  viJle,  et 
à  3  kilomètres  plus  loin,  dana  la  direction  de  l'Est,  s'étend 

il)  t^utnmunicatîoQ  faite  à  la  Société  d'hygiène,  dans  la  séance 
HMoeHp  du  il  décembre  188&,  et  imprimée  par  vote  unanime. 


lui  second  lac  à  une  hauteur  de  18  mètres  au-dessus  du. 
niveau  du  premier. 

Le  terrain  à  Pullman,  et  dans  le  voisinage,  est  constitué 
pardesalluvions('a//ut;mtNj,etdei'aVgile  bleue,  mélaiigéede 
cailloux  roulés,  deméme  nature.jusqu'à  une  profondeur  de 
27  mètres,  pointsur  lequel  appai'aissentlesrocliefrcalcaiF^. 

La  couche  de  terre  végétale  a  rarement  une  épaisseur 
de  plus  de  15  centimètres  sur  un  sous-sol  d'argile; 

On  ne  rencontre  dans  les  environs  ni  terres  maréca- 
geuses, ni  bas-fonds,  ni  fondrières.  Il  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  vallée,  car  la  hauteur  de  la  surface  liquide 
du  lac  Michigan  est  de  176  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

La  topographie  de  Pullman  avec  ses  surfaces  planes, 
recouvertes  de-ci  de-là  do  bois  de  petite  futaie,  n'offre 
ainsi  aucun  obstacle  aux  brises  régulières  de  terre  et  du 
lac,  d'où  résulte  une  circulation  constante  d'air  toujoui-s 
renouvelé.  Ajoutons  enfin  que  l'on  ne  voit  aux  alentours 
que  des  terres  à  pâturages,  des  jardins  de  rappwt,  et  de 
bonnes  fermes  en  pleine  exploitation. 

L'assiette  primitive  de  la  ville,  n'ayant  subi  que  de  très 
légers  changements,  il  n'y  a  pas  eu  lieu  à  travaux  de  ter- 
rassements, ouautres,  pour  modifierralignement  des  rues. 

11  n'y  a  pas  de  cours  d'eau  dans  le  voisinage  de  Pull- 
man. Le  plus  proche  est  la  rivière  de  Calumet,  à  5  kilo- 
mètres au  sud,  qui  coule  paisiblement  du  nord-ouest  au 
sud-est  avec  une  largeur  variant  de  61  à  152  mètres. 
Elle  est  navigable,  jusqu'à  30  kilomètres  de  son  embou- 
chure, pour  des  bateaux  ayant  un  tirant  d'éau  d'au  moins 
3'".65.  Ses  rives  sont  nettes  et  bien  définies  ;  l'abaisse- 


FEUILLETON 


Le  Hêtre. 

Le  hêtre  est  un  des  plus  beaux  arbres  de  nos  forêts  : 
delà  famille  des  Càrylaeées,  il  est  appelé  vulgairement 
Fw»  tuafoyard  par  les  habitants  de  la  campagne. 

tl  «{béint  en  moyenne  une  hauteur  de  20  mètres, 
croit  plus  vile  que  le  chêne,  réussit  dans  presque  tous 
les  li^rrains,  et  fournit  un  bois  excellent  pour  la  char- 
pente, ù  la  simple  condition  de  le  couper  au  moment  où 
f  '  Tvbn  est  encore  en  sève,  ou  de  le  laisser  dans  l'eau 
peiul>Di  4  ou  5  mois  avant  de  l'employer. 

Presque  incorruptible  dans  l'eau,  ce  bois  est  excellent 
;>our  la  c(Histruction  des  ouvrages  submergés:  son  grain 
sern'  eE  sa  dureté  le  font  aussi  employer  pour  les  pièces 
^^xpoaiies  à  de  nond>reux  frottements.  Il  sert  à  faire  des 
^■Ôj^jes  communs  êt  prend,  très  bien  la  couleur. 


V  Le  bètre,  dit  BL  Lami  (1)  croit  dans  tontes  les  pai^ 
lies  tempérées  de  l'Europe,  de  l'Aisie  Mineure,  de  l'Ar- 
ménie, de  la  l'alestine  ;  il  s'avance  dans  quelques  points 
de  la  Norwège,  jusqu'au  de  latitude  septentrionale. 
C'est  un  arbre  dont  la  hauteur  peut  atteindre  40  mètres, 
dont  les  racines  peu  profondes  s'étendent  horizontale- 
ment à  une  grande  distance  ;  son  tronc  droit  ^^éoome 
griâ-clair  s'élance  sans  eto  ramifier  jusqu'à  line  grande 
hauteur,  et  se  termine  par  une  dme  touffiie  ;  les  feuilles 
sont  ovales,  aiguës,  dentées,  luisantes  à  la  surface  et 
pubescentes  inférieurement  :  les  fleurs  mâles  constftuent 
de  longs  chatons  ovoïdes  pendants;  les  Heurs  femelles&out 
réunies  sur  de  courts  pMoncules  à  l'aisselle  des  feuilles 
supérieures.  > 

Le  fruit  du  hêtre  ajoute  un  nouveau  prix  à  cet  arbfe 
constitué  par  deux  noix  trigones,  il  est  appelé  fatne  et 
mûrit  en  octobre.  Ces  fruits  sont  fort  recherchés  \wr  les 

tu  In  l«c«o««f»  4e»Art,  indusMï"^^  byC^^^^fë 
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ment  et  l'élévation  des  eaux,  au-dessous  et  au-dessus  du 
niveau  moyen,  se  tiem^nt,  comme  pour  le  lacMichigan, 
dans  les  limites  de  1"*,20  &  l*"^.  Le  Calumet  inonde 
quelquefois  les  prairies  situées  près  de  son  embouclmrc. 

Sur  son  parcours,  la  rivière  n'est  souillée  qu'à  River- 
side,  petit  vilîagc  à  3  kilomètres  au  sud  de  Pullman,  par 
l'envoi,  dans  ses  eaux,  des  résidus  des  étables  et  des 
distillmes  qui  existent  dans  cette  localiU;.  (Les  fermes 
de  Riverside  comptent  S,000  tètos  environ  de  bétail). 

Le  lac  Calumet,  à  l'est  de  Pullman,  oi\  vient  aboutir  la 
rivière  de  ce  nom-,  est  un  lac  aux  eaux  fraîches  et  i>eu 
profondes,  d'une  étendue  de  5  kilomètres  de  long  sur 
1,500  à  1,800  mètres  de  large,  alimenté  par  des  sources 
souterraines. 

Ces  détails,  parfois,  trop  minutieux,  nous  ont  paru 
indispensables  pour  vous  donner  une  idée  exacte  et  pré- 
cise des  conditions  topographiques,  géologiques,  clima- 
tologiques,  et  agricoles  do  l'agglomération  de  Pullman, 

Les  tableaux  que  renferme  l'ouvrage  de  M.  S.  Gray 
(Projet  d'un  système  d'égouts  et  tCassainissement  pour  la 
ville  de  Providence)  vont  nous  donner,  actuellement,  des 
renseignements  non  moins  précis  sur  le  système  d'assai- 
nissement adopté  dès  Torigiiic  à  Pullman,  à  l'effet  de 
recueillir  les  vidai^es  (sewage),  et  d'assurer  leur  utilisa- 
lion  agricole. 

Nous  voyons  à  PuUmaa  un  spécimen  du  séparait 
System,  à  double  canalisation,  du  colonel  Waring,  notre 
éminent  collègue  des  premiers  jours. 

Les  eaux  météoriques  s'écoulent  dans  la  rue  et.  par  le 
seul  fait  de  la  gravité,  se  rendent  au  lac  Calumet. 

Les  matières  de  vidange  et  les  eaux  méoi^res  de  la 
maison  sont  recueillies  dans  une  canalisation  spéciale 
qui  aboutit  à  un  collecteur  unique,  lequel  se  rend  à  un 
grand  réservoir  situé  à  l'extrémité  de  la  ville.  De  là  les 
eaux  sont  pompées  (à  une  hauteur  de  8  mètres)  pour 
être  déversées  sur  les  champs  dé  culture. 

Les  8,500  habitants  de  Pullman  occupaient  aux  pre- 
miers mois  de  l'année  1884,  1,5â0  maisons  possédant 
1,550  water-closets  en  connexion  avec  l'égout  (1). 

(1)  Il  n'ciiste  dans  li  ville  aucune  fosse  fixe  ou  tioeUe  fillraole, 
et  jusqn'i  présent  les  eaux  iudostrielleit,  on  ré^uaires,  n'ont  pas 
Ate  avises  dans  la  canalisation  réservé  aux  mati^:«s  de  ridonge. 


animaux  frugivores,  notamment  les  porcs  qui  en  sont  très 
friands.  Leur  amande,  quoiqu'un  peu  astringente,  est 
agréable  à  manger;  elle  fournit  en  abondance  une  huile 
qui  peut  servir  à  la  préparation  des  aliments  et  qui  se 
conserve  sans  rancir. 

L'écorce  du  hêtre  est  astringente,  el  s'emploie  pour  le 
tannage. 

Employé  comme  combustible  ce  bois  est  très  recherché, 
car  il  donne  plus  de  flamme  et  de  chaleur  que  le  chêne  : 
son  charbon  est  également  supérieur. 

La  créosote  de  hêtre  est,  de  toutes,  celle  que  l'on 
estime  le  plus  en  médecine,  c'est  im  liquide  huileux  d'une 
saveur  àcre  et  brûlante,  d'une  odeur  pénétrante  et  assez 
désagréable. 

D'abord  incolore  la  créosote  prend  ime  teinte  brun 
rouge  par  le  contact  prolongé  de  l'air  et  de  la  lumière; 
presque  insoluble  dans  l'eau  elle  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles,  le  oaphie  et  le  sulfure  de 
carbone. 


Ën  tenant  compte  de  l'eau  qui  est  versée  dans  Ta  cana- 
lisation par  les  réservoirs  de  chasse,  qui  fonctionnent 
au-dessus  de  l'embranchemént  (1)  de  chaque  water-closet 
sur  l'égout,  M.  Gray  estime  que  chaque  habitant  produit 
par  24  heures  303  Mire»  d'eau  d'ëgout  qui,  multi{^és  par 
36o  jours  et  par  8,500  habitïints,  donnent  pour  total  un 
chiffre  annuel  d'environ  940,000  mètres  cubes  d'eau 
d'égout. 

Le  diamètre  des  drains  ou  tuyaux  d'embranchement 
varie  entre  0'",06  et  0'°,08.  Le  tuyau  collecteur  en  a 
un  diamètre  de  0'",50.  Il  se  rend  au  grand  réservoir 
d'une  contenance  de  1,100  mètres  cubes. 

La  superâcie  de  la  ferme  modèle  (sewage-fann)  sur 
laquelle  les  eaux  d'égout  sont  portées  est  de  56  hectares. 
Celle-ci  est  située  à  près  de  5  kilomètres  de  distance  de 
la  ville. 

Le  sol  de  ta  ferme  sewage  est  un  terrain  d'alluvion 
mélangé  de  sables,  reposant  sur  une  couche  d'ai^ile,  qui 
rencontre  à  une  certaine  profondeur  des  roches  calcaires. 
La  ferme  est  parfaitement  drainée  snr  toute  sou  éteudac. 

Arrivées  sur  la  ferme,  les  eaux  d'égout  s'épandent  snr 
te  sol,  à  travers  les  rigoles,  par  le  seul  fait.de  leur  gra- 
vité. Elles  ont  l'apparence  d'une  eau  fortement  colorée  et 
diluée  dans  la  proportion  de  200  à  500  parties  par 
mille. 

Le  sol  et  la  végétation  s'emparent  de  toutes  les  matières 
organiques;  l'eau  descend  dans  les  drains  du  sou8-s(d,et 
sort  de  terre  très  claire,  inodore  et  pure  en  apparence, 
pour  prendre  la  direction  du  lac  Calumet. 

L'irrigation  se  poursuit  sur  la  ferme,  sans  inter- 
ruption, pendant  toute  Tannée,  excepté  naturellement  le 
peu  de  journées  d'hiver  où  là  terre  est  congelée  à  une 
profondeur  de  ©"jSO  à  0°',90  (3). 

M.  Gray  constate  que  l'absorption  des  eaux  d'égout  par 
les  terrains  de  culture  est  aujourd'hui  aussi  puissante 
que  les  premiers  jours  du  fonctionnement  du  système. 

Quels  sont  les  genres  de  culture? 

Pendant  les  quatre  premières  années  Ton  s'est  borné 


(Il  Voir  dans  le  Journal  ttBygiène  la  description  du  système 
Waring,  vol.  VI,  p.  517  et  597;  vol.  X,  p.  109. 

(2)  La  température  des  eaux  d^égoot,  pendant  l'bfTer,  prise  m 
sortir  de  la  maison  chauffée,  est  de  18»  5Qr  G. 


La  créosote  est  très  employée  dans  les  maladies  de 
poitrine,  et  coAtre  la  carie  des  dents. 

D'Marius  Holand. 


Souvenirs  de  Cannes  en  1885  (']. 

Si  le  touriste  ne  peut  accomplir  les  quarante-deux 

promenades  si  bien  choisies  et  si  bien  décrites  par  nos 
honorables  confrères  M.  Bernard,  et,  surtout,  par  le 
Guide  si  intéressant  et  si  instructif  de  H.  de  Valeour, 
je  me  permettrai  de  lui  donner  le  conseil  de  ne  pas 
quitter  Cannes,  sans  en  avoir  lait,  au  moins  deux,  qui  lu 
donneront  une  idée  complète  de  cette  station  privilégiée, 
ainsi  que  de  ses  environs. 

La  première  c'est  d'aller  à  l'Ile  Sainte-Uargucrite,  et  d'y 
suivre  le  sentier  qui  cûtoie  les  rives  du  c6té  de  la  terre. 
De  ià,  durant  tout  le  parcours,  il  admirera  unj)anca«in& 
indescriptible  se  déroulant  - 

Ml  Suite  et  fin,  Toir  le  n<>  437.  *^ 
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priocipatement  à  dea  cultures  maraîchères  (choux,  cé- 
leris, oignons,  pommes  de  terre,  petit  blé  do  Turquie, 
betterares,  etc.). 

L'année  dernière,  la  forme  a  produit  en  outre  100 
t(»iDes  de  foin  (101,600  kilogrammes),  pour  la  nourri- 
ture de  belles  vaches  du  Holsteïn  qui  alimentent  la  lai- 
terie, et  pour  l'entretien  d'un  troupeau  de  moutons  qui 
fournit  de  la  laine  de  première  qualité. 

Le  personnel  de  la  ferme  comprend  environ  40  per- 
sonnes, résidant  tontes  sur  les  lieux,  et  jouissant  toutes 
d*unè  parfaite  santé. 

Le  budget  des  recettes  et  dépenses  s'est  toujours  soldé 
par  un  bénéfice  très  rémunérateur. 

D'après  les  chiffres  donnés  plus  haut,  pour  la  quantité 
des  eaux  d'^ut  produites  (910,000  mètres  cubes),  et 
utilisées  sur  une  surface  de  57  hectares,  il  résulte  que 
l'irrigation  s'est  faite  dans  la  proportion  de  16  à  17,000 
mètres  cubes  par  an  et  par  hectare  (avec  la  <»)ncentra- 
tion  de  matières  azotées  que  comporte  le  svstëme 
Waring). 

Nous  voici  donc  en  présence  de  résultats  des  plus  satis- 
faisants, au  point  de  vue  de  l'atilisation  agricole  des 
eaux  d'égoat,  dans  une  ville  dotôe  d'un  système  d'assai- 
nissanent  très  bien  entendu. 

Envisageons  maintenant  la  question  de  l'alilisation 
agricole  dés  oaux  d'égout  au  point  de  vue  sanitaire, 
en  tenant  compte  des  excellentes  conditions  climatolo- 
giques  que  nous  avons  signalées  plus  haut,  en  nous 
raf^aitf  aussi  que  le  sewage  arrive  sur  le  champ  de 
enhorc  à  l'état  frais. 

Cn  premier  fait  très  important  dans  l'étude  de  la 
morbidUé  de  cette  ville  récente,  c'est  l'absence  complète 
des  affections  de  nature  malarique  : 

Les  travaux  de  drainage  et  d'assainissement  de  la  ville 
de  Pullman  ayant  précédé  l'agglomération  de  ses  habi- 
tants, les  germes  ou  émanations  délétères  que  pouvaient 
coDtrâtr  ces  terrains  vie^;es  se  sont  trouvés  Uthargisés 
ou  détruits,  sur  place. 

Ce  qui  confirme  cette  assertion,  c'est  que  dans  les 
mtoies  parages,  une  ville  également  de  création  récente, 
Englewood,  située  à  peu  de  distance  de  Pullman,  qui  ne 
possède  qu'un  systjtme  d'égout  presque  primordial,  et 


CÂp  d'Antibes  qui  s'élance  crânement  dans  la  mer  à 
laquelle  il  semble  porter  un  défi;  le  golfe  Juan  où  plu- 
sieurs flottes  pourraient  se  donner  rendez-vous  avec  uiw 
par&ite  sécurité,  et  son  encadrement  par  un  paysage 
verdoyant  parsemé  d'étégantes  villas. 

Puis  la  pwile  si  sémillante  de  laCroiselte,  plus  humble 
et  vaoim  belliqueuse  que  le  cap  d'Antibes,  son  voisin, 
semble  foire  Ions  ses  efforts  pour  aller  exprimer  à  ses 
voisines,  Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat,  ses  regrets 
de  rester  séparée,  alors  qu'elle  a  un  si  ardent  désir  de 
se  joindre  à  elles,  de  partager  et  de  faire  Jouir  les  nom- 
braix  étrangers  et  les  hatutants  de  la  ville  de  tous  les 
agréments  que  cotte  union  pourrait  leur  procurer. 

Hais  il  est  è  craindre  que  la  pauvre  Croiselle  soupirera 
longtemps  encore;  car  le  projet  de  cejte  réunion  ne 
parait  pas  être  près  d'aboutir.  Outre  qu'il  swait  trop 
coûteux  et  d'une  exécution  difficile,  il  pourrait  peut- 
être  noire,  plutôt  qu'être  utile,  la  ville  et  aux  lies. 
Eo  voici  la  raison  bien  simple. 


qui  se  voit  forcée  de  faire  des  travaux  de  terrassements, 
et  des  tranchées  pour  l'installation  dos  fosses  d'aisance, 
au  fur  et  Â  mesure  que  la  population  augmente,  compte 
dans  sa  morbidité  annuelle  une  proportion  énorme  d'af- 
fections paludéennes  et  de  fièvres  malariques. 

Le  second  fait  très  important  aussi,  et  qui  tient  jusqu'à 
un  certain  point  du  merveilleux,  c'est  le  taux  excessive- 
ment bas  de  la  mortalité  de  la  ville  de  Pullman. 

L'année  dernière  M.  Ëdwin  Ghadwick  avait  calculé, 
d'après  des  documents  oHiciels,  que  cette  mortalité 
moyenne  était  représentée  par  le  chiffre  de  sept  décès  par 
mille  habitants.  (Le  terme  moyen  de  la  moriîdité  annuelle 
pour  les  villes  des  États-Unis  oscille  autour  de  31  0/00 
habitants). 

Cette  année,  H.  Duan  Doly,  dans  un  rapport  au  Staie 

board  of  kealih  de  rillinois,  a  enregistré  du  1*^  janvier  au 
1"'  juillet  188S,  29  décès  pour  une  population  de  8,603 
Âmes,  soit  une  proportion  de  3,40  pour  le  premier  se- 
mestre, et  très  probablement  de  6,80  0/00  pour  l'année 
entière  (1). 

Au  nom  del'  n  ygiène,  n'avons  nous  pas  raison  de  mettre 
en  pleine  lumière  des  résultats  aussi  satisfaisants,  obtenus 
par  l'application  intelligente  et  régulière  des  vrais  prin- 
cipes de  la  scienoo  sanitaire?  Et  ne  devons-nous  pas 
reconnaître  ici  «vec  BIM.  Edwln  Chadwick,  Duan  Doly. 
et  Kdwin  Lee  Brown,  que  la  ville  de  PiUlman  est  une 
\ille  sanitaire  modèle,  celle  qui  s'est  rapprochée  le  plus 
jus(|u'à  présent  de  l'hygieapolis  do  notre  éminent  maître 
et  ami  B.  Ward  Richardson  ! 

D'  DE  PiKTBA  Santa. 

P.-S.  —  Dans  un  volume  que  publie,  chez  l'éditeur 
A.  Ghio,  M.  Paul  TnASBNSTKR  sous  ce  litre  Auas  États-. 
Unis,  Noies  d'un  ir^énieur,  nous  trouvMis  des  détails 
intéressants  sur  PuUman-ciiyj  créée  par  Geoi^es  Pullman, 
l'habile  directeur  de  la  grande  Compagnie  des  sleepiiw- 
cars  américains,  seule  propriétaire  de  la  ville  et  des 
1,600  hectares  de  terrain  qui  l'entourent:  «  C'est  pour 
loger  les  4,000  ouvriers,  et  les  nombreux  employés 
occupés  à  la  construction  des  wagons  et  cars  Pullman 


(1)  Il  nous  manfiue  un  élément  important  d'appréciation  :  c'est  le 
cbiÀ'O  de  la  population  infantile  (et  parlant  de  la  niurbidilo  et  de 
la  mortalité  qu'elle  entraîne)  au  milieu  d'une  population  qui  s'est 
accrue  rapidement  par  le  fiift  de  l'émi^tion,.. 


La  plupart  des  étrangers  qui  vont  réspirer  l'air  balsa-^ 
mique  et  si  salutaire  de  Cannes,  connaissant  peu  ou  point 
la  mer,  sont  bien  aises,  les  femmes  surtout,  d'en  éprouver 
les  douces  ou  émouvantes  secousses  sur  les  bateaux  si 
confortablement  établis.  Telle  qu'elle  est,  l'Ile  Sainle- 
Harguerito  est  trop  déserte,  et  trop  à  l'état  sauvage. 
Elle  n'offre  auctine  hospitalité  attrayante  à  ses  nombreux 
visiteurs  que  son  bois  de  safHus  fort  beaux,  du  reste, 
et  l'étemelle  et  sombre  prison  du  Masque  de  Ter,  et 
d'un  autre...  qui  en  a  trouvé  l'issue  plus  facile.  Cepen- 
dant Cannes  par  ses  beaux  jardins,  si  bien  dessinés, 
témoigne  qu'elle  possède  des  artistes  horticulteurs  habi- 
les qui  sauraient  créer  dans  une  partie  de  l'ile  fusant 
fiice  au  golfe-  Juan,  à  la  Croisette  et  à  la  ville,  un 
petit  parc  avec  un  élégant  casino  et  un  Observatoire  qui 
aurait  vue  sur-  tout  le  paysage  depuis  le  cap  d'Antibes 
jusqu'à  celuide  l'Esterel.  rsr^i^io 

Le  grand  avenir  de  Caïues^t^fiÇ^.t^^Keë^^u^t^lU^ 
mantes  oasis,  déjà  bien  allrayanles,  n'attendent  qu'une 
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que  la  ville  a  été  créée  Elle  respire  tant  de  confort, 

la  propreté  est  si  exquise,  l'aspect  si  joli,  qn'on  se  met 
à  douter  de  la  réalité  des  choses;  on  est  tenté  de  se 
demander  quel  est  le  magicien  qui  a  fait  sortir  de  terre 
cette  ville,  qui  parait  attendre  qu'on  l'étrenne,  et  l'on 
est  toal  disposé  à  proclamer  que  tous  les  ouvriers  de  Pull- 
man sont  les  gens  les  plus  Obureux  de  la  terre.  » 


Le  service  militaire. 

li  a  semblé  à  M.  le  Gustave  Lagneau  que  la  future 
loi  militaire,  avant  d'obtenir  la  sanction  suprême  du 
^rlement,  devait  faire  une  petite  halte  à  l'Académie 
de  Médecine,  et  c'est  au  triple  point  de  vue  anthropo- 
logique, médical,  et  démographique,  qull  étudie  aujour- 
d'hui les  très  graves  questions  de  la  validité  du  soldat  et 
de  la  diminution  de  la  durée  du  service  militaire. 

La  présence  de  l'orateur  à  là  tribune  n'a  duré  que 
quelques  minutes,  mais  fort  heureusement  le  BuUetinde 
VAcâlémie  nous  donne  in  extenso  les  35  pages  de  sa 
communication.  Dana  l'impoa&ibilité  de  la  résumer, 
parce  qu'elle  founnille  de  citations  et  de  chiffres  por- 
tant tour  à  totir  sur  le  développement  corporel,  sur  la 
morbidité  et  sur  la  mortalité  suivant  les  âges,  nous  nous 
bornerons  à  transcrire,  à  titre  de  document,  ce  que  l'on 
peut  appeler  les  omclusions  de  l'érudit  académicien  : 

t  La  longue  durée  du  service,  non  seulement  main- 
tient les  hommes  dans  des  conditions  de  haute  morta- 
lité, mais  en  relardant  le  maria^çe,  pwte  atteinte  à  }a 
nalalité  Intime  si  faible,  à  l'accroissement  si  minime 
de  notre  population. 

V  En  maintenant  les  soldats  dans  les  casernes  urlmines 
durant  de  nombreuses  années,  au  lieu  de  les  maintenir 
peu  de  temps  dans  des  camps  d'instruction,  on  favorise 
l'émigration  si  considérable  des  ruraux  vers  les  villes. 

»  Libérés,  ils  ne  veulent  plus  retoumerdans  leurs  cam- 
pagnes, où  ils  n'ont  plus  de  relations  ;  ils  restent  dans 
les  villes,  où  la  mortalité  est  plus  grande,  la  natalité 
légitime  moindre,  la  natalité  illégitime  plus  élevée  que 
parmi  les  populations  rurales. 

»  E^mi  les  militaires,  les  uns  croient  devoir  pré- 
férer les  années  permanentes  et  forcément  restreintes. 


le  service  de  longue  durée,  comme  eu  Angleterre,  en 
Russie,  où  les  soldats  servaient  douze,  quinze  on  vingt 
an<),  comme  autrefois  en  France,  où  la  dotation  de  l'ar 
mée  déterminait  de  très  nombreux  rengagements. 

»  Quelques  autres,  cependant,  préfèrent  des  armées 
générales,  à  service  de  courte  durée,  comme  Tout  (xa 
avantageux  pour  la  Prusse  de  Siein  et  Sharoh<wst, 
après  les  désastres  d'iéna  et  d'Auerstaedt  ;  comme 
]'<mt  cru  désirable  le  colonel  du  génie  Guérin,  lors  de  la 
discussion  de  la  loi  militaire  en  1833,  et  M.  de  Chasse- 
loup-Laubat,  tors  de  celle  sur  le  recrutement,  en  1872. 

»  Comme  anthropologiste,  médecin,  et  démographe, 
si  l'on  tient  compte  qu'on  ne  peut  attendre  le  dévelop- 
pement complet  de  l'iUMoame  pour  l'appeler  sous  les  dra- 
peaux; —  que  lesexercice^  militaires,  quoique  fatigants, 
sont  généralement  salutaires  aux  jeunes  gens;  — que  la 
mortalité  est  relevée  chez  les  soldats  qui,  des  campagnes, 
sont  appelés  à  résider  daus  le  milieu  urbain,  où  1« 
atteignent  cruellement  la  fièvre  typhoïde  etlatubernilose; 
—  que  ces  affections,  le  plus  souvent,  diminuent  ou 
disparaissent  lorsque  les  soldats  sont  cantonnés  à  la 
campagne,  dans  drâ  camps  d'instruction;  —  enfin,  qu'il 
importe  de  faciliter  le  mariage  dans  une  population  qui 
présente  une  natalité  légitime,  nt  par  suite,  un  accrois- 
semenL  si  minimes;  on  est  amené  à  penser  que,  dans 
une  armée  comme  la  nôtre,  où  le  service  est  généralisé 
&  tous  les  hommes  valides,  en  temps  de  paix,  les  hommes 
de  vingt  ans  sont  généralement  suffisamment  développés 
pour  supporter  les  fatigues  de  rinstruction  militaire;  — 
que  d'ailleurs,  des  ajournements  successifs  permettent 
d'attendre  que  leur  développement  soit  suffisant;  — 
qu'en  temps  de  guerre,  les  h<Hnmes  antérieurement  in- 
struits, rappelés  de  leurs  foyers,  sont,  par  leur  développe- 
ment physique  plus  complet,  parfaitement  à  même  de 
résister  aux  fatigues  de  la  guerre;  —  que  de  plus  en 
plus,  évitant  d'imposer  aux  soldats  l'oisiveté  et  l'encom- 
i>rement  morhigène  de  la  caserne  urbaine,  on  doit  pour 
leur  service  les  appeler  à  la  campagne,  dans  dee  camps 
d'instruction,  où  l'air,  l'exercice,  les  manœuvres  de  cha- 
que jour  entretiennent  leur  santé,  où  ils  s'instruisent  plus 
promptement;  —  enfin  que,  en  temps  de  paix,  U  durée 
du  service  à  l'armée  doit  être  limitée  au  temps  «tricfement 


transformation,  si  simple  qu'elle  soit,  pour  en  faire  un 
véritable  Ëden  peut-être  unique  au  monde,  surtout  à 
cause  de  son  incomparable  encadrement. 

Ici  commence  la  rade  de  Cannes  si  régulièrement  décou- 
pée, ornée  de  si  élégantes  constructions  et  se  terminant  à 
la  montagne  du  Mont-Chevalier,  décorée  des  deux  tours 
de  la  vieille  ville,  et  limitée  par  la  jetée  du  pwt  et  le  phare. 
-  Vient  ensuite  la  rade  du  Uidi  à  la  plage  circulaire,  si 
accessible  aux  baigneurs,  allant  se  terminerà  la  Théoule. 
Si,  après  avoir  admiré  ce  magnifique  déploiement  du 
rivage,  la  vue  sé  porte  sur  le  paysage,  on  est  ébahi  du 
tableau  qui  se  déroule  dans  l'espace  :  d'abord,  Cannes 
coquettement  assise  sur  les  bOTds  de  la  mer;  au  loin,  à 
perte  de  vue,  une  campagne  en  amphiQiéftire,  verdoyante 
et  émailléo  de  villM;  puis  la  jolie  montagne  de  l'Esté- 
rel  qui  protège  la  ville  des  inlem|)érieB,  puis  enfin  un 
autre  rideau  plus  majestueux  que  formeiU  les  Alpes  au 
delà  de  l'Ësterel  dont  quelques  dmes  sont  constamment 
panadiéea  de  neige. 


Tel  est  le  tableau  que  je  recommande  d'aller  admù«r, 
et  je  suis  powiadé  que,  malgré  cette  description,  on  trou- 
vera que  ma  i^ume  e^  demeurée  bien  loin  de  la  vérité. 

Maintenant,  pour  compléter  et  pour  élargir  ce  pano- 
rama gigantesque,  je  conseille  d'aller  à  Théoule  par  mer, 
et  de  monter  sur  le  mamelon  qui  est  au-dessus  du  poste  dos 
douaniers.  Ici  toute  description  est  impossible  :  au  paysage 
si  émouvant  qu'on  a  vu  de  l'tle  Sainte-Marguerite  s'ajoute 
la  heWe  plaine  do  Laval,  de  Saint-Gratin  suivant  les 
contours  de  l'Ësterel  et  décorée  au  fond  par  les  villages 
si  pittoresques  d'Auribeau  et  de  Mougin,  assis  comme 
un  bouquet  sur  le  pie  d'une  montagne.  Knlin,  de  ce 
point  on  jouit  du  spectacle  si  spiritu^lement  décrit  par 
U.  Anatole  Villox,  ancien  secrétaire  général  de  h  mairie, 
dins  la  Arvue  (di  Hitoral  de  Cannet  (janvier  i883)  1 1  On 
dit  souvent  aux  peintres  :  faites  donc  chanter  votre 
tableau,  mais  ici  la  nature  offre  ù  tous  ceux  quiMwatt 
voir  un  paysage  qu'Hto.  peut  citer  parmi  les  plus  bamx 
de  notre  ^obe;  poème  nuûiBloeux,  syipiduHiie  de  l^iaas 
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nécessaire  pour  acquérir  et  entretenir  riostruction  mili- 
taire, instruction  qu'on  pourrait  acquérir  d'uitant  plus 
rapidement  que  dans  les  écoles  et  dans  les  lycées,  aux 
travaux  intellectuels  ou  joindrait  utilement  des  exercices 
gymoasliques,  des  exerdces  militaires.  Si,  au  régiment, 
des  iDspecti<Mi8  annuelles  semestrielles,  constatant  le 
degré  d'instruction  militaire,  permettiient  de  renvoyer 
promptement  dans  leurs  foyers  les  hommes  suffisamment 
instruits;  dès  le  lycée,  dès  l'école,  les  enfants  s'empres- 
seraient de  s'exercer  &  la  gymnastique,  au  maniement 
des  armes,  aux  manœuvres  militaires,  et  leur  santé,  leur 
déTeloppemcnl  physique  ne  seraient  pas,  comme  actuel- 
lement, si  souvent  compromis  parla  sédentarité  scolairoj 
par  le  surmenage  inlellectuei  ». 

Nous  verrions  avec  an  certain  plaisir  ces  dernières 
phrases  portées  à  l'ordre  du  jour  des  bataillons  scolaires 
de  la  Ville  de  Paris  ! 

'  IK  m  FouRNÈs, 

Les  Eaux  minérales  de  la  France  {*), 
II 

0ans  rmtéressant  rapport  de  M.  0.  Keller  que  nous 
allons  analyser,  ont  été  mis  à  contribution  les  travaux 
antérieurs  du  même  genre  : 

—  «  J>  tableau  général  des  source*  minérales  connues 
en  France  en  4840.  » 

—  <L  V Annuaire  des  eattx  de  la  France  pour  48S1-54.  s 

—  t  Les  rapports  généraux  au  ministre  de  Cagriculture 
et  du  commerce  sur  le  service  médical  des  eaux  minéra- 
tet  de  France  Taits,  chaque  année,  au  nom  de  la  Com- 
mission permanente  des  eaux  minérales  do  l'Académie 
de  Médecine.  » 

—  ^  La  description  physique  des  sources  connues  en 
France  en  4884,  dressée  par  HH.  les  lagénieurs  des 
mines.  » 

Laissons  la  parole  à  l'éminent  ingénieur  en  chef  : 
c  II  nous  a  semblé  très  utile  de  faire  suivre  cette  sta- 
tistique d'un  tableau  synoptique  donnant  par  départe- 
meut  la  récapitulation  des  sources  minérales  et  des  éta- 


(1)  SKfto,  vttir  le  D»  4S7. 


blissemoots  thermaux,  avec  les  données  numériques qiti 
s'y  rapportent  ;  et  pour  rendre  plus  intéressant  ce  résumé, 
nous  avons  cru  devoir  y  introduire  un  classement  des 
sources  d'après  leur  composition,  et  un  autre  d'après 
leur  température. 

»  Les  eaux  contiennent  en  dissolution  des  substances 
très  nombreuses,  puisqu'elles  renferment  nécessairement, 
en  proportion  plus  ou  moins  grande,  tous  les  éléments 
solubles  des  terrains  dans  lesquels  elles  circulent  ou 
qu'elles  traversent  avant  de  jaillir  à  la  surface  du  sol. 
La  multiplicité  de  ces  éléments,  dont  l'analyse  chimique 
ne  révèle  pas  toujours  le  mode  de  combinaison  d'une 
manière  certaine,  rend  très  difficile  et  très  compliquée 
la  classification  rationnelle  des  eaux  minérales  ;  et  la 
nécessité  de  tenir  compte  de  leur  action  aar  l'économie 
animale,  de  leur  rôle  médical,  qui  paraît  souvMii  dû  & 
la  présence  de  certaines  substances  qui  s'y  trouvent  en 
quantités  minimes,  vient  encore  augmenter  la  difficulté. 
Aussi  n'y  a-tril  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  hydrologues 
ne  soient  pas  encore  parvenus  à  se  mettre  dWorad  pour 
l'adoption  d'une  dassification. 

i>  L'Annwnre  des  eaux  de  la  France  range  les  sources 
dans  onze  divisions  ou  subdivisions,  d'après  leur  compo- 
sition chimique.  Biais  on  suit  généralement  ua  ordre 
plus  simple,  et  qui  parait  mieux  convenir  à  une  récapi- 
tulation statistique,  en  se  bornant  à  diviser  les  eaux 
minérales  en  quatre  groupes  d'après  leur  caractère  médîco- 
chimique  prédominant,  savoir  : 

»  l"  Eaux  sulfureuses;  Eaux  alcalines;  3"  Eaux  fer- 
rugineuses;     Eaux  salines. 

V  1°  Kaux  sulfureuses.'  —  L'hydrogène  sulfuré  soit  à 
l'état  libre,  soit  à  l'état  de  sulfure  alcalin,  caractérise  ces 
eaux.  Toutes  c^les  qui  ont  été  désignées  comme  d^a- 
geant  ce  gaz  ont  été  raillées  dans  cette  1'*  classe;  telles 
Ami  les  eaux  d'Amélie-les-Bains,  deBagnères-de-Luchon, 
de  Sainl^Sauveur,  de  Cauterets,  les  Eaux-Bonnes,  celles 
d'Allevard,  d'Aix-les-Bains,  d'Ënghien. 

»  11"  Baux  alcalines,  —  La  seconde  classe  comprend 
les  sources  non  sulfùreuses  où  prédomine  la  soude  à  Tétat 
de  carbonate  ou  de  bicarbonate,  avec  ou  sans  dégagement 
d'acide  carbonique.  Vichy  et  Vais  sont  des  types  de 
ce  genre  d'eaux  minérales.  Les  carbonates  alcalins 


qui  font  que  l'admiration,  sans  s'épuiser  jamais,  se  lasse 
et  se  tait.  On  a  devant  les  yeux  un  d^  spectacles  dont 
les  mots  et  les  couleurs  sont  impuissants  h  rendre  la 
magnétique  et  imposuite  grandeur.  > 

Un  jeune  Russe  fort  umable  qui  venait  de  parcou- 
rir l'Inde,  la  Chine,  le  Caucase,  la  Turquie  et  l'Asie 
Mineure,  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer,  comme  moi, 
ce  magique  tablean  qu'il  conadérait  comme  l'égal 
du  Bosphore,  sinon  par  sa  grandeur,  mais  par  le  pit- 
toresque, la  variété  des  sites  et  des  teintes  du  pay- 
sage, n  le  préférait  surtout  &  la  rade  et  au  port  de 
.Naples.  Connaissant  ce  dernier  pays  je  partage  tout  à 
fait  l'opinion  du  jeune  touriste.  Le  poirt  de  Naples,  et  la 
cdte  de  la  rade  jusqu'à  Herculanum,  sont  par  trop  pro- 
saïques et  trop  néilligés  pour  offirir  aux  touristes  un 
aspect  agréable.  Sa  brauté  réelle  ne  peut  étrs  appréciée 
qu'à  une  grande  distance  et  aux  deux  extrêmes,  à  l'est 
im  W  aotrlier  de  Gaslellanwe  Qt  da  Somata»  «t  à  l'ouest 
à  Paosilippa  et  à  Baïs,  jusqu'au  onp  de  lIMme^  . 


P&ftORAISON 

M'""-Gotlin  a  dit  dans  un  de  ses  ouvrages,  Mathilde  je 
crois,  que  lorsque  le  bonheur  n'est  plus  dans  l'espérance, il 
fallait  l'attendre,  le  chercher  el  le  trouver,  autant  que  pos- 
sible, dans  les  souvenirs.  «  Heureux  ceux,  dit-elJe,  qui  peu- 
vent  en  faire  une  plus  abondante  et  agréable  récolte  pour- 
leurs  vieux  jours.  >  Sans  préméditation  aucune  j'en 
ai  cueilH  pas  mal:  qui  dans  le  nord  de  l'Europe;  qui 
dans  le  midi  et  surtout  en  Algérie;  et  je  ne  <arains  pas 
d'avouer  que  ceux  que  j'ai  emportAs  de  Cannes,  s'ils  ne 
me  font  pas  oublier  ceux  que  j'ai  cueillis  ailleurs,  y 
occuperont  une  place  d'honneur. 

Ayant  dépassé  depuis  longtemps  les  limites  d'âge  où 
l'espérance  n0  peut  plusôtre  pour  moi  un  si^et  de  pré- 
occupation, Canne»  et  ses  environs  auront  gagné  une 
bonne  place  dans  le  casier  des  souvenirs  qui  peuvent 
semer  quelques  fleurs  sur  le  court  sentier  que  mer peiué^ 
peuTonteDone  avoir    fraaehi)i0itize  OO^IL 

IH  BoMKiroSt. 
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sont  fréquemment  accompagnés  d'autres  substances, 
comme  le  carbonate  de  chaux,  le  chlorure  de  sodium 
et  quelquefois  la  silice,  en  quantités  assez  notables  pour 
qu'on  hésite  à  ranger  certaines  sources  parmi  les  eaux 
alcalines  plutôt  que  parmi  les  eaux  salines. 

>  De  ce  Domlwe  sont  celles  de  Plombières  (bicarbo- 
natées silicatées  sodiques),  du  Piiy-de-DÔme  (chloro- 
bicarbonatécs),  de  Saint-Galmier  (acidulés  sodiques  et 
calciques)  et  qui  sont  comptées  avec  les  alcaliuos. 

»  III'*  Eaux  ferrugineuse».  Ces  eaux  renferment  des 
sels  alcalins  ou  calcaires  accompagnés  de  carbonate  de 
fer  tenu  en  dissolution  grâce  à  un  excès  d'adde  carbo- 
nique. Toutes  sortes  d'eanx  peuvent  être  ferrugineuses  : 
on  n'a  rangé  dans  la  3^  classe  que  les  eaux  non  sul- 
fureuses, dont  le  fer  forme  le  caractère  prindpal,  comme 
celles  d'Orezza  et  de  Silvanès. 

V  IV"  Eaux  salines,  —  Cette  classe  comprend  des  eaux 
généralement  complexes  :  les  unes  sont  caractérisées  par 
le  chlorure  de  sodium  comme  Bourbonne,  ^xeui), 
Bourboa-l'Archambault,  Balaruc;  ou  par  le  sulf»te  de 
soude  comme  Evaux,  ftiins;  et  les  autres  par  le  carbo- 
nate ou  le  sulfate  de  chaux  comme  PoDgues,  Cransac, 
Gontrexevilie,  Aulus. 

»  D'apr^  cette  classification  sommaire,  les  1,027  sources 
minérales  qui  ont  été  exploitées  en  France  eu  i88t2  se 
divisent  ainsi  : 

I.  Sources  sulAireuses   319 

U.     —    alcalines   354 

III.  —    ferrugineuses   135 

IV.  —    salines   219 

Total  1,0£7  (1). 

X  La  seconde  classification  des  sources  françaîsesa  trait 
à  leur  température.  "EMo  comprend  deux  divisions  dont  les 
limites  sont  nécessairement  arbitraires: 

B  Les  eaux  froides  ou  tempérées  qui  n'accusent  pas 
plus  de  i&  degrés  au  thermomttre  centigrade; 

9  2°  Les  eaux  thermales  pro[Hrement  dites,  dont  la  tempé- 
rature excède  15  degrés.  La  température  d'une  source 
est  l'indice  de  la  profondeur  à  laquelle  pénètrent,  au 

(1)  La  divergence  des  chiffres  des  deux  rapports  Jacquet  et  Keller 
proTient  de  ce  que  le  premier  tient  compte  des  nouvellas  sources, 
uloràées  par  t'Aeedémie  de  Médecine  dans  cei  dernières  années. 


seiu  de  la  terre,  les  eaux  qui  lui  donnait  naissance; 
c'est  une  donnée  du  plus  haut  intérftt.  Sa  aignification 
n'est  toutefois  pas  la  môme  chaque  fois  qu'il  y  a  un 
mélange  de  l'eau  thermale  avec  des  infiltrations  suptt- 
ûcidles;  dans  ce  cas  la  température  de  l'eau. minérale 
s'abaisse. 

»  On  a  reconnu  depuis  longtemps  que  les  eaux  sul- 
fureuses sont  génériJement  douées  d'une  température 
élevée,  tandis  que  lessources  ferrugineuses  8(Mat  habituel- 
lement froides.  » 

*  Pour  toute  la  France,  le  nombre  des  sources  froides 
est  de  386  et  celui  des  sources  diandes  de  641  ;  les  eaux 
thermales  par  excellence  sont  les  eaux  sulfureuses  alca- 
lines. Considérant  que  la  composition  des  eaux  dépend 
do  la  nature  des  terrains  qu'elles  parcourent,  le  savant 
Brongniart  les  avait  divisées  eu  cinq  groupes  en  rapport 
1*>  avec  les  terrains  pn'mitirs;  2**  les  terrains  volcaniques; 
3°  les  terrains  de  transition;  4*'  et  les  tm-ains  de 
sédiment  inférieur  ou  supérieur. 

D  M.  0.  Keller,  réduisant  la  classification  géol(^'qucà 
la  plus  grande  simplicité,  adopte  trois  divisions: 

»  l"  Terrains  sédimentaires,  c*ost4t-dire  toute  la  s^de 
terrains  stratifiée  déposés  par  les  eaux,  y  compris  le 
terrain  de  transition  (462  sources)  ; 

»  3°  Terrains  cristallins,  en  désignant  sous  ce  nom  le 
terrain  primitif,  et  en  y  englobant  les  roches  éruptives 
de  tout  âge  et  les  filons  (406  sources)  ; 

.  »  S"  Terrains  sédimentairea  au  con<ac<  ou  au  voisinage 
des  terrains  cristaUins  (159  sources), 

»  La  prédominance  des  sources  thermales,  principa- 
lement des  sources  alcalines,  dans  le  sein  ou  à  proxi- 
mité des  terrains  cristallins,  est  confirmée  par  la  répar- 
tition géographique  des  élabtissements  thermaux  les  plus 
importants  et  peut  servir  à  expliquer  le  grand  nombre 
de  sources  minérales  existant  dans  les  régions  monta- 
gneuses, dans  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Vosges,  dans 
le  plateau  central,  et  dans  leurs  environs  immédiats, 
malgré  la  faible  étendue  des  terrains  de  ce  genre  com- 
parativement à  celle  qu'occupent  des  couches  de  sédimeiU 
à  la  surface  de  la  France.  » 

Nous  passerons  sous  silence  les  paragraphes  consacrés  : 
1*>  à  la  fréquentation  annuelle  des  sources  médicales  par 


L'assainissement  de  la  plaine  orientale 
de  la  Corse. 

Ce  mémoire  de  M.  le  D""  Costa  de  Bastelica  forme  un 
chapitre  très  intéressant  de  l'étude  générale  de  la  ma- 
îana,  et  complète  ce  qu'il  a  déjà  écrit  dans  son  intéres- 
sant volume  «  La  Corse  et  son  recrutement  ».  «  Jusqu'à 
plus  ample  infonnc,  dit-il  aux  premières  pages,  rien 
n'autorise  à  attribuer  l'origine  de  la  fièvre  mtermit- 
tento  à  un  agent  mystérieux,  tel  que  le  microbe  de  la 
malaria  dont  les  propriétés  morphologiques  et  patïiol(^i- 
qucs  sont  encore  à  déterminer.  »  Pour  lui,  l'insalubrité 
notoire  de  la  plaine  orientale  de  la  Corse  a  doit  être 
attribuée,  arant  tout,  h  la  présence  des  marais  et  des 
étangs  qui  se  sont  formés  le  long  de  la  côte,  après  la 
chute  de  l'empire  romain;  chule  qui  fut  le  signal  de 
l'émigration  des  habitants,  et  entraîna  la  déchéance  de 
celte  magnifique  contrée,  abandonnée  depuis  à  la  libre 
action  des  forces  de  la  nature  (1)  ». 

(1)  C'est  le  long  de  la  cùte  orientale  qu'élalent  échelonnées  les 


Sur  100,000  hectares  que  cette  plaine  renferme. 
7,000  liectares  sont  occupés  psr  des  eaux  stagnantes  de 
tout  genre  (t).  t  Outre  les  étangs  et  les  marais,  on 
rencontre  un  peu  partout  dans  cette  plaine  ondulée  ot 
parsemée  de  monticules  et  de  dépressions,  des  mares 
ou  bourbiei*s,  qui  souvent  s'épndent  en  nappes  souter- 
raines et  ajoutent  à  l'insalubrilé  en  la  perpétuant.  « 

«  Ajoutez  à  cela  les  débordements  périodiques  des 
nombreux  cours  d'eau  qui,  descendant  de  la  chatoe 
centrale,  ont  d^sé  à  sa  base  des  terres  d'alluvion  d'une 
étendue  considérable,  à  travers  lesquelles  ils  seipenteot 
péniblement  pour  gagner  la  mer,  et  vous  aurez  une 
idée  exacte  des  innombrables  foyers  d'infecUcm  qu'on 
rencontre,  à  chaque  [las,  dans  cette  plaine,  aujouraboi 
désolée,  mais  qui,  par  un  étrange  contraste,  possède  ses 
éléments  de  prospérité  ^ns  pareils,  neutralisé,  hélas  1 


villea  maritimes  les  plus  in^iortantw  dépub  MmUiium  (non  loto 
de  ia  ville  actuelle  de  BasUa)  Josqu'A  PaJfa  (sur  le  détroit  de  Booi- 
racio)  en  passant  par  Mariana,  Nicea,  Aleria,  PaiofMitia,  Aubro* 
fl)  Yoiel  quelques  chiffres  pour  la  superficie  de  qei£ftngi  :  Sff*^ 
gHa  (1,&00  tieet.);  Diana  [bfo  beet);  Lrbim  (750 1l«LJ. 
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les  malades  ;  2^  aux  statistiques  de  l'exportàtioii  des  eaux  ; 
3* au  nombre  d'établissetneote,  et  à  leur  matériel  etc., 
etc.,  parce  que  ces  détails  ont  été  déjà  signalés  dans  le 
rapport  de  M.  Jacquot. 

Disons,  en  terminant,  deux  mots  sur  les  sources 
thermales  de  l'Algérie.  En  Algérie,  où  jaillissent  des 
sources  assez  nombreuses,  les  unes  sulTureuses,  tes 
antres  salines,  rëmorqaableii  fwr  leur  température  élevée 
et  l'abondance  de  leur  débit,  on  compte  26  établisse- 
mrala  thermaux,  dans  33  desquels  sont  Installées  55 
piscines  et  32  baignoires.  Les  eaux,  étant  chaudes,  s'em- 
ploient presque  exclusivement  sous  forme  de  t>ains.  I^ur 
d^it  total  n'est  pas  de  beaucoup  inférieur  h  celui  de 
toutes  les  sources  de  France  réunies  et  atteint  près  de 
38,000  litres  par  mioute.  Le  nombre  des  personnes  qui 
en  font  usage  est  évalué  à  5,600. 

D' DE  P.  S. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LB  PBIX  DE  STATISTIODI  DB  1885.  —  Uf  AGIKATION  ET  SCIMCS. 
PKOTECTIOIf  DIS  ANIKAOX. 
L'bAO  a  BOn  ■ABCHÉ.  —LE  BACCOailTOBI  KBDICO. 

A  l'occasion  du  prix  de  Statistique  pour  1885  (fonda- 
tion Hontyoo)  qui  lui  a  été  décerné  par  l'Académie  des 
Sciences,  notre  Rédacteur  en  chef  a  reçu  un  nombre 
très  considérable  de  lettres  et  de  cartes  do  félicitations  1 

Parmi  les  journaux  étrangers  qui  ont  annoncé  cette 
distinction  en  termes  flatteurs  et  sympathiques,  viennent 
eupremièi^IlgnelerAe  ^n/f^AJfedfcaf /ouma/deLondres. 
St  S^h  medico  et  la  Bigiene  de  Madrid.  Par  contre,  tes 
journaux  d'hygiônc  de  Paris,  les  Annales  et  la  Bévue  se 
sont  abstenus  de  la  sigmder,  de  même  qu'Us  avaient  orga- 
nisé la  c<mspiration  du  silence  autour  des  diverses  com- 
muoications  faites  par  H.  de  Pietra  Santa  &  l'Académie 
des  Sciences  et  à  l'Académie  de  Médecine,  sur  cette  impur- 
tante  question  do  la  Fièvre  typhoide  à  Paris  (période 
4976-4884};  et  cependant,  le  Journal  d'Hygiène  qui  a  le 
souci  constant  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  du  mou- 
vement scientifique  de  l'époque,  se  fait  un  devoir  de 
résumer  régulièrement  les  travaux  contenus  dans  les 
fascicules  mensuels  des  iinnaies  d^hygiène  publique^  et 
de  la  Bévue  £  Hygiène  et  de  Police  sanitaire. 


■  Au  nom  du  Comité  de  Rédaction,  nous  adressons  à  nos 
confrères,  collègues  et  amis,  l'expression  de  notre  grati 
tude  la  plus  dévouée,  et  nous  renouvelons  à  nos  émules 
et  adversaires  l'assurance  de  notre  profonde  indifférence. 

EoTers  et  contre  tous  le  soleil  de  la  Science  luit  pour 
tout  le  monde  I  et  c'est  là  son  plus  prédeui  privilège! 

* 

La  pluie  et  le  beau  temps  i  volonté,  telle  est  la  thèse 
que  Boutioit  aujourd'hui  l'un  des  rédacteurs  fîsntaisistes, 
ou  sclentiflques  à  volonté,  du  Figaro.  Écoutons-le  : 

<  En  temps  de  sécheresse  ce  serait  un  rêve,  n'est-il  pas 
vrai,  que  de  recevoir  quelques  averses  utiles  ! 

»  Ën  temps  de  pluies  incessantes,  ce  serait  aussi  un 
grand  bonheur  que  de  les  faire  cesser  avant  que  l'inon- 
dation ne  se  produise  I 

s  Eh  bien,  un  tel  résultat  n'est  peut-être  pas  impos- 
sible à  obtenir  !  » 

Il  suffirait  pour  cela  d'utiliser  le  Gulf  Stream,  ce  grand 
courant  d'eau  chaude  qui  s'écoule  du  golfe  de  Mexique, 
traverse  te  Grand  Océan,  et  vient  aboattr  sar  les  côtes 
de  France  vers  tes  rivées  de  ta  Guienne,  pour  remon- 
ter ensuite  le  long  de  l'Irlande  vers  la  Norwège. 

Théoriguement,  pour  doter  les  côles  occidentales  delà 
France  d'an  printemps  éternel,  il  faut  amener  plus  près 
de  nos  rivages,  le  grand  fleuve  d'eau  chaude  qui  traverse 
rOoéan. 

Pratiquement,  il  est  indispensable  de  créer  une  digue 
de  6  kilomètres  de  long  au-dessous  de  la  demi^  tle 
du  Cap-Vert,  digue  assez  puissuite  pour  dévier  le  Gulf 
Stream  dans  la  direction  de  nos  parages. 

La  seconde  partie  du  problème  n'offre  pas  plus  de 
difficultés  à  notre  ingénieux  confrère. 

Théoriquement,  le  courant  chaud  du  Gulf  Stream,  en 
se  dirigeant  vers  le  nord,  attaque  les  blocs  do  glacb  des 
r^ons  polaires  (Iceh&rgs),  et  une  fois  détachés,  ceux-ci 
reviennfflit  vors  le  sud,  et  refroidissent  l'atmosphère 
de  nos  latitudes  au  fur  et  à  mesure  qu'Us  se  fondent. 
De  là,  l'une  des  principales  causes  dos  pluies  qui  en\'a- 
hissent  l'Europe. 

Pratiqu&nentj  pour  régler,  à  volonté,  ces  grands  phéno- 
mènes de  la  nature,  il  suffirait  de  diriger  vers  l'eralMMi- 


par  des  circonstances  exceptionnelles  et  vraiment  lamen- 
tables. t> 

Ainsi  a  d'une  part,  un  ciel  admirable,  un  cUmat  dé- 
Ucieux  surtout  en  hiver;  un  sol  bien  orîeulé,  arrosable 
dans  tous  les  sens,  fertile  à  souhait,  se  reposant  depuis 
des  siècles,  et  susceptible  des  cultures  les  plus  variées; 

*  De  l'autre,  un  fléau  terrible,  inexorable,  assignant 
des  tjomes  étroites  au  progrès,  et  punissant  de  mort 
l'imprudent  qui  ose  les  franchir,  a 

>  En  résumé,  écrit  le  Costa,  la  plaine  orientale  est 
iaeohe  et  inhat^tée  parce  qu'eUe  est  malsaine;  et  elle  est 
devenue  malsaine  faute  de  culture  et  d'habitants.  » 

Le  second  chapitre  du  mémoire  examine  et  discute  les 
moyens  pratiques  d'assainissement  de  la  plaine  orientale. 

Les  pfus  pratiques  seraient  sans  contredit  la  coloni- 
sation; l'application  de  la  loi  du  15  juin  1857  relative 
à  l'assainissemenl  et  à  la  mise  en  culture  des  landes  de 
Gascogne;  ou  mieux  encore  la  loi  du  28  juillet  1860  rela- 
tive à  la  mise  en  valeur  des  marais  et  des  terres  incultes, 
appartenant  aux  communes. 

D"  J.  M.  Cyrnos. 


Les  anciennes  prisons  de  Milan. 

M.  SeraQuo  Riffi  communiquait  rt^cemment  à  l'Insti- 
tut Lombard  des  sciences  et  arts  de  Milan  ses  patientes 
recherches  historiques  sur  les  anciennes  prisons  de  la 
ville  de  Hilau. 

Dès  la  fin  du  xyi"  siècle  ou  retrouvait  dons  cette  capi- 
tale des  asiles  refuges  (eonservatorj)  pour  la  jeunesse 
déviée  des  deux  sexes. 

Les  jeunes  filles  dissolues  étaient  soumises  dans  ces 
asUes  à  une  existence  essentiellement  claustrale:  pour 
les  garçous,  le  refuge  était  transformé  eu  véritable  pri- 
son. Ils  y  subissaient  une  quarantaine  morale  bien  plus 
sévère  que  les  quarantaines  des  Lazarets. 

Ën  1680,  on  p^jeta  d'ériger  dans  l'hôpital  Saint- 
Ambroise  un  certain  nombre  de  nouveaux  quartiers  de 
refuges  selon  l'âge,  selon  le  sexe,  selon  les  tendances,  dans 
la  pensée  d'élever  une  digue  efficace  contre  le  vagabon- 
dage, et  la  dissolution  des  mœurs.  Filles  comme  garçons 
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ohare  du  Gulf  Stream  dans  la  région  des  blocs  charriés, 
Due  flottille  de  gros  bateaux. 

«  S'il  y  a  trop  de  pluie  chez  nous,  les  bateaux  manœu- 
vreroDt  de  mamère  à  former  un  barrage  mobile,  nue 
digue  mouvante,  une  ligne  en  un  mot,  qui  pousse,  et 
au  besoin  qui  remorque  les  Icebergs  dans  les  régions 
du  Nord-Ouest,  en  les  empêchant  ainsi  de  suivre  leur 
itinéraire  habituel  vers  le  sud. 

»  S'il  y  a  trop  de  sécheresse  dans  nos  contrées,  les 
bateaux  de  la  floUiUe  sdenb'fique  laisseront  passer  les 
glaces  du  pôle,  que  le  bienfaisant  courant  d'eau  chaude 
aura  détachés,  et  moins  de  dii  jours  après  tes  pluies 
bienraisanles  commenceront  sur  nos  côtes.  » 

Gomme  on  le  voit,  tout  cela  est  simple  comme  bonjour  1 


*  * 


Depuis  quelque  temps  Ton  se  préoccupe  beaucoup  & 
Londres  do  résoudre,  d'une  manière  pratique,  cette  ques- 
tion plus  ou  moins  sentimentale  :  Faut-il  anesthétier  les 
aninuMX  destinés  à  la  boucherie  avant  de  les  égorger  ? 

Les  expériences  faites  an  moyen  de  l'acide  carbonique 
par  le  H.  Bbhbe.'td  avec  le  (»Hicours  de  deux  vétérinaires 
distingués  HM.  Boeckel  et  James  ^uler,  l'ont  conduit  à 
foramler  les  objections  suivantes  : 

i"  Nécessité  absolue  d'avoir  des  personnes  assez  au 
conrant  des  procédés  anesthéâques  pour  juger  de  la  dose 
nécessaire  de  substance  anesthésique  à  ^ployer,  sans 
tuer  ranimai; 

3°  Perte  considérable  de  temps  pour  préparer  les  appa- 
reils, et  pour  administrer  la  substance  anesthésique, 
d'autant  plus  que  les  animaux  sont  plus  ou  moins  réfrao- 
taires  à  cette  action; 

3<*  Bien  que  la  dépense  pour  frais  d'achat  de  la  substance 
anestliésique  ne  soit  pas  considérable,  il  faut  tenir  compte 
des  Trais  journaliers  qn'cntraine  l'entretien  en  parfait 
état  des  appareils  indispensables. 

Dans  ces  conditions,  H.  Behrend  conteste  fonnellement 
les  idées  de  cruauté  et  de  souffrance  que  l'on  attache  à 
la  méthode  d'égoi^iement  des  animaux  actuellemeut 
employée  par  les  Juifs  (1) 

(1)  te  |Hneéd&-des  JafCi  eonslato  à  coupsr  la  gorge  des  nontoa.. 


La  division  immédiate  des  grandes  artères  du  cou,  et 
la  perte  abondante  de  sang  qui  s'en  suit,  rendent  l'ani- 
mal promptement  exsangue  et  le  rendent  de  même  inca- 
pable de  ressentir  une  impression  de  douleur  (reeetving 
an  impregiion  ofpain). 


A  l'un  des  derniers  meetings  de  l'Association  des  Inspec- 
teurs sanitaires  de  Londres  (Public  sattitary  Jmpectwn) 
présidé  par  le  vénérable  Edwin  Chadwick,  il  a  été  Imgue- 
ment  parlé  des  préoccupations  de  la  famille  royale  d'An- 
gleterre pour  avoir  une  abondante  distribution  d'eau  à 
Osbome  (séjour  de  la  R^ne),  et  à  Sandringtiam  (séjour 
du  prince  de  Galles). 

D'après  les  calculs  des  ingénieurs,  il  y  aurait  possi- 
bilité de  fournir,  par  jour,  à  chaque  habitant  de  Londres 
33  gallons  (130  litres  environ)  au  prix  de  trois  quarts 
de  fartking  par  tête. 

Le  Êirthing  représentant  un  liard  d'Angleterre,  soit  nn 
1/3  sou  de  notre  nionoaie,  ce  ne  serait  vraiment  pas  trop 
cher! 


# 

*  * 


M.  le  D'  Louis  Gasati,  de  Forli,  tout  en  conservant  la 
direction  du  RaeeogUtoremedico,  vient  de  passa*  la  plume 
de  Rédacteur  en  chef  à  son  fils  le  D'  Eugène  Casati,  déjfc 
connu  par  les  savantes  et  instructives  correspondances 
qu'il  a  rédigées  pendant  ses  excorsions  scientifiques  à 
travers  l'Europe. 

Nous  envo^ns,  an  père  et  an  Als,  tous  nos  vœux  de 
succès,  et  nous  voyons  avec  plaisir  le  Baccoglilore  de 
Forli  continuer  son  vaillant  appui  k  ces  deux  nobles 
ioslilutions  :  le  Collège  internat  pour  les  enfants  pauvres 
ou  orphelins  de  médecins,  et  l'Association  nationale  des 
médecins  communaux  (Condotti)  que  préside  actuelle- 
ment notre  éminent  et  vénéré  collée  de  la  Société  d'hy- 
giène le  D^  Attilio  DonarelU,  de  Rome. 

D'  Écqo. 


on  fBiUant  pênfitrer  le  «Hitelas  Jusqa'à  la  rcncoaire  de  la  eoboDe 
Tertébrale. 


recevaient  une  éducation  professionnelle  en  rapport  avec 
leurs  aptitudes.  Les  rebelles  à  la  discipline  du  refuge, 
après  Tantorisation  préalable  du  Podràtat  et  du  Sénat, 
étaient  envoyés  dans  la  maison  de  correction  de  MaUh 

atalla. 

Par  contre  les  enfants  indisciplinés  ou  vicieux  de  bonne 
famille,  et pouvantpayer pension,  étaientrenfermés  dans 
les  forteresses  du  Ducat,  et  plus  spécialement  au  chft- 
teau  de  Porta  Giovia,  mais  toujours  sur  l'ordre  du  Sénat. 

La  ville  de  Milan  possède  aujourd'hui  pour  la  jeunesse 
déviée  (traviata)  des  deux  sexes, des  asiles  bien  installés 
et  parfaitement  dirigés  dans  le  sens  do  Ja  moralisation 
par  l'éducation  et  par  le  travail.  D'  si  F. 

Bulles  de  savon  persistantes. 

Lequel  d'entre  nous  ne  s'est  pas  amusé,  k  quelque 
moment  de  sa  vie,  à  faire  des  bulles  de  savon,  ces  jouets 
éphémères  symbole  de  Thumanlté?  Pour  donner  d«  la 


persistance  à  ces  bulles,  un  chimiste  a  imaginé  de  les 
former  avec  un  liquide  glycérique  dont  il  indique  ainsi 
la  formule. 

On  fait  dissoudre,  &  une  chaleur  douce,  une  partie  de 
savon  de  Marseille  dans  40  parties  d'eau  distillée  :  après 
l'avoir  laissé  refroidir,  on  ûltre,  et  dans  trois  parties  de  ce 
liquide  on  ajoute  un  volume  deglycérine;  après  34  heures 
on  filtre  de  nouveau,  et  on  ajoute' un  antre  volume  de 
glycérine. 

En  utilisant  cette  composition  on  peut  foire  des  bulles 
énormes  qui  se  maintiennent,  paratt-il,  diïS  heures  et 
même,  des  jours  sans  crever. 

L'expérience  est  facile  à  tenter,  et  nous  l'indiquons 
simplement  à  nos  lecteurs  pour  charmer  les  loisirs  de  la 
campagne. 

J.  M  P.  S. 
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U  —  Mu  te  pr^reti  du  corp».  —  Toilette. 

Notre  peau  est  comme  un  crible  dont  les  trous  doivent 
être  sans  cesse  ouverts  afin  de  faciliter  la  transpiration 
dont  elle  est  coostâmmeal  le  siège,  de  lut  permettre  de  reje- 
ter à  l'extérieur  une  foule  de  sulwtaaces  dangereuses  pour 
la  saDté  et  de  recevoir  racUon  vivifiante  de  Tair.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  fout  continuer,  comme  dans  la  pé- 
riode précédente,  à  soumettre  l'enfant  à  de  fréquents  la- 
vages. Quelle  que  soit  la  saison,  on  lavera  chaque  jour  à 
i'eau  froide  (température  de  la  chambre)  les  mains,  le 
visage  et  lé  cou.  Deux  fois  par  semaine  au  moins,  on 
tavent  les  pieds,  les  aisselles,  l'espace  compris  entre  les 
cuisses. 

Les  ablutions  quotidiennes  ne  sont  pas  moins  néces- 
saires aux  jeunes  filles  qu'aux  jeunes  garçons,  afin  de 
fiùre  disparaître  les  diverses  sécrétions  naturelles. 

Tous  les  quinze  jours  au  moins  on  fera  prendre  un 
grand  bain  à  la  température  de  28*»  à  SO"  centigrades. 
Une  durera  pas  plus  de  dix  à  quinze  minutes.  On  ne 
saurait  trop  recommander  les  lavages  au  baquet  (le  tub 
des  Anglais),  présentant  de  grands  avantages,  sans  ré- 
clamer autant  do  précautions  qu'un  grand  bain.  Qu'il  s'a- 
gisse de  bains  ou  de  lavages  au  baquet  faits  rapidement 
avec  une  grosse  éponge,  il  faudra  veiller  à  essuyer  avec 
grand  soin  toutes  les  parties  du  corps  dès  qu'elles  ont  été 
lavées.  L'enfant  sera  aussitôt  babillé;  on  le/era  courir, 
et  cm  le  laissera  ainsi  se  réchauffer. 

On  aura  soin  d'entretenir,  dans  un  état  complot  de  pro- 
preté, les  organes  génitaux  par  des  lavages  quotidiens.  On 
conjurera  ainsi,  chez  les  jeunes  garçons  comme  chez  les 
jeunes  filles,  des  démangeaisons  causées  par  une  irritation 
locale  et  qui,  trop  souvent,  sont  le  point  de  départ  d'ha- 
bitudes d'autant  plus  terribles  pour  l'âme  et  pour  le  corps, 
qu'elles  devi^nent  en  grandissant  plus  difficiles  à  corri- 
ger. C'est  le  cas  de  se  rappeler  les  liens  intimes  qui  exis- 
tent entre  la  propreté  et  la  chasteté. 

Toilette.  —  On  veillera  à  ce  que  les  ongles  des  mains 
et  des  pieds  ne  dépassent  pas  les  doigts  ;  on  les  coupera 
dès  qu'ils  seront  plus  longs.  On  les  tiendra  propres,  et, 


H)  Suite,  voir  le  n-  487. 

par  ane  erreur  <Ifi  mise  ea  pages  nous  n'avons  pas  rappelé  que  le 
Coneoarj  de  l'anitée  J885  avait  été  jugé  par  une  Commission,  com- 
poaé  do  MM.  BoaDafont,  président,  A.  Honlèa,  Le  Coin,  Bégin,  Monta, 
de  Piatra  Soota  et  R.  BIsehe,  n^ortêury  qot  avait  proposé  de  déeer- 
■er  lei  réeDupmsev  luinntes: 

Midttiltta  d'orgfitl: 
M.  le  D'  ioeeph  Badalonl  de  Ffosinooe-Rome  (Italie). 

1»  B-  Julei  BaaiOD,  de  ChAku-aar-Satee  (SBdne-et-Loire). 
IJtIUsaiit  alon  le«  prlacipiiix  natérl«a  de  cet  ioporunu  mémoires, 
USoeléfé  a  ooBflé  à  MM.  BiMbe,  A.  Hoalès  et  Le  Coin,  le  soin  de 
iMger  la  prfiwate  broehnre  qal  deiieit  ainsi  rœnrre  de  la  Société 


s'ils  avalent  tendance  à  se  recourber,  on  aurait  soin  de 
les  redresser  afin  d'éviter  la  maladie  de  l'ongte  inearué, 
infirmité  très  douloureuse  et  très  longue  à  guérir. 

De  sept  à  douze  ans,  les  parents  peuvent  codservOT  les 
cheveux  longs  à  leurs  enfants,  tant  garçons  que  Ailes  ;  mais 
ils  éviteront  d'employer  des  pommades  et  des  cosméti- 
ques. Des  cheveux  bien  brossés  seront  toujours  brillants. 
(Jno  brosse  rude  débarrassera  très  bien  la  chevelure  des 
pellicules  qui  la  salissent  souvent.  S'il  estutile  de  laver  la 
tête,  on  emploierà  avec  succès  l'eau  de  Cologne  étendue 
d'eau,  ou  simplement  un  mélange  d'alcool  et  d'eau.  Il 
suffira  d'un  morceau  d'épongé  trempé  dans  ce  mélange 
pom*  nettoyer  le  cuir  chevelu.  On  séchera  la  téte  au  moyen 
de  frictions  répétées  avec  un  linge  sec. 

Les  piirents  négligent  trop  souvent  le  soin  des  dents 
chez  les  enfants  de  cet  &ge,  qui  correspond  cependant  k 
l'importante  période  de  l'évolution  des  dents  permanentes. 
11  importe  de  veiller  attentivement  et  d'empêcher  la  carie, 
en  tenant  les  dents  propres  au  moyen  d'un  brossage 
léger  ;  si  le  tartre  apparaît,  on  recourra  à  la  craie  lavée 
qui  est  le  meilleur  dentifrice. 

On  empêchera  les  enfants  de  briser,  avec  les  dents,  des 
objets  trop  durs,  et  on  aura  soin  de  leur  faire  laver  la  bou- 
che quand  ils  auront  mangé  surtout  des  sucreries. 

TIL  —  CreituMe.  —  R«mUe  tatitln. 

C'est  de  six  à  douze  ans  que  s'opère,  de  la  manière  la 
plus  active,  le  développement  du  corps,  et  il  est  d'autant 
plus  accusé,  que  l'enfant  approche  de  ta  puberté.  De  ce 
fait,  il  est  facile  de  condure  combien  il  est  important  de 
surveiller  avec  soin  les  enfants  pendant  cette  période. 

Il  sera  facile  de  s'assurer  do  leur  développement  régulier 
en  les  pesant,  et  en  les  mesurant  de  temps  en  tenais,  et  ea 
prenant  note  exacte  de  ces  observations.  On  pourrait  les 
inscrire  tous  les  trois  mois  sur  un  liwel  de  sanlé. 

Nous  allons  indiquer  les  chiffres  que  de  uombreuses 
observations  permettent  de  considérer  comme  exprinuint 
un  développement  régulier.  De  six  à  douze  ans  l'enfant 
doit  gagner  en  poids  2  kilogrammes  par  an;  au  delà  de 
treize  ans  ee  chiffire  augmentera.  La  taille  d'un  garçon 
croîtra:  en  moyenne  de  4S  millimètres  de  six  à  $q>t  ans, 
de  S8  miUmétres  de  sept  à  huit,  de  SS  millimètres  de  hUt 
à  neivj,  de  S2  millimètres  de  dix  à  onse,  et  de  50  millimè- 
tres de  onze  à  douze.  Ces  mesures  otfrent  quelques  diffé- 
rences en  moins  che^  tes  jeunes  filles.  Le  mèp*e  et  la 
balance  seront  donc  le  meilleur  moyen  de  contrôle  raiati- 
vraient  à  l'état  de  là  santé  deseiUiutts,commBDous  l'avons 
recommandé  pour  la  première  enfance.  Bien  souvent  cette 
croissance  n'a  pas  lieu  d'une  mauiëre  régulière  ;  il  pei|t  y 
avoir  des  temps  d'arrêt,  puis  des  périodes  d'exftgéralions, 
qu'il  faudra  surveiller,  car  ai  la  croissance  est  mal  réglée 
ou  anormale,  il  peut  se  développer  toute  une  sérieda 
dies,  que  l'on  préviendra  par  l'intervention  opportune  d\\ 
médedn  ;  il  sera  bou  de  faire  appel  à  ses  lumières  toutes 
les  fois  que  l'ensemble  des  pesées  et  des  mesures  prises 
auxftges  indiqués  plus  haut,  ne  ooooordeKOOtwpafrfl^ 
elh»  ou  s'écarteront  d'une  maâeifë^f^b^dbWe%e^lf- 
firea  établis  par  rexpàrieoce.  Il  y  a  autant  4«  mapaM*  pOW^ 
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l'avenir  dans  une  croissance  trop  rapide,  que  dans  une 
croissance  trop  lente. 

Seconde  dentitim.  A  six  ans.  les  premières  molaires  fixes 
(gPC»8e8dent8)commenceDtà  pousserjentresix  et  huit  ans, 
a  lieu  la  chute  des  dents  de  lait  et  leur  remplacement.  A 
cette  époque  poussent  de  nouvelles  incisives  et  les  petites 
molaires,  puis  les  canines;  il  importe  de  surveiller  celte 
dentition,  car  elle  est  susceptible  d'amener  des  désordres 
nerveux  et  des  fatigues  vers  les  organes  de  la  digestion  qui 
réclameront  l'intervention  du  médecin.  Lorsque  la  seconde 
dentition  est  précoce,  surtout  si  elle  coïncide  avec  une  crois- 
sance rapide,  c'est  le  signe  d'une  surexcitation  nerveuse 
et,  par  conséquent,  d'une  prédisposition  aux  maladies  céré- 
brales ;  si  elle  est  tardive,  elle  constitue  un  indice  de  rachi- 
tisme. 

Voici  la  marche  ordinaire  que  suit  la  seconde  drntition  : 
à  sept  ans  s'opère  le  changemen  t  des  incisives  du  milieu  dans 
la  mâchoire  inférieure;  à  huit  am  se  renouvellent  les  inci^ves 
latérales,  en  commençant  par  celles  du  bas  ;  à  neuf  ans  pous- 
sent les  premières  petites  molairet,  tandis  que  les  secondes 
ne  viennent  qu'à  dix  ans.  Entre  onze  et  douze  ans  sortent 
lescanines,  et  à  cet  âge  on  doilcoostater  la  présencede  vingt- 
quatre  dents.  De  douze  à  treize  anê  apparaissent  lessecondes 
grosses  molaires,  ce  qui  porte  le  nombre  des  dents  à  vingt- 
AtttV.  Ce  n'est  que  plus  tard,  vers  vingt-deux  ans,  qu'elles 
seront  au  complet  par  Tapparilion  des  dents  de  sagesse. 

On  devra  apporter  une  grande  attention  pour  empêcher 
les  nouvelles  dents  de  prendre  une  mauvaise  direction,  ou 
de  chevaucher  les  unes  sur  les  autres.  Jl  sera  bon,  pour 
obvier  &  ces  incoovénienls,  de  faire  arracher  les  premières 
dents,  dès  qu'elles  seront  prêtes  à  tomber,  car  elles  sont 
la  cause  de  la  déviation  des  autres.  SI  la  gencive  se  gonfle, 
et  que  l'enfant  soit  menacé  d'accidents  nerveux  à  la  snite 
des  douleurs  qu'il  éprouve,  il  sera  prudent  de  faciliter  la 
sortie  des  dents  par  Tincision  de  la  gencive. 

Il  importe,  pendant  la  durée  de  la  deuxième  dentition,  de 
veiller  à  la  nourriture  des  enfants,  parce  que  cette  crise 
physique  coïncide  avec  ]&  période  la  plus  active  de  la  crois- 
sance. 

Il  serait  utile  d  habituer  les  enfants  se  rincer  la  bouche 
après  chaque  repas.  Les  aliments,  et  surtout  les  aliments 
sucrés,  qui  restentattachés  aux  dents,  fermentent,  attaquent 
rapidement  l'émail,  et  l'émail  parti,  la  dent  est  rapidement 
gâtée.  Les  parents  devraient  veiller  activement  pour  que 
les  enfants  ne  brisent  aucun  corps  dur  avec  leurs  dents,  et 
ne  s'exposent  pas  ainsi  à  altérer  ees  organes  d'une  impor^ 
tance  si  grande  pour  la  digestion;  ils  n'oublieront  jamais 
que  la  première  digestion  se  fait  dans  la  bouche,  puisque 
•  morceau  bien  mâché  est  A  moitié  digéré  ». 


TIU.  -  IrcUM  «t  UnMn  4es  imu. 

Les  sens  sont  comme  autant  de  fenêtres  par  lesquelles 
Kâme  regarde  ce  qui  se  passe  au  dehors,  se  met  en  rapport 
avec  le  monde  extérieur  ;  ils  lui  apportent  l'impression  des 
choses  qui  sont  présentes,  tandis  que  k  mémoire  lui  ap- 
porte l'impression  des  choses  passées  ou  absentes. 

Les  sens  ont  tous  une  tendance  à  s'amoindrir  quand  on 
ne  les  exerce  pas,  ou  qu'on  les  exerce  mal  ;  aussi  est-il 
facile  de  comprendre  que  l'on  doit  veiller  à  leur  dévelop- 
pement régulier,  et  à  leur  éducation.  Cette  éducation  si 
•ouTenl  livrée  au  caprice,  ou  an  hasard,  est  complexe  ; 


elle  a  son  côté  physique,  comme  son  côté  intellectuel  et 
moral.  C'est  à  l'âge  qui  nous  occupe  qu'elle  peut  se  faire 
plus  facilement,  puisque  les  organes  qui  ont  déjà  acquis  & 
peu  près  leur  développement,  ont  encore  conservé  leur 
souplesse. 

Il  est  une  hygiène  commune  à  toiis  les  séns,  la  propreté 
du  corps  entier;  mais,  en  outre,  chacun  des  sens  a  besoin 
d'un  traitement  spécial  ponr  diriger  son  développement  et 
son  éducation.  On  ne  saurait  trop  tôt  habituer  l'cnfanl  à 
contrôler  par  un  sens,  la  notion  donnée  par  un  autre  sens  ; 
tout  en  procurant  ainsi  une  connuissance  plus  exacte  dei 
choses,  on  développera  les  sens  d'une  manière  plus  parfoite 
et  plus  égale.  Nous  allons  successivement  étudier  les  cinq 
sens,  et  notis  examinerons  les  exercices  qui  seront  les  plus 
utiles  pour  obtenir  de  chacun  d'eux,  la  plus  grande  somme 
de  services,  afin  de  mieux  arriver  au  but  que  la  vie  nous 
propose. 

Le  toucher.  —  La  sensibilité  de  la  peau  de  tout  le  corps 
constitue  le  sens  du  toucher,  mais  les  mains  sont  le  si^ 
principal  de  ce  sens.  La  propreté  et  les  autres  soins  dont 
nous  avons  parlé  pour  la  conservation  de  la  peati  sont 
nécessaires,  pour  assurer  la  finesse  du  toucher. 

L'enfant  a  une  peau  fine  et  délicate;  aussi  est-it  impor- 
tant d'éviter  tout  ce  qui  peut  l'irriter  ou  l'entamer,  soit  en 
la  protf^geant  avec  d^  vêtements  appropriés  aux  saisons, 
soit  en  l'habituant  k  supporter  les  variations  de  tempéra- 
ture, en  l'endurcissant  par  l'emploi  des  lotions  toniques 
ou  des  bains  froids. 

Le  froid  amène  aux  mains  et  aux  pieds  une  affection 
douloureuse,  les  engelures,  qui  souvent  dégénè^nt  en  cre- 
vasses longues  à  guérir.  L'application  d'une  couche  de 
collodion  sur  les  points  ou  la  rougeur  et  la  démangeaison 
font  craindre  l'apparition  d'une  engelure  est  le  meilleur 
moyen  de  la  faire  avorter. 

Les  mains,  avons-nous  dit,  sont  principalement  les  orga- 
nes du  toucher;  aussi,  faut-il  endurcir  tout  en  la  protégeant 
la  peau  qui  les  recouvre,  et  les  rendre  habiles  à  percevoir 
les  diverses  sensations.  U  faut  de  bonne  heure  habituer 
l'enfant  k  reconnaître  par  le  contact  de  la  main  le  degré  de 
solidité,  de  résistance,  de  poli,  de  rugosité,  de  poids,  de 
configuration  des  objeU.  La  constitution  de  U  main,  qui  lui 
permet  de  se  mouler  sur  la  surface  des  corps,  lui  rend  plus 
facile  de  se  rendre  compte  de  ces  diverses  notions.  Le  con- 
trôle par  le  sens  de  la  vue  viendra  en  aide  à  l'éducation  du 
toucher  dans  bien  dus  circonstances.  Il  peut  au  reste  recevoir 
un  grand  développement,  et  nous  le  voyons  chez  l'aveugle 
suppléer  en  bien  des  cas  à  la  vue,  dont  il  est  privé. 

Si  l'on  veut  conserver  au  toucher  toute  sa  délicatesse,  il 
faudra  habituer  les  enfants  à  une  sorte  de  gymnastique  qui 
les  rendra  agiles  à  remuer  les  doigts  et  les  bras  ;  on  veil- 
lera à  exercer  les  deux  bras  et  les  deux  mains  avec  le  même 
soin,  afin  d'éviter  autant  que  faire  se  peut  la  maladresse 
habituelle  de  la  main  gauche. 

On  aura  un  grand  soin  des  piqûres,  coupures,  et  plaies 
de  toutes  naturesqui  surviennent  aux  mains;  on  les  mettra 
à  l'abri  du  contact  de  l'air  pour  les  préserver  d'inflam- 
mations et  d'^sipèles,  qui  peuvent  devenir  graves;  on 
rendra  ainsi  leur  guérison  plus  rapide. 

Le  goût.  —  Le  sens  du  goût,  dont  le  siège  est  dans  la 
bouche  et  surtout  dans  la  langue,  est  placé  à  l'entrée  du 
tube  digestif  pour  avertir  l'estomac  de  la  uature»  et  des 
qualités  des  aliments  tjli^siui  présente,  ^^v^  consi- 
dération en  dit  assez  l'importance.  Le  sens  du  goût,  que  sit 
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sDsceplible  d'uue  éducalion  qui  en  augmente  la  fînesse 
d'une  manière  surprenante,  peul  se  trouver  émoussé  à  la 
uiilc  de  certaines  irritations  dont  la  cavité  de  ta  bouche  est 
le  siège.  Pour  la  préserver  de  ces  irritations,  on  t  e  saurait 
trop  lût  liabituer  l'enfant  à  se  laver  la  bouche  tous  les 
matins,  ainsi  qu'après  les  repas.  On  évitera  l'usage  des  mets 
trop  êpirés  ou  faisandés,  des  liqueurs  fortes  et  des  boissoas 
trop  chaudes  ou  ^p  froides. 

On  se  gardera  des  variations  brusques  delateinpéKdiire. 
Ou  devra  faire  plomber  ou  arracher  les  dents  gâtées.  Sans 
songer  à  faire  des  enfants  des  gourmets,  il  faudra  veiller 
i  la  conservation  et  au  développement  du  sens  du  goût 
qai  est  la  sentinelle  avancée  de  l'estomac.  Il  est  important 
d'babituer  l'enfant  à  une  grande  sobriété,  de  combattre  la 
gourmandise,  mais  il  faudra  tenir  compte  de  cerUu'nes 
F^ugnances,  toutes  les  fois  que  l'on  verra  qu'elles  ne  sont 
pas  l'cfTet  d'un  caprice  ;  elles  sont  souvent  causées  [>ar  des 
dégoûts  invincibles  de  i'csiomac,  comme  nous  l'avons  déjà 
ai^ialé. 

L'odorat.  —  La  membrane  qui  recouvre  les  narines  est 
le  siège  du  sens  de  l'odorat.  Le  nez  protège  cette  membrane 
el  l'empêche  de  se  dessécher  trop  rapidement.  Si  la  bouche 
a  été  placée  comme  la  sentinelle  avancée  de  l'estomac,  le 
na  et  le  sens  de  l'odorat  ont  le  môme  office  dirns  bien  des 
circonstances,  en  l'avertissant  par  des  nausées  que  causeront 
les  odeurs  s'exhalaut  d'aliments  dangereux  par  leur 
état  do  décomposition;  mois  ils  sont  surtout  les  sentinelles 
avancées  du  cœur  et  des  poumons  en  nous  avertissant  du 
danger  d'asphyxie,  qui  peut  nous  menacer,  si  nous  respi- 
rons certaines  odeurs. 

Pour  conserver  la  sensibilité  de  l'oigne  de  l'odorat,  il 
faudra  éloigner  les  enfants  des  endroits  d'où  se  dégagent 
des  odeurs  désagréables,  des  senteurs  trop  fortes  et  trop 
pénétrantes  ;  on  éloignera  des  pièces  qu'ils  occupent  les 
parfums  et  les  fleurs  odcHrantes.  On  les  habituera  à  tenir 
leor  nez  dans  na  grand  état  de  propreté  par  des  lavages 
journaliers  ;  ils  éviteront  d'y  introduire  leurs  doigts,  des 
corps  étrangers  tels  que  pépins,  noyaux  de  fruits,  etc. 
Bien  des  fois  de  graves  accidents  se  sont  produits  chezdes 
eolants  qui  avaient  oublié  ces  recommandations. 

11  faut  habituer  l'enfant  à  réfléchir  sur  les  sensations  de 
l'odorat,  et  dévelc^er  chez  lui  la  mémoire  particulière  qui 
MOUS  rappelle  le  souvenir  de  l'impression  que  nous  ont 
causée  certaines  odeurs  daus  des  conditions  déterminées. 

L'ouïe.  —  Le  sens  de  l'ouïe  est  destiné  à  nous  faire  per- 
cevoir les  sons.  L'oreille  est  sou  siège  :  c'est  par  lui  que 
nous  nous  mettons  en  rapport  avec  le  monde  qui  nous 
entoure  par  les  sons. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  des 
soins  de  propreté  que  nous  devons  donner  à  cet  organe, 
des  précautions  dont  nous  devons  l'entourer  pour  le  pré- 
stfver  de  tout  ébranlement  violent  et  inopiné  ;  nous  ren- 
voyons à  ce  que  nous  avons  écrit  à  ce  sujet  dans  notre 
tract  :  Hygiène  et  Éducation  physique  de  la  deuœi'ime  en- 
fance, période  de  deux  à  six  ans  (page  24-25).  Nous  nous 
anéterons  sur  ce  qui  a  trait  ù  l'éducation  de  ce  sens.  C'est 
par  TouTe  que  nous  nous  mettons  en  relation  intime  avec 
nos  semblables,  que  nous  recevons  leur  pensée  exprimée 
par  la  parole;  aussi  il  n'est  pas  besoin  d'établir  combien 
il  est  important  de  développer  et  de  discipliner  le  sens  de 
l'oàîe. 

Le  premier  but  que  doit  se  proposer  l'éducation  de  ce 
sensestla  finesset  c'esl-ft-dire  l'aptitude  d*6tre  impressionné 
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par  des  bruits  très  faibles.  On  ne  saurait  trop  recomman- 
der aux  familles  à  pousser  les  enfants  à  suivre  des  sons 
aussi  loin  que  possible  en  éloignant  progressivement  l*ob- 
jet  qui  les  produit,  une  montre,  parexemple.  La  délicatesse 
comme  la  mémoire  musicale,  quoique  d'une  moindre  im- 
portance, peuvent  être  utilement  exercées.  On  ne  saurait 
trop  développer  la  justesse  de  Coreille  dans  ses  rapports 
avec  la  justesse  aes  intonations  de  la  voix  parlée.  De  la 
justesse  du  son  de  la  voix,  de  son  accord  avec  la  pensée 
qu'elle  exprime,  dépend  souvent  le  succès  d'un  orateur.  On 
ne  saurait  trop  tôt  apprendre  à  un  enfant  à  lire  juste,  k  bien 
lire  en  un  mot,  puisque  l'homme  parle  parce  quil  entend 
parler,  et  qu'il  n'est  muet  que  parce  qu'il  est  sourd. 

La  vw.  —  L'œil  est  l'instrument  de  la  vue,  c'est  un 
instrument  d'une  délicatesse  merveilleuse;  aussi,  plus 
qu'aucun  autre  organe,  a-t-il  besoin  d'être  surveillé  el 
dirigé  d'une  manière  intelligente.  C'est  à  l'époque  qui  nous 
occupe  que  les  enfants  peuvent  contracter  des  maladies  qui 
ne  pourraient  être  gm^ies  plus  tard,  et  qui  deviendraient 
de  véritables  infirmités  pour  la  vie. 

L'œil  peut  être  le  siège  de  nombreuses  inflammations; 
nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  mères  de  pré- 
senter leur  enfaut,  qui  en  serait  atteint,  à  un  médecin 
plutôt  que  de  perdre  un  temps  précieux  à  essayer  tous 
les  remèdes  conseillés  par  les  bonnes  femmes,  leurs  voi- 
sines. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  soins  de  pro- 
preté que  nous  avons  recommandés  dans  la  première 
période  de  la  seconde  enfance;  il  en  sera  de  même  pour 
l'éclairage  des  chambres,  la  position  des  lits  par  rapport 
aux  fenêtres  ;  nous  reviendrons  toutefois  sur  ce  qui  a  d^ 
été  dit  à  l'occasion  de  la  myopie,  et  nous  entrerons  dans 
plus  de  détails  au  sujet  de  cette  inlirmité  qui  semble  se 
répandm  d'autant  plus  que  la  fréquentation  des  classes 
augmente,  qu'elle  est  dans  une  relation  [iresque  constante 
avec  le  nombre  de  ceux  qui  se  consacrent  à  la  construc- 
tion des  instruments  do  précision,  d'objets  d'horlogerie, 
au\  travaux  de  broderie  fine,  surtout  faits  à  la  lumière 
arlificiclle,  etc.,  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  myopie  dans 
les  villes  qu'à  la  campagne.  Nous  ne  saurions  trop  appeler 
sur  ce  sujet  l'attention  des  parents  el  des  maîtres  et  maî- 
tresses dai.s  les  écoles.  Les  parents,  co  nme  les  éducateurs, 
doivent  se  préoccuper  de  l'éducation  de  la  vue  des  enfants. 

On  doit  d'abord  s'efforcer  d'étendre  la  vue,  de  lui  donner 
une  plus  yrande  portée.  Cette  éducation  doit  s'adresser 
surtout  aux  enfants  des  villes  qui  ont  leur  vue  bOTnéflpar 
les  édifices  publics,  les  maisons  qui  les  entourent,  tandis 
que  les  habitants  de  la  campagne,  les  montagnanls  et  les 
marins  surtout,  ont  l'habitude  de  regarder  et  de  distin-  . 
guer  nettement  les  objets  à  dislance.  It  fant  profiter  de 
toutes  les  occasions  pour  habituer  les  enfants  des  villes  k 
regarder  à  une  distance  de  plus  en  plus  grande,  et  leur 
faire  rendre  compte  des  objets  qu'ils  auront  fixés. 

U  faut  ensuite  enseigner  à  l'œil  à  s'adapter  à  la  distance 
à  laquelle  se  trouvent  les  objets,  afin  de  les  voir  distîncto- 
ment,  en  quelque  sorte  savoir  allonger,  ou  raccourcir,  sa  vue 
comme  on  fait  pour  une  lunette  d'approche.  C'est  par  l'im- 
possibilité d'adapter  convenablement  l'œil  pour  <^tenir  une 
vue  nette  des  objets,  que  naissent  la  myopie  et  la  presbytie. 
Dans  la  première,  ou  ne  voit  distinctement  que  les  objets 
rapprochés ,  dans  la  seconde,  que  ceux  qui  sont  éloignés. 
Comme  nous  le  disions  plus  haut,  le  nombre  des  ipffp^s 
augmente,  et  s'il  y  ades  en&ntPp^^nt  myopes^  yia 


a  encore  beaucoup  plus  qui  le  deviennent.  La  petitesse 
des  apparlements  des  villes  coatribue  à  favoriser  la  myo- 
pie ;  U  eu  est  du  même  de  l'élroitesse  des  classes  eldes 
cours  oik  les  eufoots  passent  de  longues  heures  de  la  jour- 
née;.souvent  l'éclairage  est  insuffisant,  ou  mal  aménagé; 
l'installation  défectueuse  des  tables  et  des  bancs,  les  livres 
classiques  imprimés  en  caractères  trop  petits  avec  une 
oucre  trop  p&le,  sur  un- papier  trop  blauc,  sont  autant  de 
causes  de  la  myc^ie. 

Le  meilleur  remède  pour  la  prévenir,  ou  la  guérir, 
c'est  d'éloigner  les  causes  que  nous  venoos  de  signaler  et 
de  mettre  reniant  sous  des  influences  opposées.  Il  faudra 
le  placer  dans  des  pièces  spacieuses  sufiisammeut  éclairées, 
loi  donner  des  livres  imprimés  eu  caractères  nets,  et  lisi- 
bles, sur  du  papier  teioté;  Teucre  sera  d'un  beau  uoir. 
Les  bancs  répondront  à  la  taille  des  enfants,  les  pupitres 
si^roiiL  légèrement  inclinés;  ou  exercera  les  enfants  à  tra- 
vailler et  à  suivre  au  tableau.  On  les  habituera  à  se  tenir 
le  corps  droit  devaal  leur  pupitre,  comme  on  habituera 
les  jeunes  filles  à  ne  pas  s'incliner  «ir  leur  ouvrage  lora- 
qu'elles  font  des  travaux  de  broderie  ou  de  couture. 

Pjour  guérir  tm  enfant  déjà  myope,  un  le  placera  le  dos 
appuyé  sur  un  mur;  on  placera  devant  lui,  sur  un  pupitre 
mobile,  un  livre  que  l'on  met  d'abord  à  la  distance  où  il 
Jit  faciiement;  on  l'éloigaera  peu  à  peu,  à  proportion  que 
la  vue  s'améliormi,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  portée 
ordinaire.  Pour  l'emploi  de  lunettes,  il  sera  prudent  de 
consulter  un  médecin. 

La  myopie,  fâcheuse  pour  les  jeunes  flUes  dont  la  taille 
peut  se  dévier  squs  son  influence,  peut,  pour  les  garçons, 
devenir  un  obslaclc  au  choix  d'une  carrière.  Ces  considé- 
rations montrent  suffisamment  qu'il  est  important  de  pré- 
venir cette  inlirmité,  et  si  elle  existe,  de  s'efforcer  d'y 
porter  remède.  Si  l'enlant  tend  à  devenir  presbyte,  on  devra 
l'accoutumer  à  regarder  les  objets  et  à  les  décrire  en  les 
rapfHWïhant  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  tlislauce  de  20  à 
30  cealimètres,  portée  moyenne  de  la  vue. 

Il  liera  important  d'exercer  cbec  les  enfants  la  mémoire 
de  la  vue;  elle  renferme  la  mémoire  des  formes,  celle  des 
dimensions,  celle  des  rapports  des  divers  objets  entre  eux, 
ou.  des  diverses  parties  d'un  même  objet,  celle  des  cou- 
leurs. 

Ou  développera  cette  mémoire  en  habituant  l'enfant  à 
décrire  dans  ses  délaib,  les  yeux  fermés,  un  objet  qu'il 
aura  examiné  attentivement  quelque  temps  auparavant. 

Le  terme  de  l'éducation  de  la  vue  est  la  formation  du 
coup  iœil;  grâce  à  lui,  l'enfant  appréciera,  avec  précision 
et  netteté,  les  notions  des  mesures  de  surface,  de  volume, 
de  distance,  de  hauteur,  de  |xrofondear,  de  rapport  des 
ligues,  les  conditions  de  nombre,  les  teintesetles  nuances, 
la  rapidité  des  mouvemouLâ.Par  l'exercice,  on  apprendra  à 
se  rendre  facilement  compte  de  ces  diverses  notions  :  les 
choses  usuelles  de  la  vie,  les  jeux  eux-mêmes,  peuvent 
servir  à  la  formation  du  coup  d'œil.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  faire  remarquer  toute  l'imporlance  de  ce  développe- 
ment, et  de  rappeler  que  soit  dans  la  famille,  soit  à  l'école, 
pn.  doit  tout  faire  pour  l'atteindre. 

•  (A  ndvre.) 

D'  Blacuk,  a.  Houlès  et     Lb  Coih. 


Livres  offerts  en  4oa  i  la  bUbliothè<{ue 
de  la  Société. 

H.  Saint-Yves  d'Alveydre.  —  La  Mission  des  Juifs, 
1  vol.  grand  in-8<*de  i,000  pages,  Calmann  Lévy, éditeur. 
Paris  188S. 

(  Cet  ouvrage  de  longue  hal^ne,  fruit  des  patientes  recher- 
ches, et  des  longues  méditations  d'un  écrivam  émdit,  a  pour 
but  de  prouver  aux  plus  informés  parmi  les  Juifs,  au  nom 
de  leur  propre  Traditioo,  que,  dansehacune  de  leurs  patries 
d'adoption  dans  la  Chrétienté,  dans  l'Islam,  aux  Indes,  en 
Chine,  enfin  sur  toute  l'étendue  du  Globe,  iU  ont  tout 
intérêt  religieux  et  social,  collectif  et  individuel,  au  triomphe 
de  la  Synarchie  (avec  principes). 

€  H  a  été  utile  que  le  plan  eénéral  de  la  société  humaine 
fût  longtemps  caché  sous  les  hiéroglyphes  de  Moïse,  soos 
les  paraboles  de  Jésus,  et  que  les  gén^ations  Israélites  et 
chrelienees,  comme  le  tisserand  dont  parte  Lamartine,  tra- 
vaillassent en  arrière  à  la  trame  des  temps. 

»  Aujourd'hui,  éclairées  d'en  bas  parles  sciences  natu- 
relles, le^  intelligences  informées  par  l'iostruction  secondaiie 
veulent  voir  au  delà  de  l'hiéroglyphe  moîsiaque,  au  delà  de 
la  parabole  chrétienne,  sous  peine  de  rejeter  leur  fui.  ftme 
vivante  de  leur  société',  et  d'entraîner  tout  l'état  social 
judéo-chrétién  dans  les  convulsions  de  l'anarchie  rationnelle 
et  politique  ». 

Nous  recommandons,  aux  amateurs  de  la  bonne  érudition 
le  remarquable  chapitre  «  La  Science,  dont  Va^iquiU  »• 

U.  Saup-Yvbs  d'Alvhdrb.  —  Mission  des  ouoners;  bro- 
chure in-8°,3' édition,  Calmann  Lévy,éditeur.  Paris  1884. 

(Dans  ce  programme  d'économie  politique  et  sociale, 
l'auteur  engage  les  ouvriers  à  se  servir,avec  science,  du  sceptre 
c^ue  leur  donne  le  suffrage  universel,  pour  édiSer  des  insntu- 
tions  appropriées  au  monde  nouveau,  oui  partout  se  lève  de 
l'ancien.  «  Mais  que  tout  cela  soit  haut,  vaste,  aolfde,  établi 
sur  de  larges  bases  :  ^u'oa  ^  rci;oive  l'air  et  la  lumière  à 
flots;  que  les  générations  présentes  s'y  sentent  à  l'aise,  en 

Sleitie  possession  de  toutes  les  promesses,  de  tons  les  droits, 
e  toutes  les  libertés,  do  tous  les  héritages  que  leur'a  légués 
le  pnssé,  et  que  l'avenir  y  puisse  naître  et  se  lever  sans  que 
son  front  brise  les  coupoles,  et  les  fasse  crouler  sur  vos  têtes  ».} 

Direction  Génébalk  d£  la  statistiqdk  du  aOYAui» 
d'Itaue  (U.  Bodio).  —  Résultats  sommaires  de  l'Enquête 
sur  les  conditions  hyglénico-sanitaires  des  communes  de 
la  Péninsule.  Broch.  ia-8».  Rome  4885. 

(Les  questinmiaires  de  l'Enquête  portaient  sur  les  pointa 
suivants  H.  Topographie  de  la  commune;  2.  Climat;  3.  Eaux 
courantes;  4.  Êanx  stagnantes;  S.  Eaux  potables  ;  è.  Eaux 
minérales  et  tliermales;  7.  Cultures;  8.  Activité  et  occu- 
pations des  halnlanls;  9.  Recensement  et  mouvement  de  la 
population;  10.  Son  état  physique;  11.  Voies  et  bAbfta^ 
lions;  13.  Bétail;  13.  Alimentation;».  Gmetières;  IS Rè- 
glements saoilaires  et  Personnel;  16.  Vacdnatlon;  17.  Ma- 
ladies de  l'homme;i8.  Maladies  des  animaux;  19.  Enfanta 
trouvés,  et  Asiles  de  l'enfance;  20.  Prisons. 

Plusieurs  de  ces  questions  ayant  été  déjà  traitées  par  nous, 
dans  ces  colonnes,  nous  nous  bornerons  à  résumer  les  ren- 
seignements que  fournit  l'enquête  sur  la  Moiaria. 

D'après  une  enquête  de  1^  sur  les  locaUtés  traversées 
parles  chemins  de  fer,  sur  359  circonscriptions,  194  étaient 
plus  ou  moins  infectées  par  la  malaria,  et  6Î!  seulement  en 
étaient  indemnes.  L'influence  pernicieuse  de  la  malaria  s'é- 
tendait sur  une  surface  de  100  é  120,000  kilomètres  carrés 
sur  laquelle  vivaient  5  À  6  millions  d'Individus. 

L'enquéle  actuelle  établit  que  sur  8,249  communes,  3,165 
sont  gravement  infectées  par  la  malaria;  dans  2,K20  on  ob- 
serve un  certain  nombre  de  fièvres  continues  de  nature 
paludéenne,  et  2,ït58  sont  indemnes.) 

(Compte  rendu  du  Secrétariat.) 


Propriétaire-Gérant  :  l>'  db  Putra  Santa. 
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Paris,  ce  4  Février  4886. 

L'Bdintal  de  Villepinte,  pour  le  traitement 
des  phtisiques 

.Notre  sympathique  et  savant  confrère  le  D''  Riant  vient 
de  publier^  sous  ce  titre,  une  très  intéressante  étude 
A'h^yih^  tèospitaUère,  où  les  idées,  les  faits,  les  chiffres 
abondent,  et  que  termine  la  description  d'un  hùpital  nou- 
veau, spécial  pour  les  phtisiques;  c'est  donc  une  œuvre 
complète,  où  les  notions  de  principes,  de  théorie,  sont 
flxpâriittBDtAIement  vérifiées  :  la  pratique  venant  confirmer 
dans  8M  résultats  les  données  du  problème  scientifique 
et  socinl  soulevé  par  la  question  de  la  phtisie.  Je  dis 
scientifique  et  social,  car  si  la  science  révèle  le  danger  du 
traitement  des  phtisiques  au  milieu  des  salles  des  hôpi- 
taux généraux  et  demande  pour  eux  un  hôpital  spécial, 
l'ui^nœ  de  cette  mesure  n'est  pas  moins  réclamée  par 
l'impossibilité  où  Ton  est,  avec  la  meilleure  bonne  volonté, 
de  traiter  les  phtisiques  ouvriers  ou  indigents,  soit  à 
domicile,  où  tout  manque,  soit  dans  les  hôpitaux  géné- 
raux, où  la  place  fait  toujours  défaut  pour  ces  malheu- 
reux chroniques.  D'ailleurs,  ni  à  l'hôpital,  quand  ils 
peuvent  réussir  à  y  obtenir  un  lit  pour  qudques  jours, 
ni  à  domicile,  où  le  traitement,  le  bien-être,  l'hygiène 
(celte  partie  la  plus  importante  de  la  thérapeutique  de 
la  phtisie)  laissent  tant,  si  ce  n'est  tout;  h  désii-er,  —  les 


il)  Broch.  iD-8°,  de  36  p.,  aver  uue  vue  de  l'Hôpital,  par  1c  Dr 
A.  RiAM.  J.-B.  Bailllère,  Paris,  1885. 


FEUILLETON 
Musique  et  Hygiène. 

Notre  éminent  collègue  de  la  Société  française  d'hygiène, 
te  Pelice  LàTorrb,  l'auteur  distingué  que  connaissent 
bien  les  lecteurs  de  ce  journal,  vient  de  nous  envoyer 
sur  la  Musique  et  l'Hygiène  une  délicieuse  brochure  trop 
courte  malgré  ses  lâo  pages.  Le  titre,  hfttons-nous  de 
1c  dire,  ne  donne  qu'une  idée  re.streînte  de  l'ouvrage. 
lA  matière  traitée  est  plus  vaste;  elle  comprend,  non 
seulement  l'influence  de  la  musique  sur  1  organisme, 
mais  aussi  celle  des  sons  non  rythmés,  des  bruit»  et 
même  de  l'absence  de  bruits  et  des  sons:  du  silence. 
Nous  y  gagnons  ainsi  d'ingénieuses  considérations  sur 
cet  état  spécial  de  l'esprit  qu'on  a  décrit  sous  le  nom 
d'agoraphobie,  fille  du  silence  suivant  l'auteur.  Jamais, 
à  son  avis,  cette  terreur  particulière  n'envahit  le  voya- 
geur parcourant  les  lieux  les  plus  déserts,  si  les  bruits 
naUirds  de  la  pluie  ou  de  la  foudre  viennent  distraire 


phtisiques  ne  peuvent  espérer  trouver  les  conditions 
nécessaires  à  leur  guérison. 

Il  y  a  longtemps  qu'à  l'étranger,  on  a  reconna  cette 
vérité.  Et  l'auteur  nons  mfmtre  que,  —  bien  avant  le 
soupçon  ou  la  démonstration  de  la  contagion  de  la  phti' 
sie,  —  nos  voisins  d'outre-Manche  avaient  préparé  des 
asiles  spéciaux  pour  y  soigner  les  poiirinaires.Le  chapitre 
où  le  docteur  Riant  nous  donne  des  renseignements  sur 
les.  hôpitaux  de  phtisiques  en  Angleterre,  est  plein  d'in- 
térêt, encore  que  l'on  se  sente  quelque  peu  humilié  de 
voir  à  l'étranger  une  charité  si  intelligente,  si  générale, 
si  généreuse,  sur  un  point  où,  en  France,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  nons  avons  beaucoup  plus  discuté  que  nous 
n'avons  agi. 

«  Il  existe  en  Angleterre  un  grand  nombre  d'hôpitaux 
spéciaux  pour  la  phtisie  (consomption)  et  pour  diverses 
maladies  de  poitrine  (encore  réunies  dans  quelques  éta- 
blissements). Nous  citerons  parmi  les  plus  importants  : 

■»  The  royal  hospital  for  diseasen  of  tke  chest,  ou  Royal 
chest  hospital,  Gty-road,  London,  £.  C,  fondé  en  1814  ; 
c'est  le  premier  hôpital  ouvert  en  Europe  pour  le  traite- 
ment de  la  phtisie  ;  il  a  été  rebâti  en  1863;  une  aile  y  a 
été  ajoutée  en  1876-77  ;  et  une  nouvelle,  commencée  en 
1883,  va  être  terminée.  L'hôpital  contiendra  alors  100 
lits. 

»  The  hospital  for  consomption  ar^diseasesof  theehest^ 
Hrompton,  London,  S.  W.,  fondé  en  1843.  Cet  hôpital 
contient  347  lits,  dont  210  dans  les  anciens  bâtiments, 
et  137  dans  les  constructions  récemment  élevées. 

1)  The  City  of  London  hospital  for  diseases  of  thc  chest, 


son  oreille.  C'est  pour  rompre  le  silence  que  le  poltron, 
sur  la  route  déserte,  chante  la  chanson  qui  ranime  son 
courage.  C'est  pour  rompre  le  silence  que  l'enfant,  qui 

ftrend  peur  dans  la  nuit,  appelle  sa  mère,  ou  réveille 
es  échos  d'une  maison  silencieuse  en  faisant  raisonner 
ses  talons  sur  le  parquet,  en  agitant  des  clefs,  en  jetant 
quelque  objet  à  terre.  C'est  toujours  pour  la  même  raison 
que  la  sentinelle  aux  extrêmes  avant-postes,  recrue  de 
frai  -he  date  le  plus  souvent,  apeurée  par  le  silence  de 
la  nuit,  tire  sur  des  ennemis  imaginaires  et  donne 
l'alarme  à  tout  un  camp  endormi.  L'auteur  en  parle  par 
expérience.  Il  a  pu  rechercher  sur  lui-même  la  vraie 
cause  de  cet  étrange  état  psychologique,  grâce  à  une 
petite  aventure,  que  dans  ce  feuilleton  qui  n'a  ni  la 
rigueur  ni  la  prétention  d'un  compte  rendu,  noua  nfi 
pouvons  résister  au  plaisir  de  rapporter. 

Parcourant  à  cheval,  par  une  de  ces  nuits  épaisses 
merveilleusement  choisies  pour  ce  genre  d'expériences^ 
l'une  des  plages  les  plus  désertes  de  la  Sardaigne,  il  fut 
pris  du  vertige  des  solitudes,  en  termes  vulgaires,^  d'nu 
peu  de  peur.  Peur  de  quoi  se  demande-t-il7 


so 
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Victoria  Park,  London,  fondé  en  1848  ;  un  nonreau  bâli- 
roent  a  été  ouvert  en  1855.  Cet  hôpital  contient  164  lits, 
répartis  dansdes  salles  de  deux,  quatre, six,  huit,  douze, 
seize  Hts. 

»  The  hospital  for  consomption^  Mount-Vemon,  Uamp- 
stead,  NorUi  London,  fondé  en  1860;  il  contient  36  lits. 

D  The  royal  national  hospital  for  consomption  and  for 
diseases  of  the  ckest,  on  ths  separate  prmciple,  Ventnor, 
Uodercliff,  Isle  of  Wight,  fondé  en  1868.  Cet  hôpital  con- 
tient actuellement  100  lits;  de  nouvelles  constructions 
en  cours  d'exécution  donneront  50  lits  en  plus.  Le  trait 
caractéristique  de  cet  hôpital  est  que  chaque  malade  a  sa 
chambre  séparée,  et  qu'il  y  trouve  autant  que  possible 
les  avantages  matériels  et  moraux  du  ches-soi.  Ces  cinq 
hôpitaux  renfermeraient  donc  près  de  800  Uts(797)  ;  mais 
il  est  juste  de  rappeler  que  l'on  ne  reçoit  pas  exclusive- 
ment des  phtisiques  dans  tous  ces  établissements.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  sont  des  coMomptionrhospitals  pro- 
prement dits  ;  les  autres  admettent  concurremment  les 
difiéreotes  maladies  de  poitrine. 

Par  ces  diverses  fondations,  on  se  propose  i 
aux  phtisiques  un  asile  temporaire,  des  soins  m 
hygiéniques,  un  confortable  qui  leur  man 
mettre  à  ceux  qui  les  entourent  de  continu 


leur  vie;  on  s'efforce  de  soutenir  moralement! 
enfin,  en  réunissant  sur  le  même  point  un  si 
bre  de  malades  choisis  surtout  «  m  the  early  or  i 
stage  of  the  disease  >,  on  espère  fournir  aux  médéa 
une  occasion  exceptionnelle  d'étudier  la  phtisie  sous 
toutes  ses  formes,  de  recueillir  des  observations  com- 
plètes, de  trouver  des  remèdes  plus  efficaces,  ou  au  moins 
d'assurer  une  préservation  plus  certaine. 

On  peut  juger  de  l'utilité  de  ces  h^itanx  spédaux  par 
les  chifires  ci-après  : 

«  Le  nombre  des  malades  internes  traités  au  Royal  chest 
hospital  de  City  Road  a  été,  en  1884,  de  10,694;  celui 
des  malades  externes  s'est  élevé  à  33,994  pour  la  même 
année. 

>  L'faô{àtal  de  Brompton  a.  reça,  en  1883, 1,763  malades 
internes,  et  donné  73,f56  consultations  anx  malades 
externes. 

»  L'hôpital  de  Victoria  Park  a  traité,  en  1884,  904  ma- 


lades internes,  et  donné  des  consoltations  à  15,485  ma- 
lades externes. 

1  L'hôpital  for  consomptiond'Hampsteàd  a-reça^  en  1884, 
!230  malades  internes,  et  donné  3,141  consultations  à  des 
malades  externes. 

B  L'hôpital  de  Vmttwry  dans  l'Ile  de  Wightt  a  soigné,  en 
1884,  608  malades  internes.  » 

Voilà  pour  l'efficacité,  pour  la  charité,  pour  l'œuvre 
sociale.  Quant  à  l'utilité  scientifique,  au  progrès  du  trai- 
tement et  de  l'hygiène  de  cette  catégorie  de  nudades,  il 
suffit  de  dire  que  les  sommités  du  corps  médical  de  l'An- 
gleterre sont  à  la  tète  de  ses  services  hospitaliers. 

L'auteur  se  demande  si  le  chiffre  des  phtisiques  en 
France,  à  Paris,  et  dans  nos  grandes  villes,  ne  justifierait 
pas  le  même  luxe  d'hôpitaux  spéciaux.  Et  la  statistique 
qu'il  nous  donne  ne  nous  laisse  qu'un  profond  regret  de 
reconnaître  que  si  peu  a  ^té  fait  jusqu'ici  contre  un  fléau 
qui  nous  coûte  la  perte  d'une  partie  si  considérable  de 
notre  population  jeune  et  active.  La  démonstration  trop 
i^ente  de  l'influence  héréditaire  et  des  effets  de  la  cou- 
les mesures  d'hygiène,  de  prophylaxie  phis 
re.  Si  grave  qu'il  soit,  un  fléau  n'est  pas  au 
lurces  de  ia  science,  quand  on  peut  en  com- 
;  )âiAffî7a  transmission,  et  quand  on  connaît,  comme 


es  conditions  de  sa  propagation, 
'fait,  dans  notre  pays,  pour  le  trait^nent  ou 
lâxie  de  la  phtisie,  chez  les  ouvriers,  chez  les 
7  Les  esprits  les  plus  progressistes  ont  voulu 
leur  appliquer  les  moyens  employés  pour  les  malades 
riches,  pouvant  disposer  de  leur  temps,  et  chercher  sous 
un  climat  plus  favorable  le  remède  à  leur  mal,  ou  y 
échapper  au  moins  aux  occasions  d'en  souffrir  ou  d'y 
succomber.  L'auteur  rend  justice  anx  intentions,  et(^ 
plaudit  aux  tentatives  de  Sânatoria  appliquées  à  l'enfance 
à  titre  préventif.  Pour  les  adultes,  qu'on  ne  saurait 
arracher  à  une  famille  n'ayant  pas  les  moyens  nécessaires 
pour  les  suivre,  et  les  transporter  loin  de  l'atelieroù  il  leur 
faut,  dans  les  périodes  de  rémission  de  la  maladie,  gagner 
leur  pain,  il  nous  montre  une  belle  solution  déjà  réalisée 
depuis  cinq  ans,  à  la  porte  de  Paris,  près  de  l'atelier  et 
de  la  famille. 

«  Une  Société  charitable  a  fondé,  le  19  mars  1880,  à 


c  Je  ne  sais;  toujours  est-fl  que  j'avais  perdu  mon 
calme  et  ma  quiétude  ordinaires.  Je  commençais  à  m'agiter 
et  à  me  tourner  en  toussens;les  oreilles  me  bourdonnaient, 
tandis  que  devant  mes  yeux,  dans  des  rondes  folles, 
dansaient  des  images  fantastiques.  Pour  rompre  te  silence, 

1'*essayaidediaoter,d'exGitermamoaturedelavoix;envain, 
'obsession  était  plus  forte.  Ha  poitrine  oppressée  semblait 
porter  la  pierre  d  un  sépulcre,  mes  mouvements  devenaient 
pénibles  et  lents;  faute  de  souffle  ma  voix  s'éteignait, 
mes  forces  m'abandonnaient,  quand  tout  à  coup,  pour 
comble  de  bonheur,  mon  cheval  s'arrête,  se  cabre,  dresse 
les  oreilles,  tremble  et  ouvre  tout  grands  ses  naseaux. 
Incapable  de  donner  de  l'éperon,  je  sens  ma  tête  tourner, 
et  j'allais  rouler  entre  les  ïambes  de  ma  béte,  lorsqu'un 
hurlement  épouvantable  déchire  l'air  à  qu^ques  pas. 
C'était  un  loup  plus  effrayé  que  nous  peut-être.  A  ce 
cri,  instantanément  nous  fûmes  délivrés,  cheval  et  cavalier, 
.de  l'angoisse  q^ui  nous  torturait.  Avec  la  rapidité  d'une 
déchaîne  électrique,  à  ce  bruit  produit  par  un  être  vivant, 
fût-ce  un  loup,  la  peur  s'évanouit  comme  l'édair  dans 
la  nue.  Quelques  coupsde  revolver  à  l'adresse  du  fuyard 


achevèrent  la  cure  et  je  pus  continuer  ma  rente  dans 

le  calme  le  plus  parfait.  » 

Du  silence  passons  à  la  musique. 

L'un  des  premiers  chapitres  est  consacré  à  mettre  en 
.  relief  le  merveilleux  pouvoir  de  l'art  des  sons,  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  La  mythologie  grecque  et  romaine, 
l'histoire  du  peuple  juif  en  fournissent  une  foule  d'exem- 
ples, choisis  et  rapportés  par  notre  confrère  avec  cette 
grâce  badine  et  narquoise  qui  est  un  des  plus  ^ands 
charmes  de  son  livre.  Il  voit  même  dans  la  musique  le 
trait  d'union  entre  ia  religion  païenne  et  catholique, 
mais  plus  loin,  il  dépouille  tout  scepticisme  pourd^- 
rer  que  la  musique  estd'essence  divine,  non  de  concep- 
tion humaine,  il  l'entend  au  point  de  vue  panthéiste. 
La  principale  raison  qu'il  en  donne,  c'est  l'influence 
remarquable  des  vibrations  sonores  sur  toute  l'échelle 
animale.  Pauvre  logique  humaine!  il  y  a  au  moins  un 
système  philosophique  ou  plutôt  cosmogonique  qui  farou- 
verait  précis^ent  dans  ce  fait  un  aliment  en  faveur 
de  la  thèse  opposée.  Les  partisans  de  cette  cimceptionde 
l'univers  qu'ont  vulgarisée  et  complétée  Figuier,  Fiant- 
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Villepirïie  (Seine-et-Oise),  à  une  demi-heure  de  Paris,  un 
btoiUl  destiné  à  recevoir  et  à  soigner  les  jeunes  filles 
|iOnittires.  Situé  au  milieu  d'ua  vaste  parc  de  li  hec- 
tarea,  eât  hôpital,  un  ancien  château  transformé  pour 
celte  nouvelle  destination,  ne  contient  encore  que  130 
Itts^  Des  (xmstructions  importantes  en  cours  d'exécution, 
spécLalement  disposées  pour  le  traitement  des  phtisiques, 
(XHDprenant  de  nombreux  services,  des  salles  d'inhala- 
tioa,  des  laboratoires,  un  vaste  jardin  d'hiver  (de  près  de 
700  niètres  carrés),  servant  de  promenoir,  etc.,  permettront, 
l  aiiiii:e  prochaine,  d'élever  à  200  le  nombre  de  lits  de 
cet  bûpital  spécial .  et  de  donner  aux  malades  tout  le  con- 
fortable pos^le. 

B  Un  Comité  médical,  présidé  par  M.  le  D' H.  Guéneau 
de  Hossy,  a  la  haute  direction  des  services  médicaux  et 
hygiéniques  de  l'hôpital  de  Villepinte. 

»  Depuis  la  fondation.  1,337  malades  françaises  et  73 
de  nationalités  étrangères  y  ont  été  hospitalisées. 

»  Dans  l'année  1884,  362  malades  j  ont  été  traitées; 
en  omre  2,180  malades  externes  ont  reçu  des  consulta- 
tiolts  et  les  médicaments  prescrits.  Les  consultalions  ont 
lieu  trois  fois  par  semaine,  17,  rue  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, dans  la  maison  des  sœurs  de  Marie-Auxiliatrice, 
qui  fonrait  le  personnel  dévoué  auquel  sûnt  confiées  les 
malades  de  ViU^nte. 

9  n  y  a  à  Villepinte  deux  sections  complètement  dis- 
tinctes et  habitant  deux  bâtiments  tout  à  fait  isolés,  tant 
par  leurs  dispositions  matérielles  qu'au  point  de  vue  du 
personnel  :  la  section  des  adiUtes  et  la  section  des  enfants, 
■  Dans  la  section  des  adultes,  on  pratique  l'isolement 
absolu  des  malades  en  observation,  dos  anémiques,  et 
des  différents  degrés  de  la  maladie  confirmée. 

a  La  section  des  enfants  est  composée  d'enfants  nés 
de  parents  phtisiques.  104  jeunes  sujets  de  3  à  15  ans  y 
ontété  soignés  depuis  l'ouverture  de  cette  fondation.  Une 
bygièoe  spnéciale  règle  la  journée  et  le  régime  de  ces  enfants, 
ï  l'e^  de  prévenir  le  développement  de  la  tare  héréditaire. 

>  Lo  Comité  médical  étudie  toutes  les  questions  d'hy- 
giène soulevées  par  1* hospitalisation  des  phtisiques  et  la 
préi-ention  de  la  tuberculose.  Secrétaire  général  de  ce 
e^p^^  le  C  Riant  se  réserve  d'entrer  plus  tard  dans  le 
éStià  éa  fonctionnement  hygiénique  et  médical  de  Ville- 
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pintCy  et  dans  l'exposé  scientifique  des  résultats  obtenus. 
Pour  aujourd'hui,  il  se  borne  à  informer  les  médecins,  les 
h^énistea  et  les  personnes  charitables  qui  s'intéressent 
à  une  catégorie  de  malades  si  nombreuse  et  si  longtemps 
délaissée  que,  depuis  cinq  ans,  une  solution  pratique  a 
été  donnée  à  la  question  du  traitement  des  phtisiques, 
dans  un  hôpital  spécial,  situé  dans  le  voisinage  de  Paris, 
et  ouvert  aux  malades  de  hi  grtmde  ville.  C'est  une  bonne 
fortune  pour  la  science  comme  pour  l'humanité.  » 

Puisse  un  plaidoyer  aussi  convaincwt  attirer  k  l'œuvre 
des  adhésions  nombreuses,  et  un  concours  efficace  ! 

D'  J.-M.  CVBNOS. 


Les  Rapports  Jacquot  et  Keller. 

Nous  allons  actuellement  emprunter  aux  remarquables 
rapports  de  MM.  Jacquot  (1)  et  Kellrb  (2)  les  rensëi- 
gueroents  qu'ils  fouroissent  sur  nos  principales  stations 
Uiermales,  en  commençant  par  celtes  de  Pougues  (Nièvre) . 

Ces  documents  confirment  l'Importance  et  la  valeur 
des  eaux  de  Pougues,  telles  que  nous  les  avons  fait 
ressortir  l'an  dernier  dans  im  article  spécial  (3). 

I.  —  Bay port  Jac^ut. 

«  Pougdbs-lïs-Eabx.  —  Village  du  Nivernais,  situé 
non  loin  de  la  Loire,  à  195  mètres  d'altitude.  C'est  une 
des  stations  du  <^emin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  par  le 
Bourbonnais,  à  241  kilomètres  de  la  première  ville  et  à 
13  de  Nevers . 

»  Il  y  a  deux  sources,  mais  une  seule  est  utilisée, 
c'est  la  fameuse  source  Samt-Léger,  dont  la  notoriété 
remonte  aux  Valois.  Elle  a  été  analysée  pour  la  première 
fois  en  1778  par  Costel  et  successivement  par  Duclos,  Geof- 
froy et  Hassenfratz.  En  1837,  fioullay  et  Henry  eu  ont 


{i)  Mémoire ntr  ka  ttatiota  d'Eaua> minérales  de  la  France.  Rapport 
ao  HioiBtre  da  Commeroa,  par  H.  Jagqdot,  Inspertear  général  des 
Mines,  membre  du  Comité  ctRuiUtatif  d'hygiène  de  France,  i  Voir  Jour- 
nal dhygiène,  a»  487.] 

(2)  Statittique  détaillée  des  Sources  minérales  expioitées  et  autori- 
sées en  France  et  en  Algérie  au  1*'  Juillet  18S3.  Rapport  au  Hinistre 
des  Trarnux  publics,  par  M.  0.  Kellbh,  ÎDgéaienr  en  cher  des  mines. 
(Voir  Journal  d'hygiène,  n»  488.) 

(3]  Le»  Eaux  de  Pougues  au  point  de  vue  hygUnique.  [Voir  your- 
nat  d'hygiène,  vol.  X,  p.  223). 


loarion,  etc.,  verraient  justement  dans  la  sensibilité  de 
l'animal  à  l'barmonie  des  vibrations,  l'origine,  le  point 
de  départ  de  la  conception  et  du  développement  de  l'art 
des  H>as  chez  l'homme. 

Gardon»-DOU8,  quoi  qu'il  en  soit,  de^river  le  lecteur 
dtt  eoneusea  observations  que  M.  La  Torre  a  faites  sur 
ce  pcÉit  :  Une  sonnette  attachée  au  coo  d'un  chef  de 
He  ftiilHt  pour  maintenir  Tordre  et  l'union  dans  la  masse 
d'an  troupeau.  Plus  d'une  unité  s'égarerait  sans  cet  arti- 
fice acoustique.  Dans  certaines  parties  de  la  Suisse,  les 
bestiaux,  plus  raisonnables  en  cela  que  nombre  de  sol- 
dais qui  oublient  l'heure  de  la  retraite,  rentrent  ôdèle- 
m&at  au  bercail  dès  qu'ils  entendeiit,  vers  le  soir,  les 
dociles  de  leur  village.  L'&ne  est  loin  d'être  réfractaire 
BU  pouvoir  des  sons  rythmés.  Les  conducteurs  de  mules 
aveut  bien  que  le  meilleur  moyen  d'accélérer  la  course 
de  ces  animaux,  surtout  pendant  la  nuit,  c'est  de  leur 
dtanter  un  petit  air.  Le  sifflet  surtout  semble  avoir 

[  pour  Je  baudet  un  chanue.extraordinaire. 
-  L'on  de  ces  auadrupèd^,  logé  dana  une  ëcorie  de  ki 

ypjny'pf'^  me  ae  Viterbe,  élût  si  sensible  à  ce  genre  de 


musique  que  jamais,  d^  qu'il  entendait  siffler,  il  ne 
manquait  de  répondre  aux  modulations  en  déchirant 
l'air  de  sa  voix  de  stentor.  Au  sortir  du  théâtre,  les 
mauvais  plaisants  qui  connaissaient  le  goût  particulier  de 
l'ftoe  mélomane  venaient  trop  souvent  lui  donner  une 
petite  aubade,  au  grand  désespoir  des  voisins,  qui  se 
rftdi^nt  et  réclamèrent  l'exil  du  trop  bruyant  chan- 
teur. Chez  les  oiseaux,  le  pouvoir  des  sons  est  à  son 
apogée.  Un  médecin  de  l'armée  italienne,  qui  avait,  en 
Grimée,  partagé  sa  tente  avec  le  célèbre  auteur  de  la  Stella 
confidente^  avait  conservé  pour  cette  délicieuse  mélodie 
une  grande  affection  et  la  serinait  souvent  à  un  canari. 
Pen(mnt  tout  le  temps  ^ue  vibraient  les  notes  du  chant  har- 
monieux, l'oiseau  se  laissait  prendre  sans  songer  à  fuir.  Il 
devint  par  la  suite,  grâce  à  la  romance  populaire,  extrême- 
ment familier.  M.  La  Torre,  qui  a  voulu  répéter  l'expé- 
rience sur  d'autres  serins,  n'a  obtenu  aucun  résultat  avec 
la  Stella  confidente.  Cependant  avec  un  moti^de  la^  ^<^- 
ma  «  A  tes  pieds,  Norma  »  il  jBut  plus^d^'  sueo£^;\rT|/> 
Dans  les  chapitres  suivants  S^m^St^VW^E^ 
physiologiques,  patholog^queE,  thérapeutiques  de  la  musi- 


fait  une  nouvelle  étude.  Hialhe  y  a  constaté  la  {vésence 
de  l'iode.  L'analyse  la  pins  récente  et  la  plus  complète 
est  celle  qui  a  été  exécutée  en  1884,  sous  la  direction 
de  M.  l'iDgénieur  en  chef  Carnot,  au  Bureau  d'essais  de 
l'Ecole  des  Hines.  Les  résultats  en  sont  consignés  dans 
lé  tableau  suivant  : 

Bicarbcmates  de  chajiz,  de  magnésie,  de 
protoxyde  de  fer,  de  potasse,  de  lilhine 

et  de  soude   'în^SSai 

Solfiftte  de  soude   0  176? 

Chloruie  de  sodium   0  2120 

SOiee   0  0340 

Matière  organique   0  002S 

Total  .  .  .  .  3^-3846 
Acide  carbonique  libre  2  1178 

Total.  .  .  .  58^5024 

«  Le  bicart>onate  de  protoxyde  de  fer  y  figure  pour 
0»^9.  Il  y  a  en  outre  2»''1178  d'acide  carbonique  libre. 

»  L'eau  de  Fougues  est  donc  bicarbonatée,  calcique, 
BOdique  et  ferrugineuse.  Ëlle  est  de  plus  très  gazeuse. 

9  La  source  ^nt-L^er,  qui  prend  naissance  à  l'inté- 
rieur du  TÎlbge,  est  à  la  température  moyenne  du  lieu» 
soit  12°  centigr.  Son  débit  ne  dépasse  pas  74  hectcditres 
par  34  heures. 

»  Sur  les  lieux,  elle  est  presque  exclusivement  employée 
en  boisson.  11  y  a  néanmoins  à  Fougues  un  établissement 
renfermant  19  baignoires,  3  bains  de  siège,  S  salles  de 
grandes  douches,  une  pour  chaque  sexe,  et  4  cabinets 
pour  douches  ascendantes,  en  cercle,  etc. 

»  L'eau  de  Fougues  est  l'objet  d'un  commerce  d'ex- 
portation considérable. 

»  En  1881,  la  station  a  été  fréquentée  par  environ  i.SOO 
malades. 

>  Far  décret  du  4  août  1860  la  source  Saint-Léger  a 
été  déclarée  d'intérêt  public.  » 

II.  —  R«i»|Mnpt  O.  KelleF. 

H.  0.  Keller  divise  les  eaux  minérales  en  quatre 
groupes,  d'après  leur  caractère  médico-chimique  prédo- 
minant, savoir: 

l"  Eaux  sul/uretises  (hydrog^e  sulfuré  à  l'état  libre, 
on  à  l'état  de  sulftu«  alcalin)  ; 


2°  £aux  alcalines  (prédominance  de  la  soude  à  l'état 
de  carbonate  ou  de  bicarbonate)  ; 

3°  Eaux  ferrugineuses  (sels  alcalins  ou  calcaire» 
accompagnés  de  carbonate  de  fer)  ; 

4°  Ëaux  salines  (complexes:  caractérisées  par  le  chlo- 
rure de  sodium;  le  sulfate  de  soude;  le  carbonate  ou 
sulfate  de  chaux). 

Fougues  (Nièvre)  appartient  au  4'  groupe,  3*  catégorie. 

Nombre  de  sources  :  —  Saint-Léger,  plus  deux  autres 
sources  non  exploitées. 

Nature  des  eaux,  —  Bicarbonatées,  calciques,  ferru- 
gineuses. 

Sitmtion  géologique.  —  Terrain  jurassique. 
Température  de  l'eau.  —  Saint-Léger  12"  c. 
Débit  moyen  par  minute,  —  Saint-Léger,  4  litres  9. 
Nombre  de  baignoires,  —  23. 
Nombre  des  malades  en  1881.  —  l,lî39. 
Date  des  actes  administratifs.  —  Lettres  patentes  do 
1670.  —  Décret  d'utilité  publique  du  4  août  1860. 

m.  —  ABslyie  Bovet. 

H.  le  D'  Charles  Bovet,  médecin  inspecteur,  dans  un 
trav£Ûl  remarquable  récompensé  par  l'Académie  de 
Médecine,  a  rapproché  les  analyses  chimiques  faites  à 
diverses  époques  sur  la  source  &int-Léger  et  en  a  éta- 
bli la  concordance. 

S'inspirant  des  idées  de  Frézénius,  qui  ne  reconnaît 
qu'à  l'analyse  expérimentale  une  valeur  réelle  et  positive, 
il  arrive  à  cette  conclusion  : 

fi  L'eau  minérale  de  Fougues-Saint- Léger  est  remar- 
quable par  la  proportion  d'acide  carbonique  (plus  de  3 
grammes  par  litre)  et  de  bicarbonates  de  chaux,  sonde, 
fer  et  magnésie  qu'elle  ccmtient.  » 

Ajoutons,  en  dernier  lieu,  que  notre  habile  et  savani 
confrère  est  parvenu  à  doser  Viode  et  Varsenie  dans  l*ean 
minérale  de  Saint-Léger. 

IV.  —  I^es  e«ux  de  Poacues      point  de  vue 

Il  nous  paraît  opportun  de  rappeler  deux  paragraphes 
de  l'article  que  nousavons  consacré  aux  eaux  de  Fougues 
étudiées  au  point  de  vue  hygiénique. 


que  sur  l'être  humain.  Faute  d'espace,  nous  ne  pouvons, 
à  notre  grand  regret,  insister  ici  que  sur  trois  des  con- 
sidérations les  plus  originales  émises  dans  ces  dernières 
parties  de  la  brochure.  Le  remarquable  article  publié 
sur  le  même  sujet  dans  les  «  Fropos  du  Docteur  »  de 
notre  distingué  collaborateur  Honin,  pourra  du  reste, 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  usent  pas  l'italien, 
combler  avantageusement  cette  lacune  forcée. 

L'étude  monotone  des  gammes  est  parfois  fort  nuisible 
à  certains  enfanta  nerveux.  L'auteur  a  traité  une  petite 
fille  qui  était  prise  d'attaques  choréiques  chaque  fois 
qu'elle  se  mettait  au  piano.  Malgré  sa  répugnance  et 
ses  pleurs,  depuis  <teuz  uis,  on  lui  imposait  Fétude 
4e  la  musique,  et  depuis  deux  ans,  ses  doigts  indociles 
agités  de  mouvements  convulsifs  de  plus  en  plus  vio- 
lents ne  parvenaient  pas  à  parcourir  régulièrement  le 
clavier.  Fius  tard,  au  régiment,  notre  savant  collègue 
dut  faire  réformer,  pour  épilepsie,  un  jeune  élève  musi- 
cien ;  le  mal  comicial  avait  fait  son  apparition  le  jour 
oi^  le  jeune  soldat  avait  commencé  l'étude  de  son  ins- 
trument. Un  autre  élève,  à  l'école  des  clairons,  fut  pris 


de  la  m^e  manière  d'un  tic  convulsifdc  la  face,  qui  lui 
faisait  émettre  dans  ses  sonneries  les  plus  horribles  fausses 
notes  et  lui  attirait  ainsi  de  fréquentes  punitions.  D'où 
ce  sage  conseil  aux  parents  :  Avant  de  faire  commencer 
aux  enfants  l'étude  de  la  musique,  il  faut  pour  ainsi 
dire  les  tâter  (saggiare),  essayer  sur  eux  l'effet  des  divers 
tons  musicaux  plusieurs  fois  répètes.  L'avis  d'un  méde- 
cin, la  vigilance  d'un  maître  consciencieux  sont  fort 
utiles  dans  ces  débuts. 

Notons,  en  second  lieu,  l'explication  anatomo-physio- 
logique  de  la  bizarre  passion  du  roi  de  Bavière  pour  la 
musi(iue.  On  sait  que  le  roi  Louis  aime  à  entendre 
certaines  œuvres  musicales,  seul,  dans  une  salle  com- 

Slètement  vide,  obscure  et  souvent  au  milieu  de  la  nuit, 
btre  sagace  confrère  a  donné  ses  soins  &  une  iemme 
atteinte  de  la  même  manie,  cette  observation  lui  a 
donné  la  clef  du  mystère.  Malgré  les  supplications  de 
sa  mère,  de  son  mari,  jamais  la  nerveuse  artiste  dont  il 
est  question  ne  voulait  jouer  de  la  harpe  que  seule  et 
loin  de  tout  fâcheux.  Aux  premières  vibrations  des  cordes, 
des  flammes  lui  montaient  au  visage;  Jes-yoïx  brii- 
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1  La  source  Saiat-Léger  doit  occupa  une  place  »pé- 
daos  la  classe  des  eaux  biiiarbonatées,  caldquest 
ÉÉ^tHmnes,  ferrupneuses  et  iodées. 

■  Si  de  par  robserration  clinique,  les  eaux  alcalines 

soiliqueâ,  a^inistrées  toujours  à  doses  modérées,  sont 
Dtilement  employées  dans  les  actes  et  dans  les  états  mor- 
bides présentant  une  certaine  suractivité,  c'est-à-dire  à 
l'état  de  puissance  cfe  la  maladie,  les  eaux  alcalines 
terreuses  dont  Pouces-Saint- Léger  est  le  prototype, 
doivoit  trouver  des  indications  certaines  et  efiBcaces: 
d'tme  part,  quand  il  faut  amender  et  combattre 
l'élément  douleur;  de  l'autre,  quand  il  fàut  marcher 
hardiment  contre  l'ennémi  qui  se  dérobe  dans  les 
tnmes  profondes  de  l'organisme;  poar  prévenir  à  tout 
mx  Yimminence  morbide  I  » 
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Chaleur  et  Insolation. 

aSAT  AHD  SCNSTBOKE 

Le  Bureau  de  santé  de  l'Ëtat  d'Illinois  vient  de  publier 
une  instruction  populaire  contre  lesaccidents  produits  par 
l'excessive  chaleur  et  l'insolation.  Le  sunstroke  se  pré- 
seote  sous  deux  formes. 

1*  Coup  de  chaleur  —  simple  exhaustion  de  chaleur 
résultat  de  &tigue,  de  surexcitalîon  de  dépression,  à  la 
suite  d'une  longue  exposition  à  une  tempâvtore  élevée, 
sans  action  directe  d^  rayons  solaires. 

Phénomènes. — Syncope,  défaillance,  grande  dépression 
da  système  nerveux  et  prostration  du  système  masculaire 
—  Peau  pftle,  froide  et  humide  —  on  couverte  de 
transpiration  —  lèvres  décolorées  —  pouls  petit,  lent  et 
faible  —  pupille  des  yeux  dilatée;  intelligence  faible 
mais  consciente  après  le  premier  moment  de  défaillance. 

Traitement.  —  Placer  le  malade  dans  une  atmosphère 
fraîche,  soulever  les  liras  et  les  jambes,  placer  la  téte 
dans  une  position  déclive  de  bas  en  haut,  de  manière 
à  favoriser  l'afBuence  du  sang  dans  la  voûte  cra- 
aiemie  sans  géaer  la  respiration,  le  déshabiller  ou 
toat  au  moins  délier  ses  vètemmts  de  manière  à  favo- 
riser la  circulation  générale  du  corps,  administrer  10 


laau,  la  poitrine  oppressée,  elle  ressentait  bientôt  une 
lorte  d'étranglement  à  la  gorge;  des  éruptions  émoti- 
ves, parfois  de  l'urticaire,  lui  couvraient  unepartie  des 
"^ments,  etc.  Bref,  il  y  avait  là  un  désordre  mani- 
(tâ  des  vaso-moteurs  et  de  certains  points  de  la  moelle 
qui  ont  une  action  directe  sur  les  organes  du  petit  bsa- 
un.  Il  doit  en  être  de  même  pour  le  roi  de  Bavière. 

te  troisième  point  pourrait  paraître  un  peu  paradoxal, 
niais  les  faits  ne  manquent  pas  pour  étayer  la  thèse  :  la 
musique  rend  la  mort  plus  douce.  C'est  dans  ce  but 
qus  le  maréchal  de  Saxe  aurait  le  premier  fait  jouer 
orchestres  sur  les  champs  de  bataille.  Certains 
ttTCQnes  patriotiques  enflamment  les  cœurs  des  condam- 
politiques  marchantau  supplice.  Mozart,  à  ses  derniers 
momenis,  prie  sa  fille  de  lui  jouer  une  romance  aimée. 
U  musique  susppnd  pour  quelques  instante  l'agonie  de 
U^ÎEGtti,  et  de  Giosà.  Enfin  rauleur  a  connu  deux  jeunes 
Sues  à  l'âge  où  la  mort  est  un  son^,  qui  ont  trouvé 
,Jft  musique  la  plus  douce  transition  de  la  vie  au 
.  La  dernière  histoire  surtout  est  navrante.  Il 
""une  «  admiratrice  passionnée  de  Bellini  atteinte 
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gouttes  de  laudanum  dans  une  cuillère  à  soupe  ou  un 
verre  d'eau,  de  brandy  ou  de  vrisky.  —  Si  les  membres 
restent  froids,  les  réchauffer  avec  des  frictions  à  la  main, 
ou  avec  un  tissu  de  laine. 

Les  applications  de  linges  trempés  d'eau  froide  seront 
réservées  pour  les  cas  où  la  réaction  tarde  beaucoup  à 
se  foire. 

Cet  accident  est  rarement  mortel,  sauf  dans  les  cas 
où  le  collapsus  atteint  les  muscles  du  coeur  et  arrête 
leur  action  régulière. 

S"  Le  coup  de  soleil  est  chose  beaucoup  plus  grave. 

Les  symptômes  diffèrent  du  tout  au  tout,  et  le  traite- 
ment doit  nécessairement  varier. 

Dans  ces  cùronstances,  l'inconscience  est  profonde. 

L'œil  est  rouge  et  la  pupille  contractée;  la  peau  est 
chaude  et  sèche.  Le  pouls  est  plein  et  rapide,  la  respi- 
ration est  haletante,  le  système  musculaire  est  en  état 
de  rigidité  ou  de  convulsion;  les  sensations  sont  obtuses; 
la  face  est  fortement  congestionnée,  ou  pàle  el  exsangue, 
mais  constamment  brûlante  au  toucher. 

J^itement,  —  Mettre  le  malade  à  l'abri  de  l'air  ;  suré- 
lever la  tète  pendant  que  le  corps  est  dans  une  'position 
horizontale;  le  dégager  de  suite  de  tous  ses  vêtements, 
faire  des  applications  répétées  de  glace  ou  d'eau  glacée 
jusqu'à  l'arrivée  du  médecin.  —  Frictions  et  douches 
d'eau  froide  sur  la  colonne  vertébrale,  et  le  long  des 
jambes  applications  de  sinaidsmes,  ou  toute  autre  rubé- 
faction. 

Bien  se  garder  d'administrer  des  stimulants,  et  laisser 
autant  que  possible  le  malade  dans  la  même  position. 

Prévention. — A  l'état  de  santé,  la  température  du  corps 
étant  ind^ndantede  celle  de  l'atmosphère,  les  premiers 
soins  préventifs  consistent  à  maintenir  à  l'état  normal 
la  fonction  perspiratrice  de  la  peau  :  (air  pur,  pas  d'excès 
de  diète  et  de  boissons,  lavages  fréquents,  propreté  exoea- 
sive,  commodité  des  vêtements). 

L'attaque  de  coup  de  soleil  est  ordinairement  précédée 
d'un  état  de  malaise  et  de  dépression  nerveuse,  de  dou- 
leur de  tête,  de  supersécrétîon  des  reins,  de  troubles  de 
la  vision,  etc. 
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de  cette  maladie  qui  ne  pardonne  pas  et  (]ui  semble  d(m- 
ner  aux  sentiments  un  charme  si  exquis,  une  douceur 
si  affinée,  en  même  temps  qu'une  intensité  si  véhémente 
qu'ils  usent  et  consument  leur  misérable  enveloppe 
charnelle  ». 

M.  La  Torre  a  pour  les  phtisiques  la  même  commisé- 
ration poétique  que  notre  grand  Dumas.  Les  Ugnes  que 
je  viens  de  traduire  me  rappellent  un  passage  d'^lnto- 
nine  (p.  181),  où  l'immortel  auteur  de  la  Dame  aux 
Camélias  peint  toute  sa  sympathie  pour  ces  Ôtres  si 
près  de  subir  cette  transformation  mystérieuse  qu'on 
appelle  la  mort.  Nous  aurions  trop  de  regrets  de  ne 
pas  le  transcrire  ici  : 

a  Avez-vous  remarqué,  combien  pour  les  poitrinaires 
la  vie  a  des  aspects  inconnus  à  ceux  qui  ont  une  vie 
plus  longue  à  parcourir?  Leurs  yeux,  auxquels  par  le 
pressentiment  de  la  mort.  Dieu  dévoile  déjà  une  partie 
de  son  éternité,  perçoivent  les  êtres  et  l^^bjels  soiu 
un  jour  tout  particulier  et  qui  1^.  poétise.  ^^ïfw^dwp 
sensations  ont  une  instantanéitlff'^lâScInqihr  w 
qui  n'émeut  les  autres  que  par  une  déduction,  les  émeut 
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Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  RACE  CANINE  A  TUNIS.  —  PARIS  fHIGOninQDB. 
LS  VÉRITABLE  M^TBOPOLITAIN. 

Notre  distingué  collègue  le  D'  F.-E.  Prats,  médecin 
de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis,  vient,  en  termes  très  sages  et 
très  précis,  d'appeler  l'alteation  de  la  Municipalité  sur 
Torgaaisation  de  mesiu«B  de  police  sanitaire  contre  la 
rage,  cette  maladie  que  Celse  avec  sa  précision  ordinaire 
décrivait  en  ce  peu  de  mots: 

Miserrimum  genu»  morbi  m  quo  œger,  et  siti,  et  aquœ 
metUt  entçiatùrl 

«  Jadis,  écril-ii,  aux  temps  pas  si  éloignés  où  la 
municipalité  tunisienne  était  composée  exclusivement 
de  Musulmans,  c'est-à-dire  d'hommes  éminemment  fata- 
listes, toujours  prêts  à  s'épanouir  dans  le  plus  parfait 
quiétisme,  des  mesures  préventives  étaient  prises  chaque 
année  à  l'approche  des  grandes  chaleurs  contre  les 
thieDS  errants. 

*  Aujourd'hui  que  notre  Conseil  municipal  est  incrusté 
d'éléments  européens,  et  que  son  chèf  est  doublé  de 
deux  conseillers  adjoints  qui  en  complètent  l'action, 
nous  réclamons  de  lui  à  plus  forte  raison  qu'il  affran- 
chisse la  voie  publique  des  inconvénients  et  même  des 
dangers  qui  peuvent  naflns  de  Texorlntante  multiplica- 
tion de  ces  animaux.  » 

H.  Prats  combat  cette  fâcheuse  légende  de  l'immu- 
nité de  la  rage  des  chiens  orientaux.  Fauvel  n'a  pas 
craint  d'a£9rmerque  la  rage  existait  &  Constantinople  ; 
Armstein,  médecin  sanitaire  en  Ëgypte,  a  montré  que 
l'hydrophobie  dans  ce  pays  ét^it  beaucoup  plus  fréquente 
qu'onnele  pense  généralement;  lui-même,  conjointement 
avec  d'honorables  confrères,  en  a  observé  un  grand  nom- 
bre de  cas  à  Tunis  et  dans  ses  environs. 

Les  mesures  de  police  sanitaire  et  administrative  que 
propose  H.  Prats  sont  celles-là  mômes  qui  ont  été  pré- 
conisées par  Henri  Bouley  et  par  Proust.  —  Il  rappelle 
avec  raison  que  la  garantie  la  plus  certaine  pour  arrêter 
la  symptomatologie  de  la  rage  chez  une  personne 
m(H!due  par  un  chien  enragé  ou  môme  suspect,  c'est  la 
cautérisation  faite  sur  l'heure  soit  au  fer  rouge,  soit  au 
beurre  d'antimoine.  Dans  ces  conditions  le  taux  de  la 


mortalité  s'abaisse  à  20  0/0  alors  qu'il  est  de  78  0/0 
quand  les  blessures  n'ont  pas  été  cautérisées. 

En  terminant,  il  s'éorw  avec  beaucoup  d'à-i»op08  et 
de  jugements   -  . 

c  Avant  d'avoir  la  police  des  mœurs,  dont  on  est- 
en  train  de  nous  gratifier,  il  y  aurait  lieu  de  songer 
aussi  à  nous  octroyer  une  police  sanitaire. 

»  Tout  est  à  faire  à  Tunis,  caveant  consules  !  » 

*** 

f  jC  dernier  Courrier  scientifique  de  la  Gazette  de  France 
nous  donne  sous  ce  titre  spirituel  Parts  frigw^iqae^  des 
détails  très  curieux  sur  le  sel  employé  pour  faire  fondre 
la  neige,  sur  le  froid  artificiel  qui  en  résulte,  et  enfin 
sur  cette  boue  réfrigérée,  au  point  de  vue  de  la  santé 
publique.  Laissons  la  parole  à  M.  Maurice  de  Car  ville  : 

a  Paris  est  couvert  de  neige  chaque  matin,  et  il  gèle. 
—  si  bien  que  la  neige  ne  devrait  pas  fondre.  On  pour- 
rait croire  d'après  cela  qu'aucun  des  malheureux  qui 
s'en  vont  par  les  rues  demandant  du  travail  ne  reste 
actuellement  inoccupé.  Jadis  il  en  eût  été  ainsi;  les  bras 
manquaient  pour  déblayer  la  neige.  Les  entrepreneurs 
avec  lesquels  des  traités  étaient  passés  consultaient  le 
ciel  avec  espoir  ou  avec  rage,  attendant  le  d^l  comme 
un  d^èvement,  mais  se  h&lant  cependant,  multipliant 
les  équipes  de  balayeurs,  les  tombereaux  et  les  chevaux. 
Tout  le  monde  se  plaignait,  bien  entendu,  presque  autant 
que  l'on  se  plaint  aujourd'hui;  mais  enfin,  le  service  du 
débiayage  se  faisait  à  peu  près  bien,  aussi  vite  que  le 
permettaient  la  quantité  de  neige,  et  le  frcrid,  et  le  nom- 
bre des  tombereaux  et  des  travailleurs. 

>  Aujourd'hui  on  est  plus  expéditif.  Plus  de  neige,  tout 
à  la  bouel  Plus  de  balayage,  tout  ft  un  d^el  factice, 
dont  on  ne  calcule  ni  les  inconvénients,  ni  les  dangers 
très  réels  pour  la  santé  publique  !  Maintenant  la  Sraence 
règne:  on  jette  du  sel  partout  dans  nos  grandes  v<Hes, 
dans  nos  rues;  et  la  neige  fond.  Oh!  c'est  superbe;  eu 
quelques  instants  la  route  ebt  libre,  les  voitures  circulent, 
les  chevaux  ne  glissent  même  pas.  Le  mal  c'est  que  la 
neige  qui  fond  reste  sur  la  chaussée  à  l'état  d'une  boue, 
laquelle  n'est  pas  du  tout  une  boue  ordinaire,  mais  un 


&  première  vue,  On  dirait  que  leur  âme,  trop  à  l'étroit 
dans  leur  poitrine,  tend  perpétuellement  à  s'élever,  et 
que,  des  mmteurs  où  elle  arrive,  elle  distingue  ce  qui 
échappe  au  vulgaire.  Elle  vit  plus  haut  que  letur  corps, 
c'est  ce  qui  explique  leur  mort  facile;  car  lorsque  sonne 
l'heure  suprême.  Ta  partie  immatérielle  de  leur  être  s'est 
séparée  depuis  si  longtemps  de  son  enveloppe  corporelle, 
qu  elle  s'en  détache  sans  effort,  sans  douleur  et  qu'elle 
1  abandonne  ainsi  qu'on  fait  d'un  vêtement  trop  lourd.  » 

Hélas  I  C'est  de  la  poésie  avec  ses  voiles  de  pourpre  et 
d'or.  Les  phtisiques  ornés  de  sentiments  aussi  délicats 
sont  aussi  rares  que  les  êtres  éthérés  qui,  au  moment 
de  déployer  leurs  ailes  vers  ces  espaces  inconnus  de  la 
mort,  goûtent  un  charme  particulier  à  entendre  un 
trémolo  à  l'orchestre. 

En  terminant,  le  savant  médecin  italien  signalant  les 
conséquences  funestes  de  l'abus  de  la  musique  sympho- 
nique,  parle  de  l'effet  de  la  musique  de  Wagner.  Le  sujet 
est  trop  actuel  pour  que  nous  n'en  disions  pas  quelques 
mots.  Mettant  en  parallèle  Wagner  et  Bellini,  il  y  a,  dit- 
il*  entre  les  drax  compositeurs,  toute  la  difil^euce  qui 


sépare  le  calcul  de  l'inspiration.  Le  premier  excite  et 

fteut  fatiguer,  le  second  entraîne  et  diarme  par  sa  faci- 
ité.  Belhni  subissait  l'effet  de  sa  musique,  Wagner  ne 
sentait  pas  la  sienne.  «Au  reste  Wagner  est  allemand,  il 
écrit  pour  des  Allemands  et  non  pour  nous  Italiens.  Ia 
race  teutonne  difjfère  essentiellement  de  la  race  latine, 
notre  tempérament  bilioso-san^uin  ne  peut  supporter 
certaines  impressions  sonores  qui  conviennent  au  flegme 
des  Allemands  à  tempérament  lymphatique.  En  Italie, 
pays  du  soleil,  de  l'air  pur  et  léger,  du  ciel  d'azur,  les 
nerfs  excitables  ne  demandent  que  de  moites  caresses 
et  de  suaves  sensations.  £n  Allemagne,  pays  au  ciel  de 
plomb,  à  l'air  pesant  et  lourd,  au  froid  vif,  les  nerfs 
torpides  réclament  des  impressions  excitantes  et  de  forts 
stimulants.  On  m  peut  dénier  à  Wagner  son  grand 
mérite  artistique;  mais  il  est  permis  d'affirmer  sans 
crainte  que  son  œuvre  ne  s'adresse  pas  à  la  race  latine. 
C'est  pour  la  même  cause  que  le^usicien  allemand  a 

vient  de  la  différence  des  nerfs.  Telle,  eat  la  criw|ae. 
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m^lanfîe  réfrigérant  à  vingt-deux  degrés  environ  au- 
deisûuë  de  zéro.  Si  l'on  balayait  rapidement  cette  boue 
glaciale  il  n'y  aurait  que  demi-mal;  mais  alors...  où 
sorait  L'écmomie?  Il  faudrait,  comme  autrefois,  réunir 
de  nombreuses  équipes  de  travailleurs  supplémentaires: 
on  n'économiserait  guère  que  les  charrettes,  et  puis,  à 
i^iioi  hoii?  La  neige  fondue,  c'est  de  l'eau,  n'estril  pas 
vrai?  Elle  se  readra  bien  toute  seule  à  l'égout. 

•LAconaéquencedece  système  scientifico-économique, 
c'est  qué  tous,  bâtes  et  gens,  pataugent  dans  une  boue 
glftci3le<  beaucoup  plus  froide  que  la  neige,  et  sans  doute 
aussi  tnal^ne  par  sa  composition  que  par  sa  tempéra- 
lur^.  Si  pourtant  je  laisse  de  côté,  pour  ne  rien  paraî- 
tre eugérer,  les  maux  causés  aux  pieds  des  animaux 
fit  oàlï  itiissi  des  pieds  humains^  lesquels  sont  plus  ou 
moins  protégés  par  la  chaussure,  il  reste  à  examiner 
les  conséquences  certaines  de  la  station  ou  de  la  marche 
<kiis  une  pâte  très  liquide  à  vingt  degrés  de  froid.  Les 
congestions  possibles»  je  les  passe  encore  sous  silence; 
mftis  ïes  rbumes,  les  broncbites,  les  grippes,  les  mala- 
dit»  de  poitrine,tous  les  désordres  qui,  depuis  quelque 
temps,  augmentent  sensiblement,  et  dans  une  proportion 
înaecoutumée  la  mortalité  parisienne,  ils  sont  dus,  en  très 
grande  partie,  au  nouveau  système  de  débinyage  des  rues. 
Il  est  impossible  que  des  hommes,  des  femmes  surtout  et 
des  enfants  barbotent  impunément  dans  un  mélange 
léfirigérant  comme  celui  qui  couvre  nos  chaussées:  la 
mortalité  par  les  maladies  hibernales  augmente  dans 
une  proportion  insolite;  la  conséquence  était  inévitable. 

a  1>  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  l'état  sanitaire 
actuel  seul  doive  se  ressentir  de  l'économie  tentée  par  nos 
Miles  et  leurs  entrepreneurs  attitrés.  Le  retentissement 
immédiat  n'est- rien;  c'est  plus  tard,  dans  les  six  mois 
qui  vonL  »iivre,  que  l'on  pourra  compter  et  apprécier 
tous  les  bi^foits  du  sel  employé  à  faire  fondre  la  neige  : 
fiua  d'une  mère,  au  printemps  prochain,  quand  elle 
ftts^^'  les-nnits  au  chevet  de  sa  fille  nralade,  maudira 
h  ii<  ige  de  cet  hiver,  sans  savoir  que  cette  neige,  si 
on  st-  fut  contenté  de  la  balayer  peu  à  peu  comme  jadis, 
n'eût  pas  causé  ou  aggravé  l'état  de  l'enfant.  » 

Le  tableau  de  notre  savant  confrère  présente  sans 
doute  quelques  teintes  un  peu  sombres,  mais  il  est  cer- 


tain qu'en  traversant  à  pied  la  place  de  rBfttel-de-Ville 
où  le  système  est  pratiqué  au  summum  de  la  perfection, 
nous  avons  ressenti  une  sensation  glaciale  des  plus 
pénibles. 

Hais  pourquoi  dans  ces  cas  laisser  sous  la  remise  les 
balayeuses  municipales? 

#** 

Notre  savant  et  ingénieux  collègue,  H.Charles  Tellibr, 
trouvant  très  peu  pratiques,  et  surtout  très  coûteux,  les 
divers  projets  élaborés  en  vue  de  doter  Paris  d'un  chemin 
de  fer  métropolitain  —  source  certaine  d'une  plus 
grande  facilité  de  circulation,  et  d'une  diminution  con- 
sidérable d'accidents  —  a  étudié  une  solution  nouvelle 
du  problème  qu'il  vient  de  présenter  à  l'Académie  des 
Sciences,  et  qui  nous  parait  digne  de  fixer  l'attention 
de  Monsieur  Tout  le  monde. 

Voici  comment  notre  ami  Stanislas  Uemùer  le  décrit 
dans  la  Nature  : 

a  11  s'agit  d'établir  dans  Paris  un  chemin  de  f@r  met- 
tant en  rapport  mutuel  les  principales  gares,  les  halles, 
les  postes  et  n'apportant  cependant  par  son  installation 
aucun  trouble  sensible  dans  nos  habitudes. 

>  La  voie  serait  construite  sous  forme  d'un  pont  pre- 
nant laSeiue  suivant  son  axe  depuis  le  Pointdu-Jour  j  usqu'à 
Gfaarenton.  Des  embranchements  raccorderaient  ce  grand 
travail  au  chemin  de  Ceinture. 

»  H.  Tellier  a  étudié  son  projet  à  fond,  et  va  le  sou- 
mettre  à  l'appréciation  des  Chambres.  9 

  0'  ÉCHO. 

Les  Fléaux  régnants. 

Choléra.  — Le  choléra  est  signalé  à  fou-TcA^ou (Chine) 
depuis  le  34  novembre  1885. 

A  Bangkook  (Siam)  :  le  fléau  a  pris  depuis  peu  une 
certaine  extension. 

En  Espagne  les  provinces  de  Malaga,  Uuelva,  Cadix, 
Salamanque  et  Grenade  continuent  à  être  ravagées. 

En  Italie  quelques  cas  sont  signalés  en  Sicile;  Venise 
a  été  visitée  par  le  fléau  dans  les  premiers  jours  de 


qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène,  on  peut  faire  de  la 
musique  wagnérieone.  Hommes  de  la  race  lailne, 
ménagez  donc  vos  nerfs,  laissez  la  musique  de  l'avenii' 
A  ceux  pour  qui  elle  est  laite  et  surtout  aux  générations 
à  venir.  > 

Haînienant,  traduisons  vite  les'condusions,  en  nous 
excusant  d'avoir  si  mal  présenté  un  livre  charmant  de 
lowiraiiits: 

^On^ékUûms:  La  musique,  comme  la  lumière,  lacha- 
ÉOr^  ^électricité,  a  un  mode  d'action  physique  ;  comme  ces 
Eofifitt,  eUe  impressionne  tous  les  organismes  de  l'échelle 
loimale;  son  influence  peut  donc  produire  des  effets 
agréabifs  ou  désagréables,  bienfaisants  ou  nuisibles, 
suivant  qu'elle  se  comporte  conune  cause  morbigène  ou 
wmme  agent  thérapeutique. 

La  musique  peut  nous  faire  passer  des  heures  d'en- 
chantement et  d'ivresse,  nous  procurer  les  extases  et  les 
délices  du  paradis,  elle  peut  apaiser  ou  foire  naître  bien 
des  douleurs. 

Faites  de  la  musique  un  ust^  modéré;  évitez  tout 
' — i  gaiTdn-Toas  surtout  de  l'imposer  aux  organisations 


nerveuses.  L'hygiène  est  là  qui  nous  met  sur  nos  gardes; 
elle  nous  avertit  d'apporter  la  plus  scrupuleuse  attention 
à  l'instruction  musicale  des  entants. 

La  meilleure  musique  est  celle  qui  s'écarte  peu  des 
thèmes  mélodiques;  c'est  la  musique  à  composition 
larae,  simple,  uon  savante. 

Les  excitables,  les  nerveux,  les  femmes  surtout, 
feront  bien  d'éviter  la  musique  à  grand  orchestre,  à 
grands  fracas,  et  pour  tout  dire  la  musique  symplionique 
qui  peut  produire  ou  augmenter  le  nervosisme. 

Une  bonne  musique  n'évoque  aucun  sentiment  pénible; 
cllé  ne  laisse  après  elle  ni  tristesse,  ni  éncrvemenl,  ni 
impression  désa^éafole;  elle  doit  verser  à  flots  dans 
notre  âme  la  félicité  et  la  joie. 

L'effet  d'une  bonne  musique,  enlln,  c'est  une  sensation 
de  plaisir  aussi  agréable  que  la  vue  de  l'oasis  après  la 
longue  course  dans  le  désert  ;  elle  doit  rappeler  la  caresse 
de  l'aimée,  la  tendresse,  la  chaleur,  l'ivresse  d'un  long 
baiser  d'amour.  , 
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décembre;  et  l'épidémie  s'est  propagée  sur  Trieste  par 
voie  maritime. 

Vahiolk.  —  L'épidémie  de  petite  vérole  qui  a  éclaté 
l'année  dernière  au  Canada  continue  son  évolution  régu- 
lière à  Montréal.  D'après  l'Hygiène  populaire,  elle  aurait 
déjà  fait  plus  de  5,000  victimes. 

La  variole  persiste  au  Caire  et  à  Buenos-Ayres. 

RoDGEOLE.  —  Elle  est  intense  à  Londres  (51  cas  du  8 
au  16  janvier);  à  Amsterdam  (10  cas);  et  à  Buda-Pest 
(38  cas). 


DiPBtËBiE.  —  Sévit  avec  intensité  à  Chicago  (Illinois). 
118  décès  dans  le  mois  sur  une  population  de  630,000 
habitants. 

La  maladie  est  au-dessus  du  taux  moyen  de  léthalité  à 
New-York  (33  cas),  à  Philadelphie  (15),  à  Brooklyn  (8). 

Coqueluche.  —  Une  épidémie  assez  sérieuse  s'est 
développée  à  Londres;  116  décès  du  27  décembre  au  2 
janvier,  103  pendant  la  semaine  finissant  le  16  janvier, 
94  au  23  janvier.  D'  db  F. 
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MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


TRIIUSTBKS 

1 

i, 

NAISSANCES 

a 

< 

Dicta 

BARON. 

TEHréBATDBB 

î 

PLOIE 

OZCHfB 

VBNT8 

H 
M 
O 
K 

Hommes 

Femmes 

S 

■ 

Cas  gén. 

Caszym. 

I^nne 

liitmiB 

KoIhdb 

o 

s 

Ë 

QunliU 

ISJtDOt 

Direction 

2* 
3- 
4' 

1.336 
1.216 
1.138 
1.2i3 

8.069 
7.817 
7.642 
S.299 

7. 723 
7.328 
7.&40 
7.902 

4. 763 
5.635 
4.926 
5.379 

13.615 
12.712 
10.443 
11.703 

1.477 
1.466 
1.066 
1.390 

757,1 
756,5 
756,3 
754,9 

14,2 
15,9 
22,7 
0,0 

2,9 
5,5 
14.3 
2.6 

70,9 
63,3 
81,3 
82,6 

47,2 
56,3 
33,5 
86,4 

1  5 

2  7 

3  1 
1  1 

SSE-SO 
SO-OSO 
SO-NNE 
NNO-SE 

31.827 

30.493 

48.473 

5.419 

Vitesse 

TOTAL 

4.833 

62.320 

20.693 

53.891 

756,2 

15,2 

6,3 

74,5 

213,4 

1  9 

Trimestre 
précédent 

4*84 

7.497 

7.266 

12,618 

1.089 

1.199 

14.763 

4.810 

13.707 

756,8 

11,1 

4,1. 

83,2 

d8)S 

1  3 

13.6 

OBSERVATIONS  HËTfiOROLOGIQGES 


DfiCËS  PAR  AGE 


NaisBBDoe  à  1  an 
1 

5 
10 

20 
30 
40 
50 


A  5  ans  . 
ft  10  ans. 
i  20  ans. 

i  30  ans. 
i  40  ans. 
à  50  ans. 
k  60  ans. 
an  deU   13.863 


5  à  15 


15  à  35 


8.633 
6.796 


1.845 


8.686 


35  à  60  î  15.070 


Total 


53.891 


CAUSES  PRINCIPALES  DE  DÉCÈS 


I.  UaLABIES  ZYIOTIQinS 

Variole  

Rouffeole  

ScarlHiine  

Diphthërie  

Croup  

Fièvre  ^phoïde  

Fièvre  puerpérale  

IL  Maladies  tdbbrcijlbdsbs. 

Phtisie  palmonaîre  

Méningite  et  carreau  

A  RIPORTERt 


198 
1.566 
202 

1.768 

1.411 
274 


&.419 

10.093 
2.196 


17.707 


Report  .  .  . 

m.  Maladies  etn.  bt  SiisoRNiéBES 

Apoplexie  cérébrale  

Bronchite  et  pneumonie  .... 
Maladies  orgtmiques  du  coeur.  . 
Diarrhées  entérites  

IV.  Maladies  violentes. 

Acddeots  

Suicides  

V.  Autres  causes  se  Dicte. 

Total  .  .  . 


17.707 


5.743 


1.  513 
28.938 


63.881 


TABLEAU  COMPARATIF  DÉCENNAL  DE  LA  POPULATION  ET  DE  LÀ  MORTALITÉ 


:  Naissances  

-^l  Mariages  

Décès  

! Maladies  zymotiques  .  , 
Phtisie  pulmonaire  .  .  . 
Bronchite  et  pneumonie 
Autres  causes  

Total  oiNiiuL  dbs  Dicàs. 


1876 


55.016 
18.117 
49.271 

5.189 
8.532 
7.696 
27.R54 


1877 


55.041 
18.0318 
47.510 


1878 


55.324 
18.378 
47.851 


1878 


56.482 
19.454 
49.461 


1880 


5.859 
8.284 
7.248 
26.119 


49.271  47.510 


3.812 
8.376 
7.698 
27.965 


47.851 


4.234 
8.417 
8.041 
28.769 


57.031 
15.431 
57.744 

8.181 
8.944 
6.682 
33.937 


1881 


49.461    57.744  56.865 


60.582 
20.673 
56.866 

7.147 
9.568 
5.809 
34.341 


1882 


62.435 
21.634 
58.674 

7.817 

9.833 
5.794 
35.230 


1883 


58.674 


64.337 
20.659 
56.616 

5.693 
10.695 

5.792 
34.436 


1884 


56^ 


16 


63.060 
20.424 
65.555 

5.746 

10.653 
5.105 
3i.05i 


1886 


62.^ 
20.693 
63. 891 

5.419 

10.092 
5.743 
32.637 


55.555  I 
D'  DR  FOURNËS 
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Ms-Terbal  de  la  Séance  du  8  janvier  1886. 

Présidence  de  m.  E.  Cacheux 

icctare  adoption  du  procès-verbal  de  la  précé- 
deaile  séance. 

Nomination  de  nouveaux  membres. 

Mmbre  honoraire:  M.  Louis  Ulbach,  de  la  Société  des 
Gpqs  de  lettres,  bibliothécaire  à  TArsenal,  Paris. 

Membre  associé  étranger  :  D'  iANOcsKr»  de  la  Faculté 
ih  mâdedneet  du  Conseil  sanitaire  de  Prague  (Bohême). 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  Général  qui 
wnsacre  une  notice  nécrologique  à  deux  de  nos  distin- 
gués collègues  de  province,  M.  Ch.  Abert,  inspecteur 
da  service  des  Enfants  Assistés  à  Melun  (Seine-et-Marne)  ; 
et  te  Giifiert  Trapenard,  de  Gannat,  membre  du  Con- 
»il  d'admjaîstration. 

Sur  !a  proposition  de  M.  le  D"^  Passamt,  membre  de 
la  Commission  des  finances,  la  Société  par  un  vote  una- 
aime  proroge  au  1"'  janvier  1887  les  élections  générales 
pour  le  renouvelTement  du  Bureau. 

La  Sociâtâ  est  heureuse  de  donner  au  Bureau  élu  de 
une  nouvelle  preuve  de  toute  sa  confiance,  pour 
leseffiSTis  qu'il  a  toujours  faits  dans  l'intérêt  du  succès 
et  de  la  prospérité  de  l'œuvre  commune. 

Sot  la  proposition  du  Conseil  d'administration,  la 
Sodâté  décide  que  les  vides  qui  se  sont  produite  dans  le 
sein  du  Conseil  par  le  décès  de  MM.  le  D' Yvaren  d'Avignon 
et  G.  Trapenard  de  Gannat,  seront  remplis  par  M.  le 
D' Ficherai  de  Montpellier  et  M.  C.  Husson  de  Toul. 

M.  DE  PuETBA  SahtA)  dans  le  compte  rendu  du  Secré- 
tariat qui  sera  publié  m  extenso  au  Bulletin,  donne  des 
détails  int^nressants  sur  le  personnel  de  la  Société  au 
1"  janvier  1886. 

Malgré  les  vides  qui  se  sont  faits  dans  nos  rangs  par 
décès,  par  démissions,  ou  par  radiations  (cotisations 
aonuelles  non  soldées),  le  chiffre  total  des  membres  de 
la  Sodété  restera  toujours  supérieur  à  mille. 

Pour  ce  qui  regarde  la  situation  financière,  il  est  auto- 
risé par  la  Commission  des  finances  et  par  M.  le  Trésorier 
à  annoncer»  d'ores  et  déjà»  que  la  diminution  dans  les 
rscetles  ordinaires  a  été  comblée  eu  grande  partie  par 
in  recettes  extraordinaires  (dons,  droits  de  diplômes,  vente 
lies  publications),  en  sorte  que  la  réserve  de  la  Société 
restera  intacte  à  la  Caisse  des  dépôts  et  comptes  courants, 
Cfst  là  un  résultat  des  plus  satisfaisants  dan^  les  con- 
4itians  exceptionnelles  de  gêne  et  de  maluse  qui  pèsent 
Str  ta  profession  médicale,  et  sur  toutes  les  autres  classes 
flodaloe. 

Avant  le  dépouillement  de  la  Correspondance,  M.  le 
Sscrëtaire  général  rend  compte  de  la  mission  qui  avait 
été  confiée  à  H.  le  D'  Bonnafont»  vice-président,  et  & 
lui,  pour  répondre  à  l'appel  du  Président  de  la  Société 
médicale  du  Louvre  au  sujet  de  la  création  d'une 
Société  centrale  de  Déontologie.  Les  délégués  de  la 
^VKiL'tiî  ont  pris  chez  le  Ladreit  de  LAcharrière  une  part 
acUre  à  la  discussion  générale  et  à  la  rédaction  des 
statuts.  (Voir  le  compte  rendu  du  Secrétariat.) 
^ifBfà  les  pièces  officielles   de  la  Correspondance 


figure  une  lettre  de  M.  le  D'  Hêroclës  Basiadès,  prési- 
dent du  Syllogue  grec  de  Constantinople.  Cette  Société 
fondée  en  vue  de  la  culture  et  de  la  propagation  des 
lettres  et  des  science  en  Orient,  se  réunira  en  Congrès 
le  28  août  prochain  à  l'occasion  du  vingt-cinquième 
anniversaire  de  sa  fondation. 

Nos  distingués  collègues  de  Constantinople  seraient 
très  heureux  de  voir  la  Société  française  d'hygiène 
représentée  au  Got^rès  par  Tun  de  ses  membres  de 
Paris.  Les  travaux  concernent  la  philologie,  l'archéo- 
logie, l'enseignement,  les  sciences  naturelles  morales 
et  sociales. 

Parmi  les  nombreux  mémoires  transmis  au  Secré- 
tariat, M.  DE  PiETRA  Santa  appelle  plus  spécialement 
l'attention  de  la  Société  sur  ceux  de  MH.  Horace  Swete 
de  Worcester;  Baratoux  de  Paris  et  Fontaine-At^er  de 
Fontainebleau. 

La  note  de  M.  Swete  est  relative  à  un  appareil  de 
son  invention  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Saf^ty  anti- 
vacuum  valve:  et  qui  a  pour  objet  principal  de  régula- 
riser la  distribution  des  eaux  potables  d'une  ville,  en  les 
mettant  à  Tabri  de  toute  contamination. 

Le  travail  de  M.  Baratoux  constitue  le  texte  d'une 
conférence  faite  par  lui  à  l'Association  Philotechnique 
sur  la  voix,  envisagée  aux  divers  points  de  vue  :  ana- 
tomique,  physiologique,  formation  de  la  voix,  regis- 
tres, hygiène  vocale. 

Le  SECaÉTAïas  général  pense  qu'il  y  aurait  Heu  de 
l'utiliser  en  rédigeant  un  tract  populaire,  faisant  pendant 
à  celui  sur  la  Prévention  delà  cécité.  L'un  et  l'autre  enrichi 
raient  ainsi  la  collection  de  nos  publications.  H.  Monin 
appuie  cette  proposition  et  demande  qu'un  chapitre  sp^al 
soit  consacré  à  l'ouïe,  sujet  que  M.  Baratoux  traitera  de 
même  avec  beaucoup  de  compétence.  La  Société  charge 
H.  LE  Secrétaire  général  des  démarches  nécessaires  pour 
atteindre  un  résultat  aussi  désirable. 

H.  le  D'  Fohtains-Atgieb,  de  Fontain^lean,  transmet 
au  Secrétariat  une  note  intéressante  sur  Vinstruction 
dans  les  lycées;  son  opinion  sur  le  surmenage  intel- 
lectuel des  enfauts  est  en  tout  conforme  à  celle  de 
MM.  Gorecki,  Martin  et  Galippe. 

Notre  distingué  collègue  propose  une  petite  réforme 
justement  appréciée  dans  le  canton  de  Vaud  (Suisse). 
C'est  la  suppression  de  la  cérémonie  annuelle  de  la  dis- 
tribution dgs  prix,  qui  est  pour  les  élèves  le  point  de 
départ  d'une  émulation  dangereuse  au  point  de  vue  do 
la  santé.  (Ce  travail  sera  publié  in  extenso  dans  le  Bul- 
letin.) 

M.  Joseph  Jaubert  présente  divers  appareils  élec- 
triques de  M.  Trouvé,  en  insistant  sur  leurs  applications 
variées  aux  études  micrographiques  et  aux  recherdies 
biologiques. 
La  séance  est  levée  à  10  heures  t/S. 

L*un  des  Secrétaires, 
D'  Ë.  MONIN. 
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Hygiène  et  Éducation  physique 

DB  LA  DlUXlà»  EHFANCI 
(Période  de  6  à>  lA  ans}(n< 

B.  —  Dm  attttadei  défoctwiMi  dv  corps  snrtnt  dau  tes 
ic«lM.  —  Leurs  conséqneBces. 

Une  des  grandes  terreurs  dés  parents  qui  voient  grandir 
Jeurs  enfaats  est  la  déformation  que  pent  subir  leur  taille: 
plus  fréquente  chez  les  jeunes  filles  que  chez  les  jeunes 
garçons,  elle  peut  être  héréditaire,  ou  se  développer 
sous  l'action  d'attitudes  vicieuses,  de  certains  travaux  sur- 
tout chez  les  enfants  délicats.  Elle  dépend  de  déviations 
de  la  colonne  vertébrale.  Elle  se  manifeste  dans  des 
directions  différentes  et  produit  :  1**  le  dos  voûté  ou  dos 
rond,  qui  est  une  exagération  de  la  courbure  que  présente 
le  dos  dans  la  portion  qui  coiTespond  à  la  poitriae;  2°  l'en- 
sêllurè  qui  exagërela'cambruj'e  des  reins;  3*  les  déviations 
de  la  taille  sur  un  des  côtés.  C'est  au  médecin  à  donner  les 
conseils  qui  devront  diriger  les  parents  et  les  éducateurs 
dans  ces  états  qui  peuvent  toujours  devenir  graves,  et  en- 
traîner de  pénibles  difformités,  souvent  de  véritables  înfir- 
mités  et  de  sérieuses  maladies.  Dès  qu'une  déviation  sk 
manifeste  il  faut  recourir  à  lui,  et  se  méfier  d'une  foule  de 
conseils  empiriques  qui  ont  cours  souvent  dans  les  familles, 
d'après  le  dire  de  charlatans  qui  exploitent  la  crédulité  pu- 
blique. Nous  n'avons  pas  à  parler  des  divers  traitements  à 
employer  pour  les  ocnnbattre,  nous  îçpellerous  seulement 
l'attention  sur  les  moyens  de  les  prévenir  dans  bien  des 
cas. 

On  devra,  dans  les  classes,  veiller  sur  la  manière  dont  les 
enfaats  se  tiennent  debout  :  ou  évitera  de  les  obliger  de 
demeurer  pat  punition  ou  pour  réciter  leurs  leçons  debout, 
les  pieds  joints,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine;  si  on  veut 
leur  faire  croiser  les  bras,  il  est  préférable  de  les  leur  faire 
croiser  en  arrière,  car  on  élargit  ainsi  la  poitrine  en  facili- 
tant la  respiration.  La  position  la  plus  naturelle  sera  d'avoir 
les  pieds  l^ïërement  éâirtés  l'un  eii  avant  de  l'autre,  et  les 
bras  pendants.  Quand  renfant  lira,  on  veillera  à  ce  qu'il  ait  le 
corps  droit,  le  livre  appuyé  sur  un  pupitre  légèrement  in- 
cliné, placé  devant  lui,  évitant  de  se  courber  en  deux,  ou 
de  se  coucher  appuyé  sur  ses  coudes.  Quand  l'enfant  écrira, 
on  Phabituera  à  garder  le  corps  droit,  sans  tenir  une 
épaule  plus  haute  que  l'autre.  Le  papier  doit  obéir  au  corps 
et  noD  le  corps  au  papier;  l'élèv*  doit  êt  re  devant  la  table 
à  écrire  comme  devant  la  table  à  manger,  et  éviter  de  s'in- 
cliner exclusivement  d'un  côté.  Il  sera  important  au  com- 
mencement surtout  de  ne  donner  que  des  leçons  de  courte 
durée.  Nous  appliquerons  au  dessin  ce  que  nous  avons  dit 
à  l'occasion  de  la  lecture  et  de  récriture. 

Pour  les  jeunes  couturières,  elles  rapprocheront  leur  ou- 
vrage du  corps,  et  éviteront  de  rapprocher  le  corps  de  l'ou- 
vrage  en  l'inclinant;  elles  appuieront  la  colonne  vertébrale 
au  dossier  de  la  chaise  ;  l'ouvrage  sera  retenn  sur  la  table 
par  une  masse  pesante,  ce  qui  permettra  de  te  tendre  f^- 
lement. 

Les  mômes  observations  s'adressent  aux  brodeuses  pour 
la  tenue  du  corps  ;  nous  ajoutons  qu'elles  ne  doivent  se 
servir  que  de  métiers  montés. 
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Les  T^asseuses  sont  souvent  exposées  à  des  déviations 
latérales  de  la  taille;  pour  les  prévoùr,  il  faut  veiller 
qu'elles  n'aient  pas  de  tables  trop  hautes  et  les  habituer  ft 
repasser  également  des  deux  mains. 

Trop  souvent  on  fait  porter  des  enfants  de  quatre  ou  cinq 
ans  par  de  jeunes  filles  de  huit  à  douze  ans  ;  une  consé- 
quence  fréquente  pour  la  porteuse  est  une  déviation  latérale 
de  la  taille  sur  le  bassin,  parce  qu'on  porte  l'enfant  eur  le 
même  côté  :  il  faudrait  leur  recommander  de  passer  leur 
fardeau  d'un  bras  à  l'autre,  et  suri  out  ne  confier  cette  occu- 
pation qu'à  des  jeunes  filles  suffisamment  formées. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  piano  dont  l'étude  ne  puisse  nuire 
au  dévèloppement  de  la  taille.  La  plupart  du  temjfs  les  pia- 
nistes enfants  s'asseoient  sur  un  tabouret,  les  pieds  pendants, 
le  corps  penché  en  avant,  les  bras  allongés  de  manière  à 
faire  rentrer  la  poitrine.  Pour  conjurer  ce  danger,  il  faudra 
employer  un  siège  à  dossiw,  on  fera  redresser  le  corps  et 
ou  l'appuiera  contre  ce  dossier,  de  manière  que  l'on  fasse 
ressortir  la  poitrine  et  creuser  les  reins.  Il  sera  utile  de 
donner  un  escabeau  pour  reposer  les  pieds. 

Des  exercices  et  des  jeux  gymnastiques  bien  ordonnés 
seront  d'un  grand  secours  pour  combattre  ces  diverses  dé- 
nations. 

X.  —  De  U  Gymasttiqu  et  des  Jenz. 

Les  muscles,  qui  constituent  environ  les  deux  tiers  du 
poids  du  corps,  ont  besoin  d'exercice  pour  atteindre  leur 
développement  et  remplir  de  la  manière  la  plus  parfaite 
les  fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés. 

Dans  l'enfance,  ils  grandissent  en  même  temps  que  les 
os;  mais  s'ils  demeurent  privésde  mouvement,  ilsdeviennent 
mous  et  incapables  de  procurer  au  corps  de  la  force  et  de 
l'agilité;  ils  croissent  d'une  manière  irrégulière  suivant 
qu'il  en  est  qui  agissent  plus  que  d'autres.  Aussi  estF-il  de 
la  plus  haute  importance  de  fortifier  les  muscles,  de  diriger 
leur  développement  d'une  manière  harmonique,  de  leur 
donner  la  plus  grande  activité  possible,  et  la  plus  grande 
précision  dans  les  mouvements,  si  l'on  veut  avoir  des  en- 
fants fortSf  bien  faits^  agiles  et  adroits  ;  c'est  là  le  but  que 
l'on  atteindra  par  la  gymnastique.  D  est  focile  de  ccMnpren- 
dre  son  importance  au  point  de  vue  de  la  santé,  pour  les 
jeunes  filles  comme  pour  les  jeunes  garçons;  et  combien 
de  soins  doivent  apporter  dans  son  application  tous  ceux 
qui  ont  à  s'occuper  de  l'éducation  des  enfaats. 

La  gymnastique  dont  nous  parlons  doit  avoir  pour  but 
de  former  «  des  jeunes  gens  vigoureux,  a^les,  bien  décou- 
plés »,  et  non  des  acrobates  et  des  clowns  ;  on  ne  doit  jamais 
l'oublier,  elle  peut  se  faire  sans  luxe  d'agiès,  elle  peut  se 
résumer,  surtout  pour  1'^  qui  nous  occupe,  en  des  exer- 
cices et  des  jeux  combinés  de  manière  à  développer  la  force, 
l'agilité,  l'adresse. 

U  fàut  développer  simultanément,  chez  l'enfant,  la  force 
du  poignet,  du  jarret,  et  des  reins.  On  atteindra  ce  but  pour 
le  poignet  en  cherchant  à  ouvrir  de  force  la  main  fermée 
d'un  camarade,  en  habituant  l'enfant  à  faire  divers  exer- 
cices de  suspension  par  les  bras.  La  lutte  sera  un  bon  moyen 
de  développer  la  force  du  jarret.  On  rendra  les  reins  plus 
forts  en  soulevant  des  poids  plus  ou  moins  lourds,  en  fai- 
sant accomplir  divers  exercices  d'éqtiilibre  qui  obligent  à 
porter  le  corps  en  arrière  et  à  faire  osciller  la  colonne  ver- 
tébrale pour  conserver  son  équlUb^rMous^julMurions 
entrer  dans  le  détail  des^SMËbbï  IloA^Vi^^^  que 
donner  des  indications  sommairés.  Noos  ferons  one  remar^ 
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(]w  (oiUefois,  c'est  que,  pour  obtenir  lo  développement 
iiiuâoulaire,  il  faut  que  l'exercice  soil  assidu  et  modéré  ;  un 
es^rcice  exagéré  est  aussi  nuisible  qu'un  repos  exagéré. 

Ct  D'«t  pas  le  tout  de  fortifier  les  muscles,  il  faut  veiller 
i  ce  tpk'iia  ie  développent  d'une  manière  régulière. 

La  gy  mnastique  aura  pour  effet  de  combattre  les  attitudes 
ïkit^iises  CD  exerçant  d'une  manière  alternative  ou  simul- 
tanée, d'u[ie  manière  égale,  les  muscles  correspondants  des 
deaicAté&du  corps,  principalement  en  exerçant  également 
ïes  deux  bras  et  les  deux  mains.  L'habitude  de  se  servir  à 
peu  près  exclusivement  de  la  main  droite  amène  chez  des 
eafuite  délicats  une  déviation  de  la  colonne  vertébrale  vers 
la^'auclic.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  persistance  vicieuse 
de  la  même  attitude  peut  amener  h  l'amoindrissement  de 
certains  muscles. 

Oa  ne  devra  pas  négliger  de  favoriser  tont  ce  qui  don- 
Gcra  de  t'a^lilé  à  l'enfant.  On  le  rendra  agile  en  Tliabituant 
df  bonne  heure  à  la  marcke,  en  l'ameiiaDt  par  des  exer- 
cices gradués  à  parcourir  sans  fatigue  une  longue  route  ; 
i[(audra  bit^n  veiller  à  ne  pas  lui  imposer  une  marche  au- 
dessus  de  ses  forces.  Le  jeu  de  baires  est  excellent  pour 
développer  l'agilité,  ainsi  que  les  divers  jeux  qui  réclament 
la  course  ou  le  saut  comme  élément. 

L'adresse  dans  les  divers  mouvements  ne  doit  pas  être 
oobliée.  Ce  n'est  autre  chose  que  l'application  du  coup 
d'œil  an  mouvranent  afin  d'atteindre  un  but  déterminé. 
Od  peut  donner  de  l'adresse  à  tous  les  organes,  mais  la 
inain  semble  être  plus  que  tout  autre  l'organe  le  plus 
capable  de  l'acquérir.  Nous  trouverons  encore  dans  les  jeux 
de  véritables  exercices  de  gymnastique  qui  développeront 
Fadresse  :  nous  citerons  le  jeu  de  paieis  sous  ses  diverses 
formeS;  la  baHe^  les  bouki,  les  quilles,  qui  développent  la 
justesse  du  coup  d'œîl  en  môme  temps  que  la  force  muscu- 
laire, les  jeux  de  billes  eux-mêmes  qui,  bien  qu'à  un  moin- 
dre degré,  développent  en  même  temps  que  le  coup  d'œil. 
Virilité  musculaire.  L'escrime  petit  être  extrêmement  favo- 
rable comme  exercice ,  gyamastique,  mais  à  la  condition 
d'être  faite  avec  les  deux  mains. 

Nous  pourrions  ajouter  à  cette  liste  déjà  longue  la  nata- 
tion; et  pour  les  jeuues  Clles  la  danse,  surtout  si  elle  se 
bit  en  pLeia  air,  et  si  elle  est  accompagnée  de  chant. 

Le  chant,  la  lecture  à  hante  voix,  la  déclamati<m,  sont 
f  iinportuits  exercices  de  gymnastique  qui,  bien  conduits, 
fafwisent  le  développement  des  organes  de  la  poitrine. 

Nous  n'entrons  pas  dans  le  détail  de  ce  qui  fait  l'objet 
dun  traité  de  gymnastique;  nous  nous  contentons  de  ces 
qnelquËs  iadicalions  pour  appeler  l'attention  des  parents  et 
dss  éducateurs  sur  ce  point  si  important  de  l'éducation 
physique  des  enfants.  Comme  conclusion,  nous  dirons  que 
les  es^rcices  gymnastiques,  en  favorisant  et  en  r^ularisant 
le  développement  musculaire,  agissent  de  la  manière  la  plus 
heureuse  sur  les  fonctions  de  circulation,  de  respiration  et 
dfl  digestion,  et  qu'ils  calment  le  système  nerveux  surex- 
(âtê  mtn  mesure  à  l'époque  actuelle  chez  tous,  mais  sur- 
Mdiwles  jeunes  tilles. 

XI.  —  Le  Siraunase  lateUectoel. 

Ihns  les  conseils  que  nous  donnions  sur  l'éducatiou  de 
lapremière  péfiode  de  la  seconde  enfance  (1),  nous  met- 
ItoDs  les  parents  en  garde  contre  la  tentation  trop  fré- 
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quente  de  faire  travailler  les  enfants  avant  l'âge  pour  se 
donner  des  petits  prodiges  à  six  ans,  qui  seront  des  fruits 
secs  à  vingt.  Nous  jetons  le  même  cri  d'akrme  pour  les 
enfants  de  six  à  douze  ans  auxquels  on  impose  un  travail 
trop  Gi>nsidérable,  vu  le  développ^ont  de  leur  cerveau. 
Si  un  travail  intelligent,  modéré,  favorise  le  développe- 
ment de  cet  organe,  le  surmenage  lui  est  rimes^le.  Le  tra- 
vail d'esprit  fatigue  le  cerveau  comriiL-  lo  Irjtvail  matériel 
fatigue  les  muscles.  Tandis  qu'on  fait  ^ps  lois  pour  prolé* 
ger  les  enfants  contre  le  travail  dus  fb&rïqu^ï,  on  fait  des 
lois  qui  imposent  à  des  enfants,  â  l'Ji^'c  ijû  leur  ci-'n-eaii 
est  en  pleine  formation,  un  travail  au-clei^siis  du  dévelop- 
pement de  l'organe.  A  l'école  primairi-,  louuii!,'  h  IV-colc 
secondaire,  l'infant  tbavaille  tbop  tôt^  on  lui  impose  de 
trop  longues  heures  d'étude  ou  dksse»  tnl  h  soiu- 
met  à  des  programmes  trop  vastes  et  Irop  chargés.  L'en- 
fant est  obligé  d'éparpiller  son  attention  stip  un  trop  y:FABil 
nombre  d'objets  pour  retenir  tout  et  «iii  on  lui  euseigne, 
et  il  n'échappe  à  la  maladie  qu'en  devenant  [>an_■s^ËUx^  el 
en  s'babîtuant  à  être  de  corps  dans  les  cl:iï^os,  Uiidis  que 
l'esprit  est  ailleurs.  Nous  disibns,  en  parlant  de  la  nourri- 
ture :  d  On  n'est  pas  nourri  de  ce  qae  l'on  mange,  mais  de 
ce  que  l'on  digère.  »  Nous  dirons  iui  snjeL  lit-s  études: 
<t  On  n'est  pas  instruit  par  ce  que  Ton  iion^  L^seigne, 
mais  par  ce  que  l'on  retient,  s  II  est  iriipussible  que  1«  en- 
fants retiennent  les  nmlières  renfermées  dans  les  divers 
programmes  supérieurs,  en  général)  &  l'Age  deVécolier  qui 
doit  les  étudier. 

Le  temps  consacré  aux  classes  et  aux  rLu<]<.s  nV^sl  pa.s 
assez  coupé  par  de  courtes  récréations  <[ui  déiondent  i'nA- 
prit,  reposent  le  cerveau  et  le  rendant  plus  capable  d'at- 
tention à  la  reprise  du  travail.  Oo^devrait  proportionner, 
plus  qu'on  ne  le  fait,  la  durée  des  clas^i'^  cl  Ans  pludr^s  :\ 
l'âge  des  écoliers.  Un  enfant  de  sept  ans  wv.  sfiuraîtdt;- 
meurer  attentif  pendant  deux  ou  troi?  houn^^.  <.'omniL>  s'il 
en  avait  quatorze  ou  quinze.  Nous  appelons  rattention  des 
parents  et  des  éducateurs  sur  ce  sujet  digite  de  tout  leur 
intérêt;  car,  de  son  régime  d'études,  dépend  l'avenir 
intellectuel  du  pays,  souvent  la  santé  de  l'homme  à  TAge 
mûr,  et  tout  son  avenir. 

Nous  ne  dirons  rien  du  surmenage  an  pnint  de  vuv.  du 
corps  ;  les  législateurs  ont  protégé  les  t  riTiinLs  coritn.'  l'ex- 
cès du  travail  matériel  par  des  lois  diverses  dont  on  n'a 
qu'à  surveiller  l'application.  Au  resta,  les  lois  sur  Tinstrucr- 
tion  primaire  obligatoire  à  elles  seules  iiti'si  i'\Tr;iitMit  Tou- 
fant  de  tout  danger  en  cela;  mais  ne  ^^vi.nt-il  pa^  bon  Je 
faire  des  lois  pour  la  protection  des  en  Tant^  d^ns  tes  écoles^ 
comme  on  a  fait  des  lois  pour  protéger  {e&  enfants  dans 
les  fabriques? 

XU.  -  Ijgline  et  Itntfo; 

Nous  ne  pouvons  terminer  ces  qudriucs  conseils  sans 
appeler  l'attention  des  parents,  -et  dçs  éducateurs,  sur  Ift 
danger  que  court  l'enfant  de  contraetër  des  habitudes  vi- 
cieuses, danger  qui  semble  augmeiitor  avec  l'îl^c  et  .nvec 
la  vie  commune  qu'imposent  au  plu^  î^i  and  nombre  l'^ 
lois  sur  l'obligation  de  l'instruction,  ihi  ne  siiuniU  iro|i 
rappeler  toute  la  gravité  de  semblables  Itabitudes.  a  Gravité 
au  point  de  vue  de  la  santé  minée  4laiFs  sa  source,  de  ffo 
vigueur  morale  arrêtée  dans  son  essor,  de  rintelligence  qui 
succombe  sous  la  plus  dégradante  et  I;l  [>1uh  1  rr^' média bk- 
des  atteintes;  mais  aussi  gravité  au  poinL  de  mj<  des  s.i)cic-' 
tés  dans  lesquelles  il  dépose  les  principes  d'un  abêtisse- 
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ment  hnmiliaiit  et  d'une  langueur  énervante  (1).  ...... 

«  Maintenir  ses  enfanta  purs  est  le  grand,  l'immense  in- 
térêt de  l'édacation  morale  ;  c'ebt  aussi  le  pivol  de  l'édu- 
cation physique  qui  ne  rencontre  pas  de  pierre  d'achop- 
pement plus  commune  et  plus  douloureuse.  Il  faut  donc 
une  vigilance  de  tous  les  instants  pour  déjouer  les  embû- 
ches de  cet  ennemi  qui  se  glisse  par  toutes  les  portes,  se 
cantonne  là  où  il  est  entré  (â).  » 

Les  causes  de  ces  tristes  habitudes  sont  nombreuses  et 
diverses  ;  nous  ne  saurions  les  énumérer.  Nous  signalerons 
seulement  certains  vices  de  conformation,  des  éruptions 
locales.  L'oubli  des  soins  de  propreté,  une  éducation  qui 
exalte  la  sensibilité  physique,  ou  qui  excite  trop  fortement 
la  vie  cérébrale,  et  surtout  l'imitation,  le  mauvais  cama- 
rade. La  sollicitude  des  parents,  comme  celle  des  éduca- 
teurs, doit  être  éveillée  aussi  bien  k  l'égard  des  jeunes  tilles 
que  des  jeunes  garçons,  le  danger  existe  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres. 

Nous  ne  ferons  pas  lo  tableau  delà  physionomie  de  l'en- 
fant qui  se  livre  à  ces  tristes  habitudes;  nous  dirons 
seulement  qu'il  faut  veiller  beaucoup  afin  de  ne  pas  les 
'laisser  s'enraciner;  qu'à  la  moindre  crainte  il  sera  jutîle 
d'appeler  le  médecin  qui  aidera  à  découvrir  la  cause  du 
mal,  et  qui  pourra  indiquer  le  remède  en  certains  cas.  On 
inspirera  de  bonne  heure  une  horreur  profonde  pour  ces 
actes;  on  les  défendra  au  nom  de  la  propreté,  de  la  santé  ; 
on  parlera  au  nom  de  la  conscience  ;  on  .éveillera  la  pen- 
sée religieuse  ;  on  veillera  sur  les  camarades  qu'il  peut 
fréquenter^  sur  les  personnes  qui  l'entourent. 

On  ne  couchera  les  enfants  que  lorsqu'ils  pourront  faci- 
lement et  promptement  s'endormir.  Il  faut  qu'ils  soient 
endormis  dnq  minutes  «iviron  après  être  entràs  dans  leur 
lit.  Le  matin,  on  les  fera  lever  aussitôt  qu'ils  seront  réveil- 
lés. Le  lever  tôt  conserve  la  santé  et  la  pureté.  On  conti- 
nuera à  leur  faire  porter,  comme  dans  l'âge  précédent,  une 
longue  robe  de  nuit  en  forme  de  sac,  dépassant  les  mains 
et  les  pieds  suflBsamment  pour  qu'on  puisse  fermer  les 
ouvertures  à  l'aide  d'un  cordon,  sans  entraver  les  mouve- 
ments de  l'enfaut.  De  grands  soins  quotidiens  de  propreté 
seront  très  utiles  pour  faire  disparaître  toute  cause  d'iiri- 
tation  funeste. 

Fatiguer  le  corps  par  des  exercices  qui  développent  les 
muscles,  calment  ainsi  l'irritation  nerveuse,  et  préparent  un 
sommeil  rapide  et  réparateur,  est  un  moyen  excellent 
pour  prévenir  et  guérir  ces  tristes  habitudes. 

Comme,  avant  tout,  il  faut  connaître  le  mal  pour  le  corri-- 
ger,  les  parents  ne  sauraient  inspirer  trop  de  confiance 
aux  enfants  et  les  amener  ainsi  à  désirer,  à  demander 
même,  le  remède  qui  pourra  les  guérir. 

Couclnslon. 

Nous  avons  dit  aux  pères,  aux  mères,  et  aux  éducateui-s, 
ce  qu'ils  devront  faire  pour  accomplir  la  mission  que  Dieu 
leur  a  confiée  et  diriger,  d'une  manière  utile,  les  enfants 
dont  ils  ont  là  charge,  pendant  cette  seconde  période  de  la 
première  enfance  jusqu'à  l'époqueoù  commence  la  puberté. 

Plus  l'eufant  grandit,  plus  la  mission  devient  haute  ;  car 
ils  ne  sauraient  séparer  l'éducation  intellectuelle  et  morale 
de  l'éducation  physique.  Us  ne  doivent  jamais  oublier 
le  lien  intime  qui  existe-entre  l'âme  et  le  corps.  Ils  doi- 

(I)  Fonasagrives.  Éducation  j^ytique  dos  'garçons,  etc..  p.  303. 
(S)  FoDSsagrives.  Éducation phi/sique  der  gar^s,  etc.-,  p.  303. 


vent  avoir  pour  but  de  former  ehec  l'-enfant  un  esprit  sain 
dans  un  corps  robuste,  et  de  préparer  ainsi  des  pères 
et  des  mères  qui,  à  leur  tour,  donneront  à  leurs  enfants, 
avec  la  sanlé  du  corps,  une  intelligence  édairée,  un  cœur 
dévoué»  et  qui  prendront  comme  devise  cette  parole  de 
Leibnitz  :  a  II  n'y  a  que  deux  choses  qui  devraient  nous 
préoccuper  ici-bas,  c'est  la  vertu  et  la  santé.  » 

Blachb,  a.  HodlAs  et  D'  Le  Cow. 


Émanations  fécales  et  Accidents  typhicpies. 

M.  le  D'  Ch.  BoiLLBT  nous  communique  quelques 
observations  intéressantes,  sur  la  puissance  d'activité  des 
exhalaisons  fécales  dans  la  production  des  accidents  ty- 
phoïdiques.  II  commence  par  rappeler  que  M.  le  D'  Hal- 
lopeau,  dans  sou  récent  Traité  de  pathologie  généi-ak, 
admet  que  les  émanations  fécales,  alors  môme  qu'elles 
ne  sont  pas  contaminées  par  les  déjections  de  malades 
atteints  de  fièvre  typhoïde,  peuvent  spontanément  en- 
gendrer des  fièvres  contiimes  d'une  certaine  gravité. 

Notre  savant  et  distingué  collègueparta^cetteopiniau  '~ 
en  s'appuvant  sur  les  faits  suivants  :  a  Dans  une  des 
rues  les  plus  salubres  de  Paris,  où  l'on  n'a  guère  occa- 
sion de  rencontrer  dès  maladies  zymotiquos,  se  trouve 
une  maison  dont  le  perfide  aspect  d'élégance  et  de  pro- 
preté n'inspire  aucune  défiance;  dans  ce  petit  immeuble 

a ni  ne  renferme  que  8  à  10  ménages,  se  sont  déclarés 
epuis  â  mois,  malgré  le  petit  nombre  dé  ses  habitants, 
cinq  cas  de  fièvre  typhoïde,  sans  que  l'on  ait  pu  invo- 
quer le  moindre  contact,  ou  rapport,  même  indirect,  entre 
les  malades.  Les  eaux  potables  dont  on  y  fait  usage  i 
proviennent  des  sources  d'Arcueil,  par  des  conduites  à 
l'abri  de  toute  infiltration,  conduites  qui  desservent  toutes  ' 
les  maisons  du  quartier,  resté  d'ailleurs  parfaitement  in-  j 
demne.  ' 

Mais,  en  pénétrant  dans  la  cour  étranglée  et  profonde,  1 
destinéie  à  distribuer  aux  locataires  l'air  respirable  <  ce 
pain  des  poumons  »  oo  ne  tarde  pas  à  ressentir  gue  i 
cette  atmosphère  est  nécessairement  saturée  de  méphiti-- 
ques  senteurs. 

»  Au  rez-de-chaussée  de  ce  véritable  puits,  se  trouvent 
les  latrines  communes  dépourvues  de  toute  fermeture, 
et  ne  recevant  jamais  la  moindre  goutte  d'eau,  par  ordre 
rigoureux  de  la  propriétaire,  désireuse  d'économiser  les 
trais  de  distribution  d'eaux. 

»  De  ce  cloaque  anhydre  dont  la  fermentation  inten-  ^ 
sive  n'est  contrariée  ni  par  des  désinfectants,  ni  par  des 
lavages  journaliers,  s'échappent  à  flots  pressés  et  sans  ^ 
trêve,  les  effluves  stercorales  dont  les  effets  ont  été  et 
demeurent  toujoui^  lamentables. 

»  Que  de  ce  fait  la  santé  des  locataires  soit  atteinte,  | 
ou  menacée,  la  propriétaire  n'eu  a  cure;  sa  sordide 
avarice,  dont  l'ignorance  des  locataires  se  fait  l'incons- 
ciente complice,  n'entend  point  que  sa  ïbsse  s'emplisse 
trop  vite;  et  peut-être  en  viendra- t-elle  à  croire  qu'il 
lui  suffit  de  maintenir  le  robinet  de  sa  pompe  obstinément 
fermé  pour  se  démontrer  h  elle-même  l'inutilité  des 
vidangeurs.  » 

Dans  un  cas  de  ce  genre,  il  nous  semble  qu'il  ne 
faudrait  pas  hésiter  à  signaler  la  situation  à  la  Commis-  I 
sien  d'hygiène  d'arrondissement,  qui  en  référerait  de  droit 
an  Préfet  de  Police  et  à  la  Commission  des  logements 
insalubres. 

(Compte  rendu  du  Secrétariat,} 


Propriétaire-Gérant  :  W  de  Piktra  Santa. 
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SrniMAlKE  :  l.'atiDuairo  du  bureau  des  longitudes  (an  1886)  {Notice  de  MM.  Fate  et  Janssen).  —  Snr  les  alcaloïdes  déri?ée  de  la 
dcHtructiim  bactérienne  on  physiologique  aes  tissas  animaux.  I.  Alcaloïdes  bactériens  eu  plomaioes.  11.  Alcaloïdes  phy.iiologiques  ou 
leuri>i»<iiiieîi.  (A.  Gaittikii].  —  La  station  thermale  de  Vichy  [Jacqi'ot  et  KsllerI.  —  Par  Monts  et  par  Vaux.  —  Feuilleton  :  Voyage 
éf^i  l'InLlD-Chiae  INeïs).  —  L'hintoire  de  la  chaussure.  —  InOuence  des  forêts  sur  les  climats  [Wœlikof].  —  L'esclavage  dans  la 
JU^ubliquo  Argentine  (Brdlahd).  —  Bulletia  delà  SoclAtA  française  d'hygldna  :  Avis,  séance  mensuelle  du  12  février.  — 
Le  laoret  de  llba-Grande  (Rio  de  Jioeiro).  —  Compte  rendu  du  Seci-étariit  [nécrologie,  recrutement,  renouvellement  du  bureau,  bro- 
l'hir-s  '1^  I H  Société,  récompenses,  correspondance,  mémoires  diversj.  —  Statiitique  de  démographie  (ville  de  Marseille].  —  Cours  sur 
n.jiiérales.  —  La  brochure  de  la  2'  enfance. 


Paris,  ce  44  Février  48S6. 

L'iimuaire  du  Bureau  des  Longitudes. 

(An  ,i886) 

Coflome  tes  années  précédentes  cette  importante  publi- 
9i^j,q»  f^monte  saaa  discoDtiauité  à ranoée  1795,  ren- 
fâtaé  «s  détails  très  inslructifs  sur  la  connaissance  des 
temps,  la  géographie  médicale  et  la  statistique  générale. 

Daos  le  chiipitre  Averlisiement^  M.  Lœwy.  chargé  plus 
tpédalement  de  la  rédaction  de  l'Annuaire,  éaumère 
aTBC  soin  les  améli(H^ttous  successives  qui  y  ontété  ap- 
portées, grâce  au  concours  de  HM.  DesctoiZL>aux.  Damour, 
Berthelot,  Marié-Davy,  Levaaseur,  Hascart  et  Fizeau. 

Les  deux  notices  scientifiques,  qui  occupent  134  pages 
du  volume,  sont  signées  du  nom  de  HM.  H.  F^yeet  Jans- 
sea,  et  comme  elles  présentent,  Tune  et  l'aulre,  une 
gnode  importance,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  leur 
OMisacrer  ici  quelques  lignes  d'analyse  et  de  résumé. 

I*  —  làtm  tntixe  toraadm  aux  âlati-Ualfl  cm  ISVO* 

Le  SigwU  service  aux  Etats-Uuis,  confié  à  l'armée 
fédérale,  écrit  M.  H.  Paye,  donne  aux  travaux  météoro- 
logiques du  vaste  territoire  de  l'Union  situé  entre  les 
deux  plus  grands  Océans  de  la  Terre,  une  sûreté  d'exé- 
cation  et  une  rapidité  déconcentration  exceptionnelles. 

Le  rôle  de  ces  graves  phénomènes  atmosphériques 
(les  cyclones,  les  tornados,  les  trombes,  les  tourbilloas) 
est  plus  grave  aux  États-Unis  que  partout  ailleurs.  «  Ils 
K  traduisent  trop  souvent  par  des  fléaux  vraiment  for- 
midables, qui  tiennent  les  populations  en  émoi,  et  leur 


font  accorder  aux  questions  météorologiques  une  impor- 
tance qu'on  est  loin  de  ressentir  au  môme  degré  sur 
notre  continent  (1). 

M.  Faye  commence  par  rappeler  qu'il  existe  en  mété- 
orologie deux  doctrines  opposées  sur  les  grands  mouve- 
ments de  l'atmosphère,  cyclones  ou  tornados.  «  L'une 
cherche  leur  cause  dans  de  vastes  courants  d'air  qui 
montent  violemment  du  sol  vers  les  nues  ;  l'autre  les 
attribue  à  des  gyrations  qui  se  propagent  des  régions 
supérieures  de  l'atmosphère  jusqu'au  sol.  La  première 
a  pour  elle,  un  Am.3rique,  l'autorité  des  Franklin,  des 
Olmsted,  des  Espy,  des  Loooies,  des  FerrcI,  etc.  ;  la 
seconde  y  est  complètement  ignorée.  » 

Comparer  les  deux  théories  à  la  grande  masse  des 
documents  publiés  par  le  Signal  office^  tel  est  l'objet  de 
la  notice  scientifique  actuelle  (3). 

Voici  les  titres  des  divers  chapitres  :  Exposé  succinct 
de  la  doctrine  de  l'aspiration;  Rapport  de  M.  Pinley  sur 
les  tornados  des  29  et  30  mai  4879;  Des  mouvements 
constatés  de  l'air  dans  les  tornados  ;  Description  suMincte 
des  tornados  américains  ;  Etttde  de  la  direction  des  dé- 
bris ;  Pas  de  trace  de  mouvement  c&itripète  vers  le  tor' 

[1]  De  1875  à  1881  on  a  compté  467  tornados  destructeurs  aux 
États-Unis  ;  en  France,  qu^ques  trombes  Mulcment  dans  ud  méHH! 
laps  de  temps, 

12)  Voir  dao5  le  Journal  iHygiène  k»  divers  articles  qui  ont  été 
publiés  sur  la  question  : 

M.  HÉBERT.  Eluie  sur  fo  tnxmUUion  des  bfurbiUotu  aérions.  Vol. 
VII,  p.  190. 

H.  de  Parvillb.  Les  phéwmènes  de  ratmospbin.  Vol.  IX,  p.  125. 
D.  Ad.  Nicous  FormationdestourbUlonsairimidanslts  UmpéteSi 

Vol.  X,  p.  625. 


FEUILLETON 
Voyage  dans  l'Indo-Ghine. 

LE  LAOS 

Les  événements  qui  se  déroulent  dans  l'Ëxtrême-Orient, 
et  la  conquête  sommaire  de  la  Birmanie  par  l'Angleterre, 
nous  semblent  de  nature  à  donner  de  l'actualité  et  de 
r&'propos  à  une  conférence  sur  l'Indochine  faite  à  Nancy 
par  M.  le  NeÏs,  médecin  de  la  Marine.  —  Nous  en  trou- 
vons le  texte  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
de  ÏEst,  du  quatrième  trimestre  1885  (1),  et  nous  sommes 
heureux  de  lui  faire  quelques  emprunts. 

La  première  exploration  faite  en  Indo-Chine  par  notre 

II)  Ce  même  bscieule  renfèrme  d'autres  articles  du  plus  grand 
mml.  Voyage  au  ZambHe;  par  F.  Gutot;  ATofn  tur  le  CamSodge, 
ftt  H.  VimoT,  lieutenant  de  valnean  ;  —  Le  T<m-King,  imga  et 
«■•itMw,  par  H.  Paiis;  Dtœ  jatr»  m  Corse,  parA.deUBTZ-NoaLAT. 


vaillant  confrère,  en  1880-81,  avaiteu  pour  objet  d'étudier 
les  populations  sauvages  qui  habitent  les  montagnes  et 
les  pays  avoisinant  la  Basse-Gochinchiue,  puis  la  rivière 
même  de  Saigon  qui  n'avait  pas  été  remontée  jusqu'en 
ce's  dernières  années. 

Voici  d'abord  quelques  détails  curieux  recueillis  vers 
la  source  du  Dong-Naï. 

8  Le  caractère  principal  des  Mois  ou  Traos  (ce  dernier 
nom  est  celui  qu'ils  se  donnenteux-mêmes)  c'est  la  peur; 
il  est  difficile  de  trouver  une  population  plus  lâche.  On 
leur  attribuait  Tanthropoptiagie;  mais  ils  ne  mangent 
que  leurs  ennemis  par  haine,  et  non  par  goût  de  chair 
humaine.  Ils  n'ont  guère  d'autres  industries  que  la  cul- 
ture du  riz,  l'élève  du  bétail,  la  récolte  du  rotin,  et  la 
confection  des  torches  d'huile  de  bois. 

s  Les  plus  éloignés  des'frontlères  et  débute  comn^u- 
nication  tondent  et  forgent  le  fer;  cultivent  le  tabac  elle 
coton,  tissent  des  étoffes  teintes  ensuite  avec  l'indigo 
qu'ils  produisent;  le  fil  de  cuivre  et  le  sel  sont  lesprin- 
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nados  ;  lltusion  du  mouvement  ascendant  ;  Mouvement  de 
translation  des  tomados;  inclinaison,  balanc  ment  et 
mouvement  vertical  des  tornadus  ;  Figures  extérieures 
des  tomados;  Phénomènes  électrijueè;  Théorie  spéciale 
de  la  formation  des  tomados  ;  Di^itribution  géographique 
des  tomados. 

Ce  simple  énoncé  nous  paraît  de  nature  â  mieux 
faire  comprendre  les  conclusions  de  l'éminent  astronome. 

«  Les  tomados  ont  essentiellement  des  mouvements 
gyratoires descendants,  d'une  circularité  parfaite,  etd'unc 
extrême  violence  vers  leur  extrémité  inférieure  rétrécie. 

»  L'air  n'y  préseate  en  bas  nulle  trace  de  convergence 
ni  d'appel  vers  un  centre. 

>  Ces  gyralions  puissantes,  à  axe  vertical,  descendent 
des  nuées  jusqu'au  sol. 

»  Le  mouvement  rapide  de  translation  dont  elles  sont 
animées  provient  des  courants  supérieurs  où  elles  pren- 
nent naissance. 

»  Ces  phénomènes  sont  indépendants  des  accidents 
secondaires  du  sol,  et  de  l'état  de  calme  ou  d'agitation 
des  couches  basses  de  l'air. 

»  Ils  sont  liés  au  passage  d'un  vaste  mouvement 
cyclonique  et  se  présentent  comme  des  accidents  passa- 
gers de  CCS  grands  phénomènes. 

»  D'après  cela,  la  théorie  des  tomados,  comme  celle 
des  cyclones,  doit  se  réduire  à  une  pure  question  de 
Mécanique,  dont  l'analogue  se  trouve,  en  Hydraulique, 
dans  les  tourbillons  à  axe  vertical  qui  se  forment  fré- 
quemment au  sein  de  nos  cours  d'eau.  » 

Pour  M.  H.  Paye,  la  théorie  opposée  des  méléorolngis- 
tes,  celle  de  l'aspiration,  qui  considère  les  tornados  et  los 
cyclones  comme  des  colonnes  d'air  chaud  s'élevaiit  du 
sol,  jusqu'aux  nues,  a  est  mécaniquement  et  physiquement 
insoutt;nable  »,  parce  que,  déplus,  elle  ne  rend  compte 
d'aucun  des  traits  caractéristiques  des  tornades. 

En  résumé  :  les  grands  phénomènes  météorologiques, 
lornados  et  cyclones,  doivent  se  rattacher  à  ces  courants 
généraux  marchant  obliquement,  bien  au-dessus  de 
nos  têtes,  de  l'équaleur  aux  régions  polaires.  L'allure  de 
ces  grands  fleuves  aériens  détermine  tout  l'appareil  des 
mouvfimenls  tournants,  c'est-à-dire  des  ouragans  et 
des  tempêtes  ;  c'est  leur  richesse  en  cirrus  qui  produit 


partout  des  averses  fécondantes,  les  grêles,  les  orages 
et  ces  épiphénomèncs  aussi  curieux  que  redoutables  : 
les  trombes  et  les  tornades.  Les  couches  inféiieures  n'y 
joueraient  pour  ainsi  dire  aucun  rdle,  si  ce  n'étaient 
elles  qui  fournissent  la  vapeur  d'eau  dont  la  condensa- 
tion  s'opère  en  nuages  et  en  averses,  au  contact  des 
gyrations  glacées  descendant  des  hautes  régiras. 

»  On  voit  dès  lors  comment  tout  se  tient  dans  la 
météorologie  dynamique,  et  comment  les  délaits  les  plus 
complexes  se  rattachent  finalement  à  ces  immenses 
fleuves  d'air.  • 

II.  —  Ije  méridien  et  l'beare  ■nlT«mvli, 

La  remarquable  notice  de  H.  J.  Janssih  donne  une 
analyse  très  impartiale  des  travaux  du  Congrès  interna* 
tional  tenu  à  Washington,  en  octobre  1884,  surla  question 
de  l'heure  et  da  méridien  universels. 

Représentant  de  la  France,  l'auteur  a  pris  une  part  h'op 
prépondérante  aux  discussions  du  Congrès  pour  ne  pas 
s'être  trouvé  en  mesure  de  tracer  leur  historique  &tm 
autant  de  compétence  que  d'autorité.  Comme  il  l'écrit 
à  la  première  page,  <^  L&  France  est  trop  directement  in- 
téressée dans  ces  questions  qui  touchent  à  ses  intérêts 
scieutilîques  et  commerciaux,  pour  qu'il  nous  soit  permis 
d'ignorer  les  résolutions  prises  à  l'Etranger  sur  ce  sujet  i 

«  Un  peut  dire,  ajoute-t-il  aussitôt,  que  le  besoin  d'uni- 
flcation  est  un  besoin  de  notre  époque.  Il  est  sans  doute 
très  légitime.  Les  relations  des  nations  entre  elles  s'étant 
multipliées  à  un  degré  étonnant  par  l'application  de  la 
vapeur  à  la  Marine  et  par  celle  de  l'électricité  aux  tran- 
sactions commercial''S,  on  sent  chaque  jour  davantage  les 
inconvénients  de  mesures  spéciales  à  chaque  nation,  qui 
nécessitent  des  traductions  continuelles.  » 

Pour  la  qucsiion  du  premier  méridien  la  lutte  s'est 
circonscrite  entre  le  méridien  de  Greenwich,  et  celui  de 
Palis  ;  mais  c'est  te  premier  qui  a  été  adopté  par  la  con- 
férence,et  pourtant  dans  un  discours  aussi  éloquent  qu'é- 
rudit,  M.  Ja  issen  avait  montré  combien  il  serait  plus  sage 
de  prendre  ponr  origine  des  longitudes  terrestres  un  point 
choi>ipar  les  seulesconsidérationsgéographiqiies.  «Sur 
notre  globe  la  nature  a  si  nettement  séparé  le  conti- 
nent où  se  développe  actuellement  la  grande  nation 


cipaux  objets  d'échange.  Qu'on  y  joigne  les  grands  pots 
de  grès  chinois  dans  les([uels  ils  conservent  le  rnom  (sorte 
d'alcool),  et  dont  le  nombre  donne  l'idco  de  la  richesse 
de  leurs  possesseurs. 

La  navig.itiou  sur  les  cours  d'eau  du  Laos  se  fait  par 
des  moyens  très  primitifs,  a  Je  pris  à  Kratich,  en  quit- 
tant le  bord  de  la  canonnière  L'Eclair,  des  jonques  lao- 
tiennes, ou  pluldt  des  pii-ogues  ;  ce  sont  de  petiis  bateaux 
creusés  d;ins  des  troncs  d'arbres,  entourés  de  bambou 
pour  les  faire  flolter  et  les  empêcher  de  chavin^r.  On  les 
pousse  avec  un  bambou  muni  d'un  croc,  giâce  auquel  on 
peut,  quand  l'eau  est  trop  profonde,  s'accrocher  aux 
arbres  de  la  rive.  Tous  les  fleuves,  toutes  les  rivières 
dans  ce  splendide  pays,  sont  en  eift  t  bordés  d'une  végé- 
tation telle  que  les  arbres  viennent  planter  leurs  racines 
jusqu'au  milieu  des  eaux,  et  que  l'on  peut  partout,  ou 
presque  partout,  s'accrocher  aux  arbres  de  ta  rive  quand 
on  ne  peut  pas  pousser  de  fond.  » 

On  suit  que  le  choléra  fait  de  fréi^uenls  et  sérieux 


ravages  dans  l'Indo-Ghine,  mais  ce  que  l'on  sait  moins, 
c'est  la  façon  dont  on  se  débarrasse  des  décédés  cholé- 
riques. Ecoulons  M.  le  0'  Neïs. 

«  Les  villes  du  Laos  ne  sont  pas  considérable^;  ce  que 
j'appelle  une  ville,  c'est  une  agglomération  de  2  ou 
3,(j00  habitants,  et  encore  est-ce  là,  pour  le  pays,  une 
très  grande  ville;  car  plusieurs  chefs-lieux  de  province, 
par  exemple  S  oung-Treng.  ont  peut-être  50U  habitants. 

»  A  Ban-Mouk,  je  ne  pus  m'arrêter  à  cause  du  cho- 
léra. J'amenai  mes  hommes  jusqu'à  P'nom.  ville  sacrée 
peuplée  de  bonzes,  oîi  il  y  a  un  fort  beau  wat.  Un  wal 
est  un  couvent  composé  de  ce  que  nous  appelons  une 
église,  de  la  demeure  des  bonzes  et  d'une  immense  cour 
dans  laquelle  se  trouvent  la  bibliothèque  et  des  tom- 
beaux nommés  en  siamois  prahthiedi^  et  qui  ont  la 
forme  de  petites  tours. 

B  Jd  fus  obligé  d'aller  dans  une /chapelle,  ^ar^er  le 
gouverneur,  qui  s'y  étfi>6'ëi@El^yeW^faerVo;^RHeoir. 
Quand  je  l'eus  trouvé,  il  parut  enchanté  de  me  voir... 
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amtricaitie,  qu'il  n'y  a,  au  poiot  de  vue  géographique, 
deux  solutions  possibles,  toutes  deux  très  naturelles. 

1  La  première  solution  consisterait  à  revenir,  on  la 
modifiant  DQ  peu,  à  la  solution  des  anciens,  en  pluçant 
aoteeai^dïen  vers  lea  Açoroa  (1).  La  seconde,  do  le 
lejelffl  daas  l'immense  nappe  d'eau  qui  sépare  t'Âméi  iquc 
dâ  ï'AsÉe,  ver$  ces  confins  du  Nord,  où  le  nouveau 
jDGodfi  douufi  la  main  à  l'aDcien. 

t  Chacun  6é  ces  méridiens  réunit  les  conditions  fonda- 
nitiitales  quj  la  géographie  réclame,  et  sur  lesquelles  on 
s'e&t  toujours  accordé  quand  on  a  écarté  du  débat  les 
méridienâ  naLîonaus.  » 

Quoi  qu'il  ea  soit,  si  H.  Janssenn'a  pu  faire  triompher 
la  principe  de  [a  neutralité  duméridienf  il  n'a  pas  crdint 
d'affirmer  hautement  a  que  le  méridien  proposé  par  la 
Fran."i  reste  toujours  comme  représentant  la  solution 
imparliate,  scientifique,  définitive  de  la  question  s. 

Dès  que  le  méridieu  de  Grcenwich  fut  adopt(^,ras&er'^- 
blée  s'occupa  de  préciser  d'après  quelprincipeon  mcsu- 
rpraîl  It^s  longitudes,  en  décidant  qu'on  continuerait 
comme  p  irlc  passé  à  les  compter  dans  deux  directions 
apposées  jusqu'à  l'antiméridien.  (Longitude,  E^t  31*^  iH 
longitude  Ouest  à  partir  d'un  méridien  central .  ) 

Pour  ce  qui  concerne  l'heure  universelle  (  expression 
horaire  tout  à  fait  artificielle,  et  qui  ne  saurait  avoir 
la  prétention  de  remplacer  les  heures  locales  ni  môme 
celles  dites  nationales),  le  Congrès  a  adopté  en  pi-in- 
dpe  l'institution  d'une  heure  universelle  en  lui  don- 
saut  pour  origine,  le  minuit  moyen  de  Greenu'ich,  qui 
ifeviendrait  l'heure  des  transactions  internationales  pour 
le  monde  entier. 

Avant  de  clore  ses  travaux,  le  Congrès  de  Washington 
a  dû  examiner  une  proposilion  de  la  délégation  française 
(MM.  A.  Lefaivre  et  J.  Janssen)se  rapportant  «  à  une 
imporlant9  extemion  du  système  décimal  ». 

[1)  Reprenant  l'idée  géographiiiue  de  Maria  deTyret  de  Plolémée, 
l'iDcien  méridien  des  Canaries,  Richelieu,  le  grand  ministre,  avait 
placé  son  méridien  aoBsi  à  l'onest  que  possible  dans  l'archipel  Cana- 
rien, c'est-A-dire  à  l'Ile  de  Fer,  et  les  longitudes  durent  être  conip- 
Û»3  vers  l'est.  —  Personne  n'ignore  que  le  méridien  de  1  île  de  Fer, 
dêfeon  français  entre  les  mains  de  Guillaume  Uelislu  et  de  nos 
gniuUgéoffraidifs  du  xviii'  siècles  régné  sur  la  cariograpbie  pen- 
liviiK»  vJeax  siècles. 


Ce  second  discours  do  M.  Janssen  peut  se  résumer  en 
ces  termes  : 

t  II  est  donc  aujourd'hui  évident  r^ue  le  système  déci- 
mal, qui  déjà  a  rendu  tant  de  services  pour  les  mesures 
de  longueur,  de  volume,  de  piâds,  est  appelé  à  rendre  des 
services  analogues  dans  le  domaine  des  grandeurs  an- 
gulaires et  de  durée. 

»  Je  crois  que  le  caractère  de  la  réforme  serait  bien 
défini  en  disant  qu'il  s'agit  surtout  de  faire  an  nouvel 
effurt  vers  l'application  du  système  décimal  dans  l'ordre 
scienlifii|ue  .» 

La  proposition  des  délégués  français  a  élé  adoptée  par 
21  voix  sans  voix  opposante. 

c  Telle  est  l'œuvre  du  Congrès  de  Washing  ton,  dit  en 
terminant  M.  Janssen.;  cette  œuvre  estcons:dérable;  mais 
son  importance  découle  beaucoup  plutôt  des  principes 
que  le  Congrès  a  proclamés  que  des  solutions  qu'il  a 
adoplées. 

»  L'institution  d'un  méridien  unique  et  d'une  heure 
universelle,  l'unification  des  jours  astronomique  et  civil, 
l'extension  du  système  décimal  sont  des  réloi-mes  que 
les  progrès  de  la  science  et  des  relations  internationales 
rendaient  opportunes  et  désirables.  » 

N'avons-nous  pas  lieu  d'être  fiers  du  représentant  de 
la  France  au  Congrès  de  Washington,  lorsqu'on  irouvo 
sous  sa  plume  ces  paroles  modestes  e'.  patriotiques  : 

a  L'accession  de  l'Angleterre  ;\  la  convenliondu  mètre, 
et  le  vœu  pour  l'extension  du  système  décimal,  sont  des 
résultats  qui  montrent  que  notre  présence  à  Washington 
n'a  été  inutile  ni  à  la  Science,  ni  au  Progrès,  b 

^^^^^^    D'  J.  M.  Cyrnos 

Sur  les  Alcaloïdes  dérivés  de  la  destruction 
bactérienne  ou  physiologique  des  tissus 
animaux. 

I.  Alcaloïdes  bactériens  ou  ptohainks.  —  II.  Alcaloïdes 

PHTSIOLOGIQDES  00  LEUCOXAIHBB 
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Avant  de  rendre  compte  de  la  très  remarquable  commu- 
nication faite  sous  ces  titres  et  sous-tilres  à  l'Académie  de 
Médecine  (séances  des  12  et  19  jauvicr  1885)  par  M.  le 


Sa  rencontre  me  fut  très  utile.  Le  choléra  sévissait,  a>mme 
je  l'ai  dit,  avec  une  très  grande  intensité;  on  jetait 

tous  les  jours,  à  P'nom,  quatre  ou  cinq  personnes  à  l'eau. 

&  C'est  la  coutume  là-bas  do  jeter  les  cholériques  à 
fean,  et  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  l'empêcher, 
mois  sans  y  parvenir.  C'est  la  loi,  c'est  le  Taniène  qui 
est  pire  que  la  loi.  Or  la  coutume  veut  que  tout  indi- 
vidu mort  du  choléra,  ou  de  la  variole  (ce  sont  les  deux 
maladies  du  pays),  ou  toute  femme  morte  en  couches, 
tûient  jetés  à  l'eau. 

>  Une  femme  morte  en  couches  n'est  jamais  brûlée, 
mâme  si  ^e  était  de  famille  royale;  car  on  brûle  les 
morts  dans  le  pays  de  Slam,  mais  seulement  les  morts 
dùiit  les  familles  ont  les  moyens  de  payer  les  frais  con- 
sidérables qu'entraînent  ces  funérailles.  Ce  sont  les 
L  bc^es,  les  talapoins  qui  font  la  cérémonie  et  ils  se  font 
'    gntttemant  payer. 

1^  I  a  fâjonle  tn  passant  qu'on  n'a  pour  boisson  que 
*****  ■**  fUuve  où  macèrent  ces  cadavres,  et  que  le 


choléra  peut  se  propager  ainsi  jusqu'au  bas  da  fleuve, 
au  Cambodge  et  en  (^chinchine.  a  On  nous  a  envoyé 

le  choléra  de  plus  haut,  disent  les  Laotiens;  eh  bien  1 
nous  le  renvoyons  aux  autres  plus  bas.  » 

Voyons  maintenant  comment  on  voyage  par  terre,  en 
suivant  M.  Néïi  dans  son  excursion  de  Nonkai  k  Pakiay, 
en  remontant  le  Mé-Konf?. 

rt  X'ayant  jamais  voyagé  à  dos  d'éléphant,  je  ne  pou- 
vais me  faire  une  idée  des  difficultés  que  j'allais  éprouver. 
Tout  en  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  j'ai  bien 
regrette  d'avoir  accepté  cette  monture,  car  je  n'en  connais 
pas  de  plus  désagréable,  ni  ne  siis  de  mode  de  transport 
plus  fatigant,  plus  ennuyeux,  plus  lentet  peut-être  même 
plus  dangereux  que  celui  qu'offrent  les  éléphants  du  Laos. 

1)  Les  giMis  qui  ont  voyagé  dans  l'Indf,  à  l'aide  d'élé- 
phatils  apprivoisés,  sur  lesquels  ilsétaientcontortablemeiX 
installés  dans  des  cages  ftitlespar  les  Anglais,  vous  diront 
que  l'éléphant  est  un  animal  admirable.  A'ImirableVCer- 
lainement  il  se  tire  des  pas  les  plus  difficiles  et  ne  tombe 
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P'^  Armand  Gautier,  il  nous  sera  bien  permis  de  rappeler 
-oniniaircnitîiil  le  rôle  qu'a  joué  Je  Journal  d'hygiène  dans 
1  i  \[K)-;i{inn  et  dftns  la  vulgarisation  de  ces  intéressantes 
lecherchea. 

i^liïiMri^eÂ  janvier  4878  (en  présentant  à  la  Société 
française  d'hygîène  une  brochure  du  Selmi  de  Bologne 
sur  «  les  alcaloi'ile^  cadavériques  »)  nous  avons  prononcé 
pour  la  première  fois  le  nom  de  PtomcCines,  nous  avons 
excM  parmi  nos  chers  collègues  un  seolimeat  de  surprise 
allant  jusqu'à  Tificrédulité  (1). 

2"  Au  Congrt'3  international  d'hygiène  de  Paris  (1878), 
lorsque  dfina  la  discussion  sur  a  l'utilité  de  la  crémation  «, 
en  i'L-[M)[](Jaiit  ain  objections  de  M.  le  D'  Riant,  nous 
avous  signalé  la  découverte  de  Selmi,  et  constaté  le  trouble 
et  la  ooiiMoB-l(U|'elle  portait  dans  les  expertises  médico- 
égales,  nous  avons  été  combattu  assez  énergiquement  par 
M.  Armand  Gautier  formulant,  à  ce  moment,  des  réserves 
Irî's  accentuées  à  propos  de  l'existence  de  ces  alcaloïdes 
cadavi^riques  (2). 

;i"  Kn  rendant  compte,  en  mai  1881,  des  communica- 
tdoaft  de  IIM.  Brouardel  et  Boutmy  à  l'Académie  des 
Selaices  S  TAcadémie  de  Uédecine  t  sur  un  réactif 
propre  à  di^lingiter  les  Ptomaïnes  des  alcaloïdes  végé- 
taux (3)  B,  coiucDunications  qui  avaient  donné  lieu  à  une 
certaine  Kveadication  de  priorité  de  la  part  de  M.  À. 
'^a^dçr^.pQiu  Rvons  entendu  résonner  aux  échos  d'alen- 
'ïâiir  ^-mifecdâ  chauvinisme.  L'Union  médicale  écrivait  : 
(I  Rondniis  justio'  à  M.  Armand  Gautier  qui  a,  le  premier, 
sigualé  l'exiâtencâ  de  ces  alcaloïdes,  et  qui  demande,  avec 
raison,  qu'on  ne  dépossède  pas  de  ses  découvertes  la 
chimie  française.  » 

JÊe-'Jtf^Av  ^vait  de  sou  côté  :  a  M.  A.  Gautier  a 
'^bli  sea  droits  la  découverte  des  alcaloïdes.  Il  a  bien 
lut.  Les  étrangorg  ne  contesteront  pas  plus  tard  nos  droits 
RCÎentifiqui;!^.  h 

if  |4'â^aDt  pas  cru  devoir  nous  laisser  ébranler  par  ces 
tjftt^nftftiââitili  iMiâmres,  nous  avons  publié  dans  le  Jour- 

(1)  Voir  Joartuii  d'hygiène,  vol.  111,  p-  60. 
(Il  VoirCompieB  nodus  do  Ciingrès  de  Paris,  séances  de  seciioas. 
T-  U.  p.  16»  i  874, ~ Voir  snsai  Journal  à-'hygiéne,  vol.  VU,  p.  304 

{|)  't&fer-^O|j^#AVffién0,  vol.  VI,  p.  229  et  p.  303. 


nal  la  note  dans  laquelle  le  professeur  Selmi,  sur  notre 
demande,  résumait  ses  recherches  de  4870  (expertise  mé- 
dico-légale); de  1871  (nouvelle  expertise  médico-légale); 
du  27  janvier  187â  (mémoire  lu  l'Académie  des  sciences 
de  Bologne)  ;  de  1874  (cadavres  exhumés  après  plusieurs 
mois  d'ensevelissement)  (i), 

S"  Cet  article  donne  lieu  à  un  échange  de  correspon- 
dances entre  M.  A,  Gautier  et  nous.  La  lettre  du  savant 
chimiste,  en  date  du  18  juin  1881,  après  avoir  établi 
«  l'indépendance  de  nos  recherches,  »  se  terminait  par 
cette  loyale  déclaration  : 

<t  Loin  de  moi,  toutefois,  la  pensée  de  contester  en 
rien  les  droits  de  Selrai,  ni  de  méconnaître  que  son  nom 
ne  soit  très  justement,  et  très  particulièrement,  gr&ce 
à  ses  longs  et  pénibles  travaux,  attaché  à  cet  intéressait 
chapitre  de  la  toxicologie,  que  je  n'ai  pas  cru  d^uis 
devoir  plus  particulièrement  approfondir.  » 

6^  Quelques  mois  plus  tard,  M.  A.  Gautier  réunissait 
en  brochure  les  remarquables  articles  qu'il  avait  publiés 
dans  le  Journal  d'anatomie  et  de  physiologie  sur  les 
alcaloïdes  dérivés  des  matières  protéiques,  sous  l'influence 
de  la  vie  des  ferments  et  des  tissus  (â),  et  dans  la  lettre 
accompagnant  l'envoi  de  la  brochure,  il  nous  faisait 
l'honneur  de  nous  écrire  :  a  En  la  parcourant,  vous  verrez 
quel  soin  j'ai  mis  à  faire  connaître  tous  les  détails  prinei- 
paux  des  travaux  de  Selmi  et  de  ses  élèves;  mais  vous 
savez,  aussi  bien  que  moi,  ce  que  pensait  Selmi  lui-même 
de  l'originalité  de  mes  éludes  à  ce  sujet,  s 

7*>  Les  citations  et  les  souvenirs  qui  précèdent  nous 
autorisaient  donc  &  dire  le  3  novembre  1881  : 

a  Quelle  que  soit  l'importance  que  Tavenir  réserve  à 
l'étude  délicate  de  ces  problèmes,  dont  la  solution  est 
destinée  à  donner  un  nouvel  et  puissant  élan  à  notre 
marche  en  avant  en  physiologie  et  pathologie  générale, 
le  nom  de  Selnû  n'en  restera  pas  moins  attaché,  d'une 
manière  brillante  et  indiscutable,  à  la  découverte  des 
alcaloïdes  cadavériques  auxquels  il  a  donné,  le  premier, 
le  nom  de  Ploma'ines  (de  ^tTwua,  cadavre) . 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  la  longueur 

(1)  Voir  Journal  tthugiènet  vol.  VI,  p.  306. 

(2)  Voir  Jourtua  d'hygiène,  vol.  VI,  p.  52t. 


|ftimiiBl»>  Maïs  quel  est  l'animal  qui  se  jette  par  terre,  à 
pari  lea  chevaui^  que  l'on  ferre?  Dans  le  Laos,  comme  il 
D'y  a  pas  de  route  nationale,  les  chevaux  ne  sont  nas  fer- 
rés, etîls  ont  le  pied  aussi  sûr  que  l'éléphant.  L'éléphanta 
un  grand  pied,  et  comme  il  est  extrêmement  prudent,  il 
regarder  toujours  où  il  va  le  poser;  puis  il  se  décide,  il 
ùàl  un  pus,  examine  de  nouveau  le  terrain  et  eu  fait  un 
second.  Il  voii:s  i  st  facile  de  comprendre  qu'on  arrive  à 
lisrGOuriri  dans  les  pays  de  montagne  surtout,  15  kilo- 
ïo^trea  dans  sa  journée,  en  restant  dix  heures  à  éléphant 
fleODQé  comini  dans  uavanl 

»  Ën  plaint-,  l'unimal  va  plus  vite,  et  l'on  peut  arriver 
i  feire  de  3G  iï  kilomètres;  mais  ce  dernier  chiffre  est 
certainemsnt  lo  maximum  pour  les  éléphants  du  Laos, 
pour  peu  qu  ih  portent  130  ou  200  kilogrammes.  » 

("'■■^1  f^-priiri.Tnt  sur  ces  affreux  animaux,  dans  une 
ean:iirsiou  de  phn  de  30  jours,  que  notre  intrépide  voyageur 
a  parcouru  d*^'  si^endides  forêts  de  teck. 

R  J^ai  TU  déjà  bien  des  spectacles  dans  ma  vie,  mais 


rien  de  si  beau,  comme  végétation,  qu'une  forêt  de  teck. 
Les  arbres  s'élèvent  souvent  à  30  ou  40  mètres  avant  de 
donner  leurs  premières  branches;  à  cette  hauteur,  ils 
s'étendent  en  immenses  parasols.  Ce  qui  augmente  la 
beauté  de  ces  forêts,  c'est  qu'on  dirait  que  les  arbres  sont 
plantés  au  cordeau;  les  troncs  sont  assez  rapprochés  le^ 
uns  des  autres,  mais  à  cause  de  l'ombrage  probablement, 
et  peut-être  aussi  à  cause  des  feuilles  très  épaisses  qui 
tombent  continuellement,  on  ne  rencontre  pas  cet  encom- 
brement de  lianes,  de  rotins,  de  bambous  qu'on  trouve 
dans  les  forêts  des  pays  tropicaux.  » 

Avant  de  quitter  l'Indo-Chine  M.  Neïs  est  allé  visiter  le» 
ruines  d'Angkor,  ces  anciens  monuments  Kmers,  et  le 
Grand  Lac  e  ce  réservoir  à  poissons  »  où  il  a  pu  voir, 
en  le  traversant,  des  poissons  de  près  d'un  mètre  sauter 
dans  la  barque.  On  les  prend  avec  de  simples  troubleaux 
et  l'on  n'a  pas  besoin  de  fllels.  '^'^^^^K 

C'est  sur  les  bords  duQG&iiisd  Lac,  dalMfeèSgJille  ruine 
ind(Hîhinoise,  qu'il  a  rencontré  un  toive  anssionoaire 
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de  ces  considérations  préliminaires,  mais  une  fois  de 
plus  nous  devions  montrer  à  nos  amis  de  la  Rédaction 
que  le  Journal  d'hygiène  est  toujours  à  l'avant-garde  du 
Progrès;  prouver  à  nos  confrères  de  la  Presse  médicale 
parisienne  que  le  chauvinisme  constitue  une  chose 
essentiellement  antiscientifique;  féliciter  le  Professeur 
Armand  Gautier  d'avoir  rendu  pleine  et  entière  justice 
w£  travaux  du  très  regretté  Professeur  Selmî. 

II 

Dans  la  première  partie  de  sa  communication,  rela- 
tive aux  alcatdides' bactériens  onploma'ines,  M.  Armand 
Gautier  passe  successivement  en  revue  :  l'historique  de 
la  question;  —  les  procédés  d'extraction  des  alcaloïdes 
putréfactîfs  ou  ptomaïnes;  —  les  propriétés  et  nature  des 
Ptomaînes  actuellement  connues;  — le  nombre  et  la  va- 
riété des  Ptomaïnes  connues  et  analysées;  —  les  re- 
dierches  de  Guareschi  etMosso;  — celles  de  M.  G.  Pouchet 
el  de  M.  Bieger  ;  —  l'action  physiologique  des  PLo- 
maïnes;  l'analogie  de  certaines  Ptomaïnes  avec  quelques 
alcaloïdes  antérieurement  connus. 

Cette  savante  exposition  le  conduit  à  cette  conclusion  : 

■  Nos  analyses  faites  avec  M.  Etard,  en  1881,  ont  non 
seulement  établi  définitivement  l'existence  des  Ptomaïnes 
comme  une  classe  d'alcaloïdes  distincte,  mais  elles  ont 
rattaché  celles  que  nous  faisons  connaître  à  des  séries 
o^niques  bien  définies.  Elles  ont  ainsi  enlevé  à  ces  bases 
œ  cachet  d'obscurité,  et  de  mystère,  qui  leur  venait  de  leur 
bûarre  origine.  Elles  ont,  en  un  mot,  définitivement 
dass^  ces  corps  singuliers  et  inattendus  dans  la  grande 
fannille  dos  alcaloïdes  organiques. 

]  Maû  ^ès  1872,  lorsque  avec  Selmî  nous  annoncions, 
m&  aî'âouner  encore  toutes  les  preuves  désirables,  la 
prciducUon  constante  d'alcaloïdes  nouveaux  durant  la  fer- 
mentation bactérienne  des  albuminoïdes,  ou  pendant  la 
production  cadavérique,  nous  affirmions  ane  vérité  nou- 
vfJ3a.QUia  Le  temps  n'e£facera  plus.  > 

m 

La  seconde  partie  de  la  communication  de  M.  A.  Gautier 
a  été  consacrée  à  l'étude,  plus  nouvelle  encore  que  la  pre- 
mière, ile^  alcaloïdes  physiologiques  ou  leucomnines  (de 


>euxo[jLa,  blanc  d'oeuf).  Après  avoir  rappelé  l'intéressant 
travail  de  MM.  Guareschi  et  Mosso  sur  la  matière  (1),  il 
donne  la  monographie  chimique  des  Leucomaïnes  mus- 
culaires (xantocréatinine,  crusocrêatinine,  amphicriati-' 
nine,  pseudananthine.) 

IV 

Coaeludoag. 

Empruntons,  à  cet  effet,  le  texte  même  du  Bulletin 
de  t Académie  de  Médecine. 

«  Résumons  d'abord  en  quelques  iHX)positiOD8  Tea- 
semble  des  recherches  que  j'ai  fait  conoattre  dans  ce 

mémoire  : 

»  (A)  Ptomaïnes.  —  Il  se  produit  toujours,  au  cours 
de  la  putréfaction  des  animaux,  un  certain  nombre  de 
substances  alcaloïdiques  vénéneuses  qui  se  forment  aux 
dépens  des  matières  albuminoïdes,  comme  je  l'ai  établi 
clairement  dans  mes  expériences  sur  la  putréfaction  de 
la  fibrine  du  sang  dès  1873. 

»  Ces  alcaloïdes  sont,  ou  bien  exempts  d'oxygène  et 
volatils,  ou  bien  oxygénés;  les  plus  importants,  par  leur 
masse  et  leur  consistance,  appartiennent  aux  sâies  pyri- 
dique  et  hydropyridique. 

»  On  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  nature  des  alcaloïdes 
à  plusieurs  atomes  d'azote.  On  ne  connaît  pas  davantage 
celle  des  alcaloïdes  oxygénés,  si  l'on  en  excepte  la  névrine, 
la  muscarine  et  la  bétaïne. 

»  (B)  Leu&maVne».  —  Généralisant  ces  recherches,  j'u 
annoncé  en  1881  qu'il  apparaissait  d'une  façon  constante 
dans  les  excrétions  fournies  par  les  animaux  vivants  et 
en  pleine  santé,  aussi  bien  que  durant  la  maladie,  des 
corps  de  la  nature  des  Ptomaînes.  i'ai  montré  que  les 
alcaloïdes  de  l'urine  de  Liebreicht  et  Pouchet  devaimit 
être  rangés  à  câté  des  alcaloïdes  putréfactîfs  alors  connus  ; 
j'ai  signalé  des  alcaloïdes  semblables  dans  la  salive  et  les 
venins.  Je  leur  ai  donné  le  nom  de  Leucomaïnes  pour  les 
distinguer  des  alcaloïdes  cadavériques. 

(1)  Il  parait  doDC,  disent  e  s  auteurs,  qou  les  matières  animales 
Ablettes  ne  donnent  point,  ou  fort  peu,  de  bases  alcaloïdes,  et  ceUes 
qu'elles  donnent  proviennea  probablement  de  l'altération  que  subis- 
sent les  substances  albumine  ses,  surtout  pendant  l'évaporation  au 
bain-marie  des  grandes  mass  s  de  liquide  qu'on  est  oblige  d'employer 
en  opérant  sur  des  quantités  considérables  de  viandes. 


français,  âgé  de  85  ans,  et  qui  était  là  depuis  45  ans! 
«  Le  père  Ranfraing,  ancien  missionnaire  en  Indo-Chine, 
□e  pent  pins,  il  est  vrai,  ni  prêcher  ni  officier,  mais  il 
re^  dans  sa  paroisse,  suppléé  par  un  prêtre  qui  est  là 

depuis  13  ans!  » 
Honneur  à  de  pareils  dévouements! 

 D'  n£  FOURNËS. 

L'histoire  de  la  Chaussure. 

^  ce  temps  bien  éloigné  de  nous,  chacun  marchait 
toajûurs  nu-pieds  :  on  n'aurait  pas  pu  trouver  une  paire 
de  chaussures  neuves  dans  les  boutiques,  pas  plus  que 
de  Yieilles  du  reste  à  l'échoppe  des  savetiers.  Alors,  les 

I  piaïan'étaientnùllementdéformésetconservaient l'aspect 

^  que  leur  avait  donné  la  nature  ;  les  souffrances  d'u  ne  chaus- 
sufe  rl'uvo  De  torturaient  pas  encore  la  pauvre  humanité, 

•  ^Ib  cûrs  et  œils-d&-perdrix  étaient  totalement  inconnus. 

Ikaiiflw  d'orne  pouvait  durer.  U  vint  une  personne, 


homme  ou  femme,  la  légende  ne  le  dit  pas,  qui  fit  malhëu- 
reusement  la  première  paire  de  chaussures.  Ce  n'était  pas  ' 
encore  l'incommode  bottine,  à  bouts  plus  ou  moins  poin- 
tus, à  talons  plus  ou  moins  hauts,  comprimant  les  orteils 
et  déformant  le  pied,  mais  c'était  déjà  une  chaussure, 
une  simple  sandale  nattée  ou  simplement  tressée,  s'at- 
tacbant  sur  le  cou-de-pied  au  moyen  de  simples  cordons. 

L'exemple  maintenant  était  donné;  rapidement  il 
devint  contagieux.  Tout  le  monde  voulut  en  avoir  et  des 
milliers  de  paires  furent  promptement  fabriquées.  La 
perfection  vint  petit  à  petit,  et  la  sandale  originaire  se 
transforma  au  désir  de  chacun.  Quelques-uns  les  colorè- 
rent de  couleurs  gaies  ;  d'autres  les  tressèrent  en  matériaux 
plus  ou  moins  précieux;  les  soldats  les  attachèrent,  eux, 
avec  des  lanières  de  fer,  et  leur  mirent  des  semelles  en 
cuivre  avec  de  fortes  pointes  sous  les  talons.  La  chaus- 
sure jouait  à  cette  époque  un  r<jle  moral  dans  l'humanité,  2 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Un  homme  achetait-il  une 
pièce  de  terre,  il  y  jetait  sa  chaussure  en  signe  de  prise  de 
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T>  J'ai  indiqué,  dans  un  mémoire  publié  en  1881,  l'im- 
porlance  que  me  paraissaient  avoir  ces  Leuconuû'nes  au 
point  de  vue  de  la  genèse  des  maladies,  alors  que  leur 
éliminaUoa  par  les  reins,  la  peau  ou  la  muqueuse  intes- 
tinale devient  insuffisante. 

»  Dans  le  but  de  confirmer  ces  constatations  prélimi- 
naires, j'ai  repris  l'étude  du  suc  musculaire  des  grands 
animaux  et  j'en  ai  retiré  cinq  alcaloïdes  nouveaux  par- 
faitement définis  et  cristallisés,  doués  d'une  action  plus 
ou  moins  puissante  sur  fes  centres  nerveux,  mois  moins 
actifs  que  les  alcaloïdes  cadavériques,  b 

Ea  guise  de  péroraison  M.  A.  Gautier  s'est  efforcé  de  faire 
comprendre  :  —  par  quel  mécanisme  se  produisent  ces 
alcaloïdes,  qu'ils  soient  putréfactits,  physiidc^iques,  ou 
pathologiques; — quelle  est  la  conséquence  de  leur  for* 
matiun  incessante  au  sein  de  nos  tissus,  ce  qu'ils  devien- 
nent dans  l'économie  —  et  comment  nous  pouvons  échap- 
per à  leurs  eifets. 

Les  vifs  applaudissements  de  l'Académie  ont  montré 
au  jeune  et  savant  Professeur  l'importance  qu'elle  atta- 
chait &  ces  recherches  variées,  originales,  qui  ouvrent 
un  horizon  nouveau  à  la  médecine  de  l'avenir. 

D'  DK  PiETBA  Sauta. 


La  Station  thermale  de  Vichy. 

Fidèles  à  l'engagement  que  nous  avons  pris  en  ana- 
lysant les  remarquables  rapports  officiels  de  BfM.  Jacqcot 
et  0.  KsixER,  nous  allons  leur  emprunter,  aujourd'hui, 
quelques  renseignements  précis  sur  la  station  thermale 
de  Vichy  (Allier)  (i). 

I 

a  Vichy  est  sans  conteste  la  première  des  nombreuses 
villes  d'eaux  réparties  sur  le  territoire  français,  soit  qu'on 
l'envisage  au  point  de  vue  de  sa  réputation,  qui  est 

[t]  TA.  Jacquot.  Hémcire  sur  les  atalions  d'eans  minérales  de  la 
France  d'après  les  rapports  relntlfs  à  la  saison  thermale  de  1882. 
(Voir  Journal  d'Hygiène,  s*  487.) 

H.  0.  &BLLBR.  Rapport  snr  la  statistique  détaillée  des  sources 
rainénles  exploitées  ou  autorisées  en  France  el«)  Algérie  la  l**iDU- 
let  1883.  (Voir  Jovniat  iTtiyjiéM,  n*  488.) 


européenne,  soit  qu'on  tienne  compte  du  nombre  consi- 
dérable des  malades  qui  s'y  rendent  chaque  année  pour 
y  recouvrer  la  sauté. 

s  Topographie.  —  La  |ietite  ville  de  ce  nom  est  assise  sur 
la  rive  droite  de  l'Allier,  à  l'altitude  de  260  mètres.  Elle 
forme  le  centre  d'un  bassin  hydro-minéral  Irès  impor- 
tant qui,  indépendamment  des  sources  propres  àla  localité, 
comprend  celles  qui  prennent  naissnnce  dans  les  com- 
munes voisin^de  Gusset,Hauterive,Ves8e  etSaint>Yorrc. 

>  A  l'exception  de  la  source  Prunelle,  qui  n'est  qu'une 
dérivation  de  Lucas,  toutes  les  sources  minérales  naturelles 
qui  émergent  dans  l'inlérieur  de  la  ville  de  Vichy  sont  la 
propriété  de  l'Ëiat,  qui  en  a  concédé  l'exploitation  à 
une  Compagnie  pour  une  période  de  51  années  à  partir 
de  1853.  On  peut  y  distinguer  trois  groupes  distincts. 

»  Groupes  des  sources  —  1"  Dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  ville,  un  premier  groupe  comprend  le 
PuitS'Carré  et  la  Grande-Grille  qui  sourdent  sur  le  sol 
d'une  des  galeries  de  l'établissement  principal,  ainsi  qac 
les  sources  Lucas  et  des  Acacias  situées  à  150  mèb^es 
vers  Test  et  réunies  en  une  seule  à  la  suite  des  bavanx 
de  captage  de  1844. 

»  ^  Le  Gros-Boulet,  ou  la  source  de  l'Hôpital,  qui 
débouche  au  milieu  de  la  place  Rosalie,  forme  le  secoad 
groupe  séparé  du  premier  par  toute  la  longueur  de  l'ancien 
parc,  soit  par  une  distance  de  500  mètres. 

>  Enfin  à  300  mètres  au  sud  de  l'Hôpital,  sur  les 
bords  de  l'Allier,  on  rencontre  le  troisième  groupe  dit 
des  Céleslins,  qui  comprend  actuellement  cinq  griffons, 
sur  lesquels  quatre  sont  utilisés  et  répartis  par  parties 
égales  entre  les  deux  buvettes  désignées  sous  les  noms 
d'auàens  et  de  nouveaux  Gélestins. 

»  A  côté  des  sources  naturelles,  il  y  a  dans  le  bassin 
hydroHSiinéral  de  Vichy  douze  sources  artificielles  obte- 
nues par  la  voie  du  forage.  Dans  l'inlérieur  de  la  ville 
on  en  compte  trois  (dont  celle  du  Parc  ou  Brosson). 

«  DébiL  •■  •  Les  sources  du  basan  de  Vichy  ont  un 
débit  assez  considérable.  Pour  le  Puits-Carré,  la  Grande- 
Grille,  Lucas,  l'Hôpital  et  les  puits  de  Mesdames  et  Brosson 
qui  alimentent  les  établissements  appartenant  à  l'Élai 
ainsi  que  l'hôpital  militaire,  il  est  approximativement 
de  2,800  hectolitres  par  24  heures. 


possession.  Entrait-il  dans  une  maison  amie,  il  la  laissait 
soigneusement  à  la  porte,  en  signe  de  profond  respect. 

JDe  longues  années  après,  un  fabricant  de  chaussures 
devait  opérer  une  révolution  dans  le  travail  des  sandales, 
et  devenir  leprécurseur  de  nos  fameux  bottiers  modernes. 
U  envoyait  son  jeune  fils  taire  un  voyage  de  Rome  dfins 
la  Grande-Bretagne  en  traversant  toute  la  Gaule;  l'enfant 
était  loin  d'être  riche,  et  il  dut  faire  dci  chaussures  le 
long  de  sa  route  pour  payer  les  frais  de  son  voyage.  Ces 
chaussures  différaient  profondément  de  celles  jusqu'alors 
en  usa^îe,  et  tous  ceux  qui  les  avaient  vues  vouliu'ent  en 
avoir  de  semblables.  Le  novateur  dut,  pour  satislàirc  sa 
nouvelle  clientèle,  faire  deux  ou  trois  nouveaux  royages 
en  Grande-Bretagne,  jusqu'au  jour  où  il  fut  martyrisé  dans 
l'Armorique,  alors  à  l'état  sauva^re.  Ce  Jour,  le  25  octo- 
bre, fut  de  son  propre  nom  dénommé  jour  de  saint  Cré- 
pin,  et  les  cordunniur^,  en  souvenir  de  leur  illustre  et 
malheureux  ancêtre,  s'intitulèrent  pompeusemeut  dans 
le  monde  entier  tes  entants  de  saint  Crépin. 


Depuis  cette  époque  lointaine,  et  pendant  df^  milliers 
d'années,  les  fabricants  de  chaussures  s'ingénièrent  dans 
chaque  pays  à  trouver  de  nouvelles  formes  ou  à  trans- 
former celles  en  usage.  Des  machines  m ir-r veilleuses  furent 
inventées,  des  perfectionnements,  si  on  peut  les  dénom- 
mer ainsi,  furent  apportés  aux  primitives  chaussures,  les 
souliers,  les  boites  et  les  bottines  suivirent  les  fluctuations 
de  la  mode,  et  passèrent  par  de  nombreuses  modifications, 
depuis  le  soulier  plat  à  larges  talons  de  l'Ëurop^en, 
jus'iu'au  patin  à  neige  de  l'Esquimau,  voisin  du  pôle, 
sans  oublier  l'instrument  de  torture  qu'ont  adopté  et 
toujours  conservé  les  femmes  du  Céleste  Empire.  C'est 
depuis  lors,  il  fe,ut  le  dire,  que  les  pieds  se  sont  déformés, 
que  les  maux  les  plus  divers  ont  affligé  la  pauvre  huma^ 
nité,  et  que  les  cors  aux  pieds  ne  sont  pas  demeurés  un 
mythe.  Singuliers  efiets  de  ia  civilisation  ! 

Joseph^DÉ3^M^êu<T** 
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vi  Les  quatre  sources  utilisées  aux  deux  buvettes  des 
Céleslios  donnent  dans  le  même  temps  ^'4  bectotiires. 
Le  puits  foré  d'Hauterive  on  donne  400.  Telle  est  oéan- 
mntns  l'affluence  des  baigneurs  à  Vichy  que,  pour 
parer  à  l'iusoffisance  du  rendement  des  sources  pendant 
je  fort  do  la  saii^on,  on  a  dû  construire  des  cileriies 
pouvant  emmagasiner  27,940  hectolitres  d'eau  minérale 
exclusivement  destinée  aux  bains. 

I  Température.  —  La  température  des  sources  natu- 
relles de  Vichy  est  comprise  entre  30"  et  45"  centigrades. 
Les  plus  importantes  ont  une  thermalité  voisine  de 
celle  des  bains,  ce  qui  permt-t  de  les  employer  sans  les 
dénaturer  et  leurdoime  tant  de  prix. 

»  Lus  sources  des  Céli-stins.  inulefols,  à  raison  de 
leor  faible  volume,  sont  influencées  par  la  température 
du  Bol  amb'ant.  Leur  thermalité  très  laible  varie  entre 
141/2  et  iQ  1/2  centigradi'S.  Quant  à  celle  des  sources 
artiScielles,  elle  est  subordonnée  à  la  profondeur  des 
Uous  de  sonde  qui  les  amènent  au  jour. 

t  Compontim.  —  La  composition  des  eaux  minérales 
de  Vichy  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  recbercbes.  Eu 
remontant  à  l'épo  {ue  à  laquelle  l'analyse  chimique  a 
pris  quelque  précision,  il  y  a  lieu  de  citer  les  noms  de 
Bauliu.  Desbrest,  Geoffroy,  Monier  ;  Longchamps,  Ber- 
Ihier,  Puvis,  0.  Henry  les  ont  également  étudiée»  à  ce 
point  de  vue. 

>  En  f831,  H.  Bauquet  a  analysé  la  presque  totalité 
lies  saarc  -3  du  bassin.  Enfin  M.  Wilira  a  soumis  en  1882 
Ih  cuuk  de  Vichy  à  une  nouvelle  étude.  Les  résultats 
glitenus  par  les  derniers  observateurs  sont  seuls  com- 
{HiableB.  A  les  considérer  dans  leur  ensemblu,  c'est-à-dire 
BDDS  le  rapport  de  la  minéralisation  totale,  ils  offrent 
Dj»  concordance  remarquable. 

B  Ânalyie  chimique.  —  Analyses  de  M.  Willœ,  ou  les 
carbonates  ont  été  transformés  en  bicarbonati>s  en  vue 
de  K^tçéseiiter  l'état  originaire  ualurel  des  sources. 

liénliiitlMletdepulilFa 

Grande^rille,   Qf'G&li 

Puita  Carré  ou  Chômai   6«'7i4î 

Source  Lu.-as   6e'"7277 

Source  de  l'Hôpital   6s'9470 

LesC^flllinsontune  minéralisation  un  peu  plus  faible. 


Grotte  des  Célestins  ôti'SOiS 

Ani'iens  Célestins  6sr3885 

Néo-Célestins  ■.  6»' 4058 

«  Gomme  il  fallait  s'y  attendre,  l'écart  est  plus  consi- 
dérable pour  les  sources  artificielles.  La  source  Mesdames 
ne  donne  que  S«'8198  et  celle  du  Parc  laisse  un  résida 
salin  pesant  6«'88iO. 

>  Si  l'on  entre  dans  l'examen  détaillé  de  la  compo- 
sition des  eaux  de  Vichy,  on  reconnaît  que  les  bicar- 
bonates et  notamment  celui  de  soude  y  dominent  ;  ils 
constituent  environ  86  0/0  des  principes  fixes.  Les 
14  û/0  restants  consistent  en  chlorure  et  sulfate  de 
sodium.  Il  y  a  un  peu  de  silice  et  des  traces  de  phos- 
phore, d'arsenic,  d'iode,  de  bore,  de  strontium,  de 
rubidium  et  de  matière  organique.  Voici  d'ailleurs  la 
minéralisation  de  la  Grande-Grille. 

Bicarbonates  de  sodium,  de  potassium,  de  lithium, 
de  calcium,  de  magnésium  et  de  fer  avec  traces 

do  manganèse  S«^n!H 

Sulfate  de  sodium  o  3795 

Chlorure  de  sodium  u  5738 

Phosphate  dii^odique  0  0^28 

Arséiiiate  disodique   0  00U8 

Silice  0  om 

Acide  borique,  iode,  strontium,  rubidium, 
matière  organique  traces. 

Total  6g'^975 

»  Les  eaux  de  Vichy  renferment  toutes  une  proportion 
d'acide  carbonique  libre,  variable  dans  des  limites  assez 
étendues.  La  moins  gazeuse,  celle  de  la  grotte  des  Cèles- 
tiD5,  n'a  que  Ob'62  par  litre,  tandis  qu'on  retrouve  3<'32, 
soit  près  du  quadruple,  dans  la  source  d'Hauterive  qui 
l'est  le  plus.  B 

Buvettes.  —  Toutes  les  buvettes,  et  notamment  celle 
de  l'Hôpital,  sont  signalées  comme  étant  dans  un  état 
très  satisfaisant  au  point  de  vue  du  service. 

Iiistallatioru  balnéaires.  Bains.  —  Les  installations 
balnéaires  de  Vicby  sont  considérables  :  elK'S  ne  compren- 
nent pas  moins  de  300  baignoires.  On  a  ajouté  en  1881 
quatre  nouvelles  douches  à  celles  de  l'établissement  de 
[.remière  classe.  La  canalisation  des  eaux  servant  à  ces 
divers  usages  est  aujourd'hui  complète  et  satisfaisante. 

«  En  i-ésumé  les  établissements  de  l'Etat  à  Vicby 


lÉfhience  des  Forêts  sur  les  Climats. 

Ad  ^mier  meeting  de  la  Société  royale  de  Météoro- 
logie de  la  Grande-Bretagne,  le  D'A.  Wcelikof a  fuit  une 
ioioroâsaute  coaununication  sur  l'iufluence  des  toréts 
sur  le  climat. 

Les  premiers  essais  dans  la  voie  des  constatations 
AGienli0fu6j  sont  dus  à  la  Bavière  qui  a  établi  des 

Atatioris  météorologiques  en  Toréts.  Cet  exemple  a  été 
bknAi  suivi  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France  et  en 
Italie. 

Gomme  résultat  général  on  a  reconnu  qu'en  forêt,  pen- 
■iut  Ja  saison  chaude,  la  température  de  l'air  et  du  sol, 
tnc  des  variations  minimes,  était  plus  basse  que  celle 
âes  Ib-rrains  non  boisés  cooligus,  pendant  que  lo  degré 
'l'hmnltiUé  relative  était  plus  élevé. 

D'après  le  Wœlikof  les  parties  occidentales  de  l'an- 
^  mondé,  avec  leurs  nombreuses  forêts,  ont  une  in- 
'       certaine  sur  la  température  des  localités  qui  les 


environnent,  et  l'augmentation  normale  de  la  tempéra- 
ture des  rives  de  l'océan  Atlantique  à  l'intérieur  des 
continents  est  sensiblement  modifiée.  Les  dialeurs  esti- 
vales sont  plus  intenses  à  l'intérieur  des  terres  qu'aux 
bords  de  la  mer. 

Les  forèis  exercent  donc  une  influence  qui  n'est  pas 
limitée  à  leurs  limites  naturelles,  mais  qui  s'étend  tout 
autour  d'elles,  en  raison  de  leur  emplacement,  de  la 
nature  des  arbres,  et  de  leur  orientation. 

11  résulte  de  là  que  l'homme  en  opérant  des  déboise- 
ments sur  certains  points,  et  dos  plantations  sur  certains 
autres,  modifie  bien  certainement  un  climat  donné. 

D'OS  F. 

L'esclavage  dans  la  République  Argentine. 

Dans  l'œuvre  d'expansion  et  de  progrès  civilisateur^uL 
sur  tout  le  territoire  de  la  Ré^1^^A?^y 
en  un  seul  &isceau  les  forces  vives  de  la  nation,  nous 


JOURNAL  ITHYGIENE 


continuent  d'être  exploités  dans  des  conditions  satisfai- 
santes. Les  sources  sont  convenablement  captées  et  lear 
température  n'éprouve  pas  de  variations.  » 

Mouvement  dès  malades.  —  La  statistique  met  en 
évidence  le  haut  degré  de  prospérité  auquel  la  station  de 
Vichy  est  parvenue. 

En  1881  le  mouvement  des  étrangers  a  été  de  40,310, 
chiffre  qui  est  en  progression  de  3,300  sur  celui  de  l'année 
précédente. 

Le  nombre  des  malades  inscrits  a  été  de  9,893  sur 
lesquels  t,430  ont  été  admis  à  prix  réduit,  et  700  gra- 
tuitement. 

Dans  les  établissemeots  del'Ëtatona  donné  118,360bains 
minénmx  dont  2,030  eu  piscines.  Les  bains  d'eau  douce 
ont  atteint  le  ctiiifre  de  7,190.  Enfin  on  a  administré 
34,930  douches. 

Il  y  a  à  Vichy  un  hôpital  de  100  lits  ;  631  malades  y 
ont  été  traités  en  1881. 

Exportation.  — L'exportation  des  bouteillesest  évaluée 
en  nombre  pour  tout  le  ba«sin  à  6,000,000  (i). 

Par  décret  du  S3  janvier  1861  les  sources  dontl'Ëtat 
est  propriétaire  à  Vichy  ont  été  déclarées  d'intérêt  public. 
Un  second  décret  rendu  le  17  mai  1874  en  vue  de 
s'opposer  aux  détournements  dont  l'une  de  ces  sources 
avait  été  l'objet,  leur  a  attribué  un  périmètre  de  protec- 
tion d'une  superficie  de  688  hectares. 

(A  suivre),  de  P.  S. 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

L'iCLAIRACB  A  N8W-T0RK.  —  LIS  VISITES  hAdICALES  Wt  HDIT 
LE  KIIL  TÉHiNBDX. 

Dans  les  très  intéressantes  notes  de  voyage  d'un  ingé- 
nieur à  travers  les  Etats-Unis  (M.  Paul  Trasbnster),  nous 
trouvons,  à  propos  de  l'Eclairage,  le  résumé  suivant  : 

«  On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  lutte  des 
lumières  n'est  nulle  part  aussi  vive  qu'aux  Elats-Unis. 
Le  pétrole,  l'électricité,  le  gaz  à  la  houille,  à  l'eau,  à  l'air, 


(1)  Voici  les  chinas  d'exportation  poar  les  worcesde  l'Et&t  (Grande- 
Grille,  Hôpital,  CëlfStiDs,  Hraterive,  lli-sdiines,  Parc,  Chomel  et 
Lucas)  en  1881  :  4,&id,28&.  —  tSSi  :  5,070,685.  —  1^:  5,366,309. 
—  18S4  :  5,617,700. 


sans  compter  le  gaz  naturel,  se  dispatent  les  préférences 
du  consommateur.  L&t  innovateurs  ont  les  coudées 
beaucoup  plus  franches  qu'en  Europe.  On  laisse  circaler 
librement  dans  les  mes  et  pénétrer  dans  les  malsons  des 
fils  dont  le  contât^  peut  foudroyer  nn  homme,  et  des 
tuyaux  dont  une  fuite  suffit  pour  empoisonner  une  fa- 
mille entière.  Les  consommateurs,  d'autre  part,  sont 
habitués  à  dépensa  plus  laidement;  dans  un  pays  où 
l'on  paie  30  centimes  pour  faire  décrotter  les  souliers, 
les  économies  de  bouts  de  chandelles  sont  peu  prati- 
quées s. 

♦*• 

H.  le  D'  Passant,  fier  de  l'œuvre  bienfaisante  des 

visites  médicales  de  nuit,  dont  il  a  pris  l'initiative  en 
1875,  continue  à  dresser,  par  trimestre,  la  stalistifjue  des 
visites  faites  dans  la  ville  de  Paris  par  les  608  médecins 
et  les  3S6  sages-femmes  qui  assurent  le  service. 

Pour  le  dernier  trimestre  de  l'année  188S,  la  moyenne 
des  visites  a  été  de  18.47  par  nuit. 

Dans  un  tableau  récapitulatif  se  trouve  indiquée  la 
progression  du  service  depuis  son  organisation . 

1876  1"  année  3,616  visites  de  nuit 

1880  «•    —  6,341     —  — 

1883  8"     —   6,893    —  — 

188o  10«    —    7,494    —  — 

De  pareils  chiffres  étant  assez  édifiants  par  eux-HODèmes 
pour  se  passer  de  tout  commentaire,  il  ne  nous  reste 
qu'à  reféUciter  notre  (^lantbrope  collègue  et  ami  le 
D'  Passant. 

*** 

n  y  a  quelques  années  un  journal  allemand  la  Dr(^  Ztg. 
signalait  un  miel  vénéneux  que  les  abeilles  récoltaient 
dans  les  environs  de  Trébizonde  sur  les  fleurs  du  Datura 
stramonium  et  dont  l'usage  occasionnait,  comme  la  plante 
vireuse  elle-même,  des  vomissements,  des  symptômes 
d'engourdissement  complet,  et  parfois  même  des  acci^ 
dents  mortels. 

Les  journaux  anglais  signalent  actuellement  des  cas 
d'empoisonnement  par  nn  miel  récolté  sur  les  fleurs  du 
Gelsemivm  sempervivens  t 

D'  ËcBO. 


sommes  heureux  de  trouver  toujours  à  l'avant-garde 
H.  le  D'  Bmland,  agent  consulaire  dePranceàTucuman, 
et  membre  du  Conseil  national  d'hygiène. 

C'est  principalement  dans  la  question  d'esclavage  que 
notre  cher  collègue  de  la  Société  a  prodigué  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  pour  conseiller 
une  politique  d'apais«nent,  de  conciliation  et  d'humanité, 
en  face  des  peuplades  sauvages  qui  vivent  sur  ses  inter- 
minables déserts. 

Pour  lui,  les  Indiens  sont  des  hommes  au  cœur  géné- 
reux et  hospitalier,  qu'il  serait  monstrueux  de  traiter 
comme  des  bôtes  de  somme. 

Nous  avons  éprouvé  une  bien  vive  émotion  en  lisant 
dans  un  journal  de  Tucuman,  El  Orden^  le  récit  d'un  épi- 
sode de  guerre  des  plus  tragiques. 

Une  tribu  indienne  du  Chaco,  au  grand  complet,  s'étant 
avancée  dans  l'intérieur  de  la  province  de  Honte-.^uura 
avec  des  intentions  de  prise  de  possession  des  locâîités, 
fut  surprise  et  attaquée  par  une  colonne  de  troupes 


nationales  commandée  par  le  général  Taboada.  Après 
qudques  heures  de  lutte  acharnée.  30  et  quelques  Indiens 
gisaient  inanimés  sur  la  terre  et  7S  femmes  ou  enfouis 
étaient  amenés  en  esclavage  dans  la  capitale,  au  son  des 
fifres  et  des  tambourins. 

Surpris  de  la  douleur  résignée  et  de  l'énei^e  calme 
qui  animait  la  physionomie  de  ces  malheureuses  victimes, 
les  habitants  aisés  de  Bneno&-Ayres  tinrent  à  honneur 
de  les  prendre  isolément  à  leur  service,  et  quelques  mois 
plus  tard,  dans  une  cérémonie  religieuse  imposante, 
femmes  et  enfants  recevaient  le  baptême,  embrassaient 
la  religion  catholique,  et  restaient  pour  leurs  sauveurs 
les  servantes  les  plus  dévouées. 

Le  D'  Bruland,  qui  avait  obtenu  du  gouverneur  l'auto- 
risation de  prendre  chez  lui  une  Indienne  avec  son  jeune 
fils,  s'est  fait  un  devoir  de  les  traiter  en  personnes  libres, 

en  les  édaquant  aux  noWes^^jfâjj^^frtrî. 
.  leur  noavelle  patne,  et  de  rmfiiMinter        <3  ir  E. 


I  RTTT 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


AVK.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
le  Tendredi  13  février,  à  8  heures  1/3  du  soir,  dans  la 
sallâ  du  r«z-deK^UBsée  de  U  Société  d'encouragement, 
44,  rue  de  Rennes, 

ORDRE  DU  JOUR 

M.  Mabié-Oavy.  Météorologie  et  hygiène. 
M.  Gactiiblit.  La  oure  de  Vichy. 
M.  ScaLDHBERGBR.  Les  sels  d'oseille. 
Communications  diverses.  (Présentation  d'un  appareil 
de  gynuiaslique  en  chambre»     Guignard.  etc.) 


Le  Lasaret  de  Ilha-Grande 

pais  DK  RI0-DI-]AlfllR0 
I 

Les  récentes  épidémies  de  choléra  morbas  qui  ont 
ravagé  les  diverses  contrées  de  l'Europe  méridionale,  en 
OHiununiciUioiis  directes  et  fréquentes  avec  le  Brésil,  ont 
donné  une  impulsion  des  plus  actives  aux  travaux  de 
création  et  d'installation  d'un  grand  lazaret,  au  large  de 
Il  baie  de  Rio-de-Janeiro,  devenu  le  port  le  plus  vaste 
et  le  plus  grandiose  de  l'Amérique  du  Sud. 

knc  la  rapidité  actuelle  drà  communications,  avec 
d»  bateaux  à  vapeur  qui  franchissent  les  distances, 
dans  une  p^iode  de  temps  variant  entre  13  jours  1/2  et 
20  Jours,  il  devenait  urgent  de  se  mettre  à  l'abri  de 
l'imporlalion  directe  du  terrible  fléau,  en  lui  opposant 
une  digue  rationnelle  et  efficace,  au  delà  des  limites  du 
port  drti3i$vée. 

Dèi  l^S,  dans  ma  thèse  inaugurale  f  sur  le  système 
iéjûut»  dê  Rio-de~Janeiro,  et  de  leur  influence  sur  la 
tanli  publique  »,  j'avais  insisté  sur  ce  desideratum  de 
âge  pcdice  sanitaire  (maritime  et  internationale). 

II 

L'étudtï  des  avant-projets  pour  l'installation  d'un 
haret  de  ce  genre  dans  les  rades  et  îles  situées  au 
Dord  et  ait  sud  de  la  capitale,  avait  été  confiée  auccessi- 
TefMBt  'ft^enx  commissions  dont  disaient  partie  H.  le 

D' Nuno  de  Andrade,  inspecteur  de  la  santé  du  port,  et 
U.  le  !>'  Paula  Freitas,  ingénieur  du  Ministère  de 

l'pmpire. 

L£  choix  de  l'emplacement  s'est  porté  sur  une  localité 
ooawu  BOUS  le  nom  de  Fasenda  (ferme)  de  hotlandez, 
dans  la  rade  d'Abraham,  porl  très  profond  et  très  abrité, 
situé  au  nord  de  l' Ilha-Grande,  lie  haute,  vaste  et 
salabre,  distante  de  66  milles  marins  de  Riu-de-Janeiro. 

Cette  ferme,  achetée  par  l'État,  est  traversée  par  une 
nvièie  coulant  entre  cataractes  et  chutes  d'eau.  C'est  là 
qu'au  milieu  d'un  jardin  central  ont  été  jetées  les 
fondrions  du  lazaret,  construit  d'après  les  principes  et 
nvtîtes  de  l'hygiène  moderne  avec  pavillons  isolés, 
iiioadés  d'air  et  de  lumière,  abondamment  pourvus 
tiVan  de  txmne  qualité. 
^  Uu  syftème  d'^uts  perfectionné  permet  de  recueillir 
fawles  lea  matières  de  vidanges  et  de  les  conduire  en 
UlPB^^Mr  après  désinfection  préalable. 


Les  bagages  des  passagers,  les  effets  des  équipages  wnl 
désinfectés  par  la  chaleur  dans  une  étuve  du  système 
Vlrdiow,  plus  grande  que  celle  de  l'hApital  MoahU  de 
Berlin. 

Le  lazaret  pourra  recevoir  1,000  peraûftues,  aoU  MO  de 
1"  classe,  200  de  2"%  et  600  de  ff"  daaw.  H  a  été 
inauguré  par  le  séjour  des  passagers  des  steamers  anjjjafR 
Britannia  et  Valparaisc  qui  y  ont  pwgé  nne  quarantaine 
de  six  jours  parce  que  les  navires  «valent  rapporté  des 
patentes  brutes  des  ports  espagngil  4Ù  il|  étaient 
escale. 

Les  tarifs  des  prix  pour  chaque  classe  de  quaranto- 
naires  ont  été  établis  sur  des  bases  très  modérées,  et 
l'autorité  sanitaire  a  pris  toutes  les  mesures  de  confort 
et  de  propreté  que  nécessitent  à  la  fois  les  exi^eoçfis  de 
la  santé  publique,  et  celles  des  voyageurs, 

m 

En  félicitant  hautement  le  gouvernement  fie  S.  M.  Don 
Pedro  II  de  la  création  du  lazaret  moderue  de  l  llha- 
Grande,  n'oublions  pas  le  nom  de  M.  le  baron  de 
Mamoré,  qui,  même  avant  de  prendre  la  directU)iL  du 
ministère  de  l'inlérieur,  a  consacré  tonte  son  activilA  et 
toute  sa  sollicitude  patriotique,  à  l'étude  des  (îrandea 
réformes  d'hygiène  qui  placent  le  Brésil  au  niveau  des 
nations  les  plus  civilisées  de  l'Eurâpe- 

Compte  rendu  du  S^^S^xiUté 

SÉANCE  DU  8  JANVUR.  Ï88& 
Néeroliiffle. 

Nous  avons  la  douleur  de  vous  annoncer  la  mort  de 
deux  de  nos  distingués  collègues  de  {^r^vtnoe,  101.  Abett 
et  Gilbert  Trapenard. 

H.  Ch.  Abkrt,  inspecteur  départeiûeaiil  WiManoâ 

publique  à  Melun  (Seine-et-Marne),  vous  est  connu  par 
les  intéressants  rapports  qu'il  a  publiés  sur  le  service  des 
enTants  du  premier  âge,  et  sur  le  fûûcLionuement  de  1a 
loi  Roussel  dans  la  Gironde  et  en  Seine-et-Marne. 

A  Bordeaux,  comme  à  Melun,  M.  Abert  avait  falti^ 
chaudes  démarches  auprès  de  l'autorité  préfectorale  pour 
répandre  et  vulgariser  la  brochure  de  la  Société:  Hygiène 
et  éducation  de  la  première  enfance. 

Ecrivain  distingué,  esprit  pratique  et  progressil,  il 
laisse  parmi  nous  le  souvenir  d'un  philanthrope  militante 

M.  le  D'  Gilbert  Trapenard,  de  Gannat  {^1"')'  membre 
du  Conseil  d'administration  de  h  Sftclété  depuis  son 
origine,  a  toujours  pris  une  pari  très  active  à  l'œuvre 
de  propagande  et  de  vulgarisation  hygiéniques.—  Les 
questions  de  l'hygiène  des  Ecoles  et  de  la  gymnastique 
ont  eu  le  privilège  d'intéresser  ploa  JwTticulièreaienl  cet 
esprit  pratique  très  au  courant  èé&  ^vaux  anciens  «t 
modernes  sur  la  matière 

Bien  que  la  maladie  l'eût  éloigné  depuis  quelques  années 
de  la  médecine  militante,  du  fond  de  sa  relraile  de  Belte* 
naves  il  ne  manquait  jamais  de  no^^lr^ns 
encouragements  et  ses  félicitatn»@i.'^oi 
famille  l'expression  de  nos  sympaâll^pltt  t&oàtMKRB^ 
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M.  le  0'  Jahouski,  professeur  à  la  Faculté  de  M»klecine 
de  Bohême,  membre  du  Conseil  sanitaire  de  Prague,  rem- 
placera sur  nos  listes  de  membres  associés  étrangers 
son  très  regretté  compatriote  M.  Je  P'  Popper. 

Le  nombre  de  nos  membres  associés  étrangers  qui  était 
au  1"  janvier  4683  de  439,  s'est  accru  pendant  l'année 
de  S7.  Kii  retraodàant  les  U  décès  survenus  dans  cette 
catégorie,  nous  restons  au  chiffre  très  respectable  de 
chiiïre  quï.  ««■  |>a$se  de  tout  commentaire,  pour 
Dmnuer  Je  aucckè  ^te  notre  œuvre  à  l'étranger. 

En  France,  Jasilualion  est  moins  brillante.  Eu  1883,  les 
nouveili;s  lidliéAions  pour  les  membres  titulaires  de  I^aris 
et  de  l'rovince  ue  se  sont  élevées  qu'à  33,  chiffre  réduit 
à  2a  par  lûd^^èi*  dpji&.ces  deux  catégories.  Malheureuse- 
ment c6iBlfln«n6«<Mïibiera  pas  les  vides  qui  se  sont  faits 
dans  nos  ranpis  par  démission?,  par  rerus  ou  impossibilité 
de  solder  ]a  coiisation  annuelle. 

La  Socit^ié  ^r-  n  ssrnUout  naturellement  du  malaise  gé- 
nérai de  la  l^rofKssion,  de  la  dureté  des  temps,  et  de  la 
fitagnation  des  aflàiras.  Chacun  cherche  à  réaliser  des 
économie»  dans  le  chapitre  de  son  budget  afférent  aux 
publications  sdenliliques,  et  aux  Sociétés  savantes,  tt 
comme  pourbeaucoup  de  nos  coairères  l'Hygiène  est  encore 
considérée  comme  une  science  accessoire  de  la  Médecine, 
cest  elle  qai  floinmence  par  faire  les  frais  des  économies 
^ld|8pen  sables. 

Hll^é  res  perles  que  nous  regrettons  amèrement,  et 
que  noua  avons  luujt^urs  cherché  à  restreindre  dans  les 
limites  du  possibje,  ie  chiffre  total  des  membres  de  la 
Société  restera  toa}o»s  supérieur  à  i,000. 

VWT  ce  qui  concerne  la  siluaiioi  financière,  je  suis 
Mïdtisé  par  la  Commission  des  Finances  et  par  notre 
Trésorier  à  vous  dire,  dores  et  déjà,  que  la  diminution 
des  receltes  ordinaires  a  été  en  grande  partie  comblée  par 
raiigmëotalîott  dt-s  recettes  extraordinaires  (dons,  droits 
2^^»«es,  venta  dea  publications),  en  sorte  que  notre 
m&m  m  4.000  francs  restera  intacte  à  la  Caisse  des 
Bépôle  èt  Courants. 

ll«noii<ie|]eineut  da  Bureau. 

le  Bureau  de  la  Société  est  arrivé  au  janvier  1886 
au  terme  du  mandat  qui  lui  a  été  donné  par  les  élections 
g^Arate»  de  188â.  Il  y  aurait  donc  lieu  à  procéJer  à  de 
MOBVeltes  éïeodops  générales  pour  1886  et  1887  confor- 
mément à  nos  préoedLinls. 

Comme  elles  entrciïnent  nécessairement  des  frais 
d'imprimés  et  de  posiu,  la  Commission  des  finances,  en 
raison  des  oonsidératioiis  que  nous  vous  avons  présentées 
plus  haut,  en  vous  parlant  du  recmtement  de  la  Société, 
T0L15  proposerait  de  les  ajourner  à  l'année  prochaine. 

Ed  conflrmùnt  par  un  vole  les  pouvoirs  du  Bureau, 
voua  lui  donneriez  du  reste  une  nouvelle  preuve  de  voire 
conjiaiH»  dans  les  effnrts  qu'il  fait  sans  cesse  pour  le 
snccês  et  pour  la  prospérité  de  l'œuvre  commune. 
(Approbalian  niian}me.) 

Pour  remplacer  ies  vides  qui  se  sont  faiU  dans  le  Con- 
seil d'administration  (éléments  de  province)  par  le  décès 
du  W  Prosper  Yvaren  d'Avignon  et  du  D'  Gilbert 
Trapenard  de  Gannat,  nous  vuus  proposons  M.  le  D' 
PitHEflAL  de  WonLpcllirr,  inspecteur  du  service  départemen- 
tal dus  caS3.a\»  assislés  de  l'Hérault,  et  M.  C.  Husson,  de 
'  Vàiai''M»ÙiSm'&»rTi^TiÛAnt  de  l'Académie  Médecine. 
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Nous  avons  le  plaisir  de  déposer  sur  le  bureau  ta  9"" 
édition  de  la  brochure  Hygiène  et  édacaliun  de  la 
première  enfance,  tirée  comme  les  précédentes  à  10,000 
exemplaires. 

A  propos  de  nos  brochures,  nous  nous  sommes  livrés 
à  un  petit  travail  récapitulatif  digne  de  votre  attention. 

Pour  la  brochure  Hygiène  et  éducation  de  la  première 
enfance,  nous  avons  à  l'heure  qu'il  est  15  traductions 
en  langues  étrangères.  Les  traductions  espagnole  et 
italienne  ont  déjà  eu  deux  éditions. 

Pour  la  brochure  Hygiène  et  éducation  de  la  seconde 
enfance  (période  deS  à6  ans),  le  nombre  des  traductions 
est  de  sept. 

Pour  la  brochure  Hygiène  et  éducation  de  la  tecende 
enfance  (période  de  Sa  4iaiM},  cinq  traductions  sont  sor 
le  chantier  (italienne,  espagnole,  suédoise,  arménienne, 

et  serbi;). 

D'autres  publications  de  la  Société  ont  repu  les  hon- 
neurs de  la  traduction,  en  dehors  des  nombreux  comptes 
rendus  et  reproductions  dans  des  journaux  français  et 
étrangers. 

L'Obésité  et  la  maigreur  a  eu  deux  traductions  ita- 
liennes ; 

La  Propreté  de  la  personne  et  de  la  maison  compte 
doux  traductions  italiennes,  une  suédoise,  une  ariné- 
nienne,  une  serbe,  et  une  arabe. 

Lt!  Gui<U  du  vaccinateur  (les  3  vaccins),  deux  traduc- 
tions espagnoles  et  deux  traductions  italiennes. 

Ënfin  l'Histoire  d'un  village  a  été  traduite  en  italien 
par  le  P'  Âlfieri. 

Ce  sont  là  de  précieux  encouragements  pour  nos  Jeunes 
travailleurs. 

Notre  brochure  Trichine  et  Trichinose  aux  États-Unis 
qui  a  betuicoup  contribué  au  recrutement  d'un  grand 
nombre  du  membres  associés  étrangers  au  delà  de  l'Atlan- 
tique, est  presque  complètement  épuisée.  M.  te  Ministre 
des  États-Unis  à  Paris,  qui  avait  fait  l'acquisition  de 
150  exemplaires,  vient  de  nous  demander  eus  jours-ci 
50  autres  exemplaires,  les  seuls  dont  nous  ayons  pu 
disposer. 

Vous  savez  déjà  par  le  Journal  è^hygiène  que  l'Acadé- 
mie des  Sciences  a  décerné  à  votre  Secrétaire  général  le 
Prix  de  Statistique  de  1 885,  pour  ses  travaux  sur  la  Fiêvri 
TYPttoinE  A  Paris  (période  1876-84).  —  Ayant  toi^ours 
encouragé  ces  recherches,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
publication,  vous  vous  montrerez  satisfaits  decettehaate 
approbation.  Vous  n'ignorez  pas  du  reste  que  nous  n'avons 
pu  condiiire  les  premières  à  bon  port  qu'avec  le  con- 
cours intelligent  et  empressé  de  nos  collègues  étrangers, 
membres  ou  directeurs  des  bureaux  d'hygiène  des  Capitales 
et  grandes  villes  de  l'Europe  (MH.  William  Farr,  Jannssens, 
F.  GûU,  Proebst,  Zueizer,  Mendez  Alvaro,  fiarbosa,  Bono, 
Jardin,  Borgiotti,  Muoctti,  Uffreducci,  Lcvi,  Spatuzzi,  du 
Nedats,  de  Patrubany,  Grahs,  Peinera  de  Alatta,  etc.). 

Notre  savantcou frère  le  D'Mongorvo,  de  Kio-de>Janeiro, 
a  obtenu  sur  les  prix  de  Méducine  et  de  Chirur^  (ron- 
dation  Montyon)  une  première  menliou  honorable  pour 
ses  nombreux  travaux  sur  les  maladies  de  l'cnlnnce.  — 
Nous  lui  adressons  ici  toutes  nos  féiicitalioiis,  d'autant 
plus  que  le  uombre  des  ouvrages  préseutés  à-ce  concours 
était  des  plus  imposants. 
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Daiisl^s  nominations  et  promotions  de  la  Légiond'hoa- 
DPur,  faites  à  Toc  asion  du  jour  de  l'an,  nous  avons  le 
plaisir  dVnregislrer  celles  qui  conctroenl  nos  cliers 
o-llègacs  de  l;i  Sociélt^  :  M.  le  P'  BéclaivJ,  doyen  do  Ja 
Faculté  de  Hé  leciiie  de  Paris,  est  promu  Commandeur 
de  là  Légion  d'honneur. 

MM.i'ingi^nieurc-DchefAl.Durand-CIaye  et  le  D'Com- 
roenge  sont  promus  officiers. 

M,  A.  Andr^,  rétéreuiaire  au  sceau  de  France,  et 
ï.  le  D' Evrard  sont  nommas  chevaliers  de  la  Légion 
ffbooDeur. 

Ni)u3  aurions  vivement  désiré  vous  annoncer  des 
Dominalions  et  promDlions  dans  les  palmes  aradi^miques 
décernées  par  M.  le  Ministre  de  rinstrurlioii  publique, 
maiî  malgré  nos  légitimes  espérances,  les  dossiers  de  nos 
collègues, régulièrement  présentés,  ont  été  encore  ajour- 
nés par  suile  de  la  réuente  réduction  du  nombre  de 
Palmes  à  donnei*  chaque  année. 

C!orrM^»<l«Bise. 

U correspondance  manuscrite  comprend: 

i»  Des  lettres  de  remerciements  adressées  à  la  Société 
par  les  nouveaux  membres  élus  dans  les  dernières  séan- 
œs:  MM.  R.  Meade  Smith,  de  Philadelphie  ;  D'Reggiani, 
duNocera;      Lanteirès.  de  Paris. 

Î^Uoe  lettre  du  Zambaco,  de  Constantinople,  nous 
transmettant  une  lettre  circulaire  du  D'  H.  Basiad^s. 
président  du  Syllogue  Giec  de  Constîmlinoplc,  avec 
iftprognimme  dû  C^^n«r^s  scientifi  me  du  syllogue  liité- 
rairegrecde  Conslantinople.  à  l'occasion  de  sou  vingt- 
ciQt|UL'  me  aanivers-tire  qui  aura  lieu  le  38  août  1tj86. 

feptiia  sa  fondation  le  Syllogue  a  eu  constamment  en 
TKla  cullure  et  la  propagation  des  lettres  *  t  des  sciences 
m  OfienL  Deux  moyens  lui  ont  semblé  propres  à  réali- 
(ercel  ohjecli.'  :  d*abord  la  recherche  des  anoieris  monu- 
iDe;]ls  et  di-s  manuscrits  qui  pourraient  encore  exister 
ktis  les  bitiiothèques  di-  l'Orimt;  ensuite  l'impoi  talion 
dans  ce  pn.'mier  foyer  des  lettres  et  des  sciences  dts 
connaissances  littéraires,  archéologiques  et  scientifiques 
d'î  rOcL-ilent  et  des  découvertes  qui  s'y  Font. 

M.  le  Zambaco  ajoute  qu'il  serait  heureux  de  faire 
les  hûiinsurs  de  Stamboul  à  ceux  de  nos  collègues  qui 
Tondraient  preudre  part  aux  travaux  du  Congrès. 

Parmi  le»  questions  proposées  par  le  Ojmite  d'organi- 
ntion  îl  en  est  plusieurs  qui  rentrent  directement  dans 
natre  programme. 

—  De  l^ucation  physique  dans  ia,  maison  et  dans 

r^. 

—  Do  l'instruction  primaire  et  secondaire  des  deux 
sexes  chez  les  nations  les  plus  civilisées. 

—  I)u  progrès  gigantesque  de  la  civilisation  moderne 
provenant  de  l'application  pratique  dos  découvertes  et 
pro^^  4^»  sciences  physiques. 

fie'  fbj^iène  comme  moyen  de  développement 
moral. 

—  Pourquoi  le  développement  moral  ne  marche  pas 
nui  iurs  dti  pair  avec  le  développement  intellectuel? 

3"  IL  Farisut,  Inspecteur  départemental  des  enfants 
i^Àlés  du  poubs,  a  été  très  tlatté  de  la  décision  prise 
par  ta  Sotââté  au  sujet  de  feuvoi  gracieux  du  Journal 

•  J  uL  lu,  nous  écrit-il,  avec  un  vif  intérêt  la  brochure 
^^^B*l^ia^ce,  2"**  période).  J'estime  que  le»  conseils 


qu'elle  renferme  sont  de  nature  à  rendre  de  réels  services 
et  dans  les  familles  et  dans  les  établissements  d'édnca- 

tion. 

»  Vous  forez  bien,  je  crois,  four  assurer  la  propaaa- 
tion  de  cet  excellent  tnivjil,  de  le  soumettre  à  l'appro- 
bation du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  » 

40  M.  le  D'  Maurin,  de  Marieille,  nous  prie  de  le  por- 
ter à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  du  mois  de  mars.  Il 
a  l'intention  de  communiquer  à  lu  Société  des  documents 
très  curieux  sur  l'assainissement  des  grandes  villes  du 
Midi.  (Marseille,  Toulon,  Arles,  etc.) 

3"  Des  lettres  réclamant  des  renseignements  sur  des 
questions  d'hygiène  à  l'étude:  M.  le  D' Raymond,  du 
Ué|iartement  de  la  Santé,  à  Brooklyn,  N.  Y.  (maladies 
conlagif  uses  et  chiffons)  ;  —  D'  BiTdel,  de  Vierzon  (élude 
sur  les  eaux  potables)  ;  —  D''  Utudjiau,  de  Ci>usUntinople, 
et  D'Selak  de  Raguse  (publications  de  la  Société);  — 
Muller-Schirmer,  de  Mulliouse  (envoi  de  lafonnuled'un 
sirop  dentifrice  pour  les  cas  do  dentition  difficile. 
Cocaïne  et  safran)  ;  —  D'  José  Rus  Cabello,  de  Grenade 
(demande  de  vaccin  de  génisse  pour  renouveler  le  stock 
du  vaccin  animal  du  service  municipal  de  vaccinations  de 
Grenade)  ;  —  D' Calcedouio  Tropéa,  de  Naples  (documents 
du  F'  Barteh  sur  ^ana^)mie  pathologique  du  choléra)  ; 
—  D'  W.  Popow,  de  Saiut-Péleis bourg  (demande  d'é- 
change du  journal  de  la  Sjciétô  avec  la  Clinique 
Internationale);  —  M.  Georges  Turner,  d'Hoddesdon 
(incouvénients  de  l'alimeniation  des  enfants  avec  le  hit 
de  vaches  nourries  avec  de  la  drêche)  ;  —  D' Bowditch, 
de  Boston  (photograplile  du  portrait  d'Ainbroise  Paré 
qui  se  trouve  à  la  Faculté  de  médecine,  —  curieuses 
réflexions  à  ce  sujet). 

lléHotrM  dlven* 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  le  D'Ladreit  de  Lacharrière 
plusieurs  exemplaires  du  projet  de  création  d'uueSociVfe 
cenirale^de  déontologie,  et  des  statuts  de  la  Société  leisqu'ils 
ont  été  rédiges  par  une  Commis Jou  spéciale  dont  nous 
avions  l'honneur  de  faire  partie. 

Vous  vous  rappelez  que  notre  Société  avait  délégué 
l'un  de  ses  vice^résidenls,  le  Bonnafout,  et  son  8e- 
ciétaire  général,  à  la  réunion  qui  avait  été  provoquée  par 
le  Président  de  la  Société  médicale  du  Louvre. 

Dans  un  exposé  Uès  brillant.  M.  de  Lacharrière  a  mis 
en  lumière  la  situation  do  ta  professiou,  eu  indiquant 
les  moyens  d'atténuer  les  vices  et  inconvénients  de 
Toi-ganisatioa  actuelle. 

D'après  lui  u  une  société  de  déontologie  doit  com- 
prendre tous  les  médecins  exerçaut  honurabtement  la 
médecine;  librement  associes  pour  faire  respecter  leur 
honneur  professionnel  et  leu»  droits. 

»  Elle  pourrait  prendre  pour  devise  ces  trois  mots  : 

«  Honneur,  devoir,  solidarité  !  » 

Voici  les  principaux  articles  des  statuts  rédigés  par  la 
Commission  d'étude  nommée  par  les  délégués  des  Sociétés 
médicales  de  Paris  : 

Article  premier.  —  Il  est  créé  à  Paris  une  Société  médicale 
de  déontologie  et  d'inléréts  pruiessionnels  dont  l'action 
s'étendra  sur  tout  le  département  de  la  Seine. 

Art.  ±  —  Le  but  de  la  Société  est  d'établir  entre  tous  Les 
membres  honorables  du  corps  médical  un  lien  qui  leur 
permette  de  se  prfHer  un  appui  dans  toutes  les  clrcon- 
stances  de  la  vie  professionnelle. 

Lu  Société  de  déontologie  se  donne  pour  mission  de  sau- 
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v^rder  l'honorabilité  médicale,  et  d'ëtudier  toutes  les  ques- 
tions d'un  caractère  professionnel  qui  pourront  ii-térexser 
les  QQédecins,  lelleb  que  la  poursuite  de  l'ex.-  rcit»  illégal  de 
la  médecine. 

Elle  prendra  rinitiative  de  demander  aux  pouvoirs  publics 
les  modifications  i  la  législatit  n  qui  pamltraîent  néce>saire8. 

Elle  subtitituora  son  acLÏDn  à  celle  de  ses  membres,  soit 
en  iuBtice,  soit  ailleurs,  toutes  les  fois  que  Thonneur  mé- 
dical ou  un  intérêt  commun  l'exigeront. 

Elle  établira*  en  un  mot,  entre  tous  les  membres  une 
M)Udarité  d'honneur  et  d'intérêt. 

Les  règles  de  la  déontologie  n'étant  pas  de  celles  qui 
peuvenlêtre  codifiées,  parce  qu'elles  se  composent  dn  l'appré- 
ciation d'une  foule  de  cas  particuliers,  la  Ëociélé  tiendra  u a 
registre  de  toutes  ses  décisions  et  les  fera  connaître  à  tous 
ses  membres,  sans  indiquer  les  noms  des  personnes  qui 
les  auront  provoquées. 

Elle  s'interdit  dans  ses  réunions  toute  discussion  politique 
ou  religieuse. 

Abt.  3.  —Elle  se  composera  de  tous  Ips  membres  du  corps 
médical  du  dé{>artenient  de  la  Seins  qui  auront,  adhé  é  à  sus 
statuts,  et  qui  auront  été  agréés  par  le  conseil  rentrai. 

Art.  4.  —  Les  Comités  d'orroniiissemenl  seront  au  nombre 
dé  32.  Chaque  Comité  élira  son  bureau,  et  instruira  toutes 
les  affaires  qui  concernent  les  membres  de  son  arrondisse- 
ment. 

Art.  5.  —Le  Conseil  central  (élu  tous  les  ans  par  l'assem- 
blée générale  de  la  Société  tout  entière)  pronon''era  seul  la 
nomination  et  l'exclusion  des  membres  de  la  Société. 

Toutes  les  fois  qu'un  membre  de  la  Société  sera  obligé 
d'aller  en  justice,  soit  pour  une  affaire  d'intérêt  pmfession- 
nel,  soit  spt^cialement  pour  se  rairo  payer  des  htmoraires,  il 
pourra,  sMl  le  dé^iire,  avoir  le  com-ours  du  président  de  la 
Société,  qui  se  présenlera  en  son  lieu  et  place  pour  reven- 
diquer ses  dmits. 

AaT.  6  "  Tout  membre  qui  aura  commis  un  acte  regrettable 
au  point  de  vue  professionnel  sera  entendu  par  le  bureau 
du  Conseil  'CfnlraL  II  devra  ne  conformer  aux  avis  qui  lui 
se-roat  donnés,  ou  déposer  sa  démission. 

Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  la  Société 
de  Déontologie  puisse  se  créer,  et  fonctionner  à  bref  dé- 
Ifû,  eu  surmontant  les  dilficUltés  sans  nombre  qu'elle 
rencontrera  devant  elle,  et,  d'ores  el  déjà,  nous  félicitons 
hautement  la  Société  médicale  du  Louvre  de  1^  géné- 
reuse initiative  qu'elle  n'a  pas  craint  de  prendre  dans 
un  moment  de  crise  et  de  malaise  profossionm  ls. 

—  La  noie  de  M.  Horace  Sv\  ete,  de  Worct'sli'r,  contient 
la  description  et  les  dessins  d'un  appareil  de  son  inven- 
tion désigné  sous  le  nom  de  safety  aniivapuum  rnlvCt 
pour  prévenir  Taspiration  (succion)  du  sewage  et  des 
autres  gaz  délétères  dans  la  canalisation  des  eaux 
■potables  d'une  ville. 

L'observation  a  montré  à  H.  Swele  qu'un  certain  nombre 
d'épidémies  de  fièvre  typhoïde  ont  été  occasionnés,  dans 
le  district  dont  il  a  la  surveillance  sanitaire,  par  le 
mélange  de  gaz  infectieux  aux  eaux  potables  (à  Kid- 
dermiuster,  àDroitvvich,  à  Upper-Myitoii  et  à  Stourport). 
Les  eaux  ont  dans  ce  cas  une  apparence  laiteuse  qui 
disparait  après  quelques  heures  de  repos. 

La  disti'ibution  de  l'eau  potable  dans  une  ville  se 
fait»  soit  comme  à  Londres  et  â  Cheltenham,  en  l'em- 
pruntant à  des  citernes  qui,  par  des  conduites  spéciales, 
la  conduisent  dans  les  rues  et  dans  les  maisons:  soit 
06  qui  est  plus  général,  par  des  roudiiites  dîreclement 
en  communicatioa  avec  de  ^ands  réservoirs  d'appro- 
vi»onnemeut,  et  dans  lesquelles  l'écoulement  s'opère  pai' 
simple  gravitation.  C'est  là  le  système  appelé  constant 
service  auquel  s'applique  seul  l'antivacuum  valve. 

La  construction  de  ces  appareils  est  très  simple,  et 
comme  its  ont  déjà  la  garantie  de  la  pratique,  nous 


nous  proposons  de  les  soumettre  à  l'appréciation  et 
contiôle  de  M!tf.  Marié  Davy  et  Alf.  Durand-tllaye. 

—  La  coiift^rence  faite  à  l'Association  philotechnique 
par  M.  le  D'  Bahatolx  et  dont  il  nous  envoie  le  texte,  a 
pour  titre  la  voix.  Après  avoir  donné  un  très  court 
aperçu  d'anatomîe  topographiquedu  pharynx  et  du  larynx» 
l'auteur  expose  en  termes  précis,  mais  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  les  fonctions  de  la  voix  et  ses  rapports 
avec  le  mode  respiratoire.  11  passe  ensuite  à  la  définition 
des  termes  :  registres,  résonnateurs,  puis  il  termine  par 
un  chapitre  très  pratique  sur  l'hygiène  de  la  voix. 

Le  travail  de  notre  distingué  collègue,  si  compétent 
dans  cette  malière,  nous  paraît  mériter  mieux  qu'une 
simple  insertion  dans  le  Bulletin.  —  Nous  avons  là  les 
éléments  d'une  brochure,  ou  ti'act,  devant  faire  pendant  à 
celui  qui  est  en  préparation  sur  i^I^réventioude  la  Cécité. 

Djiis  ces  conditions,  nous  vous  demandons  l'autori- 
sation de  nous  entendre  avec  M.  le  D'  Baratoux,  sur  les 
votes  et  moyens  pour  attendre  le  but  dans  un  bref 
délai.  (Approbation  unanime.) 

(A  suivre.)    D' in  P.  S. 


Statistique  et  Démographie. 

VILLS  DE  MARSEILLE 

Dans  le  Bulletin  mensuel  du  Bureau  de  démographie 
et  de  statistique  de  la  Ville  de  Uarsellle  (décembre  i$t5; 
D*"  Albenois,  directeur),  nous  trouvons  le  tableau  réca- 
pituliiiif  de  l'année  1885  qui  constate  des  faits  dignes 
d'attention  pour  l'édililé  phocéenne. 

La  population  de  la  ville  e»t  de  360,099  habitants. 

Les  mariages  ont  été  au  nombre  de  3,926. 

Les  décès  ont  atteint  le  chiffre  de  13,152. 

Pendant  que  les  naissances  n'ont  pas  dépassé  10.912. 

(9.348  naissances  légi  limes  et  1 ,5t>4  naturelles). 

Les  décès  excèdent  les  naissances  de  1,240. 

Soit  une  moyenne  de  mortalité  aimuelle  de  33,6  pour 
1,000  habitants. 

C'est  dans  le  troisième  trimestre  que  la  mortalité  aété 
ie  plus  élevée. 

Les  décès  cholériques  pour  l'année  1885  se  sont  éle- 
vés ft  1,259.  L'épidémie  cholérique  a  donc  commencé  le 
26  juin  pour  finir  seulement  le  9  décembre. 


COURS  SUn  LES  EAUX  HIHËRALES  ET  LES  MALADIES  CHBOinQUBS 

Toujours  fidèle  à  la  tradition  qu'il  a  inaugurée  depuis 
de  longues  années  à  l'Ëcole  pratique,  M.  le  D'  Max 
Durand-Fahdbl  a  commencé  ce  cours  le  mardi  9  iévrio", 
à  5  heures,  dans  l'amphithéâtre  numéro  3,  devant  un 
auditoire  nombreux  et  sympathique.  Ce  cours,  qui  com- 
prendra douze  lettons,  sera  continué  les  mardi  et  samedi 
de  chaque  semaine  à  la  même  heure. 


HYGIÈNE  ET  ÉDUCATION  PHYSIQUE 

DE  LA  DEUXIÈME  ENFANCE 

(Péx-lode  de  6  à  19  ans.) 

En  Tente  an  Siège  de  la  Sodété,  30,  roe  du  Sragon»  Paris. 
Prix  :  15  centimes. 

PABU.  —  IXPUMIUI  CHAH,  tO,  atti  MiCtU.  —  MM. 


Vt  ANNÉE.  ~  11-  VOLUME. 


Numéro  491 


JEUDI  18  FÉVRl 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


SOMMAIRE  ;  Les  Falsifications.  —  De  l'Assainissement  de  la  ville  de  Breseia  (D**  Bomzzardi}.  —  La  station  thermale  de  Vichy  [suite  et 
ftn)  [Ra^orts  JACQOOiet  Keller).  —  La  mortalité  à  Londres  en  1885.  —  Par  Monts  et  par  Vaux.  —  Feuilleton  :  Los  Ëcbecset  rUygièDe. 
—  là  Thérapeutique  morale  et  la  Suggestion  (AtPHANDiRi).  —  Bulletin  de  la  Société  française  d'hygièoe  :  L'Uyàèoe  et 
nitDtruction  (D'  Pontaike-Atgieh}.  —  L'assaiDissement  du  Havre  [J.  Sibgfrieo).  —  Disiribatton  géographique  de  la  phtisie  dans  le 
nord  de  l'Ëcosse  (Siiipson).  —  Compte-rendu  du  Secrétariat,  séance  de  janvier  (nUtc  et  Un).  —  Livres  ofièra  en  don  à  la  bibliothoqnc 
de  A  Soeiélé.  —  (Compte  rendu  du  Saerttariat).  ' 


Paris,  ce  48  février  4886. 

Les  Falsifications. 

Cïi  journal  politique,  très  au  courant  dos  affaires  l'a- 
rineaaes,  nous  apprend  que  la  dépntation  de  la  Seine  a 
désigvé  une  Commission  extra-parlemeotaire,  composée 
tleMM.  Frédéric  Passy,  de  Heredia,  Yves  Guyot,  Michelin 
et  Hude,  pour  étudier  les  diverses  pratiques  du  Labora- 
toire municipal. 

PeDdaot  que  ces  Messieurs  procèdent  à  leur  enquête, 
is  Un^me^  par  la  plume  de  son  Rédacteur  eii  chef,  ne 
mini  pas  d'indiquer  les  grandes  lignes  que  devront 
suivre  les  travaux  de  !a  Commission,  en  formulant  les 
bases  sur  lesquelles  devrait  s'appuyer  une  proposition 
Ae  loi,  qui  visL'rait,  avec  impartialité,  les  droits  impres- 
lïiplibles  de  la  sauté  publique,  et  ceux  non  moins 
respectables  de  la  liberté  commerciale,  dans  ses  rapports 
en  Ire  ]«  producteur  et  le  consommateur. 

r.  La  loi  sur  les  falsifications  doit  distinguer  de  la 
manière  la  plus  expresse  trots  choses  :  le  changement 
de  qualité  comme  le  mouillage  des  vins  ;  l'addition  de 
tobsiances  étrangères  déclarées  non  nuisibles  ;  l'addition 
de  substances  étrangères  déclarées  nuisibles.  » 

A  qui  appartiendra  le  droit  de  déclarer  que,  dans  l'élat 
actuel  de  k  Science,  tel  ou  tel  mélange,  telle  Ou  telle 
«djoncUon  de  substances  paraissent  nuisibles  à  la  sauté  des 
iadmdns  et  réclament  ào  toute  nécessité  des  mesur>  s 
prohibitives? 

Iafiaatestid>leiaait  ce  droit  doit  appartenir  au  Blinistre 


du  Commerce,  après  examen  et  avis  motivé  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France. 

Toutefois,  pour  que  cet  examen  s'effectue  dans  de 
bonnus  conditions,  pour  que  cet  avis  puisse  être  accepté 
sans  conteste,  il  est  indispensable  de  donner  au  Comité 
consultatif  :  d'une  part,  l'outillage  nécessaire  pour  proçé 
der  à  ses  recherches  et  études;  d'autre  part,  une  oi^aiii- 
sation  sérieuse,  et  un  recrutement  indépendant  du  bon 
plaisir  des  Ministres,  en  dehors  des  compétitions  de  la 
camaraderie,  et  surtout  en  rapport  avec  la  possibilité  ' 
de  pouvoir  remplir  effectivement  ces  délicates  fonctionb. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  souslefallacieax  prétexte 
que  les  membres  du  Comité  consultatif  doivent  répondre 
à  certaines  exigences  de  position  oflScielle,  le  choix  du 
Ministre  se  porte  invariablement  sur  des  notoriétés 
scientifiques,  qui,  occupant  déjà  des  fonctions  des  pins 
importantes,  ne  peuvent  remplir  leur  mission  que  d'une 
manière  intermittente,  irrégulière  ou  incomplète. 

I^a  théorie  des  hommes  indispensables  n'a  plus  de  rai- 
son d'êlre  lorsque  l'on  se  trouve  en  présence  de  ce  fait 
brutal,  le  temps  1  Pour  les  savants  les  pliïs  incontestés, 
comme  pour  le  plus  vulgaire  travailleur,  la  journée  n'est 
que  de  24  heures;  et  il  est  matériellement  impossible, 
qu'une  même  personnalité  pnisse  s'acquitter  honorable- 
ment de  fonctions  qui  le  rendent  tributaire  de  trois,  voire 
même,  de  quatre  ministères  différents.  Laissons  de  câté 
les  noms  propres  qui  sont  sur  toutes  les  lèvres,  et  faisnis 
seulement  l'énumération  des  places  occupées  par  ^x, 
sans  même  nous  préoccuper  des  dispositions  restrictives 
de  la  loi  sur  le  cumul;  car  malheureusement,  de  tout 


FEUILLETON 

Les  Ëchcrcs  et  l'Hygiène. 

Tonales  jeux  ont  avec  l'hygiène  des  rapporls  plus 
on  moins  directs.  Cette  étude  (les  jeux  et  l'hygiène] 
fournirait  même,  à  notre  avis,  la  matière  d'un  livre 
intéressant  que  nous  tenterons  peut-être  d'écrire  un 
jour,  si  d'autres  ne  l'ont  déjà  fait.  Dans  ce  livre,  le 
cha[Mtre  consacré  aux  échecs  serait  loin  d'être  le 
moLus  important.  A  cette  assertion,  je  voi:^  poindre 
%\a  les  lèvres  de  quelques  lecteurs,  avec  un  sourire 
«ceptigue,  cette  ironique  interrogation  :  Quels  rapports 
TiDDOcente  manie  d'agiter  les  fous,  de  faire  sauter  des 
cavaliers,  de  pousser  de  paisibles  pions  sur  des  cases 
noires  et  blanches,  peut-elle  bien  avoir  avec  cette 
science,  qui  préserve  l'homme  des  maladies  et  lui 
Dou^Te  une  loi^e  santé  ?  J'accorde  que  ces  rapports 
ne  sautent  pas  aux  yeux  tout  d'abord.  Ils  ne  sont  pas 


aussi  étroits  que  ceux  qui  relient  l'hygiène  et  cette 
catégorie  de  jeux  exigeant  de  l'air,  de  l'espace, 
mettant  en  action  la  force  musculaire,  exerçant  la 
souplesse  des  membres  et  l'adresse  des  mouvemenls. 
Mais  si  l'influence  physique  et  morale  des  échecs 
était  aussi  é\idente,  où  serait  la  raison  de  ce  feuilleton? 

Je  trouverai  mon  premier  argument  dans  l'antiquité 
même  du  jeu  en  cause.  Son  origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Gomme  la  première  application  des 
choses  les  plus  utiles,  sa  découverte  est  entourée  de 
légendes.  Suivant  les  contes  arabes,  son  invention 
serait  due  à  la  sage  philosophie  d'un  Braniin  du  nom 
de  Sissa,  cherchant  le  moyen  de  faire  pénétrer  quel- 
ques principes  de  justice  et  de  modération  dan.s  l'esprit 
d'un  prince  avide  de  plaisirs,  impatient  de  tout  frein 
et  de  tout  conseil.  C'est  pour  cette  raison  que  dans 
le  jeu  imaginé,  en  apparence,  pour  le  seul  plaisir 
du  jeune  monarque,  le  roL  quoique 
tante  des  pièces,  ne  peut  nW'^&c^ 
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temps,  cette  bienheureuse  loi  n'a  jamais  été  appliquée 
aux  princes  de  la  Sdence.  —  Bonne  et  efficace  pour  de 
modestes  praticiens,  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la 
vie,  elle  voit  disparaître  ses  propriétés  tutélaires  à  mesure 
que  l'on  s'élève  dans  les  régions  du  pouvoir. 

L'inspecteur  général  des  services  sanitaires  et  des  eaux 
minérales  de  France  est  en  même  temp^  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris, 
secrétaire  de  l'Académie  de  médecine,  membre-né,  ou 
élu,  d'un  grand  nombre  de  Commissions  ministérielles,  ou 
administratives. 

Tout  en  proclamant  la  haute  valeur  sdentifique  de  ce 
sympathique  personnage,  tout  en  reconnaissant  qu'il  a 
gagné  plusieurs  de  ces  positions  au  Concours,  ou  à 
l'élection  de  ses  pairs,  comment  pouvoir  admettre  qu'il 
puisse  remplir  avec  toute  la  régularité  désirable  des 
fonctions  aussi  disparates?  N'est-il  pas  évident  que 
lorsque,  par  le  fait  même  de  ses  fonctions  d'inspecteur, 
il  sera  appelé  en  mission  &  Toulon  ou  à  Bordeaux,  à  La 
Haye  ou  à  Rome,  il  se  trouvera  dans  l'impossibilité 
d'être  le  matin  dans  son  service  d'hôpital,  et  dans  J'aprës- 
.  midi  à  la  Faculté  de  médecîue  ! 

Un  autre  membre  des  plus  éminents  du  Comité  consul- 
tatif, en  même  temps  inspecteur  général  de  l'instruc- 
tion publique  et  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
trouverait  encore  le  loisir  de  faire  partie  du  Conseil 
scientificiite  d'une  grande  Compagnie  d'eaux  minérales. 

Un  troisième  figure  à  la  fois  au  Conseil  de  salubrité 
de  la  Seine  et  au  Comité  consultatif,  bien  que  le  récent 
décret  de  réorganisation  ait  établi  l'incompatibilité  de 
ces  deux  positions  (juge  en  première  instance  et  con- 
seiller à  la  cour  d'appel);  il  dirige  une  grande  École 
d'enseignement  supérieur;  et  comme  son  heureux  col- 
lègue, il  ne  dédaigne  pas  les  jetons  do  présence  du  susdit 
Conseil  sdenti/ùjiie. 

Nous  en  passons  et  des  meilleurs  ! 

Pour  remédier  daus  la  limite  du  possible  à  ces  fâcheux 
inconvénients,  l'un  des  derniers  filiaistres  du  Commerce 
a  décidé  la  création  de  jeunes  auditeurs  au  Comité  consul- 
tatif d'hygiène,  destinés  à  partager  les  travaux  des 
membres  titulaires,  et  à  s'inspirer,  de  bonne  heure,  des 
bonnes  traditions  des  mailres  de  la  Science  sanitaire. 

ggggggg  I  — ^-^^BBgsaagg   

défendre  sans  le  secours  et  le  dévouement  de  ses  sujets. 
L'artifice  eut  plein  succès.  Sous  prétexte  d'échecs,  le 
rebelle  seigneur  goûta  toutes  les  vérités  auxquellei^  il 
s'était  refusé  auparavant,  et  voulant  marquer  publi- 
quement sa  gratitude  à  l'auléur  d'une  découverte  qui 
lui  était  aussi  agréable,  lui  oSiil  le  choix  de  sa  récom- 
pense. Ce  fût- là  l'occasion  d'une  nouvelle  leçon.  Sîssa 
demanda  qu'on  lui  fît  don  d'une  quantité  de  blé 
comptée  grain  à  grain  de  la  manière  suivante  :  i  gr.iin 
sur  la  première  oase  de  l'échiquier,  2  sur  la  seconde, 
4  sur  la  troisième,  8  sur  la  quatrième  et  ainsi  de 
suite  en  doublant  toujours  jusqu'à  la  64«  case.  Gomme 
toutes  les  récoltes  de  la  terre  n'eussent  pu  suffire  à 
un  tel  présent,  le  prince  indien  dut  apprendre  qu'il 
est,  môme  pour  les  rois,  des  choses  impossibles,  et 
qu'avant  de  promettre,  comme  avant  de  parler,  il  faut 
souvent  tourner  sept  fois  sa  langue  dans  sa  bouche. 

Une  autre  légende  montre  les  échecs  déjà  fort  en 
honneur  pendant  la  guerre  de  Troie.  C'est  à  des  tour- 


C'était  une  innovation  des  plus  heureuses,  mais  au  lieu 
de  mettre  ces  places  au  concours,  comme  cela  sé  pratique 
pour  le  Conseil  d'Etat;  la  camaraderie  et  l'Association 
d'admiration  mutuelle  aidant  {vulgô  la  Société  de  méde- 
cine publique),  les  fonctions  d'auditeurs  sont  devenues 
l'apanage  de  médecins  ayant  déjà  à  leur  acUf  plusieurs 
places,  pliu  ou  moins  réouinératrices,  dont  quelques-unes 
même  les  appell«it  en  i»«vince  à  des  époques  détermi- 
nées (1). 

Le  plus  remuant  d'entre  eux,  jadis  obligé  de  l'Empire, 
et  qui  doit  avoir  à  coup  sûr  dépassé  la  quarantaine,  so 
trouve  titulaire  de  â  à  4  places  convenablement  rétribuées, 
et  touche  des  jetons  de  préseuce  dans  une  demi-douzaine 
de  Commissions  dépendant  du  Ministère  du  Commerce, 
du  Ministère  de  l'Intérieur,  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  de  la  Préfecture 
de  Police,  etc.,  etc. 

Riùsonnablement,  n'est-ce  pas  beaucoup  tt&p  pour  un 
seul  homme? 

Dans  des  conditions  pareilles,  il  serait  iltogtqué  et 
téméraire  de  vouloir  étendre  démesurément  les  droits  et 
prérogatives  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France. 

Nous  connaissons,  par  expérience,  la  puissance,  Tau- 
toritarisme,  l'absolutisme  et  l'intransigeance  de  l'hygiène 
officielle  de  nos  jours.  —  Elle  forme  un  faisceau  très 
compact  de  notoriétés  fraîchement  écloses;  elle  prétend 
s'imposer  partout  et  toujours  ;  elle  professe  le  culte  de 
l'obligatoriété à  outrance;  elle  appelle  sans  cesse  à  son 
aide  l'Etat  Providence,  en  reculant  à  ses  dernières  limites 
l'action  énervante  du  fonctionnarisme. 

Cette  école,  nous  l'avons  toujours  combattue  à  nos 
risques  et  périls,  et  nous  continuerons  à  la  combattre  à 
visage  découvert,  tant  que  nous  aurons  l'honneur  de 
tenir  la  plume  de  Rédacteur  en  chef  d'un  Journal  qu'elle 


(1)  Le  Secrétaire  du  Comité  consultatif  d'bygièae  est  actuellemeiit 
Directeur  du  service  de  saalé  du  corps  d'armée  de  Rouen. 

Le  Secrétaire  B^int  (place  créée  ad  tuum  D«lphini]  est  inspec- 
teur général  des  prisoat  et  établisseoMoia  bospiuUers,  près  du 
ministère  de  l'intérieur,  membre  de  la  Commission  des  logements 
insalubres  de  l^aris,  etc.  etc. 

Uu  pea  de  vergogne,  Meisiears  les  Cttowlords,  et  plaee  aiu 
jeanea  qui  aUeodmtl 


nols  de  ce  genre  qu'auraient  usé  leur  bouillante 
ardeur,  sous  les  portiques  du  palais  de  Pénélope,  les 
poursuivants  de  la  Adèle  épouse  d*Uly.sse.  C'est  dans 
ces  paisibles  luttes  qu'ils  auraient  trouvé  le  moyen 
d'attendre  que  la  sage  et  lente  travailleuse  eût  termine 
la  tâche  qu'elle  s'était  imposée  et  se  rendit  enfin  à 
leurs  brûlants  désirs. 

C'est  trop  peu.  Ces  titres  de  noblesse  ne  sont  pas 
assez  anciens;  la  Science  a  surpassé  sur  ce  point  les 
brillantes  et  poétiques  faveurs  de  la  fable.  Le  D' Forbos, 
l'érudit  archéologue  anglais,  dans  de  savants  travaux 
puisés  aux  sources  transcrites  des  Védas  et  des  Poura- 
nas,  a  établi  d'une  façon  irréfutable  que  les  échecs 
étaient  déjà  fort  répandus  et  pratiqués  dans  l'Inde  à 
l'époque  oîi  vivaient  les  cinq  fils  de  Pandou,  c'est-à-dire 
plus  de  3,000  ans  avant  notre  ère.  Or  à  un  jeu  que 
se  sont  légué  tant  de  générations  sjUïcessiYes,|t  no  jeu 
où  se  sont  complus  des  races  d'hommes  si  dilTé- 
rentes,  à  uu  jeu  qui  a  charmé  les  anciens-^  Hindous, 
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iiàligne,  mois  qui  a  fait  son  ebemia  à  travers  le  monde* 
et  qui  trouve,  aujourd'hui,  des  lecteurs  assidus  jusque  dans 
Jea  contrées  les  plus  reculées  des  deux  Amériques. 

îlOQs  sommes  ici,  et  nous  nous  en  faisons  gloire,  les 
représentants,  modestes  mais  convaincus,  de  l'Ecole  libé- 
rale, noua  appuyant  sur  l'initiative  individuelle;  respec- 
lanL  le  libre  arbitre  de  tous  (la  liberlé  du  pèrede  famille 
comme  la  liberté  du  citoyen);  affirmant  son  influence 
parles  conférences,  les  publications  populaires;  encou- 
nu;eant  les  Associations  sanitaires,  avec  la  coopéralton  des 
parties  intéressées. 

Contentus  sità  sorte,  nous  ne  recherchons  ni  positions 
sociales,  ni  honneurs,  ni  faveurs. 

Si  nous  aimons  la  Liberté  et  l'Indépendance,  le  Pre- 
mier Hagistrat  de  la  R^ublique  connaît  parfaitement  de 
longue  date,  et  notre  dévouement  pour  sa  personne,  et 
notre  sympathie  pour  les  principes  de  Patriotisme  qu'il 
représente  î 

Hais  comme  nous  voilà  bien  loin  de  l'article  a  Les  fal- 
sifications 9  delà  Lanterne,  résen-ons  l'espace  qui  nous 
reste  pour  transcrire  ses  sages  observations  au  sujet  du 
Laboratoire  municipal  et  de  son  Directeur. 

■  La  passion  inquisitorîale  a  faussé  l'esprit  de  cette 
idstitution.  M.  Girard  a  sa  mohomanie  de  fraudeur.  11 
juge  l'importance  de  ses  fonctions  par  le  nombre  des  con- 
damnations qu'il  obtient.  Lisez  ses  rapports.  Il  parle 
comme  l'autocrate  de  Juvénal  : 

Sic  volo,  He  jubeo;  at  pro  ratùme  volunlas. 

■  Je  le  veux,  je  l'ordonne;  ma  volonté,  voilà  ma  raison. 

>  Il  est  indépendant  dn  Conseil  d'hygiène.  Il  fait  ses 
moyennes.  Tl  déclare  tel  produit  bon,  tel  autre  mauvais. 
II  proscrit  le  sucre  du  vin,  alors  que  la  loi  dégrève  les 
^cres  mis  dans  le  vin.  Il  a  tué  les  fabriques  de  glucose. 

>  Est-il  admissible  qu'un  homme  seul  puisse  être  in- 
Testi  d'un  pareil  pouvoir?  Y  a-t-il  jamais  eu  autocratie 
plus  redouùible?  Que  H.  Girard  donne  des  dîners  de 
cent  couverts  —  ce  qui  prouve  que  sa  lonction  rapporte 
de  beaux  profits  —  et  intéresse  à  son  sort  certaiiis  re- 
porters, toute  une  clientèle  policière,  et  certains  affiliés 
à  la  Science  qui  veulent  l'exploiter,  comme  le  prôlre  ex- 
ptoitai!^  Tantei,  qu'importe?  Il  ne  peut  pas  maintenir, 


au  milieu  de  notre  civilisation,  un  pouvoir  basé  sur  la 
ruine  de  tout  le  commerce  d'alimentation.  ^ 

Si,  par  impossible,  la  Commission  extraparlementaire 
de  la  députation  de  la  Seine  nous  faisait  l'honneur  de 
nous  appeler  à  sa  barre,  nous  nous  ferions  un  devoir  de 
lui  exposer  les  raisons  qui  nous  font  combattre  énergi- 
quenient  les  principes  hygiéniques  du  Comité  consultatif 
d'hygiène,  et  les  agissements  du  Laboratoire  municipal 
dans  des  questions  d'une  haute  gravité  : 

—  Obligatoriété  de  la  vaccine  (que  nous  repoussons)  ; 

—  Liberté  d'importation  des  viandes  américaines  (que 
nous  soutenons); 

—  Reverdissage  des  conserves  de  légumes  (indemnes 
pour  la  santé)  ; 

—  Réglementation  scientifique  du  salicylage  des 
boissons  et  produits  alimentaires  (en  Heu  et  place  d'nne 
prohibition  injustifiable); 

—  Crémation  facultative  des  cadavres  par  voie  légis- 
lative (contre  l'incinération  obligatoire); 

—  Rattachement  de  la  Commission  des  logements 
insalubres  de  Paris  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
de  la  Seine,  siégeant  à  la  Préfecture  de  Policé; 

—  Inopportunité  de  demander  au  Parlement  la  revision 
du  décret  organique  de  1848  des  Conseils  .d'hygiène 
publique,  Tœuvre  capitale  de  la  deuxième  République  (1)! 

D""  DB  PiETRA  Santa. 


De  rAssainissement  de  la  ville  de  Brescia. 

M.  le  D''  TuLLio  BoNizzARDi,  directeur  du  Bureau  sanitaire 
municipal  de  Brescia,  a  bien  voulu,  par  lettre  spéciale, 
attirer  notre  attention  sur  la  communication  qu'il  vient  de 
faire  kV Athénée  de  cette  ville  sous  le  titre  :  a  Du  système  de 
vidanges  par  canalisation  »,  qu'il  considère  «  comme  fu- 


(1  ]  Dans  une  note  que  nous  avoiu  lue  devant  la  quatrième  Soas- 
GommisslOQ  (questUms  dhygiéne)  de  la  Çommissloa  supérieure  de 
laisainissemeDt  de  Paris  (note  qui  ligare  au  procèâ-verbal  des 
séances  du  11  décembre  18E&),  dous  avons  formulé  la  conclusion 

snivflDte  : 

«  Respecter  le  décret  de  1848;  eu  le  faisant  fonctionner  dans  les 
limites  qu'avaient  assignées  les  ministres  Tourret,  Buflet,  Dumas. 
Ronher,  La  Bonillerie,  etc.,  et  dans  l'esprit  qui  avait  présidé  à  sa 
rédaction  par  le  Conseil  d'Etat.  » 


amusé  les  Perses,  diverti  les  Chinois  (i),  passionné 
Ira  Byzantins,  les  Arabes  et  toute  l'Europe  du  moyen 
IgCi  ft  un  jeu  qui  étend  aujourd'hui  son  empire  sur 
tous  les  continents,  &  ce  jeu  de  rois,  h.  ce  roi  des  jeux; 
eat-il  possible,  est-il  logique  de  dénier  toute  influence 
sur  l'esprit  et  sur  le  corps  de  l'être  humain  ? 

Et  d'abord,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  morale, 
raetion  du  jeu  d'échecs  est  fort  puissante.  Connais- 
sez-vous l'ennui,  cher  lecteur?  Passez-vous  souvent  de 
longs  jours  en  compagnie  de  ce  morne  ennemi  de 
l'appétit  et  du  doux  incarnat  du  visage?  oui. 

Celte  affirmation  me  suffit  pour  assurer  que  vous 
ne  connaissez  pas,  que  vous  ne  pratiquez  pas  ce  jeu 
QDchanteur.  Est-il  d'ennui  possible  pour  le  vaillant 
champion  qui,  à  travers  la  mêlée,  guide  à  la  victoire  un 
roi  d  ivoire  ou  de  buis  I  Est-il  d'ennui  possible,  même 
lursque  Tadverscdre  fait  défaut,  pour  Thomme  qui  sur 


^^l'amphre  du  Millen  pOfsAde  un  Jeu  fort  analogue  aux  éfbecs. 


l'échiquier  étudie  une  ouverture,  combine  un  coup, 
ou  médite  un  problèiâe?  Pourquoi  donc  au  moyen  j^e 
les  échecs  étalent-ils  tenus  en  si  haute  estime?  Pour- 
quoi 23  familles  de  la  noblesse  de  France,  26  familles 
anglaises  portent-elles  dans  leurs  armoiries  un  roc 
(tour)  ou  un  échiquier  (les  Roquemaure,  les  Roque- 
laure,  Roque  de  la  Madeleine,  etc.}?  N'est-ce  pas  sur- 
tout par  reconnaissance  pour  cet  ennemi  de  l'ennui? 
Qu'auraient  donc  fait  dans  leurs  vastes  et  solitaires 
demeures  les  nobles  châtelains  au  retour  de  la  chasse? 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  remède  souverain  de 
l'ennui  et  de  l'oisiveté,  la  mère  det<ms  les  vices,  qu'on 
peut  préconiser  la  bienfaisante  distraction  des  échecs, 
mais  il  faut  la  regarder  encore  comme  un  des  meil- 
leurs dérivatifs  aux  chagrins,  aux  passions  en  général 
et  surtout  aux  passions  dépressives  qui  causent  très 
souvent  dans  l'oi^anisme  des  désordres  irréparables. 

Ogier,  ce  héros  fameux  S^tj^^^it^ns,  des  Gestes, 
ne  trouvait  pas  aux  tristesses  de  sa  captivité  de'lùeii- 
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neste  parce  qu'il  est  un  moyen  très  puissant  de  diffusion 
do  maladies  înfectives»  en  même  temps  qu'il  constitue  un 
véritable  larcin  pour  l'agriculture  (1)  ». 

«  Mes  idées  sur  ces  procédés  d'assainissement,  ajoute 
notre  savant  collègue  de  la  Société  française  d'hygiène , 
étant  diamétralement  opposées  à  celles  que  vous  soutenez 
dans  le  Journal  d'hygiène,  j'ose  espérer  que  vous  voudra 
bien  leur  accorder  Thospitalîté  avec  votre  bienveillance 
habituelle.  » 

Un  hygiéniste  de  la  valwr  de  H.  Bonizzardi,  répon- 
drons-nous tout  d'abord,  n'a  nul  besoin  de  faire  appel  à 
des  sentiments  de  bienveillance  qui  lui  sont  acquis  depuis 
longtemps  (2).  Le  Journal  ^hygiène  a  toujours  été  une 
U'ibune  très  libéralement  accessible  à  toutes  les  opinions; 
et  précisément  sur  cette  question,  .«  controversée,  du 
meilleur  système  de  vidanges  ;  si  son  Rédacteur  en  chef 
s'est  trouvé  souvent  en  désaccord  avec  ses  plus  fid^es 
amis,  il  a  toujours  laissé,  -à  ses  adversaires,  pleine  et 
entière  liberté  pour  exposer  leurs  vues  pwsonnelles  en 
combattant  les  siennes. 

Actuellement,  nous  n'entendons  pas  engagw  avec 
M.  Bonizzardi  une  polémique  qui  nojOB  conduirait  trop 
loin,  et  qui  nécessiterait  le  rappel  incessant  d'argumente 
déjà  couni^s  de  nos  lecteurs.  Nous  bornant  à  signaler 
les  siens^qui  se  résument  d'ailleurs  dans  l'énoncé  du  titre 
de  sa  communication,  nous  signalerons  en  post-scriptum 
quelques-unes  des  réserves  très  lucidement  exposées  dans 
le  récent  rapport  de  M.  le      Bourneville  (3). 

M.  Bonizzardi  commence  par  rappeler  les  conclusions 
des  deux  grandes  Commissions  techniques  nommées  par 
les  municipalités  de  Turin  et  de  Naples,  quMl  accuse  de 
ne  pas  avoir  été  &  la  hauteur  de  la  science  sanitaire 


(1]  t  JUezso  validissimo  di  diffusione  di  malattie  infettive,  e  furto 
dannoso  aU'agricoUura,  » 

(2)  Voir  dans  le  Journal  ^hygiène,  v.  IX,  p.  543,  l'article  qtie  M.  le 
D'  Ch.  Schcait  consacre  an  très  iotéressant  mémoire  du  ToUio 
Bonizzardi  :  «  Blat  sanilaire  de  la  oUle  de  Brescia.  Causes  physiqttei 
d'insalubrité  et  d'infection  ».  tl  se  termine  ainsi  :  a  La  conviction  de 
l'auteur  finira  par  passer  dans  l'esprit  de  ses  concitoyens,  et,  quoi 
qu'il  en  soit,  il  aura  rendu  A  la  ville  de  Brescia  et  à  l'hygiène  de 
sérieux  services.  > 

(3)  <  L'atiUsation  agricole  des  eaux  d'égoui  de  Paris,  et  l'assai- 
niasement  de  la  Seine  devant  le  Parlement  »  (ia  Journal  d'hygiène 
n-  46t[août  1885< 


leure  consolation  que  de  jouer  aux  tables  et  aux 
échecs  avec  l'archevêque  Turpin  : 

Esehiès  li  livre  por  soi  esbanoier  : 
Li  arcevesqnes  faoit  as  chevaliers, 
S  reoseigooit  fi  bons  Danois  Ogieri 
Car  moult  savait  d'esces  et  des  tuiliers. 

C'est  encore  à  la  même  source  que  l'homme  qui  a 
senti  sur  sa  tète  frémir  l'aile  noire  du  malheur,  qui 
a  éprouvé  dans  sa  fortune  ou  ses  affections  les  plus 
cruels  revers,  trouvera  à  ses  douleurs  les  plus  longues 
et  les  plus  fréquentes  trêves.  De  môme,  à  la  vue  des 
pièces  disposées  en  double  Ûle  sur  leurs  cases  blanches 
et  noires,  les  fervents  de  ce  culte  sacro-saint  sentent 
peu  à  peu  se  calmer  les  plus  légitimes  ressentiments, 
s'apaiser  les  plus  violentes  irritations  de  l'âme. 

<  Devant  Téchiquier,  dit  avec  raison  M.  Delannoy^  le 
brillant  lauréat  du  prix  littéraire  du  congrès  d'échecs 
de  Paris  1878,  la  colère  hésite  et  se  calme,  la  ven- 
geance suspend  ses  coups,  l'envie  ses  ténébreuses 
machinations.  La  haine  y  est  inconnue.  L'imagination, 


moderne,  parce  que  leur  idéal,  en  fait  d'assainissement, 
c'était  la  vidange  (par  système  de  canalisation,  ou  de 
tout  à  l'égout),  sans  se  préoccuper  d'une  large  distri- 
bution d'eaux  potables,  élément  primordial  de  la  santé 
pubhque.  D'ailleurs,  à  Turin  comme  à  Nqdes,  les  majo- 
rités n'ont  tenu  aucun  compte  des  droits  imprescriptibles 
des  minorités  : 

—  l**  Les  heureux  résultats  que  l'on  a  constatés  dans, 
certaines  capitales  de  l'Europe  (Vienne,  Bruxelles,  etc.) 
au  point  de  vue  démographique  et  médical  (diminution 
des  décès  et  des  maladies  infectieuses),  ne  tiennent  nulle- 
ment à  l'amélioration  de  leurs  systèmes  d'égout.  mais 
uniquement  à  l'approvisionnement  d'une  quantité  plus 
considérable  d'eaux  aUmentaires  de  bonne  provenance; 

—  3°  Il  est  essmtiellement  illogique  d'invoquer  l'in- 
fection des  couches  souterraines  (peu  ou  point  perméables) 
parle  fait  des  fosses  mobiles,  et  de  ne  tenir  aucun  compte 
des  accidents  analogues  que  peuvent  amener  les  ruptures 
des  conduites  qui  assurent  le  transport  des  matières 
éxcrémentitielles  èt  des  eaux-vAnnes  de  la  maison  au 
champ  d'épuration; 

—  3«  Le  système  de  canalisation  constitue  le  mode 
le  plus  certain  de  la  diffusion  des  maladies  infectieuses, 
par  le  transport  des  germes  morbides  sur  lesquels  l'eau 
n'exerce  aucune  action  délétère,  germes  qui  ne  peuvent 
être  détruits  que  dans  des  étuves  portées  à  une  tempé- 
■  rature  de  |dus  de  100  degrés; 

—  4"  Les  admirables  découvertes  de  Pasteur  sur  la 
fermentation  ne  permettent  plus  d'invoquer  l'influraice 
possible  de  l'épuration  par  la  terre  ; 

iSf  Du  reste,  en  portant  sur  un  champ  très  limité 
des  eaux  d'égout  pour  son  utilisation  agricole,  on  prive 
bénévolement  les  terres  environnantes  des  fumiers  qui 
sont  indispensables  à  .  la  production  des  céréales  devant 
assurer  l'alimentation  de  populations  entières. 

Ën  définitive  la  solution  du  grand  problème  d'assai- 
nissement se  résume,  pour  le  savant  Directeur  du  bureau 
sanitaire  de  Bresda,  dans  ces  deux  obligations  :  instal- 
lation,'dans  les  maisons,  de  fosses  mobiles;  transport 
par  voitures  des  matières  éxcrémentitielles  sur  les 
terrains  de  culture,  conformément  aux  ]Hrincipes  qui 
régissent  la  nature  végétale. 


au  lieu  de  s'égarer  dans  des  rêves  ambitieux  et  de  se 
laisser  aller  au  gré  des  passions,  concentre  ses  élans 
dans  la  sphère  de  la  science,  la  volonté  n'a  qu'un  but, 
celui  de  battre  un  adversaire  dont  il  n'exigera  pour 
prix  de  sa  victoire  que  le  simple  aveu  de  sa  défaite. 

»  Cet  aveu  n'afflige  que  l'orgueil  et  ne  peut  être  en 
aucune  façon  comparé  aux  désastres  que  réserve  sou- 
vent le  tapis  vert.»  (ta Stratégie fïi'^ii etlî XV*  volume.) 

Ce  n'est  pas  \k  de  l'exagération  ;  ces  lignes  n'ont 
pas  été  écrites  sous  l'empire  d'un  enthousiasme  irré- 
fléchi. Les  joueurs  d'échecs,  qui  échappent  au  pou- 
voir des  passions  mauvaises  aussi  funestes  à  la  santé 
de  l'âme  qu'à  celle  du  corps,  sont  en  général  d'hon- 
nêtes gens.  Je  ne  vous  citerai  pas  l'histoire  de  ce 
Garin,  le  Sis  du  duc  d'Aquitaine,  cet  autre  Joseph 
qui,  au  dire  du  poète,  laissa  son  manteau  entre  les 
mains  de  la  femme  de  Charlemagne.  Le  grand  empe- 
reur, ayant  appris  de  la  bouche  même  de  son  épouse, 
folle  d'amour,  le  trait  généreux  de  son  mssal,  le 


M.  Bonizzardi  n'a  pas  de  termes  de  réprobation  ass  ez 
énergiques  pour  les  partisaiis  de  l'envoi  des  eaux  d'égout 

à  la  mer. 

'.  «  Qui  doac  aurait  l'audace  d'opposer  une  barrière  au 
grand  cycle  de  la  nature  ;  la  mort  fécondant  la  vie,  au 
milieu  de  vicissitudes  intimes....  » 

Per  vicenda  infmiia 

I  Coii  serve  la  morte,  le  Uggi  délia  vital 

\  D'  DE  P.  S. 

^  P.-S,  —  Laissant  de  côlé  les  preuves  séculaires  et 
i  les  preuves  modernes  de  réparation  par  le  sol,  et  de 
U  l'utilisation  agricole  des  eaux  d'égout  ;  et  nous  confinant, 
poar  un  moment,  sur  le  terrain  des  recherdies  de  labora^ 
toîre.nous  restreindrons  avec  les  déclarations  mêmes  de 
M.  Pasteur  le  rôle  que  l'on  voudrait  assigner  aux  microbes 
pathogènes. 

Devant  la  Commission  parlementaire,  chargée,  d'étu- 
éu  les  prcyjsts  d'assainissement  de  la  Seine,  l'illuslFe 
chimiste  a  établi  une  distinction  fondamentale  entre  les 
germes  charbonneux  et  les  micro-organismes  de  s  affections 

','    zymotiques (dipthérie,  variole,  fièvre  typhoïde,  acarla- 

I      tioe,  choléra,  etc.). 

!  j  1^  les  spores  du  charbon  ont  une  force  de  résîstam» 
[j  considérable;  s'ils  peuvent  durer  des  années  dans  la  terre, 
toajours  prêts  à  reprendre  la  vie  et  à  s'introduire  dans 
te  corps  des  animaux  pour  leur  donner  la  maladie  char- 
bonaeuse  et  la  mort;  si  dans  ces  conditions  le  tout  à 
l'égout  constituerait  un  danger  ;  —  pour  ce  qui  concerne 
ks  germes  ou  micro-orgaDismes  des  afl'ections  contagieuses, 
OD  ne  sait  encore  rien  de  leurs  habitudes  et  des  condi- 
tions de  leur  existence. 

<  En  réalité^  Messieurs,  n'a  pas  craint  d'affirmer 
H.  Pasteur,  ta  Science,  je  dois  te  reconnaUrCt  n'est  pas 
faite  sur  toutes  ces  maladies  !  » 

Du  moment  que  pour  la  ville  de  Paris,  H.  Pasteur 
admet  sans  inconvénients  aucuns  les  irrigationfl  d'eaux 
d'août  appliquées,  avec  mesure,  sur  les  terrains  de  Gen- 
nevilliers  et  de  la  forAt  de  Saint-Gerorain,  il  n'est  pas 
juste,  il  n'est  pas  logique,  de  déclarer  «  que  l'utilisation 
agricole  des  eaux  d'égout  est  une  erreur  fondamentale 
frrrore  fondamentale)  qui  a  été  combattue  et  détruite 


par  les  admirables  découvertes  que  la  première  célé- 
brité du  numde  civilisée  a  révélées  à  l'Institut  de  France 
(l'Académie  des  sciences),  le  30  avril  1878  ! 


La  Station  thermale  de  Vichy  ('). 
H 

Hautkrive.  —  «  Le  village  d'Hauterîve  est  situé  à 
4  kilomètres  et  demi  au  sud  de  Vichy,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Allier.  Plusieurs  sources  minérales  froides  jaillissent 
naturellement  dans  la  partie  méridionale  du  territoire 
de  la  commune,  non  loin  de  la  rivière.  ËUes  sont  connues 
de  toute  antiquité  et  étaient  déjà  «aploitées  à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

»  Les  divers  sondages  entrepris  pour  rechercher  ia 
nappe  d'où  elles  émanaient  ont  abouti  en  1876  à  un 
succès  complet.  Le  trou  de  sonde  a  été  poussé  à  la 
profondeur  de  97  mètres  et  il  paraît  avoir  pénétré  de 
12  mètres  dans  des  schistes  carbonifères.  La  colonne 
ascensionnelle  qui  a  0'°,\0  de  diamètre  est  percée  de 
trous  dans  la  partie  correspondant  à  la  nappe  aquifère, 
et  elle  est  isolée  du  terrain  ambiant  au  moyen  d'un  lit 
de  béton  coul^  dans  l'espace  annulaire  qui  l'en  sépare. 

»  Le  sondt^  d'Hauterîve  n'est  utilisé  que  pour  l'em- 
bouteillage, ïl  donne  actuellement,  par  24  heures,  400 
hectolitres  d'une  eau  bicarbonatée,  sodîque,  analogue  à 
celle  des  sources  naturelles  de  Vichy.  Elle  renferme,  par 
litre:  6*'5043  de  principes  fixes,  sur  lesquels  il  y  a 
5'''6404  de  bicarbonates  de  soude,  de  potasse,  de  lithîne, 
de  fchaux,  de  magnésie  et  de  fer. 

B  L'eau  d'Hauterîve  est  la  plus  gazeuse  de  tout  le  bassin 
de  Vichy,  elle  contient  2«'3165  d'acide  carbonique  libre. 

»  Sa  température  est  de  14°  1/3  centigrades.  » 

Par  décret  dn  33  janvier  1861,  la  source  d'Hauterîve, 
qui  appartient  à  l'Ëtat,  a  été  déclarée  d'intérêt  public. 
Par  un  second  décret  du  17  mat  1874.  elle  a  été  pourvue 
d'un  périmètre  de  protection  ayant  une  superficie  de 
123  hectares. 


(1)  Suite  et  fiti,  voir  le  n*  490. 


mande  aussitôt  et  lui  ordonne  de  jouer  aux  échecs  sa 
propre  vie  contre  la  possession  du  royaume  de  France 
et  de  tous  les  biens  du  roi,  hors  ses  armes.  Sur  le 
point  de  donner  le  mat,  Garin  s'arrête  et  adresse  k  son 
puissant  adversaire  la  prière  de  le  laisser  partir  pour 
aller,  au  lieu  de  passer  à  la  cour  des  joui's  de  liesse 
ft  de  joie,  ravir  aux  félons  Sarrasins  le  haut  et  fort 
château  de  Montglave,  récemment  fortifié  de  nou- 
velles tours.  La  pointe  du  jour  suivant  le  vit  partir, 
et  quelques  mois  plus  tard  les  ponts-levis  du  château 
deilontglave  s'abaissaient  pour  recevoir  son  vainqueur. 

Cet  exemple  n'a  que  la  valeur  d'une  unité.  Mais  il 
ressort  d'expériences  faîtes  sur  une  plus  vaste  échelle, 
que  rintelUgente  pratique  de  l'échiquier  exerce  la  plus 
heureuse  influence  sur  le  bien-être  moral  (et  physique) 
des  populations.  L'histoire  du  village  de  Strobeck, 
situé  entre  Halberstadt  et  Brunswick,  nous  en  foumi- 
.  nùt  au  besoin  la  preuve  la  plus  convaincante. 

«Vers  la  fin  du  jm*  siècle,  dit  dans  son  remarquable 


ouvrage  le  comte  de  Basterot  (pi^e  tSG),  un  des  digni- 
taires de  la  cathédrale  d'Halberstadt  fut  exilé  à  Stro- 
beck. Abandonné  de  ses  anciens  amis,  il  fut  vivement 
touché  de  l'accueil  plein  de  cordialité  qu'il  reçut  des 
villageois  et  chercha  longtemps  le  moyen  de  leur  en 
témoigner  sa  reconnaissance.  Gomme  complément 
des  bons  avis  et  des  instrucUons  qu'il  leur  prodiguait, 
il  imagina  enfin  de  leur  apprendre  à  jouer  aux  échecs. 
Le  goût  de  ce  jeu  se  propagea  rapidement  et  ses  bons 
effets  devinrent  bientôt  visibles,  par  le  changement  qui 
s'opéra  dans  les  habitudes  comme  dans  les  mœurs 
des  habitants.  Ce  fût  la  plus  douce  récompense  de 
l'exilé.  Plus  tard  devenu  évêque  d'Halberstadt,  il 
n'oublia  pas  son  cher  Strobeck,  y  fit  d'utiles  fonda- 
tions, entre  autres  celle  d'une  école  gratuite,  avec  la 
condition  expresse  que  le  maître  apprendrait  à  chaque 
élève  à  jouer  aux  échecs,  et  qu'&  la  fin_^  chaqi^ 
année  des  prix  composés  de  jeu^i^dïéd^^mhra^ 
distribués  aux  meilleurs  joueurs.      ^  o 


m 

En  analysaat  le  rapport  de  M.  0.  Kbllkb,  nous  avons 

déjà  vu  qu'il  divisait  les  eaux  mioérales  en  quatre  groupes 
d'après  leur  caractère  médico-chimique  prédominant: 

1**  Eaux  sulfureuses  (hydrogène  sulfuré  libre  ou  à 
l'état  de  sulfure  alcalin)  ; 

S°  Eaux  alcaliim  (prédominance  de  la  soude  &  l'état 
de  carbonate  ou  de  bicarbonate); 
.  3"  Eaux  feifugineuses  (sels  alcalins  ou  calcaîi'es 
accompagnés  de  carbonate  de  fer)  ; 

Eaux  salines  (à  composition  complexe  ou  chJorure 
de  sodium,  ou  sulfate  de  soude,  ou  sulfate  de  diaux). 

Noms  des  sources.  —  Les  principales  sources  de  Vichy 
appartenant  à  l'État  et  exploitées  depuis  1853  par  la 
Compagnie  fermière  de  Vichy  sont  :  Lucas,  la  Grande 
Grille,  le  Puits-Carré,  l'Hôpital,  les  Célestins  (anciens  et 
nouveaux),  le  Parc,  Hauterive.  Mesdames. 

Nature  des  eaux.  —  Tontes  ces  eaux  sont  bicarbo- 
natées sodiques  et  rentrent  nécessairement  dans  la 
deuxième  classe,  eaux  alcalines. 

Situation  géologique.  —  La  situation  géologique  des 
orifices  par  lesquels  les  sources  arrivent  au  jour,  se  trouve 
dans  des  terrains  de  formation  lacustre  de  l'époque 
miocène,  superposée  aux  terrains  de  granité  et  de  por- 
phyre rouge  quartzifère. 

Les  sources  du  Parc,  d'Hauterive  et  de  Mesdames  sont 
des  sources  artificielles  obtenues  par  des  sondages  dans' 
le  terrain  lacustre. 

Température.  —  La  température  des  sources  oscille , 
entre  14«  et  14»,4  (les  Célestins)  et  44"  et  AS"  (la  Grande 
Grille  et  le  Puits-Carré),  avec  des  temi>ératures  intermé- 
diaires de  30O  (Lucas),  de  34»  (l'Hôpital),  de  â3>5  (Hau- 
terive), de  19°  (le  Parc). 

Débit.  — Le  débit  roo^n  en  litres  et  par  minutes  de 
toutes  les  sources  de  la  Compagnie  fermière  de  Vichy, 
oscille  entre  iO  et  80  litres,  pour  former  un  total  de 
326.9  litres  à  la  minute. 

Baignoires.  —  Ce  càilfre  est  porté  à  334,  parce  que  l'on 
tient  compte  des  baignoires  de  l'hôpital  civil  et  de  l'hôpi- 
tal  militaire  qui  sont  alimentés  par  les  sources  de  l'Ëtat. 

Malades.  —  M.  Keller  donne  pour  l'année  1881  les 
chii&es  de  9,993  malades  et  de  40,000  visiteurs. 


Périmètre  de  protection.  —  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  p^imètres  de  protection  étaient  de  688  hectares 
pour  les  sources  de  la  ville  de  Vichy,  et  de  133  hectares, 
pour  la  source  d'Hauterive. 

Dates  des  actes  administratifs.  —  Pour  les  diverses 
sources  de  Vichy,  les  décrets  de  déclaration  d'intérêt 
public  et  de  périmètres  de  protection  portent  les  dates 
du  33  janvier  1861,  6  juin  1873,  17  mai  1874. 

Malgré  quelques  répétitions  inévitables,  nous  avons 
tenu  à  analyser  fidèlement  les  deux  documents  officiels  de 
MM.  Jacquotet  Keller,  parce  qu'il  importe  de  oonnaître 
les  moindres  détails,  quand  il  s'agit  d'une  station  ther- 
male qui  occupe  sans  conteste  Ja  première  place  pour 
les  établissements  thermaux  de  la  France,  et  Tune  des 
premières  pour  eeux  de  l'Europe  entière. 

D'  DE  P.  S. 


La  Mortalité  à  Londres  en  1885- 

Le  P'  Corfîeld,  médical  officer  of  Health  de  Saint- 
George's  Hanover  Square,  vient  de  présenter  aux  auto- 
rités sanitaires  municipales  du  district  (comprenant  les 
trois  paroisses  ou  sous^districts  de  Belgravia,  Mayfair  et 
Saint-Georges)  un  très  intéressant  rapport  sur  h  santé 
publique  de  cette  partie  ouest  très  salubre  de  Londres 
pendant  Taonée  1885. 

Comme  point  de  repère,  il  commence  par  enregistrer 
le  taux  de  mortalité  moyenne  annuelle  de  Londres,  et 
de  plusieurs  grandes  villes  d'Angleterre  et  d'Ëcossc 
pour  1885.  Voici  ces  chiffres  : 

I^ndres  30.3  par  1000  habitante; 

38  grandes  villes  (Angle- 
terre et  Écosse)  21.6  — 

District  Saint-Georges  ,  .   16.3  — 

Les  villes  qui  ont  eu  le  taux  de  mortalité  moyenne 
le  plus  élevé  sont  : 
Preston  (Lancashire).  .  ^   37.3  par  1000  habitants; 


Manchester   36.4 

Liverpool   35.2 

DubUn   27.5 

Glascow   26.9 


»  Le  but  que  visait  ainsi  le  digne  prélat  n'était  pas 
d'encourager  l'usage  d'un  simple  amusement.  Il  espé- 
rait qu'en  inspirant  h.  ces  villageois  le  goût  d'un  jeu 
qui  exige  l'exercice  constant  des  facultés  intellec- 
tuelles, il  les  détournerait  des  jeux  de  hasard,  ainsi 
que  des  vices  et  des  désordres  qui  en  sont  la  suite. 
Son  espoir  ne  fut  pas  trompé,  etc.  »  Ajoutons  que  les 
villageois  de  Strobeck  étaient  encore  renommés  au 
commencement  de  ce  siècle  pour  leur  habileté  aux 
échecs  et  la  hauteur  peu  commune  de  leur  niveau 
moral  et  intellectuel. 

C'est  dans  ce  même  esprit  que  M.  Delannoy  qui, 
pendant  plusieurs  années,  s'est  occupé  de  l'éducation 
de  la  jeunesse,  réclamait  l'introduction  dans  les  lycées 
et  l'enseignement  pendant  les  récréations  de  l'exercice 
des  échecs.  Ce  serait  pour  lui  le  plus  facile  moyen  de 
développer  la  mémoire  et  le  jugement  des  élèves, 
moyen  plus  sû^  et  bien  plus  en  rapport  avec  l'esprit 
des  adolescents  que  ces  ouvrages  de  haute  philosophie 


qu'on  livre  à  leurs  méditations:  de  Senecluie,  de 
Officiis,  de  Amicitiâ,  etc. 

La  raison  de  l'influence  du  jeu  d'échecs  sur  le  moral 
a  été  depuis  fort  longtemps  trouvée.  Les  plus  brillants 
orateurs  de  l'Eglise  qui,  au  moyen  Age,  aimaient  fort 
h  moraliser  sur  les  échecs,  mettaient  souvent  en  paral- 
lèle la  lutte  de  la  vie  et  la  lutte  des  échecs.  Ils  se  plai- 
saient à  faire  toucher  du  doigt  la  ressemblance  qu'il 
y  a  entre  les  vicissitudes  de  l'existence  humaine  et 
celles  qui  résultent  du  combat  des  fols,  des  rocs  et  des 
pions.  C'est  grAce  à  cette  prérogative,  h&tons-nous  de 
le  dire,  que  ce  noble  jeu  est  le  seul  qiû  n'ait  jamais  été 
proscrit  dans  les  canons.  11  est  vrai  qu'il  a  été  interdit 
aux  ecclésiastiques  eux-mêmes;  mais  à  une  certaine 
époque  la  fureur  pour  cette  distraction  était  devenue 
telle,  que  les  prêtres  se  réunissaient  jusque  dans  les 
cimetières  pour  jouer  sur  la  piei;re.  des  tombeaux. 
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Les  cinq  locMlités  où  la  mortalité  a  été  la  moius  élevée 
(au-dessous de  16  0/00)  sont:  Barrow-in-Furnesa,  Bur- 
ton-on-Trent,  Darlington,  Hastings  et  Haidstone. 

Si,  pour  le  district  de  Saint-Georges,  on  décompose 
le  chiffre  de  16.3  0/00,  en  établissant  la  mortalité  dans 
diacnn  des  trois  sous-districts,  on  trouve  : 

Pour  Mayfair  12.44  0/00 

—  Hanover-^quaré  15.54  — 

—  Belgravia  17.40  — 

Gomme  Belgravia,  près  du  quartier  de  Pimlico,  possède 
aoe  population  très  dense,  il  est  facile  de  conclure  qu  il 
'  V  3  an  rapport  direct  entre  la  mortalité  d'une  part  et 
l'encombrement  diî  l'autre. 
Le  P'  Corûeld  passe  à  la  statistique  des  naissances. 
Le  taux  moyen  annuel  de  la  natalité  qui  est  pour 
l'ensemble  do  la  ville  de  Londres  (Greater  London)  de 
34.9  Û/00  habitants,  descend  dans  le  district  de  Saint- 
G«on^es  à  SI  .18  0/00.  avec  les  oscillations  suivantes 
pour  les  scHis-distncts  : 

Hanover  Square  ....    16.46  0/00 
fllayfalr  15.20  — 

Belgravia  Î3.87  — 

!  c'estri-dire  que  la  natalité  est  moindre  dans  les  quartiers 
f  babilés  par  la  population  aisée  ou  riche.  C'est  à  ces 
m^es  conditions  de  bien-être  et  d'aisance  que  se  rap- 
porte le  fait  de  trouver  dans  le  district  de  Saint-Georges 
un  chiffre  plus  considérable  de  personnes  âgées  et  de 
viôllards  que  dans  le  reste  de  Londres,  faubourgs 
compris. 

D'après  les  statistiques  officielles  du  Hegistrar  General, 
fîge  de  la  vie  moyenne  /'mean  dvration  of  life)  a  été 
établie  ainsi  pour  l'année  1884: 

Londres  et  faubourgs  .  .  38.08  ans 

Belgravia   49.78  — 

Hanover  Square   63.9â  — 

Mayfair   72.70  — 

Le  D'  Corfield  se  plaît  à  constater  que  tous  les  ser- 
vices relatifs  à  l'hygiène  et  à  la  salubrité  du  district 
(éi^ts,  distribution  d'eau,  propreté  de  la  rue  et  de  la 
maison),  à  la  recherche  de  maladies  infectieuses  et  aux 
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mesures  de  désinrection,  à  la  surveillance  des  substances 
alimentaires  et  des  boissons,  etc.,  sont  fort  bien  organisés 
et  fonctionnent  dans  les  conditions  les  plus  favorables. 

 •  [Kde.FooRNfts. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

CITIZRN's  associations.  —  L1  HOOOB  RB  LA  HOItUB.  — 
LE  CHARBON  DR  nGDIER. 

Le  dernier  courrier  des  Etats-Unis  nous  aj^rte  le 
rapport  du  Comité  exécutif  de  l'Association  des  citoyens 
de  Chicago,  présidée  par  notre  éminent  collègue  du 
The  Sanitary  New8,M..  Edwln  LeeBrown,  sur  les  grands 
probk>mes  d'assainissement  et  d'hygièue  publique  rela- ^ 
tifs  au  Main  Drarnagé  and  Water  Sttpply  de  la  capitale 
de  rillinois. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  l'importance  ' 
considérable  de  ces  réunions  qui,  sous  le  nom  de  Syn- 
dicats ou  d'Associations,  forment  un  étroit  faisceau 
d'intérêts,  d'aspirations  et  d'actes  pratiques,  et  qui 
pourraient  prendre  pour  devise  l'adage  séculaire  :  Àide- 
toi^  le  ciel  f  aidera. 

Alors  que  sur  le  terrain  de  l'hygiène  publique  et  de  ' 
la  salubrité  générale  dans  nos  contrées  de  civilisation 
avancée,  tous  les  efforts  des  savants,  des  hygiénistes  et 
des  administrateurs  sont  dirigés  vers  les  concentrations 
et  vers  Funite  gouvernementale,  les  jeunes  générations 
dos  Etats-Unis,  s'élancent  à  l'avant-garde  du  Progrès 
sanitaire,  avec  cette  conviction  énergique  que  l'initiative 
individuelle  constitue  un  levier  d'Ârohimède  bien  plus 
puissant  que  ne  saurait  être  Tintervention  de  l'Ktat  pro- 
vidence ! 

La  Citizen's  Association  de  Chicago,  créée  en  1874, 
nous  fournit  un  exemple  des  brillants  résultats  obtenus 
par  ce  concours  intelligent  de  volontés,  et  de  ressources 
financières. 

Cette  ville  est  de  création  si  récente  qu'il  existe  encore 
dans  ses  murs  des  personn&sayantvu  sa  première  origine, 
an  fndian  trading  Post.  En  peu  d'années  le  comptoir  oU 
marché  indien  est  devenu  une  ville  de  700,000  âmes, 
avec  la  perspective  prochaine  d'arriver  au  million  d'habi- 
tants. 


Là  nfêrapeutique  morale  et  la  Suggestion. 

Si  la  tiiérapeutique  morale  a  été  connue  de  toute  époque, 
oa  s'est  peu  occupé  jusqu'à  ce  jour  de  réunir  et  de  pré- 
iénter  d  une  manière  un  peu  méthodique  l'ensemble  des 
foonaisaances  relatives  à  ce  sujet: 

Celte  lacune,  notre  jeune  confrère  le  D'  6.  Alphaudéry 
a  essayé  de  la  combler  dans  sa  thèse  inaugurale,  en  étu- 
dianl  d'abord  l'action  de  l'agent  moral  sur  un  organisme 
ifétat  sain,  et  a  pu  démontrer  d'une  manière  plus 
rigoureuse  la  puissance  bien  incontestable  des  causes 
morales  sur  un  organisme  affecté  par  la  maladie.  A  une 
^roqiie  déjà  éloignée  (1),  le  D'Moreau  de  Tours  avait 
publié  un  mémoire  assez  important  sur  ce  sujet,  et 
il.  Alpihandéry  aurait  pu  y  puiser  de  nombreux  faits  à 
l  appui  de  la  thèse  qu'il  soutient,  dans  la  première  par- 
lie  de  son  travail.  Notre  confrère  étudie  ensuite  la  sug- 


|1)  La  ftu^îiés  nforaU»  cotuidéfée»  mut  Ispotol  de  vue  médical, 
ae  iRir  influence  w  te  maladiei  Mrtwua,  In  afféeiion*  organioues, 
.«ft,       Paria  1836. 


gestion  et,  des  faits  qui  en  découlent,  il  tire  la  confirma- 
tion expérimentale  du  pouvoir  des  causes  morales  sur 
l'économie.  L'hypnotisme  permet  d'appuyer  surune  base 
sérieuse  la  thérapeutique  morale. 

Cerles  il  serait  puérile  d'affirmer  que  le  désir  seul  de 
guérir  peut  guérir,  qu'un  traitement  moral,  si  sagement 
conduit  qu'il  soit,  puffiseamenerlaguérison  d'une  névrite, 
d'un  cancer,  ou  d'une  affection  organique  du  même  genre; 
mais  ce  que  l'un  peut  affirmer  sans  exagérer,  c'est  que 
l'élément  subjectif  de  ces  affections,  la  «jouteur,  peut  être 
atténuée  sinon  guérie  par  un  traitement  moral  approprié. 
Les  exemples  en  sont  nombreux,  et  il  suffit  de  se  repor- 
ter aux  travaux  denosprédécesseurspour  trouver  denom- 
breuses  guërisons  de  troubles  du  domaine  sensitif,  tels 
que  migraines,  gastralgies,  etc.  Les  guérisons  des 
troubles  moteurs  qui  sont  aussi  plus  Faciles  à  constater 
que  les  précédentes,  sont  elles-mêmes  en  nombre  si  consi- 
dérable que  l'on  n'a  que  l'embarras  du  choix  pour  les 
signaler.  —  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans^ 
de  plus  longs  détails,  et  nous  nous  bornerons,  tout  eD<^ 
i  citant  les  concluMons,  à  rappeler  à  notre  confrère  la  pro- 
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Bans  ces  conditioas  rAsBoàatioa  s'est  préoccupée  avaat 
tootes  choses  du  Main  Drainage  and  Water  Supply  de 
la  ville.  —  Toutes  les  mesures  (plans,  projets,  argent) 
sont  prises  pour  créer  un  système  d'égouts  à  la  hauteur 
des  besoins  de  la  dvilisatioa  moderne.  Ce  système 
comprendra  la  canalisation  des  matières  excrémeotitielles 
et  leur  transport  sordes  diamps  d'irrigation  et  de  cul- 
ture. En  proscrivantleurdéversementdanslelacMichigan, 
on  éloignera  tonte  contamination  des  eaux  potnbles  et 
des  eaux  publiques,  en  obtenant  ainsi  des  garanties,  plus 
certaines  de  salubrité  et  d'amélioration  delà  saiU4  pu- 
blique. 

Éû.  attendant  que  nous  puissions  consacrer  à  l'assai- 
nissement de  Chicago  des  détails  plus  drconstanciés, 
nous  remercions  H.  Brown  de  nous  avoir  communiqué  son 
très  intéressant  rapport,  et  nous  lui  adressons  ainsi  qu'à 
ses  zélés  collègues  de  la  (Utizen's  Association  nos  vœux 
de  prompt  saccès  les  plus  chaleureux. 


*** 


Nos  collègues  se  souviendront  d*une  intéressante  oom- 
monicalion  de  M.  le  0'  Ëm.  Bertherand,  d'Alger»  sur  les 
champignons  toxiques  de  la  morue  sèche  (1).  Soupçon- 
nant dans  les  morues  altérées  qui  avaient  produit,  en  ville, 
des  accidents  d'empoisonnement,  la  présence  d'uu  cham- 
pignon ou  d'un  alcaloïde  cadavérique,  il  avait  envoyé 
des  échantillons  du  produit  à  M.  Hégnin,  l'habile  micro- 
graphe, et  à  un  chimiste  distingué,  M.  Devoillier. 

Le  premier  a  reconnu  dans  les  chairs  vermillonnées 
des  amas  considérables  de  corpuscules  sphériques  en 
voie  de  prolifération,  présentant  les  caractères  d'un 
cryptogame  des  plus  inférieurs  du  groupe  de  Comothe- 
ewM  (Comothecium  Bertherandi). 

Le  second  a  ^ouvé  dans  cette  même  morue  vermil- 
loonée  une  quantité  con^dérable  d'alcaloïdes  cadavériques 
(Ptoma7nes). 

Après  avoir  établi  les  causes  de  cette  altération  de  la 
morue  sèche,  M.  Bertherand  a  énumôré  les  mesuras^pré- 
ventives  les  plus  aptes  à  la  combattre. 

(I)  Voir  Journal  thygièiu,  toI.  IX,  p.  246. 


Depuis  cette  époque,  des  recherches  et  des  constata- 
tions analogues  ont  été  fûtes  par  di£férents  auteurs,  et 
en  dernier  lieu  par  H.  Béren^er  Faraud,  à  Lorient. 

En  1884,  à  Lorient,  sur  387  hommes  de  la  Vengeance 
qui  avaient  mangé  de  la  morue  altérée,  175  sont  devenus 
malades,  dont  MA  dans  les  douze  premières  heures,  d'où 
l'indication  rationnelle  de  Tingestion  d'une  grande  quan- 
tité d'eau  dès  le  début  pour  atténuer  la  gravité  des  acci- 
dents en  diluant  le  poison.  M.'Bérenger  Feraud  admet 
comme  très  vraisemblable  l'existence  d'une  ptomaïne. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  pîu>ait  oppwtuo  de  laf^lor 
des  essais  qui  ont  été  poursuivis  sur  une  grande  édielle 
à  Marseille  et  à  Bordeaux,  pour  présierver  la  morue  de 
la  maladie  du  Rouge.  Le  moyeu  très  pratique,  et  très 
économique  d'ailleurs,  «insiste  à  aspei^r  au  moyen 
d'un  simple  arrosoir  les  couches  de  morue,  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  les  empile  (bns  les  ctdes  de  navire  ,  de  la 
pêche  à  'Terre-Neuve,  avec  une  solution  aqueuse  conte- 
nant 2  grammes  d'aci<le  salicylîque  par  li^f». 

Halheureusemeat,  la  malencontreuse  circulaire  de 
M.  Tirard  sur  la  {Hohibition  de  l'acide  salicylique  est 
venue  enlever  aux  armateurs  de  Marseille  et  de  Bordeaux 
un  moyen  efficace  qui  leur  avait  fourni'  tout  d'abord 
d'excellents  résultats  ! 


#  * 


A  l'occasion  des  intéressants  articles  publiés  par 
H.  Aureille  sur  les  braises  chimiques,  plus  ou  moins 
nocives  par  les  proportions  de  plomb  qu'acnés  renfer- 
ment (1),  M.  le  D' S.  Maurin,  de  Marseille,  nous  apprend 
que  dans  le  midi  de  la  France  il  est  de  notoriété  publique 
que  le  charbon  de  ^uier  s'allume  avec  une  simple  étin- 
celle. 

Ne  pourrait-on  pas,  ajoute  notre  cher  correspondant, 
utiliser  cette  remarquable  propriété  d'un  arbre  très 
répandu  en  Provence  et  en  Algérie,  et  créer  une  indus- 
trie nouvelle  en  remplaçant  les  braises  chimiques  par 
du  charbon  de  figuier? 

D'  ÉcBO. 


(1)  Voir  Journal  ^Hvgiène,  vol.  X,  p.  170. 


mesise  qu'U  nous  fàit  de  reprendre,  unjtmr  ou  l'autre, 
cette  int^«ssante  question,  en  lui  donmmt  tout  le  déve- 
loppement qu'elle  comporte. 

CoNCLDSions.  —  11  nous  parait  bien  acquis  que  l'imagi- 
nation .  ou  la  suggestion,  sont  susceptibles  d'amener  des 
soulagement  ou  des  guérisons  :  soulagements  dans 

Sresque  toutes  les  maladies  dites  organiques,  guérisons 
ans  beaucoup  d'affections  purement  fonctionnelles.  11 
importe  toutefois  de  spécifier  qu'on  ne  saurait  pousser  à 
l'excès  ces  conclusions,  l'agent  moral,  quel  que  soit  son 
pouvoir  réel,  n'ayant  pas  des  effets  aussi  cerlains  et  sur- 
tout aus»  constants  que  la  quinine,  par  exemple,  ou  la 
morphine. 

Dans  le  traitement  des  différentes  affections  inflamma- 
toires, microbiennes  ou  organiques,  le  médecin  devra 
certainement  placer  en  premier  lieu  le  traitement  hygié- 
nique et  pharmaceutique,  mais  sans  oublier  quô  le  traite- 
ment mrâal,  qu'il  peut  toujours  faire  intervenir  dans  une 
certaine  mesure  dans  sa  thérapeutique,  double  bien  sou- 
vent l'efflet  du  médicament. 

Dans  les  affections  mentales,  c'est  le  traitement  moral 


qui  prendra  hautement  le  pas  sur  le  traitement  physique 
oans  les  formes  qu'on  peut  regarder  comme  peu  curables. 
Celui-I& ne  guérira  certes  guère  mieux  que  celuî-^i;  mais  il 
aura  tout  au  moins  l'avantage  d'être  d'un  emploi  plus  com- 
mode pour  le  médecin  et  surtout  pour  le  malade.  Dans 
les  formes  très  curables,  comme  l'hypocondrie  morale, 
les  délires  parliels,  etc.,  U  thérapeutique  d'imagination 
sera  très  utile,  surtout  si  elle  s'adresse  plus  à  la  cause 
du  déliré  qu'au  délire.  1.^  suggestion,  dans  ce  cas. 
pourra  rendre  en  particulier  de  r&ls  services. 

Chez  les  névropathes  enfin,  dans  certains  troubles  hysté- 
riques en  particulier,  c'est  non  pas  seulement  letraitement 
moral,  mais  la  suggestion  que  duvra  employer  le  médecin. 
£st-il  besoin  d'ajouter  cependant  que  les  traîlements  hygié- 
nique et  pharmaceutique  seraient  employés?  lis  se  dou- 
blent d'abord  dans  Tespèce  d'un  effet  moral,  ils  ont  en 
outre  par  eux-mêmes  une  action  réelle.  De  toutes  façons 
ils  sunt  de  puissants  adjuvants  de  l'agent 


ce  titre  qu'us  méritent  d'être  conseçMS. 

ù'  Ho 


moral,  c'est  à 


«s. 
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L'Hygiène  et  rinstruction  (*) 

ia  question  de  renseignenieDt  et  de  l'éducation  de  nos 
enfants  s'ét&nt  agitée  h  plusieurs  reprises  dans  les 
colocmes  du  Journal  d'Hygiène,  avec  les  articles  aussi 
compétents  qu'éloquemment  écrits,  que  sainement  et 
nriieineat  pensés,  des  docteurs  Gorecki,  Martin,  Galippe; 
•'  qo'îl  nous  soit  permis  d'apporter  à  l'opinion  de  ces 
amfrères  éclairés  le  faible  appoint  de  nos  efforts,  dans 
le  seoa  qu'ils  préconisent. 

Quinze  ans  d'observations  et  de  méditations,  sur  les 
problèmes  que  soulèvent,  de  jour  en  jour  plus  [Hissants, 
les  conditions  actuelles  d'évolution  de  notre  société,  nous 
autorisent,  en  effet,  à  faire  remonta*  une  grande  partie 
da  malaises  qui  s'y  font  si  cruellement  sentir,  soit  dans 
les  régions  de  l'esprit,  soit  dans  la  sphère  des  sentiments 
et  le  domaine  du  cœur,  à  la  fausse  conception,  à  l'idée 
emmée  que  nous  nous  faisons  sur  la  manière  d'élever 
et  de  diriger  nos  chers  enfants, 
n  n'est  pas  dans  notre  pensée  de  rechercher  ici,  s'il 
i  n'y  aurait  pas,  dans  une  culture  intentionnelle  et  mé- 
thodique des  sentiments  affectifs  de  l'individu,  une  res- 
source précieuse  et  un  moyen  puissant  de  retremper 
les  caractères,  de  rendre  les  cœurs  meilleurs,  ou.  si 
'  eoDune  Je  voulait  notre  grand  et  éloquent  Hichelet, 
Yhutruction  à  elle  seule  a  une  influence  morale,  suflS- 
samment  éducative,  une  influence  morale,  qui  en  éclai- 
nnt  l'esprit,  réglerait  aussi  Tâme.  H.  Félix  Hément  a 
prononcé  dernièrement;  à  l'inauguration  des  nouvelles 
écoles  de  (ïlaje,  un  discours  plein  d'à-propos,  où  cette 
grave  question  a  été  effleurée  dans  un  sens  qui  donne- 
rait tort  à  l'éminent  écrivain.  Nous  nous  proposons 
noas-même   de  donner  un  jour  notre  opinion  sur  ce 
sujet  délicat.  £n  attendant,  notre  intention  dans  cet 
article  est  seulement  d'émettre  une  idée  de  réforme, 
qui  jouerait  bien  certainement,  à  l'égard  du  surmenage 
désastreux  dont  sont  actuellement  victimes  les  élèves  de 
toutes  les  écoles,  une  partie  de  ce  rdie  modérateur  si  sou- 
haité et  si  enviable».. - 

Certes,  l'ambition  est  louable,  pour  les  parents,  de 
vouloir  armer  pour  Ja  lutte  dans  la  vie  leur  fils  ou 
leur  fille,  de  leur  vouloir  une  brillante  destinée,  et  de 
leur  préparer  une  carrière  supérieure.  Mais  si  ces  pensées 
loot  aussi  sages  que  naturelles,  il  s'agit  prédsément  de 
savoir,  si  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  arriver  à  ce 
BoMe  but  sont  ceux  indiqués  par  la  logique  et  la  raison, 
et  si  dans  une  aberration  pleine  de  périls,  on  ne  voit 
pas  la  grandeur  de  l'individu,  là  où  ne  l'attendent  que 
liecrueiles  déceptions;  il  s'agit  d'interroger  ces  pères  de 
runille  et  de  leur  demander,  s'ils  sont  bien  certains  de 
ne  pas  Caire  fausse  voie  dans  leurs  visées  d'orgueil,  et 
s'ils  ne  craignent  pas,  par  un  surmenage  irréfléchi, 
de  perdre  quelquefois  dans  une  catastrophe  irrémédiable, 
CD  tous  cas,  souvent  de  faire  le  malheur  de  ceux,  qu'ils 
wt  voulu  élever  à  un  haut  rang  dans  Ja  société,  pensant 
que  pour  cela,  il  est  nécessaire  d'imprégner  hâtivement 

tl)  Ifoie  de  M.  le  t>'  Fontainb-Atoibr  de  Fontaioeblean,  comma- 
*  liqiée  k  la  Société,  dam  sa  »^nee  menBoelle  de  janvier,  et  publiée 
ItK  Ma  Buaiine. 


leurs  jeunes  cerveaux  de  faits  nombreux  et  de  connais- 
sances variées,  qui  ne  peuvent  raisonnablement  trouver 
à  s'y  loger,  dans  ces  conditions,  nous  ne  dirons  pas 
utilement,  mais  sans  péril  ni  troubles  graves  dans  la 

santé. 

Nous  avons  là,  sous  les  yeux,  une  brochure  que  le 
D'  Daily,  un  des  hommes  les  plus  compétents  de  notre 
époque  en  ce  qui  touche  l'éducation  rationnelle  de 
l'eniont,  écrivait  en  1878.  On  y  voit  clairement  et  soli- 
dement exposées  les  raisons  qui  font  que  l'enfant  ne 
pratique  qu'à  son  préjudice  toute  opération  intellec- 
tuelle, avant  d'avoir  vu,  senti,  et  pesé  les  choses  sur 
lesquelles  on  le  fait  pem^r  et  raisonner,  et  surtout  Tin- 
fluence  néfaste  d'une  mauvaise  direction  dans  ce  sens 
dans  l'éducation  de  l'enrant,  sur  son  équilibre  mental.  ■ 
Sous  serions  vraimeut  heureux  que  cet  opuscule,  qui  a 
été  édité  chez  M.  Coccoz,  soit  entre  les  mains  de  tous  les 
intéressés,  et  médité  comme  il  le  mérite. 

En  dehors  d'une  très  originale  théorie  de  l'auteur  sur 
le  dynamisme  cérébral,  qui  intéressera,  on  sortira  de 
cette  lecture,  convaincu  de  l'intérêt  capital  qu'il  y  a  à 
adopter,  pour  l'éducation,  le  système  des  Pestalozzi,  des 
Jacottet,  des  Frcebel,  qui  eux  aussi  ont  signalé  le  péril 
qu'il  y  avait  à  faire  penser  et  raisonner  l'enfant,  saiu  lui 
avoir  préalabl^ent  montré  Ja  chose,  où  les  détails  du 
t^it  sur  lequel  on  veut  exercer  son  esprit.  Sans  cette 
méthode,  dit  le  0'  Daily  :  a  D'abord  l'enfant  pense  faux; 
ensuite,  on  localise  dans  le  cerveau  un  travail  dont  la 
durée  devrait  être  répartie  entre  les  nerfii,  la  moelle,  le 
(^vea,u,  d'où,  il  résulte  une  surexciiation  oérélwale 
manifeste,  chez  les  enfants  surmenés  par  la  grammaire 
(science  fictive,  s'il  en  fûtl),  le  calcul,  la  théologie  et 
l'histoire.  Il  est  rare  que  les  brillants  sujots  de  l'enfance 
deviennent  des  hommes  de  vrai  mérite.  D'un  autre  côté, 
on  est  frappé  du  nombre  de  mathématiciens,  de  philo~ 
sophes,  d'historiens,  de  poètes,  de  politiques  abstraits, 
apôtres  dè  la  justice,  de  la  vérité,  telles  qu'ils*  les  con- 
çoivent, qui  tournent  à  la  folie  raisonnante,  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  à  présent,  le  bon  sens,  aidé  des 
données  de  la  science  hygiénique  et  physiologique,  ré- 
pond qu'il  ne  &ut  pas  aller  plus  loin  dans  la  voie  de  la 
routine.  Nous  ajouterons  avec  les  D"  Galippe,  Martin, 
Gorecki  et  aussi  avec  Thomas  Grimm,  qui  a  démontré 
à  plusieurs  reprises,  dans  ses  excellents  articles  du  Petit 
Journal,  la  nécessité  de  réformes  radicales  dans  rensei- 
gnement, qu'il  y  a  à  cela  péril  national. 

Ibis,  si  notre  distingué  confrère  Galippe,  désespérant 
de  démanteler  par  des  moyens  réguliers  la  vieîUecitadelle 
universitaire,  cherche  avec  raison  à  liguer  contre  elle 
ceux  qui  la  font  vivre,  c'est-à-dire  les  pères  de  famille 
et  les  mères  françaises,  qu'il  nous  permette  d'ajouter  & 
son  heureuse  proposition,  à  cette  question  d'entente 
collective,  un  correctif  qui  h&tera,  certainemènt,  l'éclosion 
des  bons  résultats  à  obtenir. 

Nous  voulons  parler  d'une  campagne  à  entreprendre 
pour  abolir  la  cérémonie  annueJle  de  la  distribution  des 
prix.  Là  est  le  point  de  départ  de  l'émulation  ^a<pgereuse,^ 
que  les  parents  mettent  à  pousser  et  à  surmener^leurs' 
enfants  ;  là  est  la  raison  qui  fait  que  le'  pnrfesse^ 
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sacrifie  le  plus  souvent  une  parlie  de  ses  élèves,  au  pro- 
fit de  cinq  ou  six  privilégiés,  qui  eux  sont  soumis  à  un 
cntratoeiBoot  calculé,  lequel  n'a  pour  but  que  la  satis- 
faction d'un  sentimeut  de  sotte  vanité,  celui  de  briller  à 
la  tameuse  cérémonie  dont  il  est  ici  question. 

Nous  estimons  donc  que  la  réforme  que  nous  signa- 
lons devient  une  question  préjudicielle,  et  que  ce  n'est 
qiie  lorsqu'elle  sera  résolue,  que  la  ligue  des  parents,  pro- 
posée fort  à  propos  par  notre  confrère  Galippe,  sera  facile 
à  îomee  et  à  mettre  en  œuvre. 

Et  cette  innovation,  elle  n'est  pas  à  ce  point  témé- 
raire et  révolutionnaire.  Nos  chers  voisins,  les  Suisses, 
ne  pouvaient  s'accommoder,  avec  leur  esprit  très  sagement 
et  très  honnêtement  démocratique,  de  cette  sanction  tout 
artifiâelle  et  souvent  erronée^  du  vrai  mérite  et  du  vrai 
savoir,  et  mieux  inspirés  que  nous,  ils  habituent  l'enfant 
à  travailler  pour  le  travail  en  lui-même. 

n  nous  a  été  donné  d'assister  à  Nyon,  dans  le  canton 
de  Vaud,  au  retour  d'une  de  ces  grandes  promenades, 
qui  remplacent,  en  Suisse,  nos  brillantes  distributions  de 
prix,  accompagnées  d4  discours  &  sensation.  Élèves, 
maîtres  et  parents  y  prennent  joyeusement  et  amicale- 
ment part,  et  dans  ce  grand  jour,  les  cœurs  qui  semblent 
tous  gonflés  de  bonheur,  paraissent  être  aussi  vivifiés  par 
le  fluide  puissant  d'une  profonde  et  sincère  fraternité. 
Quant  aux  lauréats  dés  examens,  ils  ont  la  satisfaction  de 
briller  au  milieu  de  leurs  condisciples  d'un  éclat  qui,  pour 
être  tout  moral,  n'en  n*a  pas  moins  son  prix  et  sa  léetle 
valeur  éducative. 

Fontaikb-Atgirr. 


L'Assainissement  du  Havre. 

M.  Jules  Siegfried.  —  Exposé  6ur  les  projets  d'assai~ 
nissement  de  laville  du  Havre  fait  au  Conseil  municipal. 
Brochure  grand  in-S**,  le  Havre,  1885. 

Tous  nos  collègues  de  la  Société  connaissent  parfid* 
tement  la  question,  par  les  nombreux  articles  qui  lu!  ont 
été  consaci^s  dans  le  Journal  ^Hygiène. 

'  A  la  suite  du  remarquable  rapport  dans  lequeLM.  AVid- 
mer  résumait  les  travaux  de  la  Commission  .d'étude  de 
l'assainissement  da  Havre,  M.  le  Maire  avait  demandé 
à  de  savants  ingénieurs  des  projets  pour  réaliser  le  but 
si  ardemment  désiré. 

'Cinq  projets  ont  été  examinés  avec  soin  par  une 
Commission  spéciale,  présidée  par  lui:  ce  sont  ceux 
de  M.  Berlier,  de  HM.  Eachus  et  Target,  de  U.  Durand- 
Claye,  de  M.  lames  Lesmon  et  de  M.  Pontzen. 

M.  Jules  Siegfried,  après  les  avoir  décrits  dans  leurs 
l^es  principales,  résume  ainsi  son  opinion  : 

Le  système  Berlier  (dont  le  coût  serait  de  4,700,000 
francs),  «  théoriquement  excellent,  a  le  double  incon- 
vénient d'être  très  coûteux  et  un  peu  compliqué.  —  Le 
projet  de  U.  Berlier  ne  parait  donc  pas  acceptable,  ni 
au  point  de  vue  pratique  ni  au  point  de  vue  financier». 

2o  Le  système  Eachus  et  Target,  ingénieurs  anglais 
(coût  4,528,000  francs),  c  est  ingénieux  et  fonctionne 
pariaitûnent  à  Eastbourne.  11  a  l'avantage  de  pouvoir 
être  établi  successivement  quartier  par  quartier.  Le  coût 
d'établibsement  est  néanmoins  élevé  ». 

3"  Le  projet  Durand-CIaye  (coût  7,373,000  francs)  «  est 
extrêmement  bien  fait  et  très  complet:  malheureuse-' 
ment,  son  prix  élevé,  en  rend  l'exécution  bien  difficile  t. 


(La  solution  que  propose  M.  Dnrand-CUtye,  compre- 
nant tout  à  la  lois  l'assainissement  de  la  rue  et  de  la 
maison,  est  inspirée  par  leâ  idées  bien  connue!  de  l'émi- 
nent  ingénieur  sur  les  projets  d'assainissement  de  la 
Ville  de  Paris.) 

¥  Le  projet  James  Lesmon,  ingénieur  anglais  (coût 
3,470,000  francs),  Q  application  du  toutàl'âgout  avec 
l'écoulement  continu,  est  extrêmement  remarquable; 
il  est  fait  avec  une  très  grande  entente  de  la  questicm 
pt  paraît  aussi  pratique  et  aussi  économique  que  simple 
et  efficace  » . 

5"  Le  projet  Ponlzen  (coût  2,833,000  francs)  utilise  le 
système  du  colonel  Waring  de  Newport,  dont  le  principe 
est  ta  double  canalisation,  l'une  pour  les  eaux  de  pluie, 
l'autre  pour  les  eaux  sales.  «  Ce  projet  est  très  bien  fait 
et  le  système  proposé  qui  est  employé  dans  un  grand 
nombre  de  villes  américaines,  dans  lesquelles  il  donne 
les  meilleurs  résultats,  est  simple,  pratique  e(  écono- 
mique. » 

(Le  système  Waring  vous  est  connu  par  la  description 
que  vous  en  a  faite  notre  savant  collègue,  H.  "Waring, 
dans  cette  enceinte;  l'article  que  nous  lui  avons  consacré 
dans  le  n"  4  du  journal,  vous  a  montré  la  générali- 
sation de  ses  applications  à  l'étranger.  A  Paris  même,  les 
objections  que  l'on  avait  tout  d'abord  formulées  contre 
le  separate-system  sont  aujourd'hui  moins  formellei. 
bien  que  l'application  de  ce  système  se  soit  foite  dam 
des  conditions  qui  laissaient  beaucoup  à  désirer.) 

a  Dans  notre  opinion,  ajoute  H.  J.  Siegfried,  les  deux 
derniers  sont  les  plus  pratiques  et  les  meilleurs,  et  noos 
donnons  même  la  préférence  à  celui  de  H.  Pontzen.  i 

Voici,  du  reste,  les  conclunons  du  Rapport  ponr  ce 
qui  concerne  la  question  de  l'assainissement;  car  nous 
laisserons  de  côté  pour  le  moment  la  partie  relative  i 
l'économie  financière,  c'est-à-dire  les  voies  et  moyens. 

«  En  conséquence.  Messieurs,  persuadé  de  raidie 
un  inmiense  service  è  la  population  du  Havre  en  dimi- 
nuant dans  une  lar^  proportion  la  maladie  et  la  mo^ 
talité,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  : 

»  1<>  De  décider  l'établissement  d'une  nouvelle  conduite 
d'adduction  des  eaux  de  Saint-Laurent  de  0,69°  de  dia- 
mètre, et  d'un^  réservoir  d'une  capacité  de  8,000  mètrw 
cubes,  dont  les  plans  et  devis  seraient  firrêtés  oltérien- 
rement  ; 

j)  2"  D'adopter  l'avant-projet  présenté  par  M.  l'ingé- 
nieur Pontzen  pour  l'assainissement  du  Havre,  et  d'en 
déclarer  l'utilité  publique  ; 

»  3"  De  décider  que  .tes  fosses  d'aisance,  les  tinette», 
les  bêtoires  et  puisards  seront  défwdus  au  Havre  dès  qœ 
le  nouveau  système  d'assainissement  sera  établi,  et  qu'on 
règlement  aura  été  adopté  à  cet  effet  ; 

B  4«  De  décider  qu'une  concession  gratuite  d'eau  seit 
faite  à  chaque  ménage  à  raison  de  10.  litres  d'eau  par 
habitant  et  par  94  heures,  b 

Jules  SuGraUD. 


Distribution  géographique  de  la  Phtisie 
dans  le  Nord  de  l'Écosse. 

Nous  avons  déjà  appelé  l'attention  de  nos  collègues 
sur  le  Congrès  que  le  Sanitary  Imtitute  de  la  Grande- 
Bretagne  avait  tenu  en  1883,  à  Glascow,  et  nous  avons, 
à  ce  moment,  signalé  d'après  la  correspondance  du  Secré- 
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lariat  les  savantes  address  du  Humpliry,  des  D" 
Benjamin  Ward,  Richardson»  Alf.  Carpeoter,  Gairdner, 
Sfflith,  etc. 

La  publication  des  deux  derniers  volumes  des  Trans- 
cctions  de  la  grande  Association  sanitaire  nous  met  & 
même  de  revenir  sur  le  mémoire  d'une  grande  valeur 
commaniqué  à  la  section  d'hygiène  et  de  médecine  pré- 
ventive par  H.  le  W.  J.  Simpson,  médical  officer  of 
*nirtAd'Aberdeen,  sous  le  litre  :  Distribution  géographique 
ie  la  phtisie  dans  onze  comtés  septentrionaux  de  l'Ecosse, 
teUe  fuetie  résulte  des  statistiques  mor/uatm  d'une  pé~ 
rôde  de  vingt-deux  années. 

Le  savant  auteur  a  ouvert  en  ce  qui  concerne  l'Ëcosse 
DO  champ  entièrement  neuf  de  recherches  qui,  si  elles 
toQt  poursuivies,  donneront  d'importants  résultats.  Il 
luia  lallu  une  grande  dépense  d'ai^ent  et  de  temps  pour 
mener  à  bien  cette  vaste  entreprise;  mais  toile  qu'il 
t'a  dressée,  cette  carte  de  l'Ëcosse,  où  les  statistiques 
tteles  sont  représentées  par  six  teintes  diverses  (3  au- 
àems  du  taux  moyen  de  mortalité  par  phtisie,  et  3  au- 
dessous),  forme  un  documentd'une  importance  de  premier 
ordre  {{). 

Voici  les  conclusions  que  M.  le  D'  Simpson  tire  de 
ses  recherches  : 

1"  Pendant  ces  onze  dernières  années,  la  phtisie  a 
diminué  dans  le  nord  de  l'Ëcosse  ; 

3"  La  phtisie  est  plus  fréquente  sur  les  côtes  du  nord> 
ooest  que  sur  celles  du  nord-est  ; 

3*  Le  vent  de  l'est  n'engendre  pas  la  phtisie  (is  not 
productive  of  phthisis)  ; 

¥  Les  régions  élevées  de  la  contrée,  même  à  population 
parsemée,  ne  f  ont  pas  absolument  indemnes  de  la  phtisie, 
mais  la  mala.  e  y  est  plus  rare  que  sur  les  côtes  orien- 
tales, et  dans  les* localités  de  plaine  ; 

Les  tles  Hébrides  ne  sont  pas  indemnes  de  la  phtisie 
(une  seule  lie,  celle  de  Saint-Kilda  n'a  enregistré  aucun 
décès  phtisique,  mais  elle  se  trouve  très  éloignée  du 
continent,  et  sa  population  est  très  restreinte)  ; 

6°  Les  conditions  locales,  qu'elles  soient  sociales,  géogra- 
phiques ou  combinées  ensemble,  paraissent  avoir  sur  la 
I»é\-alence  ou  non-prévalence  de  la  phtisie  une  influence 
pins  marquée  que  ne  l'ont  en  réalité  les  conditions  <dl- 
matériqaes  ; 

■p  Ut  seule  inffùence  dimatérique,  reconnue  malfal- 
aiote,  c'est  celle  de  la  prédominance  des  vents  du  nord- 
meit  suriout  lorsqu'ils  sont  accompagnés  de  pluies  abon- 
dantes. 

Au  cours  de  la  discussion  qui  a  suivi  la  comnmni- 
caliou  de  M.  Simpson,  plusieurs  membres,  le  capitaine 
DougluGalton,  le  D'  La\vson,M.Symons,  leP^  Gairdner, 
la]P^  A]f>  Carpenter,  tout  en  applaudissant  àcet  intéressant 
mémoire,  ont  prié  l'auteur  de  s'enquérir  d'une  manière 
fJns  prL'cise  des  conditions  locales  (sociales  ou  géogra- 
pbiqm-â)  des  divers  comtés. 

U.  Carpenter  désirerait  aussi  que  l'on  pût  avoir  quelques 
renseignements  sur  les  antécédents  des  décédés  pir 
^sie.  —  Pour  lui,  la  phtisie  est  une  maladie  que  l'on 

(1)  1^  D'  Haviuvnd  avait  déjà  dressé  une  carte  analogue  pour 
l'  Vûg  cL.  rre.  Pour  établir  la  distribution  géographique  de  1b  phlisie 
d*Qi  les  divers  comtéi,  il  avait  pris  pour  base  ta  proportioaalité 
<lei  rlûcèï  phtisiques  avec  la  populotiou  moyenne  de  cliaque  localité. 
i   iVoir  in  Jour  not  ^haa^,  vol.  IV,  p.  244,  l'article  du  D'  Pouraol 
'  •  Lâ  diiirîbatîoa  des  malMliea  chex  les  popalattw»  (poputarly  con- 


peut  prévenir,  ou  arrêter  daps  sa  marche  (a  preveatable 
disease),  et  fidèle  à  sa  mission  humanitaire,  le  Sanitary 
Jnslitute  doit  s'efforcer  de  faire  disparaître,  dans  les  loca- 
lités où  elle  prédomine,  les  causes  efficientes  de  létlialitô 
qui  relèvent  de  l'im^servance  des  sages  principes  de 
l'hygiène  pubtique. 

G.  Hevuet.' 


Compte  rendu  du  Secrétariat. 

SAahge  du  8  Jahvier  1886  (1). 

—  La  note  de  M.  le  D'FoNTAiNK-ATGiER,  de  Fontainebleau, 
est  relative  k  VInstructim  dans  les  Lycées,  Notre  collègue, 
fort  d'une  observation  de  quinze  ans,  et  après  une  étude 
complète  de  ces  questions  chez  nos  voisins  du  canton 
de  Vaud,  se  range  à  l'avis  de  HM.  Gorecki,  E.  Martin, 
Galippe,  et  comme  eux  il  prêche  la  croisade  contre  le 
surmenage  intellectuel  de  nos  jeunes  générations. 

'  Entre  autres  moyens pratiquespouratteindre  unbut  si 
désirable,  M.  Fon^ine-Atgier  réclame  l'abolition  de  la 
cérémonie  annuelle  de  la  distribution  des  prix.  «  Là, 
écrit-il  avec  raison,  est  le  point  de  dépari  de  l'émula- 
tion dangereuse  que  les  parents  mettent  à  pousser  et 
surmener  leurs  enfants  ;  là  est  la  raison  qui  fait  que  le 
professeur  sacrifie  le  plus  souvent  une  partie  de  ses 
élèves,  au  profit  de  cinq  ou  six  privilégiés  qui  sont  sou- 
mis à  un  entraînement  calculé,  i  Nous  vous,  demandons 
l'autorisation  de  publier  ce  travail  in  extenso  dans  les 
colonnes  du  Bulletin.  (Approuvé.) 

—  Parmi  les  ouvrages  imprimés,  nous  devons  une 
mention  spéciale  aux  suivants  : 

Resefla  estadistica  y  descripttva  de  La  Plata,  par  le 
D'Emilio  Coni.  —  Il  s'agit  d'une  ville  de  création  récente 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom,^,qui  devient  la 
capitale  de  la  Province  de  Buenos-Âyres,  cette  dernière 
ville  ayant  été  proclamée  capitale  de  la  République 
Argentine. 

Le  volume  contient,  indépendamment  des  tableaux 
statistiques  rédigés  avec  beaucoup  do  soin  sur  les  prin- 
cipes des  récents  Congrès  de  Démographie,  des  plans, 
gravures  et  photographies  de  La  Plata. 

C'est  toujours  avec  une  très  vive  satisfaction  que 
nous  enregistrons  la  part  prépondérante  que  donnent  k 
l'hygiène  putdique,  dans  toutes  ses  branches  et  manifes- 
tations, nos  éminehts  Collègues  argentins,  membres 
associés  étrangers  de  la  Société. 

Les  autres  ouvrages  de  statistique  et  dç  démogra- 
phie concernent  :  l'un,  le  Royaume  des  Pays-Bas  : 

Verslag  aan  den  Koning  van  Bevindingen  en  Handelin- 
gen  van  ket  Gcneeskundig  Staatstoesieht.  Vol.  iu-^  avec 
cartes,  diagrammes  et  graphiques.  Gravenhage,  1883; 

L'autre,  le  royaume  de  Suède,  un  volume  de  texte. 
in-S",  un  atlas  io-i"  de  tableaux  rédigés  par  le  P"^  Axel  Key, 
directeur  du  Bureau  d'hygiène  et  de  statistique  de 
Stockholm  : 

Bilaga  E  tilt  Lârovet'kslœmiléns  utlatandé  och  forslag, 
Stockholm,  1885. 

D'  DK  P.  S. 


(l)  Suite  et  fin,  voir  le  q'  490. 
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Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D'  P.']liHiteE  (d'Angers). — Variation  de  composition ,  et 
réactions  chimiques  des  humeurs  normales  et  morbides 
de  l'appareil  génital  de  la  femoie;  brochure  in -8**  0.  Doin, 
éditeur,  1885.  (Extrait  du  Vouma^  des  connamaïuxi 
médicales.} 

(Travail  basé  sur  l'observatioD  dinique,  l'analyse  chimique 
et  l'examen  microscopique.  Pour  l'auteur,  Toi^anisme  humain 
est  esseotiellemeDt  alcalin,  mais  la  femme  est  moÎDs  alcaline 
qne  l'homme.  Ch^  la  femme  les  mucus  valvo-va^nauz 
tendent  à  devenir  d'autant  plus  acides  que  sa  constitution 
est  plus  débile/  on  son  exi^Uence  plus  mouvemenlée.) 

ly  Paul  Labahthb.  —  Dictionaaire  populaire  de  Méde- 
dae  wueilet  hygiène  publique  et  privée,  illustré  de  près 
de  iiOOO  gravures.  C.  Harpon  et  Flammaricm,  éditeurs, 
Paris,  1885-«6. 

(Nous  TOUS  présentons  la  34*  série  de  cet  ouvrage  qui  ré- 
pond parfoitement  au  titre  qu'a  pris  notre  cher  collègue, 
connu  dft  nous  tous  par  la  verve  de  sa  plume  et  le  coloris 
do'  son  s\^\è.  Comme  on  devait  s'y  altendre,  il  a  su  grouper 
autour  de  lui  une  phalange  de  collaborateurs,  dont  nous 
ne  pouvons  vous  énumérer  ici  les  brillantes  qualités  par 
Cela  même  que  qiiorum  pùrs  mintma  fuimus. 

Dans  celte  série  n^  M  nous  recommandons  d'une  manière 
particulière  les  articles  Ménopause  et  Menstruation  d'un 
gynécologiste  bien  connu,  M.  le  D'  A.  de  Soyre.  —  L'article 
Mer,  avec  tous  les  développements  <}u'il  comporte  au  point 
de  vue  des  conditions  physiques,  chimiques  et  thérapeutiques, 
est  traité  avec  autant  de  soin  que  de  compétence  par  le 
D^-  Paul  Labarthe.) 

0'  Rocco  Gbitti. — Rapports  annuels  sur  le  service  de  la 
Garde  «kédieo-ehirurgieale  nocturne,  établie  à  Blilan  par 
les  soins  de  l'initiative  privée.  Brocli.  inS",  1877  à  1882. 

(Nous  avims  déjd  eu  occasion  de  féliciter  H.  Gritti  et  ses 
dévoués  collègues  des  services  signalés  rendus  par  cette  ins- 
titution  i.  toutes  les  classes  de  la  société  milanaise.  La 
moyenne  des  visites  est  de  1.75  par  nuit  pour  une  popula- 
tion de  310,001)  Ames.  —  Sur  000  nalles  laites,  S7tf  le  sont 
à  des  personnes  aisées,  75  à  des  ouvriers,  EfO  a  des  domes- 
tiques, le  rœte  à  des  malheureux.  Ces  dernières  aoat  gra- 
tuites et,  sur  les  fonds  recueillis  par  des  généreux  donateurs, 
on  fournit  même  les  médicaments  indispensables. 

Les  reoettes  annuelles  sont  de  6  à  7,000  francs  et,  dans  les 
dépenses,  les  h(aioraires  des  médecins  figurent  pour  2,300  d 
2,S00  francs. 

Ces  intéressantes  brochures  seront  reliées  en  volume  et 
conservées  avec  soin  dans  la  Bibliothèque.) 

National  Board  of  Health  de  Washington.  —  Rapport 
annuel  pour  1884.  Broch.  in-S»  1883. 

(Le  Bureau  national  d'hygiène  est  présidé  par  notre  émi- 
nent  collègue  le  James  L.  Cabell;  H.  William  Dundwoody 
en  est  le  secrétaire,  et  parmi  les  membres  figure  H.  l'in- 
génirar  G.  Waring.  L'année  dernière,  il  s'est  plus  spéciale- 
ment occupé  des  mesures  préventives  à  prendre  contre  une 
invasion  possible  de  choléra-morbus.  Les  dispositions  du 
Congrès  des  États-Unis  étant  actuellement  plus  favorables 
enveis  le  Budget  Oe  l'hygiène  publique,  nous  espérons  voir 
iKHiutre  bientôt  crs  intéressantes  publications  hebdoma- 
daires du  National  Bcardof  health  qui  s'étendaient  i  toutes 
les  contrées  du  monde  civilisé.) 

H.  Ë.  Brasseur,  directeur  de  l'Éo^e  Dentaire  de  Paris. 

—  Chirurgie  des  denU  et  de  leurs  annexes,  article  de 

VEncyidopédie  internationale  de  dtirurgie,  publiée  sous 

]a  direction  du  IV  John  Ashcrst,  et  illustrée  de  figures 

intercalées  dans  le  texte,  brochure  de  103  pages  grand  in-8'> 

àdoubles  colonnes.  Lib.  J.-B.  Baillière  et  fils,  Paris  1886. 

(Notre  «dlègue,  si  compétent  en  cette  maUère^  peae,  eft 
principe,  que  «  l'odonttdogie,  qui  traita  de  la  structure,  de^ 


fonctions,  ,des  maladies  et  du  traitement  des  dents,  oi^faoes 
incontestablement  en  rapport  avec  les  systèmes  nerveux, 
circulatoire,  respiratoire,  digestif,  est  bien  réellement  une 
partie  de  la  science  médicale  >. 

Veu-«  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  ehaplbe  la  Greffe 
dentaire,  qui  ne  date  ({ue  de  quelquéb  années.  Ou  sait  qne 
celte  opération  «  consiste  à  réimplanter  dans  une  alvéole  où 
elle  doit  continuer  à  vivre,  une  dent  qui  a  été  momentané- 
ment séparée  de  l'orf^anisme  ». 

M.  Brasseor  nous  apprend  «  que  la  greSè  est  dite  par 
restitutim  ou  réimplanUUion,  si  la  dent  est  remise  i  la  place 
qu'elle  occupait  primitivement: 

s  La  grene  est  dite  d'emprunt,  quand  elle  est  introduite 
dans  une  alvéole  qui  n'était  pas  celle  de  la  dont  extraite; 

»  Elle  est  autopUutique,  si  la.dent  appartient  à  l'individu  lui- 
même;  héléropUùslique,  si  la  dent  vient  d'un  autre  indi«idu.  • 

Puis  11  ajoute  :  «  Hagitot  en  France  et  TuH  en  Amérique 
ont  étudié  scientifiquement  le  mode  opératoire  de  la  greffe 
dentaire,  ce  qui  le  fait  définitivement  admettre  dans  la 
pratique  >.) 

H'  Charpehtikr.  —  Des  tr<mble9  mentaux  dans  la 
sénilité  précoce  et  rapide,  brochure  itt-8'',  Paris  1885. 

(Dans  celte  communication  faite  à  la  Société  médico- 
psychologique,  notre  cher  colique  démontre  >  qu'a  odte 
de  la  vif■^!eK^o  uniformément  lente  et  de  ses  formes  rapides 
par  périodes  d'accélération  transitoires,  ou  rapides  d'emolée, 
il  y  a  lieu  d'admettre  un  groupe  de  sfoifilés  survenue» 
avant  l'âge.  Ce  schil  les  êmiUiés  précoces,  sans  maladies  et 
sans  troubles  mentaux,  dont  il  indique  avec  soin  la  phyrio- 
nomie  spéciale. 

»  I  ei  hommes  qui  en  sont  frappés  savent  vieillir,  com- 
prendre les  avertissements  du  temps  et  adapter  leur  genre 
de  vie  aux  modificalions  survenues  dans  leurs  fonctions. 
En  agissant  ainsi  ils  pt-uvent  longtemps  se  prolonger,  jouir 
de  la  vie  et  des  fonctions  qui  y  président,  à  la  condition 
d'un  u>age  modéré.  Ceux-là  enseignent,  par  leur  conduite, 
les  prescriptions  hygiéniques  que  réclame  la  précocité  de  la 
sénuité.  ») 

O'"  Humbert  Houfeai  et  Joies  Foxhibr.  —  Note  sur  on 
cas  de  Pneunomie  double  traitée  avec  succès  par  la  PHo- 
earpine  avec  quelques  considérations  sur  l'action  de  oe 
médicament,  broch.  in-H".  Lyon,  1885. 

(D'après  les  auteurs  ce  précieux  alcaloïde  administré  par 
voie  hypodermique,  en  produisant  des  sueurs  profuses  et 
une  salivation  abondante,  a  dégagé  l'hématose  pulmonaire, 
et  favorisé  le  fonctionnement  du  filtre  rénal.  Si  la  pilocar- 
pine  n'est  pas  un  de  ces  médicaments  qui  s'adreaseot  direc- 
tement à  la  cause  même  de  la  maladie  (médicaments  éliocra- 
tiqucs  de  Fonssagrives),  elle  n'en  con-tiluo  pas  moins  un 
agent  très  précieux  pour  lutter  contro  un  certain  nonalue 
d  actes*  morbides  qui,  dans  certaines  maladies  complexes, 
occupent  parfms  le  premier  rang  relaUvement  au  pronostic.^ 

H.  Plchaiidon.  —  Formaiim  des  principales  hydromé- 
tiares,  \  vol.  in-18^  Gauthier  Villard  et  G^,  Paria  1883. 

(L'auteur  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'assister  de  Germant, 
mais  surtout  du  sommiA  du  Puy-de-Dôme,  à  la  genèse,  ou 
au  développement  des  bydrometéores  (brouillard,  bruine* 
pluie, givre,  neige,  grésil), penseavotr  surpris  qtielques  détails, 
quelques  secrets  de  leur  formation. 

En  appelant  aujourd'hui  sur  ses  Idées  personnelles  le 
contréle  des  météorologistes  des  observatoires  de  montagne, 
il  croit  avoir  mis  pour  le  moment  en  évidence  ces  trois  faits  : 

«  1°  L'analogie  complète  qui  existe  entre  la  formation  des 
hydrométéores  solides,  et  celle  des  faydrométéures  liquides; 

»  £0  L'existence  d'une  énergique  source  de  fnùd  dans  l'éva- 
poration  de  l'eau  des  gouttes  de  pluie,  ou  de  la  glace  des 
grêlons,  lorsqu'ils  traversent  les  zones  sèches  de  l'atmosphère; 

»  3°  La  nécessité  de  n'attribuer  la  formation  des  deux 
sortes  d'hydrométéoros  qu'à  des  variations  de  température  et 
d'humidité.  ») 


Propriétaire^rant .-  D'  dk  Pietu  Samta. 
Ain.  — 
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Paris,  ce  Sô  Féorier  4S86. 

Une  Interview  sur  le  «  tout  à  l'égout  ». 

Décidément  le  journal  le  Médecin  veut  justifier  sou 
nouveau  titre  de  Moniteur  de  t  hygiène  publique,  en  abor- 
ànt  les  grands  problèmes  h  l'ordre  du  jour  de  la 

— Hier,  Us^étonnait  que  certains  hygiénistes  eussent 
le  Iriste  courage  de  critiquer  le  Décret  de  prohibition 
flODlre  les  viandes  américaines:  et  lorsque,  dans  une 
lettre  des  plus  confraternelles,  nous  lui  avons  fait 
Ittonoeur  d'énamérer  les  raisons  qui  plaidaient  en 
fiiTaar  ;  de  la  liberté  commerciale,  des  intérêts  bien 
entendus  de  hygiène  alimentaire  dee  clastes  laborieuseê, 
de  la  vèritédes  faits  srientifiqueif,  nous  avons  eu  la  désa- 
gréable surprise  de  constater  que  ce  document  n'était 
mtM  UD  moment  des  cartons  de  la  Rédaction,  que 
pour  fournir  à  M.  le  D' Dupouy  le  texte  d'un  nouvel 
Kuannak!  en  faveur  de  la  prohibition  (1). 

M.  le  nouveau  Ministre  du  Commerce  a  été  même 

[1)  y<A<^  les  faits  aïiriialéa  dons  an  post-serlptotn  de  la  dite  lettre. 

1*  ûf  vtaiidca  américaines  que  notre  légisbtioa  actnelle  repoaue 
dmi  nos  porU,BOut  arrivent  en  Fraoce,  aous  on  auire  pavilloo,par 
tiBe^qoe  el|inr  leaProvlDcea-RhéinLaesjsealeaieat nods les psyoïn 

2*  La  ftalgique  et  rAngletem  n'ont  jamaia  vealu  suivre  la  Fnnee 
iam  lu  voie  de  laprohibnlon,  etronttoûjoarsrepoosaée  avec  la  plus 
gnadé  éoe^e. 

3*  l' Allemagne  qui  a  créé,  de  bwtes  pièeea,  nue  légion  dlospec* 
leon  mioograpbe»  pour  combattre  la  trichine  américaine,  n'a  jamai» 
pi  4iwdiw  chez  die  la  trtchiM  autochtone,  parce  que  les  popula- 


menaeé  de  se  voir  retirer  les  sympathies  de  la  Hédaction 
du  «  Médecin  jt,  s'il  s'avisait  de  demander  auParlemenl  le 
retrait  des  mesurés  prohibitives,  hautement  condam- 
nées par  les  Chambres  de  commerce  de  Bordeaux  et 
du  Havre. 

—  Aujourd'hui,  à  propos  de  la  question  du  «  tout 
à  l'égout  >,  le  Moniteur  de  l'hygiène  publique  emprunte 
îi  la  République  Radicale  te  récit  de  Yinterview  de  l'un  dé 
ses  rédacteurs  avec  M.  Pasteur,  pour  établir,  au  grand 
jour  les  tendances  anti-hypéniques  des  partisans  du 
système  préconisé  par  la  Coramission  supérieure  de 
l'assainissement  de  Paris. 

La  conclusion  de  cet  entretlèn  est  aussi  sommaire 
que  précise  : 

<  Les  partisans  du  tout  à  l'égout  ont  contre  eux  les 
convictions  sclentlflques  de  M.  Pasteur.  Il  faut  qu*on 
le  sache!  > 

Nous  ne  relèverions  pas  cette  afnrmalioh  Cémérairet 
si  M.  Dupouy  ne  nous  avait  pas  fait  interrenir  en  ces 

termes  : 

«  Nous.  »«  Le /oumoid'Ayfftene  du  n  décembre  1883 
et  quelques  partisans  dn  «  tout  à  l'égout»  insinuent  que 
vous  avez  abandonné  devant  la  Commission  parle- 

tions  cooUnoent,  et  contlnaoront  longlempa  eocore  à  dire  usage  de 
la  viande  ertre  / 

k»  Toutes  les  épidémies  de  triebipose.  bu  Ëtats-Unis,  ont  allelDl 
des  sujets  allemands  ayant  conservé  au  deli  de  l'Atlantique  leurs 
habitudes  culinaires  —  (viande  de  porc  crue). 

5*  Pendant  la  période  des  quinze  dernières  anDée:<t  le  nombi'e 
des  décès  par  trtebiaose,  dûment  coasiatés  dana  tes  divers  Etats  de 
rUaiofl,  n'a  pas  aUelat  le  ohlfflre  de  1601 


FEUILLETON 

C.-J.  Davaine. 

Comme  H  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire,  it 
noQsest  agréable  de  signaler  aujourd'hui  à  nos  lecteurs 
l'éloge,  fait  ï  la  Société  de  Biologie  parM.  le  P'Laboulbène, 
des  travaux  scientifiques  de  botre  ancien  collègue  et  ami 
très  regretté  le  D' C.-J.  Davaihr. 

Au  moment'où  l'oa  parle  tant  de  paraaistimc,  de 
butériologie,  voira  même  de  badériomanie,  il  est  juste 
de  De  pas  trop  oublier  le  savant  modeste,  le  travail- 
leor  Intrépide  qui  a  ouvert  h  voie  féconde  où  d'autres 
sont  venus  récolter  profits  et  gloire.  «  Avant  de  pour- 
aoirre  avec  tant  de  succès  ses  études  sur  les  parasites 
des  aniooaux  vertébrés,  Davaine  avait  observé  ceux 
d'organismes  moins  compliqués,  c'est-à-dire  des  vé- 
itenx.  Il  avait  po  constater  qu'un  petit  ver  nématolde, 


une  aiiguUlule,  produit  sur  le  blé  l'altération  connue 
sous  le  nom  de  nieUe;  de  plus,  il  avait  déterminé  les 

conditions  de  vitalité  de  ce  ver  qui  possède  la  singu- 
lière propriété  de  reprendre  le  mouvement  et  la  vie 
après  avoir  été  desséché,  laissé  même  pendant  longtemps 
dans  un  état  de  mort  apparente.  • 

Nous  qui  avons  eu  la  bonne  fortune  de  suivre  les 
intéressantes  recherches  de  Davaine,  dans  son  petit  cabi- 
net de  la  rue  Chaussée-d'Antin,  transformé  en  laboratoire 
biologique,  nous  qui  avons  assisté  à  ses  péripéties  succes- 
sives d'espérance  et  de  découragement,  nous  ne  jiouvons 
qu'applaudir  aux  sages  et  véridiques  appréciations  de  son 
camarade  d'études,  aujourd'hui  professeur  d'histoire  de 
la  médecine  &  la  Faculté  de  Paris. 

•j  En  étudiant  au  microscope  Ij  sang  des  animaux 
atteints  de  charbon,  Davaine  avait  constaté  la  présence 
de  vibrioniens,  dépourvus  de  mouvements  spontanés, 


JUUKAAL  U  U^GIËNË 


mentiûre  de  1885  les  conclusions  de  la  Commission 
ministérielle  de  18807  > 

D'abord.  Tarticle  vjsé  du  Journal  d'hygiène  n'est  que 
le  résmué  des  rapports  de  MM.  Yauthier  et  Garnot  à 
la  troisième  sous-commission  de  la  Commission  supé- 
ift^QD^  de  rassaini$eement  de  Paris,  rapports  où  le 
ili^  ÂbH.  Pasteur  n'est  pas  une  seule  fois  prononcé, 
fli  -iiiïses  ifîéc-i  ne  sont  ni  énoncées,  ni  discutées. 

lÉn  se  [;o  n  d  U  e  u ,  l  e  Journal  d'hygiène  n'a  pas  l'habitude 
tte  procéder  par  insinuations.  Il  a  toujours  appelé  un 

cibç^tt  un  chfttt  Qt^> 

a  consacré  au  rapport  de  M.  Bour- 
nevîlle  à  la  Chambre  des  Députés  (i),  sous  la  respon- 
sabilité de  notre  signature,  nous  avons  fait  connaître 
les  principaux  passages  de  la  déposition  de  M.  Pasteur, 
teUa.^'eUe  â^re  nui  procès-verbaux  de  la  Commis- 
idon  paricmentatfe  (ïy. 

€  Ces  citations,  écrivions-nous,  prouvent  à  l'évidence 
que  l'on  fait  une  généralisation  trop  hâtive  des  belles 
découveites  de  M.  Pasteur,  dont  l'esprit  a  présidé,  au 
opntrïîrei  au;^  j^çQherèhesintéressantes  de  MM.  Schlœ- 
et  'Miittàr  sur  të  pouvoir  épurateur  et  nitilflcateur 
4u  sol .  > 

M.  Pasteur,  après  avoir  déclaré  qu'il  était  avant 
tout  un  homme  de  laboratoire,  ajoutait: 

«  Las  o^ytijrs^àfe^  ^u  tout  à  Végout  ont  fait  le  rai- 
flOn&enMi&t  ^^^plki  yoil&  une  maladie  (le  charbon) 
gui  est  eara(ffa|^&B^.|Àr  des  germes  qui  peuvent  per- 
Ht&ter;  s'il  eh  eèî  tdnsi  des  germes  de  toutes  les 
maladies  conlaglcuses  {diphtérie,  scarlatine,  fièvre 
tïphoïd^,  il  est  certain  que  le  tout  à  l'égout  constitue- 

»  EnréaUtè^  Messieurs,  je  dois  te  reconnaître,  la  science 
n'est  pas  faite  sur  iotttes  ces  maladies.  Elle  est  faîte  pour 
le  charbon;  elle  n't'sL  pas  faite  pour  la  variole,  ni  pour 
la  diphtérie,  ni  pour  la  scarlatine,  ni  pour  d'autres. 
On  ne  connaît  pa:^  leurs  germes,  on  ue  sait  pas  au 
lUAta  si  ces  maladies  <l^nt  des  germes.  > 

{t)  Voir  Tol,  X,  p.  385  (13  août  1865}. 

[tl  Qoiu  HTODi  pflFliiiflauQeat  que  le  texte  de  ces  proeès-Terbaux 
'Il  w  •fWB^  à  IL  FitfflHr,  qui  a  revu  lui-même  les  épreares 


En  réponse  à  une  question  de  M.  Ëscande,  M.  Pas- 
teur a  mis  en  relief  la  différence  qui  existe  enfles 
solutions  scientifiques  longues  à  venir,  et  les  solutions 
pratiques  qu'exigent  des  circonstances  impérieuses. 

€  La  question  à  résoudre,  posée  devant  la  Science 
actuelle,  ne  peut  être  actuellement  résolue.  La  science 
sur  ce  point  est  tout  à  fait  incomplète.  Posée  devant 
les  ingénieurs,  c'est  autre  chose.  Souvent  les  ingé- 
nieurs et  les  hommes  publics  sont  tenus  de  résoudre 
certaines  questions,  alors  même  que  sur  ces  questions 
la  science  n'est  pas  faite. 

»  Homme  de  laboratoire,  je  ne  puis  compter 
qu'avec  des  principes  établis  ;  vous,  Messieurs,  vous 
devez  arriver  à  des  solutions  pratiques  môme  en  pré- 
sence d'une  science  inachevée.  » 

Nous  recommandons  à  la  R^bUque  Radicale  et  au 
Médecin  ces  déclarations  de  l'illustre  savant  I 

Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  de  vouloir  engager 
une  polémique  avec  ce  dernier  journal, parce  que  nous 
n'avons  pas  à  nous  louer  de  la  correction  de  ses  pro- 
cédés. 

Nous  avons  l'honneur  de  compter  parmi  nos  amis 
des  adversaires  très  convaincus  du  c  tout  à  l'égout  ». 
Dans  ces  colonnes,  comme  ailleurs,  nous  avons  tou- 
jours- combattu  à  armes  courtoises,  à  visage  décou- 
vert, parce  qu'au  fçrand  jamais  ne  s'est  trouvé  sous 
leur  plume  un  mot  aussi  dissonant  que  le  met 
d'insinuation  qui  éniaiUe  la  prose  de  M.  le  D' Dupouy. 

D'  DE  PlETRA  SA?jTA. 


On  unity  (centralisation). 

A  la  demande  de  notre  Secrétaire  général  de  la  Société 
française  d'hygiène,  nous  voudrions  donner  aujour- 
d'hui à  nos  chers  collègues  quelques  détails  circon- 
stanciés sur  Torganisation  sanitaire  du  Royaume-Uni, 
et  plus  spécialement  sur  celle  de  la  ville  de  Londres. 

Le  moment  nous  paraît  d'autant  mieux  choisi  que 
la  lutte  de  vieille  date,  entre  la  centralisation  et  la 
décentralisation,  est  plus  que  jamais  àl'ordre  du  jour 
de  la  polémique. 


loppent  dans  lesmatièresaniinalesen  putréfac- 
tio&  i«&  oaractère  disliuctif  des  foactéridies  était  de  se  for- 
Uterpoiduit  la  vie  de  ranimai  malade  et  de  disparaître  par 
la,pnïré;&ctioii  a^rèa  la  mort.  Pour  lui,  les  bactéridies 
jouaienfun  rOleo^taldans  la  transmission  des  maladies 
charbonneuse^  j^'fiittre  les  animaux,  soit  des  animaux 
à  Tbomme. 

I  Le  san^  frais  contéoant  des  bactéridies  et  inoculé 
Bux  petits  manunilèrea,  tels  que  lapins,  cobayes,  rats  et 
MHiris,  (ranemettaît  la  maladie  dbarbonneuse  ;  mais  il 
fiiTdait  I l'Ile  proprifité  dès  que  la  pulréfaction  faisait 
iljaparaltre  la.  bactéridie.  Comme  contre-épreuve,  Davaine 
avait  vu  que,  p^^ndant  la  vie,  le  sang  de  l'animal  malade 
ne  devient  capable  dû  transmettre  le  charbon  que  du 
moment  où.  1«  bactéridies  s'y  sont  montrées.  Cette  trans- 
mission paratt  ioçlâ&ala,  tant  que  le  sang  contient  des 
bactéridies. 

V  DavaiiiË  concluait  que  les  bactéridies  sont  l'agent  de 
traasmwîQJQi^ia  maladie  charbonneuse  et  que  ces  cor- 


puscules sont  en  rapport  constant  avec  son  inoculation  et 
son  développement...  Il  prouvait  de  plus  que  la  pustule 
maligne  de  l'homme  est  une  variété  de  la  maladie  char- 
bonneuse, car  die  renferme  la  bactéridie  et  produit  par 
inoculati(m  le  sang  de  rate  chez  les  animaux.  Il  en  est 
de  même  pour  l'œdème  des  paupières,  s 

Quelle  netteté  de  vues,  quelle  sûreté  d'observation,  et 
en  présence  de  ces  résultats  n'avons-nous  pas  le  droit  de 
répéter  avec  Henri  Bouley  que  Davaine  était  un  vétitabU 
initiateur!  • 

Dans  l'article  Bactérie,  Bactéridies  (microbes  suivant 
l'ingénieuse  expression  de  SédiUot),  qu'il  a  rédigé  pour  le 
Dictionnaire  encyclopéiUque  desSa^ces  médicales,  Davaine 
démontre  que  les  vibrioniens,  regardés  jusqu'alorscomme 
des  animaux,  <  ont  plus  de  rapports  avec  les  végétaux 
et  qu'ils  doivent  prendre  place  auprès  des  conterves  b.  De 
plus,  il  reconnut  l'influence  des  miUenx  sur  la  vie  de  ces 
êtres  :  c'est  ce  qu'on  d|)^teclatiiy<Wd(h!Up^w^'* 
milieu  de  culturel  ^ 
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Trois,  documents  importants,  émanant  dô  trois 
membres  associés  étrangers  de  la  Société,  se  trouvent 
sur  notre  table  de  travail  en  écrivant  ces  lignes. 

Le  premier  est  une  address  inaugurale  prononcée  à 
la  Société  des  Médical  offcers  of  heallh  par  le  D'  Ormb 
Dddfield,  sur  l'administration  sanitaire  de  Londres  et 
eur  l'urgence  d'y  apporter  de  notables  réformes. 

Le  deuxième,  de  notre  savant  et  vénéré  maître  Ed- 
win  Chadwick,  a  pour  titre  On  unity  (centralisation), 
et  pour  sous-titre  :  <  Des  dangers  de  la  désunion 
entre  les  administrations  sanitaires  centrale  et  lo- 
cale, plus  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  métro- 
pole; nécessité  d'un  pouvoir  central  pour  les  popu- 
l&tioDs;  —  urgence  de  modifier  la  législation  en 
videur.  »  , 

Le  troisième  est  le  discours  prononcéparle D'Ernest 
HiBT,  président  de  la  Société  nationale  de  santé,  au 
técent  Congrès  d'automne  du  Sanitary  InsHtute  de  la 
Grande-Bretagne  à  Leicester.  Il  a  pour  titre  :  Essen- 
HaU  of  local  govemment  reform. 

I. 

M.  Ormb  Dudfiild  :  Toutes  les  grandes  villes  du 
Royaume-Uni  possèdent  une  administration  sanitaire 

dont  la  direction  se  trouve  centralisée  dans  les  mains 
d'nne  autorité  unique.  Seule  la  ville  de  Londres,  qui 
a  ane  étendue  de  lâO  milles  carrés  et  une  population 
de  4  millions  d'habitants,  avec  une  augmentation 
aonaelle  de  60,000  Ames,  —  forme  une  exception  à 
la  règle.  L'administration  sanitaire  ae  la  métropole 
continue  à  être  répartie  entre  les  mains  d'autorités 
diverses  et  le  manque  d'union  entre  ces  différents 
pouvoirs  aboutit  nécessairement  aux  conséquences  les 
pins  fâcheuses,  surtout  en  temps  d'épidémie,  quand 
il  faut  avoir  recours  à  une  législation  spéciale  pour 
arrêter  le  fléau.  Actuellement  le  service  sanitaire  de 
Londres  se  trouve  réparti  et  dispersé  entre  40  juri- 
dictions ou  pouvoirs  différents  : 

1°  La  Corporation  de  la  Cité  de  Londres  composée  de 
â3â membres  représentant  51  wards  ou  quartiers,  dont 
UD  Comité  formé  de  9o  membres  sous  la  dénomination 
de  Gpnuntesion  des  égouts  (tewen)  dirige  l'organisa- 


tion sanitaire  de  la  Cité.  Cette  Gommîssîou  est  aidé 
dans  l'accomplissement  de  sa  tftche  par  un  médeciii 
(médical  ofjker  of  healtk)  et  par  ua  eerts^  iK^bre 
d'inspecteurs  de  la  salubrité  (nuvtancè); 

2°  Le  Metropolitan  board  of  works  (office  des  tra- 
vaux) comprenant  4o  membres  qui  ont  Ik  haute  direc- 
tion des  travaux  publics  de  la  métropole,  mda  ^ 
les  pouvoirs  au  point  de  vue  sanitaire  sont  très  res* 
treints.  (Rappelons  ici  que  le  Metropolitan  hoard  of 
Works,  créé  en  18oo  par  un  acte  du  Parlement,  est  né 
pour  ainsi  dire  des  préoccupations  d'hygiène  et  de  salu- 
brité soulevées  par  l'état  d'infection  de  la;  Tnmïsev 
Les  43  membres  non  rémunérés  sont  présidés  par  un 
fonctionnaire  du  gouvernement  pris  m  dehors  des 
délégués  des  paroisses  (vestries)  av6o  ân  triitetilient 
de  37,500  francs)  (1); 

3"  Les  78  paroisses  (vestries)  qui  se  trouvent  eu 
dehors  de  la  Cité  proprement  dite,  gui  ppssèdgJtt  djBS 
municipalités  distinctes  et  indépendantes,  et  tfoftt^ 
affaires  sont  gérées  par  2,o00  déléofui^s  élus  par  les 
contribuables,  et  renouvelés  par  tiers  tous  h^s  ans. 
Ces  petits  conseils  municipaux  sont  responsables  de 
l'entretien  et  de  l'éclairage  de  la  voirie,  de  l'état  â« 
salubrité  de  leur  district,  et  de  la  santé  publique.  ïte 
sont  aidés  à  cet  effet  par  un  ou  plusieurs  o/ficers  of 
kealth  et  par  un  ou  plusieurs  inspecteurs  de  salubrité. 

L'étendue  et  les  chiffres  de  la  population  de  ces 
paroisses  sont  très  variables.  Ainsi  pendant  {(tie  \p 
district  d'islington  compte  une  population 
300,000  âmes,  celui  de  Saint- Jamffl  (Westminster) 
n'en  possède  que  29,000.  Malgré  toutes  les  critiques 
que  l'on  a  formulées  contre  les  adininistiMtcurs  des 
paroisses  fï«*(ne«J,  il  fautloyalement reconnaître  qu'î^ 
ont  fait  de  Londres  la  capitale  la  mieux  paréei  la 
mieux  éclairée,  la  plus  salubre  de  l'Europe.  C'est  aussi 

(1)  DanssûD  Voyage  d'Étudet  à  Londres,  iH.  Dqrabaat  nous  ^ppresid 
qu'au  point  de  vue  de  la  voirie,  ta  capitale  est  '\i\\sés  an  w  dis- 
tricts ou  parAsses  (wttriet)  s'administraot  d'une  munièra  indépen- 
dante. Chaque  veslTTf  a  ua  Conseil  loeal  6lA  -at9  tMTO  wpé- 
seniée  selon  son  importance  par  un  ou  pHtitèoM  wUgâés  as 
Metropolitan  board  of  works.  La  Cité  de  Londres  avec  sa  laperOcie 
de  âi59  hectares  (la  centième  partie  du  terrlloire  total  de  Landr^s] 
ne  forme  eu  fait  qu'une  paroisse  administrée  par  ils  ïin^nwn» 
choisi  d'ordinaire  parmi  lèi  aldermen  les  pluf'gaii^BBiK 

-  ■ 


s  Ceat  au  milieu  des  calamités  publiques  de  l'année  ter- 
n'bïe  (1870),  dans  les  rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  de  médecin  d'ambulance,  que  Davaine  écrivit 
oettc  belle  pagede  philosophie  qu'il  appela:  a  les  Éléments 
du  bmheur,  d 

APiine  le  naturaliste  qui  avait  tracé,  de  main  de  maître, 
le  tableau  des  misères  humaines,  Davaine  répondit  qu'il 
faut  élever  notre  esprit  au-dessus  de  l'égoTsme  et  savoir 
qoe  dans  la  lutte  pour  l'existence,  il  y  a  souffrance  néces- 
aml 

t  Ia  nature  n'est  point  pour  l'homme  une  marâtre 
impitoyable.  Au  jour  de  sa  naissance,  jeté  nu  sur  la  terre, 

il  eu  reçu  par  sa  mère  qui  le  protège;  ses  vagissements 
i^Dt  UQ  langage  qu'il  adresse  à  celle  qui  lui  a  donné  le 
joor...  A  l'homme  seul,  entre  les  animaux,  a  été  donnée 
h  mcmnaiBsance  filiale,  à  lui  la  noblesse  des  sentùnents, 
i^fedflQtlUtusiaflme,  à  lui  la  générosité,  à  lui  la  science, 
des  aïeux  et  l'espérance  de  la  vie  future.  » 
énuméré  les  travaux  de  Davaine,  sur  les 


diverses  conditions  de  là  septicémie,  sur  l'empoisonne- 
ment de  la  saumure  (qu'il  attribuait  à  un  virus  antique), 
sur  l'influence  certaine  que  la  température  atmosphérique 
exerce  dans  le  développement  de  la  septicémie,  le  D**  La- 
boulbène  raconte  en  termes  émus  Véif^isS&a^  éBÛM  sur 
Davaine  par  un  maître  éminent  : 

a  J'ai  entendu  hior  à  l'Académie  des  sciences,  disait 
Andralun  mardi  matin  à  l'hôpital  de  la  Charité^  une  com- 
munication qui  m'a  frappé.  L'auteur,  un  des  él^veg  de 
Rayer,  est  aux  prises  avec  une  grosse  question.  Il  ouvre 
une  voieauboutde  laquelle  seront  des  applications  irapor- 
tantespour  la  pathologie  comparéeet  peut-être  humaine; 
il  éclaire  singulièrement  l'ëtiologie  des  naklS^eha^l^ 
neuses. 

»  ie  pense  à  refaire  sur  les  sujets  ti^tésjgu  Davain^ 
mon  éducation  médicale!  > 


C'est  donc  avec  autant  de 


ize 


■^Uédfî 


le  j  iQj8§K^ 


l'éminent  professeur  a  pu  s'écrier  en  terminant  [  lI  .:loge  : 
«  Je  sais  d'ailleurs  que  dans  notre  Société  de  Biologie 
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celle  oil  le  système  â'égoute  d'une  ^anâe  ville  esl  le 

miem  entendu  ; 

,  4"  The  Metropolitan.  Âsylum' s  board  (Comité  des  asiles) 
composé  de  60  membres  élus  par  un  système  de  suf- 
^gia  au  %^  dagrà  eu  dehors  de  la  direction  et  surveil- 
des  Bervîe^a  hospitaliers,  rend  d'importants 
services  dani*: M  questions  qui  eoncernent  la  santé 
publique. 

U  est  facile  de  compreudre  que  cette  diversité  de 
pouTolcii  iod^peiadants  les  uns  des  autres,  aboutit 
parfoiA  à  tma  ëte^ine  confbsion.  h  une  grande  perte 
de  temps,  et  h  un  manque  d'unité  d'action  dans  les 
inomenls  ds  calamités  publiques.  Nous  trouvons  un 
exemple  de  celte  lacune  de  la  législation  sanitaire 
BugUue  dam  ce  fait,  que  les  autorités  locales  ont 
obtenu  plus  de  succès  pour  enrayer  la  marche  des 
maladies  contagieuses  chez  les  animaux,  que  pour 
arrêter  et  combattre  les  ravages  de  la  fièvre  typhoïde 
et  de  la  variole  -'ta  l'homme. 

DaiLs  js^  çQud^tions  M.  Dudfleld,  l'émineot  président 
âe'  U  ma'  médical  officerg  of  health,  propose 

eomœe  remède  îi  l'état  de  confusion  qui  règne  dans 
le  service  sanitairo  de  la  ville  de  Londres,  la  centrali- 
sation des  différents  pouvoirs,  mentionnés  plus  haut, 
Aoos  utLâ  d^iection  unique,  une  sorte  de  Ministère 
deb  iosfcé  publiée,  ayant  à  sa  tête  un  officier  sani- 
taire principal  (primus  inter  pares).  U  résulterait  de  cette 
nouvelle  organisation  une  autorité  puissante  qui, 
resl.inl  au-dessus  de  toutes  les  influences  d'intérêts 
104^ïUj  centralisaiait  les  forces  vives,  mais  éparses  du 
vyîtème  «otuel. 

Les  avantages  seraient  ainsi  des  plus  considérables  : 
on  réformerait  le  système  du  traitement  h  domicile, 
et  d'iâulement  des  personnes  atteintes  de  maladies 
c(»^t£K)euâes,  —  le  service  de  désinfection  serait  plus 
«fiteiMt  et  Ion  aurait  des  moyens  de  contrôle  plus 
Bârieuï  que  ceux  qui  existent  actuellement. 

U  serait  possible,  en  outre,  d'établir  àê  nombreux 
lavoirs  et  des  bains  publics;  — des  cabinets  d'aisances 
publics  (grande  lacune  à  Londres  et  difficile  à  combler 
par  suite  de  l'opposition  des  autorités  locales)  ;  —  de 
modififir  lis  it'i^lements  de  police  permettant  aux 

le  nom  de  Davainu  sera  toujours  accueilli  par  le  r^ret 
•ffiwUêliaâ  âep  anciens,  le  respect  des  nouveaux,  et  dans 
je^WHla  Banottpar  la  sympathie  universelle.  »  (Double 
^uppkmdiaments.) 

û'  J.  I.  M.  CvANOS. 


Lei  Échecs  et  l'Hygiène  (*). 

Iitv  oiHiiis  à  Ifi  flimilitude  des  luttes  de  la  vie  et  de 
celles  de  l'échiquier.  Cette  thèse  fort  ancienne  a  été 
soutenue  pour  Ta  première  fois  et  avec  le  plus  d'éclat, 
vers  !*an  1100,  non  par  un  pape,  comme  on  l'a  cru 
longtemps,  mais  par  un  moine  du  nom  d'Innocent  : 

«Le monde,  dît-il,  ressemble  à  un  échiquier  dont 
isSQftsae  scmt  allprnativement  blanches  et  noires  pour 
Itgurer  les  deux  ôtats  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la 
grâce  et  du  péchij.  Les  pièces  de  cet  échiquier  sont 
comme  les  hommes;  ils  sortent  tous  d'un  même  sac, 

11)  Svite  et  fin,  voirjle  n*  491. 


bouchers  de  tuer  les  animaux  chez  ^ux  ou  dans  des 

abattoirs  privés  (il  en  existe  850  k  Londres);  —  A'eier- 
cer  une  surveillance  effective  sur  les  boucheries,  vache- 
ries, balles  et  marchés,  etc.  etc. 

N'est-ll  pas  incontestable  que  l'état  sanitaire  et 
l'hygiène  publique  de  Londres  profiteraient  largement 
de  l'adoption  du  projet  de  centralisation  de  notra 
éminent  collègue  de  la  Société,  le  D'  Orme  Dudfleld? 

(A  suivre.)  G.  NiceoLSON. 


La  Misère  sezuelle. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  misère  tnatérieUet  c'esUà- 
dire  de  celle  qui  consiste  ^ns  le  manque  des  fNremièrei 
nécessités  de  la  vie,  des  choses  indispensables  à  la  con- 
servation des  individus  :  nourriture,  logement,  vêtement, 
etc.  L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  a 
même  trouvé  le  moyen  de  rendre  chronique  cette  mala* 
die,  en  mettant  chaque  année,  ou  à  peu  près,  au  concourt, 
la  question  du  paupérisme,  de  ses  causes  et  de  ses  re* 
mèdes,  et  en  donnant  des  prix  à  ceux  qui  ne  découvrent 
ni  les  causes,  ui  les  remèdes. 

Ou  s'est  également  occupé  de  la  misère  morale,  dcuit 
une  des  principales  caractéritUques  se  tire  des  progrès 
de  la  criminalité,  progrès  parallèles,  d'ailleun,  et  pen(- 
être  conséquente  à  ceux  de  la  polioité. 

On  a  môme  traité  de  la  misère  physiologique,  maladie 
qui  règne  parmi  les  Grands  et  surtout  les  Grandes*  — 
c'est  une  consolation  pour  les  Petits,  —  et  dont  la  cause 
principale,  presque  unique,  est  le  début  d'exeroioe  mas* 
culaire,  de  grand  air  et  de  lumière  solaire. 

Hais  on  n'a  pas  dit  grand'cbose  encore  de  la  miêére 
sexuelle,  c'est-à-dire  de  la  non>sati  s  faction  des  besoins 
physiques  et  moraux  que  les  deux  sexes  éprouvent  l'un 
de  rentre,  que  l'on  nomme  vulgairement  l'amour,  et  de 
la  conséquence  qui  en  dérive  :  la  famille. 

Cette  non-satisfaction  entraîne  pourtant  dei  inconvé* 
nients,  d'une  extrême  gravité,  sur  lesquels  nous  croyons 
utile  d'appeler  un  moment  l'attention  des  lecteurs. 

T<Hit  le  monde  connaît  la  loi  ^eaxrcioe  en  vertu  de 
laquelle  tous  les  oiganet  et  toutes  les  facultés  doivent 


et  sont  placés  dans  différents  états  pendant  leur  vie  ; 
leurs  noms  sont  aussi  différents;  ce  jeu  est  de  telle 
sorte  qu'une  pièce  en  prend  une  autre,  et  quand  le 
leu  estfîni,  elles  sont  toutes  déposées  ensemble  dans 
le  même  lieu  de  même  que  l'homme  ;  11  n'y  a  aucune 
différence  entre  le  roi  et  le  pauvre  pion,  car  il  arrive 
souvent,  lorsque  les  pièces  sont  jetées  dans  le  sac,  oue 
le  roi  se  trouve  au  fond,  et  ainsi  se  trouveront  plu- 
sieurs des  grands  de  ce  monde  quand  ils  passeront 
dans  l'autre.  La  dame,  que  nousappelons  fers,  marche 
et  prend  suivant  une  ligne  oblique  parce  que  les 
femmes  étant  naturellement  avares  prennent  tout  ce 
qu'elles  peuvent,  et  étant  souvent  sans  mérite  sont 
coupables  de  rapir.es  et  d'injustioes.  Les  fols  qui  appro- 
chent le  plus  près  des  rois  ne  sont  pas  ordinairement 
les  plus  sages.  Le  roc  est  un  juge  qui  parcourt  tout 
Je  pays  en  ligne  directe  et  ne  do^t  tien  piendre  en 

ligne  oblique  par  cadeauxounréKnlï^v^miv^  pion 
dans  sa  simplkté  mafê&@mlr%^SMIdg^s  fors- 
qu'il  prend,  il  le  fait  en  ligne  oblique.  Ainsi  l'homoie 
pendant  qu'il  reste  pauvre  vil  content,  reste  dai*"  *■ 
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j(r«  exercés  dans  la  meBure  convenable,  ni  trop  ni 
tri>p  pf'u.  et  dont  ]e  résultat  est  de  mainteair  l'équilibre 
qui  coaslitue  la  santé. 

Les  organes  sexaels,  et  les  facultés  afTeetires,  ne  font 
pai  exfieplion  à  cette  loi.  S'ils  sont  teop  exercés,  ils 
s'hyperlrophient  et  s'usent  avant  le  temps  ;  s'ils  ne  le 
■ûDl  assez,  ils  s'atrophient  et,  dans  un  cas  comme 
raatre,  l'équilibre  est  rompu,  la  santé  physique 
«liênlftest  altérée. 

Los  inconvénients  de  l'abus  des  plaisirs  sexuels  sont 
fluez  connus  pour  que  nous  nous  dispensions  d'en  par- 
ler. Ceux  de  la  continenoe  absolue,  de  h  contrainte  mo- 
rale le  sont  moins,  parce  qu'ils  sont  plus  compliqués  et 
qa^s  ne  deviennent  sensibles  qu'à  la  longue. 

De  tons  temps,  les  médecins  attentifs  ont  constaté  les 
fanestes  effets  de  la  continence  poussée  plus  loin  que  ne 
le  veut  la  nature  et,  en  eonséquenee,  ils  ont  conseillé 
le  remède  approprié. 

Sons  remonter  à  Hippocrate,  qui  n*apas  laissé  ^od- 
ehose  d'essentiel  k  découvrir  à  ses  successeurs,  les  mé- 
decias  du  moyen  âge,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  encore 
de  faculté,  prescrivaient  à  leurs  malades  les  rapports 
sexuels  lorsqu'ils  étaient  indiqués.  Jacques  de  Vitry  leur 
nproehe  de  conseiller  la  fornication  sous  prétexte  de 
purger. 

Oa  sait  que  le  roi  Louis  VIII  préféra  mourir  que 
d'obéir  k  l'ordonnance  des  médecins,  et  de  transgresser 
un  ou  deux  commandements  du  Décatogue. 

Ramazzini  observe  que  les  nourrices  qui  sont  privées 
dueomnierce  de  leurn  maris  sont  sujettes  aux  afTeclions 
Itystériques^  et  transmettent  à  leurs  nourrissons  la  pas- 
skm  non  satisfaite  dont  elles  souffrent. 

1  De  pareilles  nourrices,  agitées  d'une  telle  passion, 
impriment  à  leur  nourrisson  un  caractère  indélébile  ;  et 
l'on  I  observé,  dit  Van  Helmont,  que  l'âge  développe 
dHU  les  enEanta  les  désirs  ardents  pour  l'amour  que  leurs 
nourrices  leur  ont  communiqués.  >  (Maladies  des  nour- 
rim.) 

Le  même  auteur  remarque  aussi  les  déplorables  effets 
debtcontinence  sur  la  santé  des  religieuses  et  des  vieilles 
filles. 

On  lit  dans  un  livre  récemment  publié  par  le  D' 


Tbulié  (1),  la  relation  de  plusieurs  épidémies  d'hystérie 
qui  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  la  même  cause. 

Les  médecins  phrénologistes,  Londe  entre  autres,  dans 
ses  Nouveauœ  Eléments  ^hygiène  (I,  p.  9S  et  s.),  ont  éga- 
lement appelé  l'altenlion  sur  les  ioconvénieats  de  ta 
continence. 

Biea  entendu,  tous  ces  médecins  ont  été  vilipendés  (et 
le  sont  encore)  par  les  moralistes  qui  se  croient  des 
anges,  de  purs  esprits,  et  qui  veulent  que  nous  tous 
leur  ressemblions. 

Le  malheur  est  que,  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  béte, 
comme  dit  Pascal;  de  sorte  que  la  nature,  qui  ne  tient 
pas  compte  de  notre  morale,  châtie  sévèrement  ceux  qui 
violent  obstinément  ses  lois,  fût-ce  môme  pour  devenir 
des  anges.  II  en  résulte  que  la  misère  sexuelle^  avec  son 
cortège  de  souffrances  physiques  et  morales,  fait  des  pro- 
grès si  rapides  que  l'on  est  enfin  obligé  d'y  prêter  attention. 

Un  médecin  anglais  (anonyme)  a  traité  cette  question 
avec  plus  de  détails  que  tous  ses  prédécesseurs,  dans  un 
liyre  qui  a  déjà  eu  23  éditions  en  Angleterre,  et  dont  la 
4>>>e  édition  française  vient  de  paraître  (2).  Quoiqu'il  n'ait 
pas  tout  dit,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  lui  em- 
prunter quelques  passages  typiques. 

Lorsque  le  jeune  homme  est  arrivé  àl'àge  où  ses  wganes 
sexuels  et  ses  facultés  affectives  ont  acquis  leur  dévelop- 
pement, s'il  ne  trouve  pas  les  moyens  de  leur  accorder 
leur  satisfaction  naturelle,  il  en  résulte  des  conséquences 
déplorables. 

(t  Rejeté  sur  lui-même  par  notre  morale  ascétique, 
l'adolescent  est  exposé  à  contracter  l'habitude  des  plainrs 
solitaires...  Il  devient  inquiet,  mécontent;  il  perd  la  séré* 
nité  et  la  vigueur  de  l'esprit;  il  est  troublé  par  une  irri- 
tabilité nerveuse;  il  perd  l'appétit  ou  digère  difficilement; 
il  éprouve  de  la  répugnance  pour  les  femmes  ;  il  est  timide, 
irrésolu,  sa  volonté  s'affaiblit  ainsi  que  toutes  ses  facultés 
intellectuelles;  il  devient  finalement  la  proie  de  l'hypo- 
condrie et  de  la  spermatorrhée.  » 


ri)  La  PBHHf!.  Essai  fie  sociologie  phystohgigw,  par  le  J)r  Thalié, 
1885.  TarEi,  Delflbaye  et  Lecrosnier. 

{i)  ËLiMENTs  ns  scicNCE  SOCIALE  OU  retlgioD  pbj'BÎque,  seiuelia 
et  natoFelle  par  un  Docteur  en  médecine.  4**^  édition  franraige,  1885. 
Paris,  Félix  Alcaa. 


droiture,  mais  lorsqull  recherche  les  honneurs  tem- 
porels, il  flatte,  se  parjure,  se  pousse  par  les  voies 
obliones  sur  l'échiquier  de  ce  monde.  Dans  ce  jeu  le 
diable  dit  échec  lorsqu'il  frappe  quelqu'un  du  dard 
dnpéchô;et  si  celui  qui  est  frappé  ne  peut  aussitôt 
s«  libérer,  le  diable  répétant  le  coup  lui  dit  mat  et 
«mporte  son  Ame  dans  une  prison  d'où  il  n'y  a 
rfdemption,  etc.  > 

Ajoutons  que  de  leur  côté  les  auteurs  profanes 
voyaient  dans  les  luttes  des  noirs  et  des  blancs,  et 
leurs  fortunes  diverses  aux  diverses  phases  de  l'action, 
l'occasion  de  tremper  l'âme  do  l'homme,  de  la  préparer 
d'avance  à  l'adversité  et  aux  nombreuses  tribula- 
tions qui  l'assaillent  pendant  son  passage  dans  notre 
longue  vallée  de  larmes. 

A  ce  compte,  pourrait  répondre  quelque  facétieux 
BOBtradlcteur,  l'automate,  qui,  il  y  a  peu  de  mois  au 
WgkGrévîn,  faisait  échec  et  mat  la  plupart  des  adver- 
*ésentant pour  jouer  contre  lui,  devrait  être 


un  merveilleux  instrument  au  service  de  la  morale 
et  de  l'hygiène.  Cette  objection  nous  entraîne  dans 

une  nouvelle  digression  qu'on  nous  pardonnera,  nous 
osons  l'espérer,  car  elle  sera  la  dernière  : 

L'automate  joueur  d'échecs  fit  sa  première  et  bri 
lante  apparition  en  1770  à  la  Cour  de  Vienne  oti 
excita  les  transports  de  la  plus  vive  admiration,  1**^ 
propagèrent  au  loin  toutes  les  gazettes  de  l'Eu  pe. 
C'est  M.  de  Kempelen  qui  avait  réalisé  ce  mira  Çle  de 
mécanique.  Le  mannequin,  coiffé  d'un  turban,  jouait 
sur  un  échiquier  placé  au-dessus  d'un  bureau  haut  de 
3  pieds,  large  de  %  long  de  4.  Ce  bureau  était  composé 
de  compartiments  séparés  par  une  cloison  et  occupés 
par  une  foule  de  roues,  poulies,  cylindres  de  toutes 
espèces.  L'inventeur,  en  montrant  tous  ces  rouages, 
faisait  ressortir  Timpossibilité  de  l'intro^ae-tion  d'un 
moteur  étranger  dans  l'intérieur  de  la  machiné.  Au^ 
moment  d'entrer  en  lice,  M.  de  Kempelen  après  avoir 
fermé  toutes  les  portes  du  bureau,  rabaissé  la  robe  du 
mannequin,  remonlaitla  mécanique.  Ou  entendait  les 
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Pour  !es  feiiimea  ]i  ^  tou-st-quencesde  la  contrainte  mo- 
rale excessive  sont  enœre  pires,  et  cela  se  comprend  : 
leurs  fonctioiis  sexuelles  sont  plus  nombreuses  et  plus 
importantes,  et  leurs  facultés  affectives  plus  développées. 

Un  grand  nombre  de  imaladies  sont  causées^ par  l'ab- 
sance  d'exercice  des  fonctions  sexuelles  et  maternelles; 
et  lorsqu'on  soii^e  que  «  dans  quelques  parties  de  l'An- 
gleterre, et  dans  Lien  des  comtés  de  l'Ecosse,  la  propor- 
tion des  fille»  non  mariées  s'élève  à  41  0/0  du  chiffre 
total  des  femmes  ftgéea  de  plus  de  vingt  ans  »,  il  (aut 
convenir  qu'il  y  s\k  une  grande  somme  de  souffrances. 

a  Nous  n'avons  plus  (en  Angleterre)  de  religieuses  vo- 
lontaires, dit  l'auteur  des  Eléments  de  science  sociale, 
mais  il  y  en  a  des  myriades  d'involontaires,  beaucoup 
plus  en  fait  qu'il  û'en  a  jaiïiais  existé  dans  les  pays  ca- 
tholiques -  Des  ntillbns  de  femmes  passent  une  grande 
partie  de  li'iir  vi"  sexii-'Ile.  etbeaucoup  leur  vieentière, 
dans  une  continence  complète,  sans  une  seule  jouissance 
sexuelle,  sans  le  tK)nhetir  de  l'affection  maternelle. 

I  Cette  incroyable  abnégation,  qui  produit  plus  de 
maladira  et  de  souffirances  que  l'esprit  ne  peut  concevoir, 
leur  dfjnoR  pour  loutf^  récompense  l'éloge  stérile  de  la 
cbastel^é.  Si  nous  exaininians  soigneusement  et  sans  pré- 
jjogii'HiÔàliHrà  iii^e  de  cette  qualité,  qu'on  élève  jus- 
qÈraiïx  unes,  nous  j  trouverions  une  signification  bien 
différente. 

»  Loin  d'ètFsnne  verlu.  la  chasteté,  ou  abstinence 
sexuelle  complète^  eat  invariablement  un  péché  contre 
aabire, 

it  ...  Hélas  1  que  nous  en  voyons  souvent,  de  fraîches 
H  radienses  jeunes  Allés  pleines  de  vie  et  palpitantes 
d'espoir,  qui  entrent  avec  confiance  dans  l'âge  de  la 
maturité  féminine,  et  qui  passent  une  année  après  l'autre 
sans  trouver  l'occnsion  d'assouvir  les  affections  et  les 
pBSSÎQiis  les  plus  portes  de  leur  nature  !  Cette  tendance, 
si  bf^e  ettï  iMtïù^^  ï  Sàvourer  joyeusement  la  vie, 
s'évanouit  liii?n  vite  ;  tour  élasticité  s'affaisse;  elles  de- 
viennent ini|ULèlt's,  nié<:Diitentes,  dénaturées.  La  fraîcheur 
ro*i}e  disparaît  de  leurs  jaues,  le  rire  expire  sur  leurs 
lèvres.  L'irritabilité  capricieuse  prend  la  place  d'une 
doâr^qile  gaieté,  d'un  caractère  heureux.  L'hystérie  et 
|a  aoouirâ  corti^a  de»  maladies  sexuelles,  Ja  chlorose, 


l'aménorrhée,  la  dysménorrhée  les  réclament  comme  des 
proies  qui  ne  peuvent  leur  échapper.  » 

On  voit  que  la  misère  sexuelle  est  une  source  de  souf- 
frances nombreuses  : 

Pour  l'homme,  car,  u&i  non  est  mulier,  dit  le  proverbe, 
îôï  ingemiscit  œger. 

<i  Les  femmes,  dit  Bacon,  sont  nos  maîtresses  dans  la 
jeunesse,  nos  compagnes  dans  l'âge  mûr,  et  nos  nour- 
rices dans  la  vieillesse.  On  a  donc  à  tout  âge  des  raisons 
de  se  marier.  «  Et  nous  restons  célibataires  ! 

Pour  la  femme,  parce  que,  sans  compter  que  la  com- 
pagnie de  l'homme  ne  lui  est  pas  moins  nécessaire,  que 
la  sienne  à  l'homme,  les  inconvénients  physiques  et  mo- 
raux du  célibat,  hi  privation  des  plaisirs  et  des  peines 
de  la  maternité  lui  sont  encore  plus  à  charge  qu'à 
l'homme. 

Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  on  peut  bien  dire  que 
sans  amour  la  vie  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  vécue. 

Pour,  la  société  les  conséquences  ne  sont  pas  moins 
graves;  c'est  pour  elle  question  de  vie  ou  de  mort.  Sans 
rapports  sexuels,  légaux  ou  non,  pas  de  population.  La 
privation  des  jouissances  sexuelles  et  affectives  déprime 
le  moral,  affaiblit  la  volonté,  l'énergie,  annihile  l'esprit 
d'initiative,  autant  de  causes  de  décadence  sociale  irrémé- 
diable si  on  les  laisse  agir  indéfiniment. 

D'où  vient  donc  que  l'on  préfère  une  vie  si  misérableà 
celle  que  la  nature  nous  indique?  Quelle  est  la  cause  de 
la  misère  sexuelle? 

Observons  d'abord  que  ce  n'est  pas  la  pauvreté,  comme 
le  croit  l'auteur  des  Eléments  de  science  socialcj  puisque 
c'est  surtout  dans  le  grand  monde  et  parmi  les  classes  ai- 
sées que  l'on  prend  ce  parti. 

La  faute  en  est-elle  aux  hommes  ou  aux  femmes? 

Sans  prétendre  disculper  complètement  les  hommes, 
nous  devons  convenir  qu'ils  n'ont  ici  que  la  plus  petite 
part.  Ce  sont  tes  femmes  qui  font  et  qui  élèvent  les 
hommes.  Ils  sont  ce  que  les  femmes  les  font.  Ils  deviennent 
ce  qu'elles  veulent. 

Ce  sont  donc  les  femmes  qui  sont  les  premières  et  prin- 
cipales coupables.  Ici  encore  on  peut  dire  :  Cherchez  la 
femme. 

Je  ne  pousserai  pas  Tirrévérence  jusqu'à  faire  leur  pro- 


mouvements rte  rotation  des  roues,  puis  la  partie  com- 
mençait. Impùî^^ible  de  déconcerter  l'automate  par  une 
fkuase  marche  des  pièces;  à  la  moindre  faute,  il  branlait 
U  tâte  en  signe  de  mécontentement,  rectifiait  l'erreur, 
et  Jouait  son  coup.  lia  fortune  se  rangeait  presque 
toujama  de  wm  câté.  Après  avoir  parcouru  l'Angle- 
terre, La  FrauGeip  TAIlemagne,  excitant  partout  sur  son 
passage  la  surprise  at  l'admiration,  l'automate  vînt  à 
Berlin  où  il  eutr^boDHeur  de  se  mesurer  avec  le  grand 
Frédérir;  fort  amateup  d'échecs,  qui  dans  un  moment 
d'enthousiasme  fil  l'acyuisition  de  la  machine  et  de 
gon  gpCTet.  Chose  singnlière,  le  prestige  s'évanouit  à 
l'in^ftant.  L'an  hmialo  dédaigné  demeuratrenteansenfoui 
oublié  dans  aa  garde-meuble.  L'entrée  de  I^apoléon 
à  Berlin  fut  cause  de  sa  résurrection.  Après  avoir 
battu  le  vainqueur  d'Aufterlitz, le  prodige  recommença 
ses  voyages.  Londres  et  Paris  le  revirent  avec  un  nou- 
Teau  plaisir^  et  p.réPédé  d'une  réputation  colossale  il 
airlTè  ^fin  &  la  éûttf  âff Bavière.  Là  se  renouvelèrent 
les  surprises,  les  extase»  que  son  jeu  ne  manquait 
pas  d>jLCiter.  Le  prince  Eugène  ne  put  résister  à  ta 


tentation  d'en  devenir  possesseur.  Son  désir  fUt  satis- 
fait au  prix  de  30.000  francs.  C'est  alors  qu'on  ouvrit 
devant  lui  les  4  volets  du  bureau.  Les  rouage  qui 
se  démontaient  avaient  disparu,  et  un  homme,  un 
véritable  joueur  d'échecs,  était  assis,  fort  incommo- 
démenl  du  reste,  devant  un  échiquier  de  voyage  sur 
lequel  il  répétait  les  coups  marqués  sur  l'échiquier 
extérieur  où  jouait  le  mannequin.  Un  mécanisme  très 
simple  lui  faisait  connaître  le  déplacement  des  pièces 
de  son  adversaire. 

Ces  pièces  à  base  fortement  aimantée  faisaient  par 
leur  attraction  remuer  de  petites  bascules  numérotées 
et  correspondant  à  chaque  case  de  l'échiquier  placé 
sur  le  bureau.  Pour  permettre  l'exploration  qui  pré- 
cédait chaque  séance  le  joueur  se  olottissait  comme 
il  pouvait  dans  le  torse  de  l'automate.  » 

Passons  bien  vite  à  l'influence  physique  des  échecs 
que  nous  serons  forcés  de  traiter  en  quelques  lignes, 
ayant  déj&  de  beaucoup  dépassé  le  nombre  de  colon- 
nes qui  nous  étaient  réservées. 


cès.  maïs  je  les  engage  à  rentrer  sérieusement  en  elles- 
mêmes,  à  faire  leur  examen  de  conscience,  à  se  demander: 

l^Sice  n'est  pas  l'orgueil  et  l'ambition  qui  les  poussent 
à  refuser  des  partis  qu'elles  trouvent  trop  au-dessous 
belles,  et  à  finir  par  coiffer  sainte  Catherine  au  lieu  de 
fàire  comme  ia  fille  de  La  Fontaine  (L.  VII,  fable  V),  d'é- 
poQser  on  malotru  après  avoir  refusé  les  maris  sortables; 

2"  Si  ce  n'est  pas  leur  vanité  qui,  les  engageant  à  rivali- 
ser entre  elles  en  toilettes,  en  bijoux.  les  oblige  h  cher- 
cber  dans  un  époux  la  richesse  plutôt  que  l'amour,  ce  qui 
.      les  conduit  ordinairement  à  ne  trouver  ni  l'un  ni  l'autre; 

3"  Si  ce  n'est  pas  leur  paresse  qui  

Mais  je  ra'arrôte.  Je  ne  veux  pas  médire  des  femmes, 
car  elles  ne  voudraient  pas  de  moi,  et  je  tomberais  dans 
ta  plus  affreuse  misère  sexuelle,  de  laquelle  je  me  propose 
delestirer,  ou  mieux,  de  laquelle  je  leur  propose  de  se  tirer. 

^^^^^^^^  ROUXEL. 

La  Conférence  sanitaire  de  Sydney. 

CIn  Congrès  sanitaire  d'une  certaine  importance,  dans 
I  lequel  figuraient  les  délégués  des  diverses  provinces 
l.  et  colonies  de  l'Australie,  vient  d'avoir  lieu  à  Sydney 
■  N.  S.W.,  à  l'effet  d'étudier  les  questions  d'hygiène  et 
I  de  police  sanitaire  alTérentes  au  choléra  et  aux  autres 
f     affeclions  zymotiques. 

Le  premier  acte  du  Congrès  a  été  de  se  constituer 
sous  l'appellation  de  : 

The  Aitstralian  sam.ury  Conférence  of  Sydney. 
Voici  le  texte  des  principales  résolutions  : 
—  L'Australie  avec  les  divers  pays  qui  la  constituent 
et  les  Iles  qui  l'environnent,  bien  que  séparée  des 
quatre  autres  parties  du  monde,  étant  en  communica- 
tions journalières  avec  elles,  par  chemin  de  fer  et  ba- 
teaux à  vapeur,  il  importe  qu'une  entente  générale  soit 
établie  entre  toutes  les  puissances  au  sujet  des  lois 
de  police  sanitaire  et  plus  spécialement  en  ce  qui 
concerne  les  quarantaines. 
[       —  Il  est  très  désirable  pour  l'Australie  d'être  ren- 
seignée d'une  manière  précise  sur  l'état  sanitaire  des 
pays  et  des  ports  avec  lesquels  elle  se  trouve  en  com- 
raunîiatîon. 


Dp  tous  les  jeux  ce  sont  sans  contredit  les  échecs 
i\-u\  exigent  la  plus  faible  quantité  de  mouvements; 
ce  minimum  de  dépense  mécanique  (déplacement  des 
pièees)  peut  même  être  effectué  par  une  personne 
tierce  étrangère  au  jeu.  C'est  celte  circonstance  qui 
nplique  la  possibilité  des  tournois  par  correspon- 
dance ou  des  parties  jouées  par  des  adversaires  qui 
ne  volent  pas  l'échiquier,  tour  de  force  exécuté  autre- 
Edïb  ébez  les  Arabes.  Il  serait  donc  fort  exagéré  de 
faire  entrer  les  échecs  dans  l'hygiène  spéciale  des 
personnes  qui  ont  une  tendance  à  l'embonpoint.  De 
mt'iiie  les  dyspeptiques,  gastralgiques  ne  devront  pas 
chercher  dans  ces  luttes  un  remède  efficace  contre  les 
pesanteurs  qu'ils  sentent  à  l'estomac  ou  contre  la  len- 
teur de  leur  digestion.  Comme  à  Louis  XIV,  le  billard 
après  les  repas  fera  bien  mieux  leur  affaire.  Mais  tous 
^  le>  malheureux  qu'il  faut  cloîtrer  chez  eux  dans  un 
^apoa  absolu,  les  cardiaques  ainsi  que  tous  les  sujets 
HHiteiQt  d'une  lésion  du  système  circulatoire  (athé- 


—  Des  mesures  spéciales  ^Tênt  ^  prisée  sM 

ports  de  départ  des  navires  ayant  ?i  bord  des  immi- 
grants pour  l'Australie,  à  l'efTeL  de  o.on5taleT  le  par- 
fait état  de  santé  de  la  localit.è,  de  l'équipage,  des 
passagers,  l'absence  de  maladies  îDfeQti^DseSt  et  les 
bonnes  conditions  du  navire  litl-mèm«. 

—  Lorsqu'un  port  d'embarqupment  sera  sous  le 
coup  d'une  épidémie  quelconqni^,  avis  Pn  sern  transmis 
sur  l'heure  à  toutes  les  colonio^ 

—  Les  gouverneurs  et  les  autorités  .sanitaires  des 
divers  états  et  colonies  de  l'ATïftanrtte  dëWiïii'tèMfeè» 
se  renseigner  réciproquement,  et  l'fla  fVnnc  minière 
régulière  et  permanente,  des  l  uinliLioris  nanUaires  df 
leurs  pays  respectifs. 

—  La  centralisation  des  nouvelles  du  continent 
européen  sera  faite  dans  la  IliokiTélle-fîalïes  dU  Éaàf 
par  l'entremise  d'un  agent  géréral  rê-îidrîTit  k  T.nndres. 

—  Des  ports  au  large  (ouï  ports  .  Ijizafel.^,  s^i^ront 
établis  dans  chaque  grand  port  de  l'Auslratie;  c'est  \k 
que  se  dirigeront  tout  d'abord  les  navires  qui  proviens 
draient d'une  localité  infectée^  éà  ^  im&eutkiëàs 
bord  des  malades  atteints  d'affections  contagieuses. 

—  Après  y  avoir  débarqué  les  malades,  et  après  avoir 
subi  sur  place  les  mesures  de  dt^^lnfection  nécessaires, 
iesdits  navires  ne  pourront  poursuivre  leur  roule  sur 
le  port  australien  d'arrivée  qu'après  l'autoiié^^^, 
formelle  de  l'autorité  sanitaire  du  Port-Lazaret, 

—  La  patente  de  santé  (bili  of  hmith)  dont  doivent 
être  pourvus  tous  les  navires  à  leur  départ  rt'Eurnpo, 
devra  être  visée  dans  tous  les  ports  de  relâche  ou  de 
séjour. 

Lorsque  la  patente  ne  ser«.p(i0  n^^te,  le  rav^  ça 
s'approchaut  d«s  côtes  d'AuâtFâflë  dèmsi:  i^îbatïft  lê 
pavillon  jaune  réglementaire. 

—  Les  émigrantsde  la  Grande- IJretagnè  ne  pour- 
ront s'embarquer  sur  un  navire  que  lorsqu'ils  sont 
munis  d'un  double  certificat,  si^aé  de  l'officier  d& 
santé  et  de  la  direction  de  la  police  ;  certificats  éta^ 
blissant  le  parfait  état  sanitaire  de  la  popuIdliODt  0t 
les  bonnes  conditions  de  santé  du  voyageur. 

—  S'il  règne  dans  le  port  d'embarqueraenl  une  ma- 
ladie contagieuse,  Témigranl  î^f'  ponira  ninnl^^r  fi  Imrd 


rome,  anévrysmes),  les  blessés  de  huit  genre  et  sur- 
tout les  fracturés  qui  attendel^t  de  longs  iimis  dans 
un  appareil  la  consolidation  de  leurs  oSi  toiis  les  ma- 
lades  voués  à  l'immobilitéac  querront  ti|«ât^  % 
cette  puissante  distraction,  la  |^  l^tï^lS^^*' 

tion  qui  leur  est  nécessaire. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  an\  nialados  que  l'exer- 
cice de  l'échiquier  est  appelé  à  rendre  Ue  si^gnalég 
services.  Ses  salutaires  effetb  l^ttdéfit  tâsif 
valides  et  aux  sains  dont  il  contribue  à  prolonger  lefl 
heureux  jours.  Nous  ne  pouvons  (uipux  faire  ici  que 
de  citer,  comme  dernier  ai-Knmeni,  h^s  iiunis  de 
quelques  amateurs  ou  maîtres  connus,  arrivés  avec 
toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  hi  plénitude  de 
leur  haute  intelligence  aux  périodes  avancées  de  la  vie. 

M.  le  président  Grévy  (abJovepHncipiim}  un  des  p^us 
jeunes  et  des  plus  fins  amateure  de  cette  liste,  Phllî; 
dor  à  77  ans,  Ueschapelles  à  76^  Mouret  k  72  {l  ue  des 
joueurs  de  l'automate),  le  pèi«bftlâX«na» ^ 
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qu'après  désinfection  préalable  de  sa  personne  et  de 

ses  vêtements. 

—  S'il  s'agit  d'une  épidémie  de  variole,  l'émigrant 
devra  être  vacniné  ou  revacciné  avant  le  départ. 

La  Conférence  sanitaire  de  Sydney  s'est  trouvée 
lutanlme  : 

1"  Pour  réclamer  sans  délai,  dans  toutes  les  colo- 
ïiesdfl  l'Australie,  la  promulgation  d'une  loi  imposant 
la  va-^dnalion  obligatoire; 

2"  Pour  rfendre  de  môme  obligatoire  la  notiÛcation 
«ux  autorités  sanitaires  des  maladies  infectieuses;  la 
notification  devra  être  faite  au  propriétaire  de  l'im- 
meuble auquel  incombe  le  soin  de  prévenir  l'autorité 
BUïîtairp. 

Ii0B  mcsureâ  adoptées  par  la  Conférence  pour  le 
ûlioléra  et  pour  te  i^riole  sont  des  plus  sévères  et  des 

Cftofi^.  ^iTout  nftvire  ayant  à  son  bord  un  cas  de 
choléi'fl,  sporadictiie,  asiatique  ou  suspect,  devra  être 
mis  en  quaraniaine. 

Variole.  —  Le  médecin  de  bord  d'un  navire  à  des- 
tination de  TAustratie  devra  se  pourvoir,  au  départ, 
^une  quantité  de  lyjopbe  vaccinale  (humaine  ou  de 
génisse  I  surnsante  pour  revacciner  tout  l'équipage  et 
tous  les  pas^Rgerij. 

^  Sii  se  produit  à  bord  un  seul  cas  de  variole 
j^d&Dt  k  IraverséOp  équipage  et  passagers  devront 
revaccinés  mv  I%eure. 

—  Toulo  personne  qui  refusera  de  se  soumettre  à 
lu  vaccinalioii  (m  à  la  revaccina tion,  sera  consignée  au 
lazaret  fquaranltne  ground)  sous  la  surveillance  du 
médecin  de  rétablissement,  pourune  période  de  temps 
qui  ne  pourra  pas  dépasser  21  jours. 

D'  DE  FoURïfÈS. 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

ntAHBN  CXTEHronATfA  DU  LAIT  DB  FEKHBS.  —  Si  j'ÉTAlS  ROI. 

L'analyse  chimique  du  lait  de  femmes  est  toujours  si 
longue  et  ai  difficire,  que  H.  le  P'  Tamier  ne  manquait 

jamais  ric  ronsoillor  .'i  ses  élèvés  de  la  Maternité  «  de 


s'exercOT  à  la  vue  &  reconnaître  l'état  de  plus  ou  moins 
grande  richesse  du  lait  ».  Hais  comme  cette  métbode  est 
assez  inoerlaine,  M,  le  D'Hélot  vient  de  trouver  un  moyen 
aussi  simple  que  pratique  pour  s'assurer  de  cette  qua- 
lité. Il  consiste  à  comparer  au  compte-gouttes,  pour  un 
même  volume,  la  quantilé  des  gouttes  d'eau  distillée 
à  IS  degrés  centigrades.  Le  bon  lait,  celui  qui  amène 
chez  Tenfant  une  augmentation  de  poids  de  grammes 
par  jour,  donne  la  proportion  de  38  gouttes»  alors  que 
l'eau  distillée  n'en  offre  que  30. 

Les  gouttes  peuvent  d'ailleurs  varier,  monter  à  36,  37, 
38;  le  lait  est  alors  de  qualité  supérieure.  Si,  au  ooQ- 
traire.  Ton  D'i>btient  que  33  gouttes  et  an-dessous,  il  faut 
se  déQer.  La  seringue  de  Prayaz  permet  de  faire  exac- 
tement cette  étude  comparative,  en  se  rappelant  le  rap- 
port de  5  à  6  entre  le  bon  lait  ordinaire  et  l'eau  distillée. 
Ënfia  on  aura  soin  d'expérimenter  l'un  et  l'autre  sein  au 
milieu  d'une  tetée. 

Nous  nous  joignons  à  nos  confrères  de  la  Presse  «càn- 
^i^çtie  pour  appeler  sur  ce  procédé,  ou  méthode  d'analyse 
sommaire,  l'attention  des  accoucheurs  et  des  praticiens. 

*** 

M.  Jules  Simon,  l'écrivain  enchanteur,  publie  sous 
ce  titre  :  Si  fêtais  roi,  un  article  auquel  nous  emprun- 
tons le  paragraphe  relatif  à  la  question  à  l'ordre  du 
Jour  de  llnstruction  : 

«  Je  n'aurais  d'autre  luxe  pour  mes  écojes  que  de 
les  remplir  de  bon  air,  de  bon  soleil  et  de  bons  livres 
où  je  n'effacerais  pas  le  nom  de  Dieu,  comme  un  Con- 
seil municipal  que  je  connais.  J'enseignerais  à  tous  les 
enfants  à  se  servir  utilement  de  leurs  mains,  et  je  les 
habituerais  à  se  servir  tous  les  jours  de  leurs  jambes. 
Je  ne  m'empresserais  pas  de  remplir  leur  magasin, 
c'est-à-dire  leur  cerveau;  mais  je  leur  donnerais  le 
moyen  de  faire  plus  tard  de  bonnes  provisions  &  peu 
de  firaîs.  > 

Voilà  de  l'hy^ëne  pratique  à  la  troisième  puissance  I 

D'  Echo. 


ChaniouîlleL  a  80,  étonnaient  encore  leurs  adversaires 
par  l'ingéniosité  de  leurs  combinaisons  et  le  brillant 
de  leurs  saillies.  Qrosdemange  composait  encore  à 
Éit  ses  plus  beaux  problèmes.  Le  comte  de  Boissy- 
d'AngIssb  T8,  le  vicomte  deVauflreland  au  même  âge, 
èmalUaient  encore  leurs  parties  des  plus  extraordi- 
naires rémlmâcencesi  littéraires.  Le  professeur  Binet 
h  70  ans,  J.  Devinck  k  77  luttaient  encore  avec  l'im- 
pétuoslté  de  la  jeunesse  et  l'inspiration  des  maîtres. 
U,  Ar.  lie  RiviJ^rtj  enfin,  le  grand  mattre  de  toute  l'aca- 
démii-S  qui,  il  y  a  30  ans  déjà,  soutenait  la  lutte  avec 
l'incomparable  Morphy  son  ami  intime,  et  nous  livre 
«pieoi»  tQUteg  les  semaines  dans  l'Événement  les  fruits 
de  ifftBfo  ncpérieiLee  et  de  son  inestimable  talent  (1). 
IVrii  Hi-  iel  fifiite  (^numération  qui  serait  intermi- 


il;  Le  nom  cli^  .U.  l'reti  Is  Directeur  bien  connu  de  la  SIralégio 
était  vena  doue  notre  (jIuhio,  msia  la  science  seule  du  proresseur 
4'4(!b«fl  l'j  AnlC'MtiJaft;  U  ne  compte  pas  encore,  beureuseincnt 
Wtii  Ull)  Vfw  tfr'mtfw  pour  figurer  m  piFmi  ses  atnés. 


nable  si  nous  voulions  y  ajouter  les  noms  des  amateurs 
de  province  et  les  célébrités  de  l'étranger. 

Je  ne  veux  pas  finir  sans  avertir  le  lecteur  assez 
courageux  pour  me  suivre  jusqu'au  bout,  que  la 
médaille  des  échecs  n'a  pas  de  revers.  Cet  admirable 
jeu  n'a  que  des  partisans  et  pas  de  détracteur.  Les 
quelques  boutades  qu'on  peut,  de-ci  de-là,  relever 
contre  lui  dans  la  littérature,  lui  ont  été  le  plus  sou- 
Tent  décochées  par  des  prosélytes  fervents  dans  un 
moment  d'humeur.  «  Pour  être  un  bon  joueur  d'é- 
checs, a  écrit  J.-J.  Rousseau,  il  ne  faut  pas  avoir  trop 
d'esprit.  »  Ce  qui  n'empêchait  pas  le  célèbre  auteur 
de  VEmiU  et  du  Contrat  social  de  dépenser  des  trésors 
d'esprit  pour  apaiser  le  prince  de  Gonti  humilié  de 
constantes  défaites  :  <  Monseigneur,  s'exousait-il,  je 
vous  estime  trop  pour  ne  pas  vous  gagner  toujours 
aux  échecs.  >  Digitized  by  Vj^ 

  D' CtirSciiHiT. 
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De  l'Action  de  l'Air  des  Altitudes 
sar  les  Hémorrhagies  pulmonaires  (*). 

Pwmettez-moi,  Messieurs,  de  vous  soumettre  quel- 
^8  faits,  observés  dans  les  montagnes  de  la  Haute- 
SaToia,  reiaUvement  à  l'influence  de  l'air  des  altitudes 
sur  les  bémorrfaagies  pulmonaires.  C'est  une  question 
d'autant  ]^U8  intéressante  que  l'babitat  des  hauteurs, 
oomme  moyen  ttiérapeutique,  a  pris  dans  ees  der- 
nières années  une  grande  Importance. 

Le  professeur  Lombard,  de  Genève,  a  signalé  ce 
lut  que,  chez  les  phtisiques,  les  hémorrbagies  sont 
plus  rares  à  partir  d'une  certaine  atUtude  que  dans 
Il  plaine.  Le  même  fait  a  été  eonetaté  par  Brehmer, 
Weber,  Kuchenmeister  ;  et  M.  Jaoeoud,  dans  ses 
Isçons  cliniques,  a  posé  en  principe  que  l'hémoptysie 
00  la  tendance  à  l'hémoptysiA  est  heureusement  in- 
fluencAe  par  l'habitat  des  altitudes,  et  qu'il  est,  dans 
m  cas  d'une  certaine  utilité. 

Quelle  explication  peut-on  donner  de  cette  action 
reconnue  à  l'air  des  montagnes? 

A  partir  d' une  certaine  altitude,  à  partir  de  600  à 
600  mètres,  et  d'autant  plus  que  l'on  s'élève  davan- 
tage, l'air  des  montagnes  imprime  à  la  circulation  et 
ils  respiration  des  modifications  fonctionnelles,  qui 
aont  la  conséquence  de  la  diminution  de  pression 
itmosphérique,  de  l'abaissement  de  température, 
et  aussi  d'autres  facteurs,  mds  de  moindre  hupor^ 
tmee. 

Du  côté  delà  respiration,  on  constate  une  augmen- 
tation de  la  oapacité  pulmonaire,  un  élargissement 
da  la  cage  thoracique  que  MM.  Hanot  et  William  ont 
constaté  par  une  série  de  mensurations,  et  une  accé- 
lération des  mouvments  respiratoires.  La  respiration 
en  plus  ample,  les  Inspirations  sont  plus  profondes, 
tout  le  poumon  fonctionne.  On  a  invoqué  ce  fonction- 
nement plus  complet  de  tout  l'organe  pulmonaire 
pour  expliquer  l'immunité  phtisique  ches  l'habitant 
des  taiontag^es-. 

Du  edté  de  la  circulation,  il  y  a,  comme  premier 
phénomène,  une  accélération  des  battements  du  cœur, 
puis  un  atflux  sanguin  se  fait  à  la  périphérie,  il  y  a 
turgescence  des  capillaires  cutanés,  qui  se  traduit  par 
ta  coloration  plus  intense  des  muqueuses,  comme 
on  peut  s'en  rendre  compte  en  regardant  la  mu- 
queuse de  la  bouche  et  de  la  langue. 

De  cette  congestion  cutanée,  de  cet  afflux  sanguin 
périphérique,  résulte,  dit  M.  Jaccoud,  une  anémie 
relative  des  viscères,  ^némie  légère  et  qui  ne  se 
traduit  que  par  des  symptômes  favorables  :  les  fonc- 
tions céréhro-spinales  «ont  plus  actives,  plus  faciles, 
la  respiration  plus  aisée,  la  puissance  locomotrice  est 
Kenie.  Les  poumons  participent  à  cette  anémie  des 
viseàres  et  la  circulation  da  î'ttrgane  se  trouve  sou- 
lagée, la  tendance  aux  congestions  pulmonaires  est 


ill  Conmmnlcatinii  fiilte  par  M.  Dblight  i  la  Société  daas  la 
mmit.i^  Sécant bre       et  iatérée  par  vota  ooanlme. 


moindre,  et  même  les  congestionB  préexistantes 
disparaissent. 

Celte  excitation  de  la  circulation  cutanée  est 
quelquefois  très  marquée.  Chez  les  sujets  prédispo- 
sés aux  congestions  de  la  face  et  chez  les  obèses, 
elle  s'exagère  souvent,  les  capillaires  sont  turges* 
cents,  les  congesttons. oculaires  sont  injectées,  et  si 
la  circulation  est  encore  activée  par  le  travail  mus- 
culaire que  nécessite  la  marche  dans  la  montagne,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  se  produire,  même  h  des 
altitudes  moyennes,  des  hémorrhagies  nasales,  cou- 
laires  et  même  auriculaires,  oomme  J'en  ai  vu  d«e 
exemples. 

Les  personnes  obèses,  celles  qui  ont  de  l'athérome 
artériel,  doivent  se  méfier  des  ascensions  dans  la 
montagne  qui,  chez  elles,  peuvent  déterminer  des 
accidents. 

Cet  afflux  sanguin  à  la  périphérie  est  produit  par  la 

diminution  de  pression  atmosphérique,  et  par  l'abais* 
sèment  de  température  qui  rend  l'air  plus  vif,  plus 
excitant;  ces  deux  actions  se  combinent  pour  déter- 
miner un  appel  incessant  du  sang  vers  la  peau. 

Chez  les  personnes  à  i>eau  tlne,  à  circulation  outanéa 
active^  chez  les  femmes,  lorsqu'elles  sont  soumises  le 
matin  ou  le  soir  k  l'air  vif  des  montagnes,  l'excitation 
est  tellement  marquée  que  j'ai  vu  quelquefois  de  légers 
et  passagers  symptômes  d'anémie  cérébrale  :  <Anubi< 
lation  de  la  vue,  vertiges,  bruits  d'oreille,  tramblementf 

Il  faut  être  prévenu  de  ces  faits,  pour  pouvoir  les 
rattacher  h  leur  véritable  cause. 

Ce  même  phénomène,  cette  action  de  l'air  des  alti- 
tudes sur  la  (^culation,  explique  ses  effets  anti- 
hémoptoïques. 

On  a  écrit  que  le  séjour  dans  un  air  vif  et  firold 
facilite  les  congestions  pulmonaires;  cala  est  parfaite- 
ment  vrai  pour  l'air  froid  et  humide  des  lieux  de 
plaine,  mais  le  contraire  s'observe  pour  les  lieux 
d'altitude  dont  l'air  est  froid  et  vif,  mais  remarqua* 
blement  sec.  J'ai  eu  l'occasion  de  vérifier  l'exacUtude 
de  ce  fait,  et  je  citerai  quelques  observations. 

Au  mois  de  juillet  1883,  vint  me  consulter,  à  l'éta- 
blissement de  Saint  Gervais,  un  homme  de  36  ans, 
que  j'avais  déjà  examiné  plusieurs  fois,  et  chez  lequel 
j'avais  constaté  des  lésions  tuberouleuses  en  évolution 
au  sommet  gauche.  Il  habitait  un  village  de  la  vallée, 
où  il  exerçait  l'état  de  cordonnier  dans  de  très  mau- 
vaises conditions  d'hygiène.  Il  revenait  me  trouver 
parce  que,  depuis  trois  semaines,  il  avait  chaque  Jour 
des  hémoptysies  assez  abondantes  qui  l'affaiblissaient 
et  l'effrayaient  beaucoup.  Il  voulait,  disaitril,  se  retirer 
chez  sa  sœur  qui  habitait,  dans  la  montagne,  un 
village  situé  à  OffO  mètres  d'altitude.  Je  lui  conseillai 
de  mettre  immédiatement  son  projet  à  exécution,  sans 
faire  aucune  méditation,  et  il  partit  le  jour  même. 
Or,  les  hémoptysies  cessèrent  dès  le  sçeond  Jour;,iI 
eut  encore,  pendant  quatre  jours,  des  crachats  san- 
glants, puis  toute  trace  d'hémorrhagie  disparut. -Mais 
au  bout  de  trois  semaines,  il  crut  pouvoir  redescendre 
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dans  la  vallée,  et,  dans  la  niiît  même  qui  suivît  son 
arrivée,  il  fut  repris  d'une  hémoptysie  abondante,  qui 
se  reproduisit  le  lendemain.  Il  revint  alors  à  la  mon- 
tagne, et,  de  iinuveim  l-  s  accidents  hémorrhagiques 
dispanirenl,  pour  ne  plus  reparaître, 

Chez  cp  malade,  dont  I<?  cas  est  très  intéressant,  non 
seulemeDl  Les  phénomènes  hémorrhagiques  furent 
supprimés  par  l'habitat  d'altitude,  mais  encore  les 
lésions  pulmonaires  furent  favorablement  modifiées. 
J'ai  rapporté  son  observation  dans  un  travail  qui 
M^ra  prochainement  publié,  et  que  j'aurai  l'honneur 
de  prAuBtee  II.  l(L.3t}c|ét4  d'hygiène. 

ïft  ïiôumfe  (atw  énîsore  quatre  faits  semblables, 
mais  Je  prélère  appeler  votre  attention  sur  l'influence 
de  l'air  des  altitudes,  concernant  une  autre  variété 
■llliémorrhagies  pulmonaires. 

J'ai  vu  îi  Saint-Gervai8i;.en  1884,  un  prêtre  de  Paris, 
arthritique  obésé,  qui  Ôlaît  atteint  de  ces  phénomènes 
congestifi!  du  poumon,  que  l'on  rencontre  chez  les 
sujets  de  celte  race,  et  sur  lesquels  M.  Huchard  a 
appelé  rftttcntion  {Union  médicale  1883). 

De  temps  àautre,  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
souB  elfort  de  toux,  satts  malaise,  sans  fièvre^  sans 
])oint  de  côté,  ce  malRde  crachait  une  certaine  quan- 
tité (le  isanp.  mi*lée  h  la  salive,  sans  lésions  des  gen- 
civ(\-  ;  If,  IJ"-  Cnîbnut,  quîl'avait  plusieurs  fois  ausculté, 
n'avait  trouvéauGune  lésîonpulmonaire.Depuisquatre 
uméeB  ce  fait  se  rtmouirelait  très  fréquemment  à 
Pari3,mais  le  malade  nooB  faisait  observer  que  jamais, 
pendant  le  temps  qull  passait  chaque  année  à  la  mon- 
tagne, cette  liémorrhngie  Tie  seproduisait,  quoiqu'il  ne 
séjournât  quà  une  altitude  de  700  mètres.  Il  avait 
remarqué  que  sll  se  mettait  en  voyage  pendant  une  des 
périodes  de  plusieurs  jours  où  l'hômorrhagie  était 
'Abondante,  elle  s'urrAlait  dans  la  nuit  môme  de  son 
arrivée  à  îii  montagne. 

C'est  bien  là  un  exemple  de  l'action,  en  quelque 
feorte  mécanique,  de  l'air  des  altitudes. 

En  1883,  un  de  nos  confrères  d'Italie  m'envoya  une 
dame  de  S8  ans,  présentant  les  mêmes  symptômes,  de 
m(^inpn.-\iurf'pntho|s:énique.Les  hémoptysies  peuabon- 
danleji  *^laieni  journalières  et  se  produisaient  depuis 
ipiatre  moia,  après  avoir  été  d'abord  intermittentes 
pendant  cinq  autres  mois.  Trois  jours  après  l'arrivée 
aaaint-G©rvais(à8!î0mètres  d'altitude),  elles  avaient 
entit^renieni  riispant  et  ne  se  reproduisirent  plus 
pendant  deux  mois  de  séjour  dans  la  montagne. 

Côtteafidon  de  i'aird'altUude  n'est  malheureusement 
ra'-^^môtfl.  D'ailleurs,  vous  le  savez.  Messieurs, 
î%éâorrhagiepiilTDonaiT6  n'est  qu'un  symptôme,  sou- 
mis à  des  causes  qui  sont  toujoursen  activité.  Chez  les 
phtisiques,  elle  dépend  des  lésions  pulmonaires,  et  si 
l'air  des  hauteurs  peut  suspendre  momentanément 
leur  influence,  elle  reprend  toute  son  activité  dès  que 
le  malade  n'est  plus  soumis  à  son  action  bienfaisante. 
Notre  première  observation  vient  à  l'appui  de  ce  fait 
qui  plaide  en  faveur  de  l'habitat  prolongé  des  alti- 
tndfls  pour  obtenir  un  résultat  durable. 

Tal  riignalé  l'ac^oa  aatihémoptoïque  de  Tair  des 
hauteurs,  il  me  finit  signaler  aussi  les  conditions 
îïécesBiiires  pour  qu'elle  s'effectue.  Elle  ne  se  produit, 
éD  effet)  ^e  àsnB  certaines  conditions,  et  avec  cer- 
1^064  {liNiiKttUdtti,  mf  lesquelles  il  est  nécessaire 


d'insister,  car  l'engouement  d'aujourd'hui  pour  les 
sanatoria  des  hauteurs  les  fait  trop  souvent  négliger. 

Tout  d'abord,  il  faut  une  certaine  altitude.  Le  pro- 
fesseur Lombard  a  divisé  les  climats  de  montagne 
en  deux  catégories  :  1**  les  climats  plus  sédatifs  que 
toniques,  d'une  altitude  de  600  à  800  mètres  ;  2»  les 
climats  plus  toniques  que  sédatifs,  d'une  altitude 
supérieure  à  800  mètres.  Cette  division  est  tout 
approximative,  et  il  y  a  des  conditions  physiologiques 
individuelles  si  variées  qu'elle  leur  est  difflcilement 
applicable.  Cependant  l'on  peut  dire  que  c'est  à  partir 
de  600  mètres  que  l'air  de  montagne  commence  à 
avoir  une  action  marquée  sur  les  fonctions  de  la  ci^ 
oulation  et  de  la  respiration,  action  qui  est  d'autant 
plus  marquée  que  l'on  s'élève  davantage. 

En  second  lieu,  l'excitation  de  la  circulation  péri- 
phérique et  l'anémie  viscérale  qui  l'accompagne  et 
dont  nous  avons  signalé  le  rôle  important,  l'action 
capitale,  ne  sont  pas  des  conséquences  immédiates 
de  l'habitat  d'altitude;  elles  ne  s'obtiennent  que  con- 
sécutivement, après  une  période  d'acclimatement, 
après  une  période  que  j'appellerai  avec  M.  Jaccoud, 
période  d'accoutumance.  Et,  chose  très  essenUelle, 
cette  période  sera  d'autant  plus  longue,  d'autant  plus 
accidentée,  que  le  malade  aura  été  transporté  d'un 
climat  de  plaine  à  un  climat  d'altitude  très  élevée. 

J'insiste  sur  ce  point  de  thérapeutique  climatérique 
qui  a  une  importance  extrême. 

Lorsque  le  passage  d'un  climat  de  plaine  à  un  climat 
d'altitudeélevéesefaitprogressîvement,parétapes,cette 
période  d'accoutumance  s'effectue  sans  secousses,  sans 
perturbation  violente  de  la  circulation,  de  la  respiration 
et  des  autres  fonctions.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même 
si  le  sujet,  sain  ou  malade,  est  transporté  brusque- 
ment, en  très  peu  de  temps,  comme  la  chose  est  pos- 
sible avec  les  moyens  actuels  de  communication,  de 
la  plaine  h  une  haute  altitude,  et  même,  pour  le  sujet 
malade,  à  une  altitude  moyenne. 

Alors,  la  période  d'accoutumance  est  supprimée, 
et  on  obtient  des  effets  tout  différents  de  ceux  que 
l'on  espérait.  En  effet,  l'action  de  l'air  d'altitude  a 
pour  premier  résultat  d'augmenter  l'activité  fonction- 
nelle du  cœur, le  dégagement  delà  circulation  viscé- 
rale ne  se  produit  que  secondairement  et  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  ;  et  alors,  si  celte 
activité  fonctionnelle  du  cœur  dépasse  la  mesure,  si 
surtout  elle  se  produit  chez  des  sujets  à  tendances 
hémorrhagiques,  on  verra  des  accidents  de  congesUon 
se  produire,  et  ces  accidents  de  congestion  se  produi- 
ront d'autant  plus  facilement  que  le  sujet  aura  des 
lésions  pulmonaires  et  y  sera  aussi  plus  prédisposé 
par  son  individualité  morbide. 

Je  crois,  k  cette  question,  que  je  ne  puis  développer 
plus  longuement,  une  importance  extrême,  et  c'est 
avec  juste  raison  que  M.  Jaccoud  a  pu  dire  :  «  Il  faut 
la  possession  préalable  de  l'accoutumance  à  l'air  des 
altitudes.  > 

J'ai  vu,  à  Saint-Gervais,  en  1883,  une  jeune  femme, 
phtisique  au  début,  à  laquelle  on  avait  conseillé 
le  séjour  dans  la  montagne^ans  désignation 
de  lieu;  elle  alla  directement  de  Genève  à  Cha- 
monix,  le  même  jour,  c'est-à-dùre  de  la  plaine  à  une 
altitude  de  1050  mètres,  et,  dans  la  nuit  qui  suivit 
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bou  ai'rivù»;,  elle  eut  uuc  L6mopLjbic  aboiidante,  la 
première  dans  l'évolution  de  sa  maladie.  Le  surlen- 
demain. uoQvel  accident  hémorrhagique,  et  elle  dut  se 
retirer  ft  GHôn  où  ces  phénomènes  disparurent. 

J'ai  vu  le  môme  fait  seproduire.aumois  d'aoûtl883, 
chez  une  dame  anglaise  qui  s'était flxéeauPrieuré, près 
ChamoniK.  Elieeutchaque  jourunehémoptysie  qui  ne 
s'sirAta  que  lorsqu'elle  descendit  à  Sallanches,  dans  la 
nnée.  A,ptèa  quelques  jours  de  repos,  elle  put  venir 
ï  Saint-Gervais  dont  Taltitude  est  moins  élevée,  ot  y 
séjourner  sans  voir  reparaître  lès  accidents. 

n  faut  donc  tenir  compte  de  l'accoutumance  du 
malade,  si  ou  veut  obtenir  un  résultat  heureux. 

Lorsque  je  vois  envoyer  des  phtisiques,  sans  tran- 
àlion,  sans  précautions  d'acclimatement,  de  Paris  à 
Davos  {iîiSità  mètres),  à  Samaden  (1472  mètres),  ou  à 
SuDt-Morltz  {iBSiS  mètres),  je  ne  m'étonne  pas  que 
Weber,  dans  une  statistique  de  IS  cas,  relève4â  cas 
tfaggravatibn.  Ils  sont  certelînement  attribuables  &  In 
non-observation  de  la  règle  d'accoutumance. 

Mail)  cette  accoutumance  à  l'air  des  montagnes  n'est 
pas  seulement  nécessaire  pour  les  sujets  atteints  de 
l^ons  pulmonaires,  elle  l'est  encore  dans  certains 
vitres  cas,  «t  pour  d'autres  individus.  Je  ne  parlerai 
niêitie  pas  des  cardiaques  et  des  asthmatiques,  pour 
certains  desquels  la  contre-indication  est  formelle,  je 
parlerai  seulement  des  accidents  nerveux  que  peut 
produire  dans  certaines  circonstanees  Tair  de  montagne, 
(^ez  d«s  stilels  nerveux^  et  je  citerai  les  deux  faits 
suivants  : 

En  18S4,  arrive  à  Saint-Gervais  une  jeune  dame 
parisienne,  de  constitution  lymphatiqueetàdisposition 
nerveuacij  s«as  cependant  avoir  de  manifestations 
m&i&Aeè^  fi^  avait  fait  la  route,  pendant  toute  la 
innruéf*,  en  voiture  découverte,  et,  la  première  nuit, 
L-ile  eut  une  insomnie  complète;  le  lendemain  elle  était 
danÉ  nn  état  très  marqué  d'inquiétude  et  d'agitation, 
ne  pouvant  rester  en  place,  pleurant  sans  motif,  et 
pendant  la  seconde  nuit,  elle  n'eut  que  quelques  ins- 
tants de  sommeil,  réveillée  à  chaque  instant  par  des 
rôves  et  des  cauchemars.  Pendant  cinq  jours  elle  lutta, 
prenant  du  vîilérianate  d'ammoniaque,  sans  obtenir 
le  calme,  et  entin  elle  se  décida  à  partir  pour  Genève 
où,  immédiatement,  tous  ces  accidents  disparurent. 
L'année  suivante,  la  sœur  de  cette  malade  vint  à  Saint- 
Gervais,  et,  comme  elle,  eut  des  phénomènes  nerveux 
qui  persi.^t*''reiil  pendant  ses  10  jours  de  séjour. 

L'accoutumance  est  donc  une  chose  importante  pour 
l'application  de  la  thérapeutique  climatérique  par  les 
mllitudes.  —  Ëu  ce  qui  concerne  les  hémorrhagies 
pulmonaires,  îl  est  certain  que  l'habitat  d'altitude  a 
une  action  Tuvorable,  mais  en  tenant  compte  des 
eoaditioDs  que  je  viens  d'indiquer.  Nous  avons,  d'aii- 
leoTii,  eu  France,  dans  nos  Alpes  et  nos  Pyrénées, 
usez  de  stations  montueuses,  à  des  altitudes  diverses, 
stations  de  suppléance,  comme  les  nomme  M.  Jaccoud, 
pour  rôpundre  à  toutes  les  indications  au  point  de  vue 
hygiénique  et  thérapeutique. 

L'air  des  altitudes,  d'après  M.  Lombard,  favorable 
sax  hémorrhagies  pulmondres,  serait  nuisible  aux 
faémorrii2^es  de  l'intestin,  de  l'estomac,  de  l'utérus, 
dont  il  augmenterait  la  fréquence.  Les  observations 
iWPnneli&s  ^ue  j'ai  pu  faire  ne  concor  ient  pas  avec 


celte  assertion,  et  je  ne  saurais  admettre,  avec  le 
savant  professeur  de  Genève,  que  la  pathologie  alpine 
peut  se  résumer  en  ces  trois  mots  :  Hémorrhagie, 
inflammation  et  asthme. 

Mais  c'est  là  une  question  très  importante  dont  je 
vous  demanderai  la  permission  de  vous  entretenir, 
lorsque  j'aurai  complété  les  observations  nécessaires. 

^^^^^^^     D'  L.  Delighv. 

L'Anatomie  pathologique  moderne  en  Italie. 

C'est  sans  contredit  aux  P""  Gaslaldi,  Mantegazza 
et  Tommasi-Crudeli  que  revient  le  mérite  d'avoir,  vers 
1863,  donné  à  la  pathologie  italienne  cette  activité 
et  cette  propulsion  qui  devaient  la  mettre  au  niveau 
des  études  similaires  faites  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Allemagne. 

Gastaldi  est  mort  en  1864;  Mantegazza  a  dirigé  sur 
l'Anthropologie  les  ressources  intellectuelles  du  pen- 
seur et  de  l'écrivain.  Resté  seul  sur  la  brèche,  Tom- 
masi-Crudeli prenait  la  direction  de  l'Institut  patholo- 
gique de  Rome,  auquel  il  a  consacré  toute  l'activité 
d'un  travailleur  émérite  eu  devenant  le  chef  de  Ûle 
d'une  phalange  d'élite,  où  brillent  aux  premiers  rangs 
Bizzozero,  Foà,  Golgi,  Marchiafava,  Majocchi,  Perron- 
cito,  Tizzoni,  etc. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  volumes  qui  résument 
les  leçons  du  cours  de  l'éminent  professeur  pendant 
l'année  1882(1],  et  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter- 
de  les  avoir  publiés  avec  autant  de  soin,  avant  de 
prendre  la  direction  de  l'Institut  d'hygiène  expérimen- 
tale de  l'Université  de  Rome,  oîï  il  est  appelé  à  rendre 
des  services  notables  dans  l'éluddation  des  grand» 
problèmes  de  la  santé  publique,  de  l'assainissement 
de  la  campagne  romaine,  de  la  guerre  à  outrance 
contre  l'impaludisme. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'énumérer  ici  toutes  les  ques- 
tions de  physiologie  et  de  pathologie  expérimentales 
exposées  d'une  manière  méthodique  et  précise  dans 
les  26  leçons  de  ces  2  volumes  ;  mais  en  nous  restrei 
gnant  à  notre  cadre  habituel,  il  nous  sera  bien  permis 
de  recommander  aux  praticiens  et  aux  hygiénistes  les 
chapitres  qui  se  rapportent  à  la  Parasiliologie  et  à  l'étio- 
logle  des  maladies  infectieuses.  Les  uns  et  les  autres 
les  trouveront  à  la  hauteur  des  découvertes  modernes. 

Dans  les  chapitres  qui  traitent  plus  spécialement  de 
la  pathologie  des  tissus  et  du  sang,  l'auteur  développe 
ses  idées  personnelles  sur  l'étiologie  et  sur  le  déve- 
loppement progressif  de  plusieurs  processus  morbides 
de  l'organisme,  en  se  préoccupant  sans  cesse  des 
applications  pratiques  qui  dérivent  de  ses  recherches. 

Du  reste,  les  plus  importantes  d'entre  elles  ont  été 
signalées  à  nos  collègues  de  la  Société  française 
d'hygiène,  par  notre  éminent  collaborateur  et  ami, 
dans  une  série  d'articles  remarquables,  avec  cette  im- 
partialité et  cet  esprit  d'internationalité  qui  devraient 
toujours  présider  à  l'exposition  et  à  la  vulgarisation 
des  grandes  découvertes  modernes. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  féliciter  dans  le 
professeur  Tommasl-Grudeli  le  patriote  de  1859,  et  le 
savant,  qui  a  si  grandement  contribué  ^susciter  fin 

 lf> 

(1|  2  Yolumes  in  8»  illuslrés  avec  300  figures  en  bois  et  11  planchCT- 
lithographiques  originales  ioierealées  dans  le  texte.  Rome,  uÛM'. 
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Italie  cette  nouvelle  activité  scientifique  qui  &'esl 
surtout  accentuée  dans  l'ordre  des  études  dont  l'illustre 
Morgagni  a  été  sans  contredit  le  créateur. 

■  D'  Di  P.  S« 

Hygiène  profosiionnella. 

LES  HALÀDIES  DIS  POHCELAlNlESS 

La  SociéU  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  la  Haute- 
Vienne  s'est  occupée  à  plusieurs  reprises  des  questions 
afférentes  &  l'hygiène  et  à  la  pathologie  des  ouvriers 
et  peiutree  qui  travaillent  dans  les  belles  fobriques  de 
poroeUliie  de  Limoges. 

M.  Rayoïotidaud  t  tout  d'abord  signalé  la  tailioge  des 
peintres  sur  porcelaine, 

S'iospirant  des  recherches  du  D'  Daily,  qui  au  Congrès 
de  Genève  avait  prouvé,  cbitfres  en  main,  que  l'applica- 
tion auE  différents  travaui  d'écriture  éiait  pour  les  jeu- 
nes^éctdien  une  soorcede  scoliose  plus  ou  moins  marquée, 
i!  n'a  pas  hésite  &  déclarer,  d'après  son  observation 
personneliOf  <  que  le  mainiien  fmposé  aux  peintres  sur 
porcelaine  dans  l'application  .de  leur  art,  était  également 
une  cause  de  déviation  de  la  colonne  vertébrale  t. 

Sur  87  sujets  (dMcrvét»  la  moitié  se  trouvaient  dans 
ces  CMiditioos,  dont  huit  avec  T^aule  droite  plus  élevée, 
et  six  avec  l'épaule  gauche. 

Pour  M.  Haymondaud,  celte  prédominance  à  droite 
accompagnée  par  conséquent  d'une  incurvation  en  sens 
eontralrs,  c'eeb-à-dlre  k  concavité  gauclie  de  la  colonne 
vertébrale,  serait  la  véritable  scoliose  profession □  elle  due  à 
la  position  spéciale  nécessitée  pour  les  travaux  de  peinture. 

Ht  le  f>'  Ijfloiaistre,  n'ayant  pas  constaté  les  mêmes 
dévkitions  dans  un  atelier  de  la  ville  composé  de  18  pein*- 
tt«s«  ft  cni  dsvdr  (iàire  quelques  réserves.  La  statistique 
de  M.  Haymondand  étant  très  restreinte,  il  y  a  lieu  de 
poursuivFtî  avec  soin  celte  intéressante  mquétê. 

Les  recherches  de  H.  le  G.  Boudet,  plus  générales,  por- 
tent sur  toutes  les  phases  de  i'indusMe  des  porcelainiers. 

Dans  les  premières  opérations  du  triage,  du  concassage 
et  du  broye^  de  l'argile  et  du  quartz,  ainsi  que  dans 
celle  du  piquage  des  menUes,  les  ouvriers  sont  exposés 
à  des  poussières  dangereuses  pour  les  poumons.  Dans 
la  (Réparation  de  la  pAte  par  la  voie  humide,  et  dans 
hs  décantage,  les  ouvriers  travaillant  à  un  rez-de-chaus^ 
sèe  pavé  sur  lequel  l'eau  coule  en  abondance,  il  en 
résulte  pour  eux  une  série  d'acddents  morbides  en  re- 
lation directe  avec  l'humidité. 

Is.  fabrication  pn^rement  dite  de  la  porcelaine  expose 
aussi  les  ouvriers  à  un  certain  nombre  d'accidents. 

Ceux  qui  emmagasinent  dans  les  fours  la  pAte  préparée 
dans  les  usines,  sont  exposés  au  dégagement  des  gaz 
qui  accompagnent  celte  iermcntation,  et  en  particulier 
de  l'adde  suiftiydrique.  Le  même  inconvénient  existe  pour 
les  marcheurs  de  pâte  à  catcttes,  ouvriei-s  qui  préparent 
l'argile  réiractaim  destinée  k  confectionner  les  récipients 
fermés  en  poteries  qui  reçoivent  les  pièces  de  porcelaines, 
en  les  protégeant  contre  le  contact  direct  de  ia  flamme. 

Pour  les  ouvriers  préposés  aux  opérations  successives 
du  Umrnassage^  du  poliisage,  de  l'englobage  et  de  Vépous- 
tetaget  les  inconvénients  et  dangers  se  résument  dans 
l'action  des  poussières  snr  la  surface  des  cellules  bron- 

D*  E.  M. 


Hygiène  industriellâ. 

LE  BIGHROHATB  DE  POTASSE 

On  sait  que  les  ouvriers  qui  fabriquent  le  biohroinate 
de  potasse  sont  souvent  atteints  d'ulcérations  siégeant, 
soit  aux  parties  génitales,  coit  en  d'autres  parties  du 
corps,  ulcérations  qui  ressemblent  beauccrtip  à  desak)^ 
rations  syphilitiques. 

Dans  les  ateliers  des  Prisons  de  Paris  où  se  confection- 
nent les  petits  ballons  et  les  abat-jour  verts,  les  ouvriers 
qui  manient  k  cet  effet  le  vert  anéoicai  de  Schweiafur»t 
sont  exposés  à  des  accidenta  de  môme  genre  (1). 

Ces  accidents  ont  été  parfaitement  étudiés  et  décrib 
par  notie  Rédacteur  en  chef  qui  a  formulé  le  traitement 
simple  et  pratique  à  employer  pour  les  prévenir  et  les 
guérir,*  lotions  d'eau  salée;  saupoudrage  de  calomel  k 
la  vapeur  produisant  ainsi  un  sublimé  corrosif  à  l'état 
naissant  (2). 

Des  observations  fàites  par  le  D*  B.  W.  Highabmoh,  et 
qu'il  relate  dans  son  journal  The  Àsclepiad,  il  résulte  que 
la  peau  saine  des  ouvriers  des  labriquea ,  des  chimistes, 
des  électriciens,  et  des  artistes  autotypistes,  supp(Mrte 
parfaitement  le  contact  d'une  solution  concentrée  de 
bichromate  de  potasse,  gr&oe  à  l'intégrité  de  l'éiNdenne. 
Des  acddenls  sérieux  (douleurs  vives,  durcuatites  localesi 
ulcérations  profondes),  se  maailestent  dès  que  le  revête- 
ment  épidermique  a  subi  la  moindre  adution  de  oonti- 
nuité,  ou  la  plus  petite  abrasion. 

Le  D'  RichardsoD  n'indique  pas  la  médication  qu'il 
emploie  pour  combattre  ces  dermatites,  —  mais  nous  se- 
rions heureux  de  lui  voir  essayer  celle  qui  a  donné  à 
H.  de  PielTO  Santa  des  résultats  si  satisfaisants  pour  les 
ttloératims  anak^es  produites  par  les  verts  arsénicaux 
de  Sbeele  et  de  Schvroinfurst. 

h'  DE  F. 


Urres  offerU  en  dont  à  la  BiblioUiôqae 

de  la  Société. 

M.  Sahokl  m.  GkxYt  ingénieur  en  chef  de  la  ville  de 
Providence.  Projei  d'un  euttème  d'égouU  (sewersge) 
pour  la  ville  de  Providence  (Rh.  isl).  —  1  vol.  in  H»  avec 
tableaux  et  plans.  1884. 

(L'auteur  fait  précéder  l'expositioD  des  |)rojets  qu'il  aonniet 
au  Conseil  municipal  de  la  Cité,  par  uo  historique  très  cona- 
plet  de  tous  les  systèmes  de  vidange  adoptés  en  Europe  et 
fonctionnant  dans  les  principales  capitales  (sewerage  tyttmi 
and  sewage  dispoBOl). 

Des  tableaux  dressés  avec  le  plus  grand  soin  indiquent  les 
conditions  dans  lesquelles  ont  été  appliqués  les  systèmes 
d'épuraiion  et  d'utilisation  agricole. 

ÎSous  donnerons  des  renseignements  prdcis  sur  les  idées 
personnelles  de  M.  Gray,  relatives  h  l'assainissement  de  i» 
ville  de  Providence,  lorsque  le  Conseil  municipal  aura  pris 
une  décision  sur  l'adoption  des  plans  et  projets  de  l'émineat 
ingénieur.) 

(Compte  rendu  du  Secrétariat.} 


il)  Voir  in  Journal  d'hygiène  t'artlele  de  H.  A.  ChevaIli«r;Xoto  W 
let  dangers  qui  peuvent  réiuiar  4ê  l'mpM  ée  la  eouteur  verte  anh 
nicale,  vot.  III,  p.  66  cl  67. 

(Il  BxUtt-t^  vue  affection  propre  aux  ouwters  m  jNqrfen  jmmA 
qui  monfenf  le  vert  de  S<Aw«infwvtf  Vol.  IX,  p.  54. 


Propriétaire-Gérant  :  D 

'  DE  PïKTBA 

SantA. 

pAus.  —  unmui  Giuii,  »,  ui  mmIri.  — ^ws. 
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Paris^  ce  4  Mars  4886. 

La  RetiBion  de  la  législation  de  l'exercice 
de  la  Médecine. 

U  Révision  de  toul,  et  de  toutes  ohosee,  voilà  tou- 
}Hirs  le  grand  mot  à  l'ordre  du  Jour  de  la  polémique, 
iDssi  bien  dans  Tordre  soientifltiue,  que  dans  l'ordre 
politique. 

Il  faut  faire  à  tout  prix  table  rase  du  passé,  et  les 
iostitutioas  existantes,  quelle^^que  soient  d'ailleurs  leur 
UMfdreet  leur  raison  d'être,  doivent  passer  sous  le 
ntroau  égalitaire  des  nouvelles  couches  sociales. 

Les  questions  si  graves  de  l'exercice  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  en  France,  qui  ont  préoccupé  les 
eqirits  les  plus  sérieux,  font  en  ce  moment  l'objet  des 
délibérations  de  deux  Commissions  parlementaires 
^rioUles.  —  Pour  ce  qui  regarde  la  première,  tout  le 
monde  est  bien  d'aecord  pour  reconnaître  certains 
'InEonvéclenls  de  la  lui  du  11)  venlùsc  an  XI,  mais  lors- 
'U  s'agit  de  mettre,  en  son  lieu  et  plaBe»  une  lé- 
plue  moderne,  on  voit  sur^  4^  tona  edtés 
projets  phis  disparates  et  l^awlnttonsfT&tt^Bs 
1»  moiiià  ré::ïU:iable3. 

Ce  qui  complique  sitigulièreiiieii!  îa  que'ïtÎMïJ,  en 
iHtKignant  les  espéranoeis  de  nos  conïrèreii  les  plus 
«tanlsésdaPwIemetiti  c'est  que,  tout  d'abord,  on  pré- 
leod  dis&odez  deux  choses  qui  ne  forment  qu'un  tout 
ismpaH  «I  hennonique  :  Le  loi  mt  reaseignemeui 
<  h  méâecbiei  et  La  loi  aor  Texerdeft  ^  la  jOnôâçeifitt 


FEUIELETON 

tn  nttomet  récentes  dans  TEnseigaenient 

primaire  [% 

t  n  j  a  environ  huit  siècles,  en  Tan  mille,  où  régnait 
Il  temar  parmi  les  populations  iguoranltis.  le  voyag;eur 
^  lunit  parmuru  notre  pays,  aurait  'm  B'éilovar  de 
;lDuteâ  paru  ces  merveilleaMI  lM^qiMa<|ni  CBraGténseiit 

liien  YttdX  det  esprits  h  cette  époqnâ.  At«o  sa  flèch  e 
1^  et  ses  toits  hérissés  de  nombreux  clochetons,  sa 
Tief  êlatici^c  roniplie  d'ime  lucniÈre  douce,  qltitdie  et 
idoT^e  par  ies  vitraux»  l'Eglise  ^Lhique  réalisait 
ftiifiu  jfa  It  pittre  poinr  ie  myatiqaa  r  ette  a  abrité  dans 


(tl  Ainsi  que  noos  es  aroas  pria  l'engagi;in«nt  en  ^>r4ieD^iit  t  la 

Atuùe  d'bj'gifme  le  Douvedii  voIiiulc  lie  M.  P^lix  IdÈHËnT 
'    gctueigninnenl  ftrimaire  et  dtswui  ',  .  ri  .iiî  repruiliiisons 
fulqiDei  atiaila  d>e  cet  iiaparltai  uUapitra. 


Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  cette  dernière  seule  qui  se 
trouve  aujourd'hui  en  discussion,  et  c'est  à  elle  (|ue 
M.  le  D""  A.-J.  Martin  consacre  dans  la  Gazelle  heb- 
domadaire un  article  bien  étudié.  Trouvant  les  circon- 
stances très  favorables  pour  voir  surgir  cette  lêgîslatiou 
nouvelle  tant  désirée,  il  engage  <les  organes  du  corps 
médical  îi  apporter  leur  concours  à  cette  bonne  volonté  ». 

Les  points  spécialement  visés  par  lui  sont  :  le  per- 
sonnel médical,  et  l'ofllciat  (ol'iiciers  de  santé). 

Pour  notre  part,  nous  n'avons  pas  attendu  la  stimu- 
lation opportuniste  de  notre  jeune  confrère,  pour 
signaler  aux  lecteurs  du  Jowml  d'hygiène  la  situation 
vraie  de  la  profession  médicale,  en  Ibrraulanl  des 
réserves  sérieuses  contre  les  avantages  que  l'on  attend 
de  la  suppression  de  l'officiat  (1). 

En  1878,  les  premiers,  pour  ne  pas  dire  les  seuls, 
dans  la  presse  parisienne,  nous  avons  fait  connaître 
undoDuinenl  Irès  imporl^mt  pnbli/-  pfir  la  Tlirection-du 
commerce  intHrieur  (MK.  UumuniUyr  de  Frédilly, 
^tiftid'et  îîtcaiSB)  .wern  .Wtteî^ï<"«ftgï»  (h  personnel 


(1)  .\  Hije  ijponue  anti^rieuff,  ilaos  russemlil^i"  iJi'  ^Associaljoa  gé- 
nénle  des  mMecinâ  de  France,  comina  drlivuti  iW.  la  âociélé  locale 
de  la  Corse,  nous  avons  signale  li*  péril,  l't  iiiDJiLr^'  3\ee  H.  Denon- 
vilJers.  iiliirs  ïi)s]M'i  lr-Lr  j^éiiorfll  dd  l'iiicInnM  ii>n  |>iiblii|iie,  que  cette 
jiur;iit  ru  {Hiiir  i^llc?!  i m  iiii^iliat  il  i-nli-^  iiiiv  pupulntions  de 
ce  tlùi^anemeiil,  uae  des  reiâouru&i  do  I  arî  m-iiktU  iJi^ja  fort  insuf- 
fisantes. 

D'autres  départemealB  se  tronrant  dna  Se  mime  cas,  la  grande 
loajDrité  des  dél^iiéi,  s'était,  h  luoment,  nUlée  à  l'idée  de  récla- 
mar,  pour  les  oilTcien  de  siinlc,  ri-lévalion  da  nivesiq  médical  par 
du  éprearat  plus  séri^ases  d'exatoea,  en  (nir  liaap^t  par  contre 
h  istSt  wrteut  ta  terrHolre  de  ttftiaoçt 


murs  siliiiicieuN.  dca  àmea.  iKTOfQnctéui^  religieuses, 
uiiiqiKjrneiit  [iréoccupéfla  'dilÀ  mt^^  eSleAtifil. 

11  Au  conll-airt-,  los  p;ilaii  cléi^'aiila  rt  Juxueux  de  Ja 
/fenumfiHre,  œuvres  d'habiles  artistes,  rappellent  à  l'es- 
prit iiuc  soi?iôt(!i  spirilaelle  et  raffinée,  ainie  du  plaisir. 

ï  Aujourd'hui,  pafc>ouf«;ji  lA.  Eïaiioe,  eLji  fOUi  voyez 
dans  les  localités  que  votistt&verieai^iBttâi^ 
tenez  pour  Lert;iin  que  cr-l  i'^^ificea|jtfWifr  w>Je. 

*  Ùii  pourrait  poursuivre  ctj  raf^M^fettient  entre  les 
ôpotpiw  et  les  monomeata,  et  voir  dîuia  ces  derniers  com- 
me un  reflet  des  nueui  à»  Vé^fiqw^  une  sorte  de  carac- 
téristique de  l'idée  âdiBiflianté  dÉor  les  esprits.  L'école 
est  Tédilici*  de  notre  temps;  nous  avons  mis  en  elle  toutes 
nos  espérances,  nous  lui  dcmaudoQS  dt^  jjiLiérir  tous  nos 
maux,  da  nous  rendre  tout  ce  qua  nou^i  avons  perdu. 
Nous  taisons  une  guerre  auii  tièv«  i  i'iguïvanGe,  persua- 
dée avec  raison  qoe  l'igaonnéOf       féan^.  ^ 

n  Par  l'instriiclion  nous  sommp.s  d^jà  parvenus 
uous  rendre  maîtres  de  la  iii&tiùt'L.  La  âcienoe  l'a  plié&à 
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médical  de  la  Franrr  (période  1866  ISltîj  (1).  L'article 
96  terminait  par  celle  phrase  : 

«  Lea  résultats  qae  nous  venons  d'énumérer.  et  les 
drïffro!;  staliïiUqups  qui  leur  servent  de  formule,  pa- 
tftttront  sans  ili>utc  à  nos  lecteurs  d'une  eflïayantp 
telltalité.  Goveant  consulesl  » 

Ën  I88B,  50U@  Lf>^re  :  La  prospérité  médicale  devant 
ia  Siatisttquef  a  étâr  résumé  par  notre  coltaburateur 
le  ])'  Echo,  un  deuxième  document  officiel  de  la 
USrecUoD  du  commerce  intérieur  (MM,  Girard  et 
Ntcolas),  comprenant  la  période  1876-1881,  complé- 
tant le  précédent,  &t  conduisant  à  des  conclusions 
analogues  (â). 

Kii  voy.iQt  iiii^iif  i^'riné  dans  l'étude  de  M.  A.-J.  Mar- 
tin le  rapport  pi-MsriiLe  récemment  au  Comité  consul- 
Utifi]  hygil'-tie  par  M .  le  Brouardel  et  par  lui,  à  l'effet 
d  ÉLabUr  «  le  nombre  des  médecins  existant  actuelle- 
'^ttficâ', 'èl  leur  répartition  dans  les  divers 
départements  »,  nous  avions  espéré  trouver  des  rensei- 
^nît'dienls  compléinputaires  sur  la  période  1881-1885. 
Malheiirt'uspuienl.  le  susdit  rapport  ne  repose  que  sur 
les  deui;  documents  de  la  Direction  du  commerce  inté- 
tlear  tftti^  ttôslâotèors  connaissent  déjà. 

Dans  ces  condîtions  nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait 
utilité  à  résumer  dans  un  tableau  synoptique,  les 
jdaM«Utâ«K^Q$râes  trois  périodes  1866-1877-1881. 

%éittvè'ï»     4KfcbK  dei     XDBbndei    Ch.  lelildtt  Ck.  descanm. 
.jHv        "jMw  '  HMcdoi    offiàmde  unie   pretiden  ■'ijiDloidMltnr 

"  —  _  _      iiiaIBc.dt  UDif 

1B6G     3!l,A08.84l     11.294      5.S6S     16.828  > 
im     m,mM     iU.743      3.633     16.376     29. 697 
1881     m^e&im    11.643     3.203  14.846(3)29.795 

Concïusiotis. — i*  Pendant  que  la  population  augmente 
le  nombre  des  médecins  diminue; 

V  Fendant  que  le  chiffre  des  docteurs  en  médecine 
Ï9^slal$0tm«li«      1866  à  1881.  malgré  Taugmen- 


(1)  Vvtr  JovnuU  li'hygiène,  vol.  llf.  p.  313. 

[t]  Ibidem  vol.  VIII,  p.  6^5. 

(3j  1877  CD  moTSoae  )  doctear  pour  3.000  habitaots;  1  ollicier 
de  ^anlé  pour  D.mlO  Imbilunts,  aolt  1  médecin  pour  2.600  habllatits. 

en  juuvEjnnc  1  tlcii^teur  pour  3.23&  habltaDts;  1  officier  de 
mniQ  pour  11.7&1  bnbilanls. 


n&a'fiDS.  {?èët  aoiâ  par  l'instruction  que  nous  espérons 
réaliser  dans  Tordre  social  la  plus  grande  somme  de  bien- 
être  et  de  justice  compatible  avec  la  nature  humaine. 

s  Aussi,  sur  tous  les  points  du  pays,  des  écoles  s'élèvent 
peiU*  7^|Knidre  k  de  légitimes  influences  trop  longtemps 
mAdbtfllaes.  N'avonmnous  pas  d'aillettrs  &  réparer  les  torts 
d'uii  passif  indîiït Tt-nt  ou  léger,  en  même  temos  qu'à 
dODger  aux  beaoiiia  tic  l'avenir. 

»  On  a  prétendu  que  nos  écoles  sont  trop  luxueuses, 
qu'on  jo'aviut  ]^  assez  ménagé  les  flnances  du  pays  ;  il 
y  a  peiï^^iM  tffîtt  fài^  de  vrai  dans  ces  allégations  ;  mais 
dans  tous  les  cas,  las  reproches  doivent  surtout  s'adres- 
ser aux  admiiiisiralioos  locales.  D'ailleurs,  est-il  sur- 
prenant que  dana  Ia  i-atisfaction  des  besoins  longtemps 
compt^méi^.  <Wi  aii^  dans  le  premier  mouvement,  dépassé 
ta  mesorêt  Motrt^:^SrOns  à  ces  esprits  aigris  qui  nous 
reprochent  d'abqilp-  des  ressources  du  Trésor,  que  si 
}  tcole  est  aujour^^b^' parfois  un  palais,  c'est  parce  que 
trop  longtemps  elle  aAté  une  étable.... 


talion  de  la  population,  le £hilTte  des  officiers  de  s^^ 
a  diminué  de  â.365  en  15  ans. 

S»  Le  nombre  des  communes  n'ayant  ni  médecin 
ni  officier  de  santé  est  resté  toujours  très  exorbitant, 
il  est  en  augmentation  d'une  centaine  de  1876  à  1881. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  nous  partageons 
l'opinion  de  M.  A.-J.  Martin  lorsqu'il  écrit  : 

<  Supprimer  l'officiat  auridt  donc  poiu*  conséquence 
la  diminu  tion  prochaine  du  quart  des  praticiens  actuels^ 
en  même  temps  que  la  carrière  médicale  se  trouve- 
rait fermée  à  toute  cette  classe  de  la  population,^ 
plus  en  plus  nombreuse,  qui  doit  ou  désire  se  bonwr 
aux  études  de  l'enseignement  secondaire}  ou  qui  as  ^ 
voit  pas  d'avantages  à  l'étude  'approfondie  des  langue 
anciennes  » 

En  terminant,  M.  A.-J.  Martin  ajoute  : 

«  La  réforme  d'un  tel  état  de  choses  réside  dft^  ^ 
l'organisation,  depuis  si  longtemps  attendue,  des  sër^ 
vices  d'hygiène,  des  services  d'assistance  médicale,  de 
façon  à  pouvoir  maintenir  par  des  émoluments  suffisants 
pour  l'existence,  des  praticiens  de  tous  ordres,  là  où 
ils  sont  nécessaires.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  jeune  auditeur  au  Comité 
consultatif  sur  ce  terrain  brûlant  de  la  réglemen- 
tation à  outrance  et  du  fonctionarisme  quand 
même. 

Nous  l  uvons  dit  à  plusieurs  reprises,  et  nous  ne  ces- 
serons de  le  répéter  à  tous  les  échos  d'alentour  :  le  i 
joiu'  011  le  médecin  sera  transformé  en  agent  préfec- 
toral, en  fonctionnaire  public,  demandant,  avant  tout, 
au  budget  des  dépenses  les  moyens  de  combattre  le 
struggle  for  life,  ce  jour-là,  disons-nous,  la  profession 
médicale  seraà  jamais  rayée  de  la  liste  des  professions 
libérales.  Ce  qu'il  aura  gagnéen  ressources  pécuniaires,  , 
il  t'aura  largement  perdu  en  dignité,  en  indépen- 
dance, en  respect  de  lui-même  !  et  le  fameux  serment 
d  Hippocrate  pourra  être  brûlé  en  place  de  Grève  , 
aux  applaudissements  des  adorateurs  enthousiastes 
de  l'Etat  Providence  I 

m  PiETHA  Sahta. 


»  Oui,  c'est  avec  raison  que  nous  avons  fait  de  l'ccole 
notre  établissement  de  prédilection.  Veillons  à  ce  qu'eJit; 
exerce  sur  nos  enfants  une  in0uence  salutaire.  N'est-etle 
pas  aussi  un  berceau  que  nous  devons  orner  et  rfodn 
riant  !  que  les  bruits  du  dehors  Tiennent  s'éteint  tist 
le  seuil,  que  l'atmosphère  en  soit  paisible,  afin  que 
rien  ne  trouble  l'esprit  dans  ses  réflexions.  Je  la  vouJt'ii^ 
au  milieu  des  prés  et  des  bois.  La  santé  physique  aL  k 
santé  morale  de  l'enfant  se  ressentiraient  de  cette  <;pns- 
tante  intimité  avec  la  nature.  L'école  n'est  ni  un  f^ottia 
destiné  à  abriter  ceux  qui  ont  souffert  de  rudes  épreuTe^ 
ni  une  caserne  convenable  pour  des  hommes  Boumis 
à  une  discipline  forte  et  virile;  c'est  l'asile  du  travail 
volontaire,  obtenu  sans  contrainte  et  sans  rigueur,  asile 
grave  sans  autorité  et  paisible  sa^tristesse.^ 

»  Mais  si  l'école  est  à  la  campagne  ou  dans  wi  psns  | 
on  peut  craindre  que  la  vue  du  paysageuie  soit  oD6 
occasion  permanente  de  distraction  ou  de  rêverie 
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On  unity  (Centralisation)  ['). 
n 

c  Always  to  do  Ihe  same  thing  in  Ihe 
tome  tvay,  choosing  the  best,  and  always 
lo  CfUl  tlie  »ame  thing  hy  the  same  name.  » 

Remhaii. 

M.  EûwiK  CuADwicK  :  Comme  épigraphe  de  sa  nou- 
velle brochure  sur  la  centralisation  (On  unity)  l'émi- 
iiecL  hygiéniste  prend  cet  axiome  tutélaire  et  fécond 
de  Bentham  <  Faire  toujours  la  même  chose  de  la  même 
lumèv,  «n  suivcttit  la  même  voie,  et  en  choisissant  la 
m6lfeure,  et  toujours  appeler  la  même  chose  du  même 
tim.  t> 

Nos  collègues  connaissent  déjà  les  idées  préconisées 
par  M.  Chadwick  en  fait  d'organisation  sanitaire.  Il 
les  a  larf^ment  exposées  dans  les  colonnes  du  Jour- 
nal à  l'occasion  du  Congrès  international  d'hygiène 
de  Paris  (18"8),  et  du  Congrès  tenu  à  Stafford  par  le 
Senitary  Insiitute  de  la  Grande  Bretagne  (2).  Son  mé- 
moire avait  pour  titre  :  «  Des  attributions  du  ministre 
de  la  santé  publique  et  des  principes  d'organisation 
et  d'action  administrative  générales  et  locales  ». 

A  côté  de  la  nécessité  de  la  centralisation  des  ren- 
seignements, disait-il,  se  pose  celle  d'une  éducation 
médicale  spéciale^  à  l'effet  de  pouvoir  étendre  en 
conséquence  les  fonctions  des  médecins  sanitaires 
locaux  (3). 

Trois  chapitres  de  ce  travail  méritent  une  attention 
toute  spéciale. 

(I)  SMieet  /In,  voir  le  numéro  492. 

|l)  Vuir  Journal  dhygièney  vol.  'lll,  p,  470,  482  et  585, 

(31  A  ce  même  Congrès  de  StalTord,  )e  Président,  D'  BeQjHoiin 
¥,  RidiardsoD,  dprès  avoir  mis  en  i-elier  les  graves  inconvénients 
en  matière  d'hygiène  du  self  governîng,  avait  réclamé  hautement 
DU  organisation  complète  des  services  sanitaires  ayant  à  la  base 
ne  satorité  locale  responsable,  maîtresse  d'elle-même,  émanant  du 
moieipe,  représentant  ses  immunités  ou  prérogatives  ;  et  au  sommet 
OK  aotorité  centrale,  sous  le  nom  de  ministère  de  In  santé,  toujours 
soustraile  aax  péripéties  et  flactualïons  des  luttes  politiques. 

Daas  la  pensée  du  D''  RichardsoB,  les  droits  et  le?  devoirs  de 
te  ebef  snprëme  devraient  répondre  k  des  règles  de  conduite  déter- 
nàaéu.  Il  derrait  agir  frfus  par  l'autorité,  que  par  la  discipline,  en 
le  nootnat  en  toutes  circonstances,  plus  comme  un  directeur  et  un 
juge  imfortiat  que  comme  m  ammandant  inflexible  et  absolu. 


V  Celui  où  il  expose  the  fallacy  (tromperie,  illusion, 
inanité)  de  l'adage  :  Local  self  government  (autonomie 
et  indépendance  des  autorités  sanitaires  locales.) 

2°  Celui  où  il  démontre  les  inconvénients  et  le^ 
dangers  d'un  mauvais  (bad)  système  de  centralisation 
en  France,  et  d'une  mauvaise  administration  locale 
en  Amérique.  X  son  avis  la  centralisation  française 
a  été  constituée,  plus  contre  le  peuple,  que  pour  le 
peuple  (for  the  people). 

<  Le  Bureau  central  d'hygiène  a  rendu  incontesta- 
blement, au  point  de  vue  théorique,  des  services 
signalés  à  la  science  sanitaire;  mais  dans  les  appli- 
cations pratiques,  les  résultats  ont  été  à  peu  près 
nuls,  parce  qu'il  n'a  pas  rencontré  dans  les  autorités 
locales  les  aptitudes  et  les  compétences  indispen- 
sables. » 

3*  Celui  enfin  où  l'auteur  fait  ressortir  les  bienfaits, 

pour  les  populations,  d'une  harmonisation  sérieuse 
et  complète  des  administrations  locales  et  de  l'auto- 
rité centrale. 

M.  E.  Ghadw  ick  ne  se  dissimule  pas  que  l'opinion 
publique  en  Angleterre  donne  encore  toutes  les  préfé- 
rences au  self  goverriing,  mais  en  poursuivant  la  tâche 
parfois  ingrate  de  diriger  les  sanitarians  dans  une  voie 
plus  féconde,  il  a  toujours  présentes  &  son  esprit  ces 
belles  paroles  de  Burke  : 

«  Ceux  qui  poursuivent  un  idéal  grandiose  et 
humanitaire  doivent  s'attendre  à  rencontrer  sous  leurs 
pas  des  attermoiements  fastidieux,  des  désappointe- 
ments mortifiants,  des  injures  imméritées,  et  ce  qui 
est  pire  encore,  les  jugements  présomptueux  des 
ignorants ,  qui  n'ont  pas  su  comprendre  leurs  nobles 
dessins  >. 

III 

n  The  contrat  of  nll  the  business  of  a 
îocality  should  i>e  united  under  one  body 
and  one  only.  d    Jobh  Stuart  Hill. 

Ernest  Hart  :  On  s'accorde  généralement  à  croire  que 
la  Réforme  du  gouvernement  local  fera  l'objet  de  l'exa- 
men et  discussion  de  laLégislature  actuelle;  mais  c'est 
à  tort  que  l'on  voudrait  montrer  cette  nécessité  comme 
nouvelle,  et  le  zélé  Président  de  la  National  heaith 


rieo  n'est  immobile  ni  silencieux  dans  la  nature;  la  vie 
«tde  âft  nature  bruyante  ei  animée;  l'aspect  du  ciel 
àag^  les  eaux  sont  dans  un  perpétuel  mouvement, 
Is  aokciaux  font  entendre  leurs  chants  ou  leurs  cris. 
Tout  est  spectacle  et  spectacle  varié,  tout  arrache  l'es- 
prit à  ses  réflexions.  Si  les  causes  de  distraction  sont 
irap  fréquentes,  fermez  à  demi  les  ouvertures;  ne  laissez 
d'écliappées  sur  le  dehors  que  vers  le  ciel  et  la  cime  des 
uï«e>9  tçut  en  assurant  une  abondante  répartition  d'air 
et  de  htîbière  à  l'intérieur.  On  raconte  que  Danton, 
dans  sa  prison,  s'écriait:  «  Si  seulement  je  pouvais  voir 
m  arbre!  >  Laissez  les  arbres  aux  enfants,  ils  les 
^yent  par  leur  verdure  et  les  abritent  sous  leur 
ffloJings,  mais  surtout  ne  leur  cachez  jamais  le  ciel  d'où 
1^  vient  la  lumière  la  plus  douce  et  la  plus  pure. 
<  A  l'intérieur,  voilez  la  froide  nudité  des  murs  par 
ubieaux.  qui  forment  une  décoration  instructive,  pas 
toutefois  au  point  que,  par  leur  multiplicité  même,  les 
&'4chappMit  aux  regards  distraits  des  enfants. 


La  classe  doit  être  claire  et  riante,  le  soleil  doit  y  péné- 
trer librement  toutes  les  fois  que  la  température  n'est  pas 
trop  élevée  ou  que  la  lumière  n'est  pas  trop  vive.  L'enfant 
doit  s'y  trouver  bien,  commodément  assis  sur  un  banc  à 
dossier  qui  lui  permet  de  temps  &  autre,  en  s'appuyant 
contre  le  dossier,  de  soulager  les  muscles  lassés  de  son 
torse,  car  autrement  il  s'accoudera  sur  la  table  en  arron- 
dissant le  dos  et  creusant  la  poitrine,  gênant  ainsi  le  jeu 
des  organes  de  la  respiration  et  de  la  digestion.  Quand  on 
s'est  rendu  compte  des  graves  inconvénients  qui  résultent 
pour  la  santé  de  l'enfant,  de  ses  mauvaises  attitudes,  on 
comprend  l'importance  d'un  mobilier  bien  conçu.  11  n'y  a 
pas  bien  longtemps  encore  qu'un  mobilier  uniforme  était 
en  usage:  trop  grand  pour  les  uns,  trop  petit  pour  les 
autres,  incommode  pour  tous.  Aujourd'hui,  on  veut,  avec 
raison,  partout  des  tables  de  trois  grandeurs,  répondant  à 
trois  tailles  différentes.  On  ne  saurait  aller  plus  loin  sansi 
dépasser  la  mesure,  car  il  n'est  pas  admissible  que  l'en- 
fant trouve  à  l'école  pas  plus  qu'à  la  maison,  un  mobi- 


ibo 
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Society  n'a  pas  de  peine  &  prouver  que  depuis  i8  à  30 
ans»  tous  les  hygiénistes  de  Londres  demandent  que 
l'on  porte  la  lumière  dans  ce  dédale  ou  chaos  des 
Administrations  locales,  qui  forment  une  obstruction 
regrettable*  et  prépondérante  à  un  système  d'adminis- 
traUon  sanitaire  efficace  (a  primavy  obstruction  to 
efficient  sanitary  (Ubninistmtion). 

<  Loin  de  ma  pensée,  écrit  M.  Hart,  de  méconnaître 
en  théorie  l'importance  du  sélf-government.  Tous  les 
écrivains  constitutionnels  admettent  sa  grande  valeur 
politique,  qu'ils  considèrent  comme  l'essence  même  de 
l'énergie  nationale  du  peuple  anglais.  L'administra- 
tion locale  est  et  restera  la  forme  caractéristique  de 
notre  gouvernement  et  les  diverses  phases  de  ses 
développements  sont  écrites  en  lettres  d'or  sur  les 
pages  de  notre  histoire;  —  mais  lorsque  l'on  descend 
h  la  pratique  des  choses,  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  de  cette  multiplicité  d'autorités  et  d'attri- 
butions dans  le  fonctionnement  de  la  puissance  muni- 
cipale. C'est  surtout  dans  les  questions  de  salubrité  et 
de  santé  publique  que  se  révèle  par  une  perte  de 
tempset  d'ai^ent,  cette  confusion  de  pouvoirspublics.» 

Lldéaldu  réformateur,  aécrit  John  StuartMill,  c'est 
de  pouvoir  confier  toutes  les  affaires  d'une  localité  don- 
née, à  une  môme  autorité  municipale,  mais  uniquement 
H  une  seule  et  môme  autorité  {one  body  and  one  only). 

En  principe^  c'est  bien  là  le  système  de  prédilection 
de  tout  bon  anglais,  qui  aime  par  dessus  tout  à  faire 
lui-même  ses  propres  affaires. 

Toutefois,  pour  ne  pas  revenir  aux  temps  de  la 
reine  Elisabeth  qui  voulait  imposer  des  limites  à 
l'accroissement  de  la  ville  de  Londres,  M.  Ërnest  Hart 
soutientj  avec  autant  de  bon  sens  que  d'autorité,  qu'il 
faut  apporter  de  notables  réformes  k  l'organisation 
actuelle  du  self-government  des  municipalités.  —  Par- 
mi les  plus  ui^entes  il  signale  :  la  simplification  et 
l'unifloation  de  la  superficie  (area)  des  paroisses  ou 
districts;  la  création  d'une  autorité,  et  d'une  seule 
autorité  s'ocoupant  de  toutes  les  affaires  municipales, 
l'organisation  de  comités  des  comtés  (County  boards); 
la  réorganisation  de  l'élat-major  des  fonctionnaires 
locaux  nommés  par  le  gouvernement  de  la  Reine  ; 


lier  exactement  i^oportionné  à  sa  taille.  Ce  qu'il  faut,  ce 
qu'on  désire,  ce  n'est  pas  le  rendre  douillet,  c'est  lui 
épai^ner  toute  fatigue  et  toute  souffrance  inutile  qui 
réagit  d'une  manière  fâcheuse  sur  son  travail,  car  l'esprit 
se  trouve  mal  de  la  contrainte  du  corps. 

*** 

«  Les  programmes  ont  été  étendus,  ce  qui  a  provoqué 
quelques  critiques.  Apprenez  à  nos  enfants  à  lire,  à 
écrire,  à  compter,  nous  a-t-on  dit,  apprenez  moins  de 
choses  et  apprenez-les  mieux.  N'était-ce  point  assez 
d'avoir  inscrit,  dans  les  programmes,  l'histoire  et  la 
géographie,  sans  ajouter  encore  l'enseignement  civique, 
la  gymnastique,  le  travail  manuel,  les  exercices  mili- 
taires etc.  Nous  répondrons  quu  c'est  précisément  parce 
qu'on  leur  a  pendant  longtemps  enseigné  exclusivement 
la  lecture  et  l'écriture,  que  nos  enfants  ont  péniblement 
appris  l'un  et  l'autre.  On  énervait  l'écolier  par  des  exer- 
dces  fastidieux  et  uniformes;  on  lui  donnait  le  dégoût 
de  la  lecture  par  la  continuité  de  cet  exercice,  d'ailleun 


enfin  la  consolidation  des  finances  de  chaque  localité. 
Nous  regrettons  que  l'espace  qui  nous  est  concédé 

dans  ces  colonnes  ne  nous  permette  pas  de  le  suivre 
dans  son  argumentation  très  variée  et  très  compétente. 

G.  NiGHOLSOH. 


Les  Eaux  minérales  de  la  Corse. 

«  Des  Eaax  minérales,  douées  de  pro- 

Sriétés  éoergiqaeB,  B'éclMppeDtdeiflsaM 
e  prasqne  tout»  les  montASBea.  a 

c  Les  Eaox  minérales  de  la  Corse  B'oat 
point  les  eflfali  lwti,iMert«iu,  piaUéaM- 

tiqaes  de  beaaooap  d'eaax  à  la  mode  dn 

continent.  »  Valbit. 

Le  Rapport  adressé  au  Ministre  des  Travau^i  pubUo» 
par  M.  0.  Kbllsr  :  <  Statistique  détaillée  Am  sources 
minérales  eocplaitées  ou  autorisées  en  France  e4  m  Atgéne 
au  4"  juillet  4882  »,  que  nous  avons  déj&  signalé  dans 
un  précédent  numéro  (1)  contient  des  renselgneownlfi 
très  intéressants  sur  les  Ëaux  minérales  de  la  Oona. 

En  réfiédiissant  à  l'origine  des  mont^nes  de  l'Ile, 
à  leur  nature  volcanique»  aux  richesses  minéntlo^qaf» 
qu'elles  renferment  dans  leurs  flancsjon  était  naturelle- 
ment conduit  h  penser  qu'elles  donneraient  naissanofi 
à  des  sourcçs  thermales  minéralisées  principalement 
par  les  éléments  sulfureux  et  ferrugineux  (2). 

C'est  effectivement  dans  les  classes  1  ^Elaux  sulfu* 
reuseti)  et  II  (Eaux  ferrugineuses),  que  réminent  ingé- 
nieur en  chef  des  mines  groupe  les  15  souroes  quil 
fait  figurer  dans  ses  tableaux  synoptiques. 

1 

I.  —  M.  O.  Keller  distingue  1"  les  eaux  sulftireusas 

qui  émergent  des  schistes  calcaires  Baraci  (Olmeto) 
à      C.  Guitera  à  37-  G.  et  PuiszicKello  h  37"  C. 

^  Les  eaux  sulfureuses  iodurées  alcalines,  qui  oat 
leur  situation  géologique  dans  le  granit,  comme  oelle 


(1)  Voiryourna/  tTBygiène,  n-  48S. 

[2)  D'après  les  obsHnratioiu  d'EUe  de  fieaumoat  et  de  GaajHtanJ, 
le  soolèvemeDt  dea  montagne*  de  la  Corse  sa  serait  opéré  an  (raUDiji 
à  la  4*  époque,  eotra  lea  pérlodei  éoeéae  et  mioeène. 


assez  mal  compris.  L'esprit,  comme  ie  corps,  se  refow 
à  une  alimratatlott  uniforme  et  se  trouve  bientôt  impuia 
sant  à  la  digérer.  En  ajoutant  des  matières  nouvalle 
et  variées,  ou  a  voulu  éviter  lea  inconvénients  de  1 
numotonie,  exciter  la  curiosité,  rendre  l'étude  plat 
attrayante  et  l'acquisition  des  connaissances  plus  CÙ^ls, 
comme  on  provoque  l'appétit  et  on  laoilile  la  digestiou 
par  la  variété  des  mets.  En  outre,  en  multipliant,  en 
diversifiant  ainsi  les  sujets  d'étude,  on  favorisa  l'éveil 
des  aptitudes.  Tel  a  ignoré  toute  sa  vie  ses  dispositioni 
naturelles  pour  le  dessin,  pour  n'avoir  pas  eu  occasion 
de  dessiner  à  l'école. 

«  Le  programme  actuel  ne  doit  pas  d'ailleurs  entrsî-* 
ner  un  accroissement  notable  de  travail  journalier;  ot 
serait  dangereux  pour  la  santé  de  l'élève  et  compromet* 
tant  pour  la  solidité  des  études.  Augmentons  la  nopihre 
des  années  d'étude  en  raison  de^  somme  de  travailj 
sinon  de  deux  choses  l'une,  on  on  surmènera  Iss  «ofaoti 
on  se  contentera  d'apparenoes.  Sneorv 
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lie  fiai»  (-An  tome  de  Guagno  k  53*  G-,  ou  dans  le  schiste 
p^h'^in'!.  coiimie  Caldane  dans  la  commune  de  Zigliara 
à3±>  G. 

Les  eaiiusalfureusea  faibles  &  thermalité variable  : 
Pietrapoia  à  S8«  G.  Caldanelle  (canton  de  Vico)  16"  G  ; 
Caldane  (Sainte-Lucie  de  Tallano)  W  G.' 

i"  Les  eanx  sulfurées  sodiques,  analogues  à  celles 
ûee  PyrénéRp.  lîont  le  type  est  la  source  de  la  Calda- 
nirria  près  irAjaccio,  à  la  température  de  37"  G. 

_  iL  —  «  IjOS  eaux  ferrugineuses  renferment  des  sels 
I^AdiltffSlf  â£lMâres  accompagnés  de  carbonate  de  fer 
tenu  en  dissntntlon,  grâce  àun excès  d'acide  carbonique. 
On  n'a  ratipé  dai\s  la  3»  cla-sse  que  les  eaux,  non  sulfu- 
reus^^,  ilniit  le  fer  forme  le  caractère  principal,  comme 
eanl  ceUes  d'Ûrezzaet  de  Sylvanès.  » 

Les  eaux  addulées  ferrugineuses  de  la  Gorse  sour- 
■dnatj  gteâralement,  des  schistes  calcaires  h  une  tempé- 
tftlîire  tariant  entre  10  et  16  degrés  centigrades.  La 
plupart  d'entr'i^Ues,  peu  ou  point  fréquentées  par  les 
baigneurs,  ne  sont  pas  exploitées,  ou  l'ont  été  d'une 
manière  intermittente  (Pardina,  Piane,  Tartavuata, 
CMme).  Seule  la  Sorgente  sottana  d'Oresja^  dans  le 
eaoton  de  Rapapgio  (1)  s'est  acquis  en  France,  et  en 
Bniûpe,  une  célébrité  qui  l'a  placée  au  premier  rang 
parmi  les  sources  ferrugineuses  connues. 

<  La  situation  géologique  de  la  Sorgente  Sottana 
d'Onszafiâ  trouve  dans  les  schistes  calcaires;  elle  arrive 
à  la  âurfbce  Êpatiflhe  et  pétillante,  &  une  température 
lia  lé*  G.  flv#c  DU  débit  moyen  de  4  litres  à  la  minute.  » 

II 

U.  JAOQnox.dans  son  mémoire  ^.mrksStations^eaux 
mSnénti^  ié-ta  Trance  ^ après  les  rapports  des  méde- 
cins ingpecieufK  relatifs  à  la  saison  thermale  de  1S84  ne 
memionne  pas  la  station  d'Orezza,  parce  qu'il  n'avait 
t-ri  sa  pat?ii's*ion  aucun  renseignement  officiel,  mais  il 
nous  est  facile  de  combler  cette  lacune  en  emprun- 
tai quetgtiea  détails  &  deux  articles  qui  ont  été  pu- 
âsna  ew  o^onnes. 

\\\  Auioritëâ  pur  ftirrëié  DiiiiUtériet  da  15  avril  1856  et  nconnae 
d'ntlUlé  pabUqw-ai  ffivrier  1866. 


L'un  très  complet,  très  étudié,  rédigé  par  notre  col- 
laborateur J.  M.  Cyrnos  en  1881  (1);  l'autre  dû  à  la 
plume  très  autorisée  de  M.  le  D' Max  Durand  Fardai 
en  1883  (â). 

D'après  Poggiale  «  l'eau  d'Orezza  peut  être  considérée 
comme  une  eau  de  seitz  ferrugineuse  ;  elle  est  remar- 
quable par  la  proportion  d'acide  carbonique,  de  car- 
bonate de  fer  et  de  manganèse  qu'elle  contient.  Parmi 
les  eaux  ferrugineuses  aucune  ne  peut  lui  être  com- 
parée »  (3). 

Dans  une  première  analyse  il  avait  dosé  le  fer  à 
l'état  de  carbonate  (0«',128  de  carbonate  de  fer),  mais 
comme  les  analyses  d'autres  eaux  similaires  de  Belgique 
et  d'Allemagne  indiquaient  le  fer  à  l'état  de  bicarbo- 
nate, dans  un  travail  ultérieur  l'éminent  chimiste 
avait  converti  en  bicarbonate  de  fer  les  0«%128  de  car- 
bonate que  contient  par  litre  l'eau  d'Orezza,  établissant 
ainsi  qu'elle  renfermait  en  réalitéO«',l'76de  bicarbonate 
de  fer. 

M.  Durand-Fardel  n'admet  a  dans  la  classe  des  eaux 
ferrugineuses  »  que  les  eaux  minérales  oîi,  tandis  que 
le  fer  y  existe  lui-môme  en  proportion  thérapeutique, 
les  autres  principes  s'y  rencontrent  en  trop  faible  pro- 
portion pour  imprimer  à  ces  eaux  des  caractères 
spéciaux. 

Il  faut  aussi  apprécier,  ajoute-t-il,les  conditions  dans 
lesquelles  existe  le  principe  minéralisateur, 

«  La  condition  essentielle  est  la  présence  de  l'acide 
carbonique.  11  faut  que  ce  gaz  existe  en  proportion 
suffisante  pour  maintenir  le  fer  à  l'état  de  bicarbonate 
soluble,  et  en  proportion  excédente  pour  que  l'eau 
minérale  soit  facile  àintroduire  et  à  tolérer...  Sous  ce 
double  rapport,  les  eaux  d'Orezza  ne  laissent  rien  à 
désirer.  » 

M.  Durand-Fardel  résume  son  opinion  snr  lesappU- 


(1)  Voir  Joumai  Shvgi^,  vol-  VI,  p.  181. 
(îl  Voir  Idem.  toI.  VUI,  p.  163. 

[3|  Daos  l'ime  de  ses  savantes  leçons  de  tbérapeatique  i  la  FacQlté 
de  Médecine  de  Paris,  M.  Gobler  s'écriait  :  «  Pourquoi  allons-nous 
chercher  à  l'étranger  tes  eaux  ferrugineuses  dont  noua  sommes 
admirablement  pourvus  en  France?  La  Corse  ne  roomit-^  P**J* 
première  euu  de  ce  genre,  Teau  (f  Orasjia,  comme  richesse  an  aeide 
carbonique  libre  et  en  bicariKmate  de  Ter?  * 


pas  dépasser  dans  cette  voie  une  certaine  mesure,  si  l'on 
flfl  -reot  nnsfx^Btats  des  difficultés  d'autre  nature. 

*** 

rt  f^epuis  quelque  temps,  il  s'est  introduit,  dans  les 
profrrajiiines  de  l'enseignement  primaire,  une  leçon  des 
plus  attrayaotes  et  des  plus  fécondes,  lorsqu'elle  est 
bipn  faite,  très  propre  en  même  temps  à  idévelopper  chez 
tes  en&atB  l'esprit  d'observation  et  &  leur  fournir  des 
ootînuB  utiles.  Nous  voulons  parler  de  la  leçon  de 
choses^  Avant  d'entrer  dans  les  programmes,  elle  était 
dfjâ  dans  les  usages  de  certaines  institutions,  et  bon 
nombre  de  maîtres  la  mettaient  en  pratique.  Le  cadre 
dt  ëétte  leçott  très  élastique  :  depuis  la  simple  énu- 
oi^ralioD  des  propriétés  des  objets,  jusqu'à  la  description 
déuiillée  des  f^troÂ  et  des  phénomènes,  il  y  a  des  degrés 
pour  tous  lirs  ii;.'H'>  et  pour  tous  les  esprits.  C'est  là  une 
imiovation  heureuse  dans  nos  écoles  primaires,  mais  que 
OBAtQ  ieçaoi  sa  mooteste  apparence,  exige  de  quaF 
jdht^  antiki^  tildtre  un  savoir,  sinon  étendu,  dn  moins 


très  précis  !  Ëlle  demande  beaucoup  d'art  et  de  finesse^ 
et  doit  être  faite  avec  les  objets  en  main  ou,  à  défaut, 
avec  des  images  fidèles.  Hais  J'objet  d'abord,  avant  tout; 
la  leçon  de  choses  doit  être  faite  avec  les  chose*. 

«  Sans  perdre  son  caractère  de  classe  d'initiation,  ia 
leçon  de  choses  doit  s'étendre  des  choses  aux  êtres  et 
aux  phénomènes,  et  se  transformer  progressivement  de 
manière  à  devenir  les  premières  notions  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles.  Les  expériences  font  alors  leur  appa- 
rition dans  l'école  primaire,  expériences  élémentaires 
exécutées  sans  autres  appareils  que  ceux  qu'on  peut 
emprunter  au  ménage  ou  construire  de  ses  mains,  et 
qui  exigent  du  maître  une  certaine  adresse  des  mains  et 
un  tour  ingénieux  de  l'esprit. 

«  L'instituteur  qui  ne  sait  pas  inventer  et  construire  les 
appareils  dont  il  a  besoin  ne  saurait  pas  davantage 
enseigner  avec  l'aide  de  véritables  a[»wrd^is;i^^<utbiiie^ 
de  physique  d'un  instituteur  W'^SÏb^)idb^UiiW^^^ 
comme  le  musée  pédag(^iqae  de  l'école  doit  être  l'œuvre 
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cations  thérapeutiques  des  eaux  ferrugineuses  ainsi  | 
constituées,  en  disant  «  qu'elles  ont  une  raison  d'être 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  reconstituer  l'orrianime  » . 

•  Ce  que  l'on  doit  attendre  d'elles,  c'est  d'atteindre  ce 
but  de  reconstîtulioD,  soit  en  ramenant  l'économie  au 
point  où  les  désordres  dont  elle  est  le  siège  peuvent  se 
réparer  spontanément,  soit  en  permettautà  des  actions 
thérapeutiques,  impuissantes  jusqu'alors,  de  recouvrer 
une  etûcacitô  nécessaire.  » 

Ën  ré&amé  *  les  eaux  d'Oi'e/./.ii  iinivent  h  leur  con- 
stitution particulière  de  conserver  leurs  propriétés  loin 
de  ieur  source,  et  de  fournir  en  même  temps  à  la  thé- 
rapeutique un  agent  iiitidii'iiiUfiilfHix  eltectif,  et  à 
rhygif'ntt  une  bois^oti  digesLive  et  reconstituante  ». 

Ge  SDiit  bien  ià  les  idées  que  nous  avons  soutenues, 
jour,  déjà  bien  éloigné,  oii  nous  avons  présenté  au 
laboratoire  de  Poggiale  au  Vfd-de-Gràce,  pour  y  ùlre 
soumises  à  une  jtii  Myjii'  cbiiuique  çQalitative,  les  pre- 
mières bouteilles  d'eau  d  Urezxa. 

D'DE  P.  S. 


Contagiosité  de  la  Phtisie. 

M.  le  H'  E.  Lf.hdkt,  ilr  vinnt  d'apporter  à 

TAcadémie  des  SciJ^nces  le  IViiit  du     vaste  et  longue 
B.ur  la  ^)iâsiiou,  h.  l'ordre  du  jour,  de  la 

La  note  de  physioloiïîc  pathologique  qui  figure  aux 
ComptP^-remlus  0^1  iril  il  uli'C  :  Isa  effets,  au  point  de  vue 
de  la  {Hi>er:ulosr  jmlmouaire.  ik:  l'tulntission  dans  les 
hô^ituti^'  générawv  d'individus  ntleinls  de  cette  maladie. 

Lés  Ameuta  d'éladee  qui  ont  servi  à  rechercher  la 
solution  du  problème  sont  les  observations  écrites  de 
16,094  maladea  adultes,  des  deux  sexes,  soignés  dans 
une  division  méctLoai^  4iB<  l'HMe^])le»  de  Uouen  de 

iSoi  il  ms. 

Cl'  Hkili'ni  ctiiii  contaminé,  car  Ifi  proportion  du 
nombre  des  malades  aLLebaLs  de  tuberculose,  au  total 
d^E  individus  admîg,  pendant  31  ans,  n  été  de  2.813  sur 
46.094  ou  de  lî  0  0. 

La  conclusion  de  l'émineuL  clinicien  est  des  plus 

commuai^ élèvos  fit  du  îiiiiiti  t'.  Sinon  les  leçons 
apri>iit  sa^  îolSérèt  et  re[iïi{'i|;^:ii'uiiMit  h&as  profit.  » 

^élix  Hëment. 


Le  Président  Gleveland  et  l'Hygiène. 

Dans  une  lettre  adresRfie  à  rAssociiiLlon  américaim; 
ilelaSanlépublique  (tetinn  rùiifuiniHjil  à  Washington), 
M.lftPr«sitlent  Clevelami s  fsL «pi-biié  en  ces  termes: 

«  AssuriinieiU  les  pmgrt^s  ds  l;i  sf-ii^nce  sanitaire  et 
^.â^  Applications  pratiqut'ï^  a  I(i  s:itLté  publique  ont  une 
^r«uafe importance  pourle^  p-ipiihitious  de  notre  pays. 

n  ta  valeur  des  efforts  réalisés  â  l'effet  de  mieux 
i^Ctnnaître  les  causes  rie  décès,  en  ét^blissant  avec  pré- 
e-tsion  les  moyens  -ie  les  prévenir,  nif  parait  si  incon- 
tedtal>le  qu'il  n'y  a  pas  lien  de  formiili.'r  d'autres  argu- 
ntejLit8  en  faveur  de  cette  nécpssilK  srM;iale. 

«  Mais  je  jje  o-juipreniL-;  pas  bien  fui  ilité  d'êdicter  de 
laHivelIes  mci^urtiri  p<jur  raiiiêlinratiiin  des  habitations 
et  il6pendaucBS  des  classes  Jaboriouses  el  indigentes. 


«  La  propagation  de  la  tuberculose  pulmonaire  par 
contagion  dans  les  hôpitaux  n'est  pas  démontrée  — 
elle  est  au  moins  restreinte.  » 


BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HTGIËNE 


Conseil  d'Hygiène  publique  et  de  Salubrité 
du  département  de  la  Seine. 

I.  —  instructions  contre  la  phtUlo  on  la  tabercuIoM 
pnlmonmire. 

uans  sa  séance  du  49  février  dernier,  le  Conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département 
de  la  Seine,  a  discuté  les  termes  d'un  rapport  qui  lui 
était  présenté  par  M.  le  ])'  A.  Ollivier,  au  nom  d'une 
commission  composée  de  MM.  Ulysse  Trélat,  Proust, 
Dujardin-Beaumetz,  Goubaux,  Léon  Colin,  Jungfleisch, 
au  sujet  des  mesures  qu'il  y  aurait  lieu  de  tenter 
pour  arrêter  le  développement  de  la  tuberculose  pul- 
monaire. Après  une  sérieuse  discussion,  le  Conseil  a 
décidé  qu'il  conviendrait  de  publier  une  instruction, 
analogue  à  celles  qui  avaient  été  déjà  rédigées  con- 
cernant les  maladies  contagieuses.  L'instruction  sui- 
vante a  été  ensuite  adoptée  : 

«  L'agent  le  plus  actif  de  transmission  de  la  tuber- 
culose pubuonaire  réside  dans  les  crachats. 

»  Ceux-ci  ne  doivent  donc  être  projetés,  ni  sur  le 
sol,  ni  sur  les  linges,  où  ils  se  transforment  en  pous- 
sières dangereuses. 

»  En  conséquence  il  faudra  recommander  aux  ma- 
lades de  cracher  dans  des  vases  contenant  de  la  sciure 
de  bois. 

»  Cos  vases  seront  vidés  au  moins  nue  fois  par  jour 
ol  lavés  à  l'eau  bouillante. 

»  Leur  contenu  devra  être  jeté  au  feu  et  brûlé. 

»  Dans  les  grandes  agglomérations  (écoles,  ateliers, 
casernes,  hôpitaux),  on  devra  veiller  à  l'application  de 
ces  mesures. 

»  En  cas  de  location  d'une  chambre  garnie,  long- 


»  Des  maisons  salubres  et  confortables  sont  l'indice 
le  plus  certain  de  la  prospérité  et  de  la  civilisation 
d'une  contrée ,  et  l'homme  qui  jouit  d'une  bonne  san  lê. 
dans  un  milieu  hygiéuiquemenl  approprié,  devient 
sans  conteste  plus  apte  à  rempHr  sa  mission  de  citoyen 
content  de  son  sort  et  utile  à  la  Patrie.  »  jjr 


Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ! 

«  Les  Provéditeurs  de  santé  de  la  république  de 
Venise  viennent  de  publier  un  édit  qui  défend  de  mettre 
en  vente  le  linge  ou  les  habits  des  personnes  qui  ont 
été  attaquées  ou  qui  sont  mortes  d'éthisie,  avant  qu'ils 
n'aient  été  purifiés  parles  moyens  connus  et  indiqués. 

«  On  a  reconnu  dan.s  cette  ville  jmr  une  funeste  expé- 
rience, oue /'ÉTinsiE  l'F.rT  !SE  COMMUNIQUER  jsar  l'usage  du 
linge  et  des  habits  de  ceux  qui  sont  morts  de  cette  maladie.  « 

«  fîazette  salutaire,  M  février  1773.  » 

Mais  cette  ordonnance  est  cependant  moins  sévère 
que  celle  qui  fut  publiée  le  "20  septembre  1782,  sous 
le  règne  de  Ferdinandde  Naples.  Après  avoir^énoncé  les 
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temps  habitée  par  un  phtisique  et  surtout  en  cas  de 
âteès.  H  sen  nécessaire  de  désinfecter  au  soufre  la 
^mitirt  étta  literie,  comme  il  a  été  indiqué  dans 
les  pr^âdèntes  instructions  (1). 

*  tés  T^tements  des  phtisiques  ne  seront  utilisés 
par  J'iiutres  personnes,  qu'après  avoir  été  lessivés 
ou  |iâS8ûs  dans  une  étuve  à  vapeur.  » 

Getie-xi^rtïSiction  est  sans  doute  excellente,  mais 
nous  crai^ons  qu'elle  ne  rencontre  bien  des  difficul- 
tés lians  son  application.  Combien  de  personnes 
hé^iit'i'ùnt  11  faire  aux  membres  de  leur  famille, 
aLteintâ  de  phtisie,  la  sage  recommandation  de  ne 
oracher  que  dans  des  vases  remplis  de  sciure  de  bois  ! 
Due  semblable  recommandation  n'équivaudra-t-elte 
pas  à  un  aveu  de  la  maladie?  Or,  beaucoup  de 
phtisiques  s'illusionnent  heureusement  sur  la  na- 
ture de  la  maladie  qui  les  mine!  Cette  illusion  est 
entretenue  par  les  médecins  eux-mêmes,  qui,  par 
humanité,  ne  peuvent  guère  avouer  à  leurs  clients 
p'ils  sont  atteints  d'une  maladie  incurable!  Les 
parents  des  malades  consentiront-ils  à  détruire  cette 
douce  illusion  au  bénéfice  de  l'hygiène  publique? 

U.  —  Les  rcffogc»  d«  ehicna  et  de  ehats  de  la  Kortété 
protcetriee  des  animaux. 

Dans  la  même  séance,  le  Conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  de  la  Seine  s'est  occupé  également  d'uue 
(juestion  importante  au  point  de  vue  de  la  propagation 
delà  rage.  On  sait  que  depuis  quelque  temps  la  Société 
protectrice  des  animaux,  animée  d'une  touchante 
sollicitude,  a  institué  des  refuges  dans  lesquels  sont 
reçus,  et  entourés  de  soins  tout  particuliers,  les  chiens 
et  les  chats  trouvés  errants  sur  la  voie  publique,  ou 
abandonnés  par  leurs  propriétaires,  pour  cause  de 
vieillesse  ou  de  maladie.  Si  beaucoup  de  vieillards  ne 
peuvent  trouver  place,  pour  finir  leurs  jours,  dans  les 
hospices  des  communes  ou  de  l'Etat,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  qu'il  en  soit  de  même  des  chiens  et  des 
chats.  D  convenait  que  ceux-ci  eussent  aussi  leurs 

11]  Nous  arons  publié  ce3  instructions  en  temps  opportUD.  Voir 
Journal  d'hygiène,  vol.  IX,  p.  250;  vol.  X,  p.  183. 


hospices  etleurs  maisonstltî  seixiurs.  Mî'ilheïirpu^emeTil 
les  membres  du  Conseil  de  salubrité,  bien  que  n'étant 
pas  tous  des  vivisectionB£fiUÂ^a<âurfiës^  ne  fout  ^ 
tous  partie  de  la  Société  protectrice  desauiiaaux.  i?rl 
ne  partagent  pas  les  sentiments  généreux  de  vrtlf 
Société,  au  point  d'y  sacrifier  l'intén^l  î;énér,-iL 

M.  le  Goubaux  a  démontré,  dans  un  rapport  irhA 
étudié,  que  les  petits  reft^ififf  âèâfe  11  ^4^^  float.  du 
peuvent  devenir,  des  foyers  permauenlfe  de  rage.  et. 
que,  à.  ce  point  de  vue,  ils  oflfrpnt  des  inconvéuiiMit^ 
graves  pour  la  sécurité  ]>ublifiii>^.  Li^iit-  olipiiti'li^ 
se  compose  en  effet  principalement  de  cliiens  trouvés 
errants  sur  la  voie  pubUijue,  et  on  sait  que  c'est 
dans  cette  catégorie  que  se  recrutent  les  oiMUfiaiifS 
auxiliaires  pour  la  propagation  de  la  rage. 

Aussi  une  enquête  a  dèiiiontriji  rui  cours  de 
l'année  dernière,  plusieurs  i  jl^  de  rnpnse  .^unt  produits 
dans  l'un  des  établissemeni>  placés  sous  le  patronage 
de  la  Société  protectrice  f}>m  amSMMX.  Suivant  le» 
prescriptions  de  la  loi  duîT  jiflUet  sur  la  police 
sanitaire,  tous  les  chiens  ou  les  chats  qui  .se  sont 
trouvés  en  contact  avec  ceux  qui  sont  devenus 
enragés,  étaient  suspects  do  rage,  et  auraient  dû  êtr& 
abattus  immédiatement.  Or  il  est  établi  que  cèS  jkçes^ 
criptions  n'auraient  pas  été  suivies. 

Dans  ces  conditions,  le  Couseil  de  salubrité,  adop- 
tant les  termes  du  rapport  de  M.  Guubau.x,  a  émis 
l'avis  qu'il  y  avait  lieu: 

«  1°  De  faire  supprimer  ji»m^!itemeïit  lies  refUf^ea 
de  chiens  et  de  chats  ; 

»  De  faire  abattre  comme  suspeotideiage  totiçteiï 
animaux  qui  y  sont  entretenus  ; 

>  Et  3°  de  poursuivre  i.levsiil  Irîbununx  i;ompé- 
tents  les  directeurs  de  ces  refuges  et  l6s  vétérinaires 
qui  y  sont  attachés,  si  leâ  presotiptions  de  la  lûî  .dtt' 
2â  juillet  1881  sur  la  poTico  sanitaire  des  animaux 
n'ont  pas  été  observées  en  oe  qui  (xoicerne  U  décUralion 
de  la  rage»  de  tous  les  aidnuiipt  fàï^tOPtSk  > 

A.  JoLTflAÎN. 


procédés  auxquels  on  devait  recourir  pour  purifier  les 
objets  ayant  servi  aux  phtisiques,  elle  édicté  les  peines 
les  plus  sévères  contre  ceux  qui  enjoindraient  la  loi.... 
«  et  pour  que  toutes  ces  précautions  soient  bien 
fixécutées,  ceux  qui  s'en  dispenseront  seront  condamnés 
à  trois  ans  de  galère,  s'ils  sont  ignobili;  à  trois  ans  de 
château-fort,  et  à  trois  cent  ducats  d'amende,  s'ils  sont 
nobles.  Les  médecins  qui  ne  dénonceront  pas  leurs 
malades  phtisiques,  seront  pour  la  première  fois 
condamnés  à  trois  cents  ducats  d'amende,  et  pour  la 
seconde  fois  feront  six  mois  de  prison.  Les  ecclésias- 
tiques tant  réguliers  que  séculiers  qui  ne  prêteront  pas 
la  main  à  ces  mesures  seront  condamnés  à  un  bannis- 
sement de  dix  ans  »  :  Voilà  ce  qui  fut  publié  à  son  de 
trompe  par  les  rues  et  carrefours  de  la  ville  de  Naples. 

A  Nancy,  en  17fî0,  les  magistrats  firent  br&ler,  en 
place  publique,  le  mobilier  d'une  femme  morte  phti- 
sique pour  avoir,  disait-on,  couché  dans  le  lit  d'une 
personne  morte  de  la  même  maladie. 


D'  P.-M,  DE  T... 


GorrespDâïÛQlêd. 


A  propos  de  l'article  de  feuilleton  que  nous  avons 
publié  sous  le  titre  «  L'esclavage  dans  ia  Hépttblique 
Argentine  »,  M.  le  D""  AiiiiAJ«MAC  de  Bordeaux  nous 
écrit  une  lettre  que  nous  nous  empï*es3ona  de  repro- 
duire in^extenso. 

Tout  d'abord,  nous  pouvons  donner  ^  notie^liat 
confrère  l'assurance  que  nous  partageons  9nwm- 
siasme  pour  ce  pays  de  la  liberté,  et  que  nous  sommes 
heureux  et  fiers  de  compter  un  grand  nombre  de 
médecins  argentins  parmi  nos  Q^lè^ttS^  •ftn!â% 
la  Société  française  d'hygiètip.         ■  _ 

«  Très  honoré  confaehe. 

»  Je  ne  voudrais  pas  que  l  arlicle  du  Echo,  du 
11  février,  pût  faire  croire  k  auelques^una  de  vos  lec- 
teurs que  l'esclavage  exisÉ*  e»ï»««4»us  l^^épubliqua 
Argentine.  . 

»  J'ai  habité  pendant  dâlMwra  _ 
hospitalier  pays,  où  tout^  tes  Ubèrtès  m  mmm 


^  X<»â«  ft  par  Vaux. 

rVf^ÇUNft  AS  OCTLAtrB.  —  LA  PHOPHTLAXIF  DE  LA  RA6B 

SouB  oe  titiB  les  Médecins  hors  la  loi,  le  journal 
âliygidne  de  ChlMgo  éâiunère  une  série  de  faits 
professionnels  de&  plus  instructifs. 

—  Vn  médecin  de  New-York  fut  appelé  auprès 
d'tiiii^  iljniie  qui  préseiiUiL  tous  les  symptômes  delà 
variole.  Ne  voulant  pas  sexposer  aux  rigueurs  de  la 
Id,  qui  impose  î'obliga&m  de  prâTenir  immédiate- 
msTit  le  Board  of  health,  de  l'apparition  d'une  affec- 
tion contagïeuse,  il  envoya  sur  l'heure  un  rapport 
dans  ce  sens  à  l'itutoi-itt^  sanitaire.  Le  médical  officer 
of  health  le  mértecî!!  olficiel)  confirma  le  diagnostic 
de  son  cQiifrt^re,  et  La  femme  fut  dirigée  sur  l^ôpîtal 
4ai  Vftrioleux  (Pest-house).  Deux  ou  trois  Jours  après, 
^médecin  cbefde  rétablissement  ayant  constaté 
qu'il  tje  fi'nfnasait  pas  d'un  (;as  de  variole,  la  dame  fut 
renvoyée  à  son  logis.  Mais  peu  satisfaite  du  procédé, 
«lie  intenta  une  acLion  judiciaire  contre  le  premier 
ini^^,  et  celui-ci  fut  condamné  par  le  Jury  à 
Iw  dollars,  (3,^00  francs)  de  dommages-intérêts 
•(WiVfirs  sa  cliente  I 

—  Un  cMrurçien  Ominent  de  Boston  avait  traité 
une  iemme,  à  Hlre  gracieux,  dans  l'hôpital  auquel 
il  élait  attaché.  A.  fia  sortie  la  femme  lui  a  intenté  un 
procès,  racouaant  de  maljiractice,  en  réclamant:  10,000 
dollar-;  de  rtomma^os-intërêts  au  chirurgien,  et  une 
somme  égale  k  la  Direction  de  l'hôpital  I 

—  Un  médecin  d'Oswiego  (New- York)  vient  d'être 
eondamné  h  une  amende  çLe  ââO  dollars  (1,350  fhtncs) 
6û  &.  six  moîB  d^empriBODÎàement  à  son  choix,  pour 
îivoir  r^î^usé  t^moîfrner  dans  une  affaire  criminelle. 
Le  médecin  dViiiL  invaqué  l'obligation  du  secret 
pro/exHioîmel  quî^  tuiQ  Jiieqpecté,  rexposaitàla  censure 
die  ses  confrères^ 

—  Le  surgeon  ^l^tié^'^lings  de  Tarmée  des  États- 
Unis  avait  reçu  du  Minisire  de  la  guerre  la  mission 
d'assister  auï  Congrès  scientifiques  d'Europe,  et  de 
recnpillir,  pour  la  hiblinthèque  du  Gouvernement, 
iea  ouvrages  et  les  albums  qui  manquaient  &  sa  magni- 
fia îiâ|ï^.l£lling&  s'est  acquitté  de  sa 


double  mission,  avec  tout  le  zèle  et  tout  le  dévoue- 
ment qu'on  lui  connatt;  seulement,  au  moment  de 
régler  les  comptes,  le  ministre  des  Finances  a  voulu 
laisser  à  sa  charge  (Ms  oton  pocket)  tous  les  firais  de 
son  excursion  en  Europe. 

«  Ces  faits,  ajoute  le  savant  rédacteur  du  The  PeopWs 
Health  Journal,  démontre  péremptoirement  que  les 
médecins  ne  jouissent  pas  des  droits  des  plus  vul- 
gaires citoyens,  et  qu'ils  doivent  être  placés  dans  la 
catégorie  des  outlaws,  des  hommes  hora  la  loi.  Triste  1 
Triste  I 


* 


M.  Pasteur  vient  de  faire  sur  la  prophylaxie  de  Ui 
rage  une  communication  très  intéressante,  lundi  à 
l'Académie  des  Sciences,  et  mardi  à  TAcadémie  de 
Médecine,  accueillie  dans  les  deux  enceintes  par  une 
triple  salve  d'applaudissements. 

Les  nouvelles  observations  sont,  en  tous  points, 
conflrmatives  des  premières.  MM.  Pasteur  et  Grancher 
ont  soigné,  à  cette  heure,  plus  de  3â0  personnes 
mordues  par  des  animaux  enragés,  et  toujours  avec 
plein  succès. 

Pour  l'illustre  savant,  la  rage  se  déclare  entre  le 
40*  et  le  60»  jour  qui  suivent  la  morsure  (?). 

Conclusions.  —  1®  La  création,  sous  sa  direction  im- 
médiate, d'un  grand  établissement  vaccinal  dans  lequel 
le  virus  rabique  serait  inoculé  comme  le  vaccin  de 
génisse  pour  combattre  la  petite  vérole; 

2"  Pour  assurer  à  cet  établissement  un  budget  annuel 
assez  élevé,  double  appel  à  des  souscriptions  publiques 
et  au  Gouvernement. 

'  ÉCBO. 

Pensées. 

CeuK  qui  se  plaignent  de  la  fortune,  n'ont  souvent  à 
se  plaindre  que  d'eux-mêmes.  (Voltaire.) 

On  triomphe  des  mauvaises  habitudes  plus  aisément 

aujourd'hui  que  demain.  (Kou-Pu-Tsé.) 

Le  plus  riche  des  hommes,  c'est  l'homme  économe  :  le 
plus  pauvre,  c'est  l'avare.  (Chamfort  ) 


semblent  s'être  donuu  rendez-vous.  J'ai  publié  un 
volume  sur  celle  inléressante  partie  de  l'Amérique 
du  Sud,  et  jp  puis  vous  affirmer,  en  connaissance  de 
cause,  que  l^sclavage  proprement  dit  y  est  aboli 
âapuis  (]p  longnçs  anuées. 

>  Sans  doute  dans  les  combats  qui  se  livrent  contre 
les  Indiens,  et  auxquels  j'ai  souvent  pris  part,  on  fait 
des  prisonniers  parmi  les  femmes  et  les  enfants  qui 
aflfiompngnent  presque  toujours  les  expéditions  des 
sauvages  i^oa  îtommes  ne  se  rendent  pour  ainsi  dire 
JfmWaig),  maïs  ces  prisonniers,  ou  prisonnières,  sont 
simplement  recueîîlis  par  les  troupes  et  amenés 
t;nsulte  en  ville  pour  qu'ils  ne  périssent  pas  de  faim 
an  miUeu  du  désert. 

*  Une  lois  renrinos  en  ville,  les  adultes  femmes  ont 
toute  la  libRrté  de  l'jiire  ce  que  bon  leur  semble,  mais 
tfeat  par  ohariiùque  les  habitants  les  recueillent  chez 
eux,  jusqii  u  co  iju  i.!lk!s  isolent  en  mesure  de  pom*- 
vnïi-.  elltis-MiC'iiio^.  h  leurs  besoins.  Quant  aux  enfants, 
lilli"^  ou  garçons,  ils  sont  placés  en  tutelle  chez  les 
bAbitants  jusqu'à  leur  majorité,  «^  traités  en  simples 


domestiques.  La  ïilupart  du  temps  ils  finissent  par 
faire  partie  pour  ainsi  dire  de  la  maison,  et  à  ce  titre 
ils  jouissent  de  privilèges  et  de  douceurs  tout  &  fait 
exceptionnels. 

>  Ces  enfants  ont  pour  tuteur  la  nation,  ou  l'État, 
et  ils  sont  protégés  par  un  Conseil  de  surveillance, 
auprès  duquel  ils  peuvent  toujours  réclamer  appui 
en  cas  de  mauvais  traitements,  ou  de  tentatives  cri- 
minelles de  corruption  morale. 

»  D'ordinaire  ces  enfants  sont  placés  dans  les 
familles  les  plus  honorables  du  pays. 

>  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  dans 
toute  la  République  Argentine,  notre  obère  France 
tient  sans  conteste  le  premier  rang,  au  point  de  vue 
de  la  haute  estime  et  de  la  sympathie. 

»  YeuiUez  agréer,  etc< 

>  D'  Armaignac, 
»  Dirtctewr  de  ja  Reinie  ocuUstique.  * 

[?iniîirftf]  hY^^Qg^^ 
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L'Eau. 

«4  oiHfNnnon  —  neai  noaoTiiiimooB  —  chlosb  bt  azote 

AZOTI  IflTRIQtJS)  (!}• 

L'eau,  élément  indispensable  de  l'alimentation,  peut, 
par  sa  composition,  présenter  des  inconvénient^  et 
méDM  des  dangers  qu  on  ne  soupçonnait  pas  il  y  a 
nn  certain  nombre  d'années,  mais  que  les  progrès 
d6  la  sejence  ont  démasqués.  Aujourd'liui  toutes  les 
graodes  villes  amènent  à  f^ands  &ais  des  eaux  pures 
{KHV  leurs  besoins  domestiques,  mais  dans  les  caiu^ 
Mgves  l'analyse  dénonce  parfois  comme  mauvaises 
OM  MWX  àooi  on  usait  sans  défiance. 

Trois  points  sont  &  considérer  dans  la  composition 
des  eaux: 

1*  quantité  de  matières  terreuses  contenue  dans 
W  etoz.  EUa  peut  étra  recherchée  au  moyen  des 
guitrft  déterminaUoDS  hydrotimétriques  recomman- 
Otes  ur  UM.  Boutron  et  Boudet; 

Les  traces  des  matières  organiques  quV  amènent 
Im  iojUtratioDS.  C'est  par  le  dosage  du  chlore  et  de 
Tazote  total  que  l'on  étudie  ce  second  point; 

Ls  dei^e  d'épuralion  des  eaux  au  moment  où 
uous  las  utilisons.  Ici  entrent  en  ligne  la  recherche 
de  l'oxydabilité  de  la  matière  organique,  ceUe  de 
l'aiote  qui  lui  est  combiné,  de  l'azote  ammoniacal 
restant  dans  ces  eaux  et  de  l'azote  nitrique  ;  ce  dernier 
indiquant  le  degré  de  nitrilication  subie  par  les  ma- 
tières aiotées  mélangées  à  l'eau;  et  enfin  le  degré 
4'aUMiiUté  da  l'eau. 

Leur  mesure  par  la  méthode  Boutron  et  Boudet 
est,  aujourd'hai.  une  opération  courante,  elle  n'exige 
qu'un  outillage  très  restreint.  Ces  habiles  chimistes 
prannantponr  chaque  eau,  quatre  déterminations  que 
roovxAoute,  soitàMontsouns,  soitàrannexeLobau.Ge 
iûui  i*  le  degré  hydrotimé trique  total  de  l'eau  n'ayant 
subi  aucune  opération;  ^  le  degré  hydrotimétnque 
pariietant  à  SSou  30  minutes  d'éoulUtion;  3°  le  degré 
hydrotimétrique  gardé  par  la  première  eau  après  son 
traitement  par  Toxalate  d'ammoniaque;  4°  le  degré 
gtfâd  par  la  seconde  après  un  traitement  semblée, 
qqi  a  hâX  disparaître  I4  chaux  des  sulfatas,  chlorures 
at  nitrates,  de  même  que  l'opération  3  a  enlevé  toute 
la  chaux  précédente,  et  en  plus  celle  du  carbonate 
L'opération  %  précipite  d'autre  part  ce  même  carbo- 
nate, an  même  temps  qu'elle  élimine  l'aoide  carbo- 
nique qui  aide  k  sa  dissolution. 

Le  degré  hydrotimétrique  total  des  eaux  courantes 
de  Paris  varie  assez  peu.  Il  oscille  autour  de  30<>. 
Cependant  l'eau  de  rOurcq  donne  en  moyenne  34S 
ee  qui  QSt  d^ià  un  chiffre  élevé.  Ce  chiffre  est  encore 
plus  élevé,  d8*>,  pour  le  drain  d'Asnières.  Quant  aux 
puits  de  Paris,  rue  Cadet,  par  exemple,  il  arrive 
parfois  à  dépasser  170*.  On  n'use  guère  plus  de  ces 
eaux  très  dures;  mais  parmi  celles  que  Ton  boit  dans 
les  environs  de  Paris  et  dans  la  province,  il  en  est 
de  très  limpides  dont  le  titre  hydrotimétrique  total 
atteint  ou  dépasse  100°  ou  lâO». 


[Il  Coaupunication  faite  à  la  Société  (sémce  du  ]2  révrier)  par 
M.  ubiA-Datt  «t  pobllée  in  extenso  par  vote  unanime. 
Vw  niDBiuieailon  antèiiflore  inr  c  la  Bmm  potablm  >  ia 

i«r«ii  4'Ay0MM,  ni.  il»  p.  6&a. 


L'ébuUition  enlève  principalement  les  carbonates 
et  laisse  dans  les  eaux  les  sulfates,  les  chlorures  et 
les  nitrates.  Le  dejré  hydrotimétique  devient  alors 
généralement  très  îaible  pour  les  eaux  courantes  de 
Paris  ;  il  est  un  peu  plus  élevé  pour  Teau  de  TOurcq^ 
il  atteint  25°  pour  le  drain  d'Asnières.  Certains  puits 
de  Paris  conservent  un  degré  de  plus  de  lW*.Poiir  les 
eaux  dures,  quoique  limpides,  des  environs  de  Paris, 
il  peut  dépasser  90°. 

La  magnésie  indiquée  par  le  degré  hydrotimétrique 
de  Teim  bouillie  traitée  par  l'oxalate  est  en  très 
minime  quantité  dans  les  eaux  courantes.  Elle  donne 
un  degré  de  6"  dans  le  drain  d'Asnières  et  va  jusqu'à 
50"  dans  plusieurs  puits  de  Paris.  Quelques-uns  des 
puits  utilisés  dans  les  environs  de  Paris  dépassent  43*. 

Enfin  la  chaux  dans  les  eaux  courantes  oscille 
autour  de  iOO  grammes  par  mètre  cube  en  allant 
jusqu'à  130  grammes  pour  Teau  de  l'Ourcq.  Dans  le 
dram  d'Asnières  ce  poids  triple  et  atteintdOOgramraes, 
Dans  les  puits  de  Paris  il  va  jusqu'à  800  grammes 
avec  une  moyrane  de  5S0  pour  les  iO  puits  analysés. 

Les  eaux  même  les  plus  chargées  des  puits  de 
Paris  n'arrivent  cependant  Jamais  à  ê^  saturées  de 
plfttre,  puisque  l'eau  peut  dissoudre  près  de  un  kilog, 
de  chaux  par  mètre  cube  à  l'état  de  sulfate;  meus 
quelques-uns  sont  presque  saturés. 

Le  Comité  consultatif  d'hygiène  donne  les  indica- 
tions suivantes  sur  les  deux  premiers  d^és:  total, 
et  persistant  à  l'ébullition. 

DBGRfi  HTDHOmiÉTHIQUB 

TOTAL  ninmn 

Eau  très  pure  ...  de  s»  à  15«      de  3°  à  S" 

Eau  potable  ....  19»  à  30"            »<>  à  IS» 

Eau  douteuse  .  .  .  au-deasns  de  30°           iff  à  18» 

Eau  mauvaise  .  .  .  au-desaua  de  lOC  au-desfius  de  20 

Il  résulterait  de  ces  nombres  que  Teau  de  l'Ourcq 
serait  déjà  sur  la  limite  et  que  tous  les  puits  de 
Paris  analysés  jusqu'ici  seraient  mauvais.  Pour  ces 
derniers  la  question  n'est  pas  douteuse;  mais  beau- 
coup des  eaux  consommées  dans  les  environs  de 
Pans  et  en  province  sont  dans  une  situation  tout  h 
fait  analogue. 

SI  ces  indications  nous  semblent  devoir  être  prises 
à  la  lettre  lorsque  il  s'agit  d'eaux  que  l'on  amène 
dans  une  ville  pour  les  besoins  de  ses  habitants, 
nous  croyons  d'un  autre  côté  qu'elles  devront  dtms 
les  autres  cas  céder  le  pas  à  d'autres  considérations 
énumérées  plus  loin  et  quelquefois  encore  pluspréju-^ 
diciables  à  la  santé.  D'autre  part,  les  eaux  dites  très 
pures  nous  semblent  bonnes  pour  le  savonnage  et  la 
cuisson  des  légumes  ;  mais  la  chaux  est  nécessaire  à 
notre  organisme  et  son  carbonate  dissous  dans  l'eau 
ajoute  à  sa  sapidité  ;  à  part  les  cas  exceptionnels  oh 
ce  carbonate  de  chaux  est  en  grand  excès,  nous  ne 
redouterions  donc  que  les  eaux  dites  séléniteuses,  k 
cause  de  la  quantité  élevée  de  sulfate  de  chaux  et 
autres  qu'elles  contiennent  :  ce  sont  celles  Mont  le 
degré  hydrotimétrique  persistant  reste  élevé. 

II.  —  Cïfelore  et  Amml»  totel  des  E««x. 

Si  Von  doit  attacher  une  importance  réelle  à  la 
composition  minérale  des  eaux,  on  doit  en  attacher 
une  non  moins  grande  à  leur  composition  oi^anique, 
surtout  oiaintenant  que  les  idées  nouvelles  rattaoMni 
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un  certain  nombre  de  nos  plus  ^aves  maladies  à  la 
présence  d'organismes  microscopiques. 

C'est  pourquoi  nous  croyons  utile  de  rechercher 
d'abord  les  traces  des  infiltrations  qui  ont  pu  souiller 
ces  eauXj  et  ensuite  le  degré  d'épuraûon  que  ces  infil- 
trations ont  subi. 

Chlore.  —  A  part  les  exceptions  qu'il  est  facile  de 
rattacher  au  voisinage  de  la  mer  ou  de  grands  dépôts 
salins,  le  chlore  a  presque  toujours  une  origine  hu- 
maine ou  animale.  Les  eaux  pures  de  Paris  en  ren- 
ferment généralement  moins  de  10  grammes  par 
mètre  cube.  Les  eaux  d'égouts  de  Pans  en  donnent 
une  moyenne  de  79  grammes;  mais  ce  nombre  a  varié 
dans  d'assez  grandes  limites  suivant  la  saison  et  varie 
sans  doute  avec  les  heures  du  jour  et  les  jours  de  la 
semaine.  On  en  trouve  64  grammes  dans  les  eaux  du 
drain  d'Asnières.  Parmi  les  eaux  des  10,  puits  de  Paris 
analysés  régulièrement  chaque  mois,  il  en  est  deux, 
qui  présentent  moins  de  chlore  que  le  drain  d'Asnières, 
40  grammes  pour  la  rue  de  Flandre,  Si  grammes  pour 
l'avenue  de  Chatillon  ;  tous  les  autres  en  contiennent 
des  quantités  beaucoup  plus  grandes,  pouvant  aller 
à  776  graimues  en  moyenne  annuelle.  Cependant  la 
moyenne  générale  des  10  puits  est  seulement  de 
150  grammes,  ce  qui  est  encore  un  nombre  kès  fort. 
Les  très  gros  chiffres  peuvent  être  dus  à  des  in- 
fluences locales  ;  il  n'en  est  pas  moins  permis  d'en 
conclure  àdesinSltralions,  dont  l'origine  est  d'ailleurs 
facile  à  comprendre  dans  une  ville  où  il  existe  tant 
de  puits  perdus  et  tant  de  fosses  dont  l'étanchéité 
n'est  guère  que  théorique. 

Nous  avons  voulu  comparer  ces  nombres  à  ceux 
que  donnent  des  puits  de  province.  A  Dornecy  (Nièvre) 
la  nappe  souterraine  quand  elle  est  pure  contient 
moins  de  10  gr.  de  chlore;  mais  un  puits  du  village 
jauni  par  du  purin  en  a  donné  43S  gr.  ;  un  puits  placé 
plus  bas  et  dont  l'eau  est  limpide  en  contenait  encore 
112  grammes. 

A  Glamecy  (Nièvre),  où  les  fùmiers  sont  rares  et  où 
les  fosses  mal  étancbes  sont  au  contraire  nombreuses, 
l'un  des  puits  de  la  vallée  en  a  fourni  419;  un  autre 
puits  situé  sur  la  colline  et  servant  d'eau  de  boisson 
à  une  partie  de  la  population  en  contenait  265  gr.  ï^s 
eaux  les  plus  limpides  des  environs  de  Paris  eu  ren- 
ferment souvent  de  60à70  gr.,  c'est-à-dire  autant  que 
le  drain  d'Asnières. 

C'est  donc  là  un  fait  plus  général  qu'on  ne  serait 
porté  à  l'admettre.  Beaucoup  de  nos  eaux  considérées 
comme  potables  portent  certainement  les  traces  d'in- 
filtrations chargées  des  débris  de  la  vie  humaine  ou 
animale.  Ce  résultat  est  d'ailleurs  confirmé  par  la 
quantité  d'azote  nitrifié  que  renferment  ces  eaux. 

Azote  total.  —  Cet  azote  peut  s'élever  tout  au  plus  de 
1  à  3  gr.  dans  les  eaux  courantes  de  Paris.  En  188S. 
on  en  trouve  environ  33  gr.  dans  les  eaux  d'égout  de 
Paris  déposées.  Le  nombre  est  un  peu  plus  faible 
ÎS^jS  pour  l'eau  du  drain  d'Asnières.  Pareil  fait  s'est 
présenté  du  reste  pour  le  chlore. 

Si  nous  passons  aux  10  puits  de  Paris  analysés  men- 
suellement, nous  voyons  l'azote  total  s'y  élever  à 
45«''.2  en  moyenne  annuelle,  et  cette  moyenne  monter 
à  57B',2,pour  l'un  des  puits  de  la  rue  Cadet.  Pour  les 
eaux  des  environs  de  Paris  une  prise  d'eau  faite 
une  seule  l'ois  donne  :  chlore  61 .2,  azote  total  ti.'d.  Pour 
celles  de  Château -Renard,  une  seule  prise,  également, 
nous  a  donné  :  chlore  46«',3,  azote  total  22.2.  Le  rapport 
des  quantités  ^cbloreauiX  quantités  correspondantes 
d'azote  total  est  donc,  en  écartant  le  puits  de  la  rue  de 
Montreuil  où  le  chlore  se  rencontre  en  quantité  anor- 
male : 
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Pour  l'ensemble  des  9  puits  de  Paris   2.63 

Pour  le  puits  de  la  rue  Cadet   2.81 

.  Pour  les  eaux  d'égout   2.47 

Pour  les  eaur  du  drain  d'Asnières   2.63 

Pour  des  eaux  de  Vanves   2.61 

Moyenne  pour  les  eaux  de  Paris   2.63 

Pour  des  eaux  de  Chftteau-Renard  (mairie)  .  •  .  2.0ft 


La  faiblesse  relative  des  variations  de  ces  nombres 
semblera,  sans  doute,  digne  de  remarque.  Mais  ces 
variations  sont  plus  grandes  quand  changent  les  con 
ditions  générales  et  la  nature  des  inflltraUons. 

III.  —  eparatlM  yar  l'air  d*  mI  et  par  l'air  Mmumm 
Âmu»  Itm  eau. 

Reste  maintenant  à  savoir  ce  que  sont  devenues 
les  matières  organiques  dont  le  chlore  et  l'azote 
total  accusent  la  présence  primitive  dans  les  infiltra- 
tions. Ici,  nous  avons  à  considérer  l'oxydabilitô  de  la 
matière  dissoute,  les  diverses  formes  sous  lesquelles 
peut  se  présenter  l'azote  total,  et  l'altérabilité  persil 
tante  de  l'oxygène  dissout. 

La  matière  organigue  oxydable  que  l'on  retrouve 
dissoute  dans  les  eaux  est  généralement  très  faible 

Four  les  eaux  pures  de  la  Vanne  et  de  la  Dhuis;  elle 
est  au  moins  autant  dans  les  eaux  claires  des 
nappes  souterraines,  même  dans  celles  qui  contien- 
nent le  plus  d'azote  total.  Nous  -en  exceptons  naturel- 
lement les  puits  de  l'intérieur  de  Paris. 

L'oxygène  pris  au  caméléon  alcalin  et  bouillant  par 
ces  eaux  est,  en  moyenne,  de  pour  la  Vanne;  i*', 
pour  la  Dhuis;  1«M  pour  les  bons  puits  de  Dornecy: 
If'.O  pour  les  eauat  de  Vanves  analysées;  0^,S  pour 
le  puits  de  la  Mairie  de  Château-Renard.  Il  est  de 
28',0pour  la  Marne  à  Saint-Maur,  de  2b%2,  pour  la 
Seine  à  Ivry,  et  de  S»',!  pour  la  Seine  à  Épinay.  En 
septembre  1884,  il  était  de  5*',9  pour  l'Yonne  à 
Clamecy. 

Pour  les  eaux  d'égout,  la  moyenne  donne  488',3  ; 
mais  cette  moyenne  tombe  &  pour  le  drain 
d'Asnières.  L.e  travail  comburant  de  l'air  du  sol  est 
donc  énorme,  puisque  sous  une  épaisseur  moyenne 
de  3  mètres  environ,  une  telle  oxydation  se  produit. 
Et  cependant,  l'action  peut  se  continuer  dans  l'eau 
du  drain,  car  elle  est  loin,  à  sa  sortie,  d*ôtre  entière- 
ment dépouillée  d'oxygène. 

Il  en  est  de  même  pour  Vammoniaque  toute  fbrmée. 
De  â9^',2  dans  les  eaux  d'égout,  l'azote  ammoniacal 
descend  à  0«',7  dans  l'eau  du  drain. 

La  décomposition  de  la  matière  organique  azotée 
paraît  plus  difficile  à  s'achever.  De  2'',8  dans  les  eaux 
d'égout,  l'azote  dit  albuminoïde  descend  cependant 
à  0ï%3  dans  le  drain  d'Asnières. 

Par  contre,  Yazote  nitrique  qui  est  de  un  peu  moins 
de  is'  dans  l'eau  d'égout  monte  à  24*^,3  dans  Teau 
du  drain.  L'inversion,  comme  on  voit,  est  bien  près 
d'être  complète. 

Si  l'oxydation  ou  la  nîtrîflcation  de  la  matière 
organique  est  si  rapide  dans  le  sol  aéré,  elle  n'est 
cependant  pas  nulle  dans  les  eaux  courantes.  Aussi 
voit-on  cette  matière  oi^anique,  comme  l'azote  sous 
ses  diverses  formes,  subir  des  oscillations  très  sen- 
sibles aux  divers  points  d'un  môme  cours  d'eau.  Elle 
augmente  à  chaque  projection,  puis  diminue  ensuite 
peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  j)rojection  vienne 
relever  son  taux.  L'azote  nitrique  lui-môme  subit  des 
oscillations  analogues,  en  raison  de  la  consommation 
qu'en  font  les  plantes  qui,  plus  ou  moins,  peuplent 
toujours  le  cours  d'eau^Le  chlore  seul  pafi^jbmieux 
résister.  Si  donc  ce  omSr^^ut  b  pëuin^Hbtaliser 
la  série  des  altérations  successives  -subies  par  la  ri-- 
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rière,  il  est  nécessaire  de  juger  directemenl  de  l'état 
dans  lequel  se  trouvent  actuellement  ses  eaux. 

Le  sol,  en  grande  partie  battu,  de  Paris  est  évi- 
demment dans  des  conditions  moins  favorables  que 
celui  des  champs  pour  la  nitriflcation.  De  plus,  il 
a  fort  à  faire.  Sa  puissance  est  telle  toutefois,  que  ce 
travail  exagéré  est  en  grande  partie  effectué.  Il  est 
loin  cependant  d'être  généralement  complet.  Aussi, 
voyons-nous  la  matière  organique  y  prendre  en 
moyenne  7«%6  d'oxygène  au  caméléon  ;  l'azote  ammo- 
niacal y  garder  un  poids  de  2»%'  et  l'azote  albuminoïde 
rester  à  0»',4.  Ces  nombres,  d'ailleurs,  varient  dans 
de  très  fortes  proportions  avec  la  nature  des  infiltra- 
tions, et  celle  du  sol  où  ces  infiltrations  ont  lieu  ;  et, 
aussi,  avec  la  fréquence  de  l'usage  qu'on  fait  des 
eaux  de  ces  puits. 

Les  oscillations  qu'ils  subissent  sont,  en  général, 
reflétées  dans  la  quantité  d'oxygène  qui  reste  en  âis.so- 
lution  dans  les  eaux.  Cette  quantité,  toutefois,  est  liée 
à  deui  facteurs  iadépendants  Tun  de  l'autre  :  l'apport 
et  la  dépense. 

Quand,  dans  un  cours  d'eau  superficiel,  les  causes 
de  l'apport  peuvent  être  considérées  comme  à  peu 
près  constantes,  le  taux  actuel  de  l'oxygène  dissous 
sert  à  juger  de  la  consommation  qui  en  est  faite,  et 
par  suite,  du  degré  d'impureté  de  l'eau.  C'est  ainsi 
que  ce  taux,  presque  nul,  0.1  en  aval  de  Paris,  à 
Besons,  vers  la  fin  de  l'été  dernier,  tandis  qu'il  était 
de  iO.O  à  Choisy,  montre  combien  les  projections  des 
eaux  d'égout  en  Seine  sont  dommageables  pour  le 
fleuve. 

Mais  quand  on  veut  comparer  des  eaux  d'origines 
diverses,  il  convient  de  les  placer  dans  des  conditions 
identiques  et  de  mesurer  alors  la  consommation  qui 
y  est  faite  de  l'oxygène  naturellement  dissous^  ou 
au  besoin  introduit  par  l'agitation  dans  un  flacon 
incomplètement  rempli.  C'est  ce  que  nous  nommons 
coefficient  d'altérabilité. 

En  octobre  1884,  ce  coefllcient  était  de 

0.08  pour  ta  Vanne,  au  réservoir  de  Hontsouris. 
0.08   —   la  Dhuis,  à  Hénilmontant. 
0,15    -   rOurcq  à  La  Villelte. 

O.SO  —  l'eau  de  Seine  prise  au  robinet  de  Monlsouris. 
0.80  —  l'eau  de  Seine,  à  Saint-Denis. 
0,75  —  l'eau  de  Seine,  à  Épinay. 

Or,  malgré  les  conditions  défavorables  du  sol  pari- 
sien, l'eau  de  deux  puits  de  Paris  donnait,  en  février 
dernier,  un  coefficient  de  O.Ûft,  tandis  que  pour  d'au- 
tres le  coefficient  montait  à  0.27,  à  0.34  et  môme, 
dépassait  0.80  pour  l'un  d'eux. 

Outre  leur  excessive  dureté,  le!!  eaux  des  puite  de 
Paris  sont  donc  encore  chargées,  pour  la  plupart,  de 
matières  oi^aniques  non  entièrement  nitriliées  et  ren- 
fermant de  nombreux  orçanismes  microscopiques  qui 
favorisent  cette  nitriflcation.  Il  est  des  puits,  sur  le 
pourtour  de  Paris  ou  de  sa  banlieue,  dont  les  eaux 
sont  presque  aussi  dures,  mais  oîi  la  nitriflcation  est 
presque  complète.  On  les  boit,  malgré  leur  dureté, 
parce  qu'elles  sont  limpides  et  fraîches  et  qu'on  les 
a  sous  la  main.  Leur  principal  avantage  sur  les  eaux 
de  rivière  est  d'être  organiquement  plus  pures  et  elles 
peuvent  présenter  plus  de  sécurité  au  point  de  vue 
des  miasmes.  Mais  au  point  de  vue  minéral,  leur 
excessive  dureté  peut  avoir  à  la  longue  pour  nous 
de  graves  inconvénients. 

L'acide  sulfurique,  le  chlore,  l'acide  nitrique,  aux 
doses  où  on  les  trouve,  peuvent  n'avoir  par  eux- 
mêmes  aucune  espèce  de  danger  mais  la  solubilité  de 
leurs  sels  peut  leur  permettre  de  prendre  au  sol  des 
substances  qui^  peuvent  altérer  le  jeu  de  nos  organes. 


A  Paris,  où  les  eaux  pures  sont  abondantes,  l'usage 
des  puits  doit  être  proscrit;  hors  Paris,  à  la  campagne, 
quand  Peau  des  puits  n'est  pas  trop  dure,  on  peut  la 
préférer  aux  eaux  de  rivière  moins  constantes  et  plus 
douteuses. 

Le  cercle  d'action  serait  beaucoup  plus  large  si  une 
bonne  flltration  artificielle  pouvait  enlever  aux  eaux 
une  partie  des  sets  qu'elles  ont  dissous,  et  les  germes 
qui  s  y  trouvent  en  suspension,  surtout  quand  ces 
eaux  ont  le  contact  libre  de  l'air  et  peuvent  recevoir 
directement  les  projections  des  riverains. 

  Marié-Davv. 

Appareils  Trouvé . 

M.  Joseph  Jaubert  présente  à  la  Société  les  nou- 
veaux appareils  de  M.  Trouvé,  et  s'exprime  ainsi  : 

«  Parmi  les  applications  les  plus  récentes  de  la 
lumière  électrique  à  la  médecine,  et  à  l'hygiène 
publique,  j'ai  cru  devoir  présenter  à  la  Société  le 
photophore,  la  lampe  de  sûreté  et  les  appareils 
d'éclairage  pour  les  laboratoires  de  zoologie,  et 
d'histologie.  Ce  sont  ces  mêmes  instruments  que 
nous  employons  au  laboratoire  d'études  physiques 
de  la  tour  Saint-Jacques  dans  les  divers  services 
placés  sous  ma  direction.  Ce  sont  les  avantages  que 
j'ai  reconnus  à  ces  divers  appareils  qui  m'ont  décidé 
à  vous  les  soumettre. 

»  Le  photophore  que  vous  avez  sous  les  yeux 
(fig.  i),  est  dû  à 
MM.  Paul  Helot  et 
G.  Trouvé.  U  est 
constitué  pai'  une 
lampe  à  incandes- 
cence à  fllameni 
droit  construite 
par  a .  Trouvé , 
spécialement 
pour  ramener  les 
rayons  lumineux 
suivant  l'axe  focal 
de  la  lentille  plan 
convexe,  placée  à 
l'autre  extrémité 
du  cylindre  qui 
contient  la  lampe. 
La  lentille  a  pour 
objet  de  concen- 
trer les  rayons  et 
un  emboîtement 
du  cylindre  per- 
met l'amplifica- 
tion du  champ,  éclaire  proportionnellement  à  l'éloi- 
gnement  ou  au  rapprochement  de  la  lentille  à  la 
source  lumineuse.  Cette  lampe  à  incandescence  est 
actionnée  par  la  nouvelle  pile  constante  de  M.  Trou- 
vé qui  peut  fournir  deux  heures  consécutives  de 
lumière  absolument  constante  et  autaux  de  8  à  10 
bougies  pour  quelques  centimes. 

»  Le  photophore  de  MM.  Helot  et  Trouvé  s'applique 
dans  tous  les  cas  où  la  lumière  artificielle  peut  rem- 
placer la  lumière  solaire.  Il  facilite  surtoqt  les  étufles 
sur  les  dissections  fines  et  délicates,  il  sert  à  l'explo- 
ration des  cavités  du  corps  humain.  MM.  Fieuzal  aux 
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Quinze^Vingts;  Abbadie,  de  Wecker  dans  leurs  cli- 
niques l'emploient  avec  succès,  il  permet  de  conser- 
ver aux  tissus  leurs  couleurs  naturelles,  comme  vous 
le  voyez  par  les  morceaux  de  viande  que  j'éclaire 
devant  vous.  Il  est  surtout  commode  pour  l'inspec- 
tion des  yeux,  les  oreilles,  les  parties  buccales  ou 
vaginales.  Il  se  construit  de  plusieurs  formes  :  il  peut 
être  établi  sur  une  plaquette  nickelée  adaptée  à  une 
jarretière  dont  l'opérateur  se  ceint  la  tête  ;  et,  dans 
ce  cas,  c'est  le  photophore  frontal,  qui  réalise  le 
type  le  plus  complet  et  le  plus  pratique  d'éclairage 
pour  les  travaux  opératoires,  en  ce  sens,  qu'il  ne 
nécessite  aucun  réglage  pour  diriger  le  rayon  lumi- 
neux vers  le  champ  examiné  par  les  yeux  de  l'opé- 
rant. Lorsque  le  photophore  doit  servir  k  de  mul- 
tiples usages  :  surtout  à  la  photomicroscopie,  il  est 
déposé,  tel  que  vous  le  voyez,  sur  un  pied  nickelé  A' 
TAff*  qui  porte  un  bras  à  genouillère  A  et  .V 
-  pour  permettre  la  direction  du  faisceau  lumineux  sur 
les  parties  à  opérer  ou  sur  le  miroir  du  microscope. 

Son  usage  s'est  aujourd'hui  considérablement  accru 
depuis  les  récents  travaux  de  MM.  le  D'  Van  Heurck 
directeur  du  jardin  botanique  d'Anvers,  et  Alfred 
Truau  le  savant  botaniste  espagnol  de  Gijon.  Son 
emploi  consiste  alors  à  appliquer  le  photophore  à 
la  photomicroscopie.  La  lumière  fournie  par  le  pho- 
tophore, sufûsamment  riche  en  rayons  photogéniques, 
permet  d'obtenir  des  photographies  microscopiques 
avec  une  pose  presque  analogue  à  celle  du  plein 
jour.  Je  mets,  sous  vos  yeux,  quelques  épreuves 
obtenues  les  unes  par  M.  Van  Heurck,  les  autres 
par  M.  Truau  avec  une  pose  de  2'  au  collodiou  hu- 
mide, et  de  20  secondes  au  gélatine  bromure  d'argent. 


Fig.  i. 


»  La  ûgure  2  représente  le  fac  simile  de  l'une  des 
photographies  mises  sous  les  yeux  de  la  Société;  c'est 
une  reproduction  héliographique  de  diatomées  ob- 
tenues avec  la  lumière  du  photophore  sur  les 
mviculas  fusca  d'après  le  cliché  de  M.  Van  Heurck. 

»  Le  deuxième  appareil  dû  aussi  à  M.  G.  Trouvé  est 
spécialement  destiné  aux  études  de  la  vie  des  zoo- 
phytes.  Il  se  compose  (fig.3}  d'un  bocal  en  verre,  dont 
la  partie  supérieure  ou  couvercle  est  formée  par  un 
réflecteur  parabolique  étamé,  au  centre  duquel  est 
placée  la  lampe  à  incandescence  qu'alimenie  la  pile 
rectangulaire  de  M.  G.  Trouvé  que  vous  voyez  sur  la 
droite  de  la  figure.  La  lumière  fournie  peut  être 
évaluée  de  8  à  iO  bougies.  Les  rayons  émis  se  réflé- 
chissent sur  un  miroir  plan  placé  dans  l'intérieur 
du  bocal  et  destiné  &  émettre  par  réflection  des 
rayons  parallèles  qui  illuminent  entièrement  les 
liquides  fil  les  corps  qu'ils  contiennent.  Cet  appa- 


reil est  employé  par  M,  Pasteur  pour  l'étude  des 
cultures  microbiennes.  II  a  été  présenté  avec  beau- 
coup d'éloges  pour  son  inventeur  M.  G.  Trouvé,  il  y 
a  quelques  semaines,  à  l'Académie  des  sciences,  par 


M.  Lacaze  Duthiers.  Il  est  d'un  emploi  courant  dans 
les  stations  zoologiques,  et  est  fréquemment  employé, 
par  M.  Peligot,  à  son  laboratoire  de  la  Mo^Qaie. 

Je  tiens,  en  terminant,  à  vous  présenter  la  lampe 
de  sûreté  de  M.  G.  Trouvé;  elle  est  d'un  usage 
efScace  dans  les  inspections  de  laboratoire.  Elle 
fournit  une  lumière  suffisamment  intense  pour  pou- 
voir projeter  sur  les  parties  environnantes  ;  elle  est 
en  outre  d'unè  grande  sûreté  au  point  de  vue  d'inspec- 
tions à  faire,  dans  les  cas  d'enquête  après  explosion 
et  visites  dans  les  mines  et  poudrières;  eu  outre, 
ne  dégage  aucuns  gaz,  acide  carbonique  ou  aittrM 
qui,  comme  les  autres  modes  d'éclairage,  pourraient 
influencer  les  animaux  ou  substances  soumisas  aui 
études  délicates  que  l'on  fait  ordinairement  dus 
les  laboratoires. 

>  Il  me  reste  à  remercier  M.  G.  Trouvé  d'avoir 
bien  voulu  me  permettre  de  présenter  à  la  Société, 
ses  apt>areîls,  si  intéressants  au  point  de  vue  scienti- 
fique et  hygiénique;  et  vous-mêmes,  chers  collègues, 
de  l'attention  que  vous  avez  bien  voulu  accçrd^r 
cette  présentation.  »  JioiiaTi 
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•    PariSj  ce  44  Mar*  4886. 

L'Infection  malarique. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  ne  se  plaindront 
pas  de  nous  voir  aborder  si  souvent  les  problèmes, 
aussi  variés  que  complexes,  qui  se  rattachent  à  la 
question  de  la  malaria,  dans  ses  rapports  iîltlmes 
avec  l'assainissement  des  contrées  marécageuses. 

Kécemment  encore,  sous  le  titre  le  Microbe  du  Palu- 
disme (1),  nous  avons  rendu  compte  de  la  communi- 
cation ftdte  &  la  Sociéli  inidicale  des  kôpitauoo  de  ParU 
par  M.  le  D'  Laveran,  en  formulant  de  sérieuses 
réserves  au  sujet  de  rimporlanoe  qu'il  accorde  à  ces 
filaments  du  sang  des  Paludiques,  qu'il  appelle  le 
microbe  du  Paludime. 

Déjà,  en  1881,  en  analysant  un  premier  travail  du 
savant  professeur  du  Val- de-Grâce,  nature  parasitaire 
des  accitûnts  de  timpaludisme  (2),  nous  avions  indiqué 
d'après  nos'  correspondants  de  Rome  que  les  éléments 
pigmentés  de  M.  Laveran  sont  depuis  longtemps 
connus,  et  i}u*ils  ne  constituent  pas  des  parasites.  Ces 
éléments  parasitaires  du  sang  étaient  considérés  par 
le  D' Tommasi-Crudeliet  ses  élèves  comme  «  dés  pro- 
duits d'une  modification  de  l'hémoglobuline  des  glo- 
bules rouges  du  sang,  et  de  la  destruction  successive 

(1)  Voir  Journal  d'In/giine^  vol.  X.  (f.  436. 
it]  Ibidem,  ToL  VI,  p.  370.  (ATec  figares  des  divers  éléments 
pigmeatét.) 


de  ces  globules.  >  M.  Laveran  n'ayant  tenu  aucun 

compte  de  ces  objections,  et  ayant  même  mis  en  doute, 
en  termes  assez  désobligeants,  l'existence  des  baciUus 
malariœ  de  Klebs  et  Tommasi-Grudeli,  ce  dernier  dans 
un  mémoire  très  étudié  présenté  au  Congrès  interna- 
tional des  sciences  médicales  de  Copenhague,  n'a  pas 
hésité  à  déclarer  que  les  formations  hyalines  pig- 
mentées,regardées  par  MM.  Laveran  et  Richard  comme 
appartenant  à  un  organisme  parasitaire,  étaient  tout 
simplement  «un  produit  de  la  destruction  des  globules 
rouges  du  sang,  produit  que  l'on  peut  obtenir)  en 
échauffant  le  sang  le  plus  normal  à  4U°  0.  et  qu'on 
rencontre  presque  toujours  dans  les  états  fébriles, 
quelle  qu'en  soit  la  nature.  » 

Ces  nouvelles  objections  n'ont  pas  été  mieux 
accueillies  que  les  premières,  et  dans  la  récente  com- 
munication que  nous  avons  signalée  plus  haut,  H.  La- 
veran s'est  résumé  en  ces  termes  : 

<  Les  éléments  parasitaires  que  j'ai  décrits  dans  le 
sang  des  paludiques  ont  été  retrouvés  par  MM.  Mar- 
chîafava  et  Gelli,  et  les  observateurs  italiens  sont 
aujourd'hui  convaincus,  comme  nous  le  sommes  depuis 
longtemps  M.  Richard  et  moi,  que  ces  éléments  sont 
les  véritables  parasites  du  Paludisme.  Ces  messieurs 
ont  dû  abandonner  le  baciUus  malariœ  de  leur  compa: 
triote,  M.  Tommasi-Grudeli,  pour  se  rallier  U  mes  mi- 
crobes (1).  » 

(1)  Dans  une  letti-e  en  date  du  4  mars,  MM.  Marchial'ava  et  Celli 
nous  écrivent:  «  Les  formes  bacillaires,  dans  le  sang  des  malariques, 
sont  des  filaments  qui,  par  l'action  de  la  ctuloor,  se  détachent  du 


FEUILLETON 

La  Durée  de  la  Vie  (^). 

<  Permettez-moi  de  vous  communiquer  les  détails 
que  J'ai  reçus  dernièrement  sur  .l'assainissement  de 
la  Tille  de  Malvern  par  le  separate  system  (drains  des 
maisons  et  des  égouts  h  curage  automatique,  éva- 
cuant sans  aucune  odeur,  le  sewage  à  l'état  frais  sur  la 
ferme,  au  lieu  de  l'amener  comme  d'habitude  à  l'état 
de  décomposition]  ;  les  résultats  d'un  pareil  système 
se  sont  traduits  par  un  abaissement  de  la  mortalité 
générale  au  taux  minime  de  8  pour  1,000  habitants. 

11}  A  roecasion  de  l'article  qne  novs  aToni  pnblié  dans  an  préeé- 
<tet  naméra  (491  da  18  février  i88S)  aor  «  te  ntorUMU  à  Utidru 
m  488b  9,  ooos  receyons  de  notre  ëmlneat  et  vénéré  maître  Ëdwin 
CounnCK,  copie  de  la  lettre  qa'il  vient  d'adresser  an  Times  de 
tsmba.  iloîri  nous  empressons  de  la  poblier  parce  qu'elle  conQrine 
1m  -  Tawlmnmnnln  que  noua  avons  déjà  donne»  ft  ce  snjeti 


»  Cet  exemple,  et  d'autres  que  je  rappellerai  plus 
bas,  affirment  la  puissance  de  l'hygiène,  et  d'une 
administration  sanitaire  bien  organisée,  au  point  de 
vue  de  l'augmentation  de  la  durée  de  la  vie  dans  des 
proportions  fort  appréciables. 

»  pans  son  address  au  Congrès  d'hygiène  de  Leicester, 
le  de  Ghaumont  n'avait  pas  hésité  &  admettre  avec 
moi  comme  sérieusement  possible  cette  mortalité 
moyenne  de  8  0/00. 

»  Le  1)'  "Wynter  Blyth,  Vo(Jicer  of  health  de  Mary- 
lebone,  constate, de  son  côté,  que  pendant  le  quatrième 
trimestre  188ti,  la  mortalité  du  quartier  de  AU  SouPs, 
avec  une  population  de  29,900  habitants,  a  été  de 
9  0/00. 

»  Le  P'  Corfleld  a  enregistré  pour  le  quartier  de 
Mayfair  le  chiffre  de  11  0/00.  Dans  unquartier  de 

Paddington  «ui  environs  "^f  Pjj^'UmmSè 
na  attemt  que  12  0/00,  taM' TKnimalrc  Mes^^pnr 
quartiers  suburbains. 


no 
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Cette  apprdcialioD  de  M.  Ijareran  ne  nous  parait 
pas  justifiée,  el  nous  craignons  bien  qu'il  n'ait  pas 
saisi  le  sen&  véritable  A&&  récentes  recherches  expéri- 
mentales de  HM.  Marchiafava  et  Gelli. 

Nous  avons  aujourd'hui  pous  les  yeux  le  texte  itatien 
du  mémoire  publié  par  ces  Messieurs  dans  les  Annales 
d.'aijnaillure  rfe  Il<vnc  [1 886)  (Publication  officielle  du 
Ministère  de  l'^griculLure,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce) sous  le  titre:  Etudes  ultérieures  sur  Tinfection 
nafor^Wt  et  nous  y  avQus.  cherché,  en  vain,  la  conflr- 
lïit^tm  désespérances  sffôïmelles  de  M.  Laveran.  Par 
contre,  dans  une  note  de  la  page  13,  on  lit:  Grande 
fû  quindi  ia  noslra  meravitflia  nel  leggere  corne  in  una 
xednla  délia  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  il 
Laveran  abbia  polutû  assenre  che  noi  avevamo  constatata 
kt  pretenaQ  dei  taoi  filammti  nel  sangue  degli  inoeulalù 

Ce  qui  corrobore  parfaitement  la  grande  surprise  de 
MM.  Marchiaf^va  et  Celli,  en  lisant  dans  le  Bulletin 
olticiflîesiilïlrmatioiis*!!.-.  leur  contradicteur,  c'est  qu'en 
rediercbant  avec  soin,  en  1884,  les  corps  décrits  par 
UM.  Laveran  et  Richard,  ils  ne  les  avaient  rencontrés 
que  4  fols  sur  malades.  Cette  année,  dans  ISO  cas, 
dont  10  de  fièvre  pernicieuse,  ils  ne  les  ont  pas  con- 
statés une  seule  fois.  Pour  eux  d'ailleurs  ces  filaments 
mobiles  peuvent  6tre  considérés,  toutau  plus,  comme 
des  prolongaUons  prolnpUismiques  desplasmodes  pig- 
menté» ayant  la  slguiÛcatiDn  deb&tonnets('/Iag'e/iiy.  Ces 
corps  pigmentés  représentent  probablement  un  déve- 
loppement ultérieur,  m&ie.peu  fréquent,  des  plasmodes 
maîarlques  (1). 

I4e  voulant  pas  nous  appesantir  davantage  sur  les 
Questions  de  personnes,  bous  nous  bornons,  pour  le 
moment,  &  donner  îrî  U'teaduction  littérale  des  quatre 
eancltisioBs,  qui  terminent  le  remarquable  mémoire 
âe  MU.  Machiafava  et  Gelli. 

i«  Dans  le  sang  des  individus  flrappés  par  une  Infec- 

]>rDtopk3]iia  tiea  globules  «t  ^']viir  moiirament  rivace  bit  prradre 
\muc  deï  parasiter.  ^ 

Çueiti  fUam^iç  mohili  tii  Laverai  H  potrebbero  tutt'at  pià 
considorare  come  prolun^anKnti  protopla$malm,  menti  la  tigit^- 
nuiona  di  flageUi. . .  S  cosi  st  puo  ritenera  ch«  quetti  corpi  pigmmr 
XoH  <t  fla^liUi  rapprttmtwo  far»  tmo  tviluppo  tûtwiore  ma  non 
a/fUm  fip«tatnte  Ovt  ptatmadi  nttUariei.  > 


tion  malarique  récente,  on  retrouve  dans  les  globules 
rouges  des  organismes  parasitaires  constitués  par  une 
parcelle  de  protoplasma  homogène,  doués  d'un  mou- 
vement amebofide  (de  va-et-vient)  très  vivace  et  distinc- 
tement colorables.  Ces  caractères  des  parasites  ne  se 
rencontrant  que  dans  l'infection  malarique,  nous  pro- 
posons de  les  appeler  plasmodi  ou  emoplasmodi  mala- 
riques  (pUumodium  malariœ)  {!)  ; 

2°  A  l'intérieur  de  ces  plasmodes  on  trouve  souvent  du 
pigment  rouge&bre  ou  brun  qui  ne  fait  pas  partie  consti- 
tuante de  ces  plasmodés,  mais  qui  provient  de  la  trans- 
formation en  mélanine,  de  l'hémoglobine  qu'ils  enlèveol 
aux  globules  rouges  envahis  par  l'infection  malarique. 
La  présence  du  pigment  dans  les  hémoplasmodes  n'est 
pas  constante,  et  peut  faire  défaut  même  dans  les  cas 
d'infection  très  grave  (fièvre  pernicieuse).  Selon  qu'ait 
lieu  ou  n'ait  pas  lieu  la  production  du  pigment,  on  a 
l'infection  malarique  avec  ou  sans  raélanémie; 

3"  Les  hémoplasmodes,  par  un  procédé  de  sicission, 
se  convertissent  en  petits  amaa  de  corpuscules*  les- 
quels, bien  que  privés  de  mouvement  améboïde,  se 
montrent  dans  les  préparations  colorées,  identiques 
aux  hémoplasmodes  sans  pigment  contenus  dans  les 
globules  rouges.  Cette  segmentation  s'effectue  aussi 
bien  dans  tes  plasmodes  pigmentés  que  dans  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  (capillaires  cérébraux),  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  représente  leur  mode  de  multiplication 
dans  l'organisme. 

4^  L'infection  malarique  est  transmissible  à  l'homme 
au  moyen  de  l'injection  intraveineuse  du  sang  mala- 
rique; le  fait  est  démontré  non  seulement  par  la 
marche  clinique,  mais  aussi  par  la  constatation  dans 
le  sang  de  la  personne  inoculée,  des  hémoplasmodes 
qui  augmentent  progressivement  dans  le  sang  de 
l'inoculé  à  mesure  que  se  développe  l'infection  et 
qui,  au  déclin  de  la  maladie,  diminuent  rapidement, 
deviennent  immobiles  et  puis  disparaissent  sous 
Taction  du  traitement  spécifique. 

D'Di  Pisnu  Santa. 


(1)  Le  P'  Gaotani,  de  Naples,  avait  aatrefois  désigné  c^te  subs- 
tance sous  le  nom  générique  de  tostanxa  pirogma  (da  pynxie,  Qèvrc] 


>  La  ville  de  Uu^by  qui  avait  une  mortalité  normale 
de  ^  0/(K>  .ivuiU  l'application  du  système  d'égouts 
que  je  préconise  depuis  longtemps,  l'a  vu  se  réduire 
Aujourd'hui  à  11,5  0/00  par  l'évacuation  du  sewage 
frais  sur  les  terrains  environnants. 

»  De  même  dans  la  ville  de  Croydon  (l'une  des  pre- 
mières qnl  .il^nt  entrepris  l'application  agricole  du 
mvçige  frais),  la  morlalité  générale  a  été  réduite  de 
moitié  au  cours  de  ces  dix  dernières  années. 

»  Pendant  que  dans  la  métropole  du  règne  d'Élîsa- 
^dOi,  qui  forme  le  vieux  tjondres,  la  mortalité  dépas- 
sât 40  0/00,  dans  la  métropole  du  règne  de 
M.  la  i^ne  Victoria,  la  mortalité  est  descendue  à 

I^4&e«iofini6^iâ0/oo. 

»  SI  comme  ]e  l'ai  indiqué  dans  ma  note  à  lord 
Uramwell.  président  de  la  Commission  extraparlemen- 

tairt!  sur  l'assainisse  me  ni  de  Londres,  On  avait  suivi 
les  projets  et  mesures  d'assainissement  que  j'avais 
propœéâ  Itl'jpt^jSi^  «âi^  nous  trouverions  actuelle- 


ment en  présence  d'un  taux  de  mortalité  moyenne 
annuelle  de  15  0/00  pour  toute  la  métropole. 

»  J'ai  le  regret  de  constater,  que  l'administra  lion 
supérieure  et  le  public  n'apprécient  pas  assez  le  bé- 
néfice de  l'augmentation  de  la  vie,  de  la  santé,  de  la 
force  et  du  travail,  par  suite  de  l'application  efficace 
du  pouvoir  de  l'hygiène. 

»  Dans  mon  rapport  sanitaire  de  1842,  j'estimais  que 
par  Elle,  la  durée  de  la  vie  et  la  faculté  de  travailler 
pourraient  être  prolongées  de  10  ans  pour  les  classes 
ouvrières. 

»  Toujours  est-il  que  dans  les  maisons  modèles 
où  la  mortalité  est  réduite  à  15  0/00,  l'augmenta- 
tion de  la  durée  de  la  vie  est  en  train  de  se  produire 
dès  l'enfance  ;  aussi  le  capitaine  Douglas  Galton,  dans 
son  discours  présidentiel  au  Gpngrès  d'h^^iëne  de 
Newcastle,  a-t-il  pu  dire,  preuves  en  mains,  que 
chaque  chef  des  11,000  familles  occupanties  maisons 
modèles  de  la  métropole,  recevidt,  comme  présent 
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La  Scrofule  et  les  Bains  de  mer  \*). 

Il  nom  est  extrêmement  agréable,  après  avoir  eu 
il  rendre  compte  du  livre  si  remarquable  du  D'  Ga- 
ïin  [3),  rîe  pré^euter  aujourd'hui  à  nos  collègues  de 
la  Société  d'hygiène  le  deuxième  mémoire  couronné 
dU  concours  académique,  «  Scrofule  et  bains  de  mer  », 
par  le  J)'  Van  Merrîs,  qui  se  recommande  par  des 
qualités  de  style  remarquable  et  par  une  élévation 
de  vues  qui  a  frappé  le  rapporteur  de  la  fondation 
Auguste  Monbinne. 

La  scrofule  est  la  grande  endémique  de  l'humanité, 
et  ses  victimes  dépassent  en  nombre  celles  des  plus 
graves  épidémies.  Pour  modifier  et  éteindre  cette  dia- 
thèse,  il  est  indispensable  de  la  traiter  dès  Tenfance. 
C'est  l'avis  éclairé  de  tous  les  thalasso thérapeutes, 
depuis  Russell.  C'est  en  effet  depuis  l'apparition  du 
livre  de  ce  grand  homme  {De  iode  glandularit  Ox- 
ford i1S0)t  que  c  l'aristocratie  anglaise,  délaissant  ses 
vieux  manoirs,  se  Ût  b&tir  des  cottages  le  long  de  la 
mer  ».  Ce  n'est  que  vers  1830,  on  le  sait,  que  les 
bains  de  mer  vinrent,  peu  à  peu,  à  la  mode,  dans 
notre  pays. 

Si  les  bains  de  mer  s'appliquent  surtout  à  l'enfonce, 
ils  doivent  avoir  aussi  leur  emploi  dans  l'armée,  où 
la  pathologie  a  tant  d'analogie  avec  la  pathologie  in- 
fantile. Effectivement,  sous  l'impulsion  du  D'  Follet 
et  surtout  du  baron  U.  Ijarrey,  des  bains  de  mer 
forent  administrés  avec  le  plus  grand  succès  à  Dieppe, 
Vannes,  Cette,  Marseille...,  en  Corse  et  en  Afrique,  à 
des  militaires  atteints  de  scrofulides  cutanées,  adé- 
nites, ulcères,  caries,  nécroses,  ozènes,  otorrhées,  ab- 
cès froids,  fistules,  etc.  Depuis  1872,  on  répartit  ré- 
gulièrement ces  sortes  de  malades  dans  les  garnisons 
de  Nice,  Marseille,  La  Rochelle,  Duukerque  et  Calais. 
Les  Belges  et  les  Italiens  ont  imité  ces  pratiques 
avec  le  plus  vif  succès  également. 


{1]  Pir  le  D'  C.  Van  Hbsus,  médeeiii  en  chef  de  t'hdpilal  mili- 
laire  de  Dunkerque,  etc.  Ouvrage  cooronoé  pir  FAcadémie  de  mé- 
dedM  —  arec  plans  et  cartes;  ia-8*  de  660  pages.  J.-B.  Baillière, 
éditeor,  Paris  1886. 

tS)  Yrar  Journal  tthygiène,  toI.  X,  p.  591  et  606. 


D'après  le  D'  Van  Merris,  les  causes  de  la  scrofule 
peuvent  se  répartir  ainsi  : 

1^  Insalubrité  des  parenU^  vidés  par  la  scrofule, 
la  pthisîe,  le  cancer,  la  syphilis^  Talcoolisme,  la  dé- 
bauche, la  consanguin! Lâ... 

2*  Insalubrité  des  en/anfa,  par  constlLulion  et  tem- 
pérament, jeune  âge,  maladie,  dti'aut  de  soins. 

3<>  Insalubrité  du  régime,  lût  pauvre,  insuIQsaat, 
biberon,  sevrage  prématuré,  alimentation  précoce  ou 
mauvaise. 

4°  Insalubrité  dumiUeu^  climats^  saisons,  logemenis 
froids,  humides,  mal  aérés. 

3"  Insalubrité  des  professions^  confinement,  ateliers, 
manufactures,  air  vicié  par  gaz  ou  poussière,  etc. 

L'influence  hygiénique  de  l'air  marin  et  de  la  vio 
marine  est  prouvée,  péremptoirement,  dans  un  remar- 
quable chapitre  de  géographie  médicale  et  de  démo-> 
graphie.  Cette  infiueno^  eBtt  Iftipîg  pv^aervatrifse  et 
médlcatrice  de  la  scrdhiit».  8f  kb»  ^nmds  pOrts  fout 
mentir  cette  loi,  cela  tient  auï  influences  néfastes  de 
l'agglomération,  de  l'atelier,  ck  la  débauchp  et  de  la 
misère  :  «  tous  les  grands  ports  sont  des  entrepots 
où  se  fabrique  sans  iaterrupliou  la  scrofule.  >  Jtfais 
cette  scrofule  des  potil  â  ëoé  XAùàws  HimU^iÛq&6i 
plus  superficielles  et  plus  bénignes,  et  qui  guérissent 
à  l'âge  d'homme,  sous  l'irilluence  des  travaux  et  de  la 
vie  maritimes  :  ce  qui  montre  encQre  la  réelle  puit^- 
sance  médlcatrice  de  la  mer  dans  la  scrofule  acquise- 

Les  statistiques  des  ïno^iï^idaci^  «t  nûtamm*&l 
celles  de  Berclc,  indiquent  «veo  une  rare  éloquence, 
les  succès  de  la  médication  marine.  H,  Vul  Merils 
leur  ajoute  les  statistiiiut^^  mlUtalm,  QuI  imosmi 
75  Vo  de  guérisons  obtenues. 

Ce  sont  surtout  les  affections  des  ganglions  lympha- 
ques  qui  bénéficient  de  la  mer,  depuis  que  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  ont  perdu  la  précieuse 
prérogative  de  la  guérison  de^  ùi^rouelles.  11  parait, 
(à  propos  de  cette  prérogative)  que  les  premiers  rois 
maniaient  les  glandes  malades  et  les  guérissaient 
ainsi  par  le  massage  (ô«*sémBïit  ou  pétrissage  sous- 
cutané).  Plus  tard,  il?  À  tramèreut  au  simple  signe 
de  croix  :  c  Le  roi  te  touche,  Dieu  tQ  gu^ue^  » 


d'entrée  en  jouissance,  une  concession  de  10  années 
de  plu^à  vivre:  la  valeur  actuelle  de  ces  10  années 
de  salaires  en  plus  représentant  deux  fois  et  demi  le 
prix  de  la  propriété  occupée. 

>  Si  Ea  durée  moyenne  de  la  vie  qui  était  en  1842  de 
S9aaS}  se  trouve  d'après  le  P'  Gorfield  élevée  en  1885 
à  38  ans,  il  Haut  en  faire  honneur  &  la  mise  en  œuvre 
intelligente; et  régulière  des  grands  facteurs  hygié- 
niques :  la  grande  diminution  des  fosses  d'aisance 
dans  les  maisons;  le  prompt  enlèvement  des  ma- 
tières «a  moyen  de  i'eau  ;  la  diminution  de  l'encom- 
bnmefif';  la  ventilation  plus  généralisée  par  le  fait 
de  l'élargissement  des  voies  publiques. 

»  Notons  ici  que  les  différences  des  taux  de  mor- 
talité sont  en  rapport  avec  la  position  sociale  des 
liabllaatfi,  et  auçsi  avec  la  topographie  des  quartiers. 
Cflst  jilbasi  que  dans  celui  de  Weslndnster  Tàge 
ÛB8  décès  est  de  39  ans,  alors  qu'il  n'est  plus 
'"^  ians  certaines  paroisses  populeuses. 


>  Je  suis  intimement  convaincu  que  dons  la  mé- 
tropole il  y  a  annuellement  encore  plus  de  tO,000  exia* 

tences  sacrifiées  par  défaut  dn  sages  mesuras  hy^'îû- 
niques,  et  que,  pour  le  iloyaiime-rni.  ce  nombre 
dépasse  100,000. 

>  Sir  James  Paget,  président  de  la  section  d'hy* 
giène  à  l'Exposition  miarnitionalo  de  Londres,  a 
montré  par  l'expériecce  iIps  Socîélés  jimioales  que 
les  charges  résultant  pour  les  ouviiers  des  miiladSeâ 
graves,  de  la  perte  de  travail  et  de  la  mort  [►rématu- 
rée.  atteignaient  la  somme  de  600  millions  par  an. 

»  Leseul  remède  &  ouepareilla  situation  Qiosstbillté 
d'économiser  argent,  vie  et  sanléj,  c'est  l'organisa- 
tion d'un  Conseil  sanitaire  avec  un  Ministère  de  la 
santé. 

»  Mon  illustre  collègue  et  ami  lord  Sîtaftes 
quelques  jours  avant  sa  miirl,  avait  remis  au 
mîer  ministre  un  mémoire  zédi^iâ  dans  «et  ' 
d'idées  : 
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(Saint  Louis).  Louis  XIII  croyait  peu  k  ces  pratiques, 
dont  il  revenait  toujours  écœuré  et  malade  :  c'était^ 
disait-on,  la  seule  fonction  royale  que  Richelieu  lui 
eut  laissée  t  A  la  fin  du  siècle  de  Voltaire,  une  femme 
se  fit  délivrer  un  certificat  pour  attester  sa  guérison&la 
suite  de  l'imposition  du  roi.  EUle  s'attira  du  Ministère 
cette  verte  semonce  i  <  La  prérogative  qu'ont  les 
rois  de  France  de  guérir  les  écrouelles  est  établie  sur 
des  bases  si  authentiques  qu'elle  n*a  pas  besoin  d'être 
appuyée  par  des  faits  particuliers.  »  On  sait  qu'à  la 
Restauration,  Louis  XVIII  n'osa  pas  renouer  avec 
cette  tradition  naïve  e  aussi  le  traitement  marin  a-t-^il, 
depuis  cette  époque,  gagné  heureusement  du  terrain. 

Quatre  adécdtes  sur  dnq  guérissent  h  la  mer;  les 
adénites  suppurées  disparaissent  plus  complètement  et 
plus  facilement.  L'excitation  marine  exaspère  l'orage 
inflammatoire,  dan»  leg  élatâ  aigus,  et  peut  amener 
des  accidents  graves  :  il  faut  donc  ouvrir  largement 
les  abcès  glandulaires  avant  d'instituer  la  thérapeu- 
tique marine.  Pour  les  abcès  froids,  llnfluenee  de  la 
mer  est  analogue  et  non  moins  favorable.  Dans  toutes 
ces  affections,  ainsi  que  dans  les  plaies,  ulcères,  fis- 
tules, cicatrices,  etc.,  l'eau  de  mer  agit  d'autant 
mieux  que  les  lésions  sont  plus  anciennes  et  plus 
rebelles  aux  autres  médications  ;  elle  est,  d'ailleurs, 
très  efficace  en  pansements,  comme  topique  excitant 
et  résolutif. 

Dans  les  ophtalmies  scrofuleuses,  on  obtient  égale- 
ment de  remarquables  succès,  si  l'on  a  soin  de  sus- 
pendre la  médication  pendant  les  poussées  inflam- 
matoires. Même  remarque,  d'ailleurs,  pour  les  autres 
scrofulides  des  muqueuses  et  de  la  peau.  Parmi  les 
affections  osseuses,  le  mal  de  Pott  est  le  plus  rebelle 
h  la  médication,  à  cause  de  la  difficulté  de  l'immobi- 
lisation pour  l'immersion  dans  l'eau.  Les  maladies 
articulaires  exigent  une  cure  plus  prolongée.  Dans  la 
-scrofiile  viscérale,  l'état  des  poumons  et  du  péritoine 
contre-indiquent  assez  souvent  la  balnéation. 

En  somme,  la  mer  donne  plus  des  3/4  de  résultats 
favorables  dans  les  diverses  manifestations  stru- 
meuses.  On  conçoit  donc  les  résultats  que  Ton  peut 
obtenir  d'elle,  pour  la  cure  du  lymphalime  chez  les 


enfants,  <  ces  véritables  clients  de  la  mer  >,  comme 
les  appelle  le  professeur  Arnould.  Chez  eux,  «  elle 
raffermit  les  fibres  des  tissus,  corse  la  constitution,  et' 
fait  renattre  la  virilité  et  la  fécondité,  qui  s'en  allaient 
dans  le  faux-semblant.  >  L'irruption  de  la  phtisie 
chez  un  enfant  scrofùleux,  la  forme  lente  et  torpide 
de  ce  mal,  peuvent  être  enrayées  par  le  traitement 
marin,  dont  la  balnéation  ne  constitue  alors  que  le 
moindre  élément.  L'avantage  réel  de  la  thalassothé» 
rapie  ne  réside-t-il  pas,  d'ailleurs,  dans  la  possibilité 
de  la  restreindre  à  sa  portion  aérothérapique?... 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  beau  livre,  M.  Van 
Merris  étudie  les  propriétés  chimiques,  dynamiques 
et  physiologiques  de  «la  grande  piscine  du  bon  Dieu», 
le  mode  d'action  des  bains,  l'usage  interne  et  externe 
de  l'eau  de  mer.  L'immensité  même  de  la  mer  fait 
tort  à  son  usage  interne.  «  Mais,  si,  par  impossible, 
comme  le  disait  Fonssagrives,  le  lit  de  l'Océan  venait 
un  jour  &  se  tarir,  et  si  Veau  de  mer  se  réduisait  à 
trois  ou  quatre  griffons,  on  verrait  les  malades  arriver 
des  quatre  coins  du  monde,  pour  y  appliquer  leurs 
lèvres  I  >  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  divers  points, 
déjà  traités  dans  notre  analyse  de  Cazin.  Nous  men- 
tionnerons seulement  ici  la  pratique  originale  du 
D' Bonnal  (d'Arcachon)  qui  administra  l'eau  de  mer 
en  injections  hypodermiques. 

Les  plantes  marines  contiennent  de  la  potasse,  de 
la  soude,  de  l'iode  et  du  brome,  reliés  entre  eux  par 
un  mucilage  épais.  L'action  résolutive  de  ces  thalas- 
sophytes,  lorsqu'ils  sont  bouillis,  les  a  foit  appliquer 
sous  forme  de  cataplasmes  mucilagineux  (Foubert), 
dans  les  engorgements  et  les  fistules,  M.  Van  Merris  a 
guéri  ainsi  un  lupus  grave.  On  se  sert  également 
des  fucus  pour  frictions  et  massages  sur  tout  le  corps. 
Enfin  on  peut  les  manger  en  salades  :  la  salade  des 
pauvros  habitants  des  dunes  du  Nord  I 

H.  Van  Merris  étudie  ensuite  l'atmosphère  marine 
et  ses  effets,  les  adjuvants  hygiéniques  et  thérapeu- 
tiques du  traitement.  L'ouvrage  se  termine  par  l'étude 
scientifique  de  l'action  de  la  médication  marine.  Nos 
lecteurs  voient  que  le  plan  du  traité  est  inverse  de 
celui  du  D' Cazin.  Sa  valeur  n'en  est  pas  moins 


»  Pour  lui  les  moyens  les  plus  efficaces  de  com- 
battre la  douleur  et  la  misère,  étaient  le  relèvement 
et  le  foncUonnement  des  institutions  sanîtidros  sous 
la  surveillance ,  et  l'impulsion  d'autorités  médicales 
eompé  tentes. 

»  J'ose  espérer  que  le  nouveau  Parlement  saura 
prendre  en  sérieuse  considération  les  vœux  de  ce 
grand  philanthrope,  instruit  à  l'école  d'une  vaste  ex- 
périence. » 


»  East  Sheen  Mortiake,  mars  1886, 


Edwin  Chadwcr. 


P.-S.  —  Nous  recevons  à  linstant  le  compte  rendu 
d'un  important  meeting  tenu  dans  les  environs  de 
Londres  par  une  Association  sanitaire  sous  le  nom  de 
The  South^Westem  Sanitary  Inspection  Association, 

Cette  Association,  présidée  par  le  baron  Polloclc, 
s*est  formée  dans  le  but  d'assurer  à  ses  membres  les 
meilleures  conditions  possibles  de  salubrité  et  d'assai- 


nissement de  leurs  habitations  avec  le  moins  de  &ais 
possible. 

Moyennant  une  cotisation  annuelle  minime,  les 
associés  recevront,  chaque  année,  la  visite  des  inspec- 
teurs et  des  ingénieurs  sanitaires,  désignés  par  le 
Bureau,  et  qui  auront  pour  mission  de  placer  leurs 
habitations  dans  d'excellentes  conditions  de  salubrité. 

Voilà  bien  l'hy^ène  urbaine  et  l'hygiène  de  la 
maison  telles  que  nous  les  comprenons  :  l'initiative 
privée  se  substituant  tout  naturellement  à  l'ingérence 
administrative  !  La  Sanitation  progressant  et  s'atfirmant 
par  le  libre  arbitre  des  intéressés  1 1 

Après  avoir  adressé  toutes  nos  plus  vlvës  f^lieitations 
à  la  Citizen's  samtary  Association  de  Chicago,  nous 
applaudissons,  des  deux  mains,  à  Yaddress  prononcée 
par  M.  Edwin  Ghadwick  k  l'inauguration  de  l'Asso- 
ciation sanitaire  du  district  sud-oue^^dq  Jjqndres. 
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remarquable,  autant  par  les  recherches  cliniques 
qu'il  renferme,  que  par  ses  qualités  d'exposition.  Nous 
ne  saurions  mieui  terminer  cette  analyse  que  par  le 
Ji^ement  du  savant  préfacier,  le  professeur  J.  Arnould: 
«  C'est  un  monument  élevé  en  l'honneur  de  cette 
pensée  de  régénération  humaine  par  la  mer,  qui, 
depuis  un  demi-siècle,  entraîne  les  philanthropes,  les 
hygiénistes  et  les  médecins  de  tous  les  pays  civilisés. 
Puîsse-t-elle  aussi,  bientôt,  entraîner  les  administra- 
tions I  » 

Ti'  E.  MoHiN, 
Secrétaire  de  la  Rédadion. 


La  Résistance  électrique  dans  les  Maladies 
nerveuses. 

Le  D'  Basile,  exposant  une  longue  série  d'expé- 
riences faites  dans  le  but  de  reconnaître  le  degré  de 

réslstanceélectrîquedans  certaines  maladies  nerveuses, 
démontre  l'importance  des  faits  observés  par  rapport 
au  diagnostic  de  ces  maladies,  et  aux  jugements  mé- 
dico-légaux qui  peuvent  en  être  la  conséquence  (1), 

Les  résultats  de  cette  étude  sont  énoncés  dans  les 
conclusions  suivantes  : 

1*  Des  recherches  faites  avec  soin  donnent  des  ré- 
sultats évidents,  sans  que  la  résistance  de  la  machine 
électrogalvanique  soit  excessive,  et  sans  que  l'aiguille 
du  galvanomètre  atteigne  son  maximum  de  dévia- 
tion. 

S*  Il  semble  que  la  résistance  électrique  ne  soit 
pas  en  raison  de  la  distance  qui  sépare  les  deux 
excitateurs  appliqués  sur  divers  points,  pas  plus  que 
SI,  sur  la  ligne  d'application  des  deux  excitateurs,  se 
trouvent  des  tissus  anatomiquement  différents. 

3"  Dans  les  affaiblissements  nervoso-musculaires 
par  amoindrissement  et  absence  totale  d'action  ner- 
veuse motrice,  cet  état  est  indiqué  par  une  dévia- 
lion  plus  rapide  et  plus  considérable  de  l'aiguille 
magnétique.  Dans  les  affaiblissements  par  cause 
traumatlque  ou  par  rhumatisme  local,  la  diminution 

[1)  ArtMoh  ItaUano  par  Is  maiatie  n^rvote,  Janviw  1B86. 


de  résistance  électrique  prI  plus  évidente  que  daas 
les  affaiblissements  par  apoplexie  cérébrale. 

Â"  Au  contraire,  dans  la  déLilitation  des  fonctions 
viriles,  cet  état  est  înd^^é  par  quelques  oâcillatiozLS, 
l'aiguille  s'agitant  lentâment  du  point  de  dépttri  Ht 
point  d'arrêt,  ou  par  do  lentes  oscillations  dans  im 
champ  oscillatoire  très^  limité.  Il  faut  faire  excepUiHi 
pour  la  faiblesse,  par  la  faiblesse  oxcîîabift,  qui  ^f^rait 
non  pas  impuissante  par  manque  de  vigueur,  mais 
impuissante  par  mangue  de  résietanee  d&2îs  TejiétRI^ 
tion  et  par  la  rapidiff^^  R^fr.-^nrcïinaire  â'4X4o&^)Q& 
des  mouvements  réfleiies  respectifs. 

S*  Dans  quelques  ca?  et  chez  quelquos  individus, 
l'aiguille,  après  avoir  atteint  le  point  extrâme  de  sa 
déviation,  se  rapproché  sotidaittemeni  après  quelques 
minutes  après  l'application,  tandis  que  dans  d'aalres 
cas  elle  se  rapproche  après  plusieurs  iniamtes  noyant 
l'application. 

6»  Il  semble  que  les  engorgeaient  s  tadémateux  et 
inflammatoires  gangreuM  |i«âi«sË  IHïgS^^ 
sistance  électrique. 

7°  Dans  l'éréthisme  nervoso-aplnal,  daftë  l*èlat  de 
continence  nerveuse,  dans  !fi  fflitJ]f^^sr'  irrlfiblo,  l'ai- 
guille magnétique,  dans  les  appUcations  électrogal- 
vaniques  sur  la  colonne  vertébrale,  lâftvîiï  toljflol^ 
par  des  oscillations  vives  et  rapides. 

8<>  Dans  les  maladies  chroniques  des  Intestins,  des 
bronches  et  des  poumons,  on  a  constaté  dans  Ifs  ap- 
plications électrogalvani^ues  faites  sur  la  colonne 
vertébrale,  la  même  rèmâà  fi|e  t&  UShl&sit 
irritable. 

D'après  ces  conclusions,  le  Basile  espt^re  que^ 
de  ces  expériences,  on  pourra  tiror  des  arguments  eu 
faveur  du  diagnostic,  tant  dans  les  caâ  de  maladie 
que  dans  ceux  douteuse  ^Qsdiïa^iu»  lég&la 

P.  H.  Di  T* 

L'AnalphaHétiÉffit  mMSA 

Sous  ce  titre  M.  le  JLâlittTi  vient  dn  faire  h 
l'Institut  Lombard  des  gdaaââtM  arts  de  Mil^,  une 
communication  intérenH^^  .«fti»  ti^Oft  tflâsiW»U£ 


flistoire  des  Sciences  mathématiques 
et  physiques. 

I^ODE  D*EuLER  À  Lagrangb  (1707  A  1736). 

L%Wrët  qu'ont  pris  nos  lecteurs  aux  notices  biogra- 
pÛques  et  scientifiques  que  nous  avons  empruntées  pré- 
cMemment  à  l'ouvrage  de  M.  Maximilien  Marie  (1),  nous 
tait  espérer  le  même  accueil  pour  celles  de  Franklin, 
ft^fim,  IrficoDdamine,  Linné,  Bernard  de  Jossieu. 

M  à  Boéton  de  parents  pauvres,  Franklin  apprit  à  peu 
près  sèÉd^  lire,  puis  il  fréquenta  pendant  une  année 
àeal^mrait  de  9  à  10  ans  une  école  primaire. 

Son  premier  écrit  intitulé  <i  De  la  liberté  et  de  la  néces- 
i':!'^  du  plaisir  et  de  la  peine  x  fut  rédigé  dans  une 
imprimerie  de  Londres,  où  il  travaillait  comme  simple 

il]  Voir  Journal  drhygièMt  vol.  VnL  IX  et  X.  —  Ganthier  Vil- 
m^J^^br.,  Paris  im.  Tome  Vni. 


ouvrier.  C'est  vers  1730  qu'il  publia  TAlmnntrrf,  du-  {mih 
homme  Richard  où  les  revendi-^atifins  les  plus  Irrrnes 
contre  la  mère  patrie  {l'Angiet^rru)  se  laisairril  jf.Jii'  au 
milieu  des  préceptes  d'aas  philosophie  pratique  à  i'uaage 
des  pauvres  gens  et,  par  snit^  m  fes^  4w9Wsl!Aiitltf, 
Franklin  y  disait  par  exeoyplei  \  _  . 

«  Ne  gaspillez  pas  le  l^fit^  ém\  Ift 

vie  est  faite,  » 

«  Le  carftme  est  bien  ûoart  ptmr  mnx  qut  dorvant 
payer  à  Pasques.  » 

a  C'est  une  folie  d'employer  son  argent  k  achetpr  un 
repentir.  » 

a  Un  laboureur  sur  ses  jambes  fsl  plus  haut  iju'un 
gentilhomme.  » 

Nommé  en  1736  merobn:  de  rAsscrni»lét^  p^i'iiL^rak-  da 
Pensylvanie  et  l'année  auivaiUc  'li  recteur  des  Posles  de 
cette  province,  il  établit  à  Philadelphie?  une  compagnie 
de  pompiers  et  une  sociétë  d'^^urances  contre  l'incendie. 
C'est  aussi  à  cette  époque  que  ses  reelïercl""' 
foudre  l'amenèrent  à  U  oooâfW  Ito^ 
comme  préservatif. 
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d'autant  plus  volontiers,  qu'elle  complète  les  rensei- 
gnements déjà  donnés,  sur  les  analphabets  (personnes 
ne  sachant  ni  lire  nî  écrire)  en  1882  (1). 

De  même  que  M.  Bodîo,  le  P'  Amatî,  dans  ses  élé- 
ments d'appréciation,  se  préoccupe  surtout  des  statis- 
tiques fournies  par  les  registresde  l'ËtatolTil^etparles 
rapports  du  recrutement  militaire. 

Dans  ce  premier  article  nous  retiendrons  surtout  les 
chiffres  qui  indiquaient  la  proportion  des  analphabets 
pour  100  conscrits  : 

En  France   14,61  p.  0/0 

En  ItaUe   48,80  — 

En  Allemagne   1,57 

En  Belgique   17,48  — 

Ces  chiffres  nous  conduisaient  à  cette  conclusion 
pénible  que  €  chez  nos  conscrits  français  il  y  avait 
14  fois  plus  d'hommes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire 
qu'en  Bavière  (oii  la  proportion  n'atteint  pas  l'unité) 
et  10  fois  plus  qu'en  Allemagne.  » 

Les  récentes  recherches  de  M.  Amati  l'ont  conduit  & 
des  résultats  plus  ou  moins  analogues. 

Voyons  d'abord  les  chiffres  des  analphabets  qui 
n'ont  pas  pu  apposer  leur  signature  sur  les  registres 
de  mariage  de  la  mairie. 

Prusse   4,46  pour  100  (1883) 

Duché  de  Bade.  .  .  .  0,03  —  (1884) 

Angleterre  et  Galles  .  14,1.  —  (1883) 

France  '.  18,50  —  (1882) 

Itatie   67,23  —  (1871) 

—  59,07  —  (1881) 

—  56,67  —  (1883) 

Les  commentaires  de  ces  chil&es  s'imposent  d'eux- 
mêmes,  et  si  en  Italie  on  constate  une  certune  amé- 
lioration de  1871  à  1883,  —  le  dernier  chifflre  de  S6.67 
pour  100  est  encore  excessivement  élevé. 

Passons  aux  proportions  des  conscrits  ne  sachant  nî 
lire  nî  écrire  à  leur  arrivée  au  corps  : 

Suède.  ....  0,27  sur  100  conscrits  (1883) 
Bupn  I'IUmmd»  .1,27  —  (1884) 

DuchédeBade.     0,02  —  » 

Wurtemberg  .     0,0i2  —  » 

(1)  Voir  JounuU  tPkygièiu,  vol.  VU,  p.  452. 


Bavière. 
Suisse  . 
Pays-Bas 
France  . 
Belgique 
Autriche 
Russie  . 
Italie  .  . 


0,08  sur  100  conscrits  (1884) 

.    2,10  -  » 

.     9,  8  —  » 

.    12,29  —  » 

.    15,38  -  (1883) 

.38,90  —  (1881) 

.    78,79  -  (1882) 

.    56,74  -  (1871) 

47,11  -  (1882) 

-  47,22  —  (1884) 

Enfin,  si  l'on  calcule  la  proportion  des  analphabets, 
en  prenant  la  population  en  masse  [à  partir  de  6  ans 
et  au  delà),  on  trouve  les  chiffres  suivants  : 

,      France  ...  23,7  pour  100  habitants  (1872) 

Belgique  .  .  42,25  —  (1880) 

Hongrie  .  .  48,75  -  » 

Espagne  .  .  72,02  —  (1877 

ItaKe.  .  .  .  72,96  -  (1871 

-  61,26  —  (1881 
Serbie  .  .  .  93,27  —  (1874) 

M.  Amati,  en  ne  prenanten  considération  queles  &iits 
quise  rapportent  à  l'Italie,  déplore  une  situation  aussi 
regrettable  <  après  cinq  lustres  de  paix,  pendant 
lesquels  sur  tout  le  territoire  de  la  Péninsule  se  sont 
formées  des  sociétés  pédagogiques,  des  Ligues  didac- 
tiques; pendant  lesquels  le  Gouvernement  a  promul- 
gué des  lois  sur  l'instruction  obligatoire,  en  améliorant 
la  position  des  maîtres  d'écoles,  en  doublant  le  budget 
de  l'Instruction  primaire,  en  triplant  le  bui^t  géné- 
ral de  l'instruction  publique  ». 

Pour  lui,  la  cause  immédiate  d'une  pareille  situation 
(peu  d'harmonie  entre  les  efforts  entrepris,  et  les 
résultats  obtenus)  c'est  le  manque  absolu  de  méthode 
(método). 

En  présence  d'un  mal  qui  avait  des  origines  diverses, 
et  qui  se  présentait  le  plus  souvent  avec  une  intensité 
variable,  il  ne  fallait  pas  procéder  à  la  réforme  avec 
les  mêmes  mesures,  avec  des  moyens  d'actions  iden- 
tiques, avant  tout  il  était  indispensable  d'étudier  la 
question  dans  chaque  centre  dépopulation,  commune 
ou  province,  en  variant  les  remèdes  suivant  la  forme 
et  la  gravité  du  mal. 

Gomme  c'est  surtout  dans  les  campagnes  que  domine 
l'analphabétisme,  il  ne  faut  pas  cesser  de  répéter  les 


Le  4  juillet  1776  Franklin  proclama  la  célèbre  décla- 
ration d'indépendance  et  vint  a  Versailles  pour  solliciter 
l'appui  de  la  France. 

Rentré  en  Amérique  aussitôt  après  la  conclusion  de 
la  i>aix,  il  s'éteignit  doucement  le  17  avril  1790  après 
avoir  rempli  pendant  trois  ans  les  fonctions  de  Président 
de  l'Etat  de  Pensylvanie,  et  avoir  concouru  dans  le  Coa- 
grès  à  la  rédaction  de  la  constitution  des  Etatft-Unis. 

12  juin  1790,  Mirabeau  annonça  en  ces  termes  & 
l'AsBemblée  nationale  la  mort  du  grand  pabiote  amé- 
ricain : 

V  Franklin  est  mort....  il  est  retourné  au  sein  de  la 
Divinité,  le  génie  qui  affranchit  l'Amérique  et  versa  sur 
l'Europe  des  torrents  de  lumière. 

»  L'nomme  que  deux  mondes  réclament,  le  sage  que 
l'histoire  des  Sciences  et  celle  des  empires  se  disputent, 
cet  homme  qui  tenait  un  ranç  si  distingué  ctaus  la 
politique  et  dans  l'espèce  humame...  il  est  mort  1  » 

Voici  le  portrait  tracé  de  main  de  maître  par  la  plume 
de  ilignet  : 


c  Franklin  eut  tout  à  la  fois  Je  génie  «t  la  vertu,  le 
bonheur  et  la  gloire.  Sa  vie  constamment  heureuse  est 
la  plus  belle  justiflaatioo  des  lois  de  la  Providence.  Il 
ne  fut  pas  seulement  grand,  il  lut  bon;  il  ne  fut  pas 
seulement  juste,  il  fut  aimable.  Sans  cesse  utile  aux 
autres,  d'une  sérénité  inaltérable,  enjoué,  gracieux,  il 
attirait  par  les  charmes  de  son  caractère  et  captivait  par 
les  agréments  de  son  esprit.  Personne  ne  contait  mieux 
que  lui.  Quoique  parfaitement  naturel,  il  donnait  toujours 
à  sa  pens^  une  forme  ingénieuse,  et  à  sa  phrase  un  tour 
saisissant.  Il  parlait  comme  la  sa^^  antique,  à  iàc|udle 
s'ajoutait  la  délicatesse  moderne.  Jamais  mtHXKe,  ni  mupar 
tient,  ni  emporté,  il  appelait  la  mauvaise  humeur  ta 
maljproprété  de  Fâm.  Son  adage  fovori  était  que  la 
noblesse  est  dans  la  vertu.  D  s'enrichit  avec  honnêteté, 
il  se  servit  de  sa  richesse  avec  bienfaisance,  il  négocia 
avec  droiture,  il  travailla  avec  dévouement  à  la  liberté 
de  son  pays  et  au  progrés  du  genre  humain.  » 


m 


paroles  que  le  comte  Etienne  Jucinî  adres^t  aux 
classes  dirigeantes  de  la  Lombardie. 

*  Âbbiaie  un  po  più  a  cuore  k  campagne!  * 
Préoccupez-vous  un  peu  plus  du  sort  des  habi- 
tants des  campagnes  et  des  classes  agricoles. 

D'.  J.  M.  G. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

COmUNT  on  TRANSFORU  DN  CLUIAT. 
mou  LA  BACTiniOTH^BAPie.  —  LA  SOUÉTÂ  NTCOLOOIQUS  d'ApIHAL. 
LA  CANNE  DU  .MÉDECIN. 

Dans  un  artide  intitulé  t  Comment  on  transforme  un 
dimat  d  ,  le  Cosmos,  par  la  plume  de  M.  B.  Bailly,  aprèsavoir 
rappelé  la  thèse  a  la  pluie  et  le  beau  temps  à  volonté  » 
(sigioalée  dans  le  n*>  4ti8),  nous  apprend  que  U.  John 
Goodbndge  en  a  étudié  un.  procédant  des  mêmes  idées, 
ritDS  rintérét  de  la  côte  orientale  des  États-Unis. 

kt  Dans  l'état  actuel^  le  coiirant  d'eau  chaude  (Gulf 
titeam)  s  écarte  de  la  côte  du  coniinent  à  partir  du  cap 
Balteraâ  et  va  passer  à  l'Est  de  Terre-Neuve,  tandis  que 
Ineuix  froides  descendant  de  la  mer  de  Baffin,  entrent 
dam  te  détroit  de  Belle-Isie,  qui  sépare  le  Labrador  de 
ToTB-Jfeave,  puis  s'échappent  du  golfe  Saint-Laurent 
ptnr  longer  toute  la  côte  d'Amérique  vers  le  sud.  M.  Good- 
bridge  estime  que  b'est  à  ces  eaux  froides  qu'il  faut 
attribuer^  la  rigueur  des  hivers  qui  r^ent  à  New-York, 
jnalgvfi  âa  latitude  pea  élevée. 

*  Pour  porter  remède  à  cette  situation,  il  conseille  de 
Fermer  le  détroit  de  fielle-isle  par  un  barrage  purement 
et  simplement,  et  bientôt  les  côtes  d'Amérique  nageront 
dbos  un  bain  tiède  qui  améliorera  leur  climat.  Quant 
aux  eaux  froides  rejelées  dans  le  Gulf  stream  au  nord 
de  Terre-Neuve»,  elles  pourront  peut^tre  modifier  sa 
lempératore  et  amener  quelques  changements  Htcheux 
pûttr  k  nord  de  l'Europe;  mais  en  ces  matières  chacun 
chez  soi  !  s 

Le  projet  de  M.  0.  B.  Server  est  moins  révolutionnaire. 
Peu  confiant  dans  les  barrages,  il  se  borne  à  demander 
rétablissement  dans  le  détroit  de  nombreuses  rotKsàeau^ 
agissant  sur  des  appareils  à  friction  appropriés  (?)  qui 
éi^haufferaîeut  les  eaux  au  passage. 


B  par  ce  simple  upédieat.  l'eau  par  sa  propre  action 
élèverait  sa  température  pendant  l'hÎTOT  fit  cela  au  degré 
voulu;  en  été  on  arrétenit  Ifts  roues  et  lia  courant  froid 
viendrait  modérer  )a.  «Miirâ^  H 

.A 
*  * 

Noos  avons  rappelé  demî^ement  les  principes  qui 
avaient  conduit  It^  P""  Castam  du  Naples  :i  formuler  un 
traitement  des  maladies  iarecti^uses  par  la  bactériothé- 
rupie  (t). 

'  La  baUemm  rsrmo  de  la  putcéËictioii,  porté  par  inha- 
lation dADS  les  organes  reâpiraita^  d'un  phtisique,  aimit 
comMtln  assez  efficîicement  le  barJik  de  la  tuborcaloso. 

Le  reLentissement  de  ces  recherches, en  Italie  el  au  delL 
de  ses  frontières,  a  été  si  conndévable  que  plusieurs 
savants  rédament  asypnTd'bqi  1*  |nr(Qiilé  de  la  déçpii^-; 
verte, 

D'uue  part,  le  L^^opoldo  S^^MÉk'^^ldiAttP^^Ee  corn- 
muulquik!  k  Vliistitut  LonibaroE  demlân,  a  ÂippeTé  qu'en 
novenibre  1882,  il  avait,  le  premier,  émis  ce  principe  thé- 
rapeutique fondamental»  que  des  bactéries  padiogènes 
peuvent  être  ccnnbattus  par  d^ntras  bactéries  bostilea 
à  leur  développement  : 

a  Su  étudiant  aver  soin  Ips  faits  de  b  luttt'diw  niicrobt's 
pour  leur  oxistpnce,  et  los  taiis  de  lour  adaptatiotT  dans 
des  cûudiLiona  opportunes  de  manifestation,  ou  arrivera 
non  sentait  à  connaître  sdoitiflqnemeDt  kt  diéorie  de 
la  descendance  ou  filiation  des  micro-oi^ianisaiK,  mais 
encore,  &  utiliser  leiiractioD  thérapeutique  dans  c»l&ines 
maladie.'^  infrcdeuseA.  Les  microbes  nfHïS'fOIÎI^9i^^t;t^iKd:' 
des  reim'des  biologiques  (Maggi).  » 

D'autre  part, le  fiiornalede  la  Sdiclèu-  Italienne  d'hygiène 
rrclaine.  ]a  priorilr  pour  son  Président  le  P'A.  CaUHAM. 
Voici  k'A  paroles  qu'il  avait  prononcées  dans  l'Assemblée 
gén/ïiali:  df?  la  SocioU':,  rn  mai  1882: 

a  Aujourd'hui,  de  ce  nouveau  monde  des  niicrolws, 
nous  ne  connaissons  qu'une  pa.rtie  minime,  la  pavte 
nmùîs  ^^QOiienii^^  ho»tiiti  k  Vfèt^^utmo^^  '^  mais  qm  peut 
nous  ^ré  ëorftbikx  'de  i^'Stï«e  itdnftseolés  {soopereot 


[1)  Soir  Journal  d'itygiéno,  or  4ïI6>  {U  janviarj. 


La  Médecine  populaire  en  Amérique. 

L'fi  nouvel  organe  de  publicité  médicale  pratique, 
The  Peopte's  Health  Journal,  vient  de  paraître  à  Chicago. 
ItMi^é  par  deux  savants  confrères  de  l'IUinois,  ce 
journal  économique  traite  plus  particulièrement  de 
la  santé  publique,  de  l'hygiène  et  de  la  médecine  pré- 
ventive. En  souhaitant  à  notre  confrère  d'outre-mer  la 
bienvenue,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  résu- 
mer deux  articles  parus  dans  son  n*  6,  de  novembre 
ltt8o,  qui  nous  tombe,  justement  sous  la  main. 

La  Constipation  comme  habitude,  —  La  constipation 
tai  h  proprement  parler  une  mauvaise-  habitude, 
attendu  que  neuf  foiâ  sur  dix  elle  provient  d'une 
manièi^  irrégulière  de  vivre,  et  de  coutumes  anti- 
hygiéniques qu'on  peut  sans  difficulté  comtiattre  par 
nu  traitement  radical  et  une  volonté  absolue. 

Lh  tMDstipation  habituelle  n'est  rien  autre  qu'une 
simple  perversion  d'une  importante  fonction  de  l'exis- 
ÉMfe  qui  amène  avec  elle  de  sérieuses  souffrances. 


L'acte  normd  delà  défécation  doit  s'effectuer  eu  piîo- 
cipe  toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  de  pt^E^^ÇA 
avant  ou  après  ledéjfluncr  du  matin.  DansPélit  te 

santé,  OTtlc  ;u'Uon  doit  s'opérer  i^aus  niu'uiif  soïrifiïàfiÉft 
et        otîoils.  Kn  Oï-t-il  toiijiHHN  ain^i  .' 

T.es  j'entme?.  on  gt'iuérHt,  négliJ^fnt  t^'tlc  fonction 
plus  que  les  houinifîs.  Cela  lient  surtout  à  un  snili- 
nipnl  tic  modt^stie  ou  (li'  coquet'.L-rie  fausïié  à  phiisir. 
qui  les  pousse,  dan,s  leur  df'*1icH)i'-^-;*i  iiiiLurelIe,  ii 
endurer  toutes  les  sontl'raTU'fs  plul-'iL  que  (\e  ilr  mander 
en  société,  en  voyage,  en  visite^  diiiis  lu  rue  même, 
l'endroit  réservé  aux  water-closets.  Souvent  aussi,  dans 
leur  propre  maison,  les  convenftnces  de  la  vie  aumr 
daine  Les  empêchent  d'accomplir  ou  moment  tip'pC^^tttA 
eelte  importante  fonction.  Ajoutez  à  «ela  llQcemmo^ 
dîté  des  vèifioients  k'iâ  mode  et  du  coraet  qui  fkit  trop 
souvent  obstacle  à  cette  nécessité  de  la  bonne  eauté- 
En  ag^issant  ainsi,  wlles  sont  grandement  répré- 
hctisibles.  7.IC 

Les  habitudes  sédeulaireis  et  le  manque  d  exec^i^ 
en  pleiit  air  sont  une  cause  eef  tuoe  d«:  ç^m^ti^pliog  t 
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d'une  manière  inconsciente,  à  notre  santé,  en  détruisant 
ceux  qui  l'attaquent?  Nous  aussi,  sans  le  savoir,  nous 
prenoQs  part  à  h  lutte.  Il  suffit  de  varier  telles  condi- 
ÛoDS  données  de  milieu  (ambiantei)^  pour  que  l'exis- 
lemce  fugace,  et  la  productivité  de  ces  légions  innom- 
Ëralïles  et  oifr-rminatrices  soient  changées  du  tout  au  tout. 
Un  jour  viendra  peut-être,  oii  nous  nous  appliquerons, 
<éEierg:iquement»  i  multipliier  les  microbes,  ennemis  de 
ïU»  miaobes,  et  qtii  mieux  que  nous  peuvent  les  anéantir. 

>  Pour  le  moment,  cette  protection  est  comprise  et 
se  confond  mAmAi  dma  ce  système  de  défense  qui  nous 
préserva,  » 

Les  deux  citations  qui  précèdent,  démontrent  à  Tévi- 
4eaoBgueM.Corrftfli  d'abord,  et  H.  Haggi  ensuite,  avaient 
ÂiTert  les  borizons  théoriques  de  la  Bactériothérapie, 
mais  qui  voudrait  contester  au  P' Cantani,  le  mérite  de 
l'avoir  lait  descendre  sur  le  terrain  bien  plus  fécond  de 
f «âpN^f       midfeate  ? 


♦  # 


Tïous  .ivoiiM  applaudi  l'année  dernière  h  la  création 
de  In  Société  de  mycologie  d'Epinal  (par  l'initiative  de 
MM.  ^o^geotj  R.  Ferry,  Quélet,  Boudier,  Forquignon, 
Bfiïdifi  *filD.)  pftrea  que  Tétnde  des  champignons,  et 
la  propagaUondW  connaissances  destinées  à  discerner 
facilement  et  snwtent  les  espèces  comestibles,  inté- 
ressent h  im  tH^  hAut  degré  l'hygiène  et  la  santé 
publique. 

Pendant  Texposîfîon  mycologlque   organisée  h 

Epïnal  par  le-i  soins  de  la  nouvelle  Société  (exposition 
i[ui  îi  été  visitf'^p  avec  intérêt  par  un  grand  nombre 
d'amateur?  et  ilo  curieux).  M.  le  Forquignon  delà 
faculté  des  sciences  de  Bordeaux  a  fait  une  confé- 
reocatrès  applaudie  ; 

D'après  la  note  qu'a  bien  voulu  nous  transmettre 
M.  Henri  Bardy,  secrétaire  du  Conseil  d'hygiène 
publiffiii^- de  l'arrondissement  de  Saint-Dié,  le  savant 
proft'ssi  ur  a  montré  l'intérêt  incontestable  qu'il  y  avait 
^s'oix  uper  de  l'étude  des  champignons  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  et  de  l'alimentation. 

«  Pour  aottver  les  progrès  de  la  science  mycolo- 


gîque  et  éviter  les  accidents  qui  se  produisent  &  chaque 
instant  pendant  la  saison  des  champignons,  il  faut 
faire  partout  appel  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  naturelle  et  &  la  santé  publique  (médecins, 
pharmaciens,  botanistes,  etc.)  et  constituer  des 
sociétés  mycologiques  où  l'on  joindrait  la  pratique 
à  la  théorie,  les  excursions  en  commun  à  la  campagne, 
aux  études  silencieuses  du  cabinet  de  travail  ». 

Ce  langage,  aussi  sensé  que  pratique,  rentre  d'autant 
mieux  dans  nos  idées  que  cette  année  même  nous 
avons  eu  sur  les  champignons  comestibles  deux  com- 
munications importantes:  l'une  de  M.  J.  Mousnier(l) 
et  l'autre  de  H.  Fernand  Roux  (9). 


■1 


*  ♦ 


Au  savant  Rapport  sur  la  classe  9,  groupe  1  (Méde- 
cine, hygiène  et  assistance  publique),  de  l'Exposition 
d'Anvers,  présenté  par  notre  distingué  collègue 
M.  Georges  Wicsham,  nous  emprunterons  le  curieux 
paragraphe  suivant  : 

€  Un  brave  médecin  de  campagne  avait  son  idée;  il 
trouvait  qu'en  prenant  sa  canne  pour  aller  faire  ses 
visites,  il  devait  du  même  coup  prendre  sa  trousse  en 
mettant  dans  sa  canne  les  instruments  essentiels; 
c'est  ce  qu'il  est  parvenu  à  faire;  c'est  original.  Cet 
humble  savant  espère  faire  mieux  encore;  il  nous 
montrera  cela  à  notre  Exposition  de  1889.  » 

Applaudissons  au  bien  en  attendant  le  mieux! 

^^^^^  D'  ÉCHO. 

Pensées. 

Les  créanciers  ont  plus  de  mémoire  que  les  débiteurs. 

(FrasifcUn.} 

Dès  qu'il  s'agît  de  rendre  service,  il  faut  songer  que 
la  vie  est  courte  et  qu'il  n'y  a  pas  de  tempnà  perdre. 

(Voltaire.) 


(1)  Voir  Journal  tThygiéne,  vol.  X,  p.  454. 
[2}  Ibidem,  vol.  X,  p.  585  et  SOT. 


l'abus  des  purgatifs,  loin  de  la  combattre,  ne  fait 
Qu'aggraver  cette  disposition  f&cheuse.  Les  erreurs 
06  réiiime,  l'alimenta  lion  insufQsante  ou  trop  forte, 
one  eonsommation  trop  considérable  de  viande,  sont 
autant  de  catisea  aébstes  qui  viennent  s'ajouter  aux 
prenûèreB  pott^^nttâtenir  cette  habitude  de  la  consti- 
pation, 

T^e  traitement  pratique  de  la  constipation  peut, 
diui^  l-i  ]dupart  des  cas,  se  résumer  ainsi.  Régulariser 
le  ]  i  alimentaire  ;  ne  pas  exagérer  la  consomma- 
tion 1 1'-'  la  viande-  ;  prendre  de  la  soupe  une  fois  chaque 
joiK'i  une  heure  avant  le  déjeuner  prendre  un  ou 
deux  vi^rres  d'eau,  liède  autant  que  possible  en  cas 
de  N'asLrite  chronique;  faire  de  l'exercice  avant  et 
après  le  repas  ;  adjoindre  chaque  jour  une  appUca- 
tion  d'ëiiîctricité  sur  l'abdomen  ;  et,  par-dessus  tout, 
se  présenter  chaque  jour,  immédiatement  après  le 
i«pu  dumatin,  àla  garde-robe  ;  se  persuadant  volon- 
tairement que  la  persistance  et  la  constance  sont 
encore  le  meLUeur  des  régimes  pour  faire  cesser  une 
aussi  d^lontbto  hâlâtude. 


VArt  de  la  cuisine,  —  L'art  de  la  cuisine  est  cer- 
tainemeni  une  des  plus  importantes  branches  de 
l'économie  domestique,  et  si  elle  n'est  malheureuse- 
ment pas  plus  cultivée,  cela  tient  par-dessus  tout 
aux  méthodes  d'enseignement,  généralement  adoptées 
dans  cette  contrée  aussi  bien  ^'en  Europe. 

Il  nous  parait  absolument  mipossible  d'apprendre 
les  difTérentes  manières  d'apprêter  tel  ou  tel  mets  en 
de  simples  leçons  théoriques,  et  les  exOTcices  pratiques 
sont  de  beaucoup  les  plus  utiles,  ceux  qui  peuvent 
donner  les  meilleurs  résultats. 

C'est  devant  le  fourneau  même  qu'il  faut  apprendre 
&. préparer  le  plat  de  viande  ou  de  légumes  que  Ton 
doit  servir,  et  non  dans  une  leçon  d'amphithéâtre. 
Ainsi  expliquée,  la  cuisine  deviendra  facile,  agréable 
et  attrayante  ;  elle  est  avant  tout  un  travail  d'intérieur 
que  nulle  jeune  fille  ne  devrait  ignorer,  et  dans 
lequel  eUe  trouverait  une  réelle  ^isfactioUi 


JOURNAl^  D'HYGIËNË 


117 


BULLETIN  DE  U  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura 
Heu  le  vendredi  IS  mars,  k  8  heures  1/3  du  soir,  dans 
la  ssllfi  lin  rpz-de-chaussée  de  la  Société  d'encoura- 
gement» 44t  rue  de  Rennes. 

OBDRB  DU  JOUK 

1"  D'  Maurin,  de  Marseille:  De  l'assidnissement  des 
grandes  villes  du  Midi. 

B'  GuutBitT  :  Précautions  ^ventives  et  hygié- 
n!quâ9  «^ïïtB  ies  engelures. 

^  CoMttiîSïtfcaUons  diverses.  (HM.  Hondollot,  eaux 
de  Seltz  ;  Argbr,  cimetière  de  Vulenoy  ;  Ch.  Brame,  le 
noir  absolu^  etc.). 

Procè8-T6rl)al  de  la  Séanoa  du  12  fëYiier  1886. 

PaisiDKNCi  DE  M.  MariA-Davv. 

Lecture  et  adopUon  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente. 

Nomination  de  nouveaux  membres  : 

Membre  hmoratre  :  Lkitao  da  Gcnha,  baron  de 
Mamorô,  Ministre  de  l'Intérieur  à  Rio-de-Janeiro 
(Brésil). 

Menées  associés  étrangers  :  D'  Gdebrero  (Rafaël), 
rédacteur  en  chef  de  la  Medicina  modernat  h  Bogota 
(République  de  la  Colombie)  ;  D'  Mandaso  (Riccardo), 
à  Barcelone  (Espagne)  ;  de  Moraks  Sarhento  (Luc- 
dano).  du  Comité  d'by^ène  publique  de  Rio-de- 
Janeiro  (Brésil). 

Membres  titulaires  (Paris)  :  D'  Raffeceau,  directeur 
de  la  Maison  de  santé  de  la  Glacière. 

(Province)  ;  M.  H.  Deros,  chimiste,  ft  Marseille 
(Bouche  s-du-Rhône) . 

M.  LE  Secrétaire  général  fait  part  à  la  Société  des 
nouvelles  pertes  qu'elle  vient  de  faire  dans  les  per- 
sonnes de  M.  le  D' Jules  Guérin,  membre  honoraire  ; 
et  de  MH.  Parola  (Joseph)  de  Gunéo  (Italie),  et  Jaden- 
holm,  de  Stockholm  (Suède)  membres  associés  étran- 
.  gers.  (Ces  notices  nécrologiques  figureront  au  compte 
rendu  du  Secrétariat.) 

s«  PiETBA  Sarta  présente  une  note  de  M.  le 
Idndtirfiilr  les  Laiteries  municipales.  D'après  lui  l'Assis- 
îsnce  publique  qui  vend  du  pain  à  prix  réduit,  pour- 
rait se  charger  de  vendre  du  lait  à  0,05  centimes  au- 
(le^fius  des  prix  stipulés  par  les  cahiers  de  charges  de 
aes  adjudications. 

l'iris  itKta  le  dépouillement  de  la  correspondance  et 
l^pns  fi'une  note  de  M.  le  D'"Richardson  de  Londres 
faâtîon  du  bichromate  de  potasse  sur  la  peau)  il  a  rap- 
p^ilé  le  traitement  qu'il  employait  à  la  prison  des 
Hadelonnettes  pour  combattre  certaines  ulcérations 
des  parties  génitales  et  des  doigts  chez  les  ouvriers 
en  abat-jour  qui  manient  le  vert  de  Sohweinfurst 
Tïvage  h  l'eau  salée  et  saupoudrement  successif  avec 
du  f  iklomel  à  la  vapeur). 

De  son  côté,  M.  ScELuicREReER  a  fait  connaître  que, 
dtna  son  usine,  les  ulcérations  produites  parle  manie- 
der  ee  vert  arsénical  sont  rapidement  modifiées 


et  guéries  par  les  pansements  in  loco  au  salicylate 
de  bismuth.  D'ailleurs,  d'après  son  expérience,  l'accou- 
tumance empôche  les  accidents  et  les  vieux  ouvriers 
peuvent  manier  sans  danger  cette  substance  éminem- 
ment toxique. 

M.  Marié-Davt  espérait  pouvoir  présenter  à  la 
Société  l'Annuaire  de  l'Observatoire  de  Montsouris  pour 
Tannée  1886,  mais  cette  publication  ayant  subi  Un 
retard  indépendant  de  sa  volonté,  il  tient  cependant 
à  énumérer  certains  rapports  intéressants  de  la  météo- 
rolofde  et  de  l'hygiène,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne l'influence  des  saisons  sur  les  diverses  maladies. 

Les  observations  météorologiques  pour  la  ville  de 
Paris  sont  recueillies  régulièrement  et  méthodique- 
ment dans  les  dix  stations  municipales  suivantes  : 

1.  Parc  Saint- Maur,  2.  Jardin  d'Àsnières,  3.  Parc 
de  Montsouris,  4.  Place  Denfert-Rochereau,  S.  rue  de 
la  Barouillère,  8.  Mairie  du  VIP,  7.  Pont- Neuf, 
8.  Hôtel  de  Ville,  9.  Montmartre,  10.  Cimetière  de  l'Est. 

Pour  l'année  1884-8S,  les  températures  moyennes 
ont  été  : 

Parc  Saint-Haur  16»  S 

Jardin  d'Asnières  IT"  2 

Parc  de  HontsoniiB  16*  9 

Annexe  Lobaa  17*  4 

Les  hauteurs  de  pluie  recueillie  &  Paris  d'octobre 
1884  ri  octobre  188S  ont  été  en  millimètres  de 

487"»/"  7  au  Parc  Saint-Maur, 

487      7  au  Parc  Hoatsouris, 

4G5      7  au  Panthéon, 

M9     6  aux  Btittes-Chaumont, 

342      7  à  Pftssy, 

570      9  à  Ménilmontant. 

Les  tableaux  de  YAnnuaire  donnent  les  chifiïes  de 
la  quanUté  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  un  mètre 
cube  d'air,  mesurée  par  la  tension  de  cette  vapeur  et  le 
degré  d'humidité  relative  ou  degré  de  l'hygromètre. 
(Un  mètre  cube  d'air  saturé  à  0°  renferme  4*^66  de 
vapeur  d'eau  ;  saturé  à  20»  il  en  renferme  17b'148.) 

L'ordre  de  la  mortalité  totale  dans  l'année  1884-8S 
est  ainsi  établi  : 

1884  automne .....     6.49  0/00  habitants 

1885  hiver   6.84  — 

—  priatemps  ....     6.45  — 

—  été   5.^1  ~ 

Total.  .  .  .   24.99  0/00  habitanls. 

Le  maximum  tombe  en  hiver,  le  minimum  en  été; 
les  nombres  intermédiaires  correspondent  an  prin- 
temps et  à  l'automne. 

Void  maintenant  comment  se  répartissent  certaines 
maladies  par  saison  et  par  1,000  habitants  : 

1881  automne.  , 
1885  hiver  ,  .  . 
—  printemps, 
été  •  •  .  ■ 

Totaux  .  . 

Ces  divers  éléments  de  coi  ,  ^ 

devoir  fournir  aux  hygiénistes  des  arguments  pour 


0.12 

0.16 

1.41 

-0.3G 

0.13 

0.23 

1.51 

0.35 

O.iO 

0.20 

1.58 

0.37 

0.19 

0.14 

1.28 

0.55 

0.54 

0.73 

S.78> 

1.66 
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86  convaincre  que  si  la  teroiinaison  des  maladies 
mortelles  peut  être  plus  ou  moins  sous  la  dépendance 
de  l'état  du  temps,  la  maladie  elle-même  échappe  très 
souvent  à  cette  influence. 

H.MahiA'Davï  fait  ensuite  une  communication  impor- 
tante sur  Teau,  cet  élément  si  indispensable  de  l'ali- 
mentation, en  étudiant  sa  composition  au  triple  point 
de  vue  de  ses  degrés  hydrotimétriques  ;  du  chlore  et 
de  l'azote  qu'elle  peut  coutenir;  de  son  épuration  par 
l'air  du  sol  et  par  l'air  dissous  qu'elle  renferme. 

(La  Société  vote  l'inserUon  immédiate  de  ce  mé- 
moire dans  le  BuUetin.) 

H.  Gautbslbt,  chimiste,  lit  un  travail  très  étudié 
sur  la  Cure  thermale  de  Vichy.  Les  eaux  de  Vichy 
groupées  en  bloc  dans  une  classification  commune 
<  bicarbonatées  sodiques  >  ont  cependant  quatre  types 
bien  distincts  quant  à  leur  action  thérapeutique. 

L'analyse  chimique  donnant  pour  ces  diverses 
sources  à  peu  près  la  même  quantité  de  bicarbonates 
{6  grammes  par  litre  pour  M.  Wilra),  M.  Gautrelet 
s'est  efforcé  de  déterminer  l'influence  de  la  thermalité 
considérée  dans  ses  qualités  de  dissociation  quant  à 
l'acide  carbonique  des  eaux  ;  et  celle  du  dégagement 
del'acidesulfhydrique  (dosage  de  l'hydrogèoe  sulfuré). 

Ces  patientes  recherches  l'ont  conduit  à  reconnaître 
que  les  eaux  bicarbonatées  sodiques  de  Vichy  se  par- 
tagent cliniquement.en  quatre  groupes. 

Deux  chaudes-:  l'une  -simple  (type  Hùpital),  l'autre 
sulfureuse  (type 'Groiufe  Grille)  ; 

Deux  fW>ide8  :  l'une  carbonique  (type  Grands  Cites- 
tins),  l'autre  ferrugineuse  (type  Mesdames). 

En  dernier  lieu,  M.  Gautrelet  a  établi  que  l'atmo- 
sphère de  la  station  de  Vichy  était  toujours  chargée 
d'une  quantité  notable  d'acide  carbonique,  conditions 
qui  rendaient  parfoitement  compte  de  sa  double  action 
tonique  et  sédative.  (Ce  travail  sera  publié  in  extenso.) 

M.  GftBLLETY  commence  par  rendre  hommage  aux 
remarquables  travaux  de  M.  Gautrelet,  qui  sont  appelés 
à  rendre  de  grands  services  à  la  thérapeutique  hydro- 
minérale. Malgré  toute  l'importance  qull  accorde  lui- 
même  à  la  thermalité  des  eaux,  il  croit  cependant  qu'il 
ne  faut  pas  exagérer  les  classifications,  car  il  faut  avant 
tout  considérer  toutes  les  eaux  du  bassin  de  Vichy 
comme  des  bicarbowUées  sodiques, 

H.  Grellety  pense  aussi  que  l'on  a  singulièrement 
exagéré  l'action  de  ces  eaux  sur  l'expulsion  des 
graviers  hépatiques  ou  urinaires.  Quant  à  une  fonte 
des  calculs,  c'est  une  affaire  de  cornuej  et  les  phéno- 
mènes biolo^ques  n'ont  que  fort  peu  de  rapports 
avec  les  expériences  de  laboratoire. 

M.  Dc  PiETEA  Santà  cst  persuadé  que  M.  Gautrelet 
est  sur  la  voie  de  la  détermination  précise  de  Faction 
différente  et  bien  tranchée  des  quatre  groupes  de 
sources  de  la  station  de  Vichy.  L'observation  clinique 
aidée  de  toutes  les  ressources  de  la  science  moderne, 
a  déjà  établi  les  distinctions  que  notre  savant  collègue 
s'efforce  de  déterminer  par  une  étude  plus  approfondie 
de  ces  trois  éléments  essentiels  :  thermalité,  acide 
carbonique,  hydrogène  sulfuré  

H.  Grellitv  profite  de  la  circonstance  pour  rectifier 
un  çertain  nombre  d'erreurs  qu'il  a  relevées  dans  le 
rapport  officiel  de  H.  Jacquol  sur  les  stations  ther- 
males de  la  France  en  1882. 


L'installation  des  buvettes,  notamment,  n'est  pas 
aussi  satisfaisante  que  l'écrit  l'éminent  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Le  type  profondément 
anémique  des  jeunes  femmes  préposées  aux  buvettes 
de  la  Grand&-Grille  et  de  l'Hôpital  démontre  la  néces- 
sité' d'exiger  un  captage  plus  complet  de  Fadde  car- 
bonique. 

M.  »i  PiiTiu  Santa  à  qui  M.  Grellety  avait  signalé 

ces  faits  pendant  une  récente  excursion  &  Vichy,  prie 
son  collègue  de  rédiger  à  ce  sujet  une  note  qui  sera 
incontestablement  d'une  importance  pratique  réelle. 

M.  ScHLDHBEBGEB  signale  les  accidents  d'intoxication 
dus  à  la  conftision  du  sel  d'oseille' et  du  sulfate  de 
maguésie.  Il  se  borne  à  rappeler  la  déplorable  affaire 
de  l'hôpital  Saint-Antoine,  et  pour  prévenir  le  retour 
de  faits  de  ce  genre,  il  suffirait  de  ne  vendre  le  sel 
d'oseille  qu'en  gros  cristaux,  très  aisément  recon- 
naissables.  En  terminant,  H.  Schlumberger  se  demande 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  à  modifier  la  forme  de  certains 
bocaux  contenant  des  substances  toxiques. 

M.  Mbynbt  réclame  assez  énergiquement  la  liberté, 
pour  le  pharmacien,  toujours  responsable  de  ses 
actes.  La  réglementation  de  l'officine  est  déjà  assez 
sévère  sans  chercher  à  étendre  ses  limites. 

M.  Galbrun  ajoute  que  l'acide  oxalique  peut  par- 
faitement être  confondu  avec  le  sulfate  de  magnésie. 

M.  Ls  Secrétaibi  général  présente  un  petit  appareil 
de  gymnastique  imaginé  par  le  D'  Largiader;  très 
simple,  très  ingénieux,  d'un  maniement  facile,  il  lui. 
paraît  très  approprié  pour  faire  de  la  gymnastique  en 
chambre,  et  pour  obtenir,  chez.les  jeunes  enfants  sur- 
tout, un  développement  progressif  de  la  cage  thora- 
cique,  tout  en  renforçant  les  membres  des  extréçiités 
supérieures  et  inférieures. 

La  série  des  poids  siispendus  à  l'extrémité  des 
cordelettes  permet  aisément  de  graduer  les  exercices 
en  les  proportionnant  aux  forces  de  Tenfant  ou  de 
l'adulte. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  1/4. 

L'un  des  Sitaréiairetf 
I^'  E-  MOMM. 

Compte  rendu  du  Secrétariat. 
SEANCE  DE  Février  1886. 

M.  Jules  GuÊRiN.  —  La  Science  française  (et  en 
particulier  la  chirurgie  et  l'épidémiologie),  le  Journa- 
lisme médical,  et  la  Société  française  d'hygiène, 
viennent  d'être  cruellement  frappés  par  la  mort  de 
M.  Jules  Guérin.  Encore  sous  le  coup  de  l'émotion 
qu'a  produite  dans  notre  àmela  perte  aouleureusequi 
nous  sépare  à  jamais  d'un  maître  qui  nous  honorait 
depuis  plus  de  30  ans  de  son  amitié,  et  dont  nous 
avions  été  toujours  fier  de  défendre  ici  les  doctrines 
sur  le  choléra  morbus,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  les  appréciations  de  ceux  mêmes  qui  ftarent 
ses  plus  constants  adversaires. 

«  La  mort  de  M.  Jutes  Guérin  fait  perdre  à  l'Académie 
un  de  ses  membres  les  plus  assidus,  un  orateur  dont 
la  parole  ardente  animait  touJou^-Qt  passionnait  sou- 
vent ses  séances,  un.:M™rt^^i^ 
recherches  ont  été  juètMèM  1îoâ0rêë8^:pS%  ptus 
dignes  récompenses,  un  écrivain  qui,  dans  le  Journal 
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quîl  avait  fondé  en  1830  (la  Gazette  médicaie  de  Paris), 
iSnt  longtemps  la  première  place  et  exerça  sur  le  mou- 
vemeot  scientifique  contemporain,  une  grande  et 
lépdme  influence  (Gazette  hebdomadaire}*  * 

>La  mort  de  ce  médecin  éminent,  a  dît  M.  le 
paiysse  Trélat,  président  de  l'Académie  de  médecine, 
laissera  un  grand  vide  parmi  nous.  Depuis  plus  de  40 
ans  il  était  sur  la  brèche,  produisant  de  remarquables 
travaux,  et  jetant  dans  la  Presse  de  brillantes  publica- 
lioDS.  L'Académie  tout  entière  s'associera  au  regret 
qu'inspire  à  juste  titre,  la  mort  de  cet  homme  consi- 
dérd)le.  > 

Voici  d'autre  part  les  appréciations  des  chroniqueurs 
scientifiques  de  la  Presse  politique  : 

<  Esprit  large  et  très  orné,  M.  Jules  Guérin  ne  bor- 
nait pas  ses  travaux  à  la  médecine,  et  ses  doctrines 
médicales  ont  toujours  un  côté  philosophique  qui  les 
^éralise. 

>Lamort  de  celui  qu'on  appelaîtle«  vieux  lutteur  » 
est  une  perte  pour  l'Académie  de  médecine  oîi  il  repré- 
sentait 1  opposition  systématique  dans  la  bonne  accep- 
tion du  mot.  Alors  même  qu  il  heurtait  le  plus  vio- 
lemment les  idées  à  la  mode,  il  savait  captiver 
l'attention,  et  sa  parole  toujours  écoutée  a  pu  modérer 
àpropos,  en  bien  des  circonstances,  des  entraînements 
trop  enthousiastes.  »  fia  Liberté.) 

€  Ennemi  de  toute  distinction,  étranger  à  toutes 
intrigues,  ou  à  toutes  compromissions,  M.  le  Guérin 
forçait  l'estime  de  ses  adversaires  ou  de  ses  contradic- 
teurs, bien  qu'il  usât  contre  eux  de  tous  les  arguments 
que  son  savoir  pouvait  lui  fournir. 

> ...  M.  J.  Guérin  dont  toute  l'ambition  s'est  bornée  à 
Men  faire,  et  qui  n'a  recueilli  de  ses  luttes  qu'amer- 
tume et  contradictions,  descend  dans  la  tombe  &  la 
veille  du  jour  où  son  système  de  non-contagiosité  et 
de  protection  du  choléra,  sera  déflniUvement  con- 
sacré. »  (Gazette  de  France.) 

M.  Jules  Guérin  se  peint  tout  entier  dans  la  lettre 
qu'il  écrivait  à  M.  Victor  Meunier  du  Rappel,  qui  avait 
protesté  avec  énergie  contre  ses  échecs  successife  à 
l'Académie  des  sciences. 

»  Pour  un  homme  discuté,  persécuté,  pour  un  nova- 
leur  tenu  en  échec  depuis  30  ans,  le  titre  de  membre 
de  l'Institut  était  une  consécration,  et  la  voie  ouverte 
à  de  nouvelles  conquêtes.  Mes  idées,  mes  découvertes, 
mes  invenUons  sont  restées  pour  la  plupart  lettres 
mortes  dont  l'humanité  n'a  guère  retiré  de  profit.  Mes 
adversaires  ne  s'en  sont  servis  qu'à  la  condition  de 
m'en  dépouiller  en  les  déclarant  leur  bien,  ou  en  les 
attribuant  &  l'étranger. 

»...  Linstitut  est  la  tribune  la  plus  élevée,  la  plus 
retentissante  du  Progrès,  c'est  donc  pour  les  progrès 
que  je  crois  avoir  réalisés,  et  non  pour  ma  personne, 
que  j'ambitionnais  l'honneur  d'entrer  au  sénat  de  la 

—M.  le  Joseph  Parola. — Quand  s'est  posécdevant 
nous  Tétude  de  la  grande  question  d'hygiène  de  la 
vaccine  considérée  à  son  double  point  de  vue  théra- 
peutique et  prophylaclique,  M.  le  D-^  Joseph  Parola  de 
Cunéo  nous  a  apporté  l^in  des  premiers  le  fruit  de  la 
vaste  expérience  de  son  vénéré  père,  le  D'  Louis 
Parola,  et  de  la  sienne  en  sa  qualité  de  conservateur 
du  vaccin. 

Les  deux  volumes  grand  in-8»,  écrits  en  français  et 
publiés  en  collaboration  du  père  et  du  fils,  de  la  vacci- 
nation, forment  et  formeront  encore  longtemps  le 
traité  classique  par  excellence. 

Leur  réputation  d'écrivains  et  de  pathologistes  avait 
franchi  les  limites  de  la  péninsule  italique,  et  le 
ï-^périal  de  méderane  de  Saint-Pétersbourg 


qui  avait  ouvert  un  concours  international  pour  le 
meilleur  ouvrage  sur  la  vaccination,  n'avait  pas  hésité 
à  donner  à  leur  travail,  une  marque  légitime  de  sa 
haute  satisfaction. 

L'une  des  épigraphes  inscrites  à  la  première  page 
du  1*'  volume,  établit  avec  précision  le  programme  de 
ces  patientes  et  savantes  études. 

s  La  gloire  de  l'homme  qui  écrit,  est  de  préparer 
des  matériaux  utiles  à  l'homipe  qui  gouverne.  » 

Trouas. 

Nous  enverrons  à  la  veuve  de  notre  éminent  col- 
lègue l'expression  de  toutes  nos  plus  sincères  et  cor- 
diales condoléances. 

—  M.Jadenholm  (Axel).  — Le  savant  professeur  d'hy- 
giène de  Stockholm  ne  figurait  gue  depuis  deux  ans 
sur  nos  listes  de  membres  associés  étrangers,  mais  il 
s'était  intéressé  aux  travaux  de  la  Société  depuis  son 
origine;  et  c'est  plus  spécialement  à  son  initiative  et 
à  celle  du  D' Eklund  qu'est  due  la  création  de  la  So- 
ciété d'hygiène  de  Stockholm. 

Les  comptes  rendus  de  cette  Société  que  nous  pu- 
blions régulièrement  dans  notre  Bulletin,  disent  aj^sez 
que  la  Suède  perd  en  M.  Jadenholm^  un  hygiéniste  de 
premier  ordre. 

ReerateiMBC* 

Le  Conseil  d'administration  vous  propose  de  donner 
le  Utre  de  membre  honoraire  de  la  Société  à  M.  le 
sénateur  Leitao  da  Gunha,  baron  de  Mamoré,  mi- 
nistre do  nntérieur  à  Hio-de-Janeiro  (Brésil). 

Dans  les  Armales  du  sénat  brésilien  que  nous  a  trans- 
mises notre  distingué  collègue,  le  D'  Pirès  Farinha, 
nous  avons  lu  avec  la  plus  vive  satisfaction  les  nom- 
breux discours  prononcés  par  lui  au  Sénat,  de  1879 
à  1883,  sur  les  questions  d'hygiène  publique,  de  salu- 
brité et  d'assistance.  Est-il  besoin  de  vous  rappeler  que 
sous  la  puissante  initiative  de  notre  illustre  Président 
d'honneur,  S.  M.  Don  Pedro,  le  Brésil  marche  sur 
le  terrain  de  la  science  sanitaire  au  niveau  des  nations 
les  plus  civilisées  de  l'Europe? 

Comme  membres  associes  étrangers,  nous  vous 
proposons  MM.  le  D'  Rafaël  Guerrero,  rédacteur  en 
chef  de  la  Medicina  modema  &  Bogota  (Colombie)  ;  le 
D' Ricardo  Mandado,  de  Barcelone,  l'un  des  élèves  les 
plus  distinguésdu  P'Hodriguez  Hendez  ;  le  D' Lucciano 
de  Moraes  Sarmento,  membre  du  Comité  d'hygiène 
publique  de  Rio-de-Janelro. 

Enfin  MM.  D' Raffegeau,  de  Paris,  et  A-  Deros,  chi- 
miste à  Marseille,  entreront  dans  nos  rangs  comme 
membres  titulaires. 

PablleatioM  de  la  IhKlété. 

La  conférence  que  nous  avons  eue  avec  M.  le 
D'^  Baratoux,  selon  les  désirs  exprimés  par  nos  col- 
lègues, dans  la  dernière  séance,  nous  a  conduit  à  cette 
conclusion,  qu'au  lieu  de  consacrer  un  seul  tract  à  la 
voix  et  à  l'ouïe,  comme  l'avait  demandé  le  D'  Monin, 
il  serait  pliis  pratique  de  rédiger  un  tract  spécial  pour 
chaque  sens. 

En  conséquence,  nous  vous  proposons  d'en  confier 
la  rédaction  à  deux  Commissions,  l'une  pour  la  vota; 
composée  de  MM.  Landur,  Kahn  et  Baratoux,  rappor- 
teur; Vautre  pour  l'ouïe  composée  de  MM.  Bonnafont, 
Combe  et  Baratoux,  rapporteur.  (Adopté.) 

M.  leD'  Péchédimaldji,  de  Conslantinople,  demande 
l'autorisation  de  traduire  en  arménien  la  lyrochure  de 
la  2«  Enfance  (période  de  6  à  12  «ns).  Vfiuf 
nous  avons  déjà  dans  notre  ddîïël^SBif  _ 
I  arméniennes  des  deux  premières.  (Autorisé.) 
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MM.  Eklund  de  Stockholm,  Guaîta  de  Milan  et 
Recapito  de  Foggia  adressent  de  vifs  remerciements  à 
la  Société  pour  les  médailles  qui  leur  ont  été  décernées 
pour  leurs  traductions  en  suédois  et  en  italien. 

M.  le  D' Bonnafont,  notre  cher  vice-président,  ayant 
taiSf  comme  les  années  précédentes,  à  la  disposition  de 
M.  le  Trésorier,  la  somme  de  cent  francs  pour  cou- 
vrir les  frais  des  médailles  accordées  par  la  Société, 
nous  ifous  sommes  empressé  de  lui  a^sser  tous  nos 
plus.  sÎDcères  remerciements.  (Applaudissements.) 

Voici  d'abord  les  lettres  de  remerciements  des 
membres  regus  précédemment  : 

M'Vinlras  de  Londres  et  D' Beausoleil  de  Montréal; 

D'  Louis  Ulbach,  membre  honoraire,  dans  une 
lettre  datée  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  s'exprime 
en  ce»  termes  : 

<  Je  suis  très  honoré  et  très  touché  de  la  faveur  que 
vous  m'annonciez  au  nom  de  la  Société  française  d'hy- 
giène. Si  je  n'ai  pas  de  compétence  scientifique,  j'ap- 
porte dans  lesquestionsd'hygiène,  solidaires  des  ques- 
tions de  morale,  une  bonne  volonté  d'apprendre  et  de 
dervlrqul  me  fait  tout  à  fait  digne  d'écouter  et  d'obéir. 

»  Veuillez  transmettre  mes  remerciements  k  la  So- 
ciété, et  me  croire  tout   son  service.  »  . 

Cette  lettre  sera  (sonservée  précieusement  dans  nos 
archives. 

3"  MM.  Picheral  de  Montpellier,  et  Husson  de  Toul. 
acceptent  avec  reconnaissance  les  fonctions  de 
membres  du  Conseil  d'administeation  de  la  Société 
(Section  de  province)  ; 

3"  M.  le  D' Pirès  Farinha,  de  Rio-de-Janeiro,  nous  a 
transmis  une  note  sur  le  lazaret  de  XIlha-Grande,  que 
nous  avons  cru  devoir  publier  immédiatement  dans 
le  Bulletin  en  raison  de  son  importance  ; 

4*>  M  le  h'  Landur,  notte  collègue  du  Secrétariat, 
retenu  chez  lui  par  une  indisposition  qui,  nous  l'eapé- 
rons,  n'aura  pas  de  suite,  noua  adresse  une  note  suc- 
cincte sur  les  laiteries  municipales;  comme  elle  nous 

Earatt  offrir  une  solution  simple  et  pratique  du  pro- 
lème  à  l'étude,  nous  vous  demandons  la  permission 
de  l'insérer  au  Bulletin; 

5"  M.  le  h'  Dupont,  de  Buenos-Aires,  nous  annonce 
que  pour  le  concours  institué  par  notre  éminent  col- 
lègue le  D'  Rawsoa  <  de  lamorbidité  et  de  la  mortalité 
de  la  1"  enfance  à  Buenos-Aires  »,  le  prix  de  4,000  francs 
a  été  décerné  à  M.  le  H'  Ëmilio  Goni,  bien  connu  de 
vous  tous  comme  un  travailleur  sérieux,  modeste, 
ennemi  du  bruit  et  des  intrigues.  Cet  important 
travail  que  l'aubeur  se  propose  de  publier  en  français 
sera  lu  avec  Intérêt  par  tous  les  hygiénistes  qui  ont 

f>u  apprécier  aux  Congrès  de  Genève  et  d'Amsterdam 
es  vastes  connaissances  du  délégué  de  la  République 
Argentine  ; 

&*  M.  le  D' Van  Merris,  de  Dunkerque, fiait  hommage 
h  la  Société  du  volume  grand  in-8<^  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  La  scrofule  et  les  bains  de  mer.  Cet  impor- 
tant travail  qui  a  été  récompensé  d'un  prix  à  l'Aca- 
démie de  médecine  sera  analvsé  par  le  D'  Monin; 

7»  M.  le  RiAHT  vient  de  donner  un  pendant  k  son 
charmant  volume  Vhyqiène  du  aibinet  de  travail  en 
publiant  Vhygiéne  de  t orateur:  M.  le  D'  Moreau  de- 
Tours  s'est  chargé  d'en  rendre  compte. 

8*  M,  Ucciani,  ancien  professeur  au  lycée  d'Ajaccio 
(Corse),  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  un  suppo- 
sitoire aniiMmorroï(kU.  contentif  et  sédatif,  qui  lui  a 
fendu  de  grands  services,  mais  cet  examen  ne  rentre 
pas  directement  duis  notre  cadre  d'études  ; 

9°  M»  DurvtUe,'  rédacteur  en  chef  du  Journal  du 


magnétisme  prie  M.  le  Prteident  de  communiquer  à  U 
Société  rexpo»é  <  des  lois  physiques  du  magnétisme 
animal  »  qu'il  vient  de  découvrir. 

Pour  M.  Durville  les  théories  des  flv4distes  (fluide 
ùnpondérable  se  communiquant  d  un  individu  à 
l'autre  sous  l'influence  de  la  pensée  et  de  la  volonté), 
et  ûBs  volontistes  (action  de  la  volonté  du  praticien) 
sont  nécessairement  fhusses  ou  incomplètes,  car  elles 
ne  reposent  sur  aucune  base,  et  n'expliquent  qu'on 
petit  nombre  de  phénomènes. 

La  production  des  effets  magnétiques  reconnaît 
deux  causes  distinctes  : 

1**  Une  cause  physique  résultant  dM  propriétés  de 
la  matière  agissant  sur  la  matière  ; 

^  Une  cause  psychique. 

Nous  regrettons,  faute  de  compétence  nécessaire, 
de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  les  détails  qu'il 
fournit  sur  l'application  thérapeutique  des  lois  ^y- 
siques  du  magnétisme. 

10"  M.  B.  W.  Richardson,  sur  notre  demande,  a  bien 
voulu  nous  donner  quelques  détails  sur  Taclion  du 
bichromate  de  potasse  dans  les  manipulations  indus- 
trielle 

—  La  correspondance  imprimée  comprend  des  ouvra- 
ges, des  livres  et  brochures  qui  méritent  de  vous  âtie 
signalés  sommairement,  en  attendant  qu'ils  soient  ana- 
lysés ou  résumés  dans  leurs  chapitres,  plus  spéciale- 
ment hygiéniques. 

1"  D'  Pn.  Marécoal:  Étude  sur  Cempoisonnement  mer- 
curiel  lent  ; 

2"  D' José  Pe«na  de  Buenos-Aires:  La  variole (viruektj 
dans  l'Amérique  du  Sud,  et  principalement  dans  la 
République  Argentine; 

'S"  M.  Louis  Figdier:  L'année  scientifique  (4885). 

4°  D'  Erasmo  Nullo  :  Guide  pratique  aux  Therm» 
d'Acqui  (Piémont)  ; 

d°  Settimio  MoNTi  :  La  théorie  de  Veau  potabtt  et 
timmunité  choléiique  du  fort  William  à  Cahutia  (Iodes] 
par  Peltenkoffer  de  Munich  ; 

6"  VP  rapport  annuel  du  State  board  of  Beallh, 
Lunacy  and  Ckarity  Au  Massachusetts  (Étude  sur  les 
gaz  d'éclairage  aux  États-Unis)  ; 

^*  Rapport  Trimestriel  du  chef  du  bureau  de  U  i/fl- 
tislique  des  États-Unis  (ministère  de  la  Trésorerie, 
question  de  l'Immigration). 

8*  D'  Gahtimir  :  (Dimitri)  de  Piatra  (Roumanie)  : 
Études  d'hygiène; 

9»  D' Angel  Fernandez  Caro  :  Rapport  sur  le  Congrès 
International  ^hygiène  de  La  Haye  ; 

lO"  Bulletin  de  la  Société  industrielle  du  nord  de  la 
France  (Protection  du  1*'  &ge.  Enfants  élevés  chez 
leurs  parents  pauvres)  ; 

11"  Favilla  Nunsz  :  Statistique  démographique  et 
médicale  de  Rio-de-Janeiro  (4884). 

13*>  Annales  du  sénat  brésilien  (4885).  Rapports  et 
discours  du  baron  de  Mamoré  sur  les  questions  d'hy- 
giène et  d'assistance  publique. 

D'  DB  P.  9. 
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—  Unes  oObrta  en  don  &  la  Société.  —  (Compte  renda  du  Seciviariat.) 


Park,  ce  18  Mars  4886. 

Les  Gaz  d'éclairage. 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  le  6"  Rapport  du  Slate 
imrd  of  health  du  Massadiusetts  (1884)  deux  mémoires 
intéressants  sur  le  Gaz  d'éclairage  (ifhminating  gas). 
Le  premier  du  D'  Samuel  W.  Abbott,  a  pour  titre 
Relations  du  Guz  d'éclairage  avec  la  santé  publique:  le 
second,  dû  à  la  collaboralion  des  P""  W.-I.  Sedgwick 
l't  W.  RiPLEV  NicHOLs  :  c  Etude  comparative  sur  Un  effets 
li>xique3  des  Gaz  ^éclairage  obtenus  du  charbon  de 
imp  fcoal  gas)  et  de  la  rapeur  d'eau  (water  gas'i.  * 
Nuus  les  résumerons  ici,  d'autant  plus  volontiers  que 
nous  publierons  prochainement  un  travail  d'ensemble 
i    SUT  te  Gaz  (Téciairage  devant  fhygiène. 

i  I 

Dans  un  précédent  rapport,  M.Samuel  Abbott  avait 
étudié  l'influence  sanitaire  des  appareils  de  chauffage 
ftliiientès  par  le  gaz  obtenu  par  la  distillation  de  la 
houille;  actuellement  il  recherche  l'influence  nocive  de 
ce  même  agent  sur  la  santé  et  sur  la  vie  des  personnes, 
lorsque  le  gaz  est  imparfaitement  brûlé  dans  les 
rippareils  d'éclairage,  ou  lorsqu'il  s'échappe  des  con- 
duits, par  des  fuites,  à  travers  l'atmosphère  ambiante. 
I)eii\  ir;u  de  provenance  diverse  sont  principalement 
utilisés  aux  États-Unis  pour  l'éclairage  ;  on  les  désigne 
sotÉ  Itfs  lft>ms.popuIaires  de  coal  gas,  notre  gaz  orili- 
Daire.  et  de  water  gas,  gaz  de  l'eau  (1). 


Le  coal  ^tu  s'obtient  par  la  distillation  du  charbon 
de  terre  bitumineux  ;  et  le  water  gas  par  la  décom- 
position de  l'eau,  avec  addition  de  vapeurs  de  naphte. 
Voici  la  composition  chimique  que  donne  Letbeby 
pour  le  gaz  de  Londres,  et  le  Wurtz  pour  le  gaz 
municipal  (water  gas)  de  New-York. 

Lùndon  Gas  (coal). 

LSTHEBV. 

Hydrogène  carburé  éclairant  .  . 

Hydrogène  

Hydrocarbui'es  condensables  .  . 

Oxyde  de  carbone  

Acide  carbonique  

Vapeur  aqueuse  

Oxygène  

Azote  .•  


39.5 
«î  » 
3.8 
7.5 
0.6 
3  » 
O.f 
O.o 


=  100 


Municipal  Gas  Light  (water  gas). 


le  et  ses  dérivés  ou  mélangea  n'ont  encore  r«tu  là-bas 
iUmi  très  restreinte. 


Hydrogène   38. Oo 

(ia2  des  marais   11. 0) 

Oxyde  de  carbone   iH.-lO 

.Vcide  carbonique   0. 10 

Oxygène   O.JO 

Azote   3.71 

Uléfines  I vaporisées)   9.39 

Paraffines   7.80  =  100 

La  plupart  des  gaz  qui  constituent  le  gaz  éclairant, 
ne  possèdent  aucune  action  nocive  sur  l'organisme. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  gaz  des  marais 
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L'Histoire  de  la  Médecine. 

La  médecine  n'est  pas  seulement  l'art  de  guérir; 
elle  eât  encore  et  surtout  la  science  de  la  vie;  elle  con- 
fine k  tontes  les  connaissances  humaines,  empiète 
souvent  sur  leur  domaine,  et  profite  de  leurs  décou- 
verifs  comme  celles-ci  profitent  des  siennes.  Son  his- 
u-ire,  qui  suit  pas  à  pas  les  phases  de  développement 
i*"  lesprit  humain,  a  donné  à  M.  Lucien  Barbillion, 
ioterne  des  hôpitaux,  la  bonne  et  utile  pensée  de 
Tisèmérses  diverses  phases  en  un  charmant  volume 
île  I  tO  piiges,  V Histoire  de  la  Médecine  (1),  que  nous 
vtouà  parcouru  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  souvent 
mémo  avec  plaisir,  quelle  que  soit  Taridité  du  sujet. 


!i  VBùMre  lie  la  Médecin^,  par  L.  Babbillion.  Hupret.  éditeur, 
Vm  UBtiy  s  francs. 


S'inspirant  de  cette  judicieuse  pensée  que  «  la  mé- 
decine d'un  peuple  donne  la  mesure  de  sa  capacité 
cérébrale,  comme  la  médecine  d'un  siècle  nous  rensei- 
gne sur  son  développement  intellectuel  »,  l'auteur 
étudie,  période  par  période,  les  divers  systèmes 
adoptés  depuis  la  phase  théologique,  «  où  les  peuples 
encore  en  enfance,  dans  la*  terreur  religieuse  qui  les 
frappe,  rapportent  aux  divinités  dont  leur  ignorance 
peuple  le  monde,  des  faits  qui  dépassent  les  limite;^ 
de  leur  raison,  »  phase  transitoire  vraisemblablement 
la  première  que  la  médecine  ait  eu  à  traverser  chez  tous 
les  peuples,  jusqu'à  la  théorie  microbienne,  grAce  à  la- 
quelle «  la  pathogénie  de  bien  des  maladies  a  changé  de 
face,  et  nous  a  permis  de  connaître,  dans  bien  des  cas» 
par  les  recherches  qu'elle  a  inspirées,  l'agent  sans  le- 
quel la  genèse  spontanée  de  Taflection  est  impossible». 

C'est  d'abord  rOrient  c  qui  vit  naître^  briller  Ij^s 
grandes  civilisations  primitives,  dut  entendre  les  pre- 
miers halbutiemenls  d'une  médecine  tout  a  fait  h  part* 
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(hydrogène  carboné)  était  un  agent  toxique,  mais  le 
D'  B.  W.  Richardson  a  démontré  récemment  (the 
Asclepiad,  juillet  1885)  qu'il  en  fallait  une  proportion 
de  35  0/0,  dans  l'air  ambiant,  pour  produire  l'anes- 
ihésie.  Personne  n'ignore,  d'ailleurs,  que  le  gaz  des 
marais  qui  eiiste  en  assez  grande  abondance  dans  les 
g&leries  des  mines  de  charbon  do  terre,  est  impuné- 
ment respiré  parles  ouvriers  mineurs.  . 

Si  le  gaz  acide  carbonique  est  assurément  toxique, 
lorsqu'il  est  répandu  dans  l'air  dans  une  proportion 
plus  élevée  qu'à  l'état  normal  (c'est-à-dire  3  à  4  par- 
ties pour  10.000),  dans  les  procédés  de  fabrication  du 
gaz  d'éclairage,  il  est  facile  de  le  réduire  à  des  pro- 
portions minimes,  de.  même  que,  par  une  purification 
convenable,  on  éloigne  les  inconvénients  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré. 

Reste  donc  l'oxyde  de  carbone,  gaz  incolore,  le  plus 
souvent  inodore,  peu  soluble  dans  Feau,  et  brûlant 
avec  une  flamme  bleue  p&le. 

L*o\yde  de  carbone  se  produit  aisément  par  la  com- 
bustion imparfaite  (par  manque  d'air  renouvelé)  de  la 
houille  et  du  charbon  de  bois.  11  pénètre  dans  l'orga- 
nisme par  les  voies  respiratoires,  et  s'introduit  dans 
la  masse  sanguine  oîiilse  trouve  dissout  plus  aisément 
que  dans  l'eau:  une  quantité  minime  d'oxyde  de  car- 
bone dans  le  sang  suffit  pour  engendrer  les  symptômes 
morbides  les  plus  graves.  Les  recherches  de  Claude 
Bernard,  de  Meyer  et  d'Hoppe-Seyler,  ont  prouvé  que 
dans  te  sang,  l'oxyde  de  carbone  déplace  l'oxygène,  et 
se  combine'à  la  matière  colorante  du  sang,  de  manière 
à  rendre  impossible  toute  absorption  successive  d'oxy- 
gène. •  ... 

La  quantité  d'oxyde  de  carbone,  requise  pour  pro- 
duire des  accidents  mortels,  varie  selon  les  conditions 
individuelles  des  personnes  qui  le  respirent. 

(H.  Abïtott  énumère  avec  soin  les  symptômes, 
subjectif  et  objectifs,  de  l'empoisonnement  par  l'oxyde 
de  carbone,  et  rappelle  comment  les  cadavres  pré- 
sentent une  résistance  inattendue  îi  la  putréfaction. 
Il  ajoute  que  les  suicides  par  l'oxyde  de  carbone  (com- 
bustion lente  du  charbon  de  bois  dans  des  chambres 
calfeutrées)  sont  plus  rares  aux  Etats-Unis  qu'à  Paris.) 

mélange  de  mysticisme  et  de  superstition,  consé- 
quence inévitable  du  fatalisme  qui  constituait  le  fond 
moral  et  religieux  des  Aryas.  »  Le  Rig-Véda  menUonne, 
entre  autres  maladies,  la  lèpre  et  la  phtisie;  la  prière, 
la  magie  et  les  incantations  sont  alors  les  seuls  remèdes 
ft  ces  redoutables  maux  qui  frappent  l'humanité. 

La  médecine  grecque  (Perche  déjà,  du  temps  d'Ho- 
mère, à  s'élever  au-dessus  de  l'atmosphère  étoulTante 
du  mysticisme  et  de  la  théurgie  ;  la  crédulité  n'a  pas 
encore  perdu  tous  ses  droits  (dont  elle  use  encore  au 
XIX'  siècle),  mais  ses  écoles  médicales  célèbres  fleu- 
rissënt,  longtemps  avant  Uippocrate,  à  Gos,  à  Gnide^ 
à  Gyrène,  d'où  sortirent  «  ces  Âsclépiades  laïques, 
dont  les  uns,  appelés  périodeutes  ou  voyageurs,  allaient 
de  ville  en  ville  exercer  leur  art,  dont  les  autres,  mé- 
decins publics  ou  pensionnés,  existaient  jusqu'à  la 
cour  des  rois  de  Perse  ». 

Avec  Hippocrate  parait  une  des  plus  belles  figures 
médicales  de  l'histoire,  et  c  sans  admettre  que  la  col- 


Les  dangers  résultant  de  l'inhalation  du  gaz  d'éclai- 
rage, imparfaitement  brûlé  (qu'il  soit  ou  non  mélangé 
d'air)  sont  en  proportion  directe  delà  quantité  d'oxyde 
de  carbone  qu'il  renferme.  I^es  cas  de  ce  genre  ont 
été  jusqu'ici  très  rares  en  Amérique,  dans  l'un  la 
proportion  du  gaz  toxique  oscillait  entre  5  et  9  0,  0; 
dans  un  autre  elle  s'était  élevée  à  35  ou  30  0/0. 

(M.  Abbott  relate  plusieurs  observations  de  suicides 
el  de  morts  accidentelles  survenues  dans  des  hôtels 
de  New- York,  dans  des  chambres,  non  hermétiquement 
closes,  maïs  dans  lesquelles  les  fuites  de  gaz,  ou  leur 
combustion  incomplète,  s'étaient  prolongées  pendant 
plusieurs  heures.) 

Abordons  le  chapitre  très  instructif  de  la  statisUque. 

Par  rinitiative  du  Bureau  d'hygiène  de  Boston, 
M.  Abbott  avait  demandé  des  renseignements  précis 
aux  autorités  sanitaires  de  216  cités  et  villes  de  l'Union 
ayant  une  population  de  plus  de  10.000  habitants. 

11  est  résulté  de  cette  enquête  que,  pendant  ces  20 
dernières  années,  180  décès  ont  été  enres^sfrés  dans 
108  localités,  comme  provenant  de  l'inhalation  du 
gaz  d'éclairage. 

Ces  décès  sont  ainsi  répartis  : 

49  dus  au  gaz  d'éclairage  obtenu  par  la  houille 
(20  dernières  années). 

4o  dus  au  «  water  gas  »  (6  dernières  années). 
1  dû  au  mélange  des  deux  gaz. 

103  dus  à  des  causes  non  spécifiées. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  103  cas  appartient  à 
la  cité  de  New-York  ;  mais  de  l'avis  du  Raymond, 
qui  a  prif  le  service  de  Commiuioner  of  heatth  en 
mai  1883,  SI  décès  se  rapportent  au  <  coal  gas  >,  et 
44  au  «  water  gas  ». 

Dans  les  3  grands  centres  de  New-York,  Baltimore 
et  Brooklyn,  représentant  ensemble  une  population 
de  plus  de  2  millions  d'habitants,  cenbres  où  le  water 
gas  s'est  le  plus  généralisé,  on  a  constaté  : 

16  décès  par  gaz  d'éclairage  tiré  de  la  houille,  pen- 
dant une  période  de  13  ans  ;  soit  une  propor- 
tion de  1,2  décès  par  an. 

lâO  décès  par  gaz  de  l'eau  (water  gag)  pendant  ces 
6  dernières  années  ;  soit  16  décès  par  an. 


lection  hippocratique  soit  son  oeuvre  presque  exclusive, 
mais  plutôt  l'exposé  d'une  doctrine,  une  sorte  d'en- 
semble dogmatique,  de  système  uniforme  où,  dans 
les  œuvres  du  maître  comme  dans  celles  des  élèves, 
règne  un  môme  esprit,  la  critique  moderne,  tout  en 
apportant  une  sage  modération  dans  l'appréciation  de 
son  rôle  propre,  a  continué  à  le  considérer  comme  le 
premier  médecin  de  l'antiquité  >.  Son  grand  ,  axiome 
chirurgical  si  connu  est  toujours  demeuré  vr».  «  Ce 
que  le  médicament  ne  guérit  pas,  le  fer  le  guérit;  ce 
que  le  fer  ne  guérit  pas,  le  feu  le  guérit  ;  ce  que  le 
feu  ne  peut  guérir,  est  inguérissable.  » 

Ou  peut  sourire,  en  parcourant  la  collection  hippo- 
cratique, des  erreurs  et  des  idées  fausses  dont  le 
temps  a  fait  justice  ;  mais  la  médecine  grecque  eût-elle 
commis  cent  fois  plus  d'erreurs,  «  qu'il  sufllrait  de 

cette  petite  page  vibrante  d'éiBotion^ooui  ia  roQdi^ 
digne  de  l'8dmiratiogiS^ia!l^<^^e?^W^Aâ^e  cœur 

de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ». 
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Môme>  en  tenant  compte  de  l'augmentation  de  la 
population,  pendant  ces  deux  périodes,  on  se  trouve 
en  présence  de  deux  chiffes,  1,3  et  16,  très  éloignés 
Ym  de  l'autre  et  très  signiûcatlfs. 

Poussons  la  comparaison  plus  loin. 

Les  deux  cités  de  Baltimore  et  de  Boston  possèdent, 
à  peu  de  chose  près,  la  même  population  (400,000  Âmes) . 

ABoston,  pendantâO  ans,  îl  y  a  eu4décës  attribués 
au  gaz  d'édairage  ordinaire. 

A  Baltimore,  pendant  la  même  période  de  temps, 
on  a  compté  19  décès  par  la  môme  cause,  dont  17 
survenus  en  1883,  i884  et  j88S. 

Or,  la  ville  de  Boston  n'a  qu'une  distribution  de  gaz 
d'éclairage  (de  houille),  son  climat  est  plus  fh)id,  et 
pendant  la  saison  d'hiver,  les  appartements  et  les 
maisons  sont  plus  soigneusement  fermés  -,  et  la  ville 
de  Baltimore  depuis  quelques  années  utilise  le  gaz  de 
l'eau  (water  gas). 

On  sait  que  la  consommaUon  du  gaz  d'éclairage 
(coaigas)  est  énorme  dans  le  Royaume-Uni. 

En  IfintO,  pour  la  ville  de  Londres,  la  oonsom- 
mation  s*est  élevée  à  18.100.000.000  pieds  cubes  (1), 
soit  A.IJSO  p.  c.  par  habitant. 

Pour  les  autres  villes  du 
Royaume,  la  consomma- 
Uons'élèTeà53.500.000.000 

pieds  cubes,  soit,  .  :  .  .   3.100  p.  c.  par  habitant. 

En  réunissant  les  deux  chiffres,  on  a  pour  tout  le 
Royaume-Uni  une  proportion  de  3.400  p.  c.  de  gaz 
d'éclairage  consommé  par  chaque  habitant. 

Malgré  cette  énorme  consommation  de  gaz  d'éclai- 
rage, les  cas  de  décès  par  asphyxie  (gaz  d'éclairage  ou 
autre  non  spéciûé)  pour  la  période  1879  a  1883  ne 
dépassent  pas  le  chiffre  de  24(15  hommes  et9  femmes). 

Dans  les  32  décès  d'asphyxie  par  gaz  d'éclairage  tiré 
de  l'eau  (water  gatj,  enregistrés  en  1883  à  Baltimore, 
Brooklyn  et  New-York,  plusieurs  ont  été  déterminés 
par  Tutilisation  de  ce  gaz  aux  appareils  de  chauffage 
et  aux  fourneaux  de  cuisine. 


(1)  Le  cmMc  foot  anglais  =  S8,SI6  déeimètr»  càbes  =  30  lilres 
ewruoi. 
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M.  le  D' Abbott  termine  son  travail  par  un  paragra- 
phe intéressant  sur  les  moyens  à  employer  pour  pré- 
venir les  accidents  de  cette  nature. 

1»  Débarrasser  le  gaz  d'éclairage  de  l'oxyde  de  car- 
bone en  excès.  (Ces  procédés  sont  assez  pratiques 
pour  le  gaz  tiré  de  la  houille,  —  mais  ils  le  sont  beau- 
coup moins  pour  le  *  water  gas  ».) 

L'usage  régulier  des  brûleurs  automatiques,  per- 
mettant la  combustion  complète  du  gaz  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  s'échappe  des  conduits  de  raccorde- 
ment. 

'à^  Limiter  à  un  minimum  donné  le  gaz  éclairant 
dans  les  chambres  à  coucher,  en  ayant  soin  d'assurer 
toujours  une  aération  convenable. 

4*  Exercer  une  surveillance  plus  active  sur  la  fabri- 
cation du  gaz,  de  manière  à  ne  jamais  dépasser  une 
proportion  d'oxyde  de  carbone  de  7  à  8  0/0  (d'après 
le  Public  sta lûtes  of  jl/a«5ac/tiue//£,  chap.  61,8ect,  14, 
la  tolérance  est  de  10  0/0). 

(A  suivre).  D' de  Pktiia  Sahta. 


Les  Cimetières  et  les  Eaux  potables. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  traiter  à  fond  la 
question  de  la  salubrité  des,  cimetières.  À  plusieurs 
reprises  nous  avons  combattu  avec  énergie  ces  hygié- 
nistes, jeunes  ou  vieux,  qui  voudraient  reléguer  dans 
les  légendes,  d'antan  les  faits  d'observation  qui  ont, 
en  somme,  inspiré  et  justUlé  le  décret  du  23  prairial 
an  XII  (1). 

Les  premiers  rapports  de  la  fameuse  Commission 
de  f  Assainissement  des  cimetières  ayant  été  déjà  analysés, 
discutés  et  réfutés  dans  ces  colonnes,  nous  attendrons 
de  pied  ferme  les  recherches  complémentaires  qu'on 
nous  promet,  pour  affirmer  que  dans  le  cimetière 
Montmartre  l'air  est  des  plus  purs,  que  les  eaux  ne 
subissent  aucune  infiltration,  que  les  terrains  sont 
indemnes  de  la  moindre  contanùnation,  que  les  odeurs 


(1)  Voir  Journal  d'hygténe,  toI.  VI,  p.  377;  TOl.  VII,  p.  «9, 
169  et  354,  vol.  IX,  p.  350. 


Le  Serment.  —  €  Je  jure  par  Apollon  médecin,  par 
Hygie  (déesse  de  la  santé),  par  Panacie  (déesse  de  la 
gaérlson),  et  par  tous  les  dieux  et  déesses  que  je 
prendsàtémoin,que  j'accomplirai  de  tout  mon  pouvoir, 
et  selon  mes  connaissances,  ce  serment  tel  qu'il  est  écrit. 

»  Je  regarderai  comme  mon  père  celui  qui  m'a  en- 
seigné la  médedne.  Je  l'aiderai  à  vivre  et  lui  donnerai 
ce  dont  il  aura  besoin.  Je  regarderai  ses  enfants 
comme  mes  propres  frères.  S'ils  veulent  apprendre  cet 
état,  je  leur  enseignerai  sans  argent  ni  obligation  par 
écrit.  Je  leur  ferai  connaître  ses  principes.  Je  leur 
donnerai  des  explications  étendues.  Je  leur  commu- 
niquerai généralement  toute  la  doctrine  comme  à  mes 
enfants,  à  eux  et  aux  disciples  qui  auront  été  imma- 
triculés, et  qui  auront  prêté  le  serment  suivant  l'usage 
de  la  médecine,  mais  non  à  d'autres  qu'à  ceux-là. 

»  J'ordonnerai  aux  malades  le  régime  convenable 
d'après  mes  lumières  et  mon  savoir.  Je  les  défendrai 
contre  toutes  choses  nuisibles  et  injustes.  Je  ne  con- 


seillerai à  personne  d'avoir  recours  au  poison,  et  j'en 
refuserai  à  ceux  qui  m'en  démanderont.  Je  ne  donnerai 
k  aucune  femme  de  remède  pour  la  faire  accoucher 
avant  son  terme.  Je  conserverai  ma  vie  pure  et  sainte, 
aussi  bien  que  mon  art.  Lorsque  j'entrerai  dans  une 
maison,  ce  sera  toujours  pour  assister  des  malades,  me 
tenant  pur  de  toute  injustice  et  de  toute  corruption 
avec  les  hommes  et  les  femmes,  esclaves  ou  libres. 
Tout  ce  que  je  verrai  et  entendrai  dans  le  commerce 
des  hommes,  soit  dans  les  fonctions  ou  lors  des  fonc- 
tions de  mon  ministère,  et  qui  ne  devra  point  être 
rapporté,  je  le  tiendrai  secret,  le  regardant  comme 
une  chose  sacrée. 

»  Ainsi  puissé-je  vivre  longtemps,  réussir  dans  mon 
art  et  devenir  célèbre  dans  tous  les  siècles,  comme  je 
garderai  ce  serment  sans  en  violer  un  seul  M^icle.  Si  j'y 
manque  et  me  parjure,  qu'il  m'arrive  tout  le  contraire,» 

La  destruction  lente  qui,  après  avoir  fait  passer  m 
puissance  d'Athènes  à  Sparte,  et  de  Sparte  à  Tli^es, 
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et  émanations  n'existent  que  dans  l'imagination  des 
médecins  de  la  Vieille  école  (1). 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  avec  Ghadwick  et  Owen 
en  Angleterre,  avec  de  Freyeinet,  Belgrand,  Hennezel 
et  Delesse  en  France,  nous  croirons  à  la  réalité  des 
infiltrations  nocives  dans  les  nappes  souterraines  qui 
alimentent  les  puits  des  environs  des  cimetières. 

Aujourd'hui,  comme  contribution  à  l'étude  de  la 
question,  nous  signalerons  &  nos  lecteurs,  d'après  le 
Sanitary  Engineer  du  4  février  dernier,  le  rapport  pré- 
senté par  d'habiles  chimistes  au  Board  of  health  de 
Nyack,  Rokland  County  N.  Y. 

La  question  posée  par  le  Bureau  desauté  aux  experts 
était  formulée  en  ces  termes  : 

1®  Les  sources  d'eau  qui  prennent  naissance  dans  un 
cimetière  peuvent-elles  être  polluées  par  le  fait  de  la 
décomposition  des  cadavres  ? 

2"  Ces  eaux  sont-elles  dangereuses  pour  la  santé 
publique  ? 

Le  cimetière  deOak-Uill  (Nyack)  est  situé  dans  une 
petite  vallée  à  500  pieds  d'un  étang,  en  eontre-bas  du 
cimetière  (de  60  à  150  pieds  au-dessous  de  sa  surface 
centrale).  C'est  dans  cet  étang  que  l'on  recueille  la 
glace  nécessaire  aux  divers  besohas  de  la  population 
du  village. 

Entre  les  deux,  s'élèvent  sept  à  huit  maisons  d'ha- 
bitation et  le  collège  de  Rockland.  Cette  partie  du 
village  est  alimentée  par  l'eau  pompée  dans  la  rivière 
de  Hackensack  &  quelques  milles  k  l'ouest;  mais 
comme  cette  eau  est  trouble  et  désagréable  au  goût, 
on  utilise  de  l'eau  provenant  des  terrains  sur  lesquels 
est  implanté  le  cimetière. 

Leur  constitution  géologique  est  représentée  par 
du  gravier  reposant  sur  du  roc,  formant  ainsi  un 
sous-sol  dur  et  imperméable.  Sur  d'autres  points  on 


(1)  Quand  la  discnasion  s'est  produite  en  séances  du  Ccmseil 
moDicipBl  de  Paris,  on  sait  que  M.  le  ly  Levraud  s'est  exprimé  en 
ces  tenms:  «  n  n'y  a  pas  an  seul  fait  précis  dans  le  rapport  de 
H.  G.  Uartin  (armé  du  mémoire  DamesDil);  les  expériences  de  la 
CommissioD  ont  été  dirigées  avec  trop  de  légèreté.  Effectivement 
M.  Schntzembermr  n'a  pas  craint  d'avouer  qu'il  existe  dans .  les 
cimetières  des  odeurs  insupportables  et  M.  Miqnel  a  reconnu  que 
la  terre  que  remue  te  fossojeur  est  saturée  de  bactéries.  Donc  les 
ùmetières  sont  det  /bym  ifinfBeUon.  > 


rencontre  des  affleurements  plus  récents  de  roches 
volcaniques. 

La  première  inhumation  dans  le  cimetière  a  eu  lieu 
en  184S;  pendant  ces  dernières  années  la  moyenne 
annuelle  des  enterrements  a  été  de  ioO.  Depuis  l'ou- 
verture du  cimetière  ce  nombre  peut  être  évalué  à 
4,000  personnes.  Les  tombes  et  les  caveaux  sont 
généralement  bien  drainés  aux  alentours.  L'enterre- 
ment se  fait  à  une  profondeur  de  cinq  pieds,  et  il  faut 
compter  que  la  destruction  complète  du  corps  demande 
14  à  IS  années  de  temps  (1). 

L'étude  des  chimistes  experts  a  porté  sur  trois 
échantillons  d'eau,  pure  en  apparence,  mais  dont  il 
était  permis  de  suspecter  la  pollution  par  des  matières 
liquides  provenant  de  la  décomposition,  eu  égard  à 
leur  situation  d'origine. 

1"  Échantillon.  —  Eau  puisée  à  Rockland  Collée  à 
36  pieds  de  profondeur,  pouvant  être  polluée  par  le 
cimetière  et  par  le  drainage  des  habitations  privées 
environnantes. 

S"  Échantillon.  —  £au  de  source  d'une  remarquable 
clarté  à  60  pieds  du  bord  nord  de  l'étang,  à  trois  pieds 
au-dessous  de  son  niveau  et  k'à  pieds  de  profondeur. 

3"  Echantillon.  —  Eau  de  source  au  S.'-0.  de  la 
clôture  du  cimetière. 

Date  de  puisemenl.  lnov.1883  2nov.l88â3nov.l885 

Temps  d'appari- 
tion des  micro-orga- 
nismes sur  le  micro- 
scope 36  heures  36  heures  36  heures 

Commencement  de 
la  liquéfaction  de  la 

gélatine   3  Jours     3  Jours     3  Jours 

Temçs  pour  la  li- 

quéfacHon  complète 

de  cette  gélatine  .  .   5  jours     5  Jours     5  Jours 

Proportion  de 
chlore,  1  partie,  par 

100,000  d'eau.  .  .       1.00        1.10  l.in 

(i)  H.  G.  Martin,  dans  le  rapport  dté  plus  hant.  estime  que  dans 
l'espace  de  cinq  ans  la  presque  totalité  de  la  matière  onanique  a 
disparu,  et  a  été  brûlée. 


devait  enfin  réduire  la  Grè<w  sous  la  domination 
romaine,  eut  son  contre-coup  pour  la  science  médi- 
cale, et  c'est  à  peine  si,  pendant  les  cent  années  qui 
suivent  la  brillante  période  hippocratique,  quelque 
grand  nom  médical  peut  être  cité,  à  l'exception  bien 
entendu  de  Platon  et  d'Aristote  qui  n'appartiennent 
pas  &  proprement  parler  à  la  médecine. 

Cependant  Home  étendait  ses  conquêtes,  et  par  la 
fortune  de  ses  armes  commençait  à  s'élever  au  pre- 
mier rang;  elle  subissait  l'influence  du  génie  grec  à  la 
grande  indignation  du  vieux  parti  romain.  La  médecine 
domestique  des  premiers  temps  de  Rome  avait  vécu; 
le  père  de  famille,  qui  avait  le  droit  de  mort  sur  les 
siens,  avait  aussi  celui  de  les  guérir  s'ils  tombaient 
malades^  comme  le  vieux  Caton,  cet  ennemi  irrécon- 
ciliable de  la  médecine  scientifique,  qui  médicamen- 
tait  avec  ardeur  lui-môme  et  ses  pioches.  Les  premiers 
médecins  dignes  de  ce  nom  lui  vinrent  de  Grèce  et  de 
l'éooto  d'Àle»uidritt.  —  Asclépiade  de  Bithynie,  «  par 


tisan  des  atomes  et  des  pores,  qui  poussait  l'origina- 
lité d'esprit  Jusqu'au  paradoxe,  l'indépendance  vis-à- 
vis  des  anciens  jusqu'à  l'irrévérence,  mais  qui,  peu 
ver»é  dans  l'anatomie,  pensait  que  les  maladies 
aiguës  sont  dues  au  rétrécissement  des  pores,  et  que 
les  maladies  chroniques  sont  causées  par  leur  relâ- 
chement, ou  l'insuffisance  des  atomes  >. —  Thémison 
de  Laodicée,  partisan  des  mêmes  doctrines,  qui 
c  donnait  deux  indications  thérapeutiques  capitales, 
relâcher  ce  qui  est  resserré,  resseri'er  ce  qui  est 
relâché.  »  Celse,  <  l'auteur  d'une  encyclopédie 
médicale,  le  De  Re  mediea,  remarquable  par  la  clarté 
de  son  exposition,  non  moins  que  par  l'élégance  et  la 
pureté  du  style,  qui  lui  a  valu  le  surnom  de  Cicéron 
des  médecins  ».  —  Arétée  de  Cappadoce,  <  éclectique 
convaincu,  clinicien  de  premier  ordre,  partisan  d'une 
thérapeutique  active,  des  narcotioues  énei^ques  et 
des  purgatife  violents. ,  ». ,  r-rSiaranus  d'Ephèse, 
que  la  critiqua  histon^rm(mw&^  place  j^que  sur 
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Ob$trvatwns.  las  colonies  de  bactéries  oot  été 
très  DCKnbreases,  se  sonldéveloppées  rapidement,  ont 
liqaéfié  promptement  la  gélatine  et  en  ont  consumé 
toute  la  masse. 

Condusùm.  —  Tous  ces  spécimens  d'eau  moutrenL 
on  degré  marqué  d'infection  bactérienne,  et  dans 
leurs  conditions  présentes  sont  dangereuses  pour  la 
tioissoD  ordinaire.  La  glace  tirée  de  l'étang  ne  devrait 
être  employée  que  dans  les  appareils  à  réfri^çération. 

______         D' M  P.  S. 

Les  Eaux  minérales  d'Italie. 

fiCDB  SISGBIPTIP  BT  HiDICAI.  AUX  RABZ  MmiBALU,  BAUfS,  ÉTAILIS- 

«nniTS  HraouaiQUBS  n  statioiu  HinRSAU»  d'itami  (1) 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  avec  le  charmant 
et  très  instructiT  volume  que  vient  de  publier  M.  le  D' 
Piimo  ScBiTABDi,  de  MUan  Une  erreur  de  direction 
postale  nous  a  privé  du  plaisir  de  rendre  compte,  dès 
son  apparition,  de  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage 
qui,  sous  le  titre  modeste  de  Guide  descriptif  et  médical, 
représente  le  bilan  le  plus  précis  de  toutes  les  richesses 
minérales  et  climathérapiques  de  la  Péninsule  ital  îenne . 

Kotre  savant  collègue  vous  et>t  connu  depuis  long- 
temps, comme  écrivain  de  race,  comme  hydrologue 
distingué,  et  comme  climatologiste  de  l'école  expéri- 
mentale. Ses  Traités  d' Électrothérapie,  de  Balnéothé- 
et  d'Hydrologie  médicales,  ses  Annuaires  annuels 
drà  sciences  médicales,  sou  Hygiètie  êti  baint  qui 
flgorent  avec  honneur  sur  les  rayons  de  notre  bibUo- 
tbèque,  ont  été,  à  leur  heure,  signalés  et  analysés  par 
voUne  Secrétariat. 

Les  trois  éditions  du  Guide  (4869,  1875,  1888)  que 
nous  TOUS  présentons  aujourd'hui,  ont  suivi,  pour 
ainsi  dire,  les  étapes  successives  de  l'unification  de 
lltalie,  et  le  programme  des  premiers  jours  s'est 
développé  et  enrichi,  au  fur  et  à  mesure  que  les 

(1)  1  vol,  caitoané  in-13,  de  700  pa^,  avec  40  deisins  grovures, 
ptr  le  D'  Pliaio  Scbitabdi,  médecin  directeur  des  Bains  de  Recoaro, 
nemlMe  enrMpwdaai  de  la  Soeiéié  d'hydrologie  de  Paria,  etc., 
DuMkrd  frèns,  édltenn,  Hilan  188&. 


matériaux  scientifiques  se  sont  amoncelés  dans  leb 
archives  scientitlques  du  nouveau  royaume.  C'est 
ainsi  que  la  note  patriotique  résonne  avec  une  certaine 
émotion  dans  les  quelques  lignes  d'introduction  qui 
précèdent  l'édition  actuelle. 

«  Je  suis  heureux  d'offrir  à  mon  pays  mi  livre 
destiné  h  faire  connaître,  et  à  mieux  apprécier,  nos 
richesses  balnéaires  et  hydrologiqnes.  Écrit  avec  im- 
partialité sur  des  documents  authentiques,  il  devien- 
dra, je  Tespére,  un  vade-mecum  aussi  bien  pour  le 
médecin  que  pour  le  malade,  en  prouvant  à  l'un  et  à 
l'autre  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  franchir  les  Alpes 
pour  conserver  ce  bien  suprême  :  la  santé.  » 

Après  avoir  payé  un  tribut  d'éloges  aux  anciennes 
œuvres  hydrologiques  sous  forme  de  Dictionnaire  :  de 
Marieni,  de  Milan  ;  de  Pwone,  de  Naples  ;  de  Maestri. 
de  Rome,  et  cité  son'  Traité  de  Baînéothirapie  et 
d'Hydrologie  médicale  (1),  M.  Schivardi,  en  prenant 
pour  guides  nos  Durand  -  Fardel ,  nos  Lebret,  nos 
Rotureau,  nos  Labat.  et  tant  d'autfes,  étudie  avec  un 
soin  minutieux  les  eaux  minérales,  les  bains  de  mer, 
les  établissements  hydrothértiplques,  les  séjours  d'hi- 
ver, les  cures  par  le  lait  et  par  le  raisin. 

11  nous  serait  difficile  d'analyser  cette  série  de  mono- 
graphies, où  sont  condensés  les  renseignements  les 
plus  précieux  sur  la  nature  des  eaux,  sur  leur  analyse 
chimique,  sur  leurs  indications  et  contre-indications, 
sur  leur  littérature  médicale  ;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'emprunter  au  chapitre  Généralité» 
des  appréciations;  des  faits  et  des  chiffres  d'autant  plus 
intéressants,  quïls  pourront  être  comparés  à  ceux  du 
même  genre  que  nous  avons  donnés  récemment  pour 
les  eaux  minérales  de  la  France. 

Classificttlion.  —  Une  dassifioation  des  eaux  miné- 
rales, pour  être  rationneUe,  doit  prendre  en  consi- 
dération : 

lies  éléments  minéralisateurs  prépondérants  de 
l'eau  ; 

3*  Ses  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  ; 


(1]  Vol.  iD.8*  de  600  pa 
correspondant  de  la  Socfél 


;es  qui  lui  a  valu  le  titre  de  membre 
d'bydrolo^  de  Paris. 


le  même  rang  pour  le  génie  que  Galien,  et  qui  excelle 
dans  toutes  les  parties  de  l'art. 

Galien,  «  dont  l'autorité  était  incontestée,  et  dont 
la  célébrité  dont  U  jouit  pendant  sa  vie  ne  fit  que  s'ac- 
croître après  sa  mort,  a  laissé  une  œuvre  immense, 
presque  invraisemblable,  qui  ne  comprenait  pas  moins 
de  cinq  cents  écrits  sur  la  médecine,  et  deux  cent  cin- 
quante sur  les  autres  sciences,  dont  la  plus  grande  est 
en  partie  perdue.  <  Son  anatomie  fit  loi  jusqu'à  Vésale, 
quoique  les  erreurs  y  fourmillent,  mais  que  de  belles 
et  sages  observations  sur  les  fièvres  intermittentes 
et  continues,  et  surcertaines  paralysies,  sur  les  affec- 
tions  des  voies  urinaires;  son  œuvre  est  demeurée  une 
affirmation  énergique  de  la  tradition  hippocratique.  » 

La  médecine  antique  est  maintenant  complètement 
édifiée.  Dès  lors,  c'est  l'obscurité  qui  commence,  et 
qui  se  lait  de  plus  en  plus  épaisse,  pendant  tout  le 
moyen  ftge.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre 
BwbiUioo  dans  ses  très  intéressantes  pages  su^ 


cette  partie  de  son  ouvrags,  mais  l'espace  et-le  pro- 
gramme même  de  notre  journal  nous  obligent  à  les 
résumei;  aussi  succinctement  que  possible. 

L'Ëcole  de  Salerne,  c  la  cité  d'Hippocrate,  qui 
éclipsait  tous  les  autres  centres  d'instruction,  et  d'oil 
sortirent  tous  les  médecins  célèbres  de  celte  époque  » 
—  l'évolution  scientifique  gréco-latine  du  m"  au 
XII"  siècle,  —  l'invasion  de  la  médecine  arabe  et  de 
l'arabo-galénisme,  —  les  superstitions  grossières  «  où 
les  conceptions  mystiques,  l'alchimie,  la  chiromancie, 
la  nécromancie,  la  sorcellerie  et  l'astroli^e  conspi- 
rent pour  augmenter  le  désordre  que  les  excès  de  la 
scholastique  ont  mis  dans  la  pensée  humaine  >,  — 
la  phase  brillante  de  l'anatomie  au  xvi"  siècle,  «  où 
une  mine  nouvelle  était  à  exploiter,  et  dans  laquelle 
l'Italie  tient  la  tête,  parce  que  là  seulement  on  pouvait 
disséquer  en  paix  >,  —  les  opérations  chirurgicales  de 
Vésale,  Faltope  et  Ambroise  Paré,  «  l'homme  sympa- 
thique, pieux,  modeste  et  doux,  le  seul  huguenot  qui 
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3*  Ses  analogies, ou  ressemblances  avec  des  eaux 
déjà  connues  et  scientifiquement  classi&ées. 

Partant  de  ces  prémisses,  M.  Schivardi  établit  six 
classes  et  plusieurs  subdivisions  : 

Classe  1.  Acidalo-gazeuses. 
—  U.    Indifférentes  (à  minéraligatlon  minime  ou 
presque  nulle). 


—    UI.  Alcalines. 


—    IV.  Ferrugineuses 


—   y.  Salines. 


—    VI.  Sulfureuses 


bicarbonatées  sodiques  ou 

calciques. 
sUicatées. 
bicarbonatées, 
sulfatées, 
arsenicales, 
chlorurées  sodiques. 
sulfatées, 
bromo-iodurées. 
salso*iodée6. 
sodiques. 
calciques. 


Staiiêtique.  —  D'après  les  documents  recueillis  par 
la  Direction  générale  de  Statistique  du  Royaume 
(D'  Maestri),  lltalie  compte  environ  1,629  sources 
d'eaux  minérales  ainsi  caractérisées  : 


Addoles  ferrugineuses  .  . 

.  249 

Salso-bromo-iodurées.  .  . 

.  83 

64 

Diverses  ou  indifférentes  . 

.  m 

Leur  répartition  par  principales  provinces  est  ainsi 
Indiquée  : 

268  en  Toscane, 
184  dans  l'Emilie, 
118  en  Lombardie, 
107  en  Piémont. 

En  utilisant  un  travail  très  complel  de  M.  Gervis 

(1^  Dans  le  dernier  fascicule  de  l'Iiroît^ias  dimatologia  Medtca, 
H«.  Faralll  et  Chiminelli  nous  appreDoent  que  sur  ces  1,629  sources, 
668  Mules  ont  été  analysées  avec  soin.  D'après  leur  mlnér«UB8tion, 
nos  aarants  coUègnes  répartissent  ainsi  les  eauK  de  la  Péninsule  ; 

Eanx  salines,  Si7:  adduies,  110;  fferrogineoset,  376:  snUùrenses, 
fiOO-,  iDdétennlnéëa,  16.  Total,  1G99. 


(Guillaume),  conservateur  du  Musée  industriel  de 
Turin,  M.  Schivardi  donne  sur  la  répartition  des  eaux 
par  provinces  les  renseignements  suivants  : 

PiinumL  —  En  première  l^e  Âcqui,  avec  son 
ancienne  renommée,  ses  boues,  et  ses  quatre  établis- 
sements thermaux;  Valdieri  et  Vinadio,  sur  les  Alpes; 
Courœayeur,  Pré-Saint-Didier  et  Saint- Vincent  dans 
la  vallée  d'Aoste  ;  Ceresole  royal  (ferrugineuse)  ;  Gastel- 
nuovo  d'Asti  (bromo-iodurée)  ;  Saint-Oeneslo  (sulfti- 
rense). 

Lombardie.  —  Trois  sources  dans  la  Valteline  (Masino, 
Sainte-Catherine,  Bormio);  cinq  dans  la  province  de 
Bei^ame  (Saint- Pellegrino,  Trescore,  Saint-Ombone, 
Brembilla,  Oitre  il  Golie)  ;  deux  dans  la  province  de 
G6me  (TartavaUe  et  Baroo);  deux  dans  ce^e  de  Brescia 
(Bovegno  et  Boario)  ;  la  province  de  Pavie  possède  les 
eaux  salso-iodo-bromurées  de  Salés  et  les  eaux  très 
sulfureuses  de  Monte-Alfeo. 

Vénétie.  —  Elle  esl  riche  en  eaux  ferrugineuses  à 
Recoaro,  Givillinà,  Valdagno,  etc.  ;  et  en  eaux  clilo- 
rurées  sodiques  très  chaudies  à  Abano,  à  Battaglia, 
aux  Thermes  Euganiens. 

Trente.  —  La  région  alpestre  de  la  province  de  Trente 
compte  deux  sources  arsenicales  puissantes,  &  Levico 
et  à  Romegno;  trois  sources  ferrugineuses,  à  Pejo, 
Rubbi  et  Celentino  ;  une  source  indifférente  à  Gomano. 

Emilie.  —  Quatre  sources  et  quatre  étid)lis8ements 
réputés  :  Poretta,  Tabiano,  Salsoma^ore  et  Sassuolo. 

Toscane,  En  outre  des  eaux  de  Montecalini  et  de 
Castrocaro.  des  bains  de  Lucques,  de  Pise  (San-Giu- 
liano)  et  de  Gasciana,  ranclen  duché  renferme  le 
vaporarium  de  la  Grotte  de  Monsummano  et  les  la^t 
de  la  Maremme  si  riches  en  acide  borique. 

Rome.  —  La  province  de  Rome  se  fait  remarquer 
par  une  variété  d'eaux  minérales,  acidulés,  sulfureuses 
(Stigliano,  Ferentiuo,  Givitavecchia);  ferrugineuses 
(Gapranica).  C'est  près  de  Viterbe  que  sourdent  les 
eaux  sulfureuses  de  Bullicame  chantées  par  Dante. 

Piaples.  —  La  province  de  Naples,  avec  ses  volcans 
à  demi  éteints  ou  en  éruptions  fréquentes,  possède  de 
nombreuses  sources  d'eaux  sulfureuses,  parmi  les- 
quelles priment  Ischia,  Gastellamare,  Pomioli,  etc. 


ait  trouvé  gr&ce  devant  les  arquebusades  de  la  Saint- 
Barthélemy  »,  —  les  rêveries  et  les  divagations  de  Para- 
celse,  <  qui  méprisait  toute  observation  scientifique,  et 
déclarait  que  disséquer  est  une  métiiodede  paysan  >, 
—  le  théorème  admirable  de  la  circulation  du  sang, 
<révénement  capital  de  l'histoire  médicale  duxvn*  siè- 
cle, dont  Guillaume  Harvey  sut  appuyer  la  démon- 
stration sur  mille  preuves  tirées  de  Fanatomie,  de  la 
physiologie  et  de  la  pathologie  >,  —  les  réformes  de 
Sydenham,  <  dont  les  œuvres  suffisent  à  légitimer  le 
titre  d'Hîppocrate  anglais  sous  lequel  on  s'accorde  à 
le  désigner  »,  —  les  systèmes  du  xvii"  siècle,  l'iatro- 
chimisme  et  l'iatro-mécanisme,  «  ces  deux  doctrines 
qui  se  sont  partagé  la  médecine  pendant  de  si  longues 
années,  phase  de  transition  entre  la  médecine  ancienne 
et  la  moderne  »,  —  les  doctrines  nouvelles  de  l'irri- 
tabilité (Glisson,  de  Haller),  du  stîmulisme  (Brown), 
du  contre-stimuhsme  (Rasori),  de  Tanimisme  (Stahl), 
du  vitalisme  (Borden  et  Barthez),  —  les  découvertes 


capitales  des  cliniciens  du  xvni'  siècle  (Spallanzani, 
Morgagni,  van  Svieten,  Jeûner),  et  du  xix«  (Bichat, 
Broussais,  Laënnec),  —les  progrès  admirables  de  la 
physiologie  (Dutrocàiet,  Wasmann,  Bouchardat.  San- 
dras,  Claude  Bernard),— la  théorie  cellulaire  (Sdiwann 
et  Vircho w) — et  parasitaire  (Davaine,  Koch,  Pasteur),— 
ont  fourni  à  l'auteur  Toccasion  de  résumer  d'une  façon 
claire  et  précise,  en  évitant  les  obstacles  inhérents  à 
l'aridité  du  sujet,  ces  questions  toutes  techniques. 

«  Grâce  à  la  théorie  microbienne,  dit  en  terminant 
M.  Barbillion;  et  aux  recherches  qu'elle  a  inspirées, 
la  pathogénie  de  bien  des  maladies  a  changé  de  face, 
et  nous  connaissons  dans  bien  des  cas  l'agent  sans 
lequel  la  genèse  spontanée  de  l'affection  est  impossible. 
GrAce  aussi  aux  méthodes  antiseptiques  introduites 
dans  la  pratique  par  A.  Guérin,  Lister  et  ses  élèves,  il 
n'est  pas  d'audace  que  la  chirurgie  ne  puisse  se 
permettre,  et  que  le  succès  ne  vienne  couronner.  » 

Joseph  Mt  Punu  Santa. 
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Siciie  el  Sardaigne.  Les  îles  méditerranéennes  de 
Sicile  et  de  Sardaigne  comptent,  de  même,  un  nombre 
incommensurable  de  sources  d'eaux  minérales. 

Thermalité.  —  En  Italie,  comme  en  France,  la  ther- 
malité  des  eaux  varie  dans  des  limites  assez  étendues, 
de  5*  G.,  comme  à  Saint -Moritz,  jusqu'à  ISf  Aequi: 
83*  G.  Abano  ;  et  100*  (Ischia  et  Acquappesa). 

Des  renseignements  fournis  par  ik  Stattstique  mm»-> 
férieUe  du  Royaume,  il  résulte  que  sur  i  ,000  sources 
d'eaux  minérales,  la  proportion  pour  les  diverses 
échelles  de  la  température  est  la  suivante  : 

De  0«>  à  1*»   8S 

De  13"  à  11»   .  .  .  .  40!i 

De  15»  Â  180  

De  26»  à  50"   108 

Aa  delà  de  ïtO".  .  .  .  30  (1) 

Aiitiude.  —  H.  Sohivardi  énumère,  dans  un  tableau 
synoptique,  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
des  sources  minérales  ou  établissements  thermaux,  en 
Italie  et  à  l'étranger.  Voici  quelques  chiffres  oompa- 
ntib  pour  les  stations  françaises  : 


France  : 


Italie  : 


Htms 


Buëgas.  ...  à  1370        SanlBr<:aterIaa.  k  1726 

Uont-Dore  .  .  i  4052        St-Bemardind.  à  1621 

CutersU.  .  .   i    992        Levioo  .  .  .  .  i  1490 

Euu-Booiies  .   à    790        CoumULvear.  .  A  IMO 

Uiiage  ....   A    M4        Valdieri.  ...  à  IIU 

Pejo   à  617 

Débit,  —  Les  sources  qui  ont  le  débit  le  plus  consi- 
dérable sont  celles  de  Acque,  Albule,  de  Bormlo,  de 
BulHcame  (Viterbe),  qui  atteignent  le  chiffre  de  un 
million  de  litres  par  24  heures. 

Exportation.  —  Malgré  cette  variété  et  cette  abon- 
dance d'eaux  minérales,  l'Italie  fait  une  grande  con- 
sommation d'eaux  firauçaises.  Les  plus  en  faveur  sont 
edles  de  VliAiy,  de  Vais,  d'Orezza,  de  Fougues,  de 
Labassère. 

Avec  son  esprit  éminemment  pratique,  M.  Plinio 
Schivardi  termine  son  chapitre  Généralités  (Proemio} 

(1]  Nous  BT0D8  TD  qu'eii  France  les  eaux  i  température  la  plus 
wree,  celles  de  Cbandeiafgoes,  ne  dépassent  pas  78*. 


par  un  tableau  à  l'usage  spécial  du  médecin  praticien, 
divisé  en  trois  colonnes  :  Genre  de  maladie.  — Nature 
des  eaux.  —  Stations  thennales  répondant  à  la  médi- 
cation la  plus  propice. 

L'espace  nous  manque  poursuivre  l'auteur  dans  les 
chapitres  qu'il  consacre  aux  bains  de  mer,  à  la  clima- 
tologie et  à  l'hydrothérapie,  mais,  h  propos  de  cette 
dernière,  nous  espérons  placer  plus  tard,  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  la  traducUon  littérale  du  para- 
graphe qu'il  intitule  Aforismi  idrnterapici. 

En  attendant,  nous  adressons  k  notre  vaillant  col- 
lègue et  ami  nos  félicitations  les  plus  sincères. 

D'  J.-M.  Cvnnos. 

Le  Choléra  des  poules  en  Sicile. 

La  Clinica  veterinariaAe  Milan,  si  habilement  dirigée 
par  MM.  Lanzillotti-Buonzanti,  contient  dans  son 
fàsdoule  de  février,  la  relation  très  intéressante  d'une 
éplzootie  de  choléra  des  poules  qui  sévit  dans  quelques 
communes  de  la  Sicile  et  principalement  à  Vizzini, 
dans  la  province  de  Gatane. 

La  maladie,  écrit  le  D'  G.  Galanti,  est  éminemment 
contagieuse  et  s'étend  aux  chapons,  aux  pigeons  et 
aux  palmidés,  de  tout  Age,  de  tout  sexe,  de  toute 
race  ;  d'aucuns  même  assurent  que  des  lapins  vivant 
dans  les  poulaillers  ont  été  trouvés  morts  le  matin 
pôle-méle  au  miUeu  des  poules. 

La  période  d'incubation  est  très  difficile  à  établir, 
parce  que  la  mort  survient  d'ordinaire  au  bout  de 
quelques  heures,  quand  elle  n'est  pas  instantanée 
(fulminante}. 

La  symptomatolbgie  et  la  nécroscopie  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  nature  de  l'affection. 

La  chair .  des  volfùlles  présente  après  24  on  30 
heures  une  coloration  rouge  foncée  avec  odeur  ca- 
ractéristique de  putréfaction  à  son  début. 

L'administration  des  solutions  de  sublimé  corrosif, 
10  centigrammes  pour  1000  grammes,  de  l'eau  pbéni- 
quée  et  du  sulfophénate  de  quinine  n'a  fourni  aucun 
résultat  thérapeutique. efficace. 

Dans  ces  conditions  M.  Galanti  a  porté  toute  sa 


.  L'Hygiène  du  Vêtement. 

Le  Génie  Civile  dans  son  fkscicule  du  13  février, 
nous  donne  le  texte  de  la  conférence  faite  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers,  sur  Yhygiéne  du  vélemen/, 
par  notre  collègue  et  ami  le  D'  Hector  Obomus» 
maître  de  conférences  à  l'Institut  national  agrono- 
mique. 

L'étude  méthodique  du  vêtement  sous  le  rapport  de 
rhygiène  peut  se  ramener  à  deux  points  : 

1*  Examen  de  la  substance  isolante  ; 

3*  Son  meilleur  mode  d'application  sur  le  corps,  ou 
mdlleure  forme  du  vêtement. 

Ia  substance  du  vêtement  peut  être  empruntée  au 
règne  animal  (fourrures,  duvet,  soie,  et  par-dessus 
tout,  la  laine  du  mouton,  substance  merveilleuse 
d'un  usage  universel)  ;  au  règne  végétal  (substances 
textOea.  lin,  chanvre,  coton)  ;  au  rè^ie  minéral  (Fair 
atmosphAiique,  vMoaaent  isolant  très  efficace  €  c'est 


le  vêtement  de  la  terre,  l'obstacle  b  son  refroidisse- 
ment par  les  espaces  célestes  >). 

Pour  la  forme  des  vêtemients,  les  variétés  sont 
infinies,  c  elles  sont  l'histoire  même  du  costume  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  >. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  pour  être  ajustés  con- 
venablement les  vêtements  ne  doivent  être  ni  trop 
Iftches,  ni  trop  seiTés. 

M.  Georges  passe  ensuite  en  revue  ;  la  chaussure 
(espèce  de  peUte  habitation  pour  nos  pieds)  ;  et  la 
coiffure  pour  justifier  l'axiome  hygiénique  pieét  chauds 
et  tête  fraîche;  puis  U  termine  par  des  considérations 
très  sages  sur  la  pana^. 

«  Cette  recherche  de  la  parure,  nous  n'avons  pas  l'in- 
tention de  la  proscrire  lorsque  la  santé  n'en  sounre  pas  ; 
car  l'hygiène  n'est  pas  une  science  farouche,  et  elle  n'a 
jamais  songé  à  condamner  l'élégance  du  vêtement,lors: 
qu'elle  n'y  trouve  pas  d'infraà&ti^cUBS  Ms.W Ic 
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sollicitude  sur  VappUcatiou  méthodique  des  mesures 
de  police  sanitaire  (isolement,  abatage,  désinfection 
et  assainissement  des  locaux,  eau  de  boisson  et  graines 
de  nourriture  préalablement  bouillies,  incinératiofi 
prompte  des  excrétions  et  des  cadavres). 

Malgré  le  soin  qu'il  a  mis  à  empêcher  TutiUsaUoni 
pour  l'alimentation  de  l'homme,  des  volailles  malades 
ou  mortes,  celles-ci  ont  été  consommées  par  la  popu- 
lation sur  une  assez  vaste  échelle  sans  qu'il  se  fût 
produit  aucun  trouble  gastro-entôrique. 

Cette  épizootie  des  volailles,  succédant  à  répidémie 
cholérique  de  l'an  passé,  ne  donne-t-elle  pas  lieu  à 
des  méditations  sérieuses  sur  l'étiologle  de  ces  redou- 
tables ÛéauX  ?  Dr  Y. 

Londres  et  Paris» 

Mortalité  bn  Janvrer  1886  (t). 

Les  journaux  scientifiques  d'où  Ire -Manche  nous 
signalent  un  fait  statistique  aussi  intéressant  qu'excep- 
tionnel. 

Pendant  les  cinq  premières  semaines  de  l'année  1886, 
le  taux  de  la  mortalité  moyenne  de  la  cité  de  Londres 
a  été  de  5.05  pour  1,000  habitants.  C'est  le  chiffre  le 
plus  bas  qu'on  ait  jamais  enregistré  dans  ce  quartier 
de  la  capitale  dout  la  population  résidente  est  évaluée 

700,000  ftmes. 

Le  Bulletin  du  Begistrar  général  pour  la  semaine 
finissant  le  27  février  1886  établit  ainsi  les  chitfres 
de  mortalité  pour  la  métropole  et  sa  banlieue  : 

Greater  London  (Londres,  fauboui^  et  banlieue)  ; 

Population  calculée  au  30  Janv.  1886: 5,306,503 hab. 

Nombre  de  décès:  £,453;  proportion  24.1  décès, 
pour  1,000  habitants. 

Inner  London  (ville  proprement  dite)  ; 

Population  calculée:  4,149,583  hab. 

Nombre  de  décès:  1,988;  proportion  25  décès,  pour 
1,000  habitants. 

Outer  ring  (en  dehors  de  l'enceinte,  banlieue)  ; 

(1)  Voir  Jownal  iTAv^jw,  a*  481,  l'aitiele  La  mortaUté  de  Lon- 
dn»  «n  488S. 


Population:  1,156,975  hab. 

Nombre  de  décès  :  465,  soit  21  décès,  pour  1,000  ha- 
bitants. 

Il  nous  a  paru  curieux  de  rechercher  dans  le 
Bulletin  municipcU  de  statistique  les  chiffi'es  de  la  mor- 
talité de  Paris  pendant  cette  même  période  de  temps. 
La  population  de  Paris  telle  qu'elle  résulte  du  recen- 
sement de  1881  est  de 

2,239,928  habitants  (1). 

Pendant  les  cinq  semaines  écoulées  entre  le  3  jan- 
vier et  le  6  février,  le  chiffre  des  décès  pour  toute  U 
ville  a  été  de  5,949,  soit  un  taux  de  mortalité  de  26  0/00. 

En  déterminant  célle  mortalité  de  cinq  semaines  de 
janvier  dans  quatre  arrondissements  de  Paris; 

Un  central,  le  premier  (Saint-Germain -l'AuxerroLs, 
les  Halles,  le  Palais-Royal,  la  place  Vendôme)  ; 

Un  autre  dans  une  situation  élevée,  de  l'autre  côté 
de  la  Seine,  le  v»  (Saint-Victor,  Jardin  des  Plantes ,  Val- 
de-Grâce,  Sorbonne); 

Un  troisième  réputé  très  salubre  le  vni"  (Champ»- 
Élysées,  faubourg  du  Roule,  Madeleine,  Europe)  ;  et 
enfin  un  quatrième  populeux,  à.  mortalité'  généra- 
lement élevée,  le  xx"  (Belleville,  Saint-Fargeau,  Père- 
Lachalse,  Gharonne).  nous  avons  trouvé  les  difiérences 
suivantes  : 


ilfMduUMlIl. 

l^'  arrond. 

V«  — 
VIU"  - 
XX"  - 


75,390 
111, 4U 

89,004 
126,917 


tkth  fMtnu. 
151 

280 
137 
380 


Tm  èt  MiUSlt. 
21  0/00  hab. 

23  — 
13  — 
29  — 


D'après  les  relevés  de  ces  quatre  arrondissements, 
la  mortalité  moyenne  ne  serait  que  de  22  0/00;  mais  en 
réalité  nous  avons  vu,  plus  haut,  qu'elle  était  pour  les 
vingt  arrondissements  de  Paris  de  26  0/00.  —  Ce  chiffre 
est  plus  élevé  qu'à  Londres  de  2  0/00. 

DK  FoURXftS. 

(1)  U.  BertUloD  ne  se  donae  jamais  la  peine  de  calculer  ia  popo- 
lation,  ehactue  année,  comme  on  le  lait  partout,  et  trouve  {uas 
commode  d'établir  ses  proportions,  en  prenant  les  réiullats  des 
recoosements  qninqnenoanz;  eette  méthooe,  ainsi  qoe  nous  l'aTOos 
déjà  prouvé,  est  manralse,  car  à  la  fin  de  U  cinquième  année  qni 
•tut  chaque  recensement,  la  popQlation  a  angmenté  de  4  x  3&  oa 
40.000  ^ngmentatitm  oureDoe). 


Projet  d'Assurance  mutuelle 
en  cas  de  maladie. 

M.  le  Gallet-Lagoguey  a  communiqué  récemment 
à  la  Société  médicale  du  X*  arrondissement  de  Paris 
un  projet  d'assurance  mutuelle  des  médecins,  en  cas 
de  maladie,  qui  nous  parait  bien  étudié,  sagement 
conçu,  et  d'une  application  facile,  simple,  et  pratique. 

Médecin  de  la  Société  de  la  Corporation  du  gaz, 
dont  la  fondation  remonte  &une  douzaine  d'années, 
notre  modeste  conftère,  qui  est  animé  d'une  foi  ar- 
dente dans  le  succès  de  son  œuvre,  a  trouvé  dans 
l'examen  de  son  fonctionnement  des  û^uments  précis 
pour  établir  les  bases  de  ses  calculs.  D'ailleurs  ceux- 
ci  ont  été  conlirmés  par  la  lecture  du  dernier  rapport 
du  ministre  de  l'Intérieur  sur  les  opérations  des  So- 
ciétés de  secours  mutuels  de  toute  la  France. 

Le  projet  d'assurances  de  M.  Lagoguey  a  pour  but 
d'assister  les  docteurs  mis  dans  l'impossibilité  d'exercer 
soit  momentanément,  soit  d'une  manière  définitive. 
Aux  premiers  comme  aux  seconds,  il  esp^  allouer 


une  indemnité  quotidienne  égale  à  la  cotisation  men- 
suelle dont  le  taux  reste  fixé  à  10  francs. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  de  la 
combinaison,  et  nous  passons  sous  silence  le  projet 
des  statuts,  mais^  en  connaissance  de  catue,  nous 
sommes  heureux  de  nous  associer  aux  appréciations 
des  D'  Netter,  Hotillon  et  de  Cours,  membres  de  la 
Commission  chargée  d'étudier  sérieusement  le  projet. 

<  Si  le  noble  but  poursuivi  par  M.  Lagoguey  est  de 
ceux  que  Ton  peut  atteindre,  son  projet,  nous  nliési- 
tons  pas  à  le  dire,  mérite  de  rallier  tous  les  suffrages 
du  conis  médical. 

»  ...L'œuvre  profondément  humanitaire  due  à  l'ini- 
tiative généreuse  de  notre  honorable  confrère  nous 
parait  réalisable  en  tous  points,  et  nous  prévoyons  déjà 
pour  elle  un  brillant  avenir  (1).  » 

Qui  d'entre  nouSj  Jeunes  ou  vieux,  pourrait  dire  : 
Fontaine,  je  ne  boirai  pas  de  ton  eau  I  j^w  Êchq. 

(1)  Pr(^et  (foMurance  mutable  en  car  de  matadie.  ^j^poH  de  U 
Conminioo  d'études.  Slatols,  tvoch.         Paris  1896. 
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13"  Session  annuelle  de  l'Association  amé- 
ricaine de  santé  publique 

(PUBLIC  HEALTH) 

CâlEe  importante  réunion  a  eu  lieu  du  8  hu  11  dé- 
cerawe  1^  &  Washington,  sous  la  présidence  de 
M.  îe  M' James  E.  Reeves.  Dans  la  première  séance,  le 
secrétaire  de  l'Association,  D' Irving  A.Watson,  a  fait 
le  dépouillement  de  la  correspondance;  le  trésorier, 
D'J.  Berrien  Liodsley  -de  Nashville,  a  présenté  les 
comptes  de  l'année,  qui  se  soldent  par  une  encaisse 
de  1.105  dollars;  le  DMieorge  Rohé,  de  Baltimore,  a 
déposé  sur  le  Bureau  le  rapport  de  la  Commission 
précédemment  nommée  pour  l'étude  des  désinfec- 
tants(l). 

Tolei  rénumération  sommaire  des  principales  ques- 
lions  portées  à  Tordre  du  jour  de  la  discussion  en 
s^uiïL-es  piénîères. 

—  Dans  son  address  le  Président  D' James  E.  Reeves, 
aprëâ  avoir  félicité  vivement  les  personnes  qui  se 
déponent  à  l'étude  de  la  science  sanitaire»  n'a  pas 
en&nt  d'aftirmer  que  le  Gouvernement  central  qui 
dépensait  des  sommes  très  considérables  pour  encou- 
ra^rer  l'agriculture,  pour  développer  l'élevage  et  la 
production  des  animaux  et  l'amélioration  des  races 
(chevaux,  bétail, moutons,  cochons,  etc.)  n'affectait  que 
des  sommes  insignifiantes  h  Thygiène  publique  et  à 
Fassainissement  des  grands  centres  de  population. 

Les  questions  d'éducation  primaire  ou  secondaire 
ont  toujours  pris  le  pas  sur  les  questions  de  bienfai- 
sance et  d'assistance. 

M.  le  D' J.  BiLLiNGS,  dans  un  mémoire  très  étudié,  a 
tracé  tes  règles  à  suivre  pour  obtenir  des  statistiques 
vitales  à  la  hauteur  de-la  »»miee  moderne. 

— Le  Comité  institué  l'année  précédente  pour  l'étude 
complète  des  substances  désinfectantes  les  plus  cer- 
taines et  les  plus  pratiques,  a  lu  les  conclasioqs  de 
son  rapport. 

—  M.  Henry  Baker  de  Lansing  (Michîgan),  a  com- 
plùtè  ses  premières  observations  sur  les  rapports 
intimes  qui  existent  entre  les  quantités  d'eau  de  pluie 
tombiËes  à  la  surface  du  sol,  et  le  nombre  des  fièvres 
typhc^des  constatées  dans  une  région  donnée. 

—  M.  le  Benjamin  Lee,  secrétaire  du  Board  of 
henith  de  Pensylvanie,  a  résumé  dans  un  travail  l'his- 
toire de  l'épidémie  de  Plymoulh  (2).  Pour  lui  la 
flUaE$ûn  étiologique  de  la  fièvre  typhoïde  ne  fait  pas 

^ute  ;  elle  a  été  Importée  par  un  voyageur  arrivant 
d'uDÊ  localité  infectée. 


^t)  Hvport  oftho  Comittee  on  Désinfectants  of  lh«  Amorican  Public 
Bealih  Auociation  (1885).  (Commissaires  D*  Stenbera,  Raymond, 
C  Smart,  M.  VauRban,  D'Lecds.D'  Watkins.D'G.  Robé.)  Broch. 
dt*  137  pièges.  WashingtoQ  1885.  (Sera  ultérieurement  anal^é.) 
Voir  JoumtU  d'hygiène,  vol.  X,  p.  304. 


—  M.  le  D*^  Raucu  ii  insisté  sur  l'utilité  des  mesures 
quarantenaires  contre  le  choléra  morbus,  préconisées 
précédemment  au  Congrès  sanitaire  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  par  le  D'  J.  Holt.  président  du  State  board 
of  health  de  la  Louisiane.  (  Isolement,  inspection  médi- 
cale, désinfection.) 

—  M.  le  D'  J.  Morris,  de  Baltimore,  s'est  félicité, 
preuves  en  main,  des  progrès  que  fait,  dans  tous  les 
Étatsde  l'Union,  Vidéecrémattoniste;  à  la  période  des  dis- 
cussions scientifiques,  succède  aujourd'hui  oelle  des 
essais  et  applications  pratiques. 

—  Les  questions  relatives  à  la  dénonciation  des 
maladies  cont^euses  ont  donné  lieu  à  une  discussion 
des  plus  animées.  Un  concours  a  été  institué  pour 
récompenser  le  meilleur  travail  sur  la  matière. 

—  Les  questions  de  la  vaccination,  de  la  désinfec- 
tion des  chiiTons,  de  l'assainissement  des  égouts,  ont 
été  remises  sur  le  tapis  par  divers  membres  de 
l'Association,  sans  qu'il  se  fût  produit  à  ce  siijet 
d'idées  nouvelles,  au  double  point  de  vue  théorique 
et  pratique. 

D' DS  p.  s. 


La  Variole  à  Montréal. 

Nous  avons  reçu  dernièrement  de  notre  distingué 
collègue  de  Montréal,  le  Beausoleil,  le  rapport  du 
sous-comité  du  Conseil  d'hygiène  de  cette  ville  sur 
l'origine  de  l'épidémie  de  variole  qui  a  désolé  le 
Canada.  Ce  rapport,  rédigé  par  MM.  A.  Liovèque  et 
Hugh  Graham,  a  été  adopté  par  le  Conseil  dans  sa 
séance  du  9  janvier  dernier. 

De  sa  lecture,  il  résulte  que  le  premier  décès  dû  à 
la  variole  fût  enregistré  le  1"  avril  188K;  jusqu'au 
19  décembre,  époque  à  laquelle  l'épidémie  semble 
avoir  été  vaincue,  le  fléau  a  causé  3,146  décès. 

D'après  les  recherches  des  savants  rapporteurs,  la 
variole  aurait  été  importée  de  l'étranger.  Le  S8  février 
un  nommé  G.-H.  Longley ,  employé  dans  les  Pullmann 
Cars,  arrive  malade  de  Chicago  (Illinois).  Le  D'  Rod- 
gers  reconnaît  un  cas  de  variole;  le  malade  est  placé 
àl'HÔtel-Dieu  sans  être  isolé;  il  en  sort  guéri  quelque 
temps  après.  Une  servante  de  cet  hôpital  meurt  de  la 
variole  le  1"  avril;  son  décès  est  suivi  d'un  si  grand 
nombre  de  cas  que  l'administration  jugea  &  propos, 
pour  sauvegarder  l'établissement,  de  congédier  tous 
les  autres  malades.  A  partir  de  cette  époque,  l'épi- 
démie se  répandit  dans  la  ville  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  Montréal  offre  plusieurs  causes  d'insa- 
lubrité qui  ont  été  signalées,  à  plusieurs  reprises, 
dans  le  Journal  d'hygiène  populaire  que  dirigent  avec 
tant  de  talent  nos  collègues,  les  D'*  Desroches  et 
Beausoleil. 

D'après  le  Xle^anàer  Ross  qui,  en  mars  1885, 
avait  été  chargé,  par  l'autorité  sanitaire  d'un  des 
quartiers  de  Montréal,  de  faire  une  eiymôte,  la  vUle 
présentait  un  terrtdn  tout  P^f^l^^y v?d@9N3l^*@ 
de  la  variole.  O 
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«  Les  citoyens,  écrit-il  dans  The  Montréal  Herald 
du  22  novembre,  doivent  insister  auprès  des  autorités 
sanitaires  pour  qu'il  soit  adopté  des  mesures  très 
rigoureuses,  permettaut  de  mettre  Montréal  dans  les 
meilleures  conditions  de  salubrité,  et  cela  sans  se 
préoccuper  de  la  dépense.  » 

Le  savant  hy^éniste  recommande  de  répandre  les 
principes  de  l'hygiène  dans  les  écoles  ;  il  réclame  avec 
raison  de  l'air  pur,  de  l'eau  pure,  des  aliments  sains.  Il 
s'élève  contre  les  mauvaises  conditions  de  ventilation 
de  la  plupart  des  maisons  et  reproche  aux  architectes 
de  négliger  cette  partie,  pourtant  fort  importante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  à  peu  près  certain,  aux 
rapporteurs,  que  si  Longley  avait  été  placé  dans  un 
hôpital  spécial,  la  variole  n'aurait  pas  pris  d'extension. 

Ils  réclament  :  la  création  d'un  hôpital  permanent 
pour  les  maladies  contagieuses  où  seraient  trans- 
portés tous  les  varioleux  (l'isolement  à  domicile  ne 
leur  paraissant  pas  suffisant);  l'obligatoriété  de  la 
vaccination;  la  surveillance  attentive  des  personnes 
venant  de  localités  infectées. 

La  plus  grande  mortalité  due  à  la  variole  s'est  ren- 
contrée chez  les  enfants,  et  les  adultes  ne  figurent  dans 
le  lugubre  taMeau  que  pour  une  très  faible  part. 

Cette  épidémie  de  variole  avait  appelé  l'attention 
des  hygiénistes  canadiens  sur  les  mesures  sanitaires 
propres  pour  en  prévenir  le  renouveUement.  Le 
Bureau  central  de  santé  de  la  province  de  Québec, 
siégeant  &  Montréal,  adopta  des  règlements  qui  furent 
sanctionnés  par  le  Gouvernement  et  publiés  dans  la 
Ga%ette  officielle  de  Québec,  que  le  D'  Desroohes  a 
bien  voulu  nous  envoyer. 

Ces  règlements  établissent,  notamment,  la  nécessité 
absolue  :  1"  de  la  création  d'un  bureau  local  de  santé 
pour  chaque  municipalité;  2*  de  l'installation  immé- 
diate d'un  hôpital  spécial  pour  les  varioleux  de  chaque 
municipalité;  3<*  de  locaux  spéciaux  pour  les  malades 
soupçonnés  d'être  atteints  de  la  variole;  4*  de  voitures 
spéciales  pour  le  transport  des  varioleux  vivants  ou 
morts;  8*  de  ftdre  nettoyer  et  de  maintenir  propres 
les  places,  rues,  ruelles,  établissements  publics  et 
propriétés  privées  ;  6*  de  visiter,  par  le  moyen  des 
ofQciers  de  santé,  tous  les  bâtiments,  propriétés 
publiques  et  privées  ;  7»  de  faire  Isoler  tous  les 
varioleux  ou  soupçonnés  tels;  de  placer  des  affiches 
sur  les  maisons  infectées;  «•  de  désinfecter  tous 
locaux  où  il  y  aura  eu  un  varioleux  ;  9»  de  procéder 
de  suite  aux  vacdnations  et  revaccinations;  10<*  d'im- 
poser aux  propriétaires  et  aux  locataires  l'obligation 
de  maintenir  propres  les  logements  et  habitations; 

d'astreindre  le  chef  de  famille  et  le  médecin  h 
faire  la  déclaration  de  tout  cas  de  variole;  l'if  de 
défendre  à  toute  personne  variolée  ou  ayant  la  garde 
d'un  varioleux,  la  firéquentation  des  lieux  publics 
tels  qu'églises,  écoles,  théâtres,  etc.;  iS"  d'inhumer 
les  cadavres  des  varioleux  en  pleine  terre  dans  la 
période  des  douze  heures  qui  suivent  le  décès.  Des 
peines  sont  édictées  contre  les  contrevenants  à  ces 

règlements  fort  sévères  (1).  .  „ 

'  A.  Hamon. 


(1)  Pluiisan  de  ces  nuMaraf  dépuwat  1m  exlgeiiew  l^timefi  de 
U  ptophjriaiifl  et  de  la  médecine  piéreDthe;  elles  ne  «wt  pas  'dans 
lu  mmm  françaises,  et  de  kaguaps  aneore,  nous  espénHu  ne  pas 


A  propos  des  Laiteries  municipales  ('j. 

Les  projets  de  laiterie  municipale  dont  on  a  parlé 
récemment  me  paraissent  très  dispendieux.  Je  crois 
que  la  Ville  se  faisant  vachère  ne  fera  pas  mieux  que 
les  industriels  qui  nous  livrent  &  présent  d'excellent 
lait  à  60  centimes  le  litre,  pris  chez  eux,  et  70  cen- 
times à  domicile  ;  mais  la  Ville  possède  déjà  un  organe 
qui  permet  de  donner  au  problème  une  solution  sufD- 
sante  et  économique,  je  veux  parler  de  l'Administra- 
tion de  l'Assistance  publique. 

Celle-ci  achète  son  lait  par  adjudication  et  par  lots 
à  des  prix  variés,  Inférieurs  à  29  centimes  le  litre,  mais 
approchant  beaucoup  de29  centimes  pour  l'année  1886. 

Elle  pourrait  en  acheter  beaucoup  plus  à  peu  près 
au  même  prix.  Ce  lait,  s'il  n'est  pas  de  toute  première 
qualité,  est  du  moins  bon  et  nature/.  S'il  n'était  pas 
livré  tel,  ce  serait  la  faute  de  l'Assistance  qui  u'aunit 
pas  vérifié  la  fourniture. 

Or  rienn'empécheraitrAssislancepublîque,  qui  vend 
déjà  du  pain  à  prix  réduit  dans  les  marchés,  de  vendre 
aussi  du  lait.  En  laissant  cinq  centimes  de  bénéfice 
par  litre  à  des  marchands  ambulants,  non  officiels, 
mais  surveillés,  elle  pourrait  le  livrer  à  domicile  à 
35  centimes. 

  D'Landdk. 


Revue  des  Publications  périodiques 
d'Hygiène. 

ANNALIS  D'HYOIAnB  POKLIQUE  ET  DE  HËDBGINB  LÉ6ALB  ■ 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  avec  la  Revue  des  pu- 
blications d'hygiène,  parce  que  de  l'avis  d'un  certain 
nombre  de  nos  lecteurs,  ce  travail  n'offrirait  pas  tout  l'io- 
térèt  que  nous  lui  avions  accordé  tout  d'abord. 

Depuis  quelque  temps  d'ailleurs,  les  Antiales  se  préoc- 
cupent beau(»up  moins  de  l'Hygiène  publique  et  accor- 
dent, par  contre,  une  grande  importance  aux  recherches 
de  Médecine  légale. 

Prenons  le  fascicule  du  {''janvier  1886,  et  livrons-nous 
à  une  petite  énumération  statistique.  Sur  les  96  pages, 
l'Hygiène  en  occupe  à  peine  une  quarantaine  et  la  Méde- 
cine légale  compte  28  pages  pour  la  première  partie  du 
rapport  sur  l'afflaire  Pel  (accusation  d'empoisonnement); 
25  autres  pages  pour  des  cas  de  strangulation^  detubmer- 
sioll,  de  docimasie  pulmonaire,  etc.,  etc. 

Au  chapitre  hygiène,  nous  laisserons  de  côté  l'article 
sur  l'épuration  cîès  axux  de  FEspierre  de  M.  Diunenil, 
parce  que  ce  sujet, d'intérêt  tout  local  pourle  département 
du  Nord,  a  déjà  été  très  largement  traité  par  le  P'  Amould, 
de  Lille,  dans  un  précédent  fascicule  (non  bis  in  idem). 

L'élude  sur  ïkygiène  de  l Européen  au  Tonkin,  question 
toute  nouvelle  pour  les  lecteurs  des  Annalest  présente 
moins  d'intérêt  pour  nos  lecteurs,  parce  que  le  sujet  a  été 
traité  assez  amplement  dans  nos  colonnes  (Voir  les  vo- 
lumes VUl,  IX  et  X). 


voir  et  ne  pas  subir  la  dénoncIatioD  officielle,  par  le  médecin,  de 
toute  maladie  contagieuse,  et  la  pancarte  r^lemeotatre  qui  doit 
meure  à  l'index  la  malMm  où  se  sera  développé  im  «s  de  variole 
ou  de  flèvre  tjrphoïde.  ■ 

(1]  Nota  commaDiquée  lF^'â^ët^y(M4wii!E^ier)  pwr 
H.  to  D*  L&HDDi. 


L'auteur,  le  D' Albert  Lejeune,  arrive,  du  reste,  à  des 
conclusions  analt^ues  : 

I  1**  LeToiiktn  ressemble  aux  autres  pays  chauds  de 
l'Exlrême-Orient,  et  l'Européen  y  vildifficilement  pendant 
plusieurs  années  de  suite; 

*  2*  Les  lois  de  l'hygiène  suivies  strictement,  assurent, 
Simm  l'acdimatement,  du  moins  une  accoutumaDce  spé- 
ciale, et  l'époque  d'arrivée  dans  la  colonie  est  un  des 
points  des  plus  importants  à  observer; 

B  3"  Dès  que  Tanémie  s'est  produite,  quelque  source 
qu'ellu  ait,  il  ne  fautpass'obstineràlultercontre  le  climat, 
mais  chercher  la  seule  chance  de  salut  dans  un  prompt 
retour  en  France.  > 

—  L'article  le  Bonbon  à  Paris  du  D'  V.  Du  Ctaux  est  un 
véritable  cadeau  d'étrennes.  Les  détails  qu'il  doune  sur  la 
rdirication  du  marron  glacé,  des  fruits  glacés,  des  cara- 
mels, des  berlingots,  des  pastilles,  des  candis,  des  fondants 
sont  aussi  précis  qu'intéressants. 

I  Cette  brutale  invasion  de  sucre  n'est-elle  pas  dange- 
reuse pour  la  santé  publique,  se  demande  H.  Du  Ctaux  ? 

>  Quelques  hygiénistes  l'ont  pensé.  Si  le  bonbon  an 
epmponit  uniquement  de  sucre,  il  n'y  aurait  rien  à 
redouter,  encore  qu'on  ait  accusé  un  peu  légèrement  le 
sucre  de  provoquer  des  caries  dentaires.  Mais  les  bonbons, 
outre  le  sucre,  renferment  des  parfums  et  des  couleurs  ; 
or  parfums  et  couleurs  peuvent  être  toxiques.  »  L'auteur 
rappelle  alors  les  diverses  ordonnances  de  la  Préfecture 
de  Police,  contre  la  mise  en  vente  des  bonbons  et  liqueurs 
coloriés,  et  contre  l'emploi  des  papiers  colorés  pour  enve- 
lopper lesdites  substances  alimentaires. 

Ici,  se  place  une  chaîne  à  fond,  d'ailleurs  très  légitime, 
contre  les  négociants  allemands  qui  s'obstioentà  répandre 
sornotre  marché  des  produits  impurs.  H.  Du  Glaux  propose 
au  Gouvernement  de  saisir  à  la  frontière,  ou  à  la  gare,  les 
wagons  de  bonbons,  comme  cela  se  pratique  pour  les 
jouets  d'enfants.  L'article  se  termine  par  une  invocation 
an  Deut  ex  machina,  le  Comité  consultatif  d'hygiène, 
1  qui  aurait  qualité  pour  faire  reviser,  chaque  année,  les 
ordonnances  de  police,  qui,  dans  un  temps  où  la  chimie 
industrielle  fait  de  si  rapides  progrès,  vieillissent  un  peu 
vite  >.  Hais,  cher  et  savact  confrère,  que  ferez-vous  du 
Consul  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine  ? 

—  Le  fasoloule  des  Annales  de  février  contient  un 
article  de  H.  le  D'  Du  Glaux,  sur  Valimenlation  de 
l'ouvrier  à  Paris,  dans  lequel  il  préconise  les  pensions 
alimentaires  c  parce  que  l'ouvrier  et  l'employé  des 
grandes  villes  pouvaient  y  être  plus  sainement  et  plus 
économiquement  nourris  que  par  les  marchands  de 
sîn  ou  par  les  restaurants  à  prix  fixe  ». 

Les  détails  d'organisation  de  ces  établissements  ont 
fila  développés  avec  soin  et  compétence  par  notre 
sympathique  collègue  de  la  Société,  M.  Emile  Cacheux, 
dans  soa  intéressant  volume  VÈcowmisU  pratique. 

•F»  JBp^^itantla  question  des  cimetières  parisiens  de 
Bagnëaz  et  de  Pantin-Bobigny,  M.  le  D'  Dumënil 
donne  une  deuxième  édition  de  son  rapport  au  Conseil 
municipal  de  Paris. 

Naturellement  il  combat  la  légende  de  la  nocivité 
dM  cimetières,  <  légende  reposant  sur  des  terreurs 
superstitieuses  inavouées ,  des  faits  anciens  peu 
connus,  et  par  suite  mal  interprétés,  et  que  des  re- 
cherches scientifiques  modernes  ont  réduits  à  néant  ». 
résumé,  ajoute-t-il.  il  est  aujourd  hui  démontré 


que  pour  les  cimetières  parisiens,  la  contamination  - 
de  l'air  que  l'on  y  respire,  de  l'eau  ,  qu'on  y  boit,  et 
du  sol  qui  sert  aux  inhumations,  n'est  qu'une  pure 
hypothèse  ! 

Heureusement,  comme  on  le  verra  plus  haut  dans  l'ar- 
ticle Cimetières  et  Eaux  potables,  qu'o^rma/ion  n'est  pas 
raison  / 

BIVUE  d'HYGIANB  et  DE  POLICE  SANITAIRE 

(Sumiro  de  Février  1886.) 


M.  le  D'  Vallin  nous  apprend  dans  l'article  Au  Bul- 
letin que  le  &  congrès  international  d'hygiène,  qui  de- 
vait se  tenir  cette  année  à  Vienne  (Autriche),  est  remis 
à  une  époque  ultérieure.  La  municipalité  de  Vienne 
et  les  hygiénistes  de  l'Empire  ne  montrent  pas  beaw 
coup  d'empressement  pour  ces  réunions  scientifiques  ^ 
OÙ  Ton  voit  défiler  toujours  les  mômes  états-majors,  - 
et  dans  lesquelles  la  pièce  semble  toujours  se  Jouor 
au  bénéfice  de  l'hygiène  officielle  française  1 

M.  Vallin  voudrait  ajourner  le  Congrès  d'hygiène  à 
1888.  «  Ce  serait  une  occasion  pour  adopter  doréna- 
vant le  renouvellement  de  4  en  4  ans  ;  ce  serait  peut- 
être  aussi  le  moyen  de  donner  à  ces  Congrès  d'hygiène 
la  vitalité  et  la  vigueur  nouvelle  qu'une  taille  habile 
rend  à  certains  arbres  qu'une  végétation  exubérante 
menace  de  fatiguer.  » 

Très  bien  peneé  et  parfaitement  dit,  mais  ajouterons- 
nous,  l'exubérance  de  la  végétation  de  l'arbre  incombe 
tout  entière  à  ses  chers  amis  de  la  Société  de  Mé- 
decine  publique  qui  se  bercent  de  la  pensée  téméraire 
de  représenter  à  eux  seuls  lliygiène  nationale  et  inter- 
nationale !  (1) 

—  Lie  mémoire  de  M.  J.  Arnodld  de  Lille:  De  la 
création  d'un  office  vaccinogène  dans  le  département  du 
Nord  »  contient  des  détails  très  intéressants  sur  le 
mode  le  plus  pratique  de  faire  fonctionner  un  office 
vaccinal  dans  chaque  déparlement. 

M.  Arnould  dit  avoir  utilisé  surtout  pour  la  rédac- 
tion de  son  article  les  travaux  des  D"  Warlomont, 
Pissîn,  Longet  et  Vaillard. 

11  est  vraiment  regrettable  qu'il  n'ait  pas  mentionné 
une  seule  fois  le  service  de  vaccinations  gratuites  de 
la  Société  française  d'hygiène. 

Il  n'a  rien  d'officiel,  il  est  vrai,  il  fonctionne  avec 
les  modestes  ressources  d'une  Société  savante  à  ses 
débuts,  mais  il  est  établi  sur  des  bases  essentielle- 
ment scientifiques  et  pratiques,  mais  il  rend  des  ser- 
vices signalés  aux  praticiens  de  Paris,  de  la  province, 
de  nos  colonies  françaises  et  même  de  l'étranger  I 

Toute  modestie  à  part,  U  lymphe  vaccinale  telle 
qu'elle  est  cultivée  et  recueillie,  et  distribuée  par 
M.  (^hambon,  peut  hardiment  marcher  de  pair  avec 
celle  des  établissements  vaccinogènes  de  Londres,  de 
Bruxelles  et  de  Milan  I 

—  Dans  un  mémoire  très  circonstancié  sur  la  Prophy- 
laxie du  choléra,  M.  le  D'  Richard  rappelle  le  t«xle 
des  conclusions  adoptées  par  la  commission  technique 
de  la  conférence  sanitaire  do.  Rome. 

Cet  article  n'est  pas  précisément  un  article  A*actualilé, 

[l]  L'oe  letti-e  circulaire  de  UU., 
que  la  Société  d'tiy^lèae  antricbli 
pour  l'aonée  prochaine  (i887). 
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et  il  y  a.biei;!  des  mois  que  nos  lecteurs  connaissent 
les  faits  et  gestes  de  cette  Conférence  qui  attend  tou- 
jours le  moment  d'une  nouvelle  convocation. 

LE  MOUVEMENT  HVGI&NIQUE  DE  BRUXELLES 

Le  fascicule  de  janvier  1886  contient  un  excellent 
rapport  de  M.  Laho,  sur  l'Inspection  des  viandes  /waines 
dan»  Cagglomération  bruxelloise,  présenté  le  mois  der- 
nier à  la  Gommission  centrale  des  comités  de  salubrité 
de  r agglomération  bruxelloise. 

. —  Dans  un  autre  chapitre  M.  le  D'  Moellkr  donne  des 
détails  ttès  intéressants  sur  «  la  Ligue  patriotique  contre 
Vakoolime.  »  Voici  comment  se  pose  la  question  : 
<0d  a  généralement  en  Belgique  une  idée  très  inexacte 
de  ce  que  sont  les  Sociétés  de  tempérance,  auxquelles 
on  attribue  erronément  le  but  et  le  dessein  de  faire 
disparaître  la  fabrication,  le  trafic»  et  par  suite  la  con- 
sommation de  l'alcool.  Si  c'est  là  un  idéal  poursuivi 
par  quelques  fanatiques,  ce  n'est  pas  ce  que  recher- 
chent la  plupart  des  hommes  modérés,  sensés  et  pra- 
tiques qui  se  consacrent  à  l'œuvre  de  la  tempérance. 
«  Si  l'on  envisage  cette  question  sans  parti  pris,  on 
verra  que  les  Sociétés  de  tempérance  ont,  ou  peuvent 
avoir,  des  effets  de  deux  ordres  :  individuels  et  sociaux. 

>  Â.U  point  de  vue  individuel,  il  est  incontestable 
qu'un  grand  résultat  obtenu  par  ces  Sociétés  a  été  de 
démontrer  que  l'alcoolisme,  aussi  bien  que  l'ivrognerie, 
sont  des  maladies  curables,  et  que  le  seul  remède  à 
leur  opposer  est  Vabatention  totale  des  boissons  alcoo' 
ligues.  > 

(Cette  abstention  est  aus^  le  moyen  prophylactique, 
par  excellence,  pour  présnrer  de  l'alcoolisme  ceux  qui 
y  sont  prédisposés.) 

«  Un  troisième  effet  de  ces  Sociétés  est  d'avoir  enlevé 
à  ralcool  La  réputation  hygiéniqueqw.  lui  était  attribuée 
iL  tort. 

»  Quant  à  l'action  sociale,  ou  générale,  de  ces  Sociétés 
dans  les  pays  où  elles  existent,  elle  est  démontrée 
<{)ar  des  données  statistiques  officielles,  impartiales  ». 
Celles-ci  constatent  effectivement  qu'il  y  a  un  com- 
mencement d'améliorajbion  dans  la  consommation 
alcoolique  en  Angleterre. 

»  Le  mouvement  de  tempérance  prend,  du  reste,  une 
importance  morale  de  plus  en  plus  grande  en  Angle- 
terre. Attaqué,  critiqué  et  conspué,  il  y  a  50  ans,  il  a 
maintenant  réuni  les  plus  grands  noms  sous  son  dra- 
peau :  c'est  k  lui  qu'on  doit  la  modification  que  nous 
constatons  dans  les  idées  et  les  pratiques  du  peuple 
anglais  relativement  à  l'usage  des  boissons  alcooliques; 
c'est  à  lui  que  revient  aussi  l'honneur  des  mesures 
législatives,  qui  tout  insutflsantes  qu'elles  soient,  sont 
un  premier  pas  dans  la  voie  de  l'intervention  néces- 
saire des  autorités  publiques  dans  cette  question.  » 

D'  E.  MoNW. 


Livres  offerts  en  don  à  la  bibliothèque 
de  la  Société, 

M.  A.  Laaglebert.  —  Deux  notes  sur  le  ConvaUaria 
maialis  (muguet  de  mai).  Extraits  An  Bulletin  de  théra- 
peulique  et  de  la  France  médicale,  In-S"  1882-1883. 

L'auteur  fait  avec  soin  l'historique  des  divers  principes 


, extraits  du  muguet  de  mai.  {ConmUanuirtne  et  -convalluriite 
de  Valz  en  1830;  mmaline  et  acide  maialique  de  Stanislas 
Martin  en  J865;)  et  énumëre  les  expériences  faites  par 
Cazîn  qui  obtenait  avec  les  fleurs  sous  forme  d'éiecluaire 
des  effets  éméto-cathartiques,  peadant  que  SchuUze  prépa- 
rait avec  ces  mêmes  fleurs  un  extrait  sirupeux  amer  et 
purgatif  à  la  dose  de  â  gramqies. 

.Wouters,  Peyrille,  CHrtneusen;  Klein,  Senckenberg  et  des 
médecins  russes  en  J88U  demandaient  aussi  aux  diverses 
préparations  de  la  convallaria  maîalis  des  effets  purgatifs 
>ans  soupçonner  l'action  qu'elles  pouvaient  avoir  sur  le 
Vœur. 

C'est  avec  les  extraits  préparés  par  M.  Langlebert^  soît 
,ayec  les  racines,  soit  avec  les  feuilles,  soit  avec  les  fleurs 
et  tiges,  que  les  professeurs  Vulpian  et  Germain  Sée  aaX 
fait  les  recherches  physiologiques  et  les  expérimentations 
,i-llDi(}uesqui  ont  eu  tant  de  retentissement,  et  qui  nous  font 
considérer  la  convallaria  maialis  comme  un  excellent  médi- 
cameut  card^que,  ayant  sa  place  honorablement  marqué  ' 
aux  côtés  de  la  digitale  dont  il  était  le  pn'-cieux  auxiliaire.) 

En  résumé,  écrit  notre  savant  collègue,  sans  prétendre, 
comme  on  l'a  dit,  remplacer  la  digitale  dont  il  ne  peut 
cependant  occasionner  les  dangereux  effets  d  accumulauon, 
la  amvallaria  ntaiatis'  est  indiquée  nettement  toutes  les  ïois 
.qu'il  y  a  A  combattre  une  insuffisance  milralaoa  acntiqao».  un , 
rétrécissement,  une  hypertrophie  avec  ou  sans  œdème,  une 
oppression  pénible,  une  tation  avec  on  sans  dégénérescence 
graisseuse;  à  ces  afièctions  énoncées,  nms  «joulerons, 
d'Dpriis  le  docteur  Fillioud  Lavergne,  la  maladie  de  Basedow 
et  Ees  palpitations  dues  à  l'hypertrophie  de  croissance  du 
cii'ur.  » 

]y  Bahtbe  de  Sandfort.  —  Dax  pittoresque  et  iker- 
.mal:  guide  du  médecin  et  du  malade.  1  élégant  vol. 
in-lâo  de  403  pages,  cartonné  à  l'anglaise.  E.  Dentu. 
.éditeur,  Paris,  et  Thermes  de  Dax,  à  Dax,  1883. 

(En  attendant  que  nous  consacrions  un  article  spécial  à 
cet  important  travail,  nous  emprunterons  au  Bulletin  de 
l'Académie'  de  médecine  l«s  termes  flatteurs  dont  s'est  servi 
H.  le  IK  Bourdon,  en  déposant  sur  le  bureau 'le  volume  de 
notre  nouveau  collègue  de  la  Société. 

«  L'auteur  y  étudie  successivement  les  sources  sul&tées, 
sulfureuses  ctuorurées  sodiques,  les  eaux  mères  et  les  boues 
de  cette  riche  station.  A  l'aide  d'agents  aussi  variés,  et  réu- 
nis dans  un  espace  circonscrit,  on  comprend  que  u,  théra- 
peutique hydro-minérale  puisse  répoudre  à  un  grand  nombre 
d'indications. 

»  M.  Barthe  de  Sandfort  passe  en  revue  les  diverses  ma- 
ladies oui  pont  traitées  avec  succès  à  Dax.  11  décrit  ensuite 
les  différents  modes  d'application  des  eaux,  des  vapeurs  et 
des  boues,  lînfln  dans  un  chapitre  intitulé  climatologie,  il 
explique  comment,  avec  sa  température  douce  et  égale 
pendant  l'hiver,  et  avec  ses  thermes  chauffés  .par  las  sour- 
ces minérale!",  Dax  réalise  toutes  les  conditions  d'une  sta- 
tion minérale  modèle. 

»  En  résumé  le  livre  de  M.  le  D""  Barthe  de  Sandfort  est 
un  guide  précieux  pour  les  baigneurs,  et  daos  lequ^  les 
médecins  praticiens  b'ouveront  tous  les  renseignements  qui 
leur  seront  utiles.  » 

Nous  partageons  en  tous  points  l'opinion  de  l'honorable 
académicien.) 

Annuahiedu  bureau  des  longitudes  pour  l'aimée  1886. 
1  vol.  in-l8.  Gauthier-Villars,  imprimeur-libraire. 
Paris,  1886, 

(Les  notices  scientifiques  de  MM.  Paye  el  Jansens  ont  été 
résumées  dans  les  colonnes  du  journal.) 

H.  J.^B.  Olcott,  du  bureau  d'agriculture  du  Connec- 
eut.  — Conférence  sur  The  fdth  powet:  Hartford,  i885. 

(Conseils  très  sages  et  très  pratiques  qui  méritent  un 
article  spécial  que  nous  demanderons  k  H.  le  D*"  Nicolas.) 


Propriétairc'Gérant  :      pa  Pistha  Sauta. 
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Protection  des  Enfants  du  premier  flge. 

tUViS  CBIZ  LIDBS  PAUNTS  PAtVBES 

Le  fascicule  51  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
At  Nord  de  la  France  contient  un  rapport  intéressant, 
de  H.  leD'  Félix  Brdnet,  sur  cette  question  digne  âe 
figurer  à  c6té  des  rapports  antérieurs  de  M.  Houzé  de 
rAolnois,  et  du    Amould  de  Lille. 

C'est  gr&ce  à  rinitiative  de  ces  savants  confrères, 
qu'en  présence  de  la  mortalité,  effrayante  des  enfants 
do  premier  Âge  à  Lille,  on  a  commencé  au  Bureau  de 
bienfaisance  «  l'essai  de  distribution  de  lait  pur,  non 
écrémé,  aux  enliants  pauvres  pour  combattre  parmi 
eux  la  mortalité  ». 

Des  recherches  et  constatations  statistiques  de 
H.  Brunet,  il  résulte  que  la  mortalité  des  enfants  a 
diminué  là  où  on  distribue  du  lait  de  cette  nature. 

<  Cette  distribution  est  donc  une  excellente  mesure, 
surtout  si  le  lait  n'est  paa  détourné  par  la  famille 
au  détriment  de  l'enfant,  et  qu'il  lui  soit  donné  dans 
de  bonnes  conditions  hygiéniques,  comme  coupage, 
température  et  propreté,  ce  qui  est  malheureusement 
l'exception,  » 

Effectivement  les  résultats  sont  plus  satisfaisants 
dans  certains  quartiers  «ob  les  parents  ont  plus  d'ordre, 
de  propreté,  de  conduite,  et  semblent  mieux  aimer 
leurs  enfants  ». 


L'auteur  résume  ainsi  les  causes  de  mortalité  chez 
Les  enfants  pauvres  de  Lille,  côté  médical  &  part  : 

1"  Manque  de  soins  aux  enfants; 

3°  Mauvaise  alimentation  et  mauvaise  qualité,  ou 
insuffisaftoe^flu  lait  des  mères; 

3^  Malpropreté  des  logements,  des  lits,  des  vête- 
ments, du  linge,  des  biberons  des  enfants; 

4°  Insalubrité  des  logements  et  surtout  des  eau\  ; 

5"  Lait  mal  donné  aux  enfants  :  trop  flroid,  trop 
chaud,  trop  coupé  ou  trop  pur; 

6«  Manque  d'attachement  aux  enfants  dans  certains 
ménages; 

7*  Manque  de  surveillance  et  de  mesures  coercitives 
vis-îL-vis  des  mauvais  parents  et  de  moyens  de  pro- 
tection envers  les  enfants; 

8"  Manque  de  récompenses  pour  les  bons  parents. 

Nous  a|»pelons  toute  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
les  ctdffres  suivants  donnés  par  M.  Brunet  : 

Morialité  chez  les  enfants  pauvres  à  Lille  =  de  40à 
74  Vo  (1880-83). 

Mortalité  chez  les  enfants  en  nourrice  protégés  par 
lalol  Roussel  pendant lamèmepériode  àpeine=30Vo> 

D'où  découle  la  nécessité,  l'urgence  c  de  placer  sous 
la  loi  Roussel  les  enfants  élevés  chez  leurs  parents 
ayant  recours  &  TÀssistance  publique,  car  ces  enfants 
ont  plus  besoin  de  protection  que  n'en  ont  jamais  eue  les 
enfants  placés  en  nourrice  ». 

Dans  ces  conditions,  M.  le  D' Brunet,  administrateur 
du  Bureau  de  bienfaisance  de  Lille,  a  proposé  à  ses  col- 
lègues l'application  immédiate  des  mesures  suivantes: 


FEUILLETON 

Sagou  (Sagus). 

Vivre  de  sucs  puisés  dans  le  sdn  de  la  terre,  boire 
la  rosée  du  matin,  respirer  en  paix  l'air  du  temps, 
tel  est  le  sort  de  presque  toutes  les  fleurs;  cependant 
îl  en  existe  auxquelles  cela  n'est  pas  sufQsant,  il  leur 
fant  un  gibier  pour  vivre:  un  insecte.  Certes  lorsque 
lAmartine,  duis  ses  Méditattons  poétiques,  a  écrit  les 
vers  que  voici,  il  ne  se  doutait  pas  que  près  du  sagou- 
tîer,  des  plantes  telles  quela  drosère  &  feuilles  rondes, 
les  népenthes,  les  saracenia,  sont  Iîl  tout  autour  pour 
faire  des  victimes  qui  leur  sont  nécessaires  pour  vivre. 

Nattre  avec  le  printemps,  mourir  avec  les  roses; 
Snr  l'aile  du  zéphir  nager  dans  un  ciel  jiur, 
Balancé  sur  le  sein  des  fleurs  h.  peine  ecloses, 
S*eaivrer  de  parfnms,  de  lumière  et  d'aznr, 
ttBBooant,  jeune  «uor,  la  poodre  de  ses  ailes, 
S'oMoler  ooOHM  tm  touffle  aux  voûtes  élemeikt. 

Tel  n'est  pas  toujours  le  sort  du  papillon,  car  par- 


fois à  l'extrémité  d'un  des  longs  tentacules  d'une 
plante  se  trouve  une  gouttelette  d'un  liquide  transpa- 
rent, gluant,  qui  annule  les  efforts  de  l'insecte.  Il 
se  débat,  ses  ailes  et  ses  pattes  sont  retenues;  les 
poils  dont  les  feuilles  sont  munies  se  courbent  autour 
de  ta  victime,  le  lendemain  l'insecte  a  disparu. 
L'homme  qui  est  là  au  pied  du  palmier  ne  se  doute 
pas  qu'une  plante  vient  de  digérer  un  petit  être  qui, 
il  n'y  avait  qu'un  instant,  était  l'ornement  d'un  bosquet. 

Aux  tles  Mollusques,  aux  Philippines,  à  la  Nou- 
velle-Guinée, on  trouve  le  Sagus  Rumphii  ou  farinifera; 
c'est  un  arbre  de  la  famille  des  palmiers  (monoco- 
tylédones,  tribu  des  calamées),  haut  de  six  à  huit 
mètres  ;  son  tronc  est  rempli  d'une  moelle  blanche, 
farineuse,  plus  ou  moins  fransnarente,  qui,  par  ses 
propriétés  nutritives,  est  un  des  présents  les  plus 

firécieux  dont  la  nature  ait  ^tifié  tes  habitants  de 
'Asie  ;  on  en  fait  du  pain,  ainsi  que  quelques  mets 
agréables  et  nourrissants;  elle  est  soluble  dans  l'eau, 
dans  le  bouillon  et  le  lait;  elle  forme  ainsi  une  getôe 
facile  àr  digérer.  Cette  fécule  \9^^cmfè<ù>M&VBk^ 
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€  1«  Créer  un  service  d'inspection  activé  pour  les 
enfants  du  premier  âge  dont  les  parents  sont  assistés; 

»  2°  Fonder  certaines  récompenses  et  pénalités 
pour  encourager  les  bonnes  mères  et  sévir  contre  les 
mauvaises  ; 

»  3°  Continuer  à  faire  fournir  le  lait,  entièrement 
par  la  ferme-école  du  Pénitencier  de  Loos  dont  la 
magnifique  étable  donne  des  garanties  qu'on  ne  peut 
trouver  ailleurs; 

»  4**  Continuer  à  faire  parvenir  dans  les  dispensaires 
le  lait  dans  des  pots  spéciaux  cachetés  à  la  ferme; 

0  S*  Au  lieu  de  distribuer  le  lait  comme  de  coutume 
aux  indigents,  le  donner  le  plus  possible  au  dispensaire, 
aus  enfants  mêmes,  dans  des  biberons  spéciaux  lavés 
avec  soin  (donner  ce  lait  tiède,  coupé  d'après  l'âge, 
le  tempérament  de  l'enfant  et  les  prescriptions  du 
médecin); 

»  Pour  le  lait  &  prendre  à  domicile  par  l'enfant, 
le  donner  aux  parents  dans  des  biberons  cachetés, 
qui  devront  être  rapportés  non  décachetés  au  dispen  - 

saire  ; 

»  7°  Continuer  avec  soin  le  pesage  mensuel  de  l'en- 
fant, en  tenant  toujours  au  courant  la  statistique  de 
la  mortalité.  » 

Quelques-unes  de  ces  mesures  nous  semblent  d'une 
application  pratique  assez  difficile,  mais  la  philan- 
thropie des.  grands  industriels  de  Lille  aidant,  il  sera 
possible  de  suivre  avec  succès  la  voie  tutélaire  ouverte 
par  noire  savant  con&ère  de  Lille,  M.  le    Félix  Brunet. 

^^^^^^  D'  DB  P.  S. 

Les  Gaz  d'éclairage  (*). 
Il 

Donnons  la  parole  à  MM.  Sedgwick  et  Nichols,  qui 
ont  étudié  la  question^  le  premier  au  point  de  vue 
physiologique,  le  second  au  point  de  vue  des  analyses 
chimiques.  L'extension  récente  qu'a  prise  pour  l'éclai- 
rage public  et  particulier,  le  gaz  appelé  mater  gas,  a 

[i)  Suite  H  Itn,  Toir  le  n*  495. 


suscité  ^ux  États-Unis  une  polémique  sérieuse  por 
tant  sur  son  plus  ou  moins  de'  nocivité,  comparée  h 
celle  du  gaz  d'éclairage  tiré  de  la  hoiiiile. 

Le  water  gas  (ga?,  de  l'eau)  dérive  de  la  décom- 
position de  la  vapeur  d'eau  par  l'action  de  la  houille 
incandescente,  avec  addition  pendant  l'opération,  de 
yàpêurs'de  naphte. 

Le  gaz  éclairant,  tel  qu'il  est  généralement  fourni 
aux  consommateurs,  est  un  gaz  toxique  (poisonous  gas), 
quel  que  soit  son  mode  de  production,  mais  il  ne 
constitue  jamais  un  seul  gaz  de  composition  uniforme; 
—  c'est  toujours  un  mélange  de  gaz  {mixture}  qui  va- 
rie, selon  les  localités,  selon  les  procédés  d'extraction, 
et  parfois  aussi  de  jour  en  jour  dans  la  même  usine. 

Le  tableau,  ci  joint,  indique  les  variations  des  prin- 
cipaux éléments  dans  les  villes  du  Massachusetts  et 
dans  d'autres  villes  de  l'Union  : 


iiisiGinnTs 


itrm  iTiTs  II  l'osm 


Gaz  éclairants. 
Gaz  des  marais 
Hydrogène  .  . 


rariint  it 

Mariul  le 

G.  19 

4  à  8 

i2.48 

10  à  17 

37.41 

3^  à  42 

30.55 

13  à  26 

46.38 

39  à  S2 

36.34 

»  &  44 

S.K3 

3  à  7 

S7.46 

24  à  31 

3.72 

1  à  9 

2.56 

1  à  6 

0.25 

0  à2 

0.26 

0  &  1 

0.S2 

0  &  2 

0.35 

0  à  1 

Oxygène  . 


S'il  est  avéré  que  les  deux  genres  de  gaz^  coal  and 
water  gas,  sont  légalement  vénéneux  toxiques  (poiso- 
nous),  il  est  aussi  indubitable  que  dans  les  deux,  le  prin- 
cipe le  plus  nocif  est  constitué  par  l'oxyde  de  carbone 
(carbonic  oxytte);  les  autres  sont  seulement  irrespira- 
bles. 

Mais  s'il  est  reconnu  que  l'oxyde  de  carbone  est  un 
poison  violent  lorsqu'il  atteint  certaines  proportions,  il 
reste  à  déterminer  si  des  quantités  minimes  sont 
réellement  nocives. 

Après  avoir  rappelé  les  recherches  similaires  de 
Gruber  publiées  en  1883  dans  les  Archives  d'hygiène 
de  Pettenkoffer,  les  auteurs  américains  formulent  en 
ces  termes  les  faits  marquants  qui  résultent  de  leurs 
travaux  : 

L  —  Avec  l'installation  des  appareils  à  gaz,  telle 


la  combinaison  intime  de  ligneux  et  d'amidon;  les 
granules  dont  elle  est  composée  ont  été  décrits  par 
M.  Planchon  dans  son  Traité  des  drogues  simples  ; 
ils  sont  isolés  les  uns  des  autres;  par  l'agitation  dans 
un  liquide  ils  présentent  au  microscope  des  formes 
ovoïdes  elliptiques  allongées. 

L'eau  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  du  sagou  à 
froid  étant  filtrée,  ne  se.  colore  pas  par  l'iode. 

D'après  M.  Planchon,  le  sagou  préparé  aux  Iles  Mol- 
lusques avec  lamoelleduSaj?  us /art'naria,  de  Humphius, 
diffère  daSagus  Rumphii.  De  Labillardière  lui  a  donné 
le  nom  ûsSagus  gemina.  L'arbre  s'élève  &  la  hauteur 
de  30  pieds,  il  acquiert  un  tronc  assez  gros  pour  qu'un 
homme  ne  puisse  pas  l'embrasser.  Il  est  bon  à  abattre 
lorsque  ses  feuilles  se  recouvrent  d'une  farine  blandie, 
ou  lorsqu'on  retirant  un  peu  de  moelle  avec  une  ta- 
rière, elle  laisse  précipiter  de  l'amidon  par  sa  division 
dans  l'eau.  L'arbre  étant  abattu,  on  en  coupe  la  tige 
par  tronçons,  on  fend  ces  tronçons  par  quartiers,  et  on 
en  arrache  la  moelle,  qui  est  ensuite  écrasée  et  délayée 
dans  l'eau  ;  après  avoir  passé  l'eau  trouble  à  travers 


un  tamis  clair,  on  la  laisse  reposer  ;  on  la  décante 
lorsqu'elle  est  éclaircie,  et  on  fait  sécher  la  feuille  à 

l'ombre  :  dans  cet  état,  elle  est  blanche  et  très  flne. 
Lorsque  dans  un  dîner  on  mançe  un  potage  au  s^ou, 
on  ignore  quel  mal  on  a  dû  avoir  pour  préparer  cette 
fécule  ;  on  peut  se  rappeler  ce  qu'a  dit  Voltaire  : 

Le  bonheur  e?it  ud  bien  que  noua  vend  la  nature; 

11  n'est  pas  ici-bas  de  moisson  sans  culture, 

Tout  veut  des  nlni,  sans  douto,  et  tool  est  acbetA. 

Le  sagou  n'a  été  connu  en  Angleterre  que  vers  l'an- 
née 17^;  le  premier  qui  parut  en  France,  en  lt60, 
y  fut  envoyé  par  le  maréchal  de  Noailles  à  une  dame 
Mouohy  à  laquelle  il  te  recommandait  comme  un  spé- 
cifique infaillible  contre  les  maladies  de  poitrine  ;  de 
m4  à  nSi  cette  substance  eut  en  France  une  vogue 
immense. 

Le  commerce  fournit  trois  espèces  de  sagou,  le  rose, 
le  gris  et  le  blanc;  les  deux  dermers  sont  généralement 
.es  préférés.  ^sfeMagkkm. 
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qu'elle  existe  généralement  aux  Etats-Uni^,  il  est 
difficile  de  répandre  plus  de  3  0/0  de  gaz  d'éclairage 
daos  une  cîjambre  de  dimension  moyenne;  —  s'il 
n'existe  daiis  celiè  chambre  qu'un  bec  de  gaz  {bumer)y 
cette  proportion  n'excède  pas  \  0/0. 

n.  —  Avec  le  gaz  d'éclairage  à  la  houille,  il  est 
difttcile  de  répandre,  oudejeter  (toget)  dans  un  apparte- 
mwït,  par  les  divers  becs  dé  gaz,  assez  de  gaz  pour 
produire  sur  la  santé  des  animaux  des  ettels  distinc- 
tement nocirs,  dangereux,  vénéneux. 

Par  contre,,  avec  le  gaz  de  l'eau  (tcater  gas),  il  est 
beaucoup  plus  facile  de  déverser  dans  l'appartement 
par  les  becs  de  gaz  qu'il  contient,  assez  de  gaz 
pour  amener  des  symptômes  morbides,  voire  môme 
mortels. 

III.  —  Du  fait  qu'un  gaz  d'éclairage  contient  3,  4,  3 
fois  plus  d'oxyde  de  carbone  qu'un  gaz  analogue,  ou 
différent,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  nocivité  sur  l'or- 
ganisme s'accroisse  di^ns  la  môme  proportion  (3,  4, 
5  fois  plus  dangereux). 

IV.  —  Nos  recherches  confirment  celles  de  Gruber, 
et  d'autres  auteurs  qui  ne  reconnaissent  pas  à  l'oxyde 
de  carbone  une  propriété  cumulative  (a  cumulative 
poison}.  Respirer  une  petite  quantité  de  gaz  d'éclairage 
pendant  une  certaine  période  de  temps,  n'équivaut 
pas  à  respirer  une  grande  quanUté  de  gaz  pendant 
quelques  instants  seulemeul. 

Une  conclusion  analogue  se  déduit  de  l'emploi  des 
Autres  principes  constituants  du  gaz  d'éclairage. 

En  résumé,  l'expérimentation  etrobservation  clinique 
démontrent  que  le  gaz  de  Teau  (water  gas),  avec  les 
proportions  d'oxyde  de  carbone  qu'il  renferme  (30  0/0 
environ),  est  beaucoup  plus  dangereux  que  le  gaz 
d'éclairage  ordinaire  (coal  gas),  avec  les  6  ou  7  0/0 
d'o.xyde  de  carbone  qu'il  peut  contenir. 

Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'importance  de 
cette  affirmation,  il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue 
les  circonstances  qui  accompagnent  les  accidents  de 
ce  genre.  Les  phénomènes  morbides  peuvent  être 
ainsi  catégorisés  dans  leur  ordre  de  production  ; 

1*  Par  suiTocation  (asphyxie),  ouvriers  travaillant 
dans  les  tranchées,  et  enveloppés  tout  à  coup  par  des 


Une  Pfaaraacie  psycho-pathique  (']. 

De  nos  expériences  Jointes  à  celles  de  quelques  amis, 
il  semble  résulter  que  le  haschisch  tend  à  augmenter 
leoombre  et  la  variété  des  idées  au  détriment  de  leur 
cohésion,  comme  si  la  dissociation  des  cellules  s'ac- 
compi^ait  d'une  acUon  chimique  ou  dynamique 
liiTorable  &  un  certain  genre  d'excitation  cérébrale. 
Première  hypothèse. 

Deuxième  hypothèse:  l'ivTesse  haschischéenne sus- 
citerait un  simple  déplacement  de  l'énergie  nerveuse, 
qui  abandonnerait  en  partie  les  centres  moteurs  et 
coordinateurs  pour  alimenter  les  centres  sensitlfs  et 
contemplatifs. 

Suivant  la  troisième  hypothèse  (à  mon  avis  la  plus 
plausible),  il  n'y  aurait  pas  déplacement  de  l'énergie 
nerveuse,  mais  bien  augmentation  de  cette  énei^e  au 


(1)  YrÀt  let  numén»  Am  9  juiUet  et  26  novemb:e  18%. 


flots  de  gaz  d'éclairage  s'échappant  de  la  rupture  des 

conduites  ; 

2"  Par  la  formation  d'un  mélange  explosif  (gaz  et  air) 
quand  il  existe  une  fuite  de  gaz  sur  un  point  donné; 

3»  Par  empoisonnement  durant  le  sommeil;  lors- 
qu'il se  produit  dans  la  chambre  à  coucher  une  fuite 
de  gaz,  soit  par  la  mauvaise  installation  des  appareils, 
soit  par  la  fermeture  incomplète  des  becs  de  gaz,  le 
compteur  restant  toujours  ouvert; 

4"  Par  empoisonnement  lent,  surtout  chez  les  per- 
sonnes faibles  ou  anémiques,  lorsque  les  becs  de 
gaz  des  chambres  d'habitation  ne  sont  pas  soigneuse- 
ment surveillés  ; 

Par  empoisonnement,  surtout  pendant  la  nuit, 
lorsque  les  portes  et  fenêtres  sont  fermées,  provenant 
de  fuites  ou  ruptures  de  conduites  qui  se  seraient 
produites  dans  la  canalisation  de  gaz  de  la  rue. 

Le  mémoire  de  MM.  Sedgwick  et  Nichols  renferme 
un  nombre  assez  considérable  d'observations  cliniques 
conQrmatives  de  leur  affirmation. 

En  terminant,  ils  réfutent  avec  assez  d'énergie 
l'opinion  de  Wagner  de  Schinz,  et  d'autres  auteurs 
allemands  qui,  dès  l'année  1869,  pour  favoriser  la 
généralisation  du  gaz  d'éclairage  tiré  de  l'eau,  avaient 
prétendu  que  l'oxyde  de  carbone  n'était  pas  aussi 
dangereux  qu'on  le  pensait  généralement,  et  que 
même  dans  les  proportions  de  20  à  30  0/0  il  pouvait 
être  respiré  impunément,  parce  qu'il  ne  produisait  eu 
somme  que  quelques  phénomènes  de  céphalalgie  ! 

C'est  là  une  profonde  erreur;  le  gaz  oxyde  de  car- 
bone est  un  poison  certain,  et  c'est  par  cela  seul  qu'il 
se  trouve  naturellemeni  en  proportion  plus  élevée 
dans  le  gaz  de  Vea.u  (wate?'  gas),  que  celui-ci  est  beau- 
coup plus  dangereux  que  le  gaz  d'éclairage  ordinaire 
tiré  de  la  houille  (coal  gas). 

DK  PiETRA  Santa. 
P.-S.  —  l.  Un  essai  d'éclairage  par  la  préparation  du 

gaz  hydrogène  pur  s'installe  à  Boulogne-sur^Seine 

par  les  soins  de  MM.  Humbert  et  Henry. 
Voici  quelques  détails  sur  ce  procédé  : 
On  fait  arriversur  une  masse  de  coke  incandescente, 

de  la  vapeur  d'eau  chauffée  &  son  point  de  dissocia- 


bénéfice  des  centres  sensitifs  et  contemplatiis,  tandis 
que  les  centres  moteurs  et  coordinateurs  resteraient 
stationnairos  et  ne  paraîtraient  affaiblis  que  par  com- 
paraison. 

En  renforçant  à  la  fois  tes  facultés  volontaires  et  les 
facultés  intuitives,  grâce  à  des  stimulants  appropriés, 
ou  obtiendrait  parallèlement  en  deux  sens  une  expan- 
sion souhaitable  de  la  vie. 

Cet  heureux  résultat,  je  prétends  l'acquérir  par  des 
doses  modérées  de  haschisch  (1),  unies  au  café,  à  la 
marche,  à  l'action,  à  tout  ce  qui  tonifie  et  excite  les 
muscles^  tout  ce  qui  donne  du  ressort  à  l'attention, 
tout  ce  qui  éloigne  du  sommeil. 

Au  lieu  du  café,  recourez  à  un  autre  adjuvant, 
l'alcool,  dont  l'excitation  plus  grossière  éteindra  au 
besoin  l'excitation  hasohischéenne,  et  vous  posséderez 

{1)  J'avais  précédeaimeot  indiqué 0,1  ou  0,2  de  tiasctiïschine  comme 
dose  moyftDDe.  Depuis,  le  même  fabricant  m'a  vendu  un  produit  qai 
se  trouve  être  huit  fotf  plus  actif. 
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tion.  Celle  vapeur  se  décompose,  à  ce  contact,  en 
hydrogène  et  en  oxyde  de  carbone.  Les  deux  passent 
ensuite  dans  une  cornue  chauffée  au  rouge,  pour 
transformer  Toxyde  de  carbone  en  oxyde  carbonique, 
lequel  est  ensuite  absorbé  par  un  lait  de  chaux  ordi- 
naire. 

Le  gaz  hydrogène  pur  n'étant  pas  éclairant  par 
lui-même,  il  est  indispensable  qu'il  soit  brûlé  au 
milieu  d'un  corbillon  de  platine  qui  rougit  à  blanc, 
et  développe  ainsi  une  grande  lumière. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  il  reste  à  demander  à 
l'analyse  chimique  ce  que  le  gaz  non  brûlé,  ou  dispersé 
dans  l'atmosphère  ambiante  par  le  fait  de  fuites,  peut 
encore  contenir  d*oxyde  de  carbone. 

II.  Le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de 
la  Seine,  appelé  à  donner  son  avis  sur  le  classement 
de  la  fabrication  du  Ga%  Dowson  (obtenu  par  la  décom- 
position de  la  vapeur  d'eau),  «  s'est  prononcé  formelle- 
ment pour  l'interdiction  de  l'emploi,  chez  les  parti- 
culiers, du  gaz  d'eau,  ft  raison  des  dangers  que  pré- 
sente la  présence  de  Toxyde  de  carbone  que  l'on 
retrouve  en  grande  quantité  dans  ce  gaz  ». 


BUIimN  DES  CONSEILS  D1T6IÈNE 


Conseil  d'Hygiène  publique  et  de  Salubrité 
du  département  de  la  Seine. 

■Emploi  d«s  petntnres  à  base  de  plomb  A  l*lBtérie«r 
des  réserroin  d'eaux  potable». 

Le  Conseil  d'hygiène  du  département  de  la  Seine 
vient  d'avoir  Toccasion  de  s'occuper  de  nouveau  de 
la  quesUon  de  l'emploi  du  plomb  à  l'intérieur  des 
réservoirs  d'eaux  potables.  Son  attention  avait  été 
appelée  sur  ce  sujet  par  M.  le  Directeur  du  Labora- 
toire municipal  qui  lui  avait  signalé  un  article  paru 
dans  un  journal  américain,  the  Sanitary  Engineer. 
Rappelons  d'abord  les  faits  qui  avaient  donné  lieu  h 
cet  article  : 

Au  mois  de  mai  i885,  le  navire  norvégien  Donna 
Zogia  entrait  dans  le  port  de  Brooklyn.  Un  grand 


nombre  des  hommes  de  l'équipage  présentaient  tous 
les  symptômes  de  l'empoisonnement  saturnin. 

L'un  d'eux,  envoyé  dans  un  hôpital,  ne  tarda  pas  à 
succomber.  L'enquête  ouverte  à  ce  sujet  démontra 
que  le  réservoir  à  eau,  du  narire,  avait  été  peint  à 
l'intérieur  avec  une  couleur  plombif&re.  Ce  réservoir 
avait  été  rempli  plusieurs  fois,  entre  autres  à  Cadix, 
en  novembre  1884,  puis  à  Rio-Grande  et  à  Aracad. 
Pendant  la  traversée  jusqu'à  New-Yorlc,  la  plus  grande 
partie  des  hommes  tombèrent  malades.  L'eau  qui 
avait  été  bue  k  bord  fut  examinée  par  un  savant  chi- 
miste américain,  M.  Bartiey.  Elle  était  trouble  ;  le 
fond  du  réservoir  était  couvert  d'un  sédiment  abon- 
dant composé  de  substances  organiques  végétales, 
et  d'une  quantité  considérable  d'un  composé  plom- 
bique. 

H.  Bartiey,  cherchant  la  cause  de  cette  tardive  ^ 
parition  des  symptômes  saturnins  survenus  près  de 
neuf  mois  après  qu'on  avait  commencé  de  boire 
l'eau  du  réservoir,  fait  observer: 

«  1*>  Que  le  réservoir  repeint  &  neuf  avait  été  rem- 
pli d'abord  avec  de  l'eau  riche  en  sulfates  et  aabo- 
nates,  qui  attaque  mal  le  plomb  et  les  combinaisons 
insolubles  ; 

»  3^  Que  l'eau  embarquée  &  Cadix  contenait  des 
nitrates  et  des  matières  organiques  qui  ont  une  in- 
fluence marquée  sur  la  corrosion  du  plomb  et  la 
dissolution  de  ses  sels  peu  solubles  ; 

»  3"  Enfin  que,  durant  les  premiers  mois,  la  pein- 
ture adhérait  parfaitement  au  fer,  tandis  qu'elle  s'en 
est  détadiée  plus  tard  sous  l'effort  du  temps  et  du 
roulis.  > 

Le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la 
Seine  a  l'honneur  de  compter  parmi  ses  membres  un 
plombophobe  convaincu,  M.  Armand  Gautier,  bien 
connu  des  lecteurs  du  Journal  d'Hygiène,  pour  leur 
avoir  été  déjà  plusieurs  fois  présenté.  C'était  donc 
lui  que  ses  études  spéciales  désignaient  naturellement 
pour  étudier  la  question  qui  avait  été  soumise  au 
Conseil  par  M.  le  Directeur  du  Laboratoire  municipal, 
et  qui  avait  seulement  pour  objet  d'examiner  s'il  ne 
conviendrait  pas  d'interdire  complètement  l'introduc- 


tous  les  éléments  d'une  pharmacie  psycho-pathique 
qu'il  est  permis  de  symboliser  par  un  récipient  à 
trois  compartiments,  trois  robinets,  trois  liqueurs; 
leurs  mélanges  variés  sufflraient  à  tout  un  formu- 
laire  d'élixirs  sédatifs  et  stimulants,  pour  les  besoins 
d'une  raéÛQciae  passionimétrique. 

Qui  s'en  trouverait  bien?  surtout  les  ouvriers  de  la 
pensée  qui  désormais  ne  se  plaindraient  plus  d'un  trop 
grand  calme,  lorsqu'ils  rechercheraient  l'excitation,  ni 
d'une  trop  grande  excitation,  lorsqulls  rechercheraient 
le  calme. 

A  la  raison  sans  doute  il  appartient,  avec  son  armée 
de  muscles,  de  maîtriser  les  résistances  de  Tincon- 
sdent,  de  maintenir  coûte  que  coûte  l'harmonie  du 
cerveau;  mais  rien  n'interdit  une  diminution  de  son 
travailau  moyen  de  recettes  qui  permettraient  d'adresser 
électivemenl  des  ondes  de  mouvements  moléculaires 
à  des  régions  cellulaires  déterminées.  Au  lieu  de 
forcer  quand  même  son  éréthisme,  le  centre  supérieur 


qui  commande,  mais  ne  dégage  pas  assez  d'influx 
pour  rendre  son  commandement  efficace,  ferait  bien 
mieux  de  recourir  h  l'influence  d'un  modeste  agent 
matériel  propre  à  alimenter  les  foyers  du  sentiment  et 
de  l'intelligence,  tandis  qu'il  bornerait  son  activité  à 
manier  le  compteur  des  sensations  et  des  idées. 

Pour  que  l'état  baschîschéen  soit  utilisable,  il  n'est 
point  nécessaire  que  cet  état  soit  supérieur  à  l'état 
habituel.  Il  suffit  qu'il  soit  différent,  ne  favorlsftt-il 
que  la  suractivité  d'une  seule  faculté,  les  autres 
devenant  anestbésîées  ;  le  médicament  fera  dans  ce  cas 
Tolflce  d'un  microscope  qui  concentrerait  sur  quelques 
points  tous  les  rayons  de  la  vie.  Se  composer  plusieurs 
moi  qui  se  contrôleraient,  s'instruiraient  successi- 
vement et  mutuellement^  ne  seraitrce  pas  applîqvsr  la 
méthode  analytique  à  la  psychologie  ? 

Quant  &  la  conduite,  pour  entretenir  de  bons  oou- 
ranls  nerveux^  pour  tiàirifier  en  quelque  swte  les 
rouages  de  la  pensée,  pourquoi  n'éoonomisèrait-on  pas 


tion  des  couleurs  toxiques  destinées  aux  réservoirs 
d'eaux  potables. 

H.  Gautier  commence  par  démontrer  que  les  intbxi- 
eatîons  ocoadonnées  par  l'usage  d'eaux  ou  d'ali- 
inents  ayant  séjourné  dans  des  réservoirs  de  plomb 
on  peints  avec  une  préparation  plonibifère,  ou  mérae 
dans  des  poteries  en  grès  ou  en  argile  vernies  aux 
oiydes  et  silicates  de  plomb,  ont  été  fréquemment 
signalées. 

«  L'ancienne  colique  du  Poitou  ou  de  Madrid 
n'avait  pas  d'autre  cause  que  l'usage  des  eaux  con- 
servées dans  des  poteries  vernies  à  l'alqulfoux,  et  la 
colique  sèche  des  pays  chauds  a  disparu  depuis  que 
nos  équipages  ne  boivent  plus  d'eaux  ayant  séjourné 
dans  des  réservoirs  de  plomb,  ou,  du  moins,  ayant  été 
distillées  et  refroidies  dans  des  appareils  distilla- 
toires  plombifères.  > 

Le  savant  rapporteur  du  Conseil  d'hygiène  rappelle 
ensuite  les  eonclusions  de  son  mémoire  présenté  à 
l'Académie  de  médecine,  établissant  : 

i>  Que  les  diverses  eaux  potables  empruntent  aux 
tuyaux  de  plomb  dans  lesquels  elles  séjournent, 
même  si  ces  tuyaux  sont  incrustés  de  sels  calcaires, 
une  quantité,  en  général  minime,  du  métal  toxique  ; 

S»  Que  cette  quantité  varie  suivant  la  nature  des 
eam  ;  qu'elle  augmente  avec  les  eaux  de  plus  en  plus 
pures,  et  avec  l'aération  des  liquides  ;  qu'elle  peut 
devenir  dangereuse»  surtout  avec  les  eaux  de  pluie 
et  les  eaux  distillées  (cette  observation  avait  déjà  été 
faite  par  Dumas)  ; 

3*  Qu'il  est  donc  imprudent  de  boire  des  eaux  ayant 
séjourné,  ne  fût-ce  que  quelque  temps,  en  présence  de 
r<nr,  dans  des  tuyaux  ou  réservoirs  en  plomb  ou  skn- 
plement  enduits  de  vernis  ou  peintures  contenant  ce 
métal. 

Comme  on  le  volt,  M.  Armand  Gautier  ne  se  borne 
plus  à  examiner  la  question  spéciale  sur  laquelle  le 
chef  du  Laboratoire  municipal  appelait  l'attention  du 
Conseil;  il  la  généralise. 

Pour  lui,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  réservoirs 
prînts  avec  des  couleurs  à  base  de  plomb,  qui  pré- 
sentent des  dangers,  ce  sont  aussi  les  tuyaux  en 


plomb,  servant  à  la  canalisation  ;  c'est  l'étamage,  la 
soudure  môme  des  réservoirs. 

€  Dans  beaucoup  de  maisons,  à  Paris  en  particuiier, 
on  trouve  installé  dans  la  cuisine  un  grand  fourneau 
dit  économique,  où  la  chaleur  perdue  du  foyer  est 
utilisée  à  chauffer  un  réservoir  en  cuivre  étamé  à 
l'intérieur.  Un  robinet  permet  d'en  extraire  l'eau 
nécessaire  à.  divers  usages  domestiques.  Dans  ceréser" 
voir,  cette  eau  toujours  chaude  et  souvent  renouvelée 
forme  un  dépôt  qui  n'est  jamais  adhérent,  grâce  à  la 
température  et  aux  mouvements  du  liquide.  Ce  dépôt 
se  détache  par  plaques  et  petites  lamelles  qui  restent 
quelque  temps  en  suspension.  J'ai  examiné  ce  dépôt 
et  j'ai  trouvé  dans  l'encroûtement  du  bain-marie 
étamé  du  fourneau,  installé  depuis  sept  ans  dans 
l'appartement  que  j'habitais  en  1884,  fourneau  sor- 
tant d'une  des  meilleures  fabriques  parisiennes,  0«',74 
de  plomb  par  iÛO  grammes  de  matière  sèche. 

«  Ainsi  ces  eaux  qui  sont  à  la  portée  de  nos  servi- 
teurs et  qu'on  utilise  h  une  foule  d'usages  domes- 
tiques, tiennent  en  suspension  des  parcelles  d'un 
tartre  plombifère  contenant  plus  de  un  pour  cent  de 
sulfate  ou  de  chlorure  de  plomb  !  » 

La  conclusion  du  rapporteur  du  Conseil  de  salu- 
brité était  facile  &  prévoir.  On  lui  demandait  si  l'Ad- 
ministration devait  interdire  remploi  des  couleurs 
toxiques  pour  la  peinturedes  rôservoirsd'eaux  potables. 
Il  répond  que  le  fait  porté  à  la  connaissance  du  Con- 
seil par  le  chef  du  Laboratoire  municipal  ne  fait  que 
confirmer  ses  précédentes  expériences,  et  qu'il  faut 
absolument  renoncer  à  l'emploi'  du  plomb  et  de  ses 
diverses  préparations,  non  seulement  dans  les  réscr- 
voirs  où  l'eau  potable  doit  être  conservée,  dans  ceux 
par  où  elle  doit  passer  ou  séjourner  &  l'air  avant  que 
de  servir  aux  diverses  préparations  culinaires,  mais 
a  aussi  dans  les  vases  où  l'on  doit  prépara  ou  mettre 
en  réserve  les  diverses  matières  alimentaires  ».  Les 
bottes  de  conserves  soudées  au  plomb  lui  inspirent 
elles-mêmes  une  certaine  défiance  qu'il  ne  cherche 
pas  à  dissimuler. 

Employez  donc  le  zinc  1  cons^lle-t-ll  en  terminant. 
MM.  Artaud  et  Chevallier  ont  établi,  dans  un  travail 


la  dépense  des  agents  internes,  lorsque  la  nature  nous 
offre  des  aliments  externes  du  fluide  vital,  sous  les 
espèces  d'une  foule  de  simples,  qu'un  hilozoiste  consi- 
dérerait volontiers  comme  des  coopérateurs  animés 
du  fonctionnement  universel  ? 

Un  peu  de  fantaisie  est  certes  permise  &  propos  du  talis- 
man auquel  on  demande  les  merveilles  de  la  phantasia.  ' 
Autorisez-moi  donc  à  hasarder  mes  petites  prédictions 
et,  pour  une  fois.  &  dire  la  bonne  aventure  à  l'humanité. 

Plus  de  mérite  1  Le  mérite  proprement  dit  de  la 
métaph^que  deviendra  le  deUmda  Carthago  de  la 
sdence  qui,  elle,  poursuivant  surtout  la  conquête  du 
bonheur,  emploie  prédsément  ses  efforts  à  diminuer 
la  quantité  des  efforts  dans  le  monde  sentant.  Si,  par 
hypothèse,  existait  une  herbe  de  toutes  les  vertus,  n'en 
déplaise  aux  kantistes,  nul  ne  devrait  hésiter  k  se 
l^admtaiistoer,  et  je  vois  en  rêve  de  vrais  docteurs  Faust 
provoquer  tel  ou  tel  état  de  conscience  désiré  à  l'aide 
de  quelques  gouttes  d'une  vraie  eau  de  vie. 


On  aura  la  dose  ciel  gris  d'Amsterdam  ou  la  dose 
ensoleillée  de  la  Gannebiëre,  suivant  qu'on  Toudra 
graduer  l'excitation  de  son  organisme  du  flegmatique 
HoUandaisaupétulant  Marseillais.  Avaler  cette  pilule-ci 
où  cette  pilule-là  équivaudra  à  jeter  le  lest  ou  à 
ouvrir  lasoupape,  afin  d'atteindre  les  régions  sereines 
de  la  poésie  ou  de  redescendre  au  terre-à-terre  de  ia 
prose.  Les  granules  de  morosine  mettront  vivement  au 
diapason  quand  on  ira  en  soirée  dans  le  monde  où  l'on 
s'ennuie,  tandis  que  les  granules  de  récréatine  con- 
viendront aux  invités  du  vumde  oit  Von  s'amuse.  Des 
apozèmes  A'agnw  eastuSyAn  jus  d'herbe  à  Vangélique 
vous  seront  recommandées  comme  d'excellentes  pré- 
parations hygiéniques,  les  jours  où  une  jeune  per- 
sonne se  confiera  k  votre  garde.  Voyez-vous  comme 
il  sera  commode  de  se  rendre  par  exemple,  selon  les 
exigences  de  la  journée,  sémillant  de  quatre  à  cinq 
heures,  grave  de  cinq  &  six,  tendre  4^s^t  àhuit^^atc^ 

Le  struggle  for  Hfe  devenaii'P'mSW  Apre,  unï^eu^^ 
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déjà  ancien,  que  les  réservoirs  en  zinc  n'imprimaient 
aucune  fâcheuse  qualilé  aux  eaux  potables. 

c  L'Amirauté  anglaise  et  le  Gouvernement  flrançais 
ont  nommé,  il  y  a  quelques  années,  des  Commissions 
techniques  pour  étudier  la  question  de  la  conserva- 
tion de  l'eau  à  bord.  La  solution  adoptée  des  deux 
côtés  a  été  de  conserver  cette  eau  dans  des  réservoirs 
en  tôle  galvanisée.  Le  zinc  suffit  pour  garantir  le  fer 
contre  l'oxydation,  et  préserver  l'eau  de  celte  teiiite 
Jaunâtre  déplaisante,  mais  nullement  dangereuse,  que 
lui  communique  la  rouille  tenue  en  suspension.  » 

Les  réservoirs  en  zinc,  les  tuyaux  en  fer  galvanisé, 
voilà  donc  la  solution  trouvée  !  Reste  l'exécution  ! 
Espérons  que  le  Conseil  municipal  et  la  Compagnie 
des  eaux  écouteront  les  sages  conseils  de  M.  Armand 
Gautier,  et  se  mettront  bientôt  &  l'œuvre  pour  chan- 
ger tout  le  système  actuel  de  canalteaUon  de  la  ville 
de  Paris!  .  _ 

A.  JOLTRAIN, 

Secrétaire  de  la  Rédaction  * 

P.-S.  — L  rious  trouvons  dans  i&Gazetta  di  Medieina 
publica  de  Naples  une  lettre  adressée  à  son  rédacteur 
en  chef  D.  Margotta,  par  le  P'  Silvestro  Zinmo,  sous  ce 
titre  :  Les  eaux  du  Serino  et  les  tubes  de  plomb. 

Ces  eaux  claires,  fraîches  et  douces,  servant  &  Tali- 
mentalion  de  la  ville  de  Naples,  sont  amenées  de  loin 
el  distribuées  dans  les  maisons  par  une  canalisation 
en  plomb. 

Des  analyses  chimiques  de  notre  très  distingué  col- 
lègue de  la  Société  française  d'hygiène,  analyses 
effectuées  dans  les  conditions  les  plus  variées  de  pres- 
sion, de  volume  d'eau,  de  temps  de  séjour,  il  ressort 
que  les  eaux  du  Serino,  excessivement  peu  minéra- 
lisées en  sels  calcaires,  contiennent  par  litre  une  pro- 
portion do  plomb  correspondant  à  une  fraction  de 
gramme  à  la3«  ou  4*  décimale  (MMb;  ou  (KIMHb?. 

M.  Zinno  rappelle  les  opinions  des  auteurs  :  d'Orflla, 
Barruel,  Chevallier,  Fordos  et  Hamon  (France)  ;  de 
Meldock,  Petlenkofer  et  Varrentrapp  (Allemagne)  ; 
de  Dussance  et  Comeller  (New-York);  de  Cannizzaro 
(Italie),  qui  toutes  concordent  pour  proscrire  le  plomb 
des  conduites  d'eau  potable. 


Partant  de  cet  axiome,  Melius  est  abimndare  quam 
deficere^  M.  Zinno  conjure  la  municipalité  de  r^aples, 
de  proscrire  d'une  manière  absolue  les  canaux,  ooa- 
duites,  ou  tuyaux  en  plomb,  en  les  remplaçant  par 
une  canalisation  en  fer,  en  fonte,  ou  en  étain  pur. 

II.  Dans  VUnûm  libérale  de  Verviers  nous  trouvons 
de  même  l'analyse  d'un  travail  important  de  H.  le  D' 
H.  FoNSNY,  professeur  d'hygiène,  qui  peut  se  résumer 
dans  ces  deux  propositions  : 

La  présence  du  plomb  dans  une  eau,  peu  ou 
point  calcaire,  circulant  dans  des  tuyaux  fàits  de  ce 
métal,  est  une  règle  absolument  générale,  et  non  un 
fait  exceptionnel  ; 

M.  A.  Hamon,  de  Paris,  semble  avoir  résolu  la 
question  de  canalisatioD  des  eaux  potables,  au  double 
point  de  vue  économique  et  hygiénique,  par  l'inven- 
tion des  tuyaux  de  plomb  doublés  d'étain. 

(On  sait  que  dans  ce  système,  il  ne  s'agit  pas  d'un 
simple  étamage,  mais  d'une  vraie  doublure,  d'un 
vrai  revêtement  d'étain,  une  sorte  de  tuyau  intérieur, 
parfaitement  calibré  et  centré,  d'un  demi-miUimëtre 
d'épaisseur.)  A.  J. 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

TOUJOURS  l'assainissbkkiit  de  paih.      rouRQooi  l'on  pbuui  m 

■ÉDKIN.  —  L'KNFABCB  ABANDONNÉE  OU  COCPABU.  —  1.1  BATTAOC 
DBS  TAPIS.  —  ON  CLOD  CHA8SB  L  AUTBI. 

Le  Progrès  médical,  par  la  plume  de  M.  A.  Pdjol,  se 
donne  aujourd'hui  beaucoup  de  mal  pour  réfuter  une 
série  d'articles  parus  dans  le  Journal  de*  Débats^  jour- 
nal grave,  et  signés  d'un  nom  recommandable,  le  D'^Da- 
remberg.  En  juillet  et  août  de  l'année  dernière,  nous 
avions  bien  lu  la  charge  à  fond  contre  l'utilisation 
agricole  des  eaux  d'égout  de  Paris  faite  par  le 
jeune  <dironiqueur  scientifique,  mais  nous  n'avions 
vu  1&  qu'un  innocent  passe-temps  pour  se  délasser 
des  fatigues  de  la  saison  d'hiver  de  Menton. 

It  ne  sufSt  pas  de  paraître  il  faut  aussi  être,  et  les 
difficiles  problèmes  de  l'hygiène  publique  s'élucident 
difficilement  dans  un  laboratoire  de  diimie,  ou  dans 
un  cabinet  de  micrographie. 


catesse  exquise  s'afSnera  dans  notre  sensibilité,  déli- 
catesse inconcevable  dans  ces  siècles  de  fer,  où,  à 
moins  d'être  tenus  en  serre  chaude,  les  trop  rafBnés, 
moins  aptes  h  la  survivance,  dépérissent  comme  des 
fleurs  trop  précoces.  Les  susceptibilités  si  curieuses 
des  hirondelles  pour  les  variations  de  l'atmosphère, 
du  chat  pour  la  valériane,  du  lézard  pour  la  molène, 
trouveront  leurs  analogues  chez  les  humains. 

Cette  sensibilité  par  rapport  aux  simples  se  géné- 
ralisera sans  doute.  Alors  les  comtes  de  MufFat  n'au- 
ront qu'à  se  soumettre  au  régime  du  nénufar  pour 
résister  à  toutes  les  séductions  des  Nana,  s'il  en  reste. 
Alors  des  émanations  d'algues  marines  écbaulTeront 
l'inspiraUon  chez  les  Ossian.  Alors  drogues  et  plantes 
prendront  des  noms  pittoresques  d'après  leurs  pro- 
priétés médicinales.  Le  myosotis  rafraîchira  la  mémoire 
affaiblie  par  l'abus  du  léihé  aquatique.  Le  pas  d'àne 
produira  un  hébétement  passager,  et  les  orgueilleux 
se  le  prescriront  pour  se  démontrer  fa  quel  faible  fil 


tiennent  nos  plus  brillantes  facultés.  Le  narcisse  îles 
prés  sera  tout  indiqué  pour  les  artistes  trop  modestes 
ou  les  jeunes  femmes  afQigées  de  laideur  imaglndre. 
Avant  d'aller  chez  un  raseur,  au  lieu  de  s'armer  de 
patience,  il  sera  plus  simple  et  plus  profitable  d'en 
boire  une  infusion.  Une  cuillerée  de  pierre  divine, 
chaque  matin,  remplacera  avantageusement  le  petit 
carôme,  au  printemps,  pour  la  purification  des  carac- 
tères. Parlez-mni  de  la  sabine^  en  fait  de  spécifique 
héroïque  contre  les  retours  ataviques  belliqueux, 
et,  quant  aux  poltrons,  vite  un  peu  de  sagiitairet  à 
moins  qu'ils  ne  préfèrent  le  rùisin  dours  ou  le  deiu 
leonis. 

Mais  revenons  au  sérieux.  Tout  ce  qui,  remarque 
Bain,  fixe  notre  attention,  en  une  période  d'excitation, 
se  grave  mieux  en  nous.  11  serait  donc  facile  de  modi- 
fier sa  personnalité  dans  un  sens  favorable^  si  nous  ne 
prenions  le  haschisch  au!aux  botts  inemu^l^'est-à* 
dire,  si  nous  pressions  r^tî^F^'dëà  s^WAxalmra 
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H.  Daremberg  qui  avait  obtenu  un  assez  maigre 
suceès  envenant  &  l'Académie  de  médecine,  par  Tana- 
yse  chimique  et  microscopique,  prouver  aux  Parisiens 
qa'ils  ne  boivent  que  de  l'eau  infecte  et  malsaine,  s'ef- 
force do  démontrer  actuellement  que  les  nouveaux 
projets  de  la  Ville  de  Paris  : 

i'  Amèneront  par  les  bouches  d'égout,  des  odeurs 
méphitiques,  au  grand  détriment  de  la  santé  publique  ; 

^  Que  les  irrigations  agricoles  par  les  eaux  d'égout 
formeront  autour  de  Paris  des  foyers  de  «  pestilence  », 
car  les  microbes  contenus  dans  ces  dernières  ne 
seront  pas  détruits  par  la  filtration  de  ces  eaux  au 
travers  du  sol; 

3"  Que  les  légumes  produits  par  un  sol  ainsi  irri- 
gué seront  dangereux  pour  les  consommateurs, 
puisqu'ils  pourront  contenir  des  microbes  prove- 
nant des  matières  de  vidanges  qui  leur  servent 
d*engrai»; 

4»  Que  la  forêt  de  Saint-Germain  est  un  lieu  mal 
choisi  pour  les  irrigations,  parce  que  le  sol  n'a  pas 
une  épaisseur  suffisante  de  terrain  perméable,  et 
parce  que  les  environs  de  la  forêt  de  Saint-Germain 
sont  un  lieu  de  villégiature. 

Mais  dans  toutes  ces  objections,  il  n'y  en  a  pas  une 
seule  de  nouvelle  ;  elles  ont  été  toutes  discutées,  réfu- 
tées, et  reléguées  en  dernier  lieu  dans  le  vaste  arsenal 
des  oubliettes  et  des  hérésies. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  demander  à  ce  jeune 
académicien  par  droit  de  naissance,  à  ce  savant  chro- 
niqueur par  droit  de  succession,  de  se  donner  la  peine 
de  lire  et  de  méditer  les  actes  et  procès-verbaux  de  la 
Commission  supérieure  de  l'assainissement  de  Paris, 
mais  nous  sommes  certains  de  répondre  à  l'opinion 
de  la  grande  majorité  des  hygiénistes  de  bonne  foi, 
en  disant  à  la  Direction  du  Journal  des  Débats  qu'elle 
s'est  faite  la  complice  inconsciente  d'une  campagne 
antiscientifique,  antipatriotique  et  antiparisienne. 

Le  temps  de  la  polémique  a  déjà  duré  trop  long- 
temps. —  Il  faut  aujourd'hui  passer  hardiment  de  la 
théorie  à  la  pratique,  et  avant  tout  il  faut  assainir  la 
Seine,  et  doter  Paris  de  ces  systèmes  d'égout  qui.  créés 
et  étudiés  pour  la  première  fois  en  France,  ont  regu 


m 


les  honneurs  de  l'application  dans  les  capitales'  de 
l'étranger  I. 


Dans  un  moment  où  l'on  voit  surgir  de  tous  côtés  des 
projets  d'organisation  de  la  médecine,  notre  confrère 
DxBBAY  n'a  pas  craint  d'en  exposer  un  assez  original 
dans  ses  Causeries  de  l'Union  Médicale.  Ce  projet  peut  se 
résumer  en  deux  mots:  i  Transformer  le  médecin  en 
fonctionnaire  public.  >  Lorsqu'il  sera  rétribué  par  l'Etat, 
ajoute-t'^il  immédiatement,  le  client  y  regardera  à  deux 
fois  avant  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  consultation. 

Les  idées  que  nous  professons  au  Jouimal  d'hygiène 
sur  le  fonctionnarisme  n'étant  guère  de  nature  à  nous 
inspirer  beaucoup  de  sympathie  pour  tes  élucubrations 
du  spirituel  chropiqueur,  nous  nous  bornerons  à  cueillir 
dans  son  article  le  paragraphe  qu'il  consacre  à  ce  qu'il 
appelle  la  Psychologie  du  client  ! 

c  Les  motifs  pour  lesquels  on  prend  un  médecin  sont 
multiples  et  complexes;  leur  étude  et  leur  énumération 
constitue  toute  une  science,  qui  mériterait  une  plus 
distinguée  dans  les  connaissances  humaines  sous  le  nom 
de  psycltohgic  du  client;  sans  avoir  la  prétention  de 
posséder  à  fond  cette  science  intén>ssanle  et  pleine  de 
mystère?,  je  puiscependanten  formuler  quelques  données 
fondamentales. 

»  D'une  &çon  générale,  on  prend  un  médeda  autant 
par  luxo  que  par  néccssitô,  autant  par  vanité  que  par 
besoin  réel.  Parnlessus  tout,  la  fréquentation  d'un  mé- 
decin répond,  pour  beaucoup  de  gens,  au  désir  instinc- 
tif de  se  rendre  intéressant,  de  s'occuper  de  soi-même 
et  d'en  occuper  les  autres.  On  ne  peut  méconnaître,  dans 
ce  concours  de  circonstances,  le  doigt  de  la  Providence; 
car,  si  nous  n'étions  consultés  que  par  des  malades,  et 
pour  des  cas  absolument  sérieux,  Je  vous  laisse  à  penser 
ce  qui  en  arriv^ait  de  désagréable  pour  nos  inventaires 
de  tin  d'année.  Il  est  donc  fort  heureux  qu'en  matière 
de  visites  ou  de  consultations,  nous  ayons  le  superflu 
pour  parer  à  l'insuffisance  du  nécessaire. 

9  Lo  monde,  eu  somme,  est  exigeant,  et  indiscret, 

avec  le  médecin  yarce  qu'il  le  paye  et  qu'il  veut  en  avoir 
pour  son  argent;  du  Jour  où  il  ne  le  paiera  plus,  le 


où  il  satisfait  lu  goût  qu'il  s'agit  de  fortifier,  sauf,  après 
cet  exercice  de  gymnastique  passionnelle,  à  descendre 
au-dessous  de  notre  vitalité  moyenne,  comme  le  ma- 
nœuvre se  repose  après  un  coup  de  collier.  Tant  pis 
pour  qui  se  rendrait  plus  vivant  aux  heures  inoppor- 
tunes I  Tant  pis  pour  qui  ne  saurait  pas  graduer  la 
quantité  et  la  qualité  de  son  influx  nerveux  d'après 
les  tAches  qu'il  aurait  à  accomplir,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  qui  ne  réglerait  pas  le  choix  de  ses  occu- 
pations d'après  les  dispositions  présentes. 

Une  vive  sensibilité  est  assurément  un  bien  ;  elle 
est  la  condition  principale  du  génie  ;  mais  quelle  rançon 
ne  doit-elle  pas  être  payée? 

c  Pour  tout  peindre,  il  faut  tout  sentir.  >  Ce  mot  de 
tiut  implique  que  l'artbte  sera  susceptible  d'éprouver 
plusde  souffrances  que  de  plaisirs  et  l'on  peut  soutenir 
qu'en  l'état  actuel  de  l'évolution,  la  cause  du  bien  n'y 
gagnermt  pas,  si  la  vie  de  tous  les  hommes  s'exhaltait 
tout  à  coup  comme  celle  des  habitants  de  la  ville  de 


Quiquendone  dont  le  D''  Ox  avait  fait  ses  sujets.  Mais 
eu  revanche  cette  exaltation  deviendrait  avantageuse 
et  la  vie  paraîtrait  plus  «  valable  d'être  vécue  »,  si  les 
hommes  n'avivaient  leur  sensibilité  que  dans  les  cir- 
constances agréables  où  la  sensibilité  gagnerait  à  être 
avivée.  L'homme  vraiment  normal  devrait  &  volonté 
descendre  de  son  bypéresUiésie  géniale.pour  se  mettre 
à  l'unisson,  à  la  portée  de  ses  semblables,  lorsqullna 
plus  besoin  de  mettre  en  jeu  ses  hautes  facultés. 

Le  haschisch  comme  tous  les  grandes  forces  de  la 
nature,  se  montre  redoutable  pour  qui  ne  le  manie 
pas  avec  une  précaution  respectueuse,  je  dirais  presque 
religieuse.  Que  penser  de  l'inepte  haschimane,  qui 
s'exalte  un  jour  de  mauvaise  suggestion,  au  risque  de 
culbuter  dans  le  délire  où  il  sera  le  jouet  d'épouvan- 
tables cauchemars  ! 

Proportionnez  à  la  faiblesse  humaine  la  propQTtionjte 
dynamite  intuitive,  et  alors  elle  éclatera  dans'KflrajS^ 
phale,  en  gerbes  d'idées  moins  éblouissantes,-  mais 
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fkit  de  consulter  ou  d'appeler  un  médecin  perdra  les 
trois  quarts  de  sou  attrait  et  de  son  piquant.  > 

N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  l'ada^  italien  :  Se  non 
é  vero,  è  ben  irovatol 

« 

*  ë 

Nous  n'avons  plus  &  faire  Téloge  de  la  Société  de 
Protection  pour  l'Enfance  abandonnée  ou  coupable, 
qui  poursuit  sa  brillante  et  tutélaire  carrière  sous  la 
présidence  de  M.  Georges  Bonjean. 

Empruntons  à  l'éloquenoe  des  chiffres  quelques 
arguments  incontestés. 

Le  capital  social  qui  était,  en  1879,  de  67,891  francs, 
atteint,  en  1885,  le  chifTTe  de  330,143. 

Les  sacrifices  accomplis  au  point  de  vue  des  papilles 
de  la  Société»  sont  ainsi  représentés  : 

Enl881.  .  .  .  IÏ6,811  francs 

1883.  .  .  .  147,271  — 

1884.  .  .  .  172,160  — 

1885.  .  .  .  174.314  — 

lie  nombre  des  adhérents  qui  était,  au  19  juin  1881, 
de  3,040  membres,  dépassait,  en  février  1885,  le  chiffre 
de  12,600. 

Au  point  de  vue  des  enfants  protégés,  le  nombre 
des  pupilles  inscrits  sur  les  registres  est  monté  de 
700  pupilles  &  1,745,  à  3,830  et  à  3,132. 

Enfin,  au  point  de  vue  des  établissements  ou  groupes 
fondés  ou  patronnés  par  la  Société,  elle  en  comptait 
un  en  i^SQ,  elle  en  compte  aujourd'hui  36. 

Cette  marché  générale,  sans  cesse  ascendante,  de  la 
Société  n'est-elle  pas  une  véritable  glorification  de 
cette  initiative  privée  à  laquelle  nous  réservons  depuis 
longtemps  toutes  nos  plus  sincères  sympathies  ? 

Nous  applaudissons  de  grand  cœur  aux  paroles  de 
M.  Masss-Paul.  lorsqu'il  écrit  dans  Ut  Patrie  : 

«  C'est  avec  de  pareilles  œuvres  charitables,  bien 
plus  qu'avec  les  théories  socialistes  prônées  par  cer- 
tains Journaux,  qu'on  arrivera  à  faire  cesser  les  dis- 
cordes civiles  qui  agitent  notre  cher  pays.  > 

*% 


plus  visibles,  en  sensations  tellement  bienfaisantes 
qu'elles  convertiraient  &  l'optimisme  les  pessimistes 
les  plus  endurcis,  en  surprises  tellement  extraordi- 
naires que  le  vois  d'ici  le  matérialiste  idéal  de  l'avenir 
se  prosterner  dans  son  oratoire  (pardon  I  dans  son 
laboratoire)  devant  ce  fétiche  végétal,  ce  nid  de 
sylphes  et  de  farfadets,  ce  morceau  de  résine  ver- 
d&tre,  qui,  l'on  ne  sait  ni  pourquoi  ni  c(Hnment,  aug- 
mente l'érectilité  de  la  substance  nerveuse  à  raison 
de  plusieurs  milliards  (?)  de  vibrations  à  la  seconde; 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  qui  projette  des  flots  de  sève 
impressionnelle  jusque  ^ms  les  artérioles  les  plus 
ramifiées  des  circonvolutions  de  nos  deux  hémisphères. 

____  Jules  GiBAUD. 


Le  Nouveau  Né. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  notre  collègue,  le 
D' DiPAssi,  méde(^  inspecteiur  des  Crèches  du  dépar- 


N6u8  avons  eu  à  plusieurs  reprises  l'occasion  de  par- 
ler des  ordonnances  de  police  très  sévères,  interdisant 
à  Paris  le  battage  des  tapis  sur  la  voie  publique. 

A  Londres  s'est  posée,  de  même,  la  question  de  savoir 
si  le  fait  de  battre  des  tapis  constituait,  &  cause  des  p(His^ 
sières  qui  s'en  dégagent,  à  proprement  parler  a  nuisance 
relevant  de  la  Législation  sanitaire  en  vigueur. 

Dans  l'opinion  des  juges  éminents  lord  Justice  Knight 
Bruce  et  lord  Selbome,  le  carpet-beating  constitue  une 
chose  très  désagréable  pour  les  jardins  et  pour  les- mai- 
sons des  voinns,  et  à  ce  seul  titre  il  justifie  l'appUcaiioD 
de  mesures  restrictives. 

Récemment  M.  Justice  Kay,  en  présence  d'une  plainte 
de  même  genre,  n'a  pas  hésité  à  la  reconnaître  bien  fon- 
dée, et  a  enjoint  de  ne  plus  battre  des  tapis  à  une  petite 
distance  des  lieux  habités. 


N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  ce  proverbe  de  tons  i 
les  temps  :  Un  clou  eKasêe  l'autre,  en  voyant  le  moyen 
prophylactique  que  conseille  M.  Mathieu  Williams  j 
dans  le  <jentlman*s  Magazine  pour  la  prophylaxie  de  la 

malaria  ? 

Étant  donnés  les  heureux  résultats  obtenus  dans  le 
traitement  préventif  et  curatif  des  affections  palu- 
déennes par  l'arsenic,  selon  la  méthode  du  P^  Tommasi- 
Crudeli,  deRome,  notre  gentilhomme  anglais  propose 
de  revêtir  les  chambres  d'habitation,  dans  les  provinces 
d'Italie  infestées  par  la  malaria,  de  tentures  et  de 
papiers  colorés  en  vert  parles  préparations  arsénicales 
de  Scheele  et  de  Schweinfurst,  sans  se  préoccuper 
le  moins  du  monde  des  effets  toxiques  des  susdits 
ameublements. 

IKÉCHo 


Pensées. 

Il  ne  faut  pas  prendre  l'honuoe  à  qui  la  place  convient, 
mais  l'homme  qui  convient  à  la  place. 

(Napoléon  l"'.) 

Là  moquerie  est  de  toutes  les  injustices  celle  qui  se 
pardonne  le  moins.  (Platon.) 


tement  de  la  Seine,  prend  la  direction  en  chef  de  la 
partie  hygiénique  et  médicale  du  Nouveau  Né. 

M.  Oscar  Gomsttant,  l'écrivain  spirituel  et  fécond, 
reste  rédacteur  en  chef  de  la  pwtie  littéraire  du  jour* 
nal  qu'il  a  fondé  en  1879. 

Toutes  nos  félicitations,  et  tous  nos  vœux  de  succès. 

E. 


L'Amour  de  la  Vie. 

Si  la  médecine  n'est  pas  une  science  exacte,  écrit 
M.  A.  Le  Clère  dans  la  Bévue  des  Livres  nouveattœ,  elle 
laisse  au  moins  l'espérance,  et  l'homme  aime  la  vie, 
comme  l'a  dit  Duryer  ; 

Que  de  tous  maux  je^is  le  centre. 
Que  je  sois  bossu  dos  et  ventre. 
Que  je  n'aie  aucuns  membres  sains. 
Que  je  soie  goutteux  p|edt  et  maink 
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Contagion  in  the  Tenements  Q). 

H.  le  John  T.  Naglk,  nhef  du  Bureau  de  statistique 
de  New-York,  vient  de  dresser  des  tableaux  de  mortalité 
très  instructifs,  pour  se  rendre  compte  de  la  fréquence 
de  la  coDtagion  (par  décès  zymotiques)  dans  les  divers 
genres  d'habitations  (maisons  particulières,  maisons  en 
garnis,  hôtels  et  pensions,  établissements  d'éducation). 

Pour  les  maisons  particulières  de  la  ville  de  New- 
Ycni,  le  taux  de  mortalité  par  maladies  générales  en  1884 
a  été  de  33,044  décès  représentant  une  proportion  de 
19.76  pour  1,000  habitants,  soit  56  0/0. 

Pour  les  décès  par  maladies  contagieuses,  voici  comment 
ils  sont  Té(Mirti8  dans  les  diverses  catégories  : 

(■nliMWif. 


Ooap. 
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miMUii. 

M* 

•t 

mmit 

il  i  baiUn.  reuiMa 
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101 

1 

20 

147 

84 
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149 

139 

41 

1 

21 
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132 

6 
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Fiè¥7e  typhoïde.  386 

fièrre  cérébro- 
spinale  .  .  .  202 

fièvre  malari- 
4DS  393 

Ces  chijSres  se  passent  de  tout  commentaire.  Le  plus 
instructif,  c'est  celui  qui  montre  le  grand  nombre  de 
décès  par  fièvre  typhoïde  dans  les  institutions  et  êtsblisse- 
moits  d'éducation. 

«  Une  pareille  situation,  écrit  H.  Nagle,  exige  de  la 
part  des  médecins  et  officiers  sanitaires  une  surveillance 
plos  active  de  la  ventilation,  de  l'aération,  du  drainage 
de  cesdits  établissements.  J'ajoute  que  20  0/0  des  décès 
de  l'année  ont  eu  lieu  dans  les  établissements  d'éduca- 
tion. » 

Un  tableau  établi  par  quartiers  (toards)  montre  que 
sur  les  24  quartiers  de  New-York,  le  19<^  est  celui  qui 
a  enregistré  le  chiffre  le  plus  élevé  d'affections  zymotiques. 
Cest  effèctivement  l'un  des  plus  populeux  et  des  plus 
pauvres. 

Deux  Observations  d'Hydrophobie, 
il  y  a  cent  ans. 

ET  GDftBIKS  PAB  LI  TBAITEHENT  DAJA  EMPLOYÉ  EN  1733  (3) 

A  une  époque  où  la  question  du  traitement  de  la 
nge  est  à  l'ordre  du  Jour,  il  nous  a  semblé  curieux 
de  reproduire  deux  observations  de  cette  terrible 
maladie  qui  eurent  une  terminaison  heureuse.  Ces 
faits  qui  ont  plus  de  cent  ancécs  d'existence,  puisqu'ils 

1'  Haute,  maison;  Tejiement,  logis,  parties  de  la  maison  allectéos 
i  i'ôsaga  d'antres  familles;  Family,  toates  les  pt^rsonnei  vivant  dans 
me  méoie  maison;  Boarding'hoitse,  pension. 

(t)  Extrait  de  la  Gazette  salutaibs^  composé  de  tout  eo  que 
amUmtunt  d'intéreuant  pour  l'humantté  les  livret  nouveaux,  les 
jovrnateB  el  outre*  écrits  puNtcs,  concernant  la  médecine,  la  chirur- 
giÊ,  la  boUmaiqiMy  ta  ekymie,  «te.,  etc.  Jeudi,  14  janvier  1773. 


datent  de  1772  et  1773,  el  le  traitement  suivi,  de  1753, 
constituent  une  page  intéressante  de  cette  affection 
qui  semble  aujourd'hui  pouvoir  être  jugulée,  grâce 
aux  récentes  découvertes  de  notre  illustre  compatriote 
et  maître,  membre  honoraire  de  notre  Société 
d'hygiène,  M.  Pasteur. 

c  Un  garçon,  d'environ  15  ans,  ayant  été  mordu  h 
la  jambe  le  24  décembre  1772,  le  28  on  songea  à  faire 
étrangler  le  chien  qui  avait  porté  sur  lui  sa  dent 
funeste.  Ce  malheureux  animal  avait  déjà  tous  les 
symptômes  de  la  rage.  Le  jeune  homme  s'était  bien 
porté  jusqu'au  26;  mais  vers  le  soir,  il  commença  à 
se  plaindre  et  à  avoir  des  vomissemenls  ;  cependant  il 
dormît  la  nirit,  et  parut  le  lendemain  en  assez  bonne 
santé;  il  dîna  d'assez  bon  appétit:  Immédiatement 
après  le  repas,  il  se  trouva  très  assoupi.  Au  bout 
d'environ  une  heure  de  sommeil,  il  s'éveilla  en  sur- 
saut, avec  la  vue  égarée,  el  se  précipita  à  la  porte  de 
la  rue  comine  un  furieux.  Ayant  été  rattrapé  sur-le- 
champ  el  reconduit  dans  sa  chambre,  il  parut 
reprendre  un  peu  son  assiette  naturelle;  mais  après 
ce  petit  moment  de  calme,  sa  phrénésie  redoubla  avec 
tant  de  violence,  qu'il  prit  des  charbons  ardents  avec 
la  main,  sans  y  paraître  sensible.  Depuis  ce  moment, 
ces  accès  revenaient  souvent  et  duraien  t  régulièrement 
5  ou  6  minutes.  Les  retours  étaient  annoncés  par  le 
délire,  il  mordait  tout  ce  qui  se  présentait  à  lui,  et  il 
imitait  l'aboiement  du  chien.  Le  29,  à  2  heures  après 
minuit,  M.  Wrightson,  chirurgien  à  Sedgefleld,  en 
Durham,  le  vit  pour  la  première  fois  et  le  trouva  lié 
au  châlit.  Les  spasmes  avaient  cessé  en  ce  moment, 
mais  il  paraissait  avoir  des  anxiétés  el  de  Toppression; 
il  se  plaignait  d'un  malaise  dans  la  gorge  et  de  quel- 
que chose  qui  remontait  dans  la  poitrine  avec  un  sen- 
timent de  suffocation.  M.  Wrightson  lui  ayant  présenté 
de  l'eau,  il  en  avala  un  peu,  quoique  avec  beaucoup  de 
peine  et  de  violents  efforts.  Peu  de  temps  après,  le 
malade  sentant  les  approches  de  l'accès,  on  lui  pré- 
senta une  seconde  fois  de  l'eau,  mds  loin  de  l'avaler, 
il  la  vit  avec  une  espèce  d'horreur.  On  réitéra  celte 
expérience  deux  ou  trois  fois,  pour  s'assurer  de  son 
état,  qui  ne  paraissait  point  équivoque.  Il  n'y  avait  à 
la  jambe  qu'une  petit  croûte  et  une  petite  raie  un  peu 
rouge,  qui  s'étendait  de  cette  croûte  jusqu'à  une 
petite  dislance.  M.  Wrightson  suivit  dans  le  traite- 
ment de  ce  malade  hi  môme  méthode  qu'a  publiée 
M.  Nugent  de  Bath  en  1753. 

On  lui  tira  du  bras  12  onces  de  sang  (environ  400 
grammes)  qui  paraissait  très  naturel;  el  tes  accidents 
spasmodiques  s'élant  calmés,  on  lui  donna  30  gouttes 
de  laudanum  dans  une  cuillerée  d'eau.  Les  convul- 
sions revinrent  peu  de  temps  après,  avec  un  mouve- 
ment très  Impétueux  de  la  tôle,  qu'il  porteit,  vers  la 
main,  qui  était  attachée,  pour  la  mordre.  Mais  ce  pa- 
roxysme ftit  plus  court  et  moins  violent  que  les  précé- 
dents. Cet  habile  médecin  lui  fit  prendre  ensuite  de 
trois  en  trois  heures  un  grain  l'Lf'É^^ 
(0,07  centigrammes),  et  toutes  wIrxPHel 
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mençaut  une  heure  après  la  première  prise  de 
l'opium,  un  bol  composé  de  15  grains  (0,75  centi- 
grammes) de  musc,  d'autant  de  cinabre  naturel  et 
autant  d'artifidel.  Il  lit  eaoore  appliquer  une  flanelle 
trempée  dans  une  solution  d'un  gros  (4  grammes)  de 
camphre  dans  deux  onces  de  laudanum  (64  grammes), 
qu'on  renouvela  quatre  fois  par  jour.  Pendant  la 
journée,  le  malade  eut  encore  quatre  ou  cinq  accès, 
qui  furent  tous  en  progression  moins  violents  et  plus 
courts  ;  il  se  plaignit  encore  le  soir  de  la  gorge  et  de 
la  difficulté  d'avaler.  Il  avait  encore  des  anxiétés 
continuelles  ;  il  b&illait  souvent,  et  ressentait  dans  les 
bras  d^  mouvements  convulsifs.  Il  passa  cependiant 
assez  tranquillement  la  nuit,  et  le  30^  tous  les  symp- 
tômes fùrent  calmés  h  l'exception  de  la  difficulté 
d'avaler.  Alors  il  ne  prit  qu'une  dose  d'opium  soir  et 
matin.  Le  31  ail  soir  et  pendant  la  nuit,  il  eut  une 
siieur  critique  et,  depuis  ce  temps,  11  s'est  bien  porté. 

Une  femme  ayant  été  mordue  an  doigt,  Ait  quelque 
temps  après  attaquée  tout  ù  coup  d'engourdissement 
dans  ce  doigt,  de  tintements  d'oreilles  et  d'une  dou- 
leur au  cœur,  comme  elle  s'exprimait.  Le  lendemain 
elle  eut  des  convulsions  si  fortes,  que  cinq  hommes 
n'étaient  pïis  en  état  de  la  tenir:  M.  Falkener,  chirur- 
gien à  Southwell,  en  Nottinghamshire,  lui  fit  une 
SiJgnée  copieuse,  et  quoique  la  morsure  fût  si  peu 
considérable  qu'on  la  voyait  à  peine,  il  ordonna  néan- 
moins des  frictions  mercurielles  sur  la  partie.  Il 
prescrivit  en  même  temps  un  bol  composé  de  trois 
grains  (0*15  centigrammes)  de  turblt  minéral  et  trois 
grains  de  camphre  mêlés  ensemble,  que  la  malade 
devait  prendre  tous  les  matins  pendant  quatre  jours. 
Elle  paraissaitempirer  pendant  l'usage  de  ces  remèdes, 
le  délire  était  constant.  Le  cinquième  jour,  elle  alla 
mieui.  et  avait  des  intervalles  ;  alors  elle  conjura  les 
assistants  d'éviter  qu'elle  ne  les  mordit,  et  attacha 
les  dents  à  ses  doigts,  et  ensuite  au  lit.  On  lui  pré- 
senta  dans  ce  moment  de  yem  qu'elle  paraissait  voir 
avec  plaisir,  mais  aussitôt  qu'elle  la  porta  aux  lèvres, 
elle  la  rejeta  avec  horreur. 

Des  frictions  mercurielles  et  le  turblt  ayant  excité 
la  salivation,  la  malade  recouvra  la  sauté  (Gaaettesalu- 
taire,  21  janvier  1773). 

A  cette  époque,  le  mercure  était  considéré  comme 
un  spécifique,  ainsi  qu'il  résulte  des  observations  ci- 
dessus*  et  du  fait  suivant,  emprunté  au  même  recueil 
{n-du22juilleH'373): 

f  Un  grand  loup  cervier,  d'une  force  extraordinaire, 
qui  avait  mordu  plusieurs  personnes,  et  répandu 
l'alarme  dans  le  Bourbonnais,  vient  d'être  tué  à  dix 
lieues  de  Limoges  dans  une  chasse  générale,  ordonnée 
par  l'intendant  de  celle  généralité.  On  administre  à 
Limoges  les  frictions  mercurielles  à  cinq  particuliers 
qui  ont  été  mordus.  Après  les  expériences  taites  en 
pareil  cas  par  ordre  de  l'intendant,  on  regarde  ce  trai 
tement  ctynme  un  spécifique  infaillible  contre  la 
rage.  » 

Enfin,  on  ne  se  contentait  pas  de  traiter  les  mal- 
heureux atteints  de  ce  terrible  mal.  On  cherchait 
aussi  les  moyens  propres  à  empêcher  les  animaux  de 
devenir  enragés. 

Dans  un  district  de  la  province  du  Poitou,  il  a  paru 


une  ordonnance  qui  enjoint  à'évérer  (1)  les  chiens 
pour  les  préserver  de  la  rage-  On  serait  d'abord  tenté 
de  croire  que  cette  opération  est  fondée  sur  une  opi- 
nion erronée  :  cependant  un  particulier  des  environs 
de  Poitiers,  qui,  depuis  vingt  ans,  a  toujours  10  à  12 
chiens,  assure  qu'il  en  a  évéréplus  de  200  &  tout  âge  ; 
qu'il  n'en  a  jamais  eu  qui  aient  été  attaqués  de  l'espèce 
de  rage  à  redouter,  et  que  les  chiens  ,  ainsi  évérés  o« 
sont  susceptibles  que  d'une  rage  vulgairement  appelée 
ragemuet  dont  ils  meurent  sans  courir  et  sans  attaquer 
personne.  D' Paul  Morsau,  de  Tours. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D' F.  BoNHAL.'  —  Notice  médicale  sur  Àrcachonj  4*  édi^ 
tion,  brochure  in-8**.  Bordeaux  1886. 

(L'auteur  nous  donne  des  détails  intéressants  sur  les  deux 
parties  bien  distinctes  qui  coinposontia  station,  et  qni  «pré- 
sentent chacune,  grdce  a  leur  situation  propre,  des  ressources 
thérapeuthiques  diverses;  jo  dirai  même  uu  climat  différent 

La  vilie  d'été,  établie  entre  les  premiers  contreforts  de 
dunes  très  élevées  et  la  plage,  est  la  cîlé  recherchée  des 
baigneurs  ;  la  ville  d'hiver,  située  derrière  ces  contreforts 
sur  un  versant  méridional  hérissj  de  pins,  ulTro  aux  valé- 
tudinaires et  aux  malades  de  la  poilrino  une  verdure  éter- 
uelle  et  bienhisan  e. 

Nous  recommandons  d'une  manière  spéciale  le  chaintre 
que.  M.  Bonnid  consacre  à  rheoreuse  influence  du  cumat 
d'Arcachon  (avec  sa  double  action  saline  et  réaiiiease)  sur 
leit  enfants  à  l'&ge  où  la  croissance  les  faliguo,  les  feit 
maigrir,  en  précipitant  chez  la  plupart  d'entre  eux  les  dis- 
positions.héreditaires.  Médecin  du  collège  libre  de  cette 
ville  (fondé  enl871  parle  P.  Baudrant,  de  l'ordre  desDomi- 
nicaina  enseignants),  il  croit,  avec  raison,  remplir  ua  devoir 

f'  irofeasionnel,  en  appelant  l'attention  de  ses  confrères  sur 
a  collège  d'Arcachon  qui  poursuit  dans  l'enseignement 
public  un  but  spécial  digne  de  toutes  leur»  sympathies. 

Nous  qui,  après  notre  sympathique  collègue  le  1>  Hameau, 
avons  été  des  premiers  à  prédire  le  succès  et  la  prospérité 
de  celte  bieniaisante  station,  nous  sommes  heureux  de  donner 
une  pleine  et  entière  approbation  à  l'appet  du  D'  Sonnai.) 

D'Eugenio  Fazio  de  Naples.  —  Traité  de  climatologie 

et  dhygiène  médicale,  publié  par  fascicules  in-S".  Henri 

Detken,  éditeur.  Naples  1886. 

(La  220  livraison  du  premier  volume  de  cet  important 
ouvrage,  que  nous  avons  déjà  signalé  il  noj  collègues,  ren- 
ferme un  chapitre  intéressant  sur  VInfezione  da  malaria^ 
d'apiès  les  récentes  recherches  de  Tommasi  Crudeli  et  de 
ses  briliants  élèves.  Les  chapitres  Rage  et  Maladies  amtc^ieuses 
sont  traités  avec  beaucoup  de  soin,  et  l'auteur  ne  craint 
pas  de  préconiser  les  mesures  prophylactiques  et  quaran- 
tcnaires  teUei  qu'elles  sont  conseiltâes  par  l'iïcole  moderne.) 

Donatien  Haffsgeav.  —  Du  rôle  des  anomalies 
congétuales  des  organes  génitaux  dans  le  développement 
de  ta  folie  chtz  l'homme.  —  Thèse  de  doctorat.  Broch. 
in-8'.  A.  Davy,  imprimeur.  Paris,  1884. 

(S'inspirant  des  travaux  des  Godard,  Guyon,  L.  Le  Fort, 
Le  Dentu,  en  Fraoce,  de  Curling  en  Angleterre,  et  de  Grûber 
en  Allemagne,  l'auteur  vient  les  compléter  en  établissant 
nettement  que  le  médecin  oliénisle  et  le  médecin  légiste 
<t  doivent  procéder  avec  soin  à  l'examen  des  organes  géni- 
toux  lorsqu'ils  se  trouvent  en  présence  de  cas  obscurs  où 
les  troubles  psychiques  observés  ne  se  prêtent  à  anome 
explication  *. 

En  raisun  de  l'originalité  de  cette  élude,  nous  en  tran- 
scrivons avec  plaisir  les  conclusions  ' 

(1)  Enlever  sous  la  liogue  des  chieas  on  fiCtit  Derf.  <)u'«n  a  pni 
poar  un  ver  occirionnant  la  rage  (xti*  siècle.  Cotgmve). 
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c  1«  Les  anomalies  coagéniale»  des  organes  génitaux  de 
l'homme  et  nolammeat  la  cryptorctiidie  et  i'iiypospadias 
sont  assez  fréquentes. 

•  Elles  sont  susceptibles  de  faire  tomber  les  individus 

3ui  les  présentent  dans  la  mélancolie  et  même  dans  le 
élire  des  persécutions,  ces  individos  étant  déjà,  du  reste^ 
prédisposés. 

*  30  Les  anomalies  dont  nous  parlons  sont,  en  effet,  dues 
à  UQ  arrêt  de  développement  et  proviennent  d'un  vice  faéré* 
ditaire,  que  les  ascendants  aient  été  cryplorchides  ou 
bypospAdes,  ou  qu'ils  aient  élé  atteints  d'affections  mentales. 

>  40  II  en  résulte  que  le  médecin  légiste  et  le  médecin 
aliéniste  ne  doivent  pas  néjïUger  l'examen  des  o'rganes  géni- 
taux, et  traiter  les  individus  d  int  il  s'agit  comme  des  dégé- 
nérés I.} 

M.  Félix  PuTZEYs  de  Liège.  —  Rapport  présenté  à  la 
Société  médico- chirurgicale  de  Liège  sur  les  Mesurer 
prophylactiques  et  le*  nwyens  de  Msinfectiûn  à  adopter 
dans  tes  cas  de  maladies  infeetiewes.  Brodi. 
Impr-  Vaillant-Garmane.  Liège,  1865. 

(Parlant  au  nom  d'une  Commission  composée  de  MH.  Del- 
bastaille,  Jorisenne,  Romiée  et  Putzeys,  le  savant  rapporteur, 
avec  une  connaissance  parfaite  de  la  question  (en  Belgique 
et  à  rétranger),  propose  entre  autres  comme  mesures  pré- 
ventives : 

La  notification  des  maladies  contagieuses  ;  l'isolement  des 
malades;  la  désinfection  des  linges,  chambres,  etc.  (Le 
soblimA  corrosif  a  toutes  Ira  préférences  des  médecins 

^ma  la  discussion  en  séance,  M.  Châties  a  combattu  la 
déclaration  préalable  des  maladies,  en  invoquant  l'article  258 
du  Code  pénal  qui  vise  le  secret  médical. 

M.  Peiithan  a  caractérisé  nettement  la  divergence  des  opi- 
nions en  disant  «  qu'il  y  avait  chez  H.  Charles  une  tendance 
plus  marquée  à  sauv^arder  la  liberté  et  les  intérêts  indi- 
viduels, et  chez  H.  Puizeys  un  désir  plus  vif  de.  proléger 
l'intérêt  public  t.  • 

Les  conclusions  du  rapport  de  H.  Putzeya.  et  son  impros- 
aion  immédiate  ont  été  votées  à  l'unanimité.) 

H.  H.  BoHNKwYK.  —  L'épilepsie  et  son  moyen  curaiif. 
Broch.  in-*-.  Charleroi,  1886. 

(?totre  distingué  collègue  que  l'épilepsie  a  fait  souffrir 
cruellement,  indique  dans  quelques  pages  les  résultats  de  son 
expérience  personnelle.  Laissons-lui  la  parole  : 

■  Une  brûlure  très  profonde,  pratiquée  au  mollet  de  la 
jambe  avec  un  gros  fer  rougi  à  blanc,  et  pendant  l'accès 
épîleptique.  i> 

Ce  moyen,  ajoute-t-il,  est  assez  douloureux,  mais  c'est  le 
plus  radical  et  le  plus  efficace.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  perte  de  connaissance  est  com[»lèle  et  absolue 
chez  les  épilepuques,  et  que  par  conséquent  ils  n'éprouvent 
ni  ne  ressentant  aucune  douleur  pendant  Taccès.  —  1^ 
patient  n'endure  dont;  que  les  douleurs  consécutives  d*une 
brûlure  profonde.) 

M.  A.  GmvÉ,  de  Caudebec  en  Caux.  —  Des  empoison- 
nements atmosphériques.  Epidémie  diphtéritique  inter- 
mittente de  44  mois  de  durée.  Broch.  iii-8'  avec  une 
carte  indiquant  la  situation  et  la  topographie  des  loca- 
lités atteintes.  Impr.  Caguiard.  Rouen,  1886. 

(Notre  modeste  et  studieux  collègue  a  rédigé  cette  mono- 
graphie avec  la  pensée  «  ^ue  c'est  un  devoir  pour  khaque 
médecin  de  raconter .  ce  qu  il  a  vj;  son  témoignage  devant 
servir  au  progrès  scientifique  dont  l'hiimanilé  profite.  » 
Elle  s'appuie  sur  36  observations  cliniques  recueillies,  suc- 
cessivement dans  les  communes  de  Valtcville-Ia-Rue,  de 
Villequier,  de  Caudebec,  de  Candebecquet,  do  Raison,  de 
Betteville  et  de  Norville. 

Vddci  énumérées  au  chapitre  Thèn  les  principales  conclu- 
âoos  de  l'auteur,  q^ui  nous  paraissent  dignes  d'être  prises  en 
sérieuse  considération  : 

1*  la  diphtfaérie,  comme  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  va- 
riole, la  nèvre  paludéenne,  le  choléra,  étant  de  nature 
toxique,  doit  avec  ces  autres  affections  former  le  groupe  pa- 
thtdogique  deeemfWMonnmoU*  oiffioifTAértfties; 
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2**  La  diphthérle  naît  dans  les  milieux  brumeuo}  ;  elle  tue 
primitivement  par  influence  physique  et  secondairement  par 
absorption  toxique  parasitaire; 

30  Elle  est  conta^ieuK  et  se  propage  par  contact  individuel 
ou  par  courant  aérien; 

S"  Comme  pour  lo  virus  rabique  et  syphilitique,  les  cau- 
térisations doivent  être  faites  avec  fermeté  sur  tous  les  points 
accessibles  ; 

9°  Le  perchtorure  de  fer  détruit  Irâ  fausses  membranes 
et  empêcne  l'absorption  et  Tempoisonnoment  général  ; 

10°  Le  sulfate'  d'alumine  et  de  potasse,  le  coaltar,  etc.,  ne 
sont  que  de  faibles  auxiliaires,  utiles  cependant  dans  des  cas 
particuliers  ; 

M*  Les  fumigati<ms  ou  pulvérisatioiu  balsamiques  ne  sont 

pas  nuisibles; 

U»  Lo  traitement  interne  de  la  diphthérie  doit  être 
tonifiue  et  réparateur.  —  En  première  ligne  le  chlorure 

ferrique.) 

D'  Carlo  Anfosso,  de  Venise.  —  Les  petits  moteurs. 
Bioch.  in  »>.  Florence,  1886. 

(Dans  cette  étude  d'hygiène  industridle,  Fauleur  énomëre 
avec  soin  Ira  divers  types  de  petites  machines  employées 
principalement  dans  les  habitalions  ouvrières  ou  les  petits 
ateliers,  et  qui  ont  pour  moteurs  la  vopeur  d'esu^  la  v^»eiw 
sous  pression, l'air  comprimé,  l'air  raréfié,  l'électricité,  l'élas- 
ticité, le  gaz,  la  benzine,  le  pétrole,  etc.  Aji  point  de  vue 
hyf^iénique  il  donne  la  préférence  aux  petites  madiines 
actionnées  par  le  gaz  cl  la  benzine,  à  la  condition  expresse 
do  la  combustion  complète  du  produit  employé. 

En  règle  générale,  les  petits  moteurs  doivent  pouvoir  mar- 
cher sans  graissage  d'ancuno  sorte  pour  diminuer  les  causes 
d'accidents  et  de  blessures. 

L'avenir  de  l'industrie  réside  dans  l'extension  des  petits 
moteurs,  et  la  division  de  la  force  motrice  doit  marcher  de 
pair  avec  la  division  du  travail.) 

D'  E.  VsRRiBR.  —  Des  anomalies  symétriques  des 
doigts,  et  du  rôle  que  l'on  peut  attribuer  à  l'atavisme 
dans  ces  anomalies.  Broch.  in-S"  avec  figures  iuter- 
calées  dans  le  texte.  Glermonti  1886. 

(Le  travail  de  notre  distingué  confiée  lu  à  l'Académie  des 
,  sciences  expose  les  diverses  anomalies  des  membres,  gui 
portent  le  plus  souvent  stir  les  doi|[ts,  avec  augmentation 
ipolydaclilie)  ou  diminution  (ectrodactttie). 

Ne  pouvant  expliquer  ces  anomalies  en  invoquant  des 
causes  mécaniques  pour  leur  production,  ne  se  contentant 
pas  de  dire  qu'ily  a  eu  arrêt  ou  perversion  de  développement, 
H.  Verrier  propose  l'hypothèse  suivante  : 

«  Serait-il  donc  si  déraisonnable  d'admettre,  sinon  comme 
un  fait  de  transmission  héréditaire  d'un  ancêtre  éloigné  de 
l'homme,  du  moins  comme  une  hésitation  de  la  nature, 
dans  son  évolution  progressive,  ce  retour  à  une  forme  ana- 
tomique  antérieure  à  lliommo,  ou  existant  encore  actuelle- 
ment dans  un  groupe  zoologique  voisin?  >) 

M.  Émile  Rivièbk.  Découverte  d'une  Station  humaine 

à  l'âge  de  pierre  dans  le  bois  deClamart,  in-à".  Extrait 

des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1885. 

(Notre  intrépide  collègue,  déjà  honoraMemenl  connu  par 
des  découvertes  arcli^logiques  sérieuses,  a  trouvé  dans  ce 
nouvel  atelier  do  l'époque  méolithique  près  de  900  pieds  en 
silex  (hache  polie,  grattoirs,  lames,  percuteur,  pollssoir,  etc.); 

Sar  contre,  u  n'a  rencontré  qu'un  seul  ossement  (fragment 
e  cété  d'un  petit  ruminant.) 

D^  E.  DK  LA  Harpe.  Une  visite  à  Davos.  Note  lue  h. 
l'Académiede  médecine  vaudoise,  in-8".  Lausanne,  1888. 

(Notre  collègue  assodé  étranger,  lauréat  de  nos  concours 
de  ta  Première  Enfance,  a  rapporté  de  son  excursion  à  Davos 
une  opinion  favorable  à  rinfluence  biaifàisanle  sur  les 
phtisiques  de  cette  célèbre  station. 

«  Cette  haute  vallée,  pas  trop  étroite,  bien  ensoleillée, 
avec  un  air  sec  et  de  bonnes  installations,  est  certainement 
un  séjour  favorable  à  ceux  qui  ont  besoin  d'un  puissant 
tonique.  Je  ne  doute  pas  que  les  conditions  de  Davos  ne 
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»ient  excellentes  pour  beaucoup  de  phtisiques;  mais  j'ai- 
merais mieux  y  voir  aussi  bon  nombre  a*anémiqaes,  de 
palients  faibles,  non' irritables,  de  ccmviiescents,  de  jeunes 
gens  Emphatiques  ou  scrofuleux.  » 

L'appréciation  de  H.  de  La  Harpe  est  conforme  i  celle  que 
nous  avons  formulée  dans  les  articles  déjà  publiés  sur 
Davos.) 

D' Henry  L.  Bowbitcb.  —  Vaspirateur  dans  les  sffu- 
sions  pleurétiques,  Boston,  1886. 

(Dans  une  lettre  adressée  au  Boston  médical  and  mrgical 
Journal,  notre  éminent  collègue  fait  connaître  les  principes 
qui  le  guident,  dès  l'année  1850,  dans  le  traitement  de 
1  hydrothiffai  par  l'aspirateur.  —  D'aprèssa  vaste  expérience, 
ce  procédé  opératoire,  bien  conduit,  a  rendu  et  rendra 
'  encore  beaucoup  de  services  aux  malades.  —  Sans  lui  beau- 
coup de  personnes  aujourd'hui  bien  portantes  auraient  InTail- 
liblement  passé  de  vie  à  trépas.) 

.  D"  John  S.  BuLiNfis.  — Les  principes  de  la  ventiUUion 
et  du  chauffage  dans  leurs  applioations  pratiques. 
1  vol.  in-8»,  2'  édition.  New-York.  1884. 

(Le  savant  chlrureien-meior  de  la  marine  nationale  des 
Etats-Unis  avait  d'abord  publié  sur  le  sujet,  une  série  d'ar- 
ticles dans  le  77»  tanitary  Engineer,  Leur  succès  a  eogagé 
notre  colline  M.  Heyer  à  les  réunir  en  volume,  et  M.  Bil- 
lings  les  a  refondus  et  complétés  de  manière  a  offrir  aux 
hygiéniste  un  petit  traité  pratique  de  ohaullage  et  de 
venàtetim. 


reçu 

l'éditeur,  toutes  les  autorisations  de  traduction  indispensables.) 

D' Napoleone  D'àncona.  ~  Étude  statistique  sur  la 
diphtérie  dans  la  province  de  Padoue  (période  1879- 

1884)  In-*».  Padoue,  188S. 

(Notre  distingué  collègue  a  pris  pour  épigraphe  de  son 
travail,  cette  asswUon  du  D<^  Mahant  (in  Jourma  (TAy^iéne, 

1885)  :  <  De  toutes  les  maladies  infectteuses  la  diphtérie  est 
sans  contredit  la  plus  maligne,  ia  plus  redoutée  des  prati- 
ciens qui  lui  paient  eux-mêmes  un  lourd  tribut  .Cependant 
on  ne  voit  pas  qu'elle  provoque  de  panique  nnUe  part  ;  nous 
vivons  en  compagnie  de  cet  ennemi  implacable  sans  nous 
inmiiéter  outre  mesure  de  son  voisinage.  » 

Des  patientes  recherches  du  D'Ancona,  il  résulte  que 
U  viOe  de  Padoue  ne  figurait  qu'à  la  19*  place  sur  les 
tableaux  de  mortalité  diphtérique  dressés  par  le  Sormani 
pour  les  principales  villes  d'Italie.  La  ville  de  Ferrare  était 
en  première  ligne  avec  une  mortalité  de  2.83  0/00,  et  Padoue 
en  19«  avec  une  proportion  de  0.29  0/00.  Toutefois,  pendant 
ces  dernières  années  la  diphtérie  a  pris  une  marcne  pro- 
^ssive,  et  s'est  montrée  dans  des  localités  jusqu'alors 
indemnes. 

Ce  fait  amène  l'auteur  à  préconiser  de  sages  mesures  de 
prophylaxie  et  de  préventlbilité. 

Voici,  du  reste,  les  sages  conclusions  que  formule  à  cet 
effet  M.  D'Ancona  : 

V  Tout  cas  de  diphtérie,  même  sporadique,  doit  être  isolé 
avec  Mnn.  —  On  Iffûlera  tous  les  offeto  et  objets  de  literie 
^rant  servi  au  malade,  et  l'on  procédera  à  une  désinfection 
complète  de  l'appartement  ; 

S"  Lorsque  plusieurs  cas  de  diphtérie  seront  enregistrés 
dans  une  localité,  on  les  réunira  dans  im  hôpital  approprié 
à  ce  genre  de  maladie; 

3°  Les  infirmiers  ou  iofirmières  s'astreindront  aux  règles 
d'hygiène  et  de  désinfection  reconnues  indispensables  ; 

V  Dès  que  l'épidémie  sera  reconnue,  on  procédera  h  des 
visîtefl  médicales  dans  les  établissements  publics,  écoles, 
ateliers»  etc.  ; 

Sf  Le  Conseil  sanitaire  provincial  déléguera  un  de  ses 
membres  pour  veiller  &  rexécution  des  prescriptions  de 
salubrité,  et  lui  remettra  les  fonds  nécessaires  pour  parer 
aux  premiers  besoins; 

60  Les  mitres  d'école  exerceront  sur  leurs  élèves  une 
surveillance  journalière,  et  au  besoin  initieront  les  parents 
aux  instructions  populaires  qui  auront  été  rédigées  préalar- 
blement  par  le  Conseil  de  santé  de  la  province.) 


M.  A.  Plïjhbau,  adjoint  au  maire  de  Bordeaux.  — 
Rapp&rt  au  Conseil  munidpal  «ftr  le  service  des  vaed- 
natittns  et  rewtccinations  pubUques  pendant  tannée  4884, 
brorfi.  in-4*. 

.  *yons  déjà  sigoalé  cet  important  document 

a  la  Société,  en  rappelant  que  nous  avions  aidé  de  tout  notre 
pouTOir  l  organisation  de  ce  service,  par  l'envol  de  tubes  de 
vaccin  de  génisse,  d'instrucUons  et  de  matériel  ad  hoc,  nous 
tenons  à  lui  emprunter  quelques  faits  et  quelques  chiffrée  : 
«  Depuis  l'épidémie  de  variole  de  1881-88  les  viuUmès  fait» 
dans  notre  ville  par  la  maladie  ont  été  de  moins  en  moins 
nombreuses.  Ce  résultat  doit  être  attribué  i  la  pennanence 
du  service  de  vaccination,  qui  a  le  précieux  avantage  de  faire 
face  i  toutes  les  éventualités.  Au  mois  d'août,^s  cas  de 
variole  se  sont  déclarés  tout  à  coup  dans  le  quartier  de  la 
rue  Saint-Jean  :  le  service  municipal  a  attaqué  l'épidémie 
naissante  en  pratiquant  des  vaccinationa  et  des  revaccina- 
Uons  sur  les  lieux  mêmes  où  elle  sévissait  et  la  diflfusion  en 
a  été  arrêtée.  En  même  temps,  et  comme  complément 
nécessaire  de  cette  mesure,  la  plus  grande  partie  de  la  poDo- 
lation  de  nos  Ecoles  a  été  revaccinée.  » 
^  En  1884  le  chiffre  des  vaccinations  pratiquées  par  le  ser- 
vice ninnidjpal  chez  lea  enfants  non  encore  vaccinés  s'est 
élevé  a  2,000,  soit  une  moyenne  de  38  à  40  par  séance 
hebdomadaire.  Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  de  la  dégéné- 
roceneedutwccin  signalée  par  le  directeur  du  service  (Di-Layet), 
parce  que  cette  question  soulève  des  appréciations  théoriques 
tfOD  discutables.  Dans  le  service  de  vac':inations  gratuites 
de  la  Société,  grâce  au  zèle  et  à  la  compétence  de  M.  Cham- 
bon,.  nous  n'avons  jamais  eu  &  nous  préoccuper  de  paraila 
mécomptes.) 

D'  Georges  H.  Rohé  (de  Baltimore).  —  rhygiêne  des 
occupations.  Extrait  des  actes  de  l'Association  améri- 
caine de  la  santé  publique.  Broch.  in-8*.  Concordia. 
E.  U.  A.  1885. 

(Ce  mémoire  a  une  importance  pratique  considérable  parce 
quil  passe  en  revue  les  diverses  professions  exercées  aux 
Etats-Unis  (toutes  catégories  artistiques,  industrielles  et 
commerciales).  Cette  étude  complète  celle  de  FHygiène  des 
métiers  du  D""  James  Christie,  que  nous  avons  publiée  dans 
le  vol.  VIII,  p,  329. 

Dans  un  premier  tableau,  M.  Rohé  donne,  d'après  les  sta- 
tistiques du  HassachusetU  (1843  à  1874),  le  chiffre  des  décès 
et  leur  âge  moyen,  rangés  dans  onze  catégories  spéciales, 
(voir  vol.  X,  p.  68).  Dans  un  second  tableau  sont  énomérées 
les  diverses  professions  de  chaque  classe,  de  manière  à 
mieux  apprécier  llnfluence  des  diverses  industries. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  indtistrieUe.  il  y  aurait  à 
faire  un  travail  comparatif  avec  ce  que  l'on  observe  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Europe. 

Paul  Bruneau.  —  Empoisonnement  par  le  ga^ 
d'éoUttruge.  Recherches  sur  les  propriétés  physiques 
du  propylène.  Thèse  de  doctorat,  avec  tracés  et  flgiues. 
Broch.  in-S".  Georges  Carré,  éditeur.  Paris,  1886. 

(Monographie  complète  de  la  question  »  Conclusions  ap- 
puyées sur  les  recherches  faites  au  laboratoire  de  physio- 
logie de  la  Faculté  des  sciences.  —  Fera  l'objet  d'un  compte 
rendu  spécial.), 

M.  Georges  GAaaÉ.  —  Annuaire  des  spécialités  médi- 
cales et  pharmacmtiques  (T*"  année,  1886).  i  vol.  in-12» 
cartonné  à  l'anglaise,  chez  l'éditeur.  Paris,  1886. 

(Ce  petit  volume  mérite  de  rester  sur  la  table  du  prati- 
cien, parce  qu'il  lui  fournit  des  renseignements  précis  sur 
le  mouvement  scientifique  annuel  de  la  médecine,  de  la 
pharmacie  et  de  l'hy^iene.  Le  chapitre  Mélangei  renferme 
d«ix  notices  sur  l'enseignement  et  sur  l'assistance  publique 
et  privée.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 

Propriétaire-Gérant  :  D'  ds  Potsa  S, 
nruaiKu  mut,  —  »,  m  nuiM,  ruis.  —  tsh-«. 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


cale  [OcLBlT  —  La  Morne  rouge  (Cables].  —  Le  Crématoire  de  Varignano  (U  Spezzin).  —  BuUeUn  de  Ut  8ool«t«  françaM 
«ninUme:  La  Cure  Iherma»  de  Vichy  [G&utkelbt  et  Pethaud).  —  Epidémie  de  fièvre  typhoïde  dans  le  nord-est  (LtcuTEn).  —  La 
BèTR  typhinde  irailée  par  les  baiaa  froids  (TRmE&  et  Bouvbhbt]. 


Paris,  ce      Avril  1886. 

Protêt  d'un  Code  de  l'Hygiène  publique 
pour  l'Italie  C). 

PAR  LK  D'  A6OSTIN0  BIRTAIH,  OferUTt 

Les  résolutions  proposées  par  la  quatrième  Sous- 
CommissioD  concernant  les  modifications  à  apporter 
il  la  réglementation  relative  aux  togments  insalubres, 
soumises  actuellement  k  votre  examen  et  approKatioû, 
Tisenl  directement  deux  lois  existantes  (Décret  orga- 
nique du  18  décembre  1848  sur  les  Conseils  d'hygiène 
pubHque  et  de  salubrité,  —  Loi  sur  les  logements 
iosatubres  du  13  avril  18W),  dont  elles  acceptent  la 
revision,  dans  le  sens  indiqué  par  deux  projets  de  loi 
portés  devant  le  Conseil  d'État  par  M,  le  Ministre  du 
commerce  et  de  l'industrie. 

Dans  une  note  qui  figure  aux  procès-verbaux  de  la 
quatrième  Sous-Commissîon  du  14  décembre  1885, 
je  me  suis  efforcé  de  démontrer  l'inopportunité  de  révi- 
ser ces  deux  lois  qui  ont  réalisé  un  progrès  réel  dans 
l'ordre  dès  questions  hygiénico-sanitaires,  et  qui  ont' 
été  toujours  considérées  :  la  première  comme  l'œuvre 
capitale  delà  deuxième  République  ;  la  seconde  comme 
l'un  des  titres  de  gloire  de  l'Assemblée  législative  (2) 

'11  Note  présentée  à  la  Commission  supérieure  do  l'AssaiDissement 
de'  Pari»  (séance  du  2t>  mors),  par  M.  le  D'  de  Pibtha  Santa  et 
devant  Bgurer  dans  te  Recueil  des  Procès-verbaux  de*  Séances. 

Il>  Voici  les  conolnaions  de  ceUe  note  : 

i*' Respecter -le  Décret  de  1848  en  le  faisant  fonctionner  dans  les 
Ifcnite  qu'avaient  asaiignées  les  ministres  Tourret,  Dumas,  liaïïet, 


Les  questions  de  ce  genre  étant  h  l'ordre  du  jour 
des  travaux  parlementaires  au  delà  des  Alpes,  il  m'a 
paru  intéressant  de  vous  faire  connaître  très  sommai- 
rement «  un  projet  de  Code  de  l'hygiène  publique 
pour  l'Italie  »,  élaboré  par  le  D'  Agostino  Bertani, 
député,  à  'ia  requête  de  M.  Depretîs,  ' ministre  diâ 
l'intérieur,  président  du  Conseil  des  ministres. 

M.  le  D'  Bertani,  qui  avait  déjà  consacré  quatre 
années  à  l'enquête  sur  Vhygiène  ruraZe,  vient  d'en  con- 
sacrer trois -à  l'enquête  AyyîAiMio  samilaire,  Mm^ji.., 
inspiré  les  grandes  Kgnes  dU  nduvOTÙ  Code"  de' l'hy-' 
giène  publique.  Toutefois,  pour  vous  permettre  d'en 
mieux  saisir  l'harmonie,  il  me  paraît  indispensable 
de  rappeler,  en  quelques  niots,  la  situation  présente 
de  l'organisation  sanitaire  du  Royaume  (i).  ; 

Depuis  longtemps,  la  -  Péninsule  italique  possède 
des  médediis  condolti  (craimunauz),  o'e&trà-dire  atta- 

Rouher,  Labouillerie,  etc^  et  ifios  i^esprit  qui  avait  {«"ésidé  k  np 
-rédtieiion  par  le  Conseil  d'Etat.  ■ 

2*  Faire  cesser  la  dualité  regrettable  que  l'application  de  la  loi  de 
1850  a  créée(surtout  &  Paris)  entre  les  Conseils  d'hjrgiène  etlesCou^ 


arrêté  du  lî  messidor  an  VIII  —  loi  du  28  pluviôse  an  VIII,  —  sera 
toujours  en  mesure  de.  poursuivre  partout  l'insalubrité  des  habita» 
tions,  soit  qa'elle  dépende  de  causes  extérimm,  soit  qn'elle  résnllp 
de  causes  intérimres. 

(1]  Le  Code  sanitaire  dltalle,  présenté  à  la  Chambre  des  Député 
en  1873,  a  été  discuté  et  approuvé  par  le' Sénat,  mais  il  n'a  pad 
encore  subi  les  épreuves  de  la  discossion  devant  la  première. 


.  FEUILLETON 

L'Age  secondaire.  —  La  Période 
Triasique  (0* 

roNHire  ds  te  «attire  s'étend, 
s'ji0randtf  et  w  àivenifiei 

Vu  chapitre  €  la  Période  Triasique  »  (2;.  nous  em- 
prunterons les  paragraphes  que  CamUle  Flammarion, 
consacre  aux  gisements  du  terrain  sallfénen  dont  les 
plus  remarquables  en  France  sont  ceux  de  la  Meurthe, 

(11  <  Le  monde  avant  la  créaUon  de  ITioninie  «  dwz  Harpon  et 
Flamnuirioa.  13*  série,  Paris  1885. 

m  L'éDOone  secondaire  se  partage  en  trois  périodes  plen  dis- 
.ijLjiPSîSSS:  la  péï!odirH«*9«e,  k  période 

"llî  ^^J^^é  ainsi  nommée  parce  que  les  terrains  qui  la 
reprtsènlant  se  sont  montrés  à  longme  partag^  en  ét-BM; 
Irî^blMrré,  le  mm^cbeikalk  ou  calcaire  conchyBen  et  le  keupcr 
.  [mua»  bariolées,  ou  étage  $aliférian) . 


de  la  Moselle,  du  Jura  (Poligny  et  Salins),  du  Doubs, 
de  l'Indre,  du  Cher,  de  l'Allier,  de  la  Nièvre,  de  Saôiie- 
et-Loire,  de  la  Haute-Saône,  de  la  Haute-Marne  et  des 
Vosges, 

«  Chacun  sait  que  le  sel  est  un  des  minéraux  les 
plus  importants.  A  l'état  de  sel  gemme,  il  forme  des 
gisements  entiers,  et  se  rencontre  en  grande  quantité 
dans  l'intérieur  des  terrains  de  l'époque  secondaire. 
En  Transylvanie,  il  y  a  des  montagnes  salines  qui  ont 
plusieurs  lieues  de  Icingueur,  présentant  des  parois  h 
pic  de  plusieurs  centaines  de  pieds  d'élévation,  entiè- 
rement formées  de  sel  gemme.  A  Cardona,  sur  le  ver- 
sant sud  des  Pyrénées,  on  volt  un  gisement  de  sel 
dont  la  masse  au-dessus  du  soi  s'élève  à  près  de  cent 
mètres  de  hauteur. 

»  Ces  dépôts  sont  tellement  déchirés  et  déchiquetés 
par  les  pluies,  qu'avec  leurs  pyramides,  leurs  coraÎM, 
leurs  pointes,  leurs  fondrières,  on  croirait  voir  un 
glacier  ;  et  la  production  du  sel  est  tellement  abun- 
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chés  h  une  localité  donnée,  dépendant  de  Vautorité 

du  Mwnicipe  (conseil  municipal)  qui  fixe  le  traitement, 
détermine  les  attributions,  énumëre  les  obligations, 
impose  les  conditions  d'admission. 

Déjà  sous  les  empereurs,  Rome  et  Gonstantinople 
Avaient  des  archiàtres  populaires  rétribués  par  les 
communes,  chargés  de  donner  leurs  soins  aux  pauvres 
et  aux  indigents. 

Lors  de  l'invasion  des  Barbares,  cette  institution 
fut  comme  tant  d'autres  reléguée  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance,  et  l'exercice  de  la  médecine  resta  Tapanage 
des  moines  et  des  diacres  ;  mais  lorsque  les  conciles 
de  Saint-Jean  de  Latran  (1130-1315),  de  Tours  (1172), 
de  Paris  (1212),  proclamèrent  l'incompatibilité  de  l'art 
de  guérir  et  du  sacerdoce,  on  revint  aux  arohiâtres 
populaires,  et  l'on  institua  les  médecins  condotti. 

Pendant  le  xui* siècle,  cette  organisation  se  compléta 
dans  les  Ktats  du  Pape  et  en  Toscane  ;  elle  n'a  été  que 
plus  tard  introduite  en  Lombardie. 

Le  Piémontfll  le  royaume  des  Deux-Siciles  ne  l'ont 
adoptée  qu'au  commencement  du  xix»  siècle  (1). 

D'après  les  documents  officiels  de  la  Direction  géné- 
rale de  la  StatistigueduToyaume  d'Italie,  en  Juin  1882, 
le  nombre  des  médecins  condotti  était  de  8,930  ainsi 
répartis  : 

Médecins  1,088 

Chirurgiens  .  .  ■   589 

Médecins-chirurgiens.  .  .  *   7,263  (2). 

Ces  praticiens  sont  attachés  : 

i"  A  des  condotte  dites  piene^  lorsqu'ils  doivent  leurs 

[1)  «  L*iiiflaeiiC8  du  médecin  vivant  dans  des  contrées  agi-estes  ou 
montagneuses,  au  milieu  des  divers  éléments  qui  constfluent  la  fa- 
mille et  'a  société,  est  des  plus  inconteslablcs.  nomme  éclairé,  il  vul- 
garise l'instruclioD;  aussi  le  irouve-t-on  toujours  à  l'avont-garde  du 
progrès  et  de  b  régéoéraiion  poUiîi^ue  du  ua>$  ».  (D'  ae  Pietra 
Santa.  Rapport  au  Ministre  de  l'iaitruetion  publique  sur  le  Congrès  de 
Tarin  en  1876.) 

(2)  te  ebilTre  total  des  médecins  et  chimi^ais  pour  tonte  la 
Péninsule  était  en  juin  ]882  de  ltj,046,  ce  qui,  pour  nne  population 
de  28,434,'747  habitaots,  donne  la  proportion 

:  :  1,000  :  x  =  0.63  O/OO. 
En  France,  à  la  même  époque,  la  proportion  est  iiinsi  r^résentée: 
87,672,0W  tudiitanta:  14,846  médecins  (docteurs  et  officiers  de 
sanlâ}  :  - 

1,000  :  x  =  0.40  0/00. 


soins,  indistinctement  à  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation, riches  ou  pauvres.EUes  sont  au  nombre  de  4,154 
(Lombardie,  Ombrie,  Marches  d'Ancône,  Toscane, 
Rome)  ; 

A  des  condotte  pour  les  indigents  seuls»  d'après 
des  rôles  fournis  par  le  syndic  (maire)  ;  les  classes 
aisées  ou  riches  payant  de  leur  bourse  les  soins  mé- 
dicaux ou  chiruï^caux  qu'elles  réclament.  On  en 
compte  3,518  (Piémont,  Émilie,  Sicile)  ; 

30  A  des  condotte^  instituées  et  rétribuées  par  des 
congrégations  de  charité,  ou  par  des  établissements  de 
bienfaisance.  II  y  en  a  108. 

Soit  un  total  de  7,780  condotte. 

Le  nombre  des  communes  pour  les  16  provinces 
du  Royaume  étant  de  8^358,  et  quelques-unes  d'entre 
oUes  possédant  plusieurs  condotte,  il  en  résulte  que 
seules  500  communes  environ  n'ont  pas  de  service 
médical  organisé  pour  les  pauvres  et  les  indigents. 
Leurs  municipes  se  bornent  à  payer  un  Phlibotome 
pour  la  pratique  des  vaccinations  (1). 

Le  service  médico-chirurgical  de  tout  le  Royaume 
impose  aux  budgets  conmunaux  une  dépense  totale 
de  14  millions  de  francs  en  chiffres  ronds,  soit: 

8,661,000  pour  les  4,154  condotte  piene; 

5,331,030  pour  les  3,518  condofte  pour  les  indigents 
seuls  (2). 

Voici  quels  sont,  actuellement ,  les  rapports  des  méde- 
cins condo/ft  avec  la  loi  en  vigueur  sur  la  santé  publique. 

Le  médecin  condotto  fait  partie  de  la  Commission 
municipale  de  santé  en  qualité  de  secrétaire. 

Ces  Commissions  sont  des  corps  consultatif^  qui 
donnent  leur  avis  aux  syndics  (maires)  sur  toutes  les 
affaires  sur  lesquelles  ces  derniers  jugent  convenable 
de  les  consulter. 

Les  attributions  que  la  loi  leur  confère,  sur  délé- 
gation du  syndic,  et  dans  le  territoire  de  la  commune 
respective,  sont  les  suivantes  : 


[1)  C'est  principalement  dans  l'anciea  Piémont  et  dans  l'Ue  de 
Sardaigne  que  l'on  rencontre  le  plus  grand  nombre  de  communes 
entièrement  dépourvues  de  service  médieo-cbirurgical. 

12]  La  staUstigne  officirile  ne  donne  pas  te  chiflira  des  dtoeraaE 
qu  occasionnent  les  108  condotte  Instftntes  par  h  blenbisanoe 
privée. 


dante  que  cette  mine  passe  pour  inépuisable,  quoi- 
qu'on l'exploite  depuis  des  siècles  (il  en  est  fait  men- 
tion dès  l'an  1103).  On  admire  là  uue  montagne  de. 
sel  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  hauteur.  Les 
chaînes  salines  au  sud  et  à  Test  de  l'Himalaya  pré- 
.  sentent  des  masses  de  sel  plus  considérables  encore. 
A  Kallabaugh,  la  route,  sur  un  long  parcours,  est 
taillée  dans  des  rochers  de  sel  de  trente  mètres  d'élé- 
vation ;  mais  ces  masses  gigantesques  ne  sont  rien, 
comparées  aux  montagnes  d.e  sel  qui  entourent  le  lac 
de  Titicaca,  dans  les  Andes  Péruviennes  ;  ce  lac  a  une 
longueur  de  trois  cent  cinquante  kilomètres. 

»  Le  sel  se  dissolvant  aisément  dans  l'eau,  le  voisi- 
na des  montagnes  salines  présente  souvent  des  lacs 
d*09u  salée.  L'eau  de  la  mer  aussi  est  salée,  quoique 
les  fleuves  y  amènent  constamment  de  l'eau  douce.  Le 
sel  marin  provient  de  la  combinaison  du  sodium  et  du 
chlore,  éléments  qui  paraissent  appartenir  en  propre 
ft  la  constitution  de  Teau  primitive. 


»  Partout  oh  Teau  de  uier  s'évapore,  le  sel  se 
dépose;  sur  un  grand  nombre  de  rivages,  il  est 
recueilli  par  évaporation.  Nous  ne.  savons  pas  si  tons 
les  dépôts  de  sel  ont  eu  cette  origine,  ou  si  certaines 
couches  sè  sont  produites  dans  l'écorce  du  globe  par 
d'autres  phénomènes  ;  mais  un  grand  nombre  de 
gisements,  par  exemple  ceux  de  la  Suisse,  s'expliquent 
par  Tévaporation  de  la  mer.  Les  mollusques  trouvés 
dans  les  roches  calcaires  qui  avoisinent  ces  gisements 
de  sel,  prouvent  quils  doivent  leur  ori^ne  à  des  dé- 
pôts marins. 

»  Lorsqu'on  pénètre  dans  une  mine  de  sel,  ou  est 
toujours  impressionné  par  l'aspect  étrange  de  ces 
grottes  souterraines.  Cà  et  là  les.  galeries  s^largissent 
en  grandes  chambres  ou  «ivernes  ;  leur  centre  est 
quelquefois  occupé  par  un  pôtit  étang  ;  leurs  parois 
et  leurs  voûtes  étineellent  de  myriades  de  brillants 
cristaux  de  sel.  Ces  c  chambres  BBlines  »^Dait^^ur6- 
ment  l'une  des  curiosi{étsl^^^>(âj^|clgjyhde  ces 
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i"  Elles  prennent  les  dispositions  opportunes  pour 
éloigner  du  territoire  de  la  commune  toute  cause 
d'insalubrité  ; 

2°  ïAles  surveillent  Texécution  des  règlements  locaux 
de  police  urbaine  et  rurale  adoptés  par  la  municipalité  ; 

3*  Elles  exercent  une  surveillance  particulière  sur 
les  hôpitaux  de  la  commune,  les  écoles,  les  salles 
d'asile,  les  établissements  de  bienfaisance,. les  orphe- 
linats, et  adn  que  rien  ne  manque  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  à  la  salubrité  de  ces  instituts  ; 

40  Elles  surveillent  les  inhumations  dans  les  cime- 
tières de  la  commune,  en  s'assurant  que  les  prescrip- 
tions hygiéniques  qui  les  concernent  soient  exactement 
observées  ; 

30  Elles  informent,  avec  sollicitude,  le  syndic  des  cas 
de  vaiiole  observés  dans  la  commune,  des  cas  de 
maUdies  spécifiques  prenant  le  caractère  de  maladies 
populaires,  et  de  ^)ute  .aijitre,  cause  pouvant  nuire  à  la 
santé  publique; 

6"  Elles  font  im  rapport  au  syndic  sur  les  vaccina- 
tions pratiquées  durant  l'année  dans  la  commune  ; 

7»  Elles  fournissent  au  Conseil  de  santé  de  l'arron- 
dissement les  données  pour  la  formation  des  statis- 
tiques hygiéuico-sanitaires  et  médicales. 

Les  Commissions  municipales  de  santé  sont  compo- 
sées de  huit  membres  dans  les  communes  de  10,000 
habitants  et  de  quatre  dans  les  autres. 

On  conçoit  aisément  que  par  la  nature  du  travail, 
c'est  au  médecin  qu'incombe  surtout  le  soin  de  faire 
e&âcuter  scrujguleuse.ment  les  dispositions  susdites. 

11 

L'État,  écrit  M.  Bertani,  doit  toute  sa  sollicitude 
à  la  surveillance  et  k  la  tutelle  de  la  santé  publique. 

De  ce  principe  suprême  découle,  très  logiquement, 
là  doctrine  de  l'hygiène  publique  : 

Prévenir  toute  influence  fâcbeuse,  ou  dangereuse, 
de  quelque  nature  soit-elle  (Prevenire); 

Pourvoir  aux  moyens  indispensables  pour  atteindre 
le  but  (Pntwedere). 

A  ce  double  effet  il  importe  de  coordonner  l'action 
<^im*trative  et  l'action  technique  (représentée  par  le 


formations,  et  produisent  un  effet  singulier  lorsqu'on 
les  visite  à  la  lueur  des  torches. 

»  Parmi  les  mines  de  sel  les  plus  remarquables  du 
inonde  entier,  signalons  celles  de  Wieliezka  près  de 
Cracovie,  en  Pologne,  au  pied  des  Karpathes.  Elles  ne 
mesurent  pas  moins  de  trois  mille  mètres  delongueur 
du  nord  au  sud  et  douze  cents  mètres  de  largeur  de 
Pest  à  l'ouest,  ^  une  profondeur  de  400  mètres  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol.  C'est  une  succession  de 
vastes  souterrains,  une  ville  immense  avec  ses  rues, 
ses  avenues,  ses  places  publiques,  ses  cabanes  pour 
les  mineurs  et  leur  famille  :  des  centaines  y  sont  nés 
et  y  finissent  leurs  jours.  Il  y  a  des  chapelles  pour 
le  service  du  culte^  et  certaines  galeries  sont  plus 
élevées  et  plus  larges  que  des  églises.  Un  grand 
ntnnbre  de  lumières  y  sont  toujours  entretenues  et 
leur  flamme  réfléchie  de  toutes  parts  sur  les  murs  de 
tel,  les  font  paratUre  tantôt  clairs  et  étincelant  comme 
^«lirtai,  tantôt  brilhintdçs  plus  belles  couleurs.  On 


médecin),  en  instituant  un  service  régulier,  complet, 
utile  et  efficace  pour  le  bien-être  physique  des  popu- 
lations. 

L'hygiène  étant  aujourd'hui  élevée  à  la  hauteur 
d'une  Science,  et  l'État  étant  responsable  de  la  santé 
publique  en  général,  et  en  particulier  de  celle  des 
pauvres  dont  .il  est  le  tuteur  naturel,  il  a  nécessai- 
rement le  droit  d'être  très  exactement  infbrmé  de  tout 
ce  qui  peut  être  insalubre,  ou  devenir  dangereux,  sur 
les  points  les  p\u9  reculés  du  territoire. 

L'hygiène  publique  doit  être  imposée  (deve  essere 
commandata),  par  cela  seul  que  l'initiative  privée  n'est 
pas  partout  assez  éclairée,  et  qu'elle  n'est  pas  le  plus 
souvent  assez  désintéressée;  mais  pour  que  l'action 
des  services  sanitaires  soit  constamment  efficace,  elle 
doit  reposer  nécessairement  dans  les  mains  de  l'élé- 
ment technique  ou  médical. 

,  M.  Bertani  syntlïétise  toute  son  organisation  hygié- 
nico-sanitaire  sous  l'ingénieux  aspect  d'une  pyramide 
ayant  pour  base  le  service  médical  traditionnel  de  i& 
commune,  et  pour  sommet  le  cbef  supérieur  de 
l'hygiène  publique  résidant  à  Rome,  placé  en  dehors 
des  fluctuations  politiques,  seul  responsable  vis-à-vis 
du  Ministre  dont  il  dépend. 

Abordons  les  détails  du  fonctionnement. 

Pour  connaître,  avec  précision^  la  situation  sanitaire 
des  diverses  localités,  surveiller  de  près  l'hygiène 
publique,  et  en  faire  exécuter  promptement  et  régu- 
lièrement les  lois  et  prescriptions,  il  faut  un  nombreux 
personnel. 

Ce  personnel,  l'Italie  le  possède  dans  la  corporation 
des  médecins  condotti,  personnel  technique,  toujours 
présent  h  son  poste,  connaissant  parfaitement  les 
localités,  les  hommes  et  les  choses. 

En  adjoignant  à  ses  attributions  médico-chirurgl- 
cales  une  nouvelle  attribution  celle  de  tuteur  vigilant 
de  l'hygiène  publique,  sous  le  titre  d'officier  sanitaire 
gouvernemental  (Uf^dale  saniiario  govematioo},  on  le 
placera  dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour 
exercer  une  double  action  :  curative  par  son  service 
médico-chirurgical)  préventive  par  son  service  hygié- 
nique. 


y  trouve  un  lac  quë  les  visiteurs  ne  manquent  pas  de 
visiter  en  barque.  La  lueur  vacillante  des  torches, 
la  nacelle  glissant  en  silence  sur  les  eaux,  les  coups 
de  pioche  redoublés,  les  explosions  de  la  poudre  qui 
fait  éclater  des  quartiers  de  sel,  éveillent  alors  dans 
l'âme  ridée  d'un  monde  infernal  et  la  frappent  d'une 
sorte  de  terreur  religieuse. 

>  La  quantité  de  sel  qu'on  a  extrait  de  ces  mines 
depuis  leur  découverte,  vers  le  milieu  du  zni'  siècle, 
s'élève  à  plus  de  six  cents  millions  de  quintaux.  Les 
mines  de  sel  de  la  Suisse  ne  fournissent  pas  moins 
de  590,000  quintaux  par  an. 

»  Les  gisements  allemands  présentent  une  remar- 
quable analos^e  de  conformation  avec  ceux  de  la  Suisse 
septentrionale;  on  en  peut  conclure  qu'ils  ont  été 
déposés  à  la  même  époque  et  de  la  môme  manière.. 
Le  sel  de  Wurtemberg,  dont  les  couches  atteignent 
de  10  à  30  mètres,  est  de  même  nature  que  l^sel 
marin. 
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Ce  double  mandat  aura  pour  résultats  immédiats  : 
1*  de  rendre  sa  position  morale  plus  indépendante 
devant  certaines  exigences  des  Municipes  ;  ^  d'amé- 
liorer sa  position  financière,  en  recevant  une  rémuné- 
ration proportionnelle  aux  services  rendus  «  car  le 
Municipe  rémunérera  le  médecin  condotto  et  l'Ktat 
rémunérera  Tofflcier  sanitaire  ». 

(n  est  bien  entendu  que  le  Municipe  aura  toujours 
le  libre  choix  de  son  médecin  emdotto,  qui  recevra 
du  Conseil  d'hygiène  provincial  son  investiture  comme 
officier  sanitaire.)  » 

Du  médecin  condotto,  comme  officier  sanitaire 
gouvernemental,  on  s'élève  au  premier  étage  de  la 
pyramide  &  Tautorité  d'un  médecin  d'arron^ssement 
(circondario)  qui,  sous  le  titre  d'Inspecteur,  sera  l'inter- 
médiaire entre  le  médecin  condotto  et  le  Conseil 
d'hygiène  qui  réside  au  chef-lieu  de  la  province.  Cet 
inapectaur  n*&>pas  boBOin  d'être  épaulé  par  un  Conseil 
d'hygiène  spécial  ;  ses  fonctions  consistent  à  surveiller 
tout  ce  qui  se  passe  dans  les  communes  de  sa  circon- 
scription, à  jugerj  en  première  instance,  des  difficul- 
tés qui  pourraient  s'élever  dans  une  localité  donnée, 
à  centraliser  les  rapports  hygiénico-sanitaires  annuels, 
&  les  transmettre  au  Conseil  de  santé  provincial,  et 
finalement  à  faire  exécuter  promptement  les  mesures 
ou  travaux  que  ce  Conseil  aurait  jugés  nécessaires. 

L'autorité  sanitaire  de  la  Province,  placé  au  deuxième 
étage  de  la  pyramide,  constitue  un  élément  essentiel 
du  système.  Elle  comprend  un  médecin  sanitaire  pro- 
vincial, un  Bureau  sanitaire  administratif  et  un  Con- 
seil d'hygiène  publique  (Comiglio  Igienko-sanitario 
Provinciale). 

Le  médecin  provincial  a  sous  ses  ordres  les  inspec- 
teurs d'arrondissement  ;  il  dirige  le  Bureau  admi- 
nistratif permanent,  indispensable  pour  recevoir  les 
informations  des  communes,  et  transmettre  les  cir- 
culaires et  instructions  de  l'autorité  gouvernementale. 
Il  est  l'agent  d'exécuUon  des  décisions  prises  par  le 
Conseil  de  santé  provincial,  qui,  par  délégation  spéciale, 
est  investi  de  toute  initiative  et  juge,  en  dwnier 
ressort,  des  difficultés  que  n'a  pu  résoudre  h  l'amiable 
l'ixmLÇCtQpr  d'ai7ondissem.ent. 


Ije  nombre  des  membres  du  Conseil  d'hygiène 
provincial  est  restreint,  pour  restreindre  de  même  les 
responsabilités,  et  ne  comprend  que  l'élément  tech- 
nique (médecins,  chirurgiens,  pharmaciens,  vétéri- 
naires). L'adjonction  au  Conseil,  dans  des  cas  donnés, 
des  ingénieurs,  architectes,  chimistes,  légistes  ou 
autres,  est  laissée  à  l'arbitre  du  Conseil  lui-même. 

Les  membres  du  Conseil  provindal  sont  élus  par 
leurs  pairs.  Concourent  à  l'élection  :  tous  les  officiers 
sanitaires  des  communes  de  la  province,  les  médecins 
des  établissements  hospitaliers,  les  professeurs  des 
Écoles  et  Facultés  de  médecine. 

ï^s  membres  élus  dressent,  à  leur  tour,  une  liste  de 
trois  candidats  sur  lesquels  le  Ministre  de  llntérieur 
nomme  le  médecin  provincial. 

Du  Conseil  d'hygiène  provincial  et  du  médecin  pro- 
vincial, on  s'élève  dans  la  hiérarchie  et  au  sommet  de  la 
pyramide,  au  M^sferat  supérienr-âe  i'hy^ène  pubttqve- 
assisté  du  Conseil  supérieur  central  résidant  à  Rome. 

Les  membres  de  ce  Conseil  sont  désignés  par  élec- 
tion, par  toutes  les  Facultés  de  médecine  du  Royaume. 
C'est  lui  qui  propose  au  Ministre  les  trois  candidats 
médecins  parmi  lesquels  sera  choisi  le  ctet  suprême 
qui  aura  rang  de  Sous-secrétaire  d'Etat  et  représen  ters, 
comme  Commîssdre  royal,  le  Gouvernement  dans 
toutes  les  questions  d'hygiène  soumises  au  Parlement. 
II  est  naturellement  l'organisateur  et  le  promoteur 
de  toutes  les  mesures  d'intérêt  général.  Il  est  seul 
responsable  devant  le  Ministre  de  l'Intérieur  de  l'orga- 
nisation et  du  fonctionnement  réguliar  du  service 
sanitaire  et  hygiénique  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar* 
chîe.  Â  cet  effet,  il  peut  se  faire  assister  d'un  certain 
nombre  d'inspecteurs  généraux. 

Vous  voyez  donc,  Messieurs,  combien  est  logique, 
harmonique  et  pratique,  l'ensemble  .du  service  de 
l'hygiène  publique,  tel  qui!  ressort  des  patientes 
enquêtef  du  D'  Bertani  : 

Dans  la  commune,  à  La  base,  le  médecin  condotto 
officier  sanitaire  ; 

Dans  l'arrondissement,  le  médedn  inspecteur; 

Au  chef-lieu  de  la  province,  le  médecin  provincial 
et  le  Conseil  d'hygiène  publique; 


>  Pourtant  la  mer  n'est  peut-être  pas  la  seule  cause 
de  ces  ourienses  roches  de  sel.  «  A  Dieuze,  ^t  remar- 
»  quer  M.  de  Lapparent,  ce  minéral  offre  des  cavités 
»  avec  bulles  mobiles;  il  est  mélangé  d'aigle  blLu- 
»  meuse,  de  sulfates  de  chaux  et  de  soude,  d'un  peu 
»  de  sulfate  de  magnésie;  mais  il  ne  contient  ni 
»  chlorure  de  magnésium,  ni  trace  d'iode  ni  de  brome . 

>  Aussi  Elle  de  Beaumont  a-t-il  fait  ressortir  combien 
»  il  était  peu  probable  que  ce  sel  fût  le  résultat  d'une 
»  évaporation  naturelle  survenue  dans  des  lagunes 
»  marines  ;  au  contraire,  il  a  indiqué  l'analogie  que 
»  présentent  ces  gisements  avec  certains  produits 
»  immédiatement  dérivés  de  l'activité  éruptive.  Des 
»  couches  de  marnes  et  d'argile,  avec  gypse  et  anhy- 

>  drïte,  séparent  les  couches  de  sel.  Le  gypse  forme 

>  des  amas  plus  nombreux  et  plus  petits  que  ceux 
»  du  sel  gemme,  et  chacun  d'eux  affecte  la  forme  d'un 
»  gros  tubercule,  autour  duquel  les  marnes  encais- 
•  santés  sont  relevées  en  voûtes  et  parfois  renversées. 


»  Ce  gonflement  s'explique  si  l'on  admet  que  le  gypse 
>  soit  dû  k  une  épigénie  de  calcaire  par  des  émanations 
»  sulfureuses.» 

B  A  l'époque  de  la  formation  du  sel,  il  y  eut  de 
nombreuses  fluctuations  marines,  et  le  fait  que  l'on 
rencontre  des  couches  de  muschelkalk  au-dessus  des 
gisements  salins  indique  qu'après  l'évaporaUon  de 
l'eau  et  la  formation  des  bancs  de  sel,  la  mer  est 
revenue  sur  les  endroits  desséchés  et  y  a  déposé  ce 
calcaire  et  des  glaises.  Les  animaux  renfermés  dans 
le  muschelkalk  nous  fournissent  quelques  notions  snr 
l'époque  de  la  formation  des  coudies  salines.  Ils  nous 
apprennent  également  à  connaître  la  fiaune  marine  de 
ces  temps  reculés. 

»  Dans  les  salins  suisses,  Oswald  Heer  a  trouvé 
d'importants  spécimens  de  la  fMme^.«etU  époque, 
notamment  une  écre^^é^ffîia'îim-lMoftml^^  et 
à  carapace  tuberculée,  des  étoiles  de  mer,  des  éncrines 
ou  lis  de  mer.  Sur  le  bord  de  la  Reuss,  les  rochés  sonf 
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Dans  la  capitale,  à  Rome,  au  sommet,  le  Conseil 
supérieur  dfl  santé,  et  le  Magistrat  suprême,  Sous- 
secrélaire  d'Etat,  Commissaire  royal  au  Parlement. 

Disons,  en  terminant,  que  M.  Bertani  estime  que  le 
budget  annuel  des  dépenses  de  l'Hygiène  pubDque 
s'élèverait  ainsi  à  la  somme  de  i6  millions  :  i4  mil- 
lions fournis  actuellement  par  les  bu^ets  des  com  - 
munes,  et  2  millions  à  la  charge  de  l'Etat. 

DE  PlKTAA  SaHTA. 


Le  Daltonisme 
chez  les  Employés  de  chemins  de  fer. 

M.  Jules  WoaHs,  médecin  en  chef  de  la  Compagnie 
du  Nord,  Tient  de  faire  à  l'Académie  de  médedne  sur 
le  dûUoa^sme  des  anpkyés  de  la  Compagnie  une  com- 
munication, qui,  nous  avons  le  regret  de  le  dire,  ne 
ppéscaOe  ni  faite  tnës  nouveaux,  ni  idées. pratiques, 
bien  originales. 

Les  craistatatiouft  qu'il  a  consignées  dans  son  mé- 
moire  sont  conformes  à.  celles  que  nous  avait  signalées, 
ie  regretté  Cahen  son  prédécesseur  (1),  et  les  pres- 
criptions qu'il  recommande  (faire  dans  les  écoles  une 
eeiiaine  gymnastique  des  couleurs  pour  diminuer  les 
proportions  encore  considérables  du  daltonisme)  ont 
été  préconisées  avant  lui  par  M.  le  D'  Favre  de  Lyon, 
dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  Sciences,  et 
dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ces  colonnes  (3). 

(1)  Voir  Journal  d'kygUtie,  vol.  IV,  p.  306.  H.  te  D-^  Cahen,  dîna 
rnqttéte'  qa*ït  a  biM'TOula  Aire  à  Botre  prière,  n'avait  pas  on 
eooflater  u  maladie  du  daltonisme  d'une  manière  Irrécusable. 
Tontes  les  fois  qu'il  présentait  anx  agents  delà  voie  la  lanterne  aux 
agaaax  pwtant  les  eonleufs  réglementaires  blanc,  rouse  et  vert, 
CHU-ci,  par  une  association  d'idtes,  répondaient  invariabfement  par 
les  mob  conMcrég  :  ralenUaseomt,  marche,  arrêt. 

c  I«  traTill  iDtdlcetnel  aor  la  concordance  de  ces  diOérenti  faits 
■'était  donc  opéré  dans  lenresprit.  CestIA  le  point  capital  et  important 
foar  U  sécurité  de  l'exploitation.  > 

Dd  reste,  dans  la  [vaUque  journalière,  les  eoalenrs  rouges  era  - 
^ojées  principalement  dans  les  manœuvres  Indiquent  tfUx  méeani- 
deôs  et  aux  gardes-barrières  la  nécessité  de  ralentir  ou  de  &ire 
nlmUr  la  maKhe  du  train. 

12]  Voir  Journal  d-hygUne,  vol.  V,  p.  494  «t  SI9.  U  Favre 
reenamandait  déjà  cette  orthopédie  visuelle,  et  Texercice  dans  les 
iéoles,  d'objets  diversement  colorés,  seuls  moyens  de  combattre  ces 
•berrations  Ju  sens  de  la  Tue,  qu'il  estimait  à  la  proportion  de  10  0/0. 


D'après  M.  Worms  :  la  sécurité  en  matière  d'exploi* 
tation  de  chemin  de  fer  étant  basée  en  partie  sur  la  per- 
ception nette  des  signaux  colorés,  il  est  de  toute  néces- 
sité d'écarter  du  service  les  agents  qui  sont  appelés 
par  leurs  fonctions  à  diriger  les  trains  d'après  la  cou- 
leur des  signaux  placés  sur  la  voie,  ou  k  manœuvrer 
ces  signaux,  lorsqu'ils  sont  incapables  de  distinguer 
les  signaux  rouges  des  signaux  verts. 

Ses  récentes  recherches  ont  porté  sur  11,173  agents 
du  service  actif,  parmi  lesquels  il  a  trouvé  224  indi* 
vidus  ayant  une  certaine  imperfection  du  sens  chro- 
matique, dont  61  seulement  soit  5  p.  1>00Û  confondent 
le  vert  et  le  ronge,  et  encore  tous  ces  agents  ont  été 
écartés  du  service  actif  après  cette  expertise. 

Dans  ces  conditions,  M.  Worms  se  croit  autorisé  à 
déclarer  que  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  il  ne 
se  produira  jamais  un  accident  par  suite  de  dalto- 
nisme. 

Dons  le  volume  :  Chemins  de  fer  et  Santé  publique; 
Hygiène  des  voyageurs  et  des  employés,  que  nous  avons 
publié  autrefois  à  la  librairie  Hachette  (1)>  nous  avons 
consfl^ié  un  chapitre  à  cet  intéressant  sujet  (ohroma- 
topfiftaâopsîe,  dyschromatopsie,  dysobromie,  dalto- 
nisme, etc.).  Après  avoir  foît  l'historique  de  cette 
affection  particulière  de  la  vue,  nous  avous  rappelé 
que  M.  Gew^es  Wilson  d'Edimbourg  avait  l'un  des 
premiers  apiirié  l'attention  des  Directeurs  et  Admi- 
nistrateurs des  chemins  de  fer  sur  les  inconvénients 
des  signaux,  colorés.  Pour  lui  «  le  vert  et  le  rouge  qui 
servent  de  signaux  de  danger  et  d'arrêt  étaient  préci- 
sément les  couleurs  dont  les  nuances  se  confondent 
le  plus  entre  elles  ». 

En  guise  de  conclusion,  nous  disions  qu'il  était 
difficile  d'établir  la  statistique  encte  des  personnes 
affligées  de  daltonisme,  car  les  chiffres  proportionnels 
donnés  jusqu'ici  par  Wilson,  Tyndall,  Prévôt,  Selbeck, 
Kelland,  Favre  et  d'autres,  sont  assez  discordants. 

Jl)  Voir  l'analyse  do  chapitre  Daltonisme,  Journal  d'Hygiène^ 
.  XII,  p.  6&.  Dani  ce  même  naméro,  à  M  page  64,  M.  de  FonTiella 
rappelle' que  Wilson  et'Tyndatl  conseillent  rinspecuon  régulière,  à 
des  époques  déterminées,  des  organes  de  la  vue  dea  mécanielms  et 
des  agents  de  la  voie,  i  l'effet  de  provoquer  leur  liiWQclenient 
lorsque  le  daltonisme  est  bien  constaté. 


remplies  d'encrines.  Ces  animaux  vivaient  en  colo- 
nies, écrit  le  savant  natiu-aliste  suisse,  et  ce  devait  être 
OD  curieux  coup  d'œil  qu'un  banc  de  rocher  habité 
par  des  familles  entières  de  lis  de  mer,  avec  leurs 
iMeds  minces  et  allongés,  s'épanouissant  au  sommet 
oomme  une  tulipe,  tandis  que  de  celte  cupule  finement 
sculptée  sortaient  les  tentacules  comme  une  gerbe  de 

»  Camille  Flammarion. 


La  Mortalité  dans  la  Profession  médicale. 

Cette  intéressante  question  de  la  mortalité  des  mé- 
decins a  déjà  été  traitée,  de  main  de  maître,  dans  ces 
colonnes  :  une  première  fois,  par  M.  le  D'  Marmisss 
de  Bordeaux^  dans  une  brochure  qiu  figure  dans  les 
publications  de  la  Société  française  d'hygiène  :  Né- 
tnbgie  médicale  raisonnée  ou  Recherches  statistit^s  et 
mMogiques  sur  les  mâiecins;  une  deuxième  fois,  par 
1^     Henry  BctHsi,  de-  Uenton  :  <  La  mort  préma- 


turée des  médecins  ».  Après  avoir  cherché  à  déter 

miner  «  pourquoi  les  hommes  qui  réussissent  dans 
la  profession  médicale,  meurent  souvent  prématuré- 
ment »,  notre  savant  collègue  et  ami  s  est  efforcé 
d'indiquer  les  moyens  pratiques  les  plus  aptes  à 
prévenir  ces  malheureux  accidents  (1). 

Le  The  British  MedtcalJournal  nous  donne  aujour- 
d'hui le  texte  d'une  communication  faite  à  la  Société 
royale  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Londres,  par 
M.  le  D'  Oglb.  Les  renseignements  statistiques  fournis 
par  cet  éminent  confrère,  et  tirés  des  registres  officiels 
du  General  Médical  Council,  sont  des  plus  instruct^s. 
Règle  générale,  les  maladies  font  plus  de  victimes 
parmi  les  médecins  que  parmi  les  hommes  du  même 
âge  appartenant  à  d  autres  professions  ou  métiers. 

Etant  admis  que  la  moyenne  annuelle  de  la  morta- 
lité soit  de  i2.83  par  1,000  habitants,  pour  l'ensemble 
de  la  population,  cette  moyenne  s'élève  àâ5.S3p.  0/Oû 
pour  la  classe  des  médecins.  Leiiip^g  ^  v§i^f@i^4C 


(i]  YoirJoitTwd  cPftvfl^i  vot.  VU,  p.  488. 
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-  Dans  Ja  pratiquie  journalière,,  ajoutions-nous,  ces 
diverses  couieurs  ont  le  plus  souvent  ùa'méme  but. 
.  Dès  que  du  haut  de  sa  locomotive  le  mécanicien 
aperçqit  un  signal,  il  ralentit  sa  marche,  avant  même 
de  distinguer  s'il  s*agit  d'un  danger  ou  d'un  obstacle 
passager.  D'ailleurs,  dans  presque  toutes  les  circons- 
tances, et  à  la  moindre  alerte,  l'agent  de  la  voie  pré- 
sente immédiatement  le  signal  Touge. 

;  £n  résumé,  les  meilleures  garanties  contre  les 
fôcbeuj  inconvénients  de  raberration  -du  sens  de  la 
vue  que  Ton  nomme  daltonisme,  sont  pour  les  per^ 
sonnes  qui  en  sont,  affectées  :  l'orthopédie  visuelle 
(Favre),  la  gymnastique  oculaire  (Worms),  et  pour  les 
administrations  de  diemins  de  fer:  llnspection  mé- 
thodique et  renouvelée  de  l'état  visuel  de  l'œil  des 
divers  employés  de  la  voie. 

■  D' PB  P.  S. 

P.-S.—U.  le  D' Gorecki,  dans  le  Praticien)  n'accepte 
qnfi  sorus  réserves  les  chiffres  de  M.  Worms  qui' lui 
paraissent  trop  peu  élevés,  sans  cependant  admettre 
la  proportion  de  1  sur  20  trouvée  par  d'autres  auteura. 

-  D'après  lui,  c'est  par  les  temps  sombres  et  les  jours 
de  brouillard  que  ces  degrés  de  daltonisme  sont  dan- 
gereux. €  Ajoutons,  écrit-il,  qu'il  fout  tenir  compte  des 
dftUonismes  passagers.  » 


L'Alcoolisme  au  Congrès  d'Anvers. 

Au  tneetmg  in^arr\ational-d'Anvert  contre  VahM»  des 
boùsons  alcooliifues^  \  auquel  étaient  représentées  vingt- 
4CUII  sQciélés  d'AlIeniq^rne,  d'Amérique»  d'Angleterre,  de 
France,  de  Hollande,  tj^  bl<vwège,  de  Suède  et  de  Suisse, 
et  qMi  complaît  560  adhérents,  H.  le  D' LAncBBBAuXj  de 
Paris,  en  ti'aiUnt  la  question  de  l'alcoolisme  au  point  4e 
vue  médical,  a  proposé  pour  réprimer  le  mal  les  moyens 
suivants  : 

1°  Accorder  une  liberté  absolue  à  la  vente  des  bois- 
sons peu  ou  pas  nuisibles,  telles  que  la  bière»  le  vin,  le 
eidre  et  rn(co<d  de  vin,  pourvu  qu'elles  soient  pui«s; 

S"  Surveiller  la  fobricalion  des  alcools  de  grains,  de 


betteraves,  de  pommes  de  terre,,  et  chercber  à  améli<^ 
ces  boissons  par  tous  les  u^oyens  po&ibles  ; 

3"  Exiger  des  débitants  de  ces  ligueurs  une  moralité 
absolue,  des  licences  sévères  et.  frapper  leurs  délHts 
d'impôts  élevés-; 

Punir  les  personnes  trouvées  en  état  d*ivreaie, 
et  établir  des  maisons  de  refuge  pour  CeUeS  qui  ne 
peuvent  éviter  l'abus  des  liqueurs  fortes. 

Tous  ces  moyens  sont  sans  doute  fort  bons  en  théorie, 
mais  nous  doutons  fort  qu'ils  puissent  devenir  d'une  réali- 
sation pratique  facile,  h  moins  de  créer  une  légion  d'inspec- 
teurs et  de  gendarqws  spéciaux,  ^  moins  d'avoir  k  sa 
disposition  des  sommes  consid^rablns  pour  la  construc- 
tion des  nouveaui  asiles. 

L'abstention  coo^tète  de  toute  boisson  alcoolique  pié- 
coniséeparM.  Lbgros,  pasteur  à  Bruxelles,  est  sans  doute 
un  remède  efflcaoe*  mais  s'il  a  foit  ses  priftaves  ea 
Angleterre,  il  rencontre  beaucoup  d'oppoutioa  en  Bal- 
.-{pque.  .        ■•■  ■  -     -  .f     '■  I     r.  .    ■  '■..-.i^/i 

En  France,  personne  n'a  enccNre  osé  le  proposa  carré- 
ment; et  la  Société  française  de  Tempérance  elle-même 
ne  se  trouve  pas  très  solide  sur  un  terrain  d'autant  ]dus 
glissant  qu'il  s'agit  en  somme  de  révolutionner  de&maBan 
anciennes  et  des  habitudes  invétérées  (1). 

D'  u  F. 


Hygiène  professionnelle. 

TANNEOnS  KT  HAGISSUES 

M.  le  D'  Guignard  nous  transmet  une  note  qiill 
intitule  modestement:  Contribution  '  à  Fhygiéne 
Tanneurs  et  des  Mégissiers. 

Personne  n'ignore  qu'à  Paris  cette  industrie  est 
installée  de  préférence  dans  le  quartier  Saint-Mal^au 
aux  bords  de  la  Biëvre.  De  temps  à  autre  il  se  produit 
chez  les  ouvriers  des  accidents  graves  de  pushtk 
mal^ne  et  d'eedeme  ûiaim  des  poupins. 

Il)  M.  le  D'  Th.  Roussel,  sénateur,  ayant  saisi  l'Acadàmie  de 
Médecioe  de  l'étude  de  ï'alco<4ismâ  aa  julnt  de  vue  bvgléaique,  ' 
nous  doonoDS  aujourd'hui  les  conclnsîonB  d'un  mémoire  de  U.  Lao- 
cereuuz,  ri'servtint  pour  un  prochain  numéro  ^analj*9e  dn  dernier 
tnivuU  de  M.  Lunier  :  Ou  trinoge  et  de  i'atcootimtUin  dsi  vitu. 


est  plus  élevé  cbez  les  hommes  de  loi  et  chez  les  ecclé- 
siastiques que  chez  les  médecins. 

Entrant  dans  les  détails,  le  D'  Ogle  nous  apprend 
que  les  médecins  meurent  moins  souvent  que  leurs 
concitoyens  par  let  fait  de  la  phtisie,  et  des  autres  affec- 
tions aiguës  des  voies  respiratoires,  tandis  que  les 
affeptîons. contagieuses  (diphtérie,  fièvre  typhoïde,  éré- 
sipèle)  les  (atteignent  davantage. 
.  Les  décès  dus  aux  affections  malàrigues  sont  quatre 
fois  plus  fréquents  chez  les  médecins  que  dans  le 
resté  de  la  population,  par  cela  seul  qu'en  Angleterre 
beaucoup  d  entre  eu^  passent  une  partie  de  leur  vie 
^ans  les  colonies  des  pays  in  ter  tropicaux. 
.  Les  décès  par  alcoolisme  et  syphilis  sont  fréquents 
parmi  les  praticiens  qui  séjournent  dans  les  districts 
miniers,  et  dans  les  ports  de  mer,  mais  U  est  difficile 
d'en  déterminer  les  proportions  exactes,  parce  que, 
4ans  ces  cas,  les  certificats  de  décès  inscnvent  rare- 
ment la  véritable  causç.de  la  mort. 

Pour  les  suicides,  les  chiiTresuroportionnels  respec- 
tifs sont  pour  1^000  |paédeçins,0.^  ;  et  pour  le?  hommes 


de  toutes  les  autres  prc^essions  prises  dans  leiw  en- 
semble, de  0.33. 

En  somme,  depuis  plusieurs  années,  le  suicide  pré- 
sente dans  la  profession  médicale  une  augmentation 
graduelle  de  fréquence. 

Si  parmi  les  médecins  de  campagne  les  maladies 
sont  plus  graves  et  plus  fréquentes,  il  faut  en  recher^ 
cher  les  causes  dans  leur  existence  plus  précaire,  dans 
l'irrégularité  des  repas,  dans  le  surmenage  physique 
d'une  profession  qm  les  appelle  sur  pied  à  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuu.  Fodhiiés 


lia  Morue  rouge. 

En  raison  de  tout  le  bruit  qui  s'est  fidt  .dans  ces 
derniers  temps  sur  les  accidents  graves  causés  par 
l'usage  de  la  morue  rouge,  M.  P.  Caries  a  repria,  et 
complété,  ses  premières  recherches  sur  œ  sujçt  (i). 

(1)  VoiryoKrmit  ^Ify^UiM,  a<  4BL  . 


• 

C'est  rhdpital  Gochin  qui  a  le  piivilège  de  recevoir 
flflft  malades.  Dans  lea  cas  observés  par  M.  tiujgnard, 
les  divers  traitements  employés  ont  été  assea  effloaces 
pour  prévenir  les  symptômes  mortels. 

Pour  la  pustule  maligne,  M.  le  D'  Desprès  s'est 
servi  avec  beaucoup  de  succès  de  la  cautérisation  au 
dilorure  de  zinc. 

L'œdème  malin  des  paupières  a  été  traité  par 
H.  Th.  Anger  par  des  applioations  de  compresses  sa- 
turées d'alcool. 

En  TîUe,  rinjeclion  de  l'eau  iodée  autour  de  la 
{ustule  maligne  a  donné  de  bons  effets. 

M.  Guîgnard  a  observé  aussi  dans  le  service  de, 
U,Th.  Anger  un  cas  d'hygronis  professionnel.  Cette 
lomeur  arrondie,  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de 
poule,  non  douloureuse,  était  située  h  la  partie  anté- 
rieure du  muscle  grand  pectoral  droit  ;  eUe  avait  été 
produite  par  le  contact  et  'frottement  Journalier  de 
FutriquCt  instrument  dont  sa,  servent  les  mé^ssiws 
pour  assouplir  les  peaux  qu'ils  travaillent,  et  qui  prend 
aob  point  d'appui  dans  Taisselle  droite. 

  D'  E.  M. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

lis  éCOLES  ET  LU  imiVBMITfa  D^iGTPTB.  ~  COWHB  lOH  ET8R.  — 
AILOPATHIB  ET  HOai'WATaiE.  —  LB  KftTKIL  VB  BÉBi. 

Nous  adressons  h  nos  éminents  confrères  du  Journal 
ieê  Sconofniitea  nos  plus  sincères  remerciements  pour 
le  soin  qu'ils  mettent,  à  signaler  dans  leur  Clirtmique 
uen»uelle  les  articles  d'actualité  du  Journal  d'hygiène. 

Nous  sommes  particulièrement  flattés  de  l'appro- 
btlion  qu'ils  df^nent  aux  brochures  de  la  Société 
française  d'hygiène  sur .  ÏBygiène  et  Éducation  de 
Tmfince  (1"  et  2"). 

Dans  le  fascicule  de  février,  à  j>ropo8  du  livre  du 
CàreauTropiqueÛj^  M.Maurice Joostens, le  savant  chro- 
iUqueur(H.  Rouxel)tranâcritcesspirituels  croquis,  pris 
sur  nature,  des  Écoles  et  des  Universités  égyptiennes: 

«  C'est  merveille  de  voir  ces  sculptures,  sur  les- 
quelles ont  passé  tant  de  siècles,  conserver  encore 
âaos  certaines  parties  tout  l'éclat  de  leurs  couleurs, 


Pour  lui,  le  rouge  de  la  morue  est  la  conséquence 

de  révolution  de  plusieurs  parasites  d'organisation 
fort  primitive,  mais  de  prolifération  rapide  apparte- 
nant au  genre  micrococcus. 

<  Indiquer  d'où  viennent  les  germes  de  cette  ma- 
Udie  est  un.  point  assez  délicat  |i  préciser,  mais  tout 
nous  fait  supposer  que  l'origine  du  mal  est  dans  le 
sel...  et  est  nécessaire,  que  la  morue,  pour  devenir 
un  terrain  fertile  pour  le  parasite,  ait  acquis  un  com- 
mencement d'altération  superÛcieUe.  » 

Les  moyens  les  plus  pratiques  d'empècber  la  proli- 
fération des  germes  sont  : 

1*  Le  lavage  minuUeux  de  la  morue  fraîche ,  afin 
(l'enlever  toute  souiUure  de  ses  intestins; 

2"  L'emploi  du  sel  ^emme  (sel  de  mine)  qui  est 
exempt  de  tout  germe  et  renferme  moins  de  sels 
m^ésiens  déliquescents; 

9°  Le  lavage  et  la  désinfection  des  navires  par  des 
fiunigàtions  ae  gaz  auUbmu; 


tout  le  fini  de  leurs  lignes...  L*Égypte  alla  jusqu'à 
un  degré  de  civilisation  rare.  Et  c'est  triste  de  voir 
aujourd'hui  un  tel  peuple  tombé  si  bas  après  s*ôlre 
élevé  si  haut.  » 

il  y  a  pourtant  des  Écoles  et  des  Universités,  et  de 
fameuses  I 

<  Sortant  du  bazar,  je  me  trouve  dans  une  rue, 
assez  peu  fréquentée,  assex  étroite.  Je  Suis  attiré  & 
quelques  pas  plus  loin  par  un  grand  bruit  venant 
d'une  maison.  Je  m'approche,  c'est  l'Kcole.  Il  y  a  là, 
au  fond  de  la  salle,  un  homme  à  barbe  blanche  qui 
doit  être  eitraordinairement  instructif,  à  en  juger  par 
la  volubilité  avec  laquelle  il  parle.  Seulement,  je 
suis  convaincu  que  les  quelques  douzaines  d'élèves 
qui  sont  là  ne  Técoutent  en  aucune  ftiçon  ;  je  doute 
même  qu'ils  l'entendent,  tant  ils  font  de  bruit  de  leur 
côté...  Notez  que  dans  toute  la  salle  je  n'aperçois  que. 
le  professeur  et  deux  élèves  qui  aient  à  la  main  une  de 
ces  planchettes  en  bois  qiA  servent  4^  livres.  X^es 
autres  sont  là  en  rentiers,  les  mains  dans  leurs  poches. 
Au  moment  où  je  me  retire ,  deux  nouveaux  pugilats  com- 
mencent simultanément  à  deux  points  opposés  de  la 
salle.  IjO  professeur,  sans  s'en  inquiéter,  continue  fleg- 
maliquement  à  débiter  sa  leçon.  » 

Voici  le  tableau  que  nous  prépare  l'instruction  bre- 
vetée, gratuite,  et  obligatoire. 

Quant  aux  Universités,  c'est  autre  chose,  ou  plutôt 
c'est  la  même  chose.  «  El-Âzhar  a  9,000  étudiants 
de  tout  ftge.  Il  y  en  a  qui  mettent  trente  ans  à  faire 
leurs  études.  A  cela,  rien  d'étonnant.  On  leur  fiiit 
apprendre  par  cœur  près  de  300  volumes  de  théologie... 
L'éoole  de  droit  d'El-Azhar  n'a  pas  moins  de  300  pro- 
fesseurs et  d'une  douzaine  de  mille  élèves...  Nos  étu- 
diants rabâchent  leur  leçon  à  haute  voix  en  se 
balançant  comme  de  vrais  ours  en  cage...  Dans  ces 
chaires,  nos  professeurs  hurlent  leur  cours  à  gorge 
déployée  pendant  une  heure,  deux  heures,  jusqu^à 
complète  extinction  de  voix.  Les  étudiants  sont  assis 
tout  autour  du  professeur.  Ils  sont  là  fàisant  levas 
réflexions  à  haute  voix,  discutant  entre  eux  quelque- 
fois la  leçon  du  jour,  plus  souvent  leurs  petites  affaires, 
et  c'est  à  qui  fera  le  plus  de  bruit.  Le  professeur  élève 


4<>  La  désinféctîon,  par  les  mêmes  moyens,  du  ma- 
tériel, du  sel  même,  et  des  murs  de  sécherie; 

6*  L'éloigné  ment,  à  courte  échéance,  de  la  sécherie 
de  tous  les  détritus  organiques  provenant  du  lavage 
des  poissons  et  leur  désinfection  immédiate  par  les 
sulfates  de  fer  ou  de  cuivre  ; 

6**  Le  rinçage  final  du  poisson  à  l'aide  d'eau  privée 
de  produits  organiques  et  de  sels  déliquescents,  eau 
chargée  de  gaz  sulfureux,  soit  gazeux,  soit  de  préfé- 
rence liquide. 

M.  Caries  soutient  que  dans  la  grande  majorité  des 
cas  le  rouge  de  la  morue  n'est  pas  susceptible  de  porter 
atteinte  à  la  santé.  Il  rappelle  qu'il  y  a  deux  ans,  alors . 
que  le  choléra  sévissait  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe  et  de  la  France,  la  ville  de  Bordeaux  a  été 
respectée,  en  dépit  des  muses  de  morues  rouges  qui 
se  sont  produites  dans  les  aéclwries  sùbùrh^^  lrt> 
ont  été  quotidiennement  Uvré^'àW'éSiâOlbmi^^ 

c  Dans  tous  les  cas,  écrtt-il  en  terminant,  rçdanoe 
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la  Toix;  les  causeurs  en  font  autant^  et  l'on  arrive 
bientôt  à  une  vraie  saturnale,  le  maître  s'agitaut  dans 
sa  boîte  comme  un  possédé,  l'élève  gesticulant  et 
vociférant  à  l'unisson-  On  se  croirait  en  plein  sabbat. 
C'est  ainsi,  parall-il,  que  les  choses  se  passent  jour- 
nellement, c'est  leur  manière  &  eux  dÀ  s'instruire, 
que  voulez-vous?  » 


*** 


liorsqu'un  médicament  nouveau  devient  à  la  mode, 
ses  applications  se  généralisent  à  toutes  les  maladies 
données»  voire  même  les  plus  dissemblables.  La 
cocaïne  ne  pouvait  échapper  k  cette  fatalité,  et  longue 
et  fastidieuse  seraitTénumération  des  essais  thérapeu- 
thiques,  plus  ou  moins  rationnels,  qu'elle  a  inspirés, 

De  par  l'autorité  et  l'expérience  personnelle  du 
D' KaAKAOKR,  de  Berlin,  il  s'agit  aujourd'hui  du  trai- 
tement du  coryxa,  le  vulgaire  rhume  de  cerveau. 

Wite  &àvant'ébhft*Pe  était  affecté,  depuis  longtemps, 
d'une  rhino-pharingite  chrmique  qui  s'exaspérait  tous 
les  deux  ou  trois  mois  et  qui  devenait  aussi  incom- 
mode, que  pénible  par  l'abondance  des  sécrétions, 
assez  ùcreg  pour  ei^endrer  sur  les  régions  nasales  et 
lubicuines  des  éruptions  d'eczéma. 

L'administration  de  faibles  doses  de  poudre  de 
belladone,  prises  &  l'intervalle  de  quatre  heures,  était 
toujours  suivie  d'une  amélioration,  mais  le  nez  restait 
toujours  obtirué. 

Actuellement  avec  la  cocaïne,  le  D' Krakauer  obtient 
des  résultats  béaucoup  plus  satisfaisants. 

Dés  que  l'exacerbatlon  se  manifeste  par  des  picote- 
ments dans  le  nez  et  par  des  éternuements,  il  introduit 
dans  les  fosses  nasales  deux  tampons  de  charpie  lon- 
guette imbibés  d'une  solution  de  cocaïne  (à  10  ou  150/0) 
qui  restent  tn  situ  pendant  quatre  ou  cinq  heures. 

L'amendement  des  symptômes  morbides  est  imman- 
quable et  les  voies  nasales  reprennent  leur  liberté 
normale. 

Aux  personnes  qui  n'auraient  pas  à  leur  disposition 
de  la  cocaïne,  le  mé^edn  berlinois,  toujours  de  par 
son  expérience  personnelle,  consdlle  l'emploi  du 
Menthol  (en  solution  à  iO  0/01. 


Ces  deux  moyens  infaillibles  auront-ils  une  efQcacité 
plus  durable  que  celle  des  inhalations  de  quelques 
gouttes  de  solution  concentrée  d'aconltine,  versées 
sur  la  paume  des  mains  ?  C'était  bien  commode,  mais 
ça  ne  réussissait  pas  toujours  1 


La  lutte  homérique  entre  l'Allopathie  et  l'Homéo- 
pathie serait- elle  sur  le  point  de  se  terminer  honora- 
blement par  des  concessions  icommunes  ? 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  PArt  médical. 
sous  la  plume  toujours  élégante  du  D' P.  Joosset: 

<  L'influence  de  lArt  médical  sur  la  thérapeutique 
homéopathique  a  été  considérable.  C'est  à  cette  in- 
fluence qu'il  faut  attribuer  la  tendance,  générale 
aujourd'hui,  ft  employer  des  doses  qui  se  rapprochent 
ûes  doses  pondêrqbUs^  et  la  part  légitime  fvndue 
médications  adjuvantes  :  hydrothérapie,  électro thérapie, 
eaux  minérales  et  surtout  thérapeutique  palliative.  » 

Étant  donné  que  nous  autres  allopathes  utilisons 
largement  les  alcaloïdes  à  doses  très  réfiractées,  il  est 
facUe  de  comprendre  comment  le  fossé  séparatif  tend 
à  se  combler  jour  par  Jour  £ 


Dans  la  Mère  et  VEnfant,  le  D'  Garaokc  de  Brest, 

esquisse,  avec  bonheur,  la  Joie  ineffable  des  bons 
parents  épiant  le  réveil  de  Bébé  pour  en  tirer  cette 
conclusion:  <  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  les  seuls  gens 
heureux  soient  les  égoïstes,  ceux  qui  toujours  repliés 
sur  leur  moi  odieux  retiennent  leur  cœur  captif  et 
ne  lui  permettent  pas  de  se  dépenser  pour  les  autres. 
Se  dévouer  pour  les  siens,  leur  donner  son  corps  et 
son  àme,  leur  donner  au  besoin  même  sa  vie,  en  ne 
leur  demandant  en  retour  que  leur  affection,  procure 
à  l'homme  la  paix  de  la  conscience  qui  est  le  premier 
et  le  dernier  mot  du  bonheur  sur  cette  terre.  > 
N'est-ce  pas  charmant? 

D'ÉCHO. 


Jetée  par  certains  hygiénistes  nous  parait  hâtive,  et  il 
nous  semble  sage,  dans  l'intérêt  de  tous,  de  reprendre 
l'étude  de  la  question  avant  d'imposer  un  réglemmt 
prohibitif.  »  D'  J.  M.  G. 

Le  Crématoire  de  Varignano. 

Nous  avons  déjà  signalé  &  nos  lecteurs  les  prin- 
cipes techniques  qui  ont  présidé  à  la  construction  du 
crématoire  du  lazûet  de  Yarignano  sur  le  golfe  de  la 
Spezzia  (système  de  l'ingénieur  Guzzi)  (1). 

A  ce  moment»  nous  avions  appelé  sur  les  progrès 
qu'il  réalise  l'attention  du  savant  ingénieur  de  la  Ville 
de  Paris,  et  ce,  avant  même  qu'il  ne  fit  adopter  par 
le  Conseil  municipal  ses  plans  et  devis  pour  les  fours 
crématoires  du  Père-Lachaise .  Malheureusement, 
U.  Bartet  a  tenu  mordicus  à  ne  pa»  se  départir  du 
jugement  qtill  avait  porté  autrefois  sur  le  système 

(IT  Voir  Joutwt  d'hi/gOnê,  vol.  X,  p.  189. 


Gorlni.  Alors  que  ce  système  était  abandonné  en  Italie, 
sa  patrie  d'origine,  était-il  bien  opportun  de  lui 
donner  à  Paris  droit  de  cité  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  vient  d'être  procédé  à  Varignano 
sous  la  direction  de  U.  Guzzi,  et  en  présence  d'un 
délégué  officiel  de  la  Ligue  internationale  de  Créma- 
tion, &  l'incinération  d'une  dame  de  New- York,  4gée 
de  6^  ans,  qui  reposait  dans  une  bière  en  zinc  avec 
tous  ses  riches  vêtements. 

L'opération  a  duré  deux  heures.  La  température 
atteinte  a  osdllé  aux  environs  de  1,200"  G.  ;  la  consom- 
mation du  charbon  de  terre  n'a  pas  dépassé  trois 
quintaux. 

Rappelions  que  le  crématoire  de  Varignano  a  coûté' 
10,000,  francs  dont  3,500  pour  les  parties  métalliques 
de  l'appareil,  et  6,900  pour  la  maçopiierie  et  lep  acces- 

s*'*'*?-  JigitizedbydC 
Avis  à  qui  de  droit  !  D' ^  M.  G. 
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La  «  Cure  thermale  de  Vichy  d  ('). 

«  Lorsqu'on  considère  le  tableau  analytique  des 
difTérentes  sources  du  bassin  de  Vichy,  on  ne  parvient 
pas  à  saisir  entre  celles-oi  de  différences  sensibles, 
honnis  pour  ce  qui  concerne  la  température  et  la 
qualité  ferrugineuse.  • 

Telle  est,  Messieurs^  Topinion  que  formulait  dans  un 
récent  travail  Tun  de  nos  plus  éminents  hydrologistes, 
H.  le  D'  Durand-Fardel. 

Or,  ces  paroles  se  rapportaient  aux  très  conscien- 
cieuses, mais  déj&  andennes,  analyses  exécutées  par 
M.  Bouquet;  et  elles  'leur  étaient  d'autant  mieux 
appropriées  que  non  seulement  les  écarts  y  signalés 
au  point  de  vue  de  la  minéralisation  étalent  très  fai- 
bles, mais  que  même,  et  ceci  paraît  racore  plus 
bizarre,  cette  minéralisaUdn  était  en  somme  décrite 
inversement  proportionnelle  aux  degrés  d'activité 
attribuée  à  ces  différentes  sources. 

De  récentes  analyses,  pratiquées  par  M.  Wilm^  n'ont 
point  sensiblement  modifié  cette  manière  de  voir; 
car  elles  ont  rapproché  encore  davantage  les  légères 
^érences  signalées  pour  ces  eaux  dans  les  propor- 
tions du  bicarbonate  alcalin  y  contenu. 

Et  pourtant,  comme  le  constate  M.  Durand-Fardel 
lui-même ,  il  existe  dans  les  eaiix  de  Yichy,  groupées 
«  en  bloc  *  dans  sa  classification  comme  «  bicarbo- 
natées sodiqaes  »,  quatre  types  bien  différents  quant 
à  TactioD  thérapeutique  ;  types  dont  d'ailleurs  l'appro- 
priation clinique,  jusqu'alors  faussement  systématisée, 
répond  aux  données  chimiques  relevées  par  nous  sur 
les  principales  sources  du  bassin  de  Vichy. 

Et,  Messieurs,  le  but  de  la  présente  communication 
est  de  vous  soumettre  quelques  idées  nouvelles  h  Tégard 
de  la  constitution  de  ces  eaux  ;  fruit  de  recherches 
exécutées  pendant  les  deux  dernières  saisons  thermales 
en  GollaboraUoD  avec  notre  ami  M.  le  D'  Peyraud  (de 
libourpe}*  médecin  consultant  &  Vichy. 

I 

«  Outre  les  éléments  signalés^  dit  M.  Durand-Fardel, 
il  existe  certainement  dans  les  eaux  de  Vichy  quelque 
chose  d'indéfini,  cause  réelle  de  leur  différence  d'action, 
de  leur  diversité  d'activité  thérapeutique.  » 

Pour  H.  Durand-Fardel,  la  qualité  ferrugineuse 
d'un  de  ces  types,  «  offrant  une  signification  sur 
laquelle  il  est  inutile  d'insister,  et  répondant  â.  des 
indications  faciles  à  définir  »  ;  la  thermalité  est  insuffi- 
sante h  donner  l'explication  du  mode  d'action  différent 
de  chacun  des  trois  autres  types. 

Tel  est  également  notre  avis. 

Mais  nous  dirons,  nous,  que  si  la  thermalité  consi- 
dérée isolément  en  elle-même  ne  peut  être  admise 
d'une  façon  absolue  en  ce  sens ,  la  thermalité  consi- 


(l'i  Commaolcation  bile  à  la  Société  françaUe  d'hygiène  (aéaooe 
da  12  lërrier)  oar  M.  Gadtbilbt,  chimiste,  en  soQ  nom,  et  «a  nom 
évlLie  H.  rniUDD,  médecin  consultant  i  Vieby,  et  publiée  ptr 
WH  iiniiiii. 


dérée  dans  ses  qualités  de  «  dlssodation  »  quant  à 

l'acide  carbonique  de  ces^ux  joue  certainement  un 
rôle  très  important  dans  leur  mode  d'action  thérapeu- 
tique. 

Prenons,  en  effet,  les  trois  types  en  question,  et 
rapprochons  chez  eux,  dans  les  analyses  précitées,  le 
titre  en  acide  carbonique  libre,  de  la  température. 

Pour  ces  eauv  puisées  au  robinet  d'embouteillage, 
nous  trouvons  : 

Grande-Grille  :  T  =  4I»,8  CO"  libre  =  0»'9Û8 
Hôpital  :  T  =  30»,8  C0«  libre  =  i^'Offl 
Gélestins  :        T  =  CO*  libre  =  t^^i» 

par  litre. 

Or,  ces  proportions  en 'acide' carbonique  sont  abso- 
lument théoriques  ;  car  si  nous  répétons  le  dosage 
de  00*  libre  sur  l'eau  consommée  &  la  buvette,  nous 
les  voyons  s'abaisser  :  pour  la  Grande-Grille  à  0**2(H 
par  litre  et  l'Hôpital  à  O^Si^  tandis  qu'au  contraire  le 
chiffre  reste  presque  stationnaire  aux  Gélestins,  y 
étant  alors  de  {"Stë. 

Autrement  dit  :  pendant  la  dernière  poussée  d'ascen- 
sion des  deux  sources  chaudes,  Grande-Grille  et  Hô- 
pital, périodes  d'ascension  correspondant  àleurappari- 
tion  à  l'air  atmosphérique,  c'est-à-dire  à  la  pert« 
complète  de  la  pression  qu'elles  supportaient  primi- 
tivement ;  pendant  le  temps  employé  à  remplir  les 
verres  des  buveurs,  les  sources  chaudes  ont  p^u 
presque  tout  l'acide  carbonique  qu'elles  tenaient 
iBssous;  tandis  que'  nous  constatons  d'autre  part  la 
conservation  presque  totale  de  cet  acide  carbonique 
dissous  par  la  source  fh)ide  des  Gélestins. 

N'est-ce  pas  i&  réellement  un  simple  phénomène  de 
«  dissociation  »,  imputable  h  la  thermalité  de  oes 
sources? 

Ainsi,  nous  sommes  donc  fondés  à  dire:  que,  parmi 
les  trois  types  principaux,  Grande-Grille,  Hôpital  et 
Gélestins  des  eaux  de  Vichy,  un  seul,  les  Gélestins, 
arrive  à  l'estomac  des  consommateurs  avec  ses  élé- 
ments complets,  avec  son  acide  carbonique  total.- 

Gette  qualité  carbonique  des  Gélestins  fait-elle  de 
ce  type  chimique  et  des  sources  froides  du  bassin 
de  Vichy  s'y  rapportant  un  type  thérapeutique  distinct? 

Oui,  car  il  communique  à  cette  source  deux  pro- 
priétés essentielles  :  l'une,  plus  spécialement  due  & 
son  action  chimique,  dissolutiou  des  calculs  pbos- 
phatiques  ;  l'autre,  relevant  de  ses  propriétés  excitantes- 
locales,  exagération  de  l'activité  fonctionnelle  du  pou- 
mon, d'où  suramplitude  respiratoire  et  enfin  augmen- 
tation de  l'hématose,  qualité  précieuse  dont  le  «Diabète 
anhématique  >  profite  à  grande  Joie.  Telle  est  la  spécia- 
lisation thérapeutique  vers  laquelle  tous  nos  résultats 
chimiques  et  cliniques  ont  convergé  pour  les  Gélestins. 

U 

Je  passe  à  la  Grande-Grille  et  h  l*Ho^1,  et  Je  ^le 
que  :  de  ces  deux  sources  chaude8,presque  absolument 
privées  d'acide  carbonique  libre  au  moment  de  Jeur 
.  consommation.  Tune  surtout,  l'Hôpital,  tire  de  cette 


m. 
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propriété  relativement  négative  les  avantages  les 
plus  sérleui,  «t  qui  reBsertisseat  priocipalemeiit  de 
ractimi  dlsBohtate  du  bicarbonate  alcalin  (indemne  de 
gaz  carbonique)  sur  l'acide  urique  de  l'économie, 
conséquence  de  sa  tran?fonnation  en  urate  soluble. 

En  effet,  Vaoide  urique,  corps  très  peu  aoluble  à  froid 
â8nsVeaupure,estprécipitéde8esspluUonsaqueuse8et 
même  de  ses  soluUmis  salines  par  les  acides  les  plus 
faibles  (racîde  carbonique  entra  autres,  lorsque  ce 
derniei*  est  en  excès). 

Noua  ne  nous  expliquons  donc  nullement  l'emploi 
eufiore  presque  exclusif  des«Gélestins»  dans  la  gravelle, 
la  goutle  i  deux  affections  dans  lesquelles  Volcanisme 
a  tout  avantage  à  se  débarrasser,  le  plus  promptement 
possible,  de  l'acide  urique  s*y  accumulant  sous  des 
formes  diverses. 

Il  est  vrai  que  la  source  des  Gélestins  est  diurétique  ; 
mais  nous  nous  demandons  quel  avantage  le  pra- 
tiotoa-iMut  teoilvfl»>&-f(to 'éliminer,  ptrson  midade, 
un  énorme  volume  d'eau  claire  par  un  lavage  aux 
Célestins,  tandis  que,  par  l'emploi  de  l'Hôpital,  il  chas- 
sera de  son  organisme  une  proportion  bien  supérieure 
du  produit  dans  un  volume  bien  moins  considérable 
d'urine. 

Évidemment,  il  existe  dans  ce  Ihit  un  «  errement 
inoousoient,  »  consacré  par  la  routine,  et  en  opposition 
focmelle  avec  les  faits  cliniques  les  mieux  établis. 

Ce  qui  nous  conduit  donc  à  dire  que  toutes  les 
affections  où,  bous  une  forme  quelQonquetily  a  réten- 
tion de  raoide  urique  dans  l'économie,  relèvent  sans 
exceptiecn  de  la  source  Hôpital  ;  et  parmi  çôs  affections 
BOUS  mterons  encore  :  le  rhumatisme,  simple  ou 
goutteux,  l'herpétisme,  etc. 

.11  en  sera  de  môme,  pour  des  raisons  que  nous 
verrons  plus  loin,  des  coliques  bépatiques,  avec  ou 
sans  calculs,  des  congestions  hépatiques,  autrefois 
exclusivement  adressées  &  la  Grande-Giille. 

U  en  sera  de  même  encore  des  dyspepsies,  et  de 
toutes  les  affections  du  système  digestif,  dans  lesquelles 
les  troubles  fonctionnels  de  l'estomac  ou  de  l'intestin 
sont  dus  à  une  acidité  exagérée  du  suc  gastrique,  ou 
bien  à  ime  combustion  incomplète  des  albuminoTdes 
alimutt^res  et  de  leurs,  dérivés  dans  le  système  hé- 
patique. 

C'est  qu'en  effet,  les  eaux  de  Vichy,  type  Hôpital, 
c'est-à-dire  «  bicarbonatées  sodîques  simples  », 
Jouissant  de  la  propriété  d'alcaliniser  le  sérum  san- 
guin, augmentent  de  ce  chef  l'hématose  et  concourent 
donc,  elles  aussi,  &  la  combustion  circulatoire. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  la  source  Hôpital 
réussit  de  même  k  merveille  dans  le  <  diabète  hépa- 
tique »  et  dans  le  €  diabète  anassimil^Uf  >  ;  manifes- 
tations pathologiques  où  cette  différence  d'activité 
dfms  le  fonctionnement  hépatique,  supérieure  pour  le 
piemier,  inférieure  pour  le  second,  se  traduit  néan- 
moins  cUniquement  d'une  façon  identique  pour  ce  qui 
concerne  le  produit  excrémentitiel  principal  :  le  glu- 
cose urinaire. 

Pour  être  complet  nous  signalerons  enfin  l'action 
marquée  de  la  source  HôpiUl  sur  le  catarrhe  vésical, 
action  toute  mécanique  et  résultant  uniquement  de  la 
oApftdfai  disQlvmte  du  sel  alcalin  sur  le  mucus  de  la 


m 

H  n'est  personne  à  Vichy  qui  n'ait  remarqué  qu'à 
certains  jours,  qu'à  certaines  heures,  la  plupart  des 
sources  minérales  exhalaient  une  odeur  très  sensible 
d'œufs  pourris  1 

Cette  donnée,  constante  pour  quelques-unes  :  Lucas, 
Chomel,  Le  Parc  etVésse  (à  chaque  jaillissement),  est 
intermittente  pour  les  autres,  chez  lesquelles  elle  se 
manifeste  lors  des  dépressions  barométriques. 

Frappés  de  la  différence  existant  entre  les  différentes 
sources  de  Vichy  au  sujet  de  ce  dégagement  sulfhydri- 
que^  nous  nous  demandâmes  si,  à  côté  du  bicarbonate 
sodique,  base  fondamentale  de  l'action  thérapeutique 
de  toutes  ces  eaux,  certaines  sources  ne  contiendraient 
pas  une  proportion  d'acide  sulfhydrique  suffisante  pour 
jouer  un  rôle  secondaire,  mais  réel,  dans  la  médica- 
tion thermale  de  Vichy  ? 

.  Routes  les  analyses  publiées  i  jusqu'alors  étant 
muettes  à  l'égard  du  dosage  de  l'hydrogène  sulfuré, 
qu'elles  ne  signalaient  guère  qu'accidentellement, 
(sauf  pour  la  source  Lucas,  d'après  les  observations  de 
PruneUe),  nous  résolûmes  de  chercher  nous-mêmes 
et  directement  la  solution  de  cette  question. 
Voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  ; 

Don^e  de  Vadde  sulfhydrtqw  danit  les  primsipcUet 
sources  du  bassin  de  Vichy. 

NOMS  DES  SOUBCES  DE  VICHY  H8  EX  MX-mUÈHCS 


Mesdames  .  .  . 

Lardy  

Longues- Vignes. 
Céleslins  n°  2  . 
Célestins  a"  1  . 
Célcstins  n«  3  . 

Hôpital  

Parc  

Lucas   

Chontfll  .... 
Grande-Grilte.  . 
Vesse   


traces 

i 

2.5 
3 

4.8 

5 

7.8 
8.K 

iK 

32.8 


Ces  chiffres  sont  ceux  fournis  par  l'eau  puisée  k  la 
buvette,  c'est-à-dire  des  chif^s  pratiques. 

Il  ne  rentre  pas  dans  le  plan  de  notre  travail  de 
rechercher  à  quelles  causes  est  due  telle  proportion 
d'hydrogène  sulltiré  constaté  dans  telle  ou  telle  source;  ! 
mais  quant  aux  causes  pour  lesquelles  les  sources  & 
Intermittence  sulfhydrique  laissent  dégager  ce  gaz  j 
plus  spécialement  lors  des  dépressions  btuométrîques,  i 
en  cas  de  pluie,  d'orage  ou  d'ouragan,  par  exemple  ;  elles 
résident  simplement  en  ce  tait  :  que  dans  ces  eaux, 
les  bases  étant  inférieures  en  proportion  au  total  des 
acides  (dont  les  principaux  sont  précisément  les  acides 
gazeux  :  carbonique  et  sulfhydrique),  sous  l'influence 
de  la  pression  oonsidércd)le  supportée  par  leurs  élé- 
ments dans  leur  centre  de  constitution,  il  s'établit 
une  sorte  d'équilibre  chimique  dans  la  saturation  de 
ces  bases  par  les  acides  gazeux,  état  d'équilibre  tout 
en  fàveur  de  l'acide  sulfhydrique,  tant  &  cause  de  la 
solubilité  complète  dont  jouissent  les  sels  qu'il  forme 
en  ce  cas,  que  par  suite  du  rapport  extrêmement 
faible  dans  lequel  il  se  trouve  pour  ces  bases  aTOC 
l'acide  carbonique  qu'il  acoompsKifa^^^l^ 

De  teUe  sorte  que  ifp'S'^âMïRidâV^^me,  fruit  , 
de  la  thermalité,  pour  les  acides  gazeux  de  nés  am,.  £ 


se  traduit  sur  l'hydrogène  suIAiré  beaucoup  plus 
lentement  que  sur  l'acide  carbonique;  —  c'est-à-dire 
seulement  pour  le  premier  lorsque  la  pression  atmo- 
sphérique est  inférieure  à  la  normale  1 

Et  ainsi,  l'énorme  différence  existant  entre  l'acide 
sulfhydrlque  contenu  dans  la  Grande-Grille  et  les 
autres  types  de  Vichy  (plus  du  triple)  nous  conduit 
donc  à  conclure  que  le  type  Grande-Grille  doit  son 
action  thérapeuthique,  tant  &  l'acide  sulfhydrique 
qu'an  bicarbonate  alcalin  qui!  contient,  l'action  du  gaz 
«ilfhydrique  en  ce  cas  étant  simplement  l'action  réduc- 
trice si  générale  signalée  pour  ce  composé  chimique. 

En  effet,  de  nombreuses  indications  cliniques  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  1 

T/acide  urique  eât  augmenté  par  l'usage  de  la 
Grande-Grille  ;  i!  en  est  de  même  de  Furoblline  ;  et 
.  dans  Tun  et  l'autre  de  ces  cas  l'augmentation  recon- 
[  naît  pour  cause  l'action  réductrice  auxiliaire  de  l'hydro- 
I  gène  sulfuré  de  Teau,  tant  sur  les  dérivés  secondaires 
I  itBt  peplones  de  l'alimentation  arrivant  à  la  glaiïde 
nseulaire  sanguine  du  foie  par  la  veine-porte,  que 
sur  les  éléments  sanguins  apportés  À  la  glandie  en 
grappes  par  l'artère  hépatique. 

lie  développement  ou  la  réapparition  de  coliques 
chez  les  calculeux  biliaires  sous  l'influence  de  la 
Grande-Grille  parlassent  également  dus  au  aulfure 
alcalin  par  son  action  réductrice  sur  la  matière  colo- 
rante des  calculs,  qui,  sans  être  très  apparente,  a 
néanmoins  pour  effet  de  corroder  légèrement  la  sur- 
face de  ces  calculs  ;  dont  alors  les  légères  aspérités, 
on  même  le  simple  état  de  rugosité,  irritant  la  vésicule 
tHUaire,y  détermineraientainsi  des  contractons  réflexes 
suffisantes  pour  produire  le  cheminement  amener 
l'expulsion  des  calculs  qu'elle  renfermait  ;  expul- 
sion douloureuse,  d'où  coliques  hépatiques  subsé- 
quentes. 

L'exagér&tion  de  l'acide  urique  étant  la  cause  pour 
laquelle  le  type  Hôpital  doit  être  préféré  &  la  Grande- 
Grille  chez  les  arthritiques  et  les  herpétiques,  l'action 
réductrice  de  HS  appliquée  auxiliairement  au  système 
hépatique  expliquera  également  comment  les  urines 
des  buveurs  £  la  Grande- Grille,  gagnent  en  acidité  et 
en  éléments  solides,  en  même  temps  que  leur  volume 
diminue  d'une  f^çon  notable. 

En  éffét,  le  soufre  de  fts  prend,  d'une  part,  aux  élé- 
ments sanguins  l'oxygène  destiné  aux  dérivés  pepto- 
niques,  tandis  que,  d'autre  part,  il  laisse  ces  éléments 
sanguins  incomplètement  réduits  s'éliminer  en  pure 
perte,  ainsi  que  les  dérivés  peptoniques  à  la  non-assi- 
miUtion  desquels  il  a  concouru  par  la  réliiction 
secondaire  qu'il  leur  a  fait  subir  au  moyen  de  son 
Itydrogène  devenu  libre;  réduction  secondaire  ayant 
fourni  entre  autres  corps,  soit  l'acide  acétique,  soit 
l'acide  lactique. 

Et  tel  serait  même  le  mode  d'action  de  la  Grande- 
Grille  dans  le  «  diabète  organique  >,  cas  dans  lequel 
l'élément  sulfhydrique  sei^t  chargé,  d'une  part, 
d'activer  le  fonctionnement  ralenti  du  système  hépa- 
tique, tandis  que^  d'autre  part,  le  bicarbonate  alcalin, 
par  son  action  hématosanté,  comburerait  le  glucose 
pathologique  pioduit  en  ce  cas  de  «  régression  mus- 
cttlaire  ». 

Ces  fidts  chimiques  constatés  par  tous,  c«8  Ms 


cliniques  recueillis  pàr  tous,  telles  sont,  Itessieurs, 
les  bases  de  l'appropriation  rationnelle  qull  vouâ  çera 
facile  de  déduire  de  cet  exposé  :  . 

Appropriation  rationnelle  d'autant  plus  importante 
qu'elle  établit  nettement  toute  substitution  impossible 
de  Vun  k  l'autre  de  ces  types  en  général,  et  pour  là 
Grande-Grille,  surtout,  en  particulier. 

IV 

Le  titre  de  notre  commuidcatlon  iztdiquaitclalremeni 
à  votre  esprit,  Messieurs,  l'appel  pressenti  à  votre 
attention  sur  un  autre  objet  que  les  eaux  si  prisées 
de  notre  belle  staUon  thermale  1 

C'est  qu'en  effet,  nous  ne  saurions  être  complets  si 
nous  ne  faisions  intervenir  un  élément  Jusqu'alors 
absolument  négligé  dans  le  concède  ta  thérapeutique 
hydro-minérale  ;  nous  voulons  parler  de  l'atmosphère 
des  stations  thermales  en  général  et  plus  particulière- 
ment ici  de  t  l'air  de  Vichy  ». 

Tout  le  monde  se  souvimt'  dft  la-  cMUffOdlte 
moyenne  de  l'air  atmosphérique:  oxygène  211  tt/O-; 
azote  77  0/0  ;  acide  carl)onîque  3  dix-millièmes  ;  vapeur 
d'eau,  ozone,  acides  nitreux'et  nitrique,  ammoniaque, 
poussières  minérales  et  organiques  :  traces. 

Or  un  siècle  s'est  écoulé  depuis  que  LavoisiBr 
démontra  que  toutes  les  combustions  se  passant  4  la 
surface  du  globe  terrestre  avaient  pour  cause  première 
l'oxygène  de  notre  atmosphère.  La  vombusUon  respi- 
ratoire, autrement  la  respiration,  chez  l'homme  et 
les  animaux,  n'échappait  point  à  cette  règle. 

Mais  dans  le  mélange,  en  ne  considérant  que  les 
éléments  principaux,  et  le  rôle  fondamental  étant 
d'ores  et  déjà  dévolu  à  l'oxygène,  quel  rMeseeondaire 
assigna-t-on  aux  deux  autres  corps? 

L'azote,  gaz  inerte,  par  excellence,  fût  constamment 
et  à  bon  droit  considéré  comme  agent  modérateur, 
simple  frein  dans  l'action  comburante  de  l'oxygène, 
dont  il  établissait  une  dilution  en  rapport  avee  la  fhi- 
gilité  de  nos  organes  respiratoires. 

Quant  à  l'acide  carbonique,  la  faible  proportion  quil 
offrait  &  l'analyse  le  lit  tout  d'abord  négliger;  et  i^is 
pour  produit  excrétoire,  produit  d'élimination,  son 
action  resta  méconnue  Jusqu'à  nos  jours. 

Cependant  de  récentes  expériences,  cliniqoas  et 
expérimentales,  lui  assignent  dans  les  phénomènes 
respiratoires  une  place  des  plus  ^portantes;  pro- 
priétés, excitantes  sur  le  poumon,  sédatives  sur  Vea- 
s^Me  de  l'organisme,  antis^iquessur  les  microbes 
infectieux  :  tel  est  le  bilan  de  ce  corps  dans  le  mélange 
qui  constitue  notre  atmosphère,  bilan  des  plus  avan- 
tagés quant  a  l'air  de  Vi(^y. 

Le  but  de  la  présente  sommunloation  étant  absolument 
spécial  à  Vichy,  nous  laisserons  ici  de  eâté  toutes  les 
questions  générales,  celles  de  l'antiseptie  earhoi^ue 
entre  autres,  et  nous  passerons  directement- à  l'appli- 
catiçn  des  résultats  de  nos  analyses  sur  €  l'air  de 
Vichy  ». 

D'une  série  de  SÔ  dosages  il  découle»  en  eSét,  que  le 
gaz  mis  én  liberté  par  toutes  les  sources  à  leur  aqiptt* 
rition  à  l'air  libre,  et  celui  émergeant  direotament  du 
sol  dans  tout  le  bassin  de  Vichy,  constituent  à  la  ville 
de  Vichy  une  atmosphère  dotée  d'une  >Y^Ï^9'iÇfVKfi: 
à  9  dix-millièmes  d'acide  carlïboiifaéj^y  vjiOOvLv 


Pour  la -ville  m$me  de  .  Vichy,  les  chîfTres  extrêmes 
sont  3.â3  place  de  la  Gare,  et  15.79à  côté  de  la  Grande- 
GrUle. 

:Pour  le  bassin  de  Vichy,  nous  avons  trouvé  S.fH  au 
haut  de  la  c6te  Sainl-Àmand,  et  26.89  à  c6té  de  la 
source  intermittente  de  Vesse  pendant  un  jaillisse- 
ment. 

V 

Cette  surélévation  de  la  moyenne  carbonique  dans 
Tair  à  Vichy  s'y  traduit  cliniquement  par  les  résultats 
^«Avants: 

1*  La  présence  d'une  certaine  proportion  de  gaz 
carbonique  dans  Tidr  ordinaire  ayant  pour  but  géné- 
ral chez  les' animaux,  d'agir  sur  les  poumons  par  ses 
propriétés  excitantes  spéciales  ;  donc  d'entretenir 
leurs  mouvements  propres,  c'^t-à-dire  la  respira^ 
Uon. 

La  surélévation  de  la  moyenne  carbonique  dans 
rair  à  Vichy  y  détermine  une  augmentation  du  nombre 
dès  in&piratioiâ,  sg-it  i2.À24jiu  lieu  de  18  par  minuté  : 
.d'oiï  suriiématosis.  et  acU<m  tonique  subséquente. 
Premier  point.' 

2"  Cette  même  surélévation  de  la  moyenne  carbo- 
nique dans  l'air  à  Vichy  fait  de  cette  atmosphère  spé- 
ciale un  milieu  absolument  sédatif. 

En  effet,  des  cy&talgies  ont  été  calmées  rapidement 
par  les  injections  du  gaz  s'échappant  des  sources, 
et  les  névroses»  l'hystérie,  se  trouvent  on  ne  peut 
mieux  du  séjour  de  Vichy. 

Et  ce,  au  point  que  nous  nous  sommes  égalemeni 
demandés  si  l'air  de  certaines  stations  thermales,  à 
eaux  ehftttdesi  carboniques- et  de  minéralisation  faible 
ou  indéterminée,  ne  serait  point,  comme  celui  de 
Vichy,  surchargé  de  gaz  carbonique  et  par  suite  tout 
Amplement  l'agent  curatif  de  ces  stations.  Des  rechei^ 
ches  entreprises  sur  l'air  de  Néris,  par  exemple,  nous 
ont  donné  pour  chiffre  normal  18.66  dix-millièmes,  et 
4S.94.un  jour  d'ouragan.  Nous  livrons  ces  chiffres  à 
votre  méditation  en  attendant  que  nous  complétions 
ces  rechert^es  par  toutes  les  stations  thermales  de 
Franoe: 

VI 

Mtuntenant,  Messieurs,  nous  concluons  pour  notre 
Vtùde  :     ■  '  \*         .  . 

Que  la  station  thermale  de  Vichy  possède  : 
Des  eaux  *  bicarbonatées  sodiques  »  se  partageant 
cliniquement  en  quatre  groupes  à  effets  thérapeutiques 
bien  distincts,  auxquels  correspondent  cliniquement 
4  genres  nettement  définis  : 
\,  .     .  (  l'un  simple  :  type  Hôpital, 
z  cnauas  |  j-^utre  sulfureux  :  type  Grande-Grille. 
9  fWktd  l       carhoiiique  :  type  Célestins, 
ï  n©Mia  ji'juue  ferrugineux  :  type  Mesdames. 

9>  Une  atmosphère  surchargée  de  gaz  carbonique  et 
jouissant,  de  ce  fait,  de  propriétés  thérapeutiques 
complémentaires  très  réelles,  toniques  d'une  part, 
sédatives  d'autre  part. 

'  Et  c'est  cet  enaemblê,  Messieurs,  ^ue  nous  avons 
'llionnenr  de  vous  présenter  comme  constituant  la 
Cure  thermale  de  Viày. 

M.  Gautublit  et  D'  Pitraud. 


Épidémies -de-  Fièvre  ^hoîde  dant  le  . .  ] 
Nord-Est. 

Le  D' Lécuyer  vient  de  donner  &  la  Société  médicale 
de.Reims  la  relation  de  trds  épidémies,  celles  de  Rou- 
cy  (1878),  de  Chandardes  (1881)  et  de  Vassogne,  dans 
lesquelles  il  s'est  efforcé  de  démêler  les  conditions 
causales  typhoïgènes. 

Voici  les  conclusions  prophylactiques,  très  ration- 
nelles, posées  par  notre  savant  confère  rémois  : 

1*  Ne  permettre  d'établir  des  lavoirs  sur  un  cours 
d'eau  qu'à  la  sortie  du  pays,  de  façon  k  ne  pas  con- 
taminer celui-ci  dès  son  entrée.  Ranger  les  lavoirs 
et  les  abattoirs  dtms  la  première  classe,  des  établisse- 
ments insalubres,  de  manière  k  ce  qu'Ùs  ne  puisseot 
être  établis  qu'après  raccomplissement  des  formalités 
légales  ; 

2*  Multiplier  les  bureaux  d'hygiène,  afin  que  le  corps 
médical  puisse  faire  entendre  sa  voix,  statistiques  eo 
main,  pour  lawplus  grande  édiflcatloc  des  municipa- 
lités; 

3"  Établir  dans  toutes  les  mairies  et  dans  toutes  les 
écoles  un  tableau  indiquant  les  moyens  connus  de 
contagion  de  la  fièvre  typhoïde,  la  manière  d'y  remé- 
dier, les  précautions  à  prendre  pour  l'éviter,  la  liste 
des  désinfectants; 

40  La  nécessité  de  Timperméabilité  des  cercueils», 
en  attendant  la  crémation  obligatoire  de  tous  les 
cadavres  susceptibles  d'être  des  agents  de  contagion. 

Ces  conclusions  sont  conformes  aux  causes  présumées 
des  trois  épidémies  décrites.  jg, 

La  Fièvre  typhoïde  traitée  par 
les  bains  froids  (*). 

On  sait  que  c'est  à  un  médecin  lyonnais  Fr.  Glé- 
nard,  qu'est  due  l'introduction  en  France  de  la  fameuse 
méthode  réfrigérante  de  Brand  (de  Stetlin),  qui  est. 
par  excellence,  applicable  à  l'hyperthémie  typhoïde. 

MM.  Tripier  et  Bouveret  ont  réussi,  par  leur  remar- 
quable travail,  à  réhabiliter  la  méthode  des  bains 
froids,  trop  sévèrement  jugée  par  les  théoriciens  de 
l'Académie.  Â  l'aide  de  l'observation  clinique  suivie,' 
et  des  statistiques  les  plus  judicieuses,  les  auteurs 
détnontrent  l'excellence  réelle  de  cette  méthode,  ton- 
qu'elle  est  nettement  tTidiqttée  ;  ils  montrent  son  action 
contre  la  température  fébrile  et  contre  les  symptômes 
résultant  de  l'hyperthémie.  Le  livre  de  MM.  Tripier  et 
Bouveret  est,  avant  tout,  un  livre  de  bonne  foi. 

D'  E.  M. 

HYGIÈNE  ET  ÉDUCATION  PHYSIQUE 

D£  LA  DECXIÂHE  ENFANCE 

(Période  de  e  A  19  ans.) 
Eu  vente  an  Siège  de  U  Société,  80,  rue  du  Dragon,  Puik 

Prix  :  15  cendmes. 

(1)  31H.  Tripler  et  Bouveret,  de  Lyon,  1  vol.,  iD>8*  jésu,  de  63â 
pages.  —  J.-BT  Bafllifere  Mitenr. 
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Paris,  ce  8  avril  1886, 

La  Crémation  au  Farlement  français. 

s  L'utopie  du'matia  devient  son- 
veat  la  découverte  du  soir,  l'appli- 
cation  pratique  du  lendemain,  In  vie 
de  l'avenir,  s  F.  Coletti. 

Par  321  voix  contre  la  Chambre  des  Députés,  dans 
saséaace  du  30  mars,  vient  d'adopter  sous  formed'amen- 
dement  à  «  la  loi  relative  à  la  liberté  des  funérailles  a 
le  principe  de  la  urémation  facultative. 

>  Tout  majeur  ou  mineur  émancipé  en  état  de  tester 
peut  déterminer  librement  le  mode  de  sa  sépulture,  opter 
pour  l'inhumation  ou  Tincinération 

L'épigraphe  que  nous  avons  inscrite,  en  tête  de  cot 
tfticle,  rappellera  à  nos  lecteurs  que,  de  187Ô  à  ce  jour, 
le  Jmmal  éPHygiène  a  combattu  le  bon  combat,  et  que 
si  parfois  son  rédacteur  en  chef  a  eu  la  malechance  de 
ne  pas  trouver  ses  idées  en  harmonie  avec  celles  de  la 
loajorité  de  ses  chers  collègues,  du  moins  il  n'a  jamais 
déserté  son  programme  de  187^:  «  Progrès  par  la  science, 
liberté  par  l'étude  et  la  conviction.  » 

Empruntons  an  Journal  of^del  les  principaux  passages 
ifa»âfficours  de  MM.  Blatin,  Freppel,  Bemû^  et  Frédéric 


M.  le  Blatin,  l'auteur  de  Tamendement,  a  plaidé 
tvec  ^Tande  conviction,  richesse  d'arguments  et  bonheur 
expressions,  la  cause  de  l'incinération  des  corps. 

«lé  chercherai  à  démontrer  tout  d'abord,  que  l'inhu- 


mation est,  de  tous  les  modes  de  sépulture,  le  plus  dan- 
gereux pour  la  santé  pubUque;  que  la  cr^ualion  ne 
présente  aucun  des  inconvénients  ni  des  daog^  de 
l'inhumation;  qu'elle  ne  blesse  aucun  préjugé,  aucune 
doctrine  philosophique  et  religieuse,  qu'elle  né  mérite 
pas  les  accusations  qu'on  lui  a  faites  de  porttf  obstacle 
aux  recherches  médico-légales,  et  qu'enfin,  grâce  aux 
appareils  perfectionnés  que  nous  possédons  aujourd'hui, 
elle  peut  être  pratiquée  avec  décence,  sans  porter  atteinte, 
ni  aux  sens,  ni  à  l'esprit,  ni  à  la  santé  de  ceux  qui. 
assistent  aux  cérémonies  funèbres. 

>  11  y  a  un  danger  considérable  dans  la  présence  des 
germes  wganiques  (des  corps  des  animaux)  dans  Tinté- 
rieur  du  sol,  et  c'est  ce  qui  constitue  le  danger  des 
inhmnations.  Et  ce  danger  est,  naturellement,  d'autant 
plus  grave  que  les  cadavres  sont  accumulés  en  plus  grand 
nombre  dans  les  cimeli^s.  Il  est  à  son  minimum,  évi- 
demment, dans  les  campagnes,  bien  qHë  lliistoire  des 
épidémies  meurtrières  dues  à  des  cimetières  ruraux 
pourrait  me  fournir  bien  des  exemples  de  nature  à  toucher 
la  Chambre.  Mais  dans  les  grandes  villes  surtout,  comme 
Paris,  il  prend  des  proportions  tout  à  fait  redoutables,  et 
l'on  peut  dire  que  les  cimetières  dans  les  villes  repré- 
sentent une  véritable  organisation  Ugale  de  l'empoison- 
nement des  vivants  par  les  morts* 

0  La  crémation  a  cet  immense  avantage  de  substituer 
à  des  oxydations  lentes  et  dangereuses,  h  ces  putréfactions 
souterraines,  le  système  des  oxydations  rapides,  obtenues 
au  moyen  de  la  oombusUon;  il  ne  se  forme  plus  de 
poison,  et  tous  ceux  qui  existent  sont  irrémédiablement 


FEUILLETON 

Le  Massage  et  la  Gymnastique  en  Chine 
au  VI^  siècle  avant  notre  ère. 

Le  massage  et  surtout  la  gymnastique  ne  sont  pas, 
coLume  on  pourrait  le  croire,  des  méthodes  nouvelles 
enlharapeutique.  Le  D^D.  J.  Macgowan,  deWenchow, 
Muslburnit  àce  sujetdes  renseignements  très  curieux 
^11  a  puisés  dans  une  brochure  publiée  en  1858 
sous  le  titre  :  Importante  mélkode  pour  conserver  la 
**K  {!).  L'auteur  de  cet  ouvrage  n'est  autre  que  le 
fameux  Chinois  P'an  Wei,  gouverneur  de  Hupeh,  qui 
B  ea  rhonneur  d'être  appelé  il  y  a  trois  ou  quatre  ans 
pouTappliquer  sa  méthode  k feurimpératrice de Ghlue. 
î.lilsloire  de  ce  traitement  est  assez  intéressante.  Il 
^iLirail  eu  pour  inventeur  un  personnage  légendaire 

[1)  in  Imptrial  maritime  Cwlorm.  Médical  Reports,  29"  tastiiculc, 
—  4866.  Sbughai,  1886. 


âui  vivait  vers  l'année  2697  av.  J.-G.  Grâce  à  sa  mé- 
lode,  ce  savant,  connu  sous  le  nom  harmonieux  de 
Ch'ih  Sung-Tzu,  aurait  atteint  l'âge  respectable  de 
1200  ans.  Il  faut  ensuite  remonter  jusqu&u.vi^  siècle 
avant  notro  ère  pour  trouver  des  traces  certaines 
du  traitement  par  la  gymnastique  et  le  massage  qui, 
connu  sous  le  nom  de  kang-fu,  eut  en  Chine  une 
réputation  telle  que  pendant  plusieurs  siècles  on  ne 
connut  pas  d'autre  thérapeutique,  jusqu'au  jour  où 
la  médecine  des  élixirs  et  des  drogues  vint  lui  faire 
concurrence  et  définitivement  prendre  sa  place. 

Un  patriarche  boudhiste  Tamo  (477  ap.  J.-G.)  fut  le 
rénovateur  en  Chine  du  traitement  mécanique  dont  le 
secret  fut  pieusement  gardé  par  ses  coreligionnaires  ûxés 
au  monastère  de  la  Petite  Montagne.  Au  vnt*  siècle 
ces  moines  étuient  célèbres  par  leur  courage  et 
leur  vigueur;  pendant  une  période  de  700  ans,  ils 
furent  la  terreur  des  pirates  et  des  brigands,  grilce  i\ 
l'entrâtnement  auquel  ils  se  soumettaient  en  suivant 
les  instructions  de  Tamo. 
Rien  n'aété changé  àleur  ii^|L^f^(|'^i(2Hj0i'C)'^C 


détruits.  Cest  le  syslème  du  bon  sens,  de  la  propreté 
et  de  l'hygiène  publique,  d 

Après  avoir  rappelé  tout  ce  qui  s'est  fait  en  ÀUomagne, 
et  en  Italie,  dans  l'ordre  des  faits  pratiques,  M.  Blatio 
ajoute  : 

a  Nous  pouvons  donc,  par  conséquent,  entrer  hardi- 
ment et  sans  crainte  dans  la  voie  qui  nous  est  ouverte 
par  des  peuples  aussi  civilisés  que  nous,  et,  au  bout  de 
laquelle  est  une  des  plus  importantes  réformes  de 
l'hygiène  moderne.  » 

Voici  la  péroraison  de  ce  brillant  discours  fréquemment 
souligné  par  les  applaudissements  de  la  gauche: 

«[  Noire  siècle,  Messieurs,  parmi  les  très  admirables 
découv^tea  qui  l'honorent,  aura  la  gloire  —  et  il  faut 
s'en  souvenir  —  d'avoir  été  le  premier  à  poser  les  bases 
de  la  science  de  l'hygiène,  et  d'avoir  fait  pénétrer  les 
applications  de  catte  science  chez  toutes  les  nations  civi- 
lisées. Parmi  ces  applications  j'ai  la  conviction  que  la 
pratique  de  l'incinération,  en  matière  de  sépulture, 
comptera  pour  une  des  plus  utiles,  des  plus  nécessaires 
et  des  plus  fécondes.  > 

M.  Bernard,  sous-secrétaire  d'État  de  l'Intérieur,  est 
d'avis  «  que  la  question  de  la  crémation  méritait  d'autres 
honneurs  que  ceux  réservés  à  un  simple  amendement  t. 

En  1880  M.  Gàzot,  ministre  de  la  Justice,  et  M.  Constans, 
ministre  de  l'Intérieur,  avaient  repoussé  les  vœux  exprimons 
par  le  Conseil  municipal  de  Paris,  parce  que  dans  leur 
conviction  «  une  loi  nouvelle  était  indispensable  s. 

a  Aujourd'hui  encore,  le  Gouvernement  estime  que 
cette  opposition  est  fondée  et  que,  dans  l'état  actuel  de 
la  l^islation,  aucun  texte  n'autorisant  la  crémation,  il 
est  nécessaire  dans  une  matière  qui  intéresse  l'ordre 
public,  qu'une  loi  intervienne  pour  en  réglementer 
le  libre  exercice.  » 

H«'  Freppbl,  évëque  d'Angers,  n'est  pas  surpris 
de  la  répulsion  vive,  profonde  des  peuples  modernes 
pour  la  crémation  des  morts  a  parce  que  ce  genre  de 
sépulture  »  constitue  à  ses  yeux  «  un  véritable  recul 
dans  la  marche  de  la  civilisation.  » 

«  Cest  tout  simplement,  ajoute-t-îl,  un  retour  au 
paganisme,  et  au  paganisme  dans  ce  qu'il  avait  du  moins 
moral  et  de  moins  élevé,  au  paganisme  matérialiste,  et 


Jouit  encore  en  Chine  d'une  grande  vogue.  A  côté  de 
notions  physiologiques  d'une  haute  fantaisie,  on  y 
trouve  les  pratiques  ingénieuses  dont  nous  pourrions 
faire  notre  profit. 

lia  vie  dépend  d'un  «  souffle  primordial  ».  Tant 
qu'une  parcelle  de  ce  souffle  existe  dans  l'organisme, 
la  mort  est  impossible.  La  maladie  n'a  d'autre  cause 
qu'une  quantité  insuffisante  de  ce  môrae  souffle,  et  la 
guérison  s'obtient  lorsqu'il  circule  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Que  de  fois,  dit  l'écrivain  chinois, 
n'a-t-on  pas  vu  un  homme  ivre  tomber  d'une  voiture 
sans  se  olesser?  Cette  invulnérabilité  des  ivrognes 
est  due  à  la  saturation  de  leur  organisme  par  les 
vapeurs  de  l'alcool.  Un  homme  imprégné  du  souCQe 
vital  jouit  d'une  immunité  analogue;  il  ne  devient 
malade  que  le  jour  oh.  un  air  corrompu  peut  pénétrer 
dans  la  circulation  ou  encore  lorsque  l'air  vital  cir- 
cule mal. 

Ces  théories  physiologiques  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  fantaisie,  mais l'anato mie  de  l'appareil  circu- 
latoire est  encore  plus  curieuse.  11  existe  dans  la  région 
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ne  sachant  pas  respecter  dans  le  corps  humain  la  demeure 
d'une  âme  immortelle.  » 

Toutefois  l'éminent  prélat  reconnaît  qu'il  n'y  a  pas 
une  contradiction  absolue,  entre  l'iocinéralion  et  la 
doctrine  chrétienne  : 

«  L'incinération  est  contraire,  cela  est  certain,  à  la  tradi- 
tion et  à  la  pratique  de  tous  les  siècles  chrétiens;  elle  est 
contraire  à  la  litui^ie  et  à  la  discipline  catholique;  mais 
elle  ne  contredit  pas  le  dogme.  11  est  évident  que,  de 
quelque  manière  que  le  corps  humain  tombe  eu  dissolu- 
tion, la  patingénésie  finale  de  l'humanité  pourra  se  faire 
tout  aussi  facilement  que  s'était  faite  la  genèse  elle-même 
par  un  acte  de  la  toute-puissance  divine.  • 
■  H.  Frédéric  Passy,  au  nom  du  respect  que  tous  doivent 
à  toutes  les  opinions,  n'a  pas  craint  de  faire,  dans  un 
magniiîque  langage,  une  profession  de  foi,  vivement 
applaudie  des  deux  côtés  de  la  Cliambre. 

c  Messieurs,  moi  qui  suis  spiritualtste,  moi  qui  crois  à 
l'immortalité  de  l'&me  et  à  la  rémunà*ation  dans  une 
autre  existence,  et  qui  saus  cette  persistance  de  notre 
personnalité  ne  comprends  guère  ce  quepourrait  être  cette 
vie;  moi  qui,  d'autre  part,  connais  les  douleurs  comme 
les  joies  de  ce  monde,  et  qui  sais  combien,  dans  une 
existence  un  peu  longue  et  lorsqu'on  a  autour  de  soi 
une  famille  nombreuse,  on  est  exposé  par  ces  temps 
de  déplacemenls  et  de  changements  de  séjour  dans  lesquels 
nous  vivons,  à  laisser  derrière  soi,  à  semer,  comme  des 
épaves,  sur  difi'éreots  points  de  la  terre,  les  restes  de  ceux 
qui  sont  la  chair  de  notre  chair  et  le  sang  de  notre  sang; 
moi  qui  ai  pu  voir  dans  telles  de  ces  exhumations  dont 
on  vient  de  parler,  obligé  que  j'étais  par  d'étroits  devoirs 
à  y  prendre  part,  ce  que  c'est  que  ce  je  ne  sais  quoi  dont 
parlait  Bossuet,  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  ; 
moi  je  considère  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  de  plus 
pénible,  de  plus  irrespectueux  pour  ceux  que  nous  avons 
perdus,  c'est  de  les  livrer  à  celte  désoi^anisation  plus  ou 
moins  lente,  mais  toujours  épouvantable,  qui  ne  réalise 
pas,  comme  on  le  prétendait  à  l'instant  à  cette  place,  les 
paroles  sacrées  :  «  Poussière,  retourne  à  la  poussière,  » 
mais  qui  semble  dire  au  contraire  :  a  Fange,  retourne  à  la 
fange;  corruption,  retourne  &  la  corruption;  fétidité, 
retourne  à  la  fétidité.  » 


pubienne  un  organe  appelé  le  c  petit  cœur  »;  de  ce 
centre  partent  des  vaisseaux  qui  suivent  la  face  anté- 
rieure du  corps  et  se  rendent  au  sommet  de  la  tôte. 

D'autres  canaux  analogues,  anastomosés  avec  les 
premiers,  descendent  le  long  de  la  nuque  et  du  dos 
pour  retourner  au  petit  cœur.  Le  souffle  vital  circule 
dans  tout  cet  appareil,  il  est  la  source  de  la  chaleur 
animale,  sans  eau  il  lubréfle  les  viscères.  Sans  doute, 
le  destin  détermine  la  longévité  de  chacun,  de  même 
qu'il  décide  sa  naissance,  mais  la  gymnastique  peut 
détourner  les  maladies  et  procurer  la  santé  beaucoup 
mieux  que  ne  pourrait  le  l'aire  la  médecine. 

Certes,  voilà  une  science  échafaudée  sur  de  gros- 
sières erreurs,  et  cependant  nous  retrouvons  dans  les 
règles  de  cette  méthode  quelques  indicatioDS  qui 
nous  prouvent  une  fois  de  plus  que  la  Chine  connaissait, 
il  y  a  des  milliers  d'années,  des  pratiques  médicales 
que  des  médecins  européens  veulent  aujourd'hui  nous 
faire  adopter  comme  le  dernier  ^ot  du  progrès  en 
thérapeutique. 

Je  laisse  de  côté  tous  les  enfantillages  guLcoosislent 
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B  II  y  a  de$  gens  qui  ne  peuvent  se  résigner  —  je  ne 
dirai  pas  à  ce  que  leur  propre  corps;  que  leur  importe 
leur  corps  ù  eux  ?  —  mais  à  ce  que  les  corps  de  ceux 
qu'ils  ont  aimés,  qu'ils  ont  portés  dans  leurs  bras,  qu'ils 
ont  déposés  sur  leur  couche  dernière,  subissent  ces 
OQtrages  de  la  terre  et  de  ses  hôtes  immondes,  et  qui 
préfèrent  les  voir,  volatilisés  en  quelque  sorte  et  épurés 
par  les  flammes,  s'élever  avec  leurs  âmes  vers  ce  ciel  vers 
lequel  vous  regardez,  mes  chers  collègues,  et  verslequel, 
moi  aussi  Je  regarde.  (Vifs  appktudiasementê.) 

>  n  y  a  des  gens  qui,  après  avoir  ainsi  vu  disparaître, 
soas  cette  forme  aérienne  qui  est  comme  un  symbole  de 
l'ascension  de  ce  séjour  vers  un  meilleur,  tout  ce  que  la 
terre  aurait  décomposé  et  profané,  désirent  pouvoir 
recueillir,  sous  la  forme  de  quelques  pincées  de  cendres, 
ce  qui  échappe  à  la  terre  st  au  feu,  afin  de  les  conserver 
avec  eux,  chez  eux,  et  de  les  emporter  au  besoin  comme 
on  emporte  le  souvenir  et  comme  on  voudrait,  quand 
on  quitte  la  terre  de  la  patrie,  l'emporter  à  la  semelle  de 
ses  souliers. 

»  ...  Accoutumons-nous,  Messieurs,  à  faire  rospecter 
notre  liberté  en  respectant  la  liberté  d'autrui.  >  (Applau- 
éisiments  répétés,} 

DE  PiETRA  Santa. 

P.~S.  —  Nous  donnerons  dansun  prochain  numéro,  avec 
dessins  à  l'appui,  la  description  d'un  système  américain 
qui  permet  d'opérer  sous  terre  Tmcinération  du  cadavre, 
après  qu'il  a  été  inhumé  selon  les  rites  funéraires  de  nos 
jours! 


L'Assainissement  de  Harseille. 

La  récente  excursion  de  M.  le  Ministre  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie  à  Toulon  et  à  Marseille,  pour 
se  rendre  compte  par  lui-même  des  travaux  d'assai- 
nissement &  exécuter  dans  ces  deux  ports  de  mer  très 
importants,  Tun  au  point  de  vue  militaire  et  maritime, 
l'autre  au  point  de  vue  commercial,  donne  un  grand 
intérêt  d'actualité  au  rapport  sur  l'Assainissement  de 
Marseille  présenté  à  la  Commission  sanitaire  muni- 
cipale par  M.  le  Queirel. 


Le  savant  et  zélé  membre  du  Conseil  central 
(l'hygiène  publique  et  de  salubrité  des  Bouches-du- 
Uhône  fait  preuve,  dans  ce  travail,  d'une  connaissance 
parfaite  de  la  science  sanitaire  moderne,  et  c'est  avec 
une  sincère  conviction  qu'à  son  tour  (après  les  émi- 
nents  hygiénistes  qu'il  nomme,  et  après  ceux  qu'il 
aurait  pu  nommer  par  droit  de  priorité  et  d'autorité), 
il  met  en  lumière  ce  grand  axiome  d'économie  poli- 
tique. 

€  Toute  dépense  faite  au  nom  de  thygiène  est  une 
(conomie,  car  le  gaspillage  de  la  vie  humaine  est  le  plus 
ruineux  de  tous.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  le  D'  Queirel  dans 
l'examen  de  la  longue  série  des  questions  hygié- 
nîco-sanitaires  qui  le  conduisent  &  la  réforme  des 
institutions  existantes,  et  à  la  création  d'institu- 
tions nouvelles. 

En  réclamant  pour  In  ville  de  Marseille  un  bureau 
d'hygiène  spécial,  une  Commission  sanitaire  consul- 
tative d'hygiène,  ud  laboratoire  municipal  d'analyses, 
une  inspection  de  la  salubrité,  des  hôpitaux  pour  les 
maladies  épidémiques,  un  service  médical  de 
nuit,  etc.,  etc.,  il  sacrifie  trop  à  la  mode  du  jour,  et 
s'expose  très  bénévolement  aux  conséquences  du  vieil 
adage  :  Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 

Ce  que  réclament  avant  tout,  et  très  légitimement, 
les  populations  du  midi  de  la  France,  c'est  l'assainis- 
sement matériel  des  localités,  où  régnent  de  temps 
immémorial  la  malpropreté  et  l'insalubrité,  c'est  une 
distribution  plus  généreuse  d'air,  de  lumière  et  d'eau, 
c  ces  éléments  de  vie  auxquels  chacun  à  un  droit 
inéluctable  »  (Qokirbl). 

Que  nous  apprend,  à  ce  sujet,  lé  savant  rapport  que 
nous  avons  sous  les  yeux? 

Dans  cette  ville  de  Marseille  salubre  à  bien  des 
points  de  vue,  avec  sa  situation  sur  les  rives  bleues 
de  la  Méditerranée,  avec  son  climat  doux  et  tempéré, 
avec  son  mistral  (vent  du  N.-N.-O.)  qui  balaye  et 
renouvelle  &  des  époques  périodiques  les  couches 
atmosphériques,  avec  son  canal  de  la  Durance,  qui 
amène  dans  ses  murs  une  quantité  énorme  d'eaux 
publiques  et  d'eaux  potables,  avec  la  sobriété  relative 


k  choisir  les  phases  de  la  lune  et  les  périodes  de  la 
révolution  solaire,  ainsi  que  certains  exercices  tels  que 
celui  qui  consiste  à  saisir  le  scrotum  d'une  main 
pendant  que  l'autre  frotte  le  ventre,  et  à  changer  de 
main  quatre-vingt-une  fois  de  suite  en  ayant  grand  soin 
de  ne  penser  à  rien,  de  se  maintenir  dans  un  calme 
absolu  et  de  fermer  la  bouche  en  regardant  fixement 
du  côté  de  l'Orient.  L'auteur  chinois  prétend  que  cette 
manoeuvre  peut  rendre  la  virilité  h  un  octogénaire, 
nous  le  croyons  sur  parole. 

La  base  du  traitement  est  une  série  de  mouvements 
de  déglutition  destinés  à  l'absorption  de  l'air.  Si  l'on 
fait  la  part  des  erreurs  et  des  exagérations,  il  est  facile 
de  retrouver  dans  toutes  les  manœuvres  prescrites, 
le  point  de  départ  de  notre  traitement  de  l'emphy- 
sème pulmonaire  et  de  l'asthme  par  le  massage  et  la 
gymnastique  respiratoire.  Viennent  ensuite  les  mou- 
vements actifs  et  passifs  absolument  analogues  à  ceux 
de  la  gymnastique  suédoise  et  enfin  les  frictions  pro- 
Imgé^,  le  tapotement,  le  pétrissage,  en  un  mot 
toDteB  les  manœuvres  du  massage. 


Ce  massage  se  fait,  soit  avec  la  main,  soit  avec  des 
instruments  plus  ou  moins  singuliers,  comme  un 
pilon  en  bois,  un  sac  rempli  de  cailloux,  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  du  massage  auquel  U  ne  manque  qu'une 
base  scientifique. 

Et  dire  que  tout  cela  est  connu  en  Chine  depuis 
plus  de  vingt-cinq  siècles  I  C'est  bien  le  cas  de  répéter 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  pas  même 
le  massage  qui  semble  à  tant  de  médecins  une  inno- 
vation hardie! 

D'  Léon  Petit. 


Notes  de  Voyage  en  Espagne. 

QUESTIONS  d'hYGI^NB 

Depuis  que  je  parcours  la  région  andalouse,  j'ai  eu 
occasion  d'observer  certains  feits  qui  peuvent  int^ 

resser  la  Société  française  d'Hygiène.  Avant  de  quitter^ 
l'Espagne  pour  retourner  à  Paris,  j'ai  tenu  à  vous  les 
communiquer. 
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des  liabîtantB,  qui  paient  à  l'alcoolisme  le  tribut  le 
iaoiiLfi  Élevé  {!};  dans  cette  ville,  disons-aous,  la 
îûûyenoe  de  lu  mortaliléest  encore  de  plus  de  30  0/00, 
fi  c^l  à  ilin-  plus  forte  qu'à  Paris,  Londres,  Bruxelles, 
Hi-cliii.  Vit'iiui-.  Baltimore,  Glascow,  toutes  villes  plus 
pt'uplù4v  (jut^  M;ii-.^eille. 

Si,  de  la  iiiorlalité  générale,  on  passe  à  la  mortalité 
par  maladies  zymotiques,  on  constate  que  cette  der- 
nière est  en  proportion  croissante.  (En  1881,  de  0.640/00 
habitants  ;  m  1882,  de  0.74  0/00;  en  4883,  de  0.84  0/00 

Et  cepenclaiiL  la  résistance  vitale  que  les  Marseillais 
peuvent  puisor  dans  leur  alimentation  est  assez  no- 
table^  Le  guaulum  de  blé  de  chaque  habitant  est  de 
350  grammes  par  jour,  et  celui  de  la  viande  de  bou- 
cherie seule  e^t  ^^11  moyenne  de  216  grammes  par  jour, 
sans  compLcr  gil)ier,  la  volaille,  le  lait,  le  fromage 
et  le  beurre,  etc 

C&li&  coD&tatalidD,  et  la  comparaison  de  la  nourri- 
inre  hien  mtil^' ^ibstantieUe  du  paysan,  conduisent 
M.  Queirel  h.  dire  : 

*  En  résuniû,  le  rural  consomme  une  plus  grande 
quantité  d'aliments,  mais  le  citadin  une  quantité  plus 
SObstantieUe,  plus  fortifiante,  plus  réparatrice.  C'est 
donc  encore  plutôt  en  soustrayant  la  classe  laborieuse 
AUX  influciict^^  néfastes  du  milieu,  en  lui  procurant 
des  hiibUaLïon^  salubres,  en  excitant  son  émulation 
pour  tout  ce  qui  est  bon  et  honnête,  qu'en  lui  donnant 
une  noarriture  plus  abondante  et  meilleure,  que  Ton 
anivera  à  amélîo^  sa  santé  et  sa  condition  sociale.  » 
Aliordons  les  détails: 

CUn4il.  — principale  source  d'alimentation  d'eau, 
i^iu^^pas  dîï^îa  seule,  est  pour  la  ville  et  la  ban- 
Ijeite»  l'eaii  ilii  Canal  prise  à  la  Durance,  près  de  la 
Roque  J'Aiilliri  Mn,  et  reçue  dans  les  bassins  de  décan- 
Utiçn  de  SriiiiL-Ghristophe  et  de  Réaltor.  Marseille, 
banliïiiie  comprise,  reçoit  3,200  litres  d'eau  par 


(t^  i-<in«<itrini-iMi)in  de  l'aloool  pur  est  k  Marseille,  proportion 
^:u-ii'  I'.  <|ii,iin'  lui-^  moins  forte  quà  Paris.  La  dosa  moyenoe  pour 
diaiiue  liuliiLiirit:  L'i  pur  jour,  est  évaluée  par  M.  Queirc],  de  35  à 
jlD  Mnlilitr^.  DlIos  les  releTéfl  hospitaUers',  on  trouve  la  moitié 
Muim  de  cas  d'ateooUsoM  ayant  entrataé  la  mort. 


seconde,  et  3,300  si  l'on  y  ajoute  la  petite  quantité 
qu  elle  emprunte  à  l'Huveaune,  ce  qui  fait  près  de 
800  litres  par  habitant  et  par  jour. 

Malheureusement  ceLte  abondante  distribution  d'eau 
n'est  pas  également  répartie  sur  tous  les  habitants, 
ou  dans  toutes  les  maisons,  et  sur  les  37,587  mai- 
sons et  1,031  usines  que  renferme  la  ville,  une 
vingtaine  de  mille  environ  ne  sont  pas  irriguées  par 
l'eau  bienfaisante  de  la  Durance  .  <  Avant  l'arrivée 
de  l'eau  de  la  Durance  dans  le  territoùre  de  la  com- 
mune, ajoute  M.  Queirel,  on  se  montrait  avec  cu- 
riosité le  moindre  petit  boulingrin  (i)  !  l&  campagne 
ensoleillée,  avec  ses  vignes  et  ses  oliviers  pour  loule 
culture,  était  littéralement  brûlée  ;  la  ville  par  les 
jours  de  chaleur  torride  était  vraiment  assoifôe,  et 
les  rues,  humides  seulement  par  les  détritus  des  mé- 
nages et  autres  ordures  qu'on  y  jetait  et  qui  s'en 
allaient  cahin-caha  dans  le  port.  Aujourd'hui  ce  sont 
de  vertes  prairies  sous  de  grands  ombrages  qui 
réjouissent  la  vue,  c'est  une  eau  bienfaisante  qui 
coule  du  haut  de  nos  maisons  jusque  dans  les  ruis- 
seaux, au  grand  proût  de  tous  les  habitants.  » 

Vidanges.  —  Actuellement  à  Marseille,  sur  les 

37,587  maisons,  300  seulement  ont  des  fosses  fixes; 
17,000  environ  ont  des  fosses  mobiles  (tinettes)  qui 
voyagent  toute  la  journée  dans  la  ville  pleines  ou 
vides,  mais  jamaùs  inodores  ;  plus  de  3,000  dans  les 
quartiers  neufs  canalisés  jettent  tout  à  l'égout. 

D'après  les  calculs  très  approximatifs,  la  grande  cité 
devrait  être  débarrassée  chaque  jour  : 

1"  De  468  m.  c.  de  vidanges  ; 

2°  De  300  m.  c.  d*immondices,  plus  toutes  les  eaux 
vannes,  les  boues,  les  eaux  d'arrosage,  etc.,  ce  qui 
décuple  presque  la  quantité  à  évacuer  (2). 

Kn  arrivant  à  l'examen  des  systèmes  de  vidanges 

(1)  Parterre  de  gazon  poar  l'ornement  d'un  jardin  (Litthé). 

(3)  Ce  grand  volume  de  liquides  plus  ou  moins  épais,  pins  on 
moins  insalubre,  est  entrataé  en  partie  dans  le  vieui  port,  et  en 
partie  dans  le  nouveau. 

L'indnstrie  de  la  fabrication  du  sulfata  d'ammoniaque  au  bénéfiee 
de  l'agiicultme  ne  traite  environ  que  100  m.  c.  de  vidange  par 
jour. 


Ilifliëân*  de  1»  proTlBce  d*Alm«rla. 

Les  mineuri^  qcd  travaillent  aux  mines  de  plomb 
ou  antres  dans  la  province  d'Almeria  et  dans  les 
aiifrps  r*'gi{iris  du  midi  de  l'Espagne,  sont  générale- 
ment snlïres;  ils  ne  boivent  qu'exceptionnellement  du 
^m,  leur  î^.D^sâç^  ordinaire  est  l'eau  et  souvent  une 
eliii  jtïâs  mauYSlse;  leur  nourriture  est  de  qualité 
!npêl^^  et  pi'ii  réparatrice;  le  riz  entre  comme  base 
prîticîpafn  dfiiiH  leur  alimentation  ;  l'huile  d'olive  sert 
â  lit  piTpîiritLiMri  de  tous  leurs  aliments;  leur  pain  est 
de  bouue  qualité^  mais  mal  cuit.  La  morue  (bacolao) 
^  taià  EOfif  des  mets  déjà  plus  délicats  pour  ca 
li^if&jà^iiui,  cependant,  travaillent  de  dixà  onze  heures 
•par  jour  et  rendent  un  effet  utile  plus  considérable 
iHiR  TH'  lo  li  rait  supposer  leur  alimentation  détestable 
et  le  ijumbre  de  cigarettes  qu'ils  fument. 

Ajoutez  il  ]ent  régime  alimeniaire  inférieur  un 
séjour  pivlûogé  dans -les  mines  et  un  .repos  dans  de 


très  mauvaises  conditions.  IjC  mineur  se  repose  ou 
dort  couché  dans  sa  mante;  rarement  il  a  un  matelas, 
même  en  paille.  Enfin,  mal  vêtu,  lorsqu'il  transpire, 
il  se  découvre  avec  empressement  pour  chercher  le 
frais  ou  la  fluxion  de  poitrine,  et  boit  dans  le  premier 
arrojo  qu'il  trouve,  quelque  impure  que  soit  l'eau 
qui  coule. 

A  ce  régime,  les  constitutions  les  plus  robustes  ne 
résistent  pas  longtemps;  aussi,  vers  trente  ans,, ces 
mineui^  sont  fatigués,  cassés,  vieillis;  ils  paraissent 
en  avoir  quarante  et  même  souvent  davantage;  les 
fièvres  et  maladies  aiguës  de  toute  nature  les  finappent 
rudement  ;  ceux  qui  échappent  aux  maladies  aiguës, 
aux  pulmonies,  à  la  phtisie,  aux  dysenteries,  aux 
maladies  de  foie,  etc.,  contractent  de  bonne  heure 
des  asthmes  chroniques,  d^  douleurs  rhumaUs- 

Quand  on  a  assist@,'9^îtâSÉii¥  dune 
équipe  de  trente  &  quarante  mineurs,  dormant  dans 
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<  tout  à  l'égout  »  et  <  rien  a  Tégout  »  ou  canalisation 

spéciale,  M.  Queirel  pose  en  principe  «  que  nul  égout, 
quelle  gue  soitsanature,  ne  devra  désormais  sedéverser 
dans  le  vieux  port  ».  Les  deux  systèmes  qui  ont  ses 
préférences  sont  le  système  Mouras  et  le  système 
Berlier:  <  Ces  deux  procédés  nous  semblent  les  plus 
avantageux  et  réunir  plus  de  garantie  (1.).  » 

A  propos  de  la  question  de  la  dissémination  dans 
Tair,  des  germes  morbîfiques,  aous  trouvons  dans  le 
rapport  des  observations  très  précises  rappelées  en  ces 
termes: 

<  II  nous  a  été  impossible  d'établir  que  les  gens 
vivant  près  de  ia  bouche  d'égouts  infects  aient  été 
plus  sujets  à  contracter  des  maladies  putrides  ou  pes- 
lîlentielles,  la  fièvre  typhoïde  en  particulier,  sur 
laquelle  ont  porté  nos  recherches.  La  Commission  sa- 
nitaire a  pu  s'assurer  par  elle-même  de  l'odeur  nau- 
séabonde que  dégagent  les  égouts  des  bassins  des 
nouveaux  ports;  eh  bien!  une  enquête  relative  aux 
hommes  qui  teavaillent  sur  les  quais  de  ces  bassins, 
n'a  pu  nous  convaincre  qu'ils  étaient  plus  exposés  que 
d'autres  à  la  fièvre  typhoïde.  Nos  confrères  de  Ruelle 
et  Giraud  fils,  le  premier,  médecin  des  Docks,  visitant 
beaucoup  d'ouvriers  des  ports,  le  second  habitant  le 
quartier  d'Arenc,  et  y  ayant  une  nombreuse  clientèle, 
n'ont  pas  observé  d'affections  typhoïdes  plus  particu- 
lièrement dans  cette  catégorie  de  travailleurs  des 
quais.  » 

Nous  livrons  sans  commentaires  ces  faits  aux  mé- 
ditations des  partisans  de  l'origine  fécale  de  la  fièvre 
typhoïde  ! 

Immeubles  et  bues.  —  Pour  faire  disparaître  les 
logements  insalubres,  M.  Queirel  propose  û'iventrer 
les  vieux  quartiers  comme  ceux  qui  sont  derrière  la 
Bourse  et  entre  la  rue  de  la  République  et  le  cours 
Belzunce. 

<  En  Ëûsant  disparaître  le  vieux  Marseille,  on 


11]  Pour  Marseille  la  dépense  totale  de  la  eanaUsatloo  spéciale 
senh  de  5  milUoDs. 


apportera  k  ses  habitants  ce  bien  inappréciable  «  la 

santé  »  {!). 

Pour  la  construction  des  nouvelles  maisons, 
M.  Queirel  réclame  des  conditions  multiples  et  sévères, 
tout  en  reconnaissant  «  que  ces  mesures  ne  sont  pas 
dans  noa  uiœurs,  mais  qu'elles  pouvaient  y  entrer 
par  voie  de  servitude  ».  II  va  jusqu'à  proposer  avec 
M.  Monod,  le  préfet  hygiéniste  par  excellence,  <  que 
le  Bureau  d'hygiène  délivre  aux  maisons  construites 
selon  ses  vues  une  plaque  comme  celle  des  Compa- 
gnies d'assurances.  Ce  serait  une  garantie  pour  les 
locataires,  et  les  propriétaires  ne  tarderaient  pas  y 
trouver  leur  compte  ». 

Les  plaques  Monod  feraient  ainsi  pendant  aux  pla- 
cards-affiches qui,  toujours  d'après  les  idées  de  l'émi- 
nent  Préfet,  devraient  signaler  au  public  les  maisons 
où  se  seraient  produits  des  cas  de  maladies  conta- 
gieuses t 

Ën  terminant,  nous  voulons  arrêter  la  pensée  de  nos 
lecteurs  sur  des  mesures  plus  pratiques  et  incontesta- 
blement plus  efficaces,  parce  qu'elles  nous  rappellent 
les  visitée  tnédicales  préventives  de  Londres  au  temps 
des  invasions  du  choléra  morbus.  Nous  voulons  parler 
des  Bureaux  de  secours,  «  tels  qu'ils  ont  fonctionné  dans 
la  dernière  épidémie  de  Marseille,  et  qui  pourraient 
être  installés  sur  les  mêmes  bases  et  avec  une  rapi- 
dité plus  grande  encore,  le  cas  échéant». 

D'  DE  P.  S. 


La  Commission  de  Phtysiologie 

DE  LA  SOGliTi  HÉDICALB  DIS  HOPITAUX  DE  PARIS 

Nous  avons  parlé,  en  son  temps,  de  l'enquête  pro- 
voquée par  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris 
au  sujet  de  la  cont^osité  de  la  phtisie. 

Le  questionnaire  urêté  par  la  Commission  spédale 

(3)  Il  y  a  à  Uàmeille  500  raes,  ruelles,  impasses,  etc.,  non 
classées,  indépeodantes  de  la  voirie,  et  ce  sont  justement  celles-là 
qui  sont  les  plus  malsaines.  —  L'eau  qui  y  tombe  n'y  circule  pu, 
et  la  boue  ainsi  que  les  matériaux  de  toute  sorte  les  encombrent, 

s'y  amassent  et  en  font  des  foyers  d'inléction. 


leur  manie,  sur  le  sol  d'un  étroit  cortijo,  et  que  Ton  a 
entendu  le  concert  bruyant  et  discordant  de  toutes 
ces  poitrines,  toussant,  soufflant  à  s'arracher  les  bron- 
ches par  lambeaux,  on  ne  saurait  jamais  oublier  cet 
émouvant  spectacle,  et  surtout  on  ne  saurait  trop 
cliacher  le  remècte  &  ces  maux. 

Ici,  l'ouvrier  mineur  actif,  sobre,  souple,  obéissant, 
soumis,  ne  connaît  pas  les  grèves;  les  exploitations 
sont  nombreuses  et  chacune  de  peu  d'importance; 
l'ouvrieir  se  trouve  heureux  quand  il  peut  trouver  à 
gagner  une  journée  de  2  francs  avec  laquelle  il  vit 
lui-même  et  fait  vivre  sa  famille  ;  sa  dépense  person- 
nelle est  d'environ  1  franc  par  jour.  Si  les  liqueurs 
alcooliques  et  le  vin  sont  nuisibles,  si  une  nourriture 
Uop  substantielle  peut  être  par  ^p  excitante  dans 
an  climat  chaud,  cependant  il  me  semble  qu'il  y  a 
un  terme  moyen  à  trouver  pour  maintenir  intactes  les 
forces  et  la  santé  de  ces  ouvriers  mineurs,  et  empêcher 
rinTasîon  des  maladies  qui  frappent  ces  organismes, 


faibles  ou  débiles.  Un  bon  remède  préventif  serait  de 

leur  donner  une  nourriture  réparatrice,  stdne,  peu 
excitante,  avec  une  légère  ration  quotidienne  de  vin 
aux  repas,  et,  pour  boisson  ordinaire,  en  été,  au  lieu 
d'eau,  une  infùsion  de  thé  ou  de  café. 

Iioealttés  à  flèvras  permleimMS  et  pal^déenaM* 

Dans  certaines  contrées  minières  et  particulièrement 
dans  la  Sierra-Horena,  à  Linario,  Vilcheo,  Santa- 
Stena,  la  Réunion,  etc.,  régnent,  en  été,  des  fièvres 
pernicieuses,  paludéennes  et  intermittentes  qui,  quel- 
quefois, rendent  impossible  le  travail  des  mines. 

Cependant  la  contrée  est  élevée,  eUe  n'a  ni  lacs  ni 
étangs,  son  soi  est  constitué  par  des  granits,  des 
schistes  anciens  ou  des  roches  du  ten^n  houiller 

De  nombreux  arrojos  ou  i^ll^Ët^Hâ^Q^n.? 
contrée  ;  pendant  l'hiver  ces  arrojos  débitent  une  eau 
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de  phlysîologie  avait  été  envoyé  à  iO.OOO  médecins. 
Mais  sur  ce  nombre,  83  ont  répondu  et,  sur  ces  83, 
57  se  sont  prononcés  pour  l'afllrmative  et  17  pour  la 
négation,  9  sont  restés  dans  le  vague. 

C'est  sur  le  résultat  de  cette  enquête,  d'une  valeur 
bien  relative,  que  M.  Vallin  a  lu  un  volumineux  rap- 
port qui  n'apporte  pas  à  la  question  controversée  des 
arguments  irréfutables. 

Sur  les  439  observations  nominales  fournies  par  les 
83  médecins  déjà  cltés^  213  vienneut  à  l'appui  de  la 
contagion  et  226  sont  négatives,  malgré  la  coïncidence 
des  conditions  favorables  à  la  contagion. 

Pour  ce  qui  regarde  Vhérédilé,  M.  Vallin  est  forcé 
de  reconnaître  que,  de  par  l'enquête,  il  est  trèsdifQcile 
de  fixer  rigoureusement  la  limite  et  les  proportions 
de  cette  influence. 

«  En  tout  cas,  l'hérédité  ne  se  produit  guère  que  par 
la  voie  directe,  c'est-à-dire  par  le  père  ou  par  la  mère  : 
elle  n'a  lieu  que  très  exceptionnellement  par  atavisme 
ou  par  voie  collatérale.  » 

Contagion.  Les  213  cas  de  contagion  se  répartissent 
ainsi  : 

107  cas  entre  conjoints, 
73  —  entre  parents  consanguins, 
38  —  enire  étrangers. 

Dans  la  classe  aisée,  la  contagion  de  l'époux  tuber- 
culeux au  survivant  paraît  n'avoir  lieu  qu'une  fois  sur 
dix.  Cette  proportion  est  beaucoup  plus  élevée  dans 
les  classes  pauvres  ou  peu  aisées. 

prophylaxie.  Malgré  les  incertitudes  de  cette  enquête 
que  les  auteurs,  qui  l'ont  provoquée,  espéraient  devoir 
être  si  démonstrative  et  si  éloquente,  M.  Vallin  for- 
mule ainsi  ses  desiderata  de  réglementation  : 

«  La  surveillance  et  la  désinfection  des  literies,  des 
vêtements,  des  tapis,  du  sol,  souillés  par  les  crachats 
et  les  déjections  des  phtisiques,  sont  les  moyens  les 
plus  efficaces  d'atténuer  les  chances  de  la  contagion.  > 

Ajoutons  que  la  Gazette  hebdomadaire  entrevoit  déjà 
le  jour  où  M.  Pasteur  «  pourra  réaliser  contre  la 
diphtérie  et  la  tuberculose  ce  qu'il  vient  de  faire 
contre  la  rage  !...  » 


courante,  mais  l'été  arrivant,  l'eau  disparaît  et  les 
nombreux  détritus,  d'origine  organique,  qui  gisent 
dans  leur  lit,  se  décomposent  sous  l'influence  de  la 
chaleur  estivale.  De  beaux  lauriers-roses,  générale- 
ment, vivent  sur  les  bords  de  ces  arrojos  où  ils 
étalent  leurs  abondantes  et  magnifiques  fleurs. 

Les  eaux  de  lavage  des  minerais  de  plomb,  renfer- 
mant divers  sels  métalliques,  entraînent  des  matières 
terro-plombeuses  qui  se  déposent  dans  les  lits  des 
arrojos  en  se  mélangeant  aux  sédiments  formés  par 
ceux-ci.  Ces  eaux  sont  évidemment  malsaines  et,  bues 
même  loin  de  leur  origine,  elles  peuvent  produire 
des  malaises  spéciaux. 

On  a  cherché  des  moyens  pour  assainir  ces  régions 
minières  exposées  aux  fièvres  estivales;  à  Linarès,  à 
la  Réunion,  on  a  fait  de  nombreuses  plantations  d'eu- 
calyptus; mais  les  résultats  jusqu'ici  obtenus,  n'ont 
pas  été  satisfaisants  et  les  Sèvres  paludéennes  persis- 
tent malgré  les  tentatives  d'assainissement. 


Puisque  nous  sommes  sur  cette  question,  il  nous 
paraît  utile  de  rappeler  comment  autrefois  Fonssa- 
GRivEs  et  ÂNDBAL  avaîeut  envisagé  la  doctrine  de  It 

contagiosité. 

I.  Relevant  avec  énergie  les  craintes  et  les  scru- 
pules de  Pidoui  (qui,  dans  un  ouvrage  auquel  la 
Faculté  de  Médecine  avait  décerné  le  prix  de  10,000 
francs,  écrivait  :  Quel  malheur  ne  serait-ce  pas  qu'un 
pareil  résultat!)  Fonssagrives  proclame  la  nécessité 
d'éclairer  d'une  manière  complète  l'opinion  médicale, 
de  poser  les  bases  d'une  prophylaxie  individuelle  plus 
intelligente,  à  savoir  : 

— c  Éviter  par  de  simples  précautions  les  émanaUoDS 
nuisibles  qui  se  dégagent  des  crachats  des  tubercu- 
leux ; 

—  >  Exclure  de  l'atmosphère  dans  laquelle  ils  res- 
pirent les  sujets  prédisposés  à  la  phtisie  par  leur  Age 
ou  leur  débilité; 

—  *  Pouvoir  déconseiller,  avec  plus  d'autorité,  les 
mariages  qui  offrent  des  périls  spéciaux  au  point  de 
vue  de  la  transmission  ; 

—  »  Se  servir  de  l'expression  banale  de  l'insalubrité 
d'une  atmosphère  de  malade  acceptée  par  tout  le 
monde,  pour  interdire  autant  que  possible  la  cohabi- 
tation. » 

II.  Laissons  la  parole  à  Àndral  : 

c  On  a  sans  doute  singulièrement  exagéré  la  facilité 
de  la  contagion  de  la  phtisie  pulmonaire,  cependant 
est-il  sage  de  la  nier  absolument  dans  tous  les  cas  ? 

»  Qui  pourrait  affirmer,  avec  des  preuves  suffisantes 
à  l'appui  de  son  opinion,  qu'une  maladie  qui  ne  sau- 
rait jamais  être  considérée  comme  purement, 
locale,  et  qui,  à  mesure  qu'elle  avance,  présente 
l'im^  d'une  sorte  d'infection  de  l'économie,  n'est 
pas  susceptible  de  se  transmettre  dans  le  cas  où  des 
contacts  très  rapprochés  et  continueis  exposent  un  indi- 
vidu sain  à  absorber  les  miasmes  qui  se  dégagent,  et 
de  la  muqueuse  pulmonaire  et  de  la  peau  des  ma- 
lades ? 

»  Tout  ce  que  je  puis  dire,  sans  prétendre  décider 
en  dernier  ressort  une  aussi  grave  question,  c'est  ■que 


De  dabalKBlKto  à  la  V«Bta  <l«  Cardmaa. 

Sur  le  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Séville,  les  fièvres 
ont  un  tel  caractère  de  gravité  que  les  employés  de  la 
voie  ferrée  doivent  être  fréquemment  changés;  l'admi- 
nistration envoie  de  Madrid,  tous  les  jours,  Teau 
potable  destinée  aux  stations  et  du  cafô  contenant  de 
la  quinine  pour  les  employés. 

D'ailleurs,  les  habitants  de  cette  région  ne  prennent 
aucunes  précautions  hygiéniques;  en  été,  ils  couchent 
souvent  sur  le  sol,  quelquefois  exposés  au  serein  de 
la  nuit,  laissant  les  fenêtres  de  leurs  maisons  ouver- 
tes ;  ils  recueillent  ainsi  les  exhalaisons  et  l'humidité 
nocturnes;  de  plus,  leur  nourriture  est  très  malsaine, 
les  melons,  les  concombres  et  autres  crudités  consti- 
tuent l'alimentation  de  la  majeure  partie  des  paysans, 
et  tout  cela  arrosé  par  une  certaine  quantité  d!eau 
plus  ou  moins  pure  qui  forme  leur  boissoûrordiniire. 
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dans  le  cours  de  ma  pratique,  j'ai  été  plus  (Vune  foi:» 
frappé  de  voir  des  femmes  commencer  à  présenter 
tes  premiers  symptômes  d'une  phtisie  pulmonaire 
pea  de  temps  après  que  leur  mari,  dont  elles  avaient 
partagé  la  couche  jusqu'au  dernier  moment,  avait 
succombé  à  cette  maladie. 

>  Une  pareille  question  sera  toujours  scientifique- 
ment très  difllcile  à  résoudre,  en  raison  de  la  grande 
fréquence  de  la  phtisie  ;  l'on  aura  toujours  à  citor  des 
£iils  contraires  à  ceux  dont  je  viens  de  parler  ;  et,  pour 
ces  derniers,  on  pourra  fadlement  en  diminuer  la  va 
leur  en  disant  que  les  personnes  qui  deviennent 
phtisiques,  en  pareil  cas,  avaient  h  le  devenir;  mais, 
pratiquement,  ces  faits  ont  peut-être  assez  d'impor- 
tance pour  qu'ils  engagent  à  faire  prendre  quelques 
{ffécautîons  aux  personnes  qui  ont  des  rapports  jour- 
naliers avec  les  phtisiques,  surtout  dans  les  derniers 
temps  de  lenr  inaladie.  >  (Notes  in  Traité  de  l'auscul- 
tation de  Laennec,  t.  II,  p.  179^  1864.) 

Quelle  clarté  de  langage,  quelle  abondance  de  rai- 
son !  dirons-nous  avec  M.  de  Pîetra  Santa  alors  que 
dans  son  Traitement  rationnel  de  la  phtisie  pulmonaire  il 
adhérait  d'une  manière  formelle  k  l'opinion  aussi 
saga  que  modérée  d'Andral  et  de  Fonssagrîves. 

D' de  FoDRNËs. 


Par  Honts  et  par  Vaux. 

U  itoKGANISATKHI  DES  C0KSEIL8  D^HTOliUE.  —  dIfIHITION  DR  lA 
lAuXINE.  —  L'BTGIÉKE  des  casernes.  —  ATERTISSEUn  iLSCTRIQUE. 

Le  rapport  de  M.  Brouardel  qui  précède  le  projet 
te  kétfrganisah'on  des  Conseils  d'hygUne,  élaboré  par  le 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France, 
impire  au  Journal  des  Economistes  des  réflexions  em- 
preintes d'une  originalité  qui  ne  fait  qu'accroître  la 
valeiur  de  l'argumentation.  Transcrivons  m  extenso  ce 
paragraphe  : 

«  L'hygiène  gouvernementale  rivalise  de  zèle  avec 
l'hygiène  municipale.  Elle  s'occupe  depuis  longtemps 
déjà  de  réorganiser  les  conseils  et  commissions  d'hy- 
giène piablique  et  de  créer  un  service  d'inspection. 


A  cet  ellët,  H.  Brouardel,  président  du  Comité  réorga- 
nisateur et  créateur,  a  adressé  au  ministre  du  Com- 
merce un  rapport  dont  le  Joumaï  d'Hygiène  (6  août) 
reproduit  les  principaux  paragraphes.  » 

«  Il  appartient,  dit  le  rapporteur,  à  celui  qui,  après 
»  Magendie,  Rayer,  Tardieu  et  Wartz,  a  l'honneur  de 
»  présider  aux  travaux  du  Goraité,  de  vous  dire,  mon- 
»  sieur  le  Ministre,  par  quels  moyens  il  espère  faire 
»  face  à  la  responsabilité  qui  lui  incombe,  etc.  o 

»  Si  M.  Brouardel  succède  à  Magendie  dans  le 
Comité  d'hygiène,  il  ne  parait  pas  qu'il  lui  succède 
dans  ses  doctrines,  et  dans  les  moyens  &  employer 
pour  faire  face  à  la  responsabilité  qui  lui  incombe, 
puisqu'il  parle  d'un  nouveau  règlement  général  de 
police  sanitaire  maritime  :  «  Notre  but,  dit-il,  est  d'as- 
»  surer  la  préservation  d&la  France  contre  Tinvasion 
»  des  maladies  exotiques,  en  prescrivant  des  mesures 

>  réellement  efQcaces;  »  tandis  que  Magendie,  en  com- 
pagnie de  Boisseau,  Ricord  et  tant  d'autres,  ne  croyait 
guère  à  la  contagiosité  et  regardait  les  règlements 
dits  sanitaires  comme  dignes  des  temps  barbares,  et 
propres  tout  simplement  à  procurer  des  sinécures  aux 
conseillers,  commissaires  et  inspecteurs  de  l'hygiène 
publique. 

»  Le  rapport  présenté  au  Comité  propose  que  l'on 
institue  des  Commissions  techniques,  et  des  agents 
d'exécution  et  de  contrôle.  —  Il  n'ajoute  pas,  et  des 
traitements,  mais  cela  se  devine. 

»  Il  faut  enfin,  ajoute  le  rapporteur  plein  d'enthou- 
»  siasme,  que  la  législation  ne  laisse  en  dehors  d'elle 

>  aucune  cause  d'insalubrité  et  présente  des  garanties 
»  suffisantes  pour  que  l'intérêt  de  tous  ne  puisse  être 
»  lésé  par  l'incurie  ou  le  mauvais  vouloir  d'un  seul.  > 

»  Décidément  ce  n'est  plus  des  lois  qu'on  veut  nous 
imposer,  mais  des  langes;  l'excès  de  la  peur,  ou  l'excès 
de  la  cupidité  des  aspirants  inspecteurs  fait  tourner 
la  législation  en  langisiation.  Quel  est  donc  le  <  seul  » 
dont  llncurie  et  le  mauvùs  vouloir  excite  tant  la  bile 
des  Commissions  techniques  et  des  agents  d'exécution 
et  de  contrôle? 

»  —  Puisque  ces  Messieurs  sont  si  dévoués  pour  la 
santé  et  la  salubrité  du  peuple,  ils  devraient  bien 


■MalMbrlt«  «le  Sérllle. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  sierras  de  l'Anda- 
lousie que  nous  trouvons  des  causes  de  maladie,  mais 
an  sein  même  des  villes  les  plus  populeuses  de  cette 
belle  contrée,  nous  rencontrons  des  germes  persis- 
tants d'insalubrité,  sans  que  les  autorités  locales 
s'émeofft^  de  cet  état  de  choses,  la  politique  les 
prâocoQpflnt  bien  plus  que  la  santé  publique.  A 
Sé^le,  par  exemple,  la  question  des  vidanges  et  de 
r^proT^nnement  d'eau  offre  un  intérêt  de  premier 
eràn,  et  le  tout  à  Végout  est  la  règle  générale;  mais 

iia  situation  même  de  la  Tille  est  un  obstacle  à  l'en- 
tntnement  des  matières  dans  le  fleuve.  Aussi  les 
i  itenes  typhoïdes  font  des  ravages  et  quand  une 
I  êpitdémie  àiolérique  ou  autre  s'établit  ici,  la  mortalité 
I  itt(9Bt  proportions  énormes. 
A  SÂrDle  est  b&tie  sur  un  sol  alluvial  très  perméable 
s'iiaprègne  très  facilement  de  tous  les  produits 
Ud.^^Éhïppent  des  conduits  des  latrines.  En  sorte 


que  les  germes  d'hisalubrité  sont  répandus  dans  tout 
le  sous-sol  des  habitations.  Les  latrines  déversent 
leurs  produits  par  des  canaux  dans  les  égouts  qui 
vont  déboucher  dans  le  Guadalquivir.  Certaines  parties 
de  Sévitle  sont  au-dessous  du  niveau  du  fleuve; 
d'aiUeurs  quand  celui-ci  grossit,  il  refoule  dans  leurs 
canaux  les  produits  des  latrines  qui  reviennent  à  leur 
point  d'origine,  s'infiltrent  à  travers  le  sol,  suintent 
dans  les  rues  et  dans  les  patios.  Le  fleuve  renvoie  les 
produits  insalubres  que  les  canaux  de  conduite  et  les 
égouts  étaient  chargés  de  lui  déverser. 

Actuellement  Séville  a'de  l'eau  potable  fournie  par 
une  Compagnie  qui  la  prend  &  Alcola  ;  mais  cette  eau 
laisse  elle-même  k  désirer;  pour  l'arrosage  public 
la  même  Compagnie  retire  les  eaux  du  Guadalquivir, 
eaux  infectées  par  les  produits  des  égouUt^ 

L'assainissement  de  Séville  dépend  P^f(^l^3^|^^ 
d'un  bon  système  de  vidanges  approprié  awMms^u- 
tion  géologique  du  sol  et  à  la  position  potographique 
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porter  un  peu  de  leurs  regards  sur  un  point  dont  ils 
ne  parlent  jamais  :  le  surmenage  de  nos  lycéens  !  > 


La  lecture  de  YHistoire  de  la  médecine  de  M.  L.  Bar- 
billon a  inspiré  à  M.  A.  Leclèhk,  rédacteur  de  la 
Revue  de*  livres  nouveaux^  une  remarquable  et  blen- 
veillante  définition  de  la  médecine  que  nous  sommes 
heureux  de  reproduire  ici  : 

La  médecine  c'est  pas  seulement  l'art  de  guérir, 
elle  est  encore  et  surtout  la  science  de  la  vie;  elle 
confine  à  toutes  les  connaissances  humaines,  empiète 
souvent  sur  leur  domaine,  et  profite  de  leurs  décou- 
vertes comme  celles-ci  profitent  des  siennes.  Son  his- 
toire suit  pas  à  pas  les  phases  de  développement  de 
l'esprit  humain.  Les  progrès  qu'il  réalise,  les  arrêts 
qu'il  subit,  la  marche  rétrograde  que  lui  impriment 
les  grands  cataclysmes  politiques  ont  leur  retentisse- 
ment sur  la  médecine.  Manifestation  permanente  d'un 
effort  intellectuel  sans  cesse  dirigé  vers  le  même  but, 
elle  enregistre  fidèlement  les  grandes  oscillations  de 
la  pensée,  comme  elle  s'imprègne  des  idées,  des  espé- 
rances et  des  superstitions  régnantes.  La  médecine 
d'un  peuple  donne  la  mesure  de  sa  capacité  cérébrale, 
comme  la  médecine  d*un  siècle  nous  renseigne  sur 
son  développement  intellectuel.  » 

■* 

*  * 

M.  le  D' Motta,  de  Lisieux,  après  avoir  fait  le  procès 
de  radministration  de  la  Guerre  qu'il  accuse  de  ne 
par  tenir  assez  compte  des  rapports  des  médecins 
militaires,  propose  entré  autres  moyens  pour  empêcher 
l'empoisonnement  dans  les  casernes,  les  suivants  : 

€  1<>  Construire  &  deux  mètres  d'une  des  extrémités 
de  chaque  caserne  une  tour  qui,  à  chaque  étage  cor- 
respondant de  la  caserne,  renfermerait  des  lieux 
d'aisances  en  communication  à  l'aide  d'une  passerelle 
largement  aérée  avec  l'extrémité  du  corridor.  De 
cette  façon,  on  n'aurait  pas  à  craindre  l'infection  des 
chambres  par  les  lieux  d'aisances,  et  les  hommes 
ayant  de  semblables  facilités  ne  soutneraient  plus  le 
sol  de  la  caserne; 


Séville,  ce  4  mars  1886. 


»  2°  Paver  les  casernes  avec  de  l'asphalte,  ou  avec 
des  pavés  lisses  et  très  durs,  bien  ajustés  avec  dn 
ciment,  de  manière  à  ce  qu'aucun  interstice  ne  puisse 
loger  les  maUères  animales.  Ce  pavage  serait  facile  k 
tenir  propre,  à  l'aide  d'une  serpillière  mouillée  d'eau 
phéniquée  ;  on  enlèverait  ainsi  tous  les  détritus  orga- 
niques qui  peuvent  devenir  une  cause  d'infection  : 
crachats  tuberculeux,  débris  alimentaires,  etc.  ; 

»  3"  Exiger  que  le  Corps  de  santé  soit  consulté  pour 
la  construction  des  casernes,  ou  tout  au  moins 
apprendre  aux  officiers  qui  sont  chargés  de  ce  soin, 
des  notions  d'hygiène  qu'ils  paraissent  trop  souvent 
ignorer.  > 

Nous  doutons  fort  que  le  savant  collaborateur  de 
r Union  médicale  puisse  réclamer  pour  ces  conseils,  plus 
ou  moins  pratiques,  un  brevet  dinvention  et  de  per- 
fectionnement I 


L'un  de  nos  chers  collègues  de  la  Société  nous 
signale  l'idée  très  heureuse  d'un  avertisseur  élec- 
trique, pour  éviter  dans  les  pharmacies  des  erreurs 
souvent  regrettables  et  tenir  toujours  en  éveil  l'atten- 
tion de  l'employé. 

La  chose  se  passe  à  Berlin.  Les  flacons  contenant 
les  poisons  sont  placés  sur  un  rayon  spécial,  commu- 
niquant d'une  part  avec  une  pile  et  de  l'autre  avec 
une  sonnerie  électrique. 

Dès  que  l'on  enlève  un  flacon,  un  contact  s'établit 
automatiquement  avec  l'appareil  et  la  sonnerie  se 
met  en  mouvement. 

D'  Echo. 


Pensées. 


Les  plaisirs  sont  comme  les  aliments  :  les  plus  simples 
sont  ceux  dont  on  ne  se  dégoûte  jamais. 

(Charles  Nodier.) 

Les  hommes  sont  comme  les  statues  :  il  faut  les  voir 
en  place.  (La.  Rochepoucadld.) 


delà  ville;  il  Importe*  par  un  système  de  latrines 

approprié,  d'empêcher  les  infiltrations  des  matières 
fétides  dans  le  sol  et  sous-sol  et  le  retour  de  ces 
matières  vers  les  points  où  elles  ont  pris  origine  ;  le 
tout  à  Pigout  n'est  pas  possible  tant  par  la  rareté  de 
l'eau  qne  par  les  refoulements  du  fleuve> 

La  plaine  de  Séville  est  d'une  grande  étendue,  son 
sol  est  de  bonne  qualité;  la  fabrication  d'engrais  ou 
l'emploi  des  vidanges  comme  fumier  serait  une 
industrie  qui  trouverait  un  débouché  facile.  Mais  qui 
l'entreprendra  .ici?  Assurément  peroonne. 

Séville  est  approvisionnée'd'eau  par  une  Compagnie 
anglaise.  Ce  ne  sera  qu'une  Société  étrangère  qui  éta- 
blira un  système  rationnel  de  vidanges  et  fabriquera 
des  engrais. 

A.  P.  No&nÈs, 
Ingénieur  civil  des  Mines. 


Requête  aux  Dames. 

EXEMPLE  A  SDIVRE 


Toujours  pratiques,  ces  Anglais,  mais  cette  fois 
leur  pratique  est  ingénieuse,  et  non  sans  utilité.  li 
parait  qu'à  Londres  on  vient  d'inventer  un  nouveau 
chapeau  destiné  aux  dames  qui  fréquentent  le  théfttie. 
Ce  chapeau  est  muni  d'un  ressort  mis  en  mouvement 
par  un  cordon  :  au  théâtre,  dès  que  le  rideau  se  lève, 
la  dame  tire  le  cordon,  et  le  chapeau  se  repliant 
s'aplatit  sur  la  tête  comme  le  ferait  un  gibus;  l'acte 
est-il  fini,  on  tire  le  cordon  en  sens  contraire,  et  le 
couvre-chef  reprend  sa  forme  première. 

Ën  ce  temps  de  coiffures  féminines  colossales,  l'in- 
vention a  du  bon  assurément. 

(£6  Ménestrel,  maigi^^)byGoOgkM  T. 


JOORMAL  D'HYGIÊNK 


165 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura 
Heu  le  vendredi  9  avril,  à  8  heures  1/3  du  soir,  dans 
la  salle  du  rez-de-chaussée  de  la  Sodété  d'encoura- 
gement, 44,  rue  de  Rennes. 

OKDRE  DD  JOUA 

1"  Compte  rendu  du  Secrétariat. 
ï>     Maurin  (assainissement  des  villes  du  Midi). 
3"  D'  Cabrié  (de  l'acide  borique). 
4*  Communications  diverses  (MM.  Moudollot,  Oau- 
TULET,  Ghddensky,  etc.}* 


Frocëa-Teilial  de  la  Séance  du  12  mars  1886, 

PstsiDiMCK  m  M.  Bu.  Gachivx. 

Lecture  et  adoption  du  Procès-verbal  de  la  séance 
{fféeâdente. 

Nomination  de  membres  nouveaux. 

Menbrç  honoraire  :  M.  le  B'  L.  DuhAnil,  président 
de  la  Société  protectrice  de  renfonce  de  Rouen  (Sdne- 
Infôrienre). 

Ikmbres  associés  étrangers  :  HM.  D'  Auxauhir, 

U.  Ross,  à  Montréal  (Canada)  ;  D'  Nuno  de  Andravk, 
professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  Rio- 
de-Janeiro  ;  D'  Sodza  Lima,  professeur  de  médecine 
légiIe»6tTEi}LfiiRA(José-Maria),  professeur  de  pharma- 
cie h  ladite  Faculté  de  Rio-de^aneiro  (Brésil). 

Membres  titulaires  :  (Paris)  MM.  Bbonbav  (Paul), 
IF  Petit  (Léon),  et  Glugnard,  rédacteur  en  chef  du 
Répertoire  de  pfiarmacie  et  de  chimie  médicale. 

(Province):  MM.  D'  Ghopinbt  (Gustave),  de  Grépy- 
en  Valois  (Oise)  ;  D' H.  Pbtraud  (Louis-Pierre)  de  Û- 
bourne  (Gironde),  médecin  consultant  à  Vichy  ;  Isaac 
B.  GiNNER,  pharmacien  chimiste  à  Cannes  (Alpes- 
Maritimes)  ;  Vidal  (J.),  pharmacien  chimiste,  membre 
du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  Rhône  à 
ËcuUy  (Rhône). 

M.  LE  Secrétaire  gênAral  fait  part  à  la  Société  des 
nouvelles  pertes  qu'elle  vient  de  faire  dans  les  per- 
sonnes de  MM.  Don  Manuel  Ghesioy  Aiieres  de  Madrid, 
M.  R.  Levi  de  Florence,  Gisberto  Ferretti  de  Venise, 
et  Tejada  y  Espana  de  Madrid. 

n  donne  ensuite  lecture  du  compte  rendu  du  Secré- 
tariat qui  sera  publié  m  extenso  dans  le  Bulletin. 

M.  Durand-Claye  fait  part  h  la  Société  de  la  situation 
grave  dans  lequelva  se  trouver  l'Observatoire  de  Mont- 
souris,  par  suite  d'une  décision  que  vient  de  prendre 
le  Gouvernement,  de  cesser  toute  subvention  à  cet  éta- 
blissement ft  partir  de  1887.  Il  rappelle  h  ce  sajet  l'ori- 
gine de  l'Observatoire  de  Montsouris.  C'était  sous  la 
ivésidence  de  M.  Thiers  ;  M.  Leverrier  était  alors  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Paris  ;  et  le  Président  de  la 
République  pensant  qu'il  y  avait  lieu  de  donner  une 
plus  grande  importance  &  la  météorolo^e,  créa,  pour 
ce  service,  l'Observatoire  de  Montsouris  sous  la  haute 
direction  de  M.  Marié-Davy. 


Quelques  années  après,  on  créait  également  un 
bureau  météorologique  sous  la  direction  de  M.  Mas- 
cart,  mais  ce  bureau  ne  devait  s'occuper  que  de 
météorologie  pure.  A  partir  de  cette  époque,  la  si- 
tuation devint  plus  difficile  pour  M.Marié-Davy  et  ses 
collaborateurs. 

Le  concours  de  la  Ville  de  Paris  ftit  demandé. 

L'État  accordait  alors  à  l'Observatoire  de  MonUonris 
une  subvention  annuelle  de  45,000  francs;  le  Conseil 
municipal  consentit  de  son  côté  k  donner  une  sub* 
vention  de  27  à  Î8.000  francs,  mais  à  la  oondiUon  que 
des  expériences  sendent  faites  à  cet  observatoire,  au 
point  de  vue  de  la  purification  des  eaux  d^égout  par 
le  sol,  de  la  pureté  de  l'air  des  dmetières,  etc. 

Par  suite  de  difficultés  budgétaires,  la  siluallon  est 
devenue  plus  tendue  depuis  quelque  temps. 
Conseil  municipal  a  nommé  récemment  une  Com- 
mission de  contrôle,  et  c'est  par  cette  Commission 
que  Von  a  appris  que  l'ÉUt  avait  l'intention  de  sup- 
primer sa  subvention  à  partir  de  i887.  Le  Conseil 
municipal  a  été  vivement  ému  par  cette  dôcldon.  II 
voudrait  aujourd'hui  faire  de  l'Observatoire  de  Mont- 
souris un  établissement  municipal,  mais  les  charges 
seraient  très  lourdes  pour  la  Ville  de  Paris,  Dans  ces 
conditions,  M.  Durand-Claye  demande  à  la  Sodété 
si  elle  ne  jugerait  pas  utile  d'émettre  le  vœu  que  le 
Gouvernement  ne  laisse  pas  péricliter  un  établissement 
scientifique  de  cette  importance. 

M.  le  D'  BK  PiETRA  Sarta  répond  que  la  Sodété 
française  d'hygiène  est  reconnaissante  à  M.  Durand- 
Claye,  d'avoir  apporté  cette  nouvelle  qui  émeut  la 
Société  autant  que  le  Conseil  municipal  lui-même.  Il- 
est  persuadé  que  la  Ville  de  Paris,  qui  a  fait  déjà 
de  grands  sacrifices  pour  l'Observatoire,  voudra  en 
faire  de  plus  considérables'  encore,  s'il  est  néces- 
saire. Quant  à  nous,  nous  sommes  entièrement  de 
l'avis  de  M.  Durand-Claye.  Un  établissement  de  cette 
importance  ne  doit  pas  péricliter.  M.  de  Pietra  Santa 
propose  en  conséquence  de  confier  à  MM.  Durand- 
Claye  et  Cadieux  le  soin  de  rédiger  un  vœu  dans 
ce  sens,  et  il  est  convaincu  que  la  Sodété  s'y  ralliera 
tout  entière. 

MM.  Durand-Claye  et  Cachbuï  rédigent  aussitôt  le 
vœu  suivant  dont  il  est  donné  lecture  : 

<  La  Sodété  française  d'hygiène  émet  le  vœu  que 
l'Annuaire  de  l'Observatoire  de  Montsouris,  qui  con- 
stitue une  publication  importante,  soit  continué  au 
grand  bénéfice  de  la  Science,  et  témoigne  de  toute 
sa  sympathie  pour  cet  utile  établissement  d  long- 
temps dirigé  par  son  Préddent.  » 

Ce  vœu  mis  aux  voix  est  adopté  à  Vunanlmite. 

M.  le  D'  Le  Coin  donne  lecture  du  rapport  qu'il  a 
rédigé  au  nom  de  la  Commission  des  finances  pour 
l  approbation  des  comptes  de  l'année  1885,  et  la 
propodtîon  du  budget  en  recettes  et  dépenses  pour 
l'année  1886.  Il  termine  en  proposant  k  Ifl^SociéW  d* 
voter  des  félicitations  et  des  remerciements  à  son 
zélé  trésorier,  M.  Tréhyou,  pour  le  soin  avec  lequd  il 
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s'est  acquitté  de  sa  tflt^e.  Les  conclusions  de  ce  rapport 
sont  adoptées  à  l'unanimité,  et  l'Assemblée  décide 
qu'il  devra  être  inséré  m  extenso  au  Bulletin. 

M.  LE  PnisrDCNT  se  fait  l'interprète  de  la  Société 
tout  entière,  en  remerciant  le  trésorier,  ainsi  que 
M.  le  Le  Coin,  et  tous  les  membres  de  la  Commis- 
sion des  finances. 

M.  le  D'  Dépasse  propose  à  la  Société  de  participer 
à  la  souscription  qui  vient  d'être  ouverte  par  M.  le 
P'  Verneuil  pour  la  fondation  d'un  laboratoire  destiné 
à  Tétude  des  phénomènes  physiologiques  se  rattachant 
à  la  phtisie  puUnonalre  et  aux  autres  tuberculoses. 
ZI  en  serait  de  même  pour  l'Institut  Pasteur.  Ce  sont 
deux  grandes  œuvres  hygiéniques  qu'on  se  propose 
de  créer.  Un  grand  nombre  de  Sociétés  scientifiques 
ont  déjà  souscrit,  et  la  Société  française  d'hygiène 
ne  peut  rester  en  arrière. 

H.  LE  Secbétaibk  GâNÉBAL  appTDuve  en  principe  la 
proposition  de  M.  le  D'  Dépasse.  Toutefois,  comme 
il  s'agit  d'une  dépense,  il  croit  que  la  Société  ne 
peut  s'engager  avant  d'avoir  pris  l'avis  de  la  Com- 
mission des  finances.  Il  serait  donc  nécessaire  de 
consulter  cette  Commission,  et  de  remettre  la  question 
&  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  (Adopté). 

M.  le  D'  Grbllkty  a  la  parole  pour  une  communi- 
cation sur  les  précautions  hygiéniques  et  préventives 
contre  les  engelures. 

Il  commence  par  démontrer  les  inconvénients  que 
peut  présenter  cette  infirmité  dont  n'est  exempte 
aucune  classe  de  la  société,  et  que  l'on  rencontre 
plus  particulièrement  chez  les  femmes  et  les  jeunes 
enfants.  Souvent  les  domestiques  et  les  ouvrières 
qui  en  sont  atteintes  sont  réduits  à  renoncer  &,leur 
profession  et  à  leurs  moyens  d'existence.  L'érytlième 
peruieux  peut  entraîner  une  sorte  d'impotence  ou 
devenir  un  objet  de  dégoût  quil  serait  cependant 
facile  d'empêcher. 

Avant  tout  il  importe  d'agir  de  bonne  heure  et  sur 
l'état  local  et  sur  l'état  général  des  sujets  atteints. 

Dès  le  prenùer  degré,  il  faut  intervenir.  C'est  le 
seul  moyen  de  prévenir  la  destruction  de  l'épiderme, 
la  production  de  bulles  soulevées  par  une  sérosité 
rouss&tre,  l'infiltration  de  la  peau  par  cet  exsudât 
séreux  et  surtout  la  modification  des  tissus. 

Après  avob  indiqué  le  traitement  préconisé  h  l'hô- 
pital Saint-Louis  par  le  D'  Besnier,  H.  le  D'  Grellety 
recommande  particulièrement  les  onctions  avec  le 
mélange  suivant  :  €  Glycôrolé  d'amidon  à  la  vaseline  : 
20  grammes;  oxyde  blanc  de  zinc,  4  grammes.  > 
Les  malades  doivent  surtout  éviter  de  plonger  les 
mains  dans  de  l'eau  à  une  température  variable, 
tantét  chaude,  tantôt  froide;  de  les  réchauffer  trop 
brusquement  à  un  grand  feu.  Ils  doivent  porter  des 
vêtements  chauds  et  éviter  toute  cause  de  dépression 
physique  ou  morale. 

Rappelant  qu'il  a  vu  quelquefois  des  personnes 
conseiller  l'application  de  vésicatoires  sur  le  bras, 
U.  Grellety  proteste  avec  énergie  contre  ce  mode  de 
traitement.  A  son  avis,  les  vésicatoires  présentent 
d'ailleurs  de  nomtueux  inconvénients  contre  lesquels 
il  importe  de  réagir. 

L'état  constitutionnel  des  sujets  atteints  d'engelures 
peut  exiger  un  traitement  général.  La  médication 


interne  comprend  la  série  innombrable  des  toniques 
ot  des  reconstituants  ;  mais  surtout  l'huile  de  foie  de 
morue,  les  préparations  iodiques,  une  alimentation 
réparatrice,  l'exercice  gradué  sous  toutes  les  formes, 
surtout  au  soleil,  dans  un  milieu  non  vicié. 

Ënfln  les  inhalations  d'oxygène  peuvent  aussi  rendre 
de  grands  services,  car  elles  exercent  une  action 
manifeste  sur  la  circulation. 

M.  Klotz  appuie  les  observations  de  M.  Grellety 
au  sujet  des  inconvénients  que  peut  présenter  l'appli- 
cation des  vésicatoires  en  général. 

H.  LE  Président  remercie  M.  Grellety  de  son  inté- 
ressante communication. 

M.  LE  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre 
adressée  par  le  D'  Mauhin  de  Marseille  qui  s'était  fait 
inscrire  à  l'ordre  du  jour.  Retenu  à  Marseille  par  Tépi- 
démie  variolique  qui  sévît  sur  la  ville,  notre  collègue 
demande  à  la  Société  de  lui  réserver  la  parole  pour 
la  séance  d'avril. 

M.  MoNDOLLOT,  n'ayant  pu  réunir  à  temps  les  docu- 
ments relatifs  &  sa  communication  sur  la  fabrîcalion 
des  eaux  de  Seltz,  prie  de  même  la  Société  de  lui 
accorder  un  délai  jusqu'à  la  prochaine  séance  men- 
suelle. 

M.  Jadbert  donne  à  la  Société  quelques  renseigne- 
ments sur  une  ascension  qu'il  doit  faire  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril  avec  deux  de  ses  collaborateurs. 
Ces  hardis  explorateurs  se  proposent  de  monter  à 
9,000  mètres.  Ils  seront  munis  d'appareils  spéciaux 
qui  seront  employés  pour  la  première  fois  {ballonnets 
d  air  respiratoire  remplis  au  départ,  scaphandres,  etc.). 
Ils  espèrent  pouvoir  faire  des  expériences  scientifiques 
qui  seront  du  plus  haut  intérêt. 

M.  LE  Président  remercie  M.  Jaubert  de  sa  commu- 
nication et  le  prie  de  vouloir  bien  venir  à  l'une  des 
plus  prochaines  séances  faire  une  relation  de  cette 
importante  ascension. 

M.  le  D' Grellety  signale  àl'attention  des  membres 
de  la  Société  le  legs  que  vient  de  faire  M.  Jeunesse. 
k  l'effet  de  récompenser  chaque  année,  par  un  prix  de 
1 ,300  francs,  les  meilleurs  ouvrages  sur  l'hygiène. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  â 
onze  heures. 

L'un  des  Secrétaires, 

A.  JOLTBAIN. 


Rapport  de  la  Gommissioii  des  Finances. 

Exercice         —  Budget  pour  1886. 

Messieurs  et  chers  Collègues, 

Au  nom  de  la  Commission  des  Finances  composée 
de  MM.  Passant,  Le  Coin  et  Chevrier,  rapporteur, 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  la  situation  budgé- 
taire de  la  Société  française  d'hygiène  pour  Teiercice 
1883,  et  pour  les  prévisions  de  l'exercice  1886. 

La  Commission  s'est  réunie  le  16  février  dans  la 
salle  de  la  Bibliothèque,  rue  du  Dragon,  et  après 
avoir  entendu  le  rapport  de  M.  te  trésorier  Tréhyon, 
elle  a  examiné  avec  r^oi?»  Jg^L  fléaux, 
les  pièces  justificatifs  efW  iWreisVOn^es  de 
la  Société  des  Dépôts  et  Comptes  courants. 


Nous  sdmmes  heureuï  de  tous  annoncer  tout 

d'abord  : 

{*  Que  la  situation  financière  reste  bonae,  malgré 
les  difficultés  de  l'heure  présente  ; 

t  Que  la  comptabilité  est  parfaitement  tenue  dans 
ses  moindres  détails.  ^ 

Gomme  les  années  précédentes,  noire  rapport  com- 
]H«ndra  : 

ï"  L'examen  de  la  comptabilité  pour  l'exercice  1883  ; 

^  La  fixation  du  budget  en  recettes  et  dépenses 
pour  l'année  1886. 

Le  budget  ordinaire  pour  l'exercice  1885  avait  été 
fixé  k  8,768  francs  en  recettes  et  à  8,750  francs  en 
dépenses.  Ces  chiffres  ont  été  dépassés,  et  en  réalité 
nous  avons  eu  10,412  fr.  80  c.  de  recettes  et  10.419  &. 
£ï  c.  de  dépenses. 

Dans  ces  deux  chii&es  sont  comprises  les  recettes  et 
dépenses  pour  le  ser  vice  de  vaccinations,  soit  758  fr.  70  c. 
d'une  part  et  850  fr.  75  c.  de .  l'autre,  soit  en  dépense 
réeUe  94  &.  05  c. 

C'est  un  chiffre  bien  minime  pour  l'importance  d'un 
service  qui  permet  à  la  Société  d'avoir  au  printemps 
ÛB»  séances  de  vaccinations  gratuites,  et  qui  met  pen- 
dant toute  l'année  des  tubes  de  vaccin  de  génisse  à  la 
disposition  de  tous  les  membres  titulaires  au  prix  de 
M  franc  le  Iu6e. 

Le  déficit  que  nous  avons  eu  dans  le  recouvrement 
des  cotisations  annuelles  a  été  comblé  par  les  recettes 
extraordinaires, — dons,—  droits  de  diplômes, — vente 
de  nos  publications. 

Pour  l'exercice  1886,  nous  vous  proposons  d'accepter 
les  chiffres  suivants  établis  par  le  trésorier,  M.Trôhyou. 
Receltes  ordinaires  :  7,940  francs,  et  dépenses  ordi- 
naires :  8,190  francs. 

Les  recettes  ordinaires  sont  représentées  par  5,428 
francs,  cotisations  des  membres  titulaires  de  Paris,  et 
2,512  francs,  cotisations  des  membres  titulaires  de 
province. 

Les  dépenses  comprennent  comme  &  l'ordinaire  onze 

chapitres  : 


1.  Loyer,  impôts,  assurance  Fr.  ^ 

2.  Service,  chauffage,  éclairage  

3.  Agent  de  la  Société  et  comptable  .... 

4.  Frais  de  bureau  

8.  Bibliothèque,  souscriptions  

lî.  Frais  de  recouvrements  

Frais  de  poste  

8.  Dépenses  diverses,  mobilier,  diplômes, 

médailles  

9.  Service  de  la  vaccine  

10.  Publications  diverses  

H.  Indemnité  au  Journal  de  la  Société.  .  .  . 


1.050 
200 

1.500 
200 
100 
340 
700 

100 
100 
400 

a.60o 


Total.  .  .  Fr.  8.190 


Dans  ces  conditions,  l'encaisse  de  la  Société  au  l"jan- 
Yier  1886  reste  fixée  à  4,251  fr.  90  c.  représentés 
1'  par  6  obligations  du  Crédit  Foncier  Fr.  2.000  » 
et  2»  livre  de  chèques  (compte  courant).  .   2.251  90 

Fr.    4.251  90 


Total. 


et  économie  :  aussi  nous  vous  proposons  de  voter 
des  remerciements  à  notre  zélé  trésorier,  M.  Tréhyou, 
à  l'agent  et  au  comptable  qui  le  secondent  avec  un 
réel  dévouement. 

Nous  espérons,  l'année  prochaine,  pouvoir  vous  de* 
mander  pour  ces  deux  employés  une  modeste  indem- 
nité. 


Paris,  te  30  février  18S6. 


Â.  Ghkvruer. 


Vous  voyez  donc,  Messieurs  et  chers  Collègues,  que 
T08  modestes  finances  sont  gérées  avec  intelligence 


Compte  rendu  du  Secrétariat.  , 

SÉANCE  DD  12  MAKS. 

Quatre  nouvelles  pertes  des  plus  douloureuses  pour 

la  Société. 

—  D'  Manuel  Cuesio  y  Anires  de  Madrid,  inspecteur 
général  du  service  de  santé  de  la  marine,  membre  du 
Conseil  supérieur  de  santé  du  royaume. 

«  Ce  chef  distingué,  écrit  dans  le  BuUeUn  de  Méde- 
cine navale  le  Angel  Fernandez  Caro,  défenseur 
jaloux  de  l'honneur  et  du  prestige  du  corps  de  santé 
de  la  marine,  esclave  de  ses  devoirs,  se  préoccupant 
des  moindres  détails  de  la  vie  du  marin,  et  de  la  bonne 
installation  des  navires,  était  aimé  et  respecté  de  tous.  > 

—  P'  M.  R.  Levi  de  Venise,  l'un  des  rédacteurs- 
directeurs  du  Lo  Sperimentale  de  Florence,  vient  de 
succomber  dans  toute  la  force  de  l'Age  et  du  talent. 

«  La  scirace,  écrit  notre  éminent  collègue  le  D'  Ga- 
sati  de  Forll,  vient  de  faire  une  perte  sérieuse  dans 
la  personne  du  savant  médecin  le  professeur  Levi, 
ancien  chirurgien  principal  de  l'hôpital  dvil  de  Venise, 
naguère  directeur  de  la  clinique  pédiatrique  au 
R.  Institut  des  études  supérieures  de  Florence.  » 

Pennettez-nous  de  rappeler  que,  dans  un  intéressant 
mémoire  présenté  à  la  Société  sur  la  FhgeUation, 
M.  Levi  avait  établi  «  que  l'expérience  cHnique  et  les 
observations  physiologiques  s'accordent  à  reconnaître 
à  la  flagellation  énergique  et  prolongée  sur  les  plantes 
des  pieds  et  les  paumes  des  mains,  une  merveilleuse 
puissance  de  stimulation  sur  l'excitabilité  nerveuse 
engourdie,  ou  éteinte,  et  sur  la  ciroulation  sanguine  ». 

-—  GisBEaTo  Fbrbbtti,  directeur  du  bureau  d'hy- 
giène municipal  de  Venise,  mort  à  la  fleur  de  l'Age, 
au  moment  oùi  il  était  appelé  à  faire  l  applioation  pra- 
tique de  ses  patientes  études  sur  la  statistique  médicale 
et  sur  la  démographie. 

Aux  Congrès  nationaux  de  Pise  et  de  Turin,  M.  Fer- 
retti  s'était  affirmé  comme  l'un  des  adeptes  les  plus 
convaincus  de  l'importance  de  la  statistique  et  de  ia 
démographie  comme  sciences  sociales.  Pour  conduire 
à  bonne  fin  ces  recherches,  il  ne  cessait  de  faire  appel 
au  zèle  et  au  dévouement  des  médecins  communaux 
(medici  condotii)^  les  seuls  aptes  îi  fournir  des  rensei- 
gnements utiles  et  précis  à  la  Direction  générale  de 
statistique  siégeant  à  Rome  auprès  du  ministère  de 
l'agriculture,  commerce  et  industrie.  M.  F^ratti  a 
aussi  publié  d'importants  travaux  sur  la  climatologie, 
travaux  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  présenter  & 
la  Société  aux  premiers  jours  de  sa  fondation. 

—      Feux  Tejada  y  Espana  de  Madâd. 
logie  et  le  journalisme  espagfàiolëz^ileliwBiit* 


168 


une  perte  douloureuse  dans  la  personne  de  ce  vail^ 
lant  pionnier  de  la  science  qui  dirigeait  depuis  plus 
de  30  ans  El  Genio  medico-quirurgico. 

Le  D'  Tejada,  qui  nous  avait  fait  jadis  à  Madrid 
Taccueil  le  plus  confraternel,  suivait  toujours  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  les  travaux  de  la  Société 
française  d'hy8:îène,  et  toutes  ses  publications  ont 
trouvé  sous  sa  plume  alerte  et  brillante  les  félici- 
tations et  les  encouragements  les  plus  sympathiques. 

Notre  éminent  collègue  avait  pris  une  part  très 
acUve  à  la  fondation  de  la  Société  espagnole  d'hygiène 
qui  s'affirme  de  jour  en  jour  à  la  téte  du  progrès  de 
la  science  sanitaire  internationale. 

Au  nom  du  Gonsdl  d'administration,  nous  proposons 
à  vos  suffrages  douze  nouveaux  membres  dont  nous 
devons  être  justement  fiers.  Trois  d'entre  euï  appar- 

■  tiennent  à  cette  Faculté  de  médecine  de  Hio-de- 
Janeiro  qui  suit  toujours  avec  tant  de  sollicitude  les 
travaux  de  la  Société. 

Les  nouveaux  membres  titulaires  de  Paris  et  de  pro- 
vince, au  nombre  de  sept,  déjà  connus  par  d'importan- 
tes publications,  viennent  à  point  grossir  le  bataillon 
des  Jeunes  travailleurs  d'avant-garde. 

Pablleatlonft  de  la  Sioeiélé. 

—  Nous  avons  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  lé 
Conseil  municipal  de  Paris,  sur  le  rapport  du  D'  Robi- 
net, vient  de  souscrire  pour  500  exemplaires  îi  la  bro- 
chure du  1)'  Honin  :  La  propreté  de  Pindividu  et  de  la 
maison, 

«  Cet  ouvrage,  écrit  M.  Robinet,  est  des  plus  inté- 
ressants ;  il  ne  peut  que  contribuer  &  cette  œuvre 
utile  entre  toutes,  qui  consiste  à  répandre  partout 
tes  notions  élémentaires  de  l'hygiène. 

»  Cette  brochure  très  claire  et  très  précise  a  été  tra- 
duite en  plusieurs  langues  ;  elle  a  été  notamment 
adoptée  par  Tédilité  romaine  pour  les  écoles  de  l'Italie  : 
le  ministre  de  l'instruction  publique  de  France  a  sous- 
mi  k  1,100  exemplaires. 

>  J'ajoute  qu'il  s*agil  là  d'une  œuvre  de  propagande, 
et  que  par  suite  le  prix  d3  l'ouvrage  est  très  peu  élevé  ; 
les  bénéfices  s'il  y  en  a  sont  très  minimes,  et  ne  re- 
viennent ni  &  l'auteur  ni  à  un  éditeur,  mais  à  la  caisse 
de  la  Société  française  d'Hygiène,  et  sont  par  consé- 
quent utilisés  uniquement  pour  des  œuvres  de  propa- 
gande et  de  vulgarisation  hygiénique  ;  aucune  sous- 
cription ne  saurait  donc  être  mieux  employée.  » 

(La  Société  décide,  par  un  vote  unanime,  que  deux 
lettres  de  remerciements  seront  adressées  à  M.  le  pré- 
sident du  Conseil  municipal  et  au  savant  rapporteur.) 

■  —  Sur  la  demande  de  M.  le  D'  Blacbe,  la  Commis- 
sion des  finances  a  décidé  que  les  trois  brochures  de 
l'Enfance  seraient  réunies  en  un  petit  volume  cartonné 
à  l'anglaise  sous  le  titre  :  Hygiène  et  Éducation  de 
VBnfanux  (de  la  naissance  à  12  ans).  Il  fbrmera  ainsi 
le  véritable  Livkb  dbs  MIbis.  Qutiques  lignes  de  pré- 
face du  Secrétariat  rappelleront  l'origine  et  le  but  de 
ces  publications.  Notre  collègue,  M.  Ghaix,qui  apporte 
toujours  tant  de  soins  à  nos  publications,  espère  l'éta- 
blir dans  des  conditions  de  prix  abordables  à  toutes 
les  Iwurses. 


—  M.  le  D'  MoNcORvo,  de  Rio-de-Janeiro,  qui  a 
déjà  traduit  en  langue  portugaise  les  deux  premières 
brochures,  s'occupe  activement  de  la  traduction  de  la 
troisième  afin  de  pouvoir  de  même  les  réunir  en  un 
seul  volume. 

—  M.  le  D'  Eklund,  de  Stockholm,  espère  nous  en- 
voyer sous  peu  SO  exemplaires  de  la  traduction  eu 
langue  suédoise  de  la  récente  brochure  de  l'Enfance 
(période  de  6  à  12  ans). 

—  U.  le  D'  Pablo  Garcià,  de  Gordoue,  nous  avait 
demandé  l'autorisation  de  traduire  cette  troisième 
brochure  en  espagnol;  mais  vous  savez  que  nous 
avons  déjà  accordé  ladite  autorisation  à  M.  le  Manuel 
Pizarro  de  Séville.  Nous  espérons  que  notre  distiugué 
collègue  voudra  bien  se  réserrer  pour  la  traductioii 
des  nouveaux  tracts  ;  la  Voix  ou  la  Prévention  de  la 
Cécité, 

—  M.  le  D'  Galli,  de  Plaisance,  nous  envoie  plu- 
sieurs exemplaires  da  la  traduction  italienne  (Urée 
en  brochure)  de  la  communication  de  M.  le  Fernand 
Roux  :  Les  produits  toxiques  des  champignona  comes- 
tibles. 

—  M.  le  D'  Baaatoux  nous  a  remis  le  manuscrit  du 
tract  sur  la  Voix,  rédigé  parla  Commission  composée 
de  MM.  Landur,  Eahn  et  Baratoux,r  rapporteur.  Nous 
ferons  tous  nos  efforts  pour  vous  présenter  cette  nou- 
velle publication  dans  notre  séance  mensuelle  de  mai. 

(A  suivre.)  D'  de  P.  S. 


Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D'  Léon  Petit.  —  Le  Massage  par  U  Médecin.  Phy- 
siologie, manuel  opératoire,  indications.  —  Rédigé  et 
annoté  d'après  les  ouvrages  du  Albert  Reibraayr, 
de  Vienne.  —  Précédé  d'une  préface  par  le  D'  Paul 
Reynier,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris.  ~  1  vol  in-iS**  avec  136  figures  dans  le 
texte.  Â.  Coccoz,  éditeur.  Paris  188o. 

(Petit  volume  très  complet  au  point  de  vue  de  la  raison 
d*être  du  massage.  La  pby&iolc^ie  du  massage  y  est  exposée 
très  méthodiquement,  et  les  figures  intercaJees  daos  le  texte 
donnent  une  idée  précise  des  mouvements  passifs  et  actifs 
que  l'cQ  veut  imprimer  au  corps  et  aux  membres.  Sera  ana- 
lysé dans  le  BiMstin.) 

Â.NNUAJRK  DE  l'Obssbvatoiri  DE  MoNTsouRis  pout  Tan- 
née 1886.  Météorologie,  agriculture,  hygiène  ;  avec 
tableaux,  planches  et  figures  intercalées  dans  le  texte. 
Vol.  in-lS"  de  364  pages.  Gauthiei^Villars,  imp-lib. 
Paris  1886.  . 

(Noos  u'avons  plus  â  faire  l'éloge  de  cette  utile  publication 
qui  rend  de  réels  services  aux  agriculteurs,  et  surtout  aux 
praticiens  de  Paris,  en  leur  indiquant  pour  ainsi  dire,  jour 
par  jour,  les  relations  ou  rapports  qui  existent  entre  les 
données  météorologiques  (saisonnières  ou  adventices)  et 
l'éclo^n  et  expansitm  des  maladies  en  général  et  des 
affectitnis  zymotiquea  en  particulier.-.) 

(Comptes-rendus  du  Secrétariat,) 


Propriétairo-Gérant  :  Ti'M  PtrnÀ.  Santa. 
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Paris,  ce  4  S  avril  4886, 

Vital  SUtisticB. 

Le  Sanitary  Institvte  de  la  Grande-Bretagne  a  eu 

l'heureuse  pensée  d'élever  à  la  mémoire  du  très 
regretté  D' William  Farr  un  monument  digne  de  sa 
haute  renommée,  en  réunissant  dans  un  beau  volume 
publié  à  ses  frais  les  mémoires  de  statistique,  de 
démographie*  et  de  science  sociale  qui  ont  le  plus 
conlribué  à  la  gloire  du  Registrar  gênerai  Office. 

Le  soin  pieux  de  ce  travail  a  été  confié  &  M.  le  D' 
Noël  A.  Humphreys,  disciple  et  collaborateur  de 
William  Farr. 

Nous  qui,  pendant  plus  de  35  ans,  avons  été  honoré 
deTamitié  de  ce  maître  vénéré,  nous  avons  lu  et  relu, 
avec  une  vive  émotion,  ces  pages  savantes  qui,  de 
1837  à  1880.  ont  marqué  des  étapes  successives  de 
progrès  dans  cette  science  toute  moderne  «  Statistique 

et  DtMOCRAPBlK  ». 

Le  volume  actuel  est  divisé  en  sii  chapitres  :  popu- 
lation, —  mariages,  —  uidssances,  —  décès,  —  tables 
de  vie,  —  iniscellanées. 

La  notice  biographique,  qui  les  précède,  est  des 
plus  instructives.  M.  Humphreys  nous  apprend  que 
William  Farr,  né  à  Kenley,  en  18(n,  dans  une  famille 
peu  aisée,  avait  travaillé,  dans  sa  Jeunesse,  chez  un 
phannaden  des  environs.  En  1830,  grâce  à  la  libéra- 
lité d'un  père  adoptif,  M.  Joseph  Price,  il  était  venu 
«HDpléter  ses  études  médicales  à  Paris  et  avait  suivi 
avci-  mit)  louable  ardeur  les  savantes  leçons  d'Orflla, 


de  Louis,  de  Lisfranc,  de  Dupuytren,  d'Andral,  de 
Thénard,  de  Blainville,  de  Geoffroy- Sain t-Hilaire  et  de 
tant  d'autres  professeurs  de  cette  mémorable  époque. 
Le  souvenir  de  ces  jeunes  années  était  toujours  pré- 
sent à  la  mémoire  de  M.  William  Farr;  aussi  au  cours 
de  nos  fréquentes  visites  &  Londres,  nous  parlait-il 
avec  enthousiasme  de  ces  «  savants  français  qui  ont 
tant  contribué  à  mon  éducation  médicale  et  qui  m'ont 
toujours  fait  aimer  votre  chère  Fraifce  ». 

De  retour  à  Londres  en  1833,  il  voulut  inaugurer  des 
cours  sur  Yhygiologie  (hygiœ  logos)  et  il  publia  dans  les 
Annales  britamùpies  de  médecine  et  dans  Ihe  Lancet  une 
série  d'articles  sur  les  Vital  Statisticst  en  démontrant  le 
rôle  prépondérant  que  ces  statistiques  devaient  jouer 
dans  celte  science  sanitaire  qui  était  à  son  aurore,  et  au 
développement  de  laquelle  il  devait  contribuer  d'une 
manière  si  éclatante.  A  la  môme  époque,  M.  W.  Farr 
avait  été  choisi  par  sir  James  Clarke  pour  publier  une 
seconde  édition  de  son  ouvrage  magistral.  On  Con- 
tumption  dans  ses  rapports  avec  la  climatologie. 

C'est  en  1837  que  fût  installé,  à  Sommerset-ffouse,  le 
service  de  l'enregistrement  civil  des  mariages,  nais- 
sances et  décès,  sous  la  haute  direction  de  M.  T.  H. 
Lister,  le  premieT  Registrar  gênerai.  Le  jeune  docteur  fut 
compris  dans  l'orgamsation  scienUilque,  en  qualité  de 
compUor  of  ahslracts,  et  deux  ans  plus  tard  il  ftat  élevé 
à  la  place  de  surintendant  du  service,  position  qu'il  a 
conservée  pendant  40  ans,  jusqu'à  sa  retraite  en  1880. 

William  Farr  peut  donc  être  considéré,  à  bon  droit, 
comme  le  créateur  de  ce  système  national  de  stalis- 


FËUILLETOIS 

Autour  des  Enterrements. 

—  Figurez-vous  que  je  viens  de  voir  la  chose  la  plus 
singulière  du  monde.  Vous  savez  bien  Madame  X., 
r|Qi  récemment  a  perdu  son  mari,  je  l'ai  rencontrée 
Llûut  It  l'heure;  elle  était  dans  sa  voiture,  seule,  en 
IgfMsAB  habits  de  deuil,  mais  couverte  de  fleurs  I  — 
Comment,  de  fleurs,  une  veuve?  mais  quelles  fleurs? 

—  Des  fleurs  de  toutes  sortes  :  des  roses,  du  lilas 
bhnc,  des  violettes..,  une  horticulture  complète;  elle 

avait  dans  ses  coiffes,  à  son  corsage,  elle  en  tenait 
gn»  bouquet  à  la  main. 

—  Allons  donci  c'est  impossible;  vous  avez  rêvé, 

uton  cher. 

Rien  n'est  plus  vrai,  dit  alors  l'un  de  nous.  J'ai 
BManir  de  connaître  Madame  X.  Je  sais  qu'elle  s'est 
^^■■J»lu8ieurs  fois  âétjà  dans  cette  étrange  tenue, 


et  qu'aux  observations  de  ses  amies,  elle  a  répondu  : 
€  Eh,  pourquoi  vous  étonnez-vous  que  je  porte  des 
fleurs  quand,  toutes,  vous  en  avez  jonché  le  char 
fùnèbre  de  mon  défunt  mari?  Voyez,  ce  sont  les  mêmes. 
D'où  vient  que  ce  que  vous  trouviez  à  sa  place  sur  les 
tentures  noires  d'un  catafalque,  vous  semble  incon- 
venant sur  mon  costume  de  veuve?  J'inaugure  la  mode 
de  demain.  » 

—  Gela  se  pourrait  bien,  et,  ma  foi,  cette  mode  ne 
me  choquera  pas  plus  que  l'autre.  Je  crois  même  qu'elle 
me  choquera  moins.  Portées  par  des  vivants,  les  fleurs 
peuvent  signifier  que  sous  la  tristesse  actuelle,  toute 
espérance  n'est  pas  morte,  et  que  le  sourire,  sinon  la 
gaieté,  pourra  s'épanouir  encore  sur  les  lèvres  aujour- 
d'hui trempées  de  larmes.  Mais  un  corbillard  chargé 
de  couronnes  éclatantes  et  joyeuses,  me  fait  l'effet  du 
plus  pénible  contresens.  A  moins  d'avoir  un  intérêt 
dans  le  commerce  des  bouquets,  il  est  impossible~de 
ne  pas  regretter  tant  d'argent  mal  à  propos  dépensé. 
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tiques  vitales  qui  ont  popularisé  en  Angleterre  l'étude 
des  questions  sanitaires.  Ses  méthodes  ont  été  adop- 
tées dans  toutes  les  contrées  du  monde  civilisé;  sa 
nomenclature,  ses  classiflcations  nosologiques,  le  mode 
de  représi'iitation  des  faits  médicaux,  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  données  météorologiques,  restent  tou- 
jours comme  des  modèles  du  genre. 

Eu  apportant  le  même  esprit  de  méthode  dans  les 
recensements  décennaux  (1831-1860, 1861-1810,  1871- 
1880)  du  Royaume-Uni,  W.  Farr  les  a  établis  sur  une 
triple  base  scientifique  :  faits  précis,  —  généralisation 
de  ces  faits,  —  déductions  philosophiques  et  sociales. 

Le  nombre  de  ses  communications  à  la  Société  de 
Statistique  de  Londres  (fondée  en  1834)  a  été  aussi 
considérable  qu'important  (chemins  defer,  télégraphes, 
compagnies  des  eaux,  canaux,  statistiques  commer- 
ciales et  industrielles,  banques,  etc.).  En  soumettant 
régulièrement  à  des  discussions  sérieuses  les  idées 
théoriques  et  pratiques  qui  germaient  dans  son  esprit, 
il  savait  toujours  leur  donner,  en  dernière  analyse,  les 
conditions  li  spluscertaines  de  vulgarisation etd'avenir. 

Les  Compagnies  d'Assurances  sur  la  vie  doivent 
aussi  à  W.  Farr  une  grande  partie  des  progrès  qu'elles 
ont  réalisés  au  cours  de  ces  quarante  dernières  années. 
Les  principes  qu'il  préconisait  pour  leur  bonne  gestion 
et  la  prospi^rité  de  leurs  recettes  étaient  ainsi  formu- 
lés dans  un  mémoire  qu'il  publia  en  185:2  53  :  <  Rester 
équitables  dans  leurs  opérations;  présenter  la  meil- 
leure-sécurité; s'adapter  parfaitement  aux  besoins  du 
peuple  en  le  faisant  bénéficier  des  avantages  de  l'assu- 
rance et  de  la  banque;  opérer  avec  le  moins  de  risques 
possible,  le  moins  de  frais  possible  en  offrant  les 
primes  les  plus  élevées;  devenir  enfin  par  ces  moyens 
une  source  notable  de  revenu  national.  » 

A  la  mort  du  mtgor  Graham  qui  avait  succédé  à 
M.  Lister  en  qualité  de  Begistrar  gênerai  et  qui  avait 
apporté  dans  le  fonctionnement  du  service  (compre- 
nant 3,000  Hegistrations  o/Jicers  et  100  commis  de  tous 
grades)  des  qualités  exceptionnelles  de  travail  assidu 
et  d'organisation  admi^iistraUve,  William  Farr  était 
appelé,  par  Topinion  publique,  à  recueillir  sa  succes- 
sion; mais  le  Gouvernement  de  la  Reine  ayant  dû 


obéir  à  d'autres  exigences  d'ordre  politique,  la  candi- 
dature de  M.  W.  Farr  fut  écartée.  Cette  décision 
amena  sa  retraite. 

Toutefois  l'estime  et  l'admiration  de  ses  nombreux 
amis  et  du  grand  public  de  Londres  l'y  suivirent  : 

La  Brilish  médical  Association,  à  sa  48'  session  à 
Cambridge  (1880),  lui  décerna  sa  grande  médaille  d'or, 
et,  sous  le  patronage  du  comte  Derby,  fut  constitué 
un  Testimonial  Fund  (souscription  publique)  assurant 
h  ses  enfants  un  modeste  capital  de  44,000  francs: 

mSTORIQIJE  DES  LIFE  TABLES 

pans  l'impossibilité  de  résumer  ici  les  six  chapitres 
de  l'ouvrage  Vital  Statistics,  nous  nous  bornerons  à 
signaler  les  grandes  lignes  de  l'un  des  plus  remar^ 
quables,  celui  qui  est  consacré  aux  Life  tables. 

La  table  appelée  par  différents  auteurs  Table  de 
mortalité,  table  de  vitalité^  table  de  vie  a  été  inventée, 
en  Angleterre,  par  Halley,  l'illustre  astronome  qui 
avait  prédit  parle  calcul  le  retour  d'une  comète  en1759. 

Au  moyen  d'une  table  simple  et  élégante,  la  durée 
moyenne  de  la  vie  humaine,  malgré  les  incertitudes  qui 
l'accompagnent,  et  malgré  les  conditions  afférentes 
aux  individus  eux-mêmes,  peut  être  évaluée  avec  pré- 
cision aussi  bien  pour  tout  un  peuple,  que  pour  une 
petite  communauté  de  personnes. 

Halley  calcula  sa  première  table  sur  la  mortalité  de 
la  ville  de  BresLau  qu'il  choisit  de  préférence:  1**  parce 
que  les  décès  y  avaient  été  tous  enregistrés  avec  soin; 
§0  parce  que  l'écart  entre  les  naissances  et  les  décès 
était  très  minime.  La  table  de  mortalité  pour  North- 
ampton  fut  calculée  sur  les  mômies  principes.  Ln 
élément  précis  de  calcul  lui  manquait:  c'était  celui 
du  chiitre  exact  de  la  population  générale. 

Toutefois  cette  table  pouvait  être  considérée,  à  bon 
droit,  comme  un  étalon  (standard)  pour  les  évaluations 
de  ce  genre,  et  leur  application  aux  Compagnies  d'as- 
surance pour  la  vie  (1). 


(l)nUalleysupposequele  nombre desnaissanceseat  égal  à  celui  dei 
dècë-i  ;  que  tous  les  déci^dés  sont  nés  le  mâme  jour,  et  qu'ils  s'éteignont 
succès^  ivemenl  dans  lo  mesure  du  aombredes  décès  adérents  A  chaque 
âge.  L'i  iiérie  des  survivants  i  chaque  Age  ainsi  obtenue,  constitue  la 
table  de  mortelilé  «  (EnoA  âe  CHmeUotogu  théorique  et  pratùpte.} 


Savez-vous  qu'avec  les  sommes  qu'ont  coûtées  les  fleurs 
prodiguées  aux  funérailles  de  Gambetta,  de  Louis 
Blanc,  et  de  A'ictor  Hugo  on  aurait  pu  construire  un 
spacieux  hôpital?  On  en  a  tant  besoin!  cela  eût  été  bon 
et  durable;  tandis  que  trois  jours  après  la  cérémonie, 
les  fastueuses  couronnes  sous  le  poids  desquelles 
pliaient  les  chars  et  se  fatiguaient  les  corporations, 
n'étaient  qu'un  fumier  encombrant!  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire,  d'ailleurs,  et  d'où  cela  vient-il? 

—  Je  rignore,  _^  dit  un  vieux  confrère  qui  nous 
écoutait,  mais  je  puis  vous  dire  à  quelle  époque  cette 
mode  a  pris  naissance.  Il  y  a  juste  vingt  ans.  Je  ne 
prétendspas,  notez  bien,  qu'avant  1866,  on  n'eût  jamais, 
dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays,  employé  les 
fleurs  pour  les  funérailles.  Dans  l'ancienne  Grèce,  on 
pla<;ait,  dit-on,  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête  des 
cadavres,  mais  je  laisse  de  côté  la  question  historique, 
et  je  constate  simplement  qu'en  France,  avant  1866, 
ie  n'avais  jamais  vu,  aux  enterrements,  d^autres  fleurs 


que  des  «  immortelles  >  ;  on  en  tressait  des  couronnes 
de  petite  dimension;  les  francs-maçons  en  portaient 
à  la  boutonnière.  C'étaient  moins  des  fleurs  que  des 
emblèmes.  ' 

A  cette  époque,  j'assistai  aux  obsèques  d'un  prince 
roumain,  mort  à  Paris  et  qui  appartenait  à  la  religion 
grecque.  La  bière,  déposée  sur  une  sorte  de  catafalque 
d'un  mètre  de  hauteur,  au  milieu  du  salon,  disparaissait 
sous  les  fleurs.  Le  pope  vint;il  chanta  autourdu  cercueil 
une  mélopée  monotone  et  nasillarde  qui  me  sembla 
d'abord  ridicule  et  qui  bientôt  me  crispa  les  nerfs 
jusqu'à  la  douleur.  Je  sortis,  convaincu  que  les  fleurs, 
le  chant,  les  gestes  faisaient  partie  d'un  rite  étranger. 

Peu  de  temps  après,  j'accompa^ai  au  dmetitoe 
le  convoi  d'une  jeune  femme  qui,  chose  rare  alors, 
n'avait  pas  voulu  passer  par.  l'église.  Lorsque  le 
corps  eût  été  descendîigjdaDâd^  xtsde^ioMlétne  écoli 
de  petites  filles  vint  jeter  sur  le  cercueil  m  bouquei 
de  fleurs  naturelles.  La  fosse  en  fatrempUe.  Je 
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ï       Ën  n46»  Deparcieui  publia  des  tables  de  vie  (moiues 
et  rel^gieiu^J  (1)  et,  en  1783,  le  D' Price  présenta  la 
[     première  âble  de  vie  nationale  pour  la  Suède  et  la 

1        Kn  1815.  Milne  calcula  la  Table  de  Carliste  en  met- 
)     Ikul  à  profit  les  deux  recensements  de  la  population 
(kUs  par  le  D'  Heysham  en  1779  et  en  1787,  et  les 
-:jdtot£sQ^fis  ife  la  mortalité  de  la  ville  pendant  les 
»     Hflôfd^ffnièros  années. 

I      Celte  labl<^  célèbre  fut  la  première  représentation 
p    jHiécise  ûe  \;i  vitalité  d'une  portion  donnée  de  la  popu- 
W^u  angUise. 
fift  iflîll,  ïè  gouvernement  mit  k  la  disposition  de 

»FSBlaig(m  tous  les  documents,  registres,  statistiques 
TÎfaïes,  eU:.^,  les  collaborateurs  et  l'argent  nécessaire 
pour  déterminer  avec  précision  les  moyennes  de  mor- 
'     talité,  et  les  annuités  à  payer  à  chaque  âge  de  la  vie, 
l     pour  chacune  des  classes  de  la  population  du  Royaume. 
En  1 834,  les  Sociétés  d'assurance ,  VEquitabl^  et  YAmi- 
eale,  ouvrirent  leurs  registres  à  M.  Morgan  qui  put  en 
tirer  une  table  de  mortalité,  permettant  de  mieux 
déterminer  les  chances  de  vie  de  la  classe  aisée,  alors 
[     que  l'assurance  se  faisait  à  un  âge  avancé  de  la  vie. 
.      Les  tables  de  Duvillard,  les  seules  employées  en 
I     France  ûxos.  les  bureaux  des  Compagnies  d'assurance, 
!     ont  été  établies  sur  une  population  de  près  de  3  mil- 
lions de  personnes  ayant  fourni  100,*'Î42  décès,  aux 
différents  âges,  sur  plusieurs  points  du  territoire. 

Les  tables  de  mortalité  de  la  Prusse,  de  l'Autriche, 
et  des  États-Unis  laissent  beaucoup  à  désirer,  parce 
que  pendant  longtemps  ces  diverses  nations  n'ont  pas 
eu  de  recensement  (cemus)  irréprochable. 

Dès  son  arrivée  au  bureau  du  Registrar  gênerai, 
U.  W.  Farr  s'est  préocoupé  de  la  nécessité  d'avoir 
des  tables  de  vie  précises,  faciles  à  consulter,  et  ré- 
pondant à  toutes  les  exigences  de  la  démographie, 
de  la  statistique  médicale,  des  compagnies  d'assu- 
rance et  de  la  science  sociale  en  général. 

Les  tables  qui  portent  les  n»*  1,  3  et  3  ont  été  pu- 
bliées successivement  dans  les  rapports  annuels  du 


11]  Bttai  sur  let  probiAilités  da  la  Dmée  de  la  vie  humaine. 


eompris  pas.  J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  encore 
quel  symbolisme  se  cache  sous  ce  rapprochement  de 
la  mort  et  des  fleurs.  Veut-on  faire  entendre  que  la 
Tie  est  éphémère  comme  la  fleur  ?  Faut-il  y  voir  une 
marque  de  sensibilité  de  la  part  de  ceux  qui  apportent 
des  Oeurs,  suivant  ce  proverbe  populaire,  en  us^e 
dans  le  pays  des  Dombes  :  «  qui  aime  les  fleurs 
aime  les  pleurs  >. 

Je  ne  sais  ;  mais  si  l'amour  des  fleurs  dénote  une 
certaine  tendresse  d'âme  qui  expose  à  sentir  plus 
TiTement  les  douleurs  morale,  il  me  semble  que  l'ap- 
plication qu'on  en  fait  dans  les  circonstances  funèbres 
est  bien  forcée  ;  volontiers,  je  dirais  qu'elle  est  con- 
tradictoire. Les  fleurs,  c'est  le  printemps,  c'est  la  jeu- 
nesse, c'est  l'amour,  c'est  In  joie,  c'est,  en  un  mot, 
tout  le  contraire  de  la  mort;  Pourquoi  donc  associer 
ees  deux  choses,  ces  deux  idées,  qui  n'ont  rien  de 
commun,  qui  sont  même  le  contraire  l'une  de  l'autre? 

—  Pardon,  Interrompit  <  l'un  de  nous  »  vous  allez  un 
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Registrar  geveral  en  18U.  1814  et  1860.  Elles  ont  été 
plus  tard  réunies  en  un  seul  volume  :  Ewjlish  Life 
Table,  Tabfe-i  of  Life  times,Annuities,  and  Premiumn  wilh 
an  introduction  bij  William  Farr.  Longmann  and  C",  4864. 
Inutile  d'ajouter  qu'elles  ont  servi  de  modèle  à  toutes 
les  tables  de  mortalité  publiées  en  Europe,  et  dans  les 
deux  Amériques. 

Puisse  cet  aperçu  sommaire  de  l'œuvre  magistrale 
de  "William  Farr,  inspirer  à  nos  chers  collègues  la 
bonne  pensée  de  lire,  et  de  méditer,  les  divers  cha- 
pitres du  beau  volume  Vital  Statistics  ! 

H'  de  PiETRA  Santa. 


Du  Vinage  et  de  l'Alcoolisation  des  Vins. 

Sous  ce  titre,  le  très  regretté  D'  Ldhibb  avait  fait  une 
conférence  des  plus  intéressantes  k  la  dernière  Assemblée 
générale  de  la  Société  française  de  Tempérance. 

En  raison  de  l'importance  de  celte  question,  depuis 
longtemps  à  l'ordre  du  jour  de  la  polémique  dans  les 
Sociétés  '  savantes,  et  les  Conseils  d'hygiène,  et  de  la 
discussion  dans  les  Assemblées  parlementaires,  nousîUlons 
résumer  dans  ses  grandes  lignes  cette  remarf|uable  étude. 

M.  Lunier  se  posait  d'abord  ce  point  d'interrogation  : 
Qu'est-cr!quele  vinage?  auquel  il  répondait  en  ces  termes: 

«  Dans  le  principe,  l'opération  connue  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  vinagp,  consistait  h  ajouter  dans 
des  proportions  déterminées,  Â  des  vins  peu  colorés  et 
faiblement  alcoolisés,  des  vins  particulièrement  chargés 
L-n  couleur  et  en  alcool;  cette  opération  désignée  égale- 
ment sous  le  nom  de  coupage  est  rationnelle  et  n'ofl're 
aucun  inconvénient  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  quand 
les  produits  ainsi  mélangés  sont  des  vins  tels  que  les 
fournit  la  fermentation  des  moûts. 

»  Plus  tard,  au  lieu  d'ajouter  un  vin  corsé  à  un  vin 
faible,  les  viticulteurs  ont  trouvé  plus  avantageux  de 
distiller  une  partie  de  leur  récolte  et  de  se  servir  de  l'eau- 
dc-vie  à  49*  ou  50*  obtenue  par  une  première  distilla- 
tiun,  pour  relever  leurs  vins  trop  faiblement  alcoolisés. 

B  Ciiltc  pratique  n'est  déjà  plus  aussi  exempte  de 
dangers  que  le  simple  coupage.  Néanmoins  quand  l'addi- 


-peu  bien  vite.  Que  la  coutume  des  bouquets  sur  le 
cercueil  ne  remonte  qu'à  une  vingtaine  d'années, 
ainsi  que  vous  le  dites,  je  l'admets;  mais  tout  le  monde 
sait  que  la  culture  des  fleurs  sur  la  tombe  même  ou  au- 
tour d'elle,  remonte  beaucoup  plus  haut.  — C'est  vrail 
mais  ici  l'explication  est  peut-être  moins  difficile.  Selon 
toute  vraisemblance  cet  usage  a  dtl  prendre  naissance 
à  propos  de  lombes  d'enfants,  et  les  métaphores  du 
langage  habituel  n'y  ont  pas  été  étrangères  :  €  l'en- 
fant est  une  fleur.  »  —  De  l'enfant  aux  jeunes  flUeS, 
et  aux  jeunes  femmes,  l'extension  était  toute  natu- 
relle. Pour  les  personnes  plus  âgées,  on  peut  invoquer 
rîmitation  de  ce  qui  se  faisait  sur  les  tombes  voisines  ; 
la  déférence  peut-être  envers  les  goûts  personnels  des 
personnes  défuntes;  l'influence  de  la  métaphore  : 
«  cultiver  la  fleur  du  souvenir  »  ;  peut-être  encore 
faut-il  y  voir  la  tradition  de.certunea  idôes^whn^ 
sur  la  métempsychose,  sur  Itri^iSéiâm^ar  ra^o^ 
substantiation  universelle  ;  idées  auxquelles,  dans 


172 


A)URNAL  D'HYGIËNE 


tion  au  vin,  de  l'eau-de-vie  ainsi  obtenue,  est  pratiquée 
daus  la  cuve  ou  même  dans  le  Lonneau  avant  que  la 
seconde  fermentation  ne  soit  terminée,  le  mélange  s'opère 
d'une  façon  tellement  intime  que  cette  manière  de 
pratiquer  ievinage  ne  présente  guère  plus  d'inconvénients 
au  poini  de  vue  hygiénique  que  le  coupage  proprement 
dit. 

V  Hais  quand  l'addition  de  l'eau-de-vie  est  faite  après 
la  seconde  fermentation.  Je  mélange  du  vin  et  de  l'eau- 
de-vie  ajoutée  ne  s'opère  qu'après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  si  le  vin  ainsi  obtenu  est  livrà  immédia- 
tement à  la  consommation,  comme  cela  se  fait  presque 
toujours,  il  peut  déterminer  Yakoolime  que  le  vin 
naturel  ne  produit  jamais. 

»  Hais  le  danger  devient  bien  autrement  sérieux, 
quand,  au  lieu  d'eau-de-vie,  à  fiO^  on  se  sert  pour  ren- 
forcer un  vin,  d'alcool  à  90*>  ou  dS»,  et  surtout  quand, 
au  lieu  d'alcool  de  vin,  on  emploie  pour  cette  opération 
des  alcools  d'industrie  plus  ou  moins  rectifiés. 

»  Ce  n'est  plus  là  du  vinage  mais  de  Valcoolùation  ; 
c'est  le  seul  nom,  en  effet,  qu}  convienne  à  cette  détes- 
table opération.  » 

M.  Lunier  affirme  que  les  viticulteurs  et  le  commerce, 
par  des  raisons  de  prix^  ont  à  peu  près  renoncé  au 
vina^l  et  pour  donner  &  l'industrie  de  l'alcoolisation 
les  apparences  de  la  légalité,  ils  demandent  au  Parlement 
I  d'abaisser  le  droit  sur  l'alcool  destiné  à  augmenter  le 
litre  alcoolique  de  leurs  vins.  » 

(L'auteur  consacre  ici  un  chapitre  très  développé  aux 
péripéties  que  la  question  du  vinage  a  subies  au  Parlement 
français,  péripéties  qui  ont  abouti  en  définitive  au  rejet 
de  toutes  les  propositions  gouvernementales  ou  d'initiative 
privée,  et  ont  laissé  le  régime  des  boissons  dans  le  ttatu 
qao  ante  ces  longues  discussions.) 

Avantages  et  inconvénientê  du  vinage,  —  Les  arguments 
invoqués  pour  sont  les  suivants  : 

i"  Certains  vins  du  Midi  ne  peuvent  être  utilisés 
comme  vins  qu'à  la  condition  d'être  alcoolisés  ; 

S"  Cette  nécessité  est  devenue  plus  impérieuse  depuis 
Tinvasion  du  phylloxéra; 

3f  Le  vinage  à  prix  réduit  est  indispensable  pour 
lutter  contre  les  vins  alcoolisés  d'Ëspagne  et  d'Italie; 


40  L'abaissement  légal  à  12"  du  degré  alcoolique  des 
vins  français  serait  en  contradiction  avec  les  termes 
des  traités  et  conventions  avec  l'Angleterre  et  la  Bel- 
gique; 

5"  Les  chambres  de  commerce  considèrent  le  vinage 
comme  nécessaire. 

H.  Lunier,  après  s'être  efforcé  de  démontrer  le  peu  de 
valeur  des  arguments  produits  en  faveur  du  vinage, 
s'attache  à  en  faire  ressentir  les  dangers  et  pour  l'avenir 
de  la  viticulture  française,  et  pour  la  santé  publique. 
C'est  ce  second  point  qui  nous  préoccupe  le  plus. 

<  L'un  des  premiers  inconvénients  de  l'alcoolisation 
d'un  vin,  écrit-il,  c'est  de  lui  enlever  sa  fraîcheur,  son 
goût  de  fruit,  son  arôme;  tout  ce  qui  fait  son  mérite  en 
un  mot;  mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  simple  question 
de  goût. 

»  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  l'alcool  ajouté  à  un 
vin  ne  se  combine  que  très  lentement  avec  les  autres 
éléments  du  vin,  et  comme  ces  produits  survinés  sont 
livrés  presque  immédiatement  à  la  consommation,  leur 
action  sur  l'économie  ne  diffère  guère  de  celle  de  l'alcool 
dilué. 

a  Les  vins  très  chargés  en  alcool,  dit  Bouchardat, 
»  ne  contiennent  pas  une  juste  proportion  d'acide  et  d'al- 
1  cool  et  ils  ont  les  inconvénients  des  alcooliques.  * 

>  Pour  Cbampouillon  les  vins  artificiels  ou  animés 
par  des  additions  d'alcool  <  acquirent  très  promptement, 
»  au  contact  de  l'air,  le  goût  de  vinaigre,  circonstance 
>  qui  sufiît  à  trahir  leur  origine.  > 

A  L'union  intime  de  tous  les  principes  du  vin,  qui 
seule  fiiit  de  cette  boisson  un  liquide  vivant,  suivant 
l'heureuse  expression  du  J.  Guyot,  ne  peut  s'opérer 
que  pendant  le  travail  de  fermentation. 

»  J,-B.  Dumas  n'était  pas  moins  explicite  eu  répétant 
sans  cesse  :  «  Il  faut  dix  ans  au  moina  pour  que  l'alcool 
»  ajouté  au  vin  fasse  corps  avec  lui.  • 

»  Les  dégustateurs  ne  s'y  trompent  guère  ;  ils  savent 
toujours  reconnaître  quand  du  vin  a  reçu  une  addition 
d'alcool  ;  souvent  même,  en  pareil  cas,  l'odeur  spiritueuse 
se  décèle  par  l'odorat,  et  quand  on  fait  usage  de  pa- 
reilles boissons,  on  conserve  dans  lu  bouche  un  empâ- 
tement désagréable,  et  dans  l'estomac  un  sentiment  de 


l'espèce,  l'hygiène  trouve  son  compte.  La  végétation 
est,  en  effet,  le  plus  puissant,  le  plus  salubre  et  le  plus 
agréable  des  moyens  de  désinfecter  les  terrains  con- 
taminés par  des  matières  organiques  en  putréfaction. 

—  Oui,  oui,  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit 
précisément.  11  s'agit  de  la  mode  que  vont  prendre  les 
veuves  de  se  parer  de  fleurs;  cela,  du  moins,  aura 
l'avantage  d'indiquer  qu'elles  n'ont  pas  renoncé  aux 
élégances  et  aux  gaietés  de  la  vie  ;  que  tout  n'est  pas 
étdnt  sous  leurs  voiles  sombres  et  que  l'espérance  est 
toujours  vîvace. 

Je  ne  ti'ouve  pas  cela  mal,  mais,  encore  une  fois, 
Je  ne  puis  absolument  pas  comprendre  les  amas  de 
fleurs  dont  on  surcharge  les  corbillards.  Si,  à  l'instar 
des  anciens  Mëdes  et  des  Persans,  on  considère  la 
mort  comme  une  délivrance,  et  le  jour  du  décès 
comme  un  jour  heureux,  alors  des  fleurs  partout,  je 
le  veux  bien,  mais  qu'on  supprime  en  même  temps 
le  noir  attristant  et  les  pleurs;  si,  au  contraire,  le 


départ  sans  retour  des  personnes  qui  nous  sont  chères . 
nous  étreint  le  cœur  et  fait  couler  nos  lannes,  alors 
bannissons  les  fleurs,  ou,  du  moins,  ne  conservons  que 
les  verdures  funèbres  :  l'ache,  le  cyprès,  etc.,  et  les 
fleurs  symboliques,  telles  que  l'immortelle  et  la  violette. 

Autrefois,  chaque  famille  riche  ou  simplement  aisée 
distribuait  aux  pauvres  une  somme  d'argent  à  l'occa- 
tion  des  obsèques  d'un  de  ses  membres.  Pourquoi 
ne  reviendrait-on  pas  à  cet  usage  pieux?  J'y  deman- 
derais seulement  cette  variante,  qu'au  lieu  d'être 
versées  dans  le  tonneau  sans  fond  de  l'aumône  indi- 
viduelle, les  libéralités  des  familles  fussent  consacrées 
à  des  établissements  de  bienfaisance.  Avec  ce  qui  se 
dépense  à  Paris,  chaque  année,  pour  envoyer  sans 
savoir  pourquoi,  des  bouquets  aux  dmeti^s,  on 
pourrait  construire  et  entretenir  tous  les  hôpitaux 
dont  la  grande  ville  a  besoin,  et  le  budget  de  l'Assis- 
tance publique  seraiC^igiÉerveilleusement  augmenté. 
Gela  serait  autrement  moral,  et  honorable  «t  profitable 
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chaleur  pénible  sur  lequel  il  est  difficile  de  se  mé- 
prendre  (i).  > 

Pour  d^nootrer  par  ua  argument  de  fait  que  ces 

boissons  sont  nuisibles  à  la  santé,  H.  Lunier  rappelle 
que  dans  son  enquête  sur  l'alcoolisme  en  France  il  a  pu 
suivre  en  quelque  sorte  pas  à  pas  la  marche  du  fiéau  — 
l'alcoolisme  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'i- 
Tresse  (2). 

a  L'alcoolisme  ne  s'observe  jamais  chez  les  individus 
qui  ne  Tont  usage  que  de  vins  naturels;  il  frappe  uni- 
quement ceux  qui  consomment  de  l'eau-de-vie  ou  des 
vins  additionnés  d'alcool  ;  car  ceux-ci  ne  diffèrent  de 
reau-de-vie  que  par  la  proportion  d'esprit  qu'ils  con- 
tiennent. D 

D'ailleurs  les  médecins  qui  ont  pu  étudier  compara- 
tivement l'action  de  l'eau-de-vie  et  celle  du  vin,  n'hési- 
tent pas  à  établir  une  différence  radicale  entre  ces  deux 
boissons  :  Hufeland  (1819),  Leveillé  (1830).  Stoaber  de 
Strasbourg  (1853),  Lancereaux(1878),Dujardin-BeaumelK 
et  Audigé  (1879)  (3),      Bail  (1880)  (4). 

c  En  résumé,  pour  H.  Lunier,  il  y  a  une  différence 
radicale  au  point  de  vue  de  leur  action  sur  l'économie, 
entre  les  deux  sortes  de  boissons  alcooliques;  d'un  côté, 
les  boissons  obtenues  par  la  fermentation,  telles  que  le 
via,  le  ddre,  la  bière,  l'hydromel,  dans  lequel  l'alcool 
est  intimement  combiné  avec  les  autres  principes;  et 
de  l'autre  les  boissons  spiritueuses  et  les  vins  addition- 
nés d'alcool,  dans  lesquels  celui-ci  se  trouve  pn  quelque 
aorte  à  l'état  de  cwps  étranger. 

■  Les  premières  seules  ont  le  droit  d'être  considérées 

(l)  Oa  constate  aisément  la  difl&rence  des  denz  vins,  en  les  cluuf- 

bnt  au  bsin-marie  à  50  ou  60  degrés.  Le  vin  natuiel  donnera  à 
peine  une  légère  senteur  d'alcool,  tandis  que  le  vin  viflë  répandra 
nue  odeor  spiritueate  caractéristique. 

12]  C'est  &  Hagoos  Huss  en  1853  que  l'on  doit  le  mot  d'ateoolisme 
(atcooH»)  qui  sert  aujourd'hui  k  désigner  la  maladie  déterminée  par 
t'abas  d^  boissons  spiritueuses. 

(3)  «  Tons  lei  alcools  et  eanx-de-vie  dn  commerce  sont  toiiqoes; 
leur  action  nocive  est  en  rapport  avec  leur  oriaioe  et  leur  degré  de 
pureté;  le  rapport  des  alcools  et  eauz-de-vle  de  vin  est  A  celui  dei 
alcools  et  eaux-de-vie  de  betteraves  et  de  pommes  de.  tem::  1  :  &.> 

[i]  c  II  existe  nne  différence  profonde  et  radicale  entre  l'homme 

r s'exalte  agréablement  l'intelligence  avec  du  vieux  boargôffne,  on 
vieux  bordeaux,  et  celui  qui  se  grise  stupidement  avec  les  oU 
cools  de  racines.  > 


comme  des  boissons  saines;  elles  peuvent  provoquer 
l'ivresse  quand  elles  sont  prises  en  excès,  mais  elles  ne 
déterminent  jamais  Talcoolisme.  » 

Ne  pouvant  pas  suivre  l'auteur  dans  les  mesures 
législatives  qu'il  indique  pour  obvier  aux  inconvénients 
et  aux  dangers  de  la  situation  industrielle  et  commerciale, 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  en  terminant  :  que 
lorsqu'un  vin  a  besoin  d'être  alcoolisé  pour  être  con- 
servé, l'addition  d'alcool  doit  se  faire  à  la  cuve  ou  au 
plus  tard  au  tonneau  avant  que  la  fermentation  ne  soit 
terminée. 

■  La  proportion  d'alcool  nécessaire  pour  conaerver  un 
vin,  n'a  jamais  besoin  de  dépasser  2  i  3,5  O/Ô  d'alcool, 
ou  4  à  5  0/0  d'eau-de-vie  à  49  degrés.  > 

D'  DE  FOURHÈS. 


Le  Dosage  de  l'Acide  carbonique  contenu 
.  dans  l'air  au  point  de  vue  pratique. 

Le  professeur  Wolpert  de  Nuremberg  vient  de  faire 
le  25  septembre,  dernier  à  la  YI*^  assemblée  générale  de 
la  Société  d'hygiène  technique  à  Munich,  une  commu- 
nication sur  un  problème  toujours  à  Tordre  du  jour 
en  hygiène  et  dont  il  semble  avoir  trouvé  la  solution; 
le  dosage  de  Tacide  carbonique  contenu  dans  l'air  des 
milieux  où  nous  respirons,  par  uu  procédé  réalisant 
toutes  les  exigences  de  là  pratique  journalière. 

Il  y  a  30  ans,  Pettenkofer  mettait  en  relief  toute 
l'importance  de  la  recherche  quantitative  de  l'acide 
carbonique  de  l'air,  non  que  le  composé  bioxygéné 
du  carbone  soit  par  lui-même  nuisible  aux  faibles 
doses  où  il  esl. réputé  dangereux  (1  pour  1000),  mais 
parce  qu'il  existe  toujours  dans  l'air,  en  quantité  pro- 
portionnelle aux  matières  organiques  issues  de  la 
respiration-animale  des  déchets  véritablement  délé- 
tères. En  même  temps,  le  savant  spécialiste  allemand 
donnait  une  méthode  d'analyse  qui  a  pour  base, 
comme  chacun  le  sait,  la  réaction  de  la  baryte  sur 
l'aoide  carbonique  et  son  dosage  pu*  l'acide  oxalique. 
Mais  avec  les  longues  manipulations  qu'il  exige,  avec 
ses  liqueurs  titrées,  ses  flacons  de  tout  genre, 


à  tous,  que  d^ildtlr  les  maiN^ands  de  fleur».  J*e8ttme 

fort  ces  aimables  commerçants,  et  je  suis  enchanté 
que  leur  industrie  facile  et  charmante  les  conduise  ■ 
h  la  fortune;  mais  on  ne  me  traitera  pas,  je  l'espère, 
de  scélérat  si  je  m'intéresse  davantage  aux  pauvres  et 
aux  malades. 

Quant  aux  veuves,  nous  les  laisserons  débattre  leur 
costume  avec  les  couturiers  mâles  et  femelles.  Contre 
la  mode,  il  n'y  a  pas  de  raisonnement.  Cette  dernière 
réflexion  me  ferait  un  peu  regretter  d'avoir  écrit  ce 
qui  précède,  s'il  était  question  d'une  mode  person- 
nelle; mais  non,  c'est  un  usage  que  beaucoup,  comme 
moi,  trouvent  abusif,  et  ma  protestation  trouvera 
peut-être  de  l'écho.  » 

Tout  cela  n'intéresse  guère  l'Hygiène,  et  au  nom  de 
l'Hygiène,  il  y  a  bien  d'autres  usines  relatifs  aux 
enterrements  contre  lesquels  11  faudrait  protester. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  imprudent,  de  plus  dangereux, 
.:^qDe  Tobligation  où  croient  être  les  parents  et  les  amis 


intimes  des  déffints,  de  suivre  le  convoi,!  tète  nue, 

aussi  bien  l'hiver  que  l'été?  Que  d'accidents  n'a  pas 
causés  cette  marque  excessi  ve  de  respect  ou  d'affliction  ! 
Y  a-t-ll  un  spectacle  plus  pénible?  Faut-il  donc  se 
rendre  malade  ou  se  tuer  (rappelez-vous  la  mort  si 
regrettable  de  Fernand  Papillon)  pour  rendra  hom- 
mage à  ceux  que  l'on  pleure? 

Ëhl  pleurez  tout  à  votre  aise;  mais  dans  la  rue, 
pleurez  la  tête  couverte.  Personne  ne  s'en  formalisera! 

^^^^^^^  D'  Max  Legrand. 

Histoire  des  Sciences  mathématiques 
et  physiques. 

i2"  FÉRiODE  d'Euler  à  Lagrange  (170i  A  4786  (1). 
(ClMries)  (1VOV-1VV8), 

«  A.  linné,  écrit  avec  raison  M.  Maxinijlien  Marie, 
restera  toujours  la  gloire  incontestable  et  incontestée, 

(1)  Suite,  voir  le  saméro  494.  HAXiiitLiBn  Harib,  Tome^IlI. 
Gautbier-ViUars,  iiiip.41br.  Paris,  1886.  , 
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ses  ballons,  pipettes,  etc.,  ce  procédé  ne  convient 
qu'aux  laboratoires.  Ce  qull  faut  à  l'hygiéniste,  c*e$t 
un  petit  instrument  portatif,  commode,  pratique,  peu 
coûteux,  que  le  médecin  le  moins  habile  aux  expé- 
riences chimiques  puisse  facilement  faire  fonctionner. 
Il  faut  que  sa  simplicité  rende  son  usage  journalier, 
non  àeiâement  dans  les  écoles,  <^sernes,  mais  encore 
dans  nos  maisons  et  nos  appartements. 

Passant  en  revue  les  différents  appareils  fabriqués 
ou  décrits  pour  le  dosage  de  l'acide  carbonique,  l'émi- 
nent  orateur  examine  s'ils  possèdent  cette  qualité 
{iratique. 

Les  deux  méthodes  proposées  par  Hesse*  et  par  le 
professeur  Lunge  de  Zurich  en  1877,  sont  des  simpli- 
fications du  procédé  de  Pettenkofer.  Le  dernier  appa- 
reil semblerait  atteindre  le  but  visé,  n  se  compose 
d'un  seul  flacon  contenant  de  l'eau  de  baryte.  Ce  réel- 
jHent  communique  avec  une  poire  en  caoutchouc 
destinée  à  absorbef  et  évacuer  l'air  en  expérience,  qui 
est  remplacé  par  une  nouvelle  quantité  d'air  à  exa- 
miner, dès  que  le  premier  volume  a  abandonné  à  l'eau 
de  baryte  agitée  dans  le  flacon  l'acide  carbonique 
qull  contenait.  Le  nombre  d'aspirations  nécessaires 
pour  Aubier  l'eau  de  baryte  indique  la  proportion 
d'adde  carbonique  cherchée.  L'opération  paraît  simple, 
elle  est  en  réalité  longue  et  peu  précise  :  la  durée  de 
l'agitation  du  flacon  n'est  pas  fixée,  ce  qui  détermine 
des  incertitudes  dans  les  résultats  ;  elle  doit  néanmoins 
durer  chaque  fols  plusieurs  minutes,  ce  qui  demande 
au  total  un  temps  assez  considérable  ;  de  plus ,  les 
volumes  d'air  absorbés  par  la  poire  ne  sont  pas  tou- 
jours égaux.  Enfin,  et  c'est  là  un  reproche  général 
adressé  par  le  professeur  Wolpert  à  toutes  les  mé  thodes 
basées  sur  la  réaction  delà  baryte,  cet  oxyde  est  un 
poison  ;  inconvénient  grave  pour  tout  appareil  devant 
entrer  tous  les  jours  dans  nos  maisons. 

L'appareil  de  RudorlT  examiné  en  quatrième  lieu 
est  un  peu  plus  compliqué,  mais  il  est  intéressant. 
C'est  un  ballon  à  trois  ouvertures.  Par  Tune  il  est  en 
communioaUoD  avec  un  manomètre  chargé  d'indiquer 
la  pression  à  laquelle  se  trouve  l'air  en  expérience 
préalablement  introduit  dans  le  récipient  par  une 


seconde  ouverture.  La  troisième  enfin  doit  livrer  un 
passage  très  lent  à  une  solution  concentrée  de  potasse. 
A  l'arrivée  de  chaque  goutte  de  la  base  potassique 
dans  le  flacon,  la  pression  monte  d'abord  puis  redescend 
bientôt  par  suite  de  l'absorption  de  l'acide  carbonique 
soustrait  à  l'air  sous  forme  de  carbonate  de  potasse. 
L'accès  de  la  solution  basique  doit  être  réglé  de  façon 
que  la  pression  soit  toujours  celle  du  début. de  l'expé- 
rience. Dès  que  cette  tension  devient  impossible 
à  maintenir,  c'est  que  l'absorption  carbonique  est 
achevée.  Le  volume  de  l'acide  réduit  est  égal  à  celui 
de  la  potasse  employée.  En  a-t-il  fallu  par  exemple 
9  centimètres  cubes  pour  absorber  tout  le  gaz  carbo- 
nique contenu  dans  l'air  d'un  ballon  d'un  litre,  la  pro- 
portion cherchée  est  2  0/00. 

Voilà  un  principe  ingénieux  et  parfait  en  théorie  ; 
mais  que  d'erreurs  dans  la  pratique  1  L'impossibilité 
d'une  part  de  maintenir  égale  pendant  la  durée  de 
l'expérience  la  température  de  l'air  du  ballon,  et  l'hu- 
midité variable  de  cet  air  qui  diminue  d'autre  part 
la  concentration  de  la  solution  potassique,  laissent 
dans  les  résultats  une  incertitude  considérable. 

Bien  préférable  est  la  méthode  du  D'  Blochmann 
qui  emploie  au  moins  un  réactif  inofl"ensir  :  c'est  l'eau 
de  chaux  au  maximum  de  concentration,  limpide, 
puis  colorée  par  trois  gouttes  d'acide  rosolique.  C3nq 
centimètres  cubes  de  celte  solution  sont  introduits 
dans  un  flacon  d'un  demi-litre  où  se  trouve  l'air  à 
examiner  ;  on  agite  et  on  renouvelle  l'air  en  expérience 
jusqu'à  ce  que  la  coloration  rouge  de  la  solution  cal- 
cique  disparaisse,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  toute 
la  chaux  qu'elle  contenait  soit  transformée  en  carbo- 
nate. 

Un  tableau  annexé  à  l'appareil  indique  la  proportion 
d'acide  carbonique,  pour  chaque  fois  qu'il  faille  renou- 
veler l'air  à  analyser  avant  d'obtenir  la  décoloration 
du  réactif.  Ce  procédé  est  passible  des  mêmes  reproches 
que  celui  de  Lunge  :  longueur  de  temps  par  la  durée 
des  agitations  du  flacon  ;  incertitude  d'avoir  absorbé 
tout  l'acide  carbonique  de  chaque  volume  d'air  qu'on 
met  successivement  en  contact  avec  la  chaux. 

Par  l'examen  de  tous  ces  appareils,  on  voit  combien 


d'avoir  indiqué  la  vraie  méthode  en  histoire  naturelle.  » 
Puis  il  ajoute  : 

•  «  La  véritable  mission  des  grands  hommes  à  leurs  ) 
débuts,  consiste  peut-être  à  choisir  dans  les  idées  en 
germe  celles  qui  ont  une  valeur  réelle,  pour  s'en  em- 
parer, les  développer  et  en  tirer  pour  la  science  de 
nouvelles  applications.^  C'est  ce  que  fit  Linné  à  l'égard 
des  idées  préconçues  de  son  temps,  sur  la  génération 
des  plantes-,  il  vérifia  les  faits  connus,  en  élargit  Je 
cercle,  les  enferma  dans  une  seule  loi,  et  fit  de  cette 
loi  la  base  de  sa  classification  >. 

Professeur  de  botanique  à  l'Université  d'Upsal  à 
l'âge  de  34  ans,  Linné  excita  autour  de  lui  assez  de 
jalousies  pour  le  forcer  à  s'expatrier  en  Hollande.  C'est 
là  qu'avec  l'appui  de  Boerhaave,  il  trouva  chez  un  riche 
propriétaire  un  vaste  Jardin  qui  lui  fournit  les  pré- 
cieux matériaux  de  ses  premiers  ouvrages  :  Syttema 
TtaAcrœ  (Leyde  1735),  Fondamenta  ftotontca  (Amsterdam 
1736);  ClMses  plantarwn  (LeydelTdS). 


Voici,  en  peu  de  mots,  d'après  notre  savant  bio 
graphe,  le  système  de  Linné  sur  la  généraUon  des 

plantes  : 

«  La  fécondation  s'opère  lorsque  les  poussières  des 
étamines  s'arrêtent  sur  le  stigmate  des  pistils,  qui,  à 
l'époque  fixée,  se  trouve  garni  d'un  velouté,  ou  hu- 
mecté d'une  liqueur  gluante  capable  de  les  retenir. 
Le  nombre  des  étamines,  parties  m&les  des  plantes, 
celui  des  pistils,  parties  femelles,  les  positions  qu'elle? 
occupent  dans  la  fleur  lorsqu'elles  y  coexistent,  va- 
rient avec  les  espèces.  Dans  les  plus  communes,  les 
deux  sexes  sont  réunis  sur  une  même  fleiur  qui  prend 
le  nom  d'hermaphrodite:  dans  d'autres  espèces,  ils  se 
trouvent  sur  la  même  plante,  mais  sur  des  fleurs 
séparées  ;  enfin,  dans  quelques-unes,  les  fleurs  m&lcs 
et  les  fleurs  femelles  appartiennent  à  des  individus 

L^né éUbUt  les  gnOiS^^^^^â^i^^l^égâ- 
tal  sur  les  caractèrts  difiérents  présentés  par  les 
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est  plus  simple,  plus  précis,  plus  expéâitif,  plus  pra- 
tique celui  qu*&  imaginé  en  i882  le  professeur  Wolpert 
pour  l'analyse  de  l'air  des  écoles.  Nous  en  avons  déjà 
donné  la  description  à  nos  lecteurs  dans  le  Journal 
îhygiène  (vol  X,  p.  181  et  18S)  nous  n'y  insisterons 
aujourd'hui  que  pour  leur  signaler  deux  perfecUon- 
nemenis  apportés  par  l'auteur  au  modèle  primitif 
i'I'éprouvette  cylindrique  doit  avoir  ISmillîmètresde 
diamètre  sur  12  centimètres  de  haut.  Il  est  difficile 
d'obtenir  des  éprouvettes  en  verre  ayant  toujours 
exactement  ces  dimensions.  Aussi,  dans  le  modèle 
perféctionné,  le  corps  de  Téprouvette  est  en  laiton,  le 
fond  seul  reste  en  verre.  2"  De  même»  la  poire  de  caout- 
chouc, à  cause  de  l'Inégale  épaisseur  des  parois,  n'a 
pas  toujours  la  capacité  exacte  de  38  centimètres 
cubes.  Sur  les  meilleurs  échantillons  elle  varie  de 
34  à  32.  Aussi  l'auteur  l'a-t^il  remplacée  par  une 
pompe  en  laiton  h  débit  toujours  identique. 

Comme  nous  le  disions  en  commençant,  notre  émir 
nent  confrère  nous  semble  avoir  résolu  toutes  les 
difficultés  qui  s'opposaient  à  la  facilité  de  l'examen 
de  l'air  que  nous  respirons.  Il  en  a  fait  un  moyen  de 
contrôle  pratique  appelé  à  rendre  de  grands  services. 

D'  Ch.  ScHsiT. 


La  Virnela  (Variole). 

M,  le  D'  Jos£  Pbnna  de  Buenos-Aires  vient  d'enrichir 
Tépidémiologie  moderne  d'un  travail  d*une  grande 
importance,  eu  publiant  un  volume  grand  in-S"  de  ' 
400  pages  sur  la  Variole  dans  V Amérique  dit  SudiXi,  et 
principalement  dans  la  République  Argenline, 

Une  savante  préface  (introduccitm)  du  D' José  Maria 
Rahos  HtiiA,  directeur  de  Tassistance  publique,  expose 
avec  précision  les  difficultés  qu'a  rencontrées  l'auteur 
pour  conduire  &  bien  son  ceuvre,  et  l'accueil  que  lui 
ont  réservé  les  membres  du  Jury  du  Circula  medico 
Argentino,  en  lui  décernant  la  médaille  d'ordu  Concours 
national  de  Tannée  1884. 

(1  )  Félix  Lojonane.  éditeur,  avec  cartea,  diagrammes  et  taMeadx  i 
gnphiqaM.  Boeoot-Aires, 


étamines;  les  pistils  lui  servent  à  former  les  dl- . 

visions  secondaires;  le  nombre  et  la  forme  des  ' 
semences,  la  nature  de  leurs  enveloppes,  le  nombre  ! 
■des  pétales,  la  forme  des  fleurs,  la  structure  du 
calice  lui  donntoent  les  genres;  enfin,  il  fonda  la 
distinction  en  espèces  sur  la  manière  dont  les  fleurs 
sont  disposées  sur  la  plante,  et  naissent  de  ses  - 
branches,  sur  la  structure  des  boutons  destinés  à 
former  de  nouvelles  branches,  etc.  »  Ce  système,  dit 
Gondorcet,fitune  révolution  dans  la  botanique;  la  plu- 
part des  écoles  de  l'Europe  s'empressèrent  de  lé  s  ui  vre  »  ; 

Linné  avait  aus^  observé  dans  les  plantes  des 
indices  d'analogie  avec  les  animaux  :  elles  veillent  et; 
dorment  comme  eux  :  leurs  feuilles,  mais  surtout  les: 
anthères  étamines,  donnent  des  signes  d'irritabilité;! 
les  œufs  des  animaux  et  les  semences  des  plantes 
présentent  des  rapports  encore  plus  firappants  :  enfin' 
la  composition,  des  tissus  est,  sous  bien  des  rapports,^ 
presque  identique  dans  les  deux  règnes.  : 


«  L'histoire  des  épidémies  de  variole  depuis  la  décou- 
verte de  l'Amérique  jusqu'à  nos  jours,  sera  pour  le 
public  médical  une  révélation,  en  monUrant  dans  des 
pages  palpitantes  d'intérêt,  l'énorme  tribut  de  victimes 
que  le  nouveau  monde  a  payé  à  ce  redoutable  fléau.  » 

La  monographie,  du  D'  Penna  comprend,  quatre 
parties  principales  :  historique,  statistique,  clinique, 
et  prophylaxie.  Toutes  sont  traitées  avec  le  plus  grand 
soin,  avec  une  érudition  et  un  talent  d'observation 
d'autant  plus  remarquables  que  les  documents 
anciens  sur  la  matière  étalent  ou  rares,  ou  discordants. 

A  ceux  de  nos  collègues  de  laSociété  qui  voudraient 
se  rendre  compte  de  la  distribution  géographique  de 
la  variole  dans  les  divers  quartiers  de  Buenos-Aires 
et  dans  les  différentes  provinces  de  la  République 
Argentine,  nous  recommandons  l'étude  attentive  de 
deux  belles  planches  qui  s'y  rapportent.  Dans  l'étude 
comparative  de  la  mortalité  par  le  fait  des  quatire  ma- 
ladies les  plus  meurtrières,  la  variole,  la  phtisie,  la 
diphtérie,  et  la  fièvre  typhoïde,  on  constate  avec  un  cer- 
tain effroi  la  prédominance  presque  générale  des 
décès  par  petite  vérole. 

La  rédaction  des  chapitres  consacrés  k  la  clinique 
et  à  la  prophylaxie  dénotent  chez  l'auteur  un  esprit 
profond  d'observation  et  une  connaissance  parfhit« 
des  mesures  que  préconise  la  vraie  science  sanitaire. 

En  abordant  l'historique  de  la  propagation  de  la 
variole  en  Europe,  H.  le  Penna  ne  met  pas  un 
instant  en  doute  l'influence  de  l'islamisme.  Pour  lui  la 
patrie  d'origine  du  fléau  se  trouvait  sur  la  mer  Rouge, 
aux  confins  de  l'Arabie  Heureuse  et  de  l'Arabie  Pétrée. 
C'est  à  la  suite  des  hordes  Sarrazines  que  la  petite 
vérole  a  pénétré  d'une  part  en  Asie  (vii«  siècle),  de 
l'autre  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Traversât  le  détroit 
de  Gibraltar  elle  s'est  implantée  en  Espagne  avec  la 
domination  arabe,  pour  traverser  les  Pyrénées  et  se 
répandre,  par  la  France  etl'Italie  surtout  le  continent 
européen  (viii«  siècle). 

.  Le.  D*  Penna  regarde  comme  un  fïùt  historique 
incontestable  et  incontesté  l'abs^ce  de  la  variole  en 
Amérique  avant  la  découverte  de  Christophe  Colomb 
(i49â).  Elle  y  a  été  importée  par  les  gallions  espa- 

Voie!  comment  Linné  explique  la  méthode  qu'il  a 

suivie  : 

«  Pour  pouvoir  communiquer  les  idées,  nous  de- 
vons les  exprimer  par  des  noms  propres,  car  si  les 
mots  ne  sont  pas  définis  et  arrêtés,  les  choses  seront 
bientôt  oubliées  et  perdues.  I^s  caractères  distincUf^, 
exprimés  en  termes  convenables,  deviennent  comme 
des  lettres  avec  lesquelles  nous  pouvons  évidemment 
faire  connaître  les  productions  naturelles.  Si  nous 
ignorons  ces  prindpes,  si  nous  ne  savons  pas  isoler 
des  genres,  nous  ne  pouvons  faire  aucune  description 
vraiment  naturelle. 

»  La  méthode,  qui  est  l'&me  de  la  science,  indique 
d'un  coup  d'œil  les  caractères  distinctifs  de  chaque 
substance  créée,  ces  caractères  entraînent  le  nom, 
qui  fait  bientôt  connaître  tout  ce  que^l'on  sait  du 
sujet  à  déterminer.  Par  la  méthode,  l'ordre  natt  dans 
le  plan  de  la  nature:  sans  eUe  tout  paraît  confus,  vu 
la  faiblesse  de  l'esprit  humain. 
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gnols,  et  comme  elle  a  tronvé  dans  le  climat  des 
conditions  favorables  de  propagation,  ses  rava^s 
ont  été  immédiatement  des  plus  lamentables. 

Les  légendes  du  pays,  les  premiers  rapports  des 
capitaines  et  gouverneurs  espagnols  (Bernardo  Diaz, 
Herrera,  Ulloa,  Pedro  d*Anghien),  les  rérîts  des  mis- 
sionnaires (Frère  Toribio  de  Béuévent,  abbé  Salvatore 
Gillj),  les  recherches  historiques  de  Robertson  et  de 
Maltebrun,  concordent  sur  ce  point. 

La  première  épidémie  formidable  qui  a  dédmé  la 
population  de  Ttle  Saint-Dominique  porte  la  date  de 
1317. 

Celles  qui  se  sont  produites  de  1545  &  1576  ont  fait, 
au  dire  des  vice-rois  de  l'époque,  près  de  deux  millions 
de  victimes; 

De  i5H0  à  1592  le  fléau  s'est  abattu  sur  les  Indiens 
et  les  Araucaniens  qui  assiégeaient  la  capitale  du 
Chili. 

Pendant  les  xvi*  et  xvu"  siècles,  laterreur  des  tribus 
sauvages  était  arrivée  knn  tel  paroxysme,  que  les -plus 
intrépides  de  leurs,  guerriers  s'enfuyaient  au  milieu 
des  forêts  abandonnant  femmes  et  enfants,  malades 
et  mourants,  aux  soins  des  missionnaires  obligés  le 
plus  souvent  d'enterrer  les  morts.  Ecoutons  le  Père 
Thomas  Fulkner  (1742). 

«  La  variole  qui  a  été  introduite  dans  le  pays  des 
Araucaniens  par  les  Européens  a  bit  parmi  eux  dé 
plus  grands  ravages  que  la  peste  la  plus  meurtrière. 

•  La  maladie  les  fîrappe  avec  plus  de  gravité  que  les 
Espagnols  ou  les  nègres.  Leurs  vêtements  primitifs, 
leur  mauvaise  nourriture,  leurs  habitations  malpro- 
pres, leur  fatalisme  et  leur  croyance  dans  un  génie 
malfisisant,  sont  autant  de  conditioDS  mauvaises  pour 
combattre  la  propagation  de  la  variole.  » 

Plus  près  de  nous,  M.  Martin  de  Moussy  dans  son 
Mémoire  historique  sur  la  décadence  et  la  ruine  des  mis- 
sions des  Jésuites  dans  le  ba^spn  de  la  PkUa,  parle  en 
termes  très  précis  de  la  propagation  et  de  la  diffusion 
de  la  variole,  qui,  une  fois  arrivée  sur  un  point  du 
pays,  se  répand  comme  une  grande  tache  d'huile  dans 
toute  la  contrée,  et  dans  les  contrées  limitrophes. 

Dans  l'Amérique  du  Nord  il  faut  arriver  Jusqu'au 


xvin*  siècle  pour  trouver  le  récit  d'épidémies  de  variole 
généralisées.  L'une  des  plus  terribles  a  été  celle  de 
Boston  en  1721. 

En  abordant  le  chapitre  Prophylaxie,  le  D^  Penna 
se  montre  très  bien  informé  sur  toutes  les  mesures 
d'hygiène  préconisées  par  la  sdence  moderne.  Nous 
sommes  avec  lui  lorsqu'il  préconise  l'organisation 
d'instituts  vaccinaux  par  le  vaccin  de  génisse,  mais 
nous  ne  pourrions  le  suivre  dans  sa  oampi^e  en 
faveur  de  la  vaccination  obligatoire. 

D' de  P.  S. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

Dm  Dimfinoif  di  l'omubd 

Au  cours  delà  discussion  pendante  devant  l'Académie 
de  médecine  sur  la  quesûon  des  PtomaXnes  et  des 
Leucomalnes,  M.  le  professeur.  Verneuil  se  fondant 
sur  ses  anciennes  croyances  à  la  sepsine  de  Panum,  et 
sur  les  nouvelles  conquêtes  de  l'école  pastorienne,  n*a 
pas  craint  de  donner  de  notre  organisme  une  déflniUoii 
très  imagée. 

€  Notre  organisme  est  &  la  fois  «  une  ménagerie,  à 
cause  des  parasites  animaux  qu'il  renferme;  une  serre 
cAai«<e,  àcause  des  végétaux  qui  y  germent;  enfin  une 
usine  à  produits  chimiques  délétères  si  bien  étudiés, 
en  ce  moment,  sous  les  noms  de  ptomaïnes  et  de 
leucomatnes  par  M.  A.  Gautier.  » 

Cette  conception  le  conduit  &  reconnaître  pour  les 
maladies  générales  deux  origines  principales  : 

<  1*  L'invasion  des  germes  étrangers  puisés  dans  le 
milieu  cosmique,  et  nous  pénétrant  de  dehors  en 
dedans; 

»  2*  L'adultération  de  notre  milieu  interne  par  les 
déchets  provenant  d'une  nutrition  diminuée,  aug- 
mentée, ou  pervertie.  > 

H.  Verneuil  ne  saurait  donc  admettre  la  spontanéité 
morbide  au  sens  grammatical  du  mot. 

D'  Echo. 


-  »  Tout  système,  toute  méttiode  peut  se  réduire  à  • 
5  termes  :  la  classe,  l'ordre,  le  genre,  l'espèce,  la 
variété.  La  classe  répond  au  genre  suprême,  l'ordre 
au  genre  intermédiaire,  le  genre  au  genre  prodialn, 
l'espèce  à  l'espèce,  la  variété  à  l'individu. 

>  Les  noms  doivent  répondre  à  la  méthode  systéma- 
tique ;  on  doit  donc  avoir  des  noms  pour  la  classe, 
l'ordre,  le  genre,  l'espèce  et  la  variété. 

»  Les  caractères  se  déduiront  de  la  classe,  de  l'ordre, 
du  genre,  de  l'espèce  et  de  la  variété. 

»  Les  caractères  doivent  porter  sur  des  attributs 
distinctifs,  car  ils  constituent  seuls  la  vnde 
Science. 

>  La  vraie  Science  en  Histoire  naturelle  est  basée 
sur  l'ordre  méthodique  et  sur  la  nomenclature  systé- 
matique. » 

Mirbel  a  caractérisé  dans  un  beau  langage  l'œuvre 
de  Unné  <  qui  créa  la  langue  de  la  Science,  et  la 
rendit  aussi  rigoureuse  qu'elle  pouvait  Tétie  ». 


■  Coaâorcet  nous  laconte.en  ces  termes  sa  mort  qui 
fut  lin  jour  de  deuil  pour  l'Europe  savante  : 

c  II  passait  des  Jours  tranquilles,  glorieux,  occupés, 
au  milieu  de  ses  disciples,  qui  étaient  ses  amis,  jouis- 
sant de  sa  gloire,  de  la  reconnaissance  de  son  pays  et 
de  la  considération  publique,  lorsque,  au  mois  d'août 
1776,  une  attaque  d'apoplexie,  qui  devait  bientôt  le 
conduire  au  tombeau,  vint  subitement  détruire  ses 
forces  et  le  priver  de  ses  belles  facultés.  » 

Le  roi  de  Suède  lui  fit  élever  un  monument  à  côté 
de  celui  de  Descartes;  un  de  ses  'disdples  lui  en  a 
consacré  un  autre  dans  l'église  d'Édimbourg. 

^^^^^^  D' J.-M.  Cyrnos. 

Pensées. 

Les  grands  mangeurs  et  les  grands  dormeurs  sont 
incapables  de  rien  faire  de  granâT       (Hanai  lY.) 

La  politesse  est  à  l'esprit  ce  que  la  grâce  est  au 
visage.  (VoLTamc) 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Compte  rendu  du  Secrétariat, 

Séakgs  dk  Mars  1886  (1). 

—  La  Société  industrielle  de  Rouen  vient  d'accorder 
une  médaiUe  tPor  à  H.  Émile  Gagheux.  qui  a  pris  part 
au  concours  ayant  pour  objet  :  «  Le  meUleur  oumge 
concernant  Tamélioration  des  classes  laborieuses.  » 

Nous  adressons  de  nouvelles  félicitations  &  notre 
sympathique  et  modeste  collègue,  membre  du  Conseil 
d'administration  de  la  Société. 

—  H.  le  D'  R.  GuAn-At  de  Milan,  &  qui  nous  avons 
confié  la  traduction  de  la  âemiër&  brochure  de  TEn- 
fance,  vient  d*Ôtre  nommé  Directeur  médecin  du  nou- 
vel hôpital  pour  les  maladies  des  enfants  (18  lits  dont 
6  pour  les  affections  suspectes  ou  contagieuses).  C'est 
encore  une  fondation  de  bienfaisance  privée  due  à 
l'initiative  de  l'Ordre  militaire  jérusalémltain  des 
Chevaliers  de  Malte. 

(Nous  sommes  certains  que  notre  savant  collègue, 
préparé  depuis  longtemps,  par  ses  études  spéciales, 
à  une  position  de  ce  genre,  saura  la  maintenir  dans 
la  double  sphère  de  l'observation  clinique  ot  de  la 
thérapeutique  moderne.) 

—  Par  décret  du  3  février  4886,  S.  M.  l'Empereur 
du  Brésil  vient  d'instituer  un  service  régulier  d'hy- 
giène, de  démographie  et  de  statistique  médicale,  à 
l'instar  des  services  similaires  de  l'Europe  sous  ce 
titre  :  Inspectorat  général  de  Chygiène  publique. 

Notre  savant  collègue,  le  D"^  Pires  Farinha,  dont 
vous  connaissez  déjà  les  importants  travaux  et  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  a  provoqué,  en  faveur  de 
la  Société,  de  très  flatteuses  adhésions,  a  été  désigné 
pour  occuper  une  position  de  médecin  démographe 
dans  cette  utile  création. 

I.  Congrès  de  la  Sorbonne. . —  M.  R.  Goblet,  ministre 
de  llDstrucUon  publique,  andbnoe  à- M.  le  Président 
que  le  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  1886  ouvrira 
à  la  Sorbonne  le  mardi  27  avril  à  midi  et  poursuivra 
ses  travaux  dans  les  Journées  des  ^,  29  et  30  avril. 

M.  le  Ministre  soumettra  aux  Comités  un  projet 
tendant  à  choisir,  pour  les  séances  du  Congrès,  une 
date  qui  aliénerait  le  moins  possible  la  liberté  de 
diacun. 

M.  Goblet  désirerait  avoir,  avant  le  15  mars,  les 
noms  des  délégués  qui  auront  reçu,  de  la  Société 
française  d'Hygiène,  le  mandat  de  traiter  devant  le 
Congrès  une  des  questions  du  programme. 

Ce  programme,  que  nous  avons  présenté  dans  la 
séance  du  9  octobre  1885,  ne  renferme  que  deux  ques- 
tions rentrant  plus  directement  dans  le  cadre  de  nos 
travaux  :  l'électricité  atmosphérique,  la  comparaison 
des  climats  du  midi  et  du  nord-ouest  de  la  France. 

(1)  Mte  «t  M  voir  le  nnnéro  480.  *  ■ 


Kn  raison  de  ses  études  spéciales  sur  la  dîmatologie, 
votre  Secrétaire  général  serait  heureux  d'être  désigné 
comme  délégué  de  la  Société  française  d'Hygiène. 

(Adopté.) 

II.  Société  Gay-Lus8(tc.  —  M.  le  D'  Rathondacd,  pré- 
sident de  la  Société  Gay-Lussac,  de  Limoges,  nous 
convie  à  assister  au  Congrès  qui  doit  s'ouvrir  à 
limoges,  du  31  mai  an  5  Juin  prochain,  à  Foccasion 
du  concours  régional  et  pendant  l'exposition  scienU- 
flque  et  artistique  actuellement  en  voie  d*orçanisaUon. 

«  La  Société  Gay-Lussac,  ajoute  M.  Raymondaud, 
ne  doute  pas,  M.  le  Président,  que  votre  Compagnie 
n'accepte  de  patronner  une  œuvre  qui  a  principalement 
pour  but  de  développer  l'esprit  d'association,  en  mon- 
trttril'la  hante  valeur  de  l'union  des  efforts  individuels 
dans  la  recherche  des  vérités  scientifiques,  dans 
l'application  des  vérités  découvertes  et  dans  la  défense 
des  intérêts  communs,  v 

Dans  les  séances  du  Congrès,  seront  plus  spédale- 
ment  élucidées  les  questions  d'hygiène  InduâtrieUes 
afférentes  à  la  fabrication  des  porcelaines  artistiques. 

Après  un  échange  de  correspondance  avec  M.  Paul 
Garrigou-Lagrange,  le  zélé  secrétaire  général  de  la 
Société  Gay-Lussac,  d'accord  avec  votre  Bureau,  il  a 
été  décidé  : 

1'  Que  le  titre  de  membre  honoraire  de  la  Société 
française  d'Hygiène  serait  décerné  au  Président  de  la 
Société  Gay-Lussac,  qui,  de  son  côté,  inscrirait  sur  la 
liste  de  ses  membres  honoraires,  notre  Président  en 
nom  collectif; 

2"  Que  l'échange  des  publications  se  ferait  régu- 
lièrement entre  le  Joktnal  dHygtène,  organe  officiel 
de  la  Société,  et  le  Journal  menatei  iUuilré  publié  par 
la  Société  Gay-Lussac; 

3*>  Que  notre  Société  serait  représentée,  par  un  ou 
deux  délégués,  h  l'Exposition  et  au  Congrès  de  Limoges . 

III.  Congrès  d'hygiène  de  Vienne.  —  Une  lettre  circu- 
laire, signée  de  MM.  de  Staoh  et  de  Gruber,  nous  an- 
nonce que .  le .  Congrès  international  d'hygiène  qui 
devait  avoir  lieu  à  Vienne  en  1886  est  remis  à  l'année 
prochaine.  La  Société  autrichienne  d'Hygiène  a  pris 
définitivement  en  main  l'organisation  du  fUtur  Congrès. 

Société  protectrice  de  l'RMfaBce  dé  Roucb. 

M.  le  Duménil,  président  de  la  Société  protec- 
trice de  l'Enfance  de  Rouen  et  M.  de  WeLling  son 
secrétaire  général,  noiiu  ayant  invité  à  asdster  &  la 
séance  solennelle  de  distribution  de  récompenses 
sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Hendlé,  préfet  de 
la  Seine-Inférieure,  nous  nous  sommes  rendu  &  ce 
gracieux  appel  le  dimanche  2S  février,  dans  la  grande 
salle  de  l'Hôtel  de  ViUe. 

Les  bonnes  relations  que  noua  avons  depuis  long- 
temps avec  cette  œuvre  de  pro^s  humanitaire, 
devaient  nous  faire  profiter  de  l'occasion  {Kmr  w-  ^ 
i  porter  à  ses  chefà  et  promoteurs  un  témoigniq^^U^ 
sympathie  de  la  Société  française  d'Hygiène;  aussi 
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d'accord  avec  votre  Bureau  nous  avons  pu  remettre 
à  M.  Duménil  le  diplôme  de  mmhire  honoraire,  et  à 
M.  le  Welling  une  médaille  d'argent  k-  TefD^e  de 
notre  Lt^oremut! 

'  M.  le  docteur  Duménil  a  ouvert  la  séance  par  la 
lecture  d'un  savant  travail  sur  les  résultats  dè  ta  pro- 
tection du  premier  ^^e,  résultats  qui;  dans  la  Seine- 
Inférieure,  grâce  h  la  vigilance  éclairée  de  l'adminis- 
tration préfectorale,8e  sont  traduits  en  ces  dernières 
années  ,  par  une  diminution  de  90  0/0  dans  la  morta- 
lité des  enfants. 

M.  Hendlé,  dont  la  présence  attestait  déjà  —  ainsi 
qu'il  l'a  dit  ~  combien  l'administration  qu'il  représente 
attache  d'importance  et  de  prix  à  la  mission  que  s'est 
donnée  la  Sodété  protectrice  de  l'enfance,  a  prononcé 
alors  un  discours  dont  la  pensée  maltresse  était  qu'en 
matière  d'assistance  pubUque  on  ne  saurait  trop  se 
louer  de  voir  l'initiative  privée  venir  en  aide  à  l'action 
de  l'autorité,  t  il  y  a,  en  matière  de  solidarité  sociale, 
deux  écoles  ;  l'une  qui  pense  qu'à  l'Etat  teul  revient 
^importante  mission  d'organiser  l'assistance  publique: 
l'au^  qui,  au  contraire,  se  déQe  de  l'assistance 
officielle,  de  l'intervention  de  l'État  d^s  les  choses  de 
la  charité.,  «t  s'en  rapporte  uniquement  à  l'élan 
privé.  » 

<  La  vérité  tout  entière,  a  dit  M.  le  Préfet,  n'est  pi 
avec  l'une  ni  avee  l'autre  de  ces  doctrines  ;  mais  il 
faudrait  réunir  les  deux  éQoles.et  les  faire  se  donner 
la  main,  pour  poursuivre  une  ouvre  et  un  but  com- 
muns. L'État  a  certes  une  grande  mission  et  de 
,gr»nds  devoirs  à  remplir  en  présence  des  misères 
sociales  ;  mais  aussi,  ce  serait  une  grave  erreur  de 
poi^dérer  comme  inu  tile ,  ou  môme  superflu , 
l'appoint  de  TefTort  et  de  la  bonne  volonté  indivi- 
duelle. » 

.  Le  Secrétaire  général,  M.  le  docteur  de  Welling.  a 
pris  alors  la  parole,  pour  présenter  <  le  compte  rendu 
jnoral  de  l'exercice  iSSS.  »  Les  secours  distribués  par 
la  Société,  en  1885,  ont  porté  sur  541  enfants,  dont 
340  à  Rouen,  91  au  Petit-Quevilly,  31  à  Sotteville  et 
*Ï9  dans  diverses  communes.  On  a  fait  à  ces  enfants 
9,72â  visites  dans  le  courant  de  Tannée. 

Ces  secours  ont  eu  un  résultat  immédiatement  tan- 
0ble:  la  mortalité  des  enfants  quft  la  Société  protège 
ainsi  est  toujours  inférieure  à  celle  des  autres  enfants. 

M.  de  Pietra  Santa  a  déposé  sur  le  Bureau  les  trois 
-brochures  de  la  l**  et  S"  Enfance  en  ajoutant  :  «  Nous 
sommes  flers  à  bon  droit  du  succès  de  ces  publica- 
tions populaires,  car  elles  ont  eu  pour  premier  ré- 
sultat immédiat,  celui  de  porter  aux  conûns  du 
monde  civilisé  le  nom  de  la  science  sanitaire  fran- 
^se.  ■ 

»  M.  le  Préfet  vous  définissait  tantôt,  avec  une 
grande  hauteur  de  pensées,  les  deux  écoles  hy^é- 
niques  qui  se  partagent  les  faveurs  de  l'opinion  pu- 
bliée. A  la  Société  fhmçaise  d'hygiène  de  Paris,  nous 
sommée  très  flers  d'appartenir  ft  l'école  de  l'initiative 
individuelle  toujours  féconde  en  ressources,  toulours 
debout  sur  la  brèche,  toujours  prête  aux  sacrifices. 
Aussi  tout  en  respectant  les  opinions  des  autres, 
nous  nous  efforçons  de  ne  Jamais  nous  placer  sur  le 
terrain  des  partisans  de  l'école  qui  se  résume  dans 
ces  mots  fatidiques:  «  L'État  providence  I  > 


t^a  correspondance  manuscrite  comprend  un  nombre  1 
assez  considérable  de  lettres  qu'il  est  de  no^  dertdr  1 
de  vous  signaler  sommairement  :  I 

1^  M.  le  Baron  dk  Akiros,  ministre  dn  Brésil,  nous  1 

transmet  les  remerciements  de  S.  M.  Dok  Pedro,  I 

notre  illustre  Président  d'honneur,  <  qui  a  lu  avec  I 

beaucoup  d'intérêt  les  dernières  publications  de  la  I 

Société  ».  I 

â°  MM.  Janodski,  de  Prague;  D'  Happegeau,  de  Paris;  1 
et  Dkros,  de  Marseille,  remercient  la  Société  de  leur  1 
récente  nomination;  1 

3°  M.  White  Wallis,  secrétaire  du  The  Sanitary  Jnsti-  I 
luteàe  Londres,  nous  informe  que,  sur  notre  demande  I 
le  Conseil  fait  hommage  a  la  Bibliothèque  de  la  1 
Société,  du  beau  volume  On  vital  itatistict^  qu'il  vient  I 
de  publier  comme  témo^age  d'admiration  et  de  I 
respect  pour  la  mémoire  du  D'  William  Farr.  1 

(Le  Secrétariat  consacrera  à  ces  pages  magistrales  I 
une  étude  spéciale.)  1 

4*  H.  6.  P.  Brown,  rédacteur  en  dief  du  The  Sani- 
tary Nev)8  de  Chicago,  conflrme  les  appréciations  que  j 
nous  vous  avions  présentées  dans  la  séance  mensuelle 
de  décembre  dernier  sur  la  salubrité  de  la  ville  de 
Pullman  (Midi.).  Cette  Jeune  cité,  écrit-ii,  est  réelle-  | 
ment  une  merveille  sous  plusieurs  rapports,  et  si  Fon  I 
continue  à  se  conformer  aux  règles  et  méthodes  de  la  j 
science  sanitaire,  aussi  bien  pour  la  construction  des  | 
maisons  que  pour  leur  système  d'égouts,  et  l'amé- 1 
nï^ement  de  la  voirie,  la  ville  de  Pullman  fournira  j 
incontestablement  la  moyenne  annuelle  de  morbidité  j 
la  moins  élevée  et  une  proportion  très  restreinte  de 
mortalité.  * 

5"  M.  leD' WiNTKB  Blyth  nous  transmet  une  copie  de  ] 
Intéressante  communication  qu'il  a  fidte&Ia  Société 
royale  de  Londres,  sur  les  substances  dites  désinfec- 
tantes qu'il  a  étudiées  par  de  nouvelles  méthodes  qui 
lui  sont  personnelles.  (Le  résumé  de  ce  travail  viendrai  J 
la  suite  de  l'analyse  que  nous  avons  rédigée  sur  le  rap- 
port on  desinfectants  présenté  à.  l'Association  sanitaire 
américaine  de  "Washington). 

6"  M.  Septimio  Monw,  ingénieur  en  chef  de  la  Com- 
pagnie de  l'Aqueduc  Nicolaï  de  Ci^nes,  nous  fournil 
de  nouveaux  renseignements  sur  l'influence  que  { 
MM.  Maraglîano  et  Marey  ont  fait  jouer  à  la  théo-  ' 
rie  des  cours  d'eaux  dans  Tétiologie  du  choléra 
morbus. 

Vous  vous  rappellerez  qu'au  moment  delà  discussion 
devant  l'Académie  de  Médecine,  nous  avions  fait  de 
sérieuses  réserves  sur  les  observations  du  P'  Mara- 
gliano,  et  sur  l'interprétation  qu'en  avaittirée  M.  Marey. 
Du  reste,  M.  Mbnti  nous  annonce  l'envoi  prochain  d'un 
mémoire  de  M.  le  P'  Pettenkofer  de  Munich  sur 
l'épidémie  cholérique  de  Gènes. 

70  M.  le  D' ABttAiGNAG  de  Bordeaux  ajoute  quelques 
détails  intéressants  à  la  lettre  dans  laquelle  notre 
cher  collègue  le  D*^  Bruland  de  Tucuman,  nous  ra- 
contait certains  épisodes,  de  l'esclavage  dan^la  Répu- 
blique Argentine.  (La  note  du  D'Armaignac  a  été 
insérée  de  suite  dans  le  Journal  ifHygiiêne.) 


Mènialmt  et  eommBsleation». 

I.  Sous  ce  titre  modeste  :  ^'otes  de  voyages  en  Es- 
pagne; questions  d^hygiène,  M.  Hiigénieur  Noguès^  notre 
riistingué  collègue,  nous  donne  des  détails  intéressant  : 

1'  Sur  les  mineurs  de  la  prorince  d'Almeria  (mines 
de  plomb),  sur  leur  hygiène  générale,  et  sur  leur  ali- 
mentation qui  est  des  moins  variées  ; 

2*  Sur  les  localités  à  fièvres  pernicieuses  et  palu- 
déennes; 

3*  Sur  l'insalubrité  de  la  ville  de  Séyîlle  ; 

(Vous  nous  permettrez  d'insérer  au  Bulletin  ce  tra- 
ndl  en  adressant  vos  remerciements  à  l'auteur.) 

n.  H.leB'EsLVND,  de  Stockholm,  continuant  ft  nous 
tenir  au  courant  des  travaux  les  plus  importants  de 
la  Société  d'hygiène  de  Suède,  nous  adresse  un  ré- 
saioé  de  la  récente  discussion  sur  le  Chauffage  des 
k^tations  par  Vair  chaud. 

î^ons  prierons  H.  le  D'  Monlu  d'adapter  ce  travail 
anx  exigences  de  notre  Bulletin.) 

m.  H.  le  RicDPiTo  de  Foggia,  nous  transmet  une 
petite  page  de  littérature' médicale  sous  le  titre  :  L'hy- 
giéM  social  et  les  Lois. 

(Renvoyée  pour  traduction  ft  M.  Schmit.) 

lY.  MM.  Marchiafava  et  Cklli  de  Home  accompa- 
peut  l'envoi  de  leurs  dernières  recherches  sur 
Xlnfeetion  malariqw,  d'une  lettre  dans  laquelle  ils 
établissent  avec  soin  les  différences  qui  existent  entre 
le  NiÙTO^  du  Paludisme  de  MM.  Laveran  et  Richard, 
et  les  corps  figurés  protoplasmatiques  auxquels  ils 
ont  donné  le  nom  de  plasmodium  malariœ. 

LE  NOIH  ABSOLU 

V.  M.  lé  U'  Gh.  Brahb  (de  Tours)  nous  envoie,  pour 
être  communiquée  en  séance,  une  note  des  plus  cu- 
rieuses sur  le  noir  absolu  produit  par  des  cristaux  de 
soufre  cytogénés;  elle  est  accompagnée  d'une  planche 
dessinée  par  l'auteur  d'après  nature,  par  l'examen  de 
laquelle  on  se  rend  parfaitement  compte  de  la  genèse 
cristalline  des  vésicules  de  soufre  en  tables  carrées  et 
rhomboctaèdres.  Nous  transcrivons  avec  plaisir  un 
extrait  de  ce  travail  en  laissant  la  parole  à  notre 
savant  et  toujours  laborieux  collègue,  M.  Brame. 

<  En  18(H,  étant  élève  de  l'École  centrale  d'Â^ngers, 
doué  d'une  perspicacité  précoce,  M.  Chevreul  disait  : 
«  Le  noir  absolu  ne  peut  être  reproduit  par  le  génie 
»  de  la  peinture,  il  apparaît  en  dehors  de  toute  matière 
>  dans  ùn  trou  ou  cavité.  > 

>  Je  viens  de  trouver  que  le  noir  absolu  se  montre 
également  au  microscope,  où  il  est  produit  par  des 
vésicules  ou  des  cristaux  cytogénés  de  soufte.  En  se 
solidifiant,  un  certain  nombre  de  vésicules  de  soufre 
(surtout  celles  qui  sont  produites  par  la  vapeur  d'une 
très  petite  quantité  de  ce  corps),  s'opposent  au  passage 
de  la  lumière  réfléchie  (même  artificielle)  par  le  mi- 
roir du  microscope  ;  il  en  est  de  même  de  la  plus 
grande  partie  de  la  surface  des  cristaux  qu'elles 
BDgendrent;  en  tout  cas,  c'est  l'absence  de  la  lumière 
qui  produit  dans  ces  cristaux  le  noir  absolu. 

»  Le  noir  absolu  étant  produit  au  microscope  par 
des  vésicules  crlstallogéniques,  dont  un  certain  nombre 
sontentremêlées  de  vésicules  transparentes  elincolores, 
on  devait  s'attendre  à  voir,  et  Ton  voit  dans  divers 


cristaux  nigrescentSt  des  passages  au  noir  absolu^  sui- 
vant que  la  genêsé  cristalline  est  plus  ou  moins  avancée. 

»  Dans  les  cristaux  de  soufre  cytogénés,  le  noir  ab- 
solu est  distribué  d'une  manière  ditîérente,  suivant 
que  les  cristaux  sont  des  rhomboctaèdres  ou  des  tables 
carrées,  etc.,  et  d'ailleurs  les  vésicules  encore  per- 
sistantes qui  les  engendrent  s'y  groupent  d'une  ma- 
nière très  variée,  en  donnant  aux  cristaux  des  appa- 
rences souvent  fort  élégantes  >. 

D'  de  P.  S. 

Dictionnaire,  des  Aliments  et  Boissons 

UN  USAGE  BANS  LKS  tflVKRS  CLlMAtS  Et  CHEZ  LES  DIFrftREIITS 

PEUPLES 

.  Par  A.  F.  Aulaghiu,  dei' Académie  de  HMecdiie  (i). 

La  première  édition  de  cet  intéressant  ouvrage  ne 
date  pas  d'hier,  puisqu'elle  était  dédiée  au  baron 
Dcsgenettes,  médecin  en  chef  de  l'armée  d'Égypte, 
par  Alexis  Aulagnier,  inspecteur  de  l'armée  firançaise 
en  Espagne  et  médecin  du  roi  Joseph  Napoléon  I 

La  troisième  édition,  pieux  hommage  d'un  flls  à  la 
mémoire  de  son  père,  a  été  revue  et  réimprimée  par  le 
D'Adolphe  Aulagnier,  avec  l'assistance  de  notre  savant 
confrère  le  D'Dureau,  le  bibliothécaire,  aussi  érudit 
que  modeste,  'de  l'Académie  de  médecine.  Cette  troi- 
sième édition  est,  d^ailleurs^  précédée  d'une  intéres- 
sante notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Au- 
lagnier  père  (t7ffï-1839). 

La  bibliographie  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de 
rendre  compte  d'un  dictionnaire.  Aussi  n'essaierons-^ 
nous  pas  d'analyser  le  Dictionnaire  des  aliments.  Nous 
nous  contenterons  de  faire  un  éloge  mérité,  de  cette 
œuvre  très  complète  et  très  pratique,  où  l'on  trouve, 
admirablement  classés,  les  renseignements  les  plus 
curieux.  Ce  compèndium  n'est  pas  seulement  géogra- 
phique, il  est  aussi  historique,  et  renferme,  sous  son 
petit  volume,  (moins  de  900  pages)  bien  des  détails 
d'histoire  omis  par  les  plus  grosses  encyclopédies.  Le 
Dictionnaire  Aulagnier  a  donc  sa  place  marquée  sur 
la  table  de  tous  les  hygiénistes. 

  D' E.  MuHiN. 


Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

U'  ViEiHA  DE  Mkllo,  rédacteur  de  VUniao  medioa,  de 
Rio-de-Janeiro.  —  De  l'identité  de  la  Fièvre  jaune  et 
de  Vlmpaludisme  aigu,  conséquente  contagiosité  de 
l'impatudisme,  et  ourtûiililé  de  la  fièvre  jaune.  Broch. 

in-8".  1885. 

(Celle  note  de  12  pages  communiquée  À  l'Académie  de» 
Sciences  de  Paris  coaUent  uae  série  de  propositions  d'une 
réelle  importance,  arrivant  k  celle  cuoclusioa  : 

•  La  tièvre  jaune  n-'e^t  qu'une  modalité  plus  grave  de 
l'impaludisnie  aigu,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  sa  super- 
laiive  gravité;  elle  n'est  donc  pas  une  entité  morbide  idio- 
palbique  comme  on  l'a  |irétendu  jusqu'à  ce  jour,  mais  bien 
l'expression  de  la  gravité  d'un  autre  état  morbide.  De  là 
robtîgalion  de  remplace  la  dénomtaation  de  fièvre  jaune 
par  celle  i^impaludisme  graoe.  » 

U.  de  Hello  combat  l'objection  tirée  de  ia  non-conta- 
giusitë  de  la  fièvre  paludéenne,  en  rappelant  que  ceUe-cl 

[1]  3***  édition  revue  et  publiée  par  À.  Aaiagaier  iUfK^B^'lff^ 
prin^u)  en  retrolte,offiderde  Ul^g^^St^^ehccBU^Vj^K 
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pcQt  être  transportée  à  distance  et  être  transmise  à  l'homme, 
a  la  condition  que  le  microbe  palustre  ou  YhHococcus  reacon- 
-tmra  dans  le  milieu  qui  lui  sert  de  véhicule  les  éléments 
jftbnt  ]1  &  besoin  pour  vivre,  évoluer  et  se  produire.) 

U.  Pierre  Yigiea. — Deâ  fbnnents  digestifs.  I.  P^sine. 
^TùGhme  lîi'S*.  Extrait  die  û  Ga»ette  hebdomadaire. 

Paris,  l«Sjî. 

iDaiLs  l'i'tudc  qu'il  T^Hti- des  ferments  digestifs  (pepsine, 
dlnsta.^*?,  piintm^arinrj  pn  s-i  qualité  de  membre  de  la  Com- 
misâion  du  Codex,  l'auteur  ne  s'est  pas  occupé  de  la  prépa- 
juUoii  de  la  pepsine.  Ce  qui  l'a  préoccupé,  cest  la  détermi- 
flftUoD  du  meilleur  mode  d'enai  pour  s  assurer  de  la  valeur 
d'as»  pepsïne.  Volet;  Ed»i  ifat  p^conise  H.  Vigier. 

Piepslne  mé^ëniKlB     poudre  .  80  centigr. 

Eau  diBtillte  60  grammes. 

Acide  chlorhydriq^  lâfleinal.  .   60  centigr. 

Fihrinâ  de  mouhm»p6rc  ou  veau 
lavée  et  asorâe.  ......    10  grammes. 

ChaulTer  nu  bain-marie  pendant  sir  heures,  agiter  la  solu- 
tion à  plusieurs  reprises.  Après  six  heures  de  digestion, 
10  C4^-]iti[i)èt.res  rAihe^  f]f  Ea  liqueur  filtrée»  ne  doivent  ni 
pnM.i|iil  T  ni  l  i  nuMcr  p<ir  Taddition  succcsslTe  de  30  à  40 
gouUeti  d'itciilf  ii/.i.itH]i]<  (iLtr.)  .  . 

D'Joa  Piris  I^aiumia, di^  Flio-de-Janeiro.  —  Questions 

dHygiène.  Hri>ch.  in-N",  1885. 

(Noire  i>iHi\,:iu  t'olk'gur  traite  avec  beaucoup  de  compé- 
tence, i'\    II',    iit^i^  f'xpunition  méthodique,  les  diverses 

aueation^  «lui  s^i  nippurkiil  au  m^itime  animal,  et  à  l'in- 
uence  <3cs  r^quI^  rSe  iUD-de-Janeiro  sur  la  santé  publique. 
Envisageanl  iilor^  li;  rôUr  pratique,  il  formule,  à  1  intention 
dos  elansit^  l^dn'i'ieiisi'^,  iiru'  sorle  do  consuls  hygl^iques 
aussi  efliiNici'â  (jiic  lai^iU's  ii  suivre. 

Pour  ()êmoiitr»'['  l'action  bienfaisante  des  émanations  du 
goudron  de  houille  »ur  la  production  des  afTections  à  miasme 
palustre  (fièvre  intermittente,  fièvre  jauoe),  M.  Farintaa 
coa&tftle  que  le  quartier  de  CIdade-Nova  qni,  avant 
4tait  décimé  psr  les  SÈvrw  piludéenpes  surtout  aux  abords 
du  canal  do  Uanmu,  est  flivttiiu  Fun  des  plus  satnlHrM  de 
la  Gapttateâ9lWÎ4l|iWwlKi«i  dans  cette  localité  de  rusine 

^li"  J:io  Phvs  I'aiii.-jha.  de  Rio-de-Janeiro.  —  Rap- 
port sur  rorgariisaliyii  du  régime  diététique  et  phar- 
maceutique dans  les  maisapsde  détention,  de  correc- 
tion,  et  de  mendicité  de  te  oR^liale.  In-4*,  1882. 

(Dans  la  i-édairlion  de  ces  règlements,  M.  Farioha  s'est 
loppiré  de  l'oi^aniiution  des  services  alimentaires  et  phar- 
maceutiques dans  les  prisons  les.  mieux  tenues  de  TEurope, 
en  tenant  compte,  bien  antei^u,  des  conditions  climatolo- 
giqnes,  et       mœurs     hslrlludes  du  pays. 

uani  les  prisons  cnmnie  k  l'asile  de  mendicité,  les  hôtes 
font  trois  repas.  Le  déjeuner  (almorxo)j  vers  7  heures  du 
malin,  café  et  120  grammes  de  pain  ;  le  dtner  (o  iantar),  à 
mldï,  BQU^  et  viutde  quatre  fois  par  semaine;  le  soupM' 
^  «nttir  ve|9  0  hmt^  du  Mr.  Infusion  de  maté  (thé  du 
h  st.lift'^giaiiMtesd»'  pain.) 


G'  (îiuseppe  Rrom.  —  Dos  meilleurs  moyens  d'amé- 
liorer les  ondilinns  ili-s  paysans  (contadini)  qui  tra- 
vtiilletil  sur  les  U^'res  appartenant  à  ta  Congrégation 
de  Cbarilé  de  Milan.  I^pp«^t  fait  au  nom  d'une  com- 
mission présidée  par  le  '  Sénateur  Gario  Adda,  in-8", 
avec  riji'tos  topographiqîifis  et  nombreux  tableaux. 
Milan,  18hS, 

(On  riTonnail  clans  re  travail  la  compétence  et  l'autorité 
du  savuiil  (Ijrei^leijr  de  la  Reviita  di  Bene/kenxa  de  MiUm. 
Nous  dirions  tout  d'ubord  que  la  Congngœsione  di  Carità,  qui 
admiuiiilie  loulva  piopiièlés  foncières  des  institutions 
di'  bienfuisaiire  de  ta  vilJe,  possède  dans  le  bas  Milanais 
ïti  f.Tmes  (fioderi)  s  cUndanl  sur  une  surface  de  7,33^,192 
heclHPeïi.  iULT  iHie  [Ki|.ubtion  de  travailleurs  de  6,738  per- 
gûnncs  (hotnaieâ  :£,ÏUU  ;  l'emmes  2,160;  enfants 2,298) ïor- 
maot  dans  leur  efiâeaible  i,tC9  familles  réunies  cûns  2,499 
habîlatloDâ. 


Tous  les  ans^a  Congrégation  de  Charité  prend  sur  ses 
revenus  une  somme  assez  importante  (200,000  francs  pen- 
dant le  dernier  exercice)  pour  améliorer  les  conditions  sani- 
taires des  maisons,  pour  faciliter  l'organisation  des  fours 
coopératifs  (fours  du  curé  Anelli),  pour  des  cuisines  écono- 
miques rurales,  des  magasins  coopératifs,  pour  varier  l'ali- 
mentatioa  et  la  rendre  plus  réparatrice. . 

Bien  que  l'existence  du  paysan  lombard,  telle  qu'elle  est 
décrite  par  H.  Scotti,  soit  encore  aujourd'hui  peu  7>rillaate, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  a  réalisé,  au  point  de 
vue  de  la  salubrité  des  habitations  et  du  meilleur  mode 
d'alimentation,  des  progrès  d'une  certaine  importance.  La 
pellagre,  cette  plaie  qui  désole  les  campagnes  des  plus 
riches  contrées  de  la  Péninsule,  est  relativement  moins  fré- 
quente et  moins  grave  sur  les  propriété?  régies  par  la  Con- 
grégation de  Charité  de  Hilan. 

Le  rapport  de  H.  Scotti  contient  un  paragraphe  curieux 
sur  le  Pane  sangue,  imaginé  par  le  D''  Bazzoni.  Convaincu  de 
la  minime  proportion  des  principes  azotés  dans  cette  nourri- 
ture journalière  formée  en  grande  partie  de  blé  de  Turquie, 
de  riz  et  de  p&tes,  avec  absence  prestjue  absolue  de  viande, 
et  pénurie  de  sel,  l'auteur  a  imagmé  de  mélanger  à  la 
fanne  de  blé  et  de  sei^e  une  certame  quantité  de  sang  de 
bœuf,  de  mouton  et  de  chèvre. 

La  confection  dudit  pain  est  ainsi  formulée  : 

Fi^ne  de  tdé  .....  .   400  grammes  ; 

Farine  de  se^e   400  — 

Sang.   200  — 

Sel   9«'par  kilog.  de  pâte. 

Toutefois,  malgré  les  éloges  que  la  science  et  la  théorie 
peuvent  donner  k  cette  innovation  du  philanthrope  docteur, 
il  parait  que  dans  la  pratique  les  paysans  s'accommodent 
fon  peu  de  ce  régal  !) 

H.  A.  Phêterre.  —  Le  proloxyde  dasote,  son  applicution 
aux  opérations  chirurgicales  et  particulièrement  à  l'ex- 
traction des  dents  sans  douleur,  broch.  in-S",  9*  édition. 
Paris,  i88S. 

(Comme  il  a  été  beaucoup  pwlé  dans  ces  doniov  temps 
du  protoxyde  d'azote,  à  l'occasion  d'un  accident  mortel  qui 
s'est  produit  chez  un  dentiste  en  renom  de  la  Capitale,  nous 
emprunterons  quelques  détails  scientifiques  à  celte  broM^ure 
écrite  avec  autant  de  talent  que  d'impartiidité,  par  celui-là 
même  Â  qui  nous  devons  en  France  la  vulgarisation  de  ce 
précieux  anesthésique. 

«  Le  protoxyde  drazotCf  écrivait  Humphry  Davy  en  1820, 
parait  jouir  entre  autres  propriétés  de  celle  de  détruire  la 
douleur;  on  pourrait  probablement  l'employer  avec  avantage 
dans  les  opérations  chirurgicales  qui  ne  s'accompagnent  pas 
d'une  grande  effusion  de  sang.» 

Une  quarantaine  d'années  plus  tard,  l'Américain  Horace 
Wells  voulut  eipérimenter  les  propriétés  anesthésiques 
signalées  par  l'illustre  chimiste  anglais,  mais  un  essai  tenté- 
ea  public  n'ayant  pas  réussi,  le  protoxyde  d'azote  retomba 
dans  l'oubli;  toutetois,  en  présence  des  accidents  occasionnés 
par  réther  et  par  le  chloroforme,  les  chirurgiens  américains 
édrent  ridée  d'examiner  à  nouveau  les  propriétés  anesthési- 
que» du  protoxyde  d'azote;  et  de  leur  vaste  exp^menlation 
est  sortie  cette  affirmation  ou  croyance,  que  dans  beaucoup 
de  circonstances,  il  étaitsupérieur  àl'éther  et  au  chloroforme. 

Après  avoir  exposé  les  propriétés  physiologiques  et  anes- 
thésiques du  protoxyde  d'Rzote,  en  le  comparant  aux  autres 
anesthésiques  connus,  H.  Prélerre  établit,  avec  soin,  les  pro- 
portions rationnelles  de  l'emploi  du  protoxyde  liquide  et 
sous  pression.  Son  opinion  motivée  mérite  d'être  prise  en 
très  siérieuse  considération,  car  depuis  vingt  aus  if  n'a  eu 
à  déplorer  aucun  accident,  et  le  chifÂ'e  des  personnes  insen- 
sibilisées s'élève  actuellement  à  plus  de  25,000. 

<  Ne  rejetons  donc  jamais  un  excellent  moyen,  parce  qu'il  a 
été  une  ou  plusieurs  fois  par  hasard  appliqué  par  des  mains 
inhabiles,  seules  responsables  des  accidents  survenus,  et 
répétons  avec  Hippocrate  :  Divinum  €$t  opiu  sedare  dotorem  1} 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat) 
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SOMSJlIRE;  Orijîin.  hnbiis,  iiml  diŒMrtOM  fl(f  Choiera  {Sir  Kaviikh).  —  Le  Kccrulemenl de  l'nrmoe  siiisao  (Lojmaiid).  —  Fîtorllt  Mlgldltl9 
hr»ninifi  ifWininl.  —  H^'iïiÀnâ Qi^esilonnellfl;  fabricalitiQ  des  cliawrniï  de  n.jille  d'IliHe.  —  Pur  Hntits  et  pnr  va-ai.  —  r«linMaAl 


bouillis  (Osomol.  —  Hygiène  p7<tfesil(mnellfl;  fabr 

Bidliittk  âaëBitoft  iiiflniale- —  Tempérance  el  jeunes  M^iLecins  (  W.  IJ.  Rica  uih-^ON).  —  Bulletin  de  la  Société 
tfibtttMwfi  'màlt^ls  hîgiénifliiw  et  prëTentives  l'ontre  les  Engclm-es  { (iHni-î-ETr).  —  L'IîfipiLal  d'Anvers  1  K  Ki.;bobt(1.  — 
fW9BV«I1tainiÂvii{ 4         —  Livm  offerts  en  dou  fe  Bibliotbèqua  da  ia  iiociélè.  —  Camplef  rendas  du  Seçrélariiii. 


La  conférence  faite  p;ir  Sir  Jnscpli  Favtiiji  (levant  W-^ 
jeunes  membres  de  la  chrinHan  Às,-iOcia{ion,  t  Eveter- 
Bsïï.  coDStitue,  sans  contredit,  le  document  le  plus 
reraarciuablfi  et  \e  plus  autorisé  gui  ait,  été  publié  sur 
la  (inestion  dii  choléra  morbus.  Après  avoir  tracé,  de 
miiin  lie  maître.  IVirisine,  l;i  tiature,  l.i  inarclie  et  la 
dilTusion  de  la  maladie,  sir  Fayrer  passa  eu  revHe  les 
moyens  préconisés  par  U  science  moderne  pour  ht 
prévenir,  arrêter  sa  ji!q|»«ga^  alliraiter  m  ravaçes. 

<  La  véritaWë  eauèé  da  thbto  ft^sniSMtelifiçà^ie^tç. 
mi>  lo?  l'.'is  qui  prériiilenl  .'i  sa  naissance,  à  sa ;]^^Çij6i*' 
gaLion  t!l  à  sa  dilluiiou.  ont  éié  si  bien  précisées  par 
l'ûb&cvvalîon,  quft  la  science  sanitaire  peut  à  bun  droit 
formuler,  à  son  tour,  lesiïiesures  et  mojeus  préventifs 
qui  doivent,  At  qui  peumï  «SÎ^  ââ- bitriftpe  *  «ê' 
rfiioutahle  (léiLO  > 

La  déûmtion  des  ternie^  qndcmic  ifrappinil  sur  h\fi 
popuUtioDs),  endémie  iré^-'nMrU  ilaiiw  dps  lot-Hlift'^s  ilon- 
fjtoni^  E,se  mauiiestaiit  par  des  cas  isolé- 1, 
14  era*Bl*  4  tib86^  èr  pttociïW- qne  la  maladie  naît, 
reste  et  s'act-t  iUne  sous  cea  trois  Cormes  fliveraes;  tou- 
tefois, quelles  iiiiw  ^oieut  les  apparences  des  manlfes- 
Utionsextérienro^,  nature  et  son  essence  premières 
sont  loujours  identiques.  Par  aoaséquenL  les  dinLine- 
tiona  qaa  certains  auteurs  ont  voulu  établir  entre  le 
cludéra  ematrque  at  le  obolèranos^nu,  ne  reposent  sur 


îiu<:un  (nndement  sérifius,  et  rentrent  dans  le  domaine 
de  la  facitaisio  :  <  r/i„leni  m  choief^%(4ierf^  Hi  «CCU» 
^pû(U>ut  où  il  se  manifeste)  »,  ' 
ai      définitions  que  DnngUsab  â%nG  part»  et  Léon 

r.ulin  lïe  Tanin',  ont  \unlu  donner  de  l;t  conslilulion 
màiicfi'r  r}j!di'ifu-sn<\  Uî^s^ml  bi^mcaup  :nli  ^irer,  parce 
qu'elles  u'îm[ilii|r[pii[  jjiis  lii  iioUnn  l  i-ssoncc  tnème 
de  la  maladie,  U  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  cette 
influetiee  épêdémiqua  conetUae  le  facteur  le  plua  p«âs— 
sant  de  difTu-sion- 

«  La  ptiy?;iontimir'  p:nlionlii*re  d'une  épidémie,  a  dit 
avec  raison  le  Ir  Soutluvoocl  Smith,  peut  subir  une 
sèjie  fie  moiim^tions,  au  paiut  de  vu&  ae  son  orlppne 

et  sa  dîfflî«ia&  restent  con^^tanM^eôl  0m  la  dépen- 
dance difefele  de  cett{j  mpuenbà  ÉtmftS^hérîque  on 
météorologique!  ■ 
J^ea  chapitres  histqire    dia^ribulion  aiop'^^i^  du 

dsii'jn.  Hâtait  iiiipossildp  de  condfinser  dans  un  rniiiibre 
pins  rcstrfiinl  de  pMpe.^,  les  docum'^nts  historiqui  -  ot 
fîCitf^i'apliiqneH  iTiilonuos  <h\wi  1rs  ouvraL-'crs  de  Sy  i  (i- 
liam.  de  IlunLer,  de  ilacplierson,  de  llit-sch,  de  liellew» 
d'Aitkin,  de  Macuamara,  de  GumiiD^ham,  Sir  FaîTer 
remonte  è  rantiquîté  la  plus  reculée,  et  énumère  avec 
sotn  les  diverses  dénominations  données,  à  travers 
ci^es,  il  niip  iiinlfulii''  qui,  l'U  deraièra  aïkal^^t  QSt 
resLoc'  partout,  tanjours  la  métue. 

i.ïlude  de  yétir)io'jie  embrasBë ttift dlfâfBes  tttéorîes 
sur  la  nature  de  l'alîecLion: 


FEUIIiLETOîJ 
Hachich  et  Aliénation  mentale. 


Ltliatoiredu  hachioli  n'est  plus  à  faire  aujourd'hui. 
Depuis  .e  jour  où,  en  mon  père  fit  paraître 
son  étude  psychologique  sur  le  hachich  et  l'aliéna- 
tion nienlali^.Vutlr-nti.i!!  a  (  té  nvpGlôe  sur  wHlc  piaule 
dont  les  effets  si  ourieus  et  de  connaissance  vulgaire 
en  OrieDl  étaient  oepèadant  inconnus  parmi  nous. 

Se  basant  sur  ce  phénomène  ai  eonnii  de^  tftMl' 
ppurs  dî  hachich,  à  savoir  que  tout  en  éprolifàfit  iïéB 
hallucinations,  du  délire,  de  l'excitatiuii  maniiique, 
des  idées  fixes- .  -  etc,  le  moi  reste  indemne  et  capable 
de  juger  ce  qui  se  passe  autour  de  Idl  et  en  lui,  d'étu- 
dier atlentivenaent  et  à  fond  le  modm  agendi  des  trou- 
bleâ  inteUectîieUi  on  voit  qu'on  a  dan&  ce  médicam^i 


im  muyeu  pi'éciLiux,  unique  mûme,  de  juger  par  soi- 
infime  et  de  6om|inmiirer     ^t^&m^        Ma  le 
cerveau  d'aulon. 
En  se  soiïiiuâ.lsQt  quelques  instants  b  l'inFInencG  du 

hachich,  on  se  convaincra  parfaiiement  que  l'on  peui 
être  tout  à  la  loi*  le  jauet  des  rêves  ItH  plus  estra- 
vagants  et  ronservor  In  conscience  d$:  SiBB  fKpportiâ 
extérieurs,  la  liberté  de  son  jugemenU 

On  comprend  alors,  on  pm^B'ftkrs  leïang^  spé-> 
cial  de  la  folie,  car  alignés  el  mangeurs  de  hachidi 
^expriiuetit.  de  nuiine,  quand  ils  veulent  fairo  com- 
prendre ce  qu'ils  ont  éprouvé.  On  dirai!  que  II'?;  nus 
et  le$  autres  ont  été  sous  iMndueuce  de  la  môme  cause 
nuïrliide.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  ou  prc- 
cèdeot  les  troubles  intellectuels  çstMlàa  pV  le  fi^obi^ 
mwi  de  différentes  natures  : 

Tout  d  ;ibnrdon  Cûnstaio  iini;  modilic-aLinn  physique 
dont  TeUet  varie  suivant  la  dose  à  laq^iell^^e^hadiii 
a  été  pris,  et  pouvant  allGl^idâii^l 
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—  Cuili?  du  poisoD  mLasmatîque  pénétrant  dans  l'or- 
rauiistn^  par  les  voiea  respiratoires  ou  intestinales, 
Hliê^nt  le  saBg^i  ^|iëfliant  le  trouble  dans  toutes  les 
fonctions  vitales,  sans  que  l'on  puisse  dire  quelle  est 
la  nature  de  ce  virus,  et  quelle  est  sa  provenance. 

—  Celle  dù  la  Oilîuiion  delà  maladie,  par  l'interraé- 
dùàre  de  rhonime,  des  vêtements  et  des  hardes,  qui 
ûispsiédé  'tossi  un  germe,  ou  poison,  absorbé  avec  la 
nourriture  ou  avec  Teau  de  boisson.  A  cette  théorie 
se  rattache  celle  de  la  contamination  des  eaux  potables 
par  germe?  et  spui^-s  plus  ou  moins  vivaces,  que 
des  conditions  particulières  de  température  rendent 
|âus  ou  moins  dangereuses. 

—  Pour  Petteiikofer  le  germe  du  choléra  se  déve- 
loppe dans  un  sol  humide,  porewr,  imprégné  de  ma- 
tières organiques,  ot  réclame  pour  son  développement 
et  pour  sa  propagation  le  concours  de  certaines  suscep- 
l^ilités  organiques  Ue  L'individu  lui-même. 

—  La  découverte  du  baciile  en  virgule  faite  par  Koch, 
m  Égypte  et  à  Calcutta  (1884),  (accueillie  avec  tant 
ireiilhouâiasme  en  Europe,  et  qui  a  démoralisé  l'opi- 
nion publique  au  point  de  la  lancer  à  corps  perdu  sur 
te  terrain  des  mesures  quarantenaires),  a  été  formelle- 
môDt  oomb&ttue  par  l'enquête  et  les  recherches  que  les 
D"  KlflSn  et  Gibbes  ont  poursuivies  aux  Indes  en  1885. 
I.nurs  couclu^-ioiis  établissent  en  réalité,  «  que  si  le 
Komma  hadlle  de  Koch  se  retrouve,  d'ordinaire,  dans 
les  excrétions  {df'jvcia}  des  personnes  atteintes  de 
choléra;  U  ^]y  a  ïtucuii'^  raison  plausible  de  penser 
qu'il  «BL  la  jCâtdflé' îîdté^inante  de^la  maladie  ».  La 
piéî^ence  de  ces  micro-oi^anismes  h'est  en  somme 
qu'un  épiphénomène,  comme  l'avaient  d'ailleurs  afflr- 

études  antérieures  de  Lewis  et  de  Gunningham. 
fîoodeve  gouUenl  que  la  cause  première  du  cho- 
léra éflt  ime  influence,  dont  l'origine  est  de  nature 
^j^uamique  (of  a  dytumic  nature). 

— Le  Bryden,  partisan  de  la  doctrine  de  Goodeve, 
affirme  que  te  cholt^ra  séjourne  en  permanence  dans 
des  zones  [areas]  déterminées  de  rinde.qu'il  ne  franchit 
que  soua  l'influence  rie  certaines  vicissitudes  atmo- 
s^hénqueâ  (humidité,  direction  des  vents,  etc.). 

«  Aocune  da  cas  théories,  s'écrie  sir  Fayrer,  ne 


raient  inaperçues,  si  oehii  qui  les  éprouve  n'était  sur 
seâ  gardes  et  n'épiait  en  quelque  sorte  leur  arrivée, 
jusqii  ù  des  phénomènes  nerveux  qui,  sous  beaucoup 
de  rapports,  reasBOàlilaiit  assez  à  des  phénomènes  cho- 

réiques. 

Lei^  phénomènes  psychiques  les  plus  importants  se 
traclMiseat.|Mir  L'exçâUtlon,  la  dissociation  des  idées, 
l'értBiir  BÏÊit  ié  to^s  ^'  V^^  la  production  d'idées 
li\es.  de  convictions  délirantes,  la  lésion  des  affec- 
lionSr  les  impulsions  irrésistibles,  les  illusions  et  les 
tialluoinations,  etc. 

ijin  laùon  de  oe^  phéaamënes  provoqués  sur  l'homme 
'ï^â'^rMt^lQïil^iàmfae  sain  d'esprit,  on  aura  lieu 
de  E^ëton^  qu'une  substance  aussi  énergique,  qui 
depuis  des  siècles  est  on  usage  dans  les  pays  orien- 
taux, soit  restée  k  peu  près  inconnue  en  Europe  et 
ipn  D-'ait  pas  songé  à  en  tirer  parti  pour  la  thé- 

Un  den  «ffats  du  bacliich  auquel  on  fait  générale- 


donne  une  explication  satisfaisante  de  tous  les  symp- 
tômes morbides  qui  caractérisent  la  maladie,  et  la 
cause  première  du  choléra  est  encore  inconnue  (th» 
primary  cause  of  choiera  is  still  unknoion}.  »  Toutefois, 
ajoute -t -il,  ce  que  nous  avons  appris  des  lois  de 
développement  de  la  maladie,  nous  permet  de  savoir 
ce  qu'il  faut  faire  (8h(mld  be  done)  pour  prévenir  l'in- 
vasion et  la  diffusion  d'une  épidémie  cholérique,  et 
les  auteurs  qui  professent  les  doctrines  étîologîques 
les  plus  divergentes,  arrivent  à  des  conclusions  ana- 
logues ou  similaires  sur  le  terrain  des  mesures  pré- 
ventives. 

La  mise  en  pratique  rigoureuse  des  sages  préceptes 
de  la  salubrité,  de  l'hygiène  privée  et  de  l'hygiène 
publique,  voilà  la  seule  et  véritable  Sauvegarde  des 

populations. 

A.UX  Indes  où  le  Gouvernement,  laissant  de  côté  les 
étioiogies  contestées  et  les  théories  médicales,  s'est 
uniquement  préoccupé  d'installer  un  service  sanitaire 
à  la  hauteur  des  circonstances,  les  résultats  obtenus 
ont  montré  l'inanité  des  mesures  quarantenaires,  et 
Tefflcacité  de  la  généralisation  de  la  salubrité  (sanitary 
work,  l'œuvre  sanitaire). 

Abordons  l'éloquence  des  chiffres. 


TAUX  UOYES  UE  HORTAUTÊ 
PAH  laOO  CHnLÉHIgltBS 
ARMÉE  ANGLAISE  Périodes 


1860-6»      1870-7»  188&-83 

Benftale   9.U        -4.18  2.49 

Madras   2.56         1.68  0.90 

Bombay   4.80        1.53  O.iH 

POPULATION  DBS  PRISONS 

1859-1867    10.67 

1868-1876    3.28 

1877-1883    3.61 


1*  rapport  de  la  Commission  sanitaire  au  vice-roi 
des  Indes  donne,  pour  l'année  1883,  les  renseigne- 
ments suivants  : 

Taux  moyen  de  la  mortalité  cholérique  (armée  et 
prisonniers  compris),  1.53  0/00.  Pour  la  population  de 
l'Inde,  prise  dans  son  ensemble,  les  proportions  de 
mortalité  par  diverses  maladies  sont  ainsi  établies  : 


ment  le  plus  d'attention,  c'est  cette  sorte  d'excitation 
maniaque  presque  toujours  accompagnée  d'un  senti- 
ment de  bonheur  et  de  gaieté,  dont  rien  ne  saurait 
donner  une  idée  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  éprouvé. 

Il  y  a  là,  à  première  vue,  un  moyen  efficace  de  com- 
battre les  idées  fixes  des  mélancoliques,  de  rompre  la 
chaîne  de  ces  idées,  de  bri^ser  la  tension  exclusive  de 
leur  attention  sur  tel  ou  tel  sujet.  C'en  était  un  aussi 
non  moins  propre  à  réveiller  l'intelligence  assoupie 
des  aliénés  en  stupeur. 

II 

Des  expériences  faites,  dès  les  premières  années  de 
l'apparition  du  hachich  en  France,  donnèrent  des  résul- 
tats très  variables.  Mon  père  administrait  le  hachich 
sous  forme  de  Dawamesc,  soit  sous  forme  d'extrait 
gras,  seules  préparations  connues  alors  en  Orient,  et 
à  plus  forte  raison  en  France.  Depuis,  le  hachich  a 
été  étudié  par  les  chimistes  et  les  physiologistes.  Plu- 
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sa 


Fii  vnjâ  (de  loulo  naturel.  .  14.62  p.  1,000 habitants. 
AlTecUojiâgaatro-eatâriqaes.     1.99       —  — 

\'ari'.>lr'   1.13  —   

Choléra   1.96 

Avec  le  D' Sutherlandt  et  avec  les  médecins  en  chef 
les  plus  compétents  des  armées  de  l'Inde,  Sir  Fayrer 
repousse  donc  la  docLrîae  de  la  contagion,  justifie 
les  me&ures  hygiéniques  adoptées  par  le  Gouver- 
nement anglais,  el  préconise  les  opinions  qu'il  a 
récemment  soutenues  à  la  Conférence  sanitaire  de 
Rome. 

«  La  ihiéorie  de  la  contagion  nous  a  donné,  en  Italie 
et  eu  Espagne,  pendant  la  dernière  épidémie  de  1883, 
le  spectacle  le  plus  attristant  de  la  panique  et  de  la 
démoralisation. 

>  Ld  situation  de  ces  contrées  a  été  digne  de  pitié, 
et  l'ensemble  des  mesures  restrictives  inspirées  par  la 
crainte  de  la  contagion  (fumigations,  désinfections, 
lazarets,  cordons  sanitaires,  quarantaines,  interrup- 
tions des  relations  commerciales  et  de  voyageurs)  a 
nécessairement  abouti  à  un  résultat  que  Ton  taxerait 
de  ridicule  (ridiculous)  s'il  n'avait  pas  été  en  outre  si 
dangereux  (so  pemicious).  > 

En  terminant,  sir  Fayrer  appelle  l'attention  de  son 
jeune  et  sympathique  auditoire  sur  les  deux  profes- 
sions de  foi  de  Fergusson  et  de  Southwood  Smith 
qui  servent  de  conclusionsà  sa  très  remarquable  confé- 
rence. 

En  parlant  des  épidémies  en  général,^  Fergusson 

écrit  : 

<  Les  localités,  et  non  les  personnes,  embrassent 
l'histoire  entière  et  l'étiologie  de  la  maladie:  P^ao6«  not 
pertotui  Laissez  les  mots  plus  ou  moins  emphatiques 
résonner  aux  oreilles  des  lords  de  laTrésorerie  jusqu'au 
moment  oîi  la  force  des  choses  les  persuadera  de 
l'absurdité  des  quarantaines.  Laissez  que  ces  mêmes 
mots  emphatiques  soient  colportés  dans  les  Ecoles  de 
médecine,  jusqu'au  jour  où  les  professeurs  seront 
honteux  d'avoir  imbu  l'esprit  de  leurs  disciples  de 
ces  notions  que  ces  derniers  eux-mêmes  trouveront 
fausses  et  préjudiciables,  lorsque  les  circonstances  les 
conduiront  dans  les  climats  chaudsde  l'Extrême-Orient. 


L'observation  ta  pîiii  éï#fnèîita5rë1iëtafdéta  païf  aiàh 

à  démontrer  à  ces  jeunes  doi"t{!nrs  qtm  la  dor-lrine  ae 
la  contagion  et  des  quarantaines,  qui  en  duiiî  la  con- 
séquence immédiate,  présente  le  double  inconvénient 
d'entraver  les  relations  commerciales»  et  de  jeter  une 
profonde  et  Tegrettable  perple^dté  dans  Tesprit  deâ 
populations.  > 

L'opinion  du  B'  Southwood  Smith  n'est  pas  moins 
formelle  :  .  ^  - 

«  Les  épidémies  snnt  ab?oliniipnl  sons  notre  dépen- 
dance et  contrôle.  Vous  pouvez  favorise!'  leur  expansion 
comme  vous  pouvez  arrêter  leurs  ravagea,  et  •iënà: 
mettre  à  l'abri  de  leurs  coups  redoutables, 

»  Si  vous  avez  déjà  banni  les  épidémies  plus  meoiv 
trières,  pourquoi  ne  Erioiopheriez-rVOUS  pas  â&!$9ÎteS 
qui  le  sont  beaucoup  moins  ? 

»  La  loi  divine  n'a  pas  fût  des  épidémies  l'une  des 

conditions  ic<^Iuct;ihles  de  l'existence  de  l'homme  sur 
la  terre,  et  le  présent  qui  nous  a  été  fait  de  la  vie  ue 
comporte  pag  couittu»  «iltroU»  113m  :^daiW  de  «a 
genre. 

>  Les  grandes  lofs  de  ta  nature  dans  leur  évolution 
quotidienne  font  éclore  autour  de  nous  des  substances 
et  des  produits  nuisibles  à  la  santé,  mais  la  Provi- 
dence (Gotl's  ordinances)  nous  a  orlroyé  des  Sëââ^JMHQ^ 
les  apercevo^  et  les  connaître,  une  intell^enCie  pour 
découvrir  le^  moyens  de  prévenir  et  de  combattre 
leur  nocivité.  Et  les  épidémies  ne  nais^enf-  et  n'^ 
propagent  que  parce  que  l'iiomme  ne  sait  pas  Taire 
un  usage  apEf^fj^vfS  de  |n»  sai^^ 
gence  !» 

IK  pv  Fam  Sauta. 


Le  ReiTtôttÔli^  â#  V&M^  «nlMi 

Le  D' H.  ex.  lôttbttrd  lenft»*  vient  de  oommuuiqnef 

à  la  Société  médicale  (V  Gf^ntvf  nn  Irès  intéreS^t 
mémoire  sur  ce  sujet.  Tl  monire  d'abord,  à  Taidû  du 
tableau  de  Birchcr.  que  la  Suis-^e  tiimt  Jftl^Ueiaièïâtë 
les  grandes  et  les  petites  tailles  : 


sieurs  préparations  nouvelles  ont  été  indiquées  et  se 
trouvent  dans  tous  les  codex. 

Laissant  de  côté  le  Dawamesc,  qu'il  est  d'ailleurs 
ffifBc|le,rpour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  procurer 
dans  notre  pays,  nous  avons  recours  à  l'extrait  hydro- 
aleo&Iiqne  de  hachich  administré  soit  sous  forme  de 
potion,  soit,  et  dIus  souvent,  sous  forme  de  pilules  con- 
oamde  0,25  centigrammes  à  1  gramme  d'extrait.  Les 
résultats  que  nous  avons  obtenus  ont  été  assez  heu- 
reux pour  que  nous  soyons  en  droit  de  rappeler  de 
nonvean  l'attention  du  monde  médical  sur  la  valeur 
thérapeutique  de  ce  médicament  trop  longtemps 
oublié. 

Amit  de  citer,  en  quelques  mots,  des  faits  qui  nous 
sont  pereonnels,  nous  devons  faire  souvenir  tout 
d'tbord  que,  dès  le  principe,  mon  père  avait  obtenu 
plusieurs  reprises  d'heureux  résultats  de  ce  médi- 
cament dans  son  service  de  Bicêtre,  et  qu'alors  il  avait 
M^t^  ce  qu'il  était  en  son  pouvoir  pour  répandre 


la  connaissance  du  hachich  dans  le  monde  médical.  Ses 
paroles  ont  souvent  <bi''i  accLieilIies  avec  incréduliu^ 
mais  cette  incrédulUâ  cessait  lorsqu'on  voulait  bi^m 
expérimenter  par  soi-même . 

Parmi  les  observations  multiples  que  nous  possé- 
dons, nous  n'en  citerons  que  quatre  qui  résument  par- 
faitement les  cn^  lypes  pQor  iu>iia«Jaaiptoi  M.- 
hachich  est  indiqué. 

La  première  a  trait  k  une  femme  de  31  ans,  atteinte 
de  dépression  mélancolique,  demi-stupeur,  mutisme.  - 
Les  pilules  d'extrait  bydro-alcoolique  ont  été  données 
à  dose  progressive,  de  (),2'>  <.;enti.LTiimmes  iv  \  granmie, 
puis  diminuéf's  progressivement.  Cette  jeune  fcmmi- 
est  restée  pendant  cinq  mois  sous  l'influence  d'une  véri- 
table ivresse  du  hachich»  ivreaue  parfaitement  nette 
et  caractérisée  ;  puis  cette  ivresse  s^est-4issipée  ueu 
&  peu,  et  la  malade  a  repris  possr-ssion  plrinc  et  etïTij^^ 
d'elle-même,  appréciant  saiueineiit  son  ébat,  aual^iit, 
pour  ainsi  di%teftqgâi^tomdàe$  ^^ei9v  'I@s  setiîO^ 
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îï^lis  ^  f*cn««  en  différents  pays. 

m. 

1.  ELotS-Utiis.  Indiens  1,723 

2.  —         Blancs  1,718 

3.  NorwépBns.  Ijl3 

i^f!2S&.-  V  

W.  AftfeincaïQB  Driionniqucîi  1,702 

H.  Suédois  ,  ,   1,699 

7,  Irlandais*  .*   1,695 

8,  Danois .  ,  ,   î,693 

II.  Hollandoià  ;   1,692 

lu.  Hongrois   1,691 

H.  Anglais   1391 

IS.  Allemands   1,690 

13.  MuWtres  des  Elîits-L'ni>   1,689 

li.  Anglais  du  pays  du  Galles   1,687 

ib.  lïusses.  *  ,;   1,6S6 

16r  Suisses.  .  i   1,686 

17.  Indes  ocddenuiks   1,684 

18.  Frantaia   1,683 

1!).  Polonais   1,68! 

àU.  Mexicains   1,679 

ii.  Italiens   1,676 

Sft.  Sud-Amàricains   1,673 

9&  JGbiiud^   1  667 

ît^ûrtlTg^.   1^662 

Moyenne  géoéralu ....  l«'^109 

La  circoaféreuce  thoracif^ue  est  très  satisfaisante,  et, 
k  part  les  régions  jurassiennes,  Schaffouse  et  l'Ober- 
tirid  bernois,  il  y  a  fort  peu  d'exemptions  pour  affec- 
Lions  de  poitrine, 

Lt  s  esempLions  consécutives  à  l'existence  d'unyoïirc 
onL  «Lé  étudiées  avec  le  plus  «rand  soin  par  le  D' Bir- 
tber  qui  a  publié  un  ouvrage  sur  le  goitre  endémique, 
SOS  rapports  avec  la  surdi-mutité  et  le  créUnisme.  Il  a 
riiLnilfi)  que  les  petites  tailles,  le  crétinisme,  le  bégaie- 
ment et  le  goître  dépendaienl  d'une  même  influence 
eL  reconnaissaient  une  cause  endémique.  Il  a  publié 
dans  cet  ouvragé  trois  cartes  pathologiques,  qui  font 
connaître  Tiiteuduo  du  crétinisme  dans  le  canton 
il'Argovie.  ainsi  que  dans  le  reste  de  la  Suisse,  et 
l'i^xistence  du  goitre  dans  le  reste  de  l'Europe  centrale. 
î4otro  fK>Qtjr^f.  ^tait  donc  bien  placé  pour  faire  con- 
it&Mîfr  iéâ  MÉÏiiig^bBQS  occasionnées  par  le  goitre  chez 
les  rficrues,  aÈ^^^e  sur  les  Iiommes  incorporés,  chez 
lesquels  cette  l^rmité  s'étant  développée  postérieure- 


ment à  leur  entrée  dans  l'année,  les  a  rendus  lâtpi^ivtt 
au  service  militaire. 

C'est  surtout^dans  les  régions  centrales  de'ÎVÏWMiïgi 
Berne  et  Lucerne,  que  l'on  a  compté  le  pïus  grand 
nombre  de  recrues  atteintes  du  goitre,  tandis  que  dans 
les  régions  orientales,  occidentales  et  mérirlionales, 
les  goitreux  sont  moins  nombreux;  l'on  en  compte,  il 
est  vrai,  quelques-uns  à  Zurich,  Glaris,  W 
environs  du  lac  de  Lucerne  et  dans  les  Alpes  grisonnes, 
mais  dans  les  régions  jurassiennes  et  au  Tessin,  cette 
inflrmité  y  est  presque  inconnue.  Quant  aux  Im^orporés 
dont  le  goitre  a  pris  un  développement  qui  s'oppose  à 
la  continuation  du  service  militaire,  on  les  ïeiiWtzt 
surtout  dans  les  cantons  de  Berne,  de  Lucerne  etdaos 
quelques  portions  des  bords  des  lacs  de  Zurich  et  des 
Quatre-Cantons. 

L'idiotie  et  le  crétinisme  prédominent  dans  Ic^  Alpes 
valaisannes  et  grisonnes,  et  dans  le  massif  du  tiothard. 
La  rive  droite  de  l'Aar  est  fertile  en  imbécillité,  aur- 
dlté,  bégaiement.  En  résumé,  la  Suisse  romande  esl, 
de  beaucoup,  la  partie  du  pays  qui  fournil  le  moins 
d'exempUons.  Le  D'  Lombard  signale  avec  triàtesse 
l'action  délétère  de  l'alcool,  dont  la  consommation 
augmente  dans  sa  patrie,  à  mesure  que  d^mliuie. 
consommation  du  lait,  exporté  en  entier  de  «oti  »*o 
de  production,  sous  formes  de  lait  condense  ou  de 
farine  lactée!  «  Le  lait,  devenu  denrée  rare  et  coû- 
teuse, est  aujourd'hui,  dit-i!,  remplacé  par  le  gcfmap*, 
pour  l'alimentation  des  domestiques  et  «ftiw  rf« 
enfants.  »  C'est  horrible,  tout  simplement  r  isaOkm 
consules  ! 

Voici  les  conclusions  de  notre  éminent  confrère 
genevois  : 

Les  hautes  statures  se  rencontrent  dans  les  réglons 
orientales  et  méridionales  de  la  Suisse;  tan(S«  **»''î 
petites  tailles  sont  en  plus  grand  nombrd 
régions  centrales. 

^  Les  maladies  Ihoraciques  sont  plus  nt 
à  l'est  et  au  nord  qu'à  l'ouest  et  au  midi. 

3"  Les  goitres  se  rencontrent  plus  fr6^i«àinenl 
dans  les  régions  centrales  que  dans  les  cantons  occi- 
dentaux et  méridionaux,  ou,  en  d'autres  termes,  il  y 


bizarres  qu'elle  éprouvait.  Enfin,  comme  résultat 
final,  guérison  absolue. 

La  deuxième  malade  est  une  femme  de  36  ans, 
iiiieinte  de  Ptnpcur  consécutive  à  des  accès  d'hystéro- 
I  [>iicpsie.  Sous  l'influence  du  traitement,  l'état  de 
-lupeur  a  été  enrayé  presque  immédiatement,  et  les 
phéappi^ea  {i^elgues  et  psychiques  qu'a  présentés 
!*  matadè  M^fettn^ent  pas  de  mettre  en  doute  l'in- 
fluence  du  mOdic^tent.  Dans  ce  cas  encore,  le  hachich 
tnma  a  rtîiiilu  service.  La  troisième  est  atteinte  de 
iiii^lancDlio  suicide  dont  le  début  remonte  à  plusieurs 
■nuis.  Troubles  de  la  sensibilité  générale.  Les  souf- 
Sfances  terribles  qu'elle  éprouve,  dans  la  tète,  l'ont 
pDûsséc  à  plusieurs  tentatives  de  suicide.  On  lui  donne 
des  pilules  de  caDii;iJjis  à  dose  croissante,  de  0,2S  cen- 
tigrammes h.  0,To  centigrammes.  Après  six  mois  de 
traiifiiu^;^  U  maU4e  présente  une  U-ès  notable  amé- 
îiorÀ^ÂpZt;  îm,%ltjS6St  tristes,  ont  presque  cessé,  elle  est 


parfois  un  sentiment  de  bien-être  auquel  «llê-  ia'âtiât 
plus  habituée  depuis  longtemps.  Tout  peut  !ïdre  pré- 
sumer, chez  M""  B-,  qu'à  une  époque  prochaine  elle 
pourra  reprendre  le  cours  de  ses  occupations. 

La  quatrième  malade  enfin  est  âgée  de  3â  ans  :  elle 
présente  une  légère  excitation,  avec  idées  conftises 
de  persécution,  parfois  mutisme.  Cet  état  est  survenu 
au  moment  du  sevrage  de  son  enfant,  sevrage  qu  elle 
dut  opérer  par  manque  de  lait.  On  lui  donne  des 
pilules  de  cannabis  et,  dès  le  lendemain,  elle  commence 
à  accuser  les  symptômes  si  connus  de  fourmillement, 
de  lassitude,  etc.  Les  jours  suivants  mèuxes  syiMf- 
tômes,  mais  de  plus,  phénomènes  psychiques,  haniim-^ 
nations  bizarres,  typiques,  dont  elle  est  la  première  à 
rire,  à  se  demander  comment  elle  a  pu  avoir  des 
idées  aussi  saugrenues.  (Elle  prenait  alors  1  gramme 
d'extrait  hydro-aloQolique,]L-T>^^^fM^  *ûft 
état  s'esiamétioré.  ekWi'^^W^MilH  m 
maii,  «prèamt  séjouf  <l«  six  Mmaines  IlwkSiâQI< 


JODRMAL  D'HY6IËr«E 


019 

m 


a  plus  d'exem^tioos  pour  cette  infiraiité  dans  les  Alpes, 
où  prédominent  les  roches  primitives,  que  dans  la 
chaîne  calcaire  du  Jura. 

4°  Le  crétinisme  et  l'idiotie  sont  à  peu  près  incon- 
Dus  à  l'ouest,  au  nord  et  au  midi.  Ces  deux  endé- 
mies qui  ont  la  même  origine  atteignent  surtout  les 
régions  centrales  et  orientales. 

5°  et  6*  La  répartition  géographique  des  pieds-plats 
et  des  hernies  abdominales  ne  présente  pas  de  grandes 
rariétés  dans  les  différentes  régions  de  notre  pays  ; 
saut  que  les  pieds-plats  se  rencontrent  plus  souvent 
au  Dord-ouest,  au  centre  et  à  l'est,  tandis  que  les 
hernies  abdominales  sont  plus  nombreuses  à  l'ouest 
et  au  nord  qu'au  midi  et  à  l'est. 

7"  Les  vues  basses  sont  très  rares  au  centre  et  au 
midi,  elles  sont  nombreuses  à  l'ouest  et  au  nord-est. 

8"  Les  ophtalmies  ont  à'  peu  près  la  même  répartition 
que  celle  des  vues  basses,  puisqu'on  les  rencontre 
surtout  &  Test  et  au  centre. 

Ë.  MoNiN, 
Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Filaria  sanguinis  hominia. 

Dans  la  Revista  medica  de  Bogota  (Colombie),  M.  le 
D' Osorio  consacre  une  monographie  très  intéressante 
à  {'hématurie  endémique  des  pays  inter tropicaux.  Le  fait 
saillant  de  celle  élude,  c'est  la  présence  dans  le  sang 
d'un  parasite  spécial  que  quelques  auteurs  avdent 
appelé  Distomum  hcematobium  et  stvorgilius,  mais  que 
d'autres  ont  rattaché  avec  raison  au  genre  Filaîres, 
sous  le  nom  de  Filaria  sanguinis  hominisy  que  Ton  ren- 
eonUe  assez  flréquemment  aux  Indes,  aux  Antilles,  au 
Brésil,  en  Colombie. 

Notre  distingué  collègue  rappelle  que  Wucherer 
en  1868  aux  Indes,  et  Lewis  en  l870  à  Calcutta,  ont  les 
premiers  constaté  ces  parasites  dans  le  sang  de  per- 
sonnes affectées  d'hématurie  cbyleuse.  Sonsino  a 
retrouvé  la  fllaria  en  1874  au  Caire  et  à  Zagazîg.  Les 
recherches  les  plus  complètes  sont  dues  à  Manson,  de 
Hanoi  (CSiine).  En  1878,  il   parfaitement  décrit  les 


transformations  successives  de  ce  vernématoîde,  depuis 
le  moment  où  les  msiiaUcs  a'wi  imprègnent  en  su^aol 
le  sang  des  individus  morts  dé  chylurie,  jusqu'à  celui 
où  ils  entrent  dans  l'estomac  de  l'homme,  et  chemin 
nent  dans  les  vaisseaux  sanguins  (1).  M.  Osorio  décrit, 
d'après  ses  observations  personnelles,  la  symptomato- 
logie  de.  Taffeclion  en  insistant  sur  les  caractères 
physiques  que  présentent  les  urines  et  le  sang  des 
hématuriques. 

L'étiologie  de  la  maladie  a  donné  lieu  à  deux  théo- 
ries, l'une  physiologique,  l'autre  parasitaire. 

M.  Guès,  sans  nier  la  présence  du  parasite,  repousse 
l'interprétation  qu'on  lui  donne  coinme  cause eCdciente. 
Pour  lui  la  maladie  est  constituée  par  des  modifications, 
ou  par  un  excès,  des  substances  grasses  dans  l'orga- 
nisme, 

<  Quand  la  somme  des  aliments  de  caloriflcation 
absorbés,  ou  produits  dans  l'organisme,  est  trop  consi^ 
dérable,  et  qu'une  température  ambiante  trop  élevée 
s'oppose  à  leur  dépense,  l'élimination  de  ces  éléments 
surabondants  s'effectue  par  les  organes  modérateurs. 
Le  principal  élément  de  la  caloriflcation,  la  graisse,  est 
rejeté  avec  l'urine  ;  mais  ce  travail  anormal  ne  s'effec- 
tuepas  sans  désordre  dans  les  fonctions.  »  (Bocghardat.  ) 

Voici  la  conclusion  du  D'  Osorio  ; 

<  La  Filaria  sanguinis  hominis  ne  peut-elle  pas 
produire  dans  le  sang  des  modifications  qui  seraient 
le  point  de  départ  des  désordres  que  nous  observons 
dans  l'hématurie  endémique?  Un  degré  élevé  de 
température  peut  être  parfaitement  l'une  des  condi- 
tions indispensables  pour  produire  ses  effets  che:; 
l'homme,  et  pour  permettre  ses  diverses  phases 
d'évolution.  On  s'explique  de  la  sorte  pourquoi  la 
maladie  s'amende  dans  les  pays  froids,  où  on  ne  la 
rencontre  jamids.  » 

D'  de  FoDRNis. 


(1)  Boocbardat  donne  le  nom  Aa  Pimétorrhée  à  la  maladie  canc- 
lériâée  par  une  grande  exagération  de  l'évacuation  intestinale  des 
graisses  ingérées  en  eicès. 

11  réserve  le  nom  de  Piméturie  des  pays  chauds  à  celle  où  les 
traces  de  graisses  se  reacontront  dans  le  ang,  et  aartoat  ke  nrlnM 
qui  ont  an  aspect  laiteux. 


Certes,  il  ae  faut  pas  encore  chanter  victoire,  et 
nous  ne  nous  croyons  pas  fondé  à  présenter  l'emploi 
dn  chanvre  indien  comme  un  remède  souverain  dans 
les  maladies  mentales,  mais  en  présence  des  résultats 
obtenus,  il  est  utile  d'appeler  de  nouveau  l'attention 
sur  l'action  curative  d'une  substance  qui  peut  offrir 
de  précieuses  ressources  &  la  thérapeutique,  et  nous 
nous  estimerions  récompensé  de  nos  efforts  si  nous 
avioDs  réussi  à  provoquer  de  nouvelles  expériences, 
d'autant  plus  faciles  à  répéter  que  le  médicament  ne 
peut  en  aucune  fàçon  amener  d'aggravation  dans 
Tétat  du  malade. 

D'  P.  MoREAU  (de  Tours). 

Tempérance  et  jeunes  Médecins. 

Nous  empruntons  au  The  Àsclepiad  l'allocution  pro- 
Mutfée  HT  notift sympathique  uaîtr» «t  uêA  I» IK  B. 
jyiyJîii|M'ihn«>.à  VweawQ»  A»  la  vmifi»  àut^M 


cent  guînées  offert  par  la  Société  médicale  anglaise  de 

Tempérance. 

Règrettant  de  ne  pouvoir  reproduire  in  extenso  les 
sï^es  et  excellents  conseils  que  l'éminent  hygiéniste 
donne  aux  jeunes  praticiens,  nous  les  résumerons 
aussi  fidèlement  que  i>ossible,  tout  en  conservant  leur 
cachet  original  et  pratique. 

<  Doit-on  dire  que  je  viens  vous  engager  à  entre- 
prendre cette  guerre  ?  Non.  Mais  je  vous  dis  simple- 
ment que  si  vous  voulez  la  commencer,  il  vous  faudra 
la  poursuivre  vigoureusement,  sans  quoi,  mieux  vau- 
drait ne  pas  l'entreprendre.  Si,  au  contraire,  vous 
pensez,  comme  moi,  qu'il  est  indispensable  d'agir, 
faites  alors  ce  que  je  vous  dis  :  poursuivez-la  vigou- 
reusement. >  Ces  sages  et  énergiques  paroles,  d'un  des 
plus  grands  hommes  de  guerre  de  l'Angleterre,  adres- 
sées aux  volontaires  combattant  pour  les  libertés 
anglaises,  nous  paraissent  indispensable  à  rappeler 
aux  volontaires  dé  l'armée  des  leunj 
vont  coEobattre  pour  la  dé&W^lfêFl 
l'wiimnii  la  piuftfceraiMte  qn&puisesialfligerVhainanîté. 
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Étude  sur  rempoisonnement  mercuriel  lent. 

En  publiant  les  conférences  de  M.  le  Edmond 
Langlebert  sur  les  Maladies  vénériennes,  M.  lé  D'  Ph. 
Maréchal  les  fait  suivre  d'une  étude  personnelle  sur 
l'Empoisonnement  mercuriel  lent  (i). 

Dans  le  traitement  de  la  syphilis,  pour  le  maître 
comme  pour  le  disciple,  €  15  &  18  mois  dont  une  année 
b  peine  consacrée  au  mercure,  et  à  doses  faibles, 
absolument  inoffensives,  suffisent  dans  l'immense 
majorité  des  cas  pour  guérir  les  syphilis  légères  ou 
de  moyenne  force;  syphilis  heureusement  les  plus 
communes  et  de  beaucoup,  en  ce  temps  de  commu- 
nications rapides  et  de  libre  échange,  où  la  diffusion 
du  virus,  rendue  plus  facile,  devait  par  cela  même  en 
atténuer  la  violence.  » 

M.  Maréchal  énumère,  avec  soin,  la  série  des  affec- 
tions dues  à  l'abus  du  traitement  mercuriel  (troubles 
des  appareils  digestifs,  respiratoires,  génito-urinaires) 
puis  il  s'attache  plus  spécialement  à  la  cachexie  tnercu- 
rielle  et  aux  troubles  nerveux  qui  en  sont  la  conséquence 
immédiate. 

Les  troubles  du  mouvement  et  de  la  sensibilité, 
troubles  psychiques,  sont  exposés  dans  leur  ordre 
d'apparition  successive,  puis  il  passe  au  traitement 
du  mercurîalisme  confirmé.  Pour  le  rendre  complet 
et  efficace,  il  est  indispensable  de  s'adresser  à  ses  trois 
éléments  primordiaux  :  l'intoxication,  l'intoxiqué,  le 
symptôme  nerveux. 

1*  Pour  combattre  l'intoxication  elle-même,  il  faut 
favoriser  l'élimination  du  poison  (soufre,  iodure  de 
potassium,  lait  iodé  naturel)  ; 

2°  Pour  soutenir  les  forces  vitales  de  l'empoisonné, 
il  faut  mettre  en  œuvre  les  toniques,  l'hydrothérapie, 
le  quinquina,,  l'arsenic; 

30  Les  agents  modificateurs  par  excellence  des 
troubles  nerveux  sont  :  l'opium,  sous  forme  d'injections 
morphinées,  la  belladone,  le  bromure  de  potassium. 

À  la  deuxième  page  de  son  étude,  l'auteur  s'adresse 
à  ses  confrères  en  ces  termes  :  «  Comparez  aux  troubles 

(1)  Voir  in  Journal  d'hygiène,  vol.  X,  p.  16S,  l'analyse  de  la  thèse 
inangnrale  de  M.  le  0'  Miiréchal,  «  Des  troabtes  nerrenx  dans  t'in- 
toxieatton  mereurielle.  » 


et  aux  lésions  que  vous  avez  observés  l'effrtqfWil 
tableau  du  mercurialisme  »  et  je  vous  demande  vréc 
le  D'  Alfred  Foumîer  si,  ayant  à  choisir  entiè  ïme 
syphilis  ordinaire  et  VatUninistration  rigourem»  4m 
mercure  pendant  8  ou  4  ans  au  minimum,  et  à  hauts  édêtti 
vous  ne  choisiriez  pas  avec  empressement  la  syphlSii  \  » 
E  duobus  malts  etige  minimum  I 

D'  J.  M.  G, 


Hygiène  professionnelle. 

FABRICATION  D£S  CHAPEACX  DE  PAILLE  d'ITALIS 

Cette  industrie  était  jadis  florissante  en  ItaBilf  ^ 
côté  de  la  Toscane,  sur  les  rives  de  l'Amo. 

Un  de  nos  confrères,  le  6.  Linoli,  avait  ret^èll^^ 
&  Santa-Croce  plusieurs  observations  fortintéressfli^tftl?- 

En  1861,  374  personnes  exerçaient  cette  industrie  et 
en  1871  nous  n'en  retrouvons  plus  que  106. 

Les  chapeaux  de  paille  d'Italie  étant  toujo^fc  &a 
honneur  parmi  nos  Parisiennes,  nous  pensonv  en 
intéresser  quelques-unes  en  parlant  des  diverses  opé- 
rations nécessaires  à  la  fabrication  des  chapeaux- 

Les  cultivateurs  de  céréales  (blé  surtout)  fouraîssent 
en  bottes  la  matière  première  qu'il  faut  tout  d'abord 
blanchir.  Le  blanchiment  s'opère  à  la  rosée  de  la  nuit, 
et  il  est  indispensable  de  passer  plusieurs  nuits  de  suite 
t  la  belle  étoile  pour  surveiller  cette  première  opération . 

Le  blanchiment  opéré,  on  efj^le  la  paille  afin  d'enlevpr 
la  partie  terminale  de  la  plante;  ce  travail  s'opère 
indifféremment  aux  champs  ou  à  la  maison,  car  les 
ouvriers  en  paille  travaillent  isolément  et  jamais  en 
fabrique. 

II  faut  ensuite  égaliser  la  paille,  c'est-à-dire  la  réunir 
en  paquets  selon  leurs  différentes  grosseurs;  opération 
qui  se  faisait  autrefois  &  l'œil  et  demandait  une  atten- 
tion très  soutenue  ;  depuis  quelques  années  les  OQvrton 
possèdent  une  petite  machine  couverte  de  trous  de 
différentes  grandeurs  dans  lesquels  ils passentles  brins; 
c'est  une  grande  amélioration  sous  le  rapport  des  yeux 
qui  ne  sont  plus  aussi  fatigués. 

Lorsque  les  paquets  sont  ainsi  assortis,  oh  les  remet 
aux  ireceiaiole  pour  faire  les  tresses.  Ces  femmes  sont 


Quoique  n'ayant  ni  l'autorité  ni  la  puissance  du  soldat 
qui  prononça  cette  allocution,  je  viens  cependant,  au 
nom  de  mon  expérience,  vous  dire  franchement  :  «  Si 
vous  voulez  réussir  dans  la  juste  campagne  que  vous 
allez  entreprendre,  n'hésitez  pas,  et  poursuivez -la 
vigoureusement.  » 

Nombre  de  raisons,  du  reste,  militent  en  faveur  de 
votre  entreprise,  et  je  placerai,  en  première  ligne, 
votre  propre  estime,  non  pas  que  je  vous  engage  à  y 
chercher  une  justification  personnelle  de  votre  amour- 
propre,  mais  certain  gue  je  suis  que  vous  n'y  verrez 
simplement  que  le  bien  que  vous  pouvez  faire  aux 
autres.  Mais,  pour  cela,  il  faut  payer  de  votre  personne 
et  prêcher  par  votre  exemple.  Si  vous  pratiquez  l'absti- 
nence complète  des  boissons  alcooliques,  vous,  les 
préservateurs  de  la  santé  publique,  vous  serez  certai- 
nement imités  et  suivis,  n'en  doutez  pas,  et  vous 
arriverez  à  un  bien  meilleur  résultat  que  par  les 
théories  les  plus  savantes. 

La  tempérance  est  de  toute  nécessité  pour  vous,  si 
vous  vouiez  demeurer  précis  dans  vos  instructions, 


décisif  dans  vos  conclusions,  instantané  dans  vos 
appréciations,  persévérant  dans  vos  opinions,  dans  la 
force  du  possible.  Et  cela  s'explique  de  soi-même.  Si 
vous  avez  h  pratiquer  une  opération  délicate  chirur- 
gicale, vous  conserverez,  grâce  à  elle,  une  délicatesse 
de  toucher  qui  est  l'essence  même  d'une  parfaite  habi- 
leté. Si  vous  vous  trouvez  dans  une  de  ces  circonstajices 
fortuites  de  l'existence  où  la  vie  dépend  souvent  d'une 
décision  prompte,  vous  conserverez  toute  votire  pré- 
sence d'esprit,  qualité  essentielle  dans  tous  les  cas 
imprévus.  Vous  la  conserverez  éçalement  dans  ces 
cas  si  communs  à  la  profession  médicale,  dans  lesquels 
on  se  trouve  en  présence  de  plusieurs  conseillers 
émettant  des  opimons  diverses  ou  d'amis  anxieux 
suspendus  pour  ainsi  dire  à  vos  lèvres,  et  guettant  vos 
premières  paroles.  Si  vous  avez  à  compter  avec  un 
long  et  important  labeur,  vous  obligeant  à  un  travail 
d'esprit  de  jour  et  de  nuit,  elle  vous  donnera  une 
persévérance  et  une  force  d'éiMrgtô.quL .coL^teront 
l'admiration.  La  précislèfip4&ydéââdft'^sp^  la 
présence  d'esprit^rénergie  physique,  soiîtiesqaatn 


JOURNAL  D'HYGIËNB 


m. 


aâroiles,  tressent  la  paille,  même  en  marchant,  elles 
ont  tes  trois  premiers  doîiil^i  do  la  main  constamment 
huciiecLés  pour  donner  plus  de  souplesse  à  la  paille 
et  remp<>cher  de  se  rompre. 

L«s  pailles  sont  enfla  passées  aux  couturières  qui 
ré&Dî^nt  les  tresses  par  leurs  bords,  mailles  par 
mailles,  et  donnent  ainsi  au  tissu  diverses  formes  ;  il 
faut  environ  âOO  tours  pour  un  chapeau. 

Le  gain  journalier  des  ouvrières  varie  en  raison  de 
leur  habileté,  mais  en  général  il  est  fort  peu  élevé; 
aussi  leur  nourriture-  et  leur  habitation  laissent-elles 
beaucoup  à  désirer. 

Parmi  les  mauvaises  influences  provenant  de  la 
profession,  la  plus  puissante  est  sans  contredît  le 
manque  d'exerdce  des  égaUseurs*  des  tresseuses  et 
des  couturières,  puis  les  variations  de  température 
que  subissent  les  ouvriers  employés  au  blanchiment. 

Noire  confrère  conseille  aux  femmes  {de  beaucoup 
les  pins  nombreuses  dans  ce  genre  d'occupation), 
—  d'interrompre  le  travail  dans  la  journée»  —  d'atta  - 
quer les  cailorités  de  la  main  dues  au  passage  constant 
de  la  paille,  avec  une  solution  allongée  de  potasse 
caustique,  —  d'éviter  de  travailler  dehors  au  soleil  ou 
le  soir  &  la  lueur  vacillante  d'une  chandelle,  —  utilité 
pour  les  yeux  des  ablutions  froides  répétées  dans  la 
journée,  additionnées,  si  faire  se  peut,  de  quelques 
gouttes  de  citron, — les  myopes  ou  presbytes  devraient 
éviter  ce  genre  de  travail,  ou  se  servir  de  lunettes 
appropriées. 

Ces  préceptes  hygiéniques  et  prophylactiques  ne 
sont  pas  toujours  d'une  application  facile  malgré  leur 
logique  et  leur  simplicité. 

n  faut  lutter  contre  des  habitudes  invétérées,  contre 
la  routine  de  ces  populations  rurales  habituées  &  se 
plier  toujours  à  un  travail  pénible,  et  qui  se  heurtent 
souvent  à  la  dure  nécessité  de  ne  pouvoir  faire  autre 
efaose,  faute  d'autre  travail  possible. 

Nous  pr6<dions  dans  le  désert,  mon  cher  coufirère, 
mais  comme  vos  conseils  sont  excellents.  Je  m'em- 
presse de  les  reproduire  quand  même. 

D'  Marius  Roland. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

NOUVELLE  REVUE  D'aBTRONOMIB. — RESPF.CT  AUl  DATES.  —  H.  LHArlW. 
—  UNE  RicOKPBNSE  BCKN  KtRITiE, 

L'Observatoire  de  Rio-de-Jangiro,  îsméb  pu  S.  M.  Don 
PftDRo,  et  dirigé  actuelIemoÂ  ^  Gab»,  lient 
d'inaugurer  la  publication  d'tlli  QOimtt  fsmml  ^4»* 

tronomie. 

Voici  en  quels  termeséloqUaHUU  âAW^OffWMIfjs. 
populaire  souhaite  la  blenve^lLB  ^  .U-OM  lil 
Revista  de  obsennitorio,  sa  jetmft'ï^dir  idiï  Br^^ 

<  Je  suis  très  heureux  de  saluer^  |fîr  d6ili^^i{i0ditlq^ 
une  création  scientifique  et  IiLi^raîreâà^àKt  &'çâ|Mui'> 
dre  sur  des  peuples  nouveaux  la  vérité  aatê^tSS^Q^' 

>  C'est  la  lumière  du  monde  moderne.  TodÉ  ceux 
qui  pensent  savent  aujourd'btii  que  l'Afitronomifl  seuie 
nous  a  fait  connaître  la  place  que  nous  habitons  dans 
l'Univers,  et  qu'elle  seule  peut  nous  apprendre  à 
vivre  dans  l'infini.  Ceux  qui  en  ignorent  les  éléments 
vivent  comme  des  aveugles,  comme  des  plantes,  mus 
savoir  oîi  ils  sont,  sans  avoir  aueanë  ïm  âat  mer- 
veilles qui  les  environnent,  préU  à  succomber  âdoB 
les  craintes  les  plus  chimériques,  enfermés  dass  lé 
cercle  étroit  d'un  horizon  mensonger. 

»  Sous  l'heureuse  inspiration  d'un  prince  ami  du 
progrès,  le  Brésil  a  vu  s'élever  le  temple  dX'raniaittt- 
dessus  de  sa  belle  capitale,  et  maintenant  de  ce 
temple  va  descendre  un  enseignement  qui,  progres- 
sivement>  initiera  tous  ceux  qui  en  seront  dignes  k  la 
connaissance  des  conquêtes  iolelleclueltfis  qui  sont  la 
vraie  gloire  de  l'esprit  humain. 

»...  Si  les  rivages  du  Brésil  sont  à  rOccàdent  dâ 
l'ancien  monde.  Ils  sont  à  l'érient  de  l'Amériqae  du 
Sud  :  la  civilisation,  comme  la  lumiÈre,  suif  le  mou- 
vement apparent  du  Soleil  ;  le  nouveau  ph;uc  iiiii  \ifnl 
d'être  allumé  sur  le  méridien  de  Rio  va  rayonner  >\.ir 
le  continent  tout  entier,  et  |M)rt$r  la  lumière  jus- 
qu'aux rivages  occidentaux      !liràtè&â  Môdnâé.  » 

(C.  Fr.AMir\Rio>.) 

Tels  sont  aussi  et  notre  très  humble  avis,  et  nos  très 
sincères  souhaits. 


vertus  capitales  que  vous  devez  et  pouvez  vous  donner 
à  vous-mêmes,  que  vous  devez  et  pouvez  accroître  et 
fortifier,  si  vous  voulez  poursuivre  vigoureusement 
votre  campagne. 

Instruisez  également  vos  enfants  à  vous  suivre  har- 
diment dans  cette  voie,  sans  fausse  honte,  sans  hési- 
tation, même  momentanée,  sans  tolérance  acciden- 
telle coupable.  Richesse  et  honneurs  viendront,  à  vous 
comme  à  eux^  d'une  juste  et  salutaire  persistance 
dans  la  modération;  croyez-en  ma  prophétie. 

Si  ce  n'est  par  éç^ard  pour  vous-mêmes  et  les  autres, 
persévérez  du  moins  vigoureusement  dans  votre  atti- 
tude, par  égard  à  la  noble  et  forte  profession  que  vous 
pratiquez.  L'alcool  est  un  agent  de  destruction  plus 
r&diiutahle  encore  que  la  maladie,  qui  tue,  en  Angle- 
Eerre  et  dans  le  pays  de  Galles  seulement,  un  millier 
de  personnes  par  semaine. 'Quelle  cause  de  mortalité 
accidentelle  pourrait  en  accuser  autant?  Ce  n'esl  pas 
la  morsure  d'un  chien  enragé,  l'arsenic,  l'opium  ou 
|j|udejiru8sique  1 

^HlÉSk  deioande  donc  de  poursuivre  vigoureuse- 


ment votre  campagne,  au  nom  de  votre  amour-propre» 
au  nom  de  votre  dignité  professionnelle,  rni  nom  de 
l'humanité  tout  entière  que  vous  devez  mou  seulement 
éclairer  par  vos  conseils,  mais  encore  IVt^^citier  par 
votre  exemple.  Celui  qui  faiblirait  dans  w-Lie  iflche, 
devant  le  public  attentif  et  curietn  de  ji'iiistruire  et 
d'imiter  les  exemples  donnés,  celui-là  serait  réelle- 
ment coupable  1 

Autaut  nous  protestons  hautem^t  oonlre  l'usage 
de  l'alcool  comme  breuTaa&  toiml  oons  devons 
prôner  sa  valeur  comme  méaïQai^t;  autant  nous  le 
condamnons  dans  le  premier  cas,  autant  nous  recon- 
naissons les  signalés  services  qu'il  est  à  même  de 
nous-  rendre  dans  le  second.  Mais,  là  encore,  il  faut, 
de  toute  nécessité,  être  exact,  vigilant,  ciri-on^pei-l. 
Vous  devez  vous  assurer  chaque  joiiri  je  dir;ii  [»!v.-i]iie 
heure  par  heure,  que  votre  pratique  est  Lonii.>  rt  sùiv, 
afin  de  pouvoir,  suivant  votre  e\iïmen,  en  nn.-iiiL'nU'r 
ou  en  réduire  l'emploi,  et  surtout  voua  pr^surver  d'emC 
gérer  les  services  que  vous  le  supposez  pouvoir  if^s 
rendre.  Pour  ce  faire,  vous  MSmii-  êi^  sfim  Vùs 
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En  montant  da&8  cette  cbaire  d'hygiène  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  si  longtemps  occupée  par  le 

Bouchardat,  le  m&ttre  vénéré,  M.  Proust  n'a  pas 
eu  de  peine  à  démontrer  <  que  lîiygiëne  est  aujour- 
d'hui une  science  d'avanUgarde,  une  sdence  d'avant- 
poste,  Jouissant  de  la  faveur  universelle,  gr&ce  aux 
nombreui  progrès  qu'elle  a  déjà  réalisés,  grâce  &  ceux 
qu'on  est  en  droit  d'en  attwidre  encore  >. 

Mais  à  ce  Jeune  auditoire,  à  qui  Ton  doit  toute  la 
vérité  historique,  le  nouveau  professeur  n'a  pas  craint 
de  dire  <  que  c'était  à  l'un  de  nos  plus  grands  hygië- 
nisteSf  à  Fauvel,  qu'était  due  la  création  de  l'hygiène 
internationale  ».  Le  premier,  il  avait  réclamé  des  pos- 
tes sanitaires  et  des  lazarets,  <  ces  lazarets  qui  déjà 
avaient  rendu  de  si  grands  services  à  Venise,  à  Gènes, 
à  Marseille  >. 

Mais  que  devient  pour  M.  Proust  ce  Congrès  de 
Paris  de  18S2  qui,  sous  la  présidence  de  U.  Mélier, 
alors  déjà  Inspecteur  général  du  service,  avec  le  con- 
cours des  délégués  des  principales  puissances  de 
l'Europe,  avait  placé  sur  une  hase  solide  l'hygiène 
internationale,  et  avait  précisément  institué  ces  postes 
sanitaires  en  Orient  dont  l'un  des  plus  importants, 
celui  de  Constantinople,  fut  octroyé  à  M.  le  D' Fauvel? 

La  reconnaissance  personnelle  et  la  camaraderie 
sont  des  choses  très  respectables,  surtoutpar  le  temps 
qui  court,  mais  au  successeur  de  Mélier  et  de  Fauvel, 
moins  qu'à  tout  autre,  il  n'était  permis  de  dépouiller 
le  premier  au  profit  du  second,  et  de  placer  en  1860 
un  faithygiénico-historique  qui  remonte  à  Tannée  1853. 
Respect  aux  dates  ! 

♦** 

Les  journaux  politiques  de  nuance  avancée,  et  cer- 
tains journaux  scientiflques,mènentgrandhruit  autour 
des  manifestations  peu  sympathiques  qui  se  sont 
produites  dans  le  quartîM*  Latin  au  cours  de  Botanique 
de  M.  Ghatin. 

Nous  laisserons  de  c6té  la  note  politique,  et  nous 
nous  garderons  bien  dintervenir  à  l'enquête  qui,  au 
dire  du  Progrès  médical,  se  poursuit  au  ministère  de 
rinsiruction  publique,  mais  il  nous  sera  bien  permis 


de  rappeler  qu'aux  jourèdè  toute^puissaàte  dtt  célè- 
bre professeur,  l'un  destfp^les  plus  accomplis  de 
l'Hygiène  officielle,  le  joui^i^  p'a  pas  craint  d'écrire  : 

i*  Que  la  place  du  Dirèeteur  de  l'École  supérieure 
de  Pharmacie  n'était  pas  ^ns  le  Conseil  scientiflgue 
d'une  grande  Compagnie  d*BsBx  minérale^  ëxploituit 
des  Dragées  contenant  de  Tiaiiare  de  fer  mfrawtts^  dans 
la  source  qui  en  foumissaiPles  éléments  chimiques. 

2*>Que  la  double  présenc*  de  M.  Ghatis  au  Co»iit& 
consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  et  au  Gdq- 
seil  d'hygiène  et  de  salubiAé  de  la  Seine,  était  en 
contradiction  formelle  avec  il  récent  Décret  de  réw- 
ganisation  du  Comité  consultftif,  car  i)  est  souVei^ 
nement  illogique  de  voir  le  même  juge  siéger,  suc 
cessivement,  à  un  Tribunal  de  l''  instance,  et  à  une 
Cour  d'appel  1 

3"  Que  le  Directeur  dé  rÉcoleèi  Pharmacie  obtissait 
à  des  sentiments  de  paternité,  très  naturels  sans 
doute,  mais  à  coup  sûr  peîi  'ÛAentiflques,  lorsque 
seul,  contre  l'Académie  de  Médecine  tout  entière,  il 
soutenait  la  cause  de  la  prohibition  des  viandes  amé- 
ricaines^et  Yindispenaabilité  du  service  de  microgr^hie 
installé  au  Havre  ad  ucum  Ddpkin^  H.  Joannès  Oiçt^ 
le  chevalier  précoce,  le  lauréat  armael  de  TAcadéailfi 
des  Sciences. 

Dont  acte  I 


*** 


Dans  son  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  pour  l'année  188&  M.  Champi^ny 
a  trouvé  des  paroles  émues  pour  rappjler  les  libéralitos 
et  les  servicesde notre  savantcoUaborateur,  H.Staniiïlas 
Martin,  le  doyen  des  membres  de  la  Sodété  des  (iens 
de  Lettres. 

«  Les  unes  et  les  autres  appellent  une  récompâBse 
(la  Légion  d'honneur)  que  la  France  doit  à  tous  ceu\ 
qui  la  servent  avec  un  dévouement  exceptionnel.  » 

Nous  nous  Joignons  à  M.  Ghampigny  pour  l'appeler 
de  tous  nos  vœux,  <  car  elle  sera  la  récompense  d'une 
vie  toute  de  dignité,  de  désintéressement,  de  probité 
et  d'honneur  professionnel  ». 

D'  ËCHO. 


ouvrages  de  vos  confères  qui  ont  traité  de  cette  ques- 
tion, vous  les  méditerez,  les  examinerez  scrupuleuse- 
ment, et  vous  vous  tiendrez  toujours  au  courant  des 
nouyelles  expériences  en  cette  matière. 

Ùfi  autre  point  fort  important,  et  sur  lequel  je  crois 
devoir  appeler  toute  votre  attention,  c'est  la  nécessité 
de  toujours  vous  exprimer  clairement  dans  vos  ins- 
tructions ou  vos  prescriptions  relatives&ce  médicament 
qui  peut  devenir  dangereux  par  une  fausse  application. 
Ne  jamais  confier  au  papier  que  ce  que  l'on  a  bien 
conçu  dans  son  esprit,  et  le  reproduire  aussi  simple- 
ment qu'on  le  dit  soi-même.  Quand  vous  avez  écrit 
une  consultation  quelconque,  ordonnance  ou  simple 
sentence,  relisez-la  toujours  attentivement,  et  tenez 
pour  certain  que  chacun  ne  peut  la  bien  comprendre 
que  si  vous  l'avez  facilement  et  sans  efforts  comprise 
vous-mêmes.  La  même  règle  peut  et  doit  s'appliquer 
à  tout  ce  que  vous  voulez  écrire,  qu'il  s'agisse  ou  non 
de  l'alcool.  Dans  ce  cas  encore  la  tempérance  habi- 
tuelle se  laisse  toujours  entrevoir  et  se  découvre  de 
prime  abord  jusqu«  dans  votre  ityle  même. 
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Hufeland,  un  des  plus  purs,  des  plus  Justes  et  des 
plus  savants  pionniers  de  la  Science,  écrivait  de  lui- 
même  dans  son  Journal  :  «  C'est  non  seulement  avec 
mon  esprit,  mais  avec  la  totalité  de  mon  être  que  j'ai 
embrassé  la  science  médicale  ;  elle  est  devenue  toute 
ma  vie  >.  Que  ce  sage  exemple  vous  serve  de  modèle 
à  vous-mêmes,  et  que  cette  persévérance  vous  soit  un 
étendard  si  vous  vous  croyez  armés  pour  cette  croisade, 
vers  laquelle  j'ai  dirigé  votre  esprit.  La  persévéraoee- 
et  la  volonté  vous  mèneront  sûrement  à  la  viotoM' 
Ma  mission  était  de  vous  persuader;  la  votre  est  de 
me  suivre  et  d'aller  courageusement  de  l'avant  1 

«  Doit-on  dire  que  je  viens  vous  engager  à  entre- 
prendre cette  guerre  ?  Non.  Mais  je  vous  dis  simplement 
que  si  vous  voulez  la  commencer,  il  vous  Aiudca  la 
poursuivre  vigoureusement,  sans  quoi  mieux  vaudrait 
ne  pas  l'entreprendre.  Sf  au  contraire  vous  pensez 
comme  moi  qu'il  est  indispensable  d'agir>  faites  alws 
ce  que  Je  vous  diDi^itiKaig8ito0O«0ï*ve  ai. 
merci  1  > 

Joseph  u  BniM.&àiii^ 
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Frécautioufl  liygièniques  et  préTentives 
édÉtrfi  Ibb  Engelures  ('). 

LliiTBrR*Mtig(ïïireni,  etparattdwoîrae  oonlânner. 

—  L'incléimence  de  la  température  a  coininem  *^  de 
bonne  heure,  et,  par  suite,  les  engelures  se  sont 
montrées,  cette  année,  avec  une  fréquence  et  une 
intensité  peu  communes. 

Évidemment,  on  les  rencontre  de  préférence  chez 
les  personnes  d'une  condition  inférieure  dans  la  jeu- 
nesse,  lorsque  les  éléments  de  bien-être  font  défaut 
dans  diverses  professions;  mais  elles  n'épargnent  pas 
oamblètemeiit  les  classes  élevées  de  la  société,  surtout 
[«s  jaunes  et  tes  jeunes  filles  en  particulier.  —  Il 
y  a  là,  on  le  comprend,  une  source  de  déboires  et 

I  amertumes,  aussi  bien  pour  celles  que  cette  petite 
inUrmité  empêche  de  fréquenter  le  monde,  que  pour 
JûB  ouvrières  ou  les  domestiques  qui  en  sont  réduites 
i  renoncer  &  leur  profession,  c'est-à-dire  à  leurs 
mr yens  d'existence.  —  Car  l'érythème  pemieui  peut 
ëiLUaîner  une  sorte  d'impotence  momentanée,  ou 
devenir  un  objet  de  dégoût,  qu  il  serait  facile  d'em- 
péeher^  comme  je  l'indiquerai  tout  à  l'heure. 

Pendant  longtemps  les  engelures  ont  été  considérées 
4)imme  élnhi  l'apanage  exclusif  de  la  constitution 
■"ii  umeu^e:  mais  on  est  revenu  de  cette  idée  trop 
absolue.  Uu  reste,  le  domaine  de  la  strume  tend  à 
196  r«slreîndre  de  plus  en  plus  ;  bien  des  lésions  con- 
iâdérteBcoaimescrofuleusessont  main  tenant  attribuées 
àlt  syphilis  héréditaire  et  un  traitement  distinct  en 
découle. 

Un  certain  degré  de  lymphatisme  domine  parfois 

II  silBiLUon.  et  indique  Tusage  des  reconstituants; 
diBB  ^ftiùr^s  cas,  il  faut  invoquer  une  circulation 
artérielle  défectueuse,  des  épîthéliums  imparfaits;  il 
spinble  que  l'ondée  sanguine  ne  soit  pas  lancée  avec 
■.liiez  de  force  pour  irriguer  convenablement  les 
ftarties  éloignées  &  découvert,  comme  les  mains, 
les  oreilles^  etc. 

En  somme,  toutes  les  diathëses,  tous  les  états  oon- 
atilutionnels,  qui  entraînent  une  dénutrition  générale, 
jieuvent  produire,  avec  une  intensité  variable,  des 
l'héiiomènes  d'asphyxie  des  extrémités;  la  gangrène 
syméLritiue  en  est  le  dernier  terme  et  la  plus  haute 
■apressioiu.  —  Aussi,  U  est  important  d'agir  de  bonne 
b^ura  et  sur  l'état  local  et  sur  l'état  général  des 
-■iijets  iiUeints. 

i>èe  le  premier  degré  de  l'engelure,  qui  est  caraclé- 
par  une  rougeur  avec  tuméfaction  légère,  il  faut 
întervenir.  C'est  le  seul  moyen  de  prévenir  la  destruc- 
lion  de  l'épiderme.  la  production  de  bulles  soulevées 
pis  uae  sérosité  roussâtre,  l'inSlUration  de  la  peau  par 
cet  exsudât  séreux  et  surtout  La  modification  des 

la  boid.  ji'agit  que  peu  h  peu,  d'une  manière  indi- 


recte  et  médiate,  dam  le  cas  qui  nous  occupe.  Il 
suffit  doue  que  m  action  soH  contenua,  ftfï4tée, 
pour  âvttèirkpitilïèrt  des  accidents  pënibi«6  et  t<épii* 
jt^naiits  qui  en  sont  la  ('onséquetice,  même  thez  Ifs 
sujets  prédisposés,  qui  souffrent  dès  le  début  de 
l'hiver  jusqu'au  printemps, 

Void  quelles  sont  les  recommandations  préconisées 
à  l'hôpital  Saint-Louis,  par  le  D'  Besnier,  et  que  j'ai 
vu  appliquer  avec  le  plus  grand  succès  : 

Dès  que  la  saison  froide  commence,  on  prescrit 
matin  et  soir  des  bains  de  pieds  et  de  mains  avec  une 
décoction  tiède  de  feuilles  de  noyer,  ou  avec  de  l'eau 
additionnée  de  tannin.  Pendant  la  nuit,  on  peut  môme 
envelopper  les  mains  avec  ces  feuilles  ou  simplement 
avec  de  la  ouate. 

Après  ce  bain,  friction  avec  un  alcool  quelconque, 
surtout  l'alcool  camphré  ;  application  consécutive 
d'un  mélange  de  90  de  poudre  d'amidon  et  de  10  gram- 
mes de  aalicylate  de  bismuth. 

Il  fàut  porter  des  gants  dans  la  journée,  surtout  si 
la  température  est  froide  et  au-dessous  de  zéro. 

Le  soir,  après  le  bain,  au  lieu  d'alcool,  on  peut 
employer  le  mélange  astringent  qui  suit  : 

Glycérine  et  Eau  de  roses,  50  grammes, 

Tannin  0  gr.  10  cent. 

On  en  met  quelques  gouttes  dans  les  mains,  on  les 
frotte  quelq'ues  instants  et  on  termine  en  les  saupou- 
drant avec  la  poudre  de  'salicylate  de  bismuth. 

D'autres  substances  ont  été  préconisées  par  divers 
médecins,  entre  autres  l'alun  (30  grammes  dans  un 
litre),  le  vin  aromatique,  la  teinture  de  benjoin  ou  de 
ga!ac,  le  Uniment  oléo- calcaire,  le  jus  de  citron,  le 
sous-acétate  de  plomb,  etc. 

Je  recommanderai  particulièrement  les  onctions 
avec  le  mélange  suivant  : 

Glycérolé  d'amidon,  ou  bien  vaseline  90  grammes  ; 

Oxyde  blanc  de  zinc,  4  grammes. 

J'ai  prescrit  souvent,  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse, cette  pommade  f  dans  certaines  dermites 
superficielles  où  le  tégument  est  sec  et  fissuré,  au 
début  de  certains  eczémas  professionnels,  qui  ont 
quelque  rapport  avec  l'engelure  commençante. 

Les  malades  devront  éviter  de  plonger  les  mains 
dansdel'eauà  une  température  variable,  tantôt  chaude, 
tantôt  froide,  de  les  réchauffer  trop  brusquement  à 
un  grand  feu,  lorsqu'elles  seront  engourdies.  Us  porte- 
ront des  vêtements  chauds  et  éviteront  toutes  les 
causes  de  dépression  physique  ou  morale. 

Quoique  je  n'exerce  pi^  à  Paris,  le  hasard  m'a  làit 
voir,  aujourd'hui  même,  un  jeune  homme  qui,  l'année 
dernière,  était  volontaire  et  faisait  constamment  l'exer- 
cice au  grand  air.  Or,  il  n'a  pas  eu  d'engelures  en  1885, 
et  il  en  a  actuellement,  car  il  se  chauffe  outre  mesure  et 
s'est  exposé  jusqu'ici  sans  précautions  aux  variations 
de  la  température,  passant  du  chaud  au  froid,  sans 
aucune  prudence.  —  Il  va  agir  tout  différemoD^ilH^i 
l'avenir  et  il  ne  tardera  pas  iP'éuè^  guéri,  jWr^l 
convaincu  d'avance. 
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.Mv'P^rnMtlé^^SQtoi  d'ouvrir  ime  parenthèse:  ...  Il 
B0  produit  pour  les  engelures  ce  qui  a  lieu  pour  la 
plupart  des  maladies  de  la  peau  :  Il  y  a  toujours  quel- 
qu'un, dans  l'entourage  de  la  victime,  pour  lui  con- 
seiller l'appUcatioa  d'un  vésicatoire  sur  le  bras  a&n 
d'atUnrleé^lËÉÉLèlffs  au  dehors,  disent  les  commères. 
—  Et  ne  crorez  pas  que  cette  habitude  absurde  soit 
simplement  usitée  parmi  les  ouvriers  et  les  gens  de 
la  campagne.  —  Môme  dans  les  classes  plus  élevées 
«t  y\m  intalligeates  de  la  société,  on  rencontre  des 
odeipteS  ddoéfliUâh  révulsif. 

Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  de  protester 
contre  cette  pratique  condamnable  à  tous  les  points 
de  vue,  qui  n'est  nullement  iustifiée  et  peut  laisser 
des  cicatrices  préjudiciables,  sans  aucune  compensa- 
tion. 

—  n  y  aurait  du  reste  un  chapitre  curieux  à  écrire 
sur  la  grandeur  et  la  décadence  du  vésicatoire.  On  a 
môme  reconnu  qu'il  n'était  pas,  sans  inconvénients, 
dans  k  pneumonie  et  même  la  pleurésie,  et  cela 
a^expHguë  parce  qu'il  immobilisç  le  thorax,  au  moins 
moraenlanémenl,  et  peut,  par  la  douleur  qu'il  occa- 
sionne, entraîner,  comme  la  pleurodynîe,  des  compli- 
cations puliiionaires  et  cardiaques. 
^  J'ai  lu,  ces  jours  derniers,  avec  un  plaisir  indicible, 
mie  dîseu^itOll  ^  a  eu  lieu  dans  la  Société  médicale 
de  Toulouse^  et  dans  laquelle  le  susdit  vésicatoire  a 
été  conspué  comme  ille  mérite.  —  Je  me  reprocherai 
loujours  d'en  avoir  prescrit,  jadis,  dans  ma  clientèle, 
et  j'espàre  qu'on  arrivera  à  y  renoncer  à  peu  près 
Oaffi^«teia;én'^yiâfi  un  aveuir  prochain. 

H  y  a  d'autres  procédés  de  révulsion  tout  aussi- 
énergiques  et  beaucoup  moins  répugnants,  et  beau 
coup  moins  pénibles,  et  beaucoup  moins  dangereux. 

Me  voilà,  loin.  de. mon  sujet  ;  j'y  reviens,  sans  trop 
regretter  Câfté  petite  digression,  qui,  je  l'espère,  ne 
sera  pas  tout  îifail  inutile. 

Ut'Uii  constitutionnel  des  sujets  atteints  d'engelures 
peut  i  Nïgerun  traitement  général, 

La  médîoaUon  interne  comprend  la  série  innom- 
brable des  toidques  et  des  reconstituants;  mais  sur- 
tout l*huiIo  di-  foie  de  morue,  les  préparations 
îodiques,  uue  alimentation  réparatrice,  l'exercice  gra- 
dué sous  toutes  ses  formes,  surtout  au  soleil,  dans  un 
milieu  non  Yi^ëf^où  l'air  soit  aussi  iiréprochable  que 

Je  f-'r;ti  uhp  mention  toute  spéciale  des  inhalations 
d'ovygLîue,  qui  ont  une  action  manifeste  sur  la  circu- 
lation. —  On  peut  en  déglutir  jusqu'à  40  litres  par 
jotU",,  It  divBrsâS'F^prises,  en  faisant  de  grandes  inspi> 
latidns  6t  &è  tiouchant  le  nez,  de  façon  que  Tab- 
sorptiôD  soit  plus  complète. 

Vous  pouvez  vous  considérer  comme  suffisamment 
armée  par  ces  simples  conseils  ;  l'essentiel  est  d'agir 
de  lionne  heure,  et  avec  persévérance.  —  Le  public 
nous  croit  impuissants  &  le  guérir  :  il  faut  lui  prouver 
Jr  contraire,  prévenir  surtout  l'évolution  pernicieuse, 
et  je  compte  sur  votre  concours  pour  vulgariser  cette 
méthode,  qui  réussit  très  bien  dans  les  services  hos- 
pitaliers» (À  die  est  rigoureusement  appliquée. 

Grellety  (de  Vidiy). 


L'Hôpital  d'Anvers. 

A  propos  de  l'article  «  VHôpital  d'Anvers  >  de  M.  le 
D'  RoYscH,  publié  dans  le  n"  486  (14  janvier),  nous 
avons  reçu  plusieurs  demandes  de  renseignements 
complémentaires.  —  Pour  satisîàiro  la  légitime 
curiosité  de  nos  cbers  collègues,  nous  avons  prié 
M.  Pierre  Kubobn,  de  Seraing-les- Liège,  de  nous  envoyer 
les  notes  qu'il  avait  recueillies  sur  place,  au  moment 
du  Congrès  d'Anvers*  et  malgré  quelques  répétitions 
inévitables,  nous  les  publions  aujourd'hui  dans  leur 
teneur  primitive. 

€  Le  Congrès  de  Médecine  publique,  tenu  à  Anvers, 
lé  26  août  188o,  nous  a  fourni  l'heureuse  occasion  de 
visiter  le  nouvel  hôpital  érigé  en  cette  ville,  .par  les 
soins  de  la  Commission  des  Hospices  et  de  l'Adminis- 
tration communale.  Nous  croyons  intéresser  les  lecteurs 
du  Journal  d'Hygiène  en  leur  foisant  une  relation  de  celte 
visite,  et,  en  leur  signalant  en  même  temps  les  poinis 
les  plus  importants,  concernant  l'Hygiène  hospitalise^ 
L'hôpital  Stuyvenberg  est  situé  à  la  périphérie  de  la 
ville,  parfaitement  isolé,  tout  en  restant  à  proximité 
d'un  quartier  très  populeux.  La  superficie  de  l'em- 
placement est  de  36,800  mètres  carrés;  les  bâtimenis 
occupent  une  étendue  de  terrain  de  10,813  mètre? 
carrés.  Le  prix  total  de  l'édifice  et  de  ses  anne\e3 
s'élève  à  3,200,000  francs.  Il  est  construit  d'aprèi  le 
système  des  pavillons  séparés,  à  étages,  dont  les  cou- 
ples sont  distants  l'un  de  l'autre  de  24  mètres.  L'hû- 
pital  peut  contenir  530  malades.  La  forme  générale 
de  l'établissement  est  celle  d'un  octogone.  Au  centn' 
se  trouvent  les  corps  de  logis  pour  les  personne- 
attachées  à  l'établissement,  ainsi  que  les  installatioas 
des  différents  services  tels  que  cuisine,  réfectoire  des 
convalescents,  pharmacie,  boulangerie,  chapelle,  ekv 
Les  huit  côtés  du  polygone  sont  occupés  par  autant 
de  pavillons  circulaires  à  étages;  le  rez-de-chau-^sée 
est  réservé  au  service  chirurgical,  l'étage  au  service 
médical.  Le  rez-de-chaussée  comme  l'étage,  lans 
chacun  des  huit  pavillons,  présente  à  considérer  une 
grande  salle  de  forme  circulaire,  et  cela  dans  le  tint 
d'éviter  l'accumulation  de  poussière  infectieuse  itaiLS 
les  coins.  Elle  peut  contenir  24  lits,  distants  de 
1  mètre  à  la  léte,  et  de  l'»,45  aux  pieds.  L'aération 
horah^  et  par  malade  est  de  70  mètres  cubes,  U 
diamètre  de  la  salle  est  de  18'»,74;  sa  hauteur  à  U 
voûte  de  5'",45. 

La  ventilation  ici  se  fait  par  insufflation  et  par  ap- 
pel à  l'aide  d'orifices  d'entrée  placés  à  la  partie  infé 
rieure  de  l'appartement.  L'air  neuf  se  chauffe  par  con- 
tact, en  passant  contre  des  serpentins  oîi  circule  de 
la  vapeur  d'eau  ;  on  peut  aussi  amener  exclusivement 
de  l'air  frais  ou  simultanément  de  l'air  chaud  et  de 
l'air  fi*ais. 

L'air  vicié  est  éliminé  par  un  système  de  tuyaux, 
placés  au  centre  du  pavillon,  et  entourés  d'une  che- 
minée centrale  de  chauffage.  Cet  air  est  conduit  dans 
un  fourneau,  où  il  est  brûlé  avant  d'être  répandu 
dans  l'atmosphère.  Quels  que  soient  les  éf^arts  de  la 
température  extérieure,  toujours  on  parvient  à  obtenir 

17°  à  l'intérieur  de  A'TO^^^^f^^^^-^  WîT%^^^ 
et  l'aérage  de  la  sal&TOàHM>S?gSir  surveil 
lante,  à  l'aide  d'une  manivelle  située  à  l'entrée  d'ùi 
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^tit  pavilloij  [^ircuUlf^  ^  vitré  qui  entoure  ia 
cheminée  etd'oU.eUeitvtietur  toute  la  salle. 

I^s  mûrs,  parfaitement  cimentés  et  peints  à  l'huile, 
ne  sont  pas  susceptibles  de  s'imprégner  d'humidité 
et,  par  ce  fait  même,  sont  tout  à  fait  impropres  au 
développement  de  champignons. 

Le  parquet  est  formé  de  plantées  huilées  parfaite- 
ment réunies  les  unes  aux  autres.  Ilien  n'est  plus 
riant  que  les  chambres  principales  de  ces  pavillons 
où  la  lumière  pénètre  k  profusion  par  de  grandes  et 
nombreuses  fenêtres  qui  s'ouvrent  sur  de  coquets 
jardins.  Dans  chaque  pavillon  à  côté  de  la  salle  prin- 
cipale, se  trouvent  disposées  le  long  du  couloir  qui  y 
conduit  et  qui  en  part,  de  plus  petites  chambres  pour 
les  malades  payants  et  pour  ceux  qui  réclament  une 
surveillance  particulière  ou  des  soins  spéciaux.  On  y 
Yoil  encore  une  ssille  de  bains  et  à  côté  une  salle  de 
repos  pour  les  malades  que  le  bain  aurait  fatigués; 
des  water-closets  à  siphon,  un  réduit  pour  des  usten- 
siles de  nettoyage.  Enfin  signalons  encore  une  chambre 
spéciale,  affectée  à  un  séjour  provisoire  des  cadavres, 
Ams  la  but  d'éviter  aux  convalescents  la  vue  de  ceux 
que  doit  emporter-  yascenseur;  avons-nous  besoin 
d'ajouter  que  celui-ci  existe  indépendamment  d'un 
eiiïalier? 

Toutes  ces  constructions  sont  élevées  au-dessus  de 
iûiiterrains,  parfaitement  cimentés  et  très  spacieux  ; 
c'e^t  ici  que  sont  installés  différents  services,  tels  que 
ceux  du  chauffage  et  de  la  ventilation  ;  c'est  égale- 
inenl  par  ces  souterrains  que  passeront  les  morts 
avant  d'tHre  dirigés  vers  la  salle  d'exposition  ou  d'au- 
'  [isi'j  à  l'aide  d'un  ascenseur.  Cette  partie  de  l'éta- 
tdjîseuient  possède  une  ventilation  tout  à  fait  séparée 
de  la  yantilation  générale.  On  y  pulvérise  continuelle- 
ateat  dèTacidephéuique:  les  dalles  sont  constamment 
arr[f?éfîs  de  liquides  désinfectants.  Quant  au  linge  des 
lïialades,  il  est  dirigé  mécaniquement  vers  les  souter- 
rains par  des  canaux  particuliers.  Arrivé  à  la  buan- 
derie, le  lavage  en  est  fait  d'une  façon  exclusivement 
jutoiuaLique  sans  que  jamais  les  gens  de  service 
aliMil  il  le  manipuler.  Cette  buanderie  est  à  la  disposi- 
lÎKii  dtÊ  autres  services  hospitaliers  de  la  ville. 

L'hôpital  Stuyvenberg  étant  créé  surtout  en  vue  des 
iiuladies  épidémiques,  il  importait  d'avoir  des  instal- 
latioas  permettant  de  désinfecter  sûrement  les  literies 
et  les  vêtements.  Ce  but  semble  avoir  été  atteint  par 
iV-mploi  d'une  étuve  à  désinfection  dans  laquelle  on 
peut  obtenir  une  température  de  140"  centigrades 
(choeur  humide),  qui  pourrait  à  la  rigueur  être  pous- 
sé }asQil'&  iSO». 

Cette  étuve  est  desservie  par  deux  véhicules  :  un 
grand  chariot  où  l'on  peut  placer  trois  matelas  et 
par-dessusles  couvertures,  etc.;  au-dessus  se  raeutun 
antre  chariot  plus  petit  destiné  à  recevoir  les  vôte- 
meni^.  Grâce  &  ce  système,  les  préposés  au  service 
□Wt  pas  à  pénétrer  dans  l'étuve. 

Yoieila  façon  dont  se  fait  la  désinfection  :  on  chauffe 
■1  la  chaleur  humide  vers  120»;  puis  on  dessèche  à 
t-^0°;  ensuite  on  surchauffe  de  façon  que  la  buée 
•lerjosèe  à  la  surface  des  objets  les  pénètre  complè- 
lemeut.  Ijës  effets  des  varioleux  et  typhisés  sont  désin- 

2Ms  isolément. 
îoédX  de  désinfection  a  accès  k  l'extérieur,  de 


telle  façon  qu'il  peut  servir  «nix  Mitants  de  Ut  tille» 
sans  que  les  matières  à  (tA^OÎlEKitâF  tniTeiiiniGit'Ilâ*- 
pital.  . 

On  peut  voir  par  cette  description  sommaire  qu'on 
s'est  appliqué  à  observer  strictement  les  loi»  de  Thy- 
giène.  Aussi  est-il  à  désirer  que  toutw  les  «dutiniâ- 
trations  publiques  suivent  l'exemple  de  la  ville  d'An- 
vers, qui,  dans  tous  les  travaux  qu'elle  entreprend, 
a  toujours  la  santé  publiqoç  |iour  objectif  principal.  *■ 
  __  _         y.  KcfiOBii. 


Empoisonnement  îndQ9ti^  i  MUe* 

On  sait  que  l'aniline  se  prépare  avec  la  benzine  trans- 
formée en  nitrobenzine  par  l'ocide  azotique,  en  diS' 
tillant  cette  nitrobenzine  (csâeucf3  de  mirbuafi  du  com- 
merce) dans  un  milieu  hydrogénant. 

En  France,  on  emploie  généralement^  comme  corps 
producteurs  d'hydrogène.  In  limaille  de  fer  et  l'acide 
acétique.  Il  paraît  qu'à  l'étranger,  ot  ncitaniineni  en 
Suisse,  on  remplace  l'acide  acétique  par  l'acide  chlor,- 
hydrique,  bien  meilleur  marché,  mais  dont  rusage 
peut,  comme  on  va  le  voir,  isb'^  èÉës&fis  Mcè&iw^ 
nieuts  ni  même  sans  dangers. 

L'usine  Durand  et  Hugueiiin,  de  BAle,  se  servait,  il 
y  a  quelques  semaines,  d'acide  ohlorhydrique  allemand 
venant  de  Giessen  (Hesse-Darmâtadt)  préparé  avec  dfi 
l'acide  sulfurique  provenant  luî<^m6mfl  de  pyrites  cui- 
vreuses, toujours  fortement  arsenicales. 

Au  cours  de  la  fabrication  de  Faniline,  le  chlorure 
d'arsenic  contenu  dans  l'acide  chlorhyih'ifjue  employé 
se  transforma  en  hydrogène  arsénié  et  on  eut  toutibs 
les  peines  du  monde  pour  arracher  à  la  morl  cinq  dM 
ouvriers  de  l'usine. 

L'économie  est  une  bien  ^eitle  chose,  surtout  dans 
l'industrie,  pourtant  il  est  des  liiiiitt';^  qu  i]  est  bon 
de  ne  pas  dépasser.  L'accident  de  hà\e  ue  fera  pas 
regretter  à  nos  fabricants  français  l'emploi  de  Tacidu 
acétique  qui,  s'il  coûte  pltut  gjue  l'esprit  de  â^.  alle- 
mand, ne  met  pas  en  péiâlÀ  -santé  et  ta  "kë  W" 
vriers;  et  il  est  à  considérer  que  l'acide  chlorhydrique 
introduit  encore  dans  l'aniline  l'fxcèsdi^  chlorure  d'ar- 
senic non  transformé  en  hydi-oj^ùiie  :n-sâtlié^  «t 
contribue  pas  peu  à  la  remlro  lexique. 


Livres  offerts  en  dons  à  la  fiiblioihè^e 
de  la  StK^. 

M.  Charles  Joly.  —  Note  sur  les  Buod^tta:  jgéàHts 
de  l'Australie.  Brooh.  in-S'.Pans,  Ij^^Adeempagnéo 
de  6  dessins  représentait  mTèrtë»  fl^fecôs  d'euca- 
lyptus (globulus  et  amygdalina). 

(«  On  peut  dire  avec  raison.  «Scrit  notre  distingua  collègn*», 
à  ia  première  page  de  son  ir.ivjiil.  qu.-  i  i^n\  ([ui  ont  ifliro- 
duit  ou  popularisé  en  Europe  ia  ponirnc  .Itî  Urre  et  l'euca- 
iyt)tu3  ont  plus  fait  pour  le  boriliiiur  rie  rimmanité.  que 
lous  les  conquérants  dont  l'hislolnj.  a  ccilubrii  les  (lauls  faits.  » 

Ce  sont  deux  botanistes  fiiim.ais,  l^hériiiei-  en  ilità^  iH 
Labiliardière  en  1792,  qui  unt,  li'i  preruim,  r<;inarqti^  en 
ubordant  en  Australie  ces  arbre?  géants  dont  li-s  biatu  hs's 
partaient  à  60  mètres  du  sol.  b&aa  l'histoire  de  1  intriidur- 
tion  de  l'eucalyptus,  la  recoaaftissfj^jj^bUiiue  ne  voiiiiu. 

Sas  séparer  les  deux  noms  de  Hueller«t  Ramai,  l'un  propiicD- 
e  l'avenir,  l'autre  enrélé  toute  m  ^  dinsiufl  nuUîDn  de 


■m 


iOURNAL  lyUYGIËNB 


propagande;  en  Algérie,  Ramel  voulait  faire  reculèr  le  désert 
devant  s  ^n  arbre  colonisateur. 

Après  nvoir  cité  les  beaux  travaux  sur  l'eucalyptus,  du 
baron  von  Mueller  et  de  M.  Ch.  Naudin,  de  l'Institut,  que 
DOS  lecteurs  connaissent  déjà,  H.  Ch.  Joly  rappelle  que 
M.  Félix  Sahut,  de  Hontpetlier,  publie,  en  ce  moment,  un 
travail  très  intéressant  sur  l'ortifre  géographique  et  sur  la 
cultnre  des  eucalyptus  en  les  classant  suivant  leur  habitat 
à  l'état  indigène,  puis  en  signalant  leurs  diverses  propriétés, 
leurs  usages  et  leurs  dimensions.) 

M.  A.  LMOLiBEitT.  —  Du.  lin,  du  sésame,  BroGh. 
extrait  du  BulleUn  de  thérapeutique,  1882. 

(Le  but  des  recherches  que  notre  collègue  a  faîtes  dans 
le  laboratoire  du  P-"  Vulpian  é.luit  d'établir  l'action  précise 
des  graines  mucilagineuses  comme  celles  du  Un,  linwn  res- 
tilatissimum  et  du  séanme  (Sesamum  indicum); 

Après  avoir  rappelé  ses  expériences,  sur  l'eau ,  sur  la  salive, 
sur  le  suc  gastrique  et  sur  les  sucs  intestinaux,  il  résume 
en  ces  termes  ses  conclusions  : 

«  Les  graines  mucilagineuses  ont  un  double  eEfet  :  agent 
mécaniqu**,  onctueux  dans  l'estftmac,  elles  facilitent  ia  divi- 
sion du  bol  alimentaire,  exciteAl  sans  aucun  doute  la  sécré- 
tion du  suc  gastrique  et  combattent  ainsi  l'atonie  stomacale. 
A^nt  chimique,  dans  leur  seconde  période  d'action,  c'est-â- 
dire  dans  leur  passage  à  travers  l'intestin,  oii  elles  arrivent 
admirable  meut  préparées  pour  être  émulsîonnées.  elles 
agissent  on  tant  que  principe  laxatif,  à  la  façon  des  huiles, 
dont  elles  possèdent  les  propriétés.  Elles  remplissent  ainsi 
ce  double  but  :  agir  à  la  fois  sur  l'estomac  et  sur  Tîntcs- 
lin,  c'esL-i-dire  sur  l'ensemble  des  voies  digeetives.») 

D'  Cesare  Musatti  de  Venise.  —  Un  cas  curieux  de 
scarlatine.  Broch.  in-8».  Extrait  de  ia  Revista  venela  di 
Ki'enze  medicAc.  Venise,  1886. 

(Le  cas  est  réellement  très  intéressant.  Un  officier  de 
l'armée  italienne  va  s'installer  avec  sa  femme  et  son  enfant, 
pendant  la  saison  d'été,  dans  un  village  du  Trévisan  (versant 
italien  des  Alpes),  dans  des  conditions  exceptionnelles  de  boulé 
de  climat,  de  confortable,  d'habitation,  de  salubrité  et  de 
parfait  étal  sanitaire  du  pays.  Au  15»  jour  de  l'arrivée  l'en- 
fant est  alteinte  de  fièvre  scarlatine  assez  grave  pour  n'éirj 
guérie  qu'au  bout  d'un  mois  et  demi. 

Kn recherchant  l'étioiogîe  dececas  isolé.  M. Musatti  découvre 
que  dans  la  chambre  habilée  par  l'enfant,  avait  séjourné, 
cinq  mois  avant,  la  ttllette  du  propriétaire  atteinte,  disaït-on, 
de  morbillo  (rougeole).  Ladite  chambre  était  restée  inhabilée 
et  largement  ventilée  depuis  celte  époque. 

Les  germes  de  ta  scarlFttine  disséminés  sur  les  parois  rte 
la  chambre,  et  sur  les  meubles,  avaient  donc  pu  se  réveiller 
après  cinq  mois  malgré  une  aération  énergique. 

H.  Musatti  déduit  de  ce  fait  éiiologique  la  nécessité  de 
procéder  en  pareille  occurrence  à  une  désinfection  des  plus 
minutieuses. 

Avec  Kônig  il  préconise  les  vapeurs  de  sublimé  corrosif 
(50  ii  60  grammes  dans  une  soucoupe  placée  au-dessus 
d'un  fourneau).  L'opération  doit  se  fmre  avec  beaucoup  de 
précautions  et  doit  durer  trois  ou  quatre  heures. 

C'est  par  ce  mo)ren  très  efficace  que  K5nig  désinfeclait 
les  salles  de  rhô^ta,!  de  Hanau  où  avaient  séjourné  des 
enfants  malades  de  rougeole  et  de  scarlatine,  et  tot^ours 
avec  un  succès  conatant.) 

State  Board  of  health  de  Massachusetts.  5"  rapport 
annuel,  i  vol.  in-8°.  Boston,  1884. 

(  Ce  rapport  est  rédigé,  comme  les  précédents,  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  méthode.  Nous  y  avons  plus  spécialement 
remarqué  une  étude  sur  les  conditions  sanitaires  de  Somer- 
vUle  par  le  D'  John  Couch,  et  un  travail  du  P^  Edward 
S.  Wood  sur  l'arsenic  considéré  comme  poison  domestique. 
Ce  dernier  nous  a  paru,  au  point  de  vue  pratique,  digne 
d'une  analyse  confiée  au  0'  Blayac.) 

W.  F.  EvAHs.  — The  primitive  Jffmi-Cwre.  Le  traite- 
ment des  maladies  par  l'esprit.  Nature  et  pouvoir  of 
foitA  ou  leçons  élémentaires  de  philosophie  chrétienne 


et  de  médecine  transcendante.  1  vol.  in-8°,  5"  édition, 

Boston,  Carter  et  Karrick,  éditeurs,  ISSS. 

(Ce  volume  qui  nous  a  été  oifert  par  notre  distingué 
correspondant  et  collaborateur  H.  Howard-Young,  a  reçu, 
paraît-il,  un  accueil  enthousiaste  aux  Etats-Unis.  Ne  voulant 
pas  nous  borner  à  reproduire  l'analyse  él<^euse  que  nous 
trouvons  dans  la  NeuyYork  Tribime,  nous  pnentos  H.  Rotud 
de  le  lire  avec  soin,  à  l'effet  d'en  tirer  un  ou  deux  feoille- 
tons  intéressants  pour  le  Journal  d'hygiène.) 

Illinois  State  board  of  bealth.  Actes  (Reporu  o* 
proceedings)  du  4*  meeting  annuel  tenu  en  octobre  tSfô 
à  Springfleld. 

(Pour  donner  une  idée  dû  mouvement  des  travaux  de  a 
bureau  d'hygiène  nous  dirons  qu'il  a  reçu  pendant  ce  tri> 
mestre  16!20  communications  manuscrites,  pendant  que 
2,01S  ont  été  adres^ées  aux  diverses  au!orités  sauitaues 
par  J.  H.  Rauch.) 

Francesco  Magni,  de  Bologne.  —  Discours  plein 
fie  cœur  et  d'érudition  prononcé  à  Pistoîa  ù  la  féte 
commémorative  en  l'honneur  de  Filippo  Pacini,  le 
célèbre  anatomiste. 

(L'éminent  sénateur  commence  par  rappeler  que  la  ville 
de  Pistoia  pussédaiL  dès  le  xv«  siècle,  par  l'initiative  du 
cardinal  N.  Forlequerri,  des  écoles  gratuites  publiques,  et 
à  tous  les  degrés,  depuis  les  élémentaires  jusqu'aux  écoles 
supérieures.  C'est  à  Pistoia  que  naquit  et  fut  élevé  1«  Jeune 
Pacini,  et  c'est  au  premier  Congrès  des  savants  qui  eajLUn 
à  Pise  en  1839  qu'il  .démontra  les  petits  corputcutes  omww 
qui  longent  les  nerfs  de  la  main,  et  qui  portent  désarmais 
son  nom.  En  1844  il  publiait  ses  RechertkeM  microicopifm 
sur  la  structure  de  la  reline;  en  1817  il  prenait  la  dirfietkH 
de  l'enseignement  de  l'analomie  descriptive  topograpUqw 
et  artistique.  LMnvasion  du  choléra  en  Toscane  en  1831-5i 
donna  k  Pacini  l'occasion  d'instituer  une  série  d'expérrcncer 
qui  le  conduisirent  à  reconnaître  que  les  lésions  intesti- 
nales avaient  pour  cause  première  des  corpuscules  liaé-aires 
appelés  microbes  et  que  Koch  a  nommés  depuis  le  bncille 
en  virgule.  Nous  ne  dirons  rien  aujourd'hui  de  ses  procé- 
dés de  respiration  artiflcielle,  parce  qu'ils  ont  été  déjà  si- 
gnalés et  décrits  dans  ces  colonnes.) 

D' J.  H.  Raymond,  secrétaire  du  Department  of  AwW 

de  Brooklyn  N.  Y. 

(Instructions  populaires,  très  précises,  et  très  méthoflique- 
ment  exposées,  sur  la  restriction  et  la  fxrévention  des  mala- 
dies contaiîîeuses  et  infectieuses  (diphtérie,  fièvre  — 
rougeole,  choléra  etc.). 

Parmi  les  substances  désinfectantes,  les  autorités  sanilnires 
de  Brooklyn  donnent  la  préférence  au  bichlorurede  mercure 

(sublimé  corrosif)  dans  la  proportion  de  30  gramme»  ' 

un  gallon  d'eau.) 

D' G.  Rawsoh.  —  Étude  sur  las  Casas  de  lnqut^\ 
(Gœrni)  à  Buenos- Ayres.  Broch.  in  8",  1885. 

(Notre  éminent  collègue,  qui  connaît  aussi  bien  leA 
blêmes  de  statiàtî^^ue  et  de  démographie  ({ue  ceux  de  l^hy 
gicne  appliquée  à  l'assainissement  et  à  la  salubrité  des 
villes  de  l'Europe,  s'est  toujours  efforcé  d'introduire  les 
tMunes  traditions  dans  la  capitale  de  la  République  Argentine 

Son  étude  est  suivie  d'un  règlement  très  sévère  pour  le^i 
locataires,  car  après  avoir  demandé  des  sacrifices  aux  bauqut-â 
populaires  pour  la  construction  d'habitations  ouvrières  trèe 
confortnblcs,  il  se  croit  en  droit  d'imposer  à  eeux  qoi  dolr 
vent  les  habiter  des  conditions  de  propreté  exceasiTe,  et 
l'engagement  formel  de  se  conformer  à  toutes  les  noAiuns 
hygiéniques  et  sanitaires  inscrites  dans  le  règlement. 

Vous  savez  que  Buenos>Ayres  est  aujoura'but  l'uM  desi 
villes  les  plus  civilisées  de  TAmérique  du  Sud.) 


(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


Propriétaire-Gérant  :  D'  dk  Pietra  Sahta. 
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jOUNljURX^  La  dofisUoa  iês  UgeiDWOts  Snablabni  Aérant  1*  4*  BOUB-CoamalsBlda  de  la  GaoLoiisalQa  lopéfieaïa  A^fjùiaa^tijiimmii 
Tsrh.  —  ApfioiiiiDe!  d'hjâroitién'pl»  (SoëiVardi^.  —  Heport  on  DesïnfKtBnis,  1"  partie  (AvESTc^n  Knuc  veun  ItsoëiAïxnr).  — 

Ci^mfttiHtrv  <;fli)s  temt.  —  Par  Monu  et  par  Va\n.  —  P»is<''ës.  —  Feuilleton     L'ii'dm-c      l'QaiBfiBifM  de  noit  {E.  Cttto.}  — 
Hi.itoire  ile^  >c!piii'iH  innlhùmâlique.'^  01  phi-sii^iifta   llli^riiiirJ  lift  Jusiii?u  fît  l.ui  !jriil,iiniin  l    .M\nn  j  — ^^HVUn  a.vstiyue  de  lits  ^nyar 
rlÉJuenJs  vK  porikivcjijuns.  —  BuUQtia  ob  Ja  BociéM  tranç«d«o  d'Hygiène  :  société  d'Ityijiëae  dâ  Stookhorai;  ChauOaga  par 
-    |-.i:r  cbaud.  —  THygLi-ne  socUIe  et  ta  GQicfc»*.  «tJlAdltlïflllW  «t  stflffelft  {C^ 

|CI«npie8  noduB  du  Seorétuia^.       "  ,         ■  "  "  " 


PtÈtit;  îéi9  Avni  9m. 

La  QuesQoa  des  logements  insalubres 
DEViHt     4*'  ^a&^<ooii  Mission  de  la  comsismoîi 

La  4""'  Sous-Coiïiiniasîon  de  la  CommîSslba  i^ujud- 
riciirc  de  rafgainlssement  de  Parle,  chargée  de  Tëtude 
de»  diverses  guesUona  reUtiveafil'hygièDe^afû&bUoimô 
depuis  plu&ieurs  mois,  avec  lu^e  graot^aptiTitéi^us 
Mile  présidence  de  M.  le  Professeur  Br^uq^el. 

IjÇ  nipport  sur  l^'-i  inndir.aCnius  à  .ippnrli'i'  .'l  l.i  lo^ns- 
laUân  rclalivb  uu\  logemujKi»  iiisalubrosj  u.  été  prû- 
seiJLé  par  M.  le  D'A.  J^Utt^  jp.  ttOB^' ^ni- 
ffiisjioa  âpédale-  -  i 

Les  rdsobiUoics  propotées  par  Itiî  ékk  disontées 
m  séance  de  li  Sou^ï  Cnnimis^iou,  qui  les  ;i  adoptées 
MCcesslveLïieiri,  t^i  leur  l'fiisaiit  suhii  dt;  It^ji^Èrea  modi- 

.  Ea  raison  de  l'importance  de  la.qu6adon,  BMi&aUooB 
(nnsodre  lu  eatisMo  tes  dmiBs  réEtolu^oau*  . 

Nous  le?  ferons  suivre  de  la  note  oims  svonB 
rédigée,  pour  U  circonstance,  à  Teffet  de  démontrer 
ttnapportunité  dp  demander  au  Parfemanl  : 

La  reuiiion:  /"  du  décret  oryaniquè  de  décembre  484S 
(Cwseilâ  «Ck^fgiiae  pubtiqw  et  de  tfUuhnté^  ^  ie  la  lot 
sur  l£*  Htgamti*  iMitJuôw  (avril  i996}. 


ifipafléei  A  ee  mt«  par  II  Cbmiainini  upérifim. 


Colle  note  u'apprendra  ritui  de  rjùu\eiu  à  nos 
Iscteurt^,  car  il»  y  tfOuvefonU  à.  chaque  ^iiige,  idées 
et  les  principes  que  aouÈ  soutenons  depuis  de  longues 
«onéeâ,  mfûs  oet  exposé  sommaire  de  faits  et  d'argu*- 
ments  leur  épargnera  te  peine  de  TecheBidier  les  âé^ 
ments  do  lu  <|uftstit>ii,  dans  un  Lits  grand  nombre 
^9tUclea  publiés  par  le  Journal  d'Hgyièae  de  1870^  à 

I 

Afin  d^obtenir  l'unUé  de  direction  ûet  S(;rvices 
d'hvfrir'nn,  russainissement  des  habitations  doit  fiire 
uTii'quemenl  partie  des  attributions  conférées  aux  Coii- 
t>eil^  et  GoiomMiD^.  d!3l^gi6û6  4»  «àlo- 

IL  Pour  assurer  1  o\e['cice  di"  r.tait'  partie  de  ieurs 
iiLlributions,  l'aruduisation  actuelle  dt:  ces  Con.selU  et 
flijmmisiiions  doit  subir  un  certain  noo^bre  de  inodifif 
0Alio]3&,  ayant  irotamment  pour  but  de  leur  donn^ 
une  compétence  plus  l'ieodus.  de  leur  assurer  colÊr- 
l^ètemant  le  dinit  d'inl^Live»  de  leur  aUoner  des 
Amds  B^d«Uï  pour  leur.  Ibnc&mneiQent,  d«  leur 
accorder  des  attnbulioBs  i^édses  et  indâpenâanteB»ei 
de  permettre  la  notiâcalion  immédiate  de  leurs  déli" 
bératîons  à.  l'autorité  et  aux  îTitniPssés.  Des  représen- 
tants dea  corps  i^lus.  désigné,-,  par  eux.  doivent  Ôtre 
appelés  h  en  faire  prirlie. 

m.  lin  Qulr6  U  réorp;auisaLiou  des  Conseil?  ût  Com- 
missions d'il^'ï^lène  publique  et  de  salubrité  doit  com- 
prendre*  cônsnse  cx>roI|airé  indlepi^i^le,  la  création 
c['lnsp«et€W'i!Ïânkïgi£iiie  piiîi^a&4f^e'  U  a^ubrîté, 


'FEUILLETON 

L'Œuvre  de  rHospHalité  de  ]:iuit. 

Le  Journai  d'Jfyyiéne  peut  s'eiiorguiMlli r  d'.ivuir  utu 
l'an  des  premiers  dans  la  Presse  scioiitilique,  à  sou- 
tei  la  blexLvenue  à  Vœuvre  p bilan Uiropique  de 
spltalité  de  nuit  de  Psxïn,  eÉ  noê  lecteur»  auront,  | 
doute,  présents  à  l'esprit  les  feuilletons  si  vrais, 
us,  si  brillants,  que  noire  flicr  collaborateur  Everï- 
T)Y  consacrait  au  tuodeste  asile  de  la  rue  rU^  Tocque-' 
ille,  et  k  l'asile  de  nuit  pour  les  l'oniuieâ  de  la  me 
int-Jacques  (1). 
Dopuis  cette  époque,  l'œuvre  amarcbé  de  progrès - 
en  progrès,  et  les  nouveaux  refuges  du  boulevard  de 
Vaugirard  {maison  deLamazei  etde  la  rue  de  Laglumai. 
nt  vphiif;  fioiHipr  mu'  '-•.'iiii  tiGii  iTlalanle  à  ootle  Ix'ilf^ 
iri'n.'>.--iuii  'Ir.  \\-:\  iU:  M..\k\\vs,  ancieu  dépuLé,  l'un  des^ 


partisans lejspluseonvaliunjs  de  *  la  Fraternité  sociale  >. 

*  y  ^'ai''^'  terrain  commun  oîi  tous  les  honnôtes 
gens  peiîvvnt  se  rencontrer  dans  un  esprit  de  paix  èt 
dL-  cuni'  irdqi  :  c'esE  le  terrain  de  la  morale  universelle 
(|ui  ri'Hle  ii'H  devoirs  des  hommes  en  société,'  morale 
que  U\  phil^^^^lplli^^  ('\[jiinic  et  résume  dans  ce  uinl 
philanthropie  j  la  Science  politique  dans  le  mot  fraia- 
■niti;  le  Ghristianîsme  dans  le  mot  chanté  !  » 

C'est  donc  avec  un  véritable  plaisir  gu^à  l'ocGaalun 
de  l'Assemblée  annuelle  du  ^  mars  dernier,  nous 
allons  reproduire  quelques  extraits  de  rallf^culion  prïh 
nonCréeparM.  E.  Cano,  det'AcadémIe  française- 

<  ...  Malgré  de  cruuls  démentis,  n'est-ce  paâ  le 
bien  qui  arme  à  preudrâ  le  dessus  àmn  le&  oonOlts 
de  l'humanité  (  pomme  c*est  l'ordre^  eu  dêflîdttvfi,  qui 
l'ejopiirt!'  dans  tii  nature  et  triomphe  du  chaos},  pui^- 
que  k  sticiiHé  liiiainiine  vil  et  se  perpétue  au  milieu 
des  périls  qui  l'assit-geut,  eu  dépit  des  plus  rurieuT 
4S9&ut«?  Qette  paude  battôUe  contre  le  mat,  c'e^t  la 
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nommés  par  l'autoritÂ  oompétenté,  à  la  suite  de  con- 
cours sur  tllres. 

Ces  inspecteurs  devront  ôlre  notamment  chargés  de 
parcourir  les  localités  comprises  dans  l'étendue  de  leur 
circonscription,  de  pénétrer  dans  les  bfttlmeats  et  habi- 
tations puolics  et  privés,  de  constater  leur  état  d'insa- 
lubrité ainsi  que  les  infractions  aux  règlements  sur  la 
salubrité  des  constructions  et  l<wBments,  et  de  proposer 
.'aux  Conseil^  et  Commissions  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  dont  Ûs  dépendeoit,  les  mesures  nécessaires 
pour  remédier  à  l'insalubrité.  Us  doivent  être  é^le- 
ment  chargés  d'assurer  l'exécution  des  délibérations 
des  Conseils  et  Commissions  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité.  ' 

IV.  Quel  que  soit  le  mode  d'organisation  des  services 
sanitaires,  la  salubrité  des  habitations  doit  être  définie 
de  telle  sorte  que  ces  hdiilations  ne  puissent  nuire  ft 
la  santé  de  leurs  occusnits  ai  à       des  voisins. 

En  conséquence.  d<nvaai  Mre  réputés  insalubres  : 
les  habitations  et  les  établissements  ctmimwciaux  et 
industriels,  ainsi  que  leurs  dépendances,  qui  se  trou- 
vent dans  les  conditions  de  nature  à  porter  atteinte 
à.  la  vie  ou  à  la  santé  des  personnes  qui  les  habitent,  y 
sont  occupés  ou  y  séjournent,  à  quelque  titré  que  ce 
soit,  de  jour  ou  de  nuit. 

On  doit  notamment  considérer  comme  dépendances 
des  habitations  :  les  voies  privées  de  toute  nature,  les 
cours,  courettes,  terrains  vagues  ou  terrains  desservant 
des  habitations,  soit  que  ces  voies  privées  ou  terrains 
et  ces  habitations  appartiennent  aux  mêmes  proprié- 
taires, soit  qu'ils  constituent  des  propriétés  différentes. 

L'insalubrité  des  habitations  doit  être  également 
interdite,  soit  qu'elle  provienne  de  leur  installation 
prio^itive,  soit  qu'elle  soit  la  conséquence  de  modifl- 
citions  consécutives,  quel  que  soit  l'auteur  de  ces 
nïodiflcatîons,  soit  qu'elle  ait  toutç  autre  cause  et  en 
particulier  le  défaut  d'air  ou  de  lumière,  Tabsence 
ou  l'insuffisance  ou  la  difficulté  du  puisage  de  l'eau. 

V.  .  Parmi  les  mesures  à  prendre  en  matière  de  salu- 
brité des  habitations,  il  y  a  lieu  de  distinguer  les 
mesures  urgentes  et  celles  qui  peuvent  être  cufTérées. 

En  cas  d'urgence  déclarée  par  délibération  expresse 
de  la  Commission  ou  Conseil  d'hydëne  publique  et  de 
salubrité,  c'est-à-dire,  en  cas  d'épidémie,  d'inondation, 
d'incendie  ou  d'autres  dangers  publics,  et  lorsque  les 
délibérations  des  Conseils  et  Gonmissions  d'hygiène 


charité  qui  la  gagne  tous  les  Jours,  k  la  condiUon  de 
recommencer  la  lutte  le  lendemain,  de  ne  pas  se  relâ- 
cher un  instant  et  de  ne  se  lasser  jamais. 

>  Quels  progrès  accomplis  par  l'Œuvre  dont  vous 
venez  de  voir  le  tableau,  pour  la  dernière  année,  se 
dérouler  devant  vous!  Il  y  a  huit  ans,  une  maison 
unique  recueiIlaitS,800pauvres.  Eni885,  trois  maisons 
ont  abrité  55,590  malheureux:  l'équivalent  delà  popu- 
lation d'une  grande  ville. 

*  ...  Je  ne  connaissais  votre  OKuvre  que  de  réputa- 
tion quand  on  m'a  fait  le  grand  honneur  de  m'inviter 
à  pr&ider  cette  réunion.  J'ai  voulu  consdencieuse- 
meni  me  préparer  à  ma  tâche.  C'était  mon  devoir  de 
mlnitier  de  près  à  l'inspiration  qui  vous  a  guidés, 
au  simple  et  habile  mécanisme  qui  fait  se  mouvoir 
\oire  idée,  aux  détails  navrants  et  touchants  qui 
remplissent  l'histoire  de  chaque  soirée  et  de  chaque 
nuit.  Ahl  qu'il  y  a  loin,  Messieurs,  dd  nos  études 
abstraites  de  philosophie  sodale,  &  l'étude  de  la  réalité 


publique  et  de  salubrité  intéressent  la  salubrité  immé- 
diate d'une  habitation,  elles  doivent  éb^  soumises 
sans  délai  à  la  ratification  du  Maire  de  la  commune  dans 
laquelle,  doivent  être  appliquées  les  mesures  recom- 
iaaandées,  et  portées  simultanément  à  la  connaissance 
du  Préfet,  et,  én  cas  de  besoin,  du  Ministre.  Les  déd- 
sions,  dans  ce  cas,  doivent  être  immédiatement  exé- 
cutoires vis-à-vis  des  intéressés,  même  lorsqu'elles 
sont  frappées  d'un  recours. 

Dans  !es  autres  cas,  les  délibérations  des  Conseils 
et  Commissions  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
doivent  être  notifiées  dans  le  délai  de  huit  jours,  aux 
parties  intéressées  pour  qu'elles  aient  à  s'y  conformef. 
Les  parties  intéressées  doivent  avoir  un  délai  de  miin- 
zaine,  à  partir  de  la  notification,  pour  solliciter  favis 
du  Conseil  départemental  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité,  si  la  délibération  émanait  d'une  Commis- 
sion; ou  pour  solliciter  l'avis  du  Comité,,  si  la  délibé- 
ration était  intervenue  auprès  d'un  Conseil  départe- 
mental. 

Que  la  juridiction  devant  laquelle  sont  évoquées 
les  affaires  relatives  à  l'assainissement des-hatutatioDS 
soit  d'ordre  Judiciaire  ou  d'ordre  administratif,  eBe 
doit  être  tenue  de  prendre  l'avis  du  Comité,  des  Con- 
seils ou  Gommisïdons  dont  les  délibérations.- sont 
l'objet  du  recours. 

VI.  Les  propriétaires  doivent  être  respon.ciables  de 
l'insalubrité  inhérente  à  l'immeuble  proprement  dit, 
et  les  locataires  ou  occupants  doivent  être  responsables 
de  l'insalubrité  résultant  du  mode  de  Jouissance  des 
locaux  loués  ou  occupés  à  un  titre  quelconque.  - 

VII.  Lorsque  l'insalubrité  est  le  résultat  de  causes 
extérieures  et  permanentes,  ou  lorsque  les  causes 
d'Insalubrité  ne  peuvent  être  détruites  que  par  des 
travaux  d'ensembto,  la  commune  pourra  acquérir,  sui- 
vant les  formes  et  après  l'accompussement  des  forma- 
lités prescrites  par  la  loi  du  3  mai  18M,  la  totahté 
des  propriétés  comprises  dans  le  périmètre  des  tra- 
vaux. 

Les  portions  de  ces  propriétés  qui,  après  Tassainis- 
sement  opéré,  resteraient  en  dehors  des  alignements 
arrêtés  pour  les  nouvelles  constructions,  pourront 
être  revendues  aux  entières  publiques,  sans  que, 
dans  ce  cas,  les  anciens  propriétaires  ou  leurs  ayants 
droit  puissent  demander  l'application  des  articles  60 
et  61  de  la  loi  du  3  mai  1841 . 


vivante  et  souffrante,  et  d*une  simple  vision  d'imagi- 
nation, soutenue  par  un  mouvement  plus  ou  moins 
vague.du  cœur.,  à  une  participation  active,  à.ce  contact 
direct  avec  la  misère,  qui  n'est  plus  ici  l'objet  de 
considérations  humanitaires,  ou  bien  encore  d'un 
travail  de  statistique  où  chaque  unité  représente  idéa- 
lement un  être  humain,  où  les  moyennes  trom^Dt 
notre  imagination  par  leur  généralité  même,  mais 
avec  la  vraie  misère  en  haillons,  qui  se  présenté 
chaque  soir  en  bataillons  serrés,  avec  des  noms  et  des 
figures  réelles,  sous  des  habits  souillés,  souffrant  de 
la  faim  et  du  û-oid,  avec  le  découragement  et  lé 
désespoir  au  cœur  I  » 

M.  Caro  raconte  en  ces  termes  la  visite  faite  par  lui 
en  compagnie  de  M.  le  baron  de  Livois,  de  M.  le  comtie 
Des  Cars,  de  M.  Charles  Garnier,  «  qui  m'ont  tout  expli- 
qué avec  une  complaisance  Mgffîi^Ieîyiuflm^^ 
montré,  et  U  salle  ^âtiM^^^iK^SoulMèffr 
où  l'on  désinfecte  pendant  k  nuit  les  haillons  déposés 
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VIII.  .SQcas  â';nexécution  des  décisions  des  Conseils 
iii' Commissions  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  en 
matière  d'assainissement  des  habitations,  dans  les 
délais  et  suivant  les  conditions  énoncées  d-dessus, 
les  contrevenants  devront  être  traduits  devant  le  tri- 
bunal correctionnel,  dans  le  ressort  duquel  est  situé 
l'iouneuble,  qui  les  condamnera  à  uue  amende,  ainsi 
qu'à  Texécution  des  mesures  prescrites. 

Faute  par  les  contrevenants  d'exécuter  les  mesures 
priorités,  l'Administration  devra  y  procéder  d'office 
et  k  leurs  &ais,  au  mo^en  d'un  fonds  spécial  affecté 
&  l'assainissement  et  qui  sera  inscrit  au  Dùdget  com- 
munal parmi  les  dépenses  obligatoires.  La  dépense  en 
résultant  sera  prélevée  par  privii^e  et  préférence  sur 
l'immeuble  et  ses  revenus. 

IX.  Le  Consul  départemental  d'hyc^ène  pnUique  et 
de  salqbrilè  fera  un  règlement  ddterminant  les  condi- 
Uons  à  observer  poiur  la  salubrité  des  habitations  à  édi- 
fier dans  le  département.  Ce  régirent  sera  arrêté  par 
le  Préfet,  après  approbation  du  Ministre,  le  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France  entendu. 

X.  Aucune  construction  neuve  ne  pourra  être  occu- 
pée avant  que  le  propriétaire  n'ait  r^çu  de  l 'Admi- 
nistration un  permis  d'habitation,  constatant  que  les 
règlements  ont  été  observés.  Il  devra  être  statué  par 
l'Administration,  dans  un  délai  de  vingt  joixrs,  à  par- 
tir du  jour  du  dépôt  de  la  demande  dans  les  bureaux, 
faute  de  quoi,  le  propriétaire  pourra  oonsidérer  l'au- 
torisation comme  acquise. 

.  XI.  Tout  propriétaire,  locataire,  constructeur,  usu- 
fruitier ou  usager,  qui  aura  fàit  ou  laissé  habiter,  h 
quelque  titre  que  ce  soit,  une  construction  neuve,  sans 
permis  de  l'autorité,  sera  puni  d'une  amende  de  iOO 
IS^OeO  francs. 

Xn.  L'article  463  (1)  du  Code  pénal  sera  applicable 
8UX  contraventions  en  matière  de  salubrité  des  habi- 
tations. * 

(À  *mvn,)  DB  P. -S. 

(I)  Art  463,  modiflê  par  te  décret-loi  du  37  novertibre  1870. 

DiM  Ions  Kl  cas  où  la  peine  de  l'emprisoaaemfsDt  et  celle  de 
l^iMDile  sont  prononcées  par  le  Code  pénal,  si  les  clrcoostanees 
Hrilisrit  attéQuaBtes.  les  tribnoauv  correetionoels  sont  autorisés, 
■wme  en  cas  de  récidive,  i  rédaire  l'emprisonnement  même  ao- 
rinunu  de  six  Jours  et  l'amende  méme  au-destona  de  sei»  francs; 
Hi  poonoBi-MUi  proBoncer  séparément  Tum  oa  l'aulre  daeca  pel- 
aea  et  néae  aubstitaw  t'amôida  i  l'emprisquiemeDl,  aana  qu'en 
aaen  cm  eDa  pnlsBe  dire  ta-desaoni  des  peines  de  aimple  police. 


Apliorismes  d'hydrothérapie. 

En  rendant  compte  du  Guide  aux  eaux  mtnérale* 
(Citalie  du  Plinio  Sçbivarvi  de  Milan,  nous  avons 
pris  l'engagem^t  d'emprunter  au  chapitre  qu'il  con- 
sacre &  l'AydnxAerajne,  les  aphorismes  qu'il  formule 
avec  beaucoup  de  ^dsion. 

L'auteur  commence  par  reconnaître  à  oette  médica- 
tion, lorsqu'elle  est  appliquée  avec  intelligence  : 

1"  Une  acUon  sédative,  antispasmodique  et  calmante; 

2*  Une  action  antiphlogistique  (par  soustraction  4e 
calorique)  ; 

3f  Une  action  .tonique  et  reconstituante  (action  di- 
recte sur  la  fibre  musculaire); 
4**  Une  action  plastique  (régulatrice  des  processus 

organiques); 

S"  Snfin  une  acUon  hygiénique  et  préventive  (qui 
s'affirme  de  {déférence  sur  les  institutions  grêles, 
faibles  et  délicates). 
■  Voici  maintenant  les  conseils  pratiques  (aphorismes) . 

>  f* L'hydrothérapie  ne  consiste  pa&uniquement  dans 
Tapplicatiôn  du  froid  sur  le  corps  humain.. C'est  une 
méthode  complexe  qui,  pour  atteindre  son  but,  «  le 
relèvement  de  la  santé  >,  tjent  grand  compte  de  l'excel- 
lence de  l'air  ambiant,  de  l'abandon  complet  des  occu- 
pations Journalières  et  de  la  vie  libre  des  champs. 

>  9*  La  ynàa  cure  hydrothérapique  n'est  possible  qu'à 
Is  campagne,  loin  des  centres  habités,  au  milieu  des 
beautés  de  la  nature,  en  respirant  une  atmosphère' 
élastique  et  paifomée,  avee  une  eau  à  basse  tempéra- 
ture. 

»  8"  Chaque  bain  doit  être  pris  au  moment  oh  le 
corps  est  chaud,  et  que  la  circulation  périphérique 
est  en  pleine  acUvlté.  Il  est  dangereux  de  s*exposer  à 
l'eau  froide  lorsque  le  malade  éprouve  une  certaine 
sensation  de  froid. 

>  4°  Acet  effet,  toute  opération  hydrothérapiquedevra 
être  précédée  par  uue  promenade  de  10  &  Ifi  minutés, 
à  titie.de  préparation  pour  réchauffer  le  corpp.  Cette 
promenade  n'est  pas  indispensable  pour  l'opération  du 
matin,  si  elle  a  lieu  immédiatement  eu  sortir  du  Ut. 

»&*0n  ne  doit  Jamais  prendre  de  bain,  lorsque  le 


remplacés  le  matin,  quand  le  vestiaire  le  permet,  par 
des  vêtements  propres,  enfin  les  dortoirs  tenus  avec 
on  soin  sévère.  J'ai  pu  voir  de  près  ces  centaines  de 
malheureux  réunis  en  silence  dans  la  salle  commune 
et  attendant  l'heure  du  repos.  Quel  touchant  et  triste 
issemblage  des  physionomies  les  plus  diverses,  les 
unes  alourdies  et  comme  hébétées  par  le  malheur 
continu  et  par  la  détresse  noire  ;  les  autres  reflétant  une 
IBfoite  momentanée  mais  non  définitive;  gardant 
cbinme  une  lueur  d'espoir,  tristes,  mais  non  abattues, 
montrant  le  signe  viril  du  courage  qui  ne  veut  pas 
ibdiquer,  le  signe  des  braves  cours  qui  méritent  de 
reprendre  leur  place  et  leur  rang  dans  la  bataille  de 
hrie;  d'autres,  enfin  (il  faut  tout  dire),  laissant  percer 
•Dr  éùè  visages  flétris  les  traces  d'une  dépravaUon 
ftécoce  et  montrant  cet  affreux  contraste  de  la  Jeu- 
MMse  déji  en  ruine,  acclimatée  dans  le  vlcel  Eh  bien  [ 

t cette  fbule  si  variée,  d'éléments  si  disparates, 
,  ;Oetto  foule  anonyme  où  personne  -ne  sait  d'où 

s 


vient  et  comment  s'appelle  son  voisin,  dont  chaque 
membre  ne  donne  en  entrant  qu'un  signe  bien  vague 
d'identité,  et  dont  beaucoup  n'ont  vraiment  de  titre 
ostensible,  pour  entrer  ici,  que  celui  du  malheur,  on 
est  étonné  de  cette  tenue  grave,  même  dans  la  fatigue 
extrême,  de  ce  silence  &  peine  interrompu  par  quelques 
conversations  à  voix  basse^  de  cette  attente  tranquille. 
La  douceur  et  la  charité  forment  autour  d'eux  comme 
un  climat  moral  qui  agit  mystérieusement. 

»  Devant  cette  foule  h&ve  et  lugubre,  la  vraie  sélec- 
tion de  la  misère  à  Paris,  que  de  suppositions  on' 
peut  faire,  en  songeant  &  ce  que  ces  malheureux 
auraient  pu  devenir,  cette  nuit-là  même,  à  l'heure  de 
la  suprême  angoisse,  s'ils  n'avaient  pas  vu  briller 
tout  d'un  coup,  au  coin  d'un  boulevard  déseri,  cette 
petite  flamme  bleue  qui  s'allume  tous  les  soirs 
votre  porte,  ce  phare  qui  attire  ici,  commets  un  bavr^ 
de  grâce,  les  naufragés  de  la  nuit,  les  errants  et  lesC 
affamés  l  A  bout  de  force  ils  ont  trouvé  ici  des  mains* 


corps  a  subi  un  exercice  vjplent  a^aot  aipeçié  une  cir- 
culation trop  accélérée.  La  transpiraâon'  proflise  ne 
constitue  pas  une  contre-indication  .pour  rie^  bains 
(&  l'exception  4.M  bain  de.à^e),  n^ais  dans  çe  nàs-  il 
convient  d'essuyer  av9c  soin  la  sueur. 

>  6°  Avant  de  se  soumettre  à  une  opération  ^ydrothé- 
rapique,  ii  importe  de  pas^ei*  unç  éponge  ou  une  ser- 
viette trempée  d'eau  ^ide;  sur  le 'front  et  aur  poi- 
trine. Pendant  la  durée  du  biin  de  siège,  i)  faudra  de 
même  garder  sur  la  tète  une  compresse  d'eau  froide. 

»  7°  Après  l'opération,  il  faut  avoir  soin  de  s'habiller 
promptement,  et  de  soutenir  la  réaction  par  une  pro- 
siiBnade  d'au  moins  une  dem^beure. 

»  $■  La  réaction  doit  être  produite  udiquement  par 
les  forces  viUlles  du  mdade,  sans  Jamais  la  xlemiander 
à  l'exposition  au  soleil,  ou  à  un  surcroU  de  vêtements 
Elle  s'effectuera  autant  que  possible  en  plein  air,  et 
ce  n'est  que  par  exception  que  l'on  séjournera  dans 
des  salles  ou  des  galeries  h  couvert.  . 

>  d"  Pendant  la  tiure  lé' malade  devra  se  vêtir  légè- 
rement, et  donner  la  préférence  aux  chapeaux  de  paille 
et  aux  habita  de  couleur  claire,  pour  ne  pas  absorber 
une  quantité  trop  considérable  de  xayons  solaires. 

■  »  10*  Les  heures  les  plus  p^-opices  pour  le  traitement 
sont  celtes  de  6  heures  du  matin,  midi -et  6  heureB 
du  soir. 

»  11*  Chaque  bain  doit  être  pris  avec  énerg^,  sans 
crainte  et  sans  bésitation.  isous  la  douche,  le  malade 
doit  s'agiter  constamment.  L'immersion  danjj  les  ré- 
servoirs ou  dans  les  piscines  doit  s'effieçtuer  d'un  seul 
coup  et  sans  répugnance. 

»  if  Lq  séjour  au  lit  ne  doîl-p«s  dépasser  7  heures. 
Coucher  à  10  heures,  lever  entre  5  et  6  heures  du 
matin.  Les  personnes  nerveuses  et  facilement  excitables 
seront  autorisées  à  faire  une  petitïe  sieste  après  le  dîner. 

»  13"  L'exercice  étant  un  élément  très  impprtant  de 
médication,  il  ne  faudra  rien  négliger  pour  l'animer 
et  le  rendre  agréable  :  danse,  coursej  billard,  gymnas- 
tique, travaux  manuels,  sciagé  de  bois,  etc. 

»  140  Les  heures  de  repas  devront  être  ainsi  réglées: 
d^euner  &  8  heures,  dîner  à  3  heures  après  midi, 
souper  &  8  heures -du  sofr. 


«IS^Les  aliments  serput,  d'une  manière,  absc^e, 
simples  et  nat^urels,  très  nutritifs,  succulents,  bien 
apprêtés,  exempts  de  tout  genre  d'épices  ot^  d^  con- 
diments. ■■  * 

>  16"  Proscrire  tous  les  excitants,  les  salaisons,  les 
truffes,  les  huîtres,  etc.  '  '  ' 

»  17"  Les  mets  doivent  être  pris  froids  de  préférence. 

»  iH"  Les  boissons  alcooliques,  de  toute  nature,  doi- 
vent être  prohibées  très  .sévère ment.  Aucune  U^ueur 
lie  devrait  être  j^lipise  d^s  un  établissèmeàit  hydro- 
thérapique.  '   

»  td°  Sur  la  table  doivent  s'aligner  de  nombreuses 
oaFafes  d'eau  fraîche  et  limpide,  dont  c^endant  il  ne 
faudra  pas  abuser  pour  ne  pas  trop  diluer  les  aliments. 
'  «aO"  Le  thé  noir  et  le  café  (en  infuâions  légères  et 
peu  chaudes)  ne  seront  autorisés  que  par  exception, 
n  en  sera  de  même  du  tabac  à  fumer. 

>  âi"  Lé  vin  sera  prescrit  aux  personnes  anémiques, 
chlorotiques,  scrofîdeuses  et  névropathîques;  il  sera 
défendu  trèâ  rigoureusement  aux  pléthoriques,  &  ceux 
qui  ont  commis  de?  excès  de  table,  aux  gouttent,  h 
ceux  qui  sont  atteints  de  polysarcie.  de  gastro-entérité, 
de  gr&velle,  d'affection  du  foie  ou  du  cerveau. 

>  Chez  les  femmes,  à  l'époque  de  la  menstruation, 
il  sera  prudent  de  snspendre  pendant,  quelques  jours 
tonte  opération  hydrothérapique.  Cette  suspension  de 
traitement  aura  lieu  pour  tous  les  malades,  aunioment 
oh  se  produit    crise  thermique  et  la  flëvre  de  réaction. 

»  23* Les  contre-indications  de  tout  traitement  hydro- 
théraplque  sont  fbrmelles  pour  les  épileptiqùes,  les 
vices  organiques  du  cœur,  les  maladies  aig|iÇs  et 
fébriles,  les  tuberculeux,  les  fen^mes  enççintes,  les 
perspnnes  émaçjées  ou  délabréps.    .  ."  "  . 

D'  P.  ScnivAiiiWij 

Report  on  Desinfectants. 

L'Association  américaine  de  la  santé  pi^lique  (Public, 
health  Association)  dans  la  réumon  générale  qu'elle  a 
tenue,  en  octobre  iSSi,  à  Saint-Louis,  JUis.  avait  confié 
à  une  Conunission  spéciale  composée  de  MU.  G.  Sten- 
berg,  J.  Raymond^  Ch.  Smart,  V.  Vaughan,  A:iée^^, 


tendues,  un  morceau  .de  pain  providentiel,  le  droit 
surtout  au  repos,  le  droit  inappréciable  au  sommeil. 
—  Sans  vous,  Messieurs,  pou^  la  plupart  de  ces 
pauvres  gens,  pour  les  meilleurs,  c'eût  été  l'abrutis- 
sement des  longues  heures  frissonnantes  sur  un  banc 
humide,  dans  quelque  avenue  déserte,  sous  l'arche, 
d'un  pont,  sans  abri  contre  la  morsure  gladale  de  la 
neige  et  du  vent.  Pour  quelques-ims,  qui  .sait  s'il  n'y 
aurait  pas  eu  h  subir  l'assaut  des  tentations  terribles?, 
Peut-être  un  regard  scrutateur  pourrait-illire,  aufond 
de  quelques  consciences  un  instant  apaisées,  la  vague, 
^nsée,  main  tenaiit  presque  évanouie,  deviolences  ou  de 
suicides  médités,  de  crimes  roême^  conçus  dans  l'hor- 
reur du  désespoir  sans  remède  etde  la  nuitsans  asile? 
.  «  Cette  nuit,  du  moins,  leur  aura  donné  quelques 
heures  de  calme  et  de  sécurité,  qui  sait  même  ?  des 
rêves  heureux,  de  ces  rêves  pleins  de  bonnes  pensées 
qui  laissent  au  matin  comme  une  impression  de  repos, 
un  apaisement  sAÏutairet  un;  peu.  d'espoiri  plus  de. 


courage  pour  reprendre  le  travail,  et  la  liHte.  El  qui 
pourrait  dirç  où  ces  inspirations  ont  germé  f  Peut% 
être  sous  le  choc  de  quelque  bonne  parole  familière 
d'un  de  ces  Administrateurs  dévoués  qui  les  appellent 
<  mes  bons  amis  >,  qui  s'adressent  &  eux,  qu|  écoutent, 
leurs  demandes  Avec  une  bienveillance  si  empressée. 
..  »  Peut-être  sous  l'émotion  de  cette  courte  prière  à 
laquelle  (bien  que  personne  ne.solt  obligé  d'y  .prendre 
part)  presque  tous  répondent  comme  une  sorte  .dlns-t 
tinct  ou  d'émulation  fraternelle,  un  mot  aura  réveillé, 
en  eux  quelque  souvenir  d'enfance,  quelque  image 
d'un  temps  meilleur,  i'inipre^sion  delafamille  absente,, 
l'écho  d'un  foyer  de  campagne  imprudemment  aban- 
donné pour  les  mirages  de  Paris,  la  figure  des  êtres 
familiers,  de  la  mère  que  Von  aperçoit  tout  à  coup, 
dans  une  rapide  vision,  comme  elle  était  autrefois,- 
quand  elle  joignait  sur  ses  genoux  les  mains  de 
l'enfant  et  lui  apprenait  &  bégayer  cette  pri^rQ»  <la. 
plus.  auldime«t  lapluf  gûpaple^^^.^Àt  jamaiçjépl^^ili» 


W.  Walkins  et  Geûrge  Rohô,  l'étude  au  point  de  vue 
^lysique,  phyaîologiqli*  et  clitilqùe,'  de  cette  impor- 
tante question  : 

<  Les  désinfectants,  les  antiseptiques  et  les  germicides, 
dans  leurs  rapports  avec  Ut  médecine  p'éoentiWf  et  la 
tmté publique?  » 

Le  rapport  général  de  la  Commission  ayant  été 
présenté  par  M.  le  D'  G.  Rohé  de  Baltimore,  au  der- 
nier Congrès  de  WashÎDgton,  nous  nous  eo^tressons 
de  douner  ici  un  résumé  substantiel  des  conclusions 
de  ce  remarquable  travail.  . 

Préalablement  nous  rappellerons  quelques-uns  des 
principes  qui  devaient  servir  de  base  à  cette  enquête, 
tels  qu'ils  avaient  été  formulés  par  le  Conseil  sanitaire 
de  la  vallée  du  Hississipi  réuni  à  la  Nouvelle-Orléans 
en  mars  1885. 

— Le  but  de  \&disinfection  est  de  prévenir  l'extension 
des  maladies  infectieuses  en  détruisant  les  substances 
spécifiques  infectieuses  qu'elles  renferment.  On  arrive 
à  ce  résultat  par  l'usage  de  désinfectants, 

—  Les  re(^er(dies  récentes  ont  démontré  que  plu- 
sieurs des  substances  qui  avaient  été  préconisées 
comme  désodorisantes  {deodwiters},  enlevant  la 
mauvaise  odeur,  ou  comme  antiseptiques,  étaient  sans 
nulle  valeur  pour  In  destruction  des  germes  morbides. 

—Les  substances  antiseptiques  exercent  cependant 
une  influence  restreinte  sur  le  développement  des 
germes  morbides,  çt  leur  usage  pendant  les  épidémies 
doit  être  recommandé,  surtout  lorsque  des  masses 
de  matériaux  organiques,  accumulées  au  voisinage 
des  habitations,  ne  peuvent  être  complètement  dé- 
traites,  enlevées  ou  désinfectées. 

—Le  plus  grand  nombre  des  produits,  auxquels  les 
inventeurs  donnent,  dans  le  commerce,  le  nom  de 
disinfectants t  ne  sont  que  de  simples  désodorisants,  ou 
antiseptiques  de  minime  valeur  et  sans  action  réelle 
sur  la  désinfection  pro[ffement  dite. 

— Sinous  avons  la  certitude  que  les  germes  morbides 
existent  constamment  dans  les. chambres  des  malades, 
nous  avons  aussi  l'avantage  de  les  connaître  parfai- 
tement, et  de  posséder  les  moyens  de  les  tuer  sûre- 
ment. 


Conclusions  auamjueUes  les  recherches  ea^^imentales 
ont  conduit  la  Commission, 

Les  substances  ou  agents  employés  d'ordinaire 
avec  succès  pour  la  destruction  des  sporès  contenant 
des  matièrés  infectieuses  sont  : 

1.  Le  feu  (fire),  destruction  complète  par  la  com- 
bustion. '• 

3.  La  vapeur  d'eau  sous  pression  (steam  under 
presâionjr  à  110"  G.  pendant  10  minutes; 

3.  L*eau  bouillante  (boiling'in  water)  pendant  une 
heure; 

'  4.  Le  Chlorure  de  chaux  (chlôride  of  lime)  contenant 
au  moins  95  0/0  de  chlore,  solution  à  4  0/0. 

5.  Le  biditorare  de  meréure  (mereuric  chloride), 
solution  de  l  iSOO. 

Pour  la  destruction  des  substandes  infectieuses  qui 
révèlent  leur  activité  par  la  présence  de  micro-orga- 
nismes exempts  ûe  spores,  le  Comité  recommande: 

1.  Le  feu,  destruction  complète' par  la  combustion-; 

S.  L'eau  bouillante  pendant  une  i/2  heure  ; 

3  La  chaleur  humide  (dry  beat)  à  110"  G.  pendant 
î  heures  ; 

4.  Le  chlorure  de  chaux  en  solution  de  1  &  4  0/0; 

8.  La  solution  chlorurée  de  soude  de  8  à  20  0/0  ; 

9.  Le  bioblorure  de  meroure,  solution  de  1  :  lOOO 
ou  de  1 :  4000  ; 

7.  Les  vapeurs  de  soufre  (sulphur  dioxide}.  Exposi- 
tion pendant  ISheures  dans  une  atmosphère  (de  préfé- 
rence humide)  contenant  au  molns4  voI.0/0  de  cegaz; 

8.  L*acide  phénlque  (corboHe  aeîd),  solution  de  3  à 
5  0/0  ; 

9.  Sulfate  de  cuivre  (copper)  solution  de  2  à  S  0/0; 
'10.  Chlorure  de  sdnc  (çhloride  of  aine),  solution  de  4 

à  10  0/0. 

Voici  maintenant  les  recommandations  formulées 
par  le  Comité  pour  les  diverses  applications  pratiques 
de  ces  substances  désinfectantes  : 
Pe«r  iM  excrète. 

(Â)  Dans  la  chambre  du  malade  : 

Pour  les  matières  excrémentitîelles  qui  re^forment 


des  lèvres  humaines,  le  cri  naïf  et  si  naturellement 
religieux  de  l'homme  :  c  NotrePérequi  êtes  aux  Cieuxt^ 
»  Au  lendemain  d'une  pareille  visite,  avec  quelle 
pieuse  attention  on  s'empresse  de  feuilleter  les  archives 
modestes  et  déjà  glorieuses  où  s'inscrit  jour  par  jour 
votre  histoire!  Dans  ces  tableaux  dressés  avec  le 
plus  grand  soin,  où  vienoent  se  résumer  les  feuilles 
de  chaque  soirée,  que  d'indications  curieuses  sur  la 
diversité  étonnante  des  carrières  qui  vous  fournissent  ■. 
1b  GontiDgent  de  vosAsllAs!  Qifoo  y  tcouve  vu  très 
grand  nombre  d'ouvriers  de^out^^tégorie,  d'ouvriers 
du  sol,  du  bfttimenl,  d'artisans  en  bois,  en  cristaux,  en 
cuir,  en  étoffes,  en  vêtements,  rien  déplus  naturel  :  c'est 
la  contribution  normale  de  la  misère  que  vous  en- 
voiimt  les  chômages,  les  accidents  divers  de  la  crise  < 
agricole  et  industrielle  en  province  et  à  Paris.  Mais  à 
côté  de  ces  pauvres  gens,  les  représentants,  en  nombre 
i  peu  près  invariable,  des  gros  ouvTages  de  force,  ' 
jaôtblen  qui  i^pv^eQOffot.  à. un  .ordre  de.  trarmix  | 


plus  relevés!  1,800  représentants  des  arts  décoratifs, 
des  ateliers  d'imprimerieou  de  gravure  ;  4,000  employés 
de  commerce,  comptables  ou  dessinateurs;  plus  de 
180  miUheurenx  appartenant  k  l'art  dramatique  ou 
musical,  plus  de  380  appartenant  à  des  professions 
libérales,  clercs  de  notaire  ou  d'avoué,  interprètes, 
architectes,  instituteurs,  professeurs,  étudiants,  hom- 
mes de  lettres...  Voilà  l'horrible  misère,  la  misère  en 
habit  npir,  celle  qui  ne  peut  guère  s'avouer  elle-même 
sans  voir  tarir  aussitôt,  par  une  sorte  d.e  fatalité,  les 
ressources  possibles,  les  emplois  du  lendemain.  Com- 
bien parmi  eux  qui  . pourraient  dire  comme  le  héros 
d'une  pièce  célèbre  ; 

,  c  Moi  qui  n'ai  pas  dloé  poar  acheter  des  gapisl 

.  »  C'est  le  tragique  dans  le  tragique  même.  Imaginez 
des  esprits  cultivés,  quelques-uns  peut-être  chez  qui 
la  détresse  survenue  a  éteint  l'inspiration  naîssaata, 
détruit  les  germes  d'un  talent  qui  ne  demandait  pour 
.croître  qu'un  rayon  de  soleil^  un  peu  de  reposr  un 


1.  Chlorure  de  chaux  en  solution  à  4  0/0  ; 

2.  Deuto-chlorure  de  mercure  en  solution  :  :  1  :  fiOO; 
Su  l'absence  de  spores  : 

3.  Acide  phénique  en  solution  à  S  0/0; 

4.  Sulfate  de  fer  .  —  0/0  ; 
.5.  Chlorure  de  zinc        —     10  0/0; 

(B)  Dans  les  fosses  de  vidanges  : 
Bichlorure  de  mercure  en  solution  de  1  à  500; 

(C)  Pour  la  désinfection  et  la  désodoriaation  des  amas 
de  matières  organiques; 

Chlorure  de  chaux  eu  poudra,  môlé  à  du  plAtre  ou  à 
de  la  terre  sèche  bien  propre  dans  U  proportion  de  1 : 9. 

(A)  Pour  linge  de  corps  et  linge  de  literie  souillés: 

1.  Destruction  par  le  feu  pour  Ips  objets  de  lingerie 
de  minime  valeur; 

2.  Eau  bouillante  pendant  une  1/2  heure  au  moins  ; 
â.  Immersion  pendant  4  heures  dans  une  solution 

de  bichlorure  de  mercure.  (Proportion  de  i  :  2000); 

4.  Immersion  pendant  4  heures  dans  une  solution 
d'acide  phénique  à  2  0/0. 

(B)  Pour  les  habits  et  vêtements  de  corps  en  laine 
ou  en  soie  qui  pourraient  être  abîmés  par  l'eau  bouil- 
lante ou  l'immersion  dans  des  solutions  désinXectantes  : 

1.  Exposition  pendant  2  heures  à  une  chaleur 
humide  à  la  température  de  110°  G. 

2.  Fumigations  de  gaz  acide  sulfureux  pendant 
12  heures.  Les.  vêtements  étant  suspendus  dans  la 
chambre,  et  le  gaz  sulAireux  y  pénétrant  dans  la  pro- 
portion de  6  volumes  de  gaz  par  J  00  volumes  d'airlibre . 

(C)  Pour  matelas  et  couvertures  de  lit  souillés  par 
les  déjections  du  malade  : 

1.  Destruction  par  le  feu; 

2.  Exposition  pendant  1  heure  k  la  vapeur  d'eau 
surchauffée  à  haute  pression  ; 

'3.  Immersion  pendant  1  heure  dans  de  l'eau 
bouillante  ; 

4.  Immersion  dans  la  solution  bleue  (mélange  de 
bichlorure  de  m'ercure  et  de  sul&te  de  cuivi«), 
60  grammes  de  chaque  pour  un  gallon  d'eau  (4  litres 
environ). 

(A  suivre.)   D' de  Fourhés. 


La  Crémation  sous  tarre. 

Le  TheSanitarjf  NewSy  de  Chicago,  nous  donne,  dans 
son  nijméro  du  13  mars  1886,  la  description  et  les  des- 
sins d'un  nouvel  appardl,  pour  opérer  l'incinôraUpn 
d'un  cadavre  après  gull  a  été  inhumé  dans  les  condi- 
tions ordinaires. 

Le'  Crematory  apparatus  de  M.  Heysinger  est  alors 
transporté  dans  le  cimetière,  sur  le  lieu  même  où  la 
bière  de  boia  contenant  le  décédé  a  été  enterrée  et 
recouverte  de  terre. 


Fig.  t. 


Fig,»* 


La  bière  A  est  descendue  au  fond  de  la  fosse,  et 
vient  reposer  sur  des  tréteaux  dans  une  grande  caisse 
en  terre  réfractaire  B.  Le  long  des  parois  de  la  fbsse 
s'élèvent  deux  tuyaux  DF,  également  en  terre  réflrac- 
taire,  s'ouvrant  par  le  bas  un  peu  au-dessus  de  la  pa- 


sourire  de  la  fortune;  d'autres  ayant  touché  k  de 
hautes  positions,  au  moins  un  instant  I  » 

Void  la  péroraison  de  cette  page  splendîde  d'his- 
toire contemporaine  : 

»  Uais  pour  que  cette  œuvre  subsiste  et  qu'elle  se 
développe  (une  œuvre  stationnaire  serait  en  train  de 
périr,  et  l'immobilité,  en  ces  sortes  d'institutions,  c'est 
la  décadence),  pour  qu'elle  se  meuve  dans  un  pro- 
grès continu,  combien  elle  a  besoin  de  secours  nou- 
veauX'Ot  plus  grands  chaque  jour! 

>  Nous  y  comptons.  Nous  ne  sommes  pas  de  ces 
censeurs  moroses  de  la  France,  toujours  prêts  à  cri- 
tiquer le  caractère  national,  qui  vont  dire  partout 
que  ce  pays,  ardent  &  entreprendre,  est  moins  ardent 
à  soutenir,  qu'il  a  plus  d'élan  que  de  ténacité.  Fai- 
sons mentir  ces  pronostics  fâcheux.  Montrons  à  tous 
que  nous  savons  joindre  k  la  générosité  prodigue  des 
commeneementsrracharnemeni  au  bien  et  l'obstination 


durable.  En  matière  de  charité,  comme  à  la  guerre* 
on  nous  reconnaît  la  furta  franeese.  Cette  qualité  vrai- 
ment fï>ançaise-  a  gagné  vos  premières  batailles  sur 
le  champ  si  vaste  de  la  misère  parisienne. 

»  Complétons-la  par  la  persévérance  dans  l'élan  qui, 
SQule,  décide  du  sort  des  campagnes  et  assurèH'Bvenir.  » 

E.  Caro  (de  l'Académie  firançalse.) 

histoire  des  Sciences  mathématiques 
et  physiques. 

12"  PiRiopa  n'EuLER  a  Lacrange  (1707  à  1736}  (1). 

Frère  et  disdple  d'Antoine  de  Jtissieu,  le  jeune 

Bernard  étudia  la  médecine  à  MontpelHer,  puis  revint 
à  Paris  où  il  f^t  attaché  au  Jardin  des  Plantes. 
(1)  Suiie  voir  le  n*  499. 

MiiiiiDUtn  liAiia.uVBI.-*0aiiUiter-Villin.-ttb.^a9r.,PMfS|l8n 


itÂ  inférieure  de  la  caisse  et  par  le  haut  à  la  surface 
du  sol.  (flg.  i  et  2.) 

Lorsque  la  fosse  a  été  oomblée  K  et  que  le  terrain 
est  nivelé,  ou  fhit  airiver  l'appareil,  en  le  mettant  en 
conununîcalion  avec  les  tuyaux  verticaux  latéraux  qui 
partent  de  la  caisse  de  terre.  C'est  par  là  que  pénètre 
on  double  courant  d'air  Incandescent  qui  entonre 
bientAt  le  oeroneil,  et  l'incin^  promptement  avec 
son  couteau. 

L'opération  est  ainsi  continuée  jusqu^au  moment 

où  un  hydromè- 
tre placé  sur  l'ap- 
pareil, indique 
quil  ne  s'échappe 
plus  du  fond  de 
{a  fosse  de  vapeurs 
aqueuses.  —  Un 
système  de  souf- 
flerie pwmet  de 
donner  une  plus 
grande  impulsion 
anx  gaz  produits 
par  la  macliine, 
pendant  que  les 
gaz  qui  s'échap- 
■^/.//////y  W/yy/y/^^^^////    peraient  du  fond 

du  caveau  sont 
*•  brûlés  immédia- 

tement sur  la  grîUe  de  son  foyer. 

C'eàti  comme  on  le  vdt,  une-indaération  sous  terre 
en  vftse  plus  ou  moins  clos. 

L'inventeur  du  procédé  espère  respecter  ainsi  tout 
&  la  fois  les  usages  et  coutumes  funéraires,  les  conve- 
nances et  les  sentiments  de  la  famille. 

Le  corps,  ou  mieux  le  nésîdu  de  ses  cendres,  reste  au 
fond  de  la  dernière  demeure  qui  lui  était  assignée  et, 
l'opération  s'effectue  sans  troubler  rimpassibîlitô  des 
spectateurs,  sans  aucune  trace  de  fumée,  sans  la 
Dtoindre  odeur. 

D'  de  P.  S. 


C'est  en  ilSS  qulU  donna  une  édition  de  \m»l»wt 
4a  Plante»  des  environs  de  Parti  de  Toumefort.  Il 

s'occupa  dès  lors  de  constituer  son  système  de  clas- 
sification, qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  méthode 
naturelle- 

«  Mon  objet,  écrivait-il  en  4739,  n'est  pas  de  dé- 
montrer  id  la  préférence  d'une  méthode  sur  une 
autre.  Le  caractère  d'une  plante  est  ce  qui  la  dis- 
tingue de  toutes  celles  qui  ont  quelque  rapport  avec 
elle,  et  ce  caractère,  par  les  lois  établies  de  la  bota- 
nique, doit  être  formé  d'après  l'examen  des  parties 
qui  composent  la  fleur. 

»  Qn  nomme  caractère  incomplet  celui  dans  lequel 
on  décrit  seulement  quelques  parties  de  la  plante,  en 
gardant  le  silence  sur  les  <  autres  parties  que,  par  la 
méthode  qu'on  s>'eBfe  {oopesée, -on  suppose  inutile  ; 
an  lien  qâ*on  entend  ptr  caractère  naturel,  celui  dans 
lequel  M  désigne  toutes  les  parties  de  la  fleur  et  où 
Ite  considère  lenomdref  la/igifre  et  lajTfoportùn.  » 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

BUIQDEr  fiB  LA.  MBSBB  aCIE^ITiriQaE.  —  L'UPOtlTIOtl  D'KTaiim 
UUUNB 

Le  dtner  mehsuel  que  la  Réunion  amicale  de  la 
Presse  scientifique  offrait  &  M.  Ferdinand  de  Lesseps, 
de  retour  de  Panama,  a  été  sans  contredit  l'un  des 
plus  brillants  et  des  plus  animés  (i)  :  on  aurait  dit 
d'ailleurs  une  protestation  tacite  contre  les  agissements 
d'anciens  Présidents  de  la  Réunion,  qui  n'ont  pas  craint 
de  se  faire  les  promoteurs  de  deux  autres  fondations 
similaires. 

L'une  aristocratique,  àgrandoroheslre,  avec  admis* 
sion  du  beau  sexe  et  cravttte  blanche;  l'autn  nuance 
démoc-soc  avec  pet^t  tambourin,  et  gtgot  légendaire 

à  la  clef. 

H.  Oasalonga  (Chronique  industriette)  a  ouvert  la 
série  des  toasts  en  portant  la  santé  de  trois  audacieux  : 
M.  Paye  8*élevsnt  Jusqu'aux  régions  du  soldl.  et  plus 
hëureut  qu'foare,  ne  br61ant  pas  ses  ailes  dans  cette 
atmosphère  de  feu  ;  M.  Bouquet  de  La  Grye  domptant 
les  courants  marins  qui  menaçaient  d'une  disparition 
certaine,  comme  ports  de  mer,  les  villes  de  Saint-Jean 
de  Lus  et  de  La  Rochelle-,  M.  de  Lesseps  Immortalisant 
son  nom  avec  Suez  et  Panama. 

Le  grand  Français,  dans  une  causerie  des  plus  inté> 
rossantes,  a  dressé  l'acte  de  naissance  de  ces  deux 
grandes  œuvres,  esquissé  leur  situation  présente  et 
déterminé  leur  avenir. 

U.  Paye  félidte  M.  de  Less^s  ;  il  a  toujoura  eu  fol 
dans  son  grand  bon  sens  qui  lui  a  Mi  toujours  tirer 
des  conclusions  pratiques  et  exactes  des  moindns 
indications  locales,  et  cela  quelquefois  malgré  les  avis 

il)  Anisiaiont  ou  dtoer  :  MM.  F«nliiuiMl  de  Leu^  HerréFtye, 
Bouquel  de  La  Grj^,  D'  ApostoU.  D' Baratoux,  O'  Barré,  D*  Boûi, 

BÎDuetMQont,  D'  wnryer,  D'  VeA\x  Bremond,  Brin,  Baido.  Félix 
Gagnard,  A.  O.  Cawkngi,  Ch.  Casatonga,  Arm.  Cazaux,  D'  H.  Ca- 
zaux,  D*-  Combe,  IV  Ûotté,  D'  Uromain,  D'  Dutrieui,  E.  Duvol, 
P.  Fabart,  Loais  Fisaier,  Flach,  D'  Garrigou^Desarfanefl,  Ty  G«li- 
neiu,  D'  P.  Gibiir,  U'  E.  Goubort.  Htllairet.  Habart,  A.  Johrata. 
D'  Paal  Labartbe,  Arm.  Lacy,  Louis  Hacoo,  Ualndroo,  D'  Pb.  Haré- 
ebal.  D'  Hénlère  d'Angers,  D'  E.  floain ,  Naditel,  Nicholsoo, 
D'  P.  de  Pleira  Santa,  JoMpb  de  Pleira  Santa,  D' Planctie,  Prtorre, 
Dr  PuAi,  Raffiird,  D'  de  Soyre,  Itehyou,  Banu  H.  de  Vaaibelmt, 

Vigooroax. 


Voici  maintenant  ce  qu'a  dit  Laurent  de  Jussieu 
des  travaux  de  son  oncle  Bernard  : 

>  Bernard  de  Jussîeu  regardait  la  botanique,  non 
comme  une  Science  de  mémoire  ou  de  nomenclature, 
mais  comme  une  Science  de  combinaisons,  fondée 
sur  une  connaissance  approfondie  de  tous  les  carac- 
tères de  chaque  plante...  Quand  un  homme  a  com- 
biné tous  les  caractères  des  plantes  au  point  de  pou- 
voir, dans  une  espèce  inconnue,  déterminer  l'existence 
de  plusieurs  par  la  présence  d'un  seul,  et,  en  con- 
séquence, rapporter  sur-le-champ  cette  espèce  à 
l'ordre  qui  lui  consent...  on  peut  dire  de  cet  homme 
qu'il  a  été  le  créateur,  ou  du  moins  le  restaurateur 
de  U  Science.  » 

Aprùs  différents  voyages  le  long  des  côtes  d'Afrique 
etd'A8ie;delaGondamine,dé]imemI     '  ^ 
de»  Sdences,  obtint  de  îsâxfrfmk 


m 


contraires  de  la  science.  Celle-ci  ençoret  au  sujet  du 
canal  même*  de  Panama,  voudrait  tirer  de  l'existence 
de  ce  grand  mur,  qu'on  appelle,  la  Gordillière  des 
Andes,  la  conclusion  que  ce  massif  doit  surélever  k 
Ms<{Heâ$  ifis  e^ux  des  deux  grands  Océans,  U.  Faye 
croit  pas  à  une  différence  sensible  de  niveau  quç 
idenv  d'ailleurs,  ne  vient  expliquer.       .  , 

SpiritueUemeni  interpellé  par  U.Faye,.M.  Bouqi^et 
de!. La  Grye  a  exposé  avec  une  certaine  émotion  son 
projet  de  paris  Port  .4e  fliMr,  qui  fera  de  ^a  capitale 
Csançaise  Ténaule  de  Londres  en  insistant;  surtout 
sur  son  importance  au  point  de  vue'  de  la  défense 
nationale^ 

•  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir.d^  reproduire 
ici  le  toast  de  M.  de  Pietra  Santa,  en  présentant 
V Annuaire  de  la  Réunion  amicale"  des  membres  de  la 
Pre$4&..p:ientifi^  Çh^storiqu^  et  liste  d'adresses), 
rédigé  par  ]fi  Cîemité  d'orgaoi^ation. 

■  «'Bn  ténioigni^  de  toùte,jipft  gratitude  pourreatime 
.et  pour  la  4)îien veillante  déférence  dont.youa  ave;  tpu- 
jours  entouré  l'un  de  vos  vétérans,  et  pour  fôter  en 
Camille  le  ^00^  numéro  du  Jmrnal  d'H^iènCy  permet- 
jtezrinoi  de  .vpus  offrir  le  petit  livre  d'<v  de  la  Réunion  ! 

»  £n  feuilletant,  à  ^eurs  moments  perdus,  ,  les 
amis  de  la  première  heure  se  convaincront  que  .  nous 
iiqmmaft  restés -fidèles  au  programme  qu'avaient  tracé, 
ù  l'origine,,  des  maîtres  illustres  et  vénéras,  J.^Et.  Duhas, 
Henri  BotiLEv,  Jules  Gv&kih  ;  nos  camarades  d'hier,  et 
d'aujourd'hui,  se  persuaderont  à  leur  tour  que  oe 
programme  est  di^e  de  la  Presse  «  cette  grande  et 
.beUe.  création,  noble  fille,  de  la  Science  et  de  Tlmpri- 
merie  ».  r, 

■  •  >  Vous  voyez  ici,  Messieurs  de,  Hnstitut,  la  re^ié- 
«entati(»i  vivuite,  la  plus  splendide,  de  la  trilogie  ré- 
publicaine. La  Liberté,  car  tous,  tour  à  tour,  soldats  et 
joolonels,  dans-toute  la  plénitude  de  notre  )ibre  arbitre 
■et  de  notye  indépendance,  nous  nous  rangeons  sous  Ift 
ïnème  bantûèrQ,  celle  du  progrès.' Z.*jÊjdft'ié,  car  nous 
ne  connaissons  ici,  ni  nuances  polibiques,  ni  opinions 
religieuses^  nt  teAdancas  philpsopliiques.  La  Fratert^itét 
fiax  unis  dans:  uae:'fleuïe  et  inâiçQ£.p0nsée  de  vulgari- 
sation seiènt-lfiiyue -et  de  <  cMUs&tlon,  nous-somm^ 


restés  Jui*qu'à.  ce  jour^  et  je  l'espèce,  nous  resterons 
longtemps  encore  :  hand  in  hand,  heart  ft)  heart;  main  ) 
dans  la  main,  eœur  contre  cœur  I 


.  Passons  au  revers  de  la  médaille. 
.  besoin^de  quelques  qentimëtres  de  ruban. rouge, 
et  de  ruban  violet,  se  faisant  généralement  sentir  dans 
les  rangs  de  l'Hy^ène  offloielïe,  nos  boqs  camarades 
de  In  Société  de  Médecine  publique  se.-sout  mis  en 
campagne  :, 

.  1*"  Pour  contrecarrer  et  combattre,  per  fas  et  nefas, 
une  Ëxposifdoç  internationale  d'hygiène  et  d'éducation 
qui  deirait  être  inaugurée  en  juillet  1887  au  Palais  de 

l'Industrie. 

â**  Pour  .installer,  hic  et  nu^,  à  la  .caserne  Lobau, 
sous,  le  patronage  du  Conseil  municipal  de  Paris, 
une.  Exposition  d'hygiène  urbaine. 

U  va  sans  dire  que  la  Société  f^çaise  d'hygiène 
n'&  pas  éXé  co^viée  à  la  petite  fête,  et  que  dans  te  très 
nombreux  et  très  brillant  Comité  d'organisation,  il  ne 
s'est  pas  trouvé  la  moindre  petite  place  pour  notre 
HéçLacteur  eu  chef,  à  titre  de  représentant  de  la  Presse 
sdentiflque. 

.  Heureusem^t  que  la  galerie  impartiale  est  aùjour- 
d'huiiûxée  sur  les  faits  et  gestes  des  trois  Anabaptistes, 
cumul&rds  à  outrance,  qui  conduisent  la  Ronde/ 
.  S'Uf  spnt  toujours  prêts  &  Saire  beaucoup  parier 
d'eux,  et  &  monter  à  ressaut  de  toutes  les  poâitïQBS 
fructueuses,  -nou^'sommes  toujours  prêts  &  nçpçler, 
ici.  leurs  sourdes  intrîgue.3,  comme  leufs  visées  ambi- 
tieuses 1 .  .  ,  .  ■  .  ;  D' Ecao. 
:  I 

La  mélancolie  se  compose  d'oscillations  morales  dont  la 
première  touche  au  désespoir  et  là  den^ëre  àu.  plaisir  : 
dans  la  jeunesse  ^lle  est  le  çrêpuscule  du  matin,  daiis  b 
vieilleBsé  celiiî'du  soir.  (BiXZA<^)' 

Si  vous.  Aies  pauvre,  prenez  un  état  pour  ne  pas 
mourir  de  faùn;  si  vous  êtes  riche,  prenez  un  état 
pour  ne  pas  mourir  d*0nnui.  (MoHTisQimn.) 


envoyée,  au  Pérou  avec  Godiu,  et  Rququer  pour  y  ., 
mesurer  la  longueur  d'un  degré  du  méridien..*  Il  fut  | 
.très  utile-  à  la  mission  dans  les  négociations  iblermi-l 
uablés  qu'il  fallait  engager  avec,  ces  peuples  ,è,  demi 
.sauvages,  que  la  vue  (f  un  téïescopç  exaspérait,  et  qui 
voyaient  dans  un  sextant  une  menace  de  révolution.  La 
Gondamine  seul,  par  son  courage  inébranlable,  parles  ; 
ressources  prodigieuses  de'  son  esprit,  était  capable , 
d'arriver  h  dominer  et  h  gs^er  ces  populations 
défiantes  .et  superstitieuses.  > 
.  Le  voyage  ne  dura  pas  moins  de  10  ans,  La  'Gon- 
damine en  publia  la  relation  &  son  retour.  ITrapportaît 
.une  observation  d'une  grande  importance,,  celle  de  la 
déviation  du  fll  ft  plomb  par  l'attraction  des  grandes 
masses  de  montagnes,  et  des  observations  très  inté- 
ressafttes-poui*i'Uiétoir&iMitHreUe,eèBcerne:nt  lafiune 
^et  la  ilore  du  bassin  des  Amazones. 
.  11  rendit  aussi  le  gr^d  service  de  propager  l'inocu-  ■ 
jation  4e  U  potiie  vérotb.  '  ,  .  ; 'Xi'J.  M.  Ç. 


Nanveaa  système  de  litft  pour  Ids  démanto 
et  les  paralytiques. 

M.  le       Pkrotti  décrit,  dans  VÂrchîvio  ItaUano 
de  Janvier  <886,  le  nouveau  système  de  lits  en  usage 
dans  l'asile  de  Tiuin  pour  les  malades  en  proie  aux  i 
idées  de  suicide,  pour  les  déments  et  les  paralytiques  :  { 
lit  à-  réseaux  métalliques,  à  orifice  central. avec  mate-  i 
ias  et  paillasse  pareillement  percés  au  milieu,  et  avec 
up  drap  de  caoutchouc  muni  d'un  tube  en  gomme 
élastique  qui,  traversant  les  trous  du  matelas  et  de  la 
paillasse,  descend  dans  un  sceau  en  zinc  fermé.  En- 
suite il  explique  qu'à  la  suite  d'une  longue  expérience  ] 
il  est  arrivé  à  empêcher  les  plaies  dès  le  début,  d'au-  j 
tant  -plus  facilement  qu'avec  ce  système  la  surveil- 
lance des  malades  est  aisée,  condition  indispensable 
surtout  pour  éviter  les  ulcères,  qui,  ainsi  que  Ta 
-observé  le     Mondino,  proviennent  moins  de  la  oom- 
pces^on  prolongée  de  la  petUj  duQ  de  lUrrilation  sni^ 
.venant,  par  le  -contoçt  deiR.JEmtiàivr)fiiii  séjournent 
dftiî8.1efitdi\8a^de.  ;  r~^^^h.U,nT. 
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MOOTQIEIfT  SOEIITIFI^E  INTERNATIONAL 
EN  HY«ÈNE 


Société  d'Hygiène  de  Stockholm.  . 

CBAOFTAGK  PAS  l'aIR  CHAtJD. 

En3ai^  cpnime  ailleurs,  plusieurs  essais,  entrepris 
dans  i<p  bfut  d'appliquer  le  système  d'air  (^aud  ,pour 
le  ef^aua9g0,4es  maisQps,.  se  sont  montrés  défectueux. 
Ainsi,  par  exqmple,  danslacaserni^nouvelleDieiit  cons- 
tniitedéç  mpu^ses,  à  Galscrone,  oo  eut  souvent  à  se 
pif;iBâie  du  de^  de  température  trop  élevé  (36à28oc.]- 
Et  en  ce  qui  concerne  le  chauffage  des  wagons  des  ch^r 
mins  de  fer,  on  fait  cuire  littéralement -les  voyageurs 
P9r  ce  flfystèmte  ;  puis,  de  ces  wagons  la  sorUp  s'eOéciue 
dans  le  froid  de  l'hiver,  et  la  santd  reçoit  dp  fUnestes 
atteintes.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  ventjilation  du  cltauf- 
Ci^e  des  cçjbines,  ^es  seconds  ponts,  des  entreponts  et 
de^  faux  ponts  de^  navires,  où  il  faut  ^n^  température 
eoDÇtvBte  de  13  &  l£î?  c,  ce  prol)]ème  n'a  pas  i^on  ply$ 

Dans  la  séance  de  la  Société  d'tiygiène  de  Stockholm, 
,  le  i3  février,  on  discuta  la  question  suivante:  «  Du 
système  à  air  chaud  au  point  de  vue  de  la  ventilation 
«t  du  chauffage  ;  conditions  de  son  applicàtion.  > 

H.  ringénieur  W.  Dahlgrea  fft  d'ahord  un  long  dis- 
eoqr?  avQc  dessins  &  l'appui.  L'air,  destiné  au  chauffage 
et  i  TaératiQU,  est  conduit  au  moyen  des  tuyaux  dans 
un  petit  résepfvoir  à  air  chaud,  ménagé  dans  le  sous- 
sol.  ÎA  il  est  chaulîé  au  moyen  de  calorifères,  puis  il 
monte  parun  tuyau  spécial  jusqu'à  la  pièce  à  chauffer 
on  à  ventiler^  et'-celn-avec  nnf.  vitesse  qui  dépend  de 
la  hauteur  dû  CfCn^l  et  de  la  température  de  l'air  exté- 
rieur. ;De  l'appartemeitt  l'air  attiédi  ^st  ramen^  ensuite 
h.  la  {wtite  pièce  ^  air  chaud.  PV  un  autre  tuyau,,  a^n 
d'y  ^tre  réchauffé,  remonte  par  le  danal,  pendant  que 
rftir.,cp|ifiA^  est.  Cfifpo)^  pitr  un  tuyau  jusqu*^.une 
cheminée  bâtie  sur  le  toiL  Le  système  dé  î'évacua- 
Uon  immédiate  de  l'air  malsain  est  plus  avantageux 
an  point  de  vue  hygiénique,  mais  son  exploitation 
coûte  beaucoig;)  plus  cher.  La  condition  principale  à 
remplir,  pour  que  le  système  à  air  chaud  donne  un 
bon  résultat,  est  que  l'air  soit  pur,  lorsqu'il  entre  dans 
la  chambrette  à  chauffage.  Pour  cela  l'auvent,  où  doit 
entrer  l'air  frais;  doit  être  placé  assez  haut  dans  la 
me,  et  bien  couvert.  De  plus,  l'air  doit  être  déli- 
vré de  ses  matières  étrangères  (poussières)  par  un 
^tre  d'ouate.  La  chambrette  A  air  chaud  doit  être 
claire  et  isolée,  les  canaux  doivent  être  droits  et  verti- 
caux. Mn  d'augmenter  l'humidité  de  Tair,  chauffé 
^eion  le  système,  et  qui  serait  trop  sec,  on  peut  pla- 
c^  des  vases  à  eai^  d'ujDe  suriace  très  étendue,  au. 
sommet  dés  calorifères.  Un  autre  inconvénient  réside 
dans  la  difficulté  d'effectuer  dans  des  salles  très  gran- 
des une  aération  sufQsante  sans  courants  d'air.  On  y 
olni(»:ftjBn  partie  .en  ten^iéraiit  le  degré  deJùaleut  de 


4'air.  Au  peint  de  vue  exiblusivement  économique,  le 
système  de'  la  (àrfculation  l'emporte  sur  celui  de  l'éva- 
cuation, qui,  toutefois,  s'applique  le  mieux  aux  hô]>i- 
taux.  Dans  les  écoles  on  pent  avec  avantage  fufe  l'ap- 
plication du  systèoœ  combiné.  Généralem^t  on  peut 
dire  que  le  chauAge  à  air  éhaud^a  la  pas  sur  les  autres 
systèmes  de  lihftuffage:  Ses  frais  de  oonstruoUon  sont 
minimes;  il  opère  une  ventilation efQeace>  même  dans 
les  localités  où  tes  raigénces  sont  très  grïuides  &  cet 
égard;  par  exemple  dans  les  égUseâ,  dan«  les  hôpitaux, 
dans  les  écoles  et  autres  lieux  de  PéunioU. 

H.  le  D' K.  Linroth,  premiM'  médecin  monidipaU 
juge  que  dans  les  écolès  le  Systàdie  est  evêeUent  et 
môme  économique.  11  insiste  sur  la  survelilanee  peit- 
dant  le  travail  de  la  construction,  qui  est  loin  d'être  ce 
qu'elle  devrait  être.'  Les  .parois  des=  o&naux  sont  •con- 
struits inégales;  rvdés  .et  angnlensfes,  ce  qiU  rend  leur 
nettoyagepluft  diffieile.Dv  reste,  elles  ne  sont  quejamais 
ourarement  nettoyées, de  môme  que,â'ailleurs,lacbam- 
brètte  &  air  chaud  et  les  calotifères.  Quant  à  Thumi- 
dité  désirable,  11  fait  observer  qu^l  ne  voit  pas  pou^ 
quoi  l'air  serait  plus  desséché  aveis  eè  système  qu'avec 
n'importe  qnei  autre  système  de  ^uflii^  ou4e  yen- 
lation.  . 

M;  Aimen,  directeur  général,  éWîl  de  l'avis  que  les 
avantages  du  chauffée  central  par  l'air,  Veau  ou  la 
vapeur,  sont  si  généralement  reconnus  que,  dans  les 
hôpitaux,  il  supplante  tous  les  autres  systèmes.  Il 
s'applique  surtout  aux  hospices  d'aliénés  parce  qu'il 
empêche. les  accideBlpS  jip.feu,  et  permet  seul  une 
aération  êfQicace.  Aussi  ïé  chauffage  central  est-il  ins- 
tallé dans; tons  lés  hospices  des  aUânés,  bfttis  «es 
derniers  temps.  nestdiffleOie  de  oom|n>endre  pourquoi 
l'air,  chauffé  selon  le  priad:p«  de  ce  système^  devien- 
drait plus  sec  que  par  un  poêle  ou  un  fourneau  «alo- 
rifëre.  Cette  assertion  n'a  aucune  raison  théorique  en 
sa  fàveur.  Quant  à  la  pureté  de  t'air,  l'oratent  pense 
comme  M.  linroth  én  ce -qui  concerne  la  nécessité 
de  le  détivrer  de  ses  matières  ;eirgftniques;  mais  il 
doute  de  l'efficacité  du  filtré  &  ouate,  qui  ferait  résis- 
tance h  la  couche  d'air  du  dehors.  Alors  la  petite  pièoe 
&  air  chaud  emprunterait  son  tài  autre  part.  Il  faut 
savoir,  du  reste,  comment  se  présentera  la  chose  dans 
la  pratique.  M.  Almen  demande  aux  ingénieurs  de  trou- 
ver un  moyen  plus  efBcace  pour  dépouiller  l'air  chaud 
des  matières  étrangères;  par  exemple,  de  faire  passer 
la  colonne  d'air  par  un  canal  très  étroit  comme  une 
sorte  de  douche  en  pluie,  avant  son  entrée  dans  1« 
chunbrette  à  air  chaud. 

H.  le  professeur  Heyman  fait  l'éloge  du  système  h 
air  chaud;  mais  il  en  signale  plusieurs  inconvénients. 
D'al>ord  U  température  des  chambres  chauffées  ainsi 
est  inégale.  On  oublie  d'ouvrir  ou  de  former  les  bou- 
ches de  chaleur  en  temps  utile,  et  ce  n'est  que  quand 
la  bhaleur  ou  le  froid  commence  à  incommoder,  que 
la  négligence  cesse.  On  a  essayé  de  remédier  à  cet 
inconvénient  par  des  thermomètres  électriques 
saignant  .e:ni(îtement  le  chauffeur  sur  le  ûtf^  ^< 


JOOItBIÀt,  D'HraÉlB 


pérature  des  direrset  pièces.  Bfaîfi  ces  thermoniMres 
sont  ordinaîreniMit'  peu  exacts,  et  le  but  est  manqué. 
Ou  atteindrait  mieux  le  but  proposé  arec  deiJ  thermo- 
n^ètres  de  distance,  dont  la  colonne  de  mercure  se- 
rait très  sensible  aux  variations  de  température,  dans 
les  localités  avec  lesquelles  communiqueraient  les  ins- 
irumenls  par  des  conduits.  Quant  &  rbumidité  plus 
ou  moins  grande  de  l'air»  il  ne  partage  pas  les  avis 
des4eux  orateurs  précédents.  Généralement  le  degré 
d'humidité  relative  de  l'air  dans  les  chambres  habi- 
tées  est  peu  élevé  pendant  l'hiver.  Si  l'on  se  borné  k 
ehbuSer  une  seule  pièce,  l'air  empruntera  à  la  surface 
cutanée  de  l'homme  assez  d'humidité  pour  se  saturer 
ou  à  peu  près;  mais  les  choses  changent  avec  l'aéra" 
Uon.  Par  suite  du  renouvellement  incessant  de  l'air, 
de  la  vapeur  d^em  est  sans  interruption  enlevée  à 
rorganlnne  humain  :  d'où  éviflemment  des  inconvé- 
nients pour  la  santé.  Enfin  M.  Ueyman  ditquelques  mots 
sur  les  dangers  d'aérer  les  salles  de  malades  au  moyen 
des>  cheminées  à  évacuation,  et  fait  remarquer  que 
des  germes  contas^eox  peuvent  être  transportés  lacr- 
lémént  par  ces  cheminées  d'une  satle  de  malades  à 
rnutre. 

U.  Wawrinsky,  à  l'aide  de  divers  exemples,  dé- 
montre les  méprises  que  fait  commettre  l'installation 
des  systèmes  à  air  chaud. 

Après  quelques  remarques  des  orateurs  précédMits, 
la  discussion  fut  close,  après  avoir  duré  trois  heures. 

Le  débat  fat  dirigé  par  M.  le  baron  Gustave  de 
Uggias,  grand  gouverneur  delà  capitale  de  Stockholm. 

Frédéric  Ekldnd. 


L'Hygiène  sociale  et  le  Gode. 

Aucun  traité  d'hygiène  sodale  n'a  encore,  que  je 
sache,  vu  le  jour  en  Italie.  Cependant»  &  en  juger 
par  la  natura  des  opinions  soutenues  et  des  discus- 
sions engagées  dans  les  Congrès,  la  publication  d'un 
ouvrage  de  ce  genre  me  semble  prochaine.  La  raison 
en  est  fort  simple  :  Dans  ce  paya  «omme  ailleurs,  l'hy- 
giène, œla  est  certain,  rastera  impuissante  et  stérile 
tant  qu'efle  sera  dominée  par  les  idées  fausses  qui  ont 
coure,  tant  que  ses  adeptes  fie  ohertdieFont  pas.  dans 
la  division  du  travail,  le  moyen  d'arriver  au  but  visé. 
Réfléchissez  &  l'immense  quantité  de  travaux  et  d'é- 
tudes publiés  sur  les  maux  qui  nous  affligent,  les 
résultats  obtenus  valent-ils  la  peine  qu'on  s'est  donnée  ? 
Nous  ne  voulons  id,  ni  railler,  ni  ébranler  la  juste 
confiance  qu'inspire  à  l'hygiéniste  la  science  qu'il 
cultive.  Nous  n'avons  d'autre  but  que  la  recherche 
dé  la  vérité.  Malgré  les  vastes  expériences  tentées 
pour  soustraire,  grAce  à  l'arsenic,  des  provinces  en- 
tières &  Hnilnence  de  la  malaria;  malgré  les  progrès 
de  la  crémation,  les  savantes  études  sur  la  responsa- 
bilité des  déments;  malgré  la  cure  du  rachitisme  et  de 
la  scroftiie  dans  des  hôpitaux  bïea  exposés  à  l'air  de 
In  mer  ;  malgré  les  tentatives  pour  diminuer  par  le 
judicieux  choix  des  époux  le  nombre  des  maladies 
héréditaires,  et  d'imposer  par  d'hygiéniques  prescrip- 
tions, une  limite  à  la  mortalité  toajoura  croissante 
des  enfants;  malgré  tous  ces  efforts,  l'air  que  nous 
respirons  est  loin  d'être  pur  de  miasmes  physiques 


ou  moraux.  Trompés  par  l'apperente  effioadté  de  res 
moyens  réputés  héroïques,  nous  nous  sommes  pré- 
occupés de  la  plaie  bien  plus  que  de  la  cause  qui  l'a 
déterminée  et  met  obstacle  è  sa  cicatrisation.  On  a 
réussi  &  éteindre  la  fièvre,  mais  non  le  foyer  qui  raL>- 
lume.  Les  comdamnés  sont  traités  avec  plus  d'huma- 
nité, mais  le  milieu  où  Us  ont  vécu  est  encore  vidé. 
Une  pieuse  sollicitude  s'est  étendue  sur  les  fous  et 
sur  tous  les  disgraciés  au  point  de  vue  physique  et 
moral,  mais  les  '  mariages  précoces  ou  consanguins 
restent  autorisés.  Le  Gode  eivil  ne  montre  pas  encore 
il  est  vrai,  pour  ces  alliances,  une  tolérance  aussi 
grande  que  le  code  sanitaire  pour  tant  d'indusiries 
insalubres,  tant  de  maisons  d'éducation  ou  de  diarité 
privées  de  lumière  et  d'air,  et  surtout  pour  la  culture 
de  ce  blé  de  Turquie,  ce  poison,  cause  de  la  pelli^ra, 
qui  corrode  les  plus  solides  piliws  de  notre  édifice 
social  -,  la  r^lementatlon  de  l'instruction  elle-même^ 
de  qui  nous  attendions  tant  de  bienfaits,  a  trompé  nos 
espérances.  La  pédagogie  doit  avoir  poi^  base  la 
physiologie  du  cerveau.  L*oubli  de  ce  précepte  a  flût 
mardier  à  rencontre  de  la  nature,  et  le  surmenage 
intellectuel  a  multiplié  dans  la  jeunesse  les  cas  de 
folie,  de  .suicide  et  de  mort  subite.  Il  faut  d<Hic  revenir 
en  arrière,  reprendre  la  voie  déjà  parcourue,  diereher 
de  nouveaux  remèdes  opportuns  et  efficaces,  viser  les 
causes  surtout,  et  renouveler  ainsi,  revivifier  noire 
organisation  actuelle  des  prescriptions  sanitairesdepuls 
longtemps  vermoulue.  U  est  nécessaire  que  nos  législa- 
teurs nous  viennent  en  aide,  et  portent,  -dans  leur 
courts  loisira,  leur  attention  sur  ce  malaise  général 
qui  diminue  le  goût  des  travaux  de  l'esprit,  et  rend 
plus  dîflldle  la  lutte  pour  la  vie.  Préparons  ainsi,  par 
cette  sage  revision,  ànos  petits  fils,  un  pain  moins  dur 
et  moins  amer.         ■    VF  Recopito  (de  Foggis). 


Rachitisme  et  Scrofule. 

M.  le  D'  GoHBv,  dont  j'ai  signalé  ici  l'excellent  travail 
sur  «la  cause  unique  de  l'atbrepsie,  »  continue  lasérie 
de  ses  publications  par  deux  notices  relatives  <  à  l^étio-' 
logie  et  à  la  prophylaxie  du  rachitisme  et  de  la  scro- 
fule» (i). 

Les  causes  du  rachitisme,  dit  M.  Comby,  se  résument 
toutes  dans  l'alimentation  du  nofiveau-né.  Le  rachi- 
tisme n'est  qu'une  question  d'hygiène  de  l'enfance. 
C'est  pendant  la  période  d'allaitement  qu'il  se  montre, 
et  l'époque  de  ses  premières  manifestations  est  en 
moyenne  l'ftge  de  dix  mois. 

<  U  est  admis  par  la  grande  mttjorité  des  médecins 
que  l'alimentation  videuse  des  nouveau-nés  est  la 
prindpale  cause  du  rachitisme.  Nous  soutiendrons, 
continue  H.  Comby,  que  c'est  la  seule  cause  et  qu*il 
n'y  en  a  point  d'autres.  > 

Je  n'entrerai  pas  dans  la  discussion  des  observations 
par  lesquelles  il  étaye  sa  doctrine,  et  me  contenterat 
de  reproduire  en  substance  ses  conclusions,  à  savoir  : 

^  c  On  ne  doit  donner  aucun  autre  aliment  que  du 
lait  avant  l'âge  d'un  an,  et  Falktitement  prolongé  n*a  que 
de*  avanlages;  »   ^QQrT|g 

(ij  Cbez  AueliB  et  Hoazetn,  Fuis,  1885.  ^ 


,  —  I  Le  nDhitisnie  est  rare  àaaB-  raUaitemrat  nar 

lurel; 

— •  Quand  on  est  obligé  d'adjoindre  du  lait  de  vache  ; 
AU  lait  de  femme,  on  doit  le  donner  à  la  tasse,  sans  ; 
IMberon,  et  ne  pas  le  foire  bouillir  (malgré  les  craintes  ; 
d'fioculalioD  de  la  tuberculose)  parce  que  le  lait 
boiitt)in*est  phi»  du  lait.  Ge  lait  doit  toujours  être 
tfuDe  traite  très  récente.  • 

J'adhère  entièrement  à  la  doctrine-  de  notre  savant 
coD&ère,  excepté  en  ee  qui  eonceme  les  moU  que  j'ai 
«ndigmés.  }e  a*ai  jamais  vu  de  rachitisme  bien  grave 
eha  les  enlknte  élevés  par  leurs  mères,  même  lorsque 
eflUes-ci étaient  débiles  (mais  nontuberculeuses].'Seu- 
iMBettt  il  m'est  Arrivé  assez  souvent  de  voir  dépérir 
âes  enfants  que  leurs  mères  s'obstinaient  à  allaiter 

nu^  ou  3  ans,  et  le  brusque  sevrage,  imposé  d'au- 
torité, m'a  donné  de  bons  résultats.  Gela  arrive  sur- 
tout k^aque  les  mères  sont  Jeunes  et  primiparée,  et 
il  n'est  pas  rare  dans  ces  cas  que,  lorsque  les  nour- 
rissoDS-oot  une  fois  goûté  au  l^t  de  vache,  ils  ne  Veu- 
lent phis  reprendre  le  sein  maternel. 

J'adresserai'  moins  d'éloges  à  la  notice  oonoemant 
■  lascrt^ile  »;  non  que  je  la  trouve  défectueuse,  mais 
parce  que  je  la  trouve  insuffisante.  Le  sujet  n'est 
d'ailleurs  pas  facile  à  traiter,  et  personne  ne  saurait 
pea^étre,  aujourd'hui,  nous  donner  un  bon  traité  de 
la  scrofule.  On  a  démembré  cette  maladie  :  il  y  avait 
autrefois  la  scrofule  osseuse,  qui  était  la  scrotUle  grave; 
en  en  parle  encore  dans  certaines  Sociétés  savantes 
de  premier  ordre,  mais  ce  n'est  plus  le  langage  offtciel  ; 
lasor^ule  osseuse  d'autrefois  est  ftevenue  une  forme 
delà  tuberculose.  Il  ne  reste  plus  que  la  scroftile  laide, 
mais  peu  dangereuse,  qui  guérit  ordinairement  sous 
nnHuenee  d*UD  bon  régime,  maritime  ou  non,  iodé 
ou  non,  et  même  sans  régime,  par  le  seul  progrès  de 
l'âge.  C'est  ce  que  l'auteur  ne  dit  pas  carrément. 

La  cause  delà  scrofule  reste  inconnue.  Elle  est  peut- 
être  toujours  multiple.  M.  Comby  croit,  d'après  son 
expérience  personnelle,  qu'elle  est  plus  fréquente  & 
Puis  que  daiis  n'importe  quelles  campagnes  françaises, 
et  qu'elle  frappe  surtout  les  habitants  des  campagnes 
transportés  dans  les  grandes  villes.  Gela  paratt  exact, 
et  il  s^d^t  iaq[>ortant,  pour  l'hygiène  publique,  d'en 
acquérir  ta  certitude. 

-,  D'  L  AMU» 

Uirp^  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 

de  U  Société. 

B'  James  L.  Gabill.  Etude  sur  les  conditions  saui- 
taires  chirurgie,  envisagées  au  point  de  vue  des 
opérations  et  des  accidents.  —  broch.  in-8^.  —  Extrait 
du  The  Virginia  médical  montly, 

(TrèK  aû  courant  de  la  Littt-ratuure  médicale  de  l'Europe, 
Taateur  examine  avec  beaucoup  d'impartialité  les  prc^rès 
qui  ont  été  réalisée  au  couru  de  ces  40  dernières  années 
far  l'appjf dilfcoa  du  système  de  Lister,  sans  se  préoccuper 
autre  mesure  des  modlAcalloiu  qoe  lui  ont  .lUt  subir  {hu- 
neurs  chinii^ieDS  célèbres,  et  sans  s'approfondir  sur  les 
Ihéwieâ  qui  oat  été  émises  d  oe  SMjet. 

A  ceux  de  ses  compatriotes  <pit  avaient  prétmdu  lui 
répondre  en  disant  que  le  Itstérisme  était  mort  >  ù  déni  », 
H.  Cabell  rawelle  les  appréciations  sensées  do  .Spencer 
Watls  et  de  Sloker.  Puis,  u  formule  ainsi  son  opinion.  Si, 
dans  les  cas  d'amputation,  on  peut  se  passer  de  la  méthode 
de  Uster  per  des  règlrs  hygiéniques  et  opératoires  bien 


entendues,  elle  n'en  cooatitoe  pas  siwins  la  méthode  la  plus 
sure  (8(^ert  of  mtthodt)  pour  obvier  aux  nombreux  .incon- 
vénients que  l'on  rencontre,  soit  dans  la  pratique  civile,  soit 
dans  la  pratique  hospitalière. 

Voici  les  chiffres  que  donne  l'auteur  sur  les  ovarioto- 
mies  pratiquées  eu  Amérique  ét  sur  lesquelles  il  a  pu 
recueillir  des  détails  précis. 

Opérations  dans  les  divers  bépitauz,  88 avec  18 décès:  soit 
une  proportion  de  S0,45  0/0. 

En  ville  311  cas  avee  95décè8:  soit  30,S4  0/0. 

En  résumé  natre  éminent  colièffue  s'Inscrit  résolument 
parmi  les  chirurgiens  partisans  oe  la  méthode  dite  auU- 
septique.) 

D'  Jamss  L.  Gabbu..  Notice  historique  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  l'hygiène  internationale,  broch. 
in-8*  Boston  188S. 

(Lue  au  9"  Congrès  de  VAnterimn  fmbUe  htaltk  AêêodatioH 
•  Savaoaah.  L'auteur  e«pose  avec  beaucoup  de .  méUiods, 
les  faits  et  les  circonstances  qui,  en  Eurt^  comme  aux 
Etats-Unis,  ont  donné  à  l'hygiène  publique  une  prépondé- 
rance marquée  dans  le  mouvement  de  la  civilisation  oîoderne.) 

,^,'S.uBGEON  geskral's  OFFICE  do  l'aruiée  des  États-Onis. 

Rapport  annuel  pour  le  dernier  exercice  finissant 
au  30  juin  iUSS.  1  volume  in-S"  avec  nombreuses  plan- 
ches et  diagrammes  et  tableaux  statistiques.  Wash- 
ington, 1889. 

(Nous  avons  d^à  eu  occasion  de  sigaaler  ces  intéressante 
rapports  qui  témoignentd'une grande  activité  et  d'un  pr.igrès 
incessant  dans  les  conditions  sanitaires  de  l'armée  les  Etals- 
Unis.  L'effsctif  général  est  de  24,03ï(  hommes  (21,7iO  blancs 
et  2,293  hommw  de  couleur).  IjA  moyenne  des  jouniées  de 
service  perdues  par  maladie,  est  pour  les  deux  catégORien 
réunies  de  16,2.  Le  nombre  des  décès  pour  toutes  causes 
s'élève  à  203  (233  blancs,  30  de  couleurj.Eniln- le  chiffre  des 
réformés  a  été,  pendant  l'année  1881,  de  800  (796  blancs  et 
7Î  de  couleur). 

Le  rapport  de  M.  R.  Murray  établit  ainsi  les  chiffres  com- 
paratirs  des  entrées  à  l'hépilal  : 

Mt  l/N 

il  rdèetif 

Armée  de  terre  des  Etats-Unis .  .  .   U,388    390.4  ' 

Marine  des  Etats-Unis   —  S88.7 

Armée  anglaise  (Grande-Bretagne).  .      —  809 

—  (Colonies)   —  1,025 

Armée  allemande   —  315.1 

Armée  française  (à  l'hApital) .  .  .  .r      —  3i0 

—  (à  l'Infirmerie).  .  .      ~~  237 
Armée  belge   —  60i.l 

U  ne  faut  pas  oublier  que  l'armée  des  Etals-Unis  est  répailie 
sur  un  vaste  territoire  très  accid9  <té ,  tantét  dans  les 
régions  montagneuses,  et  de  hauts  plateaux,  tantét  sur  les 
grands  l&cs,  tantôt  sur  le  golfe  de  Mexique,  tantôt  sur  les 
cétes  orientales. 

Cette  étude  oUmatologiqne  et  météorologique  est  traitée 
avec  beaucoup  de  soin,  et  permet  à  l'énunent  chirurgien 
général  de  l'armée  de  formuler  des  préceptes  très  utiles  a^ 

rint  de  vue  de  l'h^^iène  générale  et  de  rhygiènç  spéciale 
chaque  contrée.) 

D'  RafaelRoigyTorris.  —  Mémoire  sur  la  première 
Exposition  internationale  d'électricité  (Paris).  Broch. 
grand  in-4^  Barcelone 

(Le  travail  du  sAvant  directeur  do  In  Ci-onka  cimtifira  de 
Barcelone  a  été  imprimé  et  publié  aux  frais  de  la  députatlon 
provinciale  de  Barcelone,  dontil  était  le  représentant  à  Paris. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  énuméroiUon,  et  une  desnripli<m 
des  objets  exposés,  mais  c'est  une  appréciation  personnelle, 
et  toujours  parfaitemenl  motivée,  des  progrès  réalisés  par 
l'électricité  dans  ces  dernières  années,  surtout  au  point  do 
vue  pratique  et  industriel. 

H.  R')ig  y  Torres,  membre  associé  étranger  de  la  Société, 
depuis  son  origine,  s'est  Kculemt!nt  attaché  à  mettre  en 
re.iei'  les  applications  de  rélectricité  qu'il  serait  facile  d'ac^ 
cllmater  en  les  vulgarisant  au  delà  de»  Pyrénées.  A  ce  deruiet 
titre  il  a  droit  à  toutes  nos  plus  sincères  félicitations)^ 


A.  P'.  Dmza,  tUrectetir  de  l'observatoire  de  Mon- 
caUerï.  L'mlrowmief  ta  phtfsique  terrestre  et  la  mitéo' 
roUigie  àVExpositibn  Italienne  de  Turin.  Broch.  in-43^ 
Turin  1883, 

-(Malgré  son  titre  modeste,  celte  petite  brochure  a  un^ 

Sueur  réelle^  parce  qu'elle  montre  l'importance  que  l'on 
oDue  en  Italie  à  ces  études.  La  péniqsuJe  Italique  compta 
actuellemeut  sept  observatoires  a^lronomiques,  et  ,107  obser- 
vatoires mèt^orolo^ques  et  ftéodïoapùques.  .Peux  obsierva- 
toires  m^téorol^iqûes  sont  mstaués  sur  lè  Saiat-Gothard  et 
le  Graud-Saiot-Bemard),  ' 

G.-0.  Gasca-.  r— -Iviportance  de  la  lumière  dans 

T^tiolçgie  de  tecftfor^se.  ,Brooh.  in-S*,  Turin.  , 

(Lès  recherches  de  l'auteur  viennent  conlirmer  l'opinion  de 
Hant^azza  et  de  Hicé  de  Venise,  qui  elle-même  a  été  sou- 
Umoe  pair  des  écrivains  français  et  allemands.  Très  cerlai- 
nément  U  lomière  soltaire  a  une  action' aussi  énergique  sur 
Torganisme'  humain  que  sur  les  plantes. 

Uantegazza  attribuait  l'anémie,  si^éralisée  bhez  les 
dames  milanaises»  à  l'habitude  quelles  ont  contractée  de 
vivre  dans  une  obscurité  discrète  «  int^iratrice  de  hardiegte 
fOûr  les  timide*  ». 

Hicé  de  Venise  n'hésité  pas  à  dire  que  Tanémie  est  fré- 
quente sarles  laines,  pai>ce(iue  l'en  intérvertit  trop  souvent 
l'ordre  régulier  et  naturel  <t  du  jota-  et  de  U  nmt  », 

Etant  bien  établi  que  la  chlorose  n'est  pas  uoe  oligoémie 
spontanée,  et  qu'elle  est  en  rapport  av(>c  f&bsoucc  ou  là 
pénurie  des  rayons  solaire*;  le  Irailement  préveollf  èteuratif 
do  l'alîeoUon  doit  surtout  se  j^éoecuper  de  donner  aux 
■maliMles  de  l'air  et  de  la  lumière  en  abondancf  ;  les  viandes 
«t  aliiuents  réparatam,  1»  toniques,  les  prébaratiraa  ferru- 
sineiws  ne 'doivent  que  former  te  complément  de  celte 
Influence- primordiale  >  ki  ' rayant  totaSmi  ») 

U'Alexakdbr  Uarkin,  de  Belfast,  I.a  moelle  allongée 

et  ses  rapports  avec  les  désordres  des  organes  sexuels. 

Broch.  in.8»,  1885.  , 

(Cette  étude  clinique  conduit  Uanteur  a  une  thcr<ipeulique 
ratioanelte:  la  hkx»-kUU>g  locale.  Il  répudie  éner^'iquement 
les  mal^ations  que  l'on  fait  subir  au  sexe  faible  pour  com- 
battre cerlaitts  troubles,  ou  manifestations  faystériques.  — 
>  U  faut,  écrit-il  avjsc.  raison,  laisser  ces  coutumes  barbares 
aux  sauvages  do  l' Abyssin  te.  ») 

M.  Joseph  KôRosi,' Directeur  du  Bureau  de  statistique 
de  Bùda-Pest.  Fascicule  in-i**,  dernier  trimestre  de 
Tannée  1885. 

(La  création  du  Bureau  commumil  de  slalistiliue  de  Buda- 
'Pf!8t  remonte  d  la  lin  de  1869.  Cest  en  1873  que  les  tr  ùs 
vàles  de  Pest,  de  Bude  et  de  Vieux-Bude  furent  réunies 
pour'  former  la  capitale  de  Buda-Pest. 

«  La  tflche  du  Bureau,  très  habilement  dirigé  par  H.  Kôrosi, 
comprend  la  constatation  et  la  publication  systématique  de 
tous  les  faits  relatifs  à  l'activité  des  autorités  municipales, 
et  sux,  cOadltions  sociales  de  la  population,  faits  dont  In 
connaissance  est  nécessaire  ou  utile,  soft  pour  venir  en  aide 
k  l'administratiôn,  soit  pour  rendre  possible  d'une  manière 
statistique  la  comprétaensiou  de  tout  ce  qoi  touche  aux 
•intérêts  de  la  commune.  » 

La  Statistique  interna  Lionale  des  grandes  villes  représente 
'une  bratiché  spéciale  des  travaux  du  Bureau.  Au  Congrès 
international  de  Saint-Pétersbourg,  les  bureaux  de  statistique 
de  Berlin  et  de  Budapest  ont  été  chargés  de  dresser  ce 
travail;  et,  pour  son  compte,  la  ville  de  Budapest  a  déjà 
publié  deux  volumes  de  statistique  intemationals  des  grandes 
villes.  —  L'un  traite  dn  mouvameot  de-  la  jwpuuUion  et 
l'autre  de  la  statistique  des  finances. 

A  ces  ouvrages  se  rattache  le  ButMm  annuel  des  grande* 
■villes  rédigé  de  même  aux  frais  de  la  ville  de  Budapest.) 

M.  Paul  Trasknstsr.  —  Aax  États-Unis.  Notes  de 
.voyage  d'un  ingénieur.  1  vol.  in-12.  Auguste  Ghio, 
éditeur.  Paris  188S. 

(Ces  notes  écrites  avec  autant  d'entrain  que  dç  simplicité, 
dAonent  dés  rènsdgneménte  trèa  préids  surle^nestions  des 


transatlaiitiqQe»,  'dés'  efaemins  de'  f<ér,  des  wplleatibns- de 
l'électricité,  de  l'assainissement  des  villes  de  New- York,  de 
Chicago,  dé  la  Pensyltanie,  des  viltes.de  l'EaL    ■    .  . 

Nous  recpmmandons  d'une  maniée  toute  spéciale  les  du* 
pitres  consacrés' ail  commerce  des'  pq^s  américains,  eC  i 
Pexploitation  du  pétrole).  "■  '  '  ' 

.■,Dv(^rge  H.  Iloi^.  Notes  pratigiies  sur  le  trai- 
tement des  Maladies  de  la  .peau,  Broch.  carù  m-\i, 
Baltimore.  1885. 

(Ce  petit  tract,  ëearità  l'adresse  des  jeunes  pnUcieos,.  s'est 
sagem^t  ab^nu  des  claasiûcations  qui  en«oiid>rent  les  trai- 
tés, généraux  et  spéciaux  de  dermatologie.  La  savant  proEe^* 
seur  décrit  d'une  manière  sommaire,  n'excluant  jamais  la 
précision,  le?  affections  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent 
dans  toute  réunK)ild'hDn«ieB  feoinfnuntt|ri,'etdoone  paarlet 
diflérepts  ca^  23  formuhK  dont  l'expérieitce  clique  a^t^moa- 
tré  l'efificacUé.)  , 

Th.  BiLVAL.  —  Comptes  rendus  des  travaux  du 
Comité  de  Salubrité-publique  de  8atn/-JoMe-7e»tiVberfe 
pour  4884. 

(Ce  Comité,  pré^dé  actuellement  par  M.'  C.-Lahaye,  aivoeat,  ' 
contbiue  à  donner  l'exemple  du  travail  pratique  et  efficace. 
Son  SAvam  senétaire,.  notre  eoUàgue,  .H.  Belvai,  s'est  inspiré 
dans  son  rapport  djes  sa}çes  paroles  de.  H.  Lkntz.  (De  tor^ 
nisatioti  générale  des  Comités  de  Salubrité  publique). 

«  ...  C'est  par  les  mesures  préventives  et  d'assainisse- 
ment préparées  du  longue  uiain,  et  exécutées  avoe  soile, 
en  élevant  eu  quelque  sorte  le  degré  de  k.aanlé  générale, 
qu'on  garantit  les  populations  contre  les  ravages  dei  épidé- 
mies ».) 

GoNGpËs  DB  La  Uavc,  —  (Cyinquième  Congrès  inter- 
national d'hygiène  et  de  démographie,  du  Si  au  27 
août  1884).  Comptes  rendus  et  méamres  publié»  piu'  le 
Secrétaire  général  (D'  Van  Overbeeck  de  Meijec),  «vec 
le  concours  de  MH.  les  Secrétaires  des  séances  et 
des  sections,  tome  11,  vol.  ist9f  avec  planches,  cartes  et 
tableaux,  La  Haye  488S. 

(Ca  volume,  qui  contient  les  travaux  des  V,-  S*,  et  If 
sections,  ne  le  oede  en  rien  au  premier;  paru  il  y  a  quelques 
mois,  en  intérêt  et  en  variété  de  question.  Ayant  dt^à  con- 
sacré au  Congrès  de  la  Haye  d'importants  articles,  nous  nous 
bornerons  à  rappeler  ici  tes  commonioations  les  plus  origi- 
nales :  Brouardel,  Lubelski  et  Versplc^  :*  FaUificatùm  aiimét' 
taire*  ;  Edwin  Chadwick  et  Rochard  ;  Valeur  éomomique  de 
la  vie  humaine;  Cortield  :  La  Science  ennemie  de  (a  Maladie; 
A-  Corradi  :  Législation  sanitaire  en  Italie;  Crocq  et  Durand- 
Claye,  Schwapach  et  Conrad  '.'Les  déboisements ;^  FinkelnboTl?  : 
Doctrine  des  virus  ;  Fodor  :  Enseignement  de-  Fhygiène-;-  iaï'l  : 
Hygiène  seolaire;  Marey  :  Les  forces  utilet  dans  la  toeamotim; 
Robinet  :  AssainissemetU dêt.vùies (  A.  Rotb  et  Fuchs:  Cécité; 
Sofmani:  NeiUraUsa^ts  des  virv»  infectieux t^.XHAai'.  Régime 
de  la  tempétùivtre  ée'Us  màlsm;  'VaUols  ?  rt&fdtris  'aftiftiieb; 
Reclam  et  Symons  :  .CréfnaO'en,  . etc.)  ■ 

Annuaire  vtédical  et  pharmaceutique  du  F.:&éi}BAUD, 
pnlHié  par  VAgenee  des  publiceUions  méds^les  et  edenU- 

pques,  21 ,  rue  de  la  Monnaie.  1  vol.  in-12.  Paris, 

(Ua  chapitre  important  est  consacré  à  la  législation  médi- 
.oale  .  et .  pnarmaceutique  de  la  France)  avec  un  appendioe 
relatif  à  la  législation  des  armées  de  terre  et  de  mer,  d'mrès 
la  nomenclature  de  l'annuaire.  La  presse  médicale  et  phar- 
maceutique de  Paris  est  représentée  par  un  chiffre  de  fOO 
publications  environ^  depuis  la  périodicité  tri-bebdomadidTe 
josqa'è  la  périodicité  ti'imestrielle. 

Pour  la  province  le  chiffre  est  de  30  journaux  ou  révuea.) 

(Comptes  rendus  du  Sscritariat.) 
PropriéUàre^^Bg^tmt 

'  nMniui  cBAii.  —  M,  in  uuku!,' VAUi,  —  ssls^.         '  * 
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de  k  séance  dû  9  avril  1886.  —  Compte  reodu  du  Secrétariat  (séance  d'avril)  [oécrologie,  Publicatiooa  de  fi  Société,  service  des 
Vsccioations,  Correspondance,  U^-molrcs  et  cooimunicaiioDa). 


Parût,  6  Mai  1886. 


L'Infection  de  la  Tamise. 

XvAM-PRapos.  —  Les  grands  journaux  de  Londres 
nous  apprennent  que  le  The  Metropolitan  Uoard  of 
Workt  vient  de  recevoir  des  propositions  très  sérieuses 
pour  améliorer  les  jconditions  du  sewaqe  de  la  Capitale, 
en  utilisant  des  procédés  particuliers  de  précipitation 
des  matières,  et  de  ^odirasa^ion  des  eaux  d'égout. 

Les  expériences  faites  récemment  au  moyen  d'une 
subvention  de  250,000  francs,  fournie  par  le  Bureau 
des  travaux  publics,  ont  prouvé  que  les  eaux  d'égout 
rpouvaient  être  sutUsamment  clarifiées,  rendues  inof- 
IjïQsives  pour  la  santô,  et  inodores,  en  les  traitant  par 
uaddilion  à  cliaque  gallon  (quatre  litres  environ)  de 
fttiaaqe  d'un  mélange  formé  par  3  gr.  de  chaux  et  5  cent, 
deprotosullate  de  fer. 
Dans  ces  conditions,  le  SIetr.ip  dilan  Bourd  of  Works 
^engagé  l'ingénieur  et  le  chimiste  de  la  société  con- 
'rtante  à  se  mettre  en  mesure  de  traiter  par  préci- 
ition  à  Crossness  9,000,000  de  gallons  {36Mi)  mètres 
cubes)  par  jour  de  sewage.  La  dépense  ne  devra  pas 
excéder  173,000  francs,  et  la  construction  des  réservoirs 
idispensables  à  l'opération  (réservoirs  situés  sur  des 
rpoints  déterminés  des  grands  collecteurs  ne  dépassera 
IfflS  la  somme  de  23,000  francs  pour  cliaque  réservoir. 

Pour  permettre  à  nos  lecteursdcse  rendre  un  compte 
exacte  de  la  situation  actuelle  de  ce  grand  problème 
fbygiène  publique,  nous  avons  prié  notre  cner  colla- 
rborâteur,  le  D' Ch.  Schhit,  de  résumer,  à  leur  inten- 


tion, les  deux  derniers  rapports  de  la  Commiaeion 
royale  chargée  de  l'étude  des  meilleurs  procédés 
d'évacuation  des  eaux  d'égout  de  la  Métropole. 

D' Di  P.  S. 

Ija  découverte  de  llnfectîon  de  la  Tamise  n'est  pas 
de  date  plus  récente  que  celle  de  l'Infection  de  la  Seine. 
Depuis  plusieurs  années  déjà  de  nombreuses  plaintes 
s'étaient  élevées  au  sujet  de  la  pollution  du  fleuve 
anglais.  Dans  ces  derniers  temps  elles  devinrent  plus 
pressantes.  Pour  reconnaître  le  mal  et  étudier  les 
meilleurs  remèdes  à  employer,  une  (Commission  ftit 
nommée  par  la  Reine  le  juin  ISS^  (Royal  Commisiion 
on  Metropolis  Sewage  discharge}.  Elle  se  composait  du 
baron  Bramwel,  président,  du  professeur  Alexandre 
WîUiamson,  de  sir  John  Goode,  des  D"  François  de 
Ghaumont,  T.  Stevenson,  James  Abernethy,  secrét^re, 
W.  Pôle.  Pi.  ces  membres  s'adjoignirent  le  1"  novembre 
de  la  même  année,  sir  B.  P.  Maxwell  et  Col.  B.  Ewart. 

L'attention  de  la  commission  devait  porter  spécia- 
lement sur  les  trois  points  suivants  : 

I.  Examiner  le  système  choisi  par  le  Metropolitan 
Board  of  Works  pour  conduire  à  la  Tamise  les  eaux 
d'égout. 

II.  Rechercher  si  le  système  adopté  a  des  consé- 
quences nuisibles. 

III.  Indiquer,  (Jans  ce  cas,  les  remèdes  à  employer 
pour  combattre  et  détruire  ces  effets  funestes. 

La  Commission  décida  tout  d'abord  de  borner  ses 
travaux  à  la  solution  des  deux  premiers  points,  et  le 


FEUILLETON 
Un  Dîner  de  Siège. 

(Paris.  M  novembre  1870.) 

Le  feiiilielon  «  Vhippophagie  ù  travers  les  âges  »  de 
uolre  cher  collaborateur  Joseph  de  Pietba  Santa  était 
acwmpagné  d'une  note  dans  laquelle  nous  prenions 
i'engageLuenl  de  donner  quelques  extraits  de  l'impor- 
itant  article  %  La  viande  de  cheval  »,  publié  par  notre 
lEédacleur  en  chef  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
méHe^le»  dê  Milan  (1).  Toutefois  pour  répondre  à  une 
letâre  pKeièuse  de  M.  de  QUairefages,  nous  publions 
d'abord  le  rapport  présenté  à  la  Société  zoologique 
il  in  lima t,T lion  par  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  sous 
Litri  *  /  n  Dmer  de  sièges  (2). 

fvir  .t'iiii uni  tl'li;i/iii-m,  vol.  X,  p,  577. 

lecLurc  que  Je  viens  de  l'aire  de  l'article  «  L'tiip|iuiili.-igiu 


«  Dans  les  circonstances  où  se  trouve  aujourd'hui 
placée  la  population  de  Paris»  alors  que  les  approvi- 
sionnements de  bétail  vivant  sont  sur  le  point  de 
manquer;  alors  que  par  précaution,  l'Administration 
supérieure  prescrit  la  nourriture  par  les  viandes  salées 
pendant  une  période  de  trois  jours,  à  laquelle  succé- 
dera une  période  de  trois  autres  jours  où  la  viande 
de  Cheval  sera  mise  en  vente,  c'est-à-dire  quand 
nous  devons  nous  préparer  à  nous  nourrir  de  con- 
serves de  toutes  natures,  de  conserves  salées  ou  de 
conserves  en  boîte,  toute  tentative  qui  peut  avoir 
pour  résultat  de  procurer  à  la  population  parisienne 
de  la  viande  ihdche  est  louable. 

à  travers  les  Ages  »  m'a  inspiré  l'idée  d'appeler  votre  attention  inr 
an  rapport  do  Qeoffhiy  Saint-Hliaire  quf>,  vous  irouveret  dans  Iêl 
Builfhn  de  la  Société  daccUmatalion  (2"'  série,  torao  VU,  n*  0).  • 
Nous  remercions  très  vivement  M.  de  Quolrerages,  notre  illustre 
collègue  do  ta  Sociélé.l  e  nette  indicaliofl  qui  nous  permet  de  placer 

ubarmanlc  d'Iiygière  cnli- 


sous  les  yeux  de  nos  lecteura  nne  page 

naire. 


U'  de  1'.  S. 
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âî- JaiiTÎer  1881  elle  |)ubliait  un  premier  rapport  d'en- 

quôte  (1)  résumé  dans  les  vingt  conclusions  suivantes: 

1.  L'œuvfû  du  Metropolitan  board,  l'instuUation  des 
canaux  â'égout  de  Londres  jusqu'aux  points  d'émis- 
sion des  eaux  (Barking  Creek  et  Crossness)  mérite  l'ap- 
proliatlon  générale  ;  elle  a  rendu  de  grands  services  à 
la  vîne. 

il.  De  grandes  quantités  de  matières  fécales  pé- 
nètrent accidentellement  par  les  oriflces  des  éf^outs 
et  se  rassemblent  dans  certains  canaux.  Il  n'en  résulte, 
dans  les  cîrconstaLces  actuelles,  aucun  dommage 
séneu\. 

m.  Contrairement  aux  prescriptions  suivant  les- 
quelles les  eaux  d'êgout  doivent  être  amenées  dans 
Itf  lleuvi?  par  des  conduits  débouchant  au-dessous  du 
plus  Las  niveau  observé,  la  bouche  nord  est  située  en 
pwtte  au-dessus  de  la  rive.  Cette  disposition  augmente 
leâ  ishâr^ts  à  ce  genre  d'élimination  des 

tfliiîidiiéices;  ' 

IV.  î/i'iiii.ssion  en  permanence  des  eaux  d'égout, 
tans  épuration  d'aucune  sorte,  sans  qu'on  ait  essayé 
la  séparation  par  précipitation  des  parties  solides,  (ou 
tout  autre  sy&LèmQ}  «st  contraire  à  l'esprit  de  la  loi  de 
1838  et  aux  înt^lË»tis  du  Parlement  qui  Ta  votée. 

y.  Les  eau^,  au  sortir  des  principales  bouches, 
s'étendetit  aussi  bien  en  amont  qu'en  aval  du  fleuve; 
dans  les  périodes  de  sécheresse,  elles  traversent  toute 
la  ville,  et  remontent  jusqu'à  Teddington;  elles 
ondoleEt  et  fluctuent  longtemps  avant  d'arriver  à  la 
mer. 

VI.  La  houle,  l'agitation  et  le  mouvement  du  fleuve 
fsvori&ent  ]n  dilulion  de  ces  eaux  contaminées  et 
eommeucent  à  les  oxyder  et  à  les  épurer;  llnfluence 
des  organismes  animaux  et  végétaux  agît  dans  le 

nifime  sens. 

VU.  Ainsi  ces  eaux  perdent  peu  à  peu  leurs  pro- 
j^riétés  nuidihles.  Les  limites  dans  lesquelles  cette 
jé|^p|lip|i»«iLiMA^t  et  en  aval  des  bouches  d'égout, 

1  -  '    '  "    -  -  -   ■  

(1)  Rouai  Covunistim  ûn  Metropolitan  Sewage  Discharge,  first 
rtpBTt  of  the  C'fmmistionners,  presented  to  hulh  homes  of  Parliament 
!■;!  '■  ^ifm'Sti'ï  of  Itsr  Majeati/.  London  Eyreand  SpoUiswode  1884. 


s'est  montrée  suffisante,  varient  avec  les  influences 
météorologiques.  On  peut  dire  néanmoins  qu'au- 
dessus  de  (ireenwich  et  qu'au  dessous  de  Greenhithe 
toute  plainte  serait  mal  fondée. 

Vin.  Entre  ces  deux  points,  l'influence  des  eaux 
d'égout  est  plus  ou  moins  sensible  par  tous  les 
temps. 

IX.  Pendant  la  sécheresse,  la  dilution  des  immon- 
dices est  insuffisante,  surtout  quand  le  nivean  du 
fleuve  est  très  bas. 

X.  Jusqu'à  présent,  la  présence  de  ces  bouches 
d'égout  ne  paraît  pas  avoir  eu  sur  la  santé  générale 
des  districts  voisins,  un  effet  nuisible  appréciable.  Il 
est  vraisemblable  cependant  que  la  santé  des  personnes 
travaillant  sur  le  fleuve  peut  avoir  à  soufTrir  de  cet 
état  de  choses.  Il  y  aura  de  ce  côté  de  sérieuses 
mesures  à  prendre. 

XI.  Pendant  les  chaleurs,  le  travail  de  décomposi- 
tion des  matières  dans  une  assez  grande  étendue,  en 
deçà  et  au  delà  des  bouches,  est  une  source  de  gêne 
véritable  et  d'incommodité,  l'odeur  exhalée  est  repous- 
sante, l'eau  est  impropre  à  tout  usage.  - 

XII.  Une  vase  croupissante  en  partie  composée  de 
matières  d'égout  s'amoncelle  à  Leith  et  dans  d'autres 
points;  elle  s'attache  aux  filets,  ancres  et  autres  instni* 
ments  qui  la  touchent. 

xni.  Le  sable  extrait  autrefois  par  les  dragues  aux 
environs  des  bouches  était  assez  pur  Actuellement  il 
est  mêlé  à  cette  fange  immonde  en  de  telles  propor- 
tions qu'il  est  absolument  inutilisable.  Les  dragues 
ont  dû  aller  plus  loin. 

XIV.  Le  fleuve  ne  se  trouve  donc  pas  dans  les  con- 
ditions que  réclame  une  voie  de  communication  aussi 
importante  et  aussi  fréquentée. 

XV.  Par  suite  de  cette  contamination,  les  poissons 
ont  disparu  de  la  Tamise  sur  une  longueur  de  15  milles 
marins  au-dessous  des  bouches  d'égout,  et  dans  nne 
notable  étendue  en  dessus. 

XVI.  Il  faut  admettre  que  les  eaux  de  la  Tamise 
exercent  sur  les  sources  voisines  une  certaine  influence: 
bien  qu'on  ne  puisse  fournir  de  preuve  de  la  pollution 


*  Lttîaucoup  d'entre  nous,  plusieurs  d'entre  vous 
sans  doul*'.  Messie  ur?^,  ont  cherché  quelles  pourraient 
être  Les.  viandes  l>a!ches  à  consommer.  Les  Moineaux, 
lèK  lifiriasv  lâS  Pi|ê«iis  ramiers  de  nos  jardins  sont 
des  victimes  prédestinées,  et  la  qualité  de  leur  chair 
n'a  pas  besoin  d'élrc  attestée.  La  chasse  aux  oiseaux, 
dans  la  baiiliiMiL!  el  dans  Paris,  se  fait  activement,  trop 
ai^Uvement  mëmei  puisque  souvent,  dans  les  rues  de 
^P^S^t  SnÔ^lâ'ÏNËàii^NS'â^  0^  dans  nos  jardins  publics, 
llQ^Uiâëtkëe  â^i  làiïsseurs  a  pu  causer  de  regret- 
Ùbleâ  accidËîità.  En  dehors  de  l'enceinte  de  Paris 
los.  petits  oiseaux  ne  manquent  pas  ;  sans  parier 
des  Moineaux,  Aes  Traquets  et  d'autres  Becs-fins 
idMmâëSat,  tes  Âkmiétl^  voltigent  nombreuses  dans  les 
champs. 

»  Les  Corneilles  vïvétil  en  bandes  sur  certains  points 
fie  I*.a-j>,  '  L  Irni'  cb.Lir.  sans  être  un  régal,  lorsqu'elle 
util  db^uuiliée  de  la  peau,  échaudée,  puis  bouillie, 
^\  tlëi9  ïû$ÎKg^Bl»^tl^  plupart  d'entre  vous  l'ont  sans 


doute  dégustée  ?  qui  de  vous  ne  connaît  pas  la  soupe 
aux  Corbeaux  ? 

»  Les  espèces  de  Mammifères  en  ce  moment  à 
notre  portée  sont  moins  nombreux  que  les  espèces 
ailées,  et  cependant  elles  nous  fourniront  une  quan- 
tité d'aliments  bien  plus  considérable. 

»  Depuis  longtemps  plusieurs  d'entre  nous  se  pro- 
mettaient de  déguster  la  viande  du  Chat,  celle  du 
Chien  et  celle  du  ...  Rat. 

»  Grâce  à  notre  collègue  le  D""  A.  G.  de  Grandmont, 
nous  avons  pu  satisfaire  notre  curiosité,  et  ce  n'est 
pas  une  curiosité  vaine,  une  tentative  bizarre,  puis- 
que le  résultat  de  nos  dégustations  nous  permet  de 
venir  voua  afflrmer  aujourd'hui  que  les  alimen'.s  que 
nous  avons  consommés  sont  bons,  très  bons  {!). 

»  Permettez-moi  de  vous  rendre  comMe  du  repas 
que  nous  avons  faitDi||ltij|ft  a^P^^^Q^l^résumé 

(1)  «  Ix  Chien,  le  Chat  et  le  Rat  fouratuent  uoe  viande  saioe  «1 
nourrissante.  »  {D'  A.  G.  de  GnAlfnvo^*  i 
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de  fi*?  .^niirrt's  pi  flu  dommage  qui  en  résulte,  il  y  a 
néanmoins  à  cet  égard  des  précautions  à  prendre. 

XVII.  On  n'a  pu  établir  jusqu'ici  d'une  façon  irré- 
lïilable,  que  l'immixtion  des  eaux  d'égout  est  nuisible 
à  la  navigation  du  fleuve  ,*  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'augmentation  des  matières  en  suspension  dans  l'eau, 
linsi  que  des  détritus  qui  se  déposent. 

XVIII.  Vraisemblablement  ces  inconvénients  ne 
feront  que  croître  dans  les  districts  canalisés,  avec 
l'augmentation  de  la  population. 

XIX.  II  est  k  désirer  que  de  nouvelles  expériences 
soient  entreprises  pour  rechercher  les  moyens  de  pré- 
venir ou  faire  disparaître  ces  dangers. 

XX.  Mais  auparavant  il  est  bon  de  laisser  écouler 
quelque  temps,  d'attendre  que  se  fassent  jour  les  pro- 
jets et  propositions  d'amélioration  que  pourrait  sug- 
gérer ce  premier  rapport. 

Les  systèmes  proposés  pour  remédier  aux  inconvé- 
nients signalés  furent  nombreux.  La  commission  les 
discuta  en  détail.  Ce  sont  les  résultats  de  cette  élude 
approfondie  qu'elle  a  résumés  dans  son  second  et  der- 
nier rapport,  important  document  de  6"  pages.  Avant 
d'en  donner  les  conclusions,  disons  un  mot  des  plus 
ioléressants  systèmes  de  conduite  du  sewage  à  la  mer. 

Dans  leiir  projet,  MM.  Meclean  et  Stielman  adoptent 
la  réunion  des  deux  grands  collecteurs  N  et  S,  en  un 
certain  point. 

Ils  évacuent  les  eaux  d'égout  (avec  utilisation  d'une 
certaine  quantité  sur  le  parcours)  par  une  conduite 
ique  de  45  milles  débouchant  dans  la  vallée  du 
uch. 

Le  plan  de  la  Uetropolis  Sewage  and  Essex  Redama- 
tim  Company  ne  comporte  que  l'évacuation  du  sewage 
S  de  la  capitale. 

Le  canal  d'évacuation  a  la  même  direction  que  celle 
iu  précédent  projet;  mais  il  fait  plus  de  circuits  pour 
arriver  aussi  dans  la  vallée  du  Grouch  près  de  Wick- 
ford  oîi  il  se  bifurque  en  deux  conduits  secondaires, 
disposition  qui  permettrait  d'utiliser  les  bandes  de 
terres  sablonneuses  situées  &  l'estuaire  des  deux 
rivières. 


Plusieurs  objections  se  sont  ^levi'os  rrintiT  tv^  [no- 
jets.  Elles  porLentsurtout.îurIa|josïiibiiil.é(l(i  l'iiil'ii/Uun 
des  rivages  causée  par  la  contamîiialion  et  les  dépùU 
de  détritus  des  eaux  d'égout.  Le  capitaine  Ëurstal  & 
fait  des  expériences  aux  points  raËmes  de  débouclié  des 
conduites  d'évacuation  i>rojetéfîs  au  nionicnl  dos  lûui 
hautes  et  des  plus  basses  marées.  Dùi  objets  llultaiits 
jetés  en  mer  h  ce  niveau  ont  été  portés  à  sept  ou  huit 
milles  par  le  reflux  ;  ils  sont  nuûnteaus  a$sez  long- 
temps dans  les  environ^  ;  finalement  ils  se  pmt 
retrouvés  sur  le  rivagâ  $11  m  ÏKM.  ^  11. 

crique. 

Conclusion  possible  :  aucun  des  wt^tirs  temps 
courants,  etc.,  n'est  capable  âe  ïtiasâiâiaiff  assez  rapi- 
dement ni  de  conduire  ûieez  loin  le^  ettvx  d'égôat. 
L'accumulation  des  immondices  ?iir  le  rivafro  auraitt 
pour  la  santé  des  populaLious  voisines,  de  graves 
Inconvénients,  et  pouni^>^!^<3}j^tvfe  dnt  fièvras 
nature  malarique. 

Malgré  ces  argumenta,  tes  partisans  des  sj^tèmes 
d'évacuation  à  la  mer  sont  fort  nombreux.  Parmi  les 
plus  ardents  se  trouve  M.  BaKi  in  Lathaïu.  k  son  avis, 
ce  mode  d'élimination  du  sewage  s'impoat'  pour  le 
présent  et  surtout  pour  l'avenir.  Avec  rai^oroî^semenl 
de  la  population  il  sera  ImpOV^le  dû  trouver  d«s 
surfaces  de  terre  suffisantes  pour  l'utilisation  de  oes 
eaux.  11  croit  plus  économique  de  consacrer  six  inll- 
lions  de  livres  à  la  construction  de  ce  canal,  et  de 
s'éviter  ainsi  les  désillusions  que  réservent  les  pro- 
cédés de  séparation  et  dl&  précipitation  chimiques.  11 
est  convaincu  que  peu  >prës  le  foncUonoement  de 
celte  conduite  à  la  mer,  un  grand  nombre  d'agricul- 
teurs et  d'industriels  truiivoruni  roroplol  de  la  plu» 
grande  partie  de  ces  eau.Y  ^-timinées;  bref,  les  condi- 
tions essentielles  à  réaliser  seraient  de  conduire  le 
sewage  &  distance  considérabliQ»  en  eau  profonc^e^efc  de 
ne  lui  avoir  fait  subir  à«miîie  préparatltm  ^flatta^ïi!^ 
préalable. 

Mais  nous  ne  pouvons  nuiis  rtesulre  davantage  siir 
ces  détails.  Les  quatorze  conclusions  suivanlf-  rt!*su- 
ment  nettement,  et  clairement,  Ibs  travaux  de  la  Com- 
mission. 


des  opinions  émises  sur  chaque  mets  par  les  convives 
>punisGhez  le      G.  de  Grandmont. 
»  Le  menu  était  le  suivant  : 


I 


Potage 

^o  Consommé  de  Cheval  nu  HiJlet 
Relevés 

2°  BrochelLes  de  foie  de  Chien  à  la  maître  d'hâtel 
3f  Emiocé  de  r&ble  de  Chat,  sauce  mayonnaise. 

Entrées 

4'  Kîiaules  et  filets  de  Chien  braisés,  sauce  tomate 
b'^  'iivctde  Chat  aux  Champignons 

CAteleLLes  de  Chien  aux  petiLs  Pois 
T'-JSaimis  de  Rats,  sauce  Robert. 

R6t 

9*  Gfgots  de  Chien  flanqués  de  Ratons,  sauce  poivrade. 
légumes 

Bégonias  au  jus. 

Entremits 

Hum  pudding  au  rhum  et  à  la  moelle  de  Cheval. 


»  1"  Le  Potage  était  purfaîl.  le  Milïflt  ; 
peu  dur,  mais  d'une  agréable  saveur^ 

»  â°  Lesbroohettes  de  foie  de  Chiens  plat  pour  le^el. 
nous  l'avons  avoué  aprè?,  la  plupart  d'entre  nous  n'é- 
taient pas  sans  répugnance,  les  brochettes  ont  été 
trouvées  exquises.  La  f;;ivoiir  du  foie  nous  a  rappelé 
celle  des  rognons  de  Mouton,  les  morceaux  i-tiLicnt 
tendres  et  tout  à  fait  a^rryahles; 

»  30  L'émincé  de  râble  de  Chat  a  été  tièi>-  goûté. 
Cette  viande  blanche  est  d'un  aspect  agréable;  Ic^s 
morceaux  étaient  tendm-^  (?.t  l^ur  goAl  pouvait tâppelûr 
un  peu  celui  du  Veau  fruiiJ  ; 

»  4"  Les  épaules  et  fllels  de  Chi^n  éLaicnt  tendres. 
Leur  saveur  a  été  com|^pée  par  plusieurs  conyiy;^  h 
celle  de  la  viande  d'Isara  otl  de  Chanirn*:; 

>  5"  Le  civet  de  Ghal  r^isJ  di'  tL>ii^  puinls  (.^■ïc<?lleiit. 
quoiqu'un  peu  dur;  mais  je  crois  que  si  nous  ti' 
pas  eu  d'autres  devoirs&Taireld^plirùnctrp  t^i' 
nous  serions  tous  revenus  &  ce  mets  pi 
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I.  Nos  opinions  consignées  dans  noUre  premier 
rapport  sur  les  désavantages  que  présente  le  mode 
d'émission  des  eaux  d'égout  dans  la  Tamise,  employé 
par  le  MetropolUim  Board,  se  sont  do  plus  en  plus 
confirmés.  Ce  mauvais  état  de  choses  réclame,  k 
notre  avis,  une  prompte  intervention. 

'  H.  Il  ne  nous  semble  ni  logique  ni  excusable  d'éva- 
euer  sur  un  point  de  la  Tamise,  les  immondices  de 
ta  capitale,  sans  leur  avoir  fait  subir  une  élaboration 
préalable. 

III.  Il  y  a  lieu,  suivant  nous,  d'essayer  un  des  pro- 
cédés (Sédimentation  ou  précipitation)  qui  séparent 
les  solides  des  liquides. 

IV.  Il  serait  convenable  d'appliquer,  le  plus  tôt  pos- 
sible* un  procédé  de  ce  genre  aux  deux  principales 
bouches  de  nos  égoute  actuels. 

V.  Les  dépôts  de  matières  qui  en  résulteraient, 
pourraient  servir:  au  nivelage  de  terrains  en  contre- 
bas, à  l'agriculture;  ou  bien  ils  pourraient  être  brûlés 
ou  transportés  dans  la  mer. 

VI.  L'élaboration  et  le  transport  de  ces  dépôts  pré- 
cités s'effectuera  de  telle  sorte  qu'il  ne  pourra 
aipporter  aux  habitants  du  voisinage  aucun  dommage 
appréciable. 

Vn.  Les  eaux  épurées  des  égouts  pourront  provi- 
soirement être  envoyées  dans  \&  Tamise. 

Vin.  Il  faudra  veiller  très  r^ureusement  à  ce  que 
cette  émission  ne  s'opère  qu'entre  la  haute  mer  et  le 
demi-reflux  et  que  l'orifice  d'évacuation  soit  placé  au 
moins  &  six  pieds  au  dessous  du  niveau  de  la  plus 
basse  marée  d'équinoxe. 

IX.  Ces  dispositions  suffiront  à  faire  disparaître  la 
plus  grande  partie  des  inconvénients  actuels. 

X.  Cette  épuration  grossière  n'est  cependant  pas 
suffisante  pour  enlever  aux  eaux  d'égout  tons  les 
composés  nuisibles  qu'elles  renferment;  elles  ne 
pourraient  être  évacuées  en  tout  temps  dans  la  Tamise 
par  nos  bouches  actuelles.  Pour  cela  une  épuration 
plus  parfaite  serait  nécessaise;  l'arrosage  (épandage) 
sur  les  terres  arables  d'après  les  plus  récentes  données 
de  la  science  permettrait  d'atteindre  ce  but. 


»  6°  Les  côtelettes  de  Chien  avaient  été  un  peu  trop 
marinées;  le  goût  de  vinaigre  était  trop  sensible.  La 
chair  n'était  pas  mauvaise,  mais  un  peu  filandreuse; 

>  7"  Le  aalmiâ  de  Bats  nous  a  semblé  très  bon.  La 
plupart  d'entre  nous  ont  trouvé  que  cette  viande  avait 
le  goût  de  la  l'hiLÎr  d'oiseau; 

»  8*  LCïi  gigots  de  Chien  étaient  bons,  surtout  les 
parUes  saignantes  ;  les  parties  trop  cuites  avaient  perdu 
dâ  leur  saveur  et  étaient  filandreuses.  Bonne  viande 
CîÀ  scfînmé,  mieux  que  mangeable. 

*  Quant  àixs.  Hâtons  qui  flanquaientXes  gigots,  ils  ont 
paru  fades,  leur  choir  a  été  trouvée  molle  et  filandreuse. 

»  9"  Les  Bégonias  au  jus  ont  la  plus  grande  analogie 
iiéc  rOseillë.  Ce  nouveau  légume  est  peut-être  plus 
t0êé  eneOFB  qûe  l'Oseille.  S'il  était  abondant,  il  serait 
h.  recommander,  en  ce  moment  plus  que  jamais,  pour 
Itittërcdhtre  leseftetsde  la  nourriture  à  la  viande  salée; 

»  Lë  Mtimpudding  k  la  moelle  de  Cheval  était 
ëiqiiis. 


XI.  Pour  Londres,  cette  épuration  nécessaire  serait 
parfaitement  réalisée  par  un  arrosage  intermittent. 
Nous  croyons  pouvoir  avancer  qu'il  se  trouve  non 
loin  de  ia  bouche  nord  une  étendue  de  terrains  suffi- 
sante, réunissant  toutes  les  conditions  nécessaires  à 
l'épuration.  Après  s'être  dépouillée,  l'eau  quittant 
rétablissement  d'élaboration  serait  envoyée  sur  ces 
terres  au  moyen  de  pompes  ;  un  drain  la  conduirait 
ensuite  dans  la  Tamise. 

XII.  Nous  ne  savons  s'il  est  possible  de  trouver  aux 
environs  de  la  bouche  sud  une  étendue  de  terres  dans 
des  conditions  analogues.  En  cas  de  nécessité,  un 
siphon  pourrait  amener  les  eaux  d'égout  sud  jusqu'à 
la  bouche  nord. 

XïlI.  Si  l'on  ne  parvient  à  se  procurer,  à  un  prix 
acceptable,  une  superficie  de  terrains  assez  étendue, 
notre  avis  serait  de  conduire  les  eaux  d'égout  clarifiées 
eu  aval  de  Londres  au  moins  jusqu'à  Hole-Haven.  Il 
serait  hon  dans  ce  cas  de  faire  passer  h  travers  le 
fleuve  les  eaux  d'égout  de  la  rive  sud,  pour  les  réunir 
à  celles  de  la  rive  nord  afin  de  les  éliminer  avec  ces 
dernières.  Il  est  possible  du  reste  qu'on  choisisse  en 
dehors  de  bouches  d'égout  déjà  existantes,  un  nouvel 
orifice  pour  la  clarification.  Ce  choix  dépend  de  coo- 
sidérations  financières  et  d'autre  nature. 

XIV.  Dans  le  cas  où  il  faudrait  reporter  beaucoup 
plus  loin,  en  aval  du  fleuve,  les  bouches  d'égout,  il 
serait  désirable  que  les  conduites  ou  la  conduite 
principales  aient  un  calibre  qui  permette  d'y  réunir 
le  système  général  de  drainage  des  environs  de 
Londres  qu'ont  proposé  Joseph  lîalzaguette  efBalwin. 
Dans  ce  système  il  faudrait,  autant  que  possible, 
séparer  les  eaux  d'égout  et  les  eaux  de  pluies. 

La  Gesundheit  du  professeur  Reclam  qui  rend  au>si 
compte  des  travaux  de  la  Commission  anglaise  a 
toujours  été  assez  dure  pour  les  amis  de  la  canalisa- 
tion. Sa  devise  est  c  Rien  au  fleuve  »;  elle  réserve 
toutes  ses  tendresses,  nos  lecteurs  le  savent,  pour  le 
système  Liernur.  Aussi  prend-elle  bien  soin  d'avertir 
que  dans  ces  deux  rapports,  émanant  de  partisans 
I  du  «  tout  à  l'égoul  »,  les  faits  cités  ne  risquent  pas 


»  M.  de  Grandmont  me  permettra  de  faire  une  cri- 
tique du  repas  qu'il  nous  ofirait.  Les  viandes  étaient 
peut-être  un  peu  trop  déguisées,  leur  saveur  n'était 
pas  assez  mise  en  relief.  Notre  conftère  pourrait 
répondre,  et  avec  raison,  à  la  critique  que  je  formule, 
qu'il  s'agissait  dans  notre  expérience  de  voir  si  ces 
viandes  inusitées  pouvaient  se  manger.  Cette  preuve 
est  faite,  puisque  non  seulement  nous  avons  tous  pris 
notre  part  de  chacun  des  plats,  mais  que  nous  avons 
mangé  avec  plaisir  ces  mets  nouveaux. 

»  L'expérience  faite  hier,  Messieurs,  demande  à  être 
poursuivie,  et  vous  devez  vous  y  associer  tous;  car  si 
nous  avons  été  satisfaits  de  la  plupart  des  mets  que 
nous  avons  dégustés,  on  ne  saurait  asseoir  son  opinion 
sur  un  seul  essai. 

»  Ainsi  pour  le  Chat,  quel  âge  avait  celui  que  nous 
avons  mangé ,  —  à  quelle  race  apparl«nait-ii  ?  —  M.  De- 
croix  pense  qu'il  était  âgé.  et  je  suis  de  cet  avis;  — 
nous  savons  de  plus  que  c'était  un  demi-Angora  à  yeœ 
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I  rfaToir  été  présentés  sous  des  couleurs  trop  sombres. 
I  Le  journal  allemand  rappelle  les  différentes  campa- 
I  gnes  entreprises  contre  ces  bancs  de  vase  élevés  par 
I  des  âépôb)  de  matières  d'égout  et  apportant  de  sérieu- 
I  ses  entraves  à  la  Davigation  de  la  Tamise.  Il  rappelle 
t  lossi  l'arrêt  classique  rendu  par  les  jurés  au  sujet  de 
m  fel  abordage  fameux  de  deux  bateaux  sur  le  fleuve 
anglais  ;  nombre  de  passagers  d'un  vapeur  de  plaisance 
tombés  à  l'eau  n'avaient  pu  être  sauvés  parce  que, 
d'après  la  sentence,  l'inspiration  des  composés  sulfu- 
reux contenus  dans  l'eau  faisait  rapidement  perdre 
SOI  nageurs  l'usage  de  leurs  sens.  Cette  assertion 
serait  corroborée  par  la  disparition  des  poissons  dans 
une  grande  partie  du  cours  d*eau,  disparition  avérée 
ptr  l'enquête.  Du  reste»  ajoute  l'auteur  allemand,  déjà 
en  1863*  nous  avions  pu  nous  convaincre,  d'une  ma- 
nière frappante,  de  la  grande  quantité  d'éléments 
sulfureux  contaminant  les  eaux  de  la  Tamise.  En 
plongeant  une  simple  carte  de  visite  dans  le  fleuve, 
le  carbonate  de  plomb  qui  donne  au  carton  sa  blan- 
cheur  et  son  poli  avait,  en  peu  de  temps,  viré  au  gris 
sombre,  par  suite  de  la  formation  de  sulftire  plom- 
bique. 

D'accord.  De  ces  deux  rapports  on  peut  tirer  cette 
conclusion  surabondamment  démontrée,  que  l'un  des 
'aboutissants  de  la  canalisation,  l'émission  des  eaux 
d'égout  dans  le  fleuve,  n'est  possible  que  dans  cer- 
taines conditions  :  volume  d'eau  considérable  débitée 
avec  une  grande  vitesse;  que  ces  conditions  ne  se 
réalisent  pas  pour  la  Tamise.  Mais  on  n'en  peut  rien 
lirer  contre  la  canalisation  elle-même  ;  bien  au  con- 
traire, puisque  l'article  1  du  premier  rapport  accuse 
le  bon  fonctiomiement  du  système  qui  a  rendu  de 
grands  services  à  la  Ville. 

Pour  nous  qui  avons  toujours  été  partisans  de  l'uti- 
lisation  agricole,  comme  l'entendent  MM.  Durand-Claye 
et  Trélat,  nous  enregistrons  ces  documents  anglais 
avec  grand  plaisir. 

D'  Ch.  Sghuit. 


ordinaires.  L'Angora  blanc  à  yeux  bleus,  celui  à  yeux 
rouges  (albinos),  le  Chat  espagnol,  le  Chat  rouge,  le 
Chat  gris  seront-ils,  à  égalité  d'ftge,  de  même  qualité? 
Je  ne  le  crois  pas.  Les  blancs  seront  toujours  plus 
déUcats.  Je  ne  soulève  pas  ici  la  question  de  régime; 
le  Chat  d'appartement,  nourri  de  pâtées,  sera  sans 
aucun  doute  plus  fin  que  le  Chat  qui  se  nourrit  de 
proie.  Le  Chat  castré,  la  Chatte,  seront  sans  aucun 
doute  préférables  au  matou, 

>  Pour  le  Chien,  je  ferai  les  mêmes  observations. 
Celui  que  nous  avons  dégusté  était  un  Lévrier;  nous 
allons  en  manger  d'autres.  la  question  en  vaut  la  peine. 
Faites  comme  nous,  et  apportez  ici  le  résultat  de  vos 
expériences. 

>  Quant  aux  Rats,  Messieurs,  je  suis  revenu  du 
dîner  d'hier  satisfait,  mais  mes  préventions  contre  ce 
terrible  rongeur  subsistaient;  elles  ont  été  détruites 
e  matin,  rai  dégusté  h  mon  déjeuner  des  Rats  en 
âtelotte.  et  je  ne  conçois  pas  que  j'aie  pu  rester  si 


Report  on  Desinfectants  (*). 

'Ponr  gantitiireB  d*appart«meMta.  on  ol^ets.  M  bols, 
«■  enlr.  en  porcelalae. 

Lavages  répétés  avec  : 

l"  Une  solution  de  bichlorure  de  m«oure  à  1  0/00 
ou  avec  la  solution  bleue  (60  grammes  pour  4  litres 

d'eau)  ; 

2°  Solution  de  chlorure  de  chaux  à  i  0/0  ; 
3"  Solution  d'acide  phénique  à  2  0/0. 

Ponr  le«  penovnea. 

Les  mains,  et  en  général  toutes  les  surfaces  à  nu  du 
'  corps,  des  personnes  préposées  à  la  garde  du  malade 
et  du  convalescent  à  sa  sortie  de  l'hôpital,  doivent  être 
soigneusement  lavées  avec  : 

1.  Une  soIuUon  de  hîchlorate  de  soude  dans  la  pro- 
portion de  4  : 10  d'eau; 

2.  Une  solution  d'acide  phénique  à  2  0/0  ; 

3.  Une  solution  de  bichlorure  de  mercure  :  ;  1 : 4000, 
employée  uniquement  pour  les  mains  et  jamais  er 
bains  sur  toutes  les  s^rfaces  du  corps. 

Pour  l«s  déeèdés. 

Envelopper  le  corps  dans  un  drap  entièrement  sa- 
turé d'une  des  solutions  suivantes  : 

i"  Chlorure  de  chaux  à  4  0/0  ; 

2°  Bichlorure  de  mercure  :  :  4  : 500  : 

30  Acide  phénique  à  50/0. 

r»mr  les  ehambmi  ds  awlaAM  et  le*  mnca  dlièpltal. 

(A)  Pendant  qu'elles  sont  occupées,  procéder  au 
lavage  sur  toutes  leurs  surfaces  avec  : 

4"»  Une  solution  de  bichlorure  de  mercure  à  1  0/00 
(ou  avec  la  solution  bleue)  ; 
*>  Une  solution  de  chlorure  de  chaux  à  4  0/0  ; 
3°  Une  solution  d'acide  phénique  à  2  0/0  ; 

(B)  Lorsque  les  chambres  ou  les  salles  ont  été 
évacuées  : 


(1)  Suite  et  flo  voir  le  MM. 


longtemps  sans  user  d'un  aliment  aussi  exquis.  Nous 
avions  trouvé  hier  aux  Rats  en  salmis  le  goût  d'oiseau; 
aujourd'hui,  en  gibelotte,  j'ai  cru  manger  d'excellent 
Lapin.  Les  muscles  des  membres  antérieurs  sont  plus 
fins  que  ceux  des  postérieurs;  mais  ces  derniers  sont 
volumineux  et  diarnus,  bien  plus  gu*on  ne  saurait  se 
le  figurer. 

»  Le  poids  d'un  Rat  dépouillé,  vidé,  tête  coupée, 
est  de  430  grammes  environ,  et  celui  du  foie  qui  est 
beau  et  gros,  atteint  10  grammes.  Ces  chifb>es  vous 
montrent  qu'il  faut  peu-de  Rats  pour  faire  un  véritable 
plat.  Nous  faisons  faire  actuellement  des  tèrrines  de 
Rats  et  des  pâtés  de  foies  de  Rats,  ce  sera  une  véri- 
table ressource  pour  les  jours  à  venir  de  siège,  —  car 
il  suffit  d'avoir  mangé  une  fois  ce  nouveau  gU}ier  ponr 
vouloir  en  goûter  encore.  Qu'on  se  le  dise!  > 
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Fumigations  aux  Tapeurs  de  bioxyde  de  soufre  pen- 
dant IS  heures.  (Combustion  de  3  livres  de  soulVe  pour 
un  espace  cubique  de  1,000  pieds),  puis  lavage  en 
grand  avec  l'une  deâ  précédentes  solutions  antisep- 
tiques, puis  avec  de  l'eau  savonneuse  bouillante,  fina- 
lement aération  complète  par  ouverture  de  toutes  les 
portes  et  fenêtres. 

Po»  les  marehandliici  et  pour  les  Taliies 

de  la  Poste  (mails). 

La  désinfection  des  marchandises  et  des  valises  de 
la  Poste  ne  sera  requise  que  dans  des  circonstances 
exceptionnelles.  —  D'ordinaire  il  suffira  de  les  aérer 
complètement.  —  Si  la  désinfection  paraît  indispen- 
sable, on  procédera  aux  fumigations  sulfureuses  telles 
qu'elles  ont  été  indiquées  précédemment. 

Po«r  lea  halllosa,  gaenlllea,  chlAna  frag»}. 

(A]  Les  chiffons  dont  on  se  sera  servi  pour  le 
nettoyage  des  excrétions  et  sécrétions  seront  brûlés 
sur-lO'Chfunp. 

(B)  Les  chiffons  recueillis  pour  être  envoyés  aux 
fabricants  de  papier  pendant  la  durée  d'une  épidémie, 
devront  être  désinfectés  a^ant  leur  mise  en  ballots 
par  : 

1<*  L'exposition  pendant  10  minutes  à  la  vapeun  sur- 
chauffée sous  pression  ; 

2"  L'immersion  pendant  une  1/â  heure  dans  de 
Teau  bouillante. 

(G}Les  chiffons  en  ballot,  seront  désinfectés  en  injec- 
tant dans  l'intérieur  de  chaque  ballot,  de  la  vapeur  sur- 
chauffée à  haute  pression. 

pour  le*  «aTlres  (ships). 

(A)  Les  navires  infectés,  pendant  leur  séjour  en 
mer,  seront  désinfectés  avec  soin  dans  toutes  leurs 
parties  accessibles  à  la  vue,  et  pins  spécialement  dans 
les  compartiments  occupés  par  le  malade,  avec: 

i«  Une  solution  de  bichlorure  de  mercure  à  1  0/00 
(ou  avec  ia  solution  bleue); 

2°  Une  solution  de  chlorure  de  chaux  à  4  0/0  ; 

3"  Une  solution  d'acide  phénique  à  3  0/0. 

La  cale  sera  désinfectée  par  un  nettoyage  en  grand 


( libéral}  au  moyen  des  solutions  concentrées  de  suhliiQé^ 
corrosif  (deutochlorure  de  mercure). 

(B)  A  l'arrivée  au  lawret,  le  navire  infecté  sera  de 
nouveau  fumigué  aux  vapeurs  de  soufre  après  le  dé^ 
chargement  des  marchandises.  Toutes  les  parties 
navire  et  la  cale  seront  de  même  nettoyées  et  lartVs 
au  moyen  des  solutions  concentrées  énumérées  plus 
haut. 

D^*  DE  FouBNfts. 

P.-S.  —  Nous  ne  voulons  pas  quitter  ce  chapitra  de 
rétude  des  désinfectants  sans  signaler  une  communi- 
cation faite  à  la  Société  Royale  de  Londres  par  le  .V. 
WiNTBR  Blytu,  sous  cc  titre  :  Slvdies  of  Disinfectants 
Mew  Methods.  Les  recherches  expérimentales  du  savant 
of^cer  of  healtk  de  Marylebone.  qui  donne  au  IQû| 
désinfectant  la  synonymie  de  geimidde^  ont  porté  ^ 
trois  séries  de  faits.:  Leur  action 

1"  Sur  le  Bacterimn  temo; 

2°  Sur  les  divers  micro-organismes  des  eaux  d'é^ovt 
(sewage)  ; 

3"  Sur  la  désinfection  des  excréta  des  typhoïdiques. 
Les  deux  méthodes  employées  par  lui  sont  ^ad 
désignées  : 

7*Ae  drop  method,  la  méthode  par  les  goutter,  et, 
The  Tkread  metkodt  la  méthode  par  les  tubeâ  de  vâEK 
capillaires. 

Dans  l'impossibilité  de  donner  ici  les  détails  minu- 
tieux de  ces  recherches,  nous  traduisons  ad  litteram 
les  conclusions  générales  qu'il  en  tire  : 

l"  Les  expériences  sur  le  Bacterium  tertno  et  sur 
le  &ewage  ont  démontré  que  les  propriétés  désinfec- 
tantes du  phénol  et  du  crésol  sont  à  peu  près  iden- 
tiques. Leur  degré  d'activité  étant  le  même,  ce  ne 
sont  que  des  considérations  spéciales  ou  secondaires 
qui  doivent  déterminer  la  préférence  à  donner  à 
chacune  de  ces  substances. 

2°  Dans  les  trois  séries  d'expériences,  l'action  désin- 
fectante du  sulfate  de  fer  n'a  pas  été  justifiée.  Parfois 
même  des  solutions  concentrées  n'ont  pu  amener  la 
destruction  des  diverses  variétés  de  micro-organismes. 

La  croyance  scientifique  et  populaire  relative  ft 


La  Médecine  Idéopathique. 

MIND-CURK 

Nous  avons  déjà  la  médecine  antipathique,  qui  gué- 
rit les  maladies,  ou  du  moins  qui  les  traite,  par  les 
contraires. 

Nous  avons  également  la  médecine,  allopathique, 
qui  emploie  des  remèdes  composés  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'ingrédients. 

i^ous  avons  encore  la  médecine  homéopathique, 
(^ui  traite  par  les  semblables,  et  qui,  après  des  dilu- 
tions et  des  succussions  plus  ou  moins  nombreuses, 
administre  les  médicamentsà  des  doses  infinitésimales, 
à  un  décîllionîëme  de  grain  ! 

Allons-nous  avoir  maintenant  le  médecine  idéopa- 
thique, c'est-à-dire  la  guérison,  ou  pour  moins  prêter 
à  la  critique,  le  traitement  de  nos  propres  maladies, 
physiques  et  morales,  et  de  celles  de  nos  semblables 
avec  le  seul  secours  des  agents  spirituels? 


C'est  du  moins  ce  que  promet  et  soutient  le  D' Evans 
dans  un  livre  (4)  d'une  grande  originalité  et  qui  a 
obtenu  un  succès  si  considérable  au  delà  de  l' Atlan- 
tique, qu'il  est  arrivé  à  la  cinquième  édition  en  très 
peu  de  temps. 

Ce  volume  a  été  précédé  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges du  même  genre;  il  y  a  22  ans  que  l'auteur  a 
commencé  à  publier  ses  opinions  sur  le  s^jet  en  ques- 
tion. Nous  citerons  en  passant:  Mental  cure;  Mental 
médecine;  Souland  Body;  et  Divine  Lawof  Cwe. 

.  Voici  en  abrégé  sur  quels  principes  le  D'  Evans 
établit  son  système  et  en  quoi  consiste  l'art  de  guérir 
les  maladies  par  le  moyen  de  l'esprit. 

Supposons,  —  je  dis  supposons^  car  il  faudrait  se 
lancer  dans  la  philosophie  transcendante  pour,  non 
pas  résoudre  le  problème,  mais  exposer  seulement 
les  raisons  qui  militent  pour  et  contre  le  principe  en 
question,  ce  qui  nous  mènerait  trop  loin,  —  suppo- 
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l'activiLé  du  sulfate  de  fer  pour  désiofecter  les  eaux 
dégoût  etlcs  matières  excrémenlitielles  des  typhiques, 
D'à  aucune  raison  d'être. 

3"  Les  expérienues  sur  les  aminés  démontrent  clai- 
rement que  l'action  désinfectante  des  divers  produits 
de  cette  série  diffère  dans  ses  degrés  d'activité,  en 
relation  du  déplacement  de  l'hydrogène  par  le  niéthyl, 
l'éther,  le  propyl  ou  l'hydronil. 

4»  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  courte  est 
la  durée  de  l'action  de  la  substance  désinfectante  sur 
la  matière  à  désinfecter^  et  moins  complète  se  trouve 
cette  désinfection  même.  Le  plus  souvent  en  versant 
des  solutions  concentrées  sur  les  excréta  suspects  ou 
sbuUlés  et  en  jetant  ensuite  le  tout  dans  les  cabinets 
d'aisance,  d'où  les  matières  cheminent  dans  les  égouts 
balayés  par  de  forts  courants  d*eau,  on  ne  produit 
jamais  une  désinfection  réelle. 

af  La  désinfection,  quelle  que  soit  la  matière  em- 
ployée (phénol,  crésol,  permanganate  de  potasse, 
lutidioe,  coUidine,  etc.),  est  plus  efflcace  lorsqu'elle 
s'opère  à  une  température  de  35«  à  37*^  centigrades. 
C'est  ÙSD&  ces  conditions  que  le  développement  et  la 
pullulation  des  micro-organismes  sont  les  plus  puis- 
sants. 

D'  DE  F. 


BUUETIM  DES  CONSEILS  D  HYGIENE 


Conseil  d'hygiène  publique  et  de  Salubrité 
du  département  de  la  Seine. 

Itappart  uur  les  auiladieB  épldémlq^es  obaerréM 
«m  1884  et  Ibtpporta  mHM<;xeB. 

Ce  long  rapport  de  122  pages  in-4",  rédigé  comme 
les  précédents  par  M.  le  D""  Lagneau,  est  riche  en 
tableaux  statistiques,  en  planches  gravées^  et  contient 
même  une  belle  carte  où  sont  indiqués  les  phénomènes 
météorologiques  observés  à-  l'Observatoire  de  Saint- 
Maur  en  1884.  Malheureusement,  de  tous  ces  chifTres, 


il  nous  est  impossible  (ce  qui  prouve  que  le  budget 
du  conseil  de  salubrité  lui  permet  de  se  passer  bien 
des  fantaisies)  de  tirer  des  conclusions  pouvant  être 
comparées  à  celles  des  années  précédentes,  à  l'effet  de 
formuler  une  opinion  d'ensemble  sur  la  sUuaUon 
exacte  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine. 

Pour  conduire  à  bonne  fin  ce  travail,  M.  Lagneau  avait 
à  sa  disposition  : 

1°  Les  documents  statistiques  sur  la  mortalité 
épidémique  de  Paris  communiqués  pur  la  DirectiOD 
de  la  statistique  municipale; 

20  Les  documents  relatifs  &  la  morbidité  et  à  la  mor- 
talité dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires  fournis  par 
l'Assistance  publique,  et  par  la  Direction  du  service 
de  santé  des  armées  ; 

3"  Les  rapports  sur  les  maladies  contagieuses 
observées  dans  sbdx  arrondissements  de  Paris  (  le  3*^ 
et  le  i'^"); 

i°  Les  rapports  des  deux  arrondissements  de  Saint-. 
Denis  et  de  Sceaux. 

Seulement,  comme  ces  divers  documents  sont 
recueillis  et  exposés  à  des  points  de  vue  très  diffé- 
rents, au  seul  gré,  et  par  la  seule  initiative  des 
personnes  qui  ont  voulu  avmr  les  honneurs  d'une 
publication  offlcielle,  il  en  résulte  que  le  savant 
rapporteur  n'a  même  pas  pu  résumer  en  une  page 
les  résultats  d'une  pareille  enquête.  En  guise  de  con- 
clusion, il  en  est  réduit  &  rappeler  un  vœu  de  M.  Du- 
mesnil  (toujours  aussi  pratique  qu'original)  qui, 
pour  ne  pas  surcharger  la  mortalité  de  l'arrondisse- 
ment de  Sceaux,  voudrait  que  l'on  inscrivit  sur  la 
fiche  de  décès  la  mention  mort  à  tel  ou  tel  hospice! 

Le  dernier  paragraphe  du  rapport  que  nous  transcri- 
vons ad  litteratn,  est  un  comble  de  candeur,  et  nous  dis- 
pense d'insister  sur  le  peu  de  valeur  scientifique  des 
rapports  annuels  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
de  la  Seine  sur  les  maladies  épidémiques. 

«  Relativement  aux  hôpitaux  civils,  pour  éviter 
certaines  différences  dans  le  nombre  des  décès  indiqués 
par  l'Assistance  publique,  et  par  la  Statistique  muni- 
cipale, il  importerait  que  les  deux  Directions  s'entendis- 


sons  donc  avec  Berkeley  ou  avec  Plotin,  ou,  si  nous 
voulons  remonter  h  une  antiquité  plus,  reculée,  avec 
Hermès  trismégiste,  que  les  choses  intelligibies 
n'aient  d'existence  réelle  que  dans  l'entendement  et 
ne  soient  rien  en  dehors  de  lui.  Quœ  intelligihilia  non 
tant  extra  inteilectum  (Plotin). 

11  suivra  de  là  que  le  monde  extérieur,  ce  que  nous 
^pelons  la  matière,  n'est  rien,  ou  tout  au  plus  n'est 
^'une  apparence,  une  ombre  (a  shadow).  Ce  point 
admis,  il  sera  aisé  d'en  tirer  la  conséquence  que  les 
maladies  du  corps  aussi  bien  que  celles  de  l'esprit 
ont  leur  source  et  leur  existence  dans  l'esprit  même 
et  ne  sont  autre  chose  que  «  des  idées  ou  des  croyan- 
ces morbides.  > 

On  ne  peut  pas  plus  dire,  observe  le  D' Evans,  qu'on 
•ouSre  de  la  téte,  que  du  chapeau  ou  du  bonnet.  Les 
é&Â»  m  souffrent  Jamais  réeUemènt.  Il  n'y  a  jamais 
0U  une  chose  telle  que  le  mal  de  dents  depuis  la  créa- 
tion de  l'homme.  Les  dents  ont  été  faites  pour  la  mas- 
^^mUon  des  aliments,  et  il  est  au  delà  de  leur  fonction 
jj[jB  leur  pouvoir  de  souffrir.  La  paralysie  n'a  pas  son 


siège  dans  le  corps.  C'est  tout  simplement  une  perte 
du  désir  et  de  la  volonté  qui  sont  les  principes 
spirituels  du  mouvement.  Et  ainsi  des  autres  ma- 
ladies. 

«  Lapensée  et  l'existence,  dit  encore  M.  Evans,  sont 
absolument  identiques  et  inséparables.  —  D'où  il  suit 
que  ce  qui  ne  pense  pas  n'existe  pas.  —  Ce  que  nous 
appelons  l'univers  matériel  n'est  que  la  manifestation 
de  l'infinie  divinité  à  notre  esprit  fini. 

«Puisque  penser  et  exister  sont  une  seule  et  même 
chose,  un  homme,  en  quelque  condiUoD  qu'il  se 
trouve,  en  santé  ou  en  maladie,  dans  la  prospérité  ou 
dans  le  malheur,  n'est  que  Vexpression  ou  la  traduc- 
tion externe  de  ses  pensées  et  de  ses  idées. . .  et  tout 
(^Langement  de  pensée  doit  nécessairement  modifier 
notre  mistence.  » 

On  comprend  dès  lors  que  pour  se  guérir  d'une 
maladie  corporelle  ou  mentale,  il  n'y  a^^'à  le  vou- 
loir, la  volonté  étant  la  forme  active  de  t4â|E|^j^^4i^ 
il  faut  vouloir  énergiquement.  Il  ne  suffir^aVoe  ©re  r 
Je  ne  veux  pas  être  malade,  ou  :  je  veux  être  guéri. 


seni  pour  comprendre  dans  leurs  relevés  exactement 
les  mêmes  établissemems  hospitaliers. 

Dam  les  sciences  sociales,  démographie  ou  médecine,  la 
statistique  n'obtient  toute  la  confiance  qu'elle  mérite  que 
U>rsqu*eUe  tst  expurgée  de  tous  désaccords^  même  appa- 
rents. > 

Et  dire  que  M.  Lagneau  est  oandidat  sérieux  à 
fAcadémie  des  Sdmces  morales  et  politiques. 

de  P.  S. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

L'OBDBE  DBS  KiDEcms 

Le  Conseil  général  de  l'Association  générale  des 
Médecins  de  France  avait  confié  à  M.  le  D' de  Ranse 
la  rédaction  du  rapport  a  sur  le  vœu  relatif  à  la  créa- 
tion d'an  Ordre  des  Médecins  »  (D'  Surmay,  au  nom 
de  la  Société  de  Saint-Quentin). 

Devant  l'Impuissance  de  l'Association  générale  et 
des  Syndicats  médicaux  pour  relever  le  niveau  moral 
de  la  profession  médicale,  et  pour  sauvegarder  les  inté- 
rêts matériels  en  souffrance,  nos  confrères  de  l'Aisne 
réclamaient  la  création  d'un  ordre  des  médecins,  devant 
fonctionner  dans  des  conditions  analogues  à  l'ordre 
des  avocats. 

H.  de  Ranse  formule  ainsi  les  conclusions  qui  ont 
été  adoptées  par  le  Conseil  général: 

€    II  n'y  a  pas  lieu  de  créer  un  ordre  de  médecins. 

■  2"  L'application  du  principe  d'association  bien  com- 
pris ?ouLenu  p-ir  une  active  propagande  suffit,  avec 
la  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine  dont  le  Parlement 
est  saisi,  pour  élever  le  niveau  moral  et  défendre  tous 
les  intérêts  de  la  Profession.  » 

Nous  comprenons  fort  bien  que  l'on  n'accepte  pas 
un  ordre  de  médecins  au  moment  où,  par  d'excel- 
lentes raisons.  Ton  bat  en  brèche  l'ordre  des  avocats  ; 
mais  M.  de  Ranse  nous  semble  trop  optimiste  lors- 
qu'il invoque  le  concours  et  l'appui  d'une  loi  qui  n'est 
pas  encore  votée,  et  dont  le  projet  de  rédaction  nous 


Il  faut  affirmer  et  dire  positivemenl  :  Je  ne  suis  pas 
malade  ;  je  suis  bien  portant,  et  agir  en  conséquence. 

Voilà  comment  il  faut  s'y  prencU^  pour  se  guérir 
soi-même  d!un  mal  de  tète  ou  de  dents,  ou  delà  para- 
lysie. 

Pour  ce  qui  est  de  guérir  les  autres,  c'est  un  peu 

Iïlus  difficile.  Voici  les  principes  sur  lesquels  se  base 
e  traitement  du  D'  Evans. 

«  La  pensée  et  l'existence  n'étant  qu'une  seule  et 
même  chose,  si  nous  changeons  la  manière  de  penser 
et  de  croire  d'un  homme,  nous  modifions  toule  sa  vie. 

»  Toute  matière  n'existant  qu'en  esprit,  il  s'ensuit 
que  toute  modification  de  l'esprit  produit  un  change- 
ment dans  cette  apparence  que  nous  appelons  matière.  » 

Le  Christ  a  dit  :  si  vous  aviez  de  la  foi  gros  comme 
un  grain  de  sénevé,  vous  pourriez  dire  à  une  montagne  : 
Jette-toi  dans  la  mer;  et  elle  s'y  jetterait. 

Malheureusement,  c'est  la  foi  qiïi  manque  aux 
malades;  ils  ont  bien  le  désir  et  même  la  volonté  de 
guérir,  mais  ils  ne  croient  pas.  ou  pas  assez  fbrmeipent. 
Le  moyen,  de  remédier  à  cette  ineroyofioe?.  C'est  que 


parait  sur  bien  des  points  très  contestable  et  très  con- 
testé. 

C'est  à  nous-mêmes  surtout,  et  c'est  aussi  &  l'Asso- 
ciation générale  (qui  devrait  représenter  les  intérêts 
de  la  collectivité),  qu'appartient  ce  beau  rûle  de  mora- 
lisation  et  de  régénération  ;  malheureusement,  il  n'a 
jamais  été  fait  grand'chose  dans  cet  ordre  d'idées. 

L'Association  est  riche>  très  riche,  mais  la  situation 
pour  la  profession  médkale  en  l'an  de  gr&ce  1886  ne 
dîlTère  pas  sensiblement  de  œ  qu'elle  était  en  183i  an 
dire  de  Reveillé-Parise... 

*** 

Voici  cette  petite  peinture  à  la  Zolal 

«  Le  charlatanisme,  ce  polype  vivace  et  venimeux 
est  devenu  plus  hardi,  plus  elfronté  que  jamais.  Toul 
le  monde  lance  aujourd'hui  sa  formule  et  son  poison, 
jette  son  hameçon,  amorce  les  dupes  et  les  niais  sans 
que  rien  le  gène.  Les  rues,  lés  carrefours,  les  affiches, 
les  journaux,  les  brochures,  les  compères,  les  cartes 
distribuées  secrètement  ou  sur  les  quais,  tels  sont  les 
honnêtes  moyens  employés  pour  se  former  une  clien- 
tèle de  médecin.  C'est  un  panthéisme  industriel  au- 
quel on  sacrifie  sans  scrupule  et  surtout  sans  danger  ; 
de  là  ce  discrédit  oii  tombent  les  véritables  médedns, 
et  cette  souillure  de  la  robe  doctrinale  qui  frappe  tous 
les  regards  et  ces  insolentes  réputations  qui  vous  pour- 
suivent, qui  vous  harcèlent  de  leur  audace,  de  leur 
impudence  et  de  leurs  triomphes.  » 

Si  Reveillé-Parise  était  encore  de  ce  monde,  il  pour- 
rait ajouter  un  paragraphe  très  instructif,  sur  l'exploi- 
tation de  la  note  politique  par  des  confrères  en  renom. 

L'amitié  dun  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux! 

Et  comme  les  grands  hommes  (à  durée  plus  ou 
moins  éphémère)  abondent  de  nos  jours,  les  protégée  et 
Les  bienfaits  augmentent  en  progression  géométrique, 
et  le  niveau  moral  de  la  Profession  médicale  baisse 
.  toujours. 

D'  ÉGBO. 


le  médecin  croie  pour  eux,  et  leur  infuse  en  quelque 
sorte  la  foi  par  la  puissance  de  sa  propre  volonté. 

<  La  science  ntoderue,  dit  M.  Evans,  n'a  jamais 
apprécié  le  pouvoir  d'une  pensée  intense  dirigée  vers 
une  personne  dans  une  intention  bienfaisante.  La 
science  médicale  admet  l'influeuce  de  Timagination 
d'un  patient  sur  lui-même  ;  mais  elle  ignore  complè- 
tement l'influence  de  notre  imwinatlon  et  de  notre 
foi  sur  les  autres,  qui  est  cependant  une  importante 
matière,  car  l'esprit  peut  agir  à  distance.  » 

C'est  par  ce  moyen  que  Gautama  le  Boudha,  Jésus 
et  d'autres  encore  ont  opéré,  leurs  cures  miraculeuses. 
«  Nous  prenons  en  nous-mêmes  la  condition  morbide 
du  patient  et  nous  assumons  l'embryon  psychologique 
de  la  maladie.  C'est  la  méthode  messianique;  c'est 
le  psycho-thérapeutique,  système  de  Jésus.  11  y  a  un 
pouvoir  en  cette  psychologique  et  transcendante 
méthode  que  peu  de  gens  sont  dissosés  à  admettre.  » 

(À  suivre.)  Digitized  byCjOOQt@XKL, 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Frocës-Terbàl  de  la  Séance  du  9  avril  1886. 
Présidence  de  M.  DBwuLF-PoiiToiiiiiBit. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente. 

Nomination  de  membres  nouveaux  : 

Mmbres  konùraiits  :  M.  le  Président  de  la  SociAté 
Gay-Ldssac,  à  limoges  (Haute-Vienne). 

Membres  associés  étrangers  :  MM.  D'  Simpson,  médical 
offieer  of  keaith,  k  Calcutta  (Indes);  P'  Anposso  (Charles), 
à  Venise  (Italie)  ;  D' de  Padla  Freitas  (Antonio),  pro- 
fesseur k  l'Ecole  Polytecbnique  de  ïlio-âe-Janeiro 
(Brésil);  D"  H.-R.  Gray,  Norbert  Fafard,  Labbrce 
(Louis),  Clëroux  (L.-S.-V.),  Laharchs  (A,\  Dbsro- 
siMs  (H.-E.)  et  P'  Pfister  (C.-A.),  à  Montréal  (Canada)  ; 
D' J.-F.  WisH,  rédacteur  en  chef  du  Sanitary  Monilor^ 
ft  Rtchmond,  Virginia  (E.-U.  A.)  ;  ëhiliahi  (Antonio), 
à  Ferme  et  ËntLiAni  (Vlncenzo),  infanterie  à 
Faso  (Italie). 

Membres  titulaires  (Pails)  :  MM.  Bureaux,  pharmacien 
chimiste  et  D'  Dautel. 

(Province).  M.  le  colonel  Rosier,  (15*  chasseurs  & 
cheval),  à  Fontainebleau  (Seine-et-Marne). 

M.  le  Secrétaire  gAnAral,  dans  des  notices  biogra- 
phiques qui  seront  publiées  au  compte  rendu  du 
Secrétariat^  rend  un  légitime  hommage  de  deuil  et  de 
regrets  aux  collègues  que  nous  avons  eu  la  douleur 
de  perdre  depuis  la  dernière  séance  :  MM.  Georges 
Yarrentrapp  de  Francfort- sur-le-Mein,  Rodolphe  Meu- 
nier, Desain  de  Paris,  et  Vazeilles  d'Issy. 

M.  le  D'  Gabtué  fait  une  communication  intéressante 
sous  ce  titre  :  Contribution  à  l'étude  de  l'acide  borique 
et  du  borate  de  soude. 

Après  un  historique  sommaire  des  travaux  antérieurs 
de  Homberg,  de  Richard  et  Schmidt,  de  Tavera  Adomi, 
de  Ottoni,  de  Giovanni  Polli,  de  Dumas,  de  Cyon,  de 
RoHvier,  «te,  etc.,  M.  Gabrié  expose  les  recherches 
expérimentales  qu'il  a  poursuivies  dans  le  Laboratoire 
de  Physiologie  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 

Les  résultats  obtenus  l'ont  conduit  logiquement  à 
des  applications  thérapeutiques  qu'il  résume  dans  ces 
conclusions  : 

1"  Il  n'y  a  aucun  danger  k  essayer  le  traitement 
curatif  des  affections  dites  contagieuses  par  l'usage 
mterne  de  l'acide  borique  ; 

3°  Dans  les  cas  de  choléra  confirmé,  l'injection  intra- 
veineuse de  la  solution  borique^  saturée  à  froid,  peut 
être  substituée  sans  danger  à  l'injection  alcaline 
employée  sur  les  indications  du  P'  Hayem. 

lî.  le  Président  remercie  M.  Cabriô  de  son  intéres- 
sante cmnmunicaUon,  et  demande  son  insertion  dans 
le  Butletin  de  la  Société. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de 
M.  MtwDOLLoT  sur  la  fabrication  des  eaux  de  seitz. 
Depuis  quelques  années  cette  industrie  subit  une 
Cfïs«  à  laquelle  il  convient  de  porter  remède.  Parmi . 


les  causes  de  cette  crise,  on  peut  certainement  mettre 
en  première  ligne  la  campagne  qui  a  été  faite  contre 
les  eaux  de  seltz  pour  favoriser  d'autres  eaux,  d'ori 
gine  étrangère.  M.  Mondoliot  rappelle  que,  lors  de  la 
dernière  épidémie  cholérli^ue,  le  Comité  consultatif 
dans  des  instructions  qui  reçurent  une  grande  publi- 
cité, avait  cru  devoir  recommander  l'usage  des  eaux 
minérales  naturelles  en  boisson,  k  l'exclusion  de 
toutes  autres.  Cependant  le  rôle  important  qu'avaient 
pu  jouer  les  eaux  de  seltz  dans  les  épidémies  précé- 
dentes était  connu  de  tous.  H.  Mondoliot  crut  devoir  k 
cette  occasion  faire  une  visite  k  M.  Brouardel,  présir 
dent  du  Comité  consultatif,  et  lui  demanda  pour  quel 
môtif  ce  Comité  avait  omis  de  recommander  l'usage 
des  eaux  de  seltz,  qui,  grftce  îi  leur  prix  peu  élevé, 
sont  beaucoup  plus  à  la  portée  de  tous  que  les  eaux 
minérales  ordinaires.  M.  Brouardel  répondit  que,  pour 
lui,  il  ne  contestait  pas  l'utilité  des  eaux  saturées 
d'acide  carbonique.  Il  reconnaissait  en  effet  que,  entre 
deux  eaux  de  môme  nature,  Tune  qui  serait  saturée 
d'acide  carbonique  et  l'autre  qui  ne  le  serait  pas,  il 
n'hésiterait  pas  un  seul  instant  &  recommander  la 
première.  Malheureusement  à  Paris,  ajoutait  M.  Brou- 
ardel, nous  avons  des  eaux  qui  ne  sont  pas  saines, 
des  eaux  qui  traversent  parfois  des  pays  contaminés; 
or.  ces  eaux  servent  précisément  dans  la  plupart  des 
cas,  pour  la  fabrication  des  eaux  de  seltz.  Il  y  a  done 
là  un  danger  sérieux.  Même  les  fabricants  qui  ont  un 
abonnement  pour  les  eaux  de  sources,  ne  sont  pas 
certains  de  ne  point  livrer  à  certains  moments  des 
eaux  provenant  de  la  Seine  ou  de  l'Ourcq,  et  présen- 
tant par  conséquent  les  caractères  d'eaux  contamiaéea. 
M.  Mondoliot,  tout  en  reconnaissant  que  les  observa- 
tions de  M.  Brouardel  sont  parfaitement  lé^tîmes, 
démontre  que  la  situation  des  fabricants  k  Paris  est 
excessivement  fâcheuse,  et  qu'il  en  résulte  de  très 
graves  inconvénients  pour  une  industiie  toute  fran- 
çaise et  appelée  cependant  à  rendre  de  grands  services 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  Il  conviendrait 
donc  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  et  d'obtenir  de 
la  Ville  de  Paris  que  les  fabricants  d'eaux  de  seltz 
soient  toujours  mis  à  même  de  pouvoir  livrer  des  eaux 
de  source,  c'est-à-dire  des  eaux  absolument  pures. 

M.  le  D' de  Pibtra  Santa,  après  avoir  rappelé  ce  qu'il 
avait  déjà  dit  à  ce  sujet  k  la  séance  précédente,  donne 
quelques  détails  sur  une  discussion  qui  a  eu  lieu 
récemment  au  sein  de  la  Commission  technique 
d'assainissement.  Il  s'agissait  des  charcutiers  de  Paris 
qui,  de  même  que  les  fabricants  d'eaux  de  seltz,  n'ont 
souvent  à  leur  disposition  que  des  eaux  malsaines. 
La  Commission  d'assainissement  avait  reconnu  les 
dangers  de  cet  état  de  choses.  M.  Becheman,  ingénieur 
de  la  Ville  de  Paris,  chargé  du  service  des  eaux,  prit 
alors  rengagement  de  donner  prochainement  à  tous 
les  charcutiers,  des  eaux  de  sources  à  l'exclusion  de 
toute  autre.  II  semble  que  l'engagement  pris  pour  les 
charcutiers  pourrait  être  pris  également  pour  les  fabri- 
cants, d'eaux  de  seltz  qui  ne  sont  pas  moins  int^«ft- 
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sants,  M.  de  Pietra  Santa  s'est  d'ailleurs  entretenu 
de  cette  question  avec  M.  Beckcman,  et,  grâce  à 
l'appui  de  M.  Durand-Claye,  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
b  dîEBûulté  sera  levée  prochainement. 

M.  FiGUET  demande  à  ce  sujet  s'il  est  bien  néces- 
saire de  se  préoccuper  de  la  qualité  des  eaux,  au  point 
devu'&dee  matièreB  organiques,  dès  lors  que  ces  eaux 
«ml  Htfiiïées  d'acide  carbonique.  Il  serait  intéressant 
de  faire  des  expériences  qui  tendraient  à  établir  ai 
Tocide  carbonique  sous  pression  détruit  toute  fermen- 
tation. Eu  elFet,  si  ce  fait  était  ôtalili,  il  n'y  aurait  plus 
à  se  préoccuper  des  germes  que  peuvent  contenir  les 
eaux  de  seltz. 

M.  Gautiœlet  partage  cet  avis.  Les  expériences  que 
réclame  M.  ont  déjà  été  faites  par  lui  à  Vichy. 

Le  rô&ullat  en  a  élé  communiqué  à  la  Société  d'hy- 
giène de  Vichy  en  1884,  et  signalé  dans  la  dernière 
Bommunlcatiûn  feîfe  k  la  Société  française  d'hygiène 
sut  les  eaux  de  Yiohy. 

M.  Ca<:hbiix  tToit  aussi  que  les  microbes  ne  se  déve- 
loppent pas  dans  l'eau  saturée  d'acide  carbonique.  Mais 
n'ya-t-il  pas  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  se  dévelop- 
pent dans  l  organisme  après  Tahscrption? 

H.  FiûHRT  répond  qu  i!  s'agit  de  savoir  si  les  orga- 
nismes sont  susdeptibles  de  se  développer  après  l'ab- 
î^ùij'îiQji.  otj  si  iiu  contraire  ils  sont  entièrement 
dt  Li  uils  par  J'acide  carbonique  sous  pression.  Pour  lui 
îi  lîtit  a  pmW  tenté  de  croire  àcette  dernière  hypothèse. 

M.  le  DB  Pjitrà  Santa  annonce  que  M.  Brnhat, 
Chef  du  Laboratoire  de  la  Société,  va  s'installer  prochai- 
nement boulevard  Saint- Germain.  Dès  que  son  instal- 
laLioii  sera  terminée,  il  serait  facile  de  nommer  une 
commission  qui  sera  chargée  d'étudier  et  de  résoudre 
la  question.  Les  ^ériences  nécessaires  pourront  être 
fûtes  BU  Laboratdlte. 

M.  Brohat  ré|)  kkI  qu'il  se  met  à  cet  effet  entière- 
menl  ù  la  diriposillun  de  la  Société. 

La  proposition  de  M.  de  Pietra  Santa  est  adoptée,  et 
une  commission  composée  de  MM.  Fichet,  Bruhat, 
Mondollot,  Gautreîét  et  de  Pietra  Sanla,  est  immé- 
diatement dési^tiô^. 

H,  le  T>'DK  PiETfiA  Santa  rappelle  à  propos  de  l'acide 
carbonique,  Qiie  quesUon  qui  avait  été  posée  à  Tune 
séances  précédentes  par  M.  Fichet,  qui  demandait 
ail  ne  serait  pas  possible  d'utiliser  pour  la  fabrication 
dfi*eau\  de  sêltE  l'acide  carbonique  liquide.  11  demande 
îl  M.  Mondollot  quelques  renseignements  à  ce  sujet. 

M.  MrjNuof.LMT  iT[>i)nd  que  l'acide  carbonique  liquide 
n'est  pas  encore  employé  à  Paris  pour  la  fabrication 
des  mit.  de  sellz.  H  sait  que  des  essais  ont  été  faits 
en  Allemagne:  unis  il  ne  croit  pas  qu'aucune  expé- 
rience ait  été  Faite  en  France. 

M.  (iAi.BMN  a  eu  comme  client  un  représentant  de 
rUidtiâtrlel  allemand  qui  fabrique  l'acide  carbonique 
H^tildet  et  U  a  pur  lui  demander  des  renseignements 
«U  sujet  de  cette  fabrication.  Or  il  parait  qu'en  Alle- 
magne, on  produiUctuellement  des  quantités  très  con- 
sidorablcd  d'acide  ^^arbonique  liquide,  et  l'intention  de 
rindu.striel  dont  il  s'agit  serait  d'installer  ^ochainc- 
menl  une  fabrique  semblable  en  France.  C'est  surtout 
■  pour  les  appareil-s  à  pression  de  la  bière  que  cet  acide 
est  utilisé  GD  A-Uemagne  ;  et  il  faut  reconnaître  que 
catie  iDOOTnOoii  «.donné  d'excellents  résultats.  La  bière 


se  conserve  en  effet  beaucoup  mieux  qu'en  France  où 
la  pression  est  généralement  obtenue  au  moyen  de  l'air. 
Ceci  tendrait  à  prouver  que  l'opinion  de  M.  Fichet, 
sur  la  destruction  des  organismes  par  l'acide  carbo- 
nique sous  pression  est  parfaitement  fondée.  En  France, 
d'ailleurs,  un  certain  nombre  de  brasseries  ont  déjà 
adopté  le  système  de  pression  par  l'acide  carbonique. 

H.  Mondollot  croit  qu'il  est  toujours  très  dangereux 
pour  des  débitants  d'avoir  dans  leurs  caves  des  réci- 
pients contenant  de  l'acide  carbonique  h.  une  pression 
de  80  atmosphères.  Or  cette  pression  est  absolument 
nécessaire  pour  conserver  Facîde  carbonique  à  l'état 
liquide . 

M.  Galbrun  répond  que  ces  récipients  sont  tellement 
bien  conditionnés  qu'il  n'y  a  pas  d'explosion  possible. 
Le  danger  que  redoute  H.  Mondollot  n'est  donc  pas.  à 
craindre. 

M.  LE  PaÉsiDBNT  remeTcic  M.  Mondollot  de  sa  com- 
munication, qui  vient  de  donner  lieu  &  une  intéres- 
sante discussion.  Elle  sera  publiée  au  Bulletin  de  la 
Société. 

M.  Gautrelet  lit  un  travail  chimique  d'actualité,  au 
moment  de  la  discussion  pendante  à  l'Académie  de 

médecine,  sur  les  ptomaHnes  et  les  leuœma'ines.  Il  s'^it 
du  dosage  différentiel  méthodique  des  protéines  uri- 
naires,  qui,  comme  on  sait,  appartiennent  à  deux 
groupes  distincts  :  les  albumines  et  les  albumino'inet. 
(Cette  note  sera  insérée  in  extenso  dans  le  Bulletin.) 
La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

L'un  des  seerétaim, 

A.  JOLTBAIN. 

Compte  rendu  du  Secrétariat. 

(séance  d'avril) 

IVéerologle. 

lia  liste  de  nos  nouveaux  deuils  est  encore  aujour- 
d'huî  longue  et  douloureuse. 

Le  D'  Varbkntrapp  doit  être,  à  bon  droit,  considéré 
comme  l'un  des  hygiénistes  les  plus  éminents  de 
l'Allemagne.  Par  ses  nombreux  travaux,  par  son 
enseignement,  il  a  toujours  visé  les  applications  pra- 
tiques de  la  science  sanitaire.  C'est  à  lui  que  la  ville 
de  Francfort-sur-le-Mein  doit  l'aménagement  d'un 
système  d'égouts  et  d'assainissement  qui,  dans  ces 
dernières  années,  ont  diminué  dans  une  proportion 
notable  le  taux  de  la  mortalité  générale,  et  plus  parti- 
culièrement les  taux  de  la  morbidité  et  de  la  léthalité 
par  affections  zymotiques. 

M.  Varreotrapp,  l'un  de  nos  premiers  adhérents 
dans  la  classe  des  membres  associés  étrangers,  nous 
a  toujours  aidé  de  ses  conseils  et  de  sa  vaste  expérience 
dans  l'étude  des  questions  portées  &  l'ordre  du  jom' 
de  nos  séances. 

Nous  perdons  en  lui  un  membre  justement  vénéré. 

Le  D""  Rodolphe  Mounier,  ancien  professeur  h  l'École 
du  Val-de-Grâce,  que  nous  avons  conduit  aujourd'hui 
à  sa  dernière  demeure,  au  milieu  d'un  concours 
énorme  d'illustmtions  médicales  et  d'amis,  nous  avait 
apporté  le  concours  précieux  de^a  compétence  et  de 
son  autorité,  au  moment  où  nous  luttions  avec  le 
plus  d'énergie  contre  la  jeune  cohorte  l'hygiène 
officielle. 
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TlisVîâlteiir  modeste  mais  infatigable,  pénétré  des 
senUmenta  les  pins  élevés  de  la  confraternité  médicale, 
ennemi  derintrigue  et  de  la  camaraderie,  le  D' Mounier 
aTait  !e  premier  entrepris  la  campagne  qui  devait 
;a>ouUrà  rendre  un  éclatant  hommage  de  reconnais- 
saoce  à  «m  collbgue  de  l'armée,  le  D' Maillot. 

Nous  ne  pouvons  nous  rappeler  sans  une  vive 
émotion  le  Jonroftil vintapporterau/oumo/d'ffyjténc 
unp  notp  -Mininaire,  où  se  trouvaient  relatés  les  services 
•nninouts  rendus  par  le  D' Maillot  à  l'armée  d'Afrique. 
«  Il  ne  faut  pa$H  disait-il,  que  la  génération  présente 
0)1^9  ai.  vltè  tes  enseignements  d'un  maître  qui  a 
dnitt  Urâtà  U  gtatitude  et  à  toute  Tadmiration  de  la 
Prance  aavanlE!,  de  la  nation  généreuse  et  de  Thuma- 
nité  tout  entière  >■ 

Ses  vœux  ont  été  en  grande  partie  exaucés,  et  c'est 
avec  IU18  ié^time  fierté,  qu'au  dernier  banquet  de  la 
l^te*,  UMÈiést  retraçait  à  son  voisin  de  droite,  le 
Baron  de  Arino?,  ministre  du  Brésil,  Thistoire  clinique 
du  sulfate  de  quinine,  et  l'existence  si  bien  remplie 
de  son  ami  de  40  ans,  le  Ji'  Maillot. 

M.  Dbsain,  architecte  en  chef  de  la  Préfecture  de 
police,  membre  de  notre  (^nseil  d'administration, 
s'était  élevé  à  celte  haute  position  par  un  travail 
sans  trêve  et  sans  merci.  Très  compétent  dans  toutes 
les  questions  d'assainissement  et  de  salubrité,  il  appor- 
tait toujours  un  concours  très  utile  dans  nos  discus- 
sions. D'un  commerce  agréable,  très  dévoué  à  ses 
amis,  il  laisse  parmi  nous  tous  un  souvenir  des  plus 
sympathiques. 

D'  Vazkilles.  C'est  à  l'âge  de  33  ans  que  notre  jeune 
et  distingué  collègue  a  succombé  sur  le  champ  de 
iiatailledes  épidémies.  Cette  perte  douloureuse  affecta 
IfUâiaeiLt  le  père  et  la  mère  du  D'  Vazeilles  qu'ils 
notoiitent  presque  subitement.  Le  même  convoi, 
suivi  d  une  foule  considérable  et  recueillie,  accompa- 
gnait â  leur  dernière  demeure  cette  famille  infortunée. 

Le  H'  Hbnri  Bouchut,  ffls  de  notre  éminent  collègue 
du  f^arig  Médical,  n'était  pas  encore  des  nôtres;  très 
î>riS:"Ccnpé  d'une  Santé  chancelante,  il  espérait  se 
pré^ciiier  ici  avec  un  travail  d'hygiène  infantile,  digne 
du  nom  qu'il  portait.  Nous  transmettons  au  pauvre 
père  l'assurance  de  nos  plus  cordiales  et  plus  sympa- 
Uûqufîs  condoléances. 

IjeP'  BoDCHARDAT,  par  un  excès  de  délicatesse,  n'avait 
pas  voulu  accepter  le  titre  de  membre  honoraire  de 
notre  Société,  mais  ce  nom  est  si  honorablement,  si 
intimement  lié  à  la  Science  de  nos  prédilections,  que 
uuus  devons  saluer  avec  respect  la  dépouille  mortelle 
de  l'homme  qui,  de  1839  à  1884,  a  occupé  avec  un 
certain  éclat  la  chaire  d'hygiène  à  la  faculté  de  Méde- 
cine de  Paris.  Son  plus  vif  désir  avait  été  de  mourir 
euT  la  brèche  de  l'enseignement,  mais  des  considéra- 
lions  d'ambition  personnelle,  en  ont  décidé  autrement^ 
et  le  cli^în  de  cette  retraite  imméritée  n'a  pas  tardé 
h  mïaer  cette  verte  et  intelligente  vieillesse. 

Pabllcatlons  de  la  Hodété, 

M.  le  D'  Baratoux  nous  a  remis  le  manuscrit  de  la 
la  Voie  qu'il  a  rédigée  comme  secrétaire 
ur,  avec  le  concours  de  MM.  Landur  et  Kahn, 
s  de  la  Commission.  Ayant  obtenu  à  titre  gra- 
Jf .  Alcan-Lévy,  éditeur,  les  clichés  de  l'ou- 


vri^e  du  D'  Meyer  «  Les  organes  de  la  voix  >,  il 
demande  d'intercaler  ces  flguresdans  le  texte.  (Adopté.) 

Le  Journal  d'Hygiène  populaire  de  Montréal  repro- 
duit dans  ses  colonnes  la  brochure  de  la  2~  Enfance 
(période  de  6  à  12  ans). 

La  Rivista  italtana  di  Terapia  et  Igiene,  dirigée  par 
le  D' G.  Galli  de  Plaisance,  publie  la  traduction  ita- 
lienne de  ladite  brochure  par  la  plume  élégante  du 

D'  R.  GUAITA. 

De  son  côté,  La  Preventiva  deNaples»  gazette  popu- 
laire d'hy^ëne  et  de  sociologie  fondée  par  le  D'  D. 
Franco,  publie  la  traduction  italienne  du  D'  Recupito 

de  Foggia. 

Nous  devons  vous  rappeler  à  ce  sujet  que  notre 
distingué  collègue  a  publié  lui-même  une  intéres- 
sante brochure  dédiée  à  la  Bévue  d'Italie  sous  le  titre  : 
«  Éducation  physique  morale  et  intellectuelle  de  l'en- 
fant (fanciullo)  >. 

Notre  zélé  collègue  M.  Reverchon,  instituteur  à  Auto- 
reille,  nous  a  demandé  un  certain  nombre  de  bro- 
chures de  la  2""  Enfance  qu'il  distribue  à  ses  frais, 
comme  il  l'avait  fait  du  reste  pour  celles  de  ta  1**  En- 
fance. (Vote  de  remerciements.) 

M.  le  Gonzalez  Alvarez  de  Madrid,  rédacteur  en 
chef  des  Archives  de  médecine  et  de  chirurgie  des  enfants, 
se  propose  de  lui  consacrer  plusieurs  articles  dans 
cette  revue  mensuelle,  dirigée  avec  autant  de  com-. 
pétence  que  d'autorité.  (Lettres  de  remerciements  aux 
auteurs.) 

fiierilce  dea  Taeeinatloaa* 

Une  lettre  du  D'  Maurin,  en  date  du  6  mars,  nous  a 
annoncé  que  la  variole  faisait  d'assez  sérieux  ravages 
à  Marseille.  Cette  flcheuse  circonstance  l'a  seule  empê- 
ché de  venir  traiter  ici  comme  il  nous  l'avait  promis 
la  question  <  de  l'assainissement  des  villes  du  midi 
de  la  France  ». 

A  l'occasion  de  cette  épidémie,  nous  avons  envoyé 
h.  Marseille  un  nombre  assez  considérable  de  tubes  de 
vaccin  de  génisse,  qui  ont  servi  à  pratiquer  immédia- 
tement des  vaccinations  et  des  revaccina  lions  dans  les 
quartiers  les  plus  atteints. 

Vous  voyez  par  là  que  nous  avons  raison  de  ne  pas 
regretter  les  dépenses  inscrites  à  notre  modeste  bud- 
get pour  le  service  des  vaccinations. 

De  jour  eu  jour  les  demandes  de  vaccin  de  génisse 
qui  nous  sont  adressées  par  des  collègues  et  par  des 
confrères  de  province,  sont  plus  nombreuses*  et  grâce 
au  zèle  et  k  l'activité  de  M.  Ghambon,  les  envois  se 
font  pour  ainsi  dire  courrier  par  courrier. 

CorrespoBd«ae«. 

1"  M.  White  Wallis.  secrétaire  du  Sanitary  Institute  of 
Great-Britain,  nous  a  transmis  une  série  de  lettres  et 
de  documents  relaUfs  &  la  réunion  projetée  (proposed 
amalgamation)  du  The  Sanitary  Institute  et  du  Parhes 
Muséum.  Les  conseils  des  deux  sociétés  ont  reconnu 
qu'il  y  aurait  de  grands  avantages  à  faire  un  seul  fais- 
ceau des  ressources  et  des  efforts  communs  au  plus 
grand  bénéfice  de  la  science  sanitaire. 

La  nouvelle  société  prendra  le  titre  de^  - 

Th£  Sanitary  iNSTiTOTB^^l^ff  J^^^^^^tÇïiQle 
Elle  aura  pour  but  :  p 
—  De  maintenir  &  Londres  un  Musée  d'hygiène  pour 
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favoriser  les  recherches  scientifiques,  et  les  études 
pratiques  dans  l'ordre  des  matières  afférentës  à  la 
santé  publique. 

—  De  dûi}9ei  plus  âa  développement  h  la  biblio- 
thèque. 

—  b  M  t|p1ii-  imLahûî&loiiiQ  hygiénique  comprenant 
la  baci-f ri' ri()f^ài>. 

— *  D"instila<?r  des  Cqul's  ©t  des  Conférences. 

— Démultiplier  lesPublicationspopulairesd'hygiène. 
.  ^  De  tenir  des  fessions  périodiques  d*examen  à 
l'efTet  de  décerner,  conimn  par  le  passé,  des  certificats 
de  compèteace  sanitaire  aux  Local  Surveyors  et  aux 
Impcciom  of  Nuivantx  (suneillanls  et  inspecteurs  de 
la  salubrité). 

^  D'organiser  des  Oongrès  annuels  d'hygiène  dans 
les  principales  villes  du  royaume  avec  exposition  com- 
pléineniaire  d^a  objets^  appareilSt  instruments,  rele- 
vant des  apptlcatloDs  âaïutflàres  de  l'hygiène  et  de  la 
âilpitmtâ. 

l?bùs  S«mis  1t  côdViÊtlân  qu'une  pareille  fusion 
dè:^i^re  itcpuis  plutii.'nr?  années  par  les  hygiénistes 
les  plus  timirif  iith  cJ'oiilre- Manche  s'accomplira  à  bref 
(IV'lai,  cl  qu  uii''  Ilnfial  chavtev  fixera  d'une  manière 
plus  fructueuse  les  destinées  de  cette  philanthropique 
BAsoèN^  s^tall^»  &  litquelle  nous  unissent  les  liens 
de  la  plus  franche  et  de  la  plus  intime  cordialité. 

V  M.  le  AcosTiHO  Bertani,  député,  fait  hommage 
Il  la  SociéLé  du  rapport  qu'il  a  adressé  à  M.  Depretis, 
présideDtdu  conseil  des  miuistres  du  royaume  d'Italie 
«  «uf  Mîï  projet  de  Code  pour  Vhygiène  publique,  s 

En  raison  de  l'importfiiice  de  ce  docuipent  de  pre- 
mier ordre  et  del'acluHlîié  de  la  question,  au  moment 
où  s'agileiU  Irt-  do  réorganisation  des  conseils 

d'hygiÈDeetd^  saluljiilu  de  France,  nous  nous  sommes 
fait  un  devoir  de  lui  coxtsa(a«r  un  article  spécial  dans 
le  Journal  d'hytfiéne. 

En  le  parcourant,  il  vous  aura  été  facile  de  vous 
fi]i]\:iinr  re.  rmntMi  n  siuil.  bien  étudiées  ot  harmo- 
riiquemeni  éUiblies  lys  griiudes  lignes  du  code  hygié- 
nique pruposô  pariLOlaïè '^her  et  savant  collègue  le 

Bertani. 

M.  le  Pires  l'jiitifftfA-;  de  Rio-de-Janeiro,  nous 
fourniE  qlleIqup^  dét.iil-  intéressants  sur  l'organisation 
de  l'hygiène  publique  ;(U  IJrésil.  Un  récent  décret  de 
S.  M,  lEmpepeur  Don  Pedro  vient  de  placer  ce  service 
{împectùtHa}  à  U  hauteur  dQS  données  scientifiques  et 
des  besoins  dea  papul^llâoS; 

(Un  Conseil  sapédeur  fie  santé  ;  —  deux  inspecteurs 
géiioraiR  dont  l'un  préposé  &  la  police  sanitaire  mari- 
lime;  —  des  médecins  délégués  soit  dans  les  villes, 
soit  dans  les  campagnes.) 

tes  questions  râïalivesliLlft  Démographie  etàla Sta- 
tistique seront  confiées  dêt^ormais  à  l'étude  centrale  et 
ula direction  de  iiuLry  di>liiiigi]é collègue,  le  D'Farinha, 
auquel  nous  iidre^sons  lotîtes  nos  plus  sincères  félici- 
taUoxis.  ^ous  vous  avons  dit  récemment  la  part 
plftpondérantâ  qu'avait  prise  dans  l'organisation  et  la 
réglementation  nouvelle  de  lliygiène  publique  au 
Brésil  iiotro  émini  iit  rnlU>gue,  membre  honoraire  de 
Ja  Sin'iflf!,  1p  bîyiKi  do  M^imoré. 

(ik'ijulaimnto  do  ^erviiO  ^anitario  do  Império  a  que  se 
refire  o  dtcrcto  n"  9âS4  fie  t'evereiro  de  4886.) 

4?  M.  Ch.  de  l'Institut,  nous  prie  de  lui 


envoyer  quelques  exemplaires  de  la  brochure  :  Hygiène 
et  Education  de  la  4**  Enfance^  afin  de  pouvoir  com- 
battre en  connaissance  de  cause  certains  préjugés 
qu'il  a  (rouvés  dans  son  entourage.  Comme  il  nous 
annonce  qu'il'  a  commencé  l'impression  du  volume  : 
le  Manuel  de  l'accUmateur,  qu'il  se  propose  d'offrir  à  la 
Bibliothèque  de  la  Société,  nous  l'avons  prié  de  nous 
envoyer  les  bonnes  épreuves  des  chapitres  qui  rentrent 
plus  directement  dans  noire  programme  d'études. 

5«  H.  Joseph  Jadbkrt  rappelle  aux  membres  de  la 
Société  qu'il  serait  heureux  de  leur  faire  les  honneurs 
du  Laboratoire  d'études  physiques  de  la  Tour  Saint- 
Jacques,  installé  sous  le  patronage  du  D'  Ghassaing, 
membre  du  Conseil  Municipal  de  Paris,  et  placé  sous 
sa  direction  immédiate. 

Ce  laboratoire  a  pour  but  d'étudier  expérimenta- 
lement les  sciences  physiques  en  utilisant  les  disposi- 
tions particulières  de  la  Tour  rendue  célèbre  par 
l'expérience  de  Pascal  et  très  favorable  par  cela  ménic 
aux  recherches  de  cette  nature. 

L'organisation  intérieure  du  Laboratoire  comprend 
quatre  divisions  ou  services  :  l'Àstronomie,  la  Météo- 
rologie, la  Physique  (Electricité  et  Photographie)  et 
la  Cbimie  générale. 

Afin  d'aider  à  la  vulgarisation  des  sciences,  le  Labo- 
ratoire a  organisé  en  outre  une  série  de  conférences 
publiques  et  gratuites  qui  ont  lieu  tous  les  jeudis  soir 
&  la  Mairie  du  IV"  arrondissement. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Jaubert  de  son 
initiative,  et  souhaiter  au  nom  de  tous  un  plein  succès 
an  Laboratoire  d'études  physiques. 

MéHiolrcs  et  commanlcmtloai. 

i"  M.  le  A.  ZiNNis,  d'Athènes,  nous  envoie  une 
note,  <  sur  le  traitement  de  la-  Broiwho-pneumoHie  chet 
les  enfants  par  l'iodure  de  potassium. 

Les  résidtats  qu'il  a  obtenus  par  cette  médication 
Lui  ont  paru  assez  satisfaisants  pour  les  recommander 
avec  confiance  à  ses  confrères. 

Le  savant  professeur  de  clinique  des  maladies  des 
enfants  résume  ses  conclusions  en  ces  termes  précis  : 

1**  L'iodure  de  Potassium  est  surtout  utile  dans  les 
cas  de  broncho-pneumonie  primitive,  et  son  action  est 
d'autant  plus  efficace  qu'on  l'administre  au  début  de 
la  maladie.  —  Cette  action  est  plus  douteuse  lorsque 
la  broncho-pneumonie  survient  pendant  l'évolution  de 
la  Rougeole  ou  de  la  Coqueluche  ; 

2f  La  médication  réussit,  de  préférence,  chez  les 
enfants  de  forte  complexion  âgés  de  1  à  S  ans.  Les 
enfants  faibles  et  cachectiques  la  support«nt  diffici- 
lement. 

3"  L'action  de  l'iodure  de  Potassium  est  beaucoup 
plus  rapide  et  plus  sûre  dans  les  formes  suraiguës  de 
la  broncho-pneumonie. 

(Le  médicament  administré  en  solution  dans  de  l'eau 
distillée  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme 
a  pour  premiers  effets,  l'abaissement  de  la  température 
centrale,  la  diminution  de  la  fréquence  de  la  respira- 
tion, la  fadiité  del'expulslon  desmucositésbronchiales.) 

(A  suivre.)  W  de  P.-S. 

Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietba  Santa. 

UMBUUK  GUII.  —  U.  ROB  HXCfcRB,  M*U.  —  10144-0. 
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Paris,  ce  .43  Mai  4886. 


Le  Pèlerinage  de  la  Mecque  en  1885. 

Depuis  quelques  mois  nous  cherchions  en  vain  dans 
les  colonnes  de  la  Bévue  tPkygiène,  l'organe  officiel  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  et  de  l'Ins- 
pecUoQ  générale  des  services. sanitaires  jonaritioies, , 
quelques  détails  sur  le  Pèlerinage  de  la  Mecque  en 
18^. 

Un  moment,  nous  nous  sommes  demandé  si  ces 
pratiques  religieuses  s'étaient  évaporées  tout  à  coup, 
et  comme  par  enchantement,  sous  le  souflle  puissant 
des  orateurs  qui  les  avaient  vouées  &  lîndignation  de 
toutes  les  uationalités  européennes,  mais  la  Gaxette 
méHcale  ^Orient  nous  donne  aujourd'hui  le  mot  de 
l'énigme. 

Le  nombre  des  pèlerins  qui,  cette  année,  se  sont 
trouvés  réunis  à  la  Mecque  et  dans  la  vallée  de  Mina 
a  été  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire;  les  conditions 
hygiéniques  de  ces  localités  ont  continué  à  être  exces- 
sivement défavorables;  la  saleté,  l'encombrement  et 
lachaleur,  ces  trois  conditions  essentielles  de  l'éclosion 
du  choléra  morbus  ont  régné  en  souveraines  mal- 
tresses; et  cependant  le  fléau  n'a  pas  franchi  le? 
limites  de  son  irradiation  annuelle  c  le  Hedjaz  (1)  !  » 

Ëo  livrant  à  la  publicité  le  rapport  du  Abdur- 

U)  Voir  in  Journal  d'hy^ène  les  articles  déjà  publiés  sur  «  Le 
ICKnHMdela  Meraoe  et  leCbolére  au  Hedjaz  «,  voL  VII,  p.  325; 
-'tW  W,  p.  109. 


Razzack,  vice-consul  de  S.  M.  Britannique  à  Djedda, 
M.  le  E.  Dickson,  délégué  anglais  au  Conseil  supé- 
rieur sanitaire  de  Gonstantinople,  le  fait  précéder  de 
cette  judicieuse  observation  : 

«  L'étiologie  du  choléra  nous  est  tout  à  fait  incon- 
nue; et  tant  que  nous  ignorerons  les  causes  qui  en 
provoquent  l'éclosion,  nous  ne  pouyons  que  prendre  . 
les  mesures  que  l'expérience  nous  indique  pQurpréser- 
vér  l'orgànisme  de  toutes  influences  morbffîques. .» 

Résumons,  de  notre  mieux,  l'intéressante  relation 
du  D'  Abdur-Razzack. 

En  1885,  le  jour  du  hadji,  c'est-à-dire  le  jour  où  a 
lieu  la  cérémonie  religieuse  de  l'Arafat,  tombait  cette 
année  un  vendredi,  circonstance  qui  lui  donne  plus 
d'éclat  encore,  ainsi  que  l'indique  le  titre  de  hadji- 
Ekber. 

Pendant  que  la  foule  réunie  sur  l'Arafat  a  été  très 
nombreuse,  les  conditions  hygiéniques  dans  la  Ville 
Sainte  et  à  Mina  sont  restées  déplor^les,  et  cependant 
tout  s'est  bien  passé  sans  l'éclosion  de  maladies  dan- 
gereuses. 

«  ta  cérémonie  du  kadji  sur  l'Arafat  eut  lieu  le 
IÇ  septembre.  La  foule  y  était  très  grande.  Tout  le 
méidan  (la  plaine),  depuis  le  pied  du  Djehel-Rahmat 
jusqu'au  delà  du  Mesdjid-Nîmzz  était  recouvert  de 
tentes  de  toutes  espèces,  distribuées  sans  aucun  ordre, 
tandis  que  les  intervalles  qui  les  séparaient  étaient 
encombrés  de  chameaux,  d'ânes  et  de  schugduf-i 
(litières  de  voyage).  Cette  plaine,  comme  du  reste 
les  rues  de  la  Ville  Sainte,  était  infectée  d'ordures. 
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Hygiène  de  la  Beauté 

Dans  un  de  ses  derniers  romans  si  discutés,  et  si 
vaàà  étendant,  «  Un  Crime  d'amour  »,  M.  Bourget 
ffleïto  scène  deux  mathématiciens  extraordinaires.  11 
nous  représente  ces  froids  personnages  dans  un  bal, 
entourés  des  pkis  séduisantes  épaules  nues  qui 
mi^lent  aux  parfums  des  roses  leurs  subtiles  senteurs  ; 
et  au  moment  oîi  les  vibrations  de  l'orchestre  sont 
le  plus  moelleuses,  où  la  soirée  brille  de  son  éclat  le 
plus  voluptueux  et  le  plus  doux,  l'un  des  deux  amis 
ne  siJDge  qu'à  faire  à  l'oreille  de  son  digne  acolyte 
cette  singulière  confidence:  il  sait  bien  reconnaître 
^  une  femme  bossue  ou  boiteuse,  mais  il  n'a  jamais  pu 
ler  une  femme  belle  l 

hl  il  est  donc  des  hommes  pourvus  d'yeux 


sensibles  à  la  lumière,  qui  échappent  à  ta  magique 
puissance! 

Vous  souriez,  belles  lectrices;  tous  savez  pertinem- 
ment qu'ils  sont  rares  les  hommes  ainsi  pervertis  par 
l'amour  de  l'abstrait;  l'expérience  vous  a  appris 
qu'on  ne  rencontre  pas  souvent  des  mathématiciens 
h  ce  degré-là  ;  et  vous  n'avez  qu'un  désir  :  conserver 
la  splendeur  de  votre  visage,  les  grâces  dë  votre  per- 
sonne pour  retenir  ceux  que  vous  aimez,  captifs  et 
toujours  charmés,  dans  l'enivrante  atmosphère  faite 
des  effluves  émanés  de  vos  regards  !  Soyez  donc  atten- 
tives! la  puissante  déesse  Hygie  a  parlé.  Elle  vient 
de  dévoiler  ses  plus  précieux  et  plus  intimes  secrels  à 
son  heureux  favori,  notre  collaborateur,  le  D'  Monin. 
Tout  vibrant  encore  de  l'inspiration  sainte,  il  a  l'as- 
semblé les  doctes  préceptes  dans  un  délicieux  petit 
livre,  dédié  à  notre  Rédacteur  en  ch^  ^V^^^s'ï^ 
M.  Doin,  avec  un  goût  parfa^isitizarityr '~ 
du  sujet. 
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>  Les  réservoirs  de  l'Arafat  avaient  été  remplis 
d'eau  fraîche  dérivée  de  l'aquràuc  de  Zobeïda,  et 
tout  le  monde  avait  la  permission  d'y  puiser  libre- 
,raenl  ;  mais  comme  les  autorités  n'avaient  pris  aucune 
précaution  pour  empêcher  les  pèlerins  de  s'y  bai- 
gner, cette  eau  avait  perdu  ses  qualités  d'eau  potable, 
et  celle  de  quelques-uns  des'  réservoirs  était  tout  à 
fait  sale. 

»  La  température  sur  l'Arafat  était  très  élevée 
(43^  3,  G.)i  et  le  jour  du  kadji  elle  était  presque  insup- 
portable. Cependant  il  y  eut  très  peu  de  décès,  et 
ceux-ci  furent  occasionnés  principalement  par  les  diar- 
rhées, les  dyssenteries  chroniques  et  les  fièvres. 

»  Mina,  avant  le  départ  pour  l'Arafat,  était  dans 
d'assez  bonnes  conditions;  mais  au  retour  des  pèlerins 
la  vallée  fut  eucombrée  d'hommes,  de  tentes,  de  cha- 
meaux, de  litières  de  voyage,  ainsi  que  de  moutons 
et  de  chèvres.  Tant  la  ville  que  la  vallée  ftirent  bientôt 
recouvertes  de  bêtes  égoi^ées  (moutons  et  chèvres) 
et  les  débris  restèrent  exposés  au  soleil  pendant  toute 
la  journée  du  19  septembre.  Ce  &it  éveillait  des  ' 
craintes  sérieuses  pour  la  santé  des  milliers  de  per- 
sonnes qui  s'y  trouvaient  Installées;  mais  des  TakrourU 
enlevèrent,  vers  le  soir,  une  partie  de  ces  débris  et 
les  jetèrent  dans  des  fosses  préparées  expressément  à 
cet  effet.  En  attendant,  la  plus  grande  partie  de  ces 
débris  ne  fût  pas  enlevée  et  lorsque  le  D' Cheikh  Ata 
Muhammad  se  rendit  le  lendemain  sur  les  lieux,  i'air 
était  déjà  corrompu  par  l'odeur  infecte  résultant  de 
leur  décomposition.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à 
midi  du  20  septembre,  quand  une  escouade  de  Zabtiès 
fut  envoyée  par  le  Vali  sur  les  lieux,  afin  d'effectuer 
la  besogne  laissée  inachevée  par  les  Takrowis;  toute- 
fois, dans  la  matinée  du  septembre,  les  sentiers  de 
Mina  se  trouvaient  encore  encombrés  de  débris  de 
charognes  de  brebis  et  de  chèvres,  et  le  chameau 
qui  lui  servait  de  monture  trébuchait  à  chaque  pas 
sur  ces  restes  dé  Wctimes. 

>  Les  nombreuses  latrines  de  Mina  étaient  dans  un 
état  de  saleté  extrême.  Les  puanteurs  qui  s'en  exha- 
laient, se  mêlant  aux  émanations  nauséabondes  pro- 
venant de  la  décomposition  des  restes  des  victimes 


parsemées  sur  le  sol,  rendaient  ralmosphère  infsetg 
et  irrespirable. 

>  La  température  de  Mina  était  plus  clémente  que 
celle  de  l'Arafat,  grâce  à  une  petite  brise  flntlchs 
tinue  qui  soufflait  à  travers  la  vallée. 

»  L'eau  potable  que  Ton  donnait  à  Mina  n'étdt  pas 
bonne;  elle  avait  été  puisée  en  grande  partie  dans  les 
citernes  de  la  ville,  qui,  se  trouvant  à  sec,  à  cause  du 
manque  de  pluies,  avaient  été  remplies  quelques  jours 
avant  le  pèlerinage  par  de  l'eau  provenant  de  l'une 
des  branches  de  Taqueduc  de  Zobeïda  > 

D'après  les  calculs  du  D' Abdur-Razzack,  le  nombre 
des  pèlerins  réunis  sur  l'Arafat  le  jour  du  hadji 
élevé  de  150,000  à  180,000. 

Le  chiffre  des  pèlerins  arrivés  par  voie  de  mer  d 
été  de  53,010(31,157  en  1884). 

Le  nombre  des  pèlerins  de  la  classe  aisée  qui 
arrivent  annuellement  del'Inde  anglaise  décroltd'atiDèe 
en  année,  à  cause  des  restrictions  quarantenaîres  qu'on 
leur  impose  dans  la  mer  Rouge,  et  de  la  mauvaiise 
installation  duLa/aret  de  Caramau,màis  par' contre 
le  chiffre  proportion  nel  des  mendianUi  tend  à  augmenter 
sans  cesse.  (U  a  été  de  2,586  en  1885.) 

Le  nombre  des  navires  amenant  à  Djedda  des  pèle 
rins  de  toutes  les  parties  du  monde  musulman,  pour 
le  hadji  de  1885,  a  été  de  142. 

Douze  bateaux  à  vapeur  anglais  y  ont  transporté 
de  Bombay  et  de  Calcutta  8,066  pèlerins,  parmi  les- 
quels on  a  compté,  pendant  la  traversée,  179  malades 
et  58  décès.  (Dans  ce  chiffre  sont  compris  7  décès 
cholériques  arrivés  sur  le  Columbian.) 

La  plus  forte  mortalité  a  été  occasionnée  par  Tépui- 
sement  et  la  vieillesse.  «  Cependant  l'on  peut  dire 
que  les  pèlerins,  en  général,  ont  joui  d'une  bonne 
sauté,  soit  pendant  leur  voyage  sur  mer,  soit  pendant 
leur  séjour  dans  le  Hedjaz. 

»  Le  nombre  des  pèlerins  rentrés  dans  l'Inde 
anglaise  a  été  de  8,295,  ce  qui  donne  une  différence 
de  23  personnes  en  moins  sur  le  chiffre  des  départs 
de  l'Inde,  chiffre  représentant  probablement  les  décë^ 
qui  ont  eu  lieu  pendant  le  pèlerinage  de  1885.  » 

La  lecture  attentive  de  ces  documents  fait  naître 


La  santé,  voilà  le  premier  élémeiU  et  la  condition 
principale  de  la  beauté  *  c'est  la  gaine  nécessaire 
de  cette  perle  précieuse  ».  «  Elle  en  est  le  reflet  ou 
la  forme  tangible.  »  Tel  est  le  premier  précepte  placé 
en  tête  de  l'œuvre,;  il  la  domine  tout  entière.  Sans 
doute,  la  souffrance  contracte  les  traits,  gâte  le  teint, 
fane  le  visage  et  imprime  &  tout  le  corps  un  cachet 
de  fatigue  qui  précède  la  laideur.  Combien,  cependant, 
en  voit-on  mourir  de  jeunes  femmes  à  la  luxuriante 
chevelure,  aux  longs  cils,  aux  grands  yeux  pleins  de 
langueur,  aux  dents  éclatantes  qui,  malgré  une  lente 
maladie  de  poitrine,  ont  conservé,  presque  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie,  une  harmonie  de  formes  radieuse 
et  parfaite?  Mais  pour  l'exclusive  fille  d'Eaculape,  ce 
genre  de  beauté  est  trop  éphémère;  elle  est  vouée  à 
une  trop  précoce  destruction.  Hygie  ne  s'intéresse 
pas  à  ces  fleurs  stériles,  dont  on  peut  admirer  un 
instant  la  brillante  corolle  mais  non  respirer  longtemps 
le  trop  délicat  parfum;  la  beauté  saine,  durable, 


féconde  est  seule  son  fait.  C'est  Rubens  qui  înoftffie 
son  idéal,  et  non  Ary  Scheffer.  Elle  a  raison!  Portez- 
vous  donc  bien,  ne  négligez  aucune  des  règles  gui 
conservent  et  assurent  la  santé,  vous  toutes,  qui 
voulez  longtemps  régner  par  la  beauté.  Tel  doit  Atre 
votre  premier  soin. 

Le  second  est  d'éviter  avec  un  égsi  souci  V^^oÙDV^  . 
point  et  la  maigreur. 

Voilà  un  précepte  dgnt  l'observation  préoccupe, 
tourmente,  tyrannise  même  le  beau  sexe  et  è.^  Juste 
titre  parfois,  car  la  femme  ne  l'ignore  pas  :  conitne  la 
vertu,  la  beauté  fuit  les  extrêmes.  Eh  bien  I  voulez- 
vous,  belles  lectrices,  atténuer  l'ampleur  de  ces  formes 
qui  vous  semblent  un  peu  exubérantes,  diminuer  la 
richesse  de  cette  carnation  un  peu  luxuriante,  &  vgUe 
avis;  affiner  enfin  les  contours  de  ces  cht^maâteâ  fon- 
deurs trop  accusées  à  votre  gré  ?  reportez- vous,  sans 
vous  effaroucher  à  l'aspect  du  titre  qm  QeïQUf  atteint 
pas,  au  chapitre  c  Ob^i^sBdlEçikei^y  wlmiU«lr< 
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dans  l'esprit  une  réflexion  que  nous  formulerons  en 

ces  termes  : 

Si  dans  des  conditions  antihygiéniques  aussi  favo- 
nlïies  à  l'éclosion  et  à  la  propagation  d'une  affection 
meurtrière,  comme  le  choléra  morbus,  la  maladie  ne 
s'est  pas  manifestée  pendant  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
eo  188S,  il  faut  nécessairement  admettre  l'entrée  en 
scène  d'un  élément  spécial  dont  nous  ignorons  com- 
plètement l'origine,  la  nature,  et  l'activité  pour  créer 
4e  toutes  pièces  une  épidénlie  cholérique  grave? 

D'  DE  PlKTBA  SaHTA. 


L'Arsenic,  poison  domestique. 

Gomme  les  années  précédentes,  nous  avons  reçu 
dernièrement  le  recueil  des  rapports  annuels  publié 
par  le  Conseil  de  santé  de  TEtat  de  Massachusetts 
(Boston,  1884). 

Q  y  a  là  des  documents  précieux  pour  l'histoire  de  ' 
riiy^ène  et  la  statistique  :  Rapport  sur  la  mortalité 
dans  les  villes  et  les  villages  de  Massachusetts;  étude 
sur  la  trichinose  ;  rapport  sur  les  falsifications  des  ali- 
ments et  des  médicaments,  etc.,  etc.  Mais  par  cela 
même  que  ce  sont  des  documents,  il  y  a  beaucoup 
de  chiQres,  beaucoup  de  plans,  des  états,  des  tableaux, 
des  observations  cliniques,  toutes  choses  qui  ne 
souifrent  guère  une  analyse  brève.  Cependant,  — 
quoique  l'espace  nous  soit  mesuré  dans  le  Journal  pour 
les  comptes  rendus  bibliographiques,  —  nous  devons 
plus  qu'  une  mention  au  mémoire  du  professeur  Edward 
S.  WooD  sur  Xars&niCf  étudié  comme  poison  domestique. 

Ce  travail  a  un  titre  qui  sonne  bien  à  Toreille,  et 
qui  fait  supposer  quelque  révélation  nouvelle.  11  n'en 
est  rien  heureusement.  Mais  si  le  sujet  n'est  pas  nou- 
veau, le  danger  existe  toujours,  plus  ou  moins,  en 
Amérique  aussi  bien  qu'en  Europe;  c'est  pour  cela 
que  nous  n'hésitons  pas  à  suivre  l'auteur  dans  les 
différentes  parties  ide  son  étude,  qu'il  a  su  rendre 
attrayante  et  originale  quand  môme. 

Dès  1839,  les  accidents  occasionnés  par  certains 
papiers  de  tenture  ont  été  signalés  et  observés  en 


tiiw  votre  gracieuse  personne  manque  de  cette  pres- 
de  cette  chair  opulente  qui  faisait  la  majesté 
des  déesses  ?  voulez-vous  étoffer  un  peu  ces  délicieuses 
proéminences,  accentuer  légèrement  ces  courbes  frëmis- 
6uiles  à  qui  vous  souhaiteriez  plus  de  relief  et  plus 
de  hardiesse  ?  cherchez  le  chapitre  <  Maigreur»  (ce 
titre  ne  vous  concerne  pas).  Dans  ces  pages  savantes, 
rouâ  trouverez  relatés  et  appréciés,  toutes  les  pratiques 
éprouvées,  tous  les  secrets  sûrs,  tous  les  moyens  efïï- 
cacea  et  ikropres  ft  vous  maintenir  dans  ce  juste  milieu 
idéal,  où  seul  peuvent  résider  les  grâces  et  la  beauté. 

Cependant  cette  juste  modération  dans  le  volume 
qui  assure  la  pureté  des  lignes  ne  suffit  point  encore 
^  la  beauté  féminine.  La  splendeur  des  surfaces  est 
eocore  nécessaire  ;  il  faut  encore  l'éclat  de  Tenveloppc, 
le  charme  de  la  peau  enfin,  souple  et  fine,  au  grain 
t^iiij.  légèrement  dorée  laissant  échapper  ce  suave 
parCuiu  d'ardeur  et  de  jeunesse,  ces  subtiles  effluves 
■tolJm  vif  et  généreux,  qui  court  rapide  sous  les 


Allemagne.'  On  reconnut  à  l'analyse  que  la  matière 
colorante  qui  recouvrait  ces  papiers,  renfermait  de 
l'arsenic  en  très  forte  proportion.  Depuis  lors,  d'autres 
travaux  (Bussy,  Chevallier,  dePletra  Santa,  etc.)  ont 
été  publiés  en  France,  en  Angleterre,  en  Suède,  sur 
les  inconvénients  graves  produits  à  l'atelier,  ou  à  la 
maison,  par  certains  objets  d'un  usage  journalier, 
contenant  des  préparations  arsenicales,  soit  comme 
matière  colorante,  soit  comme  agent  conservateur. 

Nous  devions  ce  court  préambule  à  l'historique  de 
la  question  qui,  soit  dit  en  passant,  est  trop  négligé 
par  le  D'  Wood,  si  bien  renseigné  k  d'autres  points 
de  vue. 

Voici  la  nomenclature  à  peu  près  complète  des 
objets  usuels  dans  la  composition  desquels  on  a  trouvé 
une  dose  d'arsenic,  assez  élevée  dans  plusieurs  car 
pour  amener  des  accidents  mortels. 

En  première  ligne,  le  professeur  Wood  nous  désigne 
les  papiers  de  tenture  pour  appartements,  glacés  ou 
non  glacés,  lisses  ou  veloutés;  les  pa(ùers  glacés  qui 
servent  d'enveloppe  aux  confiseries  et  à  des  produits 
alimentaires —  les  tablettes  de  chocolat,  par  exemple, 
qu'on  distribue  ^ns  les  écoles  enfantines  ;  —  les  tickets 
pour  théâtres  et  concerts  ;  les  enveloppes  de  boîtes  à 
bonbons;  des  tissus  légers  et  particulièrement  les 
cretonnes  à  usage  de  tenture  pour  meubles  et  murs 
de  chambres. 

Des  fleurs  artificielles,  et  certains  ornements  de  la 
toilette  féminine,  ont  amené  des  éruptions  diverses 
sur  les  parties  avec  lesquelles  ils  étaient  en  contact. 
Ces  objets  contenaient  de  l'arsenic. 

Les  jouets  d'enfants  sont  fréquemment  peints  avec 
des  couleurs  arsenicales. 

Des  aliments  et  quelques  boissons  contiennent 
encore  de  l'arsenic  en  quantité  appréciable;  il  faut 
citer  les  pâtisseries,  les  bonbons  colorés  avec  la 
fuchsine,  les  vins  et  les  sirops  colorés  avec  une 
teinture  arsenicale. 

Il  ne  faut  pas  oublier  aussi,  comme  source  d'empoi- 
sonnement par  la  substance  toxique  qui  nous  occupe, 
d'autres  produits  qui  ont  donné  lieu  à  des  accidents 
constatés  soit  sur  l'homme,  snit  sur  des  animaux 


mailles  frémissantes  et  transparentes  de  Tépiderme. 
Qualités  précieuses  et  fragiles,  éphémères  avantages, 
comment  vous  conserver?  Car  c'est  tout  d'abord  par 
la  peau  que  nous  vieillissons  ;  c'est  sur  elle  que  com- 
mencent à  apparaître  les  premiers  stigmates  du  temps. 
Comment  retarder  le  plus  possible  cette  trahison? 
Faut-il  plonger  la  traîtresse  dans  les  fameux  bains 
d'huile  parfumée  vantés  par  la  Laïs  de  Corinthe  ?  Faut- 
il  la  tremper  de  longues  heures  dans  les  flots  de  lait 
où  l'experte  maltresse  de  Néron,  la  séduisante  Poppée, 
faisait  disparaître  les  fatigues  de  ses  nuits  volup- 
tueuses? Cette  mer  de  fraises  et  de  framboises  dans 
laquelle  M"^  Tallien  croyait  puiser  une  inaltérable 
fraîcheur  con viendra- t-el le  mieux?  Ou  bien  enpft, 
l'écume  pétillante  du  Champagne  dans  laquelle,  m 
sortir  du  lit,  avaient  coutume  de  s'imme;^er  plusieurs 
courtisanes  modernes,  aurait- elle  plus  de  vertu?  Non. 
L'hygiène  a  de  plus  sûrs  talismans;  usez-en,  belles 
lectrices;  leur  puissance  vous  est  tout  entière  dévoilée 
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domestiques  :  Ge  sont  principalement  la  pondre 
pour  les  mouohes,  le  papier  tue-mouche»  et  la  mort- 

mx-rats. 

Mais  la  source  lapins  commune  d'empoisonnement, 
dans  la  vie  domestique,  est  certainement  le  papier 
pour  tenture  d'appartement.  La  matière  colorante 
renferme  quelquefois  des  quantités  énormes  d'arsenic. 

On  supposait,  en  général,  d'après  les  premières  indi- 
cations, que  les  papiers  verts  renfermaient  seuls  de 
l'aKenîe  (vert  de  Scheeleon  de  Schweinfùrst)  et  on  ne 
se  ïAéflalt  que  des  papiers  de  cette  couleur.  Mainte- 
nant, au  c(Mitraire,  on  trouve  plus  fréquemment 
l'arsenic  dans  les  tentures  d'une  autre  couleur.  Les 
papiers  rouges  notamment,  et  d'autres,  colorés  en 
bleu,  sont  plus  souvent  arsenicaux.  En  réalité,  on 
trouve  de  Taisenic  dans  des  papiers  de  toute  couleur 
et  de  toute  nuance,  et  il  est  absolument  impossible 
d'en  juger  d'après  la  seule  apparence  du  papier.  On 
a  constaté  aussi  la  présence  de  l'arsenic  dans,  la  colle 
qui  sert  à  fixer  la  tenture,  ce  produit  n'y  est  mis  alors 
que  pour  prévenir  la  putréfaction. 

L'auteur  laisse  de  côté,  et  cela  avec  intention,  tout 
détail  relatif  à  la  fabrication  de  ces  papiers  ;  il  se  con- 
tente de  dire  que  les  ouvriers  sont  sujets  à  divers 
accidents;  ce  qui  le  préoccupe,  ce  sont  les  dangers 
courus  dans  le  public  inconscient.  H  revient  vite  à 
ses  couleurs  et  répète  qu'on  ne  peut  à  simple  vue 
déceler  la  présence  de  la  substance  vénéneuse. 

Pour  convaincre  le  lecteur,  pour  le  rendre  lui-même 
Juge  bien  informé,  M.  Wood  aint^calé  dans  les  pages  de 
son  travail,  découpés  en  petits  rectangles  et  soigneuse- 
ment collés  sur  des  feuilles  blanches,  de  nombreux 
spécimens  de  papier  pour  tenture  renfermant  de 
l'arsenic. 

Il  y  a  des  échantillons  de  toutes  couleurs,  et  de  tous 
les  tons.  Les  premiers  sont  blancs  avec  des  dessins 
verdâtres  (fleurs  ou  arabesques)  ;  les  autres  sont  vert 
sombre,  ou  bleus  agrémentés  de  lignes  et  de  points 

dorés;  d'autres  sont  roses,  jaunes,  chamois,  noisette, 
marron,  rouges,  verts  de  toutes  teintes.  On  peut  dire 
que  toutes  les  nuancës  figurent  dans  cette  originale 
collection  de  papiers  de  tous  les  prix.  Un  seul  échan- 


dans  le  code  charmant  que  je  viens  de  lire  à  votre 
intention. 

Notre  moisson  de  préceptes,  déjà  riche  cependant, 
est  loin  d'être  terminée.  La  beauté  de  la  femme  pos- 
sède un  souverain  avantage.  Non  seulement  elle  ravit 
l'oèil  de  tous,  mais  encore  il  est  donné  à  quelques  rares 
privilégiés  de  la  toucher,  de  la  sentir  et  de  l'étreindre. 
Quelle  est  la  qualité  qui,  à  ce  divin  contact,  déchaîne 
les' plus  vives  passions,  soulève  la  plus  orageuse  tem- 
pête de  désirs?  la  fermeté  des  tissus.  Sur  ce  point 
encore,  belles  lectrices,  vous  écouterez  mon  trop 
heureux  confrère,  oui,  trop  heureux  de  votre  attention, 
trop  heureux  de  contribuer  par  ses  conseils  à  rendre 
vibrante,  frissonnante  et  palpitante  «  la  chair  de  la 
franme  >,  <  cette  merveille,  cette  argile  idéale,  >  au 
dire  du  poète» 

Cette  matière  où  l'àme  brille  &  traren  son  suaire, 
Boue  où  l'oD  voit  les  doigts  da  divin  statuaire, 
Fang9  oDgii^  qipelant  le  baisw  et  le  cœur, 
Si  sainte,  qn^on  ne  sait,  tant  ramoarest  vainqueur 


tiilon  parmi  les  verts  ne  contient  pas  trace  d'arseidc  ; 
il  est  fond  blanc  &  dessins  vert  d'eau.  Sur  la  dernière 
feuille  de  cet  album  original,  nous  remarquons  deux 
bandes  de  tissu  (calicot),  un  multicolore  et  un  autre 
rouge  andrinople. 

Ces  papiers  ont  été  soumis  &  l'analyse.  Voici  quel- 
ques chitTres  pris  dans  le  tableau  que  publie  M.  Wood. 
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Qui  aurait  pu  croire  que  dans  un  pied  carré  de  ces 
papiers,  qu'on  place  communément  dans  les  cham- 
bres d'enfants,  il  pouvait  y  avoir  une  dose  d'arse- 
nic assez  forte  pour  tuer  un  adulte  ? 

Même  remarque  pour  ces  papiers  glacés  qui  servent 
d'enveloppe  à  quelques  produits  alimentaires.  Le 
D' Draper  n'a-t-il  pas  signalé  un  cas  grave  d'empoi- 
sonn^ent  par  une  tablette  de  chocolat,  qui  avait  été 
entourée  d'un  morceau  de  papier  vert  renfermant  du 
vert  de  Scheele. 

Des  papiers  semblables  sont  utilisés  dans  la  fabri- 
cation des  tickets  de  théâtres,  des  cartes  &  jouer.  Le 
D'  Stevenson  Macadam  a  signalé  ce  fait  en  1880.  Là 
le  danger  n'est  pas  grand  ;  c'est  à  peine  si  la  mani- 
pulation constante  de  ces  objets  peut  amener  des 
éruptions.  Mais  nous  ne  pouvons  en  dire  autant  quand 
il  s'agit  de  jouets.  Gomme  en  France,  des  empoison- 
nements mortels  ont  été  observés  chez  de  jeunes 
enfants  qui  avaient  porté  à  la  bouche  et  sucé  des  jou- 
joux sur  lesquels  les  couleurs  étaient  simplement 
appliquées  à  la  détrempe.  Autre  danger  pour  les  bébés. 


Si  eetta  volupté  n'ait  pat  une  pensée. 

Et  qu'on  ne  peut,  i  llwure  où  les  sens  sont  en  feu, 

Etrândre  la  oeauté  sans  embrasser  Dieul 

(V.  Huw.  La  Uganda  de»BiècIu.] 

La  deuxième  partie  de  l'œuvre  est  consacrée  h  la 
beauté  spéciale  et  locale,  celle  de  toutes  lés  parties 
du  corps  envisagées  séparément.  L'Hygiène  du  visita 
est,  en  premier  lieu,  étudiée  dans  tous  ses  détails,  sans 
omettre  ni  l'influence  des  agents  extérieurs  :  tànpé- 
rature,  intempéries,  poudre  de  riz,  fards  ;  ni  les  moyens 
de  faire  rapidement  disparaître  les  efQorescences, 
éruptions,  taches  de  rousseur,  grains  de  beauté  qui 
peuvent  gâter  les  traits  les  plus  gracieux.  Puis  viennent 
les  soins  que  réclament  la  chevelure,  les  oreilles, 
narines,  dents,  bouche  et  régions  plus  intimes.  Quels 
regrets  de  ne  pouvoir  m'arrèter  à^^tant  de  charmants 
détails,  commenter  tant  de  judicieuses  presf^pfions. 
Je  me  suis  trop  attardé  déjà!  Je  ne  puis  ^pendant 
passer  outre,  sans  protester  contre  d'excessives  sévé- 
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En  Amérique,  pour  les  fêtes  de  Noël,  on  use  beau- 
coup de  petites  bougies  colorées  en  vert  par  un  com- 
posé ^enical.  Pédant  la  fxmibusUon,  ces  produits 
répandent  nécessairement  des  vapeurs  délétères  dans 
l'air  qu'on  respire  ;  d'où  Tomissements,  vert^es,  etc. 

L'attention  du  public  a  été  quelquefois  appelée  sur 
la  présence  de  fortes  quantités  d'arsenic  dans  la  tarla- 
tane verte  -Ilfaut  dire  que»  heureusement,  on  n'emploie 
pour  ainsi  dire  pas  ce  tissu  dans  l'habillement;  il 
est  plutôt  fabriqué  pour  orner  des  tentures*  des  tables, 
des  objets  d'église.  Mais  M.  Wood  a  trouvé  l'arsenic 
dans  un  autre  tissu  connu  sous  le  nom  de  «  Foulard 
cambric  »;  ce  tissu,  qui  entre  dans  la  confection  des 
robes,  aurait  occasionné  des  accidents  divers. 

(Stons  encore,  avec  l'auteur,  comme  très  dangereux, 
ces  cols  en  papier  fort  à  la  mode  aux  Etats-Unis  et  qui, 
soumis  à  l'analyse,  ont  donné  cinquante-deux  centi-  ' 
grammes  d'arsenic  par  col.  Les  accidents  se  bornent 
à  une  éruption  locale  qui  disparaît  avec  la  cause  pro- 
ductrice. 

On  le  voit,  ils  sont  innombrables  les  objets  d'un 
usage  journalier  pouvant  contenir  de  Tarsenic;  aussi 
les  exemples  d'accidents  se  présentent-ils  avec  une 
variété  et  une  abondance  telles  que  nous  devons 
renoncer  à  suivre  M.  Wood  dans  la  série  d'obser- 
vations médicales  qu'il  publie  à  cet  endroit  de  son 
mémoire.  D'ailleurs,  rien  qui  depuis  longtemps  n'ait 
été  noté  un  peu  partout. 

Les  symptômes  d'empoisonnement  changent  avec 
les  circonstances.  Il  est  évident  que  les  effets  dépendent 
du  temps  plus  ou  moins  long  pendant  lequel  le  sujet 
est.  soumis  à  l'iiifluence  de  l'arsenic,  de  la  manière 
dont  s'établit  le  contact,  etc.  Ces  accidents  ne  sont 
pas  semblables  chez  toutes  les  personnes  intoxiquées, 
même  quand  elles  sont  soumises  dans  les  mêmes 
conditions  au  môme  produit  arsenical  pendant  le 
même  laps  de  temps.  11  y  a  là,  pour  parler  en  médecin, 
une  question  d'idiosyncrasie.  L'état  de  l'atmosphère, 
son  degré  d'humidité  ou  de  sécheresse  influent  beau- 
coup en  favorisant  ou  non  l'évaporation  du  produit 
délétère  et  son  absorption. 

Les  symptômes  sont  aigus  ou  chroniques^  locaux  et 


généraux:  résumons-les.  Au  début  de  l'anorexie, 
quelquefois  des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  Le 
plus  souvent  on  observe  des  irritations  très  vives  des 
conjonctives;  de  l'inflammation  et  des  catarrhes  des 
fosses  nasales  et  des  bronches;  de  la  toux  et  une 
modification  dans  le  timbre  de  la  voix,  de  l'enroue- 
ment ;  des  éruptions  de  différentes  sortes  ;  des  douleurs 
rhumatismales,  des  vertiges,  et  par-dessus  tout  la 
perte  des  forces;  une  paralysie  incomplète  des  mou- 
vements; de  l'amaigrissement  et  une  cdioration  terreuse 
de  la  peau,  etc. 

Ces  phénomènes  s'apaisent,  ou  se  reproduisent,  sui- 
vant que  les  conditions  d'empoisonnement  cessent  ou 
se  renouvellent.  Ils  peuvent  disparaître  plus  ou  moins 
vite  suivant  la  nature  du  mal,  quand  le  malade  aban- 
donne ou  son  industrie  délétère  ou  l*us^  des  objets 
arsenicaux. 

Quelle  est  la  conduite  &  tenir  de  la  part  de  l'auto- 
rité? 

Poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  Gela  paraît  bien 
simple.  Les  Gouvernements  doivent  édlcter  des  péna- 
lités sévères  contre  les  industriels  et  lés  commerçants 
qui  mettent  en  vente  des  produits  capables  de  porter 
atteinte  à  la  santé  publique.  Eh  bien,  les  lois,  à  ce 
sujet,  font  défaut  dans  beaucoup  de  pays.  En  France, 
particulièrement,  les  règlements  n'ont  en  vue  que  les 
articles  de  bouche,  aliments  ou  boissons. 

M.  Wood  termine  en  indiquant  les  modifications 
qu'il  a  apportées  à  l'appareil  de  Marsh  pour  la  recher- 
che de  l'arsenic. 

Nous  voilà  arrivé  au  terme  de  celte  analyse,  n'ayant 
d'autre  critique  à  formuler  que  celle  que  nous  indi- 
quions dès  le  début.  L'auteur  se  montre  trop  exclusive- 
ment dédaigneux  des  recherches  précédentes  faites  sur 
l'ancien  continent.  Cette  réserve  faite,  le  mémoire 
de  M.  Wood  n'en  est  pas  moins  excellent  par  la  sûreté 
des  informations,  l'ordre  dans  l'exposition,  la  clarté 
dans  le  style:  toutes  qualités  qui  le  recommandent 
au  lecteur  s'intéressant  à  l'hygiène  publique. 

D'  E.  Blayac. 


rités  à  propos  du  teint.  <  L'abus  du  baiser  en  ternit 
la  coloration  >.  Qu'en  sait  la  chaste  Hygiet  De  par  sa 
vertu  même  elle  manque  d'expérience  sur  ce  point. 
Le  bébé  le  plus  rose  n'est-îl  pas  souvent  celui  qui 
reçoit  de  sa  mère,  de  sa  nourrice,  de  ses  sœurs  les 
plus  fréquents  baisers?  Rassurez- vous,  charmantes 
lectrin^  I  Ce  n'est  pas  le  nombre  de  baisers  dont  on 
VQU5  Âcablera  qui  pourra  effeuiller  les  lis  et  les  roses 
dfl  vos  joues.  Seul,  le  nombre  des  années  heureuses 
fll  bien  remplies  pendant  lesquelles  vous  livrerez, 
confiantes,  votre  visage  aux  longues  caresses  de  lèvres 
aimées,  aura  peut-être  ce  néfaste  pouvoir.  Gomme  je 
TDudrais  au  reste  que  mon  teint  fût  gâté  de  ce  chef! 

Impossible  de  passer  sous  silence  les  délicieuses 
pages  consacrées  aux  parfums.  Elles  couronnent 
di^ecnent  l'œuvre.  Certes  le  parfum  fait  partie  de  la 
kautë  de  la  femme.  Il  en  est  l'accompagnement 
loniô  et  le  complément.  Si  l'amour  vient  par  les  yeux 
y^ftst-scriptum  d'Âugier  en  est  la  piquante  démons- 


tration) il  peut  aussi  faire  irruption  par  les  narines, 
cesensde l'imagination  suivantRousseau.  Que  d'avan- 
tages perd  donc  ainsi  gratuitement  la  capricieuse  qui, 
trahissant  par  là  un  caractère  mobile  et  léger,  change 
tous  les  jours  de  parfums  !  Gomme  elle  fait  preuve  de 
sensibilité  au  contraire  et  de  goût  la  femme  qui  sait  se 
parfumer!  Cet  art  est  aussi  difficile  que  celui  de  s'ha- 
biller. Elle  a  eu  le  talent  de  sechoisir  parmi  les  parfums 
les  plus  suaves  celui  qui  s'harmonise  le  mieux  avec 
son  genre  de  beauté,  avec  les  légères  et  capiteuses 
senteurs  de  sa  chair  blonde  ou  brune;  elle  n'en  change 
jamais;  ellel'a  assimilé,  ce  n'est  plus  un  parfum,  c'est 
une  délicieuse  émanation  d'elle-même,  qui  la  rappt^lle 
au  souvenir  de  ceux  qu'elle  (ùme,  qui  |»ésente  à  leur 
esprit  sa  radieuse  et  vivante  image,  et  leur  cause 
presque  autant  de  plaisir  que  sa  présence  mémo. 

L'abus  du  parfum,  celui  des  fleurs  n'est  pas  sitiis 
danger.  Il  peut  déterminer  de  violentes  migraines, 
quelquefois  même  de  graves  accidents.  La  cause 
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Conseil  d'hygiène  publique  et  de  Salubrité 
du  département  de  la  Seine. 

obaerTéea  «n  ISStt. 

A  l'une  des  dernières  séances  du  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité,  M.  Âlexandrej  chef  du  ser- 
vice sanitaire,  a  donné  lecture  de  son  rapport  sur  les 
maladies  contagieuses  des  animaux  ol>servées  en  188S 
dans  le  département  de  la  Seine.  Ces  maladies  sont  : 
la  rage,  la  morve,  la  péripneumonie,  le  charbon  et 
la  fièvre  aphteuse. 

Rage.  —  Dans  le  cours  de  Tannée,  le  nombre  des 
animaux  reconnus  atteints  de  la  rage  a  été  de  518, 
celui  des  animaux  reconnus  suspects,  de  527.  Le 
nombre  des  personnes  qui  ont  succombé  à  la  ri^ 
est  de  19.  En  rapprochant  ces  chiffres  de  ceux  de  l'année 
précédente,  on  oonaiate  une  augm^tation  considérable 
des  cas  de  rage  :  518  au  lieu  de  301.  A  quelles  causes 
attribuer  cette  recrudescence  ?  il  serait  bien  difficile 
de  l'établir.  La  surveillance  des  agents  de  la  police 
municipale,  pour  la  suppression  des  chiens  errants 
ne  parait  pas  s'être  ralentie.  On  remarque  en  effet  que 
le  nombre  des  chiens  errants  conduits  à  la  fourrière, 
qui  était  de  4,348  seulement  en  1884,  s'est  élevé  à 
5,060  pour  l'année  1885.  M.  Alexandre  se  borne  & 
rappeler  les  moyens  qui  lui  paraissent  le  plus  propres 
à  enrayer  la  marche  de  la  maladie,  et  qui  consistent 
dans  :  la  suppression  des  chiens  errants;  rappUcaUcn 
rigoureuse  de  la  loi  du  3  mi^  1855  sur  la  taxe  des 
chiens;  enfin  l'applicaUon  de  l'article  53  du  décret 
du  23  juin  188S. 

Mot'oe.  —  Contraireraenl  à  la  rage,  la  morve  est 
restée  à  peu  près  statioanaire;  le  nombre  des  cas  a 
mèmé  diminué  dans  une  très  faible  proportion.  Tou- 
tefois ce  progrès  est  plus  apparent  que  réel.  En  effet 
en  1884,  la  moitié  du  contingent  avait  été  fournie  par 
les  grandes  compagnies;  en  1883  au  contraire  on  n'a 
constaté  dans  les  écuries  de  ces  compagnies  que  90  cas 


de  morve,  tandis  que  313  ont  été  recueillis  chez  les 
particuliers.  H.  Alexandre  fàit  remarquer  que  la  eoB- 
uaissance  des  foyers  échappe  souvent  au  service  d'ins- 
pection, par  ia  teiple  complicité  des  propriétaires 
d'animaux,  des  équarrisseurs.et  d'unesérie  d'intermé- 
diaires qui  font  métier  de  mettre  en  échec  la  loi  et 
les  règlements.  Aussi,  réclame-t-il  une  applicaticn 
rigoureuse  des  règlements.  II  estime  en  outre  que 
l'extinction  de  la  morve  serait  plus  facilement  obtenue 
si  l'Administration  prenait  les  mesures  suivantes  : 

1"  Le  rétablissement- du  clos  d'équarrissage  départe- 
mental où  seraient  transportés  les  cadavres,  et  o& 
seraient  abattus  les  chevaux,  Anes  et  mulets  impropres 
&  la  consommation; 

2°  La  suppression  des  tueries  hippophagiques  parti- 
culières, et  l'obligation  de  sacrifier  k  l'abattoir  muni- 
'cipal  de  Villejuif,  les  animaux  destinés  h  la  boucherie;  ' 

3»  La  surveillance  de  ces  établissements  par  un 
inspecteur  vétérinaire. 

Charbon  et  fièvre  opf^teuse.  —  Un  seul  établissement 
a  été  touché  par  le  charbon,  il  contenait  23  vaches. 

Deux  sont  mortes,  une  a  été  livrée  à  la  boucherie. 
II  en  est  de  même  de  la  fièvre  aphteuse  qui  n'a  été 
signalée  que  dans  un  seul  établissement,  où  elle  a 
sévi  sur  22  animaux.  Elle  n'a  d'ailleurs  causé  d'autre 
perte  que  celle  de  la  diminution  du  lait. 

Péripneumonie.  —  La  péripneumonie  est  celle  des 
maladies  contagieuses  qui  a  J&ii  les  ravages  les  pins 
considérables  pendant  l'année  1885.  La  mortalité  a,  en 
effet,  plus  que  doublé;  les  pertes  qui  en  1884  était 
de  226  animaux,  ont  atteint  en  1885  le  chiffre  de  543. 

151  établissements  ont  été  envahis.  Le  nombre  des 
animaux  contaminés  et  inoculés  a  été  de  2,201,  d'une 
valeur  de  1,393,300  francs;  204  sont  morts  ou  ont  été 
abattus  avant  l'inoculation;  323  après  l'inoculation; 
16  ont  succombé  aux  suites  de  l'inoculation.  Enfin, 
les  543  bètes  mortes  représentent  une  valeur  de 
315,015  francs.  En  évaluant  k  100,000  francs  la  valeur 
des  animaux  sacrifiés  pour  la  bouchée,  la  perte  se 
réduirait  à  245.615  francs. 

M.  Alexandre  cherche  les  motifs  de  ce  redouble- 
ment de  la  péripneumonie  contagieuse.  Il  ne  croit 


donner  une  idée  de  cet  éblouissant  feu  d'artifice  fait 
de  neige  et  d'étoiles  tiré  en  l'honneur  de  la  beauté. 
Un  seul  mot  suffira  cependant.  II  est  signé:  Catulle 
Mendès. 

En  somme,  l'Hygiène  de  la  beauté  est  déjà  devenu 
le  vade  meam  de  toute  jolie  femme. 

D'  Ch.  Sghhit. 


de  ces  effets  nuisibles,  longtemps  inconnue,  et 
mise  pour  couvrir  notre  ignorance  sur  le  compte  de 
rimpressionnabilité  excessive  de  certaines  personnes 
ultra-nerveuses,  vient  d'être  découverte  par  M.  Gautier. 
<  Il  est  probable,  dit-il  en  note  de  sa  magistrale  com- 
munication sur  lesLeucomaînes  (janvier  1886)  àl'Aca- 
démie  de  Médecine,  il  est  probable  que  plusieurs  par- 
fums de  fleurs  sont  constitués  par  des  Ptomaïnes  très 
vénéneuses.  On  s'expliq.uerait  peut-être  ainsi  le  danger 
de  respirer  môme  quelque  temps  et  surtout  la  nuit, 
dans  des  chambres  closes  où  se  Auvent  des  bouquets 
ou  des  végétaux  en  floraison.  » 

Un  formulaire  cosmétique  très  ûnportant,  mais  qui 
se  prête  mal  à  l'analyse,  est  annexé  au  livre.  11  sera 
journellemenl  feuilleté  par  une  foule  de  mains  aux 
doigts  bhmcs  et  eftilés,  k  la  recherche  de  la  meilleure 
eau  de  tcdlette,  du  meilleur  dentifrice,  des  meilleures 
lotions  pour  prévenir  les  gerçures,  etc.,  etc. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  la  préface.  Que  dire?  comment 


La  Médecine  Idéopathique. 

(Mimd-Cdrb)  (1). 

Tel  est  le  système  du  D'  Evans.  Cet  exposé  est 
trop  sommaire  et  bien  imparfait,  mais  nous  pensons 
qu'il  suffira  pour  donner  une  idée  de  l'ensemble  et 
pour  guider  les  personnes  qui  voudraient  lire  l'ouvrage 
entier.  i 

^jv  Google — , 


(1)  Suite  et  fin,  voir  le  nu 


niâïïi 


II. 


f.as qu'on  puisse  rattrihiieràl  augmentaLion  du  nombre 
ntcs  étabîes  autorisées,  I^es  déciaratiaiis  lardives,  les 
inoculations  dans  des  foyers  déjà  infei-lès^  !esdifD<;ull6s 
ûB  l'isoiemenli  et  de  lit  séquestralion,  l'EnterventioD  des 
iiiiirclinntis  de  vaches  dans  les  ventes  et  échanges, 
;iiDtles  véritables  causes  qui  doivent  être  prises  en 
iinsid£'ration,  U  faut  aussi  atlrîbufr  une  grande  pari 
liiillneuce  au  repeuplemenl  conslanl  des  étables,  à 
-i  inuuvement  considérable  d'animaux  qui,  des  régions 
infei'iéea,  se  dirigent  sur  le  déparlement  de  ta  Seine. 

•  La  pôripneumonie  est  cantonnée  dans  le  départe- 
mftiii  de  la  Seifse.  et  elle  y  fera  des  victimes  aussi 
longtemps  que  les  vaches  laitières  seront  recrutées 
■laûsle  département  du  Nord,  dans  laBel|Erique  et  dans 
I,)  Hollande,  régions  essentieHement  suspec  ter  et  contre 
1.^  oon  laminât  ion  desquelles  la  loi  de  1H81  a  été  jusqu  à 
jirisent  împui^sanle  h  nous  défendre.  » 

savant  Chef  du  service  sanitaire  constate  cepen- 
<vài\l  avec  satisfaction  que  l'entente  de  la  loi  est  beau- 
mieux  cfjmprise  aujourd'hui  par  les  intéressés. 
>!,ii8  certaines  prescriptions  sont  dans  un  grand 
Kiiiibre  de  cas  d'une  exécution  difficile,  notammenl 
t'Iie  qui  concerne  l'isolemenl  des  malades.  En  raison 
lu  prix  élevé  des  loyers,  les  nrairrisseurs  ne  disposent 
me  de  locaux  très  restreints.  Aussi,  pour  assurer 
)  cTécution  de  cette  mesure  indispensable,  il  convien- 
irait  d'imposer  aux  nourrîsseurs  pétitionnaires  le 
îevoir  rigoureuï  d'affecter  dans  leur  établissement,  un 
■1  'Spécial  à  l'isolenient  et  à  la  séquestration  des 
. , -,.iu\  malades.  Enfin  il  paraîtrait  utile,  dans  l'intérôt 
(leA  particuliers  et  de  l  Etat.  d'exiger  que  cette  mesure 
ioU  exécutée  dans  les  étables  déjà  e\islantes. 
f  M.  Alexandre  termine  son  intéressant  rapport,  en 
firiHulant  les  desiderata  suivants: 

1*  Rdablissement  de  l'abattoir  municipal  (équar- 
^age); 

âr*  Suppression  des  tueries  hippophagiques  parti- 
lières; 

CréîitioD  d'un  laboratoire  k  t  usage  du  service 
itairt!  ; 

4»  A-ugnientation  de  l'indemnité  allouée  aux  vété- 
Hnuires  délégués; 


Berkeley,  dans  la  préface  de  ses  Uialogues  entre 
[ilas  et  Philonous,  accuse  ses  adversaires  d'être  plus 
iicliiîs  au  libertinage  d'esprit  qu'à  la  liberté  de  penser, 
î'IuHd'im  lecteur  en  dira  peut-tHre  autant  de  M.  Evans, 
iiîiciple  de  Berkeley, 
l'ourlant  il  y  a  du  vrai  dans  ce  système.  Laissons 
côté  la  question  toujours  agitée  et  jamais  résolue  : 
ii  l'esprit  seul  existe  réellement  et  si  la  matière  n'est 
'apparence  ou  m?me  néant,  ou  émanation  de  l'es- 
*1.  Il  est  certain  que  l'esprit  a  une  grande  influence 
le  corps  et  que,  supposé  qu'il  n'engendre  pas 
'-môme  les  maladies,  il  peut  contribuer  dans  une 
ç  mesure  à  les  :iggraver  ou  à  les  guérir. 
Il  àuflil  souvent  de  se  *  laisser  aller.  »  comme  on 
,  de  se  mettre  au  lit,  pour  qu'une  légère  îndispo- 
D,  qui  se  serait  dissipée  par  un  petit  etTort  de 
onlê,  devienne  une  maladie  réelle  et  revête  un 
actôre  inquiétant.  Il  est  donc  vrai  de  dire,  sinon 
luroenl,  du  moins  relativement,  que  beaucoup  de 


5"  Amélioration  du  traitement  de  Vinspecleur  du 
marché  ans  chevaux. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  féliciter  les  inspecteurs 
du  servico  sanitaire  du  soin  et  du  zèle  avec  lequel  ils 
remplissent  leurs  fonctions.  Ainsi  que  le  fait  remar- 
quer avec  raison  leur  Chef  hiérarchique,  ces  inspecteurs 
(MM,  Laquerrière,  Rubcis,  Delaforge  et  Uuprez)  sont 
voués  à  une  mission  laborieuse  et  irès  délicate;  char- 
gés d'intérêts  qui  louchent  à  la  fortune  publique  et 
à  la  fortune  privée,  ils  ont  su  laccomplir  avec  ju^tice 
et  fermeté. 

Pour  démontrer  l'importance  du  travail  qui  leur 
incombe,  il  nous  sulfira  de  dire  que  pendant  l'année 
ils  ont  dù  visiter  2,610  établissements  contenant 
H4,r>(3i  animaux,  qui  les  ont  obligés  à  8,104  déplace- 
ments. 

A.  JoiTftAlS, 

Sccr^tanv  de  In  RcflacliOH , 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

Notre  cher  collaborateur  et  anù  leD'  Ma^^.  Legrand, 
le  brillant  historiographe  de  l'Association  générale 
des  Médecins  de  France,  donne  dans  VUnion  médicale 
le  récit  détaillé  des  séances  des  2  et  5  mai  courant, 

«  La  réélection,  pour  la  deuxième  fois,  de  M.  Uoger 
à  la  présidence;  l'élévation  de  ce  confr^îre  si  généreux 
el  si  aimé,  à  la  dignité  de  Commandeur  de  l'Ordre  de 
la  Légion  d'honneur,  faisaient  de  ce  jour  un  jour 
heureux  pour  tous, 

»  Jamais  Président  n'a  été  plus  applaudi  que 
M.  floger,  et  jamais  M.  Roger  ne  1  a  été  plus  que  cette 
année  »,  lorsqu'il  a  constaté  l'état  de  plus  en  plus 
prospère  de  l'Association,  avec  l'augmentation  pro- 
gressive de  ses  finances  (64,000  fr.  pour  le  dernier 
exercice^  il). 

[t^  Voici  lea  chiffres  cxacls  de  ce  tiJlan  tel  qu'il  o  été  fourni  par 
la  trésorier  modèle,  H.  Brun  : 

Cspilûui  ÛB  la  CaUse  générale.  .  .  Fr.  80.5St 

Caisse  des  penaiong  viagère*   955,572 

Sociècé  centrale  et  Sociétés  locales  .  .  .  919,604 

Tord  Fr.  I,9fl3,«00 


maladies  provieuuenl  de  notre  esprit,  de  notre  ima- 
gination, de  notre  peu  de  foi  en  Dou9-mêmes.  Les 
exemples  se  compteraient  par  milliers. 

L'expérience  dénioutre  également  qu'on  peut  exercer 
et  subir  rinflueiice  île  l'esprit.  Le  magnétisme,  l'hyp- 
notisme, dont  ne  parle  pas  M.  Kvans,  en  sont  des 
preiives  palpables.  Mais,  sans  aller  si  loin,  on  voit 
chaque  inur  que  le  médecin  ou  seulement  un  ami  peut 
influer  sur  l'esprit  d'un  malade  el ,  partant,  sur  la  santé. 

Cette  action  des  esprits  les  uns  sur  les  autres 
pourrait  s'expliquer,  je  crois,  par  les  mêmes  lois  que 
les  mouvements  des  corps. 

La  doctrine  de  M.  Evans  n'a  donc  rien  de  bien 
extraorditjaire;  elle  est  poussée  û  l'exagération,  mais 
voilà  tout.  U  est  même  étonnant  qu'il  ne  cite  pas,  à 
l'appui  de  ses  opinions,  des  observations  et  des  expé- 
riences authentiques  qui  lui  soient  perso^u^^ta^^^i^ 
contribuerait  plus  à  cûnlîrraer  sa  théorie  que  touiaai^ 
raisonnements  du  monde. 


m 


Notre  cher  maître  a  pris  pour  devise  cette  belle 
pensée  d'Alfred  de  Musset,  le  poète  de  la  jeunesse  : 

Etre  admiré  n'est  rien,  Vaffaire  est  d'être  aimé! 

Signalons  en  passant,  comme  nous  l'avions  fait  pré- 
cédemment ,  une  petite  tache  grise  au  tableau  financier. 
En  1885,  la  Caisse  des  retraites,  avec  son  capital  de 
près  d'un  million,  n'a  servi  que  73  pensions  représen- 
tant une  somme  de  35,800  francs.  M.  Horteloup  espère 
qu'à  partir  de  cette  année  les  pensions  seront  portées 
a  un  taux  uniforme  de  600  francs,  mais  à  notre  humble 
avis,  ce  taux  est  bien  minime  pour  une  Association 
très  riche,  arrivée  à  la  27'°«  année  de  . son  existence! 

Il  n'y  a  nul  besoin  de  constituer  pour  la  Caisse  des 
pensions  un  fonds  de  réserve.  Ce  fonds  est  malheu- 
reusement formé,  très  régulièrement,  par  les  extinctions 
successives  des  pensionnaires,  qui  ne  reçoivent  cette 
faveur  qu'à  la  dernière  extrémité! 

M.  le  Secrétaire  général  Foville,  dans  un  rapport 
très  étudié,  a  résumé  les  travaux  accomplis,  en  indi- 
quant ceux  sur  lesquels  doivent  porter  les  efforts 
prochains.  «  M.  le  D'  Foville  a  le  don  de  placer  les 
questions  en  plein  jour,  bien  en  face  de  la  lumière, 
et  sans  atténuations,  ainsi  qu'il  convient.  Il  les  mon^e 
et  laisse  &  l'Association  le  soin  de  les  résoudre.  » 

La  séance  des  délégués  du  2  mai  a  été  longue, 
animée,  mouvementée.  M.  Fovillea  proposé,  et  obtenu, 
que  l'Association  signerait  la  pétition  adressée  au  Par- 
lement, demandant  que  la  loi  du  21  mars  1884  sur  les 
Syndicats,  soit  rendue  applicable  &  toutes  les  profes- 
sions libérales. 

M.  Passant  a  soutenu  avec  succès  les  conclusions  de 
son  remarquable  rapport  c  sur  les  moyens  de  conci- 
lier les  injonctions  du  Code  à  propos  du  secret  médical, 
avec  les  intérêts  de  la  science,  de  l'hygiène  et  de  la 
statistique  ».  Les  bulletins  de  décès  transmis  à  l'adminis- 
tration préfectoralene  porteront  jamaisde  nomspropres, 
et  le  dépouillement  de  ces  bulletins  sera  confié  à  an 
délégué  -médecin  des  Conseils  centraux  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  (1). 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  de  Hanse  sur  la 
question  de  VOrdre  des  médecins  ont  donné  lieu  &  une 
discussion  ardente,  et  singulièrement  animée. 

Aux  considérants  du  rapporteur  s'appuyant  sur  les 
bienfiilts  d'une  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine  à  venir, 
nous  préférons  de  beaucoup  l'argumentation  deM.  Van- 

(1]  Volrdaiu  cé  nninéTo,  psgft  217,  les  conolusioiu  de  ce  rapport. 


nesson,  le  savant  conseil  judiciaire  de  l'Association: 
<  L'ordre  des  avocats  peut  bien  empêcha  un  de  ses 
membres  de  plaider,  parce  que  les  plaidoiries  ont  liea 
dans  un  endroit  déterminé,  dont  il  est  focUe  d'ûter- 
dire  l'accès,  mais  l'Ordre  n'a  même  pas  songé  à  empê- 
cher l'avocat  puni  de  donner  des  oonsultations  chez 
lui...  Pour  les  médecins  qui  exercent  leur  professioD 
partout,  il  ne  saurait  y  avoir  de  sanction  efficace  aux 
prescriptions  de  l'Ordre.  * 

Ainsi  gue  nous  n'avons  pas  craint  de  le  dire  récemment, 
le  mal  signalé,  avec  autant  de  justesse  que  de  moralité, 
par  M.  Surmay  est  plus  grave  qu'on  ne  le  pense.  Malheu- 
reusement, répéterons-nous  après  M.  I^c^and,  «  le  mau- 
vais exemple  vient  des  cimes,  et  comme  aux  deroitts 
temps  du  Paganisme,  c'est  par  les  deux  que  la  morale 
est  le  plus  grièvement  offensée. 

»  Que  la  Justice  vengeresse  frappe  de  vulgaires  et 
humbles  personnes,  cela  est  assez  insignifiant,  mais 
qui  osera  punir  Jupiter,  et  quel  bras  assez  puissant 
fera  éclater  la  foudre  dans  l'Olympe  même.  » 


*** 


Tous  nos  lecteurs  connaissent  parfaitement  la  fon- 
dation, le  personnel,  et  les  aspirations  de  la  Société  de 
Médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle. 

Dans  la  Gosmogénie  hygiénique  elle  nous  apparais- 
sait comme  un  satellite  de  premier  ordre  de  Tastre 
radieux,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France,  dont  ont  fait,  ou  font,  partie  les  plus  iijusireâ 
présidents  de  la  Société,  ses  secrétaires  généram,  ton? 
les  membres  duGomité  de  rédaction  de  là  Revue  ^hmène. 
Désormais,  de  par  le  Génie  Civil,  les  destinées  de  la  So- 
ciété de  Médecine  publique  doivent  s'éleverplushaut,et 
en  perspective  de  cet  avenir  prochain,  nos  conCrères 
la  décorent,  d'ores  et  déjà,  du  titre  ûe  grand  Comité  libn 
d'hygiène  de  France. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  cette  épithète  libre  est  très 
bien  réussie,  et  parfaitement  en  situation,  étant  donné 
que  les  mêmes  personnages  pourront  êtie,  toift  à  U 
fois,  fonctionnaires  et  indépendants,  autoritsdres  et 
partisants  de  l'initiative  individuelle? 

Toujours  est-il  que  le  Comité  consultatif  d'hygiène 
de  France  passe,  par  ce  gracieux  ukase,  du  premier  au 
second  rang. 


Cette  doctrine  n'est  d'ailleurs  pas  nouvelle,  M.  Evans 
est  le  premier  à  le  reconnaître. 

«  La  guérison  des  maladies  mentales  et  corporelles 
par  l'influence  d'un  esprit  sur  un  autre  ou  son  infusion 
dans  un  autre,  n'est  pas  une  chose  nouvelle  au  monde. 
Ce  n'est  pas  une  nouvelle  invention  ou  découverte, 
c'est  une  redécouverte...  Ëlle  est  basée  sur  les  lois  de 
l'esprit  aussi  bien  fixées  et  plus  certaines  que  beaucoup 
de  principes  de  chimie  :  la  tendance  naturellement  et 
essentiellement  difTusive  de  notre  état  mental,  et  la 
nature  absorptive  et  réceptive  de  l'âme  d'un  patient  en 
un  état  passif,  et  animé  d'un  sincère  désir  de  guérir.  » 

L'opinion  que  l'esprit  seul  existe  réellement  et  que 
la  matière  n'est  qu'apparence  ou  n'existe  qu'en  et  par 
l'esprit  et  que,  par  conséquent,  l'esprit  a  une  puis- 
sance absolue  sur  la  matière,  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Elle  faisait  la  base  de  la  philosophie  hermé- 
tique, de  la  Kabale  (théologie  hébraïque),  du  Pytha- 
gorisme,  du  Platonisme,  etc.,  comme  le  montre 


M.  Evans.  KUe  a  toujours  eu  des  adeptes,  même  en 
Europe;  mais  ils  sont  rares,  et,  la  plupart,  irmins 
sérieux  et  moins  savants  que  le  Evans. 

Les  magnétiseurs  ont  quelque  teinture  de  cette 
thiotophie.  Il  y  en  a  qui  la  pratiquent  sans  le  ià^N&r^ 
Lorsque  les  homéopathes  disent  que  toutes  les  mala- 
dies sont  dynamiques  et  non  matérielles,  ils  ne  font 
que  varier  sur  le  thème  de  M.  Evans,  ou  plutôt  c'est  ' 
lui  qui  varie  sur  le  leur,  puisque  l'homéopathie  a 
précédé  l'idéopathie.  On  assure  même  que  la  tbéoiû- 
phie  a  été  conservée  intacte  par  les  Mahutmals^ 
habitent  les  plateaux  de  l'Himalaya. 

Il  serait  curieux  de  voir  comment,  et  pourquoi,  ceitc 
vieille  philosophie  est  tombée,  en  Europe,  dans  lui 
oubli  presque  complet.  Mais  c'est  là  une  questicm  de 
dogmatologie  et  de  pédagogie  plutôt  que  d'hygiènet  et 
nous  ne  voulons  pas  abuser  de  la^tienee  drâ  lecteurs  J 
en  exposant  notre  O|i|§i|@gd8S^rV£^01@^[i 


iODRNAL  D'HYGIÈNE 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
le  veodredi  14  mai  à  8  heures  1/3  dans  la  salle  du  rez- 
de-chaussée  de  la  Société  d'Encoun^ement,  44»  rue  de 
Rennes. 

ORDBI  DC  JODR 

1*  Nomination  de  nouveaux  membres. 
9>  D'  Raffiobac,  sur  les  Inhumations. 

3°  Communioations  diverses  (MM.  Chudynski,  Fon- 
taqiE'Atgixb,  Difresne  ;  Service  des  vaccioaUons  gra- 
tuites, etc.)   


Contribution  à  l'étude  de  l'Âcide  Borique  et 
du  Borate  de  Soude. 

le  n'ai  pas  pour  but  de  faire  dans  cette  étude 
l'exposé  complet  et  détaillé  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  l'Âdde  Borique.  J'ai  seulement  l'interition 
d'indiquer  des  faits  peu  connus  pouvant  conduire  h 
une  expérimentation,  utile  à  la  thérapeutique  de  quel- 
ques aîTectipns  déterminées. 

Ce  travail  m'a  été  inspiré  par  la  connaissance  que 
j'ûeue  en  Italie,  pendant nn  voyage  detroismois,  des 
&its  avérés  de  préservation  cholérique,,  chez  les 
ouvriers  qui  travaillent  à  la  préparation  de  l'acide 
borique  dans  les  usines  de  Larderelle  (Toscane).  H  me 
semble  utile  cependant  de  donner  quelques  développe- 
mmis  aux  indications  déj&  connues  de  l'acide  borique, 
d^uis  170â,  époque  à  laquelle  ce  corps  fut  découvert 
par  Homberg.  Ce  savant  avait  .attribué  au  borax  et  à 
l'acide  borique  des  qualités  sédatives  et  même  narco- 
tiques; ces  qualités  n'ont  pas  été  justifiées,  et  l'usage 
médical  de  ces  corps  tomba  dans  l'oubli. 

Plus  tard,  Richter  et  Schmidt  avaient  prescrit  l'acide 
borique  comme  contre-stimul^t  diurétique  emmé- 
nagogue. 

Hufeland  l'employait  avec  succès  pour  combattre 
les.iQugeuis  de  la  face  et  les.  taches,  herpétiques. 

Parmi  les  usages  signalés,  il  importe  de  faire 
remarquer  l'indication  donnée  par  Muller  et  reprise 
de  nos  jours,  qui  recommandait  l'acide  borique  à 
rintérieur,  comme  un  dissolvant  énergique  de  l'acide 
urique. 

Aujourd'hui,  les  indications  de  l'acide  borique  se 
sont  multipliées,  et  à  l'extérieur  il  a  été  employé  contre 
Térysipèle,  l'ozône,  la  salivation  aphteuse  et  mercu- 
rielle,  les  plaies  phagédéniques  et  le  pansement  des 
plaies  récentes. 

A  l'intérieur  le  D' Favara  Adorori  de  Garlentinie  en 
a  retiré  des  effets  curatifs  très  encouri^eants  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes  paludiques. 

La  D'  Otoni  de  Mantoue  a  vanté  son  usage  dans  les 
cystites  catarrhales. 

Le  professeur  Giovanni  Polli,  de  Milan,  publia 
ok  1877  un  mémoire  qui  résumait  ses  recherches,  sur 
l'action  antifermentescible  de  l'acide  borique.  Dès  1861- 
01^  le  savant  membre  de  l'Institut  Lombard  avait 
Imposé  Temptoi  l'intérieur  de  l'acide  borique,  contre 


les  maladies  qu'il  avait  nommées  symoft^wf.  De  très 
nombre  uses  publioatlonssuivirentcepremiermémoire. 
Le  tout  fut  réuni  par  M.  le  D'  de  Pietra  Santa^  dans 
une  brochure  qui  figure  aux  publications  de  notre 
Société. 

En  1872,  le  2  août,  M.  Dumas,  avec  l'autorité  qui 

s'attachait  à  ses  recherches,  faisait  à  l'Académie  des 
Sciences  une  communication  qu'il  terminait  par  ces 
paroles  :  «  C'est  ainsi  que  le  borate  de  soude  par  iine 
propriété  aussi  étrange  qu'imprévue,  neutralise  l'ac- 
tion de  la  levure  de  bière,  la  sinaptase,  la  diastase  et 
la  mirosîne.  Je  ferai  connattre  son  action  sur  la  pepsine 
et  les  conséquences  de  ces  réactions,  curieuses,  pour 
la  théorie,  de  ces  ferments  qui  sont  bien  différents 
de  là  levure  de  bière  et  de  ses  analogues.  »  Puis,  le 
savant  chimiste  faisait  entrevoir  les  conséquences  et 
l'importance  que  pourrait  prendre  TappUcation  des 
singulières  propriétés  du  borax,  si  on  venait  k  ftiira 
des  expériences  sur  certains  virus. 

Cette  prévision  si  sagace  de  Dumas  ouvrait  la  voie 
à  une  large  expérimentation.  S'inspirant  de  ces  idées, 
le  D' Polli  entreprenait  une  série  d'essais  remarqua- 
bles sur  l'action  de  l'acide  borique,  comme  agent  de 
conservation  du  lait,  du  beurre,  du  sang,  de  la 
viande,  etc.,  et  les  résultats  de  ces  expériences  paB< 
salent  aussitôt  dans  le  domaine  de  l'industrie. 

Je  ne  puis,  ni  ne  veux,  citer  id  tous  les  savants  qui 
ont  depuis,  consulté  l'emploi  de  l'acide  borique,  la 
liste  serait  longue,  pleine  de  noms  illustres,  mais  elle 
aurait  le  tort  commun  à  presque  toutes  les  recher- 
ches de  ce  genre  ;  ce  serait  de  laisser  involontaire- 
ment dans  l'ombre  des  noms  qui  auraient  droit  d'être 
cités.  Donc  je  m'abstiens  et  j'arrive  &  la  partie  de 
cette  communication  qui  m'est  plu&  personnelle.  J'ai 
déjà  dit  que  pendant  un  voy^e  en  Italie  fait  par  moi 
en  188£i,  j'avais  recueilli,  de  sources  autorisées,  la 
notion  de  la  préservation  absolue  du  choléra,  chez 
les  ouvriers  travaillant  à  la  manipulation  de  l'acide 
borique,  hd  D'  de  Gyon  avait  recueilli  et  publié  les 
mêmes  faits,  et  citant  un  exemple;  il  disait,  que  lors 
du  choléra  qui  fVappa  si  durement  l'Italie  en  1863, 
les  ouvriers  de  Larderellé  avaient  été  absolument  pré- 
servés, alors  que  les  populations  des  villes  voisins 
perdaient  30  0/0  de  leur  effectif. 

Frappé  comme  moi  de  ces  faits,  le  D' de  Cyon  avait 
proposé  l'usage  interne  de  l'acide  borique,  à  doses 
journalières,  comme  préventif  de  la  peste  qui  mena- 
çait alors  la  Russie  orientale.  Un  décret  rendu  sur 
l'avis  du  Conseil  supérieur  de  santé  de  l'empire 
russe^  rendait  obligatoire  le  moyen  indiqué  par  le 
D'  de  Gyon.  Mais  le  fiéau  cessa  brusquement  et  les 
expérimentations  restèrent  incomplètes.  Depuis  cette 
époque  de  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour 
établir  l'usage  de  l'acide  borique  comme  préventif 
des  maladies  infectieuses-  A  Toulon  8Uj^4e  consei} 
de  M.  Pasteur,  M.  le  D'  Rouvier  a  employé  l'année^ 
dernière  l'acide  borique  à  l'intérieiur,  sans  queJes 
résultats  aient  permis  de  conclure  antre  chose  que 
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l'utilité  de  ce  corps  comme  prophylactique.  Dans  une 
lettre  du  mois  de  septembre  1883,  M.  le  Rouvier 
me  donnait  ces  résultats,  en  m'engageant  àfaire  des 
expériences  de  laboratoire  sur  le  nouvel  emploi  que 
je  proposais  pour  l'acide  borique.  En  effet  pendant 
mon  séjour  à  Rome,  j'avais  indiqué  une  vue  théorique 
que  j'avais  soumise  à  la  conférence  sanitaire  inter- 
nationale, proposant  l'emploi 'd'une  solution  saturée 
à  froid,  d'acide  borique,  pour  remplacer  les  injections 
intraveineuses  de  sérum  artificiel  du  D' Hayem. 

Les  expériences  auxquelles  m'engageait  M.  le  D' 
Rouvier  ont  été  faites  par  moi,  avec  le  bienveillant 
concours  de  M.  le  Laborde,  au  Laboratoire  de  phy- 
siol<^e  dont  il  dirige  si  habilement  ,les  travaux.  Je 
vais  les  résumer  aussi  brièvement  que  possible. 

Le 38  septembre  i885,  surun  chien  de  taillemoyenne, 
nous  faisons  à  4  heures  20  minutes  une  première 
injection  intraveineuse  d'une  solution  tiède  d'acide 
borique  k  o  0/0.  Cette  solvtipn  a  l'inconvénient  de 
précipiter  aussitét  que  le  refroidissement  se  produit 
et  d'obstruer  la  lumière  de  la  canule  par  le  dépôt  de 
cristaux.  Malgré  cet  incouvénient  qu'il  est  facile  d'évi- 
ter en  employant  la  solution  saturée  à  froid,  l'injection 
est  faite  lentement  et  l'animal  reçoit  10  grammes  de 
solution  représentant  0,50  centigr.  d'acide  borique. 
L'animal  s'agite  beaucoup. 

Etat  du  cœur: avant,  120 pulsations,  après 90. 

Etat  de  la  respiration  :  avant,  44  inspirations.  Après 
32  A  4  h.  32.  deuxième  injection  de  même  quantité  de 
solution,  représentant  0,50  centig.  d'acide  Borique. 

Cœur  :  avant  110  pulsations,  après  100. 

Respiration  :  avant  38  inspirations,  après  34.  Dix 
minutes  après  la  seconde  injection,  le  cœur  est  à  110, 
la  respiration  à  32  A  5  h.  20.  troisième  injection 
rapide  de  0,50. 

Cœur  :  avant  118,  après  416. 

Respiration  :  avant  38,  après  30. 

Le  chien  a  donc  reçu  dans  cette  séance  1  gr.  50  c. 
d'acide  borique  dans  30  gr.  de  véhicule.  Le  trouble 
porté  dans  la  circulation  et  dans  la  respiration,  lors 
de  la  première  injection,  s'est  promptement  modifié, 
de  sorte  qu'à  la  troisième  injection  le  cœur  et  la 
respiratiou  ont  éproarémrtrouMe  absolument  insigni- 
fiant. I^es  modifications  très  accusées  du  début,  peu- 
vent avec  raison  être  attribuées  à  la  crainte  instinctive 
produite  par  l'opération  elle-même.  Un  seul  phéno- 
mènes immédiat  à  noter,  c'est  une  salivaUon  très 
abondante,  et  une  demi-heure  après  la  dernière  injec- 
tion, l'émission  d'une  grande  quantité  d'urine.  Ces 
faits  confirment  la  notion  connile  de  l'action  diurétique 
de  l'acide  borique,  et  celle  plus  récente,  démontrée 
par  les  expériences  de  MM.  Vigier  et  Laborde,  de 
l'éliitiination  par  les  glandes  salivaires,  de  l'acide 
borique  et  du  borate  de  soude.  Cette  c-onstatation  a 
donné  naissance  &  l'emploi  des  sels  d'acide  borique 
comme  succédanés  du  chlorate  de  potasse. 

Le  chien  abandonné  k  lui-même  n'a  éprouvé  aucun 
effet  appréciable  de  ces  premières  injections,  la  plaie 
du  membre  inférieur  a  guéri  dans  24  heures  quoique 
laissé  à  l'air  libre  sans  pansement. 

Lé  30  septembre,  le  chien  injecté  le  23  septembre 
est  remis  en  expérience.  Cœur  avant,  1?0  pulsations; 
respiration,  33  inspirations.  Solution  &  chaud  de  3  gr. 


d  acide  bc  rique  dans  50  gr.  eau  distillée,  à  3  heures  2S  ; 

trois  injections  successives  introduisant  dans  la  veine 

1  gr.  50  c.  d'acide  borique  en  huit  minutes. 
A  3  h.  40  m.  :  le  cœur  est  &  90;  la  respiration,  à  24 
15  minutes  après  :  cœur  92  ;  respiration,  24. 
A  4  heures  :  cœur,  92;  respiration,  24. 
Trois  autres  injections  successives  introduisant  en 

six  minutes  1  gr.  50  c.  acide  borique- 
Cœur  et  respiration  sans  changement,  salivation 

très  abondante,  réflexes  conservés. 
Le  chien  reste  attaché  30  minutes,  après  ce  laps 

do  temps, 

cœur  116, 

respiration  ...  32, 
l'animal  est  rendu  à  la  liberté;  malgré  ces  doses 
élevées,  introduites  coup  sur  coup,  les  aci^dents  sont 
nuls,  sauf  le  ralentissement  du  cœur  et  de  la  respi- 
ration, peu  durable  puisque  30  minutes  après  l'injec* 
tion,  l'organe  a  roprfs  sa  marche  normale  ainsi  que 
la  respiration.  L'animal  libre,  circule  dans  le  labora- 
toire, urine  très  abondamment  et  ne  paraît  pas 
inquiet,  le  soir  k  l'heure  habituelle  il  a  mangé  sa 
ration  ordinaire,  la  plaie  a  rapidement  guéri. 

L'innocuité  de  l'injection  est  donc  complète  et  en 
présence  des  origines  probables  du  choléra,  il  est 
bien  permis  de  se  demander,  si  l'emploi  d'un  anti- 
septique aussi  puissant,  poussé  directement  dans  le 
torrent  circulatoire,  ne  doit  pas  être  tenté.  Voilii  l'idée 
dans  la  forme  la  plus  simple  et  dépouillée  de  tout 
développement  qui  n'aurait  pu  qu'entraîner  k  une  dis- 
cussion des  idées  régnantes  sur  les  causes  du  cho- 
léra, ce  qui  dépasserait  encore  le  but  et  peut-fttre 
aussi  ma  compétence.  Les  résultats  publiés  par  le 
D'  Rochard  sur  les  injections  intra-veineuses  prati- 
quées par  leD'  Rouvier  à  Toulon,  sont  un  encourage- 
ment k  entrer  dans  cette  vole.  L'expérience  clinique 
nous  donnera  seule  la  valeur  vraie  de  ce  traltemrat 
dans  le  cas  d'une  nouvelle  épidémie.  En  communi- 
quant ce  travail  bien  incomplet,  à  la  Société  françidse 
d'hygiène,  j'ai  voulu  le  placer  sous  son  patronage,  et 
me  donner  un  titre  sérieux,  &  la  priorité  de  cette 
nouvelle  méthode. 

Quant' &  l'action  de  l'acide  borique  sur^FeâââSafi» 
elle  est  absolument  inoffensive.  J'ai  moi-même  pris 
pendant  trois  mois,  tous  les  jours,  deux  grammes 
d'acide  borique  sans  en  éprouver  aucun  dérangement 
appréciable  dans  mes  fonctions  organiques.  Le  \f 
Dubuc  a  communiqué  à  la  Société  de  Mâdéclncr  de 
Paris,  dans  la  séance  du  26  septembre  1883,  deui  i 
observations  très  concluantes  au  point  de  vue  des 
doses  absorbées.  Le  premier  malade  a  pris  pendant 
un  an  tous  les  jours  2  gr.  50  d'acide  borîq^ue.  Le 
second  malade  a  pris  pendant  18  mois,  ft  n^imunes 
par  jour,  sans  trouble  appréciable.  Les  deux  ibalades 
étaient  soumis  à  cette  médication  en  vue  de  pradiuire  ' 
la  dissolution  de  calculs  d'acide  urique.  C'est  li^féOrie 
de  MuUer  appliquée. 

Dans  le  courant  de  l'année  1885,  j'ai  soumis  au  trai- 
tement par  l'acide  borique,  sous  forme  de  sirop  ^  à  J 
la  dose  journalière  de  4  grammes  en  deu%fois,  deux  I 
adultes  atteints  de  fièvre  typhoïde.  Dans  les  deux  cas,  J 
l'asepsie  intestinale  a  été  obtenue  rapidement,  et  li 
marche  de  la  maladie,  modifiée  très  h^na^noamijg 


euiiime  gravitéet  durée.  Si  de  nouveaux  faits  cliniques 
confirmaient  ces  essais,  le  danger  de  l'emploi  de  l'acîde 
pbénique  disparaîtrait,  en  lui  substituant  une  prépa- 
ntîoo  non  toxique.  De  ces  faits  il  résulte,  pour  moi  : 

|«  Qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  essayer  le  traitement 
ntralif  des  affections  dites  infectieuses,  par  l'usage 
int^ne  de  l'acide  borique . 

î»  Que  dans  les  cas  de  choléra  confirmé,  l'injection 
intra-veineuse  de  la  solution  borique  saturée  à  froid, 
peuUtre  sans  danger  substituée.à  Tinjection  alcaline  , 
employée  sur  les  indications  du  Professeur  Hayrâï. 

D'  Gabrié, 

KD-atédecin  det  h^taux  militaires  de  l'Atgérir. 

Compte  rendu  du  Secrétariat. 

(Séance  d'avril)  (1). 

3*  M.  lé  D' A.  Pldhbau  adjoint  du  maire  de  Bordeaux, 
bons  tt^smet  un  exemplaire  difrappb^t  qû'W  a  adressé 

au  Conseil  Municipal,  «  sur  le  service  de  vaccinati'^ns 
et  revaccinations  publiques  pendant  Cannée  1885. 

Les  cas  de  variole  soignés  &  Bordeaux  à  domicile 
el  k  l'hôpital  pendant  l'année  188S  ont  été  au  nombre 
de  172  ayant  donné  lieu,  à  69  décès,  (47  à  domidte 
et  32  à  l'hôpital). 

Le  nombre  des  opérations  vaccinales  pratiquées 
en  1885  par  les  soins  du  service  est  ainsi  établi  : 

Vaccinations  premières  chez  les  enfants  .  .  2,800 

Revaccinations  d'écoliers  de  6  à  14  ans.  .  .  âOO 

Reraccinations  d'adultes  (Population  civile).  800 
—  —   (Population  militaire)  l.SOO 

Le  paragraphe  du  rapport  relatif  «  aux  sources  de 
vaccin'  auxquelles  a  puisé  successivement  le  service 
municipal  de  la  vaccine  »  mérite  de  vous  être  rappelé, 
caril  démontre  l'impartialité  bienveillante  de  M.  Layet, 
directeur  du  service,  qui  fait  très  bon  marché  de  \a 
peine  que  s'est  donnée,  à  ce  moment,  votre  Service  di? 
vaccinations,  réduit  par  lui  aux  proportions  d'un 
établissement  industriel  privé. 

>  Le  premier  vaccin  a  été  uxheté  aux  établissemnia 
privés  de  vaccine  de  Paris.  Bientôt  on  a  été  appelé  & 
utiliser  successivement  les  cow-pox  spontanés  d'Eysines 
1^82^  et  de  Géânns  1883-84.  En  dernier  lieu  le 
vaccin  municipal  a  été  renouvelé  à  deux  reprises  dii- 
rérentes  avec  du  horse-pox  après  culture  sur  des 
génisses.  > 

C'est  là  un  véritable  luxé  de  renouvellement  de 
vaccin,  que  ne  comporte  nullement  un  service  de  vac- 
cinations bien  organisé. 

le  D'  A.  Plumeau  résume  ainsi  les  opérations  du 
s«rvLDe  municipal  de  la  vaccine  de  Bordeaux,  le  premier 
de  et  genre  qui  ait  fonctionné  en  France  (2). 

«Depuis  le  t  novembre  1881,  date  de  sa  création, 
jusqu'à  ce  jour,  32,000  personnes  ont  été  vacciiities 
•directement  par  ses  soins,  et  12,000  tubes  de  vaccine 
mi  été  distribués. 
>I1  a  le  premier  procédé  à  la  revaccinaUon  d'une 
pulation  scolaire  considérable. 

(11  iml*  et  /t».  T(^r  le  amnéro  582. 

ÏÏi  Km  ItiiMMis  k  un.  Ponrqaiar  de  Hontpellier  et  Leonif  de 
le  loiii  de  réftiter  cette  aawrUon. 


»  Il  a  le  premier  fourni  ses  génisses  vacoifiiières 
et  son  persrmiiel  aux  médei'ini^  do  l'iiniiù'-.  pnur  la 
revacctnation  de  la  populaliun  militaire  de  lii  localité 
et  de  la  région,  et  contribué  ainsi  ù  l'adoption,  aujour- 
d'hui ofûcieUe,  du  \ac€ia  Animal  poiw  Jee  ievac4*^ 
nations  des  militaires. 

>  15  n  leprcm-'cv  fourni  sçï:  K^nisses  et  son  personnel 
'lux  di^cises  Administrations  d'assisltmoe  publlqu'e 
ou  privée,  aux  établissements  induBtaiela,  aux  muni- 
cUwUtés  suburbaines,  n  a  permis  aux  médecins  de  la 
îmiiî  et  de  la  région,  da  venir  créer  des  vaccinifferes 
de  choix  pour  iVxpansion  de  In  vaccine  dans  leur 
propre  clieiilèle.  Il  a  largemeni  fourai  ses  moyens 
d'étude  et  dfxporinieîitiilion  à  tous  f!eui  qui  sont 
venus  Jui  emprunter  ses  documents,  et  lui  demander 
de  faciliter  teurs  recherches  personnelles.  »  . 

Nous  applaudissons  de  tout  rceur  à  '^os  beaux  ijw 
sultals.  uiaifi  nous;  ne  pitnvons  iioui  empêcher  J^B 
nietlrc  une  sourdine  à  h  note  enthousiaste  de  IF.Iiu^. 
meau  &  l'égard  de  s6^prtoyitÉë  successives. 
'  Oe  mCÛ  mt<  lA  ce  qu^  obtisit  h  Bordeaux,  mtw 
les rlcaes .finances  delà  Municipalité,  nous  le  faisoj^s 
depufê  plusieurs  années,  et  nous  l'obtenons  a  Paris, 
uvec  les  modestes  ressources  d'une  Société  savante. 

Pour  ce  qui  concerne  Vaffirmtitiçn  gçiettHfi^l'e  d^. 
vaccin  an}n:ial  (de  génisse],  noiis  nôts  hote^iÀtàBili. 
rappeler  à  notre  savant  confrère  girondin,  QH^  nm 
travaux  et  documents  sur  lii  matière  mus  oDÏ^Éltl 
au&  iUi'ilaiUe  d'tirgmt  du  Ministère  fin  Commeit^  SOT 
1a  présentation  de  l'Académie  de  Medeciue. 

Correspondance  iniprimi'e. 

Le  nombre  des  volumes,  brochure:*  et  mémoires 
imprimés  est  toyjours  très  cpnaidérable.  Nouâ  conï^n- 
crerona  ^  ^«U|iie  trav^l  qtielqtia^  CapttJ^ee 
au  chapilié  Mftt^n^iMe,  ftqié  b^lflii  àiiwftb«iet 

les  noms  des  auteurs,  nos,  (Mi|H^||[Uês ou  noi^  correspon- 
dants. MM.  Erwin  Smith,  W  Parsaît,  Dc  bois,  D'  CRt- 
Tia,  \y  lUctFiTo,  U'  Jeanm.s',  m.  Ch.  Joi,ï,  U"^  de  FLEUiir, 

Fayher,  m.  L.  Vii>Ai,  M,.  ^MaulW'fîMUiE,  D'  Monen, 
W  A..  Pi,AKOHB>  etc.  W  de  P.  S. 


Une»  oflertu  m  Âôiu  âift 
Ift  la  Sodèté  ^ 

D'  ÉWatiçt^.iElapp^ïrl'  présenté  ii  rAssociatiDû|éâ*^ 
raie  4e$  îSidi^ânB  de  France^  sur  Ut  Héehr^im^ 
Dft»».  flyatife.  .ia4i»i 


fDans  c&  travail  rédigé  na  doiu  d'une  Coniiuûslon  coui- 

So^c  de  HM.  Boutin,  Leroy  de  Héritiourt,  HartineBU  et 
loriLlot-,  noLrc  rlt<-r  collè^uQ  Hait  tinti  étude  très  approfondie 
de  lâ  qui?slioii  \w>sl'c  par  Iû  U**  Langlet  {de  U  Hame), 

a  LeB  rapports  des  médecins  avec  les  admimatralîûni  flaiuli- 
dpaJes  et  dépiu'Leiiientole.i,  en  ce  qui  coucerae  Je»  déeUnt'- 
lion»  des  causes  de  décès»  et  1^  «pmiuateitiiHU  laltea  k 
fette  occBdon,  peuvent^lles  ém  âffiHdétéÈs  conuM 
latiOM  du  SKirt  mélkal?  » 

Pour  résoudre  la  question  d'une  manière  pratique*  w  méfia- 
^ant  tout  à  la  fois  les  intérêts  de  la  stntisllque,  du  public 
et  des  médfcins,  H.  Pna-ant  propose  d'utiJisf:rJes  Conseils 
d'taygiè&e  publique  et  de  i>4Eubrtt4  deFniDce  U  ' 
Tona  iéaèih^  des  méâ^i»^^^"^ — 


traitant  du  secret  professionnel,  Qt  par  conséquent  &  Tabri 
de  tmit  soupçon  d'indiscrétimi. 

Partant  de  cette  donnée,  il  formule  en  quatre  propositions 
son  pniyet  digne,  en  tous  poiots  d'être  pris  en  sérieuse  con- 
sidératton.- 

<  Aussitôt  qu'une  déclaration  de  déc&s  lui  sera  faite, 
lè-Main  de  la  commune  du  décédé  fera  [wrvenir  au  méde- 
dn  traitant  on  bulletin  que  celui-ci  aura  à  remplir.  Ce  bul- 
letin portera  les  ludications  suivantes  :  sexe,  â^,  état  civil 
décédé,  c'est-à-dire  s'il  est  célibataire,  marié  ou  veuf, 
nature  de  la  maladie,  mois  de  Tannée,  importance  de  la 
localité  habitée  par  le  d^nt. 

»  20  Le  bultetna  sera  runis  au  Maire  sous  enveloppe  cache- 
tée, d'un  modèle.  uai^Knie  ponr  tout  le  département. 

»  30  Le  Maire'  sera  chargé  de  transmettre  sur-le-champ 
.  au  président  du  Conseil  d'hymne  de  l'arrondissement,  par 
voie  administrative,  le  bulietln  ainsi  préparé. 

»  40  Tous  les  trois  mois,  le  médecin  dn  Ctuueil  d'hygiène, 
chargé  de  ce  service,  procédera  au  dépouillem«i^  des  docu- 
menta qui  lut  auront  été  transmis  et  les  fera  adresser,  aussi 
par  voie  administrative,  à  son  collègue  du  conseil  d'hygiène 
siégeant  au  cheMieu  du  département  oh  ils  seront  centra- 
lises. » 

Le  système  de  H.  Passant  présente  l'avantage  de  mettre 
entièrement  A  couvert  la  responsabilité  du  médecin,  en  fai- 
sant connutre  à  l'autorité  compétmte  des  maladies,  et  nnn 
dfBs  matodrs). 

D'  0.  DcBOis.  Études  sur  les  propriétés  et  les  appli- 
cations médicales  du  Chlaral.  Broch.  in^.  LïObrairie 
Asselin  et  Houzeau.  Paris  i98&. 

(fauteur  a  combiné  les  propriétés  bien  connues  du  chloral 
et  du  bromure  de  potassium  dans  un  produit  pharmaceu- 
tique bien  préparé,  qui  trouve  son  indication  dans  le  traite- 
ment des  affections  nerveuiea  et  dans  les  formes  si  variées 
du  nervosisme. 

Dans  toutes  les  maladies  aiguës  ou  fébriles  le  chloral  bro- 
muré  est  indiqué  contre  l'insomnie,  le  délire,  ^agitation  ou 
tout  autre  symptôme  pénible. 

Dans  la  thérapeutique  de  Tenlknce  le  chlwal  bmmuré  est 
recommandé  chez  les  nourrissons  contre  Tinsomnie,  les  con- 
-rnlsions  et  1»  accidents  variés  de  la  dentition.) 

SAnrrAHT  Cortkhtion  tenue  en  juillet  488{Fà  Ypsilanti 
(Michigan),  sous  la  direction  du  State  board  of  heaith 
■de  rstaiduMichigan,  et  du  comité  de  rAssociation  des 
citoyens  d'Ypsilanti.  Adresses  et  procès-verbaux  des 
séances.  1  vol.  in-S**.  Lansing  188ti. 

(Ce  volume  contient  des  documents  très  importants  qui 
mettent  en  relief  l'heureuse  association  de  l'autorité  sani- 
taire officielle,  et  des  efforts  individuels  (citizen'»}  pour  arri- 
ver i  la  plus  fbrte  nn^rartion  possible  de  salubrité  et  de  bien- 
être,' 

Vaddresê  du  Président  hon.  Edwin  Willis  forme  une 
heureuse  paraphrase  des  idées  des  William  Farr,  des 
Chadwidt,  des  sir  James  Paget  sur  la  valeur  monétaire  de 
la  santé.  Parmi  les  moyens  qu*il  préconise  pour  atteindre 
plus  sûrement  le  but,  se  placent  en  première  ligne  la  pro- 
preté (cleon  JineuJ  de  la  per8(mne  et  le  confort  de  l^abitaljon. 

Le  ly  Btkn  Whklam  a  exposé,  avec  grand  soin,  les  condi- 
tions indispensables  de  ce  qu'il  appelle  l'œuvre  sanitaire 
(ianitary  vxrk)  dans  les  villes  moyennes  et  les  petites  agglo- 
mérations. 

Le  KiNNE  en  énumérant  les  diverses  sources  de  la  pro- 
duction de  la  malaria,  a  fait  ressortir  l'influence  déplorable 
qu'elle  exerçait  sur  l'oi^anisme,  aussi  bien  dans  les  popula- 
tions présentes  que  dans  leur  aescendance. 

L'orateur  a  surtout  insisté  sur  la  nécessité  de  ne  bâtir  des 
maisons  d'habitaticn  que  sur  des  terrains  à  l'abri  des  infil- 
trations, et  assez  élevées  pour  être  parfaitement  ventilées, 
et  autant  que  faire  se  peut  bien  ensoleillées. 

Le  D""  Vaughak  a  traité  la  question  de  la  distribution  des 
eaux  potables  avec  toute  la  compétence  et  toute  l'autorité 
que  lui  donnent  sa  parfaite  connaissance  delachimiebiolo- 
.  gique. 


L'influence  des  égouts  sur  le  taux  de  mortalité  des  villec 
a  fourni  k  M.  Erwih  F.  Smith  Toccasion  de  mettre  à  ^ro&l 
les  résultats  d'une  enquête  qu'il  poursuit  depuis  plusieurs 
années,  en  utilisant  les  renseignements  et  documents  sttti8> 
tiques  de  l'Europe.  (HM.  Von  Pettenkofer,  G.  Vairoibajpp, 
Alex.  Spiess,  Jannsens,  Joseph  Korosi,  de  Pietra  Santa, 
A.  Durand-Clayej  C.  Albenois,  etc.,  etc.) 

M.  Erwin  Sndth  résume  ta  ces  termes  ce  remarqoaUe 
travail  (appuyé  comme  noas  l'avons  dit  sur  les  tableau 
statistiques  les  plus  variés  et  les  plus  authentiques). 

«L'introduction  dans  une  ville  d'un  bon  système  d'a||[0Dts,et 
d'une  abondante  distribution  d'eaux  potables,  forme  1  élément 
capital  de  la  plus  certaine  économie  sociale  et  financière:  — 
.D'abord,  parce  qu'en  éloignant  la  maladie,  il  économise  le 
temps  et  l'argent  en  mettant  l'individu  à  même  de  réaUs» 
le  plus  de  gains  et  de  profits;  —  En  second  lieu,  parce  qae 
les  existences  que  l'on  sauve  ainsi  chaque  année  augmentent 
en  proportion  notable  la  populalioR,  en  assurant  à  Findivida 
plus  de  bien-être,  et  à  ta  communauté  moins  de  sacriScsi 
pécuniaires  *.)  ,  . 

Bureau  db  Démographie  et  de  Statistique  de  la  ville 
de  Marseille. -  Année  1885. 1  voU  in-^",-  avec  nombreux 
tableaux  graphiques,  et  tracés  des i;naIaâîeszymotiques. 

(M.  le  D'  Albbhois  a  eu  la  bonne  pensée  de  réunir  en 
un  volume  les  Bulletins  mensuels  démographiques  et  Aatif 
tiques  de  la  ville  de  HaraelUe  auxquels  il  a  su  donner  au 
si  grande  valeur.  II  nous  est  agréable  de  reconnaître  que 
ces  travaux  peuvent  marcher  de  pair  à  cdté  de  ceux  publiés, 
avec  beaucoup  plus  d'apparat  et  de  prétention,  parle  Burwa 
de  la  Ville  de  Paris. 

Ce  volume  viendra  ngoindre  dans  notre  biUiothëque,  ceux 
déjà  reliés  des  années  antérieures.) 

Le  Lycée  Lakaral  à  Sceaux.  Brochure  in-^  avec 

nombreux  dessins. 

(c  En  fondant  le  lycée  Lakanal.  l'État  a  voulu  offrir  au 
familles  un  établissement  où  leurs  enfants  pussent  tronver 
à  la  campagne  et  tout  près  de  Paris,  avec  le  bienfait  d'âne 
instruction  solide  et  complète,  les  conditions  d*hvgibne  et  de 
bieQ-être  les  plus  proprfs  à  rassurer  leur  sollicitude.  « 

Les  bâtiments  occupent  avec  le  parc  une  superficie  totale 
de  près  de  100,000  mètres,  et  l'architecte  a  su  mettre  à  profit 
les  préceptes  les  plus  incontestés  de  l'hyène  sc<^re  et  de 
la  science  sanitaire.) 

D'' Henri  Chatellied.  —  Des  tumeurs  adéntfides  du 
Pharynx,  avec  5  photographies  et  3  planches.  Thèse 
de  Doctorat,  in-S".  J.-B.  Bailliëre  et  fllâ.  Paris  1886. 

(Mettant  à  profît  les  travaux  de  Vf.  Ucyer  de  Copenhague 
(1874)  et  de  Lœwenberg  (1879),  l'auteur  les  C(Hnplète  en 
relatant  avec  soin  trois  observations  cliniques  qui  lui  soot 
personnelles:  «  elles  présentent  les  types  extrêmes,  et  résument 
presque  tous  les  accidents  ;  choisies  parmi  un  très  grand 
nombre,  elles  constituent  pour  ainsi  aire  une  synûim  de 
la  question  *.) 

M.  Joseph  BoNJBAN,  pharmacien  àChambéry.  Brooh. 

in-8°,  4886.  ■  ' 

(e  Au  déclin  de  ma  longue  et  laborieuse  carrière,  écrit 
notre  collègue,  j'ai  voulu  réunir  en  un  faisceau  les  travaux 
qui  m'ont  occupé  cinquante  ans.  Ce  mémoire  est  destiné  i 
perpétuer  dans  ma  famille  l'exemple  d'une  vie  bien  remplie, 
et  a  démontrer  ce  que  pouvait  à  la  fois  la  conduite,  l'amour 
de  la  science  et  du  progrès.  »  ■ 

Nous  envoyons  m  salut  amical  au  savant  modeste  à  qai 
nous  devons  la  découverte  de  YErgoUne!) 

(Comptes  renduê  du  Secrétariat.} 
Propriétaire-Girant  :  IKnx  PimuL  Santa. 


nnuiui»  chaix.  OigttianvJ 


:  :  u^x  FimuL  San- 


trBniB.  —  H«  VOLDHE.  HuilÀrO  Sè4  jEbSI  SO  MAI  iM. 
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^KHAIHE  :  La  question  des  Logemeats  insalubres  devant  la  4*  Sous-Commisâion  de  la  Commission  supérieure  de  l'Assaloissemeut  de 
Puii  IHevision  du  Décret  organique  de  1848).  —  Les  Colorants  de  la  Houille  au  point  de  vue  de  l'Hygiène  (Cazenbuve).  —  Un 
Hdpilal  pour  les  Chiens  (BERTBBiunn].  —  Par  Monls  et  par  Vaux.  —  Pensées.  Feuilleton  :  Les  Eaux  de  Paris  sous  u&ai  IV. 
—  MUntAOB.  —  BulleUm  de  la  Société  IranoaUe  d'Hygiène  :  La  Voix  (LANOun,  Kahn,  Babatoux].  —  Dosage  différentiel 
ihi  Pianos  nrinaires.  —  Livres  ofltarts  en  don  a  la  Bibliothèque  de  la  Société.  —  Service  des  Vaccinations.  —  Bulletin  des 
^^ttàttlona  pratiques  de  la  Botenoa  umitalra  :  En  Avant  I  —  Une  Révélation  en  Mécaniqoe  (Le  Hotear  Telubr).. 


Paru,  ce  20  Mat  4886. 

La  question  des  Logements  insalubres. 

mknn  LA  4'  sons-GoaMissiuN  de  la  cohmissiod  siip^riburb 

DE  l'ASSAIHISSEMENT  DE  PABIS  (1) 
II 

iMMMrinalté  de  deaiaader  an  Parlemeat  la  revlsloa 
dM  Décret  offfcaalvae  de  décembre  1848  (Canaelle 
d'hjrcMae,  et  de  salabrlté  vabliqae). 

Le  rapport  présenté  à  la  4°  Sous-Comjïiission  par 
la  3"  Sous- Commission  spéciale,  concernant  «  Les 
modifications  à  apporter  à  la  réglementation  relative 
aux  logements  insalubres  >  vise  directement  deux  lois 
esistaBteiî  'Drrrol  organique  du  'ilécp^bre  l-'^fS 
syrles  Conseils  dhygiïine  piibliqué  et  de  sulubrilé. 
—  liOi  sur  les  iQgemeTiîs  msalubiTa  du  13  iL\ril 
dont  il  accepte  lu  revisigui  dans  le  sens  indiqué  par 
les  deux  projet  ^M^gOSmiljjkPti^^Bm^t  par  M.  le 
iQiDiâtrc     DçmUffâfo&l  lia  C;9Xi^^ 

d'Ei-ii.  '        "      .  .       .  . 

Dans  ces  conditions,  je  dciiiana&à:Ji*»?^tec_9ut'l- 
observations  sur  l'inoppurtDipiÉâ  de  Loucher  ii 
«M  âetlt  ità-^ï  011  tfi>^  temps,  ont  été  élaborées 
avec  beaucoup  de  soin  par  des  hommes  d'une  valeur 
iiicj:3nti.*-itée;  qui  ont  réaUsô  un  progrès  réel,  ôt  qui 

11)  ânita,  Toir  Juurwl  d'it^iène,  n-  501.  lloiÉr  tt^QHBrinitf  Mft 
mimt  .VBile.aKi!m  aM  m^iem^n  -du  «Mt  mM  A:<^ 


ont  été  toujours  considérées  :  la  première,  comme 
l'œuvre  capitale  de  la  deuxième  République,  la  seconde 
comme  l'un  des  titres  de  gloire  de  l'Assemblée  légis- 
lative. 

En  faisant  un  historique  rapide  de  ces  deux  lois, 
en  les  étudiant,  tant  dans  les  discussions  parlemen- 
taires qui  ont  présidé  à  leur  rédaction,  que  dans  les 

règlements  et  circulaires  ministérielles  qui  les  ont 
complétées,  j'espère  pouvoir  prouver  que  le  décret 
organique  de  1848  et  la  loi  de  1850  doivent  être  con- 
servés intacts  dans  leurs  lignes  principales. 

Si  l'expérience  de  plusieurs  années  a  démontré 
qu'elles  présentaient  quelques  lacunes,  qu'elles  récla- 
maient quelques  améliorations  dans  leur  fonctionne- 
ment ;  avant  de  procéderà  des  modifications  profondes 
réclamant  l'interventiQH  4u  Par^^^°^  i'  paraît 
indispenaatlfl  é%  diStfefiftliïftr  d()s  imperfeetîiïns  ne 
tieniicnt  pas  uniqueui>^nt  à  la  manière  dont  elles  ont 
lilé  comprises  et  appliquées  par  les  adiniiiistrations 
t'hai'^i'C^s  de  leur  donner,  dans  la  pratique,  rharmonie 
et  la  précislQu  qu'eUûs  présentaient  dans  les  principes 
qui  te»  i^igr  ~ 


Le  rapport  de  M.  Tourrei  au  Chef  du  pouvoir 
exécutif,  pour  provQt(iMW  le  décret  organique  du 
18  décembre         en  élteldlssdt  en  termes  précis  la 

haute  portée  :  *  Faire  fcinctioiiner  une  organisation 
régulière  et  permanente,  intéressant  le  pays  tout 


Les  £attx  de  Paris  sous  Henri  IV. 

«  la  JhViM  QQBjit4  à»etui  étant  nae 
dtt  «Ataéit  tr?'  uBtrfbHeat  îe  pins  A  la 

&nnlé  d'una  villo,  il  n'.v  a  rien  à  quoi  les 
ffia;^islriiti^  iiieivi  plus  d'iiii'jnjt  i-nli-ç- 
leniï  tu  aalkibrité  de  celles  igui  serveai  k 
im  hsimm'taillPSm  im  homma  et  da 
AAffiidiÉff.  »'  JussiEu.j 


fi  de  ]\iris 
di  s  [PÏri  es  cun- 


Lix  Uireclioii  des  Travaux  de  la  Vi 
commencé  la  publication  du  RodUL-i 
cernant  les  Eaux,  les  Canaux  et  VAssairiiisemeni  de  La 
C-tplIak.  An  premier  fascicule  Eavœ,  nonfr  ètlotia  em- 
iiriinier  qmdques  détails  très  intéressants  tendant  à 
prouver  qu'à  Paris  le  service  des  Eau?î  a  été,  de  tout 
K  temps,  l'objet  des  soins  et  de  la  vigilance,  tîint  du 
ÉMmglr  soaveraÏP  qUQ  de  f  adminiatration  muuioipale* 


Dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  actes  de  Tautorité  sou- 
veraine assimilèrent  au  domaine  public  tous  les  ou- 
vrages dépendant  du  serVti^  des  Eaux  «t  les  placèrent 

sous  le  régirai'  de  la  grnnflc  voirie:  ■  Attendu,  disent 
les  Lettres  pittejiî.i'.s  do  lloiu-i  IV  du  lo  octobre  1601, 
qu'il  s'agît  fl'un  bien  préi'orable  à  riiitèrûE  d'un  parti- 
culier. >  Les  contestations  relatives  fondues  et 
aqueducs  de  Paris  ôiidôftt' Ipftêtvéés  ik  ttèî  en  son 
conseil. 

Ces  lt!lL!-(j.^,  L'L,  ,iV£n;  elles,  te^  arrtili  du  Conseil  d'Etat 
du  Roi.  ainsi  i|np  iPsoi  donnanGOs  du  bureau  de  la  Ville, 
ont  été  implicitement  reconnus  loi  du  19-22  juil- 
let llOi  qal  aâ^&râé  teà  tàg^émfl  î^fs^fs  à  la 
Êfraiide  voirie. 

«e  11  résulte  de  ces  actes  que  les  eaux  recueillies  et 
îiuietjées  pour  ôire  allecLocs  fBzSeiWçiûe.  public  sont, 
par  leur  nature  et  leur  desU&atian,  distinctes^  des 


JOURNAL  imYGlENE 


A  cet  effet,  étaient  créés  : 

—  Un  Conseil  central  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  au  chef-lieu  du  département  ; 

—  Des  Conseils  d'hygiène  d'arrondissement  au  siège 
de  la  sous-préfecture  ; 

—  Des  Commissions  d'hygiène  cantonales  dans  les 
chefs-lieux  de  cauton; 

—  Un  Comité  supérieur  consultatif  d'hygiène  au 
sommet  de  la  hiérarchie. 

Au  premier  rang  des  attributions  de  tous  ces  con- 
seils, figuraient  : 

1*  L'examen  de  toutes  les  questions  relatives  à 
l'hygiène  publique; 

2o  L'assainissement  des  localités  et  des  habitations. 

A  une  époque  où  l'étude  de  l'hygiène  publique 
restait  encore  le  privilège  du  Conseil  de  salubrité  de 
la  Seine,  et  de  quelques  conseils  sanitaires  parsemés 
sur  divers  points  de  la  France  (Lyon.  Marseille,  Lille, 
Nantes,  Troyes,  Rouen,  Bordeaux,  Toulouse,  Versailles, 
1822  à  1831),  (1)  il  était  difficile  d'arriver  d'emblée  à 
une  organisation  générale,  dans  le  sens  indiqué  par 
l'éminent  mimstre.  Les  difQcultés  s'accumulaient  en 
raison  même  du  peu  de  zèle  des  préfets  et  des  sous- 
préfets,  peu  ou  point  soucieux  de  ce  surcroît  de  travail, 
nullement  disposés  à  mettre  à  contribution  le  zèle  des 
médecins  hygiénistes  qui,  à  l'exemple  de  Levieux, 
d'Armaingaud,  de  Lecadre,  de  Gaussé  et  tant  d'autres, 
s'étaient  lancés  résolument  dans  l'étude  féconde  des 
problèmes  de  la  science  sanitaire. 

Dès  les  premiers  mois  de  fonctionnement  des  Con- 
seils d'hygiène,  l'initiative  et  le  droit  de  réunion 
sont  contestés  &  leiirs membres;  lemode  de  nomination 
soulève  des  difficultés  et  se  heurte  à  l'ingérence  de  la 
politique;  leur  labeur  et  leurs  frais  de  déplacement 
ne  reçoivent  aucune  rémunération,  parce  que  certains 
Conseils  généraux  n'inscrivent  au  budget  département  al 


seDt: 


(1)  «  Arant  1848,  dans  quelques  grandes  villes,  l'autorité  avait 
Dtl  le  besoin  de  coaTrir  sa  responsabilité  eo  même  temps  que  de 


sauvegarder  la  santé  de  la  population  nombreuse  qui  était  conliée  à 
sa  vigilaDce.  et  des  conseils  locaux  avaient  été  créés,  soit  par  des 
arrètu  de  PrëliBclare,  ou  même  par  de  simples  arrêtés  municipaux.  > 
(A.  Tardieu.)  i~  r  i~ 


que  des  sonuues  minimes  ou  dérisoires;  enfin  leurs 
décisions  restent  le  plus  souvent  sans  surveillance  et 
sans  contrôle,  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  suite 
qui  leur  est  donnée,  parce  que  ces  rapports  vont  s'en- 
fouir  dans  les  cartons  des  préfectures  ou  du  ministère 
du  commerce. 

Cette  situation  regrettable  se  révèle  dans  les  circu- 
laires ministérielles  des  années  1851,  1861,  1873,  etc. 

M.  Buffet  «  conjure  les  Préfets  de  ne  rien  négliger 
pour  amener  l'exécution  pleine  et  entière  du  décret 
qui  a  doté  notre  pays  d'institutions  régulières  et 
permanentes  ».  (13  mai  1851.) 

M.  Rouher  irevient  b.  la  charge  sur  les  reconmiaa- 
datioDS  qui  précèdent  (1861),  il  demande  aux  Conseils 
de  rechercher  les  voies  et  moyens,  afin  d'arriver  à  un 
fonctionnement  plus  homogène  et  plus  régulier  >. 

M.  de  la  Bouillerie  reconnaît  aux  membres  des 
Conseils  d'arrondissement  «  le  droit  d'initiative  sur 
toutes  les  questions  afférentes  à  l'hygiène  >  (2  juillet 
1873)  et  rappelle  à  ce  propos  les  paroles  de  Royer 
Coliard  : 

<  Et  cependant  le  droit  d'imtiative  est  inconteslabie; 

>  nous  l'avons  inscrit  partout  aussi  clairement  qull 

>  nous  a  été  possible;  il  en  est  de  même  du  droit 
»  d'avertir  l'autorité,  et  de  la  tenir  en  éveil  sur  tous 

>  les  faits  qui  peuvent  intéresser  la  santé  publique.  * 
De  son  côté,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  jette  le 

cri  d'alarme,  et  son  président,  M.  Tardieu,  ne  craint 
pas  d'écrire  : 
«  Si  l'avis  des  Conseils  d'hygiène  n'est  que  rarement 

>  demandé  pour  la  plupart  des  affaires  que  le  l^s- 

>  lateur  de  1848  avait  voulu  soumettre  à  leur  examen, 
»  c'est  que  V autorité  n'a  pas  vu,  dans  le  décret  de  1848, 
»  les  caractères  cTune  obligation  stricte^  et  que,  d'autïe 
»  part,  des  Commissions  nouvelles,  des  services  déjà 
9  existants  ont  pris  possession  de  plusieurs  des  attri- 
»  butions  que  les  Conseils  d'hygiène  devaient  réunir 
»  dans  leurs  mains.  » 

Une  déclaration  aussi  formelle,  et  aussi  autorisée,  ne 
constitue -elle  pas  l'argument  le  plus  péremptoire  pour 
démontrer  que  les  vices  de  fonctionnement  ne  tiennent 
pas  à  l'institution  elle-même,  mais  dépendent  unique- 


cours  d'eau  privés  qui,  coulant  sur  le  sol,  participant 
de  la  nature  foncière,  relèvent  de  la  juridiction  civile 
ordinaire;  et  dès  lors,  les  Eaux  publiques  ressortissent 
à  la  juridiction  administrative  (1).  » 

Rappelons  d'abord  que  jusqu'à  la  fin  du  xvni' siècle 
on  distinguait  dans  le  service  hydraulique  de  Paris, 
les  Eaux  du  Roi  et  les  Eaux  de  la  Ville. 

Les  Eaux  du  Roi  comprenaient  les  sources  du  Midi 
amenées  par  l'aqueduc  d'Arcueil;  la  pompe  du  Pont- 
Neuf,  dite  la  Samaritaine,  construite  de  1606  &  160U 


(i)  «  Si  Teeu  est  essentiellement  indispensable  à  l'individu,  elle 
occupe  une  large  place  dans  la  vie  des  populations  :  par  les  nom- 
breuses desliostions  auxquelles  elle  est  afTectée,  elle  constitue  Tune 
des  premières  conditions  de  la  salubrité  des  villes,  et  l'un  des  prin- 
cipaux éléments  de  leur  prospérité. 

a  Grimaud  de  Caux  les  comprend  sous  la  dénomination  générale 
et  significative  à'Eaux  publiques,  élément  de  premier  ordre,  et  le 

ÊIqs  considérable,  parmi  ceux  qui  servent  de  base  à  l'entretien  de 
i  vie  matérielle,  [dk  Fibtba  Santa,  Estm  de  Climatotogie  thiorUtue 
«t  pratique.) 


pour  alimenter  les  châteaux  du  Louvre  et  des  Tuileries, 
et  supprimée  en  1812;  enfin  les  pompes  à  vapeur  de 
Chaillot  et  du  Gros-Caillou. 

Les  Eaux  de  la  Ville  se  composaient  de  l'aqueduc 
de  Belleville  et  des  conduites  des  Prés-Saint-Gervais  et 
de  Homalnville,  formant  le  groupe  des  sources  du  Nord; 
puis  des  pompes  du  pont  Notre-Dame,  créées  en  1670, 
transformées  ou  restaurées  à  diverses  reprises  durant 
le  xvni«  siècle  et  supprimées  en  1854. 

Eaux  dc  Uoi.  Aqueduc  d'Arcueil.  —  C'est  le  collecteur 
des  sources  du  Midi,  captées  sur  plusieurs  points  des 
collines  dellungis,  deL'Hay,  de  Cachan  et  d'Arcural; 
il  a  remplacé  l'aqueduc  romain  construit  par  l'empe- 
reur Julien,  qui  amenait  ces  sources  au  palais  des 
Thermes.  L'aqueduc  moderne  aboutissait  à  un  unique 
oh&teau  d'eau  près  de  l'Observatoire.  De  là,  une  con- 
duite commune  allait  à  divers  regards  de  distribution 
sur  la  rive  gauche,  puis  sur  la  rive  droite  à  If^ntaioe 
de  la  Croix-du-Trahoir  (rue  Saint-Uonoré^ 


ment  de  l'indifférence  ou  de  la  négligence  des  autorités 
préfectorales? 

Si  une  expérience,  déjà  longue,  a  prouvé  que  le 
mode  de  nomination  était  vicieux,  par  cela  même 
que  le  bon  plaisir  et  la  politique  y  tenaient  une  trop 
large  place,  il  est  juste  de  transcrire  ici  cette  décla- 
ration de  M.  Tourret  : 

c  Je  crains  qu'en  supprimant  le  principe  d'élection. 

>  on  n'ait  enlevé  à  l'institution  des  Conseils  d'hygiène 

>  publique  et  de  salubrité  un  de  ses  principaux  élé- 
)  ments  de  force  et  de  vitalité.  » 

H.  Tourret,  rappelant  l'exemple  des  Chambres  de 
commerce  qui  rendent  des  services  si  importants, 
était  convaincu  : 

<  Qu'une  organisation  analogue  aurait  puissamment 
contribué  à  donner  une  grande  impulsion  h  tous  les 
travaux,  à  toutes  les  mesures  d'assainissement  et  de 
salubrité,  etàla  propagation  des  principes  de  l'hygiène, 
dont  la  connabsiaDce  est  encore  si  peu  étendue.  » 

Une  réfcvme  urgente  de  cette  nature  qui  ne  pré- 
senterait rien  de  révolutionnaire,  ne  pourrait-elle  pas 
être  obtenue  par  simples  arrêtés  ministériels,  ou  par 
décret  {ffèsidentiel,  d'autant  plus  qu'à  l'origine,  la 
formation  des  Conseils  d'hygiène  appartenait  de  droit 
an  Ministre  du  Commerce  ? 

On  aurait  ainsi  : 

L'élection  par  leurs  pairs  des  diverses  catégories  de 
membres  appelés  à  faire  partie  d'un  Conseil  d'arron- 
dissement ;  Téiection,  par  les  membres  mômes  de  ce 
Conseil,  des  personnes  appelées  à  combler  les  ^des 

successifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  pour  élucider  ces  questions 
aussi  intéressantes  que  C(»nplex.es,  qu'en  1876,  à  Tocca- 
siOD  du  premier  Congrès  international  d'hygiène  de 
Bruxelles,  j'ai  rédigé  un  mémoire  sous  ce  titre  : 

Des  Institutions  qui  régissent  en  France  thygiène 
publique. 

Après  avoir  constaté  que  l'arrêté  du  Chef  du  pouvoir 
exécutif  du  18  décembre  constituait  dans  son  ensemble 
une  œuvre  admirable  de  progrès  et  de  civîlisatîbn,  je 
résumais  en  ces  termes  les  desiàArala  reconnus  indis- 
poualUet  par  une  pratique  de  S5  ans  : 


Donner  aux  membres  des  Conseils  d'hygiène  publi- 
que et  de  salubrité: 

—  L'autorité  qui  leur  fait  défaut  ; 

—  Le  droit  d'initiative  ; 

—  Les  moyens  d'exécution  et  de  contrôle  de  leurs 
décisions  ; 

—  Un  budget  convenable  ; 

—  Une  publicité  satisfaisante  de  leurs  travaux. 

Mon  travail  avait  donné  lieu  à  un  rapport  remar- 
quable de  M.  Hyac.  Kuborn,  de  l'Académie  de  méde- 
cine de  Belgique,  et  voici  quelques  corollaires  du  pro- 
gramme sanitaire  préconisé  parle  Congrèsde  Bruxelles  : 

€  —  Plus  les  services  sanitaires  auront  d'indépen- 
dance dans  leur  sphère  d'action,  plus  il  en  résultera 
d'avantages  pour  l'hygiène  des  populations  ; 

»  —  Le  budget  de  chacun  des  services  sanitaires  doit 
faire  partie  du  budget  des  administrations  respectives 
auxquelles  ils  sont  rattachés,  au  même  titre  que  celui 
de  l'Instruction  publique  et  celui  de  la  Bienfaisance 
publique  ; 

»  —  Pour  tous  les  membres  des  Conseils,  l'obliga- 
tion des  jetons  de  présence  est  indispensable,  parce 
que  ceux-ci  rappellent  l'obligation  du  devoir  accepté, 
en  même  temps  qu'ils  témoignent  de  la  reconnais- 
sance pour  le  devoir  accompli. 

»  La  surveillance,  et  au  besoin  l'exécution  des  me- 
sures d'hygiène  reconnues  d'utilité  publique,  incom- 
beraient aux  Secrétaires  des  Conseils. 

»  —  La  publication  ofKcielle  et  obligatoire  des  tra- 
vaux et  des  délibérations  de  tous  tes  Conseils  d'hygiène, 
serait  de  nature  à  faire  connaître  les  diverses  décisions 
prises  par  eux  sur  une  question  donnée,  en  même 
temps  qu'elle  deviendrait  un  encouragement  pour  le 
travailleur.  » 

Les  conclusions  du  Congrès  reflétaient  bien  l'esprit 
de  celles  du  mémoire  soumis  à  l'examen  de  M.  Kuboni, 
et  nous  autorisaient  l'un  et  l'autre  à  répéter  : 

«  Deux  choses  primeront  toujours  toute  organisa- 
lion  de  la  santé  publique,  quellesque  soient  les  limites 
de  son  action:  l'argent  et  la  non-intervention  politique 
des  Préfets  et  sous-préfets.  » 

N'ayant  p&s  l'intention  de  discuter  ici  le  rapport  du 


Pompes  à  vapeur.  —  La  création  des  premières 
pompes  à  vapeur  pour  la  distribution  de  l'eau  de  la 
Seine  dans  Paris,  est  due  aux  frères  Périer,  mécani- 
ciens, promoteurs  d'une  entreprise  autorisée  par  le 
Roi,  suivant  Lettres  patentes  du  7  février  1177.  L'eau 
commença  à  être  distribuée  en  178Î,  moyennant  rede- 
vance, au  public  et  aux  porteurs  d'eau,  par  le  moyen 
des  fontaines  marchandes  ;  aux  particuliers  abonnés 
par  des  prises  d'eau  directes  sur  les  conduites. 

EIadx  de  la  Ville.  Sources  du  Nord.  —  Les  coteaux 
àtuért  au  nord-est  de  Paris  recélaient  jadis  de  nom- 
breuses petites  sources  qui  fùrent  dérivées  au  vi«  et 
an  XI»  siècle;  celles  des  Prés-Sain t^Gervais  et  de  Ro- 
main ville  par  les  moines  de  Saint-Laurent;  celles  de 
Belteville  et  de  Hénilmontant  par  l'abbaye  de  Saint- 
M)|^-des-Çhamps,  probablement  en  participation 
vr^  les  Templiers,  en  vertu  des  droits  seigneuriaux 
que  ces  diverses  communautés  possédaient  sur  les 
J|mU}ires  compris  dans  leurs  fiefs. 


Plus  tard,  les  aqueducs  et  conduites,  sans  doute  fort' 
négligés  k  raison  des  troubles  civils  et  de  la  guerre 
étrangère  sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  furent  aban- 
donnés à  la  Ville  à  la  charge  d'entretien.  Les  prévôts 
des  marchands  et  échevins  apportèrent  tous  leurs  soins 
à  ces  ouvre^es,  les  seuls  qui,  en  dehors  de  la  rivière, 
fournissaient  l'eau  nécessaire  aux  besoins  des  habitants. 
Ils  firent  rétablir  en  1 437  l'aqueduc  de  Belleville  avec 
ses  nombreux  regards  qui  étaient,  pour  l'époque,  de 
véritables  monuments. 

Les  deux  réseaux  des  sources  du  Nord  ont  été  comme 
l'aqueduc  d'Aroueil,  établis  &  travers  les  propriétés 
particulières. 

Depuis  80  ans,  des  exploitations  de  carrières  et  de 
sablonnières,  la  destruction  des  bois  et  des  cultures 
remplacés  par  des  habitations  et  des  usines,  enfin  l'éta- 
blissement des  fortifications  ont  bouleve^é  successi- 
vement et  les  sources,  et  le^^|pj]^^^^l@(^)p0[q^ 
distributeurs.  O 
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Comité  consultatif  d'hygiène,  sur  la  réorganisation 
des  Conseils  d'hygiène  de  France,  présenté  à  M.  le 
Ministre  du  Commerce,  je  me  bornerai  à  quelques 
réflexions  sommaires  de  nature  &  corroborer  mon  opi- 
nion. 

La  nécessité  de  remplacer,  par  des  Commissions 
d  hygiène,  les  Conseils  d'hygièoe  d'arrondissement  et 
les  Commissions  cantonales,  ne  s'impose  pas.  * 

La  création  de  nouvelles  circonscriptions  pour  ces 
Commissions,  en  dehors  des  divisions  administratives 
existantes,  ne  peut  que  compliquer  les  choses.  Si, 
depuis  trente-sept  ans,  on  n'est  pas  encore  parvenu  h. 
réveiller  de  leur  indolence  certains  Conseils  d'arron- 
dissement, ce  n'est  pas  en  les  transformant  en  Com- 
missions d'hygiène  que  Ton  pourra  espérer  leur  donner 
une  existence  militante. 

En  donnant  aux  anciens  Conseils  d'hygiène  (centraux 
et  d'arrondissement)  l'autorité,  le  droit  de  se  réunir, 
et  l'initiative,  on  les  placera  de  suite  dans  de  meil- 
leures conditions  de  fonctionnement. 

Les  attributions  données  aux  nouvelles  Commissions 
d'hygiène,  sont  bien  dans  leur  ensemble  celles  que 
le  décret  organique  de  1848  avait  dévolues  aux  con- 
seils d'hygiène  et  de  salubrité . 

En  ajoutant  aux  mots  :  «  L'assainissement  des  loca- 
lités et  des  habitations  »  ceux  de  toute  natwe  et  leurs 
dépendances,  on  ne  modifie  en  rien  le  principe,  car 
l'habitation  comporte  parfaitement  le  complément  de 
ses  dépendances. 

Les  autres  innovations  portent  sur  des  points  secon- 
daires dans  lesquels,  d'ailleurs,  s'établiront  des  con- 
flits regrettables  entre  les  fonctionnaires  et  les  services 
dépendant  directement  du  ministère  de  l'intérieur  : 
Inspecteurs  généraux  des  établissements  de  bienfai- 
sance, des  prisons  et  des  maisons  d'aliénés  ;  services 
des  Knfants  assistés  et  du  premier  âge  ;  futurs  inspec- 
teurs régionaux  des  eaux  minérales,  etc. 

La  création  très  utile  (réclamée  depuis  18761)  d'un 
service  d'inspection  de  l'hygiène  publique,  afin  de 
provoquer  et  de  surveiller  l'exécution  des  mesures  pri- 
ses par  les  divers  Conseils,  ne  comporte  pas  non  plus 
la  nécessité  d'un  nouveau  titre  de  loi,  car  il  est  loi^le 


au  Ministre  de  prendre  ces  fonctionnaires  parmi  les 
membres  des  Conseils,  alors  môme  qu'il  ne  voudrait 
pas  s'astreindre  à  confier  la  surveillance,  le  contrfâe 
et  l'exécution,  aux  secrétaires  de  ces  Conseils,  comme 
l'indiquait  le  Congrès  de  Bruxelles. 

Avant  de  songer  à  créer  une  petite  armée  de  fonç- 
tionnaires  de  l'hygiène  publique,  il  faut  s'assurer  de 
la  marche  régulière  des  Conseils  ou  Commissions 
qui  doivent  délimiter  le  terrain  de  leur  activité. 

Quant  au  mode  de  hiérarchisation  de  ces  diverses 
autorités  sanitaires  dans  les  questions  pouvant  soulever 
un  coofiit  avec  les  parties  intéressées,  il  me  parait  a 
priori  si  épineux,  que  je  n'hésite  pas  &  attendre, 
sur  ce  point  spécial,  l'opinion  motivée  du  Conseil 
d'État. 

Nous  voyons  bien  la  possibilité  de  recourir  au  Con- 
seil central  contre  une  décision  des  Gommissioas 
d'hygiène;  de  recourir  au  Comité  consultatif  contre 
la  décision  du  Conseil  central  (de  même  que,  dans 
l'ordre  judiciaire,  on  a.  ainsi  :  le  Tribunal  de  première 
instance,  la  Cour  d'appel,  la  Cour  de  cassation  I). 

Mais  alors  le  Comité  de  Paris  n'est  plus  un  simple 
Comité  consultatif,  et  que  deviennent,  au  milieu  de  ces 
juridictions,  les  droits  et  les  garanties  des  parties 
intéressées  ? 

Les  Tribunaux  ordinaires,  répondra-t-on  sans  doute? 
Mais  au  prix  de  quelle  perte  de  temps  et  d'argent? 

Un  dernier  mot  : 

Dans  le  rapport  au  Ministre  du  Commerce  qui 
précède  le  projet  de  réorganisation  des  Conseils 
d'hygiène,  l'éminent  président  du  Comité  consultatif, 
M.  Brouardel,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  En  France,  les  Conseils  d'hygiène  doivent  être 
réorganisés.  Leurs  réunions  sont  peu  fréquentes,  leurs 
avis  peu  suivis.  Us  ne  font  pas  autorité.  Par  suite,  à 
moins  qu'un  homme  ardent  ne  leur  donne  une  vie  active, 
mais  temporaire,  leurs  travaux  se  font  de  plus  en  plus 
rares.  » 

Ces  paroles  vraies,  et  autorisées ,  sont  la  photographie 
de  ta  situation  présente  des  Conseils  d'hygiène,  mais 
si,  comme  le  pense  avec  rdson  M.  Brouardcd,  il  suffit 
d'un  homme  ardent  pour  donner  une  vie  active  à  ces 


H 

Le  régime  administratif  et  juridique  des  Eaux  de 
t^aris  repose  sur  les  Lettres  patentes  du  roi  Henri  IV 
(16  octobre  1601)  portant  c  permission  et  pouvoir  k 
Messieurs  de  la  Ville  de  faire  fouiller,  creuser  et  retran- 
cher les  héritages  des  particuliers,  pour  la  recherche 
et  conduite  des  eaîies  pour  la  commodité  de  la  Ville  de 
Paris.  > 

Voici  les  principaux  passages  de  ce  précieux  docu- 
ment édicté  au  moment  <  de  la  construction  du  Pont- 
Neuf  et  du  restablissement  du  cours  des  Fontaines  d'i- 
eelle  »  :  «  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France 
et  de  Navarre;  à  nos  U-ès  chers  et  bien  amez  les  pré- 
vôts des  marchands  et  escbevins  de  nostre  bonne  Ville 
de  Vans;  salut  : 

»  ...A  quoy  voulant  pourvoir,  et  vous  donner  le 
moyen  de  faire  faire  lesdits  restablissement  et  construc- 


tions de  fontaines  en  la  plus  grande  diligence  que  faire 
se  pourra,  et  lever  tous  empeschemens  qui  pourraient 
retarder,  vous  avons  de  notre  grâce  spédale,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  permis  et  permettons  de  faire 
creuser,  fouiller  et  retrancherpar  tous  les  héritages  qu'il 
conviendrat  tant  pow  faire  lesdistes  pierrieSj  regards, 
réservoir  à  eaUe,  que  posej'  les  canaux  dans  et  au  iro- 
vers  d'iceux;  et  pour  cet  eOet  y  faire  mener,  conduire 
et  charrier  tous  les  matériaux  tant  de  chaux,  sable, 
piastre  qu'autres  propres  et  duisans  à  tels  ouvrages, 
et  ce  tant  dans  notre  dite  Ville  de  Paris  qu'ès  environs 
et  en  tous  lieux  où  seront  trouvées  les  eatles  disposées 
et  sera  de  besoin;  deffendant  à  toutes  personnes  de 
vous  y  troubler  ou  empescher  les  ouvriers  qui  y  se- 
raient par  vous  employez,  soit  pour  la  place,  estendue, 
réservoirs  et  appareils  qu'il  convient  auxdits  ouvrages, 
décoration  de  nostre  Ville,  qu'autrement,  en  quelque 
sorte  et  manière  que  ce  soit,  pu  ^i^eslMj^  géné- 
ralement tout  ce  qui  dép(Mma^iN[bMiM;^&aiicUon 
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Conseils,  pourquoi  vouloir  réviser  le  décret  drganique 
de  1848? 

Cen'estpas  l'institution  elle-mdme  qui  est  vicieuse, 
ce  jont  les  hommes  chargés  de  la  mettre  en  fonction - 
uemenl  qui  ne  sont  pas  restés  à  la  hauteur  de  leur 
taclie  tutélaire. 

GencMip^ar-  —  Respecter  le  décret  de  1848,  en  le 
tôiblftaBtfittoûtier  dans  les  limites  qu'avaient  assignées 
les  ministres  Tourret,  Buffet,  Rouher,  La  Bouillerie, 
fitc ,  et  dans  l'esprit  qui  avait  présidé  à  sa  rédaction 
par  I«  Û»iSîi^]  d'EUt. 

(A  sitÊm.)  D'DR  PnmiA  Santa. 


I46  Colorants  de  la  houille  au  point  de  vue 
de  l'Hygiène. 

L'ime  des  communications  les  plus  intéressantes 
ipit  lient  été  Mies  au  récent  Congrès  des  sociétés  sa- 
vailles  à  la  Sorbonne  (section  des  sciences  médicales), 
B  été  »ans  contredit  celle  de  M.  P.  Gazbneuve,  de  Lyon, 
SUT  let  mtorants  de  la  houille  au  point  de  vue  de  thy~ 
giéne. 

On  sait  aujourd'hui  que  ces  substances  se  sont 
multipliées  &  l'infini  et  qu'elles  sont  très  largement 
utilisées  dans  l'industrie  des  pâtes  alimentaires  et 
dans  la  coloration  des  vins. 

La  législation  actuelle  ne  frappant  que  la  fuchsine 
(arBanicale  ou  non],  en  présence  du  débordement  de 
eonsommatioD  de  ces  colorants^  il  y  a  lieu  de  régler 
plus  pratiquement  celte  consommation  en  tolérant 
certains  de  ces  produits,  et  en  interdisant  les  autres 
d'une  manière  formelle  (i). 

Un  système  prohibitif  absolu,  écrit  avec  raison 
H.  Cazeneuve,  a  le  grand  tort  de  faire  croire  k  la  con- 
fusion possible  entre  tous  ces  colorants,  lorsque  la 
Science  démontre  qu'ils  doivent  être  essentiellement 
distingués.  Confondre  tous  les  rouges  entre  eux  au 
point  de  vue  des  propriétés  toxiques,  c'est  comme  si 

(1)  Eq  Allemagne  on  tolère  déjà  le  blea  et  le  rert  d'anilioe,  le 

ïerl  malachite  et  quelques  rouges 


des  dites  fontaines,  et  jusqu'à  perfection  d'icelles. 

»  De  ce  faire,  nous  avons  donné,  et  donnons  pouvoir 
et  auctorité  comme  de  chose  qui  de  tout  temps  vous  a 
esté  commise  et  attribuée  déppendante  de  l'acquit  de 
vos  charges; ...  nonobstant  opposition  ou  appellations 
quelconques  faites  ou  à  faire,  et  sans  préjudice  d'icelles; 
desquelles,  attendu  qu'il  s'agit  d'un  bien  généraly  pré- 
férable à  l'intérêt  d'un  particulier,  ne  sera  différé,  et 
n.  avons  réservé  la  cognoissance  à  Nous  et  à  notre  Con- 
«â^  deffeudant  et  interdisant  icelle  à  notre  Prévost 
de  PtfÎB  et  à  tous  autres  nos  juges  ou  officiers  quel- 
coniyues,  car  tel  est  notre  bon  plaisir  nonobstant 
quelsconques  ordonnances,  privilèges  et  lettres  à  ce 
eûtittilpes.  > 

III 

C'est  par  Arrêté  consulaire  du  6  prairial  an  XI,  qu'a 
ixa  effectuée  la  réunion  des  diverses  administrations 
•jfKt  S^ax  de  Paris  en  une  seule. 


l'on  voulait  confondre  tous  les  alcaloïdes  9$|6l«i)i 
sous  prétexte  qu'ils  sont  tous  blancs  et  crislalUsés. 

Les  recherches  toxicologiques  àur  tes  colorants  de 
la  houille  ont  été  faites  en  collaboi-Uion  avec  M.  Lé- 
pine,  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de 
Lyon.  Elles  ont  eu  pour  sujets  des  chiens,  des  port», 
souvent  l'homme  lui-même,  et  ont  surtout  porté  sur 
le  sulfo-conjugué  de  la  fuchsine  (1)  qui  a  remplacé 
dans  la  coloration  des  vins  la  fuchsine  étudiée  autre- 
fois en  France  par  MM.  Bergeron  et  Clouet,  FelU  et 
Ritter.  et  en  Allemagne  par  MH.  SN^a^lM^  HBlen-^ 
berg  et  Vohl. 

Ces  Messieurs  ont  également  éttidtfrî 

Le  rouge  soluble  de  roccelline  {su5fo-conjugué  sorti- 
que  —  le  Bordeaux  B(diagmapthaUiie  et  naphtol  B)  — 
le  pourpre  —  le  ponceau  R  — l'orange  J,  — la  satïv-* 
nine  —  les  divers  jaunes  —  le  bleu  de  méthyline. 

Les  principaux  résultats  ont  étd  les  suivants  : 

1»  Les  dérivés  nitrés  sont  spécialement  toxiques 
(binitro-naphtol  comparable  d'ailleurs  à  l'acide  plcri- 
que),  mais  le  sulfo-conjugué  est  inoffensif. 

20  La  safranine  et  le  bleu  de  méthyliae  sont  nui- 
sibles, donnent  des  phénomène^  gBStro-iateâUaaut 
sans  être  des  toxiques  violents. 

3"  Les  colorants  suivants  (azoïques  sulfo-conjugués 
et  sodifiés)  sont  tolérés  par  l'homme  i^ain  et  mema 
malade  (brightique),  comme  par  les  animaux^  sans 
aucun  phénomène  appréciable  et  kdes  doses  élevées. 
Nous  citerons:  le  jaune  solide,  le  rouge  de  raccelline, 
le  rouge  Bordeaux  B,  le  pourpre,  le  ponceau  B, 
l'orange  J,  le  sulfo-conjugué  de  la  fuchriine. 

Les  résultats  des  expériences  de  MM.  Cazeneuve 
et  Lépine  les  ont  conduits  &  formiO^v  tes  Ctôieii^éBft 
suivantes  : 

€  i"  L'innocuité  relative  de  ces  principaux  aïol- 
ques  employés  pour  les  vins^  explique  comment  la 
coloration  artificielle  par  ces  substances  n'a  pas  dé^ 
terminé  de  véritables  épidémies. 

(11  C6  produit  breveté  par  La  £adiich«  4«  VR  sulhte  double  ife 
soude  et  de  rosanillne  salfo-coQjuguée  sans  ~ 


IL  se  présente  sons  forme  de  crlalaux  reia^ 

roufîe. 


trace  d'BiWBit, 
it  use  Kilsilea 


Art.  1".  —  Les  établissements  htrâ^tiUpl»  0nmiB 

sous  la  dénomination  de  pompes  il  vapeuf,  àllstantes 
à  Ghaillot  et  au  Gros-Caillou  ;  la  pompe  commencée  &  la 
Gare;  l'aqueduc  d'Arcueil;  la  pompe  du  Pont-Neuf, 
dite  la  Samaritaine,  et  tous  les  b&Uments,  conduitefl 
et  dépendances  de  œs  divers  éUblisfiements,  étmt- 
réunis  aux  eaux  appartenant  à  la  Commune  de  Paris, 
pour  être  régis  par  une  seule  et  mAine  fnlministi-ation. 

A.IIT.  4.  —  Il  sera  nommé  par  le  Premier  GtiOllAi 
sur  la  présentation  du  Ministre  de  l'Intérieur  ; 

1°  Un  Administrateur  général  des  Kaux  qui  eiss* 
cera  ses  fonctions  sous  les  ordiw  lailft^âMft  du 
Préfet  du  Département;   

2**  Un  Ingénieur  qui  sera  plac<^  soui  1^.  ^nnttpR»* 
immédiats  de  l'Administrateur  général. 

Le  Premier  Consul,  signé  :  Bohapautx.  - 

Le  Décret  organique  sur  l'adminislrahen  nàjftuf' 
à  Paris  du  4  septembre  1807,  signé  n*wAoiif  est  âôb? 
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»  2**  Cette  coloration  artificielle  des  vins  par  les 
colorants  de  la  houille  est  dangereuse.  Elle  ouvre  la 
voie  à  remploi  de  colorants  très  variables  comme 
innocuité.  C'est  ainsi  que  le  jaune  de  binitronaphtol, 
qui  est  toxique,  est  employé  depuis  dix  ans pom*  colorer 
les  pâtes  alimentaires  (3  grammes  pour  100  kilogram- 
mes), et  sera  peut-être  utilisé  demain,  mélangé  à 
un  rouge  et  à  un  bleu. 

»  3°  Une  loi  sév&re  contre  la  coloration  artificielle 
des  vins  devrait  être  promulguée,  d'autant  que 
cette  coloration  couvre,  comme  le  pavillon  couvre  la 
marchandise,  les  pratiques  les  plus  détestables,  les 
plus  préjudiciables  à  la  santé  publique. 

»  4^  Quelques  colorants  azoïques  sulfo-conjugués 
sodîfiés  sont  suffisamment  inoftensifs  pour  être 
employés  à  colorer  les  denrées  alimentaires  artifl- 
cieUes,  bonbons,  liqueurs  de  fantaisie.  Ces  corps  sont 
fabriqués  par  des  procédés  simples  qui  donnent  des 
rendements  théoriques.  Aucun  sel  métallique  (mer- 
cure, étàin,  arsenic)  n'intervient.  Le  sulfïite  de  soude 
est  la  seule  impureté.  » 

De  ce  qui  précède  nous  tirerons  à  notre  tour  cette 
conclusion,,  que  s'il  est  indispensable  d'édîcter  des 
lois  rigoureuses  contre  les  colorants  de  la  houille,  il 
est  non  moins  indispensable  de  procéder  à  des  re- 
cherches sérieuses  et  précises,  pour  déterminer  avec 
soin  ceux  qui  sont  InofTensifs  et  ceux  qui  sont  nocifs. 
Ën  tout  cas  il  serait  irrationnel  au  suprême  degré 
d'englober  tous  ces  colorants  divers  dans  un  même 
décret  de  proscription  l 

D^DI  FOURNÈS. 


Un  Hôpital  pour  les  chiens. 

M.  Ë.  Bebtherakd  (d'Alger)  propose,  comme  mesure 
d'hygiène  publique,  la  mise  en  observation,  dans  un 
local  spécial,  de  tout  chien  enragé  ou  seulement  sus- 
pect de  rage.  Voici  les  principaux  arguments  émis  par 
notre  confrère  : 

c  Le  savant  vétérinaire  d'Alfort,  M.  Trasbot,  a 
démontré,  statistique  en  main,  que  3  ou  4  0/0  seule- 


tresigné  :  Par  l'Empereur,  le  Ministre  Secrétaire 
d'Etat,  Hugues  6.  Maret. 

Au  lendemain  de  la  discussion  qui  vient  d'avoir 
lieu  à  la  Chambre  des  Députés,  à  propos  de  la  dériva- 
tion des  sources  de  l'Eure,  destinées  à  compléter 
l'approvisionnement  de  Paris  en  eaux  potables  d'ex- 
cellente qualité,  il  nous  a  paru  opportun  de  transcrire 
ici  cette  belle  page  d'histoire. 

D.  J.-M.  Gyrhos. 


Estragon. 

(Abtekesia,  Dracunclus,  famille  des  Synanthérées). 

Manger  est  une  fonction  aussi  impérieuse  chez 
l'homme  que  chez  les  animaux,  peu  importe  ce  qu'il 
trouve  h  celui  que  la  faim  fait  souffrir;  mais  lorsqu'il  | 


ment  des  chiens  suspectés  d'hydrophobie  présentent 
réellement  des  signes  indiscutables  de  rage.  N'est-il 
pas  à.  présumer  dès  lors  que  la  capture  des  chiens 
motivée  par  leurs  attaques  Inopinées,  fUiibondes 
et  dangereuses,  comporte,  comme  corollaire  accou- 
tumé, une  hécatombe  inutile  parfois,  cruellé  trop 
souvent  ? 

»  Ensuite,  au  point  de  vue  moral  si  important  dans 
la  question  de  santé  de  l'homme  mordupar  un  animal 
suspect,  quelle  tranquillité  d'esprit,  quel  motif  plau- 
sible d'être  rassuré  sur  les  suites  de  la  morsure,  si  m 
blessé  peut  se  convaincre  de  ses  propres  yeux  que 
l'auteur  de  ses  blessures,  maintenu  dans  un  isole- 
ment convenable,  n'a  encore  offert  aucun  des  symp- 
tômes positif^  et  caractéristiques  de  la  rage  I 

»  On  ne  verrait  plus  ce  triste  spectable  d'individus 
dominés  par  les  pénibles  angoisses  de  l'inquiétude, 
jusqu'à  tomber  dans  les  névroses  mentales,  lalypé- 
manie,  la  panophobie,  la  monomanie  suicide,  et  à 
mourir  parfois  d'une  rage  imaginaire,  ainsi  que  j'en 
ai  constaté  un  exemple  à  Téniet-el-Hftad  en  1848? 

»  Enûn,  dès  la  réception  de  l'animal  suspect  dans 
l'inflrmerie  de  la  commune,  l'animal  trouvera  des 
soins,  des  moyens  thérapeutiques  appropriés^  une 
observation  compétente  de  par  le  vétérinaire,  l'appli- 
cation des  méthodes  préventives  de  la  rage  qui  ne 
serait  pas  encore  confirmée.  Quel  vaste  champ  d'expé- 
rimentations utiles  dont  l'espèce  humaine  saurait, 
peut-être,  profiter  un  jour!  On  répéterait  ainsi  les 
essais  de  Dujardin-Beaumetz  avec  la  waldivine  pour 
arrêter  les  convulsions  rabiques,  —  de  Potdn  avec  la 
pilocarpine,  —  de  Bouchard  avec  les  injections  de 
curare,  —  de  Saffray,  avec  le  guaco  et  le  Gédron,  — 
de  Peyraud  (de  Libourne)  avec  le  chloral,  —  d'Inglès 
avec  la  morgeline  (anagallis  arvensis),  —  des  Arabes 
avec  les  cantharidies,  la  cétoine  dorée,  les  mylabris. 
et  les  morsures  des  animaux  venimeux,  —  de  Grymala 
avec  le  Xanthium  spinosum  —  de  Smidt  et  Lebedew 
avec  les  inhalations  d'oxygène,  —  de  Semmola  et 
Cûster  avec  le  chlore  et  les  chlorures  —  des  médecins 
mexicains  avec  lacévadille,  —  deBiëchy  avecle  calomel 
uni  à  la  belladone,— >  de  Boinet  avec  la  teinture  d'iode 


n'en  est  pas  tourmenté,  l'homme  a  besoin  de  diver- 
sité dans  les  mets. 

Diogène  chassé  de  Sinope  sa  patrie,  pour  avoir  tUt 
avec  son  père  de  la  fausse  monnaie,  se  réfugia  à 
Athènes,  où  il  étudia  la  philosophie  sous  Antisthène, 
il  s'y  fit  l'antagoniste  des  gens  riches,  il  critiqua  contre 
le  luxe  de  la  table,  et  l'emploi  des  substances  qui 
excitent  l'appétit.  Pourquoi,  disait-il,  ces  parlùms?  il 
ignorait  que  l'estomac  pour  bien  digérer  a  besoin  que 
les  aliments  contiennent  de  l'ail,  de  l'estragon  et  bien 
d'autres  substances,  tandis  que  lui  ne  voulait  vivre 
que  du  pain  èt  des  fruits  qu'on  lui  donnait. 

Au  nombre  des  substances  qui  relèvent  la  saveur 
de  nos  mets,  est  l'Estragon,  plante  annuelle,  herbacée, 
cultivée  dans  les  jardins  potagers. 

M.  Deligny  dans  son  Traité  de  l'alimentation  végétale 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  l'économie  domes- 
tique, fait  mention  de  cette  plante;  elle  4($4iùert  la 
hauteur  de  60  à  100  centimètres;  les  tigesSont  grêles 
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en  injections  sous-cutanées  aux  environs  de  la  plaie, 
—  des  Tonkinois  avec  le  strainonîum  et  le  Hoang-Nan 
(Slrychnée),  etc.,  etc.  » 

0'  Ë.  Bbbtherahd. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

u  sciencE  daks  L'AifTiQuiTâ.  —  ocERaB  A  l'alcool  dans  les 

SERTICIS  aOSPlTALIUS.  —  Là  CBÉMATIOII  DE  OARIBALDI 

Dans  le  remarquable  ouvrage  que  M.  Saint- Yves 
(I'Alvkydre  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La  Missitm 
des  Juifs,  se  trouve  un  chapitre  des  plus  instructifs  : 
«La  Science  dans  Tantiquité  »  que  nous  recomman- 
derons volontiers  aux  contempteurs  temporis  actit 
Citons  ici  quelques  exemples  remontant  à  l'origine  de 
notre  ère  ; 

Èleciriciié:  —  c  L'architecte  de  Sainte-Sophie  de 
Gonstantinople ,  An  thème  de  Italie,  se  servait  de 
l'Mectridté  avec  une  puissance  que  nous  ne  connais- 
sons pas  encore. 

»  Dans  Agathias,  de  rébus  Justini,  on  peut  le  voir 
projeter  sur  la  maison  de  Lénon  les  éclairs  et  la 
foudre,  et  faire  usage  de  la  vapeur  comme  force  motrice 
pour  déplacer  un  toit  tout  entier. 

»  Dans  VHisU>ire  ecclésiastique  de  Sozomène,  on  peut 
voir  encore  la  corporation  sacerdotale  des  Etrusques, 
défendant  à  coups  de  tonnerre  contre  Alaric  la  ville 
de  Marnia  qui  ne  fut  pas  prise. 

>  Dans  Tite-Live,  et  dans  Pline,  on  peut  suivre  bien 
plus  haut,  à  travers  d'anciens  annalistes,  la  trace  de 
la  sdence  étrusque,  en  ce  qui  regarde  l'électricité 
seule. 

»  Porsenna  opère,  sur  le  territoire  de  Volsinîum,  la 
fulmination  d'un  animal  appartenant  à  une  des  espèces 
éteintes  aujourd'hui. 

>  Le  barbare  romain  Tullus  Hostilius,  ignare,  fouil- 
lant un  manuscrit  du  sacerdote  royal  Numa,  y  trouve 
quelques  fragments  de  formule»  électro-dynamiques. 
II  veut  les  appliquer  mais,  faute  de  science,  il  s'écarte 
da  rite  saci^  :  Le  tonnerre  éclate  dans  les  Gieux,  et 
Tullus  Hostilius  meurt  foudroyé  dans  son  palais  en 
flammes. 


»  Dans  tous  les  temples  dédiés  h  Jupiter,  à  Jëvé,  à 
Jou-Ëvohé,  on  cultivait  scientifiquement  la  force  élec- 
trique. 

>  C'est  pourquoi  Servius  nous  dit  :  c  Les  anciens 
»  n'allumaient  pas  de  feu  sur  leurs  autels,  leurs  for- 
>  mules  sacrées  y  faisaient  apparaître  le  feu  du  Ciel.  » 

Lorsque  Pline,  d'après  les  anciennes  annales  étrus- 
ques, se  sert  des  termes 

Impetrare  falmen,  cogère  fulmen 

n'est-il  pas  évident  qu'au  point  de  vue  physique  ces 
locutions  impliquaient  <  l'action  de  soutirer  l'élec- 
tricité »  ? 

Anthropologie.  —  c  L'anthropologie,  qui  existe  chez 
nous  depuis  trente  ans  &  peine,  était  parfaitement 
connue  dans  les  temples  d'Europe  et  surtout  dans 
ceux  d'Asie  et  d'Afrique. 

>  Les  sanctuaires  d'Asie  comptent  cinq  superposi- 
tions de  terrains  neptuniens  de  plus  que  nous  et  ont 
des  squelettes  d'hommes  géants. 

»  Il  n'est  pas  jusqu'à  Lucrèce,  écho  des  temples 
ioniens,  qui  ne  mentionne  en  quatre  vers,  l'anthro- 
pologie. De  nat.  rer. 

*  Hains,  ongles,  dents  :  tel  fat  le  premier  arsenal; 
Puis  vlQt  la  pierre,  et  l'arbre  aussi  fournit  ses  branebes. 
Ensuite,  on  se  saisit  des  métaux  :  fer,  airain. 
Le  fer  oe  ftit  pourtant  connu  qu'après  le  broaxe.  > 


La  dernière  séance  de  la  British  Médical  Temperanœ  5 
Association,  sous  la  présidence  du  D'  Norman  Kibr,  a 
présenté  un  vif  intérêt,  parce  que  l'éminent  hygiéniste  *^ 

a  pu  signaler  les  premiers  résultats  obtenus  à  l'Asile 
Dalrymple,  exclusivement  consacré  au  traitement  des 
alcooliques. 

En  prenant  l'ensemble  des  deux  oatégocies  de  pen- 
sionnaires :  ceux  qui  boivent  continuellement,  et  ceux 
qui  ne  boivent  que  par  périodes  ou  crises,  on  a  obtenu, 
par  le  traitement  en  usage  dans  l'asile,  de  bons  effets 
dans  45  à     0/0  des  cas. 

Le  D'  Drvsdalr  a  longuement  développé  cette  con- 
clusion : 

€  L'alcool  n'est  pas  un  aliment  :  c'est  un  anesthésîque 


et  rameuses;  les  feuilles  sont  très  petites,  jaunâtres, 
portées  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux.  L'estra- 
gon sert  de  condiment,  il  a  une  saveur  Acre  piquante, 
mais  agréable  et  aromatique,  de  plus  il  est  stoma- 
chique, emménagogue,  anti-scorbutique;  il  excite  l'ap- 
pétit, dissipe  tes  vents,  facilite  la  digestion.  On  le  met 
dans  la  salade,  on  l'emploie  dans  la  préparation  d'un 
vinai^e  très  recherché,  surtout  pour  la  moutarde 
avec  laquelle  son  arôme  s'associe  bien. 

Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature,  le  meilleur,  a 
dit  Voltaire,  est  celui  qu'on  a;  deux  dîneurs  appli- 
tpuittit  cet  axiome;  l'un  prétendait  que  la  ciboule 
ilans  la  salade  est  bien  préférable  à  l'estragon,  une 
di'Mi^ussion  assez  vive  s'ensuivit,  des  gros  mots  furent 
échangés  ,on  se  levait  de  table  pour  aller  terminer 
la  querelle  quand  un  incident  heureux  y  mit  fin.  Un 
domestique  avait  coupé  les  ficelles  d'une  bouteille  de 
de  Champagne,  le  bouchon  était  parti  au  moment 
s'y  attendait  le  moins,  les  deux  querelleurs 


firent  un  bond  de  frayeur,  se  mirent  à  rire,  se  serrèrent 
les  deux  mains,  en  un  instant  la  bouteille  fût  vidée, 
il  n'y  eut  pas  mort  d'homme,  et  il  fut  convenu  entre 
eux,  qu'à  l'avenir,  ils  aromatiseraient  séparément  leur 
salade  selon  leur  goût. 

Que  de  sel,  de  poivre,  d'oignon,  poireau,  échalotte, 
ail,  il  fiiul  qu'on  ait  trouvé  à  Paris  pour  aromatiser 
les  t7i,004,238  kilog.  de  viande  de  boucherie  qui  ont 
été  mangés  dans  le  courant  de  Tannée  1884  ! 

Un  fait  curieux,  c'est  que  le  prix  élevé  de  cette 
viande  n'ait  pas  accru  la  consommation  de  la  viande 
de  cheval,  dont  la  viande  est  exempte  de  tous  droits, 
et  coûte  moitié  moins  que  celle  du  bœuf.  Cette  même 
année  1884,  il  en  a  été  tué  10,322. 

Par  la  distillation,  on  a  obtenu  de  l'estragon  une 
huile  essentielle  verte  d'une  pesanteur  spécifique  de 
0,«33.  D'après  Gerhardt,  elle  paraît  forméfijd'un  hydro- 
gène liquide  et  d'une  essence  oxygénée,  qul^Jçyrttg 
composition  chimique  que  le  stéaroptène  aanioC" 
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assimilable  au  chloroforme  et  à  Véther;  il  ne  doit  dune 
pas  être  administré  comme  un  élément  du  régime 
diététique.  » 

M.  N.  Kerr  a  démontré^  chiflï^s  en  main,  que  dans 

les  hôpitaux  anglais  l'administration  de  l'alcool  se 
faisait  par  routine  et  sans  aucune  méthode.  Pendant  qu'à 
VEdimburg  Infirmary\&  dépense  annuelle  en  alcooliques 
est  de  0,60  centimes  par  téte,  à  l'hôpital  de  Londres 
cette  dépense  s'élève  à  4  iîr.  30  c. 

Sur  la  proposition  du  D^Ridge,  l'assemblée  a  adopté 
à  l'unanimité  le  vœu  suivant  :  «  Que  l'alcool  ne  fasse 
plus  partie  intégrante  du  régime  diététique  ordinaire 
des  hôpitaux,  parce  que  cette  pratique  favorise  la 
rechute  d'ivrognes  et  d'alcoolisés  en  voie  de  guérison, 
qu'elle  entretient  le  préjugé  de  l'action  réconfortante 
de  l'alcool,  et  qu'elle  constitue  une  dépense  injustifiée 
des  fonds  charitables.  » 

Cette  conclusion  est  peut-être  un  peu  exagérée  : 
Jn  medto  stat  virtus. 


Nous  avons  raconté,  à  son  temps,  toutes  les  exi- 
gences et  toutes  les  palinodies  de  certains  radicaux 
d'au  delà  des  Alpes,  pour  livrer  à  la  flamme  purifi- 
catrice les  restes  mortels  du  général  Garibaldi. 

Des  considérations  politiques,  des  raisons  de  famille, 
des  sentiments  de  patriotisme,  étaient  venus  barrer  le 
passage  à  ces  partisans  forcenés  de  la  Grosse  Caisse^ 
et  des  funérailles  magnifiques  avaient  été  Aùtes  à 
Rome  au  héros  de  l'Indépendance  italienne. 

Aujourd'hui,  la  Société  de  Crémation  de  Milan  se 
présente  de  nouveau  sur  la  scène  pour  réclamer  de  la 
famille  l'exécution  des  dernières  yolontés  du  défunt. 

L'ultimatum  adressé  à  Menotti  Garibaldi  se  résume 
en  ces  termes: 

«  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  conformer  aux  volontés 
formelles  du  Général,  la  Société  de  crémation  de  Milan 
n'hésitera  pas  à  procéder,  comme  elle  a  déjà  fait  en 
pareil  cas,  c'est-à-dire  à  demander  à  la  justice  la  stricte 
exécution  de  dispositions  testamentaires  trop  longtemps 
violées.  > 

Voilà  donc  une  Sodété  qui  poursuit  une  réforme 


H**  0'),  elle  est  fluide;  l'alcool  en  dissout  une  fois 
son  volume. 

Véther  la  dissout  en  toutes  proportions,  et  à  la 
température  ordinaire,  elle  est  inaltérable  à  l'air,  elle 
brûle  avec  une  flamme  rouge  fuligineuse. 

Les  Piaî,  c'est-à-dire  les  médecins  chez  les  Indous, 
ont  un  estragon  qu'ils  employent  en  thérapeutique; 
ce  sont  des  empyriques  très  écoutés;  avant  d'adminis- 
trer un  médicament  à  un  malade,  ils  font  une  invo- 
cation à  une  divinité,  pour  qu'il  réussisse,  si  le  mé- 
dicament reste  sans  action,  si  le  malade  meurt,  on 
ne  les  bat  pas,  on  ne  les  tue  pas  comme  cela  a  lieu 
en  Chine;  mais  pour  mieux  prouver  qu'ils  avaient 
en  eux  une  grande  confiance  et  de  la  considération, 
et  pour  leur  faire  honneur,  on  les  brûle. 

En  Polynésie,  l'homme  se  nourrît  de  chair  humaine; 
quand  on  est  pressé  par  la  faim,  ou  lorsqu'on  veut 
assouvir  sa  vengeance,  même  dans  certaines  tribus 
pour  punir  le  médecin  qui  n'a  pas  su  sauver  la  vie  à 


hygiénique,  sortant  de  sa  sphère  d'action  sciectidque, 
pour  se  substituer  à  l'un  des  pouvoirs  de  l'Elat,  et 
traîner  à  travers  les  diverses  juridictions  le  nomîllusire 
qui  doit  servir  de  tremplin  à  quelques-uns  de  ses 
membres  pour  s'élever  à  de  nouvelles  conciles  : 
Excelsiorl 


Lorsqu'au  Congrès  de  Modène  (1882),  M.  Fini  avait 
obtenu  de  l'assemblée  des  Sociétés  de  Crém^Uigo  ce 
vote  platonique  : 

«  Demander  au  Gouvernement  italien  que  les  dispo- 
sitions des  dernières  volontés  du  général  Garibaldi 
aient  à  obtenir  leur  réalisation  (adempimento)  àipOOGié' 
sion  du  premier  anniversaire  de  sa  mort.  »  - 

Notre  cher  collaborateur  Cymos  n'avait  pas  ortint 
de  s'écrier: 

<  Mais  vous  n'ignorez  pas,  Messeigneurs,  que  1& 
grande  majorité  des  patriotes  italiens,  dans  leur  culte 
pour  le  héros  légendaire,  tiennent  essentieUemeul  k 
savoir  son  squelette  reposer  en  paix  au  fo|^  â^a 
splendide  monument  funéraire  ;  par  cette simpï^lf^on 
que  l'idée  de  cendres  est  encore  pour  le  peuiâ^nyao- 
nyme  de  dispersion,  de  poussière  emportée  p4V  tQ^ 
les  vents  d'ouragans  politiques  !  > 


Pensées. 

«  Il  est  conforme  à  la  raison  humaine  d'attribuer 
la  bénignité  ou  la  gravité  des  épidémies  varioleuses 
aux  orages  qui  ont  pu  précéder,  et  plus  généralement 
aux  conditions  atmosphériques  ». 

{Sydenham,  letti-e  à  G.  Colle,  1682). 

c  Nous  ne  pourrons  jamais  contester  que  l'air  ne 
contribuebeaucoupàaccroîlre,ou  àdimînuer,les&uites 
dangereuses  de  la  variole  naturelle;  nous  ne  saurons 
peut-être  jamais  expliquer  les  causes  secrètes  qui  pro- 
duisent ce  fait,  et  néanmoins  notre  proposition  n'en  est 
pas  moins  vraie  ». 

(Sabcohb,  {788.) 


un  chef,  on  le  tue  puis  on  le  mange.  Descartes  a  dit  : 
croire,  c'est  penser  ;  penser  c'est  être.  Or,  dans  ce  pays, 
plus  d'un  médecin  qui  devient  la  victime  d'un  insuc- 
cès a  dû  s'écrier:  j'ai  pensé  à  mon  malade,  j'ai  prié, 
je  ne  puis  être  plus  fort  que  les  lois  de  la  nature.  Ce 
raisonnement  est  sage,  mais  il  ne  pourrait  être  compris 
par  de  féroces  sauvages  chez  qui  l'anthropophagie  est 
encore  vivace. 

M.  le  D"^  Xavier  Gorecki  est  contraire  à  la  créma- 
tion, parce  qu'elle  prive  la  terre  d'un  engrais;  certai- 
nement il  n'admet  pas  qu'on  se  mange  les  uns  et  les 
autres;  cependant  un  anthropophage  pourrait  lui 
dire  :  une  bonne  digestion,  lorsque  j'ai  mangé  la  cuisse 
d'un  homme  rôtie,  fournira  au  sol  plus  d'engrais  que 
si  j'ai  mangé  une  salade  dans  laquelle  se  trouve  même 
de  l'estragon. 

^tànislas  Mahtin. 

»m«u\  i^jiLjQQgle 


JOURNAL  D'HYGIÊNK 
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De  la  Voix  ('). 

la  TOÎ£  UD  soa  produit  par  le  fouctioaiiemcnt 
dftpkBîeurs  orgsoes  appelés  organes  de  la  voix  ou  pko- 
tatiott, 

Qvalités  du  non.  —  Le  sou  possède  trois  qualités: 
Fiijteitsité,  la  liaiileur  et  le  timbre. 

L'inlensiti  du  son  dépend  de  l'amplitude  des  vibrations 
du  corps  sonore  qui  les  produit,  autrement  dit  de  la 
force  de  l'élément  moteur  qui  ébranle  le  corps  vibruit, 
et  de  l'élaslicité  de  ce  dernier. 

La  hauteur  du  son  résulte  du  nombre  des  vibrations 
ciécutées  par  le  corps  sonore.  Plus  elles  sont  rapides, 
plus  le  son  est  élevé  ou  aigu. 

Des  lois  de  vibration  des  cordes,  il  résulte  que  :  plus 
U  corde  est  courte,  plus  le  son  est  aigu  ;  plus  elle  est 
épai^e,  plus  il  est  grave-,  plus  elle  est  tendue,  plus  il  est 
élevé. 

Le  timbre  est  dû  à  la  présence  de  certains  harmo- 
niques accompagnant  le  son  fondamuital. 

C'est  lui  qui  permet  de  distinguer  les  sons  de  même 
hauteur  et  d'égale  intensité,  mais  provenant  d'instru- 
meots  différents.  C'est  aussi  lui  qui  fait  reconnaître  ane 
personne  à  la  voix. 

Dans  certains  instniments  de  musique,  l'on  trouve  ces 
ittài  caractères  du  son  déterminés  par  trois  éléments 
coostitutifs  de  l'instrument. 

Ainsi,  dans  lus  instruments  à  rorde,  la  hauteur  du 
soD  est  due  au  nombre  des  vibrations  de  la  corde;  l'in- 
lensité  résulte  de  la  force  avec  laquelle  le  doigt,  l'archet 
ou  le  marteau  ébranle  la  corde,  et  le  timbre  dépend  de 
la  caisse  ou  corps  résonant. 

De  même,  dans  les  tuyaux  à  anches  de  l'orgue,  les 
aoches  ou  languettes  sont  les  lames  vibrantes;  elles  sont 
adaptées  à  Tcstrémité  d'un  tuyau  dont  le  pied  est  fixé 
à  une  soufflerie  qui  joue  le  rôle  d'élément  moteur;  et  le 
iioibrâ  ttt  dû  en  partie  à  la  forme,  en  partie  à  la  nature 
du  tuyau  qui  est  la  caisse  de  résonance. 

Dans  ]es  organes  de  la  voix,  on  retrouve  encore  ces 
itoM  elémeots  :  l'élément  moteur  est  le  poumon,  l'élément 
MÏKsnt  gst  le  larynx,  et  la  caisse  de  résonance  est  formée 
pViËTerafô  cavités  :  le  pharynx,  la  bouche  et  le  nez. 


tit 
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MUT  MOTEUR 


fwmons.  —  Thorax.  —  Trachée.  ^Respiration;  $e» divers  modet, 
<e/ut  auquel  il  faut  donner  la  préférence. 

^  ^itqtitre  est  consacré  A  des  détails  anatomiques  et  à 
des  eoottdérations  physiologiques  sur  les  divers  organes 
ia  ffiorax.  C'est  l'étude  de  la  soufflerie,  c'est-à-dire  des 


|  j  Sur  la  propoiition  de  H.  le  D'  Baratoux,  la  Société  a  voté  la 
{ttt'IifaïkiD  d'une  brochure  populaire  (tracti  sur  LA  VOtX,  et  ea  a 
^lif:  h  rédtction  k  une  ComiDission  composée  de  MH.  Landur, 
KKHTt  el  B^TUTOox  rttpporteuF. 

>auâ  donnons  aujoardhui  les  chapitres  les  plus  Importants  de 
[BM   iBL^Ptasanle   étude,   ceriatos   que  bob  collègues  voadroDt 
^■hmI»  au  bureau  de  la  Société.SO,  rue  du  Dragon,  la  brochure 
qui  leur  sera  expédiée  contre  l'envof  de  60  centimes 

Lb  SbciÎtabiat. 


poumons,  qui  par  la  force  du  courant  d'air  expiré  règlent 
l'intensité  du  son.  On  y  voit  que  Tintensité  décMoidde  U 

contractitité  du  tissu  pulmonaire  i:!  dv.  la  n^ï^Utctea. 
du  thorax,  y  compris  le  diaphragme) 

U 

ÉLÉMENT  VIBRANT 

Opinions  anciennes  sur  la  formation  de  la  voij:.  —  Thitrie  actuaOd. 

Le  larynx.  Production  expéfimenlale  du  ton-  —  io  gl^itte  A 

tes  mouvementé.  —  Registret.  —  Eiendue  de  VixheUB  musical». 
—  Des  diverses  voix.  —  Condttioas  fHf  madi^l^nt  ta  »u  t  mtSt 
âge,  caractère. 

Étudions  maintenant  l'élément  viNnuU  iliH'instrument 
vocal,  c'est-à-dire  le  larynx  qui  daniLr  la  hauteur  du  son. 

Opinions  anciennes  sur  la  [nrmation  de  la  voix. 
11  est  utile  de  rappeler  succinctement  les  diverse  ^ha^ai 
par  lesquelles  est  passée  cette  quesUoit  de  l'étéraent  vibrant 
de  la  voix. 

Il  faut  arriver  jusqu'au  wm"  siècle  pour  avoir  des 
notions  exactes  sur  le  mécanismB  de  la  voix.  Jusqu'à 
cette  époque,  en  effet,  l'appareil  vocal  était  considéré 
comme  un  instrument  à  vent  du  genre  das  flûtes.  . 

C'est  ainsi  que  Galien  croyait  quu  l'ouverture  de  la 
glotte  représentait  l'embouchure  du  ces  insirurciouls,  et  la 
trachée  le  tuyau. 

Au  xvi°  siècle,  Fabrice  d'Aqii^jiFeudeote  «'apergolt  qtte 
dans  la  flûte  de  Galien,  l'air  a^««il  liik  tn||iitt  %  J'«mbou« 
chure;  aussi  considére-t-il  le  pbM:;paX']i9^ 
tuyau. 

Vient  alors  Dodart{nOO)  qui  compare  le  passage  ^ 
l'air  sur  la  glotte,  au  passage  d'un  vent  impétueux  dans 
le  papier  entr'ouvert  qui  Joint  un  cflÀ^a  mit  eallé  avec 
l'ouverture  de  la  fenêtre.  Poitr  lui,  les  vibrations  sont 
dues  au  frôlement  de  l'air  qui  s'i^chnppe  avec  violence 
entre  les  deux  lèvres. 

Quarante  ans  après,  Ferrein  démontre  expérimentale- 
ment ce  qu'avait  annoncé  Oodart.  Ea  elfet,  sur  na 
larynx  de  chien,  rapprochant  les  lèvres  de  la  {flotte 
soufflant  fortement  dans  la  trachée,  Ferreia  obtiëïifc  flt 
son  éclatant  et  reconnaît,  ainsi,  que  ce  9Ù0.t  k«-  MÉlW 
vocales  qui  déterminent  les  vibrations. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  thèmes  ai^ourd'hui  abm- 
données  de  ses  successeurs  qui  comparant  ht  à 
un  cor  de  chasse  (Cuvier,  Datrochet),  It  m  m&l^ 
(Magendie),  à  l'appeau  des  oisoleais  <Swari.)s'à«Wâ4k.|#!ii* 
tique  (Malgaigne). 

Th^rie  actuelle.  —  Aujourd'Iiai,  on  admet  sans  conteste 
que  c'est  dans  le  larynx  que  se  produit  le  aoq^  Tout  le 
monde  sait  que  dans  l'opération  de  la  firtteliS^fiéwià'^i 
consiste  h  faire  une  ouverture  d  la  trïcbé^Mh4ÂMÔtt|  di| 
lai^ns,  la  voix  est  abolie.  Il  suflit  de  t&sm  <}atittoafj»r* 
ture  pour  que  l'air  passant  dm»  I«  W^fBOb,  É  ^%  M 
reproduise. 

Larynx.  —  l^our  bien  comprendre  la  dispi)Sitk)l|i4à /^Pil 
organe,  comparons-le  à  un  tulit4<I  V9ini!érgaÎ9A'|^lUt 
tuyau  en  caoutchouc.  "  i 

.  En  soufflant  par  l'extrémité  âi^  iladièb^n^T^ifeQ^I' 
passe  librement  dans  l'instruqent  sans  produire  de  &an. 


Saisissons  alors  If»  bruit  du  tuyau  en  Moutcliouc 
deuï  poinU  de  son  hard  libre^  aux,  deux  PTCtréiiiîtës  d'un 
tnt^me  diamètre  et  écarloiis  ces  points  l'un  de  rautrfi,  de 
rond  l  orilico  s'allonge  tn  fente  iHroite. 

Si  jesnulJlemai[itcn;iiildanal'apparHil,  un  son  se  produit, 
les  deux  lames  de  caoutchouc  étant  entrées  eu  vibraLioii. 

Pour  ijue  le  son  se  produise,  il  faut  doncqut;  h&  taunîs 
snii'Ul  niainteuues  rappriii^h^es.  La  tension  s'ulplienl  soil 
en  rrjLi'Unt  les  deux  piMiits  uppcisés  l'un  de  l'aulre 
également  de  chaque  cAté.  soit  eu  fixant  tm  des  points 
et  en  éloignant  raiitce  du  point  lUe.  Cette  deriïiôre 
disposilion  est  l'image  Jidèlc  de  l'appareil  gi'ucraileur  du 
sou  dans  le  larynx.  Le  tube  en  verre  n'eât  autre  que  la 
Iracbôe,  le  porte-vent  ;  le  tube  iin  caoutcliuuc  est  le 
larynx. 

fiegixtres.  —  Les  voix  se  divisent  en  deux  reg^islrcs: 
le  registre  de  poitrine,  et  celui  de  fausset  ou  de  lAte. 

Chez  t'hoinmo,  Ja  voix  de  T^ussel  ne  se  produit  que 
dans  des  conditions  sp<^ciales  et  presque  uniquement 
dans  le  chant.  An  contraire,  ehez  la  femme,  la  presque 
lotalilt^-  de  sfi  voix  apparllcnl  au  registre  de  tftte. 

Cette  voii  se  caractérise  par  des  modiflcatinnî  de  hau- 
leur  et  de  timbre.  Au  moment  où  elle  se  produit,  la 
glotte  se  rolAche  et  s'élargtl;  puis  les  oordee  viennent  se 
mettre  en  cont-actdans  letirquart  ou  leur  tiers  postérieur, 
en  obturant  complètement,  k  m  niveau,  l'ouverture  glot- 
tique  et  empêchant  atusi  les  vibrations  de  cette  portion 
de  rubans  vocaux.  Ainsi  la  glotte  ne  vibre  que  dans  sa 
partie  autérieure.  En  m<*me  temps*  il  se  produit  une  sup- 
pression des  caisses  de  résonance  et  des  hiirnioûîrjijea 
qu'elles  reul'orcfint.  Le  voile  du  palais  se  ivU-.yn  paui 
fermer  l'enlrée  des  fosses  nasales,  la  bouche  s'arrondit, 
f  l  les  joues  ce  tendent  pour  vibrer. 

Telle  était  iè.  ttiéorie  qui  êlnit  acceptée  par  la  plupart 
desanlenrs,  il  y  a  encore  peu  de  temps.  Mais  aujourd'îmi, 
grflce  à  de  nouvelle?  recherches  expérimentales  t;t  laryn- 
goscopiques,  il  faut  lui  pri'lerer  la  tht^oi'ie  de  MUller  en 
la  niodilîaot  léî:i'>remenl.  Ainsi,  on  doit  admettre  que 
dans  la  voix  de  poitrine  les  sons  se  produisent  par  la 
vibration  de  la  partie  ligamenteuse  et  de  la  muqueuse 
d''S  cordes,  tandis  que  dans  la  voix  do  fausset,  seuïe  la 
muqueuse  des  rubans  vocaux  entre  eu  vibration. 

Etendtie  de  la  t'otir.  —  L'ensemble  de  tous  les  sons 
que  Ton  peut  énieltcp  constitue  l'étendue  da  la  voix. 

Lcï  soDs  émi3  par  lu  voix  Imniaine  comprennent 
un  peu  plus  de  trnis  rtplave».  Ils  vont  du  /tr^  (174  vibra- 
tions simples  par  mimite)  et  ro<^rae  du  ul^  du  violoiicplle 
(130.5  vibrations)  au  sol^  (l.^G6  vibrations). 

Mais  la  voix  de  chaque  chiinleur  ne  peut  parcourir 
toute  celt^-  étendue  de  i'écheUe  musicale. 

On  divise  les  voix  en  basse,  baryton  et  ténor  pour 
l'homme;  et  en  contralto,  mexzo-soprano  et  soprauo  pour 
la  femm^*. 

La  vt»ix  de  basse  vadu  /h,  {HA  vibrations  simples)  au 
ré  (587  vibrations). 

Le  VOIX  de  baryton  va  du  llt^  (217,3  vibraL  simples) 
au  fa  ima  vibr.). 

La  voi\  de  ténor  va  de  ^u^,  (âfit  vibrât,  simples)  au 
hi  (870  vibr.). 

La  voix  de  contralto  va  du  /a,  (348  vibrai,  simples) 
au  rt,  (1,174  vibr.). 

La  voix  de  mezzn-sopitino  va  du  la,  [435  vibrat.  sim- 
ples) \u  fa^  il.â99  »ribr.). 


voix  de  soprano  va  de  vibrai,  simple») 

Ul^  (î,7iU  ribr.). 

Cfl  tableau  montre  que  les  voix  ordinaires  des  chao- 
leurs  embrassent  un  p*îu  moins  de  deux  octaves. 

Mais  ces  limites  des  voix,  ordinaires  peuvent  se  rectiler 
pourcertaioschanlcurs  dnui^s  do  qualités  eslraorditiaire». 
Ainsi  !a  voix  de  basse  do  (iasp[ird  Forster.  maître  de 
chapelle  danois,  eouipcenait  ^ïoelaves  pleiues  du  h  (l(lH 
vibr.)  au  /a,  (870).  Ou  cite  même  des  voix  de  basse  qui 
ont  pu  rendre  le /a  (87  vibr.).  D'autres  artistes  ontpo»- 
sédé  un  registre  pins  étendu  raiusi  la  plus  jeune  des  &lelJT^ 
Sessi  parcourait  avec  sa  voix  de  conliallo  trois  oclavt-* 
et  demi  de  l'uï,  (lâtJl  vibr.)ftn/i3a  (2,78t  vibr.).  Nilîsûn  u 
aussi  donné  cette  note  trfis  éjeTiV  dans  l'air  de  la  Rein*' 
delà  nuit  de  la  Flûte  enchantée.  Le  célèbre  e^stral  tari- 
nelli  possédait  aussi  trois  octaves  et  demie  du  la^  [217. C 
vibr.)  au  rc,  (â.3W  vibr.). 

R'aprtis  Mozart,  Lncrezia  Ajugari.  dite  la  Bastardella, 
qui  clianlaiL  à  Parme  en  1770,  avait  également  a  " 
voix  d'une  éteûduede  troîsoelaveset  demie.  Elle  descend 
jusqu'au  mi^  (301. S  vtbr,)  et  rendait  Vut^  (4.17tîl  q 
serait  la  note  ht  plus  élevéedonnéc  par  un  Earynx  liumai 
Cette  artiste  exécutait  des  trilles  sur  le  ré^,  [2,340  vibr.) 

A  notre  connaissance,  la  voix  ta  plus  életidne  app» 
tiendrait  5  un  de  uos  funl'rf^res,  le  docteur  V..,  qui,  â» 
(li's  recherches  faites  sur  le  mécanisme  de  la  l'ott.  .i 
donné  le  ,¥o(.  et  le  jofj  comme  tiiuiles  extrêmes,  c'fSi-V 
dire  quatre  octaves  pleines. 

On  sVst  demande  si  l'on  pouvait  classer  le? 
d'après  l'examen  iaryngoscopique»  en  .se  basant  «ur  r 
qiifi  plus  les  cordes  sont  longues,  plus  l.m  voix  *;3t  1 
olsur  ce  que,  plus  elles  sont  taises,  plusleaon  esL  întt  cj  - 
Les  forts  ténors  et  les  snpram  falcon  auraient  ainsi  dt'^ 
cordes  cQurEcs.  maislarftf  s^  'es  ténors  et  les  soprani  h'- ■!>■'■ 
p()sséd[.'raient  des  eordes  courtes  et  grtMcs,  enlin  les  l'. 
et  les  coutralti  auraient  des  eordes  longues  et  larges. 

Conditions   qvi  modifient  la  voLv.  —  Divers  éléments 
modilient  l'étendue  de  la  voix  :  l'âge,  le  sexû  et  l'orga 
nisatioUv  Les  enfants,  garçons  ou  lillettes.  parl»Mil  en 
de  fausset;  mais  loi-sipie  an'ive  Tépoque  de  la  pu! 
moment  où  les  organes  se  itévelop[>cnL  la  votx  nujf. 
Cette  transformation  peut  durer  de  six  mois  a  deux  aii^. 

ni 

TIMHKK 

HarmimiijmSr  —  lUwnTurlmn' :  vt'ntricuies  iIh  ktrynr:  pft*npn 

boache;  nez.  —  Dixpijstthjn  mriniile  rfe  tt"t  raviti.*!*. 
lïygièno  ownla, 

(Etude  détaillée  de  ces  diverses  paities,  délinition  • 
harmoniques,  description  des  résOTinateurs.) 

Tels  sonL  les  organes  qui  coueourenl  S  la  forui.itid' 
de  la  voix;  ainsi,  ce  sont  les  poumons  qui  par  fon- 
de leur  soulllerie  donnent  à  la  voix  son  intensité;  < 
sont  les  lèvres  de  la  glotte  qui  en  vibrant  r4^45,lenl  i 
hauteur  du  son  ;  la  voix  ainsi  formiic  traverse  plusicm 
cavités  sonores,  qui  varient  continuellement  de  foni' 
et  de  capacité  pour  façonner  pour  ainsi  dire  le  son  et  lu 
donner  son  timbre. 

C0N&KII.&  H¥CIÉ7<I(JUE5 

L'arthte  habitera,  antant  qutf^MiblçjJtliejnai 
l'abri  du  froid,  des  Veiits  a'  :dV4'iyW«|0iHMï  évi 
lechaufTage  au  moyen  des  poêles  qui  dégagent  une 
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f  èt  des  gaz  délétères,  et  il  préférera  les  chemi- 
néis  à  bouches  de  chaleur.  Nous  lui  recommanderons 
d'employer  le  bois  et  le  coke  au  lieu  du  charbon  de  terre. 

Il  nf  fera  pas  usage  de  vêtements  imperméables  qui 
cx)udi;nâeat  la  transpiration,  et  entretiennent  autour  du 
corps  une  chaleur  humide;  il  se  servira  de  vêtements 
Hi  iMia  moelleuse  et  légère  qui  (avorisent  révaporation 
Ifloto  «i  &Bèi8ible  de  la  transpiration  cutanée.  Il  évitera 
décomprimer  la  taille  et  le  cou.  Le  corset,  en  effet,  ne 
(ioit  pas  comprimer  le  corps,  mais  le  soutenir;  et  il  est 
néœssaire  qu'il  laisse  toute  liberté  de  mouvement  à  la 
base  de  la  poitrine  ;  aussi  devra-t-il  être  souple,  garni  de 
baleines  ;  sans  cela,  la  respiration  abdominale  sera  impos- 
sible. 

Comme  durant  les  différents  exercices  de  la  voix,  la 
respiration  est  plus  fréquente,  la  quantité  d'acide  carbo- 
Bique  exhalée  augmente  par  suite  de  la  combustion  des 
ifiments  dits  respiratoires.  L'artiste  devra  donc  réparer 
cette  perte  par  une  alimentation  suffisante.  11  fera  usage 
de  préférence,  de  viandes  de  boucherie  grillées,  saignantes, 
de  jambon,  de  bouillon  concentré,  de  jus  de  viande,  de 
Itit,  d'œufs,  de  pommes  de  terre,  de  fécules»  de  riz,  de 
sacre,  de  sel  ;  il  proscrira  l'abus  des  alcooliques,  du  café, 
du  thé,  qui  accélèrent  la  circulation  et  augmentent  la 
béqaeaee  de  la  respiration,  et  par  conséquence  rendent 
la  voix  courte  et  haletante. 

On  conseillera  les  exercices  développant  les  muscles 
tlioraciques  :  ^mnastique,  escrime  et  natation. 

Dans  ces  différents  exercices,  l'artiste  tiendra  le  corps 
droit,  effacera  les  épaules  et  avancera  la  poitrine.  En 
lisant  on  en  chantant,  il  placera  le  texte  au  point  visuel, 
à  peu  pp^s  à  la  hauteur  de  la  portion  supérieure  de  la 
poitrine,  afin  qu'il  ne  se  courbe  pas. 

Pour  s'exercer  à  la  respiration  abdominale,  il  fera  une 
expiration  courte  en  rétractant  le  creux  de  Testomac, 
puis  une  inspiration  en  projetant  en  avant  la  paroi  ab- 
dominale. 

Le  travail  vocal  ne  devra  pas  durer  jusqu'au  moment 
où  se  produit  la  fatigue.  On  ne  chantera  pas  pendant 
la  digestion,  car,  à  ce  moment,  l'estomac  s'appliquant 
contre  le  diaphragme  en  gêne  les  contractions.  A  l'époque 
menstruelle,  et  pendant  l'époque  de  la  mue,  on  évitera 
de  faire  des  exercices  vocaux,  soiis  peine  de  voir  se 
produire  une  altération  de  la  voix.  Pendant  ce  temps 
on  corrigera  les  défauts  de  prommciation. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'influence  sur  la  voix,  de 
tflï  ou  t^  aliment,  ou  de  telle  ou  telle  boisson.  Chaque 
arljsle  prend  ses  habitudes  suivant  ses  goûts  et  adopte 
□ne  boisson  ou  un  aliment  pour  se  rafraîchir  ou  se 
réconforter  à  on  moment  de  repos  pendant  l'exercice  de 
la  Totx. 

Hautes  de  l'organe  voceU.  —  Diverses  causes  peu- 
^t'iit  produire  des  troubles  de  la  voix  :  ainsi  la  fatigue, 
les  refroidissements,  les  maladies  générales  qui  atteignent 
les  moqueuses  nasale,  gutturale  et  laryngienne,  de 
ttân»  que  quelques  affections  du  système  circulatoire  et 

BCTVBQl. 

DaQs  la  fatigue,  causée  par  un  excès  de  travail,  les 
cordes  vocales  sont  atteintes  de  parésie,  c'est-à-dire 
c{a'eU«A  ne  se  rapprochent  plus  suffisamment  au  moment 
^4*  fa  ^nation;  il  n'est  pas  rare  de  constater  en  même 
iBoe  légère  rougeur  des  rubans  vocaux  et  de  la 
liryténoTdieDue. 


Le  refroidissement  est  une  des  plus  grandes  causes 
des  maladies  de  l'organe  vocal.  En  effet,  il  déternoine 
le  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  l'amygdalite,  la  pharyn- 
gite, la  laryngite,  la  trachéite,  la  bronchite,  c'est-à-dire 
l'inflammation  des  diverses  parties  de  l'arbre  respira- 
toire et  du  tube  digestif,  dont  nous  avons  parlé  précé 
demment.  Il  n'est  guère  peu  de  personnes  qui  n'aient 
eu  l'occasion  de  s'assurer  par  elles-mêmes  de  l'influence 
de  ces  maladies  sur  la  voix. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  diverses 
manifestations  que  l'arthritisme,  la  scrofule,  la  tubercu- 
lose, la  syphilis,  l'anémie  peuvent  produire  sur  les  mu- 
queuses nasale,  pharyngienne  et  laryngienne.  Il  sortirait 
également  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  de 
passer  en  revue  les  maladies  telles  que  l'anévrisme  de 
l'aorte,  les  affections  cardiaques,  l'hystérie,  la  danse  de 
Saint-Guy,  etc.  Pour  toutes  ces  affections,  nous  renvoyons 
aux  dictionnaires  et  autres  livres  de  médecine  le  lecteur 
désireux  de  pousser  plus  loin  ses  études  dans  ce  sens. 

D"  Landub,  Kahn  et  Baratoux,  rapporteur. 


Dosage  différentiel  méthodique  des  Protéines 
urin  aires. 

Les  matières  protéiques  pouvant  se  rencontrer  dans 
l'urine  (Protéine»  urinaires)  appartiennent  à  deux 
groupes  bien  distincts:  Albumines  et  AUmmincUdes;  se 
subdivisant  encore  chacun  en  deux  genres  nettement 
définis:  albumines  rétractiles  (Sérines),  et  non  rétrac- 
tiles  (Globulines);  albuminoîdes  incomplets  (albumines  , 
transitoires,  Peptines)  et  complets  (albuminoses,  Pep- 
tones). 

Protéines  urtnaires  {  J  Pevtines 

[  Albuminoîdes  \  n  ,  ' 
t  Peptones. 

Désirons-nous  connaître  les  quantités  respectives 
de  chacun  des  quatre  déments  contenus  dans  une 
quantité  donnée  d'urine;  nous  devons  établir  une 
série  de  quatre  équations  renfermant  ces  quatre 
inconnues  : 

X  =s  sérines,  s  =  peptines, 

y  =  globulines  ;       v  =  peptones . 

Equations,  dont  la  première  étant  fournie  par  le 
dosage  total  des  quatre  protéines  urinaires  au  moyen  du 
réactif  de  Tanret  employé  directement  (après  élimi- 
nation toutefois  de  la  mucine  par  l'adde  acétique); 
nous  aurons  de  ce  chef: 

x-\-y-^%-l-v  —  a. 

La  seconde  nous  sera  donnée  par  l'emploi  du  même 
réactif  dans  l'urine  préalablement  saturée  par  le  sul- 
fate de  magnésie;  la  globuline  étant  éliminée  par  ce 
fait,  la flltralion  correspondra  k:  œ -\~  z  -\~  v  =  b. 

La  troisième  équation,  résultat  du  traitement  direct 
de  l'urine  par  le  réactif  Esbaoh  à  chaud,  équivaudra  à 

as  -f-  s  =  c, 
c'est'à-dire  seulement  &  «érin««  et  peptines.. 

Enfin  la  quatrième, 

a'exprlmera  que  le  chiffre  sin 
directement  par  la  chaleur  acide. 
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Ces  quatre  équations  étant  ainsi  transformées  en 
égalités,  on  déduira  donc  méthodiquement  par  le 
calcul  tes  quatre  inconnues  précitées  :  sérmes,  globu- 
tiiies,  pepUnes  et  peptones,  ainsi  différentiellement 
dosées, 

Chmiste  à  VitAy. 


Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

M.  J.  Vidal  d'Écully.  —  Du  service  des  Eaux  aUmen- 
taii-es  dans  les  campagnes.  Broch.  i^-8^  Lyon  1886. 

(Dans  cette  étude  d'hygiène  rurale,  le  zélé  membre  du 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  Rhône,  après  un  historique 
complet  de  la  question  dans  les  temps  anciens  comme  dans 
les  temps  modernes  et  à  l'époque  présente,  ajoute  : 

K  La  préférence  est  incontestablement  acquise  en  faveur 
des  eaux  de  source.  Les  hydrologues  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  s'accordent  sur  ce  point.  Les  anciens  le 
savaient  bien,  quand  ils  s'imposaient  la  lourde  tâche  d'aller 
dériver  les  eaux  de  sources  à  des  distances  Uës  oonsidérables, 
alors  môme  qu'ils  habitaient  près  d'au  fleuve.  En  ce  qui 
conrerae  Lyon,  par  exemple,  les  aqueducs,  dont  il  reste 
encore  de  beaux  vestiges,  attestent  suffisamment  celte 
vérité.  » 

Voici  les  conclusions  de  cet  utile  et  consciencieux  travail  : 

«  l"  Dans  toutes  les  communes  alimentées  par  des  eaux 
de  puits  ou  de  citerne^  le  Gouvernement  devrait  impoier  aux 
administrations  municipales  l'obligation  de  faire  rechercher 
des  eaux  de  source,  et  à  leur  défaut  des  eaux,  de  rivière, 
et  d'étudier  les  moyens  les  plus  avantageux  pour  les  amener 
au  centre  de  la  population,  afin  d'établir  des  fontaines,  des 
abreuvoirs  et  des  lavoirs  publics; 

»  A  cet  effet,  l'Etat  devra  accorder  aux  communes  peu 
fortunées  une  subvention  suffisante; 

«  3"  Dans  tous  les  cas.  l'autorité  devrait  interdire  aux 
habitants  de  déposer  autour  des  puits  et  des  citernes  des 
matières  organiques  susceptibles  de  souiller,  par  des  infil- 
trations, les  eaux  destinées  à  la  boisson  ; 

>  40  Les  Conseils  d'hygiène  et  tontes  les  sociétés  compé- 
tentes devraient  réclamer  auprès  du  Gouvernement  la  réa- 
lisation des  mesures  que  noua  venons  d'indiquer.  >) 

0'  H.  PEvaADD  de  Libourne.  —  Etudes  ea^érimenlales 
sur  la  composition  de  F  air  de  Vichy  ^  brocb,  in-8*. 
Bordeaux,  188S. 

(La  végétation  luxuriante  que  l'on  rencontre  à  Vichy,  et  la 
vue  des  feuilles  des  arbres,  d'un  vert  foncé  presque  noir,  ont 
inspiré  i  l'auteur  une  étude  plus  circonstanciée  de  la  com- 
pontlon  de  l'air  que  l'on  respire  dans  cette  station.  Des 
recherches  et  analyses  qu'il  a  menées  h  bonne  fin  avec  le 
concours  de  H.  Gautrelet,  notre  collègue,  il  résulte  que  l'air 
de  Vicliy  contient  en  effet  une  proportion  d'acide  caroonique 
plus  considérable  que  celle  que  l'on  a  l'habitude  de  respirer. 
«  Cela,  ajoute-t-il,  n'élonnera  personne,  si  l'on  considère  que 
les  eai'X  de  Vichy  en  dissolution  ou  à  l'état  libre  contiennent 
une  grande  proportion  de  cet  acide,  et  qu'il  doit  s'oi  dégager 
une  certaine  quantité  par  l'orilice  des  sources,  quanttlé  que 
la  végétation  ne  peut  certainement  pas  utiliser  en  entier.  » 

L'expérience  et  l'observation  prouvent  de  même  «  que  i'air 
de  Vichy  crée  pour  ceux  qui  y  habitent  une  barrière  au 
germe  épidémique  quel  qu'il  soit;  ils  se  trouvent  donc  dans 
une  atmosphère  lout  à  la  fois  sédative  et  antiseptique  >,) 

Bulletin  de  la  Société  PROTECTaicE  db  l'Enfance  de 
Rouen.  Broch.  in-S».  Rouen  1885. 

Ce  fascicule  contient  le  compte  rendu  de  la  I2«  séance 
solennelle  de  distribution  de  récompenses  (exercice  1885) 
sous  la  présidence  d'honneur  de  H.  Heodlé,  préfet  de  la 
Seine-Inférieure. 

«  L'administration  de  l'Assistance  publique,  a  dit  M.  Hendlé, 
regarde  la  Société  protectrice  de  l'Enfance  comme  une  «nir, 
qui  poursuit  le  mÔme  but,  et  tend  aux  mômes  résultais.  > 


H.  le  D'  Duménil,  président  de  la  Société,  a  su  captiver 
l'attention  de  son  nombreux  auditoire,  dans  une  étude  pleine 
de  considérations  élevées,  sur  l'importaoce  sociale  de  ui»o- 
tection  du  bas  âge. 

M.  le  D'  de  Wdling,  le  zélé  secrétaire  général,  après  avoir 
donné  le  compte  rendu  moral  de  l'œuvre  pendant  l'année  i  884, 
a  fourni  des  chiffres  statistiques  ttès  instructifs  sur  la 
mortalité  des  enfants  en  bas  flfie.  Nous  retiendrons  de  cet 
exposé  sommaire  quelques  chiffres  très  précis. 

De  1879  à  1884,  pendant  que  la  mortalité  générale  des 
enfants  de  la  ville  de  Rouen  a  été  en  moyenne  de  30.1  0/0, 
la  mortalité  àat  en&ots  secouras  par  la  Société  dam 
50  communes  du  département  est  restée  au  chiffre  nunren 
de  16,3  0/0,  et  dans  la  période  1882-1884  elle  est  mânae 
descendue  à  12,6  0/OV 

D'  L.  Delicny,  médecin  inspecteur  des  eaux  de 
Sain^Gervais  (Haute-Savoie).  — De  laprophylaxie  et  du 
traitement  de  la  phtisie  pulmonaire  par  iôr  clhnats  d'al- 
titude, Broch.  in-go.  Walon,  imp.  Vichy,  1886. 

(Notre  distingué  collègue  ayant  d^à  fait  à  la  Société  sur 
ce  sujet  une  intéressante  communication,  qui  figure  an 
Bullettn,  nous  nous  bornerons  à  transcrire  ses  conclusions. 

Pour  M.  Deligny  <  le  traitement  cUmatérique  de  la  phtisie 
par  les  altitudes  peut,  dans  certains  cas,  donner  des  résul- 
tats très  &vorables.  Il  mérite  une  place  à  cdté,  et  an  même 
rang,  que  le  traitement  par  les  climats  marins  et  les  climats 
chauds  ;  éomme  eux,  il  répond  à  des  médications  particulières 
et  précises. 

«  Toutefois,  pour  une  bonne  application  de  ce  mode  de 
traitement,  il  faut  faire  un  choix  judicieux  i)armliea  moyens 
dont  on  dispose,  c'est-^-diie  parmi  les  stations  montueuses 
selon  leur  altitude,  et  pour  obtenir  un  résultat  favorable, 
accorder  aussi  à  la  cure  la  patience  et  le  temps  nécissûre.  >) 

D' BoKNAFONT.  —  Souvcnirs  de  Cannes  en  1883.  Broch. 

in-S".  J.-B.  Baillière,  éditeur.  Paris  1886. 

(Notre  cher  Vice-Président  a  eu  la  bonne  pensée  de  réunir 
en  brochure  les  charmauts  feuilletons  qu'il  a  publiés  sur  la 
station  hivernale  de  Cannes  dans  le  Journal  d'hygiène.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat). 


Serricé  des  vaccinations. 

Le  Service  des  Vaccinations  gratuites  de  la  Société 
française  d'hygiène,  qui  depuis  plusieurs  années 
fonctionne  avec  tant  de  régularité,  au  fn'and  bénéfice 
de  la  population  parisienne,  sera  repris  à  partir  de 
mardi  2S  mai,  et  sera  continué  les  mardis  suivants,  à 
midi,  à  la  Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie 
nationale,  44,  rue  de  Rennes. 

Les  enfants  seront  vaccinés  avec  de  la  lymphe  vac- 
cinale prise,  sur  place,  sur  la  génisse. 

Les  Médecins  de  Paris  y  trouveront,  à  leur  choix, 
sans  rétribution  aucune^  du  vaccin  jennérien  (vaccin 
d'enfant)  et  du  vaccin  animal  (vaccin  de  génisse). 

Les  Médecins  de  province  pourront  se  procurer  au 
siège  de  la  Société,  30,  rue  du  Dragon,  du  vaccin  au 
prix  de  1  fr.  30  c.  le  lube  pour  le  vaccin  de  génisse, 
et  de  0  fr.  75  c.  pour  les  pointes  d'ivoiro  chargées  de 
vaccin  jennérien  (valeur  incluse  en  timbres-poste). 


Clinique  des  Maladies  des  femmes. 

M.  le  Docteur  Ghéaon,  médecin  de  Saint-Lazare,  a 
repris  ses  leçons  cliniques  le  lundi  10  mai  £t  les  con- 
tinuera les  lundis  sui»gffite4i^(Qâi^<ti)mJ@*  rue  de 
Savoie.    ^ 


BiiUetiE  t  Applications  pratips  ûe  la  Science  sanitaire. 


En  avant! 

Des  circonstances  înâ^pendanLci^  de  notre  volonté, 
en  rapport  surtout  avetia  crise  (;ommierciîi.lo  et  indus- 
trielle, ne  nous  avaient  pas  permis  jusqu'ici  de  réaliser 
la  partie  du  prograintue  i\u  Journal  d'iîygiène  iitAt;  nous 
avons  exposée  l'au  dornier  dans  ces  cotoniu's  >ous  le 
titre:  En  avant!  niais  le  mouvement  il  npiiiii-n  qui 
vient  de  se  produire  à  propos  des  diverses  Es.posî- 
tions  d'hygiène  de  Paris,  nous  fait  un  devoir  de  des- 
cendre immédiatement,  el  quand  môme^  dana  l'arène 
des  sppIic&tiGUâ  pratiques  du  la  Science  sanitaire,  eo 
publiant  aujouid'liui  ie  ppemlei?  BiUtnOzi  4e  cette 
série  que  nous  espérôii»  olétï  âertdr  Mïe  iUirà  longue 
qae  variée  {hygiène  Induâtrlelle  et  profee^onneUe, 
salubritâ  de  la  maison,  plomberie.  cbaufFage,  ventila- 
tion, éclairage,  désinfection,  etc. f  etc.). 

Nos  lecteurs  connaissent  parfaitement  la  silualion. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'atinéL'  couruute,  notre 
savant  coUès"^  M.  Varuy,  annonrait  pour  le  mois  do 
juillet  1887,  l'ouverturi'  au  Palaïs  de  l'Induslrie  des 
Champs-Elysées,  d'une  iL.rposiiîon  I/iU'niHiionale  il'ky- 
giène,  tCédùvaliun  el  de  ■■^aiwelfiff.  destinée  à  ilcvenir  un 
digne  pendant  des  lilxpositions  antérieures  d  hygiène 
de  Bruxelles,  de  Berlin  et  de  Londres. 

Prenant  les  devants,  nos  cliers  conl'réres  de  rHyçLt;ite 
offidelle^  ont  organisé  à  la  caserne  Lobau,  sous  le 
patronage  du  C<»u^  inuoicipeii  de  Paris,  ime  E^cposi- 
timd'hygiMt  iàil>haiMeft^aisaiRit9meat  des  vilies. 

De  son  côté,  la  Société  nationale  des  scùncea  et  des 
arts  indiatrieû,  dans  l'Exposition  internationalâ  qu'elle 
prépare  pour  le  mois  de  juillet  prochain,  a  réservé  une 
place  considérable  ù.  Vhygif.iie  et  à  Valimentatwn. 

Le  raomeiU  est  donc  propice,  et  si  des  pu lili cations 
techniqueiî  comme  Je  Génie  civil  et  la  Ckroniquf.  tndi'.¥- 
trielle  consacrent  des  chai>itres  importants  aux  ques- 
tions d'hygi^M^eet  de  salubrité,  il  est  naturel,  et  logique, 
qu'un  journal  d'hy^'-it^ne  ne  sa  désintéresse  pas  des 
découverles  que  poursuivent  sur  ie  obamj^  de  la  pra- 
tique journalière,  les  arcMtectes  «t  les  iBgèiâ^s, 
les  phT^^s  el  les  chimistes. 

Si  c  eat  par  raccord  harmonique  de  ces  divers  élé- 
ments tfïlâ  â^ent  s'accentuer  Las  progrès  inceesanta 
de  la  S(â«inîe  Bftnitaire»  na  craignons  pas  de  transorire 
les  principaux  passages  du  programme  précurseur 
auquel  nous  faisions  allusion  plus  haut. 

<  A  l'etemple  des  publications  similaires  d'Angle- 
terre, d'Allemagne  et  des  litats-Unîs  {Sanitary  Berord 
de  Londres,  fi'-.'^iindheit'a  Ingénieur  &&  BerViu,  Stmilary 
Engineer  and  ÀrL'hitei:td&  New- York,  Saniîary  AVjt'j  de 
i;l!Ï';:igo,  etc.'i.  il  s'iigit  actuellemenL  de  Inuilltïf  avi^c 
L  plkiH  <le  soin,  les  méandres  des  applicalions  prfitiques 

I  âe  la  lïCIKNCK  ^AMTAlEtB. 

^    »  A  cet  eiïet,  forts  de  rapprobation  de  nos  amis  de 
la  Société  fran(;aise  d'hygiène,  nous  publierons  un 

t&KUfi£in  bimensuel  de  quatre  pa^es  faii^unt  âuite  aux 
CQi^leiïendus  of&cieïs  delà  Socîâtéf  rédigé  souà  notre 
seiOé'i'âàMDsahilU^,  «t  modiflaiil  en  ziBU  le  prix 
*  Pour  mainlenu  ce  Bulletin  h  la  hauteur  des  cir- 
constances^  aii  tr^le  point  de  vue  de  l'inlérët,  de 
1  actuaËtd  et  delaTariété,  nous  coui^dons  sur  le  zèle 
•"prouvé  de  nos  colhiboTateurs,  et  sur  le  dévouement 
Sien  connu  do  n<pa  fioà!EMjapdaal«  dfï  et 
terôtranger. 


»  146  mowement  hygiénique  prend  de  toutes  port» 
dans  notre  société  actuelle,  une  activité  de  plu&  en 
plTiS  vertigineuse.  Les  Société!?;  succèdent  aui  Sociétés, 

liîs  Expositions  aux  Expositions,  pendant  quf^  di's  pu- 
iiliCralions  nouvelles  viennent  srrossir  le  conlinKcnt 
assez  restreint  de  celk^s  de  la  prinnii-co  heui'  , 

*  En  raison  môme  de  ct'tli;  extension,  ndUi.-.  [un- 
j!;iaiiime  restera  toujoui  s  le  m("^me  :  «  ht  piu>  •ji-ttiu!i: 
iomme  imsibk'  de  jsanté.  pour  le  pftw  t/rand  nontfjre 
{ius^ihlt' fie  personnes  >,et  nous  atteindrons  forcément 
le  but  en  continuant  à  porter  haut  etf^m^  1^  I^a^ 
rum  de  U  Sodété  CrançaiBe  d'Hygiène  »  ' 

Moreum  pro  patria! 

B'  D£  Pj£iiiA  Sama. 


Une  révolution  en  mécanique 

LE  NDUVEAU  MOTEUlt  DE  M.  tifl.VnLKS  TKiJ.fKl.i  ill 

Presque  tuujotirs  les  ^randos  inventiiins  ^nni.  dnr^ 
à  des  hommes  doués  à  un  hanl  puLnt  des  Vfrtn>  dr 
persévérance,  d  énergie,  d'abiié^aUon  Ce  cja  il  faut 
souffrir,  lutter,  recommencer  de  fois  des  làt^hes  in- 
grates, ceux-là  seuls  peuvent  le  dire  qui  ont  doté  l'in- 
dustrie de  ces  merveilleuses  m^icbines  dont  chacun 
âe«  mouramentsrappmehe  riiumaïuté  du  iiar»iM^ 
elle  sortira  pour  jamais  des  griffés  dè  la  nrtBëra:'  '  ' 

C'est,  en  effet,  la  machine  qui  prépare  l'heureux 
avenir  prophétisé  par  les  utopistes,  nié  par  les  nsprîts 
chagrins  et  mesquins.  Klleadéj&  donné  d'assi  z  mer- 
veilleux résultats  pour  qu'on  se  figure  ce  que  de  nua- 
veaux  progrès  lui  feront  réaliser.  Elle  est  dr^linèe  i\ 
exécuter  tous  les  durs  travaux  qui,  cticore  au.v*urd  hui. 
accablent  l'homme.  Il  n'\  aura  [dits  ri'ijuvrie['>,  mais 
des  stirvrnllaatri  qui  luellroiit  des  roQiifjces  en  marche 
ou  les  arîvtermU  à  propos.  1*1  us  de  doinestifiiies  :  ce 
seront  des  automates  qui  feront  le  ménage  et  la  cui- 
sine. No?  descendants  n'auront  que  des  loisirs,  ne 
s'occuperont  que  des  choses  de  l'esprit. Pour  l'heurei». 
0  est  au  gigantesque  que  s'appliquent  les  efforts  ^ 
la  mscbiiii^  On  yt^lmu,  on  va  haut,  on  a  s(nt  de  uôu- 
v«Um  «tnoiilfeir»  at  faim  des  nroduettcmï  les  pblfii 
éloignées:..  ]>ptieDa!gr(q^|||B^^la  voix  des  absente» 
le  téléphone  nous  la  dùnoe  ï^eUe  sort  de  leurs 
lèvres;  on  se  promène  dans  les  nuages  comme  sur  la 
place  de  la  Concorde;  chez  nous,  la  viande  est  chf^rf^  : 
on  va  en  prendre  h  La  Plata  où,  en  plein  air.  s'instal- 
lent d'immenses  ot  étranges  bouclieries,  et  on  voua 
l'apporte  toute  fraîche  :i  Paris, 

C'est  ainsi  que  nous  pilines  jnani^er.  il  y  a  quelque-, 
armées,  —  après  l'avoii'  l'ait  rolij  nous-mènir^.  —  un 
excellent  filet  deJiœufprisen.\iuériqueàla  ln-tcdeux 
cents  jours  auparavant.  Ce  quartier  de  viande,  ân 
compagnie  de  beaucoup  d'autres,  avait  fait  le  voyage, 
non  pas  dans  de  la  glace,  mais  àans  de  Taîr  extréme- 
n^â.  oùoL  n'avait  petdlu  aocoBedABes  guftûr 
ttalâïïcBïawites. 

Or,  Inventeur  de  ce  pr{»isi$ëiâ^itirSllque,  H.  Gïiarleâ 

[1]  XoDs  ne  Ba'jrionB-mlQin-iwii^nrer  se  BoUetla  qa'tan  coMiu'vaat 
qucluues  d^latls  prW*,  pst  U  pl'nine  aavanto  H.  Stanislas  Mbu- 
hUt,  ù  celle  n'V'miHiin  ipiècnT]îi|iic  pir  le  tuiiiv^iiu  inolÉurJ^T^Ii^J 

doublEi  puLaL  de  vuë  île  l'b>gîèDc3  iudiuilriâUo  et  prûffluïonuUe.  O 
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Tellier,  a  été  amené  par  son  étude  même  &  de  nou- 
velles applications  delà  thermo-dynamique.  «La  pro- 
duction de  la  force  motrice  thermique^  comme  celle  du 
froid,  dit-il,  se  lient  directement.  » 

M.  Tellier  est  un  type  d'inventeur  bien  conforme 
au  grand  modèle.  Il  méprise  la  fatigue,  la  maladie, 
les  déceptions;  et,  malgré  tous  les  oDstacles,  arrive  à 
son  but.  Ge  but  et  sa  réalisation,  il  nous  les  expose 
dans  un  livre  écrit  avec  une  clarté  qui  le  met  à  la 
portée  des  ignorants,  mais  dont  on  comprend  toute 
la  valeur  lorsqu'on  a  pu  voir  en  marche  la  machine 
si  bien  décrite. 

Essayons  de  prendre  dans  l'ouvrage  de  M.  Tellier 
ce  qui,  prédsément,  peut  en  quelques  lignes,  expli- 
quer son  appareil, 

La  force  motrice  thermique  est  le  résultat  de  la 
chaleur  absorbée  sous  un  piston.  La  chaleur  produite 
dans  les  machines  à  vapeur  peut  'être  considérée 
comme  préparatoire ,  jusqu'à  I  arrivée  de  la  vapeur 
sous  le  piston  ;  mais  là,  en  raison  même  de  la  force 
produite  et  proportionnel  louent  à  cette  force,  il  y  a 
absorption,  et  par  conséquent  disparition  de  chaleur. 

La  force  motrice  thermique  est  donc  bien  due  à  une 
transformation  calorifique;  c'est,  comme  le  froid,  un 
résultat  d'absorption  de  chaleur. 

La  force  motrice  est  la  vie  de  l'industrie.  Toutes 
les  améliorations  qu'on  y  apporte  tendent  à  se  rappro- 
cher «  de  la  force  qu'utuise  notre  modèle  à  tous  :  la 
nature.  » 

Cette  force  a  été  mesurée,  et  se  traduit  par  une 
puissance  de  42S  kilogrammèlres  par  calorie  utilisée. 

On  a  donné  à  ce  chiffre  le  nom  d'équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur,  et  cet  équivalent  est  devenu  la 
véritable  unité  dynamique.  Jamais  la  totalité  de  cette 
force  ne  sera  par  nous  obtenue  complètement,  car 
nos  machines  comportent  des  frottements,  des  trans- 
missions de  puissance,  des  résistances  diverses  qui 
sont  la  cause  de  pertes  sensibles. 

Nous  dépensons  en  charbon  treize  fois  le  coefficient 
réel  utilisé  par  la  nature. 

D'oîi  vient  cet  écart  considérable  ? 

De  ce  que,  dans  nos  machines  à  vapeur,  outre  la  né- 
cessitéde  fournirà  l'eau  lachaleur  qu  elle  absorbe  pour 
sa  vaporisation,  nous  ne  sommes  encore  arrivés  qu'à 
utiliser  imparfaitement  la  chaleur  sous  l'agentmoteur, 
c'est-à-dire  sous  le  piston.  Le  résultat  obtenu  se 
trouve  dès  lors  forcément  incomplet,  et  réaçit  sur 
toute  lasérie  des  phénomènes calorifiquespréexistants. 

Pour  préciser)  voyons  ce  qui  se  passe  dans  une  ma- 
chine à  vapeur  bien  construite,  que  cette  machine 
soit  à  deux  cylindres  ou  à  un  seul,  pourvu  que  la 
détente  s'y  prolonge  aussi  longuement  que  possible. 

D'une  part  nous  produisons  de  la  vapeur  dans  la 
chaudière  ; 

D'une  autre  partj  nous  utilisons  cette  vapeur  sous 
le  piston. 

Dans  la  première  action,  nous  sommes  forcés  de 
fournir  à  reau  assez  de  chaleur,  non  seulement  pour 
la  ^éifier,  mais  encore  pour  donner  à  celle-ci  une 
tension  utilisable  et  maintenir  celte  tension.  Il  y  a  là 
une  dépense  de  chaleur  relativement  considérable. 

Dans  la  seconde  action,  qui  est  véritablement  celle 
où  la  chaleur  se  transforme  en  force  utile,  deux  ma- 
nifestations de  cette  force  se  produisent  : 

La  première,  amenée  par  la  propre  tension  de  la 
vapeur  pendant  la  durée  de  l'introduclion  ; 


(1)  Etude  thermo-dynamique,  un  roi.  grand  1q-8o  avec  figures  et 
{daoches  ^ude-Auteuil  1884. 


La  seconde,  produite  par  la  détente. 

C'est  dans  cette  seconde  période  que  réside  l'éco-  ; 
nomie  obtenue  ces  dernières  années  dans  la  machine 
à  vapeur  ;  aussi  tend-on  à  la  développer  autant  que 
possible.  On  agit  ainsi,  avec  raison,  puisque  la  détente 
peut  doubler  et  tripler  la  force  initiale  ;  mais,  il  faut 
le  dire,  c'est  aussi  par  la  détente,  telle  qu'elle  est 
comprise  maintenant,  que  se  produit  une  perte  nota- 
ble de  chaleur.. 

Voici  comment  cette  perte  est  causée  : 

Pour  que  la  vapeur  se  détende  complètement,  et 
donne  toute  sa  puissance,  il  lui  faut  de  la  chaleur, 
puisque  cette  chaleur  est  précisément  l'élément  qui 
se  transforme  en  force  sensible. 

Or,  cette  chaleur,  qui  est  absolument  nécessaire, 
qu'il  faut  prendre  n'importe  oîi,  c'est  à  elle-même,  en  ■ 
1  absence  d'autres  sources,  que  la  vapeur  est  obligée 
de  la  prendre. 

Dès  lors  que  fait-elle  ? 

Forcément,  elle  se  refroidit.  Mais  si  elle  se  refroidit, 
il  va  y  avoir  abaissement  de  tension,  condensation; 
voilà  son  effet  utile ,  nécessairement  atténué  !  El, 
cette  atténuation  sera  d'autant  plus  grande,  que  la 
détente  sera  plus  longue,  puisqu'il  aura  fallu  lui 
fournir  plus  de  chaleur. 

De  cette  situation  résulte  une  perte  de  puissance 
moUice.  même  dans  les  machines  les  mieux  étudiées. 

On  a  cherché  à  diminuer  cette  déperdition,  mus  on 
n'a  encore  rien  trouvé  de  satisfaisant. 

En  outre,  d'autres  pertes  sont  causées  par  la  néces- 
sité de  donner  à  l'eau  la  chaleur  qu'elle  absorbe 
sans  élévation  de  température  pour  se  transformer  en 
vapeur,  et  par  la  conductibilité  des  vastes  surfaces  qui 
reçoivent  1  action  de  la  chaleur,  soit  pour  la  production 
de  la  vapeur,  soit  pour  son  transport. 

L'idéal  d'une  machine  motrice  employant  la  vapeur 
serait  donc  : 

l"  De  pouvoir  amener  l'action  mécanique  dérivant 
de  la  chaleur  en  quantité  suffisante  directement  sous 
le  piston  ; 

3^  De  supprimer  la  dépense  de  chaleur  inhérente  h 
la  vaporisation. 

C'est  cet  idéal  que  U.  Charles  Tellier  s'est  proposé 
de  réaliser,  et  il  expose  en  détail  les  moyens  qùil  & 
étudiés  pour  obtemr  ce  résultat. 

Pour  amener  en  quantité  sufQsante  la  chaleur  sous 
le  piston,  il  faut  combiner  et  réunir  trois  actions. 

La  première  est  le  transport  de  la  chaleur  et  son 
introduction  dans  le  cylinOTe; 

La  deuxième  est  son  emmagasinement  pendant  la 
course  de  retour  ; 

La  troisième  est  sa  dissémination  dans  le  fluide 
moteur,  pendant  sa  détente,  et  au  fur  et  à  mesure  de 
celte- ci. 

L-e  premier  résultat  est  obtenu  par  la  circulation 
d'un  liquide  non  vaporisable,  qui,  allant  chercher  la' 
chaleur  dans  un  générateur  quelconque»  est  iujeclé  à 
chaque  course  de  piston  dans  le  cyhndre. 

En  ces  conditions,  ce  liquide  chaud  apporte  la  cha- 
leur nécessaire  à  la  détente,  par  conséquent  celle  qui 
se  transforme  en  action  mécaniçiue;  d'où,  si  l'absorp- 
tion de  cette  chaleur  est  bien  faite,  travail  complet  de 
la  détente,  et  par  conséquent  utilisation  complète  de 
la  chaleur.  Mais  ce  n'est  pas  tOut  que  d'apporter  la 
chaleur  utile,  il  faut  encore  satisfaire  aux  deux  autres 
conditions  indiquées,  c'est-à-dire  l'amasser  dans  de^, 
organes  qui  devront  être  inertes  pendant  la  période; 
d'échappement, diffuseurs  pendant  la  détente.  Là  eSt 
le  point  capital  de  l'invention  de  M.  Tellier. 

Il  obtient  l'une  et  l'autre  de  ces  aouons  au  moyt 
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de  chaînes  métalliques  multiples»  suspendues,  soit 
•ous  le  couvercle  du  cylindre,  soit  sous  le  piston. 

Ces  chaînes  sont  faites  de  flls  de  cuivre  ou  de  fer 
ayant  environ  1  millimètre  de  diamètre.  Leurs  chaî- 
DûQs  sont  ronds,  formés  de  deux  spires  et  ont  en- 
viron iO  millimètres  de  diamètre. 

En  ces  conditions,  les  chaînes  ne  peuvent  ni  s'ac- 
mjcher  ni  s'ouvrir,  puisque  les  chaînons  qui  les 
forment  sont  ronds  et  doubles,  que  d'ailleurs  elles 
o'ont  aucun  efTort  à  supporter.  Leur  fonctionnement 
reste  donc  régulier. 

Voici  quel  est  leur  mode  d'action  : 

Pour  fixer  la  pensée,  considérons  le  piston  arrivé  à 
fin  de  course  et  monté  à  la  partie  supérieure  du 
cylindre. 

La  rotation  continuant,  le  piston  va  descendre,  lais- 
sant échapper  le  fluide  moteur  qui  emplissait  le  cy- 
lindre et  qui  a  travaillé. 

Qu'arrivera-t-il? 

Que  leschaînes  vont  se  replier  au  fond  du  cylindre, 
au  fur  et  à  mesure  de  la  descente  du  piston. 

Mais,  en  se  repliant,  elles  s'accumuleront  dans  le 
liquide  chaud,  que  nous  avons  admis  venir  d'un  géné- 
rateur el  qui  a  été  introduit  dant  le  cylindre. 

Or,  en  raison  de  leur  ténuité,  du  nombre  considé- 
rable d'anneaux  immergés,  elles  vont  se  mettre  sen- 
siblement en  équilibre  avec  la  température  de  ce  liquide 
i^aud,  laquelle  est  calculée  pour  être  un  peu  en  excès 
sur  celle  de  la  détente. 

Voilà  donc,  lorsque  la  course  sera  terminée,  la  cha- 
leur emmagasinée  dans  les  t^ines. 

Hais  à  cet  instant  se  produira  l'introduction  du 
fluide  moteur,  par  conséquent  le  soulèvement  du  pis- 
ton; puis  la  détente,  le  piston  remontant  jusqu'au 
summum  de  sa  course. 

Que  sera-t-il  alors  survenu  ? 

Que  les  chaînes,  suivant  le  piston,  se  seront  aussi 
relevées,  découpant  en  un  nombre  presque  infini  de 
petits  volumes,  le  fluide  moteur  qui  se  détend. 

Elles  ont  donc  pu,  au  fur  et  à  mesure  de  la  détente, 
céder  à  ce  fluide  et  par  parcelles  infiniment  minus- 
cules, disséminées  dans  la  masse,  la  chaleur  qui 
était  prise  par  la  force  mécanique  qui  se  produisaiL 

Dès  lors,  la  transformation  de  la  chaleur  mécanique 
a  pu  être  réalisée  aussi  complètement  que  possible, 
uisque  c'est  dans  le  sein  même  du  fluide  déten- 
eur, et  d'une  façon  pour  ainsi  dire  intime,  que  la 
chaleur  a  été  apportée  et  répandue. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'effet  produit,  et  de  la 
dissémination,  pour  ainsi  dire  infinie,  de  la  chaleur  dans 
la  masse  gazeuse,  qui  en  est  la  conséquence,  il  suffit 
de  considérer  que  l'apport  calorifique  fait  au  travail 
mécanique  par  chaque  anneau  de  chaîne  est  équiva- 
lent à  seulement  un  millionnième  de  calorie. 

On  peut  donc  dire  que  s'il  fallait  arriver  au  résultat 
indique  par  la  théorie,  on  l'obtiendrait  avec  ce  moyen; 
car  il  est  possible  de  multiplier  les  çhatnes  autant 
qu'on  le  veut,  et  par  conséquent  de  réduire  k  des 
proportions  idéales  la  quantité  de  chaleur  échangée 
par  chaque  anneau. 

Bien  entendu,  il  n'est  pas  nécessaire  dans  la  pratique 
d'arriver  à  un  résultat  aussi  complet. 

Suivant  la  pittoresque  expression  de  M.  Tellîer, 
les  ctiiilnes  ainsi  employées  ne  forment  qu'une  espèce 
il'^ponge  métallique,  emmagasinant  et  rendant  de  la 
dialeur.  Et  cette  double  action  est  d'autant  plus  faci- 
litée que: 

1"  Sous  un  volume  réduit,  on  loge,  avec  leur  con- 
eciui-s,  des  surfaces  considérables. 
^.t' Qçe  la  chaleiur  n'a  pas,  comme  dans  les  trans- 


missions ordinaires  de  chaleur,  à  traverser  la  paroi 
métallique  pour  produire  sur  la  paroi  opposée  l'action 
calorifique  qu'elle  doit  fournir,  mais  qu'ici  elle  est 
simplement  déposée  sur  des  surfaces  qui  la  rendent 
immédiatement. 

Mais  il  faut  arriver  à  la  seconde  condition  nécessaire 
à  la  production  de  la  force  motrice,  c'est-à-dire  éli- 
miner la  perte  de  chaleur  nécessitée  par  la  vaporisa- 
tion. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  nécessairement  avoir 
recours  à  un  fluide  gazeux  préexistant.  Dès  lors,  c'est 
l'air  qui  attire  l'attention  de  l'inventeur,  bien  qu'utilisé 
comme  fluide  moteur,  il  ait  été  jusqu'à  présent  consi- 
déré comme  inférieur  à  la  vapeur. 

Cette  infériorité  reposait  sur  diverses  raisons. 

La  première  étût  la  résistance  des  gaz  à  la  com- 
pression et  les  pertes  causées  par  les  espaces  nuisibles 
des  appareils. 

La  seconde,  la  difficulté  presque  insurmontable  de 
graisser  le  piston. 

La  troisième,  la  grande  élévation  de  température 
nécessaire  à  la  dilatation  de  l'air,  et^  par  conséquent, 
à  sa  force  extensible. 

Lorsque  l'air  se  comprime,  il  dégage  de  la  chaleur,- 
en  raison  même  de  l'intensité  de  la  com^tression.  C'est 
l'équivalent  mécanique  inverse,  pour  ainsi  dire,  qui 
se  manifeste;  de  là,  une  résistance  considérable  qu'il 
faut  vaincre.  Déplus,  ily  adespertes  parles  soupapes, 
par  les  pistons,  en  sorte  que  sans  compter  celles  mé- 
vitables  dues  aux  organes  mécaniques,  on  peut  dire 
que  près  de  50  0/0  de  l'effet  utile  se  trouvent  acces- 
soirement perdus  dans  l'acte  de  compression. 

On  comprend  qu'une  machine  partant  de  conditions 
aussi  défavorables  ne  pourrait  lutter  contre  la  vapeur. 

Donc,  M.  Tellier  les  a  modifiées.  Pour  cela,  il  ren- 
verse l'opération  déjà  décrite  ;  il  fait  servir  ses  chaînes 
à  l'enlèvement  de  la  chaleur  dégagée  par  la  compres- 
sion. 

«  Or,  dit  M.  Tellier,  puisque  chaque  chaînon  peut 
véhiculer,  pour  un  écart  de  un  degré,  un  million- 
nième de  calorie  ;  puisque  cette  quantité  de  chaleur 
sera  prise  à  chaque  partie  interne  de  la  masse  com- 
primée et  au  fur  et  à  mesure  de  la  compression,  on 
comprendra  que  cette  opération  sera  désormais  débar- 
rassée de  la  résistance  due  à  la  chaleur  dégagée  par  la 
compression.  » 

Dans  la  pompe  de  compression,  des  chaînettes  sont 
placées  sous  le  plateau  supérieur  et  sous  le  piston, 
plongeant  à  chaque  coup  de  piston  dans  un  courant 
de  liquide  froid,  —  de  l'httile,  —  ramenant  au  courant 
la  chaleur  dégagée  par  la  compression  ;  cet  acte,  en 
ces  conditions,  élève  au  plus  de  4  degrés  à  S  degrés, 
la  température  intérieure. 

En  outre  que  la  compression  s'exerce  sans  dégage- 
ment de  chaleur,  les  soupapes,  le  piston,  étant  cou- 
verts de  liquide,  il  n'y  a  plus  de  fuites  de  ce  côté. 
Les  espaces  nuisibles  eux-mêmes  disparaissent,  puis- 
que la  pompe  est  combinée  pour  qu'à  fin  de  course, 
toutes  les  cavités  soient  rempbes  de  liquide. 

Les  cylindres  à  vapeur  ne  sont  lubrifiés  que  par  la 
rosée  formée  par  la  condensation  intérieure.  Les  pis- 
tons de  la  machine  à  air  sont  constamment  graissés. 

En  employant  l'air  comprimé  au  lieu  de  la  vapeur, 
on  n'a  plus  à  faire  intervenir  de  chaleur  absorbée  par 
un  changement  d'état,  en  même  temps  qu'ayant  affaire 
à  un  gaz  permanent,  et  non  plus  à  une  vapeur  con- 
densî^le,  les  pertes  de  chaleur  par  conductibilité 
deviennent  bien  moins  importantes.. 

Toutefois,  il  faut  fournir  à  l'air  de  la  chaleur.  Ilv, 
faut  en  effet  élever  sa  température  à  272»,  si  l'on  veut 
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doubler  son  voiume.  Mais  ici,  et  c'est  là  un  des  côtés 
très  importants  de  la  découverte  de  M.  Tellier,  il 
devient  possible  de  procéder  par  voie  d'échançe,  et 
de  reprendre  à  l'air  qui  a  servi,  au  profit  de  l'air  qui 
va  servir,  lainoîtié  et  plus  de  la  chaleur  qu'il  enlratne. 

Kinalemenl,  la  production  de  la  force  motrice,  par 
ces  moyens,  se  trouve  réduite  à  une  dépense  d'envi- 
ron 250  grammes  de  charbon  par  cheval  de  75  kilo- 
granimfetres  sup  le  piston,  tandis  qu'actuellement  les 
machines  îi  ^  apeur  les  plus  perfectionnées  ne  donnent 
qu'un  cheval  par  kilogramme  de  charbon. 


Nous  n'avons  pu  énoncer  ici  que  quelques-uns  des 
principes  sur  lesquels  repose  la  construction  des  appa- 
reils de  l'habile  inventeur.  Nous  n'avons  même  pu 
indiquer  comment  il  les  applique  aux  machines  frigo- 
rifiques :  Qu'il  nous  suffise  de  renvoyer  les  personnes 
désireuses  de  connaître  &  fond  ces  belles  découvertes 
au  livre  de  M.  Tellier,  où  toutes  les  machines,  avec 
leurs  modifications,  leurs  simplifications  et  leurs  ap- 
plications, sont  décrites  de  la  façon  la  plus  claire  et  la 
plus  minutieuse. 

Stanislas  Mkunier. 
<4 


Cheval  atmosphérique  parleur. 


P.-S.  —  Voici  la  figure  de  l'une  des  machines  les 
plus  curieuses,  celle  qui  représente  les  divers  organes 
relatifs  h.  !a  traction  et  que  l'auteur  appelle  «  Le  cheval 
atmosphérique.  » 

Cet  appareil  se  résume  en  ce  qui  concerne  le  conduc- 
teur, par  deux  actions  distinctes  par  lui  exercées  au 
moyen  de  deux  poignées.  L'une  fournie  par  la  roue 
directrice  donne  toutes  les  conditions  de  direction,  y 
compris  \f  ili^bi-ayage  automatique  des  roues  motrices. 


MEMORANDUM 


GENËSTE  HERSCHKH  et  C" 

mCtlNIEURS-COHSTRUCTEURS 

A|»plivu(iuiiB  du  i^éuie  «anltalre  (TentUatloa»  chauf- 
faiCVf  ttêraliuii  directe,  assalnlHBenieut»  désinfection). 
ElUTM  à  dV-ilnfcctlon  par  la  vapenr  «oui  |irc»fon. 

ii,  r-c  du  Chemin-Vert,  —  Paris, 


L'autre  pemiet  tous  les  éléments  de  la  marche  en 
avant,  en  arrière,  d'accélération,  de  retard,  d'arrêt,  y 
compris  le  serrage  des  freins. 

a  En  cet  état  de  choses,  nous  le  voyons,  écrit 
M.  Ch.  Tellier,  nous  avons  réuni  les  uonditions  de 
traction  fournies  par  le  cheval,  et  c'est  à  bon  droit 
que  nous  avons  dénommé  notre  appareil  ;  cheval, 
almospkériqite  porteur,  parce  que  le  siège  placé  à  l'ar-M 
rière  peut  recevoir  des  colis  ou  des  personnes.  » 


SOaiiTÉ  NOUVELLE  DE  CONSTRUCTIONS 

Système  TOL.LET 
Application  de«  prlnelpea  d'hygiène  à  la  e*mmtrmctt»m 
ûru  loffenients  collectifa.  hôpitaux,  hospices,  écoles, 
ca«erucB,  lazorets,  ambulances,  tente*,  etc. 

64.  rue  Caumarlin,  —  Paris. 

FILTRE  MAIGNEN 

Supérieur  à  tous  antres  njatèmes  par  ion  actIOM 
ciariflcatrlce,  épurutlve  et  absorbante. 

Compagnie  génébale:  St-Manj-ai-HiU,  —  Londres. 


CASALOiNGA,  Ingéhieur  Coksed. 

Brevets  d'invention 
Marques  de  fabrique.  —  Procès  en  eonIrcfmçoB. 

15,  rue  des  Halles,  —  Paris. 

Propriétaire-Gérant  :  D'  dk  Pixtu  Sauta. 


MONDOLLOT 

Appareil  GAZOGÈN  E  -  BRIET 
POUR  PAÏKB  SOl-MÊMK  ;  EAl]  l)E  SÏ.LTI,  DE  YICIIY, 
VmS  MOUSSEUX,  ETC. 

7£,  rue  du  Château-d'KaUf  —  Paris. 
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SOUUIBE  :  La  onestioa  des  Logements  iosatobres  (ItK^XHrtOirïlé  de  demander  au  Parlement  la  révision  delà  loi  d'avril  iB50).  Toxtcità  M 
noo-toxicité  des  composés  de  cuivre  (Acadéhib  db  nosaNs  db  Belgique].  —  L'hygiène  industrielle  {Poincaré].  —  Par  Monts  et  par  Vaux. 
—  FeniUetoa:  La  Peur,  étude  p9ycho_jhy8iologique  (Moaso).  —  Quelques  anecdotes  médicales  antérieures  À  1790.  —  Pensées.  —  Bul- 
letin de  la  Boàiété  friulOfldM  d'Byflièiie  :  Compte  'rendu  du  Secrétariat  (Séance  dn  14  mai).  —  Nécrologie.  BecrutemenL 
Lettrm  de  remerciements.  —  rabliealions  de  la  Société.  —  Serrioe  des  vaccinaiions.  —  Correspondance.  —  Calarroe  chronique  des  fosses 
nasales  et  ozènc  (GABRiooO'DESAiiBifHEs).  —  Livres  oflbrts  en  don  li  la  Bibliothèque  de  la  Société.  —  Ser\ice  des  vaccinations. 
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Paris,  ce  37  Mai  4886. 
La  Question  des  logements  insalubres. 

MVAIT  LA  4*  SODS-OOmilSSION  DB  LA  COMMISSION  SOFÉRIIUBE 
SI  L'ASIAINIMiamT  di  paus  (i) 

m 

tMMMitaalté  4e  dmaaMIer  mm  PaHeMMit  1«  rcvMoa 
tel» Mm» Im  Ii«s«meHta  toMdmbMS  (avHl  IBM). 

fl  serait  snperitu  de  tdiercher  à  déterminer,  ici, 
l'inportatitie  et  la  haute  valeur  de  la  loi  sur  les  loge- 
menls  insalubres  des  10  janvier,  7  mars  et  13  avril  18S0. 
EUe  réalisait  un  progrés  considérable  sur  la  législa- 
tion antérieure,  rectninue  de  tous  points  insufBsante  ; 
nuis  à  un  moment  oîi  elle  est  attaquée  de  toute  part, 
U  importe  de  se  reporter,  par  la  pensée,  aux  remar- 
quables rapports  de  MM.  de  Melun  et  de  Riancey,  ainsi 
gn'aox  savantes  discussions  qui  eurent  lieu  au  sein 
de  l'Assemblée  législative. 

Faisant  ensuite  l'historique  de  la  Ck)mmissioQ  des 
logements  insalubres  de  Paris,  je  serai  oatureUement 
conduit  à  conclure  : 

<  Que  les  vices  rédbibîtoires,  que  l'on  invoque  à 
t'a^ul  de  sa  révision,  sont  la  conséquence  directe  des 


71)  Suite,  voir  Jwmal  éthtgiène  n**  6M  èt  50t. 

Extrait  des  prooès-veitMax  dei  séiBcei  de  la  A*  Soiu4îoiBBiitioD 

a  décembre  1885}. 


conditions  dans  lesquelles  se  sont  opérés»  ot  son  iostal^ 
lation,  et  son  fonctionnement.  » 

La  GÔmmlBSÎoii  parlementaire  de  I8i9,  au  début 
même  de  ses  travaux  ;  aVàlt  reconnu  :  que  l'amélioration 
des  logements  d'ouvriers  dépendait  de  trois  ordres 
de  mesures  distinctes  qui  correspondaient  aiix  princi- 
pales causes  de  leur  insalubrité.  D'une  part,  des 
'Causes  extériewre»  indépendantes  de  .l'habitation  eUet^ 
même;  d'autre  part,  des  causes  tnférteures  dépendant 
de  la  disposition  des  iteux,  et  qui  sont  lo  fait  ou  du 
propriétaire,  ou  du  locataire  lui-même,  ou  enfla  d'un 
encombrement  nécessaire  et  fMcé  dans  un  espace 
restreint. 

De  l'avis  des  honorables  rapporteurs,  l'insalubrité 
devait  être  poursuivie  dans  ses  causes  extéiiettres, 
et  dans  ses  causes  intérieures  dépendant  ^e  la  dispo- 
sition des  lieux  ;  mais  les  investigations  de  l'autorité 
ne  devaient  pas  s'exercer  jusque  chez  le  propriétaire 
habitant  son  immeuble  :  <  La  loi  ne  peut  atteindre 
le  propriétaire  dans  sa  demeure;  elle  ne  peut  défendre 
que  ce  qui  nuit  à  autrui.  » 

Au  cours  de  la  discussion  en  séance  publique,  lorsque 
M.  Roussel,  de  la  Lozère,  proposa  <  CappUcation  de  la 
loi  à  toutes  les  habitations  »,  M.  Dumas,  alors  Ministre 
du  Commerce,  combattit  l'amendement  en  ces  termes  î 

<  Si  le  droit  de  la  Commission  des  logements  insa- 
lubres devait  être  étendu  h  Texamen,  à  l'inquisition 
en  quelque  sorte,  de  toutes  les  habitations  possibles, 
le  Gouvernement  repousserait  de  la  manière  la  plus 
claire,  la  plus  positive,  le  droit  qu'on  voudrait  lui 


FEUILLETON 


La  Peur. 

trUDE  KVCHO-PHYSIOLOGIQUK 

«  Rappelez-TOQS  que  la  ^ur  est  une 
maladie  qu'il  faut  guérir;  que  si 
rhoaune  intrépide  peut  quelquefois 
ae  tromper,  oefuiqu  a  peur  ae  trompe 
toujours.  »  A.  Hosso. 

k.  Félix  H^EHT  vient  d'avoir  l'heureuse  pensée  de 
nous  donner  une  traduction  française,  aussi  élégante 
que  précise  (avec  avantrpropos  original),  de  la  oeïle 
iBonographie  sur  la  Peur  (la  Paura)  de  M.  le  Profes- 
seur A.  Hosso  (1). 

Le  jeune  et  déji  célèbre  physiologiste  de  TUniver- 
rilé  de  Turin,  l'un  des  élèves  favons  de  Claude  Ber- 


Db  toL  iB-i8  a«ee  figures  dans  le  leite.  Félix  Alcu,  Milear, 


nard,  est  depuis  longtemps  pour  nos  lecteurs  un  ami 
de  la  maison.  Ils  connaissent  parfaitement  ses  éludes 
sur  le  cerveau  vivant,  et  les  appareils  qu'il  a  imagi- 
nés pour  se  rendre  un  compte  exact,  soit  de  la  manière 
dont  travaille  le  cerveau  pendant  le  sommeil  et  les 
songes,  comme  au  moment  des  émotions  vives,  soit 
du  mode  d'irrigation  sanguine  de  cet  organe  (1). 

Un  livre  de  cette  importance  et  de  cette  nature 
échappant  à  l'analyse,  nous  remplirons  beaucoup 
mieux  notre  rôle  de  bibliographe  en  reproduisant  ici 
la  majeure  partie  des  trois  chapitres  suivants  : 

La  peur  chez  les  enfants;  —  La  frayeur  et  la  terreur; 
—  La  transmission  héréditaire  et  l  éducation. 


[i]  c  n  l'a  vu  palpiter  sous  ses  yeux  pendant  la  veille  et  le  som- 
meil, dana  les  périodes  de  calme  ou  d'agitation^  de  quiétude  ou  d'ef- 
froi, de  santé  on  de  maladie,  des  sujets  soumis  i  l'observation.  Les 
mouvements  du  sang  dans  les  vaisseaux  cérébraux  étaient  traduits  pai^ 
une  plume  docile,  en  lignes  ondulées  plus  ou  moins  régulières,  coo- 
séquence  des  oscillations  de  la  plume.  Les  diverses  émotions  ont  été  ^ 
ainai  fidèlement  npréseatées  par  des  dessins  ou  graphiques,  aortes 
d'autographes  do  pouls  inconadeot.  »  (Félix  Htorn,  Avant-propos;} 
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donner.  Avant  tout,  nous  voulons  le  respect  de  la 

propriété.  » 

M.  de  Riancey  s'opposa  de  son  côté,  avec  énergie, 
à  l'adoption  de  ramendement  Roussel. 

<  L'Assemblée  nationale  ferait  preuve  de  libéralisme 
éclairé  et  bien  entendu,  en  repoussant  une  pareille 
doctrine  >,  puis  il  ajoutait  : 

«  Si  le  logement  occupé  par  le  propriétaire  offre  des 
conditions  d'insalubrité  qui  ne  peuvent  nuire  qu'à 
celui  qui  Thabite,  la  loi  né  peut  rien  prescrire,  car 
c'est  la  liberté  individuelle  qui  se  trouve  en  jeu;  mais 
si  l'insalubrité  peut  atteindre  le  voisin,  le  maire  est 
suffisamment  armé  par  la  loi  des  16-24  août  i790.  » 

Cette  loi  confie  aux  Maires  le  soin  de  prévenir  par 
des  précautions  convenables  les  fléaux  calamiteux,  les 
accidents,  et  son  pouvoir  dictatorial  lui  permet  de 
prescrire,  d'urgence,  toutes  les  mesures  de  salubrité 
qu'il  juge  nécessaires. 

En  résumé,  dans  le  premier  cas,  la  réforme  pro- 
posée est  arbitraire,  injuste,  antilibérale;  dans  le 
second  cas  elle  est  inutile. 

(L'amendement  Roussel  fut  rejeté  à  une  ^ande 
majorité.) 

J'ai  tenu  à  bien  {H-édser  cette  distinction  capitale, 
car  elle  est  pour  ainsi  dire  la  clef  de  voûte  de  toutes 
les  revisions  proposées  dans  ces  derniers  temps. 

Ëtcependantelle  n'avaitpas échappé  à  laclairvoyance 
des  hygiénisles  qui  se  sont  occupés  de  la  matière. 

Le  D'  Brochin,  l'un  des  membres  les  plus  zélés  de 
la  première  Commission  des  logements  insalubres  de 
Paris,  écrivait: 

<  Par  an  respect  scrupuleux  de  la  propriété,  un  peu 
exagéré  peut-être,  nos  législateurs  n'ont  pas  cru  que 
les  investigations  de  l'autorité  dussent  s'exercer  jusque 
chez  le  propriétaire  habitant  sa  propre  maison.  > 

M,  Tardieu,  plus  explicite,  s'exprimait  en  ces  ter- 
mes : 

<  Il  serait  superflu  de  rappeler  combien  cette  loi  à 
la  fois  si  humaine  dans  son  principe,  et  si  grave  dans 
ses  conséquences  pratiques,  est  entourée  de  difficultés, 
et  exige  de  réserve  et  de  circonspection  de  la  part  de 
ceux  qui  sont  app^és  à  l'exécuter. 


»  Ces  dispositions  législatives,  très  claires,  très 
précises,  atteignent  l'insalubrité  dépendant  de  causes 
diverses,  mais  plus  ou  moins  permanentes,  et  résidant 
dans  l'habitation,  le  logement. 

V  Mais  en  ce  qui  concerne  les  garnis,  non  plus  au 
point  de  vue  des  inconvénients  matériels,  inhérents 
à  l'habitation  même,  mais  uniquement  au  point  de 
vue  de  l'insalubrité  résultant  de  l'encombrement,  il 
n'én  est  pas  question  dans  la  loi  de  1830.  » 

Ceci  m'amène  à  l'historique  de  la  Commission  des 
logements  insalubres  de  Paris. 

Lorsque  fut  rendue  la  loi  du  13  avril  1850,  un  conflit 
s'éleva  entre  la  préfecture  de  la  Seine  et  la  préfecture 
de  Police.  Il  s'agissait  d'établir  à  laquelle  de  ces  dem 
administrations  devait  incomber  le  soin  de  surveiller 
l'exécution  de  la  loi  nouvelle. 

La  question  fut  tranchée  par  le  Gouvernement  en 
faveur  de  la  première,  et  cette  décision  fut  basée  sur 
l'unique  motif  :  «  que  l'exécution  des  prescriptions 
de  la  loi  pouvait  entraîner  des  travail,  jSQjivpn^  Q}é^ 
des  expropriations,  sur  lesquelles  le  Conseil  municipal 
siégeant  à  la  préfecture  de  la  Seine  avait  seul  le  droit 
de  statuer.  »  ' 

En  réalité,  on  se  trouvait  alors  aux  jours  des  aspi- 
rations d'omnipotence  du  Préfet  de  la  Seine  ;  on  vou- 
lait absorber  les  différents  services  de  la  2"  division 
de  la  préfecture  de  Police,  en  commençant  par  prendre 
le  plus  beau  fleuron  de  cette  administration,  le  Con- 
seil d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine,  qui 
depuis  son  origine,  en  1802,  a  compté  dans  son  sein 
les  sommités  de  la  Science  française  ! 

N'ayant  pu  atteindre  le  but  qu'il  ambitionnait, 
M.  Haussmann  conçut  la  pensée  d'élever  autel  contre 
autel,  en  poursuivant,  par  la  formation  de  la  Commis- 
sion des  logements  insalubres,  la  création  d'un  second 
Conseil  de  salubrité  pouvant  rivaliser  de  zèle,  d'in- 
fluence, et  d'autorité,  avec  celui  qui  siégeait  à  la  pré- 
fecture de  Police. 

(La  Commission  des  logements  insalubres  fut  ins- 
tallée à  la  fin  de  1851,  en  conformité  des  disposi- 
tions lég^latives  de  1850,  sous  la  présidence  de  M.  le 
Préfet  de  la  Seine  qui  avait  groupé  autour  de  lui  des 
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IjK  Peur  chez  les  eal^nto. 


«  Celui  qui  élève  un  enfant  en  représente  le  cer- 
veau. Tout  ce  qu'il  lui  dira  de  laid,  d'effrayant, 
d'épouvantable,  ce  sont  autant  d'épines  qu'il  lui  laisse 
dans  les  chairs  et  le  blesseront  pour  toute  la  vie. 

»  Un  vieux  soldat  auquel  je  demandais  quelle  avait 
été  sa  plus  grande  peur,  me  répondit  :  «  IJne  seule 
qui  me  poursuit  encore.  Je  touche  à  mes  solxanie-dix 
ans,  j'ai  regardé  la  mort  en  face  je  ne  sais  combien 
de  fois,  dans  aucun  danger  je  nai  perdu  courage, 
mais  quand  je  passe  devant  une  petite  église,  à  l'om- 
bre d'une  forêt  ou  près  d'une  âiapelle  déserte  dans 
la  montagne,  je  me  souviens  toujours  d'un  oratoire 
abandonné  de  mon  village,  et  je  suis  effrayé,  je 
regarde  autour  comme  ai  je  devais  découvrir  le  ca- 
davre d'un  homme  assassiné  que  j'ai  vu  quand  j'étais 
enfant,  et  avec  lequel  une  vieille  servante  voulait 
m'enfermer  pour  m'apaîser  >. 

»L'appréhension,  la  crainte,  les  frayeurs  restent  pour 


toujours  fixées  dans  la  mémoire  comme  un  lierre 
fatal  entortillé  autour  de  la  raison.  !Nous  nous  souve- 
nons à  chaque  pas  des  frayeurs  éprouvées  dans  la 
première  jeunesse.  La  voûte  d'un  souterrain,  Tarche 
sombre  d'un  pont,  les  ruines  d'un  château  inhabil^,. 
le  silence  mystérieux  d'une  terre  abandonnée,  etc,. 
répandent  autour  de  nous  une  atmosphère  de  timidité 
enfantine.  C'est  comme  si  YœïL  de  l'enfant  lançait 
encore  du  fond  de  l'àme  un  regard  sur  ces  scènes- 

»  Ce  n'est  pas  seulement  la  mèrè,  la  nourrice,  les 
domestiques,  mais  les  générations  qui  ont  contribué 
à  dénaturer  la  cerveau  de  l'enfant  avec  la  barbarie  d« 
sauvages  qui  déforment  la  tête  de  leurs  enfants  sous 
prétexta  de  l'embellir. 

»  Les  enfants  delà  Grèce  et  de  Rome  étaient  déjà 
effrayés  par  les  vampires  qui  suçaient  le  sang,  ptf 
le  masque  des  atellanes,  par  les  cyclopes  ou  par  ua 
mercure  noir  qui  venait  pour  les  voler. 

>  Ce  détestable  mode  d'éducation  n'a  pas  encoK 
disparu:  on  fait  toujours  peur  aux  et^its  avec  cH" 
.quemitaine,  avec  des  histoires  demonsti^imaginaii^ 
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bommesd'nne  valeur  scientifique  incontestable  :  Mélier, 
Michal,  Bareswill,  Poggiale,  Gobley,  Robinet,  Trébu- 
chet,  etc.) 

Avant  de  chercher  à  dèt^^pioeir  ça  39Ï  B^ait  ad- 
venu si  le  droit  de  surveitifëf  'fëdtéâiitâcrïi  ié%  ]ûi 
1850  était  incombé  à  la  Préfectiirp  de  police,  parUnL 
au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrilé  de  la  Seine,  il 
convient  de  constater  comment  ont  compris  son  fonc- 
Uonnement,  et  la  i"'  Commission  des  iHçnMDts  insa- 
hibres  formée  sur  la  proposîUou  de  It:  Hilâsèmaan»  et 
la  Commission  telle  qu'elle  est  snrtîn,  pîiifi  !làrd,  de 
l'élection  du  Conseil  municipal  de  i'ui-is. 

Permettez- moi,  toutefois,  de  rappelée,  en  guise  de 
parenthèse,  le  projet  de  loi,  qu'à  ce  mom^  mâme, 
M.  Dumas  avait  fait  élabomr,  et  qui  était  dèaidiié  à 
rattacher  au  Conseil  de  salubrité  de  la  Soine,  les  Oom- 
missions  d'hygiène  de  chacun  des  arrondissements  de 
Paris,  de  Sceaux  et  de  SainL-UeiiU. 

Voici  dans  quel  langage  tïlev^j  l'éminem  et  gavant 
Ministre  exposait  ta  situati^  m^rS^^Ê^  éé  Is  Ré- 
publique. 

«  Il  m'a  semblé  qu'à  une  époque  où  les  progrès  et 
les  besoins  de  la  civilisation  étendent  et  multiplio'nL  Ir^ 
questions  d'hygiène;  à  une  époque  où,  parla  nature 
même  de  nos  institutions,  un  plus  grand  nombre  do 
àtoyens  sont  appelés  &  prendra  part  à  l'étude  et  à  la 
discussion  de  ces  questions  qui  les  intéressent  si  direc- 
ii  mpnl,  il  convenait  d'assocÏLM-  .iu  Con^^eil  de  Hialuhrité 
éUbli  à  Paris,  des  Commissions  d  hy^^îèneet  de  salu- 
brité d'arrondissements,  dont  les  attributions  ne  se 
coiBiioai^iïiîent  null^ent  arac  eeilos  du  Conseil  cea- 
W,  taisls  qtû  sS^ent  pouï-  èe  (ïoïïseil,  et  pour  l"au- 
Icirilé,  des  auxilî.-ûres  utth'-^.  par  i^s  iiirornialion.s 
quelles sernicntàpurtéede incevoir,  parla surveillîmce 
qu'elles  seraient  chargées  d'exercer,  par  l'influence 
morale  ^'eUes  dfi.vj^ent  f^iu  Imel^res,  ft;  ^  l^îUon 
et  KO  zËlé-îfilâmseé  des  h^mmes^  ilërdéiil  cfuiisis 
pour  en  faire  partie.  » 

Du  reste,  ceà  nobles  aspirations  de  M.  Dumas  pour 
le^  Commissions  d'hygiène  des  arrondissements  de 
Pans,,n'ét£tien^eUes  pas  aualogues  ^^^^iv'ji  .a£^ 


les  Commissions  cantonales  d'hygiène  dé  la  France 

entière,  en  écrivant: 

*  Ces  lumières,  cette  impulsion  pour  l'exécution  de 
la  loi  de  ISâO^  qiû  mamiuer&îent  souvent  à  i|ee  mpO'. 
riiés  (préfaES  èt  BOtîB-préfets).  préoccupéiï  dfe  uoil 

dauln's  .soins,  c'est  des  Conseil:^  de  départcm-^nt  ou 
d  urrotidiîïSeineïiL,  v'a^^l  de^i  Ci  mu  lu  isslun^  canlouales 
qu'on  doit  purUcîulièrenietiL  Ir^  [iLtcmlre.  > 
Ces  paroles,  vraîes  au  lendeniain  de  la  promul^atioa 

vraies,  aujouriljj^,  àU  moM^  ^.f^WÏ  r^^fiW  «S 
révision  1 

(Jt  tu^ff^  Wim  ^Àsnk. 


ixicité  des 
de  Cuivre* 

La  brlllaute  diacussma  qui,  pendant  plusieurs  jxhiî^ 
a  donné  âei^édiS  él  4«  r«n&ialidq| 
l'Académie  de  Médecïne  de  Belgique,  a  eu  pour  origine 
ce  point  d'interrogation  de  M.  le  D'  Du  Modlin:  Len 

.ieU  de  cuivre  sont-Us  des  poisom  ? 

L'bonûrable  professeur  de  toxicologie  de  l'Uni\  er- 
sité  de  Uand  a  commencé  par  relater  les  espérieiieos 
qu'il  avait  faites  pjRsoimeUëmsit  ^ur  résoudra  \a 
question. 

U'abavd  il  a  essayé  d'empoigoniifr  des  .■Li]iinau\ 
(  lapins  et  chiens)  en  leur  Ihisant  avaler  deïi  dosbs  de 
.mlfiiie  de  cucvre  variant  entre  4  et  6  grammes.  W  û'à 
çj^^^vé  aucun  cas  où  l'empoSsotmaa^eo^aît^  gra^f^ 
éhèâii^  tndïLS  êh  a-t-il  vu  dâ  tQôHeCs. 

Avrij  Uî  saus-ac^'tate  de  cuivre  (verf-de-^rris)  ^uJitii- 
iiisLi'e  dans  los  oonditluns  analogues,  les  cliiena  ^tmiis- 
saienlf  puis,  après  de  nouvelles  doses,  ne  Miinis— 
saient  dUjis  ftU.MPpQftavept  l'iiig^UQn  du¥eFbd&-sna 
quotiffîéDîiêlâètlt  peîidttnf  imé  ii^âd^  tsKunl  d« 
0  semaines  à  un  an- 

Mi^mes  résultats  uègatils  a^ec  le  carbonate  de  cui- 
vre, avec  l'oxyde  de  cuivre,  avec  des  sels  de  cuivre 


dé  revenants,  de  loups-gar4ms,  49  'QiâpQlàns-  et  Hé 

sorciers. 

»  A.  tout  momeni,  on  dit  aux  enfants  :  «  Celui-ci  va 
le  manfïer,  celui-là  va  te  mordre,  appelez  le  t;hieD. 
ïmci  le  ramoneur  »,  et  cent  autres  peurs  qui  leur  foui 
^enir  de  grosse^  lArmes  et  dénatuieitl  leur  gentil 
c&ractËre.enrenâflOtt  leur  vie  iQQïliètQ.^ les  troublant 
par  d'incessantes  Btenace^  ^  allQ -iOïâl^'^Di  Jj» 
laisse  pour  toujours  timid^  et  ftîbles; 

>  Limagination  des  enfants  est  autrement  vive  et 
astable  que  celle  des  adultes.  Quand  un  enfant  est 
Ûéjà  natureilement  peureux,  il  vaut  mieux  ne  pas  le 
laisser  dans  l'obscurité,  et  lUcLlre  dans  sa  chambre 
une  lumière,  aûn  que,  s'il  &'oveiJle,  il  i-ei:cjiuiais.se  tout 
de  suite  le  lieu  où  ij  se  trouve  et  (|ub  Ibs  J'anlômes 
Qe  prennent  pas  l'apparence  de  la  réalité.  L'œil  de 
l'çnfant.  beaucoup  plus  que  le  nùlro,  donne  aux  objets 
\^i>  plus  usuels  l'aspect  de  spectres  qui  le  poursuivent. 

contes  qu'on  leur  fait  to  &oir,  baîatôm^^  la 
t  juib^e  de  la  nuit  se  repro£É^etiï.$cirllÉQiiNit^ 


»  Les  philosophes,  dominés,  comme  ils  le  furent 
toujours,  par  l'idée  sublime  qu'ils  ont  des  ffU'uii  s 
humaines,  ont  trop  négligé  l'étude  des  sauv.'i.L^t-s  et 
des  enfanta-  Ët  pourtant,  c'est  par  là  qu'on  deviiilL 
commencer,  si  l'on  veut  ïUlerdu  simple  au  complexe. 
jQ  semble  que  maintfOULat  les  physiologistes  aient 
Eménx  compila  cette  nâ<ïes&itë.  de  distinguer  les  faits 
psychiques  que  nous  tenons  deThérédité,  de  ceu\  que 
nous  sommes  i^pables  d'acquérir  par  l'expén^^nce. 
C'est  là  l'idéaï  de  VéLude  et  ciH|ue  peut  faire  de  (in4'ii\ 
le  phy^ioloj^iste.  11  sulTil  d'avidr  une  ienune  sympa' 
thiqueavccun  bel  en  l'an!,  et  de  rester  toute  la  j<iiirm;e 
dans  lu  i]]aisuii  â  étudier  attcritiveinenl  ce  qm^  AiiL 
l'enfant,  puis  lU;  cousixucr  ses  ob?('ir\a[iini:^. 

»  Mon  collègue  X^rcyer,  un  des  embryoIogisUs  iL's 
plus  distingués*  a  eu  oette  heureuse  idée,  et  son  livre 
sur  IMwie  deH  enfanis  est  une  des  œuv  res  U-s  plus  u"^ 
reâsaoles  delà  psychologie  moderne.  ' 

i  Dès  le  premier  Jour  qvdauiiiA  naissance,  le  viâà^e 
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à  titre  de  médicament  ont  été  supportés  sans  inconvè- 
iiients  jusqu'aux  doses  notables  de  17  grammes  parjour. 

M.  Bu  Moulin  fait  ingérer  en  moyenne  de  Sgr.UOc. 
de  sulfate  de  cuivre  à  des  enfants  acrofuleux  atteints 
de  cuUtes  superfloielles,  d'ophthalmies,  etc. 

Ces  deux  ordres  de  faits  :  expérimentations  physiolo- 
giques chez  les  animaux,  médication  rationnelle  chez 
l'homme  et  les  enfants,  conduisent  l'auteur  à  déclarer 
que  les  sels  de.  cuivre  ne  sont  pas  toxiques. 

Dans  les  conclusions  qu'il  a  formulées,  nous  signa- 
lerons spécialemeni  les  deux  suivantes,  parce  qu'elles 
sont  conformes  aux  principes  qui  ont  été  toujours  sou- 
tenus avec  énergie  par  le  Journal  d'Hygiène. 

—  <  Il  n'est  pas  démontré  que  les  hautes  doses  de 
composés  de  cuivre,  à  acide  indifférent,  mêlées  aux 
aliments  aient  jamais  produit  la  mort. 

—  »  Sauf  peut-être  dans  le  cas  de  suicide,  l'empoi- 
gonnement  aigu  par  ces  composés  ne  doit  pas  être 
réalisable,  tant  en  raison  de  leur  saveur  horrible  que 
de  leurs  propriétés  émétiques  énergiques  qui  suffi- 
sent h  faire  évacuer  le  toxique. 

—  >  La  dose  de  cuivre  nécessaire  au  reverdissage 
des  légumes  est  absolument  inoffensive  ;  il  n'y  a  pas 
de  fait  médical  établi  sur  des  bases  plus  solides  que 
cette  parfotte  innocuité. 

—  ï  II  convient  donc  de  lever  toutes  les  lois  et 
règlements  d'exception  qui  prohibent  l'emploi  des 
vases  et  des  sels  de  cuivre  dans  la  préparation  des 
denrées  alimentaires  et  des  conserves.  » 

Parmi  les  adversaires  de  cette  doctrine  viennent 
se  ranger,  en  première  ligne,  MM.  Belval,  Depaire, 
Lefebvre,  Grocq  et  Vleminckx.  La  courtoisie  de  leur 
polémique  peut  seule  égaler  la  variété  et  l'ampleur  de 
leur  argumentation. 

<  Le  cuivre  et  ses  composés  ont  toujours  été  consi- 
dérés comme  dangereux  pour  la  santé,  écrit  M.  Bklval 
dans  le  Mouvement  hygiénique;  et  les  ménagères  veil- 
laient avec  un  soin  scrupuleux  à  l'entretien  en  parfait 
état  de  propreté  des  ustensiles  de  ce  métal. 

»  Pepuis  quelques  années,  une  nouvelle  école  s'est 
fbrmée,  qui  prétend  non  seulement  que  les  composés 
cuivriques  sont  absolument  inofiensifs,  mais  encore 


qu'on  doit  en  permettre  l'introduction  dans  les  eondl^ 
ments,  dans  les  fruits  confits,  dans  les  conserves  aU* 
mentalres  et  même  dans  le  pain. 

>  On  a  pu  croire,  pendant  un  certain  temps,  que  oba 
étranges  affinnations  resteraient  au  nombre  de  ces  ^ié> 
ries  fantaisistes  qui  dorment  tranquillement  dans  des 
pages  ignorées.  Mais  on  avait  compté  sans  rindustria* 
lisme  (Je  ne  dis  pas  l'industrie),  sans  l'industrialisme 
pour  lequel  tous  les  moyens  sont  bons.  Les  falsifica- 
teurs des  substances  alimentaires,  qui  ne  respectent 
rien,  même,  et  Je  pourrais  dire  surtout,  ia  santé 
humaine,  se  sont  emparés  avec  empressement  de  cette 
assertion  et  l'ont  exploitée  sous  des  formes  diverses.  > 

Nous  sommes  certains  que  la  plume  de  notre  savant 
confirëre  et  collègue,  en  écrivant  les  éplthètes  que 
nous  avons  soulignées  plus  haut,  a  dépassé  les  limites 
naturelles  de  sa  pensée,  et  que,  tout  au  moins,  il  n'a 
pas  voulu  mettre  dans  le  même  panier  à  rebuts  les  tra- 
vaux et  recherches  de  Galippe,  de  Bouchardat,  d'A^ 
mand  Gautier,  de  l'abbé  Houlës,  etc»-.  - 

Ceci  dit.  nous  transcrivons  littéralement  la  ooneln- 
sion  de  M.  Belval. 

«  La  prohibition  de  nnbroduction  du  cuivre  ou  de 
ses  sels  dans  les  substances  alimentaires  et  les  bois- 
sons, &  quelque  dose  que  ce  soit,  doit  être  rigùunu- 
sement  prescrite,  et  elle  doit  être  inscrite  ctune  mainière 
explicite  et  précise  dans  les  Uns  et  règlements,  afin  de  ne 
pouvoir  être  éludée  ni  offrir  matière  à  contestatioa 
sur  les  questions  de  principe  et  d'application.  » 

H.  le  D' DEPAntE  s'est  beaucoup  étendu  sur  les  rap- 
ports présentés  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
de  la  Seine,  et  au  Comité  consultatif  d'hygiène  de 
France.  L'un  et  l'autre,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été 
consultés  par  l'autorité  supérieure,  ont  maintenu  leur 
opposition  à  la  pratique  du  reverdissage. 

Le  savant  académicien  résume  ainsi  les  considéra- 
tions qui  ont  dicté  leurs  décisions  :  <  Les  prépara- 
tions du  cuivre  sont  toxiques,  et  si  l'on  prétend  qu'il 
ne  peut  y  avoir  empoisonnement  avec  les  doses  em- 
ployées au  reverdissage,  qui  pourrait  affirmer  Tinno- 
cuité  dans  l'alimentation  journalière,  de  faibles  doses 
de  cuivre  longtemps  continuées?  » 


de  l'enflani  change  subitement  d'aspect  si  on  le  place 
en  face  de  la  fenêtre  ou  si  Ton  projette  l'ombre  de  la 
main  sur  ses  yeux. 

B  Le  second  jour,  il  ferme  vivement  les  yeux  quand 
on  approche  uue  lumière,  et  si,  h  peine  éveillé,  on 
lui  présente  une  lumière,  îl  rejette  fortement  la  tète 
en  arrière. 

>  Dans  ce  cas,  l'enfant  réagit  non  par  peur,  mais 
par  suite  d'une  vive  sensibilité.  En  effet,  un  enfant 
de  quelques  mois,  qui  regarde  les  nuages  ou  une 
surface  couverte  de  neige,  ferme  les  paupières  plus 
souvent  et  plus  vivement  qu'un  adulte. 

»  Pendant  le  premier  mois,  l'enfant  ne  remue  pas 
encore  les  paupières  lorsqu'il  entend  du  bruit  ou  si 
l'on  fait  semblant  de  mettre  le  doigt  dans  ses  yeux. 

»  ChezTenfantde  Preyer,  ce  mouvement  s'est  produit 

Sour  la  première  fois  le  cinquante-septième  jour  et 
est  devenu  régulier  et  constant  k  partir  du  soixan- 
tième. Mous  ne  pouvons  pas  craire  qu'un  enfant  de 
neuf  semaines  puisse  déjà  avoir  l'idée  d'un  danger  et 
ferme  les  yeux,  ou  lève  les  mains  de  peur.  Ce  ne  peut 


être  pour  lui  le  résultat  de  l'expérience;'  il  n'a  pas 
encore  eu  l'occasion  de  savoir  ce  qui  peut  lui  nuire. 
Il  est  bien  plus  naturel  de  penser  que  ce  fait  est  ana- 
logue k  celui  du  mouvement  des  yeux  déj&  observé  à 
la  première  heure  de  la  vie. 

»  L'apparition  soudaine  d'une  ombre,  ou  l'auditioD 
brusque  d'un  bruit,  constituent  des  sensations  désa- 
gréables, et  le  système  nerveux  troublé  dans  sa  quié- 
tude réagit  par  un  mouvement  réflexe,  comme  il  arrive 
pour  beaucoup  d'enfants  qui  pleurent  lorsqu'ils  enten- 
dent le  tonnerre,  bien  qu'ils  ignorent  ce  que  c'est,  ou 
qui  éprouvent  une  secousse  quand  une  porte  bat  ou 
qu'un  objet  tombe  par  terre. 

>Prever  a  observé  que,  dans  la  septième  semaine, 
son  enfant  éprouvait  une  secousse  et  levait  tout  à  coup 
la  main  sans  s'éveiller,  quand  quelque  bruit  se  produw 
sait  tout  à  coup. 

»  Un  enfant  de  sept  mois  devant  lequel  on  ouvrait 
et  on  fermait  un  é^ntMl  a  manifesté  le  plus  grand 
étonnement.  L'œil  écargmllé,  le  regard  to,  la  boudn 
béante  ne  sont  pas  umquement  des  signes  de  pew 
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H.  Levsbvhk  a  reconnu  à  M.  Du  Moulin  le  grand 
mérite  d'avoir  constaté,  à  la  suite  de  M.  Galippe  sur- 
tout, et  d'autres  encore  €  que  le  cuivre  n'est  pas  un 
ennemi  aussi  terrilïle  qu'on  le  pensait  Jusqu'ici  des 
tissus  vivants  ».  Les  considérations  qu'il  nous  a  pré- 
sentées à  cet  égard  ont  été  absolument  con&rmêes  par 
les  discours  de  nos  honorables  collègues  MH.  Desguin 
et  Hugues. 

«  Les  observations  de  M.  Du  Moulin  ont  encore  un 
autre  intérêt  scientifique  :  elles  ont  rappelé  l'attention 
sur  110  médicament,  Je  ne  dirai  pas  oublié,  tant  s'en 
ûiot,  mais  sur  un  médicament  quelque  peu  négligé. 

»  Ten  suis  personnellement  très  heureux,  car  il  y 
a  fort  longtemps  que  je  me  sers  avec  grand  avantage 
de  préparations  de  cuivre  et  surtout  du  sulfate  de 
cuivre.  » 

H.  Lefebvre  a  résumé  ses  arguments  en  disant  qu'il 
était  cuprùphih  dn  thérapeutique,  mais  euprophobe  en 
hygiène. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  in  extenso 
le  remarquable  discours  de  M.  Crocq.  Se  plaçant  tout 
d'abord  sur  le  véritable  terrain  où  doit  être  portée  la 
question,  il  s'est  demandé  : 

<  Le  mot  poison  est-il  une  expression  thérapeuti- 
que, si  Je  puis  m'exprimer  ainsi,  ou  bien  hygiénique? 
Je  crois,  Messieurs,  que  c'est  une  expression  hygié- 
nique et  non  pas  thérapeutique.  Le  mot  poison  n'a 
aucun  sens  en  thérapeutique,  car  elle  emploie  des 
choses  bien  autrement  nmsibles  pour  l'organisme,  que 
ne  peuvent  l'être  les  composés  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment.  Tous  les  Jours  les  thérapeutistes 
manient  l'atropine,  la  cicutine,  la  digitaline  et  Tacide 
eyanhydrique.  Or  tous  ces  produits  sont  des  poisons 
aux  yeux  de  l'hygiéniste  ;  tandis  que  sans  eux  les 
thérapeutistes  seraient  bien  souvent  embarrassés. 

>  Le  terme  poison  concerne  donc  principalement 
ce  qui  a  rapport  à  l'hygiène,  à  la  vie  usuelle,  aux 
substances  dont  on  ne  peut  pas,  dont  on  doit,  ou 
donton  ne  doit  pasfaireusage.€ela  étant  posé,  voyons 
66  qu'est  un  poison  ? 

»  Littré  et  Robin  donnent  la  définition  suivante  : 

»  Poison,  Nom  générique  de  toutes  les  substances 


»  qui,  introduites  dans  l'économie  animale,  soit  par 
»  l'absorption  cutanée,  soit  par  la  respiration,  soit  par 
>  les  voies  dîgestives ,  agissent  d'une  manière  assez  nui- 
»  sible  sur  le  tissu  des  organes  pour  compromettre 
»  la  vie  ou  déterminer  promptement  la  mort.  » 

»  Ces  substances  ainsi  mises  en  rapport  avec  l'orga* 
nisme  peuvent  agir  d'une  manière  nocive  de  deux 
façons  ^érentes  ;  il  y  a  dès  lors  à  distinguer  deux 
catégories  de  poison,  ou  si  vous  le  préférez,  deux  mo- 
des d'action  différents  des  poisons.  Une  substance 
toxique  peut  être  toxique  par  application,  ou  elle  peut 
l'être  par  absorption. 

a  Si  nous  considérons  maintenant  le  sulfate  de  cui- 
vre, nous  voyons  :  1*  que  lorsqu'il  est  introduit  dans 
l'organisme  il  agit  d'abord  par  application  sur  la  mem- 
brane muqueuse  gistro-infestînale;  qu'il  agit  aussi 
par  absorption,  en  produisant  des  accidents  graves, 
lorsque  du  tissu  cellulab^  cutané  il  arrive  et  pénètre 
dans  le  système  vasculaire.  > 

Ces  données  préliminaires  conduisent  M.  Crocq  à 
déclarer  que  <  le  cuivre  doit  être  considéré  comme 
un  poison  par  l'hygiène.  Et  si  l'on  ne  doit  pas  avoir 
une  terreur  exagérée  du  cuivre,  comme  le  disait  M.  Le- 
febvre,  il  est  bon  cependant  d'en  avoir  un  peu  peur  ». 

M.  VLEuincKx,  après  s'être  donné  beaucoup  de  peine 
pour  harmoniser  ce  qu'il  y  a  de  discordant  dans  cer- 
tains passages  des  rapports  de  MM.  Brouardel  (Conseil 
de  salubrité)  et  Gallard  (Comité  consultatif  d'hygiène), 
a  résumé  son  opinion  en  ces  termes  :  <  Reconnaître 
comme  licite  l'introduction  du  cuivre,  même  à  très 
petites  doses,  dans  les  substances  alimentaires,  c'est 
donner  l'idée  d'en  forcer  les  proportions  ;  c'est  s'ex- 
poser k  ce  que  par  suite  d'erreurs  ou  de  négligences 
inséparables  de  toute  manipulation  Industrielle,  ces 
proportions  soient  forcées  ;  c'est  enfin  courir  au-devant 
d'un  véritable  danger  public.  » 

Après  ce  discours,  l'Académie  a  décidé  que  la  dis-* 
cussion  sur  les  sels  de  cuivre  serait  close  an  cours  de 
la  réunion  du  mois  de  mal,  et  que  le  vote  serait  immé- 
diatement ouvert  à  la  suite  du  discours  de  H.  Du 
Moulin,  pour  répondre  aux  membres  qui  ne  partagent 
pas  sa  manière  de  voir. 


car  il  fidt  de  même  si  on  lui  Ôte  le  lait,  et  sll  veut 
ravoir  la  mamelle. 

»  Dans  ce  cas,  l'œil  devient  brillant  par  suite  d'une 
sécrétion  plus  fondante  de  larmes.  Le  premier  sou- 
rire se  montre  avec  les  yeux  grands  ouverts.  L'enfant 
a  une  tendance  à  ouvrir  les  yeux  lorsquil  a  du  plaisir, 
et  a  les  fermer  dans  le  cas  contraire. 

»  Comme  les  animaiix  et  les  insensés,  les  enfants 
^épouvantent  de  tout  ce  qui  leur  est  inconnu  dès 
qolls  en  ont  fait  une  expérience  pénible.  Quelquefois 
k  peur  est  subite;  d'un  jour  à  l'autre,  un  enfant 
peut  devenir  timide,  et  s'eiftayer  en  voyant  une  per- 
sonne qu'il  ne  connaît  pas,  ou  se  mettre  à  crier  si  le 
pap«  ou  la  maman  prennent  des  attitudes  étranges  ou 
poussent  des  cris. 

»  La  peurqu'ont  les  enfants  des  chiens  et  des  chats, 
atmt  qu'ils  aient  pu  connaître  le  motif  de  leur  crainte, 
est  un  Cait  héréditaire.  Même  plus  tard,  quand  ils 
'Ht  rléjà  acquis  quelque  expérience,  la  peur  qu'ils  ont 
Ahvue  des  Ghais  et  des  chiens  qui  tettent  serait 
fKÊÊ^  A  co  n'était  une  aversion  innée.  Souvent  ils 


se  laissent  tomber  par  la  peur  qu'ils  ont  de  tomber 
quand  ils  commencent  à  faire  leurs  premiers  pas,  et 
sans  qu'ils  en  aient  fait  l'expérience;  ils  ont  peur  de 
la  mer  lorsqu'ils  la  voient  pour  la  première  fois. 


»  La  peur  nocturne,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  cauchemar,  est  une  maladie  propre  aux  enfants 
de  trois  à  sept  ans.  he  dù^nostic  est  le  suivant  :  Réveil 
subit  de  l'enfant  peu  d'heures  après  qu'il  s'est  endor- 
mi profondément,  expression  très  marquée  de  frayeur, 
regard  fixé  sur  un  point  comme  s'il  s  y  trouvait  une 
apparition,  absence  de  conscience,  pas  de  reconnais- 
sance des  personnes,  pas  de  réponse  aux  interroga- 
tions, sueur  abondante,  battements  du  cœur  plus 
forts,  pouls  plus  fréquent,  respiration  inquiète,  trem- 
blement des  membres,  température  normale. 

»  L'intensité,  la  durée  et  la  fréquence  des  accès 
varient  beaucoup;  en  général,  ils  durent  de  cinq 
trente  minutes,  puis  l'enfant  reprend  possession  desa 
consfnence,  et  se  rendort. 


iOUKNAL  D'HtGIfiDEB 


Sans  vouloir  préjuger  les  résultats  du  vote,  nous 
sommes  portés  à  croire  que  l'Âcadémie  ne  réclamera 
pas  une  loi  nouvelle  sur  la  salubrité  des  substances 
alimentaires  et  des  poisons.  Très  probablement,  elle 
engagera  le  Gouvernement  à  inviter  fréquemment  par 
voie  de  circulaires  les  administrations  communales  à 
exercer  la  surveillance  la  plus  active  sur  toutes  les  den- 
rées alimentaires  exposées  en  vente,  en  soumettant 
en  même  temps  à  leur  approbation  un  projet  de  règle- 
ment, où  serait  formellement  inscrite  la  prohibition 
de  remploi  des  ustensiles  et  des  sois  de  cuivre,  dans 
la  préparation  des  diverses  denrées  alimentaires  et 
des  conserves. 

DB  FotJRNÈS. 


L'Hygiène  Industrielle  ('). 

Ce  sera  l'un  des  mérites  du  xix«  siècle,  d'avoir  su 
dépister  les  troubles  morbides  qu'engendre  l'activité 
professionnelle,  et  prêché  rassainissemenl  et  l'hygiène 
dans  l'industrie.  Améliorer  la  situation  sanitaire  du 
travailleur  industriel  est  un  devoir  de  tout  temps  re- 
connu i>ar  tout  homme  de  cœur;  c'est  mieux  qu'un 
devoir  aujourd'hui,  c'est  la  question  économique  et 
sociale  la  plus  importante  ;  et  rutilité,  à  défaut  du  sen- 
timent, y  Joue  le  principal  rôle.  N'est-ce  pas  toujours, 
en  effet,  à  la  misère  physiologique  et  à  la  misère 
sociale  que  sont  dues  les  aspirations  actuelles  de 
l'ouvrier  ?  C'est  donc  faire  œuvre  de  prophylaxie 
politique,  que  de  vulgariser  les  données  relatives  à 
l'hygiène  industrielle.  Il  n'est  plus  permis  au  médecin 
contemporain  dignorer  ces  données.  Mais  où  les  trou- 
ver, sinon  éparses?  Les  praticiens  intelligents  et  les 
membres  des  conseils  d'hygiène  sauront  donc  un  gré 
infini  à  M.  le  professeur  Poincaré,  d'avoir  réuni,  pour 
eux,  et  habilement  condensé,  tous  les  documents  indis- 
pensables à  leur  instruction  technique  sommaire,  et 
k  l'hygiénologie  industrielle  qui  en  découle.  L'ou- 
vrage qu'il  nous  présente  aujourd'hui  est  une  étude 

il)  Traili  tChyaièiië  induslrMIo,  par  le  profosamr  Léon  PoincAii 
(de  Nancy),  vma  909  flgiires,  in-S»  de  Vni-6W  p.  (G.  Mbuod,  1886]. 


successive  de  chaque  industrie,  dont  le  texte  est 
semé  de  belles  et  nombreuses  figures. 

Nous  allons  analyser  sommairement  cet  intéressant 
traité,  dont  le  plan  est  très  méthodiquement  conçu, 
et  dont  les  six  chapitres  sont  rédigés  avec  un  rare 
bonheur.  Le  premier  chapitre  comprend  les  considé- 
rations générales  sur  l'hygiène  industrielle.  Parmi 
ses  dangers,  il  ôn  est  qui  n'intéressent  que  la  santé 
publique  :  ce  sont  1"  la  fuihée,  3"  les  risidtis.  Les  me- 
sures hygiéniques  concernant  la  fiimée  sont:  les 
grilles  &  gradins,  les  grilles  mobiles,  les  foyers  à 
flamme  renversée,  les  foyers  avec  injection  d'air  et 
enfin  l'appareil  Stanley.  Quant  aux  résidus,  s'ils  sont 
solides,  on  les  amoncelle,  on  les  enfouit,  on  les  neu- 
tralise, ou  bien  on  les  utilise  de  diverses  manières, 
selon  l'industrie  particulière  dont  il  s'agit.  Les  lési- 
dus  liquides  sont  recueillis  dans  des  puisards,  au 
puits  perdus,  déversés  dans  les  rivières,  décantée, 
filtrés,  évaporés,  incinérés.  ■  ' 

On  peut  aussi  s'en  servir  pour  irrigaev  lfi  soLetiK 
utiliser  dans  un  intérêt  agricole,  ou  enone  leadéni- 
turer  et  les  neutraliser  par  divers  procédés  chimiques. 

Les  dangers  qui  intéressent  &  la  fois  la  salubrité 
publique  et  l'hygiène  des  ouvriers  sont  :  les  dangers 
d'incendie  et  d'explosion,  les  inconvénients  des  va- 
peurs, des  gaz  et  des  poussières.  Enfin,  il  est  des 
dangers  industriels  qui  ne  compromettent  que  la 
santé  ouvrière. 

C'est  ainsi  que  M.  Poincaré  décrit  compenâieuse- 
ment  les  inconvénients  du  travail  manuel,  et,  pour 
les  faire  tou(dier  du  doigt  à  son  lectemr,  il  trace  poui 
lui,  magistralement,  en  une  vingtaine  de  pages,  les 
notions  élémentaires  de  la  mécanique  industrieUe. 
Nous  passons,  ensuite,  aux  accidents  de  machines, 
aux  dangers  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dans  les 
foyers  et  les  matières  en  fusion,  à  la  maculation  par 
les  liquides  toxiques,  aux  mauvaises  conditions  phy- 
siologiques de  l'ouvrier,  etc.... 

Diverses  industries  présentent  des  dangers  com- 
muns d'empoisonnement  :  l'auteur  nous  décrit  sne* 
ce^ivement  l'action  sur  l'économie,  des  émanations 
carboniques,  suUUreuses  et  sulftiriques,  vapeurs  ni- 


»  Le  malin,  il  ne  se  souvient  de  rien.  Rarement  les 
accès  se  répètent  plusieurs  fois  dans  la  môme  nuit; 
ils  se  reproduisent  a  des  intervalles  de  plusieurs  jours. 
Souvent,  après  deux  ou  trois  apparitions,  ils  disparais- 
sent pour  toujours. 

>  Les  causes  de  cette  affection  sont  héréditaires  ou 
occasionnelles.  Elle  afflige  plutôt  les  enfants  ç&les. 
délicats,  maigres,  scrofuleux,  anémiques,  très  mtel- 
ligents  et  irritables  ;  les  enfants  de  parents  excitables 
ou  affectés  d'une  maladie  nerveuse  y  sont  prédispo- 
sés. Parmi  les  causes  occasionnelles,  il  faut  citer  les 
émotions  vives,  la  fièvre,  les  maladies  du  tube  diges- 
tif. En  général,  les  enfants  guérissent.  Le  pronostic, 
comme  nous  disons,  est  favorable. 

»  Quelques-uns  conservent  une  irritabilité  exces- 
sive, sont  sujets  à  des  palpitations,  mais  c'est  seule- 
ment dans  des  cas  exceptionnels  que  les  accès  exer- 
cent une  influence  nuisible  et  durable.  » 

A.  Mosso. 
Traduction  de  F.  HAhikt. 


Quelques  Anecdotes  médicaléë 
antérieures  à  1790. 

Parmi  les  Wislgoths,  les  médecins  convenaient  d'une 
somme  pour  la  guérison  d'un  malade,  et  si  te  malade 
mourait,  le  médecin  n'était  pas  payé.  S'il  estropiait 
quelqu'un  en  le  saignant,  il  payait  une  amende.  ^  le 
malade  mourait  aussitôt  après  la  saignée,  le  médecin 
était  livré  aux  parents  du  mort,  pour  le  punir  à  leur 
gré,  lorsque  le  dâfùnt  était  une  personne  libre.  Si  le 
malade  qui  était  mori  aussitôt  après  la  saignée  était 
un  serf,  le  médecin  en  était  quitte  pour  donner  un 
autre  serf  à  la  place. 

—  Un  médecin  célèbre  qui  avait  l'honneur  de  s'en- 
tretenir avec  le  Régent,  entendant  ce  prince  discourir 
avec  esprit  de  la  médecine  comme  d'un  art  conjectural, 
trancha  ainsi  la  conversation  :  <  Supposons  que  F^uis 
soit  tout  &  coup  couvert  de  ténèbres  aussi  épaisses  que 
celles  d'Égypte;  n'est-ll  pas  vrai,  monseigneur,  que 


SSl 


treuses,  nitriques,  sulfhydriques,  cyanhydriques,  sul- 
focai^nées,  térébenthiuées,  mercurielles;  celle  des 
émanations  et  poussières  arsenicales,  plombiques  et 
cuivreuses. 

Entrant  ensuite  dans  les  particularités,  il  adopte, 
comme  plan,  la  classiflcatfon  en  trois  classes  de  l'Ad- 
ministralion  officielle,  tout  en  y  établissant  des  distinc- 
tions qui  touchént  profondément  l'hygiéniste.  Ces  dis- 
tinctions sont  principalement  basées  sur  l'interdiction 
absolue  on  relative,  et  sur  l'autorisation  du  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures.  Ainsi,  dans  les  indus- 
tries de  la  première  classe,  il  en  est  oii  le  travail  des 
enfants  est  complètement  interdit  (fabriques  de  dyna- 
mite, de  poudre  à  canon,  de  fulminate,  industries  du 
pétrole,  des  vernis  gras,  des  éth^  du  sulfure  de 
carlK>ne^  de  l'acide  sulflirique,  du  phosphore,  etc.); 
d'autres  où  le  travail  des  mineurs  est  toléré  (allu- 
mettes, boyauderies),  d'autres  enûn,  où  il  est  com- 
plètement autorisé  (varechs,  engrais,  bleu  d'outremer). 
Dansjles-  ÎBdustries  dé  deuxième  classe,  les  enfants 
sont  exduB  des-  fabriques  d'aniline,  de  murexide.  de 
dilore;  tolérés  dans  les  tanneries,  cbamoiseries, 
caoutchouteries,  fabriques  de  superphosphates;  admis, 
dans  les  raffineries,  hauts  fourneaux,  laminoirs,  chau- 
dronneries, etc.  Pour  la  troisième  classe,  le  travail 
des  enfants  est  interdit  dans  les  fabriques  d'acide  azo- 
tique, de  càromates,  dans  les  diverses  industries  du 
plomb,  du  zinc  et  du  cuivre,  dans  la  dorure  et  l'ar- 
genture. Sous  certaines  conditions,  les  mineurs  sont 
admis  dans  les  teintureries,  papeteries,  dans  l'extrac- 
tioo  du  sel  et  dans  les  industries  céramiques.  Enfin, 
le  travail  des  enfants  est  autorisé,  sans  restriction, 
dans  les  fabriques  de  savon,  brasseries,  buanderies, 
féculeries,  glunoseries,  huileries,  vlnaigreries  ;  dans  les 
fabriques  de  gélatine,  d'albumine,  de  carton  ;  dans  les 
mégisseries,  aciéries,  salpôtreries,  scieries  mécaniques. 

Le  chapitre  V  est  consacré  aux  industries  mixtes^ 
c'est-à-dire  celles  dont  le  classement  officiel  est  varia- 
ble. Là  encore,  nous  retrouvons  les  mêmes  distinctions 
rdatives  à  l'emploi  industriel  des  enfants.  Nous  voyons 
en  effet,  ceux-ci  exclus  des  fabriques  d'arsenic,  de 
soude,  de  potasse,  de  celluloïd,  des  distilleries  d'al- 


cool et  de  goudron  ;  admis  conditîonnellemeni  dans 
les  verreries  et  cristalleries,  manufactures  de  tabac  et 
de  noir  animal,  fours  à  chaux  et  à  plâtre,  extraction 
et  raffinage  du  soufre,  chapelleries,  industries  du  crin; 
autorisées  complètement  enfin,  dans  les  fonderies  de 
suif,  fabriques  de  bougies,  usines  à  gaz  et  à  charbon 
de  Paris;  dans  rexploitation  de  la  tourbe,  dans  les 
fabriques  d'ammoniaque,  d'huiles  animales  et  d'acide 
pyroligueux,  dans  les  amidonneries,  filatures,  fabri- 
ques de  cotonnades,  de  draps,  de  linge,  de  soie  et 
d'apprêts. 

Le  Traité  du  professeur  Poincaré  se  termine  par 
l'étude  des  industries  non  encore  classées.  On  sait  que, 
par  suite  des  progrès  incessants  de  l'industrie,  et  de 
la  négligence  des  plaintes,  un  assez  grand  nombre 
d'industries  restent,  encore  aujourd'hui,  en  dehors  de 
tout  classement.  Ce  sont  :  les. fabriques  de  sulfate  de 
quinine,  extraits  tanniques,  fleurs  ariificielles,  car- 
tons laqués  et  vernissés,  meubles  laqués,  les  industries 
!  de  la  nacre  et  des  camées,  les  broderies  mécaniques, 
les  fabriques  d'instruments  de  musique,  de  couteaux, 
d'aiguilies  et  d'épingles,  d'armes  à  feu,  de  borax  et 
d'acide  borique;  enfin,  les  importantes  exploitations 
minières,  l'extracliQu  du  mercure,  les  ardoisières,  etc. 

Par  rénumération  (forcément  un  peu  sèche)  à  la- 
quelle nous  venons  de  nous  livrer,  nos  collègues  com- 
prendront, combien  fécond  en  enseignements  pratiques 
devra  être  un  livre  aussi  méthodiquement  ordonné. 
Le  lecteur  parcourt  successivement,  en  allant  du  gé- 
néral au  particulier,  l'histoire  analytique  et  hygiénique 
de  toutes  Jes  industries  ;  il  déchiffre,  peu  à  peu,  la 
gamme  complète  des  professions  ouvrières,  envisagées 
au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique  et  de  la  santé 
du  travailleur.  Chacune  des  industries  est  l'objet  d'une 
monographie  résumée  qui  nous  en  offre  l'aspect  sai- 
sissant. D'abord,  un  sommaire  technique  décrit  les  opéra- 
tions nécessaires  à  l'industrie  en  question;  puis,  sous 
le  titre  :  <  hygiènologie  »,  le  professeur  nous  présente 
les  inconvénients  et  les  dangers  de  ladite  industrie, 
les  méthodes  d'assainissement,  et  les  mesures  d'hygiène 
qu'elle  comporte,  ainsi  que  l'exposé  des  desiderata  et 
des  progrès  à  réailiser. 


TOUS  préf^eriez  vous  laisser  conduire  dans  cette  ville 
par  un  aveugle,  plutôt  que  par  un  clairvoyant  qui 
TOUS  mènerait  tout  de  travers,  tandis  que  l'aveugle, 
accoutumé  à  parcourir  différents  quartiers  avec  sou 
b&ton,  ne  vous  égarerait  pas?  > 

—  Un  célèbre  médecin  visitant  ses  malades  opulents 
allait  toujours  dans  la  cuisine  embrasser  les  cuisiniers 
et  les  chefs  d'office  en  leur  disant  :  Mes  bons  amis, 
Je  vous  dois  de  la  reconnaissance  pour  tous  les  bons 
services  que  vous  nous  rendez  à  nous  autres  méde- 
cms:  sans  vous,  sans  votre  ari  empoisonneur,  la 
Faculté  irait  bientôt  à  l'hôpital. 

—  Guenot,  fameux  médecin,  étant  dans  sa  voiture, 
fût  arrêté  sur  le  Pont-au-Ghange  par  un  embarras 
de  voitures  qu'il  était  impossible  de  passer  sans  s'ac- 
<vocher.  Un  charretier  cria  à  ses  camarades  :  <  Ran- 
gez-vous, laissez  passer  ce  médecin,  je  le  connais; 
e'çst  lui  qui  nous  a  rendu  le  service  de  tuer  le  cardinal 
Hazarinl  > 


—  On  a  cité  un  médecin  suisse  qui  ne  passait 
jamais  auprès  d'un  cimetière  sans  se  couvrir  le  visage 
avec  un  mouchoir  ;  et  quand  on  lui  en  demandait  la 
raison  :  «  C'est,  répondait-il,  que  bien  des  gens  étant 
ici  arrêtés  par  mon  ordonnance,  j'ai  peur  que  quel- 
qu'un ne  me  reconnaisse,  et  ne  s'avise  de  me  prendre 
au  collet.  > 

—  Le  D' Malouin,  médecin  de  la  Reine,  croyait  à  la 
cerUtude  de  son  art  comme  un  mathématicien  à  celle 
de  la  géométrie.  Ayant  ordonné  beaucoup  de  remèdes 
à  un  homme  de  lettres  célèbre,  qui  les  prit  exac- 
tement et  ne  laissa  pas  de  guérir,  noire  Ësculape  lui 
dit  en  l'embrassant  ;  c  Vous  êtes  digne  d'être  malade  !  » 

—  Un  homme  d'esprit  ayant  plaisanté  ce  môme  Ma- 
louio  sur  les  médecins,  le  docteur  qui  n'entendait 
point  raillerie  sur  cette  matière,  dit  à  la  personne 
qui  bientôt  après  eut  besoin  de  son  ^6C0urs:  «  Je 
viens,  je  vous  hais,  je  vous  [^ériràijyn-^Ofê)»!». 
verrai  plus.  » 


JOURNAL  O'HTGIENE 


Mais,  Il  faut  lire  cps  descriptions,  si  nettes  et  al 
précises,  écrites  dans  une  langue  soignée  et  élé^auter 
AuBslj  poDr  venger  te  profes^L^ur  MâfièrA  4tè  'Botre 
compte  rendu»  ïe  Journal  d^Bygisne  se  propose  de  pu- 
blier, dans  de  prochains  numéros,  quelques  pages 
ou  i-hiipîtres  emprunt^  lUXtadleDMllt  mr  TmiU 
iïhytfièfie  îAduatrielle. 

D'  E.  MoNiN. 
SecréMn  de  la  Riiaction. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

UNE  PBOrBSBlON  DX  FOJ  SPIHirUAl.lS'IE.  —  UiXBQDK  OUaXlliTRKJlIE. 

L'ÂTt  médical,  par  la  plume  dus  D"  J.-P.  Tesaier,  con- 
sacre  Un  article  bibliographique  très  sQifr'i6  au  rpcent 
ouvrage  du  D*"  Ozanah  :  La  circulation  et  is  pouls. 

Le  savant  auteur  en  étu^ant  îes  lois  de  la  circula- 
tion^ qui  Boatea  gj^nde  partie  celles  de  l'hydnuliquej 
Ebrmnle  est  tei^im  très  élevés  sa  profbsslon  ds  foi 
spiritualiste  : 

«  Qu'on  ne  pense  pas,  en  étudiant  le  rôle  des  lois 
physiques  dans  Vorgriniame,  s'élo^pner  des  saines 
doctrines,  et  tomber  ûbjbs  le  malériaUkme  regrettable 
de  raiseignement  moderne.  Sans  doute,  le  physiulo- 
j^ste  trouve  dans  certaines  fonctions  le  retentissement 
des  lois  physiques  générales.  Mais  la  cause  première 
des  mouvements  chez  l'être  vivant  est  d'un  CtfdïS  tpé- 
çiéi  stf^ârleur  aux  lois  des  corps  inanimés. 

»...  Cette  cause,  elle  a  un  nom  comme  toute  riaîitô  : 
c'est  la  vie,  force  émanée  de  Dieu,  comme  source  pre- 
tnîère,  et  qui  iinime  tout  horame  venant  au  monde. 
Or  la  vie  en  tant  que  force  est  un  niouvenienl  organi- 
loMir,  produit  par  l'action  eubstantielle  de  l'&me, 
princlpë  d'aoUon,  et  de  la  matière  oiganisable.  C'est 
bien  ce  mouvement  d'un  ordre  plus  Mevé  qui  aprfigc 
les  atomes  en  cellules,  les  cellules  en  tissus,  puis  en 
organes,  les  appareils  en  fitre  complet,  et  sur  un  plan 
toujoura  semblablsi  celui  du  genre  et  de  Tespèce. 

»  Cependant  la  vie,  pour  6tre  use  force  d'un  rang 
supérieur,  n'a  point  pour  cela  perdu  ses  rapports  avec 
le  reste  du  monde  au  mllieii  duquel  elle  doit  se  déve- 


lopper. Loin  de  là.  L'homme  dans 
sublime  résume  la  nature  entière. 

»  On  ft  dit  Bouvent  de  lïtf  était  un  inSimcmiXj 
c'est-à-dire  un  petit  monde;  on  ferait  mîeux  de  rappe- 
ler un  maçfûCûsmÈ,  un  grand  monde,  car  sll  r^uau  1^ 
nature  c'est  en  la  dominant.  » 

Belles  pensées  et  très  beau  langage  I 

•** 

M.  le  GABitit:L  Rn^^Icaréat  (médaille  d*or)da 
concours  de  l'inslitùt  médecine  doslmAtïiqw 

de  Paris  (1B8S)  noua  m,  llionnenr  de  tiMt:  dft'Hiftle 
un  exemplaire  de  son  méifiiriï9  jîoixronné. 

Nous  ne  pouvons,  h  ^notre  grand  regret^  émettrft 
un  avis  motivé  sur  la  doctrine,  mais  nous  ne  voulons 
pas  priver  nos  lecteurs  du  plaisir  de  constater  t  quel 
diapason  d^e^aiUtfftflSift  ml  VO^fBKIÉ^  m 

adeples. 

Void  donèl^feBtffétttflt  lliBtièra  di  "HâtrA  AstioguA 

confrère  : 

«Au point  de  vue  général» la vieç'eBt. Le  uiouvemenlf 
au  point  de  vue  organisé,  c'est  la  ceîïâlft  ^  aetloA. 

Cette  activité  est  double  :  physiologique  ou  patholo- 
gique. La  proraifere  constitue  une  science  :  la  physio- 
logie. Le  redressement  de  la  seconde  en  constitue 
une  autre  :  la  tbérapeu tique.  C'e^t  ceLte  science  de 
restitution  qui  va  faire  l'objet  de  cette  étude.  Four  la 
réaliser,  l'allopatMe  invogue  la  trwsei  Ifepméo^thifl 
\Gvide;  la  dosîmétrîe  \& ponâéi'atiQn. 

*  L'une  dit  à.  la  nature  :  je  suis  le  cltaos,  choisis. 

»  L'autxe  .     suis  le  mentonge,  le  «wlAe,  essaie. 

»  X^4oâmiAe  dit  :  Je  m-'appelle  % 
conséquent  la  persécution,  guéris  1 

»  L'une  écrase^  l'autre  promet  et  mtiiU,  ta  troisième 
lient  f  . 

Eb  bien  vrail  si  c'est  arec  ub  ^MaU.  pflU^Mit^  um 
modestie  si  accentuée^  que  la  ikiaÊiSMibpoiUÈam  MB 

brillïmle:^  desLiné^'g.  il  faut  avouerillbSAAAmlUâpf^ 
se...  moque  du  bou pul>lic  I 


—  Malouin  Atalt.  comme  dit  Mc^ète,  tout  médecin 
de  la  téte  aux  pieds.  U  représentait  im  Jour  îl  un  in- 
crédule que  tous  les  grands  hommes  avaient  honoré 
la  médecine.  —  C'est  dommage,  lui  répondit  le  mé- 
créant, qu'ilfaille  rayer  de  cette  liste  de  grands  bouuuee 
un  nommé  MoHèrâ.  —  AussI,  râpUqua  &1^UH<^8ûltp 
le  médecin,  voyez  comme  il  est  mort! 

—  Le  célèbre  Vernage.  renonçant  h  la  pratique  de  la 
médecine  qu'il  avilit  exercée  avec  un  grand  succès  pen- 
dant plus  de  trente  iitis,  disait  :  *  Je  me  retire,  Je  suis 
las  de  deviner.  » 

—  André  Baulu;^,  habile  médecin  de  Florence,  mais 
très  f^tasque,  ayant  été  appelé  potir  voir  une  femme 
malade^  ct^nmença  par  lui  lAtof  le  potil.-;  v\  lui  ayaiU 
trouvé  une  grosse  iièvre,  lui  demanda  entre  autres 

-IdLOses,  l'âge  qu'elle  avait;  elle  n'eut  pas  plus  lût  dit 
■tpi*eUe  avait  dû  ans,  qu'il  repoussa  le  bras  et  lui  dU 
lotit  an        :  «  Combien  de  temps  vmjle^HfOBflatme 


—  TrUlet  raconte  qii^Q  médecin  de  sa  connaUsanoe 

avait  toujours  sa  pocbe  pleine  de  recettes  et  d'ordon- 
nances- Lorsqu'il  était  consulté  pour  des  malades  H 
leur  disait  de  prendre  au  hasard  et  de  se  faire  une 
potion  de  la  recette  qu'ils  tireraient^  et  que  ce  aérait 
s&vement  la  plus  convenable  t  leur  maladie.  Une  dame 
tourmentée  d'un  grand  mal  de  gorge  eut  recours  à 
cet  escnlape,  fouilla  dans  sa  pocbe  et  voyant  que 
oclail  l'ordcnuiance  d"u[i  clystère,  elle  se  prit  >i  fort 
à  rire,  que  sou  abcès  creva,  et  elle  fut  guérie. 

(A  fÀitMsf if^^iâ^  HoiuUti  {4»  Tours.) 


tJbe  tâ^  wnâQl$mi^0Bt  fine  place  san.<  ^[imison. 


inBkfo  est 
^f£(,éçÉHiianllls 


'esprit 
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néemloffle* 

A  la  liste  de  nos  deuils,  déjà  si  longue  cette  année, 
Tiennent  s'ajouter  trois  nouveaux  noms,  MH.  Mauger, 
Bertani  et  Legrand  du  Saulle. 

H.  Paul  Hadoer  avait  été  nommé  membre  honoraire 
de  la  Société  alors  qu'il  dirigeait  l'École  navale  de 
santé  de  Lorient,  position  qu'il  avait  légitimement 
acqmse  par  d'éminents  services  à  la  mer,  et  dans 
l'enseignement  médical  I 

iûisqQ'U  aniva  à  Paris,  comme  médecin  inspecteur 
de  la  marine,  prenant  nne  part  pins  active  à  nos  tra- 
naux,  il  s'empressa  toujours  de  nous  fournir  d'inté- 
ressants documents  sur  la  lèpre,  le  béribéri,  la  clima- 
tologie de  la  Gochinchine  et  du  Tonkin. 

L*un  des  fidèles  àe  nos  banquets,  H.  Hauger,  par  sa 
parole  vive  et  pittoresque,  savait  répandre  autour  de 
lui  la  plus  franche  animation. 

A  la  nouvelle  de  sa  mort  prématurée  nous  avons 
envoyé  à  sa  digne  veuve  l'expression  de  notre  plus 
sincère  douleur. 

D*  AgosUno  Bbrtani.  En  vous  présentant  au  cours 
de  la  dernière  séance,  le  remarquable  rapport  que  le 
député  de  Uilan  venait  de  rédiger  sur  un  Projet  de 
Codepour  Chygiène  publique  Italie,  nous  ne  nous  atten- 
dions pas  à  recevoir  quelques  jours  après,  la  triste 
nouvelle  qu'une  congestion  cérébrale  avait  foudroyé 
en  peu  d'instants  celte  belle  intelligence. . . 

ffi  le  nom  de  Bertani  occupera  une  large  et  belle 
place  dans  l'histoirede  l'indépendance  et  de  l'unification 
de  la  Péninsule,  si  ce  nom  vénéré  se  présentera  tou- 
jours sur  les  lèvres  des  patriotes  à  côté  de  celui  du 
général  Garibaldi;  sur  les  pages  des  progrès  moder- 
nes de  la  Science  sanitaire  U  figurera  aux  premiers 
rangs,  car  il  les  a  poursuivis,  par  sa  plume,  dans  des 
enquêtes  sérieuses,  par  la  discussion  dans  les  congrès 
nationaux  et  internationaux,  par  sa  parole  à  la  tribune 
de  la  Chambre  des  Députés. 

L'Association  nationale  des  médecins  communaux 
(condotti)  perd,  en  notre  éminent  collègue,  son  pro- 
tecteur le  plus  convaincu,  son  apôtre  le  plus  énergi- 
que, son  défenseur  le  plus  autorisé,  mais  le  souvenir 
de  ses  longs  et  loyaux  services  ne  sera  cerUùnement 
pas  perdu  pour  le  gouvernement  italien,  et  nous  avons 
le  ferme  espoir  que  la  promulgation  prochaine  du  Code 
hygiénique  Bertani  dira  aux  générations  présentes, 
comme  à  celles  à  venir,  ce  que  l'on  peut  atteindre  par 
le  travail,  par  le  cœur  et  par  rintelligence.  lorsque 
ces  nobles  facultés  s'inspirent  sa^  cesse  d'un  ardent 
amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie  ! 

Lkgramd  du  Saullk.  Encore  un  adhérent  de  la 
première  heure,  qui  ne  nous  rencontrait  Jamais  sans 
noua  adresser  des  paroles  d'encouragement,  sans  nous 


féliciter  de  l'énergie  avec  laquelle  nous  soutenions  la 
lutte  contre  les  puissants  du  Jour,  sans  fious  dire 
tout  le  plaisir  qu'il  éprouvait  chaque  jeudi  soir  à  la 
lecture  du  Joumald*hygièHeBi  du  Bulletin  de  la  Sodété. 

Des  sentiments  d'amitié  et  de  reconnaissance  nous 
imposaient  le  devoir  de  retracer  devant  vous  la  vie 
sdentiûque,  si  bien  remplie,  de  l'éminent  aliénlste, 
mais  encore  sous  l'émotion  que  nous  a  causée  cette 
mort  soudaine  et  inattendue,  nous  vous  demandons 
la  permission  de  passer  la  parole  k  M.  Gragnon,  Préfèt 
de  Police,  d'autant  plus  que  l'éloquent  discours  qu'il 
a  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Legrand  du  Saulle, 
restera  d'une  part  comme  une  page  d'histoire  contem- 
poraine et  une  peinture  fidèle  du  passé,  de  l'autre 
comme  un  exemple  et  un  programme  pour  Tavenlr. 

<  ...  Au  nom  de  l'Administration  que  je  dirige, 
j'apporte  sur  cette  tombe  mon  tribut  de  reconnaissance 
et  de  regrets  au  collaborateur  infatigable,  à  l'homme 
de  cœur  que  nous  trouvions  toujours  prêt  à  répondre 
&  notre  appel,  quand  il  s'agissait  d'un  acte  de  dévoue- 
ment à  accomplir,  d'une  misère  à  soulager.  » 

Après  avoir  rappelé  que  M.  Legrand  du  Saulle  s'était 
préparé  dès  1850,  à  l'&ge  de  20  ans,  aux  fonctions  de 
médecin  en  chef  de  l'Infirmerie  spéciale  du  Dépôt, 
qui  lui  furent  confiées  en  avril  1888  kla  mort  du  très 
regretté  professeur  Lassègue,  M.  le  Préfet  ajoute  : 

«  Dans  une  Administration  où  toutes  les  attributions 
sont  délicates,  il  n'en  est  pas  de  plus  délicate  en  eifet 
que  l'application  de  la  loi  sur  les  aliénés.  Il  est  néces- 
saire que  le  médecin  chargé  de  statuer  sur  l'état 
mental  des  malades  qui  y  sont  conduits  quotidienne- 
ment, et  dont  la  décision  en  même  temps  qu'elle 
firappe  des  citoyens  dans  leur  liberté,  engage  si  grave- 
ment notre  responsabilité,  soit  un  spécialiste  éminent 
d'une  haute  valeur  scientifique  et  d'une  compétence 
universellement  acceptée.  Plus  de  trois  mille  malheu- 
reux recueillis  dans  leur  domicile  ou  trouvés  sur  la 
voie  publique  en  prpie  à  un  accès  de  folie,  entrent 
chaque  année  à  l'In^merie  spéciale  du  Dépôt.  Si  tous 
ont  donné  des  marques  d'une  altération  des  facultés 
mentales,  ils  ne  sont  pas  tous  cependant  destinés  k 
devenir  les  pensionnaires  des  Asiles  d'aliénés.  Quel- 
ques-uns ne  sont  atteints  que  d'un  délire  momentané 
occasionné  par  un  de  ces  événements  de  la  vie  dont 
le  temps  fait  disparaître  le  souvenir.  A  la  suite  d'une 
observation  attentive  dont  la  durée  peut  être  de  plu- 
sieurs Jours,  ceux-là  sont  rendus  h  laliberté.  Et  ce  n'est 
pas  un  des  moindres  mérites  de  l'Infirmerie  spéciale  que 
d'éviter  &  ces  pauvres  victimes  d'une  erreur  de  conduite 
ou  d'un  accès  de  désespoir,  de  franchir  le  seuil  de  ce 
qu'on  appelle  une  maison  de  fous.  Hais  le  médedn  ne 
borne  pas  là  sa  tâche  à  l'égard  des  malades  de  cette  ca- 
tégorie ;  il  a  le  devoir  de  les  signaler  à  la  Préfecture 
de  Police  et  celle-ci  leur  donne  assistance  et  s'efforce 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  d'effacer  ou  d'atté- 
nuer la  cause  du  mal.  Comprise.et  dirigée  asUit^eHe^ 
rinfirjnerie  spéciale  du  DépâPtmf  ^éilbâMVii^hV 
clinique  pour  le  médecin,  mais  aussi  un  champ  ouvert 
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à  l'homme  de  bien.  Il  doit  apporter  dans  ses  fonctions 
la  prompLiLude  et  la  sûreté  du  diagnostic  en  même 
temps  qu'un  respect  religieux  de  ta  liberté  individuelle 
et  le  soucî  constant  de  Ia  responsabilité  morale  qui 
pèse  sur  celui  qui  ;i  mî.^siQn  d'en  disposer.  C'étaient 
bien  lii  les  qualités  de  M.  Legraud  du  Saulle. 

w  Les  médecins  auxquels  incombe  la  mission  déli- 
cate et  ardue  de  juger  les  troubles  de  l'esprit,  et  de 
recheccber  dans  un  cerveau,  cnmrae  sur  un  clavier, 
quelle  est  la  note  qui  détonne,  ont  des  procédés  divers 
et  qui  varient  suivant  leurs  tempéraments.  Les  uns, 
à  l'exemple  de  l'illustre  professeur  Lass&gdb,  se  ren- 
dent maîtres  des  résistances  de  l'aliéné  par  une  sorte 
de  brusquerie  airectueuse  qui  le  surprend,  le  découvre 
et  le  désarme.  C'est  par  uue  douceur  Insinuante  et 
par  une  inaltérable  bonhomie  que  d'autres  parvien- 
nent à  triompher  de  sa  déliaiice  et  de  sa  colère.  Cette 
manière  de  procéder  était  celle  de  M.  Legrand  du 
Saulle  et  il  faut  dire  qu'il  y  excellait  et  c'était  mer- 
veille de  voir  cet  homme  à  la  stature  athlétique,  ce 
savant  émineiit  dont  la  notoriété  était  universelle, 
niojUrer  auprès  de  ces  déshérités  de  la  raison  une 
souplesse,  uue  patience,  une  aménité  que  ne  décou- 
rageaient ni  les  violences,  ni  les  outrages,  ni  les  me- 
naces des  plus  exaltés.  Rompu  à  toutes  les  difficultés 
de  la  clinique  mentale,  il  voyait  vite  et  bien,  et  ses 
rapports  nets,  précis,  décisifs  étaient  toujours  large- 
ment motivés. 

t  A  ces  qualités  il  joignait  un  zèle  infatigable.  Quel- 
ques heures  même  avant  sa  mort,  déjà  mortellement 
atteint,  mais  voulant  aller  jusqu'au  bout  de  ses  forces, 
il  était  encore  îison  poste,  el  cuujme  on  lui  en  faisait 
amii:>alement  reproche  :  Je  n'ai  pus,  dit-il,  le  droit  de 
fairs  défaut. 

»  Notre  sauvenir  ne  lui  fera  pas  défaut  non  plus, 
et  je  suis  Oer  d'Ôlre  appelé  par  mes  fonctions  à  lui 
donner  au  nom  de  nmn  Administration  tout  entière 
ce  dernier  témoignage  d'estime,  de  reconnaissance  et 
de  regrets.  * 

N'est  ce  pas  ici,  mes  chers  collègues,  le  cas  de 
répéter  que  les  belles  existences  in^pi^ent  toujours  de 
nobles  accents  I 

Bt  ec  ru  lemfu  t. 

En  raison  des  relations  scientifiques  qui  nous  unis- 
sent à  un  très  ^rand  nombre  de  nos  confrères  de  Mont- 
réal, le  Conseil  d'administration  a  pensé  qu'il  y  avait 
lieu  de  décerner  la  titre  de  Membre  honoraire  à  la 
Société  u'Hvgiêne  de  la  pac^vusce  uk  Québec. 

Parmi  les  nouveaux  membres  ussociés  étrangers, 
nous  avons  le  plaisir  de  compter  .MM.  J.  L.  Archam- 
BAULT  de  Montréal,  avocat  très  dévoué  à  la  cause  de 
l'hygiène  publique,  s'occupant  avec  beaucoup  de 
persévérance  depuis  quelques  années  de  ia  législa- 
tion sanitaire  du  Canada:  A.-A.  Foucher,  l'un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  l'Université  Laval 
à  Montréal;  D'  Custodio  Mabtins  de  Rio-de- Janeiro, 
membre  de  la  Chambre  des  députés  pour  la  province 
de  Minas  tîeraes  :  D'  Cuudzvnski  de  Tunis,  l'auteur  d'an 
savant  mémoire  sur  la  Fièvre  à  rcchules  dont  vous 
rendra  compte  notre  cher  collègui-  le  D""  Ch.  Schmit. 

Deuï  membres  titulaires  vous  sont  aussi  présentés 
par  le  Conseil  d'administration,  M.  Rollin,  médecin 


dentiste  à  Paris,  et  M.  le  D'  de  Wkluhg,  le  zélé  secré- 
taire général  de  la  Société  protectrice  de  l'Enfance  de 
Rouen. 

Lettres  de  remeretemeata. 

Ces  lettres  ont  été  adressées  à  M.  le  Président 
par  des  membres  des  diverses  catégories,  reçus  au 
cours  des  séances  précédentes  (Baron  de  Mamoré  de 
Rio-de-Janeiro,  colonel  Rosier  de  Fontainebleau, 
D"  Samuel  Gâche  et  Â.-Ë.  Amorettide  Buenos- Ayres), 
et  auxquelles  nous  sommes  heureux  d'emprunter 
quelques  paragraphes. 

<  Je  suis  bien  flatté,  écrit  M.  le  Ministre  de  l'Em- 
pire, baron  de  Mamoré,  de  la  distinction  que  m'a  con- 
férée la  Société,  et  à  laquelle  je  crois  n'avoir  d'autres 
titres  que  les  efforts  que  je  fais  depuis  longtemps 
dans  le  but  d'améliorer  les  conditions  de  salubrité  de 
mon  pays,  parfois  injustement  apprécié  à  l'Étranger. 

>  Tout  en  adressant  mes  remerciements  à  la  Société 
d'Hygiène,  j'espère  qu'eUe  ne  sera  pas  indifFéreabci  aui 
bons  désirs  dont  je  suis  animé,  et  qu'elle  voudra  bien 
m'aider  de  ses  lumières  et  de  son  influence  pour  ar- 
river au  but  que  je  me  suis  proposé,  et  pour  dissi- 
per en  Europe  les  préjugés  qui  s'y  sont  enracinés  au 
sujet  du  climat  du  Brésil.  ■ 

La  lettre  de  M.  le  colonel  Rosier,  du  13'  chasseurs 
à  cheval,  mérite  et  vos  encouragements,  et  vos  plus 
sincères  félicitations. 

<  L'honneur  que  veut  bien  me  faire  la  Société  en 
m'admettant  au  nombre  de  ses  membres  m'est  très 
sensible,  et  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pou- 
voir pour  être  à  la  hauteur  de  la  confiance  dont  elle 
a  bien  voulu  m'honorer. 

»  Nous,  membres  militaires,  nous  avons  surtout 
pour  but  d'accroître  le  bien-être  matériel  et  morql 
du  soldat.  Croyez  que  je  ne  faillirai  pas  à  ma  t&che, 
et  que  j'ai  toujours  la  pensée  fixée  sur  ce  but.  Ainsi 
faisant,  ayant  pris  du  Recrutement  des  ouvriers,  des 
paysans  souvent  malingres,  débiles  et  de  santé  déla- 
brée, nous  rendons  quatre  ans  après  à  la  Patrie  de 
beaux  jeunes  gens  solides,  agiles,  plus  actifs  de  corps 
et  d'esprit,  en  un  mot  équilibrés. 

B  Voilà,  je  crois,  le  résumé  de  notre  mission.  C'est 
dans  cet  ordre  d'idées  que  j'ai  toujours  conduit  tous 
ceux  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  sous  mes  ordres.  » 

Nos  savants  collègues  de  Buenos-Ayres  (Samuel 
Gâche  et  Amoretti  (ajoutent  à  leurs  remerciements 
«  des  vœux  pour  la  prospérité  de  cette  brillante  y  pro- 
gressisla  Inslitucion  ». 

Nous  ne  pouvons  qu'être  heureux,  et  fiers,  de  pareils 
témoignages  de  bienveillante  estime  et  de  concours 
assuré. 

PHbUcatioM  de  lu  Soeiété. 

Nous  avons  le  plaisir  de  déposer  sur  le  bureau  de 
la  Société  les  premiers  exemplaires  des  publications 
suivantes  ; 

I^La  Yoix,  rédigée  par  une  commission  composée 
de  MM.  Landur,  Kahu  et  Baratoux,  rapporteur,  sur 
l'initiative  de  M.  Baratoux. 

â"  La  traduction  en  arménien  de  la  deuxième  bro- 
chure de  la  Deuxième  Enfance,  feite  Dar  le  D'J>éché- 
dimaldji,  de  Constantinople.'d  by  vjOCjQlC 

Notre  éminent  coUègue  qui  a  déjà  traduit  en  armé- 
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nienles  deui  brochures  précédentes,  se  propose  de 
réunir  les  trois  tracts  dans  un  môme  volume  sous  le 
titre  que  nous  avons  adopté  nous-même  (Hygiène  et 
Education  de  VEnfance  de  la  naissance  à  42  ans). 

Voici  d'ailleurs  un  paragraphe  de  sa  lettre  d'envoi 
du  27  avril  dernier  :  <  Le  troisième  tract  sera  comme 
les  précédents  distribué  gratuitement  et  en  grand 
nombre,  tant  à  Constantînople  qu'en  Asie  Mineure. 

>  Trop  heureux  de  pouvoir  contribuer  ainsi  à  notre 
œuvre  commune,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  offrir  le 
nombre  d'exemplaires  voulus,  tant  à  la  bibliothèque 
de  la  Société  qu'à  ceux  de  nos  collègues  qui  désire- 
raient les  posséder  dans  leurs  collections.  « 

3°  La  traduction  en  italien  (avec  notes  originales)  de 
la  brochure  pour  la  deuxième  enfance  deuxième 
période,  fiiite  par  le  D' Raîmondo  Guaità  de  Milan,  qui, 
comme  vous  le  savez,  vient  d'être  appelé  à  la  direction 
sanitaire  de  l'hôpital  des  enfants  fondé  par  Tordre 
militaire  des  Chevaliers  de  Jérusalem. 

A]»ntreçu  d'Espagne  et  d'Italie  plusieurs  demandes 
d'autorisation' tiie  traduire  la  brochure Foix,  nous 
avons  dû  donner  la  préférence  à  ceux  de  nos  collègues 
dont  les  lettres  sont  arrivées  les  premières  au  Secrétariat. 

M.  le  U'  Recupito,  de  Foggia,  estchargé  de  la  traduc- 
tion italienne,  et  M.  le  D'Pablo  Garcia,  deCordoue,  de 
la  traduction  espagnole. 

L'empressement  qu'on  met  &  l'étranger  à  s'associer 
à  l'œuvre  de  nos  publications  populaires  doit  être  un 
stimulant  légitime  pour  les  auteurs  de  nouvelles  bro- 
dinres. 

Service  de»  Taeclnatlons. 

Si  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté 
ne  nous  ont  pas  permis  de  conduire  à  bien  la  création 
d'un  établissement  vaccinogène,  à  l'instar  de  ceux  qui 
foncUonnent  avec  tant  {de  succès  ft  Bruxelles,  & 
La  Haye,  à  Milan,  à  Naples,  etc.,  etc.  vous  savez  que 
nous  avons  toujours  porté  toute  notre  sollicitude  sur 
te  fonctionnement  réguli»  du  service  des  vaccinations 
gratuites  de  la  Société. 

Grâce  au  zèle  .et  au  concours  de  M.  Ghamhon,  tous 
nos  collègues  de  France  et  de  l'étranger  peuvent 
trouver  chaque  jour,  et  à  toute  heure,  des  tubes  de 
vaccin  de  génisse,  cultivé  et  recueilli  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables. 

D'autre  part,  le  zèle  et  le  concours  de  MM.  Dromain, 
Fouque  et  Dépasse  nous  permet  chaque  année  d'orga- 
niser au  siège  de  la  Société  d'Encouragement ,  44,  rue  de 
Rennes,  une  série  de  séances  de  vaccinations  gratuites, 
très  fréquentées  par  les  mères  de  famille  et  très  recher- 
chées par  nos  confrères  de  Paris,  parce  qu'ils  y  trou- 
vent à  leur  choix  sans  rétribution  aucune  du  vaccin 
jennerien  et  du  vaccin  animal. 

Les  séances  de  cette  année  s*ouvriront  le  mardi 
mai  à  midi  très  précis. 

CTorrcHpOBdanee. 

1"  Nous  appelons  tout  d'abord  votre  attention  sur 
la  lettre  qui  nous  a  été  adressée  le  H  avril  dernier 
par  notre  cher  vice-président  M.  Ghevandier  de  la 
Drôme,  parce  qu'elle  est  une  preuve  éclatante  du 
bienveillant  intérêt  que  l'honorable  député  porte  &  la 
Société  française  d'Hygiène  : 


«  Monsieur  le  Sbcaétairb  gên£9Al  et  cher  Confrère, 

>  Dans  sa  séance  du  12  mars  la  Société  a  fait  sien 
le  vœu  émis  par  nos  éminents  collègues  MM.  Durand- 
Claye  et  Em.  Gacheux  en  faveur  de  l'Observatoire  de 

Montsourîs. 

V  C'est  pour  moi  le  moment  de  me  souvenir  que 
je  me  suis  mis  aux  ordres  de  la  Société  française  d'Hy- 
giène, pour  servir  dans  la  mesure  de  mes  forces  les 
intérêts  dont  elle  croit  devoir  prendre  la  défense. 

»  Bien  que  je  sache  d'une  manière  générale  quels 
services  l'Observatoire  de  Montsouris  a  rendus  &  la 
science,  grâce  à  la  puissante  et  habile  direction  de  notre 
savant  président,  mon  ancien  maître  M.  Marié-Davy, 
je  serais  heureux  d'obtenir  des  détails  précis,  sur  les- 
quels je  m'appuierai  pour  tenter  de  faire  rétablir  au 
budget  de  1887  la  subvention  qui  en  a  été  retranchée. 

»  Si  j'arrivais  à  un  résultat  si  désirable,  je  l'offrirais 
&  notre  Société,  en  retour  de  l'accueil  si  distingué  et 
si  bienveillant  qu'elle  a  fait  à  ma  bonne  volonté. 

»  Agréez,  etc..  « 

Cette  lettre  se  passe  de  tout  commentaire,  et  vous 
voudrez  bien  nous  autoriser  à  transmettre  à  M.  le  D** 
Ghevandier  de  la  Drôme  l'expression  de  toute  votre 
gratitude. 

^  Une  lettre  de  Turin  nous  annonce  que  notre 
éminent  collègue  M.  Pacchiotti,  professeur  de  patho- 
logie et  de  clinique  chirurgicales,  vient  défaire  don  à  la 
municipalité  de  la  ville  de  Turin,  d'un  capital  de 
30,000  francs  dont  les  intérêts  serviront  à  fonder  trois 
prix  de  500  francs  chaque. 

L'un  sera  donné  à  l'élève  de  l'Université  de  3"  année 
qui  aura  le  plus  grand  nombre  de  points  dans  tous 
les  examens  de  la  période. 

Le  second  sera  décerné  dans  des  conditions  analo- 
gues à  la  &n  de  la  quatrième  année  d'études,  et  le  troi- 
sième au  moment  où  le  jeune  étudiant  prend  ses  de- 
grés de  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  comte  de  Sambuy,  syn- 
dic de  la  Ville  de  Turin,  chaudement  appuyée  par  les 
professeurs  Sperlno,  Villa,  et  Albert  Gamba,  le  Conseil 
municipal  à  l'unanimité  a  voté  un  ordre  du  jour  de 
félicitations  des  plus  chaleureux  (1)  au  savant  «  qui 
savait  faire  un  si  noble  usage  d'une  fortune  honora- 
blement acquise  par  le  travail.  » 

Nous,  qui  connaissons  de  longue  date  les  sentiments 
élevés  de  patriotisme  et  de  dévouement  à  la  science  du 
professeur  Pacchiotti,  nous  ne  pouvons  que  vous  prier 
de  vous  associer  par  vos  applaudissements  h  un  pareil 
acte  d'intelligente  générosité. 

3°  Plusieurs  lettres  d'Italie  nous  parlent  des  progrès 
que  fait  Vidée  de  la  fédération  des  Sociétés  italiennes 
d'hygiène,  coup  droit  porté  à  l'autoritarisme  et  &  Tin- 
transigeance  de  la  Société  royale  d'hygiène  de  Milan. 

Dans  quelques  jours  se  réuniront  à  Florence  les  délé- 
gués des  Sociétés  d'hygiène  de  Turin,  de  Padoue  et 
de  Florence,  à  l'effet  de  poser  les  bases  de  cette  nou- 
velle ligue  du  Bien  public, 

(Il  Ordre  du  jour  Vitla:  «  U  consiglio  communale  di  Torino, 
plaude  ai  generodi  dîvisameati  dell'egregio  Collega,  «  in  nome  de 
CitUi,  €  in  noire  délia  giorentù  studiosa  ç|ie  accoriirà 
scientiflci,  aU'lncremento  dei  quali  e^^wà^mil  i 
dine,  rïDgnuia  il  benelico  doootore.  » 
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Tous  nos  vœux  sont  acquis  à  gs  prompte  i^alisaiîon, 
car  elle  ^ura  pour  résultat  limmédiat  de  créer  dans  Les 
principales  villes  d'Italie  des  Sociétés  d'hygiène  auto- 
nomes et  indépendantes. 

DE  P.  3. 


Du  Catarrhe  chronique  des  fosses  nasales 

et  de  rOzène. 

thaitiiibht  pab  la  galvano-cacstiqux  cumiftOK 

Le  traitement  du  coryza  chronique,  et  particulière- 
ment du  coryza  chronique  s'accompagnant  depunalsie, 
est  une  des  questions  qui  a  le  plus  préoccupé  les  chi- 
rurgiens qui  se  sont  voués  à  l'étude  des  maladies  du 
nez  et  de  l'oreille,  de  là  la  longue  liste  des  agents 
médioamentaux  proposés  pour  combattre  oette  pénible 
alTection. 

Dans  une  brochure,  de  publication  récente,  notre  sa- 
vant collègue  M.  le  D'  Garrigou  Desabenes  professeur 
libre  d'otologie  et  de  rhinologie.  a  fait  connaître  un 
nouveau  mode  de  traitement  dont  il  ^  retiré  de  réels 
avantages,  et  qui  mérite  é&  fixer  sérieusement  l'atten- 
tion non  seulement  des  spécialistes  mais  encore  des 
médedns. 

Frappé  des  heureux  résultats  obtenus  parla  méthode 
électrolytique  dans  diverses  affections  chirurgicales, 
l'éminent  médecin  auriste  a  songé  à  en  faire  T'appli- 
oation  au  traitement  des  catarrhes  chroniques  des 
fosses  nasales  et  de  la  trompe  d'Ëustache.  Après 
avoir  indiqué  dans  son  travail  les  raisons  qui  font 
amené  à  préférer  d'une  manière  définitive  au  galvano- 
cautëre  la  galvano-caustique  chimique,  l'auteur  donne 
une  descnpUon  des  différentes  formes  d'électrodes 
dont  il  se  sert  suivant  que  l'action  du  courànt  doit 
porter  sur  une  grande  surface  ou  sur  des  points  limités  ; 
puis,  en  quelques  lignes,  il  indique  la  manière  dont 
il  faut  procéder. 

«  Avant  de  fure  passer  le  courant,  dit-U,  nous 
plaçons  les  électrodes  sur  les  points  où  nous  voulons 
agir,  ce  n'est  qu'tdors  que  nous  commençons  l'élec- 
trolyse  par  un  courant  très  faible  que  nous  augmen- 
tons graduellement  dans  l'espace  d'une  minute.  Il 
faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  interruptions 
brusques,  pénibles  pour  le  malade.  On  y  arrive  faci- 
lement avec  la  pile  au  bisulfate  de  mercure,  en  opé- 
rant progressivement  Timmersion  du  charbon  et  du 
aine  accouplés.  > 

Enfin,  suivent  un  certain  nombre  d'observations  de 
malades  soumis  à  Télectrolyse  et  qui,  en  quelques 
séances  ont  été  la  plupart  guéris,  les  autres  notable- 
ment améliorés. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  dire  en  terminant  ce 
trop  court  exposé  analytique,  que  le  D'  Garrigou  De- 
saronnes  a  rendu  un  vériuible  service,  en  faisant  con- 
naître au  monde  médical  les  heureux  résultats  qu'il 
a  retirés  d'une  méthode  dont  personne  ne  songera  à 
lui  disGUter  la  priorité. 

D'  DE  F. 


Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

RlVCE  FRANÇAISE  DE  KÉDECIME  EXPÉRIMENTALE  DYKAMO- 

viTAusTE  et  des  médications  nouvelles  à  la  portée  et  à 
l'usage  de  tout  le  monde.  luS"  fasc.  mensuel,  Gre- 
noble. 1886. 

(H.  le  IV  La  Bonnardière  vient  d'entreprendre  la  lâche,  aussi 
noble  qu'épiaeu«e,  de  réconcilier  définitivement  la  Médecine 
d'Ët&t  avec  la  Médecine  indépendante  et  progressive.  Cdle- 
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ci  est  considérée  à  tort  comme  avantureuse  et  rérolution- 
naire,  alors  qu'elle  n'aspire  souvent  qu'à  rentrw  dans  Tordre 
régulier  et  perpétuel  de  la  nature. 
Tous  nos  vœux  de  succès  à  notre  très  cher  collègue  de  la 

Société.) 

D'  Justiano  Ledesha,  rédacteur  en  chef  des  Anales 
del  Circulo  medicp  argentmo.  —  Météorologie  médicaie 
appliquée  à  la  ville  de  Buenos-Aires.  ln-8*,  1885. 

(C'est  le  texte  d'une  conférence  faite  devant  un  public 
où  dominait  l'élément  médical  avec  cette  épigraphe  de  J.-J. 
Rousseau  :  «  Je  sais  que  la  vérité  est  dans  les  choses,  et 
non  dans  mon  esprit  qui  les  }u^,  et  que  moins  je  mets  da 
mien  dans  tes  jugements  que  j'en  porte,  plus  suis  lûr 
d'approcher  de  la  vérité  a.  L'auteur  se  conformant  en  tous 
points  à  la  méthode  hippocratique,  commence  par  établir  les 
rapports  qui  existent  entre  les  viciMitudes  saisonnières  ^ 
la  fréquence  des  maladies  en  général,  puis  il  étudie  d'une 
manière  plus  spéciale  chacune  des  principales  afiÎD^oos 
•zymotiques. 

La  température  de  la  ville  de  Buenos-Alres  a  oscillé 
pendant  plusieurs  années  entre  les  limites  extrêmes  de  — 
4**  minimum,  à  -4-  39"  S  maximum. . 

C'est  pendant  1  hiver  que  la  mortalité  atteint  le  t^iiBn  le 
plus  élevé;  règle  générale,  la  jplus  grande  mortalité  par 
affections  diarrhéiques,  ou  gastro-entériques,  correspond 
aux  semaines  les  plus  chaudes  de  l'été  pendant  que  le 
nombre,  la  gravité  et  la  lélhalité  des  affections  des  voies 
respiratoires  s'accentue  en  hiver  (décembre  surtout). 

En  terminant  son  intéressante  conférence,  H.  Ledesma  a 
formulé,  avec  précision,  les  nq)ports  qui  existent  entre  la 
fréquence  des  pluies,  et  le  moment  de  leur  apparition  d'une 
part,  et  la  manifestation  des  maladies  tiphoidiques  d'autre 
part.  Celles-ci  sont  d'autant  moins  accentuées  que  les  pluies 
automnales  se  rapprochent  davantage  de  la  saison  d'hiver.) 

Louis  Fiôuisa.  — L'Année  scientifique  et  indiutrieUe  (29" 
année,  488S).  1  vol.  in-12  de  ft76  p.  Lib.  Hachette, 
Paris  1886. 

(Ce  volume,  comme  les  volumes  précédents  de  cette  fffé- 
cieuse  coUectiqn  donne,  d'une  manière  méthodique  et  précise, 
l'exposé  annuel  des  travaux  scientifiques,  des  invenaons 
des  principales  applications  de  la  science  a  l'induBtria  et  uix 
arts,  qui  ont  attiré  l'attention  publique  en  France  et  à 
l'étranger. 

Les  chapitres  consacrés  h  l'Hygiène  oubUque,  à  la  Métlecnié 
et  à  la  Pk^iologie  sont  plus  particuuèrement  intéressant» 
pour  nous. 

Le  chapitre  A^ricuUurt  contient  one  note  inqtortante  mt 
la  CuiMon  de»  (Utments  pour  (9  bétail. 

Les  expériences  d'un  agronome  anglais,  H.  Oudgeon,  et 
celles  anal(wues  de  H.  Walker,  de  la  Su^été  royale  d'Agri- 
culture de  Londres,  montrent  que  les  diments  <»iita  soot 
mieux  digérés,  et  par  suite  plus  complMonent  assimiléH 
que  les  mêmes  aliments  à  l'état  cru. 

«  Sur  11  porcs  nourris  avec  de  la  paille  de  fève  et  dei 
pommes  de  terre,  6  reçoivent  les  matières  cuites,  tes  S 
autres  les  reçurent  crues.  En  100  jours  les  premiers  avaient 
gi^é  89  livres  de  poids  et  les  autres  seulonent  491  > 

Le  chapitre  qui  traite  des  Expositions,  nous  fait  parcourir 
avec  intérêt  l'Exposition  universelle  d'Anvers,  celle  d'^ec- 
tricité  à  l'Observatoire  de  Paris,  celle  de  la  Nouvelle-Orléans, 
celle  de  Buda-Pesth,  enfin  celle  des  plus  eurienses  de  la 
nouvelle  galerie  de  Paléontologie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  du  Jardin  des  Plantes.  Suivant  l'heureuse  expression 
de  H.  le  P*"  Gaudry,  cette  exposition  provisoire  <r  donne 
quelque  idée  de  la  majesté  de  la  vieille  nature  ».) 

Comptes  reaidug  du  Seerétariai, 


ftoelété,  le  HiaHU  à  midi  vréeta,  44.  rae  d« 
Rennes. 

  '  ■     I       ■  • 

Propriétaire-Gérant  :      de  Pistea  Santa. 
uraonui  ctaAii.  —  »,  Km  hmUb.  riiM.  —  -isms-s. 
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Paris,  ce  3  Juin  4886. 

Ëa  Question  des  logements  insalubres. 

KTAlfT  LA  4*  SOUS-COHHISSION  DE  LA  COHUISSION  SUP£HIKUBE 
DE  l'a&SAINISSEHKHT  DE  PARIS  (i)  . 

UI 

laepVttrtBMlté  de  demander  an  Parlement  la  rcTlilon 
delà  loi  SUT  les  logement*  Inialubres  (aTrll  ISftO). 

Le  premier  rapport  de  la  Commission  des  loge- 
[uents  insalubres,  présidée  par  M.  Haussmann,  porte 
la  date  de  février  1852. 

M.  Robinet,  secrétaire-rapporteur,  donne  quelques 
détails  sur  les  cent  maisons  ou  garnis  visités  par  ses 
collègues,  et  par  lui,  et  se  borne  à  énumérer  les  loca- 
litès  pour  lesquelles  la  Commission  a  réclamé  l'inter- 
vention de  la  Préfecture  de  police. 

M.  Trébuchet  est  plus  explicite  dans  le  rapport 
de  1833. 

€  Il  est  une  cause  d'insalubrité,  et  c'est  peut-être 
la  plus  grave,  devant  laquelle  la  Commission  s'est,  en 
quelque  sorte,  reconnue  impuissante,  nous  voulons 
parler  de  l'encombrement  des  logements,  de  ces 
chambres  où  files  familles  entières  vivent  entassées^  et 
où  elles  ne  respirent  qu'un  air  corrompu. 


(1]  Suite,  voir  Journal  d'hygiène  n*a  501,  504  et  505, 
Extrait  des  procèa-verbaus  des  aéaacos  de  la  4^  Sous-Commission 
11  décembre  1885). 


»  Lorsque  le  logement  n'était  pas  itisiiluluB  par 
lui-même,  et  qu'il  ne  le  devenait  que  par  le  seul  fait 
du  trop  grand  nombre  de  personnes  qui  l'occupaient, 
la  Commission  n'avait  rien  à  demandai  BU  |Q!Qpiii^ 
taire.  » 

Ces  mêmes  préoccupations  SG  retrottveiit  ûarm  îdft 
3%  4",  et  S"  rapports  annuels. 

Voici  quelques  extraits  du  &*  rapport  qui  porte  la 
signature  de  M.  Robinet: 

«  Quand  il  s'agit  d'améliorations  à  appQ^teir  au  Loeal 
en  lui-même,  abstraction  faîte  du  no^Sn^  ^  pw<-> 
sonnes  qui  l'occupent,  par  exemple,  de  pratiquRp  de? 
ouvertures  pour  y  faire  pénétrer  le  jour  et  l'air,  d'em- 
pêcher les  émanations  de  différentes  sortes  qui  s'y 
introduisent  du  dehors,  etc.,  on  s'accorde  à  recon- 
naître la  compétence  de  la  Commission  et  du  Conseil 
municipal,  parce  que  le  texte  de  la  loi  qui  leur  rloriTie 
cette  compétence  pour  les  logements  en  général  n'en 
a  pas  excepté  les  garnis,  et  qu'au  conti^'iirc  ces  surU;^ 
de  logements  ont  été  spécialement  indiqués  comme 
soumis  à  l'application  de  la  loi  dans  les  exposés  des 
motifs,  et  les  rapports  qui  ont  précédé  son  adoption. 

>  Mais  lorsque  la  question  porte  '^ut  le  nombre  de 
lits  qu'il  doit  être  permis  do  placer  dans  une  môtne 
chambre,  la  Commission  considère  les  mesures  à 
prendre  en  pareil  cas,  comme  s'appliquant  aux  per- 
sonnes et  non  aux  logements  ;  elle  pose  ea  principe 
que  ce  genre  d'insalubrité,  provenant  Se  l'usage  ou 
de  l'abus  qu'on  fait  du  local,  et  non  des  vices  îiihérrnls 
au  local  lui-même,  ne  tomJ)e_.  pas  soui  l'applioaiion 


FEUILLETOIN 

L'Hygiène  de  l'Orateur. 

L'auteur  de  ce  petit  volume,  le  D'  Riant  (i)  n'est 
point  un  nouveau  venu  pour  nos  lecteurs  ;  depuis 
loDgtemps  sur  la  brèche,  il  n*a  jamais  cessé  de  s'oc- 
cuper d'hygiène,  nous  l'avons  suivi  déjà  dans  <  le 
caWne/rf«(rai«H7(2)>,  nous  le  trouvons  encore  aujour- 
d'hui dans  les  sages  conseils  qu'il  donne  à  l'orateur. 

Depuis  que  les  exigences  de  la  politique  d'un  côté, 
la  mode  des  conférences  de  l'autre,  ont  appelé  un 
plus  grand  nombre  d'individus  à  parler  en  public,  il 
est  devenu  plus  nécessaire  de  conserver  et  de  déve- 
lopper ses  moyens  oratoires,  de  régler  en  quelque 
sorte  son  éloquence  ;  c'est  ce  que  le  D"'  Riant  a  admi- 

[1]  1  vûL  in-18,  Baillière  et  Ois,  éditeurs,  l'aris  1866: 
t       Voir  ^ntmal  i^Bygiène,  vol.  VI,  p.  601. 


rablement  compris;  aussi  traite-t-il  sdccessivement : 
dans  sa  première  partie,  ce  qu'il  appelle  ta  préparation 
éloignée,  respiration,  conduite  de  la  vaix,  ctt:.;  dans 
la  deuxième,  l'étude  des  locaux  dans  lesquels  ou  doit 
parler;  et  dans  la  troisième,  la  préparation  immé- 
diate, c'est-à-dire,  les  conseils  à  celui'qtS  "Va  parler ^ 
tout  cela  constitue  l'hygiène  de  l'orateur. 

<  Devant  ce  mouvement  vertigineux  qui  en  traîne  tant 
d'hommes  vers  les  professions-oratoires,  l'hygiÈne  ne 
peut  se  désintéresser.  Qu'elle  en  expose  les  dangers, 
s'il  y  a  lieu;  qu'elle  en  calcule  les  obligations  péril- 
leuses ;  qu'elle  en  affirme,  au  contraire,  les  immuiiilé-;, 
et  les  explique  si  elle  le  peut,  pour  exftVL'i-  son  aclîmi 
préventive  :  dans  tous  les  cas  elle  a  un  rùli'  k  i  f^raplir.  » 

Suivons  l'auteur  pas  à  pas  :  il  estime  tout  d'abord 
que  l'orateur  a  besoin  de  toute  sa  lib^:^  d'espill. 
liberté  incompatible,  dit-il,  avec  le  nkis  r^^^rivra^, 
d'où  découle  tout  naturellemem^la  neMWMls  ctere^P 
sa  respiration,  de  modérer  les  élans  de  9«  TOks  â'^r 
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dft  te  loi  de  1850,  et  elle  renvoie  toujours  l'examen 
de  ces  sortes  de  gueslîons  au  service  compétent  (Pré- 
fecture de  police).  » 

Le  Jjoji  sens  eL  la  vérité  débordent  de  toute  part 
daâs  ceâ  exposés  de  situation,  dans  celte  distinction 
pratique  entre  ce  qui  appartient  à  la  Commission  des 
logements  insalubres,  et  ce  qui  incombe  à  la  Préfec- 
ture de  pdlice. 

Aussi  Tardieu,  avec  sa  haute  compétence,  applaudit- 
il  en  ces  termes,  au  modus  agendi  de  la  première 
Commission  des  logements  insalubres. 

0  Fidèle  à  la  pensée  du  législateur,  la  Commission 
a  compris  que  suivant  la  belle  expression  du  rappor- 
teur de  la  loi,  il  s'agissait  d'une  loi  d'ordre  public  et 
d'humanité,  qui  n'aspirait  qu'à  faire  modestement, 
peu  à  peu,  avec  intelligence  et  charité,  un  bien  réel 
et  pratique  aux  plus  malheureux  enfants  de  la  patrie 
commune,  et  elle  a  préféré  avancer  lentement  au  mi- 
lieu des  difficultés  de  toute  sorte  que  lui  suscitaient 
à  chaque  pas,  les  mœurs,  les  intérêts,  la  législation 
elle-mèmé,  plutôt  que  de  soulever,  dès  le  début,  par 
des  vexations  imprudentes,  des  résistances  qui  eus- 
sent mis  en  péril  la  loi  et  les  améliorations  qu'où  est 
en  droit  d'en  attendre.  » 

Tout  autre  cependant  a  été  l'appréciation  de  la 
deuxième  Commission  des  logements  insalubres, 
nommée  par  le  Conseil  municipal,  comme  le  prou- 
'  vent  ces  paroles  empruntées  à  l'un  de  ses  premiers 
comptes  rendus  annuels. 

«  Ces  rapports  (ceux  de  Robinet  et  de  Trébuchet) 
,  démontrent,  avec  quelle  facilité,  malgré  la  loi,  la 
Préfecture  de  police  a  substitué  insensiblement  son 
action  à  celle  de  la  Commission  des  logements  insalu- 
bres dans  la  surveillance  des  garnis. 

n  Argumenter  ainsi,  c'est  faire  abandon  d'un  droit 
au  lieu  de  le  défendre. 

»  Les  auteurs  de  la  loi  de  1850  seraient  .très  sur- 
pris de  celte  interprétation  par  ceux  auxquels  il  appar- 
tient de  la  faire  exécuter.  » 

Un  pareil  langage  prouve  surabondamment  l'esprit 
de  conduite  qui  devait  présider  aux  travaux  delà  nou- 
velle GumD)ission  des  logements  insalubres. 


enfin  et  tout  à  la  fois  sur  Torganisme,  l'éducation  et 
le  tempérament. 

«  Pour  être  en  état  de  remplir  les  exigences  maté- 
rielles d'une  profession,  sans  s'exposer  à  une  vie  de 
lutte  incessante,  misérable,  improductive,  il  y  a  un 
minimum  de  fbrces  indispensable.  > 

Plus  d'un  jeune  homme,  transporté  par  la  parole 
d'un  grand  orateur,  se  croit  appelé  à  la  même 
carrière:  »  Illusions  parfois  dangereuses,  entraîne- 
ments suivis  de  plus  d'un  mécompte;  la  santé  se  dé- 
robe, le  talent  décline  avec  elle  et  le  succès  s'éva- 
nouit. > 

Une  éducation  préparatoire  remédie  souvent  à  bien 
des  difficultés;  depuis  Démosthènes  et,  à  son  exemple, 
combien  d'orateurs  en  ont  vaincu  de  réelles  :  <  les 
voix  complètes  ayant  à  la  fois  la  puissance,  l'étendue 
et  le  timbre,  soni  rares  comme  tout  ce  qui  est  par- 
fait >  ;  mais  sans  avoir  les  qualités  spéciales  qui  en- 
lèvent les  esprits  et  passionnent  les  cœurs,  on  peut 


Pour  rester  dans  la  vérité  des  faits  et  des  situations, 
j'ajoute  de  suite  qu'elle  était  énergiquement  encouragée 
dans  cette  direction  par  le  Conseil  municipal  de  Paris. 

Efl'ectivement,  au  mois  de  mars  1877,  à  l'occasion 
du  renouvellement  de  la  Commission  des  logements 
insalubres,  M.  de  Herédia  écrivait  dans  son  rapport  : 

«  Notre  préoccupation  maîtresse  a  été  d'introduire 
dans  la  Commission  des  hommes  actifs,  dévoués  à  leur 
mission,  capables  de  la  remplir. 

»  Leur  rôle  ne  doit  pas  être  borné,  à  notre  sens,  à 
la  visite  des  logements  insalubres,  et  à  la  prescription 
des  travaux  techniques.  Il  est  plus  élevé.  Il  comporte 
certaines  vues  d'ensemble  snr  le  mce  de  nos  constructions, 
certaines  appréciations  sur  les  causes  générales  d'insa- 
lubrité, particulières  à  tel  ou  tel  quartier,  et  enfin  une 
certaine  passion  pour  tous  les  progrès  de  l'hygiène  pu- 
blique. <• 

Au  cours  de  la  même  année  1877,  M.  I^auth,  dans 
un  rapport  très  étudié,  demandait  au  Conseil  muni- 
cipal <  la  création  d'une  Commission  permanente  d'/iy- 
,Qtene£f(ie«a^u6nfô,  composée  de  conselllersmunicipaux, 
d'administrateurs  et  de  savants.  » 

Dans  ces  conditions,  comment  s'étonner  de  voir  la 
Commission  des  logements  insalubres  soutenir  la  thèse 
ti  qu'elle  devait  substituer  son  action,  sa  surveillance 
et  son  contrôle  à  ceux  du  Conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  de  la  Seine,  dans  la  question  si  com- 
plexe des  garnis  de  la  ville  de  Paris?  o 

L'un  de  ses  rapporteurs  ne  doutepas  uninstant  du  droit 
de  faire  disparaître  dans  les  garnis  toutes  les  causes 
d'insalubrité,  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  elles 
sont  le  fait  du  propriétaire  ou  des  locataires,  de  l'im- 
meuble ou  des  industries  qui  s'y  exercent. 

Il  trouve  erronée  l'opinion  des  personnes  qui  invo- 
quent l'intervention  du  service  compétent,  parce  qu'il 
n'existe,  pour  lui,  d'autre  service  compétent  que  la 
Commission  des  logements  insalubres  elle-même. 

Puis  il  ajoute  : 

«  Des  rivalités  administratives  regrettables,  des 
conflits  d'attributions  sans  issuej  ont  pu,  dans  le  passé, 
entraver  l'exécution  de  la  loi  de  1830  (13  avril),  et 
rendre  ses  prescriptions  illusoires.  Il  n'en  saurait  être 


en  acquérir  quelques-unes  par  un  travail  sérieux  et 
l'étude  de  soi-même:  c  éviter  toute  attitude  qui 
gêne,  restreint  le  fonctionnement  pulmonaire  et  sup- 
prime spécialement  l'activité  des  sommets  de  l'organe 
de  la  respiration.  » 

Il  faut  surtout  parler  avec  la  voix  naturelle  et  arti- 
culer nettement.  On  raconte  que  Talma  se  faisait 
donner  dans  les  coulisses,  avant  d'entrer  en  scène,  Je 
diapason  convenable,  par  le  moyen  le  plus  naturel. 
Il  demandait  au  premier  qu'il  rencontrait,  l'heure 
qu'il  était,  et  sur  la  réponse  qu'on  lui  faisait,  il  di- 
sait: «  Merci,  Monsieur.  »  Puis  entrant  en  scène,  il 
commençait  à  parler  sur  le  même  ton  dont  il  avait 
dit  <  Merci,  Monsieur.  » 

11  est  évidemment  plus  facile  de  concevoir  une  idée 
que  de  l'exprimer  et  surtout  de  la  faire  partager  aux 
autres  ;  l'auteur  donne  à  ce  propos  une  séri^  de  sages 
conseils  sur  toutes  choses  légères  en  apparence,  uti- 
les en  réalité;  ainsi  sur  <  l'usage  ducacke-ne/  >  em- 
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de  môme  aujourd'hui,  où  le  seul  respect  de  la  loi 
doit  dtre  la  règle  immuable  de  tous. 

I  Affirmons  donc,  une  fois  de  plus  encore,  en  ter- 
minant, la  compétence  de  la  Commission  des  loge- 
ments insalubres  pour  faire  totUa,  les  pivscriptions 
tpCdlejuge  convenables  dans  les  garnis  i  i 

L'ordonnance  du  Préfet  de  Police,  en  date  du  7  juil- 
let 1878,  affichée  sur  les  murs  de  la  capitale,  répond 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  aux  prétentions  si  peu 
justifiées  de  la  Commission  des  logements  insalu- 
bres(i). 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  énumérer  ici  les  conflits 
qui  se  sont  élevés  entre  la  Préfecture  de  la  Seine,  et 
la  Préfecture  de  Police,  à  propos  de  la  villa  Sdnt- 
Uichel,  du  pas^ge  de  la  Main-d'Ûr,  de  là  rue  Du- 
rantin,  du  passage  Briquet,  etc. 

Lorsque  les  villas,  cités,  ou  passages  privés  étaient 
munis  de  grilles  aux  deux  extrémités,  lorsque  le  pro- 
priétaire pouvait,  à  chaque  instant,  en  interdire  l'entrée 
parce  qu'ils  formaient  une  dépendance  des  logements, 
le  Conseil  d'Etat  a  toujours  reconnu  la  compétence 
du  Préfet  de  la  Seine  [avis  du  9  juin  1870). 

Par  contre,  lorsque  le  passage  n'était  pas  fermé  à 
ses  extrémités,  qu'il  constituait  une  véritable  voie  pu- 
blique, appartenant  aux  riverains,  le  Conseil  d'État  a 
constamment  débonté  le  Préfet  de  la  Seine,  agissant 
au  nom  de  la  Commission  des  logements  insalubres 
(arrêt  du  38  Juillet  1873).  Le  Conseil  d'Etat  affirmait 
ainsi  la  compétence  du  Préfet  de  police  en  vertu  de 
l'arrêté  des  Consuls  du  ISMessidor  an  VIll,  en  matière 
de  salubrité  et  de  liberté  de  circula'/'on. 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  il  me  semble  équitable 


Ul)  Les  antras  ordonnances  de  Polim  c  sur  l'asMiaiaMment  des 
hUUods  >  rédigé  sur  les  rapports  des  Commissions  compétentes 
do  Cuoseil  d'hygiène  et  de  ralubnlé,  portent  les  dotes  des  10  novem- 
bre ISM  et  ^novembre  1853.  L'une  d'elles  yise  aussi  l'application 
de  la  loi  du  26  mars  18&1  <  qui  oblige  les  constructeurs  k  soumettre 
i  rAdmiaistratloQ  les  plans  des  constructions  nrojetéei.  >  C'est  une 
gartalie  sérieuse  pour  les  intérêts  de  la  salubrité  et  de  ta  santé 
pabliqiies. 

L'ottlODMnce  de  Police  du  3&  octobre  1883  établit,  à  t'uriiclc  33, 
•  qu'un  serrice  spécial  d'inspecteurs  ite  la  salubrité  des  garnis  est 
charBo  de  s'assurer  si  les  conditions  exigées  par  la  présente  ordon- 
uoc«  a^ot  remplies  ■.  Ce  service  dépend  de  la  Préfecture  de  Police. 


d'emprunter  au  Rapport  des  travaux  de  la  Commis- 
sion des  logements  insalubres,  pour  la  période  ^S70- 
76,  quelques  paragraphes  qui  démontrent  dans  l'esprit 
du  zélé  Rapporteur  des  idées  moins  absolues,  et  par- 
tant plus  pratiques,  que  celles  que  nous  avons  rappe- 
lées plus  haut. 

M.  le  D*^  Perrin  exprime  le  regret  que  les  formalités 
prescrites  par  la  loi  du  13  avril  iSSO,  aient  pour  ré- 
sultat d'entraîoer  dans  l'application  certains  délais 
assez  longs  qui  ne  permettent  pas,  dans  les  circon- 
stances urgentes,  d'apporter  aux  causes  d'insalubrité 
un  remède  aussi  prompt  qu'il  serait  souvent  désirable. 
Cet  inconvénient  peut  avoir  les  plus  graves  consé- 
quences en  cas  d'épidémie. 

11  faut  alors  recourir  aux  lois  des  16-24  août  1790 
et  19-22  juillet  1791,  et  alors  s'e/face  le  rôle  de  la  Com- 
mission, car  Cexécution  de  ces  lois  appartimt  à  la 
Préfecture  de  police  seule. 

Celle  ci  a  à  sa  disposition  des  moyens  qui  lui  per- 
mettent d'agir  non  seulement  plus  rapidement,  mais 
aussi  avec  plus  d'efûcacité. 

Aux  termes  des  lois  actuellement  en  vigueur,  la 
salubrité  rentre  essentiellement  dans  les  attributions 
de  la  Préfecture  de  police. 

«  Le  décret  du  12  jjaessidor  an  VllI  est  formel  &  cet 
égard. 

»  Il  n'en  est  pas  moins  regrettable  que  tout  local 
insalubre,  logements,  boutiques,  magasins,  ateliers, 
garnis,  asiles,  ouvroirs,  crèches,  écoles,  tous  locaux 
dans  lesquels  l'homme  est  appelé  h.  séjourner,  d'une 
manière  plus  ou  moins  continue,  ne  relève  pas  dans 
l'application  d'une  autorité  unique 

Ces  citations  textuelles  me  paraissent  fournir  une 
réponse  péremptoire  au  point  d'interrogation  que  j'ai 
posé  plus  haut  en  ces  termes  : 

«  Que  serait-il  advenu,  si  le  soin  de  surveiller 
l'exécution  de  la  loi  de  1850  était  incombé  à  la  Préfec- 
ture de  police,  et  partant  au  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  de  la  Seine?  > 

Incontestablement  les  choses  auraient  marché  d'une 
manière  plus  régulière,  plus  prompte,  et  plus  efficace. 

Le  Préfet  de  police,  armé,  d'une  part,  de  la  loi  du 


ployé  comme  préservatif  contre  l'humidité  et  produi- 
sant par  excès  de  chaleur  locale,  le  mal  qu'on  avait 
voulu  éviter, — «  les  gestes  »  dont  il  fait  ressortir  la -va- 
leur hygiénique  tout  en  amusant  son  lecteur  par 
mainte  anecdote.  —  Ce  n'est  certes  pas  à  lui  qu'on 
pourrait  appliquer  ce  mot  de  Swift  à  un  orateur  qui 
se  frappait  continuellement  le  front  :  «  Frappe  à  la 
portetant  que  tu  voudras,  il  n'y  a  personne  à  la  mai- 
son. > 

La  deuxième  partie  examine  surtout  les  locaux  où 
l'on  doit  parler,  en  commençant  par  l'éloquence  en 
plein  air,  la  plus  fatigante  de  toutes  ;  entrant  ensuite 
dans  de  grands  détails  sur  les  conditions  les  meilleures 
pour  la  voix  dans  telle  ou  telle  construction  :  église, 
thé&tre  ou  édifice  parlementaire  ;  discutant  le  mobilier, 
le  genre  de  chauffage,  etc. 

Mais  toutes  ces  observations  profondément  et  s^e- 
m^t  étudiées,  ne  peuvent  être  malheureusement 
VDB  règle  absolue;  mille  exigences  diverses,  les  idées 


préconçues  d'un  architecte,  les  volontés  d'un  parti  poli- 
tique, la  question  d'argent  enfln  domineront  toujours 
les  plus  sages  raisons  d'hygiène  et  forceront  le  plus 
souvent  Torateur  à  parler  ou  il  peut,  en  tirant  le 
meilleur  parti  possible  des  imperfections  du  local. 

La  troisième  partie  prend  l'orateur  au  moment  où 
il  va  parler,  il  est  sous  le  coup  de  l'émotion,  véritable 
mal  parfois,  danger  toujours,  qu'il  faut  combattre 
avec  énergie,  mais  que  le  temps  et  l'habitude  seuls 
parviendront  à  vaincre;  il  s'est  préparé,  non  pas  en 
apprenant  par  cœur  —  une  distraction  pourrait  tout 
perdre  —  mais  en  traçant  de  simples  notes  qui  ne 
l'empêcheront  pas  de  profiter  des  incidents.  On  se 
rappelle  ce  mot  de  Dupin  devant  qui  un  jeune  avocat 
répétant  son  discours,  s'écriait  :  €  Vous  riez,  mes- 
sieurs »,  et  qui  l'interrompit  immédiatement  :  <  Et  si 
l'on  ne  rit  pas?  >  lui  dit-il.  (^0001 

L'orateur  doit  modérer  ses  MH'à^rVir  t^Q^ 
pendant  lequel  il  parlera.  Du  temps  de  Tacite,  c'était 
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13  avril  1830;  et,  de  l'autre,  des  lois  des  16-24  avril 
1790, 19-22  juillet  1791,  arrêté  du  13  messidor  an  VIII, 
loi  du  28  pluviôsè  an  VIIÏ  (1)  se  serait  toujours  trouvé 
en  mesure  de  poursuivre  partout  l'insalubrité  des 
habitations,  soit  qu'elle  dépendît  de  causes  extérieur'^8, 
soit  qu'elle  résultât  de  causes  intérieures. 

Mais  il  est  temps  encore  de  revenir  k  de  plus  sages 
traditions. 

Si,  comme  l'affirmait  naguère  avec  compétence  et 
autorité.  M.  le  Professeur  Brouardel:  La  loi  de  18o0 
sur  les  logements  insalubres  a  créé  une  daaliié  regrel- 
lable  entre  les  Conseils  d'hygiène  et  les  Commissions 
dçs  logements  insalubres,  >  il  faut  faire  cesser  au 
plus  vite  une  pareille  dualité  en  rendant  Cœsari  qwd 
est  Cœsarist 

Dans  ces  conditions  nouvelles,  et  avec  la  légitime 
influence  qui  s'attache  aux  décisions  du  Conseil  d'hy- 
giéae  et  de  salubrité  publique  du  département  de  la 
Seine»  la  revision  de  la  loi  de  1850,  par  intervention 
du  Parlement,  deviendrait  inutile  et  superflue. 

Étant  donnée  la  législation  existante,  des  décrets 
présidealiels,  des  arrêtés  ministériels,  de  simples  or- 
donnance^ de  Police  sufflront  amplement  pour  intro- 
duire dans  la  pratique  les  améliorations  et  les  perfec- 
tionnements reconnus  indispensables  (2)  par  l'expé- 
rience des  trente-cinq  dernières  années. 

D^^  DR  PiETRA  Santa. 


L'Hygiène  thérapeutique. 

Les  hygiénistes  pourraient  en  dire  long  sur  ce  cha- 
pitre ;  «  Des  avantages  d'être  malade  ».  Cai*  on  ne 
songe  guère  à  l'hygiène  que  lorsqu'on  a  perdu  la 
santé;  on  cherche  à  tirer  de  cette  partie  essentielle- 
ment préventive,  de  la  science  médicale,  des  res- 
sources curatlves  qu'elle  est  hélas!  le  plus  souvent, 

(1)  Cette  loi  conlè»  au  Préfet  de  police,  &  Paris.  loutes  les  ottrï- 
butlons  des  maires  «  en  matière  da  salubrité,  de  liberté  et  sécurité 
(te  la  circnlotlcni  ». 

(2)  Voir  à  ce  st^et  l'ouvrage  de  M.  6.  Jouniao  :  Législation  iur 
les  logemmu  insalubra.  Traité  pratique.  »  3*  édition,  Puris,  1886 


bien  incapable  de  fournir.  La  part  de  Vhygiène  théra- 
peuligue  n'en  est  pas  moins  large  et  digne  d'être 
mentionnée  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'un  praticien 
des  plus  judideux,  doublé  d'un  savant  exclusîvemenl 
thérapeute,  le  D'  Dujardin-Beauhktz,  lui  consacre  ac- 
tuellement ses  leçons  cliniques,  si  suivies,  de  lliôpi- 
tel  Gochin. 

Le  savant  et  sympathique  membre  de  FAcadémie 
de  médecine  a  étudié,  dans  une  première  conférence 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  généralités  attenant 
à  son  sujet.  L'hygiène  thérapeutique,  à  n'en  pas  dou- 
ter, a  été  la  médecine  primitive.  C'est  celle  des  Védas 
et  des  prêtres  hindous,  ces  premiers  instituteurs  des 
peuples  ;  c'est  celle  du  peuple  Juif,  la  race  bénie  lU 
Dieu  (mais  non  de  notre  confrère  Drumonl).  C'e^ 
celle  des  décrets  et  lois  de  l'ancienne  Egypte.  C'est 
enfin,  et  par  excellence  la  Science  (et  la  religion  à  la 
fois)  des  Grecs  primitifs,  enseignée  par  les  Asclé- 
piades  sacrés  ou  laïques,  et  recueillie  ultérieurement 
par  le  divin  Hlppocrate. 

Chez  les  Romains,  Celse  consacrera  à  l'hygiène  le 
premier  chapitre  de  son  traité  De  re  medica^  pendant 
que  Musa  et  Euphorbe  tracent  les  premiers  linéa- 
ments de  l'art  hydrothérapique.  Ensuite,  apparaît  le 
célèbre  traité  de  Oalien  de  Sanitate  tuenda;  longt^ps 
après,  l'Ecole  de  Salerne  publiera  ses  préceptes,  étran- 
gement mêlés,  en  vers  léonins  

L'hygiène  sommeille  pendant  la  longue  nuit  du 
moyen  âge,  «passé  morbide,  siècle  d'inhumanité  !  * 
comme  l'a  défini  notre  grand  Michelet.  Puis,  airivera 
le  règne  des  drogues,  de  l'émétique,  des  purgatious 
et  des  saignées,  et  il  faut  aller  jusqu'à  la  fin  du  xvui* 
siècle  pour  voir  l'hygiène  occuper  de  nouveau  la  place 
qui  lui  est  due  dans  le  traitement  des  maladies. 

L'hygiène  thérapeutique  est,  selon  l'heureuse  défi- 
nition de  Bouchardat,  «  cette  partie  des  Sciences  médi- 
cales qui  a  pour  objet  de  diriger  l'emploi  des  modi- 
ficateurs hygiéniques  dans  le  traitement  des  maladies, 
d'en  régler  les  conditions  de  manière  à  conduire  le 
plus  promptement  et  le  plus  sûrement  possible  au 
rétabÛssement  de  la  santé  ».  On  donnait  autrefois  à  cet 
ensemble  de  moyens  le  nom  de  diététique^  mot  que 


un  motir  d'éloges  que  d'avoir  plaidé  toute  la  journée; 
M.  Thiers  a  passé  plus  d'une  fois  cinq  heures  à  la 
tribune,  aujourd'hui  on  se  contente  en  général  d'une 
heure;  l'art  n'y  perd  rien  et  l'hygiène  y  gagne. 

€  A  la  tribune,  disait  M"'  de  Girardin,  on  peut  se 
passer  de  bien  des  choses  :  on  peut  se  passer  de  talent 
et  d'esprit,  on  peut  se  passer  de  conviction,  on  peut 
se  passer  d'idées,  on  peut  même  se  passer  de  mémoire 
et  redire  toujours  les  mêmes  choses;  mais  on  ne  peut 
se  passer  d'eau  sucrée.  » 

Aussi  la  question  de  la  boisson  réparatrice  n'est- 
elle  pas  plus  oubliée  dans  le  Uvre  que  celle  du  repos, 
si  nécessaire  après  le  discours  &  l'orateur  fatigué. 

«  Puissions-nous  au  moins,  dit  en  terminant  l'au- 
teur, avoir  contribué  à  éclairer  les  orateurs  sur  les 
dangers  propres  à  leurs  diverses  professions,  sur  les 
moyens  pratiques  de  s'en  défendre,  môme  dans  les 
milieux  si  imparfoits  ^core  où  ils  doivent  porter  la 
parole;  puissions -nous,  en  signalant  aux  administra- 


tions des  devoirs  qu'elles  ignorent  ou  qu'elles  omet- 
tent, aux  architectes  un  côté  trop  négligé  de  leur  art, 
provoquer  des  réfbrmes  nécessaires,  et  rendre  par  là, 
au  point  de  vue  de  Vhygiène,  un  nouveau  service  aux 

orateurs  1  » 

Nous  n'osons  pas  espérer  que  l'appel  du  D'  Riant 
sera  ainsi  entendu,  mais  il  restera  toujours  quelque 
chose  de  ses  conseils  et  de  ses  observations;  et  les 
citations,  les  anecdotes  qui  émaïllent  le  volume  en 
rendront  au  moins  la  lecture  aussi  facile  qu'attrayante. 
Aussi  nous  le  recommandons,  non  seulement  à  ceux 
qui  parlent,  mais  même  à  tous  ceux  qui  ont  été  un 
jour  émus  par  la  parole  inspirée  de  l'orateur  chrétien 
parlant  au  nom  du  Ciel,  ou  de  l'élu  de  la  nation  dé- 
fendant les  hommes  et  les  choses  au  nom  de  la 
Patrie  ! 
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nwBnttribtté  depuis  plus  particulièrement  à  l'hygiène 
alimentaire.  Comme  le  prouve  très  justement  M.  Beau- 
«Tz,  c'est  aux  écrits  de  Ribes,  de  Fonssagrives  et  de 
Bouchardat,  que  nous  devons  surtout  de  voir  rassem- 
blés aujourd'hui  en  un  corps  de  doctrine,  les  préceptes 
de  l'hygiène  bien  entendue  et  dirigée,  pour  le  com- 
bat de  l'homme  contre  les  espèces  morbides.  Son 
action  est  souvent  fort  puissante  :  mais,  il  y  a  un 
mm:  et  nous  voulons  le  signaler  ici  franchement. 
L'hygiène  thérapeutique  ne  peut,  malheureusement, 
généraliser  toujours  ses  bienfaisants  effets.  Elle  s'ap- 
plique surtout  au  riche;  car  elle  exige  beaucoup  de 
liberté  et  beaucoup  d'argent;  elle  est  donc  peu  com- 
patible avec  la  pauvreté  et  les  exigences  contempo- 
raines de  la  lutte  vitale.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  leçons 
denolre  éminent  maître,  le  D' Beaumetz,  auront  l'avan- 
ie inappréciable  de  montrer  une  fois  de  plus  la  pro- 
gression incessante  de  l'art  médical,  cette  progres- 
sion qui  s'opère  sans  cesse,  par  le  traditionnalisme  à 
la  fois  pratique  et  scientifique.... 

Il  ne  fiaut  pas,  bien  entendu,  que  l'hygiène  théra- 
peutique nous  fasse  perdre  de  vue  les  médications 
altérantes  et  efficaces;  et  le  professeur  mettra  cer- 
tainement en  garde  ses  élèves  contre  les  dangers  de 
recourir  exclusivement  aux  agents  physiques  et  à  leurs 
pratiques  inoffensives  et  douces,  alors  qu'il  faut  une 
énergie  médicamenteuse  réelle  et  immédiate,  pour  ne 
pas  perdre  un  temps,  précieux  pour  le  malade  et  le 
médecin-guérisseur  ! 

Tous  les  grands  particiens  d'ailleurs  ont  cru  à  l'hy- 
giène thérapeutique.  Le  regretté  Bouchardat  disait  : 
<  Ed  avançant  dans  la  vie,  l&s  jeunes  médecins  ver- 
ront que  la  pharmaceutique  ne  tjent  pas  toutes  ses 
promesses,  et  ils  reviendront,  bien  souvent,  à  l'emploi 
sagement  dirigé  des  modificateurs  hygiéniques.  »  Bu- 
falini  enseignait  la  méfiance  envers  les  grands  moyens 
curatifs  :  <  La  medicina*pratica  è  la  sciensa  délie  minu- 
zie  e  âeirigiene.  »  «  On  est  rebattu,  écrivait  Trousseau, 
de  lire  tous  ces  bulletins  de  triomphe  qui  ne  se  sou- 
tiennent pas.  C'est  le  cas  de  dire  comme  Phocion, 
pendant  la  guerre  contre  Antipater,  qui  se  termina 
si  mal  pour  les  Athéniens  :  quand  donc  finirons-nous 


de  vaincre?  »  Et  N.  Guéneau  deMussy:  «  Je  doute 
fort  que  des  médicaments,  jetés  dans  l'estomac  comme 
dans  une  boîte  aux  lettres,  aillent  trouver  juste  leur 
adresse  dans  les  lésions....  »Magendie:  «  C'est  sou- 
vent un  grand  remède  que  de  «n'en  pas  prescrire.  » 
c  L&s  remèdes,  eniln,  disait  méchamment  Barlhez, 
ce  sont  des  instruments  avec  lesquels  on  fVappe,  sou- 
vent en  aveugle,  la  maladie  ou  le  malade.  » 

Puisque  nous  sommes  en  veine  de  citations,  em- 
pruntons-en, si  vous  le  voulez-bien,  une  dernière  au 
livre  II  des  Essays  :  a  Gombienya-l-11  que  la  médecine 
est  au  monde?  On  dit  qu'un  nouveau  venu  change 
et  renverse  tout  l'ordre  des  règles  anciennes,  et  main- 
tient que  0  jusqu'à  cette  heure,  elle  n'a  servi  qu'à 
faire  mourir  les  hommes!  »  Nous  répondrons  h 
Montaigne  que  l'hygiène  est,  en  art  médical,  ce  qui 
NE  MEURT  PAS.  Aîusi,  de  uos  jours,  les  doctrines  para- 
sitaires, a  ces  doctrines  qui  tendent  de  plus  en  plus 
à  se  répandre,  à  la  façon  des  parasites  »,  pour  employer 
la  dure  expression  du  professeur  Peter,  —  les  doc- 
trines parasitaires,  si  jamais  elles  se  réflètent  du 
domaine  théorique,  qui  les  a  vu  naître,  dans  le  domaine 
pratique  de  la  médecine  journalière,, ne  sont-elles  pas 
destinées  k  transformer,  à  bouleverser  toute  la  thé- 
rapeutique proprement  dite?  Eh  bien  !  l'Hygiène  seule 
restera  debout,  immortelle  comme  l'est  la  Vérité 
elle-même;  émergeant,  toujours  puissante,  au  milieu 
des  ruines  accumulées  autour  d'elle  par  les  révolu- 
tions scientifiques  successives.  Trois  mille  ans  ont 
passé  sur  le  Traité  du  régime  et  de  la  dicte  mlubre,  sur 
celui  Des  eaux,  des  airs  et  des  lieux,  et  sur  les  don- 
nées sanitaires  échappées  des  l!.coles  de  Ces  et  de 
Cnide:  Et  depuis  trois  mille  ans,  Hygie  est  toujours 
jeune;  elle  survit  aux  Ecoles  galénique,  salernienne, 
arabique;  à  Paracelse  et  à  Van  Helmont,  aux  latro- 
chimistes  et  aux  latro-mécaniciens.  Glorieuse  et 
immortelle,  elle  voit  passer  successivement  Haller  et 
sa  doctrine  du  stimulus,  Brown,  Hoffmann  et  Rasorl 
le  contra-stimuliste;  Vanimitme  de  Stahl  et  le  vitalisme 
de  Bordeu,  et  les  théories,  si  vivaces  du  phlogistique 
et  de  la  cellule.  Elle  survivra  également  (oh!  n'en 
-     ..  -   , 


L'Art  de  prolonger  la  vie. 

Il  isossitiUilé  mrii^ric!!*^  de  prnlon^^er  l:i  vio  humaine 
a.  rlf.'  toniits  inuin.'iii(M'î;{l,  riiscirip  Li.'^  hnV(iiil>;iMssi  liihiî 
que  les  viaiuiuiaii-eà.  Le  Good  lieaUii  consacre  à  l'étude 
(le  ces  multiples  recherches  un  article  fort  curieux  que 
nous  allons  résumer. 

Les  moyens  propres  à  prolonger  la  vie  humaine 
ont  été  la  principale  occupation  des  empiriques  et  des 
imposteurs  do  toute  espèce  qui  ont  tenté,  à  différentes 
époques,  de  s'imposer  a  la  crédulité  publique  pour  y 
trouver  la  notoriété,  et  maintes  fois  même  la  fortune. 
Des  savants  se  sont  laissés  aller  h  faire  des  expériences 
nombreuses  pour  arriver  au  même  résultat,  sans  que 
notre  pauvre  humanité  en  ait  plus  ou  moins  bénéficié. 

L'idée  de  prolonger  l'existence  prévalait  déjà  dans 
l'antiquité,  au  temps  des  Egyptiens,  des  (Irecs  et  des 
Komains.  Les  Egyptiens  rerx)mmandaient  particulière- 
ment l'efficacité  des  sudorifiques  et  de  l'émétique.  Le 
«  comment  vous  portez-vous?  >  moderne  était  chez 
eux  Tpmplacé  par  le  <  comment  transpirez- vous?  > 


Quant  &  l'émétique,  il  était  d'usage  absniu  d'en  prendra 
im  moins  deux  fois  chaque  mois.  Hippocrate  et  ses 
disciples  recomraandaîentà  la  nnhne époque, la  modé- 
l'alion  dans  le  ryiiime  alinieTit;tir(.\  Ir^  fi  irtiiiiis  sur 
lt>uL  le  corps,  im  cM'n'îco  moil'^Tc.  Il-  nu'iii;h;i;ic!il 
déjà  dans  la  voie  régulière  de  i'hygiène  rationnelle. 

Le  Moyen  Age  vint  modifier  ces  idées;  dans  ces 
temps  d'obscurantisme  et  de  barbarie,  le  fanatisme  ot 
les  superstitions  avaient  droit  absolu  de  cité;  les  idées 
les  plus  absurdes  se  faisaient  jour  et  les  horoscopes,  les 
pratiques  chiromanciennes,  tes  panacées  empiriques 
furent  adoptés  pour  prolonger  l'existence.  La  pierre 
philosophale  et  l'élixir  de  vie  étaient  recherchés  par 
les  alchimistes. 

Parmi  eux  brillait  au  premier  rang  un  travailleur 
de  grand  renom,  Paracelse,  qui  déclarait  avoir  décou- 
vert ce  fameux  élixir.  Les  malades  et  les  vieillards 
accouraient  en  foule  auprès  de  lui  pour  connaître  le 
secret  et  se  l'appliquer  sans  hésitation,  ni  crainte; 
l'alchimiste  l'expérimenta  sur  lui-môme,  et  mourut  à 
rftge  de  cinquante  ans.  Cet  élixir  tant  vanté  était  ^' 
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doutez  pas!)  au  iiiiiiisili^^rtie  et  ;iu  iiiicrobisme  cou' 
temporaiosl  Car  elle  e^l  comme  uueéniaii&Uon  divine 
de  la  taison  humainét M  Û  ffllé  îéisitime  du 
bonnns  et  de  fidijiêrvaaoii. 

^  D'  E.  MONiN. 

Seirâta^^  taitédaetUm, 


InSuence  de  la  Sciure  de  bois  (saiodust)  sur 
lea  eaux  pfiiicd^  et  cmUa^i»#  dans  le 

Le  12'  Rapport  annuGl  iISRil  de  M.  lïenry  Baker. 
secrétaire  du  Suue  lînard  of  lîealih  du  .Michigan,  con- 
tient, entre  autres  travaux  d'une  grande  iniportance 
hygiénique,  un  mémoire  des  plus  curieux  du  D'  B.  G. 
Seu/ak,  naguère  président  de  rÀsâo^Ëlo&  sanitaire 
américaine  (Public  Health  Associalian). 

Pour  bien  saisir  la  raison  d'Ôlre  du  problème  qu'il 
sVrIalt,  p(i^^*  :  *  Inllucnœ  de  la  A'ciure  de  boix  sur  la  qua- 
lité des  eaux  potables  »,  il  faut  se  rappeler  que  dans 
Jll^eurs  ville!^  industrielles  du  HicMgan«  le  corn- 
mècçe  d^s  bois  de  pins  et  sapûis  (en  planches  ou  en 
maiteîeTs)  est  des  plus  actifs  et  des  plus  rémunérateurs. 
Dana  les  nhavUers  s'iifcnmulont  les  jours  des 
quantités  ccmsiâârables  de  décheLs,  de  oppeaux,  de 
sciure  de  hois,  dont  iï  n'est  pas  tottjo^  fftéile  de  se 

Cetié  toÏTtfâ  âfi  liotfl  n'ayant  pas  ^^^l;u  jusqu'ici  d'ap- 
plication industrielle,  on  l'utilise  sur  place,  sur  les 
routes  dans  les  rues,  puis  on  la  dépose  par  tas 
dans  de  larges  excavationsT  en  guise  de  remblais  ;  à 
U  ]43inguej  il  résulta  d$  çt»  «Goumulations  succès- 
ém  de  seiurâ  ito  iK^t  iîîcUl  il^Ui^  couche  de  sol 
^ni^6iie6m«Dt  Ëomprimâi#[  ziââêiiduqad  on  bâtit 
les  nouvelles  maisons. 

Elaitt  floiuiép^  fps  iiimvelles  conditions  géologiques 
4u  sol,  B(.  Ked2îe  a  mité  plusieurs  localités  du  Mi- 
Cld^î  tïïdîîllrfon,^^  î^^,  Wsl-liay  City, 
Pay  City,  en  soumettant  fimafFSe  (âiimique  les 
eaux  daiimeutaLion. 


A  Ludington,  il  a  constaté  &  la  simple  vue  que 
l'eau  d'une  source  délaissée  depuis  qudf^a  temps 
présentait  une  coloration  jaune  bmnfttre  ^  la  rap- 
prochait de  la  couleur  du  cidre.  Après  quelqu*^s 
heures  de  séjour  dans  une  carafe  bouchée,  celte  eau 
émanait  une  odeur  sensiblement  désagréable  et  •'^cre. 

L'évaporation  de  100,000  parties  d'eau  laissèrent  lui 
résidu  de  33  parties  dont  1S,8  de  matiëïéâ  TiïlàÉes 
et  organiques  et  16,2  de  matières  minérales.  Pen- 
dant l'évaporation  il  se  dégageait  uneodeur  de  réàioe. 
L'incinération  du  résidu  en  masse  noîiAlre  donna 
lieu  à  une  fumée  noire  fortement  odorants.  L'analyse 
quantitative  de  100,000  parties  d'eau  a  réf&U  Fexis- 
tence  de  0.23  parties  d'ammoniaque  libre  et  de  0,125 
parties  d'ammoniaque  albuminoïde.  La  proportion 
nitrates  et  des  nitrites  en  solution  était  éfl^tBiol 
notable. 

Ne  pouvant  à  regret,  faute  d'espace,  suivre  le  savant 
chimiste  dans  tous  les  détails  de  ses  recherches  ot 
analyses,  nous  transcrivons  ici  ses  cinq  conolu^ODS 
ad  lUteram. 

i"  Toutes  ces  eaux,  (saiodust  ivaiers}  ûontienncnl 
une  proportion  de  matière  organique  sufllaaute  pour 
les  faire  rejeter  de  l'alimentation  (eaux  potiâilM,  étUX 
culinaires)  : 

3°  Toutes  contiennent  une  matière  extractive,  rési- 
neuse en  solution; 

3"  Toutes  contiennent  des  substances  azotées  sus- 
ceptibles de  produire  un  excès  d'ammoniaque  éS^I^ 
noïde,  incompatible  avec  la  santé  normale; 

4"  Toutes  contiennent  les  éléments  chimiques  né- 
cessaires à  la  vie  des  organismes  mîcrosoo|^^[na6  ^ 
nature  végétale  ; 

6"  En  présence  d'une  proportion  si  considérable  de 
matières  organiques  et  de  la  nature  chimique  4^  osM^ 
végétation  microscopique,  ce^eaux  deviehî^âl' ftut^ 
gereuses  en  alimentant  et  en  facilitant  la  pror^tu^^tioD 
des  germes  des  maladies  épidémiques  qui  retrouvent 
\h  un  terrain  très  favorable  de  pullulatiour 


hase  d^élher  sulfurique.  Quels  qu^en  aliEi^it^les  résul- 
tats, il  convient  de  j^marquer  que  nous  devons  h. 
Parftcelse  les  premières  applications  de  l'usage  du 
mrrrtirn  en  médecine. 

A  j>eu  près  k  la  même  époque  la  renommée  d'un 
certain  Léonard  Thufiieyssi;r  se  répartdoit  dans  le 
monde.  Ce  savant  nstraloguc,  luédeoin,  pfinti'e,  biblio- 
phile, tireur  i]'li;»ro^ci)pes  et  ^urcî».'!'.  ;t]"(.i{'('ssait  qu'à 
rallie  de  J'astruilo^rii^on  pouvait,  nunst'ulL^nieut  prédire 
les  ^^véiiemenis  ii  venir,  nwtis  encore  prolonger  à 
voIoijtél>xistcnce  ^  il  publiait  annui'lieiin?nt  un  calen- 
di'icr  Mstrolog-ique  décrivaid  le  tentj>s  chaque  jour 
à  vcnii-  et  les  événements  qui  s'y  passeraient;  il  pla- 
çait i  haiiue  homme  sous  rinfluence  d'une  étoile  qui 
lui  était  prnpice  ou  néfaste^  et  indiquait  Sâs  adeptes 
l6apro;:ijdé^  Uy.i  plus  propres  à  oomhaifcict  Tinfluence 
mauvaise  du  sutelUte.  Sa  singulière  tiuâqjj^die  condui- 
sit très  rapidement  à  la  fortune. 

S^ii^us  Fieiaus,  dans  son  Trailé  de  prolonger 
teaMt0tie$f  ïeutaouiande  aux  personnes  prudentes  de 
<i!â|£ttH#      ùM^g^  ism  les  e^t  vany  afin  de 


pouvoir  connaître  et  conjurer  les  dangers  qui  pour- 
raient les  atteindre.  En  Tan  1470.  un  individliduiiom 
de  Pansa  dédia  au  Concile  de  Leipsîk  ifh  cmvrt^a 

portant  le  même  titre,  au  cours  duquel  il  fait  la  môme 
recommandation  aux  personnes  désireuses  de  prolonger 
leurexistence,  attendu  queSaturne,uneplanéte  hostile, 
opère  son  évolution  dans  le  même  espace  de  sept  ans. 

D'après  les  enseignements  des  anciens  astrologues 
les  métaux  sont  en  intime  communion  avec  les  pla- 
nètes; aussi  ne  doit- on  pas  s'étonner  que  les  amu- 
lettes et  les  talismans  soient  réputés  excellents 
agents  de  longévité.  Leurs  disciples  ne  firent  qu'en- 
courager celle  croyance  aux  talismans  et  désignèrent 
ceux  qui  pouvaient  le  plus  efficacement  combattre  les 
influences  désastreuses  deb  planètes  néfastes.  Ces  con- 
ceptions erronées  furent,  &  une  époque  plus  rappro* 
chée  de  nous,  remises  en  vigueur  par  Gagliostro,  ce  qui 
démontre  surabondamment  que-les  innovations  les 
plus  mj;stérieuses  et  les  plus  ridicules  des  fanatiques 
ou  des  imposteurs  sont  toujours  celles  qui  assurent 
malheureusement  le  plus  grand  succès. 
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Mesure  de  la  surface  respiratoire 
du  Poumon. 

A  l'une  des  dernières  séances  de  l'Académie  de 
Médecine,  M.  le  D'  Marc  Sée  a  donné  communication 
deslntéressantesrecherchesqu'il  poursuit  sur  l'étendue 
de  la  surface  respiratoire. 

Le  réseau  capillaire  des  vésicules  pulmonaires,  ou 
réseau  respiratoire,  est  formé  de  vaisseaux  dont  la 
plupart  sont  à  peine  assez  larges  p8ur  livrer  passage 
aux  globules  rouges,  tandis  que  ses  mailles  sont  telle- 
ment serrées  qu'elles  sont  réduites  à  l'état  de  fentes. 

On  s'éloignera  donc  peu  de  la  vérité  en  admettant 
^ue  ce  réseau  occupe  la  presque  totalité  de  la  surface 
ÎDlerne  des  vésicules,  et  non  les  trois  quarts  seulement 
de  cette  surface  comme  V&  sui>posé  Kliss. 

U  suit  de  là  qu'on  peut  considérer  le  réseau  respi- 
ratoire comme  une  immense  nappe  sanguine,  dont 
l'épaisseur  est  celle  d'un  corpuscule  rouge  du  sang,  et 
dont  rétendue  égale  à  peu  de  chose  près  celle  de  la 
surface  des  vésicules  réunies. 

Kuss  avait  évalué  la  surface  totale  de  l'ensemble  des 
alvéoles  à  200  mètres  carrés  et  celle  des  capillaires 
à  130  mètres  carrés  (1). 

Pour  M.  Marc  Sée  la  capacité  des  voies  aériennes  ne 
dépasse  pas  100  à  140  centimètres  cubes.  Le  volume 
total  des  vésicules  çulmonaires  est  donc  de  3,400  cen- 
timètres cubes  environ. 

Quant  à  la  surface  respiratoire  du  poumon,  elle 
mesure  près  de  81  centimètres  carrés,  c'est-à-dire 
54  fois  la  surface  du  corps  qui  est  évaluée  i,S  mètre 
carré.  D' m  F. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  nOTE  TRAIE.  —  LA  CAISSE  DES  pRNSlOr^S  DE  RETRACTE  DU  COaPS 
KBDIC4L  FRANÇAIS.  —  LBS  CIMETIÉHES  AUX  ÉTATS-CMS. 

M.  Maurice  de  Garvillk  dans  ses  causeries  scien  tifiques 
C&  \&  Gazette  de  France,  nous  semble  donner,  au  miUeu 


(1)  M.  Colin  d'Alfort  a  rappelé  que  cette  même  surlace  se  trouve 
«alctiUe  d'après  des  hases  Buaiogaea  da.as]a  Statistique  des  anmaux 
de  Haies,  traduite  par  Sauvages.  Plus  tard  Rochoax  dans  ud  méuioire 
ipéeial  avait  complété  ces  calculs. 


dé  l'enthousiasme  général,  la  note  vraie  sur  la  grande 
question  du  jour. 

Après  avoir  constaté  les  ravages  notables  que  fait  à 
Paris  la  Rougeole,  «  maladie  essentiellement  conta- 
gieuse, et  sans  contredit  plus  mèurtnère  que  la  rï^e, 
soit  par  elle-même,  soit  par  ses'  conséquences  »,  il 
engage  les  Microbistes  à  poursuivre  cette  étude  «  plus 
intéressante  3t  plus  fructueuse  pour  l'humanité  que 
l'étude  de  l'hydrophobie  ».  Puis  il  ajoute  : 

«  En  ce  moment,  où  l'on  souscrit,  avec  un  empres- 
sement merveilleux,  —  presque  puéril,  —  et  peut- 
être  insuffisamment  justifié  —  on  le  pense  parmi  les 
savants  plus  qu'on  ne  le  dit  —  pour  l'Institut  Pâsteur; 
en  ce  moment  où  l'on  demande,  par  un  projet  de  loi, 
une  dotation  de  deux  cent  mille  francs  pour  ce  même 
Institut,  un  devoir  s'impose  à  quiconque  tient  la 
plume  pour  la  vulgarisation  des  questions  scientifi- 
ques :  demander,  demander  avec  insistance,  que  cet 
Institut  ne  soit  pas  seulement  un  institut  rahique,  mais 
bien  un  institut  où  l'on  s'occupe  de  toutes  les  mala-  ^ 
dies  contagieuses  et  à  microbes. 

«N'en  déplaise  aux  flatteurs  et  aux  ignorants, larage 
—  on  me  pardonnera  l'étrangeté  d'une  phrase  qui 
rend  bien  ma  pensée  —  n'est  qu'une  goutte  dans 
l'océan  des  maladies  qui  submergent  l'humanité.  » 

Aussi  bien  pensé  que  bien  dit,  mais,  cher  confrère, 
qui  aurait  le  courage  de  répondre  aujourd'hui  au  D' 
B.  W.  Richardson,  lorsque  dans  un  article  très  remar- 
quable, et  très  modéré,  du  The  Ascte'çiad  {^o\i%  le  titre 
hydropkobia  pe?-  similia),  il  réclame:  the  proofs  of  the 
truth,  the  whole  tnilh,  and  nothing  but  the  truthl 

Pour  nous,  ces  points  d'interrogation  nous  ont 
rappelé  les  vers  du  bon  Lafontaine. 

La  vérité  glt  dans  un  trou, 
A  dit  le  rieur  Dénioorile, 
La  nature  a  caché  son  gîte. 
Mais  on  ne  sait  pas  encore  où  ! 


L'assemblée  générale  de  cette  utile  institution  de 
prévoyance  (caisse  de  retraite)  s'est  réunie  le  dimanche 
2  mai  sous  la  présidence  de  M.  Dujardin-Beaumelz. 


L'exemple  du  célèbre Cornaronousofl'riraun exemple 
frappant  de  la  supériorité  d'une  vie  sagement  réglée 
par  les  données  hygiéniques  les  plus  élémentaires,  sur 
les  folles  doctrines  de  cette  époque.  Jusqu'à  sa 
quarantième  année,  ce  gentilhomme  avait  mené  une 
existence  éminemment  intempérante,  buvant  et  man- 
geant à  l'excès,  si  bien  que  sa  santé  en  était  considé- 
rîd)lement  endommagée.  Il  prit  à  cette  époque  l'im- 
muable résolution  de  se  soumettre  à  un  régime 
strictement  réglé,  et  pendant  soixante  ans  de  sa  vie, 
il  continua  l'obervalion  pure  et  simple  des  règles  qu'il 
Y#titt imposées.  Le  résultat  permet  de  juger  de  l  effl- 
ta/fiié  de  sa  théorie  qui  n'est  autre  que  celle  justement 
préconisée  par  les  hygiénistcs  inodernes. 

Après  la  mort  du  roi  Louis  XIII,  qui  se  fît 
saÎRTjer  jusqu'à  47  fois  dans  les  dix  derniers  mois  de 

1(-  iii  existence,  une  méthode  toute  contraire  fut  adoptée 
\>\u-  la  noblesse  française.  La  transfusion  du  sang  fut 
;i|nrs  fimsidérée  comme  un  des  moyens  les  pluseffî- 
KâL-cs  pour  consolider  et  prolonger  l'existence.  L'opé- 
l^jBKon  se  faisait  à  l'aide  d'un  petit  tube  qui  vous 
-     '  lait  le  sang  pris  dans  l'artère  d'une  per- 


sonne réputée  bien  portante.  Les  D"  Dennis  et  Riva 
la  pratiquèrent,  les  premiers,  à  Paris  sur  un  jeune 
homme  qu'on  traitait  vainement  depuis  quelques 
lemps  pour  une  léthargie  prolongée,  mais  le  résultat 
ne  répondit  pas  aux  théories  des  praticiens. 

De  nombreux  charlatans  apparurent  encore  qui 
déclaraient  avoir  découvert  l'élixir  de  longue  vie  qui 
permettait  de  vivre  aussi  longtemps  qu'on  pouvait  le 
désirer.  Le  plus  célèbre  de  ces  empiriques,  le  comte 
de  Saint-Germain,  déclarait  effrontément  avoir  pro- 
longé sa  propre  vie  depuis  des  siècles  par  le  seul 
usage  de  son  €  Thé  de  longue  vie  »  qu'il  déclarait 
devoir  donner  la  jeunesse  perpétuelle.  Ce  philtre 
merveilleux  était  un  simple  composé  de  bois  de  santal, 
de  fenouil  et  de  feuilles  de  séné. 

Un  second  imposteur,  Joseph  Balsamo,  alias  comte 
de  Cagliostro,  qui  apparut  au  moment  de  la  Révolu- 
tion française,  trouva  moyen  de  faire  une  immense 
fortune  par  son  charlatanisme,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  mourir  en  prison,  en  1795.  Le  célèbre  cardinal 
de  Rohan  fut  l'une  de  ses  dupes.  Comme  Saint-Ger- 
main, il  avait  découvert  l'élixir  de  vie,  et  un  nombre 
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le  Trésorier  A'erdalle  y  a  été  chaudement  ap- 
plaudi, (in  iHrililiss.inl  la  ^UualioD  très  prospère  de  la 
C;tisse  des  Pension.s,  qui  .la  ^  l  avril  1886,  après  moins 
de  S  ans  de  fonctiomiomeni  elf^ctif,  possède  ia  somme 
Te^ectable  de  9l»9âlflnmcs.  ' 

C'est  avec  une  vive  sa,lisfnrLion  que  nous  venons 
de  lit'c  dans  l'Union  utihlicale  la  lettre  que  M.  le 
Lande,  îe  /.clé  foiidalonr,  adffîsse  à  M.  Ch.  Eloy,  à 
propos  de  son  projet  «  de  création  d'une  chaire  d'Eco- 
mts$e  médicale  k  Pacultâ  ^  Paris  »,  et  des  criti- 
^68  que,  chemin  faisant,  il  avait  formulées  contre  la 
Caisse  des  Pensions  de  retraite. 

M.  Tjande  adminislre  une  utw  bonne  volée  de  bois  vert 
à  ce  jeune  et  fécond  rédîicteur  de  V  Union  médicale, 
nouveau  Pic  de  la  Mirandole  qui,  en  s'essayant  dans 
tous  les  genresi  o'auhlie  toujours  qu*une  chose,  celle 
de  bien  élndier  les  éléments  primordiaux  des  ques- 
lions  qu'il  discute. 

Quanta  sa  chaire  d'Economie  médicale,  notre  con- 
frère Girondin  voudrait  k  remplacer  plus  opportuné- 
ment pi^r  Wi^  chaire  de  déontologie  médicale,  en 
ïeËôiuTââridant  plus  spécialement  la  ieçon  que  le  profes- 
fif'Tir  consacrait  à  ce  sujf  t  :  *  Rapports  entre  confrères; 
llrDils,  devoirs  cL  (jouvenaiiCL's.  » 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  ne  trouvons  sous 
notre  pluoit^  h  Tarlressede  M.  Dujardin-Beaumetz,  et 
âe  ses  collahoraleurâ,  parmi  lesquels  figurent  nos  amis 
'JJoDÎn  et  Lauduf,  que  des  paroles  de  féîîcitation  et 

M.  H£Mttï  A,  RiLEY  de  N:'\v-Trork  a  commencé  dans 
la  The  Thsrapeutic  Gazette  ïa  publication  d'une  série 
n  artiolo^  la  légi^^lation  des  cimetières  et  des 
inhumations  auï  Etats-Uois, 

À  Oelul  dit  iî^iiaaiis  iidôf  ^prunterons  quelques 
•âfiti^ls  intéressants. 

ïi'hSstoire  des  ci  m  etières  est  ton  le  moderne  et  jusqu'à 
ces  dornièniri  uniu-pri  les  inhumations,  de  même 
qu'en  Angleterre^  étaient  faites  dans  des  préaux  ou 
~      13  attenant  ^OlIjEtetélûâit  aux  églises. 


On  sait  qu'en  Angleterre  l'ouverture  du  premier 
cimetière  public  de  Kensalgreen  remonte  à  l'année  i  830. 

Aux  Etats-Unis,  le  plus  ancien  cimetière  est  celui 
de  Mouni-aubum,  près  de  Boston,  ouvert  en  1831. 
Il  s'étend  sur  une  superficie  de  12S  acres  de  terre  et 
peut  contenir  25,000  corps. 

Le  cimetière  de  Greentoood  près  de  Brooltlyn  con- 
tient 450  acres. 

A  Philadelphie,  le  cimetière  de  Lauvel-hilt  quis'étend 
sur  80  acres  sur  tes  rives  de  la  rivière  de  Schuylkill, 
date  de  1836,  et  celui  de  Baltimore  (Green  mount) 
de  1839. 

En  Pensylvanie  le  cimetière  d'Alleghany,  près  de 
Piltsburg  (360  acres)  et,  situé  dans  un  site  ravissant 
qui  surplombe  deux  grands  cours  d'eau,  n'a  été 
ouvert  qu'en  1843. 

La  plus  vaste  nécropole  de  l'Union  est  celle  de 
Spring  Grave  près  de  Cincinnati,  qui  date  aussi  de 
l'année  1845  et  s'étend  sur  6U0  acres  de  terrains. 

Toutefois  tous  ces  cimetières  sont  des  miniatures 
en  comparaison  des  83  grands  cimetières  nationaux 
créés  par  l'initiatiTe  du  Congrès  pour  les  soldats 
morts  sur  les  champs  de  bataille  de  la  guerre  civile. 

Le  chiffre  total  des  enterrements  s'est  élevé  à  3^1,369 
répartis  dans  les  cimetières  de  (Chattanoaga,  Memphis 
et  Nashville,  dans  leTennesse,  d'Ârlington  et  Frédérics- 
burg  dans  la  Virginie,  de  Salisbury  dans  la  Nouvelle 
Caroline,  de  Vicksburg  dans  le  Mississipi). 

D'  Écno. 


Pensées. 


Voulez-vous  qu'on  dise  du  bien  de  vous?  N'en  dites 
pas.  (Pascal.) 

<  Les  germes  des  maladies  contagieuses  ont  une 
source  non  moins  certaine  et  distincte  que  celle  des 
animaux  et  des  plantes  ».  (Joseph  Frank.) 

€  La  sixième  partie  du  genre  humain,  ou  meurt 
de  variole,  ou  mène  à  cause  de  la  variole  une  bien 
triste  existence  ».  (D'  Sacco.) 


inc-aldulable  de  pRi'siiiiiLi':^.  en  Europe,  se  procurèrent 
sa  mj-stéricusfi  liariat  i  e.  Snn  trop  célèbre  élixir  était 
un  sniipli-  ^l'iiuiirliiiiue,  poiisédant  de  grandes  pro- 
priétés sLiniulanLcs ,  et  destiné  à  augmenter  les 
sensations  vitales. 

Une  secte  célèbre  de  philosophes  voués  au  mysti- 
cisme, les  liosicruciens.  fameux  par  leur  profond 
attachemenL  aux  phénomènes  naturels  et  leurs  hautes 
connaissances  dans  les  sciences  physiques,  chimiques 
et  mé^ioales,  considèrent  que  l'existence  humaine 
peut  Ôtte  ptoloiipée  jusqu'à  des  limites  présumées. 
Ils  professent  qu  oit  \\(*nl  faf-ilemenl  retarder  l'époque 
de  la  vieillesse  p;ir  l't'inplùj  de  certains  médicaments 
û^iSïîiinlplus  p:Lrlii:.ulLi>rC'Uiei]l  sur  le  système  nerveux, 
niais,  daiiti  Ipur  lï:ilpiiielle  IhéorlCj  ils  ne  veulent  pas 
rùv'i'lci'  pinrinip»  le  secret  de  ces  mystérieuses 
pn;i.ai'a[ioti,s  i.|ui  délniirieiit  lii  décrépitude  sénile.  Le 
II""  Klinid,  un  des  plus  remarquables  de  ces  adeptes;  a 
altcii]!.  sans  peine  l  ilge  de  cunt  ans  grâce  à  l'emploi 
de  cette  remarquable  panacée. 

principal  désavantage  .de  ces  çlaiis  multiples 
fâî^iëtlc  iijiHige  pour  procurer  m  longévité,  nous  parait 


résider  dans  cette  donnée  qu'on  ne  s'intéresse  qu'à 
un  seul  objectif,  un  seul  point  principal,  et  qu'on 
néglige  absolument  tous  les  autres.  Cependant  bien 
d'autres  moyens,  plus  pratiques  certainement,  ont 
été  préconisés  dans  ce  but  par  des  savants  moins 
visionnaires,  mais  plus  aptes  à  étudier  scientifique- 
ment l'économie  humaine. 

Uufeland,  enU'e  autres,  dans  son  traité  de  VArl  de 
vivre  longtemps,  émet  cette  judicieuse  opinion  que 
«  l'art  réel  de  la  longévité  consiste  simplement  à 
cultiver  les  forces  de  la  nature  en  évitant,  en  toutes 
circonstances,  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à 
leur  développement  complet  ou  à  leur  conservation 
naturelle.  »  hh  réside,  en  elfel,  la  seule  méthode 
raisonnable  pour  arriver  à  une  solution  rationnelle. 
Lamodération  en  toutes  choses,  l'exercice  en  plein  air, 
les  précautions  hygiéniques  élémentaires,  pour  éviter 
les  conditions  morbiliques,  sont  de  beaucoup  préfé- 
rables aux  élixirs  les  plus  reconamandés.  âiuLpanacées  . 
les  plus  mystérieuseË^,i3tiâ^$é^mslésVlnltt&^  ' 
des  charlatans  et  des  visionnaires  1 

Joseph  DE  PlBTBA  SuTA^jU 
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L'Industrie  des  Eaux  de  Selts  (1). 

Les  eaux  gazeuses  artificielles  tenant  une  place 
d'une  certaine'  importance  dans  l'alimentation  pari- 
sienne, leur  préparation  me  semble  présenter,  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  quelque  intérêt 
pour  notre  Société.  Mon  intention  n'est  pas  de  faire 
ici  un  examen  critique  des  divers  procédés  de  fabri- 
cation, examen  qui  pourrait  m'entraîner  trop  loin  et 
vous  paraître  sortir  du  cadre  de  vosétudes  habituelles. 

Je  ne  veux  vous  entretenir  que  de  l'élément  essen- 
tiel de  cette  industrie,  l'eau  que  ces  fabricants  em- 
ploient à  Paris.  Ils  n'ont  k  leur  disposition  que  l'eau 
distribuée  par  la  Ville,  l'usage  de  Teau  de  puits  leur 
étant  nécessairementinterdit.  La  plupart  des  fabricants, 
je  pourrais  dire  tous  ceux  qui  le  peuvent,  sont  abon- 
nés aux  eaux  de  sources  de  la  Vanne  ou  de  la  Dhuys, 
qui  coûtent,  vous  le  savez,  le  double  des  eaux  de  Seine 
ou  du  can^  de  TOurcq.  Ils  n'hésitent  jamais  h  s'im- 
poser ce  surcroît  de  dépenses  pour  obtenir  des  pro- 
duits plus  purs.  Mais,  quand  les  eaux  de  source,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  font  défaut  dans  leur 
quartier,  on  leur  distribue,  comme  aux  autres  abon- 
nés, des  eaux  de  Seine  ou  du  canal  au  lieu  d'eau  de 
source,  sans  même  les  prévenir  de  cette  substitution. 
Les  filtres  (si  excellents  soient-ils)  qu'emploient  tous 
les  fabricants  ne  peuvent  rendre  l'eau  de  rivière  aussi 
saine  que  Teau  de  source. 

Il  y  a  là.  Messieurs,  dommage  pour  le  public,  et 
pour  l'industrie  au  nom  de  laquelle  je  parle  comme 
président  de  chambre  syndicale.  Le  dommage  est  évi- 
dent pour  le  public  qui,  en  s'imposant  une  certaine 
dépense  pour  se  procurer  de  l'Eau  de  Seltz,  est  en 
droit  d'espérer  qu'on  lui  donne  une  eau  non  seulement 
gazeuse,  mais  encore  plus  pure  que  l'eau  de  rivière 
trop  souvent  consommée  comme  boisson  à  Paris.  Quant 
au  dommage  causé  à  l'industrie  des  eaux  gazeuses 
artificielles,  il  ressort  clairement- de  ce  qui  s'est  passé 
lors  de  la  dernière  épidémie  de  choléra. 

Les  prescriptions  oflicielles  en  vue  de  l'épidémie 
préconisaient  l'usage  de  l'eau  bouillie  ou  des  eaux  mi- 
nérales naturelles  et  ne  faisaient  aucune  mention* 
comme  dans  des  instructions  antérieures  du  Conseil 
de  salubrité,  des  eaux  gazeuses  artificielles.  Je  témoi- 
gnai mon  étonnemenl  de  cette  omission  à  M.  le  docteur 
Brouardel.  président  du  Comité  Consultatif  d'hygiène 
publique  de  France,  qui  avait  rédigé  ces  prescriptions, 
lui  rappelant  les  services  (constatés  par  tout  le  corps 
médical),  que  l'Eau  de  Seltz  avait  rendus  à  la  santé 
publique  dans  les  épidémies  précédentes.  M.  le  doc- 
teur Brouardel  me  répondit  qu'il  ne  mettait  aucune- 
ment en  doute  les  propriétés  hygiéniques  des  eaux 
gazeuses,  surtout  en  temps  d'épidémie,  et  que,  entre 
deux  eaux  de  môme  provenance,  l'une  chargée  et 
l'autre  non  chargée  d'acide  carbonique,  il  donnerait 

^  il  )  ConmuaieatioTi  taitu  k  la  Société,  dans  la  sénnce  du  mois  d'Avril, 
■ÉnHttte  par  vote  anaaime. 


assurément  la  préférence  à  la  premioi'c.  <  Si  nous 
étions  certains,  ajouta-t-iJ,  que  les  faln-ioanîM^mpInipcil 
toujours  de  l'eau  de  source,  nous  D'hésiterionii  pas  ù 
recommander  TËau  de  Seltz  préparée  avec  celte  eau; 
mais  nous  savons  que,  même  h  ceux  qui  sont  abonnés 
à  l'eau  de  source,  la  Ville  distribue,  quelquefois  et  sans 
les  prévenir,  de  l'eau  de  Seine  ou  du  canal:  et  ce  sont 
ces  eaux,  qui  ont  traversé  les  pays  contaminé'*,  que 
nous  prohibons  absolument.  C'est  simplemenl  parce 
que  l'Eau  de  Seltz  peut,  malgré  le  bon  vouloir  (ies 
fabricants,  être  préparée  avec  ces  eaux  dangereuses, 
que  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  Ifi  ret-oisnnander.  * 

Ainsi,  à  cause  de  quelques  irréb'uiiifité^  liims  la 
distribution  des  eaux,  voici  une  industrie  qui  ne  peut, 
en  temps  ordinaire,  rendre  à  l'hygiène  jp^bUqijte  tçus 
les  services  qu'on  est  en  droit  d'en  attente,  aet^xM 
qui  sont  entièrement  méconnus  en  temps  d^épldAffile 
malgré  l'expérience  incontestée  du  passé. 

Il  me  semble  qu'il  serait  facile  h  la  compagnie  dea 
eaux  de  la  Ville  de  faire  cesser  cet  état  de  Gjiosee  dé- 
plorable, en  prenant  les  mesures  ttéisesuinis  pDÏïr 
fournir  aux  fabricants  d'eaux  gazeuses,  rel^itlvomeiît 
peu  nombreux  à  Paris,  toujours  la  mi^iiie  fiau  da 
source  à  laquelle  ils  sont  abonnés,  ~  ou  tout  au 
moins,  —  pour  les  prévenir  ^  temps,  en  cas  d  impos* 
sibilité  absolue. 

C'est  le  vœu  que  j'ai  l'honneur  de  formuler  dans 
l'intérêt  de  la  santé  publique  et  de  l'industrie*  que  je 
représente,  en  priant  la  Société  Frajunùe  d  iUjgièM  4e 
vouloir  bien  l'appuyer  de  sa  haute  influence  (t). 

^^^^^^^  M)E}AfK)i^C(jT, 

Fièvre  à  rechute  ou  Choléra?  (*) 

Pendant  les  derniers  mois  de  l'aiiiic<?  qui  vîfîil  de 
s'écouler  (d'octobre  i88o  à  janvier  a        sur  la 

population  pauvre  deTunis  une  épidémie  d'un  diagnogr 
tic  difficile. 

Plusieurs  praticiens  crurent  reconnaître  le  choléra, 
d'autres  penchèrent  pour  le  typhus,  d'autres  pour  la 
fièvre  rémittente.  M.  le  D' Chudzynski,  mèilei  iii  do  la 
Compagnie  Israélite  tunisienne,  a  eu  l  uccasion  de 
donner  ses  soins  à  un  très  grand  nombre  de  maladeB 
frappés  de  ce  mal  contagieux  et  bizarre;  il  penSB 
s'être  trouvé  en  présence  de  la  fièvre  îi  rechute.  En 
soumettant  ses  nombreuses  et  intérpssaiilt'^  hIi^'Tv.v 
tions  à  la  Société  française  d'hygiène,  il  lui  demande 
d'éclairer  de  ses  lumières  ce  litige  délicat. 

Bien  que  les  sujets  de  pathologîa  pure  sorLent 
complètement  du  cadre  qu'elle  s'est  tracé,  ïn  Société 
voudra  bien,  je  l'espère.  Messieurs,  cc>n:^acro['  quel- 
ques instants  à  la  discussion  de  la  question  posbc  par 
notre  honorable  coniï'ère  de  Tunis. 

Voici  les  faits  : 

En  général  l'invasion  du  mal  se  fltsaôs^roârôllfi^r 


(1]  Voir  le  bienvelllaot  accneil 
proeèi-veriMl  de  la  séaDca  du  9  avril.  [Journal  ^Bin/S»9*  w.) 


(Z)  Rapport  la  dam  la  séance  de  mai. 
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Les  patients  étaient  pris  de  frissons  violents  au  milieu 
de  leurs  occupations.  Quelques  heures  après,  appa- 
raissaient les  symptômes  fébriles  accompagnés  de 
douleurs  poignantes  à  l'épigastre,  de  vomissements 
aqueux,  puis  bilieux:  pouls  plein,  peau  sèche  et  brû- 
lante, anurie  partielle  ou  totale.  Du  2«  au  4»  jour 
survenait  un  ictère  gônéralavec  des  sueurs  profuses  et 
une  diarrhée  à  selîes  fétides,  d'abord  aqueuses,  puis 
se  colorarit  en  Jaune,  virant  enfin  au  rouge  obscur. 

Pour  plus  de  clarté,  notre  confrère  a  partagé  ses 
cent  observations  en  trois  catégories  : 

L  38  malades  appartiennent  à  la  première  ;  ce  sont 
les  cas  les  plus  graves. 

Après  quelquesheures  d'une  céphalalgie  violente,  les 
malades  tombaient  brusquement  dans  un  profond 
coUapsus  avec  diarrhée,  vomissements  bilieux,  anurie, 
fortes  douleurs  musculaires,  intumescence  non  con- 
stante de  la  rate  et  du  fbie.  Dans  28  de  ces  38  cas, 
l'ictère  fit  son  apparition  dès  le  deuxième  jour.  Pendant 
cette  première  période,  il  n'était  pas  rare  de  voir  la 
température  descendre  à  36»  et  môme  &  3S»,  puis  re- 
monter à  38»  au  bout  de  4  à  3  jours,  pour  se  mainte- 
nir à  ce  degré  et  conserver  le  type  subcontinu  pen- 
dant 8  à  8  nouvelles  oscillations  nyctémérales.  A  ce 
moment  tous  les  symptômes  disparaissaient,  le  malade 
semblait  guéri;  mais  après  5,  8  ou  10  jours  de  cette 
apparente  convalescence,  surgissait  une  nouvelle  atta- 
que plus  courlfi  que  la  première,  sans  coUapsus  cette 
fois  el  sans  hypothermie.  Quelques  rares  patients 
eurent  à  supporter  une  troisième  récidive,  plus  légère 
encore  que  les  deux  précédentes. 

II.  Dans  le  deuxième  groupe  sont  classées  43  obser- 
vations de  gravité  moyenne  :  pas  de  coUapsus,  vomis- 
sements et  diarrhée  {constipation  dans  8  cas),  ictère, 
anurie  ou  oligurie  apparaissant  du  2«  au  4«  jour; 
fièvre  à  type  subcontînu,  ne  dépassant  pas  39°.  Eupho- 
rie plus  marquée;  deuxième  attaque  plus  légère;  une 
seule  troisième  récidive  fut  observée  parmi  ces  43  cas. 

III.  Enfin,  la  troisième  catégorie  ne  comprend  que 
19  malades  &  peine  touchés  par  le  mal,  et  ne  présen- 
tant qu'à  un  degré  très  léger  les  symptômes  décrits 
plus  haut. 

L'analyse  des  urines  permit  de  découvrir  dans  tous 
les  cas,  de  la  biliubine  et  des  sels  biliaires  que  décelait 
flicilement  le  chloroforme. 

Les  seUés,  examinées  au  microscope,  ne  conte- 
naient pas  la  moindre  trace  de  bacille  virgule.- On  ne 
put  reconnaître  que  des  microbes  rectilignes,  aussi 
larges  aux  extrémités  qu'au  centre,  avec  des  spores. 
Malheureusement,  ils  n'ont  pas  été  soumis  k  l'épreuve 
des  cultures. 

Seuls,  deux  quartiers  de  la  ville  furent  atteints, 
ceux  bien  entendu  qui  se  trouvaient  dans  les  plus 
défectueuses  conditions  d'hygiène  el  de  propreté. 
L'épidémie  se  cantonna  chez  les  Israélites,  et  parti- 
culièrement chez  les  plus  pauvres  et  les  plus  mal 
installés.  Le  mal  était  nettement  contagieux,  mais 
d'une  façon  lente  et  capricieuse.  Il  n'épargnait  aucun 
.des  membres  d'une  môme  famille;  il  ne  frappait  par- 
fois qu'une  des  deux  ou  trois  familles  logeant  sous  le 
même  toit  pour  passer  à  la  maison  voisine. 

Quelle  étiquette  nosoiogique  poser  sur  cette  épi- 
démie? 
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L*extréme  rareté  des  fièvres  palustres  à  Tunis,  et  la 

contagîosié  nettement  démontrée  de  l'épidémie  décrite, 
nous  permet  d'éliminer  du  même  coup  le  groupe  des 
affections  malariques  c'est-à-dire  fièvres  rémittente, 
et  les  pernicieuses  algides  ou  cholériques. 

Le  caractère  relativement  bénin  de  la  dernière 
épidémie  de  choléra  a  très  bien  pu  faire  penser  au 
mai  Bengalais. 

Cependant  l'absence  de  crampes,  le  caractère  des 
selles,  la  présence  de  l'ictère  au  deuxième  jour,  U 
constipation  observée  chez  huit  malades,  et  surtout 
les  rechutes  de  la  maladie  sans  aucun  symptôme  cho- 
lérique permettent  d'écarter  cette  hypothèse. 

La  maladie  dont  nous  venons  de  retracer  brièvement 
la  marche  et  les  symptômes  présente  bien  les  allures 
des  affections  appartenant  au  groupe  typhique.  Elle 
semble  bien  née  de  la  misère,  des  privations,  du 
surmenage  et  de  l'encombrement,  sources  riches  et 
fécondes  en  leucomaïnes  toxiques.  Cependant  ce  n'est 
pas  du  typhus  vrai  qu'il  s'agit  :  red)sence  absolue 
de  toute  éruption  pétéchiale  suffirait  à  le  démontrer. 

Est-ce  la  fièvre  à  rechute? 

Cette  hypothèse  a  contre  eUe  :  i"  le  début  algide, 
cholériforme,  dans  un  tiers  des  cas.  Ces  températures 
de  3S'*  se  sont,  il  est  vrai,  montrées  dans  la  fièvre  à 
rechute,  mais  c'était  toujours  après  une  période  ther- 
mique très  accusée.  On  en  trouve  de  fort  beUes  obser- 
vations dans  l'épidémie  d'Ain  el  Bey,  décrite  par 
M.  Arnould  (1),  avec  la  rigueur  et  la  précision  remar- 
quable qu'il  apporte  dans  les  choses  de  la  médecine 
et  de  l'hygiène  ;  2*  la  diarrhée  persistante  et  rebeUe  et 
3°  l'anurie  comme  symptôme  principal  sont  aussi  l'ex- 
ception dans  le  relapsing  fever  où  au  contraire  la 
constipation  est  fréquente  et  les  urines  généralement 
plus  abondantes  qu'à  l'état  normal. 

Néanmoins,  à  cause  de  son  origiae  très  précise,  de 
sa  contagiosité  particulière,  de  sa  léthaUté  relative- 
ment faible,  et  surtout  de  ses  réddives  nettes  et  fhm- 
cbes,  nous  inclinerions  à  voir  dans  l'affectioD  qui  a 
régné  à  Tunis,  la  fièvre  à  rechute,  cette  fièvre  de 
famine,  décrite  par  Graves,  Stockes  de  Dublin, observée 
en  Amérique  en  1861  et  1871,  à  Pélersbourg,  à  Ain  el 
Bey  (Arnould),  à  Pékin  (Morache),  etc. 

Inutile  d'ajouter  que  nous  émettons  cette  opinion 
avec  toutes  les  réserves  imposées  à  un  rapporteur 
modeste,  qui  ne  peut  juger  que  sur  des  relations 
écrites,  et  qui  doit  tenir  compte  des  assertions  con- 
traires émises  par  de  nombreux  et  compétents  obser- 
vateurs ayant  l'immense  avantage  d'avoir  vu  de  leurs 
yeux. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs,  nous  ne  pouvons  que 
remercier  M.  le  Ghudzynski  d'avoir  bien  voulu  nous 
envoyer  un  travaU  qui  présente  autant  d'importance 
que  d'intérêt. 

-  D' Ch.  ScaMiT. 

A  propos  du  Vésicatoire  (*). 

Devant  à  l'appUcation  réitérée  de  ce  révulsif,  un 
retour  inespéré  à  la  santé,  et  U^rescrivani  nous- 

(1)  ^rcAù-es  généralea  de  i^l^iSii^  ^V^^hJ^^^ 
(ai  Note  transmî»  &  la  Société  dans  la  séance  de  mal,  dont  fin- 
aertiOQ  au  AuUefin  a  été  votée  à  runanimiié. 
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même,  .très  fréquemment,  dans  notre  pratique  avec 
le  plus  grand  avantage,  nous  nous  accuserions  de  la 
plus  noire  des  ingratitudes,  en  ne  protestant  pas  en 
sa  faveur,  contre  le  jugement  rigoureux  que  vient  de 
prononcer  contre  lui,  en  forme  de  digression,  dans 
son  très  intéressant  article  sur  les  Engelures,  notre 
distingué  collègue  et  ami,  le  D'  Grellety  (de  Vichy). 

Cette  guerre  au  vésicatoire,  dépassant  même  les 
limites  de  l'appréciation  individuelle,  aurait  été  dé- 
clarée tout  dernièrement,  au  dire  et  à  la  très  vive  sa- 
tisfaction de  notre  confrère,  par  la  Société  médicale  de 
Toulouse,  qui  serait  allée  jusqu'à  conspuer,  sans  autre 
forme  de  procès,  cet  emplâtre  épispastique,  pour  le- 
quel nous  réclamons  au  contraire,  une  place  fort  ho- 
norable parmi  les  moyens  de  révulsion  dont  nous  dis- 
posons. 

Notre  appréciation  bienveillante  du  vésicatoire,  ne 
dérive  point,  nous  le  répétons,  d'une  simple  vue  de 
notre  esprit,  mais  d'un  fait  bien  observé  par  nous-méme 
et  sur  nous-méme,  qui  avons  été  mïUheureusement 
réduit  à  user  larga  manu,  de  la  méthode  révulsive  en 
général,  et  des  vésicatoires  en  particulier. 

Depuis  le  14  mars  1882,  époque  oii  nous  fûmes 
terrassé  en  pleine  santé  par  une  Hémoptysie  abon- 
daote,  nous  n'avons  cessé  jusqu'à  ce  jour,  d'appliquer 
périodiquement  au  niveau  de  notre  poumon  droit, 
des  vésicatoires,  sous  peine  de  phénomènes  congestifs 
très  intenses  sur  cet  organe.  Nous  avons  ainsi  supporté 
la  somme  respectable  de  cent  vingt-deux  vésicatoires^ 
û'ayant  jamais  présenté  une  surface  moindre  de  huit 
centimètres  carrés.  Ëhbien!  quoiqu'on  dise  le  D' Grel- 
lety, lesoulagementa  toujours  répondu  à  notre  attente, 
et  avec  une  précision  et  une  sûreté,  que  peu  de  po- 
tions ou  remèdes  internes,  seraient  capables  de  pro- 
duire, et  cela,  sans  accident  aucun,  du  côté  des  reins 
ou  de  la  vessie. 

Nous  ajouterons,  que  pendant  que  les  vésicatoires 
étaient  appliqués  à  la  partie  postérieure  du  thorax, 
des  badigeon  nages  abondants  de  tein  ture  d'iode , 
étaient  faits  à  la  partie  antérieure,  et  vice  versa.  Si 
nous  signalons  ce  fait,  c'est  qu'il  serait  possible 
qu'on  trouve  dans  cette  complicité  d'action  thérapeu- 
tique, oîi  se  révélerait  un  anti^onisme  particulier 
entre  l'Iode  et  la  Ganthaiidine,  l'explication  de  l'inno- 
cuilé  absolue  d'une  si  prodigieuse  abondance  de  vé- 
sicatoires, appliqués  dans  les  premiers  mois,  presque 
tous  les  trois  jours. 

Nous  estimons  donc,  que  si  le  vésicatoire  n'existait 
pas,  l'échelle  assez  complète  des  révulsifs  que  nous 
possédons,  d'après  leur  force  progressivement  crois- 
sante, offrirait  une  réelle  lacune.  Les  deux  points  ex- 
trêmes de  cette  échelle,  étant  d'un  côté  la  teinture 
d'iode  suivie  du  thapsia,  et  de  l'autre  les  caustiques 
potentiels  et  actuels,  nous  nous  demandons  ce  qui 
pourrait  bien  remplacer  le  vésicatoire,  qui  repré- 
sente une  activité  révulsive  intermédiaire  et  si  spé- 
ciale. Il  est  possible  que  les  partisans  résolus  de  la 
nouvelle  école  anti-épispastique,  n'éprouvent  aucun 
besoin  de  le  remplacer;  en  tous  cas,  notre  confrère 
Grellety  ne  poussant  pas  l'absolutisme  à  ce  point,  se 
rassure  dans  la  conviction  qu'il  possède  d'autres  révul- 
sife  aussi  énergiques,  mais  moins  répugnants,  et 
surtout  moins  dangereux. 


La  question  du  danger  des  vésicatoires,  en  fiu» 

l'argument  ad  homin&n  que  nous  avons  fourni,  pou- 
vant tout  au  moins,  ce  nous  semble,  être  mise  en 
doute,  sinon  négligée,  nous  demandiM  unt;  Jonc  à  notre 
conftère,  si  réellement  un  malade  qui  est  appelé  â, 
subir  un  révulsif,  aura  plus  de  répugnance  pour  le 
vésicatoire,  que  pour  les  raies  ou  pointes  de  feu,  les- 
quelles peuvent  seules  être  mises  avec  avantage  &ti 
parallèle  avec  l'emplâtre  épispastique.  en  tant  que  ré- 
vulsif énergique,  et  s'appliquant  proprement,  rap|ide^ 
ment,  et  même  élégamment.  Poser  la  question, 
ce  pas  la  résoudre  en  faveur  du  vési*^atoiro?  L'appré- 
hension des  malades  pour  le  feu  i  ^^t  >i  vr;ïie,  ijue 
notre  collègue  le  docteur  Landur.  ilfins  tme  do  ses 
analyses  substantielles,  qu'il  faisait  dans  le  numéro  du 
17  septembre  1885  de  ce  journal,  du  iSêixder  ouvrage 
du  docteur  Emile  Duval,  louait  précisément  cet  ortho- 
pédiste de  talent,  de  remplacer  dans  aon  traitement 
du  mal  de  Pott,  le  feu  qui  cause  tant  de  tâtf^^jH 
d'anxiété  au  malade,  par  l'acide  sulfurique. 

Au  point  de  vue  de  la  répugnance,  le  docteur  Lan- 
dur n'a  cependant  raison  qu'à  demi,  L'acide  sultii- 
rique,  comme  nous  l'avons  observé  nous-mêmes, 
laisse  sous  forme  de  nodules  rougeâtros,  des  traces 
d'un  effet  hideux,  et  qui  procurent  au  raalado,  avec 
le  chagrin  de  porter  sur  le  corps  des  càoalricos  indélé-^ 
biles,  le  regret  irréparable  de  n'avoir  pas  su  affroutef 
le  feu,  ou  vaincre  la  prétendue  répugnance  du  vési- 
catoire. 

De  ce  qui  précède,  faut-il  conclure  que  nous  sommes 
imbu,  et  saturé  de  l'ancienne  théorie  humorale,  et 
que  pour  le  moindre  bobo,  ou  la  plus  j^oUie  eBgelure 
au  début,  nous  préconiserons,  et  chêétfififûiiB  &  obW- 
nir  une  dérivation,  et  même  une  révtilsion  canlhari- 
dienne.  Non,  certes!  Nous  n'avons  parlé  ici  qu'au  nom 
de  l'éclectisme  et  tout  en  nous  ralliant  d'une  façon 
absolue,  au  traitement  si  judicieu^ament  ^çc^pQsé 
contre  les  engelures,  par  notre  côÀËé^d  6t  aïnf  ïè 
docteur  Grellety,  et  cela  y  compris  l'interdiction  des 
vésicatoires;  dans  ce  cas  spécial,  rous  avons  tenu 
protester  contre  ce  qu'a  de  trop  al>M>lu  rupimoii  de 
notre  confrère  à  l'égard  d'un  agent  thérapeutique, 
qui  a  comme  tout  remède  possible  SM  ooutre-indicjt-' 
tions,  mais  qui  aura  encore  ses  indications  formelles, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  mieux  (t)>  et  surtout  dans 
les  circonstances  assez  fréquentes,  où  rien  que  la  pro- 
position de  quelques  pointes  de  feu,  effraye  à  ce  point 
certains  malades,  qu'ils  aimeraient  rafemc  renoncer  aui 
bienfaits  de  la  révulsion,  que  d'aocepter  de  senti? 
leur  épiderme  crépiter  pendant  çuelquea  secondéB 
sous  Taclion  du  fer  rouge,  ce  fer  sgtaiMl  Jat'g|ftd$0>E 
thermo-cautère  de  Paquelin. 

Au  surplus,  notre  confrère  Grellety  aurait-il  oublié 
les  heureux  effets  du  vésicatoire,  non  seulement  à 
titre  d'esthésiogène^  dans  certaines  paralysies,  mais 
encore  comme  agent  actif  de  guérisrm  de  l'épilepsio 
partielle  à  aura  périphérique.  Qu'il  nous  permette  en 
tous  cas,  de  lui  rappeler  à  ce  point  de  vue,  les  obser 
valions  de  Bravais,  (1827),  de  L.  Hirtet  Thomas  Buzzard 
(1884) ,  de  Récamier  (1843)  et  tout  récemm^,  la  relatian 

(1}  Nous  employons  avec 
moi'ceaa  de  sparatlrap  dyachilon,  saupoudré 
daos  sa  partie  centrale  (0  fr.  60  c.  pour  5 
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importante  du  Pitres  de  Bordeaux,  au  sujet  d'une 
éclatante  guérison  d'épilepsie  partielle  à  aura  péri- 
phérique, due  exclusivement  à  l'application  de  vési- 
catoire»  circulaires,  en  forme  de  colliers,  au-dessus  du 
point  de  départ  de  l'aura  (observation  in  Progrés  médi- 
cal, 1886,  n»  18). 

T^'en  déplaise  donc  au  D'  Grelleiy,  on  a  dans  le 
vésicatoire  une  ressource  thérapeutique  des  plus  pré- 
cieuses, et  en  ce  qui  touche  notre  expérience  per- 
sonnelle, nous  ne  pouvons  que  rendre  des  actions  de 
grâces  à  l'invention  d'Arétée  (81  apr.  J.-C),  dont 
nous  ne  prévoyons  pas  la  décadence  prochaine.  Nous 
profiterons  même  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte 
ici,  pour  rendre  un  hommage  public  et  reconnaissant 
aux  deux  éminents  praticiens,  les  D^^  G.  Piogey  et 
Emile  Piogey,  qui  nous  ont  eux-mêmes  appliqué  c«tte 
méthode,  non  seulement  avec  succès,  mais  encore 
avec  toute  la  science  et  tout  le  dévouement  qu'on  leur 
connaît.  Merci  aussi  il  l'illustre  professeur  Grancher, 
dont  les  conseils  aussi  compétents  que  bienveillants 
n'ont  été  qu*ure  couflrmatiou  éclatante  de  ruUlitd  des 
Tésicatoires  comme  révulsifs. 

D'  Fobtaine-Atciiîr, 
De  FoataiaeUeau. 


Le  climat  de  Palma  (*) 

Par  sa  position  dans  les  lies  Baléares,  Palma  est 

une  station  hivernale.  La  température  y  descend  très 
rarement  au-dessous  de  0°;  dans  l'espace  de  seize  ans 
(1865  il  1880)  il  n'y  a  que  l'année  1868  où  elle  soit 
deecendue  à  —  1";  en  1870  et  1871  le  thermomètre 
a  marqué  0<*.  Pendant  ces  seize  années,  la  tempéra- 
ture maxima  observée  a  été  de  39^  S.  L'humidité 
relative  de  Palma  est  représentée  par  77,  quand  le 
degré  d'humidité  relative  du  reste  de  l'Ëspagne  a  atteint 
86.  Les  variations  barométriques  ont  été  en  moyenne 
dans  l'espace  de  seize  ans  âe29'"/"'39,  tandis  que  dans 
le  reste  de  l'Ëspagne  elles  oscillent  entre39et  40  '"/'°. 
Les  conditions  climatériques  de  Palma  de  Majorque 
sont  donc  bonnes.  Cependant  le  taux  de  mortalité 
s'élève  encore  h  31,83  pour  mille.  M.  Estada  attribue 
ce  mauvais  état  sanitaire,  aux  conditions  déplorables 
de  la  viabilité,  des  égouts,  des  vidanges,  de  la  distri- 
bution d'eau  de  Palma.  Dans  cette  savante  étude,  l'au- 
teur, avec  autant  d'autorité  que  de  compétence,  ré- 
clame : 

1"  L'agrandissement  de  la  ville,  beaucoup  trop  petite 
pour  le  nombre  de  ses  habitants; 

2"  L'établissement  d'un  réseau  d'égouts  bien  con- 
struits; 

3<>  La  suppression  des  fosses  fixes,  et  le  tout  à 
l'égout; 

4"  Une  distribution  d'eau  suffisante  en  quantité,  et 
en  qualité. 

M.  Estada,  pour  établir  cesréclamatîons  si  légitimes, 
s'appuie  sur  les  travaux  des  hygiénistes  français,  an- 
glais, américains,  allemands  et  sur  les  importants 
travaux  de  notre  éminent  collègue,  son  compatriote, 
l'ingénieur  Pedro  tocia  Faria  de  Barcelone. 

A.  Hamom 


(t)  La  Ciadad  de  Palma  par  E.  Estada,  ingénieur  dei  Ponts  et 
Cbaus&écs.  —  Votaroe  iinS-.  Palma  1885. 


« 

Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

H.  Ch.  JoLY.  —  Note  aur  l'Enseignement  agricoU  m 
France  et  à  étranger.  Broch.  in-8».  Imp.  Rougicr  et  0'. 
Paris  188fi. 

(Au  moment  où  s'accentue  le  besoin  d'étendre  l'instruclioD 
professionncUe,  de  perfectionner  notre  outillage  agricole,  el 
de  répandre  dans  les  campagnes  une  iaslrucliou  qui  soit 
en  harmonie  avec  le  climat,  avec  la  nature  du  sol  et  les 
aptitudes  des  habitants,  il  a  paru  intéressant  à  M.  Ch.  Joly 
de  faire  un  parallèle  entre  ce  qui  se  fait  en  Çrance,  et  eu 

âui  se  pratique  à  l'étranger  au  point  de  vue  de  nos  écoles, 
e  nos  laboratoiies  et  de  nos  stations  agronomiques. 
Et  tout  d'abord  «  ce  qui  distinguo  surtout  1  agronomie 
moderne  de  l'ancienne,  c'est  l'application  de  la  science  aux 
procédés  agricoles,  c'est  l'emploi  des  machines  pour  faci- 
liter ta  main-d'œuvre,  c'est  enfin  la  fertilisation  du  sol 
par  l'apport  d'engrais  minéraux  pour  compléter  l'insuifisaoco 
de  la  fumure  ou  fumier  de  ferme,  et  donner  à  la  plante 
les  éléments  de  nutrition  qu'a  signalés  l'analyse  chimique.  * 
Après  avoir  exposé  avec  beaucoup  de  soin  l'état  de  la 
situation  présente  en  France,  en  Allemagne,  en  Autriche- 
Hongrie,  en  Belgique,  dans  les  Etats  Scandinaves,  dans  les 
Pays  Latins,  dans  la  Grande-Bretagne  et  aux  Etats-Unis,  l'aor* 
leur  formule  ainsi  ses  principales  conclusions  : 

«  La  révolution  industrielle  et  agricole  est  partout.  —  Noos 
sommes  dans  une  èr.;  nouvelle  o£i  la  victoire  sera  au  plus 
instruit  et  au  plus  actif. 

■»  En  France,  nous  nous  sommes  longtemps  endormis  sur 
nos  succès,  et  aujourd'hui  notre  réveil  est  des  plus  tristes; 
notre  outillage  industriel  et  agricole  n'est  plus  en  harmonie 
avec  les  découvertes  modernes  ;  nos  méthodes  de  commerce 
ont  vieilli  ;  nous  jetons,  comme  toujours,  nos  regards  vers 
l'Etat  qui  ne  peut  que  nous  répondre  :  help  younehxs.  Pro- 
tégez-vous vous-même  !  ») 

D' Â.  Cbbtin.  Organisaium  de  VAssistanoe  hotpitaUére 
libre  et  libérale,  i  broch.  ia-B".  Gamicr  frères,  Vib.  éà.  ' 
Paris  1886. 

(L'auteur  qui  prend  pour  épigraphe  ces  paroles  du  docteur 
firochin  ;  «  L'assistance  légale  supprime  la  charité,  en  la 
transformant  en  imp6t  ».  s'efforce  dans  une  pensée  très 
louable  de  démontrer  que  la  bienfaisance  privée  peut,  sans 
subordonner  ses  libéralités  aux  exigences  du  Conseil  muni- 
cipal, venir  puissamment  en  aide  à  l'Assistance  publique,  et 
par  conséc[uent  aux  finances  de  la  ville  de  Paris. 

H.  Créiin  après  avoir  donné  des  détails  très  instructifs 
sur  l'hôpital  Stunt-Vocgues  «  fondé  par  la  Société  médicale 
homéopathique  de  France,  administré  par  elle,  et  vivant  des 
dons  desclientsde  l'homéopathies,  rappelle  quelques  chiffres 
qui  portent  avec  eux  un  salutaire  enseignement. 

10  Sur  leA  i3,876,5o2  francs  qui  forment  le  budget  actuel 
de  l'Assistance  publique,  2,616,008  francs  sont  absorbés  par 
les  frais  d'administration  et  de  gestion,  soit  6  0/0  de  la 
dépense  totale! 

30  Peudant  que  le  prix  d'entretien  d'un  lit  de  l'Assistance 
publique  est  de  3,000  francs,  Tentretien  d'un  lit  à  l'hôpital 
Saint-Jacques  ne  dépasse  pas  8001 

Voici,  d'après  notre  savant  confrère,  les  principes  qui 
président  à  l'organisation  de  l'assistance  hospitalière  libre 
et  libérale  : 

—  Division  du  travail  pour  l'administration: 

—  Responsabilité  personnelle,  elfective,  sobsUtuée  aux 
responsabilités  multiples  et  illusoires; 

—  Suppression  des  frais  généraux,  des  dépenses  acces- 
soires, extraordinaires; 

—  Application  do  toutes  lés  largesses  des  bienfaiteurs, 
exclusivement  au  soulagement  des  malheureux; 

—  Désintéressement,  intelligence  pratique  et  bon  Touloir 
ded  administrateurs  et  de  teuri  coopérateurs.)  i 

(Compàl'^mia&^êiSriat.) 
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I^SiiSftiy^s  de  l'Hygiène. 

Le  titre  de-fiâ  ^apître  dans  un  Journal  d Hygiène 
qui  rampte  déjà  plus  rte  onze  années  d'existence,  pourra 
paraître  tout  d'abord,  assez  singulier,  et  surtout  assez 
fat'dif;  toutefois  noua  avons  l'espoir  d'intéresser  nos 
tacteiu^»  eii  leur  prouvant  que  les  progrès  incontes- 
tibM  fiftiLMi  âfttiB  les  Deui  Mondes  par  la  Science 
sanitaire  devaient  conduire,  de  toute  nécessité,  à  une 
définition  de  l'hygiène  plus  en  harmonie,  avec  les 
faits  du  présent,  et  avec  les  aspirations  de  l'avenir. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  après  avoir  signalé  la  for- 
mule des  autorités  h^énîques  d'au  delà  de  l'Atlan- 
tique, nous  rappellerons  les  définitions  qui  l'ont 
précédée,  et  qui  appartiennent  &  Michel  Levy,  le 
maître  des  maîtres  ;  au  professeur  Bouchardat,  le  noble 
vétéran  de  la  doctrine  étiologique;  au  D'  Jules 
Aroould,  de  Lille,  le  représentant  convaincu  des  idées 
modernes;  viendront  en  dernier  lieu  celles  du 
Becquerel,  du  P'  Haoux,  et  de  VHygiène  pratique. 
I     Entrons  en  matière  : 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  auteurs  les  plus  au- 
torisés ont  défini  l'hygiène  : 

<  L'art  de  préserver  la  santé.  » 

Dans  un  récent  tneetin<f  des  Associations  sanitaires 
des  ii^tats-Unis,  d  éminants  confrères  n'ont  pas  craint 
de  critiquer  cette  définition. 
^  Pour  eux,  l'hygiène  est  plus  qu'un  art,  car  elle  vise 
aussi  bien  à  augmenter  et  à  améliorer ^  qu'à  préserver; 
et  le  mot  de  santé  leur  parait  trop  vague,  pour  Ôtre 
d'une  grande  valeur  dans  un  pareil  rapport  de  cause 
à  effets. 

«  Ën  réalité,  l'hygiène  n'est  pas  seulement  la  sauve- 
garde de  la  santé;  elle  a  en  outre  un  côté  scientifique 
et  un  côté  pratique,  dignes  de  toute  considération. 

>  Si  l'hygiène  est  un  art,  elle  est  aussi  une  applica- 
tion de  la  Science  sanitaire  comprenant  toutes  les 
mesurer  qui  tendent  à  prévenir,  à  diminuer,  à  dé- 
truire toutes  les  causes  de  disconfbrt,  de  peines,  de 
maladies  et  de  mort  ». 

Pour  mieux  faire  ressortir  la  logique  et  la  vérité 
de  celte  formule,  reportons-nous  à  celles  généralement 
adoptées  dans  la  Littérature  médicale. 

MicHSL  L6vy  définit  l'hygiène  :  «  l'art  de  conserver 
à  chacun  sa  santé.  »  Ce  qui  prime  avant  tout,  c'est 
l'homme  avec  les  conditions  de  son  organisme  spécial, 
qu'il  s'agit  de  conserver  dans  leur  normalité  la  plus 
absolue;  aussi,  pour  lui,  l'hygiène  pub/i^ue  n'est-elle 
que  l'extension  de  l'hygiène  individuelle  ou  privée; 
t  elle  n'en  difi'ère  que  par  l'éi^elle  de  ses  applications  ; 
l'une  parle  à  l'individu,  l'autre  s'adresse  à  la  so- 
ciété ». 

Le  BoucBARDAT,  fait  un  pas  de  plus  en  avant,  et 
après  la  conservation  de  la  santé,  il  vise  son  perfec- 
Uonnemeni. 

«  L'hygiène,  écrit-il,  est  cette  partie  des  sciences 
médicales  qui  a  pour  but  d'étudier  les  moyens  de 
ly^gerrer,  et  de  per/ecttonner,  la  santé  de  l'homme.  » 


En  conséquence,  l'éminent  professeur  dinti  J^MI 
d'by^ëne  pHi^ée  à  l'ensemble  des  cânn^iâttiâéS- r  iSla' 

s'aiii'liguent  iil'imlividu  pris  i^olérnenl  oetccliii  d'hy- 
gièm;  imbii(pie  t  aux  règles  et  aux  préceptes  qui  s'ap- 
pliquent aux  agglomérations  [rhLJUUues  ». 

U,  Jules ÂR^ovMï,;^  VPUUnt  mettre  en  Lumière,  le  fait 
social,  de  pfettiSèrWilfe;  éi^  efi^g&îlttsemo  aiadelà 
de  .=on  p^iistcnce  terrestre,  tout  en  se|^$j|Kl0upant  des 
conditions  nurru.iles  diî  cette  existence  nîême,  déilnit 
l'hygiène  :  v  i  rtudc  Qes  rapports  sanitaires  de  l'honime 
avec  le  monde  eitérieur,  des  mgyens  de  faire  contri- 
buer ces  rapport?  k  b  '^^m^  dâ  Individu  et  de 
Vespvce. 

Gojumo  il  est  facile  de  le  voir,  aucune  de  ces  tniSu 
déUniliuus  ne  margue,  au>si  bien  que  la  formula 
américaine,  ceUe  double  physionomie  d'ari  et  de 
science  qâ ^êéitâifitlâe  si  bien  l'hygiène  moderne. 

Becquerel  se  rapprochait  heaucoi^  4^  «^aUft  ,du 
P'  Bouchardat  en  définissant  l'hygiène  :  t  ls  Soî»^ 
qui  traite  de  h  Siinlé  dans  le  double  but  de  Si-flfliîisï*' 
va\i<m  et  de  S4in  perfecliomimciii  v  il  prenait  aUSâ'fi$ 
mot  s.uité  daus  son  sens  le  plus  général  «  comprenant 
à  la  fois  la  aautà  itidivid\teU&  et  la  santé  colUcUm  u 

Le  RAont  de  Lausanne,  établit  parfaitement  la 
néi-e>^ité  do  vi^or  rti*pmme  physique  pt  l'homme  nm- 
rai.  h'-  i-orpH  et  lospriL,  îjat'ce  que  ton  e-iisLence  i>L 
cti"L"''iuent  liée  ;i  riu^nnoiniii  ^ociiilo  er  à  hi.  iiinr;s]U.é 
publique,  mais  il  fait  intervenir  l'hygiène  comme  art 
sans  se  préoccuper  de  sa  raison  d*élre  comme  *c*ence. 
Eff(3<.aivemenl  pour  lui,  l'hy^tf-uo  :  «  f^l  de  pré- 
venir et  de  combattre  la  f;Li blesse  et  la  maladie;  et 
l'art  de  maintenir  en  sîiuté  tous  les  orgaoefl  Au  tiwaii 
phyaique  «L  du  (Tavail  intsllectuel  rt. 

C'est  ]^0ilf  compte  de  ces  diverses  exigences* 
de  ces  facteurs  primorOtaux  du  problème,  que  le 
Comité  de  Rédaction  de  ï!f;i>jténe  pratique^  appelé  à 
tracer  le  programme  d'uiie  puhliriition  éootlKHniBQaa} 
populaire,  s'était  arrêté  à  celte  ïln-mulH  : 

'  L'hygiène,  dans  son  acception  la  plus  générique, 
c'est  la  eorautwMOUB  et  ïappUcation.  pratique,  de  tout 
ce  qui  peut,  de  près  ou  de  loin,  dans  fe  passé  comme 
dans  i'nvenir,  assurer  la  santé  physique  et  morale  de 
liudividu  isoiâ*  ou  n'mi  en  famiih  et  eix  société!  » 

Avant  de  clore  celle  exposition  sommaire,  nous 
sera-t  il  permis  de  rappelwr*  CB  que  nous  ôoriTioM  % 
la  première  page  du  ÏQUt^i^  é'dyfji''nSy  en  èefeBJ» 
1815: 

«  Tous  les  hommes  de  J'art  reconnaissent  l'impmi- 
tance  de  i'hy^ène  privée;  tous  les  administrateurs, 
économistes  ou  philanthropes,  Etoui  pénétrés  de  X'm^ 
fluence  remarquable  q;n'Bxerce  soï  ite&  popuUS^ 
l'âppiioatifîQ.iïieQ  «âteâdAitô  }ojËS-4âtPi^!i^âaç^|^^ 
blique. 

iLes  rapporta  «ôlïftiseË  tftûl  parties  d'une  mîirae 
science  sont  si  intimes,  tl  incessants,  que  tout  eu 
conservant  à  chacune  sa  dénomination ^p^pre.  nous 

nous  eiupreîisoTis  de  rneoniiaître  qu'elles  c^^^HyMO^ 
uxie  seule  et  même  chose^  ayant  un  but  oom^âta 
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»  En  résumé,  comme  l'a  écrit  si  éloquemmect 
Michel  Lévy  : 

<  Par  l'hygiène  privée,  il  ne  s'agit  pas  d'échapper  à 
la  loi  fatale  de  la  destruction,  mais  de  parvenir,  le  plus 
tatd  possible,  et  dans  les  meilleures  conditions  phy- 
siques et  morales,  au  terme  de  l'existence. 

»  Par  l'hygiène  publique,  l'on  arrive  à  constater  que 
le  degré  de  ses  institutions  mesure,  de  la  manière  la 
plus  certaine,  le  degré  de  civilisation  d'un  pays.  » 

Si  nous  avons  l'intime  conviction  de  nous  être  tou- 
jours inspiré  de  ces  sages  et  fécondes  pensées,  nous 
n'en  sommes  que  plus  prêts  à  répéter  le  cri  de  guerre 
delajeune  Amérique:  a  Go  a  head»  toujoursen  avant  1 

û**  DE  PiETRA  Santa. 


La  Vidange  pneumatique. 

Les  lecteurs  du  Journal  d'Hygiène  connaissent  par- 
faitement les  principes  et  les  détails  pratiques  qui 
constituent  le  système  de  vidange  pneumatique,  ou 
de  canalisation  dit  système  Berlier. 

Le  savant  ingénieur  les  a  exposés,  avec  précision, 
en  1882,  devant  la  Société  française  d'hygiène  (1), 
et  plus  tard  nous  avons  enregistré  avec  soin  les  con- 
clusions de  M.  le  D'  Royer  au  Conseil  municipal  de 
Paris. 

Mais  depuis  cette  époque,  pour  répondre  à  certaines 
objections,  des  améliorations  importantes  ont  été 
apportées  au  système,  et  les  résultats  des  premiers 
jours  se  sont  trouvés  confirmés  par  son  application 
sur  des  points  plus  étendus  des  quartiers  de  Paris. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  paraît  opportun  de 
signaler  ici  la  récente  brochure  que  M.  J.-B.  Berlier 
livre  à  la  publicité  sous  ce  titre  :  Hygiène  et  salubrité 
dans  les  grandes  villes.  Laissant  de  côté  les  chapitres 
consacrés  à  la  polémique,  nous  emprunterons  à  cette 
intéressante  étude,  celui  qui  figure  avec  le  titre  placé 
en  tête  du  présent  article. 

Pour  M,  Berlier,  le  grand  problème  de  l'assainis- 
sement de  Paris  a  été  posé  par  Belgrand  dans  son 
article  :  Documents  relatifs  aux  eaux  de  Paris,  et  par 
la  Commission  chargée  par  le  Ministre  de  l'Agricul- 
ture et  du  Commerce  de  rechercher  les  causes  de  l'in- 
fection signalée  dans  le  département  de  la  Seine,  et 
d'étudier  les  moyens  d'y  porter  un  prompt  remède. 

Belgrand  avait  formulé  les  idées  générales  d'une 
combinaison  radicale  qui  supprimerait  toutes  les 
fosses  (fixes  ou  mobiles)  et  ferait  aboutir  les  tuy.iux 
de  descente  à  des  conduites  spéciales  qui,  au  moyen 
de  machines,  transporteraient  au  loin  toutes  les  ma- 
tières de  vidange. 

La  Commission  ministérielle  de  1881  avait  adopté 
les  conclusions  suivantes  : 

«  Les  fosses  fixes  ne  pouvant  être  supprimées  subite- 
ment, la  Commission  propose  l'adoption  d'un  système 
ayant  pour  effet  de  supprimer  toute  communication 
entre  la  fosse  et  le  sol,  et  ne  laissant  de  communica- 
tion entre  la  fosse  et  l'air  que  par  le  tuyau  d'évent. 

»  Fosse  étanche  en  métal,  évacuation  de  cette  fosse 
au  moment  de  la  vidange  par  l'air  comprimé,  le  vide 


(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  VU,  p.  Î40  el  573. 

[2)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  VIII,  p.  86,  Î8Î,  &55  et  5o8. 


OU  tout  autre  procédé,  sans  ouverture  de  la  fosse  à 
l'air  libre.  > 

Pour  purger  l'habitation  de  toutes  les  matières  fer- 
mentescibles  qui  s'y  produisent  journellement,  et,  par 
ce  fait,  détruire  toutes  les  causes  de  maladies  infec- 
tieuses, trois  questions  étaient  à  résoudre. 

«  1"  Enlever  les  matières  excrémenlitielles  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  production  ; 

»  2*  Transporter  ces  matières  en  un  endroit  éloigné 
sans  que,  durant  le  trajet,  elles  puissent  être  nuisi- 
bles par  leur  contact  avec  l'air,  l'eau  et  la  terre. 

»  3"  Enfin  les  conduire  dans  les  campagnes  pour  les 
livrer  directement  à  l'agriculture,  ou  bien  les  traiter 
dans  des  usines  spéciales  pour  en  retirer  tous  les  pro- 
duits ammoniacaux. 

»  M  Belgrand^  dans  ses  remarquables  observations, 
n'avait  parlé  que  d'un  tube  spécial  sans  indiquer  le 
genre  de  locomotion  qu'il  convient  d'employer.  — 
Deux  solutions  se  présentaient  :  la  pression,  c'est-à- 
dire  le  refoulement;  ou  la  dépression,  c'est-à-dire  l'as- 
piration. 

»  Il  nous  a  paru  que  l'aspiration  devait  être  adoptée 
comme  devant  entraîner  constamment  les  gaz  méphi- 
tiques loin  de  leur  point  de  production,  et  comme 
conséquence  assurer  l'éloignement  instantané  de  tou- 
tes mauvaises  odeurs.  Nous  aurons  l'occasion  de  reve- 
nir sur  cette  question. 

»  Ce  point  acquis,  il  fallait  un  départ  immédiat,  et 
automatique  des  matières  :  immédiat  afin  d'éviter  la 
fermentation,  automatique  pour  que  toute  quantité 
projetée  soit  enlevée  sans  qu'on  ait  recours  à  un 
moyen  mécanique. 

*  Pour  donner  satisfaction  à  ces  nécessités  de 
premier  ordre,  nous  avons  imaginé  deux  appareils 
dont  l'un  est  le  récepteur  et  l'autre  l'évacualeur  (fig.  4), 


Fig.  1.  —  Installation  dans  un  immeuble. 


»  Ces  deux  appareils,  solidaires  l'un  de  l'autre,  et 
qui  ont  chacun  un  rôle  bien  distinct,  sont  placés 
dans  l'immeuble  et  reliés  à  une  canalisation  en  fonte 
qui  peut  être  placée  dans  les  égouls  ou  en  tranchée. 
Les  matières  et  les  liquides  sont  entraînés  par  cette 
canalisation  au  moyen  d'une  pompe  pneumatique  qui 
fonctionne  à  l'usine  d'aspiration  placée  au  point  le 
plus  bas  de  la  ville. 

»  L'appareil  récepteur  se  place  sous  la  chute  des  ca- 
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binets  d'aisances,  au  point  où  elle  arrive,  soit  qu'elle 
tombe  dans  line  fosse  fixe,  soit  qu'elle  aboutisse  à  une 
tinette  filtrante.  Aucune  modification  n'est  donc  à  ap- 
porter à  l'immeuble,  cette  installation  n'exige  aucun 
travail  de  maçonnerie. 

Le  récepteur  (fig.  2)  est  formé  d'une  chambre  rec- 
tangulaire G  recevant  la  chute  au  centre;  à  la  partie 
supérieure  de  la  chambre  est  le  regard  de  visite  H. 

«  A  la  partie  inférieure  est  placée  une  grille  des- 
tinée h  retenir  les  corps  étrangers  K.  Celte  grille,  de 
forme  demi-cylindrique,  n'a  son  utilité  que  lorsque 
des  corps  durs  et  volumineux  sont  projetés  par  la 
chute. 

>  Un  arbre  porteur  de  palettes  M  sert  à  produire 
un  mouvement  de  rotation  dans  la  masse  contenue 
dans  l'appareil  ;  ce  mouvement  produit  une  trituration 
de  toutes  les  matières  pouvant  se  réduire  à  un  petit 
volume,  afin  de  ne  laisser  sur  la  grille  que  les  corps 
trop  durs  tels  que  pierres,  fers,  etc.,  lesquels  sont 
enlevés  par  les  ouvriers  visiteurs. 

>  Une  porte  à  joints  hermétiques  I  formant  l'une 
des  faces  verticales  de  la  chambre  sert,  si  besoin  est, 
à  l'enlèvement  des  corps  étrangers. 

>  Cet  appareil  est  relié  à  l'appareil  évacuaieur 
(comme  l'indique  la  fig.  2)  par  un  tuyau  de  80  mil- 
limètres DL. 


Fis*  i.  —         (Icà  appareils  Réceptear  et  Évacuntour. 

jVéDacuaieur  est  un  cylindre  creux  A  terminé  à 
_  partie  inférieure  par  un  cône  et  une  tubulure  qui 
abijutîssent  &  un  tuyau  E  venant  del'égout  dans  lequel 
iride  eateuiretenu  d'une  façon  constante.  A  l'intérieur 
^^Tévacuateur  est  un  flotteur  creux  F  de  forme  cylin- 
'drîque  et  «lui  ^.e  termine  à  sa  partie  inférieure  par 
une  boule  de  caoutchouc  G  qui  vient  se  loger  au  som- 
met du  tiùne  ;  celte  boule  sert  de  clapet  pour  fermer 
iterméUquemeni  la  communication  qui  existe  entre 
les  dettx  appareils  placés  dans  l'immeuble  et  la  cana- 
lîsf^tm  de  la  rue. 

»  Ce  clapet  sphérique  est  d'autant  plus  étanche 
qu'il  est  sollicite,,  d'une  pari  par  l'aspiralion,  de  l'autre 
^  par  le  poiçU.  d^u  flotteur. 

1*1*  mùtàïft-qui  tombe  dans  le  récepteur  se  répand 
wÊB^A^^vààuaieùr  au  moyen  d'un  tuyau  qui  relie  les 


deux  appareils,  elle  y  prend  son  nivefiu  en  j  rtîsuii  du 
principe  des  vases  communiquants.  En  montant  daiis 
l'évacuateur  la  matière  diluée  tend  à  soulever  le  fto|>^ 
teur;  elle  monte  jusqu'au  moment  oh  le  poids  des 
liquides  déplacés  parle  flotteur  est  tel  qu  i!  peut  vain- 
cre la  résistance  du  vide  de  la  canalisation  ni  le  poids 
de  ce  flotteur;  à  ce  moment,  le  clapet  sphéi'ùjue  est 
arraché  de  son  siège,  le  flotteur  monte  rapidement, 
laissant  passage  aux  matières  qui  SQQt^lor^  a^SQ^éeft 
avec  rapidité. 

»  Les  matières  une  fois  évacuées,  le  {lotieur  retonilm 
pour  interrompre  la  communication  avec  k  i^analisa- 
tionetcela  jusqu'à  ce  que  les  appareils  s'emplissant 
de  nouveau.  l'opéraUon  qui  vient  d'^trç  di^t^sa 
renouvelle  automatiquement. 

>  Il  est  ainsi  satisfait  à  la  première  partie  du  pro- 
gramme que  nous  nous  étions  tracé,  à  savoir  :  l'enlè- 
vement des  matières  aussitôt  leur  production. 

»  Quand  la  matière  a  été  enlevé^  dftilS  tiea  tayaux 
étanches,  elle  se  trouve  appelée  ^s^m  iTi^WtA  "tert 
l'usine  d'aspiration  par  une  pompe  pneumatique.  k\m\ 
se  fait  le  transport,  sans  aucune  communioaiion  avec 
l'air,  l'eau  ou  la  terre,  ce  qui  répoiEd  i  te  d^iiSaStd 
partie  de  notre  programme. 

»  L'installation  de  l'usine  est  d'une  grande  sîmpU- 
cité,  mile  ne  peut  entraîner  aucune  cause  d'insalubrité, 
ni  aucune  odeur.  De  plus,  comme  elle  ne  donne  lieu 
à  aucune  manipulation  de  matière  ti  Tair  librei  il 
n'existe  pas  de  dégagement  de  gaz  méphitique. 

»  Une  pompe  pneumatique  aspirante  et  foulante, 
actionnée  par  une  machine  à  vapeur,  fiait  le  vide  dans 
des  réservoirs  où  arrive  le  tuyau  collecteur  qui  amène 
la  vidange. 

»  Un  tuyau  placé  à  la  partie  inférieure  des  réser- 
voirs conduit  ces  matières  à  une  ^ompe  roUtlve  on 
centrifuge  mise  aussi  en  mouvement  par  la  machine 
à  vapeur;  elles  sont  refoulées  par  cette  pompe  là  oîi 
il  esl  utile  de  les  conduire,  soit  dans  les  champ?  pour 
les  livrer  à  l'agriculture,  soit  dans  les  usines  de  trans- 
formation (fabrication  du  sulfate  d'iunmoniaque). 

»  .Ainsi  se  trouva  résolue  la  troisième  partie  du  pro^- 
blême  qui  consiste  dans  le  transport  au  Itiïn  dâs 
matières  et  des  liquidas.  j> 

En  résumé  la  pratique,  c'est-à-dire  l'-application  qui 
a  été  faite,  et  qui  continue  à  se  faire  dans  les  VllI"  et 
IX»  arrondissements  de  Paris,  démpj^tre  que  le 
tème  de  vidange  pneumatique  donnâ|à^ne  saU8faGtl& 
à  ces  trois  importants  desiderata  de  Itl^âtlfl' publi- 
que et  de  la  science  sanitaire. 

«  En  effet  : 

>  Les  deux  appareils  hermétiques  placés  dans 
l'immeuble,  sous  les  tuyaux  de  chute,  fon  i*^tètsr\ 

l'autre  évacuateur^  sont  les  réceptacles  qui  sçrvfnt  ;i 
l'évacuation  des  matières  fécales,  des  c.iu\  alvines, 
des  eaux  ménagères  et  des  eaux  vannes  ; 

•  S"  Une  canalisation  métallique  étanche,  placée  doua 
les  égouts,  ou  posée  en  tranchée  selon  les  cas.  couduit 
avec  rapidité  et  d'une  façon  continue  ces  eaux  et  ces 
matières,  avant  toute  fermentation,  vers  l'usine  d'as- 
piration au  moyen  d'une  pompe  pneumatique;  elles 
ne  sont  donc  jamais  en  contact  ni  avec  l'air,  ni  aveç^ 
l'eau  souterraine,  ni  avec  la  tèssffe^ed  by  V-t 

»  30  Une  pompe  pneumatique  aspirante  XouMte 
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amfine  les  liquides  et  les  matières  diluées  dans  les  ré- 
servoirs de  I  tisino  où  le  vide  est  entretenu  ;  de  là  une 
pompe  rotative  ou  centrifuge  les  refoule  où  11  est 
utile  de  Les  conduire,  soit  dans  les  champs  pour  les 
Uvror  b  L'agrïcùllure,  soit  dans  les  usines  de  transfor- 

M.N. 

Ingénieur  civil, 

"  DéiinitiQn  des  termes  employés  en  Angleterre 
«t.|^!iÙUérique,  pour  les  travaux  de  salu- 
l^itlk  ât'  A'iBssainissement  des  villes. 

il0iîtr$n^n&  Être  agréables  à  nos  lecteurs  en  repro- 
du^Bluit,  d'après  le  The  sanitary  £n^ineer  de  New- York, 
Is  définition  précise  des  mots  techniques  que  l'on 
TetroGve  60  lisant  des  articles  spéciaux  sur  la  matière. 
'  Seiûerage.  Le  transpott  et  l'éloignement  de  certaines 
matières  qui  foruient  les  rebuts  (refuse)  et  immon- 
dices de  la  maison,  par  le  moyen  d  un  courant  d'eau. 

Sewer.  Un  conduit  à  travers  lequel  les  saletés, 
immDiidifiea.el  eaux  d'égout,  sont  portées  au  loin  par 
ÎHdîdn  âu  eotiftint  d'eau. 

Main  &ewei\  hs.  conduite  principale  (collecteur)  qui 
rei;oU  les  divers  conduits  qui  assurent  le  drainage 
il  uue  drmnscription  donnée. 

Laiei'al  aewer.  h»  conduit  ou  l'embranchement  qui 
reçoit  les  matières  du  tuyau  principal  de  la  maison 
pour  If?  amener  au  collecteur. 

Pipe  serrer.  Le  conduit  en  maçonnerie,  ou  en  pote- 
rir.  [lui  ypmil  les  matières  excré menti tielles  et  les 
eaux  mënagèrea  du  logis. 

Iniepoepliftg  tewer,  La  grande  conduite  (grand  col- 
lei'lour)  qui  transporte,  au  loin,  toutes  les  matières  re- 
ciLi  illies  pur  les  iiatres  collecteurs. 

SewiiJ/c.  La  lîfiux  d'égout  proprement  dites;  mé- 
lange de  l'eau  avec  les  matières  excrémentitielles  et 
ha  eaux  ménagères. 

Crude  sewage.  Les  eaux  d'égout  telles  que  les  four- 
tùt  ta  maison,  sans  traitement  mécanique  ou  chimique 


Clarified  sewage.  Les  eaux  d'égout  auxquelles  on  a 
enlevé,  par  des  procédés  appropriés,  toutes  les  matières 
solides. 

Effluent.  Ce  qui  reste  des  eaux  d'égout,  après  un  trai- 
tement donné. 

Sewer-^as.  Les  gaz  d'égout;  atmosphère  chargée  àe« 
gaz,  vapeurs  et  émanations,  qui  sont  les  produits  de 
la  décomposition  des  matières  excrémentitielles, et  dans 
lequelle  pullulent  les  germes  végétaux  et  les  spores. 

Sludge.  Bourbe,  amas  de  matières  organiques,  et 
inorganiques  déposées  par  les  eaux  d'égout,  aise  pré- 
sentant sous  la  forme  d'une  fange  noir&tre. 

Flusking.  Le  passage  d'un  large  volume  d'eau,  à 
travers  les  conduites  d'égout,  à  Tellet  de  les  laver  et 
de  les  débarrasser  des  dépôts  qui  s'attachent  à  leurs 
parois. 

Manhole.  Maçonnerie  reliant  l'égout  à  la  aurboe 
du  sol  (bouche  d'égout)  ;  ouverture  (regards)  permet^ 
tant  d'entrer  dans  l'égout  même. 

Catch  basin.  Réceptacle,  ou  bassin,  qui  donne  passage 
à  l'eau  destinée  à  s'écouler  dans  l'égout,  et  pâr  oùse 
fait  l'extraction  des  sables  et  autres  matières  solides. 

Tide  gâtes.  Raz  de  marée;  portes  ou  valves,  à  ren- 
trée des  canalisations  d'égouts  dans  le  fleuve,  ou  dani 
la  mer,  et  qui  servent  à  les  fermer  lorsque  la  marée 
monte,  de  manière  à  empêcher  l'entrée  du  fioL 

Water  shed.  Surface  de  terrain  d'où  les  eaux  naUi- 
relles  s'échappent  pour  se  déverser  dans  le  mémO^o-ms 
d'eau. 

Divide.  L'espace  qui  sépare  deux  surfaces  de  terrain 
ayant  des  sources  affluentes  au  même  cours  d'eau. 

Intake,  Le  canal  qui  prend  h  une  source,  ou  à  uu 
ruisseau»  la  quantité  d'eau  devant  servir  à  la  difttïilUL-' 
don  des  eaux  d'alimentation  d'une  ville. 

Dalumplane.  Une  surface  plane  conventionnelle,  hori- 
zontale, sous  un  district  donné,  à  laquelle  on  rji[>porte 
les  diverses  élévations. 

Plant.  Les  outils  et  les  appareils  qui  servent  ii  con- 
duire à  bon  terme,  un  travail  quelconque  de  sil^lbrîté 
ou  d'assainissement. 

D'  MR  F. 
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J^pparail  GAZOGËNE-BRIET 
iâtia  JiKiai  M^ttUÉKi  BAU  db  ultz,  db  ticbt,  vins  houssbox,  btc 
MONDOLLOT 
rue  du  Château-d'Fau,  —  Paris. 

SÛLIliTÈ  NOUVELLE  DE  CONSTRUCTIONS 

Systâmà  TOL.LE:t  (brovetû  h.  g.  d.  g.) 
Sij  rue  Caumartin,  —  Pmis. 

*tê  k&pItaH»  hospice*,  écoles,  laurets,  aMbalaaeeB 
#wr  ^IdéHifBr  etc. 

Li  SocLèlé  TF,  met  i  h  dispostliori  du  MU.  les  Arcliilcctea  pourra|>- 
pliostioa  de  son  »>stteiD. 

riLTRE  HAIGNëN 

l-4<i«tlv  aatres  mjmtimM  par  mh  acUoa 
.  MÇÉtnM,  éparatlTc  «t  akaorbaate. 

OoiiPMBtil  fiÉBftRALB  :  St-JUory-at-HiUj  —  Lanéres. 


GËNËSTË  HËRSCHËR  et  C>« 

U«G  ÉNIEURS-COHSTBUCTBURS 
Applleatlaas  Am  séaie  BaBltalr*  (TentUatloa,  ek»aff- 
fane,  aération  directe,  aasalalHeoieiit,  déBlafcetlMji 
Etaven  ^  d^lafèetion  par  la  vapear  presiHMsi 

42,  rue  d^  Chmin-Vert,  —  Paris, 

GUINIKR,  fabricant  breveté 

Appareil*  «aaltalres  p*Br  matcr-elosets.  — 
automatiques  poer  ehasse  d*eao.  —  Roblaetterle.  ~- 
Sjphoas  obtaratears. 

33,  BUB  J.-J.  Rousseau,  Paris 

LA  PLOMBERIE 
Am  point  de  Tae  de  la  salubrité  des  aialsoBS 

Par  B.  STEVENS  HEIiLTER 

Traduit  de  riinglaîi  par 

i  voL  grand  in-8*  (avec  planches).  —  André  Uoly  fila  et  C'«,  éditeurs. 

Paris  iSae.  . 

linUIIUI  CB&II.  —  te.  KOI  BUGlBX,  riui.  —  ItTM-e. 


^AHKÉB,  —  11*  VOLDHB. 
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S(HUIAIRE:  Res  Psrisienses  :  Les  petites  Hoi^pies;  Lea  Procédés  d'épuration  Defoase  et  Dtbdin;  Les  Bateaux-Lavoirs.  —  L'Eiiipoiuqu»- 
œent  mercuriel  aux  mines  d'Almaden  (Espame).  —  La  question  des  Honiei  rouges  (Hausiac).  —  Le  Diabète  sucré  [EsDArn]-  —  P^ir 
Hoflts  et  par  Vaui.  —  Correspondance.  —  Feuilleton.  Le  Bain  romain.  —  Le  Traitement  bydrominéral  externe  au  temps  d'A^lnii , 
Pnssioa  et  folie:  la  Passion,  agent  thérapeutique  dans  raliéoation  mentale.  (Tonino).  —  Trente  jours  i  U  camptgne  |CA£ABiAHCAi. 
Bulletin  de  la  Société  fronçalsa  dHyglèna  :  Procès  verbal  de  la  séance  du  14  mais  1886.  —  Lea  Biioards.  •  Cuuidératloos 
pfavsit^ogiqiies  snr  ia  nge,  ta  vaccine  et  les  lèvres  (Richaed).  —  Livres  oflérts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Svàété,  [Cwttpin 
rmdvs  du  Secrétariat.) 


/'am,  ce  JO  Juin  inau. 

Re&  Parisienses. 

LIS  miTES  HORGDBS.  —  LBS  PMfÉDÉS  D'tPU&ATION  0EF06SB 
BT  DIBDW.  —  LIS  BATUDZ-UTOiaS. 

I 


Le  projet  de  création  d'un  dépôt  mortuaire  muni- 
cipal, rue  Bolivar  (XIX"  arrondissement),  vient  encore 

de  fidre  les  frais  d'une  longue  et  intéressante  discus- 
lÙHi  an  sein  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  te  D'  Chassaing, 
ont  été  de  nouveau  renvoyées  &  la  2'  Commission, 
en  compagnie  des  propositions,  ou  amendements,  de 

YaiUant,  Robinet,  (j.  Berry  et  Chassaing  : 
rEQ  Usant  dans  le  Bulletin  municipal  officiel  les  dîs- 
mis  des  honorables  conseillers,  nous  n'avons  pu 
poui  défendre  d'un  certain  sentiment  de  satisfaction. 
[■      oblecLlous  multiples  que  nous  n'avons  cessé  de 
inlBE  contre  cette  malencontreuseréforme,  du  jour 
ellfi  fal  réclamée  par  la  Société  de  Médecine  pu- 
îné, ont  enûa  trouvé  un  écho  à  la  tribune  de 
de  ville,  et  l'épithète  de  Petites  Morgues,  que 
1878,  nous  avions  octroyée  aux  dépôts  mortuaires 
.JL  DumBapil  elf-consorts,  s'est  présentée  tout  natu- 
snt  le  itisiiï  dernier,  sur  les  lèvres  de  MM.  Des- 
is,  (îf^orges  B^rry  et  Vaillant. 
)uatit  aux  diviïrs  projets,  dont  nous  avions  réclamé 
Tâtude  (  —  a^^iics  temporaires  dans  les  maisons  de 
(aecQurs;  —  ilianibres  mortuaires  dans  des  chalets 
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Le  Bain  Romain.  —  Le  traitement  hydro- 
minéral externe  au  temps  d'Astruc. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres  de 
Motupeliier  renferment  une  étude  très  intéressante  sur 
Balaruc-l^Bains,  de  M.  le  D'  Adrien  Planche. 

Notre  cher  collègue  de  la  Sociétâ  firançaise  d'hygiène 
oit  employer  le  peu  de  loisirs  quelul  laissent  ses  fonc- 
tions de  médecin  Inspecteur  de  la  station,  à,  des  recher- 
ches archéologiques  et  historiques  qui  lui  ont  déjà  valu 
d'honorables  distinctions  à  TAcadémie  de  médecine, 
u  cpmme  au  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France. 
w-  Nous  emprunterons  à  ce  travail  quelques  détails 
Kaussî  intéressants  que  curieux  sur  le  bain  romain,  et 
ju  mode  de  traitement  externe,  en  usage  à  Ba- 
nsqu'à  l'époque  moderne. 


installés  dans  les  dépendances  des  bûpitaux;  — 
secours  spéciaux  aux  familles  nécessiteuses  pour  trou 
ver  un  asile  décent,  hors  de  la  maison  du  dùcédé  —  ), 
loin  d'être  repoussés  par  la  question  préalable,  comme 
le  demandaient  de  bienveillants  contradicteurs»  ils 
auront  désormais  les  honneurs  d'une  discussion  efitoQ^ 
tive  et  impartiale. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  le  récit  de  la  journée; 

M.  le  D'  Chassaing  a  défendu,  avec  auiaat  d«  talent 
que  de  conviction,  les  conclusions  de  la  Gommi^i^ion  : 

«  Décider  en  principe  l'établissement  d  un  dépôt 
mortuaire  municipal;  —  admettre  au  dépAt  mortuaire 
les  décédés  contagieux  et  les  décédès  ordiDaires;  — 
laisser  à  l'Administration  le  soin  de  léterminer  où, 
et  par  quel  médecin,  devra  être  coofitaté  Le  déoès. 
M.  Vaillant  qui  a  pu  faire  à  Londtes  une  $tliâQ 
complète  de  la  réglementation  relative  aux  etmtagious 
diseases  a  libellé  en  termes  précis  un  sm^em^ 
qui  détruit  toute  Féoonomie  du  projet  d^  ll.  'â^doin'^ 
mission. 

»  Dans  chaque  hôpital  sera  établi  m  dépôt  moi^ 
tuaire  distinct  de  ia  chambre  mortuaire  pour  morts 
intérieures.  11  sera  exclusivement  destiné  aux  corps 
des  personnes  mortes  hors  de  l'hôpital  de  JttfMdfeg 
infectieuses. 

»  A  Tétuve  de  désinfection  de  chaque  hôpital,  serS 
ajoutée  une  étuve  à  vapeur  sous  pression,  excUisive- 
menl  réservée  au  service  extérieur  de  fléalnfection.  » 

M.  GiOBGEs  Berby  a  combattu  trèsfinergiqueuit-ni 

les  conclusiotis  de  la  2^  Commission  \y<ir  rps  iduUI'm  : 


I 

«  Le  bain,  cbe»  les  Romains,  ne  consistait  pa^  seu- 
lement en  une  immersion  dans  l'eau,  plus  ou  moins 
prolongée;  il  se  composait  au  contraire  d'une  série 
d'actes  nécessitant  chacun  autant  de  dîviâions  des 
thermes,  autant  de  salles  spéciales. 

>  11  y  avait  d'abord  Vapodyleriumy  salLa  oîi  ou  lais- 
sait les  vêtements;  Yunctuarium,  petit  cabinet  dans 
lequel  on  se  faisait  enduire  d'huile  parfumée  par  des 
esclaves;  le  spheristerium,  salle  de  gymnase  où  on  se 
livrait  aux  exercices  du  corps;  le  bconicum,  salle 
d'étuve  sèche  dont  ils  sortaient,  le  corps  en  sueur, 
pour  aller  se  baigner  dans  le  caldarim;  «*He  de  bain 
dont  la  température  était  très  élevér-.  —  A  n'itii  du 
bain  chaud,  qui,  à  Balaruc,  devait  élif  prU  iiaiis  la 
piscine  remplie  d'eau  thermo-minérate.  devait  se  Z 
trouve:  l'étuve  humide  ou  tepidarium^  qu'ils  IraveN 
salent  pour  se  rendre  dans  le  frigiéu'imif  Isiàt^âë 
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<  1'  Une  dépense  de  106,000  francs  pour  création 
d'un  dépôt  morluaire,  gui  ne  rendra  que  très  peu  de 
services,  à  en  jug;er  par  les  expérienjçes  faites  d^à  k 
l'étranger,  me  semble  bien  élevée; 

>  î*"  Le  dépôt  en  question  ne  pourra  servir  qu'à  ttne 
faible  partie  de  la  population  parisienne  ; 

»  3"  II  n'est  pas  bon  d'installer  dans  une  rue  de 
Paris,  un  véritable  palais  mortuaire  qui  ne  sera  pas^ 
que  Je  sache,  une  cause  de  gaieté  pour  les  passants.  » 

»  Au  lieu  donc  de  créer  ce  dépôt  unique,  ajoute 
M.  G.  Berry,  il  serait  bien  plus  simple  de  chercher 
le  moyen  d'en  créer  partout,  d'utiliser^  par  exmpUt  les 
maisons  de  secours.  II  en  existe  dans  tous  les  quartiers  ; 
pourquoi  ne  réserveriez-vous  pas  une  chambre  dans 
chacune  de  ces  maisons  pour  en  faire  un  dépôt  mor- 
tuaire, du  mieux  une  chambre  mortuaire? 

»  Vous  pouvez  d'ailleurs  trouver  d'autres  moyens. 
Pourquoi  à  l'exemple  du  dépôt  mortuaire  de  Lucques, 
installé  dans  les  dépendances  de  l'hôpital,  caché  aux 
pensionnaires  de  la  maison  et  aux  passants,  ne  pas 
construire  aussi  dans  nos  hôpitaux,  une  maison  cachée 
ainsi  à  tous? 

:  M.  RûBiNiT  regrette  que  la  Commission  n'ait  pas. 
adopté  ramendementqui  avait  pour  objet  «c  la  création 

d'une  étuve  de  désinfection  (système  de  la  vapeur  sous 
pression),  comme  annexe  du  dépôt  mortuaire.  » 

M.  Paul  YiGuiER,  pensant  qu'en  présence  de  ces 
divers  amendements  a  une  étude  préalable  de  la  ques- 
tion est  indispensable,  »  propose  «le  renvoi  à  la  Gom- 
noîssion  de  l'ensemble  de  l'affaire.  > 

Ce  renvoi  ayant  été  prononcé  malgré  l'opposition 
très  vive  de  M.  le  rapporteur,  M.  Ghassaing,  en  son 
nom  personnel,  a  déposé  sur  le  Bureau,  séance  tenante, 
la  proposition  suivante  : 

<  Prière  à  l'Administration  d'étudier  la  création 
d'un  secours  spécial,  permettant  aux  familles  néces- 
siteuses qui  viennent  de  perdre  un  des  leurs,  de 
trouver  un  asile  dans  un  logement  décent  en  attendant 
l'inhumation  du  mort.  » 

.  Tout  en  applaudissant  des  deux  mains  à  cette  solu- 
tion qui  éviterait  d'une  manière  certaine  et  pratique 
la  promiscuiU  des  vivants  et  dex  morts  (seule  raison 


d'être,  aujourd'hui,  d'un  dépôt  ou  chambre  mor- 
tuaire) nous  avons  le  devoir  de  rappeler  que  dans  ta 
séance  de  la  Société  française  d'hygiène  du  8  mai  18fô, 
M.  le  D' Landur  s'était  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Un  moyen  encore  plus  simple  consisterait  à  envoyer 
dans  des  chambres  d'hôtel  la  famille  du  décédé,  en  lais- 
sant le  décédé  seul  à  la  maison  ;  cela  coûterait  encm 
moins  cher  que  l'organisation  des  dépôts  mortuaires, 
et  tout  le  monde  serait  satisfait  I  > 

II 

Nous  étant  toulours  imposé  le  devoir  de  signaler 
à  nos  lecteurs  tous  les  systèmes  et  procédés  (âiéori- 
ques  et  pratiques)  qui  visent,  directement  ou  succes- 
sivement, l'assainissement  de  la  Seine,  nous  devons 
aujourd'hui  une  mention  spéciale  au  procédé  dit 
D'épuration  par  la  tourbe  imaginé  par  M.  Defosse,  et 
présenté  par  M.  Séguin  à  la  commission  parlemen- 
taire, chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  d'Achères. 
;  Les  eaux  d'égout  de  Paris  à  leur  arrivée  à  l'usine 
^municipale  de  Glîchy,  après  traitement  préalable  parla 
chaux,  le  sulfate  d'alumine,  lepermanganate  de  potasse, 
mirent  au  travers  de  briques  concassées;  à  la  suite  de 
ce  premier  filtrage,  les  eaux  sont  traitées  par  d'autres 
réactifs  que  ne  nomme  pas  l'inventeur;  puis  enfin  son- 
mises  à  un  deuxième  filtrage  au  travers  d'une  couche - 
de  tourbe. 

Dans  ces  conditions  (action  mécanique  et  action 
chimique  simultanées),  les  eaux  d'égout  sortent  de 
l'usine  parfaitement  clarifiées  et  sans  odeur  appré- 
ciable. M.  Drosse  les  considère  même  comme'  assec 
épurées  pour  être  rejetées  sans  danger  dans  le  fleuve, 
mais  ce  dire  ou  cet  espoir  ne  sont  appuyés  jusqulïî 
sur  aucune  analyse  chimique  précise. 

Cette  expérience,  concluante  dans  une  petite  caisM 
d'environ  3  mètres  de  longueur,  restera-t«Ue  pratique 
quand  il  s'agira  de  traiter  journellement  des  cen-- 
taines  de  mille  mètres  cubes  d'eaux  d'égout  ;  That  it 
the  question  l 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  tout  en  laissant  de  côté  le  prix 
de  revient,  on  voit  que  le  procédé  de  M.  Defosse  com- 
porte pas  mal  de  manipulations,  et  un  nombre  assez 


bassin  rempli  d'eau  froide  dans  lequel  ils  se  livraient 
à  la  natation. 

>  A  côté  des  piscines  communes,  il  y  avait,  dans  les 
établissements  bien  ordonnés,  des  salles  contenant  des 
baignoires  en  airain  ou  en  marbre,  qu'ils  appelaient 
solia.  Il  y  avait  enfin  des  salles  destinées  aux  douches, 
quoi  qu'en  disent  certains  auteurs  qui  {ffétendent 
que  ce  moyen  balnéothérapique  leur  était  inconnu. 
11  existe  en  effet,  dans  le  musée  de  Berlin,  un  vase 
antique  sur  lequel  on  voit  des  femmes  qui  se  la  font 
administrer,  et  les  monnaies  de  la  ville  û'Himera,  en 
Sicile,  représentaient  Herculese  laissant  tomber  d'une 
certaine  hauteur  une  nappe  d'eau  sur  la  tôta  et  les 
épaules. 

»  L'établissement  construit  à  Balaruc  devait  être 
magnifique;  il  devait  posséder  toutes  les  salles  des- 
tinées aux  dilTérents  actes  constituant  un  bain,  et 
dont  je  n'ai  pas  donné  l'entière  énumération,  si  j'en 
juge  par  les  dimensions  probables  qu'il  devait  avoir.  » 


II 

<  Les  anciens  ne  nous  ont  transmis  aucun  docn- 
ment  sur  l'usage  qu'ils  faisaient  des  eaux  minérales; 
bien  certainement  ils  en  connaissaient  quelques-unes 
et  leur  attribuaient  certaines  vertus.  Pline  nous  parle 
d'une  source  gazeuse  et  ferrugineuse  de  Tongres  qoî 
guérissait  les  fièvres  tierces.  Nous  savons  que  la  fon* 
taine  de  Trophonius,  en  Béotie,  faisait  perdre  la 
mémoire,  que  l'usage  de  l'eau  du  lac  Glltorius  inspi- 
rait le  dégoût  du  vin,  que  l'eau  de  la  fontaine  de 
Soracte  tuait  les  oiseaux  qui  en  buvaient.  Nous  sa^ 
voos  aussi  que  la  stérilité  chez  la  femme  était  com- 
battue par  l'usage  d'une  certaine  eau  en  Gampanie,  de 
même  que  la  fontaine  de  Linus,  en  Arcadie,  empê- 
chait lea  avortements;  mais  nous  ne  savons  pas  si 
ces  diverses  guérisons  étaient  dues  à  l'usée  externe 
ou  interne  de  ces  eam*  Quani  ou^^ado^ies  ruinei 
de  leurs  bains,  et  eiri^it    œiUlensiî^'gmdiog^  ' 
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coBsidérable  d'ingrédients  dont  quelques-uns  d'ail- 
leurs ont  fait  leurs  preuves  négatives. 

Dans  l'ordre  d'idées  où  se  place  M.  Defosse,  nous 
préférons  de  beaucoup  les  procédés  d'épuration  qui 
ont  été  signalés  dans  un  récent  article  sur  Vinfection 
de  la  Tamise  (i). 

Nous  venons  même  de  recevoir  à  ce  sujet  des  ren- 
seignements complémentaires  qu'il  importe  de  résu- 
mer sommairement. 

Le  Comité  du  Metropolitan  Board  of  Works  chargé 
de  l'étude  et  de  Tutilisation  des  eaux  d'égout  de  la 
métropole  (treatment  and  disposai  of  the  seutage)  pose 
d'abord  en  principe  a  quft  la  précipitation  chimique 
des  matîères  solides,  tenues  en  suspension  dans  le 
tewage^  peut  être  obtenue  par  l'addition  de  divers 
agents  réactifs  (reagents),  mais  pratiquement  il  n*y  a 
aucun  avantage  h  forcer  les  doses  de  ces  substances  : 
eu  réalité,  il  suffit  de  faciliter  la  tendance  naturelle 
qu'ont  les  matières  solides  contenues  dans  les  eaux 
d'égout  à  se  déposer  au  fond  des  réservoirs  ôu  réci- 
pients qui  les  renferment  ». 

Partant  de  ces  prémisses,  U.  Dibdin  a  proposé, 
comme  nous  l'ayons  déjà  dit,  l'addition  à  chaque 
gallon  de  sewage  d'un  mélange  formé  de  3  grammes 
de  chaux  et  de  5  centigrammes  de  protosulfate  de  fer. 
Après  un  séjour  de  deux  heures  dans  des  réservoirs 
appropriés,  la  précipitation  des  matières  solides  est 
assurée,  et  les  eaux  résiduaires  ne  présentent  plus 
ni  odeur  caractéristique,  ni  dangers  appréciables. 

Les  membres  du  Bureau  chargés  de  suivre  et  de 
contrôler  ces  expériences,  sir  Frédéric  Abel,  les  doc- 
teurs Odling,  Dupré  et  Williamson,  tout  en  recon- 
oaissant  leur  valeur,  ont  pensé  que  les  eaux  affluentes 
ne  pouvaient  pas  être  déversées  impunément  dans  la 
Tamise,  par  tous  les  temps  et  aux  diverses  périodes 
de  la  marée. 

Pour  eux,  il  est  indispensable  d'ajouter  aux  eaux 
d'égout  une  certaine  quantité  de  manganate  de  soude 
et  d'acide  sulfuriqne.  Ces  deux  substances  rendent 
les  eaux  complètement  inodores,  et  assez  purifiées 


{1}  Voir  Jounud  d'Hygiène  n»  502  (6  mai). 


pour  pouvoir  être  envoyées  au  fleuve  par  tous  les 
temps  et  k  toutes  les  heures  de  la  journée. 

Le  Metropolitan  Board  of  Works  qui  recommandait 
déjà  le  manganate  de  soude  et  l'acide  sulfurique. 
pour  neutraliser  les  mauvaises  odeurs,  et  les  gaz,  éma- 
nations gazeuses  qui  s'échappent  des  ventilateurs  des 
égouls,  s'est  empressé  dlnstituer  des  essais  de  ce 
genre  dans  plusieurs  stations  de  la  capitale. 

Pomr  ce  qui  concerne  l'utilisation  des  boues,  immon- 
dices et  matières  solides,  qui  arrivent  à  la  sortie  des 
grands  collecteurs,  il  a  été  reconnu  qu'il  fallait 
1787  tonnes  de  fanges  et  boues  (sludge)  pour  fabriquer 
523  tonnes  de  briquettes"  ou  tourteaux  (cake).  Mais 
comme  ces  tourteaux  ne  peuvent  être  brûlés  qu'à 
grands  frais,  et  avec  des  inconvénients  réels  pour  la 
salubrité,  il  faut  étudier  les  moyens  pratiques  de  les 
employer  au  colmatage  des  terrùns  bas  et  marécageux 
sur  les  bords  de  la  mer. 

On  gagnerait  ainsi  de  grandes  surfaces  de  terres 
pour  l'agriculture  ,  et  l'on  assainirait  du  même  coup 
un  littoral  dédmé  par  les  affections  .paludéennes. 

ni 

,  La  question  des  Bateaux-Lavoirs  stationnant  sur 
la  Seine  et  la  Marne,  a  suscité  dans  ces  derniers  temps 
d'^sez  vives  polémiques.  Tout  en  laissant  à  notre 
cher  Secrétaire  de  la  Hédaction  le  soin  d'analyser  le 
rapport  présenté  au  Conseil  dTiyg^ène  publique  et  de 
salubrité  de  la  Seine  par  M.  Jungfleisch,  nous  nous 
permettrons  de  présenter  ici  les  réflexions  que  nous 
a  inspirées  la  lecture  des  documents  qui  ont  justifié 
les  conclusions  de  la  Commission  spéciale. 

S'appuyant  sur  les  analyses  microscopiques  et  les 
expériences  physiologiques  de  M.  Mîquel,  le  savant 
rapporteur  regarde  comme  parfaitement  établi  le  fait  : 
<  que  le  linge  sale  abandonne  pendant  Vessangeage 
(opération  consistant  à  agiter  et  à  frotter  le  linge  dans 
l'eau  froide)  une  quantité  énorme  de  germes  variés, 
en  partie  pathogènes,  dont  les  bateaux  à  lessive  ense- 
mencent constamment  l'eau  du  fleuve  >. 

Gomme  d'une  part,  nul  ne  peut  admettre  qu'un 
pareil  état  de  choses  soit  favorable  à  l'hygiène  et  à  la 


le  luxe  avec  lequel  leurs  piscines  étaient  construites, 
on  peut  supposer  cependant  que  la  boisson  était  moins 
usitée  que  la  balnéation,  sans  qu'elle  ait  été  pour  cela 
complètement  délaissée.  Pline  se  plaint,  en  eifet,  des 
abus  que  l'on  làisait  de  certaine  eau  minérale  prise 
en  boisson,  dans  un  passage  oùlla  fantaisie  le  dispute 
à  l'exagération  :  <  Vidi  jam  turgidos  bibendo  in  tan- 
I  tum  ut  aunuU  tegerentur  cute,  quum  reddi  non 
»  posset  multitude  aquse  ».  J'ai  vu  des  gens  boire  des 
quantités  d'eau  telles  que,  ne  pouvant  la  rendre, 
leurs  bagues  étaient  recouvertes  par  le  gonflement  de 
la  peau. 

*.  Uaigré  la  pénurie  de  documents  que  nous  possé- 
dons, il  est  bien  probable  que  les  Romains,  vu  l'usage 
étendu  qu'ils  faisaient  des  eaux  chaudes  ou  froides, 
■  minérales  ou  non,  qu'ils  rencontraient  dans  les  pays 
naquis,  et  surtout  en  voyant  les  établissements  qu'ils 
bostruisaient  sur  ces  sources;  il  est  bien  probable, 
fe  gn'Us  ont  dû  laisser  des  ouvrages  sur  ce  sujet 


si  intéressant  pour  nous,  et  que  toutes  ces  richesses 
ont  été  bien  certainement  détruites  par  les  barbares 
dans  la  grande  invasion  du  v*  siècle.  A  une  période 
de  grande  prospérité  a  succédé  une  période  non  moins 
longue  d'ignorance,  et  la  nuit  se  fit  complète  sur 
toutes  ces  sources,  qui  ne  cessèrent  cependant  pas  de 
couler  malgré  les  rMnes  dont  les  recouvraient  les 
envahisseurs.  Aussi  sont-elles  découvertes  de  nouveau 
quelques  siècles  plus  tard,  au  réveil  de  la  civilisation. 

»  BalaruC  a  subi  la  loi  commune.  Sa  source,  jadis 
si  florissante,  a  été  réduite  à  un  moment  donné  à 
l'état  de  mare  d'eau  chaude  fumante  en  rase  campa- 
gne, loin  de  toute  habitation. 

<  Il  faut  arriver  jusqu'à  Louis  XIV  pour  voir  s'affir- 
mer la  prospérité  de  la  station. 

»  Sous  le  premier  Empire,  eLsons  ^J^^Mt^^^H^ 
Balaruc  vit  affluer  à  ses  i>ains  dSe^tôf^rité&^raWwï 
genres.  » 

Laissant  de  côté  les  détails  que  donnent  les  auteurs 
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propreté;  coinuied'autrcî  part,  la  s^uppression  des  lavoir? 
peut  se  fîiirepar  la  Préfecture  de  Police  progressive- 
meitt  et  sans  trop  léser  les  iiitértiits  engagés  dans  cette 
exploitation,  M.  Jangleisch  a  proposé,  et  Tait  adapter 
par  le  Conseil,  cette  conclusion  :  «  Les  bateaui-lavoirs 
doivent  être  suppriméj?  dans  l'intérôt  de  l'hygiène  et 
de  la  santé  publique  «. 

Pour  montrftr  que  cette  solution  radicale  de  la 
question  n'esl  conforme  ti  à  l'opinion  générale,  ni  à 
celle  d'un  grand  nombre  de  médecins  hygiénistes,  nous 
nous  bornerons  à  transcrire  lei  conclusions  des  rap- 
porta de  MM.  A.  GÉÈiAîiDm  et  G.  Podchkt,  inspecteurs 
des  établissements  classé?,  dont  personne  ne  vou- 
drait contester  la  compétence  et  l'autorité  en  pareilles 
matières. 

pour  M.  fiÉEiAiiDiN,  les  procédés  de  lavage  employés 
dans  les  bateaux  lavoirs,  excepté  pour  Vessangeage  (1) 
sont  de  nature  îl  atténuer  l'infection  du  fleuve,  et  à. 
détruire  les  germes  morbiliques. 

«  Le  débit  jonnialier  moyen  de  la  Seine,  ayant  été 
en  I88i  de  20  millions  de  métrés  cubes,  et  la  quantité 
d'eau  polluée  par  les  ^22  bateaux-lavoirs  établis  dans 
la  traversée  de  Paris,  ne  dépassant  pas  3, "7*2  mètres 
cubes,  il  en  résulte  qu'après  la  pollution,  «-.es  â,7"â 
mètres  cubes  d'eau  ont  la  même  qualité  que  la  Seine 
à  ArfrenteulL  » 

«En  résumé, écrit  M.  G.  Pni]CHET,il  me  semble  résulter 
des  retlierches  que  j'ai  elToctuées,  tant  au  sujet  des 
bateaux-lavoirs  qu'au  sujet  des  lavoirs  établis  loin  de 
la  rivière,  que  le  fonclionnemenlde  ces  établissements 
ne  peut  être  considéré  dans  leur  état  actuel,  comme 
une  cause  grave  de  contamination  des  eaux  de  la  Seine, 

D...  La  propreté  corporelle  et  la  propreté  du  linge 
sont  des  conditions  les  plus  essentielles  d'une  bonne 
hygiène,  et,  à  xnon  avis,  l'administration  ne  saurait 
trop  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  rexten:sitjn, 
dans  certaines  conditions  d'installation,  des  lavoirs  et 
des  établissements  de  bains-  d 

Des  d^'clarations  aussi  parfaitement  motivées  ne  nous 


l'adrniriiïilriilion  rl'inUinlirc  IWungcaKfi  A&m  \<-9  lavoirs  pnblii-fi,  en 
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autorisenl-eiles  pas  à  constater  que  :  adhtic  subjuàia  - 
lis  est  ;  et  que  l'avis  de  suppression  des  Bateaux-Lavoirs  i 
émis  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine,  est  tout  au  moins  prématuré  I 

IJ'  DE  PiSTBA  SAhTA. 


L'Empoisonnement  mercuriel  aux  mines 
d'ALmaden  (Espagne). 

Dans  l'article  du  Génie  civil  qu'il  consacre  à  celU' 
étude,  M.  le  D"  Hector  George  rappelle  que  rexploiu- 
tion  des  mines  demercured'Alraaden  remonte  à  quatre 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Les  détails  donnés  &ur 
cetie  importante  exploitation  par  M.  Th.  Roussel  en 
1848,  viennent  d'être  complétés  par  le     P.  Raymond, 

La  ville  d  Almaden  compte  de  6  à  ".000  habitants 
presque  tous  employés  aux  mines  de  mercure,  qui  &e 
présente  soit  à  l'état  do  sulfure,  soit  à  l'éiat  métalli- 
que, par  suite  des  sublimations  intérieures  et  des 
décompositions  lentes  du  cinabre. 

Les  uuvriârs  des  villages  voisins  sont  plus  spéciale- 
ment occupés  au  chargement  des  fours  et  assistent  à 
l'opération  de  la  sublimation.  Bien  qu'ils  soient  eipu- 
sôs  aux  vapeurs  merrurielles  méiangées  ît  l'acide 
sulfureux  qui  s'échappe  au  dehors,  ils  sont  paremem 
atteints  par  les  accidents  professionnels  spéciain, 
parce  que  ce  travail  ne  dure  que  3  heures,  el  parce 
qu'en  rega^mant  leurs  maisons,  ils  travaillent  en  pleia 
air  à  la  culture  des  champs.  Ces  conditions  d'activita 
sont  généralement  sufïlsautes  pour  faire  di^sparollre 
chez  eux  les  preniiers  symptômes  de  salivalion  nier- 
curielle  et  de  tremblements  nerveux. 

Quant  aux  ouvriers  d'Almaden  qui  ne  séjournetil 
jamais  plus  de  6  heures  dans  la  mine,  ils  sont  divpri 
sèment  .itteints,  en  raison  de  la  résistance  organique 
individuelle,  de  l'absence  d'une  bonne  hygiène,  de* 
imprudences  des  travailleurs  (les  alcooliques,  et  ceu\ 
qui  se  surmènent  sont  les  plus  exposés  ) . 

La  symptomatologie  de  l'affection  mercurielle  ctnn- 
prend  trois  phases  ou  périodes  : 

1"  La  stomatite  (comme  de  tous  tes  praticiens);  T  1« 
tremblements  nerveux  (corps  agité,  jambes  fléclih- 


anciens  sur  l'abtis  que  l'on  fait  de  l'eau  en  boisson, 
nous  suivrons  M.  le  Planche  dans  la  description 
qu'il  donne  du  traitement  externe  (douche  et  bain). 

»  Voulait-on  administrer  une  douche  h.  un  paraly- 
tique, le  malade  était  étendu  sur  une  paillasse^  la 
tûte  pendante  sur  la  source  elle-même,  ainsi  exposée 
aux  vapeurs  qui  se  produisent  à  la  surlace  de  l'eau- 
Un  baigneur  remplissait  une  LTUche  avec  l'eau  miné- 
rale et  la  projetait  à  sa  température  native  sur  la  t<He 
du  patient,  d'une  hauteur  au  (ooins  d'un  pied.  Pen- 
dant ce  temps,  un  autre  baigneur  massait  les  parties 
molles  pour  faire  pénétrer  l'eau  plus  avant.  Le  but  que 
l'on  recherchait  était  de  réveiller  le  cerveau  de  sa 
torpeur. 

>  Aslruc,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'hislotri'  de 
la  Prov/nce  du  Languedoc,  nous  Initie  avec  détail  àcette 
coutume  barbare;  il  nous  donne  le  dessin  de  cette  fa- 
meuse cruche,  et  il  a  même  Insoin  de  nous  faire  remar- 
quer dans  le  passage  suivant  que  cette  pratique  est 


presque  exclusive  à  Balaruc.  Il  est  rape^  nous  dit -il, 
que  dans  les  autres  bains  du  royaume  on  ose  douctiHl 
la  tête,  et  c'est  pourtant  h\  ce  qu'on  fait  tous  [es  jours, 
non  seulement  sans  danger,  mais  même  avec  un  grand 
succès,  t  ceux  de  Ualaruc 

>  Quant  au  bain,  comment  le  prenaît-ou  ?  Astru( 
nous  dit  que  les  plus  robusles  le  prenaient  dacs  U 
source  elle-même.  Le  baigneur  qui  les  conduit,  Doui 
dit-il,  les  y  fait  descendre  par  degrés,  à  la  faveur  d« 
marches  qu'on  y  a  pratiquées  pour  cet  usage,  et  i 
juge  du  temps  qu'il^^  doivent  y  detneurer  par  le 
flenient  de  la  veine  du  front.  Quant  à  ceux  qui  ^ 
trop  faibles  pour  le  supporter,  on  le  leur  fait  preiulii 
dans  une  cuve  dans  latjuelle  on  laisse  refroidir  l'eai 
minérale,  et  pour  ces  derniers,  sauf  cette  difîérencfl 
ils  suivent  les  mêmes  errements  que  les  prcniief 
quant  à  la  durée  de  l'immersion.  Cotte  descripl-" 
est  lermiQée  par  celte  phrase  caractéristique  :  Il  an 
souvent  que  le  malade  tombe  en  délaillar*'"  — * 
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santés,  mouvements  désordonnés,  bégaiement,  langue 
tremblotante)  ;  3»  la  cachexie  (faiblesse  générale,  tris- 
tesse, sensibilité  extrême  des  malades  aux  vicissitudes 
atmosphériques). 

Le  traitement  préventif  ou  curatif  varie  selon  la  gra- 
vilédes  symptômes  etselon  l'idiosyncrasie  individuelle. 

On  arrête  la  stomatite  par  des  collutoires  de  tein- 
ture de  cochléaria  et  d'acide  chlorhydrique,  par  des 
badigeonnages  au  miel  rosat  additionné  d'acide  sulfu- 
rique,  par  le  chlorate  de  potasse. 

On  combat  les  tremblements  nerveux  par  l'associa- 
âoD  rationnelle  du  bromure  de  potassium  (1  gr.  par 
joar)  avec  l'élecirisation  par  courants  continus,  les 
douches  et  les  bains  sultùreux. 

La  cachexie  réclame  l'intervention  prompte  et  régu- 
lière d68  toniques  (fer,  quinquina),  d'une  nourriture 
substantielle,  d'un  séjour  au  grand  air. 

Parmi  les  mesures  préventives  viennent  se  placer 
en  première  ligne  :  le  fractionnement  du  travail,  la 
ventilation  continue  des  mines,  Tusage  d'un  masque 
ou  respirateur. 

H.  le  D' Hector  Giorcb  ne  dit  rien  des  améliorations 
hygiéniques  que  l'on  peut  demander  au  mode  de 
traitement  des  sulfures  eux-mêmes,  mais  nous  devons 
&  cette  occasion  rappeler  un  travail  sur  les  mines 
d'Âlmaden  publié  dans  le  Journal  Hygiène  en  1873 
:  par  fil.  Noeuissous  le  titre  :  <  Nouveau  traitement  des 
minerais  de  mercure  préservant  de  l'intoxication  mer- 
curielle.  » 

'  Notre  savant  collègue  qui  a  fait  un  long  séjour  dans 
ces  contrées,  critique  la  méthode  de  réduction  des 
minerais  de  mercure  par  le  système  Bustaraente  qui 
;  fonctionne  à  Almaden  depuis  1646.  Par  contre,  il  pré- 
'  conise  le  système  d'un  ingénieur  français.  M.  Hîppo- 
lyte  Berrens  qui  a  déjà  donné  des  résultats  industriels 
très  satisfaisants  (1). 

<  Cette  nouvelle  méthode  de  réduction  du  minerai, 
écrit  H.  Noguès,  réalise  un  véritable  progrès  au  double 
point  é&  vue  économique  et  hygiénique.  > 

D' de  FoiiBMfts. 


La  question  des  Morues  rouges, 

M.  le  D' Emile  Mauruc,  de  Bordeaux,  vient  de  publier 

une  étude  magistrale  sur  cette  grave  question  d'hy- 
giène alimentaire,  &  l'effet  d'éclairer  la  religion  de 
M.  Lockroy,  ministre  du  Commerce,  et  de  le  mettre  à 
même  de  rapporter,  en  connaissance  de  cause,  la  malen- 
contreuse circulaire,  en  date  du  31  décembre,  par  la- 
quelle son  prédécesseur  interdisait  la  mise  en  vente 
des  morues  rouges  sur  toute  l'étendue  du  territoire 
français.  Bien  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  nos 
idées  sur  la  cause  première  des  phénomènes  et  des 
accidents  immédiats  (état  de  putréfaction),  — sur  les 
moyens  préventifs  à  employer  {entre  autres  asper- 
sion d'eau  salicylée),  —  sur  le  mal  fondé  des  mesures 
prohibitives  édictées  par  les  Préfets  (mesures  entraî- 
nant pour  le  marchand  des  dommages-intérêts, 
l'amende  et  la  prison)  (1);  nous  allons  emprunter  &  la 
monographie  de  notre  savant  collègue  de  la  Société 
française  d'hygiène  quelques  chapitres  des  plus  intéres- 
sants :  disons  d'abord  qu'elle  comprend  cinq  parties. 

Dans  la  première,  M.  Mauriac  fait  un  rapide  historique 
de  tous  les  cas  d'Intoxication  occasionnés  par  de  la 
morue  corrompue,  et  qui  sont  signalés  dans  les  Annales 
de  la  science.  (Maréchal  1866  —  Kermann  1878  — 
Schaumont  1878  —  Ë.  Bertherand  1884  —  Bérenger- 
Feraud  1880  et  1884.) 

Dans  la  seconde,  il  cherche  à  se  rendre  compte  des 
caractères  physiques  des  morues,  qui  ont  provoqué 
ces  accidents,  en  s'aidant  des  rapports  des  médecins 
qui  ont  été  témoins  des  faits,  (couleur  jaune  foncé, 
mauvais  goût,  mauvaise  odeur,  chair  friable.) 

Dans  la  troisième,  il  fait  connaître  les  résultats  des 
recherches  récentes  sur  la  nature  du  rouge  de  la  morue 
(champignon,  algue,  micro-oi^anisme,  parasite,  pto- 
maTne,  etc.)  Pour  lui,  ce  rouge  n'est. pas  toxique,  et 
il  n'est  pas  davantage  la  cause  déterminante  de  l'altè- 

(1)  Voir  dans  le  Journal  d'hygiène  les  articles  déjà  publiés  sur  ce 
suiet  ;  Champignon  toxique  de  la  morve  sèche.  (D'  E.  Bertherand), 
vol.  IX,  p.  246.  —  Le  rouge  de  la  rnoTM.ID'  Bârenger-Feraud,)n-491, 
ISfévner  ii^.  ~ La  morue  rovge.  (V.  Caries),  ii'497, 1*'  avril  1886. 


rerient  iIl*  lui-môine  d^s  qu'il  respire  un  air  plus  frais 
on  qu'où  lui  lionne  un  peu  de  vin  pur. 

»  Il  suffit  de  donner  la  méthode  employée  autrefois 
conlffi  la  paralysie  pour  coJS^rendre  les  dangers 
auxquels  ces  pauvret  ifiâkâètf  «Sl^nt  exposés.  Toute 
TéniT^io  du  traiU'irienl  ôtaU  (liri^éP  sur  l'organe  même, 
Jiège  de  la  lésion.  N'étaiL-il  pad  à  craindre  qu'une 
Bouvelle  congestion  de  la  l&te  ne  vint  aggraver  les 
eoDséquÊinces  dfi  la  lésion  primitive?  Et  que  dire  du 
gcHtfleîtfeiit  âe^lè  Vêlne  du  front,  servant  de  terme  & 
TtTTimersîoii?  Eu  vérité,  u'èlait-ïl  pas  quelquefois  trop 
L:inl  quiirid  ce  nouveau  ^i^nf;appar;iissait,etn'indiquait- 
îl  pas  lui-RiiMiic  une  congestion  [!éphallque7  Ce  qui 
.  nous  trappot  c'est  que  cette  méthode  ait  été  employée 
^  pendant  longtemps  &"fiùân9i^  0fc'  ^u'Astruc  nous  dise 
gn'eUe  Toilétènon  seulemcint8«&$  Ranger,  mais  même 
graiiid  avccës  I  » 

Adrien  Planchi. 


P.-S.— LastaUonhydrominérale  de  Balarucseirouve 
à  l'extrémité  d'un  promontoire  entouré  par  les  eaux 
de  l'étang  deThau  (Hérault).  Toutes  les  analyses  faites 
par  les  savants  chimistes  (Brongniart.  Figuier,  Saint- 
Pierre,  Housset,  de  Serres.  Chevalier,  Béchamp  et  Gau- 
tier entre  autres)  sont  concordantes  pour  classer  les 
Eaux  de  Balaruc  dans  les  Eaux  chloruries  sodiquet 
forte*,   

Passion  et  Folie. 

LA  PASSION,  AGENT  TBÉRAPEUTIQDK  DANS  L'aLU^NATION 
HBNTALK 

L'émotion  rend  malade,  parfois  même  elle  tue,  pour^ 
quoi  ne  pourrait-elle  guérir?  ^         ^  C^OOolp 

Partant  de  cette  idée  logique;' d  mnrrsftv^è^ 
confrère,  le      Giov.  Tomino  médecin,  directeur  du 
maoicome  Fleurent,  expose  une  série  d'observations 
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ratioD  putride  des  morues.  (Expériences  sur  lui-même, 
sur  des  chiens  et  des  chats.) 

Dans  la  quatrième,  il  démontre  que  tpus  les  faits 
d'intoxication  observés  doivent  être  uniquement  attri- 
bués à  l'ingestion  des  morues  altérées,  dont  la  chair 
était  déj&  plus  on  moins  putré&ée.  (Le  gadinime  diffère 
essentiellement  du  bolutime.) 

Dans  la  cinquième,  il  donne  des  détails  techniques 
sur  la  pèche,  la  préparation  et  la  conservation  des 
morueSf  en  démontrant  la  place  importante  que  ce 
poisson  tient  dans  l'alimentalion  publique. 

Donnons  ici  la  parole  &  U.  le  D' Mauriac. 

«  La  pêche  de  la  morue  se  fait  sur  les  côtes  d'Islande 
et  de  Terre-Neuve  d'avril  &  mi-septembre.  Plus  de 
13,000  marins  et  des  meilleurs  sont  employés  à  cette 
pAche> 

»  Si  le  mode  de  pèche  est  différent  en  Islande  et  & 
Terre-Neuve,  les  procédés  de  préparation  des  morues 
sont  les  mômes  dans  les  deux  pays.  (A  l'arrivée  des 
morues  sur  le  pont  du  navlre>  on  leur  coupe  la  tète, 
on  leur  enlève  les  viscères  abdominaux,  on  les  tran- 
che, on  les  lave,  après  quoi  on  les  sale  et  on  les  em- 
pile dans  les  cales.) 

»  En  1885,  la  moyenne  des  morues  prises  par  chaque 
navire  de  pèche,  à  Terre-Neuve,  a  été  de  3,800  à 
5,000  quintaux  ;  un  bateau  monté  par  24  hommes  peut 
pécher  &  chaque  marée  jusqu'à  6,000  morues.  Les 
plus  grands  des  navires  de  pèche  peuvent  porter 
jusqu'à  180,000  morues. 

i  C'est  vers  la  Ûn  du  mois  de  mai  que  les  premières 
morues  fraîches  arrivent  dans  nos  ports.  Les  arrivages 
se  succèdent  ainsi  ctiaqne  semdne  pendant  les  mois 
de  juin,  juillet,  août,  etc.  C'est  donc  en  plein  été  qu'ils 
s'opèrent  en  bonne  partie.  Il  n'est  pas  rare  dans  ces 
conditions  de  voir  des  cargaisons  entières  devenir 
rouges,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  soit  pendant  la 
traversée,  soit  à  leur  arrivée  au  port  de  débarquement; 
mais  à  ce  moment  les  taches  rouges  sont  tout  à  fait 
superficielles. 

»  La  morue  une  fois  débarquée  est  transportée  dans 
les  sécheries.  Là»  on  les  empile  telles  quelles,  en  tas 
énormes,  dans  des  magasins  fermés,  mais  bien  aérés. 


Elles  restent  plus  ou  moins  longtemps  dans  cet  état 
suivant  les  besoins  du  commerce  ;on  les  désigne  sous 
le  nom  de  morue*  vertes.  Quelques-unes  sont  expédiées 
ainsi  ;  mais  le  plus  grand  nombre  n'est  livré  au  com- 
merce qu'à  l'état  de  monte  tèehe.  (La  morue  brossée, 
lavée  et  exposée  au  soleil,  est  rentrée  le  soir  dans  les 
magasins.) 

Importance  de  ce  commerce.  <  La  France  entière  re- 
çoit chaque  année  des  pêcheries  d'Islande  et  de  Terre- 
Neuve  pour  environ  30  à  3S  millions  de  francs  de 
morues.  La  ville  de  Bordeaux,  à  elle  seule,  en  a  reçu 
en  1885  pour  14  millions  de  francs.  Sa  moyenne  de 
récepUon  annuelle  est  d'environ  600,000  quintaux.  » 

Conclusions.  —  Nous  transcrivons,  in  extenso,  les  con- 
clusions de  cette  importante  et  remarquable  étude  : 

1 1"  Les  t&its  d'intoxication  occasionnés  par  l'inges- 
tion de  morues  altérées  sont  extrêmement  rares,  eu 
égard  à  l'énorme  comsommation  qu'on  fait  de  ce 
poisson  dans  le  monde  entier. 

»  2<>  Les  accidents  exceptionnels  qui  ont  été  observés 
doivfflit  être  attribués  à  l'ingestion  de  morues  corrom- 
pues et  ayant  déjà  subi  un  commencement  de  putré- 
faction, altération  qui  se  révèle  toujours  par  deux 
signes  constants  :  l'odeur  putride  et  la  friabilité  de  la 
chair.  Toute  morue  présentant  ces  caractères  doit  étire 
rejetée  de  la  consommation. 

»  3°  La  coloration  rouge  que  présentent  souvent  ces 
poissons,  soit  à  l'état  vert,  soit  à  l'état  sec,  dans  cer- 
taines conditions  de  température  et  de  milieu,  n'est 
pas  un  indice  de  leur  nodvité,  puisque,  d'une  part  il 
est  notoiro  que  la  morue  rouge  a  été  consommée  de 
tout  temps  par  les  populations  sans  aucun  inconvé- 
nient et  que,  d'autre  part,  on  a  pu  nourrlrdes  animaux 
(chiens  et  chats)  pendant  plusieurs  jours  de  suite  avec 
de  la  morue  crue,  fortement  colorée  en  rouge,  sans 
provoquer  diez  eux  le  moindre  accident. 

A  On  peut  donc  manger  sans  crainte  toute  morue  qui 
a  conservé  son  odeur  normale  et  la  consistance  ferme 
de  sa  chair,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  coloration 
plus  ou  moins  rosée  ou  rouge. 

*  4°  Le  rouge  de  la  morue  est  constitué  par  une 


curieuses  prises  dans  le  manicome  de  Macerata.  Il  cite 
plusieurs  guérisons  obtenues  en  mettant  à  profit  la 
passion  dominante  du  malade.  Hâtons-nous  de  dire 
que  notre  savant  confrère  n'est  pas  exclusif,  et  qu'il 
sait  faire  au  traitement  physique  la  part  importante 
qui  lui  revient. 

De  tout  temps  on  avait  cherché  à  utiliser  les  pas- 
sions comme  moyen  de  thérapeutique.  Il  suffit  d'ou- 
vrir Hippocrate  pour  y  lire  le  rôle  immense  que  Joue 
la  gaieté,  par  exemple.  Galion  afOrme  de  son  côté 
avoir  vu  un  grand  nombre  de  malades  qui  furent 
redevables  de  leur  guérison,  plutôt  à  une  humeur 
joviale  qu'à  l'usage  des  médicaments.  Tout  le  monde 
connaît  ce  fait  tant  de  fois  cité  d'un  moribond  que 
veillait  un  jeune  homme.  Gelni-cî  s'étant  endormi,  et 
deux  de  ses  amis  étant  survenus  à  ce  moment,  ils 
s'amusèrent  à  barbouiller  de  noir  la  figure  du  veilleur. 
Le  moribond  ouvrant  les  yeux,  fut  pris  d'un  tel  accès 
de  rire  à  la  vue  de  cette  figure  étrange,  que  les  efforts 


qu'il  fit  eurent  pour  résultat  de  faire  ouvrir  un  abcès 
profond.  Celte  circonstance  lui  sauva  la  vie. 

En  excitant  différemment,  et  suivant  les  circons- 
tances, la  curiosité,  l'espérance,  la  colère,  la  peur, 
l'amour,  l'orgueil,  la  vanité,  etc.,  on  peut  obtenir  une 
réaction  énergique  au  grand  profit  de  la  maladie.  Le 
plus  illustre  représentant  de  la  doctrine  du  traitement 
moral  parmi  les  auteurs  modernes  est  sans  contredit 
I^euret.  Leuret  avait  érigé  le  traitement  moral  comme 
principe  et  comme  moyen  unique  et  înfàillible  de  la 
guérison  des  maladies  mentales.  Trop  exclusif  dans 
ses  idées,  le  savant  professeur  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'il  était  en  droit  d'obtenir.  De  nombreux  détrac- 
teurs battirent  sa  doctrine  en  brèche.  Cependant,  il 
faut  le  roconnattro,  employé  d^s  de  sa^^s  limites, 
le  traitement  moral  ^jjjfî^^^v^f^l^^f^'ûicon- 
testables  services.      '3        y  g 

Le  professeur  Tonino  a  donc  eu  raison  de  reprendre 
à  nouveau  ce  mode  de  traitement.  Son  travail  est 
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végétation  cryptogamique.  sur  la  nature  de  laquelle  on 
n'est  pas  encore  complètement  fixé.  Pour  les  uns,  ce 
serait  un  champignon  ;  pour  les  autres,  une  algue, 

1  5*  Cette  végétation  cryptogamique  qu*on  voit  se 
développer  indifféremment  sur  des  morues  avariées 
ou  sur  des  morues  saines,  paratt  être  favorisée  d'une 
manière  toute  spéciale  par  la  salaison,  maïs  elle  ne 
joue  aucun  rôle  dans  le  phénomène  de  la  putréfac- 
tion; 

>  6°  Les  morues  dont  la  chair  est  plus  ou  moins 
putréfiée  renferment  seules  un  principe  toxique  sus- 
ceptible de  provoquer  ehez  l'homme  des  accidents 
diolériformes; 

»  7"  Ce  principe  toxique  a  été  isolé  et  caractérisé  par 
plusieurs  expérimentateurs  :  c'est  une  ptomaine  ou 
alcaloïde  de  la  putréfaction. 

»  8°  Il  est  d'ailleurs  facile  de  se  mettre  à  Tabrî  de 
tout  accident,  en  s'abstenant  de  manger  les  morues 
qui  auraient  déjà  subi  un  commencement  de  putréfac- 
tion. Quant  &  la  morue  saine,  on  devra  toujours,  préa- 
lablement à  son  ingestion,  la  nettoyer  avec  soin,  la 
faire  macérer  pendant  douze  heures  dans  de  Teau 
plusieurs  fols  renouvelée  et  surtout  la  faire  bien  cuire. 
La  cuisson  complète  des  aliments  d'origine  animale 
est,  en  effet,  le  meilleur  moyen  de  détruire  tous  les 
parasites  et  microorganismes  nuisibles  qu'ils  sont  sus- 
ceptibles dp  renfermer. 

>  9°  En  Interdisant  en  bloc  la  vente  de  la  morue 
rouge,  qui  est  absolument  inoffensive  quand  elle  n'est 
pas  en  même. temps  corrompue,  on  a  pris  une  mesure 
que  rien  ne  justiSe.  et  qui  peut  porter  un  préjudice 
considérable  a  une  branche  unportante  du  commerce 
national  ;  on  a  déprécié  et  condamné  à  tort  un  produit 
qui  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur  alimentaire  et  qui 
rend  tous  les  Jours  les  plus  grands  services  aux  classes 
laborieuses. 

»  10*>  En  conséquence,  nous  croyons  devoir  émettre 
l'avis  qu'il  y  a  lieu  de  lever  an  plus  tôt,  et  d'une 
manière  définitive,  cette  interdiction,  qui  repose  sur 
une  interprétation  manifestement  erronée  des  faits.  » 

Nous  partageons  d'autant  plus  volontiers  l'avis  si 
fortement  motivé  de  M.  le  D' Mauriac  que  nous  avons 


soutenu,  à  plusieurs  reprises,  des  idées  et  des  prin- 
cipes analogues. 

Avec  cette  manie  de  prohibition,  on  arrive  &  l'anéan- 
tissement progressif  des  industries  françaises,  au  grand 
nroflt  et  bénéfice  des  nations  voisines. 

D' de  P.  S. 

Le  Diabète  sucré. 

Cet  ouvrage  du  D'  G.  Esbach  {i)  contient  une  nou- 
velle théorie  du  diabète  qui  est  fort  plausible,  qui  est 
peut-être  la  vraie,  et  dont  chaque  point  est  vérifiable 
par  des  observations  cliniques  plus  ou  moins  longues, 
mais  faciles.  Ën  voici  la  substance  : 

Le  glucose  que  le  foie  fabrique  de  toutes  pièces,  aux 
dépens  des  viandes  et  autres  aliments  azotés,  a  une 
structure  moléculaire  qui  lui  permet  toujours  (?)  d'être 
brûlé  dans  le  sang;  il  ne  passe  jamais  dans  l'urine  — 
sinon  peut-être  dans  des  cas  fort  rares.  Il  n'en  est  pas 
de  môme  du  glucose  qui  provient  des  aliments  sucrés 
ou  féculents.  Le  foie  n'a  pas  toujours  le  pouvoir  de  le 
transformer  totalement  en  glucose  assimilable,  c'est-à- 
dire  combustible  dans  le  sang;  le  surplus  est  éliminé 
dans  l'urine.  Le  malade  est  alors  atteint  de  diabète 
sucré. 

Tous  les  sucres  ne  résistent  pas  également  h  l'action 
du  foie,  les  sucres  de  fhiils  sont  habituellement  les 
plus  réfhtctaîres.  Le  diabétique  soumis  à  un  régime 
alimentaire  dont  le  sucre  et  le?  féculents  sont  absolu- 
ment proscrits,  n'a  plus  de  sucre  dans  l'urine  après 
les  quelques  jours  nécessaires  pour  éliminer  celui  qui 
existe  dans  le  sang  au  début  de  ce  nouveau  régime. 
Le  foie  est  uue  cohnie  composée  de  plusieurs  foies  In- 
dépendants. Certains  lobules  du  foie  gardent  ordinaire- 
ment le  pouvoir  de  transformer  utilement  les  sucres 
ou  féculents,  tandis  que  les  autres  l'ont  perdu,  soit 
temporairement,  soit  d'une  manière  durabto.  Le  sujet 
utilise  alors  une  fraction  déterminée  du  sucre  qui  lui 
est  fournie. 

Thérapeutique.  —  Aucun  médicament  n'est  recom- 

(1)  Vol.  In-8'.  Masson.  éd.  P-iris,  18H6. 


des  plus  intéressants  et  se  fait  remarquer  par  cet 
esprit  profond  d'observation  qu'on  aime  i  retrouver 
dans  les  travaux  cliniques.  Un  pareil  travail  mérite- 
rait plus  qu'une  sèche  analyse:  il  faudrait  une  tra- 
duction complète  pour  bien  en  apprécier  la  valeur. 
Malheureusement  le  cadre  restreint  qui  nous  est 
assigné  ne  nous  permet  pas  de  satisraire  ce  désir,  et 
nous  devons  nous  contenter  de  reproduire  les  con- 
clusions de«e  mémoire,  qui,  autant  que  faire  se  peut, 
indiquent  nettement  la  donnée  du  sujet  : 

{'  Les  passions,  les  émotions,  etc.,  peuvent  être 
utilisées  avec  succès  dans  le  traitement  des  psyco- 
pathies,  et  plus  particulièrement  dans  le  traitement 
des  psycopathies  chroniques. 
.  3°  L'iufiuence  du  moral  sur  le  physique  et  réci- 

■  proquement,  est  constante,  quoique  pouvant  avoir 
une  énergie  plus  ou  moins  intense  dans  les  maladies 

y.  erdiuaires  et  même  spécifiques. 

h  .._'9".Uiie  cause  physique  (métastase)  et  une  cause 


morale  (douleur,  effroi)  produiront  des  effets  identi- 
ques, c'est-à-dire  lypômanie  stupide  avec  hallucina- 
tions et  tendance  au  suicide;  le  traitement  moral, 
identique  dans  tous  les  cas,  pourra  amener  la  guéri- 
son. 

4"  Comme  moyen  de  traitement  moral,  on  emploiera 
aussi  efficacement  les  exercices  de  gymnastique  et 
de  natation,  l'hydro  et  ^'électrotbérapie,  les  représen- 
tations théâtrales,  le  malade  y  prenant  part,  soit 
comme  acteur,  soit  comme  spectateur. 

5"  Avant  tout,  pourtant,  il  faut  que  le  malade  se 
retire  dans  une  maison  de  santé  où  il  pourra  vivre  de 
la  vie  de  famille,  afin  d'accélérer  et  de  compléter  la 
guérison  des  maladies  dont  il  s'agit. 

6"  La  douceur  des  moyens  à  employer  est  non  seule- 
ment très  utile,  mais  i3idispeni8abler>tes  maUdes 
étant  dignes  à  tous  égards  [$||it^teltèç4jH@t@Oii@n 
leur  porte.  O 

7».  Tout  en  tenant  compte  4e  l'action  des  émotions. 


t 
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mandable,  pas  même  les  alcalins  ni  Farsenic.  Il  ne 
faut  demander  l'amélioration  ou  la  guérison  qu'aux 
moyens  hygiéniques  :  la  paix  de  l'âme,  le  repos  de 
l'espritj  l'exercice  corporel  et  l'alimentation  rationnelle. 

Oh  obtient  habituellement  d'excellents  résultats  en 
privant  les  malades,  mtaiu  qw  possible,  de  sucres  et  de 
féculents.  On  leur  permetbw  toutes  les  viandes,  les 
salades  et  herbages,  les  vios  vieux,  It^  glycérine,  le 
café  non  sucré,  etc.  Tout  ce  qui  n'est  pas  expressément 
permis  par  le  médecin  doit  être  considéré  comme 
prohibé,  car  il  est  périlleux  de  s'en  rapporter  au  dis- 
cernement du  malade.  Le  médecin  lui-même  doit 
bien  faire  attention  à  la  composition  cliimique  de  ce 
qu'il  autorise.  (J'ai  vu  un  médecin  permettre  le  lait  à. 
un  diabétique;  il  avait  oublié  que  le  lait  peut  fournir 
55  grammes  de  sucre  urinaire  par  litre!) 

Se  défier  du  pain  de  gluten  qui  est  encore  très  fécu- 
lent,' et  qui  donne  aux  malades  une'  ftusse  sécurité. 
Mieux  vaut  souvent  permettre  très  peu  de  mie  de 
pain  ordinaire,  ou  de  pomme  de  terre,  qui  ne  procu- 
.  rent  aucune  illusion,  el  dont  le  médecin  peut  élever 
.  la  dose  à  mesure  que  la  fonction  du  foie  se  rétablit. 
On  en  juge  par  l'analyse  de  l'urine  qui  doit  être  faite 
assez  souvent,  et  porter  sur  la  totalité  de  l'urine  des 
34  heures,  car  autrement  le  renseignement  donné  par 
l'analyse  serait  fort  incertain. 

Le  diabétique  se  soulage,  sans  risque,  en  buvant  de 
,  l'eau  à  sa  soif. 

Le  diabète  est  une  néurose  occasionnée  fréquemment 
par  une  secousse  physique  ou  morale.  (Lésions  céré- 
brales, pertes  d'argent,  émotions  du  Jeu,  etc.) 

D'  Lahdur. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LE  PBISn  SOLAIRI  BT  LES  OMBRES  COLORÉES 

M.  Ch.  Brame  vient  de  communiquer  à  l'Académie 
des  Sciences  une  note  dans  laquelle  il  annonce  que, 
parmi  les  nouveaux  effets  du  prisme  qu'il  a  décou- 
verts, se  trouve  celui  d'une  image  colorée  du  soleil, 


dans  l'intérieur  de  rinstrument  qu'il  décrit  en  ces 

termes  : 

€  Cette  image  proprement  dite  du  soleil  n'a,  le  plus 
souvent^  qu'un  centimètre  de  diamètre,  et  parait  ordi- 
nairement jaune;  mais  elle  est  terminée,  dans  le 
sens  vertical,  par  deux  prolongements,  l'un  de  cou- 
leur bleue,  l'autre  de  couleur  rouge  (  cette  dernière 
très  brillante). 

»  Or,  ces  trois  couleurs  peuvent,  ou  bien  se  trans- 
former plus  ou  moins  dans  les  autres  couleurs  du 
spectre  solaire,  ou  bien  se  réduire  au  bien  ou  au  rouge, 
et,  plus  facilement,  au  jaune  primitif. 

>  En  effet,  en  même  temps  que  l'accroissement  ou  la 
diminution  des  prolongements  de  l'image  du  soleil, 
qui  peuvent  d'ailleurs  arriver  à  se  confondre,  les  cou- 
leurs varient  suivant  l'inclinaison  ou  la  position  du 
prisme  —  suivant  la  hauteur  du  soleil  et  selon  que 
cet  astre  a  plus  ou  moins  d'éclat  ou  qu'un  nuage  plus 
ou  moins  translucide  en  voile  la  face. 

»  L'image  cdorée  du  soleil  qui  est  un  /tpectre  en  mi- 
nialure,  peut  donc  servir,  suivant  notre  savant  collègue 
de  la  Société  d'hy^èue,  pour  expliquer  le  spectre 
solaire  proprement  dit,  et  donne  ainsi  un  grand  appui 
à  la  Théorie  des  ombres  colorées.  » 

D'  ÉCHO. 


Correspondance. 

Erbata.  —  Notre  éminent  confrère  le  D'  Stkhnbïrc, 
président  du  Comité,  chargé  par  l'Association  améri- 
caine de  la  Santé  publique,  de  rédiger  le  Rapport  sur 
les  Désinfectants,  nous  écrit  de  Baltimore,  pour  relever 
deux  mistakes  qui  se  sont  glissés  dans  l'analyse  qui  a 
été  faite  de  ce  travail  (n**  SOI  et  502  du  Journal 
d'hygiène). 

Àux  pages  197  et  i9S,  au  lieu  des  mots  chaleur 
humide  (dry  heat)  lire  chaleur  sèche! 

Pour  la  désinfection  des  excréta  en  l'absence  de 
spores,  c'est  le  sulfate  de  cuivre  h  5  0/0  qui  est 
préconisé  par  le  Comité,  en  lieu  et  place  du  sulfate 
de  fer. 


des  passions,  des  senUments,  etc.,  il  tbut  remarquer 

que  dans  ces  cas  il  y  a  concomitance  ou  compli- 
cation de  maladies  ordinaires.  Or,  dans  le  traitement 
des  mômes  maladies,  les  médecins  aliénistes  obtien- 
nent des  résultats  au  moins  égaux  à  ceux  des  autres 
médeclhs. 

D' Paul  MoREAD  (de  Tours). 


Trente  jours  à  la  campagne. 

Vous  est-il  jamais  arrivé  de  vous  trouver  à  la  campa- 
gne par  un  Jour  de  pluie  ?  L'hygiène  vous  défend  de 
sortir  et  vous  cherchez  vainement  dans  le  catalogue 
un  passe-temps  agréable.  Les  livTes  sérieux  —  vous 
êtes  venu  pour  vous  reposer  et  non  pour  travailler; 
—  les  romans  — votre  esprit  positif  repousse  ce  genre 
de  littérature;  —  les  livres  religieux  —  vous  n'êtes 
pas  disposé  à  les  ouvrir... 

Si  vous  trouvez  dans  la  bibliollièque  du  manoir. 


cottage  ou  château,  un  petit  volume  intitulé  Trente 
jours  à  la  campagne  par  M.  l'abbé  Casabianca  (1),  pre- 
nez-le sans  hésiter,  il  vous  fera  passer  quelques 
heures,  vous  parlera  de  Dieu  sans  vous  faire  un  ser- 
mon, de  la  nature  sans  avoir  l'aridité  du  langage  scien- 
tifique; et  si  vous  ne  faites  pas,  comme  l'espère  l'au- 
teur, votre  salut  par  la  nature,  vous  aurez  du  moins 
là  l'ouvrage  d'un  homme  de  cœur  chez  lequel  on  voit 
percer  de  temps  en  temps  le  fond  poétique. 

Après  cela,  qu'il  soit  abbé,  cela  ne  change  rien. 
Croyant,  vous  le  lirez  avec  plus  de  plaisir  ;  indifférent, 
vous  serez  forcé  d'y  trouver  quelques  pages  intéres- 
santes; ennemi,  —  je  ne  peux  ças  vous  supposer  tel, 
et  votre  mauvais  vouloir  céderait,  en  tout  cas,  devant 
lessolides  qualités  de  cœur  que  vous  devinerez  sous 
la  modestie  de  l'écrivain,  si  vous  ne  préférez  croire 
sur  parole  ceux  qui  ont  été  &même  de  les  apprécier. 

Digitized  bv 

(1)  Chex  ralmé,  76,  me  des  S&intft-Pères,  3*  édition. 
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Frocès-rerlial  de  la  Séanoe  du  14  mai  1886. 

Présidence  de  M.  Mahiê-Datt. 

Lectan  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente. 

Nomination  de  membres  nouveaux  : 

Membre  honoraire  :  La  Société  d'hygiène  m  la  province 
ht  Québec  à  Montréal  (Canada). 

Membres  (usociég  étrangers:  MH.  J.-P.  Arcrahbadlt, 
avocat,  et  D'  A.-A.  Foucrbr,  professeur  à  l'Université 
[jivsl  à  Montréal  (Canada);  D'  Custodio HAnTI^s,  député 
à  Rio-de- Janeiro  (Brésil);  Chddzynski  à  Tunis  (Ré- 
gence). 

Membres  titulaires:  H.  Rollin,  médecin  dentiste  à 
Paris,  et  b'  de  Welling,  secrétaire  général  de  la  Sociélé 
protectrice  de  l'enfance  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

H.  LE  Secr&taiab  GfiN&sAL  cousacTe  trois  notices  biblio- 
graphiques aux  collègues  éminents  qui  viennent  d'être 
enlevés  à  l'affection  de  tous,  MM.  Manger  (Paul),  Bertani 
(Agostino)  et  Legrand  du  Saulle. 

Le  compte  rendu  du  Secrétariat  mentionne  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  des  plus  intéressantes,  donne  des 
détails  sur  les  publications  de  la  Société,  et  énumère  les 
diverses  notes  ou  communications  adressées  au  Bureau 
par  nos  collègues  de  ï&  province  et  de  l'étranger.  (Sera 
pvblié  in  extenso.) 

La  Sociélé,  après  ^voir  entendu  la  lecture  de  la  let- 
tre du  Clievandier  de  la  DrÔme,  relative  au  vœu 
précédemment  émis  pour  le  maintien  de  l'Observatoire 
de  Montsouris,  vote  à  l'unanimité  des  remerciements  à 
son  Vice-Préaident  pour  sa  bienveillante  initiative  et  sa 
précieuse  intervention  auprès  de  la  Commission  parle- 
mentaire du  Budget. 

Un  vote  de  félicitations  est  aussi  émis  à  l'adresse  du 
P*  Pacdiiotti  pour  la  généreuse  fondation  de  3  prix,  des- 
tinés à  encourager  les  jeunes  étudiants  latrarieux  de 
Université  de  Turin. 

En  raison  de  la  polémique  qui  s'est  élevée  à  Rome 
comme,  à  Parts,  sur  la  question  très  controversée  de 
^altération  des  globvXes  rouges  du  sang  dans  l'infection 
moiariquCt  entre  MM.  Tommasi-Crudeli  et  Marchiafava 
et  Cetli  d'une  part,  Laveran  et  Richard  de  l'autre,  la 
Société  décide  que  mention  sera  faite  au  procès-verbal 
de  la  déclaration  du  P'  Tommasi-Oudeli  formulée  dans 
les  deux  notes  qu'il  a  lues  à  l'Académie  dei  Lincei. 

Maintenant  avec  énergie  les  résultats  de  ses  recherches 
autérieures,  il  replace  )a  question  sur  ses  vraies  bases. 

Si  de  môme  que  M.  lÂveran,  ses  distingués  élèves 
MH.  Harchiatlava  et  Celli  out  bien  vu  sur  le  foyer  du 
microscope  les  faits  et  les  phénomènes  qu'ils  décrivent 
â&m  leurs  derniers  travaux,  ils  ont  Incontustabiement 
mal  interprété  les  uns  et  les  autres.  «  Ils  ont  pris  l'effet 
pour  la  cause,  et  leur  erreur  provient  de  ce  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  exactement  les  mctamorphates  régres- 
sives des  globules  rouges  même  à  Vétat  normal.  « 

H.  LE  SscatTAiu  GtntRAL  lit  une  note  de  M.  le  0' 


Fontainb-Atgier  de  Fontainebleau,  en  i^>onse  au  juge- 
ment rigoureux  que  H.  le  D'  Grellety  avait  porté  réoraa- 
ment  sur  la  valeur  thérapeutique  du  vésicatoire. 

D'après  son  expérience  personnelle,  si  le  véaicatoire 
n'existait  pas,  l'échelle  assez  complète  des  révulsifs  que 
nous  possédons,  d'après  leur  force  progressivement  crois- 
sante, offrirait  une  réelle  lacune. 

Les  deux  points  extrêmes  de  cette  échelle  étant  d'un 
côti^  la  teinture  d'iode  suivie  de  thapsia,  ^  de  Tautre 
les  caustiques  potentiels  et  actuel»,  H.  Fontaine-'Atgier 
se  demande  ce  qui  pourrait  bien  remplacer  le  vésicatoire 
qui  représente  une  activité  révulsive  intermédiaire,  et 
si  spéciale.  (Celte  note  sera  publiée  tn  extenso  dans  le 
Bulletin.) 

H.  le  D''ScHHrr  donne  lecture  du  rapport  qu'il  a  rédigé 
sur  le  mémoire  de  M.  le  D'  Cbudzynski,  de  Tunis,  visant 
une  épidémie  qui  a  r<^gné  dans  le  quartier  Israélite  de 
celte  ville,  d'octobre  1885  à  janvier  1886.  —  Il  s'agis- 
sait de  déterminer  les  caractères  pathtriogiques  de  cette 
maladie  réellement  contagieuse.  Se  Irouvait-oa  en  pré*  , 
sence  de  phénomènes  cholériformes  ?  ou  pouvait-on 
attribuer  les  accidents  à  la  fièvre  dite  &  rechutes  des 
auteurs?  (Graves,  Stockes,  Arnould,  Morache,  etc.) 

M.  Chudzynski  se  prononce  pour  ortte  seconde  hypo- 
thèse, que  H.  Schniiit  trouve  en  effet  beaucoup  plus  pro- 
bable. 

(La  Société  vole  l'insertion  au  Bulletin  du  rapport 
de  M.  Schmit,  et  des  remerciements  à  notre  distingué 
collègue  de  Tunis).  ' 

H.  LE  SEcatTAntB  GtNÉRAL  dépose  sur  le  bureau  une 
note  de  M.  Ad.  Langl^i-t,  dont  il  demande  l'insertion 
au  Bulletin. 

Elle  est  relative  à  l'analyse  chimique  faite  avec  beau- 
coup de  soin  par  notre  distingué  collègue,  du  Bisoard  que 
nous  avait  envoyé  dernièrement  U.  le  D'  Dupont  de 
Bueaos-Ayres. 

H.  le  D',  Raffegeac  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  un  fait  qui  s'est  produit,  pendant  les  fêtes  de  Pâques, 
et  qui  démontre,  suivant  lui,  combien  le  service  des 
déclarations  de  décès  et  des  inhumations  est  défectueux 
à  Paris.  Une  femme  de  47  ans,  atteinte  d'un  cancer  à 
l'utérus,  et  venue  à  Paris  pour  se  faire  soigner,  meurt 
dans  un  hdtel  le  Samedi  Saint  34  avril,  à  3  heures  du 
soir.  La  déclaration  de  décès  est  faite  immédiatement  à 
la  mairie  et  la  constatation  à  domicile,  par  le  médecin 
d'état  civil,  le  lendemain.  Jour  de  Pâques  à  1  h.  l/S. 
La  décomposition  da  cadavre  recommandait  l'urgence 
de  la  mise  en  bière.  Le  certificat  du  médecin  de  l'état 
civil  est  donc  porté  à  la  mairie,  immédiatement  après  le 
départ  de  ce  fonctionnaire.  Mais,  en  raison  des  fêtes  de 
Pâques,  les  buretuix  de  la  mairie  avaient  été  fermés  à 
deux  heures;  et  l'employé  qui  était  sur  le  point  de  par- 
tir lorsque  la  personne  se  présenta,  refusa  de  recevoir  le 
certificat,  sous  prétexte  qu'il  était  trop  tard,  et  malgré 
les  observations  qui  lui  furent  faites  sur  la  nécessité 
d'une  mise  en  bière  immédiate.  r\r\r\\c> 

Dans  la  unit  du  dimanâiS'^Kâ^ëiidfPiyi^t^^^ros^^ 
de  l'hôtel,  habitant  le  même  étage  que  la  personne  dôM*  ■■■ 
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dée,  forent  téritmaoBot  indisposées  par  suite  de  l'infec- 
tion qui  s'était  produite.  Appelé  le  lendemain  pour  leur 
donner  des  soins,  M.  le  D'^  Raffegeau,  en  présence  du 
danger  qu'il  constata,  se  rendit  à  ta  mairie,  pour  râclamer 
lui-même  la  mise.en  bière  immédiate.  Halheureusement 
il  y  arriva  également  après  deux  heures,  et  le  lundi  do 
Pâques  étant  encore  jour  de  fête,  il  ne  put  rien  obtenir, 
malgré  ses  instances  réitérées.  La  mise  tn  bière  et  l'inhu- 
mation ne  puKot  donc  avoir  lieu  que  le  lendemain 
.  mardi,  c'est-ji-dire  trois  jours  après  le  décès. 

Les  incCHivénients  d'un  tel  état  de  dioses  ne  sont  pas 
contestables.  En  temps  d'épidémie,  il  est  vrai,  les  bureaux 
des  mairies  sont  ouverts  en  permanence,  pour  recevoir 
les  déclarations  de  décès;  mais  avant  qu'une  épidémie 
soit  officiellement  constatée,  il  se  passe  souvent  quinze 
jour»etmème  plus.  Et  d'ailleurs,  môme  lorsqu'il  n'y  a 
pas  d'épidémie  régnante,  il  se  présente  très  fréquemment 
des  cas  où  la  mise  en  bière  d'urgence  est  de  toute  né- 
cessité. 

Le  fait  qui  vient  d'être  cité  démontre  que  cela  n'est 
pas  toujours  possible  et  qu'il  serait  à  souhaiter  que  le 
Maire  ou,  à  son  défaut,  le  Commissaire  de  Police  pussent 
autoriser  une  mise  en  bière  d'urgence,  mémo  après  Ja 
fermeture  des  bureaux.  Il  prouve,  dans  tous  les  ca«, 
les  services  que  pourraient  rendre  les  maisons  mortuai- 
res municipales,  surtout  lorsque  les  décès  se  produisent 
dans  un  intérienr  d'ouvriers,  où  une  seule  pièce  abrite 
souvent  toute  une  famille. 

M.  JoLTRAiH  fait  remarquer  que  le  cas  cité  par  M.  le 
D'  Raflègeau  est  tout  à  fait  exceptionnel.  En  elfct,  lors- 
qu'une déclaration  de  décès  est  faite  dans  la  matinée, 
le  médecin, de  l'état  civil  est  envoyé  le  jour  même  dans 
l'après-midi  au  domicile  pour  faire  sa  constatatioa.  Si 
la  déclaration  est  faite  dans  l'après-midi,  c'est  le  lende- 
main dans  la  matinée  que  ce.  fonctionnaire  se  rend  nu 
domicile  du  défunt.  De  telle  sorte  que  s'il  reconnaît  la 
nécessité  d'une  mise  en  bière  urgente,  —  et  c'est  à  lui 
seul  qu'il  appartient  d'apprécier  l'urgence  —  cette  mise 
en  bière  peut  toujours  être  faite  le  lendemain  matin,  ou 
au  plus  tard  le  lendemain  soir  du  décès.  lUais  il  faut  bien 
reconnaître  que  les  familles  tardent  quelquefois  à  remplir 
toutes  les  formalilés  nécessaires. 

H.  LK  PaftsiDEHT  (»vit  également  que  le  Catt  cité  par 
H.  le  Ratfegeau  se  produit  très  rarement.  Mais  si 
exceptionnel  qu'il  puisse  être,  il  ne  constitue  pas  moins 
un  argument  en  faveur  de  la  création  des  dépôts  ou 
chambres  mortuaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  vœu  émis 
par  la  Société  pour  encourager  le  Conseil  municipal  à 
cette  création  ne  peut  pas  nuire. 

M.  le  b'  DB  PiBraA  Santa  répond  que  la  Commission 
d'assainissement  a  déjà  adopté  cette  création  on  principe, 
et  que  la  question  est  actuellement  à  l'étude  au  Conseil 
mumcipal.  Toutefois,  le  dernier  projet  du  Conseil  muni' 
cipal  tend  à  en  exclure  les  cadavres  des  personnes  décé- 
dées k  la  suite  de  maladies  contagieuses.  Cette  exclusion 
est  regrettable;  si  elle  est  maintenue,  il  en  résultera  que  les 
dépôts  ou  chambres  nxtrtuaires,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  ne  répondront  pas  aux  desiderata  qui  viennent  d'être 
exprimés  par  notre  honorable  collègue. 

M.  LE  Secrétaire  Général  annonce  ensuite  que  le 
Conseil  d'administration  propose  de  reprendre,  à  partir 
du  â$  mai,  le  service  des  vaccinations  gratuites,  de  la 
rue  de  Rennes.  Il  demande  &  la  Société,  d'approuver 


cette  proposition  (adopté  à  l'unanimité).  Est  également 
adoptée  la  proposition  de  suspendre  les  séances  jusqu'au 
mois  d'octobre  prochain.  A  ce  sujet  H.  le  D'  de  Pietra 
Santa  rappelle  que  les  diacnssions^  qui  ont  lieu  dans  les 
séances  mensuelles  de  la  Société  ont  un  intérêt  et  une 
importance  d'autant  plus  grande,  que  ceux  qui  aisisteat 
aux  séances  sont  plus  nombreux.  Il  réclame  donc  une 
assiduité  plus  grande  de  la  part  de  nos  collèges. 

L^ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  onze 
heures. 

L'un  des  Seerétairat 
U'  £.  HoNiM. 

NÉcaoLOGiE.  —  Noua  recevons,  au  dernier  moment,  la 
douloureuse  nouvelle  de  la  mort  de  notre  très  cher  cl 
vaillant  collègue  du  Secrétariat,  le  D'  Landdr. 

Travailleur  infatigable,  esprit  indépendant,  caractère 
loyal,  il  a  pris  la  part  la  plus  active  à  la  création  de  la 
Société,  et  dans  tous  les  procès-verbaux  des  séances  se 
retrouvent  les  traces  de  sa  participation  aux  discussions 
à  l'ordre  du  jour. 

Nous  envoyons  h  sa  veuve  désolée,  l'expression  de 
tous  nos  sentiments  de  r^rets  et  de  condoléances. 

ifi  Sèerétariat. 


Les  Bézoards. 

Les  Bézoards  sont  des  concrétions  morbides,  cal- 
culeuses,  qu'il  est  permis  de  retrouver  dans  l'économie 
d'un  certain  nombre  d'animaux  —  les  antilopes, 
entreautres.les  porcs-épics,  etc., — et  auxquelles  il  était 
attribué  des  propriétés  curatives  merveilleuses.  Ces 
Bézoards,  d'une  façon  générale  sont  formés  de  sels 
calcaires  disposés,  en  couches  concentriques,  et  leur 
centre  généralement  occupé  par  des  débris  de  matières 
alimentaires—  M.  Vœhler,  d'après  Cauvet,  y  a  trouvé 
de  l'acide  ellagique,  que  M.  Robin  attribue  à  la  trans- 
formation du  tannin  des  plantes  broutées  par  ces  ani- 
maux, —  Robin  et  Llttré  reconnaissent  deux  sortes 
de  Bézoard  ^  Le  Bézoard  oriental  qui  se  trouve  dans 
le  4"  estomac  de  la  Gazelle  des  Indes,  et  le  Bézoard  occi- 
dental qui  se  trouve  dans  l'estomac  de  la  ohèvre  sau- 
vage du  Pérou,  de  l'isard  et  du  chamois. 

Le  bézoard  soumis  actuellement  &  l'examen,  pro- 
vient d'un  isard,  et  a  été  adressé  à  la  Sodété  française 
d'hygiène  par  notre  confrère  M.  le  D' Dupont,  méde- 
cin principal  de  l'armée  Argentine,  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  louer  la  constante  préoccupation  pour  tout 
ce  qui  touche  aux  intérêts  et  à  la  prospérité  de  la 
Société  (i). 

L'échantillon  qui  nous  a  été  remis  pèse  103  grammes; 
comme  une  partie  du  bézoard  a  été  enlevée,  le  poids 
total  serait  au  moins  de  i30  grammes.  Il  se  présente 
sous  la  forme  d'un  rein,  de  coloration  brun  chocolat, 
la  surface  externe  est  lisse  et  brillante,  polie  et  très 
douce  au  toucher  ; 

Cette  couche  externe  est  très  peu  épaisse,  comparée 
h  la  couche  sous-jacente.  Cette  dernière  est  de  couleur 
grise,  nacrée,  à  texture  cristalline,  lameUeuse,  peu 
résistante,  et  se  brise  facilement  ;Jia  forme  c»t  celle 

(1)  Voir  dans  le  Journal  d'Hygiène,  vol.  IV,  p.  315,  l^lyse  fcito 
par  M.  L.  Lrbaiouk,  d'un  Béumrd,  également  adressé  T  la  Sodété, 
par  li.  le  D'  Dupont. 
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d'un  rein  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule;  elle 

paraît  formée  de  couches  concentriques  dont  l'analyse 

nous  a  donné  le  résultat  suivant  : 

Eau   1.20  0/0 

Oendres  83.80 

Matières  organiques  volatiles  .  .  15.00 
Les  cendres  traitées  par  l'acide  azotique  présentent 

ta  composition  qui  suit  : 

Résidu  insoluble  constitué  par  la  silice  et  les  matières 


organiques  non  volatiles  ....     2.00  0/0 

Matières  minérales   81.80 

Total  égal  des  cendres   83.80  0/0 

Ces  8i  gr.  80  de  matières  minérales  sont  ainsi  con- 
stituées : 

Oxalate  de  chaux   52 . 50  0/0 

Phosphate  de  chaux  et  de  magné- 
sie   19.70 

Oxyde  de  fer   6.10 

Alumine   1.50 

Sulfate  de  chaux   1.90 

Perte   0.10 

Total  .  .  .  81.80  0/0 


Cette  composition,  si  elle  n'explique  pas  entièrement 
la  faveur  excessive  dont  jouit  le  bézoard  chez  les  In- 
diens^ en  justifie  au  moins  l'emploi.  Combien  de 
panacées  dont  la  composition  chimique,  quand  il  yen 
a  une,  n'approche  pas  des  éléments  ci-dessus  énumé- 
rés.  Ces  bézoards  ont  une  valeur  assez  élevée,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  échantillons  dont  il  est  demandé 
jusqu'à  200  francs.  C'est  à  Télat  de  poudre  que  les 
Indiens  l'emploient,  et  pour  se  les  procurer,  ils  font 
une  chasse  acharnée  aux  Guanacos  dont  la  vessie 
contient  le  précieux  bézoard. 

Ad.  Langlebert. 


Considérations  physiologiques  siir  la  rage, 
la  vaccine  et  les  fièvres. 

H.  Richard,  de  Dussiîldorf,  a  en  médecine  et  en  hygiène, 
les  idées  les  plus  oiiginales.  Dans  un  extraordinaire 
polit  livre  «  Naturliche  Meil-  und  Lebensweise  »  dont  nous 
avons  rendu  compte  l'année  dernière  (1),  l'auteur  allemand 
préconisait  le  régime  végétal  comme  la  panacée  univer- 
selle, comme  le  moyen  le  plus  efficace  non  seulement 
pour  {HTévenîr,  mais  encore  pour  guérir  les  maladies. 
L'agitation  produite  dans  ces  derniers  temps  autour  des 
systèmes  de  traitement  de  la  rage,  ont  attiré  l'attention 
de  ringénieur  de  Dusseldorf;  voici  le  résultat  de  ses 
curieuses  réflexions  (2)  que  nou^  résumons  ici. 

Les  succès  obtenus  par  la  vaccination  contre  la  rage 
ne  constituent  qu'une  heureuse  série.  C'est  un  moment 
où,  dans  la  lutte  pour  la  vie,  les  microbes  de  la  rage  sont 
vaincus  par  d'auû^  microbes  temporairement  plus  nom- 
breux; de  même  que  dans  un  même  milieu  uua  fer- 
mentation lactique,  par  exemple,  est  détruite  par  une  fer- 
mentation acétique  plus  abondante. 

il  n'est  pas  impossible  que  certains  bacilles  puissent 

(1)  \oir  Journal  d'tiygiéne  Vol.  X,  p. 

(2)  Note  manuscrite  transmise  au  Secrétariat ,  et  renvoyée  à 
l'eumcn  du  h'  Ch.  S<:lunit< 


détruire  ceux  qui  donnent  au  virus  rabique  redoutable 
influence;  mais  pourquoi  choisir  comme  agents  vaccina- 
teurs  ces  mêmes  bacilles  du  virus  atténué!  el  s'exposer 
au  danger  d'inoculer  la  rage?  Heureusement  cette  inocu- 
lation n'est  pas  nécessaire. 

Ou  sait  que  tes  foyers  les  plus  favorables  nu  dévelop- 
pement des  microbes  sont  les  milieux  rtches  en  matières 
albuminoïdes.  Les  viandes  nowes,  les  fruits  les  plus  azotés 
sont  ceux  qui  se  décomposent  le  plus  vile.  Or  toutmou- 
vement  fébrile  absorbe  par  combusLion  une  grande 
quantité  de  ces  substances  et  diminue  ainsi  les  chances 
de  prolifération  des  bacilles.  C'est  en  ce  sens  qu'agit 
toute  inoculation  par  la  fièvre  qui  en  est  la  conséquence. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  remède  d'uue  durée  trop  éphé- 
mère (l'immunité  acquise  aussi  par  l:i  vaccine  par  exem- 
ple ne  subsiste  pas  plus  d'un  mois  suivant  l'auteut-). 

Un  moyen  bien  préférable  c'est  diî  n'introduire  dans 
l'organisme  aucun. élément  azoté:  c'est  la  cure  vés^'alf. 
Pourquoi  lo  chien  est-il  sujet  à  la  rage"?  l'ourquoi  la 
vache  en  est-elle  préservée?  affaire  de  pur  régime;  le 
chien  est  camivore  et  la  vache  herbivore.  Du  i-este,  l'ex- 
périence a  confirmé  ces  vues  théoriques.  Dans  les  Ar- 
dennes  belges  le  traitement  végétal  employé  contre  la 
rage  a  procuré  de  grands  succès. 

Serail-il  à  propos  de  faire  rem.'irquL:r  à  M.  Richard 
que  sa  théorie  pèche  par  la  base,  que  te  régime  végéta! 
ne  s'oppose  pas  à  la  pullulation  des  microbes  en  général? 
Si  les  carnivores  offrent  uu  excellent  milieu  au  dévelop- 
pement de  l'élément  contagieui  de  la  rage,  les  herbivores 
ont  la  propriété  exclusive  de  délecter  et  mukipjjer  les 
bacilles  du  cliarbon.  Au  reste,  do  tet(cs  do<!tLineâ  se 
passent  de  commentaires  :  le  lecteur  appréciera. 

Ch.  ScHMfT. 


livres  offerts  en  dons  â  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D'  Armand  de  Fleury.  —  Da  spasmodismc  opposé  à 
la  convuigion.  Ëlude  thérapeutique  sur  le  {rlbnumre 
d'ailyle.  Broch.  in-8«.  Bordeaux  INH^. 

(Pour  le  savant  professeur  de  la  KiicuU^-  de  médecine  d« 
Bordeaux,  c'est  dans  la  période  d^QxagéraUon  mt^trice  de 
l'attaque  d'épilepsie  qu'il  faut  cherchtr  le  type  palholcgii^ue 
de  la  CONVULSION,  comme  il  convient  de  demander  celui  de 
SPASME  aux  phénomènes  de  contracture  du  l'h'jstt'rie. 

6  Un  double  fait,  écril-il,  se  dégage  irès  net  dos  données 
fournies  par  la  clinique  et  par  respijrimenLatiou  :  la  dis- 
linction  très  réelle  en  deux  groupi3â  drs  névroses  sa 
manifestcntpar  des  attaques  et  se  terminent  par  dss  crises. 
D'une  part,  le  type  épiieptiforma  qui  rallie  I  éclampsie.  les 
convulsions  infantiles, la  paralysie  ii^jilanle;  d'autre  part,  le 
type  hystériforme  que  j'appelle  spasiuûdiqut;,  auquel  an  rat- 
tachent la  catalepsie,  la  léthargie,  la  rnntrncturc  hystérique 
et  les  paralysies  hystériques,  frappant  Aaii  la  Ëeo^ibllilû  soit 
la  myotilité. 

»  A  ces  deux  familles  pathologiqui'â  correspondent  dgux 
ordres  d'agents  thérapeutiques  égalfriicnt  distincts.  I>ans  le 
premier  cas  on  doit  employer  les  bronnin  s  du  fujUmium,  d'am- 
monium, de  sodium,  la  picroioxine  l'I  pent-Hm  le  bromure 
délhyie.  Tous  ces  agents  sont  des  réi,'utntiBurs  pnr  sédution 
de  l'excitabilité  réflexe  céphalo  ou  bulbo-niyiUinue. 

s  Dans  le  second  cas  on  agit  efficacement  par  i'assa-fetida, 
la  vatériamt,  l'ail  et  les  agents  volatiles  i[ue  caractcrise  une 
fragrance  r^tteinent  fétide. 

s  L'effet  propre  de  ces  essences  féLiil<:>  s''  Irailult  par  àoâ 
détente  de  la  contracture  spasmodiquu,  nue  j  L-^'ulsriBiitioa 
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de  ruclioii  vafomotricc,  ât  par  aaile  le  décongestionnement 
des  câpillitireti. 

»lje  tribromtirç  d'allyle  éludW  pfir  Wurtz  est  obtenu  par 
Tsclioii  Je  l'iodure  d'àllyle  mr  une  fois  i/i  son  poids  de 
brome.  l^csL  ce  produit  chimii|uo  qu'a  cboisi  H.  de  Fleurj 
et  «[tip  I'e%p^riine[il;ilifjn  lui  a  déroî.^  comme  répondant  mieux 
que  tout  autre  aux  propriétés  anIispasmodîqucR.  ») 

H.  Scttimin  Momi.  —  Lo  ifiéorie  de  l'eau  potable  et 
rimmunité  cholérique,  du  Fort  William  à  Calcutta.  Tra- 
duction ilalieiinc  d'un  article  duP'  Pettenkofer  iu  Arch. 
Kun  Hygiène  de  Mnniph.  Broch.  io-lS.  Gènes  1883. 

(L'émînL'nl  h;j'i^îéniste  bavarois,  qui  s'était  montré  au 
début  de  sa  carrit-re  partisan  di;  la  théorie  de  l'eau  potable 
comuie  ca.uso  immédiate  du  clinléra,  déclare  formellement 
sujourd'bui  que  cette  théorie  e&l  en  contradiction  avec  les 
fait-s  krs  plus  récents  et  les  mieux  observés. 

On  sait  que  Koch,  dafls  son  voyage  aux  Indes  (et  sur 
les  rapporta  officiels  diii  [Y  df  Ri-nzy)  avait  attribué  l'immu- 
nité du  Fort  Villiam  à  Cnlculta.  aux  mesures  prises  pour 
l'alimenter  d'uite  aau  potdbl>e  de  hunne  provenance. 

L'étud«  attentive  des  circonstances  qui  ont  accompagné 
les  d*^riiiêres  épidémies  cholériques,  conduit  Pettenkofer  à 
refléter  aprï-s  Cuiiningharn  "  mr  toute  C histoire  du  choléra  de 
ffnde  contredit  la  lA^urie  de  t'cau  jnb^le  ».  Effectivement, 
les  provinces  Nord-Ouest  du  Tlntli':  et  le  Pendjab,  avec  leurs 
eaux  »ftui;nàtres  et  marécageuses,  ^ont  bien  moins  gravement 
atlcintt^î  qtie  ie  Ha^-Beniiaic  où  lu  mortalité  cholérique  est 
neuf  fois  plus  coosidéranSi-. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  enregistrons 
celte  déclaration  rornseUe  de  Pettenkofer. 

*  A  mon;  avis  le  plus  ^rand  obstacle  aux  progrès  réels 
d'une  prophylaxie  pratique  du  choléra  réside  dans  la  double 
altirmalion  de  la  ^'iintagiosilé  de  la  medadie,  et' de  sa  pro- 
pitgation  par  lei^  mnix  potable}^.  Les  hygiénistes  de  cette 
école  en  concentrant  toute  leur  activité  à  combattre  ces 
deux  ennemis  imaginaires,  ptrileat  entièrement  de  vue  les 
mesures  de  salubrité  et  d'assainissement  qui  peuvent,  seules 
et  d'une  manière  déOnilive,  arriHer  t'éclosîon  et  la  marche 
du  Oé^u.  » 

M,  Pettenkofer  consacre  un  chapitre  de  son  travail  à  dis- 
cuter les  opinions  du  P**  MaragEiano  d  propos  de  la  dernière 
épidémie  de  Gt'tica,  Il  les  n-fute  avec  des  arpuments  péremp- 
loires.  en  démontrant  que  les  eaui  de  l'aqueduc  Nicolaï 
n'ont  pu  exercer  aucunissime  intluence  sur  la  marche  de 
la  mAtadlc. 

Malgré  toute  l'eslinia  que  nous  professons  depuis  long- 
temps pour  M.  M:Lragliano,  nous  n'avons  jamais  hésité  à 
coml»fillro  son  conlngtoniame  ri  outrance,  et  a  déclarer  «  que 
rinlcrprét.iiiiin  qu'il  avnit  dontiée  rte  la  récente  épidé  iiie  de 
Uëiie:9  (innueiice  dcïi  eaux  de  Fniiueduc  Nicolaï)  étrit  très 
vivement  contestée  au  detà  d^'s  Alpes.) 

IV  Joseph  JeapiiiilV,  —  Etude  sur  l'actmomycose  de 
l'homme  eldc's  aiiiviavx,  Ileclierches  faîtes  dans  le  labora- 
toire d'anatomit!  pathoiogitxue  «le  rUniversité  de  Genève. 
Broch.  GsQÊve,  Bâie  et  Lyon  1886. 

(C'oat  aux  médecins  vélérfnaires  que  l'on  doit  la  décou- 
verte de  l'iiclinoiitijcoçe,  maltidii'  parasitaire  infectieuse,  dont 
le  parasite  a  été  clasfif'-  dans  le  régne  végétal  et  particuliè- 
rement parmi  le*  champij^nons;  un  l'observe  plus  fréquem- 
ment en  ICulie  et  en  Allemagne^  mais  les  autres  pays  n'en 
sont  pas  exempts. 

«  La  découverte  de  ractinomvcoae  montre  une  fois  de 
plus  les  inconvénir^nts  de  la  sépiiVation  absolue  de  la  méde- 
cine humaine  et  de  la  médecine  vétérinaire.  •  (D''  Bricok.) 

Avant  d'arriver  à  celte  dénomination,  écrit  M.  Jeaodin,  la 
même  miiladîe  portait  une  foule  de  noms  tels  que  :  Sarcome, 
ttstéosarcomu*.  Cancer,  Tubercule,  Uorve,  Crapaud,  Farcin, 
preuves  qu'on  ignorait  lantût  la  nciture  parasitaire  de  l'affec- 
tion, tant'ftt  le  vrai  parasite,  mais  preuve  aussi  que  ces 
maladie»  ont  parfois  Ues  points  de  ressemblance  au  moins 
dans  leurs  manifestations. 

Ceàl  à  MM.  Itivolla,  Perroucilo  Ql  Bollinger  que  l'on  doit 
lea  premières  dcâcription:&  précise*  de  Partinomycose  chez 


les  animaux.  Quand  ils  en  sont  atteints,  ils  éprouvent  géné- 
ralement une  difficulté  croissante  de  la  mastication,  et  od 
les  abat  avant  qu'ils  soient  trop  amaigris. 

La  plus  ancienne  observation  de  raelinomyewe  hvmaiiu 
se  trouve  dans  l'atlas  de  Lebert  qui  parut  en  Fraoce  » 
1857;  celle  de  Robin  date  de  1871.  En  1S78  James  Uraèt^ 
dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  de  Berlin,  démonln 
«  la  présence  de  champignon:^  particuliers  dans  le  pus  de 
nombreux  abcès  existant  chez  un  malade  pour  lequel  il 
avait  posé  le  dijgnostic  de  Pyémie  chTwigue;  à  l'autoptiie  i) 
trouva  un  grand  nombre  des  mêmes  champignons  qu'il 
avait  observés  dans  les  évacuations  purulentes  survenues 
pendant  la  vie. 

La  monographie  du  D'  Jeandin  est  des  plus  complètes  et 
des  plus  érudites  et  se  termine  pnr  une  bibliograpnie  qui, 
de  18S7àl885,  porte  sur  153  litres  de  brochures  ou  ouvrages.) 

1}'  Ippolito  Recupito  de  Foggia.  Éducation  physique, 
morale  et  intellectuell'i  de  l'enfant.  Broch.  in-S"  de 
S6  p.  C.  Vecchi,  éditeur.  Trani  1886. 

(C'est  la  reproduction  de  l'intéressant  mémoire  publié  dans 
la  Gazetta  medica  délie  Puglie  en  1881  et  dont  nous  avons 
donné  une  analyse  dans  le  compte  rendu  du  Secrétariat  ; 
(Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  VI  p.  431.) 

Statk  Board  of  HEALTH  DU  Hassachl'sbtts.  —  SlxièiDe 
Bapport  annuel  du  Bureau  d'hyfçiène,  des  aliénés  (lunacg) 
et  des  établissements  de  bienfaisance  (chan'ty).  1  vol. 
in-8*avec  nombreux  tableaux  statlstiques^t  diagrammes. 
Boston  188S. 

(  Dans  ce  Rapport  rédigé  par  le  secrétaire  D''  Samuel  W. 
Abbott,  comme  dans  les  précédents,  se  trouvent  des  détails 
intéressants  sur  les  conditions  sanitaires  des  écoles,  sur  les 
aduUérations  des  {iliments,  des  boissons  et  des  drc^ues, 
sur  le  mouvement  démographique  du  Massachusetts,  etc.,  etc. 

Nous  consacrerons  dans  le  Bulletin  un  article  sp  écial  au 
gaz  d'éclairage  dans  ses  rapports  avec  la  santé  des  indiviilus, 
en  étudiant  comparativement  avec  MM.  Abbott,  Sedgwick 
et  Nichols,  les  effets  toxiques  du  gaz  tiré  du  charboti  de 
terre  (coal)  et  du  gaz  tiré  de  la  vapeur  d'eau  (water  gat) 
qui  se  généralise  de  plus  en  plus  aux  Etats-Unis.) 

M.  BoDio.  —  Statistique  de  Vliutruction  seconiatre  et 
supérieure  en  I  laite  pour  l'année  scolaire  18S3~84.  Publica- 
tions du  Ministère  dePAgriculture,  Commerce  et  Industrie. 
Broch.  grand  in-8».  Rome  1885. 

(En  Italie,  l'enseignement  secondaire  classique  comprend 
8  années  d'études,  K  dans  les  gymnases  (7^)  ^t  3  dans  les 
lycées  (3il).  Ces  1,073  élabUssements  ont  irru  58,78i  élèves, 
ce  qui  donne  dans  l'ensemble  une  proportion  de  21  élèves 
pour  10,000  habitants. 

L'instruction  secondaire  technique  a  été  donnée  en  1883- 
84  dans  498  établissements  spéciaux  :  422  écoles  techniques 
et  76  institutfi  techniques.  Le  nombre  des  élèves  a  été 
de  25,000  environ. 

L'instruction  supérieure  se  donne  dans  les  Universités  au 
nombre  de  21,  dont  4  libres,  dans  les  instituts  supérieurs 
(11)  et  dans  les  écoles  supérieures  spéciales  (10).  Le  nombre 
des  élèves  a  été,  en  1883-84,  d'environ  15,000. 

It  existe  en  Italie  un  grand  nombre  de  bibliothèques, 
appartenant  aux  communes,  aux  provinces,  aux  institutions 
et  même  à.  des  particuliers  qui  les  ouvrent  au  public.  Les 
bibliothèques  appartenant  k  PEtat  sont  au  nombre  de  32 
ayant  reçu  environ  800,000  lecteurs. 

Tous  les  chiffres  qui  précèdent  démontrent  :  !<>  une  cei^ 
laine  activité  intellectuelle,  2«  les  progrès  de  PinstructioD 
à  tous  ses  degrés.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


Propriétaire-Gérant  :  D'  dk  Pietra  Sahta. 
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Paris,  ce  17  Juin  4886. 

L'Hygiène  dans  l'Isthme  de  Panama. 

Avant  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  savante  com- 
munication faite,  sous  ce  titre,  à  l'Académie  de  Méde- 
cÎDe  par  M.  le  D' Ad.  Nicolas,  et  qui  lui  a  valu  les  hon- 
neurs Irès  exceptionnels  de  l'insertion  intégrale  au  Bul- 
letia  officiel,  nous  leur  demanderons  la  permission  de 
rappeler  la  position  prise,  par  le  Journal,  dans  la  ques- 
tion^ dès  l'origine  des  projets  de  percement  du  Canal 
interocéanique. 

Dans  les  volumes  01  et  IV  (1H78  et  1879),  nous 
empruntions  aux  rapports  de  MM.  Wyse  et  Treille 
des  renseignements  précis  sur  la  climatologie  de 
rislhme  duDarien. 

Dans  le  volume  Y  (1880),  nous  faisions  connattre  les 
données  météorologiques,  et  le  programme  hygiéni- 
que et  prophylactique,  qui  avaient  conduit  M.  le  D' 
Companyo  à  regarder  comme  certain  l'assainissement 
deia  contrée  (1). 

Dans  les  volumes  VU  et  VIII  (1881  et  188â),  nous 
résumions  les  premiers  résultats  sanitaires  obtenus 
d'après  les  rapports  de  MM.  Companyo  etCugnin. 

Énân,  dans  le  volume  IX  (1884),  nous  laissions  la 
parole  à  M.  R.  Régnier  pour  exposer  les  conditions 
climatériques  et  l'état  sanitaire  actuel  de  l'Isthme. 


(1)  Le  mémoire  de  M.  Companyo  accompagné  d'une  carte  de 
t'hthme,  a  été  l'objet  d'un  raïqport  très  élogienx  du  Baron  Larrey  A 
l'Académie  des  Svicnoei. 


Ce  dernier  document  arrivait  à  celle  conclusion  : 

cl]  résulte  d'études  approfondies  que  le  climat  de 
l'Isthme  de  Panama  n'exerce  pas  sur  les  'Bùropéens 
l'action  déprimante  de  certaines  régions  tropicales. 
Toutefois,  des  mesures  hygiéniques  doivent  être  pri- 
ses et  observées  scrupuleusement.  »  (Parmi  ces  mesu- 
res figuraient  l'installation  d'un  Sanatorium  à  Taboga, 
—  et  le  rapatriement  accordé  kax  travailleurs  après 
unséjour  ce  18  mois  à  deux  ans.) 

Au  cours  de  ces  dernières  années,  nous  avons  bien 
trouvé  dans  les  journaux  scientifiques  des  Etats-Unis 
et  de  TÂmérique  du  Sud,  un  très  grand  nombre  d'ar- 
ticles du  pessimisme  le  plus  accentué,  mais  nous  les 
avons  passé  sous  silence  parce  que  la  saine  observa- 
tion des  faitH  hygiéniques  et  pathologiques  était  tou- 
jours subordonnée  &  la  note  Ckauvinitme  et  &  k  pas- 
sion politique. 

Dans  les  grands  travaux  publics  d'assainissement 
et  de  civilisation,  les  luttes  de  l'homme  contre  les  élé- 
ments conjurés,  se  traduisent  sans  cesse  par  un  sacri- 
fice notable  d'existences,  mais  le  rôle  de  la  Science 
sanitaire  consiste  précisément  à  réduire  ce  sacrifice 
dans  les  limites  les  plus  restreintes  possîbleit. 

Envoyé  en  mission  &  Panama,  par  une  puissante 
Compagnie  financière,  pour  organiser  le  service  médi- 
cal de  ses  chantiers,  M.  le  D'  Nicolas  a  séjourné  dans 
l'Isthme  pendant  les  mois  de  février,  de  mars  et 
d'avril,  et  avec  la  compétence  et  l'autorité  que  lui 
donnaient,  comme  médecin  de  la  marine  militaire, 
ses  voyages  antérieurs  dans  ces  contrées  lointaines, 


FEUILLËTOIN 

Le  Manuel  de  rÂcclimatation. 

Gomme  il  nous  l'avait  promis,  M.  Ch.  Naudin,  nous 
transmet  aujourd'hui  les  premières  bonnes  feuilles 
du  volume  qu'il  publie  sous  ce  titre  avec  la  collabo- 
ration de  M.  le  Baron  Ferd.  Muller.  En  leur  faisant 
de  larges  emprunts  nous  espérons  montrer  à  nos 
lecteurs,  qu'à  l'exemple  du  livre  classique  le  Bon 
Jardinier  qui,  depuis  plus  d'un  siècle  a  pris  une  si 
large  part  h  la  propagation  des  plantes  d'agrément  et 
d'utilité  de  provenance  exotique,  le  Manuel  de  l'Accli- 
matation âidera  à  la  propagation  et  à  la  culture  à  l'air 
fibre  de  toutes  les  plantes  capables  de  se  plier  en 
chaque  lieu  déterminé,  au  climat  qui  y  règne. 

«  L'appUcaUon  de  la  vapeur  à  la  navigation,  et  la 
créaUon  des  chemins  de  fer  qui  sillonnent  l'Europe  et 
rAmériquê  et  déjà  pénètrent  dans  les  autres  parties 
dn  monde,  ont  mis  en  communication  des  peuples  qui 
jusque-là.  vivaient  et  se  connaissaient  à  peine  de  nom. 


Tel  est  le  point  de  départ  de  ce  grand  développement 
des  sciences  de  la  nature  dont  nous  sommes  témoins 
aujourd'hui,  et  celui  d'importantes  découvertes  qui 
ont  profité  à  l'industrie  et  aux  arts.  De  là  aussi 
l'expansion  des  peuples  civilisés  vers  des  pays  nou- 
veaux que  le  trop-plein  de  la  population  de  la  vieille 
Europe  tend  à  coloniser. 

>  Coloniser,  c'est  demander  à  la  terre  tout  ce  qu'elle 
peut  produire  eu  égard  au  climat  et  à  la  nature  du 
sol.  Ce  sont  là  les  conditions  premières  et  naturelles 
de  la  culture:  mais  à  côté  d'elles  il  y  en  a  d'autres 
dont  il  importe  également  de  tenir  compte  :  ce  sont 
les  conditions  économiques  toujours  complexes,  va- 
riables suivant  les  cas.  et  les  lieux,  et  qui  trouvent 
leur  expression  la  plus  nette  dans  les  transactions 
commerciales.  Une  terre  quelle  qu'elle  soit,  ne  pro- 
duit jamais  à  elle  seule  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
une  société  civilisée,  et  ce  qu'elle  produit  le  plus  aisé- 
ment n'est  pas  toujours  ce  guJLy  a  de  plus, 
geux  à  celui  qui  la  cultive.  Tifllé^lante  qui; 
des  siècles,  a  fait  la  fortune  d'un  pays,  peut. 
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il  a  pu  Teeu^Uir  les  éléments  d'un  excellent-  travail 

où  sont  suKcessiveraent  exposés:  l'état  sanitaire  de 
l'isthoae  (A);  les oEiuses  de  son  insalubrité  (B);  elles 
'moyens  d'un  atlénuer  les  effets  (G). 

A,  On  peutalSj-mer  que  l'état  sanitaire  dans  l'Isthme 
est  tiatisfùsaut,  poisque.  sur  une  population  de  25^000 
habitants,  de  toutes  provenances,  la  mortalité  ne  dé- 
passe pas  6  décès  par  jour. 

«  Le  chilTre  de  6  décès  par  jour  représente  une 
moyenne  maximum,  qui  fixe  d'une  manière  suffisante 
Ixé  i^préciatious  pour  la  localité  la  plus  malsaine, 
-»ms  contredit,  de  tout  l'Isthme.  » 

Celte  mortalîté  n'aurait  pas  été  sensiblement  modi- 
fiée par  les  ^'raiids  mouvements  de  terrains  (tran- 
chées, canaux,  déblaiements,  excavations  profondes, 
etc.)  qui  ont.  été  effectués  depuis  le  commencement 
des  travaux  pour  l'ouverture  du  canal. 

IiMuHtlubrïté  malarienne  n'est  pas  en  rapport  avec 
les  défricheuieuts.  > 

C'est  surtout  contre  la  fièvre  intermittente  ou 
paludéenne  vulgaire,  la  rémittente  bilieuse,  «  aggrava- 
tion souvent  typhuide  de  la  première»,  et  la  fièvre 
5aune,  que  les  batailleurs  ont  à  se  prémunir  par  une 
hygiène  tendant  à  augmenter  leur  résistance,  dans  un 
pays  où  le  nvjïjidre  travail  physique,  ou  intellectuel, 
provoque  des  transpirations  excessives. 

11.  L'insalubrité  se  révèle,  dans  l'isthme,  par  un 
état  physiologlqaé  tout  à  fait  spécial.  La  température 
n'y  est  pas  L^xceplîonnellement  très  élevée  (30  à  32" 
pour  la  tciiiijOr.uiire  normale  du  jour,  28  à  30»  pour 
celle  dî:  lit  itiiit  .  mais  l'état  hygrométrique  y  est 
toujours  voisin  du  point  de  saturation,  et  eu  outre 
1  iâthme  est  toujours  couvert  d'une  couche  nébuleuse 
plus  ou  moins  épîiisse  qui  empêche  le  rayonnement. 

Cette  chaleur  humide  spéciale  engendre  un  éner- 
vREuenl  qui  se  traduit  surtout  par  l'impuissance  de  la 
cérébraLion.  le  sommeil  de  la  mémoire,  et  l'insomnie 
du  nervosîsme. 

«  En  résumé,  écrit  M.  Nicolas,  l'insalubrité  de  Pa- 
nama résulte  du  concours  d'une  chaleur  humide  par- 
I  icidiiTOineiil  iriiervante  et  dépressive  dans  la  saison, 
uL  daiiii  les  mois  où  elle  atteint  sa  plus  grande  inten- 


mojiDêElt  -Énitté,  lit!  plus  payer  ses  frais  de  culture,  soit 
parce  mw^ttiterre  est  épuisée,  soit  par  suite  de  la 
cher  lé  an  'ïnkmil ,  soi  t  enfin  parce  qu'elle  est  supplan  tée 
par  un  autre  JVDiânit  plus  en  harmonie  avec  des  goûts 
nouveaux. 

»  Le  but  que  nous  nous  proposons  en  publiant  ce 
travail  iili»it  la  première  idée  est  due  à  l'éminent 
bùLanisUtdoMrllji.Hjrncle  baron  Ferdinand  Van  Millier, 
1" ardent  propagaLi-ur  des  plantes  australienne.s)  esl  de 
venir  en  aide  à  ces  nombreux  expérimentateurs  qui 
s'ijitére.«scnt  à  la  iiaturalisatiou  des  végétaux  exotiques, 
prindpaloiiieiu  eu  Kurope,  dans  le  nord  de  l'Afrique 
et  le^  colonies  françaises  de  récente  ou  d'ancienne 

CslMli^iÎBiWKéBéntlM  aur  l'acrliaMlaCloii 
des  piftntca  (1). 

»  (Ifi  a  ln'ancoiip  disputé  sur  la  possibilité  de  ïaecli- 
>»,>iut».n  :  Ims  uns.  la  déclarant  illusoire,  parce  que 

{ti  Htm  IxehUeKù»  d'autanl  |itus  volontiers  sur  les  détails  de 


sité,  normalement  de  mai  à  novembre,  —  et  âeireffl&« 

ves  marécageux  disséminés  dans  l'air  toujours  à 
peu  près  saturé  et  généralement  chargé,  eu  toute 
saison,  de  nébulosités  qui  y  maintiennent  an  mmvm 
aérien  permanent.  » 

Puis  il  ajoute  :  <  Bien  que  les  bouleversements  du 
soi  n'aient  pas  accru  directement  rinsalobrité^  ils 
modifient  éventuellement  les  conditions  hygiéniques, 
par  rapport  à  la  maladie,  toutes  les  fois  qu'en  chuE- 
geant  les  conditions  orographiques,  et  par  suite  hy^ 
drolt^ques  de  la  contrée*  ils  favorisent  la  formaLion 
du  foyer  morbide  où  s'engendrent  les  fièvres,  et  âaas 
l'isthme  comme  ailleurs,  l'observation  quotidienne 
le  démontre  dans  tous  les  campements:  l'origiiie 
principale  de  l'insalubrité  tropicale  c'est  \Qim$'écage.  » 

G.  Dans  de  pareilles  conditions  quel  doit  êtife  ieiOte 
de  l'hygiène  ? 

Le  1*'  moyen  préconisé  par  M.  Nicolas,  GbvMtst 
agent  d'assainissement,  c'est  le  drainage.  Des  dem 
procédés  (inondation^  ou  assé(^ement)  mis  en  œum 
pour  assainir  un  marécage  aux  abords  d'une  lagune, 
ou  dans  le  delta  d'un  fleuve,  c'est  incontesUd^iement 
à  l'assèchement  qu'il  faut  donner  la  préféréaïëe. 

L'habitation,  c'est-à-dire  l'abri,  réclame  tonte  h 
sollicitude  de  l'hygiéniste.  €  11  faut  que  le  repos  y 
soit  garanti  contre  la  chaleur  par  une  ventilation 
énergique,  contre  les  intempéries  par  une  réclusion 
complète  et  facultative.  »  —  Il  faut  construira  des  ha- 
bitations, et  non  des  villages.  N'alignez  pan.  or'ifi\k'z 
(direction  nord  et  sud)  telle  est  la  formule  que  je 
recommande  aux  ingénieurs.  » 

Le  nettoyage  et  la  propreté  de  la  maison  et  de  la 
personne  étant  les  bases  de  l'hygiène  privée,  rien  ne 
doit  être  négligé  pour  rendre  l'un  et  l'autre  parfaits 
et  efficaces.  -  Pour  désinfecter  les  habitations  sus- 
pectes, M.  Nicolas  recommande  le  badigeoniiagc  des 
parois  et  des  planchers  à  la  solution  de  sublimé  au 
millième,  et  au  besoin,  des  pulvérisations  de  ït  iaèfltt 
solution  si  la  maison  n'est  pas  habitée  (1). 

(1)  Lesbadigeonnafzes  des  murs  au  simple  et  vulgaire  laft^^Mi 
i-é^iilièremeat  exéouléit,  donneraieQt  d'excettenU  résultais.  IJl^inll' 
miasme  est  partou  I,  et  le  microbsn'yapas  encore  pris  sod  lirori  69  cité. 


les  espèces,  disent-ils,  sont  immuables  de  leur  uatoiè 
et  soumises  à  un  ensemble  de  conditions  elimatéri- 
ques  hors  desquelles  elles  ne  peuvent  esister;  les 
auUres,  professant  au  contraire  que  les  espèces  peuvent 
se  modifier  et  se  plier  à  la  longue  à  tous  les  cliai«it9- 
Des  deux  parts  il  y  a  exagération.  Il  est  certain  que, 
dans  l'ordre  naturel,  c'est-à-dire  ce  que  nous  appe- 
lons Vêtat  sauvage,  les  espèces  sont  enferciées  dans 
des  aires  géographiques  tantôt  larges,  tantôt  étroites, 
où  elles  trouvent  les  conditions  les  plus  favora1>tB& 
à  leur  développement  et  d'oîi  elles  ne  s^cartenl 
jamais  d'elles-mêmes.  Personne,  en  effet,  n'ignore 
que  la  végétation  présente  des  aspects  fort  divers  sui- 
vant les  régions  du  globe,  que  les  plantes  des  pays 


cette  intéressante  (jneslioii,  (jiie  IVrliinatatioii  des  plaides  pràifnle 
dans  ivs  doux  cas,  la  mise 

leur  influenee  bieid'aiaaate  ou  pernicieuse  sur  l'orgaDaïue,  en  tant 
qu'organisme  (\é>^tal  011  animal). 
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L'hydrolliérapie  froide,  avec  une  eau  d'une  cer- 
taine pureté,  doit  jouer  un  grand  rôle  dans  les  soins 
personnels  de  chaque  jour. 

La  question  des  inhumations  a  vivemenî  préoccupé 
notre  conftère,  qui  avait  d'abord  proposé  l'enfouisse- 
ment des  morts  dans  les  talus  des  décharges,  et  qui 
voulait  ensuite  compléter  ce  système  par  la  crémation 
chimique  {cadavre  couché  sur  un  lit  de  chaux). 
Mais  laissons  ici  la  parole  à  M.  Nicolas: 
«  Je  propose  aujourd'hui  un  mode  d'inhumation 
rjq>pelant  le  columbarium  espagnol.  Sur  une  fonda- 
tion de  héion  d'une  épaisseur  proportionnée  à  la  taille 
humaine,  d'une  longueur  proportionnée  &  la  popula- 
tion du  campement,  on  placerait  sur  un  lit  de  chaux 
le  cerouell,  oti  le  cadavre  serait  déjà  enseveli  dans  la 
chaux.  On  maçonnerait  à  l'entour.  Les  autres  cer- 
cueils viendraient  se  juxtaposer,  puis  se  superposer  à 
celui-là.  On  aurait  de  la  sorte  un  Ttwnument  hygiénique 
qui  ne  serait  pas  sans  grandeur,  et  qui  conserverait 
les  noms  des  morts,  pour  le  moment  où  il  plaira  de 
venir  les  chercher  pour  l'histoire,  quelque  jour  glo- 
rieuse, du  canal  de  Panama!  (1)  » 

La  question  de  Veau  potable,  qui  manque  dans 
l'Isthme,  n'est  pas  encore  résolue  d'une  manière  pra- 
tique et  précise.  M.  Nicolas  serait  partisan  du  filtrage, 
ou  mieux  de  la  distillation.  Les  eaux  minérales  très 
en  honneur  dans  l'isthme,  ne  sauraient  remplacer 
d'une  manière  permanente  l'eau  naturelle. 

€  L'eau  de  pluie  dans  ces  contrées  s'alimente  a  des 
réservoirs  atmosphériques  évidemment  contaminés. 
L'eau  de  source  elle-même,  dans  cette  région  volca- 
nique, est  toujours  suspecte,  minéralisée  qu'elle  est 
souvent  dans  des  proportions  dont  il  faut  tenir 
compte.  > 

Étant  donné,  d'une  part,  «  que  sous  les  tropiques 
rindigénîsation  exige  le  repos,  et  que  l'on  vient  à 
Panama  pour  y  travailler  ». 

(1)  C'est  U  sans  doute  ane  conception  poétique,  mais  au  point  de 
me  pratique  le  problème  serait  résoln  por  l'incinératioD  des  cadarres 
IrrématioD  par  le  fea),  comme  M.  le  D'  Gompaojro  l'avait  d&mandé 
dans  le  programme  soumis  k  l'eiaraen  de  l'Académie  des  sciences,  et 
que  nous  aerioiu  teotéi  de  reprocher  bq  D'  Midalas  de  n'avoir  pas 
r^ipelé  one  seule  foisi 


D'autre  part  ;  «  qu'il  n'y  a  guère  là-bas  d'acclimate- 
ment, mais  seulement  des  résistances  »,  l'hy^éniste 
doit  tout  mettre  en  œuvre  pour  accroître  la  tonldté 
organique. 

«  A.  ce  titre,  ajoute  M.  Nicolas,  j'ai  pris  sous  ma 
responsabilité  d'imposer  l'usage,  à  titre  préventif,  de 
la  quinine,  médicament  à  la  fois  tonique,  parasiticide 
et  antipaludéen.  » 

En  analysant  d'une  manière  aussi  sommaire  la 
communication  de  notre  éminent  confrère,  non 
n'avons  pas  Tintention  de  l'accompagner  des  réflexion^ 
personnelles  que  nous  a  inspirées  une  lecture  des 
plus  attentives.  Il  nous  a  été  impossible  de  dégager 
la  pensée  intime  de  l'auteur  dans  cet  éloquent  plai- 
doyer pour  et  contre. 

Du  reste,  M.  le  D'  Nicolas  nous  semble  se  rendre 
parfaitement  compte  de  cette  singulière  situation 
quand  11  écrit  en  terminant: 

«  J'ai  peut-être  fait  le  tableau  trop  sombre  au  gré 
des  uns,  trop  rassurant  au  gré  des  autres,  il  est  sur- 
tout sincère.  Ën  réduisant  à  des  proportions  imprémes 
le  chîffire  de  la  mortalité,  je  n'ai  pas  f  tTttentton  dtaité~ 
nuer  l'insalubrité  de  l' Isthme.  Je  ferai  tout,  au  contraire, 
pour  écarter  du  recrutement  les  inconscients,  aussi 
bien  que  les  valétudinaires. 

»  Ce  qu'il  faut  aux  travailleurs  du  canal  de  Panama, 
c'est  avant  tout  le  courage  stoiqiie  et  calme  qui  subit 
l'épidémie  sans  peur,  la  monotonie  sans  tristesse,  le 
chagrin  sans  abandon  >! 

Très  bien  pensé,  al  parfaitement  écrit!  Mais  s'il  en 
était  ainsi,  qui  aurait  le  droit  de  demander  ces  tuté- 
laires  conditions  de  corps  et  d'esprit  à  ces  légions  de 
ti-availleurs,  de  toutes  provenances  et  de  toutes  natio- 
nalités, qui  n'arrivent  dans  ces  parages  que  pour 
gagner  le  paîn  du  jour,  et  dans  l'âme  desquels  les 
grands  mots  d'oeuvre  patriotique,  d'œuvre  civilisa- 
trice, d'œuvre  surhumaine,  ne  résonnent  jamais  à 
l'unisson  des  besoins  matériels  de  l'existence,  et  du 
siruggle  for  life! 

Ne  faudrait-il  pas  être  abandonné  de  Dieu  et  des 
hommes,  pour  s'aventurer  dans  un  pays,  où  l'atmos- 
phère est  un  marais  aérien  permanent,  c  où  le  sol  est 


chauds  ne  sont  pas  celles  des  pays  tempérés,  encore 
moins  celles  des  pays  &oids;  mais  on  sait  aussi  que, 
par  le  Mt  de  l'industrie  humaine,  une  multitude  de 
plantes  ont  été  transportées  bien  loin  des  lieux  où 
la  nature  les  a  fait  naître,  et  qu'elles  ont  manifesté, 
sous  l'influence  de  la  culture,  des  flexibilités  de  tem- 
pérament qu'au  premier  abord  on  n'aurait  pas  soup- 
çonnées. Toute  l'agriculture  en  porte  témoignage, 
car  presque  nulle  part  les  végétaux  qu'elle  exploite 
ne  sont  indigènes  du  lieu  même  où  elle  les  cultive. 
Ce  sont  donc  des  végétaux  acclimatés,  c'est-à-dire 
convenablement  modifiés  pour  te  but  qu'on  se  propose. 

>  Ces  modifications  sont,  tantôt  le  fait  de  la  nature 
elle-même,  qui  n'a  pas  jeté  dans  un  même  moule  tous 
les  individus  d'une  même  espèce,  mais  qui  a,  au 
contraire,  établi  entre  eux  de  nombreuses  et  remarqua- 
bles diversités;  tantôt,  et  le  plus  souvent  peut-être, 
elles  sont  le  résultat  de  la  culture,  à  laquelle  il  faut  bien 
reconnaître  le  pouvoir,  sinon  d'altérer  les  caractères 


des  espèces,  du  moins  de  mettre  en  évidence  des  apti- 
tudes cachées  à  l'état  sauvage.  Non  seulement  la  cul- 
ture, surtout  lorsqu'elle  a  été  longtemps  continuée,  a 
considérablement  amélioré  les  plantes  et  leurs  pro- 
duits, elle  a  encore  fàit  nattre  et  pour  ainsi  dire  créé 
des  races  artificielles  très  différentes  les  unes  des 
autres  par  la  figure,  les  dimensions,  le  tempérament, 
la  précocité,  et,  si  l'on  veut  nous  passer  ce  néolo- 
gisme, par  la  climatéricité.  C'est  ainsi,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple  entre  mille,  qu'elle  a  tiré  d'unç  seule 
espèce  de  vigne,  le  Viti-t  vinifera  de  l'ancien  conti- 
nent, des  variétés  presque  innombrables  qui  diffèrent 
les  unes  des  autres  par  la  qualité  du  ftuit,  leur  pré- 
cocité et  leurs  aptitudes  à  se  plier  à  diverses  natures 
de  sols  et  de  climats. 

»  La  naturalisation,  que  l'on  confond  assez  souvent 
avec  l'acclimatation  proprement  dite,  en  difl'ère  en 
ce  que  certaines  plantes  se  propagent  loin  du  lieu  tle 
leur  origine  sans  le  concours  de  l'homme,  ou  du  moins 
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un  foyer  séculaire  de  marécages  et  d'impaludisme;  où 
les  eaux  sont  élevées  sans  cesse  au  summum  de  la 
contamination?  »  (D' Nicolas.) 

Et  comment  le  travailleur  pourra-t-il  retremper  son 
courage,  dans  les  sentiments  les  plus  élevés  de  Tâme, 
«  si  l'énerveraenl  qu'engendre  dès  les  premiers  jours, 
une  température  chaude  et  humùîe  spéciale,  se  traduit 
par  Vimpuissance  de  ta  cér^ratum,  par  le  sommeil  de  la 
mémoire,  et  par  Yimomnie  d'irrilabilité  cérébro-spinale  du 
nervosiamet  »  (D' Nicolas.) 

Pour  ce  qui  nous  concerae,  nous  croyons  encore 
au  fonctionnement  normal  et  régulier  d'une  grande 
agglomération  d'hommes  sur  l'un  des  champs  de 
batailles  les  plus  mouvementés  de  l'industrie  moderne, 
et  nous  ne  pouvons  pas  oublier  les  paroles  que  nous 
écrivions,  en  août  1880,  à  l'adresse  du  Louis  Com- 
panyo  et  de  ses  intrépides  collaborateurs. 

a  Puissent-ils,  au  moment  d'aborder  ces  rives  loin- 
taines, jeter  aux  quatre  vents  de  la  renommée  le  cri 
de  guerre  de  la  Jeune  Amérique  Go  a  tiead,  assm-és 
d'avance  que  les  échos  de  leur  voix  retentiront  au 
cœur  de  ceux  qui,  sur  le  sol  de  la  Patrie,  attendent 
l'heure  suprême  du  triomphe!  i 

D'  DK  Pfm4  Sakta. 


Du  Surmenage  intellectuel  et  de  laSédentarité 
dans  les  écoles. 

«  L'intelligence  g'aecrott  par  des  tra- 
vaux modérés,  et  est  émisée  par  ceax 
ûéBKstaés.  V  Pldtaiqub. 

a  En  tait  d'édacation  scolaire,  on  se 
jH^occupe  b^wup  trop  du  combitn 
et  pas  assez  du  comment.  » 

D'  BooDsirsiH. 

Le  Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine,  du  27  avril 
dernier,  nous  donne  le  texte  complet  du  mémoire 
que  M.  le  D' Gustave  Lagnead  a  lu  récemment  sous  ce 
titre  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
et  qu'il  a  résumé  en  quelques  mots  à  la  tribune  de 
la  rue  des  Saints-Pères. 

Cette  communication,  véritable  travail  de  bénédic- 


tin, se  prête  mal  à  l'analyse,  car  les  citations  de  tous 
genres,  de  toutes  les  époques,  de  tous  les  pays ,  viennent 
s'entasser  comme  Pélion  sur  Ossa,  à  tel  point  que  dans 
ce  tex.te  de  pages,  nous  avons  compté  jusqu'à  230 
notes.  Malheureusement  ce  luxe  d'érudition  et  de 
précision  bibliographique  nuit  énormément  à  la  clarté 
de  l'exposiLion,  et  ne  met  pas  assez  en  relief  celles  des 
conclusions  de  l'auteur  qui  sont  réellement  suscep- 
tibles d'une  application  plus  pratique  et  d'une  réalisa- 
tion plus  immédiate. 

Nos  lecteurs  connaissent  parfaitement  les  divers 
termes  du  problème,  surtout  pour  la  partie  essentielle- 
ment hygiénique.  Il  nous  suffira  de  leur  rappeler, 
pour  ce  qui  concerne  l'enseignement  supérieur,  les 
savants  et  courageux  articles  do  M.  le  D»  Ernest 
Martin  sur  l'Ecole  Polytechnique  (1),  et  pour  la  situa- 
tion de  l'enseignement  secondaire  et  primaire,  les 
sages  observations  de  M.  Félix  Hément  (2). 

Quant  à  l'étude  de  la  question  à  l'étranger,  ils  la 
frouveront  exposée  dans  les  divers  comptes  rendus 
de  MU.  Nicolas  et  Schmit  pour  l'Amérique  (3).  de 
M.  Eklund  pour  la  Suède  (4),  de  M.  Malhias  Roth 
pour  l'Angleterre  (5),  de  M.  Kahn  pour  l'Allemagne  (6). 
Actuellement  laissons  la  parole  à  H.  Lagneau  en 
transcrivant  in  extenso  les  deux  dernières  pages  de 
son  savant  mémoire  : 

<  Dans  ce  long  exposé,  j"ai  dû  insister  sur  les  nbm- 
breux  étals  morbides  qui  assaillent  nos  jeunes  éco- 
liers (7);  sur  la  nécessité  de  restreindre  leurs  heures 
de  travail  Intellectuel;  sur  l'utilité  de  diminuer  sur- 
tout ces  longues  et  fastidieuses  heures  d'études,  ces 
longs  devoirs  de  maison  qui,  en  France,  immobili- 
sent si  longtemps  nos  enfants;  sur  l'urgence  de  res- 
treindre non  seulement  les  programmes  des  lycées, 


(1)  Voir  Journal  ti'Hygién»,  vol.  IX,  p.  149  et  166.  —  (2)  Vol.  X. 
p.  421.  —  (3)  Vol.  IX,  p.  547  et  573.  —  (4)  Vol.  X,  p.  1^.  27i  et 
m.  -  (5)  Vol.  IV,  p.  206  et  423.  -  (6)  Vol.  VIII,  p.  34. 

(7)  L'auteur  les  résume  ainsii  :  a  Myopie,  lésions  oculaires,  troubles 
digestifs,  déformations  raehidiennes,  faiolessede  constitution,  anémie, 
plitisie,  telles  sont  les  principales  constéquenceii  physiques  de  la 
liédentarilé  et  du  travail  scolaire,  actuellement  imposes  à  nos  jeunes 
ffeiis;  mais  à  ces  con&équences  physiques,  il  faut  encore  ajouter 
les  atteintes  portées  au  système  neri'eux  par  le  surmena^  réréwa).  • 


sans  que  l'homme  se  donne  la  peine  de  les  cultiver, 
souvent  même  malgré  des  efforts  qu'il  fait  pour  en 
arrêter  la  diffusion.  Dans  ce  nombre,  en  effet,  se 
trouvent  beaucoup  d'espèces  nuisibles,  de  celles  qu'on 
nomme  de  mauvaises  herbes.  Depuis  la  découverte 
de  l'Amérique,  une  foule  de  ces  plantes  en  quelque 
sorte  cosmopolites,  parties  d'Europe  avec  les  graines 
des  céréales,  se  sont  naturalisées  dans  le  nord  et 
dans  le  sud  de  ce  vaste  continent.  Le  même  fait 
s'observe  en  Australie,  et  plus  encore  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  où  la  végétation  indigène  est  tenue  en  échec  et 
graduellement  supplantée  par  une  végétation  exotique. 

»  Ces  naturalisations  prouvent  &  l'évidence  que  les 
plantes  ne  sont  pas  nécessairement  et  irrévoGableinent 
fixées  dans  le  lieu  môme  de  leur  création;  qu'elles 
peuvent  se  déplacer  et  prospérer  sous  des  conditions 
climatériques  qui,  sans  s'éloigner  beaucoup  de  celles 
de  leur  centre  d'origine,  ont  cependant  bien  des  dis- 
semblances avec  elles. 


>  Le  but  que  poursuit  l'acclimateur  n'est  pas  de 

naturaliser  des  plantes  étrangères  au  pays  qu'il  habite 
en  prenant  le  mot  naturaliser  dans  le  sens  indiqué 
plus  haut,  mais  d'y  introduire  et  d'y  faire  vivre  telle 
espèce  de  plante  qui  rendra  des  services  sous  la  condt 
tion  que  les  soins  du  cultivateur  ne  lui  manqueront  pas. 

»  Les  adversaires  que  rencontre  une  plante  exotique 
dépaysée  soni  de  plus  d'une  sorte.  Non  seulement 
elle  se  trouve  aux  prises  avec  le  climat,  qui  est  déjà 
un  ensemble  très  complexe  d'influences,  et  avec  la 
nature  du  terrain,  qui  varie  presque  à  l'infini;  elle  a 
encore  contre  elle  la  végétation  indigène,  déjà  mat- 
tresse  du  sol  et  qui  le  lui  dispute  presque  toujours 
avec  avantage.  Autant  donc  l'intervention  de  l'homme 
est  nécessaire  pour  modifier  les  influences  climaté- 
riques dans  un  sens  déterminé,  autant  elle  Test  pour 
extirper  du  sol  les  pla^teg  ini^|^â(te|^q^^-f^^i^  k 


celles  qu'il  veut  leur  siniiâlâi  _ 
»  L'acclimatation  n'est  donc,  aiiisi  que  nous  venons 
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mais  surtout  les  programmes  d'examens  encyclopé- 
diques qui,  par  leur  menaçante  incertitude  en  dehors 
des  heures  réglementaires,  obligent  nos  jeunes  gens 
à  ua  surmenage  intellectuel  et  h  une  sédentarité  éga- 
lement préjudiciables  à  leur  santé. 

»  J'ai  pareillement  insisté  sur  la  nécessité  de  met- 
tre les  écoliers  à  même  de  se  livrer  facilement,  avec 
plaisir,  aux  exercices  physiques,  de  leur  en  montrer 
l'utilité  au  point  de  vue  de  leur  service  ultérieur  de 
Tarmée. 

>  A  une  époque  antérieure  à  VEducation  Act,  dont 
l'application  soulève  depuis  quelques  années  un  toile 
presque  général  des  médecins  anglais,  tous  les  obser- 
vateurs, M.  Taine  comme  MM.  Demogeot  et  Montucci, 
remarquaient  la  vigueur,  l'éne^e  des  écoliers  des 
collèges  de  la  Grande-Bretagne.  «  C'est  plaisir, 
1  disaient  ces  messieurs,  de  voir  ces  beaux  jeunes 

>  corps,  si  grands  et  si  bien  faits,  toutes  les  forces  de 

>  Fhomme  avec  la  taille  frêle  de  l'adolescent,  ces  mus- 
f  clés  si  pleins,  si  souples,  ces  couleurs  de  santé  si 
*  fraîches,  ces  poses  k  la  fois  si  modestes  et  si  flëres. 
■  On  Ut  d'un  regard  stir  ces  jeunes  figures  viriles 
»  l'habitude  de  braver  la  fatigue  et  le  danger,  le  cou- 
»  rage  simple  et  noble  qui  existe  naturellement  et  sans 
BOi^ueil.  > 

»  En  France,  dans  nos  lycées,  ils  sont  peu  nom- 
breux les  vigoureux,  les  énergiques  jeunes  gens. 
Ainsi  que  le  faisait  récemment  remarquer  à  la  Sor- 
bonne  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  on  est 
obligé  de  les  dissuader  d'écouter  c  ceux  qui  ne 
veulent  connaître  de  la  vie  que  les  côtés  sombres, 
les  tristes,  les  découragés,  les  .pes^mistes  »;  on  est 
obligé  de  les  arracher  à  &  la  mélancolie  et  à  la  déses- 
pérance ».  Pauvres  êtres  découragés  qui,  à  peine  h  l'en- 
trée de  la  vie,  n'ont  aucune  énergie.  Tel  est  le  triste 
résultat  de  ce  surmenage  intellectuel,  de  cette  inertie 
physique.  Vainement  des  hommes,  qui  certes  ne 
méconnaissaient  pas  Timportance  de  l'instruction, 
des  membres  de  l'Institut,  comme  Thiers,  V.  de 
Laprade,  MM.  Carnet,  Jules  Simon,  Duruy,  Gréard, 
Bréal,  des  membres  de  l'Académie  de  Médecine, 
comme  HM.  Peter,  Potain,  Giraud-Teulon,  M.  Perrin, 


Gariel,  Javal,  ont  signalé  les  dangers  dé  nos  modes 
d'instruction.  Nos  jeunes  gens  n'en  sont  pas  moins 
astreints  h  des  obligations  scolaires  qui  usent  leurs 
forces  et  compromettent  leur  santé,  pour  leur  donner 
uûe  instruction  uniforme  étendue  et  superflcieUe 
qui  détruit  en  eux  l'initiative,  la  volonté  et  l'énergie 
de  caractère. 

»  Cependant,  comme  le  dit  M.  Bréal,  il  importe  sur- 
tout de  «  développer  chez  l'élève  toutes  les  forces  intel- 
»  lectuelles  et  physiques  qui  sont  en  lui,  y  compris  la 
»  volonté  et  l'énergie  morale  ».  Cependant,  comme 
l'observe  M.  Gréard,  «  la  valeur  d'un  homme  consiste 
»  non  à  ressembler  à  tous  les  autres,  mais  à  réaliser 
»  la  perfection  de  sa  nature.  » 

»  ...  Une  société  ne  se  soutient,  et  ne  s'élève,  que  par 
la  diversité  des  élites  qu'elle  produit.  <  Par  celte 
»  instruction  fbrcôe  et  encyclopédique,  par  cette  séden- 
»  tarité  funeste,  les  fonctions  organiques  s'alanguissent 
»  et  s'altèrent,  les  aptitudes  intellectuelles  s'émous- 
>  sent.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  forment  les  nations 
»  grandes  pour  la  paix  comme  pour  la  guerre.  » 

D'  Gustave  Iagheau. 


Traité  pratique  des  Maladies 
des  pays  chauds. 

(maladies  nuxoriEusKs)  (1) 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  présentons 
aujourd'hui  à  nos  collègues  de  la  Société  française 
d'Hygiène  l'ouvrage  dû  D' Femand  Roux,  parce  qu'il 
complète,  d'une  manière  des  plus  satisfaisaotes,  les 
notions  et  les  idées  qu'ils  poSjSëdent  sur  les  maladies 
infectieuses  des  pays  chauds. 

Les  événements  politiques  de  ces  dernières  années, 
et  les  aspirations  coloniales  qui  se  font  jour  dans  les 
sphères  gouvernementales,  donnent  une  actualité  de 
bon  aloi  à  ces  études,  entreprises  et  poursidvles  sur 


(1]  Dr  FernïDd  Rodx,  ex-médecio  de  1'*  claue  de  la  marioe. 
1  vol.  in-S  de  64S  pages  avec  3  tableaux  statiAiqiiei  coloriés.  G. 
Stelnbel  Editeur.  —  Paris,  1886. 


de  l'expliquer,  que  la  culture  des  plantes  dans  des 
pays  nouveaux  pour  elles. 

»  L'aoclimataUon  est  essentiellement  une  œuvre  de 
patience  autant  que  d'intelligencet  et  son  point  de 
départ  est,  avant  tout,  un  choix  judicieux  des  espèces, 
races  ou  variétés  les  mieux  appropriées  au  but  qu'on 
veut  atteindre.  Ce  choix  fait,  il  y  a  à  considérer  les 
procédés  à  suivre,  et  qui  peuvent  se  résumer  dans 
les  préceptes  suivants  : 

>  i"  Tenir  compte  des  conditions  climatériques  du 
pays  d'origine  des  plantes  h  introduire  dans  des  pays 
nouveaux.  Le  succès  sera  d'autant  plus  assuré  que  ces 
conditions  seront  moins  dissemblables;  car,  si  flexible 
que  soit  le  tempérament  des  plantes,  cette  flexibilité 
a  cependant  des  limites.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  lignes  isothermes  (d'égale  température)  ne  sont 
parallèles  ni  à  l'èquateur,  ni  entre  elles,  qu'elles  su- 
bissent des  écarts  parfois  énormes  suivant  les  régions 
da  globe  qu'elles  traversent,  et  qu'elles  ne  correspon- 


dent pas  davantage  avec  les  lignes  isothëres  (d'égale 
pression  barométrique)  et  les  lignes  isochimènes. 

»  Quiconque  s'est  occupé  de  météorologie  générale 
sait  que  le  voisinage  des  grandes  mers  atténue  éga- 
lement la  chaleur  de  l'été  et  les  froids  de  l'hiver,  ce 
qui  a  conduit  à  distinguer  des  climats  marins,  relati- 
vement doux  et  tempérés,  et  des  climats  continentaux^ 
qui  sont  excessif^  par  la  rigueur  du  fh>ld  et  l'ardeur 
du  soleil. 

»  En  outre  des  causes  générales,  il  en  est  d'autres 
de  diverse  nature  qui  agissent  plus  localement  pour 
modifier  les  climats  Indépendamment  des  latitudes  : 
ce  sont  principalement  les  vents  dominants,  le  voisi- 
nage des  montagnes  et  leur  orientation,  les  accidents 
topographiques  et  les  reliefs  du  sol  qui  donnent  sou- 
vent lieu  à  des  climats  locaux  très  circonscrits,  et  très 
dilTérents  du  climat  général  du  pays,      ^  i 

'  C'est  ainsi  que  la  Provence  maritime  abtMdâl^ 
les  vents  du  nord  par  de  longues  chaînes  denoion- 


JOnftMAL  IVHYGIGIŒ 


place,  par  dea  esprits  sérieux,  qui  se  sont  surtout  pré- 
oçcupés,  &  bon  droit,  des  divers  côtés  pratiques  de 
la  question. 

Aussi  féliciterons-nous,  tout  d'abord,  notre  distin- 
gué confrère,  de  la  netteté,  de  la  précision  et  de  Tuti- 
lîté  du  programme  qu'il  formule  en  ces  termes  : 

«  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  livre  s'adresse 
exclusivement  aux  médecins  pratiquant  dans  les  pays 
chauds.  A  l'époque  où  nous  vivons,  il  se  fait  entre 
les  populations  les  plus  éloignées  de  tels  mélanges, 
les  communications  se  sont  multipliées  à  ud  tel 
point,  qu'un  médecin  véritablement  instruit  sent  le 
besoin  d'avoir  des  données  précises  sur  des  maladies 
qu'autrefois  il  n'aurait  jamais  eu  occasion  de  voir. 

»...  Je  crois  donc  que,  en  dehors  de  l'intérêt  pure- 
ment scientifique,  il  y  a  encore  une  utilité  pratique 
à  ce  que  le  médecin  ne  laisse  pas  absolument  de  côté 
l'étude  des  maladies,  qu'à  un  certain  moment,  il  pour- 
rait regretter  d'ignorer.  > 

Dans  cet  ordred'idées,  au  lieu  de  consacrerau  volume 
du  D''  Fernand  Roux  un  article  d'ensemble,  nous 
aimons  mieux  le  suivre  pas  à  pas  dans  rexposltion 
méthodique  des  divers  chapitres,  depuis  le  choléra 
et  les  fièvres  paludéennes,  jusques  et  y  compris  la 
Dengue  et  le  Béribéri. 

Pour  se  placer  de  suite  sur  le  terrain  d'études  qu'il 
a  choisi,  nous  prierons  nos  lecteurs  de  parcourir  le 
résumé  fait  par  l'un  de  nos  Secrétaires  de  la  Rédac- 
Uon,  le  D' Monin,  du  récent  ouvrage  de  U.  leD'  Nielly 
Hys^éne  des  Européens  dans  les  pays  intertropicaux  (1). 

I.— ChoUm. 

L'auteur  débute  par  une  étude  du  choléra,  pour 
laquelle  il  a  mis  à  profit  les  plus  récents  travaux 
Dans  un  chapitre  spécial ,  il  étudie  les  théories 
diverses  émises  sur  l'origine  du  choléra  et  surtout 
celle  de  Koch.  D'accord  avec  ses  confirères  anglais, 
il  trouve  que  la  doctrine  du  professeur  allemand  a 
trouvé  chez  nous  un  accueil  trop  enthousiaste  et  que 

(1)  Vcùr  Journal  ^Hygiène,  vol.  IX  p.  133,  et  p.  304.  [Analyse  du 

BÉ6IN.) 


les  faits  observés  dans  l'Inde  sont  loin  d'être  en  faveur 
de  cette  théorie.  Toutefois,  fidèle  à  son  programme,  il 
donne  une  bien  plus  grande  place  à  l'étiologie  de  la 
maladie  dans  le  Bengale,  son  pays  d'origine.  Un  long 
séjour  dans  cette  contrée  lui  a  permis  de  prendre  de 
nombreuses  observations  dont  plusieurs  mettent  en 
évidence  le  rôle  joué  par  l'eau  dans  la  propagation  de 
la  maladie, 

L'anatomîe  pathologique,  la  symptomatologie  et 
le  traitement  sont  traités  avec  soin.  Ce  dernier  com- 
prend le  traitement  interne  et  le  traitement  externe 
(surtout  le  bain  tiède  sinapisé,  auquel  en  France  on 
n'a  pas  toujours  donné  toute  l'importance  qu'il  mérite.) 

Quant  à  la  prophylaxie  de  la  maladie,  elle  est  pour 
lui  tout  entière  dans  l'observation  des  règles  de  l'hy- 
giène,  comme  le  démontrent  les  merveilleux  résultats 
obtenus  au  Bengale  par  les  Anglais  (1). 

II.  —  Flàm  JmwM, 

M.  F.  Roux  étudie  ensuite  la  fièvre  jaune.  Après 
une  description  complète  de  la  maladie,  il  arrive  au 
traitement  qui  fait  encore  le  désespoirde  la  médecine. 
(Traitement  des  D"  Torrès  Homen.  Pereira  et  Souza 
Lima  —  Traitement  Donnet  —  Traitement  dit  de  la 
Havane.  ) 

En  face  de  cette  terrible  maladie,  lorsqu'elle  règne 
à  l'état  épidémique,  nous  sommes  absolument  désar- 
més. <  On  fera  donc  prudemment  de  ne  pas  compter 
sur  les  médicaments  pour  préserver  les  Européens 
de  la  fièvre  jaune.  » 

m. -lia  reste. 

Dans  la  courte  description,  qu'il  consacre  &  la  Peste, 
l'auteur  discute  quels  sont  son  pays  d'origine  et  son 
foyer  principal. 

Les  idées  de  Griesinger  sur  les  caractères  typbo!- 
dîques  de  la  maladie  lui  paraissent  conformes  à  la 
vérité  et  à  l'observation  clinique. 

II  est  possible  de  mettre  l'Europe  ft  Tabri  de  la 

(IjVoir  t«  communication  bile  à  la  Société  française  d'Hygiène 
(14  novembre  1884),  par  le  Dr  F.  Boux  c  U  Choléra  au  Bmgalt  >, 
Tol.  IX,  p.  599  et  6ir 


lagnes,  dirigées  de  l'est  h  l'ouest,  jouit  d'un  climat 
presque  comparable,  pour  la  douceur,  à  celui  de  la 
côte  afrioaine  située  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée. 

»  Le  climat  d'un  pays  n'est  pas  tout  entier  dans  la 
température  qui  y  règne;  il  comprend  en  outre  la 
quantité  d'eau  pluviale  qui  y  tombe  dans  une  année 
moyenne,  ainsi  que  la  répartition  de  la  pluie  suivant 
les  saisons.  Ce  point  est  à  considérer  presque  autant 
que  ta  température  et  la  lumière  solaire,  car  si  les 
plantes  ont  besoin  de  ces  deux  éléments,  elles  ne 
peuvent  pas  davantage  se  passer  d'eau.  Sur  tout  le 
globe  les  différences  pluviométriques  influencent  pro- 
fondément le  caractère  de  la  végétation.  Les  pays 
pluvieux  se  couvrent  d'une  épaisse  verdure  et  nour- 
rissent de  vastes  forêts  ;  les  pays  arides  n'ont  qu'une 
végétation  pauvre  et  clairsemée,  ou  même  en  sont 
toUlement  dépourvus,  si  cette  aridité  est  poussée  à 
l'extrême. 

»    Il  faut  tenir  compte  de  la  nature  minéralogique 


du  sol.  Beaucoup  de  plantes  y  sont  indifférentes  ou 
presque  indifférentes,  mais  il  en  est  aussi  pour  les- 
quelles elle  est  une  question  de  vie  ou  de  mort. 
Quelques-unes  dépérissent  invariablement  dans  les 
terrains  où  la  matière  calcaire  domine,  d'autres 
succombent  si  elle  y  est  en  trop  faible  proportion  ;  d'au- 
tres plantes  encore  ne  vivent  que  dans  les  sols  sili- 
ceux. Pour  le  plus  grand  nombre,  la  terre  la  plus 
convenable  est  celle  qui  résulte  du  mélange,  en  pro- 
portions à  peu  près  égales,  de  chaux,  de  silice  et 
d'alumine  comme  éléments  prindpaux,de  phosphates 
et  de  potasse  comme  éléments  accessoires.  Ce  qui 
ajoute  considérablement  &  la  puissance  de  la  terre, 
et  cela  pour  la  presque  universalité  des  plantes, 
c'est  l'humus,  ou  terreau  naturel,  qui  résulte  de  la 
décomposiUon  de  matières  organiques,  c'est-à-dire 
des  débris  de  plantes  et  d'animaiyu.Get  humus,  riche 
en  azote,  fournit  aux  plantes  un  des  éléments  les  plus 
essentiels  à  la  formation  de  leurs  oi^anes,  en  même 
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Peste,  en  la  circonscrivant  par  des  mesures  sévèrement 
appliquées  ;  quant  à  détruire  celle-ci  sur  place,  il  faut 
Idsser  ce  soin  au  temps,  et  au  commerce  qui  permet- 
tra sans  doute  aux  habitants  des  pays  infectés  de 
modifier  leurs  habitudes,  et  d'augmenter  ainsi  leur 
bien-être. 

IT.—  Viinrtm  PalsdétinnM. 

L'auteur  aborde  ensuite  un  sujet  d'une  importance 
capitale  :  la  fièvre  paludéenne,  qu'il  divise  en  ilèvre 
ai^e  et  fièvre  chronique  ou  cachexie  paludéenne,  en 
adoptant  la  définition  de  Maillot,  L.  Collin  Gricsinger 
et  Hirtz.  «  Les  fièvres  paludéennes  sont  des  mala- 
dies qui  ont  en  commun  la  spécificité  de  la  cause^  miasme 
non  contagieux,  malaria  :  qui  présentent  comme  ^«ûmf 
analomiqws  communes,  lésions  de  la  rate,  du  foie,  du 
sang:  qui  ont  comme  symptômes  la  tendance  d'offrir 
des  paroxysmes  périodiques,  qui  sont  tributaires  du 
même  traitement  ^cifigye,  malgré  la  diversité  des 
formes.  > 

Pour  lui,  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour 
la  production  du  miasme  paludéen,  c'est  l'existence 
de  terrains  pénétrés  d'humidité.  La  chaleur  vient 
ensuite  comme  principale  cause  adjuvante. 

Passant  en  revue  '  les  différents  modes  de  traite- 
ment il  prouve  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  remède 
sérieux  que  la  quinine.  Parmi  les  différentes  voies 
par  lesquelles  on  peut  l'introduire  dans  l'économie 
(atomaeaie,  cutanée,  rectale,  hypodermique,  pulmonaire  el 
intraveineuse),  il  ne  faut  pas  négliger  les  injections 
hypodermiques  <  qui  constituent  une  ressource 
extrêmement  précieuse  dans  un  grand  nombre  de 
cas  ». 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  &  la  description  des 
fièvres  pernicieuses.  «  Fièvres  intermittentes,  qui  par 
la  perturbation  apportée  dans  l'économie,  mettent 
en  peu  de  jours,  et  môme  en  peu  d'heures,  la  vie  du 
malade  dans  un  trèsfrrnnd  péril  a.  (Trousseau.) 

«La  peroiciosité,  écrit  Bard,  doit  entraîner  avec  elle 
l'idée  d'un  accident  anormal,  insidieux,  d'invasion 
soudaine,  surajouté  au  type  morbide  dans  lequel  il 
survient,  immédiatement  menaçant  pour  la  vie,  quelle 


qu'en  soit  d'ailleurs  l'apparence  symptomatologique, 
pourvu  qu'il  soit  sous  la  dépendance  pathogénique 
de  l'impaludisme.  » 

Dans  le  traitement  de  la  cachexie  paludéenne*  l'hy- 
drothérapie doit  jouer  un  rôle  prépondérant 

La  prophylaxie  du  paludisme  se  résume  dans  ce 
fait  d'observation  séculaire  :  <  Il  suffit  de  dessécher, 
de  drainer  et  de  cultiver  le  sol  le  plus  marécageux 
pour  faire  d'une  région  inhabitable,  un  pays  parfai- 
tement sain.  » 

Quant  à  la  prophylaxie  individuelle  dans  les  pays 
à  malaria,  elle  se  réduit  à  quelques  règles  fortsimples  : 
hygiène  soigneusement  observée  et  sobriété. 

(A  Kuivre.)  D.  J.-M.  Gyrnos. 


Le  Pèripneumonie  dans  les  Pays-Bas  ('). 

A  M,  le  Rédacteur  en  chef  du  Journal  d'hygiène 

Très  honoré  Collègue. 

Dans  l'intéressant  rapport  que  H.  Alkxahdrs,  chef  du 
ser\'ice  sanitaire  du  dépariement  de  la  Seine,  a  rédigé  sur 
«  les  maladies  contagieuses  des  animaux  ob^rvées  en 
ISSt^  s  (Rapport  analysé  par  M.  JoUrain  dans  le  n"  503 
du  Journal  d^Hygiène,}  se  trouve  un  paragraphe  sur 
lequel  je  désire  aujourd'hui  vous  présenter  quelques 
brèves  observations. 

«  La  pèripneumonie,  écrit  M.  Alexandre,  est  cantonnée 
dans  le  département  de  la  Seine,  et  elle  y  fera  des  victi- 
mes aussi  longtemps  que  les  vaches  laitières  seront 
recrutées  dans  le  département  du  Nord,  dans  la  Belgique, 
et  dans  la  Hollande,  régions  essentiellement  suspectes,  et 
contre  la  contamination  desquelles  la  loi  de  1^1  a  été 
jusqu'à  présent  impuissante  à  nous  défendre.  » 

A  cela  je  réponds,  qu'effectivement  jusqu'aux  premiers 
mois  de  l'année  188S  ia  province  de  la  Hofiande  Méri- 


(1)  Nou4  nous  empressons  d'insérer  la  lettre  qae  non*  adresse  de 
U  Haye  M.  la  D'  Kutscb,  référendaire  à  U  Direction  des  atblres 
médicales  (Ministère  de  l'Iatérieur).  parce  qu'elle  présente  un  réel 
intérêt  au  point  de  me  de  la  prophylaxie  des  «ffectIonsépisooUqDes, 
lorsqu'elle  ert  appliquée  d'usé  minière  iotelligente,  énergique  et 
saine. 


temps  qu'il  rend  le  sol  plus  meuble  et  plus  perméable 
h  l'air  et  à  l'eau  des  pluies-. 

>  3*  Savoir  choisir  les  climate.  les  sites  convenables 
et  les  terrains  n'est  pas  le  tout  de  l'art  de  l'acclimateur. 
11  faut  qu'il  y  ajoute  une  suffisante  CQunaissance  des 
procédés  de  la  culture,  qu'il  sache  semer,  bouturer, 
marcotter  et  greffer,  élever  le  jeune  plant,  le  proté- 
ger contre  les  vicissitudes  atmosphériques  ou  les 
attaques  des  insectes,  le  transplanter  dans  la  saison 
convenable,  l'arroser  quand  la  nécessité  s'en  fait  sen- 
tir, etc.,  toutes  opérations  qui  demandent  une  certaine 
instruction  théorique  et  tout  autant  d'expérience  pra- 
tique (1). 

»  En  résumé,  pour  quiconque  se  propose  de  cultiver 

[1]  Une  plante  est  dite  nistiqwi  i<  r^u'elle  endure  sanj  domnuiKe 
toutes  iei  vie lasitii lies  climatériques  du  pays  où  elle  se  trouve  ;  on  la 
dit  tendre  ou  frileuie  lorsqu'elle  n'y  ràiiate  pas  où  n'y  résiste  qu'in- 
coœptèteuieQt.  Tootn  les  plantes  sont  rustiques  dana  lies  lieux  où  elles 
croisseot  natureUement,  et  dans  ceux  où  elles  sont  transportées  quitnd 
eUeey  trouvent  un  climat  analogue  à  celui  qu^elles  ont  quitté. 


des  plantes  étrangères  au  pays  qu'il  habite,  il  est 
indispensable  d'avoir  des  notions  générales  de  météo- 
rologie. C'est  pour  avoir  méconnu  cette  nécessité,  qu'on 
a  eu  à  signaler  tant  de  mécomptes  et  de  décourage- 
ment dans  les  tentatives  d'acclimatation  faites  par  les 
gouvernements  et  par  les  particuliers.  » 
Villa  Thuret,  Antibos,  mai  1888. 

Ch.  Naudih, 
 ■  de  rinstUut. 

Quelques  anecdotes  médicales 
antérieures  à  1790. 

— Un  médecin  ayant  un  cheval  malade,  fit  appeler  un 
maréchal.  Celui-ci  ayant  guéri  le  cheval,  le  médecin 
lui  dit  :  <  Mon  ami  qu'est-ce  que  je  vous  dois?  — 
Rien,  répondit  le  maréchal,  nous  ne  prenons  point 
d'argent  de  ceux  de  la  môme  profession.  »  ' 

—  lin  homme  qui  souffrait  beaucoup,  apercevant 
plusieurs  médecins  autour  de  son  Ut,  s  avisa  défaire 
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dionale  constituait  ud  foyer  dangereux,  mais  j'ajoute 
de  suite  que,  depuis  cette  époque,  la  péripneumonie  est 
entièrement  éteinte  dans  les  Pays-Bas. 

Avant  1870,  daos  cette  |iartie  de  la  Hollande-Héridio- 
oale  dite  Spœling  district  (parce  que  le  bétail  y  est 
engraissé  au  moyen  des  résidus  des  distilleries  (spoeling), 
l'épizootie  péripneumonique  était  si  redoutable  qu'elle 
Irappait  plus  de  la  moitié  des  bestiaux.  En  1885  la 
situation  a  changé  du  tout  au  tout  depuis  par  la  mise 
en  vigueur  des  mesures  sanitaires:  — •  défendant  l'expor- 
tation et  le  transit  dans  les  localités  infectées;  —  pres- 
crivant l'inoculatioa  générale;  —  l'abatage  sur  une 
grande  échelle  de  tous  les  animaux  (malades  ou  suspects)  ; 
— >la  désinfection  rigoureuse  de  toutes  lesétablesdu  district. 

Cet  important  service  delà  désinfection  (opérations  pra- 
tiques et  surveillance  sévère)  a  été  confié,  par  un  règle- 
ment spécial,  à  des  militaires  et  marédiaussées,  qui 
préalablement  avaient  suivi  un  coars  de  désinfection  à 
l'École  vétérinaire  de  l'Etat,  et  qui.  par  cela  même,  pou- 
vaient appliquer  en  parfaite  connaissance  de  cause  et 
selon  les  besoins  les  divers  procédés,  par  le  feu  flam- 
boyant, la  vapeur  d'eau,  l'eau  bouillante,  le  sublimé  cor- 
rosif, le  chlorure  de  chaux,  etc.  etc. 

C'est  par  cet  ensemble  de  moyens  que  les  Pays-Bas 
ont  pû  éteindre,  sur  place,  le  fléau  qui  ravageait  ces 
provinces  depuis  l'année  1883. 

La  campagne  conduite  avec  énergie  par  H.  le  Ministre 
Hemskerk,  le  même  qui  en  1866  éteignait  la  peste  bovine 
en  Hollande,  a  exigé  des  sacrifices  pécuniaires  notables. 
De  1871  à  1885  l'Etat  a  dépensé  plus  de  12  millions 
dont  2  millions  pour  l'année  1884. 

D'après  les  résultats  des  enqiiétes  officielles  que 
H.  Wirtz  et  moi  avons  faites,  avant  et  après  lesdites 
dates,  nous  pouvons  affirmer  qu'actuellement  la  péri- 
pneumonie  a  été  chassée  de  ses  derniers  refuges,  la 
Uoliande-Héridionale  et  le  Limbourg-Hollandais. 

^our  maintenir  cette  situation  satisfaisante  de  notre 
bétail,  et  pour  prévenir  toute  importation  ultérieure 
des  germes  de  la  maladie,  le  gouvernement  défend  d'une 
manière  formelle  l'importation  des  bétes  à  cornes  dans 
les  Pays-Bas,  et  exerce  une  surveillance  plus  active  sur 
les  frontières  du  Limbourg-Belge. 


De  ce  qui  précède  découle  la  conclusion  légitime  que 
les  Pays-Bas  doivent  être  rayés  de  la  liste  des  contrées 
de  l'Europe  awpectes  de  pIeuro-|Hieumonie  des  vadies 
laitières! 

Agréez,  etc.  Rdyscu. 

RÉPONSE  DE  M.  ALBXÀNOAE 

Nous  nous  empressons  de  publier  la  note  qu'a  bien 
voulu  nous  adresser  M.  Alexandre,  après  avoir  pris 

connaissance  des  observations  qui  précèdent. 

>  Le  Chef  du  Service  sanitaire  a  lu  avec  une  très 
vive  satisfaction  la  note  de  H.  le  D'  Ruysh.  et  il  félicite 
bien  sincèrement  la  Gouvernement  hollandais  de  la  sé- 
vérité qu'il  a  apportée  à  l'extinction  de  la  pleuro-pneu- 
monie.  Il  s'impose  le  devoir  rigoureux  de  modifier 
son  opinion  en  1886,  si  le  recensement  des  animaux 
qui  auront  sucoombéluifournit  des  preuves  suffisantes; 
mais  il  est  obligé  de  r^peler  qu'en  1883,  sur  543 
vaches  abattues  dans  te  d^artement  de  la  Seine  seule- 
ment, 247  appartenaient  à  la  race  hollandaise.  —  (Quel 
est  le  chiffre  dans  les  autres  départements?). 

»  Je  sais  bien  que  H.  le  D' Ruysch  peut  arguer  que 

la  maladie  a  frappé  sur  des  bétes  qui,  introduites 
en  France,  dès  leur  jeune  âge,  ont  été  contaminées 
dans  nos  départements  du  Nord.  Cette  opinion  est 
peut-être  soutenable.  Je  n'ai  pas  en  mains  les  élé- 
ments d'appréciation,  ne  connaissant  pas  le  chiftïe 
d'importation  des  génisses  hollandaises  dans  les 
Flandres. 

>  Je  répète  qn*en  1885,  et  dans  le  département  de 
la  Seine,  la  grande  mortalité  s'est  appesantie  sur  les 
animaux  de  cette  race,  et  que,  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  les  premiers  malades  dans  les  étables  ont 
été  des  hollandaises  (1). 

Paris,  31  mai  1886. 

A.  Alexandhk 


[V  M.  le  D' Ruysch Ibit  observer  que  toutes  les  \ache8  exporléfsde 
la  Hollande  ne  sont  pas  toutes  de  race  hollandaise. 

Le  fait  esseatiel  c'est,  qu'A  cette  heure,  les  Pays-Bas  sont  toajoors 
indemnes  de  la  maladie. 


comme  un  soldat  qu'on  va  passer  par  les  armes.  Il  fit 
approcher  celui  de  tous  les  médecins  qull  crut  le  plus 
haoile  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  Je  vous  prends  pour 
mon  parrain,  v 

—  Un  vieux  médecin,  avare,  brusque  et  peu  couru, 
avait  pris  chez  lui  un  petit  garçon  de  la  campagne 
pour  lui  rendre  compte  des  personnes  qui  vien^ient 
le  demander.  Rentrant  un  soir  chez  lui  de  fort  mau- 
vaise humeur  de  n'avoir  rien  gagné,  il  interrogea  le 
paysan  qui  n'ayant  pas  encore  dîné  se  brouilla  dans 
son  récit.  Le  médecin  impatienté,  lui  dit  avec  colère  : 
B  Eh  bien  petit,  veux-tu  l'expliquer  promptement? 
qu'est-il  amvé  ici  pendant  mon  absence  ?  —  Monsieur, 
répliqua  le  jeune  aftamé,  puisque  vous  voulez  que  je 
vous  le  dise,  il  est  venu  un  prêtre  vous  dire  que  votre 
malade  était  mort,  un  apothicaire  crier  contre  votre 
recette  qui  ne  vaut  rien,  une  vieille  femme  vous  don- 
ner  au  mable  parce  que  vous  l'avez  empoisonnée,  uu 
huissier  vous  demander  de  l'argent,  mais  il  n'est 
arrivé  ni  pain,  ni  vin,  'ni  viande  et  Je  meurs  de  faim.  » 

—  Un  médecin  octogénaire  Jouissait  d'une  santé 


inaltérable.  Ses  amis  lui  en  faisaient  compliment  tous 
les  jours.  «  Monsieur  le  Docteur,  lui  disaient-ils,  que 
faites-vous  donc  pour  vous  porter  si  bien?  —  Je  vais 
vous  le  dire,  messieurs,  leur  répondit-il,  et  je  vous 
exhorte  en  même  temps  à  suivre  mon  exemple. 
Je  vis  du  produit  de  mes  ordonnances  sans  prendre 
aucun  des  remèdes  que  j'ordonne  k  mes  malades.  » 

—  L'empereur  Maximilien  étant  malade,  manda 
plusieurs  médecins  plus  pour  s'en  divertir  que  pour 
suivre  leurs  ordonnances  :  il  demanda  à  chacun  d'eux 
en  particulier  o«o/?  Ils  demeuraient  confus  et  ne  conce- 
vaient pas  l'idée  du  prince.  Un  vieux  routier  d'entre  eux 
comprenant  que  ce  prince  par  le  mot  quot,  lui  deman- 
dait combien  il  avait  fait  mourir  de  personnes,  prit  à 
pleine  mains  sa  barbe  et  lui  dit  tôt,  voulant  dire  qu'il 
avait  fait  mourir  autant  de  malades  que  sa  barbe  avait 
de  poils.  Ce  dernier  fut  le  mieux  reçu  parce  qu'il  parut 
par  sa  réponse  plus  spirituel  et  nl^a  sincère. 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


VOUTEHENT  SCIENTIFIQUE  IHTEBNATIONAL 
EN  HTGIÈNE 


Société  d'Hygiène  de  Stôckholqi. 

La  Société  a  tenu  sa  dernière  séance  le  mercredi 
28  avril  1886,  dans  la  grande  salle  de  TAssocialion  des 
Médecins  suédois,  sous  la  présidence  du  grand  gouver- 
neur de  la  capitale,  M.  le  baron  Gustave  de  Ugglas. 

M.  FrOman,  ingénieur  du  service  sanitaire,  com- 
munique une  étude  du  P'  Heyman  sur  les  disposi- 
tions nouvelles  de  l'ordonnance  sur  les  conduites 
d'écoulement. 

Ce  fût  la  Société  d'hygiène  de  Stockholm,  dans 
Tannée  de  sa  fondation,  qui  émit  la  première  un  avis 
conforme,  en  cette  matière,  aux  exigences  du  temps 
présent.  Ce  rapport  fut  renvoyé  à  la  commission  des 
constructions  de  la  métropole,  et  les  propriétaires 
furent  engagés  à  faire  leurs  rapports  sur  les  con- 
duites d'écoulement  défectueuses  ou  incomplètes; 
mais  ces  renseignements  furent  trop  peu  nombreux 
et  ne  donnèrent  aucune  idée  exacte  de  l'état  réel 
des  choses.  Alors,  la  police  du  service  de  santé  fut 
chargée  de  faire  des  investigations.  Ën  prenant  celles- 
d  pour  guides,  la  commissiou  des  constructions  de 
la  capitale  classa  les  maisons  d'après  les  conditions 
des  conduites  d'écoulement,  en  trois  catégories: 

La  première  classe,  embrassant  640  maisons,  est 
caractérisée  par  des  conduites  aérées  munies  de 
siphons  bien  construits.  Dans  cette  classe,  les  gaz 
d'égout  ne  se  rencontrent  que  dans  12  maisons,  soit 
2,6  0/0  de  la  totalité. 

Dans  la  seconde  classe,  de  1588  maisons,  figuraient 
les  conduites  d'écoulement  pourvues  de  siphons  con- 
venables, mais  dont  les  tuyaux  h  chute  n'étaient  pas 
ventilés;  des  odeurs  infectes  étaient  répandues  dans 
USi  maisons  h.  savoir,  17  0/0  ou  à  peu  près. 

Les  conduites  d'écoulement  des  maisons  de  la 
troisième  classe  manquaient  plus  ou  moins  complète- 
ment de  siphons,  et  de  plus  n'étaient  pas  ventilées. 
Cette  catégorie  embrassait  683  maisons,  et  dans  338 
de  celles-ci,  soit  50  0/0,  les  conduites  s'étaient  mon- 
trées défectueuses  au  point  de  vue  sanitaire, 

La  nécessité  d'augmenter  la  sévérité  des  disposi- 
tions de  l'ordonnance  sur  la  construction  des  con- 
duites d'écoulement  était  donc  démontrée.  11  n'y  a 
qu'une  voix  sur  la  nécessité  de  munir  toutes  les  mai- 
sons de  conduites  d'écoulement,  si  faire  se  peut,  a&n 
de  supprimer  l'écoulement  des  eaux  ménagères  sur 
la  voie  publique.  Il  faut  que  des  conduites  d'écoule- 
ment soient  construites  dans  tous  les  immeubles, 
et  qu'à  ces  conduites  s'adaptent  des  tuyaux  latéraux 
construits  aux  fraiS  de  la  ville. 

i^ous  devons  prendre  modèle  sur  les  dispositions 
en  vigueur  dans  les  pays  étrangers,  surtout  à  New- 
York  et  à  San-Francisco,  et  pour  ce  qui  concerne 
l'Europe,  à  Berlin  et  &  Francfort-sur-le-Mein^  Qepen* 


dant  il  existe  chez  nous  des  conditions  à  part,  nous 
forçant  à  nous  écarter,  sur  plusieurs  points,  des  dis- 
positions exécutoires.  Ainsi,  le  système  de  water-clo- 
sets,  usité  en  plusieurs  endroits  à  l'étranger,  n'a  pas 
encore  trouvé  son  application  ici.  Cependant  le  règle- 
ment projeté  est  conçu  de  telle  manière  que,  si  le 
système  en  question  venait  à  être  installé  ici,  il  ne 
donnerait  pas  lieu  h  des  amendements  trop  essen- 
tiels ou  trop  nombreux. 

M.  Frflman,  qui  était  arrivé  pendant  la  discussion, 
déclara,  sur  la  demande  de  M.  le  Président,  que  les 
choses  étaient  déjà  très  avancées  et  que  le  projet 
recevrait  bientôt  complète  exécution. 

M.  le  D'  de  Unrolh,  premier  médecin  municipal, 
au  commencement  de  sa  conférence  sur  la  vacci- 
nation animale,  informe  ses  collègues  des  éclatants 
succès  remportés  à  Stockholm  par  la  méthode  jenné- 
rienno,  dont  l'avenir,  dit^il,  est  absolument  assuré 
depuis  plusieurs  années  déjà  en  Suède. 

L'orateur  expose  les  avantages  de  la  vacdnation 
animale.  Ils  sont  trop  connus  des  lecteurs  du  Journal 
d'Hygiène  pour  avoir  besoin  d'être  reproduits  ici. 

La  réforme  a  commencé  en  1860  à  Naples.  Puis  elle 
gagna  successivement  la  France,  la  Belgique,  Berlin, 
etc.  Dans  l'Allemagne,  elle  est  naturalisée  dans 
plusieurs  Etats.  En  1875,  lorsque  la  vaccination 
obligatoire  fut  mise  en  usage  dans  la  Prusse  à  cause 
de  la  grave  épidémie  de  la  variole,  qui  fit  alors  ses 
ravages,  ou  établit  à  Berlin  un  établissement  vaccinal 
ofttciel,  qui  fournit  de  la  vaccine  aux  besoins  de 
tout  le  royaume.  De  même  à  Bruxelles,  &  Londres 
et  à  Stockholm,  la  vaccination  animale  fut  adoptée 
en  1884  par  la  commission  du  service  sanitaire. 

Aujourd'hui,  la  Suède  possède  16  dépôts  vacci- 
naux. Si  on  remplaçait  ces  dépôts,  qui,  du  reste,  assez 
souvent,  ne  peuvent  avoir  une  quantité  suffisante  de 
matière  vaccinale,  par  un  établissement  ofQciel  unique 
de  vaccination,  on  pourrait,  sans  difficultés  et  à  peu  de 
frais,  fournir  les  cinq  à  six  mille  tubes  de  vaccin 
qui  sont  expédiés  chaque  année  des  dépôts.  "ÏO  à  80 
veaux,  voilà  tout  juste  ce  qu'il  faut. 

Après  que  MM.  les  professeurs  Odmansson,  Hey- 
man et  M.  le  D'  Lamm  eurent,  tour  à  tour,  attesté 
également  la  supériorité  de  la  vaccination  animale, 
la  réunion  se  sépara. 

Frédéric  Ëckliino. 


Ordonnaace  sur  le  commerce  du  Lait 
à  Stockholm. 

§  ^^ 

Le  commerce  de  lait  à  Stockholm  mtrtMHuros  ne 
peut  être  fait  que  : 

10  De  la  vacherie  dans  une  localité,  ménagée  à  part 
pour  le  but  destiné;  ^  rvlo 

2°  Dans  des  boutiques,  destinées  exclusivemeiA2«C 
commerce  du  lait,^ou  dans  des  crémeries  ;  et  ^ 
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'è"  Am  marchés  publics  et  dans  les  rues»  autant 
que  les  règlements  de  police,  qui  sont  en  vigueur, 
le  permettent. 

On  peut  donc  expédier  d'une  basse-oour  ou  d'une 
crémerie,  le  lait  demandé  à  la  maison  du  client. 

Pour  obtenir  le  droit  de  faire  le  commerce  du  lait 
dans  une  crémerie,  il  est  nécessaire  de  s'inscrire  au 
bureau  de  la  Commission  du  service  sanitaire  pour 
obtenirrautorisatioui  avant  que  le  débit  soit  installé. 

§2. 

Les  locaux,  où  se  fait  le  débit  de  lait,  son  dépôt,  ou 

sa  mise  en  vente,  seront  salubres,  clairs,  bien  aérés 
etemménagés,  entretenus  en  état  d'extrême  propreté. 
On  ne  s'en  servira  ni  pour  habitation,  ni  pour  cuisine, 
ni  pour  garder  ou  vendre  des  denrées  capables,  par 
leur  voisinage,  de  nuire  à  la  qualité  du  lait  ou  d'en 
favoriser  la  fermentation  acide. 

§3. 

Pour  la  conservation  ou  pour  le  transport  du  lait, 
il  faut  n'employer  que  des  vases  propres,  bien  ûnttës 
et  parfaitement  nettoyés  (désinfectés)  et  convenables 
à  tous  égards. 

§4. 

Tout  débit  de  lait  sera  muni  d'une  enseigne,  indi- 
quant d'une  manière  évidente  la  branche  d'industrie 
et  le  nom  du  laitier  ou  de  la  ramasseuse.  Dans  le 
magasin,  un  exemplaire  de  ladite  ordonnance  sera 
toujours  placardé. 

Sll  se  présente  un  cas  de  maladie  dans  la  chambre 
d'habitation,  attenante  à  une  basse-cour  ou  concédée 
aux  gens  de  service,  ou  encore  dans  ta  pièce  k  feu, 
qui  est  la  dépendance  d'une  crémerie,  si  la  maladie 
est  contagieuse^  le  cessionnaîre  aura  le  devoir  de  faire 
immédiatement  un  rapport  à  la  Commission  du  service 
sanitaire,  &  laquelle  incombera  sans  délai  le  devoir 
de  prévenir  la  propagation  de  la  maladie  par  l'inter- 
diction du  lait.  En  attendant  quela  Commission  susdite 
dt  donné  communication  de  son  arrêté,  et  que  les 
prescriptions  données  soient  exécutées,  il  sera  défendu 
d'expédier  du  lait  de  la  basse-cour,  du  lieu  de  vente 
et  du  dépôt.  Si  la  maladie  s'est  produite  auprès  de  la 
basse-cour,  comme  II  est  dit  ci-dessus,  et  si  du  lait 
a  été  expédié,  dans  la  suite,  de  celle-ci  à  une  raémerie 
ou  à  un  dépôt  y  appartenant,  il  est  défendu  d'en  déli- 
vrer sans  la  permission  de  la  commission  du  service 
sanitaire. 

§6. 

n  est  défendu  de  vendre  et  aussi  de  conserver,  dans 
un  magasin,  du  lait  ou  de  la  crème  additionnés  d'eau 
ou  d'autres  matières  hétérogènes. 

§•7- 

La  police  hygiénique  a  ses  entrées  libres  dans  les 
basses-cours,  dans  les  lieux  de  vente  et  dans  les  dépôts 
et  dépendances.  Elle  peut  y  prélever  des  échantillons 
d'un  ou  de  deux  titres  de  chaque  sorte,  au  comptant, 
d'après  le  prix  du  marché. 

§8. 

Celui  qui  contrevient  k  quelqu'un  des  arrêtés,  com- 
muniqués d-dessous,  sera  puni  de  diverses  pénalités. 


Les  prescriptions  de  ce  paragraphe  prouvent  d'une 
manière  parfaitement  évidente  ta  nécessité  qu'il  y  a 
pour  les  chimistes  de  s'efforcer  de  perfectionner  le 
plus  tôt  possible  le  dosage  du  lait,  afin  qu'il  puisse 
se  faire  dans  un  tour  de  main  de  déterminer  la  quan- 
tité de  caséine,  de  graisse  et  de  sucre  de  lait  et  de 
sels.  Amendes  de  deux  jusqu'à  cent  couronnes,  con- 
traventions suivies  d'emprisonnement,  etc. 

§9. 

Ces  arrêtés  serviront  de  règles  &  partir  du  1"  octobre 
4886.  Ils  pourront  être  applicables  à  chaque  laiterie 
existant  actuellement.  La  Commission  du  service  sa- 
nitaire est,  toutefois,  autorisée,  pour  ce  qui  concerne 
les  prescriptions  du  deuxième  paragraphe,  à  accorder 
les  dispenses  nécessaires  à  condition  que  des  incob- 
vénienls  graves  ne  soient  pas  à  craindre. 

Stocitholm  dans  la  chancellerie  de  la  Préfecture, 
le  24  avril  1886. 

Gustave  de  Uoglas. 

J.  BSRLrN. 

P.-S.  En  prenant  pour  guide  une  telle  analyse  quanti- 
tative, il  serait  très  facile  de  fixer  le  prix  de  revient  de 
la  denrée,  appuyé  sur  une  taxe  de  chaque  élément 
constitutif,  sanctionnée  par  les  autorités  compétentes. 
Jusqu'alors  il  faut  regarder  cette  tyrannie  du  moyen 
^e  comme  conforme  aux  besoins  du  moment,  (le 
traducteur  F,  E.^   


Revaccinations  des  collégiens. 

Voici  les  conclusions  qui  découlent  des  conscien- 
cieuses études  faites  sur  cet  important  sujet  par 
M.  le     Jules  Besoier  : 

«  1"  Les  succès  obtenus  par  la  revaceination  chez 
des  sujets  revaccinés  pour  la  première  fois  augmen- 
tent rapidement  avec  l'âge,  notamment  chez  les 
collégiens,  et  atteignent  leur  chiffre  maximum  de  iS 
à  âO  ans,  c'esl^-dire  chez  les  adolescents.  Dans  l'âge 
adulte,  Ils  sont  moins  nombreux  que  chez  ces  der- 
niers, et  ils  n'augmentent  plus  avec  les  années  que 
d'une  manière  lente  et  peu  sensible. 

»  2"  L'élévation  du  chiffre  des  succès,  dans  l'ado- 
lescence, tient  d'une  part  à  l'ôge  des  sujets,  c'est-à-dire 
ati  temps  écoulé  depuis  la  vaccination;  et  d'autre 
part  à  des  conditions  de  terrain  diverses,  telles  que  la 
période  de  croissance,  la  vie  de  collège,  le  régime,  etc. 

>  3«  D'après  quelques  faits  que  nous  avons  observés, 
certaines  maladies  favoriseraient  aussi  la  réceptivité 
vaccinale  aux  différentes  périodes  de  la  vie,  et  con- 
tribueraient ainsi  k  augmenter  le  nombre  des  succès; 
d'autres  au  contraire  n'auraient  aucune  influence 
de  ce  genre.  Parmi  les  premières  seraient  certaines 
maladies  aiguës,  ayant  un  profond  retentissement  sur 
l'économie,  et  notamment  la  fièvre  typhoïde  ;  parmi 
les  secondes  seraient  les  fièvres  éruptives  ordinaires 
chez  les  jeunes  sujets,  et  les  maladies  chroniques 
chez  les  adultes. 

>  4»  Chez  les  sujets  vaccinés  k  la  naissance  et 
non  revaccinés,  la  réceptivité  variolîque,  comme  la 
réceptivité  vaccinale,  atteint  son  maximum  chez  les 
adolescents,  c'est-à-dire  de  15  LjOQ^èi^minue 
au  contraire  chez  les  adultes.  O  ..  ■  - 
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tS"  Ce  sont  là  autant  de  raisons  qui  justifient  la 
reTaccioalion  chez  les  jeunes  sujets,  et  en  particulier 
cbez  les  collégiens. 

Pour  ces  derniers,  le  vaccin  de  génisse  est  pré- 
férable au  vaccin  d'enfant;  et,  en  l'absence  d'épidé- 
mie de  variole,  le  moment  le  plus  opportun  pour 
pratiquer  cette  revaccination  est  celui  qui  suit  la 
mirée  des  congés  de  P&ques,  soit  les  mois  de  mars 
ou  d'avril.  » 

D' Ë.  M. 


et 


Vaccination  animale. 

Le     Molitor,  médecin  de  régiment  de  2""  classe, 
vient  de  publier  un  remarquable  rapport  sur  les  opé- 
rons faîtes,  en  1885,  à  l'Institut  vaccmogëne  de 
•me  belge.  Faute  de  place,  nous  ne  pouvons  que 
er  ici  les  conclusions  de  notre  savant  conftôre  : 
I  Pour  se  pratiquer  dans  les  meilleures  conditioDS, 
produire  tous  les  effets  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre,  la  vaccination  animale  exige  les  conditions 
suivantes: 

>  1"  Choix  de  génisses  ou  de  jeunes  taureaux  âgés  de 
moins  de  six  mois,  dans  les  meilleures  conditions  de 
nutrition»  reçus  dans  une  étable  sèche,  bien  ventilée, 
maintenue  à  la  température  de  18",  alimentés  avec 
œufs  et  du  lait  en  abondance  ; 
»  3°  ^  la  récolte,  le  vaccin  doit  être  emprunté  h  la 
pirtie  Mlide  de  la  pustule  que  Ton  doit  exprimer  et 
ricler  ; 

3"  Le  vaccin  brut  ainsi  obtenu  doit  être  subtilisé 
une  préparation,  qui  le  purge  des  éléments  de 
Mture  à  contrarier  l'inoculaUon  (fragments  de  tissus, 
railloLâ]  et  le  transforme  en  une  pulpe  homogène, 
ri  hi  en  granulations  virulentes,  et  adhérant  k  la  peau, 
iJ'nue  application  facile  ; 

■  Les  vaccinations  doivent  se  faire  au  moins  à  six 
ins^tions,  avec  la  pulpe  aussi  fraîche  que  possible; 
îi  est  nécessaire  de  revacciner  immédiatement  tous  les 
bumiues  chez  lesquels  la  vaccination  est  restée  sans 
effet; 

*-8*' Quant  à  ceux  qui  ont  obtenu  de  vraies  ou  de 
iti^ses  pustules,  il  sera  plus  avantageux  de  les  revac- 
er  après  un  an  ; 

'  6*  11  sertdt  utile  de  revacciner  tous  les  ans  toutes 
les  troupes.  > 

ta  vaccination  animale  est  actuellement,  du  reste, 
(.n  pleine  faveur,  elle  Journal  d'Hygiène,  qui  n'a  jamais 
(;iclir  ses  préférences,  est  heureux  de  le  constater 
ini-iutdTiui.  lia  Commission  allemande,  réunie  der- 
nièrement sous  la  présidence  du  Conseiller  d'Étal 
Hboier,  a  émis  le  vœu  de  la  généralisation  du  vaccin 
Animal,  et  de  la  création  d'Instituts  vacciriogènes 
eâtinés  à  combattre  la  jyratique  surannée  du  vaccin 
lumanisé.  Nous  citons  textuellement  : 
%  La  vaccinaUon  obligatoire  pourra  alors  être  im- 
posée rigoureusement,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  aucun 
fcoident  à  craindre  (syphilis  vaccinale), 
ï  Lft  vaccination  avec  le  vaccin  humaiu  ne  présente 
la  même  garantie  ; 

vaccin  animal,  dont  la  sûreté  d'action  égale 


celle  du  vaccin  humùn,  rend  la  syphilis  vaccinale 
impossible,  et  présente  aussi  plus  de  garantie  contre 
l'érésipèle  vaccinal. 

»  Pour  ces  motifs,  le  vaccin  animal  doit,  à  l'avenir, 
être  préféré  au  vaccin  humain.  » 

E.  M. 

Uvres  offert?  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

U'  Auguste  Oluvisr.  Rapports  sur  la  Tubercvlose  à 
Paris  et  sa  prophylaxie  adr^sés,  à  H.  le  préfet  de  police, 
président  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
de  la  Seine.  In-i»  1885. 

(Ce  travrtil  dépasse  les  limiles  d'un  simple  rapport  à  un 
Conseil  d'hygiène  et  constitue  une  longue  monographie  dans 
laçiuelle  U.  OUivier,  avec  beaucoup  d'éruiUtion,  accumule  les 
faits  de  contagiosité  favorables  à  son  opinion.  Ce  genre 
d'exposition  est  toujours  dangereux,  parce  qu'il  conduit 
nécessairement,  à  des  conclusions  exagérées  et  à  des  mesures 
prophylactiques  tmpiaticables,  aussi  bien  dans  tes  hôpitaux 
que  dans  les  casernes  et  les  écoles. 

A  la  fin  de  son  rapport  H.  OUlvIer  se  deaiande  «  si  le 
mommt  n'est  pas  venu  de  faire  bénéficier  la  population 
parisienne  desracentes  conquêtes  de  la  science  sur  la  nature 
de  la  tuberculose,  et  en  particulier  la  phtisie  pulmonain*. 
Neconvient41  pas  de  lui  faire  connaître,  dès  maiotenanC 
les  dangers  t^u  elle  peat  courir  en  s'expoianl  à  ses  causes, 
et  de  lui  indiquer  les  moyens  de  les  conjurer  autant  que 
possible  •. 

Le  savant  rapporteur  avait  préparé  à  cet  elTet  unt  longue 
in9U*uction  qui  devait  être  renduepub/t^ue,  miiis  lacommis- 
sion  du  Conseil  de  salubrité  chargée  de  son  examen  a  exprimé 
l'opinion,  très  rationnelle  «  qu'une  pareille  instruction 
aurait  l'inconvénient  de  jeter  l'émoi  dans  le  public.  » 

«  K  sou  avis  il  serait  préférable  de  laisser  n  chaque 
médecin  le  soin  de  faire  les  recommandations  qu'il  juji^erait 
nécessaires  au  sujet  des  viandes  et  de  leur  cuisson,  de  la 
cohabitation  avec  un  phtisique,  etc.,  etc. 

»  11  suffirait  de  rappeler,  dans  une  instruction  succincte 
destinée  à  être  communiquée  aux  directeurs  des  écoles, 
pensions,  lycées,  ainsi  qu'aux  hêteli<^rs,cherâ  d'ateliers,  etc., 
qu'il  importe  au  plus  haut  point  de  détruire  les  crachats 
provenant  des  phtisiques  et  de  désiofticier  les  locaux  qui 
auraient  pu  être  contaminés  par  leurii  poussières.  > 

Laissant  de  côté  pour  un  momeat  les  théories  persrainollcs 
de  l'auteur,  nous  emprunterons  quelques  chiffres  au 
t^leau  qui  enregistre  la  mortalité  par  phtisie  pulmonaire 
à  Paris  de  1866  à  1884. 
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Quel  que  soit  l'énorme  tribut  do  mortalité  que  la  population 
parisienne  paye  à  la  phtisie  pulmonaire,  on  voit  ces 
chiffres  proportionnels  qu'ils  oscillent  pendant  ces  14  années 
autour  de  la  même  unité,  4  d'un  côte,  S  de  l'autre,  à  Tex- 
ception  des  deux  années  terribles  1870-71.)   ^  ^ 

Jablomski.  — Recueil  des  travaux  du  Conseil  central  C 
élkggièM  et  de  salubrité  du  dipartemeiU  de  la  Vienne. 
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(Procès-verbaux  et  rapports  de  l'année  1883.)  l  vol. 
iorSP,  PoitïerB  1886. 

(Ce  T(daine.  rédigé  comme  ceux  des  années  précédentes, 
avec  beaucoup  de  soin,  contient  un  rapport  général  sur  la 
constitution  médicale  et  sur  les  épidémies  de  l'arrondisse- 
ment de  Poitiers  pendant  l'année  188S.  Ces  documents 
seront  analysés  au  Bulletin  des  Conseils  tPhygiène.) 

D'  A.  H.  Jalhar  Sillusn.  —  Étude  sur  la  dipthéi-ù 
datu  ktconiries  Scandinaves.  1  vol.in-8.SStockholfn  1886. 

(Après  avoir  tracé  l'historique  de  la  maladie  dans  les  temps 
anciens  et  à  l'époque  moderne^  l'auteur  l'étudié  plus  prin- 
cipalement dans  les  prôTinees  Scandinaves,  et  apporte  un 
contingent  très  considérable  d'observations  dmiques  (recueil- 
lies de  1881  à  1884)  à  Tappui  du  traitement  qu'il  préconise 
par  Hg.  Çy- 

Le  cninre  des  css  ainsi  trutés  en  Allemagne  (RoLhe,  An- 
nuschat,  Kmger,  etc.)  est  de  369  avec  31  décès,  soit  une 
proportion  de  8,4  décès  par  100  malades.  Les  médecins  sué- 
dois (Sellden,  Waldenstrom,  Roman,  Lidbom,  Rosborg,  etc.] 
ont  obtenu  une  proportion  idus'  favorable  sur  336  malades^ 
n  décès  soit  6,K  0/0.) 

D'  L.  Di'h£nil  et  Pbtei.  de  Rouen.  —  Commotions  de 
la  moelle  épiniére  :  étude  clinique  et  critique.  —  Extrait 
des  Annales  de  Neurologie  1885;broch.  in-8^avec  planche 
coloriée.  Publications  du  Progrès  médical.  Paris  1885. 

(En  présence  des  théories  diverses  sur  le  Iraumallsme  de 
la.  moelle  épinière,  les  savants  ï)rofesseur8  de  Rouen  com- 
mencent par  bien  déterminer  la  signification  qu'ils  entendent 
donner  à  l'expression  de  commotion.  Pour  eux  t  il  n'y  a  pas 
de  commotion,  en  tant  que  simple  ébranlement  de  l'organe, 
sans  nkodificaUffli  dans  sa  structure  intime,  mus  nous  ne 
pouvons  admettre  la  Hianlëre  de  voir  de  Léyden  alors  qu'il 
range  sous  le  nom  de  commotion,  tous  les  traumatismes 
dans  lesquels  le  canal  rachidien  n*a  pas  été  lésé,  quelles  que 
soient  les  alternions  que  son  contenu  ait  ^pu  subir  ■». 

Ne  pouvant  à  notre  grand  regret  entrer  dans  les  détails 
de  cet  exposé  magistral,  toujours  appuyé  sur  des  opérations 
cliniqaes.  et  des  constatations  nécroscopiques,  nous  trans- 
crivons les  quatre  conclusions  qui  en  découlent  logique- 
ment : 

a  l«  La  commotion  de  la  moelle  épinière  doit  être  main- 
tenue dans  l'état  actuel  de  la  science; 

»  So  Elle  peut  être  l'origine  de  lésions  inflammatoires 
consécutives  ; 

»  3**  Ces  lésions  inflammatoires  peuvent  présenter  la  forme 
de  myélites  systématiques; 

«  4"  La  commotion  peut  exister  à  l'état  latent  et  ne  se 
révéler  que  par  des  troubles  secondaires,  variant  depuis  la 
congestion  passagère  jusqu'aux  scléroses  incurables.  *) 

DiiuurriONDKS  travaux  wt  la  Villv  ue  Paris.  —  Recueil 

des  pièces  concernant  les  eaux,  les  canaux  et  l'assainis- 
sèment.  Première  partie  :  Eauœ;  i  vol.  in-8°de  300  pages^ 
Imprimerie  Chaix,  Paris  1886. 

(Nous  fwons  ultérieurement  de  larges  emprunts  à  ce  très 
intéressant  recueil  qai  constituera  une  page  d'histoire  con- 
temporaine digne  d'être  méditée.) 

D' J.  ViNDEvoGEL.  —  Le  Guide  des  candidats  &  la  Phtisie 
pulmonaire  et  des  Pmtrirwàres,  ou  Médecine  préventive 
et  curative  des  maladies  de  poitrine;  brochive  in-8°', 
libnûrie  Lebègue,  Bruxelles  1886. 

(Notre  distingué  collègue  a  fnit  œuvre  de  vulgarisateur 
de  la  bonne  école,  en  mettant  à  la  portée  des  médecins 
comme  des  malades  eux-mêmes,  le^  notions  les  moins 
incontestées  sur  la  oénèse  de  la  tuberculose,  et  sur  ses 
traitements  préventif  et  curatif.  Il  combat  énergiquement 
le  dogme  de  l'incurabilité  de  la  phtisie,  et  sans  méconnaître 
rimportaaçe  de  la  méthode  expérimentale  il  ne  craint  pas 
d'affirmer  ses  convictions  en  ces  termes  :  «  Un  fait  clinique 
domine  toute  la  pathogénïe  de  la  tuberculose,  à  savoir  que 
l'économie  animue»  dismu  humaine^  est  réfractaire  aux 
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opérations  du  zyma  spécifique,  si  le  mouvement  de  la  outri-  > 
tion  organique  repose  stir  de  solides  bases,  sur  une  hémo- 
génèse  active  et  puissante;  en  d'autres  termes,  il  n'y  aque 
les  consàtutîons  alTaiblies,  dyscrasiques,  cachectiques  qai 
donnent  prise  à  la  tubcrculisation.  o 

Ces  principes  conduisent  H.  Vindevogel  à  se  ranger  parmi 
les  partisans  de  la  doctrine  que  Jaccoud  a  ainsi  formulée  : 

■  La  diathèse  tuberculeuse  est  essenttellemeot  constituée 
par  Vinstiffisance  de  la  nutrition^  ce  terme  étant  prfs  dans 
son  sens  physiologique  le  plus  étendu.*) 

D'  Santiago  de  Los  Albitos.  —  Travaux  ophtbalmolo- 
giques  de  l'asile  de  Santa-Lucia.  Résumé  statistique  des 
1616  malades  reçus  dans  l'établissement  et  des  1^ 
opérés  pendant  l'année  1SS3;  brochure  grand  iu-S" 
avec  plan  de  l'asile,  figures  intercalées  dans  le  texte  et 
'  tableaux  statistiques.  Madrid  1886. 

(Le  double  but  à  atteindre  était  de  montrer  que  l'ophUial- 
mologie  est  aujourd'hui  en  honneur  au  delà  des  Pyrénées; 
et  que  l'initiative  privée  reste  toute  puissante  pour  créer  des 
cliniques  importantes  et  des  asiles  parfaitement  installés. 

L'exposition  des  faits,  tels  qu'ils  sont  présentés  par  notre 
confrère  madrilène,  nous  parait  de  nature  'h  lui  doniter 
satisfaction  et  encouragements.  «  Nous  avons  travaillé,  écrit-  ' 
il,  pleins  de  foi  dans  notre  œuvre,  et  animé  des  meilleures 
intentions,  et  nous  attendons  avec  calme  les  aiguillons  da 
contrôle  scientifique  et  de  la  critique.  » 

En  attendant,  nous  lui  adressonj  toutes  nos  félicitatims.) 

D'^R.GuAiTA.  — /la  santé  de  V enfant.  Étude  d'hygiènein- 
fantile,  élégante  brochure  in-S"  tip.  L.  Marchi,  Milan  1886. 

(Dans  ce  petit  volume  dédié  aux  mères  italiennes,  l'auicur 
a  réuni  les  articles  qu'il  a  publiés  successivement  dans  les 
journaux  de  médecine  de  la  Péninsule,  sur  les  questions  de 
l'allaitement,  du  sevrage,  du  rachitisme,  des  propriétés 
héréditaires  de  Tnlcoolisme,  de  la  gymnastique,  etc. 

Deux  chapitres  importants  sont  consacrés  à  la  médecine 
domestique,  et  aux  préjugés  populaires.  Le  style  du  docteur 
Guaita  est  toujours  à  la  hauteur  du  sujet  dont  il  résume  ta 
haute  portée  dans  cet  épigraphe  : 

/  bambini  sono  il  (hore  delta  nojsione  e  conviene  net  fiorr 
coltivarc  il  frvlto. 

Les  entants  sont  la  fleur  de  la  nation,  et  il  convient  de 
cultiver  la  fleur  pour  obtenir  d'excellents  fruits.) 

(Comptes  rendus  du  Secréltmai.} 


Service  des  Vaccinations  gratuites. 

Les  séances  de  vaccinations  gratuites  de  la  Société 
sont  toujours  très  suivies.  Tous  les  mardis,  MM.  Dro- 
main,  Dépasse,  Ch;mj bon  ot  Fouque  pratiquent  avec 
succès  des  vaccinations  et  des  revacciaatlons  sur  ud 
personnel  recruté  en  grande  partie  dans  les  classes 
moyennes  et  aisées.  C'est  le  vaccin  de  génisse  qui  est 
toujours  réclamé  de  préférence,  soit  par  les  parents 
des  jeunes  enfants,  soit  par  les  confrères  de  Paris  qui 
viennent  faire  rue  de  Rennes  leur  peUt  approvision- 
cament  de  lymphe  vaccinale. 

Nous  constatons  aussi  avec  une  vive  satisfactioa 
que  dans  ce  personnel  de  jeunes  mères,  rallaitemeni 
maternel  se  trouve  en  majorité. 

La  Société  française  d'hyglèue  a  donc  droit  de  se 
féliciter  de  la  manière  heureuse  et  efficace  dont  est 
réalisé  ce  chapitre  de  son  programme  d'études  et 
d'applications  pratiques. 

Le  Sech£tarut. 


Propriétaire-Gérant  :  B'  m  Pultka  Santa. 
nniuiu  ouii.  —  ae,  mk  uuini,  rAi».  -^Ww». 
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Paris,  ce  24  Jmn  4886. 
lift  question  des  Logements  insalubres. 

IV 

1m  R^Mlatlons  proposées  par  la  4*  Sous-CommlssIon 
1»  CoMUMlsslom  saperleare  de  l'assalnlaMment 

Ueiamen,  parla  CommissioE  supérieure  de  l'assai- 
ni^ïâeinent  de  Paris,  des  résolutions  adoptées  par  la 
4'  ScLis-Gommission  sur  la  grave  question  des  Loge- 
nmts  insalubres  (1),  a  commencé  par  l'exposé  de 
qudqnes  considérations  générales  sur  la  portée  même 
61  sur  l'opportunité  d'une  pareille  étude. 

M3S.  Emile  Lbvbl,  LefAbdre  de  Fodrcy,  Durand- 
Claïe  entre  autres,  se  sont  demandé  si  la  Commission 
oe  sortait  pas  du  cadre  de  ses  attributions,  en  édictant 
i  propos  de  l' assainissement  de  Paris,  une  régle- 
>n  qui  s'étendait  &  la  France  entière? 
dé  PiETRA  Sauta  de  son  côté,  rappelant  la  note 
[qu'il  avait  rédigée  antérieurement  à  ce  sujet  (2),  s'est  de- 
mandé s'il  était  bien  opportun  d'appeler  la  Commission 
supérieure  à  se  prononcer  sur  cette  question,  alors 
que  le  Conseil  d'Etat  était  saisi  d'un  projet  de  révision 
de  I&  législation  sur  les  Conseils  d'hygiène? 

En  Tait,  le  rapport  de  M.  A.-J.  Martin,  pour  justi- 
fier la  raison  d'être  desdites  résolutions,  n'est  qu'une 

\i}  fùiv  leur  libelle  dans  te  n*  501. 
{Si  Toir  les  n-  Ml,  505  et  50& 


seconde  édition  du  rapport  qu'il  a  présenté  au  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France  pour  réclamer  la  ré- 
forme du  décret  organique  de  1848.  Ce  sont  les  mêmes- 
hygiénistes  qui  ont  donné  leur  adhésion  formelle  aux 
mêmes  doctrines,  pour  lesquelles  il  s'agit  aujourd'hui 
d'obtenir  la  consécration  de  la  Commission  supérieure, 
à  l'effet  de  peser  moralement  sur  les  décisions  ulté- 
rieures du  Conseil  d'Etat.  . 

En  ce  qui  concerne  la  question  d'opportunité, 
M.  Brouardbl,  président  de  la  quatrième  Sous-Commis- 
sion, n'a  pas  hésité  h  déclarer:  «  c'est  précisément, 
parce  que  la  Conseil  d'Etat  est  saisi  d'un  projet  pour 
la  revision  de  la  loi  de  1850,  qu'il  convient  d'indiquer 
sous  forme  de  vœu,  les  points  sur  lesquels  la  Commis- 
sion estime  que  cette  réforme  devrait  porter.  »  . 

Toutefois,  pour  donner  satisfaction  aux  réserves 
exprimées  par  quelques  membres  de  la  Commission, 
et  sur  la  proposition  de  M.  E.  Level,  a  été  adoptée  la 
rédaction  d'un  préambule  placé  en  tête  du  projet  de 
vœu,  rappelant  «  que  toutes  les  communes  de  France 
sont  solidaires  au  point  de  vue  de  leur  assainissement, 
qui  ne  peut  être  efficace  que  s'il  est  rérâproque  et 
mutuel.  » 

Voici  le  texte  de  ce  préambule,  tel  qu'il  a  été  rédigé 
par  M.  Brouardbl. 

Convaincue  que,  potu"  être  efficace»  la  loi  des  logements 
iosalubrea  doit  être  appliquée  dans  loute  l'étendue  du  terri- 
toire; qu'en  matière  d'hygiène  chaque  commune  est  soli- 
daire des  communes  voisines,  et  que  Pincurie  de  l'une  d'elles 
peut  mettre  en  péril  le  pays  tout  entier  ;  que  dans  ces 


FEUILLETON 
^La  "niéorie  des  eaux  minérales  ferrugineuses. 

A  LA  HN  DV  XVn*  SIÂCLE 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  le  D'  Ch.  Thomas- 
CiCAHAii,  d'avoir  rajeuni,  par  d'intéi^ssantes  notes  et 
Gommentaires,  le  nouveau  système  des  Eaux  minérales  de 
Fftrgcfi  (Normandie*)  publié  en  1699  par  J.  Larouviêre, 
médecin  du  Roy,  intendant  des  Kaux  de  Forges  (1). 

L'élude  hydro-minérale  et  clinique  de  ces  sources 
ferrngUieuses  étant  ,  parfaitement  connue  de  nos  lec- 
teurs, par  la  communication  faite  à  la  Société  Fran- 
çrâ  >l'Hygiène,  en  novembre  1883,  par  notre  savant 

Us  ToL'  ia-lft'  Migneosement  édité  pur  0.  Doin,  Lib.-EdiU 
*~ipluw  de  Forges  aus  mi'  et  xix'  siècles.  Paris,  1886. 


collègue  le  Caraman,  nous  pouvons  nous  dispen- 
ser  d'en  rappeler  la  valeur  {*),  préférant  laisser  la 
parole  au  Dr  Larouvière,  pour  exposer  les  théories 
qu'on  professait  à  la  fin  du  xvii»  siècle,  sur  la  forma- 
tion et  la  minéralisation  des  Eaux  minérales. 

<j  Les  Auteurs  qui  ont  traité  de  plusieurs  sortes 
d'eaux  minérales,  rapportent  fort  au  long  comment 
elles  se  chargent  des  principes  minéraux.  Les  uns 
disent  que  les  eaux  animées  de  l'esprit  universe.1,' 
rencontrant  dans  leur  course  des  mines,  en  détachent 
les  particules  les  plus  aisées  à  être  dissoutes.  Les 
autres  prétendent  que  ce  sont  des  vapeurs  élevées 
par  le  moyen  de  la  chaleur  souterraine  qui  se  con- 
densent ensuite  et  se  mêlent  avec  les  eaux.  D'autres 
enfin  assurent  que  les  eaux  qui  contiennent  un  acide 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  Vlll,  p-  579  et.593.  (HistorinuCj^ 
dimatolugie.  Effets  pbysiologique*,  tnÙHWUi4n(tcati<î4él\wtl 
indipatiuna.  AaaJyses  cbimiques  dos 
.Vntotne,  Royale  et  Cardinale.) 
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conditions,  se  borner  à  étudier  un  projet  exclusivement  pré- 
paré pour  Paris  aurait  été  se  condamner  à  faire  une  œuvre 
incomplète,  presque  stérile,  la  Commission  a  dû  étudier,  en 
se  plaçant  à  un  point  de  vue  général,  les  modifications  à 
apporter  à  la  législation  relative  aux  logements  insalubres, 
et  clin  a  rt^digé  le  programme  des  Résolutions  ci-dessoas, 
susceptibles  d  blre  appliquées  à  toute  la  France. 

Noiifi  Q*avQBS  pas  la  prétention  de  résumer  ici,  dans 
quelques  colonnes,  les  discussions  qui  ont  occupé  trois 
longues  séances  de  la  Commission  supérieure. 

E^usienr-i  des  arlicles  de  la  quatrième  sous-Commis- 
sion ont  été  amendés,  ou  modiflés  sur  l'heure,  d'au- 
Ijes  lui  ont  été  renvoyés  pour  rédaction  nouvelle.  ' 

Sans  l'article  premier^  k  l'assainissement  des  habita- 
tions df>it  faire  uniquement  partie  des  attributions 
confL^rées  aux  Conseils  et  Commissions  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  >.  M.  Alphand  a  demandé,  et 
l^iteniif  la  suppression  du  mot  uniquement,  par  cela 
lalâme  ^-il  pouvait  être  interprété  dans  le  sens  d'une 
t^jâ^ji^Lim  4ç  rîtction  des  Conseils  municipaux  et  des 
jyuÙalfalloiis  publiques  en  matière  de  salubrité  des 

M.  Durafd-Clave  a  beaucoup  embarrassé  la  4^ 
Soij^-Conimiîi^ion  parce  point  d'interrogation:  a  IjCS 
Cùïlêem  li  h\  f3:Lf^e  seront-^ils  un  pouvoir  consultatif 
ou  tiii  ])n[[Vii:i  I  xécutif  ?  » 

11  ^::t  cuiLiiili  [[ue,  dans  la  pensée  du  Comité  con- 
sultatif d'hygiène  publique  de  France,  toute  la  nou- 
velle organisation  devrait  reposer  sur  les  nouvelles 
attributions  qu^  Hiudrait  donner,  de  toute  nécessité, 
aux  susdites  Commissions  d'hygiène. 

Reste  il  su.\oit  si  le  Conseil  d'Etat  voudra  suivre  le 
Comité  consultatif  dans  une  voie  «  où  se  pressent  en 
foule  le^  cooj^ta  »,  et  qui  aboutit^  en  dernière  ana- 
À  «bnffi^  à  des  Conseils  consultatifs  des  pou- 
voirs tout  h  la  fois  juridiques  et  exécutifs. 

L'article  3  du  projet  de  résolutions,  relatif  à  «  la 
création  d'inspecteurs  de  l'hygiène  publique  et  de  sa- 
liibrité,  nommés  par  l'autorité  compétente  à  la  suite 
è»  ëtit  titres  >  a  été  assez  vivement  discuté. 

M.  l)uitA>'rï-Cr.4YE  a  demandé  de  qui  relèveraient 
ces  inspecttuirs  :  seront-ils  nommés  par  le  Maire  ou 
par  If  Poirmir  :i;entral  ? 


rongent,  divisent  et  dissolvent  les  corpuscules  de  la 
mine,  et  qu'elles  s'en  chargent. 

»  Lt'ri  uns  cl  les  autres  appellent  ces  sortes  d'eaux, 
haisami(}u,  s.  Je  veux  croire  qu'elles  le  sont;  mais  pas 
un  n'a  iaiL  vuii'  Jusqu'à  présent  de  quelle  manière  se 
Dût  la  dissolution  radicale  des  globules  sulftirez;  car 
ce  sont  eui  qui  rendent  les  eaux  balsamiques  :  et 
selon  leurs  principes,  on  ne  peut  pas  comprendre 
comment  elle  se  pourrait  faire,  puisqu'un  acide  serait 
plulùt  capable  de  les  coaguler  que  de  les  dissoudre. 
l]ii..alJ^  pourrait  à  la  vérité,  par  ses  parties  raboteu- 
9és  iBt  inhales,  les  diviser,  mais  il  ne  toucherait 
jiuiiriis  à  leur  intérieur.  Seront-ce  des  vapeurs?  de 
ijui^lie  nature  sont-elles?  Peut-être  môme  qu'elles 
sont  sulfUfàegj  Bt  il  faudra  savoir  quel  est  leur  dis- 
solvant ;  ce  ne  sera  pas  la  chaleur  naturelle,  quelque 
violente  qu'elle  soit;  que  sera-ce  donc? 

»  Il  f'st  vray  que  plusieurs  Philosophes  ont  parlé  de 
cette  dissuiution,  par  rapport  à  ce  qui  peut  se  faire 


M.  PaousT  voudrait  utiliser  l'action  des  commissaires  i 
de  police  dans  le  service  d'inspection  h  oi^aDiser, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  agents  des  douanes  qui 
relèvent  à  la  fois  de  la  direction  des  douanes  et  de  la 
direction  de  le  Santé  dans  les  ports. 

M.  E.  Level  est  d'avis  qu'il  serait  prudent  de  ne 
pas  parier  de  la  «  création  d'inspecteurs  »,  et  de  se 
borner  à  indiquer  qu'il  y  aura  un  service  d'inspection 
de  l'hygiène  publique  et  de  la  salubrité.  «  Dans  beau- 
coup de  cas,  en  effet,  comme  l'a  fait  remarquer 
M.  Alphand,  ce  service  pourra  être  confié  au  médedo 
du  canton,  ou  &  l'ï^ent  voyer. 

M.  ÂLPBAND  admet  parfaitement  que  les  inspecteurs 
devront  être  nommés  par  l'autorité  centrale,  en  sup- 
primant la  condition  du  concours  sur  titre,  qui  peut 
embarrasser  le  Gouvernement  à  un  moment  doimé, 
sans  offrir  une  garantie  sérieuse  au  candidat  Mais, 
pour  dissiper  toute  obscurité,  ajoute  M.  Alphand,  il 
serait  bon  dlndiquer  dans  les  Résolutions,  que  les 
municipalités  pourront,  de  leur  côté,  nommer  des 
inspecteurs  locaux. 

M.  DE  PisTBA  Sahta  rappelle  que,  dans  le  projet  âe 
réorganisation  des  Conseils  d'hy^ène  qu'il  avait  pré- 
senté au  Congrès  de  Bruxelles  (1878) ,  il  avait  demandé 
«que  ces  Conseils  pussent  déléguer  à  l'un  de  leurs 
membres  les  pouvoirs  nécessaires  pour  suivre  et 
assurer  l'exécution  de  leur  décision.  On  aurait  ainsi, 
ajoute-t-il,  des  agents  d'exécution  présentant  toutes 
les  garanties  de  compétence,  et  nommés  par  1^  Con- 
seils d'hygiène  eux-mêmes  ». 

Le  premier  paragraphe  de  cet  article  3  a  été  ainsi 
libeUé  : 

La  réarganisation  des  Conseils  d'hy^èoe  doit  comprendre 
la  création  d'in^ectears  de  l'hygiène  publique  et  de  la  salu- 
brité nommés  par  le  pouvoir  central,  sans  pr^'udice  du  droit 
qui  appartient  aux  municipalités  de  pourvoir  à  la  salubrité 
dans  la  commune  par  la  nomination  a*in<tpecteurs  spéciaux. 

Le  second  paragraphe  dudit  article  3  dé&nit  ainsi 
les  attributions  des  inspecteurs  : 

Us  serontchargés  notamment  de  parcourir  les  localités  com- 
prises dans  l'étendue  de  leur  circonscription,  de  pénétrer  dans 
les  bâtiments  et  habitations  publict  etpriv^,  de  constatnleur 


par  TArt  sur  les  minéraux  et  sur  les  métaux;  on 
doit  croire  qu'ils  ont  jugé  que  la  même  chose  se  * 
faisait  dans  le  sein  de  la  terre  :  mais  comme  il  n'en  : 
font  pas  mention,  je  puis  dire  que  mon  système  est  i 
nouveau.  Quoique  ces  notions  ne  soient  entrées  dans 
mon  esprit  qu'après  avoir  longtemps  médité  sur  ce 
qu'ils  ont  dit  dans  leurs  Livres,  et  qu'après  en  avoir 
conféré  avec  des  personnes  sçàvantes  qui  se  sontrea-  ■ 
dues  très  familierS  les  Ouvrages  de  ces  Auteurs.  » 

Commeat  lem  Eaux  devleBacnt  minérales. 

»  ...  Pour  donner  une  idée  clahre  et  distincte  de  la 
manière  que  les  eaux  qui  coulent  dans  les  entrailles  . 
de  la  terre  peuvent  se  charger  des  particules  miné- 
rales, il  est  à  propos,  ce  me  semble,  d'établir  quel-  ; 
ques  principes  qui  fassent  connaître  comment  l'acide  \ 
y  contribue,  et  comprendre  en ^mâme  tenuks  ce  que  1 
c'est  qu'acide,  et  comm&j^y4Qk@BGl^l@)stanoes  l 
minérales  et  métalliques.                  ^  ' 
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état  d'insalubrité,  ainsi  que  les  infractions  aux  rèdements 
sur  la  salubrité  des  constructions  et  l(^;«nents,  et  de  propo- 
Kï  aux  Conseils  et  Commissions  d'faygièoo  m  leur  ressort 
les  mesures  nécessaires  pour  remédier  à  l'insalubrité. 

H.  DE  PiETRÀ  Santà  s'élève  contre  la  pensée  de 
donner  aux  inspecteurs  le  droit  de  pénétrer  dans  les 
habitations  privées.  Il  rappelle  qu'au  cours  de  la  dis- 
cn^on  de  la  loi  de  1830  sur  les  logements  insalubres, 
on  membre  de  TAssemblée  nationale,  M.  Théophile 
Roussel,  ayant  proposé  de  permettre  à  l'autorité  d'exer- 
car  ses  investigations  chez  le  propriétaire  habitant  son 
immeuble,  M.  Dumas,  alors  ministee  du  Commerce, 
avait  combattu  Tamendement  en  ces  termes  : 

«  Si  le  droit  de  la  Commission  des  logements  insa- 
lubres devait  être  étendu  à  l'examen,  a  l'inquisition 
en  quelque  sorte»  de  toutes  les  habitations  possibles,  le 
Gouvernement  repousserait  delà  manière laplus  claire, 
la  plus  positive,  le  droit  qu'on  voudrait  lui  donner. 

AVAKT  TODT,  HOUS  VOULONS  Ll  RESPECT  OE  LA  PROPRIÉTÉ.  » 

M.  DE  PiETBA  Santa  regrette  que  la  4"  sous-commis- 
sion ne  se  soit  pas  inspirée  de  ces  sages  principes,  et 
qu'elle  vienne  proposer  à  la  Commission  plénière  de 
voter,  au  pied  levé,  une  disposition  qu'il  considère 
comme  arbitraire  et  anti-libérale, 

H.  BacoanAEL  proteste  contre  ces  dernières  paroles  : 
I  C'est  après  une  étude  de  deux  ans  que  le  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique  de  France  a  reconnu 
la  nécessité  de  donner  ^  l'autorité  le  droit  de  pénétrer 
dans  les  propriétés  privées  pour  y  exercer  son  con- 
trôle sanitaire.  » 

«  Le  Comité  consultatif,  ajoute  H.  Brouardel,  en 
insérant  cette  disposition  dans  le  projet  de  loi  &  l'étude, 
avait  craint  qu'elle  n'impressionnât  défavorablement  le 
Conseil  d'Etat;  il  est  heureux  de  pouvoir  dire  à  la 
Commission  que  cette  appréhension  n'était  pas  fondée.  » 

M.  Lkvbl  est  d'avis  que  la  Commission  n'a  à  ne  pré- 
occuper que  de  rechercher  et  d'indiquer,  dans  son 
projet  de  vœu,  toutes  les  mesures  les  plus  propres 
i  sauvegarder  l'hygiène.  Le  législateur  avisera. 

Le  textç  des  articles  4  et  d  de  la  Sous-Commission 
a  été  modifié  dans  les  parties  relatives  &  la  définition 
de  Vinsaiubritét  à  la  déclaration  d*urgence,  et  b  l'in- 


tervention du  Conseil  municipal  pour  l'inscription  au 
budget  d'un  fonds  sanitaire  spécial. 

M,  Alphand  «  est  d'avis  que,  pour  éviter  des  conflits 
d'attributions,  il  conviendra  d'indiquer  d'une  manière 
plus  précise,  que  l'article  4  ne  s'applique  aux  établis- 
sements commerciaux  et  industriels  qu'en  tant  que 
ces  établissements  servent  au  séjour  des  personnes, 
abstraction  faite  de  la  nature  de  l'industrie  >. 

Voici  le  nouveau  texte  de  l'article  4  en  ce  qui  con- 
cerne la  définition  de  l'insalubrité  : 

Doivent  être  réputés  insalubres,  non  seulement  les  loge- 
ments proprement  dits,  et  leurs  dépendances,  mais  aussiles 
locaux  de  toute  nature  (industriels,  commerciaux  ou  autres) 
ui  se  trouvent  au  point-de  vue  de  l'habitatioD,  dans  des  con- 
itions  pouvant  porter  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  santé  des 
personnes  qui  les  occupent  ou  y  séjournent,  à  quelque  titre 
que  ce  soit^  de  jour  et  de  nuit. 

L'insalubrité  des  habitations  doit  être  poursuivie,  quelle 
qu'en  soit  la  cause  (défaut  d'air  ou  de  lumière,  humidité, 
encombrement,  absence,  insuffisuice  ou  difficulté  de  puisage 
d'eau,  etc.,  etc.)  et  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  rechercher  si  cette 
insalubrité  provient,  soit  de  l'installation  primitive  des  ha- 
bitations, ou  des  modifications  qui  ont  pu  y  être  apportées 
par  le  propriétaire  ou  les  oceuiMmts,  soit  du  mode  de  jouis- 
sance des  locaux  loués  ou  occupés  a  un  tiUe  quelconque. 

L'article  5  surlesdistinctionsàfaire  entire  les  mesures 
urgentes  et  celles  qui  peuvent  être  différées,  a  été 
l'un  des  plus  discutés. 

M.  Alpuand  pense  «  qu'il  serait  dangereux  de  faire 
résulter  l'urgence,  d'une  délibération  des  Conseils  et 
Commissions  d'hygiène  qui  auront  une  tendance  na- 
turelle à  présenter  comme  urgentes  toutes  les  mesures 
intéressant  la  salubrité  ». 

M.  Durand-Glaïe  «  critique  comme  excessive  la  dis- 
position portant  que  les  décisions  en  cas  d'urgence 
seront  immédiatement  exécutoires,  même  lorsqu'elles 
seront  frappées  d'im  recours.  Il  ne  s'explique  pas  bien 
d'aileurs  comment  il  pourra  être  procédé  à  cette  exécu- 
tion immédiate  ». 

M.  Cerkesson  «  demande  comment  le  Maire  pourvoira 
à  l'exécution  des  délibérations  des  Commissions  d'hy- 
giène ;  il  ne  pourra  le  faire  évidemment  qu'au  moyen 
de  fonds  votés  par  le  Conseil  municipal  qui  devra  être 
préaUblement  consulté  >. 


<  On  entend  communément  par  acide  un  sel  qui  a 
des  particulee  pointues,  lequel  fermente  avec  les  alka- 
li,  en  faisant  effort  pour  écarter  ce  qui  s'oppose  à 
son  mouvement. 

>  L'acide  de  l'air  est  un  sel  toujours  fluide,  qui  se 
joint  et  s'incorpore  avec  plusieurs  matières,  dont  les 
nnes  sont  réduites  après  son  action  en  un  corps  salé, 
qui  est  différent  en  goût  et  en  Ûgmre,  suivant  la 
variété  et  la  disposition  des  sujets  sur  lesquels  il 
agit;  il  est  vitriolique  avec  certaines  terres;  salpêtre 
avec  d'autres;  sel  salant^  sel  essentiel,  etc. 

<  L'alkali  est  un  sel  poreux,  qui  fait  toujours  effer- 
vescence avec  les  acides,  dont  il  arrête  l'action,  en 
hnsant  leurs  pointes,  et  les  recevant  dans  ses  vuides.  Il 
y  a  des  corps  terrestres  poreux  comme  les  yeux 
décrevisses,  le  corail,  le  diaphorétique  minéral,  etc., 
qol  absorbent  les  acides  comme  font  les  alkali. 

*  H  y  a  plusieurs  sortes  de  minéraux;  les  tms  corn- 
BtQDnent  la  matière  c|es  métaux,  dont  les  principes, 


sels,  soufres,  terres,  sont  encore  imparfaitement  liez, 
jusques  à  ce  que  le  tems,  ou  par  la  fonte,  ils  soient- 
réduit  en  métail. 

»  Les  autres  sont  des  marchasites,  et  de  certaines 
matières  qu'on  trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
dans  lesquelles  on  aperçoit  quelque  rayon  qui  res- 
semble à  la  forme  métallique,  comme  dans  l'anti-» 
moine,  dans  le  bismuth,  etc.,  dont  néanmoins  il  ne 
se  peut  faire  aucun  métail,  ni  par  la  nature  ni  par 
l'Art. 

»  Les  autres  minéraux  sont  quelques  sels  comme 
l'alum.  le  nitre»  les  sels  alkali  fixes  naturels,  plus  ou 
moins  combinez  avec  l'acide  delà  terre,  qu'on  trouve 
après  Tévaporationde  presque  toutes  les  eaux  minérales 
chaudes,  et  qui  en  sont  vraisemblablement  la  variété; 
ces  sels  ne  contiennent  rien  qui  approche  de  l^lQi'njif 
métallique.  JQÇK 

»  Tous  ces  minéraux  viennent  d'une  même  source 
et  d'un  même  fondement,  ce  qui  fait  qu'ils  sont  tous 
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M.  BaovASDÂL  «  considère  l'interrentiOD  du  Conseil 

municiipnl  -fiunie  inconciliable  avec  la  nécessité  d'agir 
imraècli;Lteaient  en  cas  de  danger  public».  A.u  surplus, 
«  la  disposition  critiquée  par  M.  Durand-Claye  comme 
egçoesfiiire  u'est  pas  nouvelle  dans  notre  législation.  La 
1^  idfa'â  |(âaâ|  ÎSâS  sur  la  police  sanitaire  arme,  dès 
à  prése^li'  l*  Gouvernement  du  droit  d'ordonner  les 
mesures  èïïraordinaires  que  nécessiterait  le  danger 
d'iiivasiOB  d'une  maladie  pestilentielle.  C'est  en  vertu 
de  cette  loi  que^  récemment,  ont  été  prescrites  en  Bre- 
taifie  iÏBft  mesures  d'assainissement  qui  ont  arrêté  sur 
l'heure  la  propagation  du  choléra  ». 

M.  !>£  PiETitA  Santa  s'applaudit  d'un  résultat  au.«si 
heureuï  qu'insolite,  mais  si  le  Gouvernement  est,  d'ores 
et  d^à,  suffisamment  armé  par  la  loi  du  3  mars  1822, 
pourquoi  tèclamer  de  oouvelles  dispositions  lé- 
^slativea? 

M.  JounpAN,  chef  du  Bureau  des  logements  insa- 
lubres, signale  «  la  confusion  qui  existe  entre  les  deux 
dçrmer^  paragraphes  de  l'article  5.  L'un  de  ces  para- 
§raÉÉa&''Mâd&  donner  au  Comité  consultatif  le  droit 
de  réformer  les  délibérations  prises  par  les  Commis- 
sions d'hygiène,  tandis  que  l'autre  réserve  ce  droit 
aux  tribunaux  d'ordre  administratif  ou  judiciaire.  11 
paraîtrait  préférable  de  permettre  aux  intéressés  de 
porter  leur  recours  directement,  soit  devant  le  tribu- 
nal administratif,  soit  devant  le  tribunal  dvil,  en 
obligeant  ces  tribunaux  à  prendre  au  préalable  l'avis 
des  Oanseils  ou  Commissions  d'hygiène. 

M.  le  pRÉsiBKîd  BicLASD  est  d'avis  «  que  la  rédaction 
des  divers  paragraphes  de  l'article  5  devra  être  rema- 
niée de  manière  à  rendre  le  sens  plus  précis,  et  no- 
tumnent  à  définir,  avec  plus  de  netteté,  le  rôle  qu'au- 
ront à  remplir  respectivement  le  Maire,  le  Préfet  et 
1«  Ministre,  vis-à-vis  des  délibérations  prises  par  les 
Gom missions  d'hygiène  dans  les  cas  d'urgence  ».  11 
smpose  QSi  conséquence  le  renvoi  de  l'article  S  à  la 
4^  Hi!US-(3ainmU8ion  pour  rédaction  nouvelle. 

Voiçitotâxte  définitif: 

Les  délitieratinns  prises  par  les  Conseils  ou  Commissions 
d'hygiène  doivent  être  soumises  immédiatement  à  l'appro- 

bnîiori  itij  MfiiiT  ■](^  la  commune  dans  laquelle  doivent  être 
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exécutées  les  mesures  de  salubrité.  A  défaut  d'approbatim 
par  le  Maire  dans  le  délai  de  quinze  jours,  ces  déliDéralions 
doivent  être  soumises  à  l'approbalioa  du  Préfet  du  départe- 
ment, et,  en  cas  de  besoin,  du  Ministre  compétent 

Ces  délibérations  régulièrement  approuvées  sont  notifiées 
aux  parties  intéressées  dans  un  délai  maximum  de  huit  jours 
avec  injonction  d'avoir  à  se  conformer  aux  mesures  pns- 
crites. 

Un  recours  contre  ces  délibérations  est  ouvert  aux  inté- 
ressés devant  le  Conseil  de  Préfecture  du  département  dons 
un  délai  de  quinze  jours  à  dater  de  leur  notification.  Ce 
recours  est  suspensif  (1). 

Avant  de  modifier  ou  d'annuler  les  prescripUons  de  n)a.- 
brité  énoncées  dans  ces  délibérations,  le  Conseil  de  Préfw- 
twe  devra  prendre  l'avis  du  Conseil  départemental  d'h^iène 
ou  du  Comité  consultatif  suivant  les  cas  (2).  Ces  avis  tienaroot 
lieu  d'expertise. 

En  cas  d'uivence  déclarée  par  le  Maire  ou  par  le  Préfet, 
sur  l'avis  des  Conseils  ou  Commissions  d'hygiène,  et  résul- 
tant notamment  d'épidémies,  d'inondations,  d'incendies  ou 
d'autres  péûls  pour  la  santé  publique,  les  délibérations 
prouvées  seront  exécutoires  immédiatement  après  leur  noti- 
fication, même  lorsqu'elles  sont  l'objet  d'un  recours  devuit 
le  Conseil  de  Préfecture. 

Les  articles  6  et  7  ont  été  adoptés  après  les  obse^ 
vations  de  M.  Brouardel  déclarant  que  ce  texte  n'était 
que  la  reproduction  d'une  disposition  de  la  loi  du 
i3  avril  1850  sur  les  logements  insalubres,  «  disposi- 
tion ayant  pour  but  d'empêcher  le  propriétaire  de 
l'immeuble  exproprié  pour  cause  d'insalubrité,  de 
s'assurer  le  bénéfice  de  la  plus-value  requise  par  les 
parties  restantes,  une  fois  l'assainissement  opéré  >. 

Dans  l'article  S  sur  la  proposition  de  M.  Lbfebure  de 
FouRcv,  le  mot  délibérations  des  Conseils  d'hygiène  a 
remplacé  le  mot  décisions. 

L'article  9  imposait  au  Conseil  départemental  l'obli- 
gation de  faire  un  règlement  déterminant  les  condi- 


(1)  Rappelons  en  passant  que  dans  le  teite  de  la  4*  Sous-CommissiM 
(Rapport  À.-J.  Hartia]  ces  dâcîsions  devaient  4tre  imtn^dinteaieiif  ocë- 
cufoim  vis-à'Via  des  iMéreisés,  mémo loraqu''e]les étaient  fivppéetttv» 
recours  i 

[3)  Sur  la  remarque  de  M.  db  Pibtra  S&nta  ,  soutenu  par  H.  Alpband 
il  a  été  bien  entendu  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  du  Comité  consuilatif 
tel  qu'il  eiiste  actuellement,  mais  du  Comité  réorganisé. 

i  Le  Comité  consultatif,  en  raison  des  nouvelles  attributions  qui  lui 
seront  conûées,  notamment  celles  déjuge  en  dernier  resBort  dans  tantes 
les  aOïiires  locales  Intéressant  l'hygiène,  devra  recevoir  une  nouveUe 
organisation,  i 


bouiogènes  dans  quelques-uns  de  leurs  principes 
lorsqu'ils  sont  développez. 

«Pour  d^valopj>er  et  dissoudre  radicalement  les  sou- 
fm  qttt  iùnt  eo&tenus  dans  les  minéraux  et  dans  les 
mctauï,  il  faut  avoir  recours  en  général,  selon  quel- 
ques l'hilosophes,  à  des  menstrues  sulfurez  d'une 
nature  igoée;  l'huile,  par  exemple,  dissout  le  soufre 
Gommun,  paroe  que  ce  menstrue  étant  inflammable, 
joint  h  un  «ujet  de  même  nature,  le  ramollit 
et  le  pénètjre  d^s  toutes  les  parties,  et  par  une 
légère  ébullition,  le  dissolvant  et  le  dissoluble  s'u- 
nissent, et  €clnl-ci  donne  à  l'autre  une  teinture  fort 
rpii^e,  revêtue  de  propriétez  et  de  vertus  médicinales. 

»  Lea  eaux  qui  coulent  entre  deux  terres  se  char- 
gent d'un  acide  nitreux  indéterminé,  répandu  partout, 
quoique  inégalement,  que  quelques-uns  ont  appelé 
set  l/crmélitfue.  Les  pointes  et  les  angles  de  cet  acide 
sont  plus  ou  naolns  brisez  en  perçant  à  travers  les 
•^éetâ^i       t&s-  mômes  terres  sont  plus  ou  moins 


poreuses,  ou  plus  ou  moins  serrées  et  compactes,  et 
d'ailleurs  imprégnées  de  quelques  particules  alkali- 
nes  volatiles,  ou  fixes,  qui  le  déterminent  à  être  sel 
essentiel,  plus  ou  moins  salé  et  plus  ou  moins  sulfttré 
par  l'union  intrinsèque  avec  les  globules  ignez,  échap- 
pez et  détachez  des  substances  huileuses  qui  s'y 
rencontrent  plus  ou  moins  abondâment. 

Q  C'est  cet  acide  qui  devenant  sel  essentiel  par 
gradation,  fait  végéter  les  plantes  dans  la  saison  où 
les  sucs  fermentent  par  l'action  du  soleil  ;  c'est  luy. 
qui  leur  donne  de  l'accroissement,  en  s'insinuant  et 
se  filtrant  à  travers  les  tuyaux  des  semences,  et 
déterminant  par  sa  présence  chaque  espèce  suivant 
la  configuration  particulière,  et  la  détermination  que 
chaque  graine  a  reçue  du  Créateur. 

>  On  prétend  que  les  eaux  qui  sont  imprégnées 
de  cet  acide,  lorsqu'il  est  encore  pur,  font  les  sources 
dont  on  boit  en  Alsace  qu'on  appelle  mwrbrunn  en 
allemand,  ou  eaux  aigrelettes  gui  excitent  une  lèeèn 
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Qqda  à  observer  pour  la  salubrité  des  habiUlioDS  k 

éilïfifr  fliiiislo  département. 

M.  Cernesson  appuyé  par  MM.  Gdichard,  Durand- 
Clayjc  et  Lbfebube  de  Fodrgt,  a  demandé,  avec  raison, 
€  gu«  ce  règleipent,  après  enquête  publique,  fût  soumis 
A  rexamen  avis  du  Conseil  général  du  dépar- 
temenl  >. 

La  sous- Commission  avait  pris  l'initiative  de 
modiBer  la  rédaction  primitive  de  l'article  10,  mais 
ces  modifications  ayant  paru  présenter  plus  d'incon- 
Tônieiiis  qat  dVantages,  sur  la  proposition  de  MH.  Ai- 
phand  et  Durand-Claye,  la  Commission  supérieure 
a  conservé  la  première  rédaction. 

Aucune  oonsCmction  neuve  ne  pourra  être  occupée  avant 
quft  U  pK^iâtafre  n'ait  reçu  de  l'Administration  un  permis 
dludhtuioa  conatataDt  que  ta  règlemenU  ont  été  cdraervés. 
II  devM  être  statué  par  l'Administration  dans  un  délai  de 
flagt  joura  à  partir  du  jour  de  dépôt  de  la  demande  dans 
1»  JMttfiâttX,  Mute  de  quoi  le  propriétaire  pourra  considérer 
raMiltkai  efàme  acquise. 

L  article  U  déterminant  Tamende  encourue  par  le 
lait  de  l'occupation  d'une  construction  neuve  sans  per- 
mis de  l'autorité,  a  été  adopté  sans  observations. 

î.'artide  13  &  été  de  même  adopté  dans  sa  teneur 

primitivey 

LVtiele  163  du  Code  pénal  sera  applicable  aux  contra- 
vf^nlinns  en  ma^ttère  de  salubrité  des  nuittaUons  (i). 

Toutefois  plusieurs  membres  ont  critiqué  cette 
disposition  comme  excessive,  et  M.  Alpuahd  a  exprimé 
]a.  critiiitc  <  que  si  la  pénalité  était  trop  forte,  elle  ne 
fût  pas  appliquée  ». 

L  ensemble  des  Résolutions  sur  les  logements  in- 
Bolubres  est  ensuite  mis  aux  voix  et  adopté. 

Sur  la  prière  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  de  Pietha 
SàWTA  en  séance  de  la  4"  Sous-Commission,  M.  Brouar- 
m  a  demandé  à  la  Commission  supérieure  de  l'au- 

jf['i#^IOltl*J|BâL'inodiflé  par  te  T)éri*et-1oi  du  29  novembre  1870 
Imk  iBCtt'-T^tttwutRtt  eoirecUonnels  )e  pouvoir  de  réduire  l'emprisun- 
nemcnt  mAmp  au-dessons  de  six  jours,  et  l'amende  au-dessous  de 
i(j  rriitirs.  \\a  |}»urrDnt  niôiue  substituer  l'amende  à  reniprisoniiemoiit, 
waas  qu'en  aucun  cas  elle  puisse  Hrc  au-(ies?uus  des  peines  de  simple 


IblâlISdft'n  les  mêlant  avec  le  vin,  h  cause  peut-être 
du  élibé^ïï^ide  sur  quelques  parties  tartareuses. 
Un  Aateur  pousse  la  cbose  plus  loin,  lorsqu'il  pré- 
tend que  si  ces  eaux  acides  rencontrent  une  mine  de 
Tir  argent,  leur  sel  aigre  se  détermine  en  alum,  et 
|ae  les  sources  qui  proviennent  de  ce  principe  sont 
^mdneases. 

0.  Mais  si  ces  eaux  aigrelettes  passent  dans  une 
»!ne  de  Tilfiol,  ou  qu'elles  frappent  des  marchasites 
cuivreuses^  elles  deviennent  vitriolées... 

»  Pour  mieux  comprendre  comment  les  eaux 
"Afiffenneni  ferreuses  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
eo  coulant  et  s'échappant  par  les  mines  de  fer,  il 
faut  faire  quelque  attention  aux  différentes  modifica- 
tions des  eaux  minérales  artificielles,  qu'on  traite 
aussi  de  ferrées  ou  ferrugineuses.  Qu'on  verse,  par 
exemple,  successivement  sur  une  barre  de  fer  de  l'eau 
pure  et  simple,  ou  imprégnée  de  quelque  acidité,  ce 
•fifr  nVn  recevra  aucune  altération  l'eau  n'y  refluant 


toriser  à  communiquer  les  procès-verbaux  des  séances 
dans  lesquelles  ces  Résolutions  ont  été  examinées, 
au  conseiller  d'Etat  chargé  du  rapport  sur  ce  projet 
de  loi  préparé  par  le  Ministère  du  Commerce. 

M.  ÂLPHAND  a  donné  l'assurance  que  les  procès -ver- 
baux et  les  Résolutions  adoptées  par  la  Commission 
seraient  transmis  officiellement  par  l'Administration 
au  Ministre. 

Si  quelques-un  s  de  nos  lecteurs  trouvaient  que  nous 
avons  accordé  trop  d'importance  &  cette  longue  dis- 
cussion, (que  l'on  suit  d'ailleurs  avec  une  certaine 
difficulté  dans  ses  minutieux  détails),  nous  plaiderions 
volontiers  les  circonstances  atténuantes. 

Il  est  indubitable  que  les  Résolutions  ou  Vœux  de 
la  Commission  supérieure  de  l'assainissement  de  Pans 
soulèvent  un  grand  nombre  de  questions  vitales  :  d'or- 
dre hygiénique  et  sanitaire,  d'ordre  administratif, 
d'ordre  juridique,  voire  d'ordre  social,  puisque  la 
liberté  môme  du  propriétaire  est  mise  en  jeu,  dis- 
cutée «  et  subordonnée  tout  entière  aux  exigences 
d'un  intérêt  supérieur  salue  publical  » 

En  admettant,  d'ores  et  déjà,  que  le  Conseil  d'Etat 
adopte  sans  restriction  aucune,  ou  avec  des  restric- 
tions secondaires,  les  projets  de  loi  soumis  à  son 
examen  et  contrôle,  par  le  Ministère  du  Commerce,  il 
est  certain  que  ces  grands,  multiples,  et  complexes 
problèmes  d'hygiène  publique  et  d'économie  politique 
feront  l'objet  des  délibérations  des  deux  chambres  du 
Parlement. 

Dans  ces  conditions,  n'est-il  pas  opportun  pour  tous 
nos  lecteurs,  partisans  ou  adversaires  de  nos  idées 
personnelles,  de  retrouver  dans  les  colonnes  du  Jour- 
nal les  éléments  essentiels  d'étude  et  de  conviction, 
leur  permettant  d'asseoir  leur  jugement  sur  des  do- 
cuments officiels  précis  et  complets. 

C'est  dans  cette  unique  pensée  que  nous  venons  de 
consacrer  à  la  question  des  logements  insalubres  de 
longues  heures  de  travail  et  de  méditations! 

D'  DK  PiETRA  Santa. 


pas  assez  de  temps  pour  en  pouvoir  détacher  quelques 
atomes;  si  on  le  laisse  au  contraire  un  temps  consi- 
dérable dans  une  eau  simple,  ou  rendue  acide,  pourvu 
qu'elle  ne  coule  point,  elle  le  corrodera  plus  aisément 
et  formera  une  rouille  par  une  forte  dissolution  très 
imparfaite,  à  peu  près  de  même  que  si  on  exposait 
ce  fer  à  un  air  humide,  dont  l'esprit  acide  s'insinuant 
dans  les  pores  de  ce  métal,  et  se  coagulant  avec  luy 
en  désunirait  et  en  ferait  éclater  quelques  particules 
les  plus  superficielles,  et  le  convertirait  insensible- 
ment en  la  même  rouille. 

»  Ne  peut-on  pas  penser  la  même  chose  des  eaux 
minérales  appelées  communément  ferrugineuses  : 
quelle  impression  peuvent-elles  faire  étant  pures 
eaux  de  sources,  quand  elles  coulent  rapidement  à 
travers  les  vuides  d'une  mine  solide,  qoB  ^^^^^fl^ 
et  d'en  entraîner  quelques  particules  wBwwèxfe^ 
peut-être  quelques  métalliques  liées  ensenmle, 
qu'elles  déposent  dans  leur  course  avec  la  même 
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Traité  pratique  des  Maladies 
des  pays  chauds. 

(maladies  infectieuses)  (1) 
T.  —  Fièmi  rémtttoMtea. 

L'introduction  de  la  fièvre  rémittente  dans  le 
domaine  de  la  pathologie  exotique  étant  relaUvement 
très  récente,  on  comprend  aisément  tous  les  points 
d'interrogation  que  présente  son  histoire. 

Pour  l'auteur,  cette  affection  ne  se  développe  que 
dans  les  régions  paludéennes. 

Il  accepte  entièrement  la  définition  de  Barthélémy- 
Benoit:  <  Cette  maladie  est  une  pyrexie  paludéenne, 
endémique,  à  type  variable  quoique  le  plus  souvent 
rémittent,  et  présentant  comme  caractères  pathogno- 
moniques  constants  :  ictérie  générale,  vomissements 
bilieux  abondants,  urines  sanglantes  symptomatiques 
d'une  altération  organique  des  reins.  » 

Dans  les  deux  chapitres  qu'il  consacre  &  la  fièvre 
récurrente,  et  à  la  fièvre  typhoïde  bilieuse,  M.  Fernand 
Roux  se  range  à  l'opinion  de  Murchison,  qui  regarde 
ces  deux  aiîections  comme  identiques,  la  seconde 
n'étant  qu'un  degré  plus  intense  de  la  première. 

VI.  —  AAetiOBS  iBdétemilMéMi. 

L'étude  que  fait  l'auteur  des  trois  alTections,  la 
fièvre  de  Malte,  le  Fonos  ou  maladie  d'hydra ,  et  la  fiè- 
vre fluviale  du  Japon  présente  un  grand  nombre  de 
lacunes  en  raison  même  de  la  singularité  de  ces 
maladies  et  du  mystère  qui  règne  encore  sur  leur 
nature. 

Toutefois  la  fièvre  de  Malte  lui  pariât  renlxer  dans 
le  cadre  des  affections  typhoïdes,  et  la  fièvre  fluviale 
se  rapproche  beaucoup  du  charbon. 

TII.  —  nengme  «t  Béribéri. 

M.  Fernand  Roux  termine  son  étude  des  affections 
infectieuses  des  pays  chauds,  par  des  considérations 
très  intéressantes  sur  la  Dengue  et  le  Béribéri,  aux- 

(1)  [Suile  et  fin,  voir  le  n*  508), 


facilité  qu'elles  les  avaient  détachées  ;  la  fontaine 
qui  en  résultera  peut-elle  être  censée  ferreuse,  pour 
avoir  lav^  cette  mine  de  fer  sans  luy  donner  qu'une 
très  légère  atteinte.  Supposons  encore  que  cette  eau 
avant  de  parcourir  la  mine,  soit  chargée  de  l'acide 
de  la  terre,  mais  qu'étant  perpétuellement  chassée 
par  celle  qui  luy  succède,  elle  s'en  échappe  avec  la 
même  facilité  qu'elle  y  tombe,  il  ne  se  fera  non 
plus  aucune  dissolution,  ni  le  moindre  éclat  des 
.parties  minérales,  du  moins  assez  sensible  pour 
animer  cette  eau  de  quelques  minéraux  qui  la 
puissent  rendre  ferreuse.  Posons  raôme  que  l'eau 
coule  lentement,  qu'elle  séjourne  dans  la  mine  de  fer 
et  qu'elle  en  dévore  quelque  portion  ;  comme  elle  n'a 
pas  de  dissolvant  convenable  pour  entrer  dans  son 
intérieur  et  en  diviser  la  substance  précieuse,  il  est 
incontestable  qu'elle  ne  produira  qu'une  fontaine,  à 
la  vérité  un  peu  plus  chargée  que  les  précédentes, 
mais  très  imparfaite  encore  par  rapport  &  tous  les 


quels  dlmportants  articles  nnt  été  déjà  consacrés 

dans  la  collection  du  Journal  d'Hygiène  (1). 

Pour  lui  la  première  maladie  est  une  fièvre  érnp- 
tive,  très  fréquente  dans  l'Inde  où  elle  s'accompagne 
de  manifestations  articulaires.  Très  semblable  à  la 
scarlaUne,  elle  diffère  cependant  assez  de  cette  der- 
mèrepourqu'ilsoitimpossibled'admettreleuridentité,  > 

La  nature  Béribéri  9.  déjà  donné  lieu  à  des  dis- 
cussions et  à  des  polémiques  aussi  nombreuses  que 
passionnées.  Notre  savant  collègue  n'hésite  pas  à  con- 
sidérer cette  singulière  affection  1  comme  une  into- 
xication du  système  nerveux  central  par  un  miasme 
encore  inconnu  ». 

Transcrivons  ici  le  paragraphe  Prophylaxie  :  f  Les 
individus  vivant  dans  les  pays  où  règne  le  Béribéri 
éviteront  avec  le  plus  grand  soin  tout  excès  alcoo- 
lique ou  autre.  U  sera  bon  xle  ne  pas  habiter  dam 
des  maisons  obscures,  mal  aérées  et  humides.  Les 
refroidissements  seront  évités  avec  le  plus  grand 
soin.  Les  endroits  marécageux  paraissent  favorables 
au  développement  du  Béribéri.  Enfin  la  grossesse 
jouant  an  rôle  évident  dans  l'étiologie  du  Béribéri,  il 
sera  prudent,  quand  on  le  pourra,  d'envoyer  dans  des 
pays  parfaitement  sains  les  femmes  relevant  de  coudies 
et  de  les  y  faire  rester  le  plus  longtemps  possible.  » 

Puisse  cette  analyse  par  trop  sommaire  de  l'ouvrage 
du  D' Fernand  Roux,  inspirer  à  nos  collègues  la  bonne 
pensée  de  le  lire  en  entier,  et  de  lui  réserver  une  plsee 
d'honneur  dans  leur  bibliothèque. 

D'  J.  M.  Gykios. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LADIRS'  SAHITAAT  ASSOCIATIon.  —  LA  MALADIE  DKB  BDTEnBS  DE  THÉ. 
—  L'EFFLOVIOGRAFaiE. 

C'est  toujours  avec  une  très  vive  satisfaction  que 
nous  lisons  les  rapports  annuels  présentés  à  l'Associa- 
tion sanitaire  des  Dames  de  Londres  (Membre  hono- 
raire de  la  Société  française  d'Hygiène),  par  son  info- 

(Ij  Voir  pour  le  Béribéri,  vol.  VU,  p.  399 et  yoI.  IX,.p.  32,  61  «t 
103.  Pour  la  Dengue,  vol.  Vlir,  p.  339. 

— — — — — 

principes  minéraux^  dont  il  faudrait  qu'elle  fût  animée 
pour  être  véritablement  ferrugineuse. 

»  Il  ne  suffit  donc  pas  pour  extraire  tous  les  prin- 
cipes des  substances  qui  se  rencontrent  dans  les 
mines,  que  les  eaux  qui  les  Lavent  et  qui  les  pénètrent 
soient  simplement  imprégnées  de  l'acide  naturel, 
comme  je  viens  de  le  dire  ;  il  faut  encore  que  cet 
acide  soit  changé  et  rendu  double  par  l'union  des 
sels  alkali  volatils  qui  s'échappent  du  centre  de  U 
terre,  et  s'élèvent  jusques  à  la  superficie,  non  seule- 
ment à  la  faveur  des  ailes  que  luy  communiquent 
les  fermentations  souterraines  des  sels  alkali  tant  fixes 
que  volatils,  et  des  acides  qui  s'y  entrechoquent  autant 
de  fois  que  quelque  humidité  les  met  aux  prises, 
mais  encore  par  un  feu  d'une  perpétuelle  digestion 
entretenu  et  fomenté  peut-étç&4»ar  ce  qiéme  mou- 
vement et  combat  intérieur  ;  et  que  cette  mine  de  plus 
soit  molle,  spongieuse,  et  disposée  h  se4aisser  ouvïj 
pour  abandonner  &  ce  dissolvant  ses  vertus  médifiiiuJlf 
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tigaWe  secrétaire  Miss  Rose  Adams.  Le  rapport  de 
1886  (le  28^  de  la  série)  expose,  avec  un  légitime  en- 
tbonsiasme  (les  étapes  parcourues  par  l'œuvre,  prési- 
dée par  son  Altesse  Royale  la  Duchesse  de  Galles), 
avec  une  précision  mathématique,  sur  cette  vaste 
arène  du  bien  public,  du  bien-être  physique,  intellec- 
tuel et  moral  des  classes  déshéritées  de  la  fortune  (1). 
Mais  aussi,  pour  elle  que  d'éléments  de  succès  1 

—  L'initiative  individuelle  dans  sa  plus  grande  ei- 
pansion; 

—  Le  concours  et  le  constant  appui  des  hygiénis- 
tes les  plus  éminents  de  l'époque  (les  W.  Farr,  les 
(aiadwick,  les  B.  W.  Richardson,  les  M.  Rolh,  etc.). 

—  Le  dévouement  et  l'abnégation  de  ces  modestes 
praticiens,  et  de  ces  Dames  du  monde,  s'improvisant 
maîtres  et  maîtresses  de  conférences,  portant  la  bonne 
parole  des  applications  pratiques  de  l'hygiène  privée, 
de  rhygiène  alimentaire,  de  l'hygiène  culinaire,  de 
lliygjène  scolaire,  dans  les  quartiers  les  plus  populeux 
de  la  Métropole,  et  jusques  aux  confins  de  ses  fau- 
bourgs ; 

—  Le  zèle  et  l'activité  d'une  femme  d'intelligence, 
réunissant  dans  ses  mains,  au  modeste  siège  social 
de  Bemers  streefs  office,  les  fils  télégraphiques  invi- 
sibles de  la  pensée  qui  anime,  conduit,  et  dirige  toutes 
les  bonnes  volontés; 

—  Ënfln  la  foi  dans  la  sainteté  de  la  mission  que 
Mrs  Jameson  formulait  en  ces  termes:  «  Je  conclus, 
en  disant,  que  toutes  les  tentatives  faites  en  faveur  de 
la  prospérité  sociale  (dans  ses  diverses  manifestations, 
éducatives,  sanitaires,  charitables  ou  bienfaisantes), 
ne  seront  utiles  et  fécondes  qu'en  tant  qu'elles  har- 
moniseront, dans  une  proportion  adéquate,  ces'  deux 
éléments  essentiels  de  tout  succès:  l'activité  de 
l'homme  et  le  dévouement  de  la  femme.  » 

En  tôte  du  programme  de  l'Association  figure  la 
publication  des  brochures  populaires  (tracts)t  des 


(1)  Le  rapport  flnancier  constate  que  pour  l'exercico  1885-86,  les 
recettes  ont  atteint  le  chiffre  de  ll.OOOfi-.  doot  2,000  provenant  de  la 
Toite  des  brochures  ftroc^s;;  et  les  dépenses,  cfuui  de  12,000  fr.  dont 
2,500  pour  frais  d'imprimerie.  L'encuaK  est  de  227  livres  sterling 

soit  environ  5,700  francs. 
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almanachs  et  pancartes,  tous  destinés  à  vulgrir^cr, 
sous  une  forme  simple  «I.  At^^mte^  tes  tif)£îo!L&,él^ 
mentaires  de  la  bonne  fîantè  (gù6à%é^&i^  ^  â!e  la 
préventibilité  des  maladîrs  rantagLâiî|ç^ 

Pour  l'année  1883,  le  diiirre  de  vente  s'est  élevé  à 
33,000  tracts,  soit  depuis  l'aunée  de  la  créallon  (ISBl} 
l,610jâ20.  Parmi  ceux  quîoni^  pbteou  ie  plus  de  vogiie: 
dans  le  public  des  classdi  ou  ouvrières, 

nous  signalerons  :  Les  cq(Il|i^ët1èS  rdgflBsâe  Va  ganL^ 
(health  kints-  healtk  rvîes} tes  premiers  soins  h  don- 
ner en  cas  de  brûlures  (fîn'}:  la  pri^vention  de  la  cé- 
cité (blindness)  (1).  En  outre  ijegdites  fublicaUoi^ 
populaires  et  des  confièt«S065<  «iiâl^f^  ffotâitmj^. 
l'Association  a  institué  (Irs  cours  pratiques  de  ci|$^ 
ne  bourgeoise  (cookery  c/*^i.ï.ï('kJ  ;  des  gratifications  sôitt 
accordées  aux  enfants,  pour  leur  permettre  de  séjour- 
ner un  certain  temps  dans  les  i>eaux  parcs  de  Lon-* 
dres  aux  heures  des  Tôaréftttbiïs  (Parck -parties) i 
enfin  son  concours  financier  est  acquis  à  l'Associa- 
tion pour  la  Réforme  alimentaire  des  clas&es  pauvres 
(Bread  and  food),  et  aux  Lavatories  pu-  irnuicn  ami 
children,  où,  femmes  et  enfants,  sont  reçus  gratuite- 
ment dans  des  chalets  rustiques,  potte  y  pendra 4es 
habitudes  journalières  de  propreté. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  exposé  som- 
maire  qu'en  transcrivant,  ad  hileram,  l'éloqueAto 't!09it* 
clusîon  du  Rapport  de  miss  Kose  Adams, 

€  Le  Comité  de  rAssodatîon  sanitaire  des  Dames 
de  Londres  réclame  de  tous  ses  membres,  et  amis^ 
sympathie  cordiale  qui  jusqu'ici  ne  lui  a  jamais  M% 
défaut. 

»  Il  est  beau  de  travailler,  avec  (?nscnible  et  hjup-» 
monde,  pour  la  cause  de  la  Réforme  sanitam',  cette 
noble  cause  qui  a  la  Science  pg)ir  base,  et  qui  a 
s'affranchir  de  tout  esprit  de  casté  bu  de  secte  réÈ^ 
gieuse.  Si  parfois  elle  réclame  de  sfisi  adeptes  de  grands 
sacrifices  d'abnégation  et  de  dévouenjeni,  le  plus  sou- 

(1)  Noos  remercions  très  sincèrenieut  la.  Lûûits'  sanidii-y  Axsûvi'ji- 
tion  de  raceneil  bienveillant  etmvpalliiqQâ  qu'élla  a  kinj^oorH  bii  i 
nos  publications  sur  l'hygiène  et  rmfokUÔn  vit  FEt^ame,  et  il  la  bro- 
chure de  notre  ami  le  D'  Moidtef  tok  mpre^  4»  fimtioidit  9t  4e 
la  maison,  que  nous  espérons  vwtiWDtfi  prwdMliieiDBnt  en  langue 
anglaise. 


»  D'où  je  conclus  que  si  cette  matière  ainsi  disposée 
est  une  mine  de  fer,  et  qu'elle  vienne  à  être  lavée  par 
une  eau  chargée  d'un  esprit  double  de  même  caté- 
gorie, il  en  doit  résulter  une  eau  minérale  ferrugi- 
neuse, telle  que  sont  nos  eaux  de  Forges  ;  la  matière 
de  la  mine  se  trouvant  auprès  de  nos  fontaines  à 
2  et  3  pieds  'de  profondeur,  molle,  spongieuse  et 
onctueuse,  et  étant  pénétrée  par  une  eau  animée 
du  véritable  dissolvant  qui  en  divise  les  globules 
sulfurez,  les  volatilise,  et  s'y  unit  parfaitement  ;  elle 
s'en  charge  comme  je  t&cherai  de  le  démontrer  dans 
le  diapi^  quatrième  (1).  » 

J.  La^ouvière, 
Médecin  du  Roy  (1699). 


(1)  L'auteur  cite  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  les  diverses 
5"?W3  avec  la  poudre  de  ooix  de  galles,  i'eapritde  vitriol  et  l'esprit 
•  lutrei  par  réTaporatton,  et  par  la  dlstiUatiou. 


Histoire  des  Sciences  mathèmalit^e^ 
et  physiques. 

12*  PAriode  d'Eulbr  a  Ei4i6lbi«ât  |f$pf 

Élevé  chez  les  Jésuites  de  Dijon,  Buffim  visita  lê 
midi  de  la  France  et  l'Italie  en  173t)-3!-32  ;  un  peu 
plus  tard  il  parcourut  la  Suisse  r-t  séjourna  quelque 
temps  en  Angleterre.  —  Admis  à  l'Académie  des 
Sciences  en  1733,  il  fut  D^n»Iî^'etï:fï^|tl'^ll@KâlM!M»- 
du  Jardin  du  Roi. 

Les  trois  premiers  volumes  de  VHisioire  7uiturc!k 
parurent  en  1749;  les  suivants  leur  s'uccBdfirent 
d'année  en  année  jusqu'à  la  mort  de  Buffon  «  On  sait, 
écrit  M.  Marie,  que  son  Hl'^foirc  noturelk  comprend 
les  trois  règnes  de  la  nsitire.  buffon  s'éUii  adjoint. 
pour  mener  à  bien  un  si 

(11  Suite  voir  le  n»  501.  _     /      .  ^ 

Màximilien  Habib.  L  VIU.  -Gttfld»<VUltti,  lSit4B91%.^al»i«K. 
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vent  elle  permet  d'exercer  paisaicment,  et  llliretnent, 
leur  acIÎTiLé  incessante  pour  poursuivreot  assunr  le 
}jf^^6tre  général  {ihe  good  of  ail!)  » 

A  ceux  de  nos  confrères,  qui  après  uiie  journée  de 
travail  et  d'BDiiuis,  sentiraient  le  besoin  d'un  déla&se- 
mmt,  plus  ou  moins  typnotique,  nous  recomman- 
derons volnnliersla  monographio  t;iir  ]n  mribtiHc/li'.'i 
tniveiir.f  de        .' que  publiedai^S  I'/7h/(«i  luéditrrb  l'uii 

de  ses  plus  jeunes  et  plus  féconds  tolÈabo râleurs. 

Rien  ne  manQ[ue  h  ce  sombre  tableau  t  Tlu'-i&me 
tâgn,  subaîgu  et  chronique.  —  Théiques  par  profes- 
don  et  théiquea  par  passion.  —  ^Troubles  nerveux 
encéphaliques.  —  Troubles  de  l'inncrvaLion  du  pnctî- 
iiKjgasLrique,,  de  la  palpitation  h  ta  cardiopathie,  et  à 
l'ai^iu^  de  poltdne*  —  Ferturlnitions  gastro-intesti- 
niies.  —troubles  tardifs  de  la  nutrition,  anémie,  dé- 
chéance physi^e,  cxhaustion  of  bodi/  / 

Fortheureusemeiît.MJeD^Gh.Elûydûnneltiàmoyeiis 
pratiques  de  comtnittpe  les  méfaits  de  cette  boisson 
alimentaire  si  universellement  adoptée,  et  nou£  ne 
cnlsdronspas  âe  té  âfre  en  passant,  bî  arable,  et 
si  pfécieuse  (le  bon  thé  s'entend  î  )  dans  maintes  Jîir- 
constances  de  \:\  v\o  moderne.  Laissons-lui  la  pnrole  : 

«  Il  n'est  pay  irivr:iiscmbl."iblB  de  regarder  l'ijiïra  tm- 
Um  chronique  par  le  tbé  comme  une  auta-infçclion  par 
ralentisseraent  des  échanges  nutritif^  que  gouvernent 
les  acUvilés  nervcuseB.  Lef^  symplAmes  de  la  malndie 
des  buveurs  de  thé  seraient  ceux  d'une  aJEecLion  par 
mitrilioH  rnlnU'n-,  bien  plutôt  qtfno^  jïSIpoUmnment 
f}ar  le  jn-incipe  toxitjue  rfu  théf 

*  Ces  conkdénitions  pathogéniques  permettent  de 
formuler  certaines  conclusions  £ur le  traitement.  L'in- 
dication symptomaiique,  c'est  lutter  contre  la 
nfii,'o.^fhi'tik'  la  cérébro8tllâlrf(H„i^  -Iléin?DSeS  4ïî*CBur, 
etle.^  troubles  de  l'estomac. 

»  La  seconde  revient  ii  favoriser  les  échariges  ot-ga- 
niqueê,  à  rétablir  réquitibre  wutrit^,  et  partait»  h  met- 
tre en  oeuvre  tous  les  agents  médicamenteux  ou  hygié- 
nique de  la  tw'iHartiûn  tiitlrophûfiur,  au  débutmodifler 
lai:iiTulation  :  pins  lard  restaurer  la  nutrition,  tel  est. 


simplement  et  en  résumé,  le  Irfti^^ilï^  I 
des  buveurs  de  thé.  > 

Quel  pathos,  grands  Dieux  1 

Nous  parierons  volontiers  c&iit  contre  un  :  (fiie 
M.  Ch.  Elûy  n'a  jamais  rencontré  un  cas  de  ce  jenre 
dans  sa  riche  clientèle;  2"  ijn  il  n'aime  pas  le  thé. 

MouSj  uous  en  délectons  depuis  trente  0t  quelqaeB 
ainiiéear  hésitons  pas  à  classer  cette  «avant»  nmo- 
m^i»  dans  Ms  o!^tir«s4e  ii  pliupâi«  ItoUiâetî 

*** 

Encure  un  4m  ffi^m  lâfl  l^  |iïâ|ïd$âi 

réleclricité. 

Al'une  des  dernières  séances  derAcadêmiedes  sciao- 

res,  M.  B.  Tommasi  a  soumis  ^iHlluBlfe  aéropage  les 
premiers  résultats  de  ses  recherches  sur  le  moyen 
d'obtenir,  par  la  seule  arlion  de  l'effluve  olectrique 
(décharge  obscure)  leii  elfels  que  Ton  réalise  par 
l'emploi  de  la  lumière  en  photographie. 

Voici  le  dispositif  employé  par  Tauteur  de  la  décou- 
verte pour  photographier  les  objets  sans  le  conooui^ 
do  la  lumîèr^'QHï  NM^Omept» 
graphier. 

t  Deux  hrosses  métalliques,  disposées  parallèiémpnl 

en  regard  Tu  no  de  TauLre.  sont  relif^es  chacune  ;\  un 
pùLe  dune  miirbine  de  lloUz.  Une  plaque  aïi  gélatiuo- 
broniure,  sensiblement  de  même  liauieur,  est  placé'> 
perpendiculairement  aux  brosses,  de  telle  sorte  que  le 
plan  de  la  fliee  sensibilisée  contienne  les  bords  de 
ces  brossi^Sn  nu  en  suit  très  voisin  dans  les  deux  sens. 
Le  cûuranl  ulabli,  pose  de  quelques  mimiîes 
dans  l'ubscurilè  la  plus  complète  est  suffisante,  Il  [iç 
reste  plus  alors  quà  développer  et  â.  fixer,  par  les 
procédés  ordlnairèSr  TEm^  cihtenu«. 

»  Cette  expérience,  écrit  en  terminant  M-  Tommasi, 
tend  il  prouver  que  l'effluve  produit  les  mêmes  effets 
que  b'-;  l'ayuns  ultra- violel^i,  l't  que,  par  conséquent,  il 
doit  exister  une  Uaison  entre  les  deux  parties  extrêmes 
du  spectre,  et  que  cette  lialiÉN^^'â^  éOfiSUttiAe  par  «e 
que  j'fl$pel_lerai  pçeidsoireiiîinit  nitpns  électriques.  * 

û-^  Echo. 


vateuTS  (léroûèis  et  ktelligentB,  Dauhenton  et  Guéneau 
de  Monthelliard^  qui  l'aidèretiL  puissamment  ». 

«  Les  idées  de  liulfon,  dit  (Invitr,  ï^ur  les  linntesque 
les  climats,  les  monta^rnes  et  les  mers  assignent  à- 
chaque  Rspéce, peuvent  L'ti'^e  ^•^^]:sil^''roe^  l'nijime  de  \é- 
ritaules  dticuuvertes  ;  ses  idr^es  concL'i  nrinl  l  inflnence 
qu'exeroTitla  déHcaLe.ssect  le  de^'réda  développement 
de  Lbaque  organe  sur  la  natljift'40« -flvKSes.w^ces, 
gont  des  idées  de  génie,  a 

BuiEon rejetait  les  théories  de  Descartes  relativement 
aux  êtres  organisés.  Il  regardait,  de  même  que 
t<eibnît2,  l'ensi^nible  de  chaque  être  organisé  comme 
comjmé  de  molécuies  ot:ganiques  vivanîesy  indestruc- 
iibîes  et  eommimes  à  toû»  les  êtres  organisés. 

Voici  coauneal  H  ^nçoit  le  développement  de 
VI  ndividu: 

"  Un  homme,  un  animal,  une  plante,  en  un  mot 
tous  les  corpis  or(ïamséf;,  sont  autant  de  moules  inté- 
rieurs dont  loutGs  li's  parties  croissent proportionnel- 
Uient;  sans  cela  Taduiite  ne  ressemblerait  pas  à  l'en- 
:fllt»k^  «^eal  par  rînt^susception  de  la  nourriture 


que  î'^mimal  tt  le  végétal  se  déTeloppeot  et  prennent 

leur  accroissement  sans  changer  de  forme.  » 

Cl  Se  nourrir,  se  développer  et  se  reproduire,  dit-il 
encore,  sont  les  effets  d  une  seule  et  même  cause  ; 
le  corps  organisé  se  nourrit  par  les  parties  des  ali- 
ments qui  Ini  sont  arialogues,  il  se  développe  par  la 
suwepUon  intime  des  parties  organiques  qui  lui  con- 
viennent, et  il  se  reproduit  parce  qu'il  contient 
quelques  parties  organiques  qui  lui  ressemblent. 

Le  dernier  ouvrage  de  Bnffon  intitulé  :  La 
^poqiici  de  la  nature,  est  regardé  ci  nu  me  !e  pins  par- 
fait de  ceus  qui  sont  sortis  de  sa  plunie. 

Voici  ce  qu*en  ditFlourens:  «  Bulïbn  devine,  Cuvier 
démontre  ;  îun  a  le  génie  des  vues,  l'auUe  se  donne 
la  Ibrce  des  faits  ;  les  prévisions  de  l'un  deviennent  les 
découvertes  de  l'autre,  et  quelles  découvertes!  Les 
âges  du  monde  marqués,  la  succession  des  êtres 
prouvée,  les  temps  antiques  restitués,  les  populations 
éteintes  du  gloDe  c^^gyVljié^  imagination 
étonnée  ».  ^  J.  M.  C 
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Classification  et  caractères  psychiques 
des  criminels. 

Au  Congrès  international  d'Anthropologie  crimi- 
nelle qui  s'est  tenu  à  Rome  au  mois  de  novembre 
i885,  H.  E.  Fbriu  a  fait  une  communication  impor- 
tante relativement  à  la  dassi/îcaiion  des  criminels  et  à 
laa^s  caractères  psychiques. 

D'après  les  observations  faites  sur  plus  de  2,000 
détenus,  fous,  sains  d'esprit,  hommes  honnêtes,  et 
sur  un  grand  nombre  d'expertises  médico-légales, 
l'auteur  a  cru  pouvoir  distinguer  les  criminels,  consi- 
dérés au  point  de  vue  psychologique  et  physiologique, 
en  cinq  catégories  : 
1<*  Les  criminels  d'instinct  (criminels  nés)  ; 
2*  Les  criminels  aliénés  ; 
3"  Les  criminels  par  violence  des  passions; 
4° Les  criminels  par  occasion; 
Sf  Les  criminels  habituels.  • 

Les  caractères  distinctifs  des  criminels  de  la 
première  catégorie  sont:  l'absence  congénitale  de 
sens  moral  et  l'imprévoyance  des  conséquences  de 
leurs  actes.  De  la  première  de  ces  causes  dérivent 
llnsensibilité  physique  et  morale  pour  les  souffrances 
et  le  malheur  de  leur  victime,  d'eux-mêmes  et  de 
leurs  complices.  Le  cynisme  ou  Tapathie  pendant  le 
procès  et  le  ji^ement,  l'absence  de  répugnance  à 
l'idée  et  à  l'action  criminelle  avant  le  délit,  et  à  l'ab- 
sence de  remords  ensuite.  De  la  seconde,  dérivent  les 
manifestations  imprudentes,  tant  avant  qu'après  le 
crime,  et  l'insouciance  de  la  peine  encourue. 

2*  Le  criminel  aliéné  est  identique  au  criminel  né 
(comme  dans  la  folie  morale  et  l'épilepsie),  tout  en 
en  différant  non  seulement  par  le  désordre  intellectuel, 
mais  aussi  par  beaucoup  de  symptômes  psychiques. 
Quant  à  ce  qui  regarde  la  délibération  du  crime,  il  y 
a  des  aliénés  qui  l'accomplissent  après  une  lente 
invasion  de  l'idée  criminelle,  contre  laquelle  ils  ont  sou- 
vent lutté,  et  d'autres  qui,  au  contraire,  y  sont  poussés 
par  une  impulsion  subite  et  imprévue.  Quant  aux 
motifs  du  crime,  il  est  certain  que  les  aliénés  agis- 
sent en  connaissance  de  cause.  Souvent  aussi  ils  sont 
poussés  par  des  raisons  anti-sociales,  comme  la  haine, 
la  vengeance,  la  lascivité,  etc.  Quant  k  la  manière 
d'î^ir  avant  et  après  le  crime,  on  peut  trouver  chez 
les  aliénés  tous  les  caractères  communs  aux  crimi- 
nels, comme  la  préméditation,  la  préparation  de  l'ali- 
bi, la  fùite  après  le  meurtre,  l'indiflérence  au  procès 
et  à  la  vue  de  la  victime,  l'absence  de  remords,  etc. 
Cependant,  le  plus  souvent,  l'aliéné  présente  des 
symptômes  caractéristiques,  qui  le  distinguent  du  véri- 
table criminel,  comme  l'idée  fixe  et  impulsive,  la 
fureur  dans  l'accomplissement  de  son  acte,  le  meurtre 
de  personnes  chéries  ou  inconnues,  la  somnolence 
immédiate,  l'oubli  du  fait,  etc.,  etc, 
3»  Le  criminel  par  violence  des  passions  (amour, 
leur  offensé,  politique,  etc.)  présente,  relative- 
au  sens  mond,  le  tableau  opposé  du  criminel  de 


naissance,  c'est-à-dire  une  véritable  hyperesthéste  de 
sentiments.  Eux  présentent  aus^i  l'imprévoyOToe 
dans  les  manifestations  du  crime  et  Tabsence  des  pré- 
occupations de  la  peine;  cela  provient,  non  de  l'ah- 
sence  congénitale  du  sens  moral,  mais  d'une  explosion 
momentanée  qui,  après  le  criine,  se  manifeste  paf 
la  confession  spontanée  et  It?  remords  sincère. 

4"  Le  criminel  par  occasion  est  caractérisé  par  la 
faiblesse  du  sens  moral,  qui,  pourtant,  dépendant  da 
la  constitution  psychique  individuelle  et  des  circon- 
tances  favorables  du  miH«4=soMi1v  tt«  âe  âétroiC  pas- 
complètement. 

5'  Enfin  le  criminel  d'haljïlude  n'est,  dans  l'origine, 
qu'un  criminel  par  occasion  qui,  par  une  plus  grande 
faiblesse  du  sens  moral  et  par  l'InQuenoe  des  drçon^ 
stances,  finit  par  faire  Âd  mWi^  11^  }simm^' 
habituelle,  devenant  récidiriste  otoïMl^tte*^  acqué- 
rant une  insensibilité  morale  que  là  orlmîttel  îlô  porte 
en  lui  depuis  qu'il  est  au  mon<le. 

Toutes  ces  catégories  de  criminels  ont  un  carao 
tère  psychologique  ooituniliï^  t*'m  une  aâ&mati^ 
impulsive  d'action  par  absence  on  fôlblesse  de  rédSr* 
tance  aux  impulsions  criminelles,  anomalie  impulsive 
qui  peut  dériver,  ou  d'une  dégénérescence  héréîti- 
taire,  ou  d'une  condition  psychopathique,  ou  d'une 
perturbation  psychique  transitoire. 

Du  reste,  parmi  les  cinq  types  indiqués,  il  n'y  a 
pas  de  séparation  absolue;  mais  seulement  des  gra- 
dations constituées  par  deei^peaÊOteràlItd^^ 
les  uns  et  les  autres. 


De  l'Hygiène  et  du  Régime 

pendant  Tétèj  et  en  voyage^ 


La  période  où  nous  sommes  entrét«: 
rénovation,  d'excursions,  de  vûîégîati^!  DfliûpôHë- 

des  règles  hygiéniques,  comme  le  reste  4&  l'aimée. — 
On  n'est  que  trop  disposé  à  les  oublié^;  fai  donc 
pensé  qu'il  serait  utile  fit;  faire  une  sorte  de  mémo- 
randum pratique,  dont  robeenfktifMa  ^vim^  hien 
des  déboires  et  bien  des  zèaïaâwe. 

Qu'on  ne  s'attende  pas,  du  reste,  à  une  stérile 
parade  d'érudition:  j'ai  mis  de  cùté  les  classirtwilions 
soporifiques,  les  dissertations  nmpoulées  et  los  théo- 
ries nuageuses,  pour  dire  a-usai  iriôvement  que  pos- 
sible, ce  qu'il  faut  faire«t  ée  qti%  fimt  éïller. 

Je  prends  le  lecteur  à  son  lever,  je  viens  Hi'iBta«ë(^ 
à  sa  table,  je  l'accompagne  dans  la  journée  et  je  ne  le 
quitte,  à  l'heure  du  couvre-feu  (les  datneâ  ne  m'ac- 
cepteraient pas  plus  longtemps  en  tiers),  qu'après  lui 
avoir  ditfranchement  etcourageusementvVtHIâtee  iifii 
est  salutaire,  voilà  ce  qui  est  nuisible. 

Je  parle  de  courage,  c;ir  je  sais  d'avance  que  j'au- 
rai à  lutter  contre  certaines  idées  -^irêlérST  et  sur- 
tout contre  les  mauvaises  habitudes,  dans  lesqtielles 
on  se  complaît:  —  Pout  1«  jlfifiaftt^j^IMrtle.  le 
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défaut  d'exercice,  la  vie  confinée,  un  régime  déplo- 
rable où  les  friandises  et  les  crudités  remplacent  les 
mets  réparateurs.  —  Pour  l'homme,  c'est  l'abus  de 
la  cigarette,  du  pôtit  verre,  c'est  le  noctambulisme, 
c'est  ...  oui,  c'est  cela,  vous  me  comprenez. 

Â  celui  qui  vivait  comme  le  rat  dans  son  fromage, 
sans  air,  sans  mouvement,  je  recommande  l'^emce 
et  la  vie  active,  en  face  de  la  nature  autant  que  pos- 
sible, et  sous  le  ciel  bleu. 

A  cet  autre,  qui  expie  cruellement  aujourd'hui  les 
caprices  de  son  estomac,  je  prescris  une  nourriture 
saine  et  adaptée  à  la  tolérance  de  ce  viscère  tyrannique. 

Au  lieu  d'employer  la  nuit  au  sommeil,  vous  la 
Msiez  complice  de  vos  plaisirs;  le  cercle,  avec  son 
atmosphère  enfumée,  surchauffée,  vous  accaparait;  à 
l'heure  où  le  cerveau  étreint  par  la  migraine  "ou  le 
vertige  demandait  du  repos,  vous  étiez  sans  pitié,  et, 
comme  le  Juif-Errant,  il  devait  continuer  sa  marche  : 
dorénavant,  plus  de  courbature,  plus  de  prostration, 
plus  d'excès  d'aucune  nature,  plus  de  surmenage,  vous 
êtes  condamné  k  économiser  vos  forces,  &  emmagasiner 
de  lA  santé. 

Votre  existence  était  enfiévrée;  vous  vous  usiez 
comme  ceux  qui  vivent  beaucoup  en  peu  de  temps  : 
eh  bien  I  il  faudra  que  le  cours  de  vos  journées 
devienne  paisible,  normal,  régulier.  Vous  vous  y  hà- 
bituerez  vite,  car  la  récompense  est  au  bout,  et  elle 
est  proche,  si  vous  le  voulez  bien. 

*** 

On  a  pris  l'habitude  de  se  déplacer  de  plus  en  plus, 
pendant  la  chaude  saison  :  la  campagne,  la  mer,  la 
montagne,  les  villes  d'eaux,  attirent  régulièrement,  et 
avec  raison,  tous  ceux  qui  respirent  l'atmosphère 
viciée  des  grandes  villes,  et  sont  assez  fortunés  pour 
fuir  l'air  municipal  et  la  végétation  malingre  des 
cités  populeuses. 

Les  devoirs  professionnels,  le?  exigences  de  la  vie 
obligent  certaines  personnes  à  ne  prendre  qu'un 
congé  limité,  toujours  trop  restreint.  L'heure  de  leur 
liberté  est  subordonnée  à  une  foule  de  considérations 
qui  ne  peuvent  être  examinées  ici;  qu'ils  quittent  la 
fournaise  parisienne,  n'importe  à  quel  moment,  cela 
vaut  beaucoup  mieux  que  la  stagnation;  mais  pour 
les  heureux  de  ce  monde,  qui  ne  dépendent  que  de 
leur  caprice,  pour  ceux  qui  ont  une  maison  de  cam- 
pagne, petite  ou  grande,  je  ne  saurais  trop  les  enga- 
ger à  y  rester  pendant  la  période  torride  de  juillet. 
Slls  ont  besoin  d'aller  dans  une  station  thermale  ou 
sur  une  plage  quelconque,  qu'ils  s'y  rendent  avant 
ou  après. 

Ils  éviteront  Tencombrement,  la  foule  ;  le  thermo- 
mètre accomplit  de  vraies  prouesses  dans  les  hôtels 
en  vogue,  dans  certaines  salles  &  manger  trop  remplies 
et  forcément  mal  ventilées.  Il  en  résulte  un  concert 
da  malédictions,  un  malaise  réel,  qui  ne  peut  être 
que  ^judiciable  à  la  cure  entreprise. 

**• 

La  plus  grande  partie  des  maladies  du  tube  digestif 
et  da  foie  sont  occasionnées  par  des  erreurB  de  régime. 


par  l'abus  de  substances  nuisibles,  et  les  meilleurs 
moyens  pour  les  conjurer  et  les  guérir  consistent 
moins  dans  l'usage  des  médicaments  que  dans  la 
sobriété,  un  choix  plus  judicieux  des  aliments,  l'exer- 
cice pour  faciliter  la  digestion,  la  régularité  des  repas, 
et  l'application  d'une  foule  de  précautions  que  je 
vais  indiquer: 

En  règle  générale,  il  faut  que  la  réparation  alimen- 
taire soit  proportionnelle  &  la  dépense,  que  l'exercice 
soit  en  rapport  avec  les  forces,  et  que  le  sommeil 
vienne  régulièreoient  rétablir  l'harmonie. 

Slla  sobriété  est  une  vertu,  elle  devient  indispen- 
sable aux  personnes  ^ées,  qui  n'ont  plus  pour  excuse 
de  leur  intempérance  l'utUisation  de  ses  forces  et 
l'accroissement  de  leur  corps. 

La  régularité  dans  les  heures  des  repas  est  d'une 
grande  importance.  Il  faut  faire  contracter  de  bonnes 
habitudes  &  l'estomac,  le  façonner  en  quelque  scurte  à 
des  périodes  réglées  d'activité  et  de  repos. 

L'éloignement  trop  grand  des  repas,  comme  le 
jeûne,  cette  manière  de  se  gâter  l'estomac  que  l'on 
dit  être  très  agréable  &  Dieu,  en  ralentissant  le  cours 
de  la  bile,  en  créant  des  modifications  quantitatives 
et  qualibitives  dans  sa  composition  intime,  peut  abou- 
tir &  la  longue,  par  un  processus  qu'il  serait  trop 
long  d'exposer  ici,  h.  des  troubles  gastro-intestinaox 
variés,  et  même  aux  coliques  hépatiques. 

A  moins  de  besoin  pressant,  on  ne  doit  rien  pren- 
dre entre  les  repas,  pour  ne  pas  porter  atteinte  &  la 
future  d^estion. 

Dans  bien  des  cas,  chaque  malade  connaît,  par 
expérience,  les  substances  alimentaires  qui  lui  sont 
nuisibles  et  celles  qui  lui  sont  profitables,  mais 
comme  il  est  &  craindre  qu'il  ne  soit  porté  à  se  pro 
noncer  poiu*  le  mets  pour  lequel  il  a  une  appétence 
particulière,  je  me  vois  obligé  de  poser  quelques 
règles. 

On  devra  de  préférence  faire  choix  de  l'aliment  le 
plus  léger,  le  plus  nutritif,  le  plus  facile  à  digérer  : 
les  Viandes  blanches,  la  volaille,  les  œufs,  le  lait, 
viennent  en  première  ligne. 

Les  viandes  sont  mieux  acceptées  grillées,  ou  rôties, 
que  sous  toute  autre  forme. 

La  chair  de  porc  et  les  substances  grasses  sont 
presque  toujours  mal  supportées,  pendant  l'été. 

Un  certain  nombre  de  mets  reviennent  périodique- 
ment sur  les  t{d>les  des  particuliers  ou  dans  les  res- 
taurants publics.  —  Je  vais  leur  consacrer  quelques 
mots. 

Œufs.  —  Les  œufs  sont  un  aliment  complet,  non 
par  le  blanc,  mais  pu:  le  jaune,  qui,  ric^e  en  principes 
nutritif^,  les  cède  sans  trop  de  fatigue  &  l'assimilation. 
Se  défier  des  œufs  durs. 

Oseille.  —  L'oseille  contient  beaucoup  d'acide  oxa- 
lique. Un  usage  abondant  et  répété  produirait  la  gra- 
velle  jaune  ou  d'oxalate  de  chaux  (Magendie). 

Haria>ts  vertx.  —  Sous  n'importe  quelle  forme,  ils 
constituent  un  mets  très  sain  et  très  recommandé,  ce 
qui  les  distingue  du  haricot  sec,  compagnon  de  la 
flatulence. 

Carotte.  — •  Une  ébulUtion  proj^gi^/efil^éaess^ 
à  l'hydration  de  se^SitélTefiFnrWaj^  Inea 
que  lorsqu'elle  est  petite  et  tendre.  La  carotte  eon- 
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tient  dn  gluten,  de  Valbumine  végétale,  beaucoup  de 
sucre  de  canne,  de  la  mannite,  de  la  gomme,  de 
Tacide  pectique,  du  ligneux,  et  une  matière  résineuse 
qui  lui  donne  sa  couleur.  l*a  carotte  n'a  aucune 
action  spécifique  dans  les  maladies  du  foie.  Certains 
convives  ont  sans  doute  plaisir  à  voir  quelque  chose 
de  plus  jaune  qu'eux  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
sofilsuite  pour  justifier  une  crédulité  absurde  et  se 
donner  des  indigestions. 

Fraises  et  fruits.  —  A  moins  d'intolérance  parti- 
culière, les  fraises  et  les  fruits  à  maturité  peuvent 
Atre  autorisés  indistinctement.  —  Un  peu  de  sucre  et 
de  vin  facilite  la  digestion  des  ftaises.  —  Les  cerises, 
les  abricots,  les  pêches,  les  poires  fondantes,  la  prune, 
n'offrent  pas  d'inconvénients.  —  La  cuisson  leur 
donne  des  propriétés  légèrement  laxatives,  qui  ne 
sont  pas  k  dédaigner,  et  rend  leur  assimilation  bien 
plus  facile. 

Les  fruits  oléî^neux,  tels  que  la  noisette,  la  noix, 
l'amande  verte^  les  olives,  ont  été  recommandés  aux 
diabétiques  comme  substance  hydrocarbonée.  Les 
corps  gras  compensent  dans  une  certaine  mesure  les 
pertes  en  glycf^ne  et  en  sucre;  ils  préviennent  ou 
retardent  la  consomption. 

En  revanche,  les  personnes  qui  ont  des  coliques 
hépatiques,  on  le  foie  malade,  feront  bien  de  s'en 
abstenir. 

Chou-fleur,  —  H  n*a  que  de  médiocres  propriétés 
nutritives,  et,  comme  le  chou,  il  détermine  habituelle- 
ment de  la  flatulence,  lorsqu'il  n'entraîne  pas  d'indi- 
gestion. 

Artichaut.  —  Mangé  &  la  poivrade,  il  ne  saurait  être 
digéré  que  par  des  estomacs  vigoureux.  Cuit,  il  est 
mieux  toléré  ;  mais  il  contient  peu  d'éléments  répara- 
teurs. 

Èpinards.  —  Ce  légume,  d'une  saveur  fade,  appar- 
tient &  l'alimentation  douce,  rel&chante  et  très  peu 
réparatrice.  Gomme  les  pruneaux,  il  remédie  &  la 
constipation. 

Hwet.  — -  Il  est  peu  nourrissant,  et  sert  &  varier  le 
régime  propre  aux  irritations  nerveuses,  aux  phl^ 
masies  viscérales  chroniques. 

Poissons.  —  Les  poissons  huileux,  les  coquillages, 
le  saumon,  le  hareng,  le  homard,  les  écrevisses,  les 
crevettes,  sont  des  diments...  dont  il  ne  faut  user 
qn'avec  modération. 

Pâtisseries.  —  Elles  nourissent  peu,  et  fatiguent  la 
muqueuse  en  pure  perte  :  des  pesanteurs  d'estomac, 
des  éructations  aoides  ou  nidoreuses,  l'amoindrisse- 
ment de  cet  appétit  qui  réclame  instinctivement  les 
aliments  réparateurs,  sont  les  conséquences  de  l'usage 
de  tous  ces  entremets  que  la  sensualité  recherche. 
C'est  dans  l'ofïiciue  des  p&tisslers  que  la  gastralgie 
va  se  recruter. 

Jambons  —  Le  jambon,  de  même  que  la  charcuterie 
en  général,  ne  convient  qu'aux  estomacs  robustes. 
Les  légumes  doux,  herbacés,  tempèrent  avantageu- 
sement les  propriétés  irritantes  de  cet  aliment. 

Mouton.  —  Sa  chair  est  un  des  mets  les  plus  sains. 
Elle  eon^nt  &  toutes  les  personnes  bien  portantes, 
et  est  véritablement  la  consolation  des  estomacs  affai- 
blis. Elle  excite  moins  que  celle  du  bœuf. 

Pomm  dt  terre,  —  Elle  est,  après  le  fhtment,  la 


plus  précieuse  de  nos  ressources  alimentaires.  C'est 
de  tous  les  farineux  celui  dont  les  diabétiques  peuvent 
user  avec  le  moins  d'inconvénients. 

Laitage.  Promage  blanc,  etc.  —  Les  laitières  de  la 
campagne  n'ont  aucun  rapport  heureusement  avec 
celles  qui,  à  Paris,  vendent  sous  les  portes  cochères, 
un  breuvage  qui  ressemble  à  du  lait. 

Les  fromages  fouettés,  le  laitage  de  bonne  qualité, 
etc.,  sont  absolument  recommandables.  Les  faits  d'in- 
tolérance sont  tout  à  fait  exceptionnels. 

Salades.  —  Les  légumes  verts  sont  utiles  et  contre- 
balancent les  mauvais  effets  d'un  régime  trop  anima- 
lisé.  —  Ces  crudités  ne  peuvent  être  contraires  qu'à 
des  entrailles  douées  d'une  irritabilité  extrême. 

•** 

Il  est  temps  de  parler  du  vin,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  nos  habitudes  domestiques. 

Le  vin  doit  a  son  principe  alcoolique  des  propriétés 
stimulantes;  à  l'ensemble  de  sa  constitution,  des  pro- 
priétés toniques  qui  lui  assignent  une  grande  place, 
et  presque  le  rang  d'aliment,  dans  notre  diététique 
habituelle. 

Le  bordeaux  est  le  vin  par  excellence,  pendant 
l'été. 

Les  vins  blancs  secs  augmentent  la  sécrétion  uri- 
naîre  et  ne  devront  être  pris  qu'au  déjeuner,  à  cause 
de  l'excitaUon  qu'ils  entraînent  parfois  et  qui  pourrait 
troubler  le  sommeil  delà  nuit. 

Il  n'est  pas  prudent  de  faire  un  accueil  trop  cha- 
leureux aux  vins  sucrés,  qui  apportent  des  climats 
lointains  une  recommandation  séduisante,  c'est  vrai, 
mais  dangereuse. 

Le  vin  potable  doit  avoir  au  moins  un  an.  Les  vins 
nouveaux,  ceux  qui  n'ont  que  trois  ou  quatre  mois, 
retiennent  la  plupart  des  qualités  du  moût,  et  n'ont 
déposé  qu'une  portion  de  lie  ;  ils  sont  lourds  et  d'une 
digesUon  difficile. 

{A  suivre.)  i>'  L.  Gbbllbty  (de  Vichy). 


A  propos  des  Révulsifs. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  M.  Malgaigne  entre- 
prit à  l'Académie  de  Médecine  de  Paris  une  croisade 
contre  les  révulsifs,  et  en  particulier  contre  les  vési- 
catoires. 

L'opinion  du  célèbre  chirurgien  fut  énergiqueraent 
combattue  par  plusieurs  Académiciens  et  par^la  Presse 
médicale  de  l'époque,  à  tel  point  qu'elle  parut  enter- 
rée à  tout  jamais. 

11  n'en  fut  rien  cependant,  car  je  vois  dans  \g  Journal 
d'Hygiène  qu'elle  essaye  de  reparaître. 

Aux  arguments  et  aux  faits  très  probants  invoqués 
par  le  D'  Fontaine-Atgier  de  Fontainebleau,  qu'il  me 
soit  permis  d'ajouter  le  fait  suivant  qui  me  semble 
militer  victorieusement  en  faveur  des  révulsifs. 

Il  y  a  36  ou  38  ans,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  Mal- 
gaigne soutenait  sa  thèse  contre  les  réviilsifs,  M.  X... 
de  la  Charité-sur-Loire,  était  affligé|^  d@K)ig^M^ 
mois  d'une  amorause  qui,  malgré^  un  ffaiietne®  ap- 
proprié, faisait  d'incessants  pn^s  vers  la  cécité. 
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Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  que  le  patient  fut 
atteint  d  Orysip^siL^  de  ]ii  face  qui  ne  tarda  pasàenvaliir 
le  cuir  chevet^^  le  iriUàdeux  doigts  de  sa  perte. 
Leç  jiiâiMitft  ea  gSat.  avaient  déclaré  le  cas  extrè- 
ffienîëat  ^à^.  Mm^mïm  H.  X...  en  réchappa,  et 
cîLose  qui  surprit  tout  Va  monde,  l'amorause  disparut 
avoc  l'^îiysîpMc. 

Il  est  rvi-li'iii  line  l'i-rysipèle  opéra  sur  ce  sujet  une 
puissante  révuUion,  et  Que  cette  révulsion  fut  bien 
la  ujasà'és  la  guérison^e  l'amorause. 

D' M.  Macario  (de  Nice). 


La  Polysarcie. 

D'^prë»  le  m  ^oam^^i,  de  Naples,  la  Polysarcie, 
maladie  très  fïtqaëMe  âans  Tllalie  méridionale,  et  le 
plu>;  ^iiiivi^nt  hfcrédil;iire,  constitue  un  processus 
morbide  qui  se  nMrrp  ;i  l'essence  môme  des  échanges 
matériels  de  riirtr.ini^ine,  et  qui  peut  devenir  la  cause 
iuimédiata  d'autres  alïûctions,  comme  la  stérilité  et 
î'asthme  cardiaque. 

Ja  croyance  commune  admet  la  prédisposition,  et 
alLribue  l'tirigîne  de  Jii  maladie  à  l'usage  ou  l'abus  des 
substances  wdipo^'ùnes  (amidon  et  sucre).  Sans  con- 
tester celle  Étiologie  4!uzie  manière  absolue,  l'émi- 
neBit  'clîûî^«&  ^ffJwHB  ivoir  rencontré  la  polysarcie 
chez  des  personnes  ^jiii  se  privaient  de  toute  substance 
amilaoïlîo  et  de  tniiti^  matière  sucrée,  et  qui  faisaient 
un  usage  jaurjialiei'  des  alcalins  et  de  l'iodure  de 
potassium.  Il  &q  croit  donc  autorisé,  de  par  l'observa- 
tion clinique,  i.  établir  On  certain  parallélisme  entre 
le  diabiHc  (glyMsurie)  et  certaines  formes 

ireuilM}i]pi.iriL  (polysarcie).  Ce  sont  celles  où  se  fait 
din  '  teiiK^nt  la  mélatiiorphose  des  albuminates  en 
graisser- 

QâQitt  &  là  1ihéfapâ,ilUiue  de  cette  singulière  affec- 
tion, elle  reiit&«^orii  ènveloppée  d'incertitudes  et  de 

mystÈres- 

Le  plus  souvent  les  médications  les  plus  ration- 
nelles (toui^e?  de  toute  miture,  séjour  dans  desloca- 
]ité3  Mévéea  gymnastique,  hydrothérapie] 

D' de  F. 

JLtrres  oljerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

fe»-  A^oSfcino  BBBTâSi,  député.  —  Projet  de  code  pour 
l'hygl&ne  publique.  Rapport  au  ministre  de  l'intérieur 
duHoyâume  d'Ilalie,  M.  Deprelis;  broch.  in-S".  Milan, 
1886. 

(Cet  impDrtjint  Lravait  a  été  l'objet  d'un  article  spécial, 
mi!tLuil  eit  pnruUële  lasituation  actuelle  de  l'hygiène  puolique 
en  iL^tie,  et  celle  qui  résulterait  du  projet  de  loi  de  notre 

M.  Melitos  GojiZALfcs  DEL  SoLAR,  —  Rapport  annuel  à 
M.  le  Édouard  Wilde^  ministre  de  l'instruction  publique 
de  la  Rt^publiquet  Aïg^l^ne,  sur  VHospital  de  Clinicas  de 
ta  capitale  pondant  l'eieteice  1884;  broch.  in-8^.  Buenos- 
Ayres,  1883. 

(Ce  uipporl  iiuisi  inu  ressant  (me  celui  de  1883,  que  nous 
D.TODS  présenté  récemiucat  à  la  Société,  est  accompagné  de 
tablMSK  Atiti»ti^ef(  étebtts  avec  beaucoup  de  soins,  sur  le 


mouvement  des  malades,  des  opérations  chirurgicales  et  dé 
la  mortalité.  M.  del  Solar  éaumere  aussi  une  série  d'amélio- 
rations hygiéniques  d'un  certain  intérêt). 

BoLLETIH  DS  LA  SOGifiTt  DE  SIGOURS  A.DX  BLESStS  MCLl- 
TAIRBS  DKS  ARUÉKS  DB  TERRI  ET  DE  HER.   (Grolx  rOQge 

française).  Janvier  1886. 

(Bien  de  plus  instrnctif  que  les  chilTres  et  les  tableaux  qui  \ 

Srouvent  combien  a  été  eueclive,  et  efficace*  Tassistance  aux 
tessés  du  Tonkin  et  de  Madagascar.  Si  dans  les  journaux 
politiques,  on  a  beaucoup  moins  parlé  de  la  Croix  rouge 
française  que  des  Associations  similaires  des  Dames  fran- 
çaises et  des  Dames  de  France,  en  revanche  elle  a  fait  sans 
bruit  beaucoup  de  bien  et  sur  une  plus  vaste  échelle. 

Parmi  les  cours  et  conférences  qui  constituent  l'enseigne- 
ment à  Paris,  et  en  province,  nous  signalerons  la  conférence 
de  notre  collègue  le  D'  Riant,  vice-présldeut  de  la  Société, 
sur  «  la  doî^T  chez  le$  maiadei^  ies  bletsé»  et  /es  opém.  — 
Les  calmants.  —  Lei  anestkésiqtm.) 

D' QuEiREL  :  Rapport  à  b  Commission  stmitaire  muni- 
cipale sur  l 'assainissement  de  Marseille  ;  broch.  grand  in-S*. 
Marseille  1885. 

(Ce  document  a  été  analysé  et  résumé  dans  un  article  spé- 
cial du  /oumof  d^hygiène,) 

Bureau  de  statistiuue  dd  Treasury  dkpartmeht  dis 
États-Unis.  —  4**  Rapport  trimestriel  au  30  septembre 
1885,  du  Chef  du  Bureau  relatif  aux  importations,  expor- 
tations, immigration  et  navigation  dans  les  États  de 
l'Union.  1  vol.in-S".  Imprimerie  nationale  Washington 
1885. 

(Le  tableau  statistique  relatif  à  l'immigration  enregistre 
des  faits  dignes  de  tout  intérêt.  11  est  établi  sur  les  docu- 
ments officiels  des  Bureaux  do  douanes  aux  ports  d'arrivée. 
Pour  le  susdit  trimestre  finissant  le  30  septembre  1885,  on 
trouve  : 

128,521  immigrants  (h.  75.829,  f.  52,692). 

De  ces  immigrants  39,506  ont  voyagé,  occupant  à  bord 
des  navires  des  cabines  de  l'"  et  2*  classe  ;  89,015  étaient 
installés  &  bord  sur  le  pont  ou  dans  l'entrepont,  ce  qui 
suppose  des  conditions  de  peu  d'aisuice,  ou  de  pauvreté. 

Le  chiG^  des  citoyons  américains  rentrant  dans  leurs  foyers 
a  été  de  38,093. 

Enfin,  le  nombre  des  voyageurs  proprement  dits,  arrivant 
aux  Etats-Unis  sans  l'intention  de  s'y  fixer,  s'est  élevé  à  8,lît7. 

Dans  ce  grand  mouvement  d'immigrants  et  de  voyageurs 
ayant  traversé  l'Atlantique,  on  n'a  enregistré  à  bord  des 
difiérents  navires  ou  steamers  que  44  décès.) 

M.  Favilla  Munes.  —  Données  statistiques  sur  VHat 
sanitaire  de  Rw-de- Janeiro,  et  notes  sur  les  Services 
d'hygiène  et  de  salubrité  publiques  de  la  capitale  du 
Br^il.  Brochure  în-4°.  Imprimerie  nationale  1^. 

(Cet  important  rapport  est  rédigé,  d'après  les  principes 
les  plus  modernes  oe  la  Statistique  démographique  et  mé- 
dicale. C'est  sur  une  période  de  $6  ans  que  porte  la  com^ 
paraison  des  chiffres  se  rapportant  à  la  morûdité  générale, 
ou  à  la  mortalité  par  aflcctions  spéciales  (fièvre  jaune,  va- 
riole, fièvre  pernicieuse,  fièvre  typhoïde. 

La  population  de  Rio-de-Janeiro  est  d'environ  300,000 
habitants;  de  1872  à  1884  la  mortalité  oscille  entre  les  chiffres 
minimum  annuels  9,904  (1881),  9,833  (1884),  et  les  chif&es 
maximum  15,382  (1873),  14,509  (1878). 

Les  décès  par  fièvre  jaune  qui  avaient  été  de  1,336  en 
1883,  ont  été  réduiU  &  618  eu  1884  (1). 

Pour  les  premiers  mois  de  l'auuee  1885,  la  mortalité 
générale,  comme  celle  par  maladies  zymotiques,  donne  des 
cbiffirés  inférieurs  é  ceux  qui  précèdent.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


Il]  Voir  in  Jotamal  d'Hygiène  l'arUcle  :  «  Démographie  inédicale(Bio- 
de-Janeiro)  «.  Vol.  X,  p.  618. 
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Biilletiii  t  Applications  pratips  île  la  Science  sanitaire. 


Maisons  ouvrières  de  Rouen  et  de  Dieppe. 

L'état  social  des  ouvriers  des  centres  industriels  de 
Rouen  et  de  Dieppe,  a  amené  M.  Pierre  Botrel,  archi- 
tecte à  Rouen  et  à  Paris,  à  produire  différents  types 
de  construcUoDS,  qu'il  juge  nécessaires  au  bien-Ôlre 
de  Touvrier  et  à  ses  satisfactions  morales. 

La  création  générale  des  plans  de  distribution, 
des  coupes,  et  surtout  des  décorations  des  façades 
particulières  à  chacun  des  types  présentés,  nous 
semble  en  rapport  avec  les  besoins  des  centres 
manufacturiers,  et  nous  jugeons  que  les  efforts  de 
H.  Botrel,  pour  la  réalisation  des  cités  ou  malsons 
ouvrières,  sont  très  appréciables, 

Pour  se  convaincre  de  l'importance  que  nous  atta- 
chons à  ces  œuvres  dignes  d'intérêt,  il  nous  est  néces- 
saire de  prendre  l'origine  —  c'est-à-dire  l'ouvrier 
honnête,  travailleur,  sobre,  père  de  famille  et  désireux 
d'accepter  la  possibilité  de  réaliser  le  rôve  de  son  chez 
lui  ~  à  proximité  de  son  chantier,  de  son  usine,  et 
d'exercer  sa  liberté  relative  comme  chef  de  famille 
et  comme  citoyen  digne  du  nom  français. 

Le  salaire  assuré  ne  permet-il  pas  à  ce  citoyen, 
ouvrier  et  père  de  famille,  de  prévoir,  de  faire  une 
économie,  lente,  il  est  vrai,  destinée  à  l'acquisition 
de  son  chez  lui  —  de  sa  maison  à  lui,  de  sou  jardin 
à  lui?  — 

N'est-ce  pas,  en  somme,  la  plus  vraie  caisse  de 
retraite,  celle  qui  lui  permettra  le  mieux,  un  jour, 
de  ne  plus  fréquenter  son  atelier  et  son  usine  ? 

Et  puis,  de  sa  conduite  prévoyante  il  découlera 
un  exemple;  suivant  l'enseignement  paternel,  à  leur 
tour,  les  enfants  se  piqueront  d'amour- propre  pour 
arriver  aux  mêmes  résultats  et  posséder  leur  chezeux. 

L'isolement  ou  le  groupement  des  maisons  ouvriè- 
res, est  bien  compris  par  H.  Botrel  :  nous  consta- 
tons avec  plaisir  que  chaque  logis,  en  définitive,  a 
les  agréments  du  jardin  où  les  heiues  de  loisir  et 
même  de  repos,  peuvent  être  dépensées  en  contri- 
buant au  bien-être  familial. 

L'objectif  vrai  que  U.  Botrel  nous  met  en  lumière 
symbolise  la  morale  de  l'habitation  :  pièces  indépen- 
dantes, sans  communications  malsaines,  possibilité 
d'éviter  les  promiscuités  dont  nos  maisons  ouvrières 
de  Paris  sont  malheureusement  souillées  à  tout 
instant 

Le  cosmopolitisme  ouvrier  à  Paris,  fait,  d'ailleurs, 
que  l'ouvrier  proprement  dît  laborieux,  intelligent, 
honnête  et  économe,  espère,  avec  un  salaire  relative- 
ment supérieur  k  celui  de  l'ouvrier  de  province, 
réaliser  un  jour  un  capital  sufasaut  pour  retourner 
dans  son  pays. 

Les  principes  de  4789,  en  effet,  ne  concourent-ils 
pas  à  la  jouissance  de  tous  par  le  morcellement 
utile  de  la  propriété  réalisant  les  intérêts  de  notre 
classe  ouvrière? 

M.  Botrel,  &  Rouen  et  k  Dieppe,  a  trouvé  des 
terrains  &  proximité  des  usines  ou  chantiers  occupant 


un  certain  nombre  d'ouvriers  :  il  a  par  conséquent, 
selon  nous,  résolu  la  difficulté. 

Les  différents  types  classés,  par  importance  de 
valeur  immobilière,  et  soumis  à  l'examen  du  public 
k  l'Exposition  d'hygiène  urbaine,  présentent  les  cabi- 
nets d'aisances,  les  questions  d'évacuation  des  eaux' 
pluviales  et  ménagères,  par  un  égout  collecteur,  avec 
différents  appareils  spéciaux  pour  assurer  l'assainis- 
sement, les  divers  matériaux,  les  considérations 
d'appropriation  intérieure,  telles  que  peinture  et 
menuiserie,  comblent  &  merveille  tous  les  desiderata 
de  la  question. 

M.  Botrel,  auquel  nous  avons  fait  plusieurs  ques- 
tions pour  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  à  Paris,  noua  a 
répondu  qu'il  se  préparait,  et  gull  étudiait  différents 
projets  de  maisons  ouvrières  et  de  maisons  à  bon 
marché,  susceptibles  d'être  en  harmonie  avec  les 
besoins  parisiens  et  surtout  pouvant  répondre  aux 
exigences  de  la  classe  ouvrière. 

_____  D' E.  M. 


L'Éclairage. 

On  appelle  éclairage  l'utilisation  de  la  lumière  : 
Véclairage  naturel  est  celui  qui  utilise  la  lumière  du 
jour,  et  Véclairage  arlifieiel  celui  qu'on  se  procure,  à 
défaut  du  premier,  par  l'incandescence  et  la  combus- 
tion de  certaines  matières.  L'éclairage  est  une  des 
conditions  les  plus  indispensables  de  l'existence,  et  la 
perfection  des  moyens  employés  pour  la  satisfaire, 
peut  être  considérée  comme  un  indice  du  degré  de 
civilisation. 

Telle  est  la  définition  de  l'éclairage  que  nous  donne 
M.  0.  Lami  dans  son  excellent  Dictionnaire  encyclopé- 
dique, auquel  nous  emprunterons  plus  d'un  renseigne- 
ment au  cours  de  celte  exposition  à  vol  d'oiseau. 

Des  collaborateurs  compétents  et  autorisés  se  sont 
maintes  fois  occupés  dans  ces  colonnes  dé  l'éclairage 
des  écoles,  nous  allons  donc  nous  occuper  un  peu  de 
l'éclairage  artificiel,  et  tout  d'abord  chercher  k  faire 
l'historique  de  l'éclairage  de  nos  rues  de  Paris. 

La  lumière  est  indispensable  &  la  circulation,  il  est 
en  même  temps  le  meilleur  moyen  d'assurer  l'ordre  et 
la  sécurité  dans  les  villes;  malgré  cela,  l'éclairage 
public  était  absolument  inconnu  avant  le  xiv  siècle; 
il  fallait  rentrer  chez  soi  à  l'invitation  du  couvre-feu 
et  pour  circuler  la  nuit  dans  les  rues,  se  muiilr  de 
torches  ou  de  falots. 

Les  torches  servent  encore  quelquefois  de  nos  jours 
par  les  temps  de  forts  brouillards. 

En  1318,  il  n'existait  que  l'unique  chandelle  entrete- 
nue pendant  la  nuit  auprès  de  la  porte  du  Ghfttelet 
par  l'ordre  de  Philippe  y. 

En  16Si,  les  attaques  nocturnes  se  multiplièrent 
tellement,  que  le  besoin  se  fit  sentir  de  voir  un 
peu  plus  clair,  et  Ton  prescrivît  aux  habitants  d'allu- 
mer des  lanternes  à  leurs igfœnBfttÈçs;  en  1538,  on 
installa  aux  angles  des  rues  quelques  lauteni^  qui 
excitèrent  l'enthousiasme  de  toute  la  population  pari- 
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sienne.  Ces  premiers  essais  étaient  à  la  charge  des 
particuliers  qui  devaient  entretenir  à  leurs  frais  l'éclai- 
rage de  leurs  quartiers.  Ce  n'est  qu'en  1704  que  ce 
service  fut  mis  à  la  charge  du  Trésor;  il  était  du 
reste  en  ce  moment  tellement  insu^sant  que  l'on  fut 
obligé  plusieurs  fois  de  prescrire  aux  bourgeois  des 
lanternes  à  leurs  fenêtres. 

A  la  suite  d'un  concours  ouvert  pour  établir  les 
conditions  d'un  bon  éclairage,  les  premiers  réverbères 
'à l'huile  furent  établis;  c'était  en  1769,  sous  l'adrainis- 
tration  de  M,  de  Sartines,  et  sur  les  indicatioES  formu- 
lées par  l'illustre  Lavoisier.  Les  progrès  de  cet  éclai- 
rage perfectionné  furent  assez  lents,  en  1774  on  ne 
comptait  à  Paris  que  8,000  lanternes,  et  en  1780  que 
1,200  réverbères. 

Le  gaz  fut  employé  à  Paris  en  1818;  cinquante  ans 
plus  tard  il  y  avait  37,064  becs,  auxquels  s'ajoutaient 
quelques  centaines  de  lampes  à  l'huile  et  au  pétrole 
pour  les  rues  excentriques  encore  dépourvues  de  cana- 
lisation. 

Les  véritables  perfectionnements  pour  l'éclairage 
ont  commencé  avec  la  concurrence  de  l'éclairage 
électrique  ;  en  1881  M.  Siemens  de  Dresde  inventa  un 
brûleur  économique  réduisant  la  dépense,  tout  en  per- 
mettant d'arriver  &  des  intensités  variant  de  20  à  48 
carcels. 

L'éclairage  au  gaz  a  été  pendant  longtemps  réservé 
ù  l'industrie  et  au  commerce,  mais  il  a  fini  par  se 
faire  accepter  pour  l'éclairage  domestique,  en  attendant 
que  les  applications  pratiques  de  l'électricité  viennent 
le  détrôner  à  son  tour. 

Les  divers  modes  d'éclairage  employés  Jusqu'à 
présent  tels  que  l'huile  et  le  gaz,  contiennent  une 
forte  proportion  de  rayons  jaunes,  alors  que  dans  la 
lumière  électrique,  les  rayons  bleus  et  violets  sont 
prépondérants,  ce  qui  produit  un  effet  plus  agréable 
sur  la  rétine. 

La  lumière  électrique  modifie  moins  la  perception 
des  couleurs  que  le  gaz  et  le  pétrole  ;  le  point  essentiel 
d'un  éclairage  ne  réside  pas  tant  dans  son  éclat  que 
dans  sa  fixité  constante  et  dans  sa  douceur,  conditions 
que  réunissent  à  un  très  haut  degré  les  lampes  & 
incandescence  et  que  l'on  peut  amener  presque  à  la 
perfection  en  prenant  le  courant  sur  des  accumu- 
lateurs électriques. 

Un  savant  professeur  américain  M.  Manthner  vient 
de  traiter  cette  importante  question  aux  Etats-Unis; 
d'après  lui,  la  lumière  doit  réunir  trois  qualités  essen- 
tielles :  la  fixité,  l'intensité  et  la  composition. 

Il  ne  volt  aucun  inconvénient  pour  la  vue  dans 
remploi  des  lampes  à  incandescence. 

Sous  le  rapport  de  la  fixité,  la  lumière  de  l'arc  vol- 
taïque  laisse  à  désirer,  et  par  suite  elle  fatigue  l'œil, 
tandis  que  les  lampes  et  particulièrement  celles  qui 
sont  alimentées  par  des  accumulateurs  sont  parfaites 
sur  ce  point. 

L'intensité  de  ces  lampes  pouvant  être  réglée  à 
volonté,  elles  n'éblouissent  pas  l'œil  par  une  clarté 
trop  vive  et  parfois  aveuglante. 

Il  importe  du  reste  de  tamiser  la  lumière  en  se  ser- 
vant de  globes  légèrement  dépolis. 

Peut-être,  car  le  progrès  ne  s'arrête  jamais  dans  sa 
marche  ascendante,  peut-être  nos  enfants  verront-ils 


dans  nos  rues  les  becs  de  gaz  céder  le  pas  k  h  lu- 
mière électrique  et  la  nuit  devenir  à  Paris  plus  clairâ 
que  le  grand  jour,  ce  qui  en  hiver  paf  nos  temps 
brumeux  ne  sera  pas  très  difQcile. 

D'  Marins  ilowo. 


Fabriques  de  Dynamites, 

Dans  son  Traité  d'HygUne  industrielle,  U.  le  P 
Léon  PoiNCARÉ  de  Nancy  place  la  fabrication  de  U 
dynamite  parmi  les  industries  de  1*^  classâ  avec  int«^ 
diction  absolue  du  travail  des  enfïints. 

Dans  l'industrie  et  le  commerce,  le  mot  de  dyna- 
mite est  appliqué  à  divers  mélanges  de  nitro-glycé- 
rine  avec  des  substances  solides  et  poreuses  qui  ont 
pour  but  de  fixer  physiquement  ce  liquide  et  d'en 
faciliter  ainsi  le  transport,  la  conservation  et  l'emploi. 

Comme  on  peut  varier  la  compositiou  de  cette 
matière  fixante,  il  en  résulte  qu'il  y  a  diverses  dyna- 
mites, au  point  de  vue  des  dangers,  et  par  conséquent 
de  l'hygiène;  on  peut  les  diviser  en  deux  catégories: 

l"  Les  dynamites  où  la  matière  liante  est  complè- 
tement inerte; 

2<*  Les  dynamites  où  cette  matière  joue  elle-même 
un  rôle  actif  dans  l'explosion. 

Il  résulte  de  là  que  la  prép^ation  de  la  dynamite 
présente  toujours  deux  opérations  capitales  :  la  (abri- 
cation  de  la  nitro-glycérine  (mélange  d'un  volume 
d'acide  azotique  concentré  (à  50"  B.)  et  deux  volumes 
d'acide  sulfurique  (à  66"  B.)  avec  addition  successive 
et  goutte  à  goutte  de  la  glycérine  du  commerce  préa- 
lablement concentrée  &  32")  et  sa  transformation  en 
dynamite  proprement  dite,  (mélange  ordinaire  avec 
une  terre  siliceuse  réduite  en  poudre  très  fine.) 

Pour  faire  de  la  dynamite  à  base  active,  on  ajoute 
à  la  nitro-glycérine  une  substance  très  combustible, 
comme  le  charbon,  et  une  substance  très  comburante, 
c'estr-à-dire  cédant  facilement  une  grande  quantité 
d'oxygène  comme  le  chlorate  de  potasse  :  en  un  mot, 
on  ajoute  aux  propriétés  de  la  nitro-glycérine  les 
propriétés  de  la  poudre  ordinture  (mélange  de  salpê- 
tre, de  soufre  et  de  charbon  h  l'état  de  pureté  ex- 
trême.] 

Les  dangers  extérieurs  dépendent  presque  exclusi- 
vement des  explosions,  dont  les  effets  peuvent  se 
faire  sentir  Jusque  dans  le  voîsin&ge  de  l'usine.  De 
toutes  les  substances  explosives,  la  plus  dangereuse 
est  certainement  la  nitro-glycérine,  ce  qui  tient  à  ce 
qu'elle  renferme  elle-même  beaucoup  plus  d'oxygène 
qu'il  n'en  faut  pour  brûler  tous  les  autres  éléments. 
(Les  accidents  étant  plus  fréquents  dans  l'emmaga- 
sinement  et  le  transport  que  dans  les  exploitations 
minières  elles-mêmes,  Kopp  a  conseillé  dans  ces  cas 
de  la  fabriquer  sur  place  et  en  très  petite  quantité 
dans  une  série  de  petites  cabanes  distantes.) 

La  dynamite,  grâce  à  la  poudre  inerte  qui  corrige 
la  nitro-glycérine,  u'é|Clate  jamaé^oïk^ijmdura  de 
la  chaleur  ni  indirebilg'^'M"  mi^Vbi^lIt  jeter 
dans  le  feu  une  cartouche  de  dynamite  pure»  oa 
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peut  la  fdre  brûler  lentement  sur  sa  main  sans  qu'il 
se  produise  d'explosion.  Mais  c'est  à  une  condition, 
qu  elle  ne  soU  pas  fortement  tassée  dans  un  conte' 
nant  ^  porpia  Irès  résistantes. 

La^iDt&n  ne  produit  rien  non  plus.  On  peut  con- 
àmifer  sur  elle  les  rayons  solaires  avec  une  lentille, 
sans  tâcoDvénients  :  toutefois,  à  la  longue,  le  soleil  peut 
décomposer  une  partie*  d'où  production  de  gaz  qui, 
s'ils  sont  enfermés,  peuvent  faire  éclater  le  contenant. 

La  dynamite  enfermée  détone  sous  l'influence  d'un 
ohoc  notable.  A  l'air  libre  elle  ne  le  fait  qu'à  la  con- 
dition d*ètre  pressée  entre  deux  corps  très  durs.  Le 
cbac  du  fer  sur  le  fer  produit  toujours  l'explosion; 
wliii  dufersux  la  pierre  la  détermine  quelquefois; 
}amûis  elle  iC%  lieu  sous  le  choc  du  fer  sur  le  bois. 
.MbfiUienB^Oient  la  dynamite  peut,  comme  la  uitro- 
fytèxitiibt  se  décomposer  spontanément,  du  moins 
sans  causa  appréciable,  et  éclater  au  moment  où  l'on 
s'y  attend  le  moins.  Mais  ce  qui  est  fréqueot  pour 
te  "^^-glycérine  est  très  rare  pour  la  dynamite, 
IMMié  aiifî  la  silice  lui  donne  de  la  fixité  ;  quant  aux 
dyti^mleifi  à  base  active»  elles  sont  incontestablement 
beaucoup  plus  dangereuses. 

La  dynamite  au  fulmicoton  est  moins  dangereuse 
llK  nitro-glycérine,  tout  en  ayant  une  puissance 
pmifû  imt^r^rande  ;  mais  elle  nécessite  la  formation 
préaTtàÀé  Éferalmicoton,  ou  pyroxile  qui  est  sujet  h 
(U?  i'[v'f[iientps  explosions  spontanées. 

La  inaïubriLti  publique  peut  aussi  être  compromise, 
mais  il  un  làible  degré,  par  le  dégagement  de  vapeurs 
oitreuses,  et  l'écoulement  des  résidus  liquides. 

1a  préparaSon  du  fùlmicoton  expose  les  ouvriers 
b  âu  vapeurs  nitreuses  qui  irritent  les  conjonctives, 
la  pitoitaire,  la  gorge,  les  bronches  et  engendrent 
même  des  cracheraenls  de  sang. 

(En  cé^tftal  les  expériences  d'Eulenberg,  M.  Poin- 
cfliè  «  rMofidu  que  les  animaux  plongés  dans  une 
almosphi^rf  iilLreuse  meurent,  et  présentent,  en  même 
tfMups  qu'uni'  forte  hyperémie  des  centres  nerveux, 
des  pounitHis  ^wgés  de  sang,  criblés  de  petits  noyaux 
apoplectiques  et  dans  un  état  de  ramollissement  très 
marqué.  De  toutes  les  vapeurs  ce  sont  celles  qui 
enflamment  le  plus  la  conjonctive). 

Les  lois,  ordonnances  et  décrets  qui  visent  la 
fabricatiuii,  ht  conservation,  le  transport  et  les  modes 
d'fflnplQi  des  matières  explosibles,  donnent  sur  cha- 
aîft,4$  iie$,\^nts  des  détails  précis  et  circonstanciés. 

D' de  F. 


Galvano-Cautére  à  accumulateurs 
du  Dr  Chéron. 

tti  prdâsMsnt  à  l'Académie  de  Médecine  le  Galvano 
ou  Electro-Oautère  portatif  imaginé  par  M.  le  D'  Ghé- 
M.  la  D'  Léon  Labbé  n'a  pas  craint  d'affirmer 
<  qu  il  était  appelé  à  rendre  de  très  grands  services  à 
la  chirurg^ 

L'Instrmaeât  est  mis  en  action  par  un  accumula- 
teur puib.Siint,  et  peut  ainsi  être  utilisé  avec  facilité 
pendaiît  un  temps  très  suffisant. 

n  '^ÂBsâde  en  outre  l'avantage  de  pouvoir  être  em- 
porté par  Topérateur  au  domicile  du  malade,  sans 


avoir  à  craindre  des  difficultés  graves  et  imprévues 
dans  son  fonctionnement. 

Quelques  mots  d'historique  sur  le  galvano-cautëre 
thermique. 

C'est  à  Récamier  et  à  Pravaz  (1821)  que  revient 

l'honneur  d'avoir  utilisé,  les  premiers,  les  propriétés 
calorifiques  du  courant  de  la  pile,  en  faisant  des  ten- 
tatives de  destruction  du  cancer  utérin  à  l'aide  d'un 
fil  de  platine  porté  au  rouge. 

En  1831,  Middeldorf,  de  Breslau,  donna  à  cet  appa- 
reil une  forme  réellement  pratique. 

De  1854  à  1874,  l'instrumenta tion  de  la  galvano- 
oaustie  thermique  fit  de  remarquables  progrès  que 
vint  enrayer  la  création  du  Thermo-cautère  du  D'  Pa- 
c/uelin,  application  ingénieuse  de  l'élévation  de  tem- 
pérature produite  sur  la  mousse  de  platine  par  les 
vapeurs  combustibles. 

La  commodité  de  cet  instrument,  son  faible  poids 
et  son  peu  de  volume  ont  séduit,  à  juste  titre,  les 
chirurgiens  et  les  médecins  qui  ne  se  sont  pas  aper- 
çus qu'il  ne  respectait  pas  la  propriété  fondamentale 
de  la  galvanocaustie  thermique,  pouvant  se  formu- 
ler en  ces  termes  :  Le  cautère  doit  pouvoir  être  placé  à 
froid,  et  porté  au  rouge  une  fois  en  place. 

La  découverte  des  accumulateurs  électriques  rendit 
bientôt  possible  et  pratique  leur  application  à  la  chi- 
rurgie, et  la  première  tentative  de  ce  genre  fût  faite 
par  Trouvé  à  l'aide  de  la  pile  secondaire  de  Planté. 

Toutefois  ces  accumulateurs  en  surface  ne  pou- 
vaient rougir  qu'un  petit  cautère,  tout  au  plus  pen- 
dant 7  &  8  minutes. 

La  modification  apportée  h  la  pile  seconddre  de 
Planté  par  M.  Faure,  créateur  des  accumulateurs  en 
profondeur  ou  à  oxydes,  en  ouvrant  une  ère  nou- 
velle aux  applications  industrielles  de  l'électricité, 
permet  aujourd'hui  de  rendre  à  la  galvanocaustie 
thermique  la  place  qui  lui  est  due. 

L'instrument  de  M.  Chéron  a  été  construit  par 
M.  Ch.  Dubois,  en  utilisant  les  accumulateurs  per- 
fectionnés de  M.  l'ingénieur  Paul  Gadot. 


La  figure  ci-jointe  représente  la  boite  qui  reàl 
les  accumulateurs  avec  les  différents  cautères.  ^ 
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Au  point  A  sont  les  .  accumulateurs-dont  la  paroi 
antérieure  de  l'un  d'eux  est  enlevée  pour  montrer  la 
disposition  des;lames. 

En  F  se  trouve  la  pédale  du  manche  porte-cautère. 

E  et  H  représentent  deux  formes  différentes  de 
cautères,  et  D  G  les  conducteurs  dont  les  extrémités 
1 1  sont  ûxées  au  manche. 

L'intensité  du  courant  fourni  par  chacun  de  ces 
accumulateurs  est  de  20  ampères,  et  la  force  électro- 
motrice de  2  volts  1/4  pour  chacun  d'eux. 

La  décharge  de  l'accumulateur  étant  sensiblement 
la  môme  du  commencement  h  la  Ûn,  l'opérateur  doit 
s'attacher  à  maintenir  les  cautères  au  degré  du  rouge 
sombre,  qui  eêt  la  température  chirurgicale  par  eoccel- 
lence. 

Notre  savant  collègue  de  la  Société  française  d'hy- 
giène, le  D'  Ghéron,  résume  en  ces  termes  la  note  qui 
accompagnait  la  présentation  de  son  instrument  : 

«  En  résumé,  le  galvano-cautère  à  accumulateurs, 
tout  en  conservant  toutes  les.  propriétés  de  la  pile 
à  galvanocausUe  thermique,  fait  disparaître  les  plus 
graves  inconvénients. 

»  11  n'est  pas  douteux  que  l'avenir  de  ce  remarquable 
moyen  chirurgical  réside,  tout  entier,  dans  l'utilisation 
bien  comprise  des  accumulateurs.  » 

D'  J.  M.  G. 


Variétés. 

LEÇON  DS  CHIMIE. 

Une  singulière  leçon  de  chimie  pratique  est  ainsi 
rapportée  par  le  Poptilar  Science  News, 

Une  demi-mondaine  parisienne  fort  connue,  entre 
tant  d'autres,  par  son  habitude  quotidienne  de  se 


HEMORAHDDH 


AppareU  GAZOGËNE-BRIET 

POUa  VAIBB  SOI-HAIU  :  eau  DB  SBLTZ,  DB  VICHT,  VINS  MOUSSEUX,  ETC. 

MONDOLLOT 

72,  rue  du  Château-d'Eau,  —  Paris. 


SOCIÉTÉ  NOUVELLE  DE  œNSTRUCTlONS 

Système  TOLLBT  (breveté  s.  g.  d.  g.)- 

64,  rue  Caumartiriy  —  Paris. 

Application  des  principes  d'hygiène  à  la  coBBlrnetion 
des  liàpitaaz,  liospicesi  èeoiee)  laBarets»  aubnlnnccs 

ponr  épidémies,  etc. 

La  Société  se  met  à  la  disposition  de  HH.  les  Architectos  poarl'ap- 
plicalioQ  de  son  système. 

GËNËSTE  HERSCHER  et 

INGÉNIEURS-COHSTRUCTEDBS 

ApplIealioBS  da  rénle  saDltalre  (TentllatlaB,  eitanf- 
fage,  aération  directe,  assainlssementf  déslnfeetlon). 
Etaves  à  désinfection  par  la  Tapear  sons  pression. 

42,  rue  du  Chemin-Vertf  —  Paris. 


passer  au  hlanc,  comme  elle  le  dit.  depuis  la  plante  \ 
des  pieds  jusqu'à  la  racine  des  cheveux,  au  moyen 
de  cosmétiques  divers,  voulut  prendre  un  i;eiîain 
matin  un  bain  médicamenteux  qui  lui  avait  iti 
ordonné  par  la  Faculté.  A  la  sortie  de  roDda  '«âÉ(è> 
horreur!  eUe était  devenue  noire  comme  une  Ethio- 
pienne. La  transformation  était  complète;  autun  ves- 
tige n'était  demeuré  de  la  splendide  «  race  cauca- 
sienne ï.  Le  docteur  fut  appelé  en  toute  hâte,  comme 
bien  vous  pensez. 

A  son  arrivée  dans  le  salon  de  la  dame,  lo  prioce 
de  la  science  ne  put  retenir  un  éclat  de  rire  immodéré. 
«  Mais,  chère  Madame,  vous  n'êtes  auciinemeiit 
malade,  vous  êtes  devenue  un  simple  produit  chi- 
mique. Vous  n'êtes  plus  une  femme,  mais  ua  sulfite. 
Il  ne  peut  être  question  dans  votre  cas  d'un  traita 
ment  médical,  mais  d'une  simple  réaction  chimique. 
Je  vais  simplement  vous  soumettre  à  un  bain  d  ucide 
sulfurique  dilué  dans  de  l'eau.  L'acide  aura  cet 
honneur  de  se  combina  avec  vous  ;  il  absorbera  le 
soufre,  le  mét?!  produira  un  sulfate,  et  nous  trou- 
verons faoTSime  précipité  une  fort  jolie  personne,  croya- 
le  bien.  » 

Le  bon  docteur  ne  s'était  pas  trompé  danii  sa  réac- 
tion, et  la  belle  put  reprendre  sa  place  piisâ^*!^ 
enfants  de  la  race  blanche. 

La  singulière  histoire  du  journal  américain,  s«flM 
è  vero  è  ben  trovalo.  Qu'elle  puisse  du  moins  servir 
de  leçon  aux  écervelôes  qui  n'hésitent  pas  à  LiLiliîtr 
sur  leur  personne  ces  dangereux  cosmétiques  et  ces 
teintures  néfastes  qui  les  enlaidissent  à  plaisir  et 
nuisent  tantà  leur  santé.  Gonune  saint  Jean -Baptiata, 
hélas  I  nous  prêchons  dans  le  désert  ! 

J.  de  P.  S. 


GUINIER,  fabricant  breveté 

Appareils  sanitaires  poor  water-clcsets.  —  Bésertolis 
automatiques  pour  chasse  d'ean.  —  RottineteriCi  — 
Mipbons  obturateurs. 

23,  RUE  J.-J.  Rousseau,  Paris 


FILTRE  UAIGNëN 
Supérieur  à  tons  antres  sjstAstes  par  sen  metiam 
clarMcatHce,  éparatlTe  et  absorbante. 

CoHPAGHiB  GÉKËRALE  :  St-Mary-atr-HiU,  —  loném- 

Ul  plomberie 

Au  point  de  me  de  la  salubrité  des  mtkimm 
Par  B.  8TEVENS  HELLTER 

Traduit  de  l'anglslB  par 

2  vol.  grand  in-8*  (avec  planches).  —  André  Daly  iUs  cl  C'",  èdiU'Ur»< 
Paris  t88S. 

GASALONGA,  Ingénikur  Conseil 

Brevets  d'invention 
Har«aes  de  fabrique.  —  Procès  en  contoeUlfUu 

/5,  rue  des  Halles,  —  Paris. 


Propriétaire-Gérant:  D*  di  £niJLk.fiMTA. 
npusniB  CHUS.  —  ao.  kdi  istAfeRX,  pun.  —  miMk 
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Pari*  ce  i"' juiUet  4886. 

Ses  iiondonienses. 

Nous  recevons  de  nos  amis  de  Londres  MH.  lord 
Fortescue,  Edwin  Chadwick,  et  Alfred  Carpenler,  des 
documents  présentant,  à  des  points  de  vue  divers,  ud 
iuiérêt  d'autant  plus  grand,  qu'ils  se  rattachent  à  des 
questions  à  l'ordre  du  jour  de  la  po)éiDif{Qe  dans  la  Presse 
scientifique  de  Paris. 

C'est  à  ce  double  litre  que  nous  allons  leur  consacrer 
la  chronique  actuelle. 

I 

•te««  BdaemtloB. 

Le  grand  et  difficile  problème  de  l'éducation  de  l'en- 
fance et  de  la  jeunesse  (lastruclion  primaire  et  secon- 
daire) a  été  traité  par  lord  Fortescue  dans  un  aKicle 
de  la  National  Revietc\  ot  dans  une  address  qu'il  a  pro- 
noncée devant  le  Collège  des  précepteurs  affiliés  à  la  Ligue 
pour  la  déftjnse  de  la  liberté  et  de  la  propriété  (1). 

Vieux  libéral,  le  noble  comte,  dans  la  lutte  contre  les 
prérogatives  du  père  de  famille  et  Tingérence  de  l'Ëtat, 
commence  par  se  placer  sous  l'égide  du  grand  libéral 
et  grand  écrivain,  lord  Macaulay,  dont  il  rappelle  les 
éloquentes  paroles  : 

«  Ce  n'est  pas  par  l'ingérence  et  par  l'intervention  de 

[1]  Liberty  (tnd  Property  League,  for  reiisiing  overlegitlation,  fer 
maïHlaining  Freedum  of  Contract,  and  for  advocaling  IndividuaUsm 
01  oppoaed  io  SocU^m,  mtirely  irrevpectit»  of  Party  Politics. 


l'Etat  (State)  omnipotent  et  omniscient,  mais  par  la  pru- 
dente énergie,  par  le  bon  sens  et  la  clairvoyance  de  ses 
habitants  que  l'Ai^leterre  s'est  élevée  jusqu'ici  à  un  degré 
aussi  notable  de  civilisation.  C'est  avec  la  mémd  éner- 
gie, la  même  prudence,  et  la  même  clairvoyance  que 
nous  pourrons  marcher  en  avant,  vers  une  nouvelle  ère 
de  prospérité,  de  confort  et  d'espérances. 

n  Nos  hommes  d'Etat,  nos  maîtres  (Rulers),  augmen- 
teront dans  des  proportions  plus  considérables  le  bien- 
être  matériel,  intellectuel  et  moral  de  la  nation,  en  se 
confinant  eux-mêmes,  d'une  manière  stricte,  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  légitimes  (dutie»}:  laisser  au 
capital  trouver  ses  voies  les  plus  lucratives,  aux  besoins 
de  la  vie  leur  pleine  satisfaction,  à  l'industrie  et  à  l'in- 
telligence leur  plus  juste  rémunération,  à  la  méchanceté 
et  à  ht  folie  le  châtiment  qui  les  attend;  maintenir  la 
paix,  défendre  la  propriété,  diminuer  les  frais  dé  justice: 
observer  une  économie  tutélaire  dans  les  dépenses  des 
différents  départements  ministériels.  Tel  est  ea  résmné 
le  rôle  du  gouvernement,  au  peuple  le  soin  d'assurer  le 
reste  I  s 

Ce  sont  ces  principes  qui  ont  inspiré,  sans  cesse,  l'opinion 
«t  la  conduite  de  lord  Fortescue  quand  il  a  dû  s'occuper 
des  questions  d'instruction  et  d'enseignement.  Pour  lui 
la  règle  suprême  de  U  politique  anglaise  c'est  que  «  l'Etat 
ne  doit  jamais  faire  ce  qui  peut  être  obtenu  dans  des 
conditions  aussi  bonnes,  ou  meilleures,  par  les  efforts  indi- 
viduels. »  En  Angleterre,  deux  écoles  se  trouvent  en 
présence,  pour  la  solution  du  problème  de  l'instruction. 

L'une,  représentée  par  M.  Chamberlain,  qui  veut  l'in- 


FEUILLETON 
La  Peur. 

ÊTODK  PSVCHO-PHYSIOLOGIQUB  (1). 
Il 

lia  Frajenr  et  la  Verrevr* 

«  Un  des  effets  les  plus  terribles  de  la  peur,  c'est  la 
paralysie,  qui  ne  permet  ni  de  fuir,  ni  de  se  défendre. 

>  L'histoire  des  batailles  et  des  massacres,  fa  chro- 
nique des  tribunaux,  sont  pleins  de  crimes  effrayants 
OÙ  la  terreur  détruit  chez  les  victimes  l'instinct  de  la 
fuite. 

>  Mais  comment  se  fait-il  que,  sous  l'impétuosité 
d'une  puissante  émotion,  l'empire  de  la  volonté  sur 

(1)  {SttUe,  voir  le  n*  505J  Vol.  in-18  avec  figures  dans  le  texte, 
chei  FéUxAlean-Lévy,  Ed.  Paris,  1886. 


les  muscles  se  trouve  suspendu  et  que  l'énergie  man- 
que pour  se  défendre? 

»  Si  nous  étudions  les  phénomènes  du  sommeil, 
nous  pouvons  facilement  imaginer  qu'il  existe  entre 
les  centres  de  la  volonté  et  les  muscles,  des  liens  qui 
peuvent  être  rompus  dans  certaines  circonstances. 
Tout  le  monde  connaît  le  cauchemar  ;  on  se  souvient 
de  l'oppression  qu'on  éprouve  toutes  les  fois  que,  dans 
les  songes,  on  s'est  senti  sufifoqué  par  un  poids  qu'on 
avait  sur  la  poitrine  ou  par  une  corde  qui  serrait  le 
cou  et  qu'on  ne  pouvait  ni  enlever,  ni  dénouer.  Ces 
songes  causent  une  véritable  torture;  on  se  sent 
paralysé,  chancelant,  précipité  dans  un  abîme;  ou 
bien  on  se  laisse  tomber,  tandis  qu'on  est  poursuivi, 
et  on  ne  peut  pas  se  relever;  on  se  trouve  éten'iu  au 
milieu  de  la  rue,  pendant  que  le  bruit  d^t^ie  voitui;p 
se  fait  entendre,  ou  bien  c'est  un  cheval  qui  va  nou^ 
piétiner,  et  on  ne  peut  ni  crier,  ni  plier  les  mem- 
bres. L'angoisse  et  le  désespoir  croissent  jusqu'à  ce 
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Btrudioii  pi'imjjie  obligatoire  et  gratuite,  qui  regarde 
comme  cntelk'^,  in,ie}isi-c5,  aéomma6/e5,  les  taxes  scolaires 
Élabiiea  par  1  EleïtmUanj  Education  Âct  de  1876. 

L'autre,  qui  compte  dans  ses  rangs  lord  Derby, 
Sf,  Gosctten,  M.  Mundella,  M.  Ghilders,  les  regrettés 
HiPorstor  ot  P'  l'^ai-vctlt,  soutient  a  que  les  parents  qui 
réclauient  pour  leurs  enf'iints  les  bénéfices  de  l'instruc- 
tion^ doiv-eot  élre  a.ssiijetli5  au  paiement  d'une  taxe  heb- 
douutdaifti  miaime,  mais  proporlionoelle  au  revenu.  > 

II.  Gladstunc  ne  paraît  pas  avoir  des  idées  bien  arrê- 
Il'Cs  SUT  eu  fiujet  ;  si  d'une  part,  dans  son  dernier  mani- 
feste, il  sV'st  prononcé  pour  l'instruction  primaire  obliga- 
luii-i'  (fir(iiuî(ott.<  pritnart}  éducation),  de  l'autre,  il  a 
toujours  préconisé  grand  principe  de  la  politique 
Atiglàb^.;  «  Sab^tHtMir  i  i'aclioD  de  l'État,  les  efforts  de 
i'^iniikti'ra  îàdlivîduelle.  v 

Qûci  qu'il  en  eoii,  toutes  les  enquêtes  entreprises  par 
le  minislère  ihi  l'in&tructiuu  publii|ue,  de  18o9  j  lîi)|j3, 
démoatreut,  à  l'évideuce»  l'intériorité  des  écoles  libres 
(f^  sGhooU}.  Les  parants  qui  ont  à  payer  chaque  semaine 
une  taxe  scolairË  pour  l'instruction  de  leurâ  enfantâ, 
apprécient  raî^ux  Timportance  de  cette  instruction 
iiiOiiie.  rt  dur  ant  contit'm  iis,  ils  se  croiraient  humi- 
liés de  la  recevoir  à  litrt;  gratuit,  eomoit:  une  autnÙDC. 

Ejaissons  la  parole  t  lord  Fortescue  lorsqu'il  'ioum 
^ftou  wnibr«i^SiMlitpir^iigex^^  ^lap^antà  L'at^ui 
dfl  son  dire. 

«  Mon  f;r;iiid-p?^re  el  ma  Liraiurmè;  !!  avaient  fondé  des 
é(:oles  (ians  la  paroisse  de  l'iUeigh  (Diivonshire)  où 
était  âitué  leur  château.  Tous  les  enfants  pauvres  de  la 
paroisse  (gm^a  §t  f^*»)  «eiUtfim^t 
instraits,  mais  «iiCOM  habillé  a^  h&é  dër  dîâtâaiââ. 
Le  <:ostunK'  éliLÎt  uniforme  pour  chaque  sexe,  et  de 
iriéme  couleur  pour  Ions  •  ou  leur  ensL^j^nait  à  l'école  la 
lecture,  l'écriture,  les  premières  règles  de  l'anthinétique  : 
L'jnstraclioat^ligïoase  r^erv^  j^urlea  dimanobee^ 
les  liÈhfd  da  ré^tion  éfâîenf  eoit^êrées,  nnë  paîtîe 
aux  ]vu\  cl  exercice  s  tic  eorps,  utui  partie  aux  travail, 
d'aiguille  pour  le^  liU^b,  au.  tricot  pour  los  garons. 

ï  Chaque  enfant  devait  payer  une  amende  de  1/2  d, 
^  Qfialimeç)  pqur  chague^^ur  d'absença  mm  Justifiée; 
a80iâ^^r^<Â^4Ëé  i^iïllï^lfrâitié  méastib  impôt,  par^ta 


et  enfants  ne  manquaient  pas  de  s'entendre,,  M  .^Ihmk 
ver  des  raisons  plus  ou  moins  b'onnes. 

0  En  nSS,  à  la  mort  de  ses  parents,  mon  pàid  |>eu 
satisfait  de  ce  système  d'éducation  n'bésita  pas  à  ledian- 
ger  du  tout  au  tout.  Il  supprima  les  costumes  (oarnis 
aux  enfants,  abolit  les  amendes  pour  défaut  de  pré- 
sence à  l'école,  et  imposa  aux  familles  le  paiemenl 
d'une  taxe  de  un  penny  par  semaine,  pour  chaque  onfact. 
Puis,  à  l'effet  de  rendre  l'instruction  élémentaire  plus 
solide,  il  iit  venir  du  collège  de  Ratlei'sea  un  ioatiluteur 
diplômé. 

i>  L'opinion  publique  dans  la  paroisse  de  Filleigh,  très 
peu  satisfaite  d'un  pareil  changement,  ne  craignit  pas 
de  témoigner  son  mécontentement  par  tous  les  petits 
moyens  en  son  pouvoir,  mais  comme  mon  père  étidt  on 
homme  obstiné  (<^tinate)  0t  convaincu,  ÎE  laissa  passer 
sans  émotion  cet  orage  superficiel  de  mauvaise  hunitïUT, 
Lor:i(|Lii_'  les  iKiliitiiîils  du  district  perdjr<;nt  tout  (■■îL^ir 
de  retour  à  l'ancien  système,  ils  firent  prendre  à  leure 
enfants  le  chemin  de  l'Ecole,  Ceux-ci  y  accourureiit  en 
plus  grand  nombre  et  avec  une  rég:ularité  surprenante. 

■i  II  faut  vous  dire  que  cette  période  de  traasiUoa 
fut  f;ieiHtée  par  df  n:miïm:u\  dons,  argent,  ta 
Y^^tcnients,  que  kâ  dames  riches  de  la  contrée  dislri- 
tiuèrent  aux  (àmîllcs  pauvres  et  peu  aisées. 

n  Fort  de  cette  a^;)<âii£i(^  ^  succédant  à  okon  père, 
j'élevai  la  tate  helklcïniMBlrà'ii  S  pencés  par  semaîaa,  oa 
la  (liiuinuatit  dans  les  cas  où  plusieurs  eMPanli-  apparte- 
naient û  une  mi?[ne  famille  de  la  classe  ouvrièrti. 

D  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  ce  système,  et  notre 
g-  mooi^a^  des  v>it^.  dçs  lâ^pçc^iUK 

àSdéi,  k  téuji^îifsféçn  dg«^TânëitBt£bâ»  «t  «ié^enoÉlht- 
^emeuls,  peur  la  bonne  tenue  de  ses  classes,  ^  |ioutle 
nombre  respat^table  des  élèves  présents,  w 

Dans  son  article  de  la  Nndonal  Revietr.  itUitulé 
n  St0iB^ruirate^id  Education,  lord  Forlescue  fait 
tme  étodé  eomparalitp  trïtt  ïntéressaTite  sur  les  ^olen 
l^ttOilLires  l'Angleterre  et  des  États- Unis.  Des  stiilis- 
tiques  de  sir  F,  Sauclfort  il  résulte,  à  l'évidence,  queie. 
chiffre  moyen  des  élèves  présents  à  l'école  est  toujours 
eu  rapport  avec  L'élévaUw  de  La  taxe  scolaire  hebdonu- 
étire,  payée  pAf  }6«  llïireD^.^ 


quft le  cauchemar  se  dissipa  ot  i.;u'oii  â'évtïille  épou- 
CPaur  qui  bat  précipitoiXLment  et  la  reâ- 
I»trttti4)fi'hal6t«iïte. 

»  Les  enfants  et  les  feniniori  prises  do  peur  cour- 
bent lii  dos.  cachent  W.av<  jeux  dans  leurs  niaîns,  et 
se  réfu^jienL  il.in>  un  c-uin  sans  regarder  autour  (l  eUiis, 
Sous  le  coup  de  la  terreur,  les  hommes  intrépides 
Da^e  ranettceni  à  fuir  ;  U  a^anble  que  leurs  nerfs 
jiOiiria  défense  ont  été  coupés  ef  qu'ÏU  s'abandonnent 
à  tetir  propre  destin  Déjà,  pour  de  faibles  émotions 
nous  noui  iipereevons  que.  Taction  do  la  volonté  sur 
Lââ  muscles  des  mains  cesse  eu  partie.  Celui  qui  pleure 
et  lit  bruyamment  ne  peut  pas  îùen  tenir  la  plumc^ 
élteue  court  plus  comme  auparavanl  aur  le  papier, 
âf»  t^le  sorte  que  Vécxitun  n'est  plus  jrecooaaîssRble. 


»  Quand,  l^s  (^vBim  voient  Xq  tijgrre,  ils  treioblent 


et  sont  încap;ililo.s  ^le  fuir.  IjOrSque  les  linges  onl 
mu  grande  f  eur,  ils  ne  plïH'V^  ^us  se  teni^  sur 
lëti^  ^be».  les  g0>1»6tuî  iftd  gonties  'pltt  agllés  d« 

tous  les  singes  sf^  îa.iïî,sc!nt  faoîlpment  saisir  lorsque 
riiQuime  les  surprend  iiiarchant  par  ler-re.  Lie  lion 
marin  surpris  et  poursuivi  sur  la  plage  est  si  ému 
qu'il  tombe  à  chaque  pas,  souffle  et  tremble  s&ùs 
pouvoir  se  défendre.  Ou  verra  dans  la  Fie  d'ex  (tnimaux 
de  Brehm,  comme  l'homme  abuse  d'une  manière  dé- 
plorable des  effets  produits  par  !a  firayeur.  Les  phn- 
qiies  sont  di^s  rinimanx  assez  intelligents  et  si  bons 
que,  dans  certaines  tlsa  désertes,  ils  regardent  les 
voviiiTour^  qui  viennent  au  milieu  d'eui  avec  une 
telle  indilîérence,  et  une  telle  confiance,  qu'ils  les 
laissent  passer  et  les  entourent  en  formant  le  cercleV 
cnurliiis  par  terre  sur  la  plage.  Mais  df^s  qu'ils  ont 
fait  i  expérience  de  la  cruauté  devien- 
nent circonsp(.cU  cjt  se  lalsséïlt wraMwWTOC^' 
6t  3Ujpr^dfB  liora  àe  Veau.  >  „  ^ 
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Les  écoles  libres  des  États-Unis  sont  moins  réguliè- 
remeol  fréquentées  que  les  écoles  payantes  du  Royaume- 
Uni. 

Vvîci  quelques  termes  de  comparaison  : 


Ta»  MTiiH.  PrésMin  pir  106  rltm. 

(atlendance) 

Angleterre.  ...    10  s.  7  d.  75  0/0 

Ecosse                  12  s.  9  rf.  76  — 

Glascow  16  s.  —  80  — 

Etats-Unis      )  60  — 

Massachusetts  >     fi  ee  «cAoob  6S  — 

New-York       \  iâ  — 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  le  savant  auteur 
daos  les  détails  qu'il  donne  sur  l'enseignement  secon- 
daire, et  sur  l'enseignement  professionnel,  pour  lesquels 
it  admet,  dans  une  certaine  mesure,  la  surveillance  et  le 
«>ntrâle  des  inspecteurs  du  ministère  de  l'Instruction 
publique. 

A  propos  des  programmes,  il  fait  une  charge  à  fond 
tdriti-e  le  surmenajie  înteUectueï  ioier-pressure),  et  rap- 
pelle qu'un  praticien  distiuguâ  de  Londres  n'a  pas  craint 
lui  aTOuer  que  chaque  année  U  avait,  de  ce  fait,  en 
Uaitement  40  à  50  iemws^i  ^jeunes  personnes  de 
différentâ  âges. 

La  péioraîson  est  ronronne  à  iVxorde: 

•  Dans  les  questions  d'instruction  et  d'enseignement, 
coctune  eo  toutes  choses  du  reste,  l'ingérence  du  Gou- 
vcrnémant  ne  tend  qu'à  énerver  le  caractère  national,  à 
doooer  à  l'homme  Tliabitude  et  la  volonté  de  s'éviter 
!ii?s  É?iiriui5,  di-  se  dispenser  d'jiîjir  par  lui-même,  en 
conservant  san^^  cesse  la  responsabilité  de  ses  actes. 

!<  Ku  agissant  ainsi,  on  abandonne  graduellement  ce 
9^d  priucipe  dela  llbertâ  individuelle  que  John  Stuart 
Wi  a  b&tiïërnëiit  préconisé  pour  contrecarrer  un  acquies- 
cameot  trop  scrvile  ^  rÏDtettWitiOïi  du  pouvoir  exécutif 
[Executive},  d 

Ces  nobles  et  con'^tjliiiiti.-s  paroles  de  notre  éminent 
lol%ue  de  la  .Sociélé  française  d'Hygiène,  lord  Fortescue, 
ne  sont-elles  pas  un  encoaragemerit  pour  continuer  i 
combattre  le  bon  combat  «  de  Hnitialive  individuelle 
contre  l'Élat  Providi'ncel'  o 


tî 


C'est  h  la  troisième  réunion  g^rn^ralcï  flo  l'A'îSriciat^t- 
des  Inspecteurs  sanilaires  (t'ahUc  snni Itir /f  hupccCors }  qrWt 
riliuslre  et  vénéré  maître  M.  Edwin  (.^fiapwicg,  dans  une 
chaleureuse  allocutipu,  a  placé  face  à  lace  la  Stmita^aa 
et  le  MilîtarianigtA»  tùtfetnent  dit  le  hudget  de  la  santé 
publique  et  le  budget  tic.  lu  ?;ui-rre  i  l  de  la  marine. 

Les  progrès  réalisas  lmi  Aiiglelfrrp  p<ir  la  science  sani- 
taire sont  des  plus  indiscutables. 

Les  prisons  qui  étaiontautreroisdcs  foyers  peruianenta 
de  pestilence  et  dè^ort^  sont  aujourd'hui  ûeh  asiles  o{i 
le  taux  de  la  mortnlilê  moyâiiB&i^  infëiieur  iiO^^ 
districls  environnants. 

Les  écoles  pour  les  pauvres,  qui  ref^orgeaient  jadis  de 
maladies  infectieuses  de  l'enfance,  sopt  actucUem^t  si 
proprement  tenues,  et  sisalubrementlnstalléesT  que  dans 
l'une  d'elle  (Anerlr-y)  sur  î^nfl  rafant',  ou  n'a  p"(i  ciiregis 
tré  un  seul  cas  de  rouj^t'oJe  pondiint  iiiii''  pL-rioiie  de  12 
années. 

Les  quartiers  de  Ja  Uélropole,  qui  ont  été  pourvus 
d'un  bon  système  dé  d^nage  et  d'ègouts,  ont  vu  lour 

moyenne  de  léthalit'S  par  alït^ctions  générales  ft  par  mala- 
dies zymotiques,  dcseLiidir  i  des  chiffres  de  H)  el  de 
12  0/00  inconnus  ji^squ'alor^. 

Dans  l'armée  de  terre,  comme  d^ms  l'armijc  de  mer, 
la  morbidité  et  la  mortalité  ont  diniinïïô  des  âêoiÊ  tiers. 
La  marine  royale  est  mieux  partagée  que  la  marim^ 
marchande;  mais  si  l'on  considère  que  toutos  dpus.  sn 
recrutent  parmi  rios  popultilions  vigniimi^i''^  i  l  '^■  ■!i[e. 
on  trouvera  qu'elles  p|H?nt  encore  un  tribut  Erop  élevé 
à  la  morbidité.  (Ce  sont  îee  aftécUdna  vénM9n»B&  qtt. 
surélèvent  ce  taux.) 

Et  cependant,  ajoute  immédiatement  M.  Chadwick,  il 
reste  encore  beaucoup  j  (u'iw.  pour  :\nii'lii*ji'r  Itis  roinJi- 
tions  normales  de  l'oxisleuce  Inimaiiîi;.  l'A  ci!^  McnlaitS 
seraient  aisément  réalisés,  si  ki  (puiivcni^inunls  deâ 
Deux  Mondes  cousajaraient  an  budget  dei4AaDLépui>tique, 
une  très  minime  des  dépraueirfttàs  et  iQscasé«s 
qu'ils  inscrivent  ans  àmi-  ^tlÛ$BS$  âe  là  £qefve:-Q|-4e  la^ 
marine'. 


1  Les  oiseaux  sonl  les  plus  ^ifnreux  des  animaux. 
Il  y  a  des  bateleurs  qui  prçniirnt  un  oiseau  dans  la 
main  et  le  renversent  sur  le  dos.  L'animal  reste  alors 
immobile  bien  qu^  ait  la  possibilité  de  fuir. 

»  Parmi  les  mamnilfùrf?s.  Jps  cochons  d'Inde  sont 
les  plus  accessilile^i  à  l,i  friiyeiir.  Rien  qu'en  les  pre- 
nant et  les  tenanl  un  iii-ifarit  daiiti  les  mains  sans  les 
serrer,  ils  sont  paralysés  par  la  peur.  Ils  peuvent 
même  rester  une  demî-hewe  4a*s  cet  état.  Les  la- 
pins, dans  les  niâmes  circonstflûâces,  ne  restent  pas 
plus  de  niÎNfîtes;  les  grenouilles,  une  heure, 
n  nVsi  pas  pnssihln  que  les  rinim.iux  dorment  tout  ce 
temps,  car  ils  tremblent  qi  l&chent  leurs  excré- 
Toeots. 

«  Hes  phénomènes  dont  nous  nous  occupons  maîn- 
itf  nous  pouvons  rapprocher  la  légende  de  la  tôte 
OÛl  îiËIrSftBit  ceux  qui  la  regardaient,  celle 


du  basilic  qui  pouvait  tuer  par  le  regard,  du  serpent 
qui  faisait  périr  qui  onlontîaient  son  siflionienL 
Une  de  ces  légeitfb;^  est  encaie  fraîche  daus  notre 
esprit,  la  croyance  que  Thaleine  des  serpents  est  veui- 
meuse  et  que  dans  le  regard  ils  ont  le  ptjuvoiï:  d'attÎT 
rer  et  de  fasciner  leur  proie,  fie  iàltl  ntAitit  àe  lÈlfî 
qui  peuvent  se  rattacher  à  la  ent/}p/i\iie  (\).  (Juand 
les  oiseaux  sans  df:fet)?e  vnieiit  rij^irorhcr  tiii  siirpenl 
de  leur  nid,  ils  si^  inetlent  imnur'li.-iUnnent  à  crier,  à 
battre  des  ailes  çonjme^s  ila  voulaient  attirer  T atten- 
tion sur  eux  afin*  dft  S«îîver  leurs  peHÉS.  Aveugléa 
par  l'affection  et  par  TéiDotion  ils  vont  se  jett^r  sur 
leur  ennemi,  puis  restent  coninie  paralysés,  soute- 
nant à  peine  leurs  nik's  et  leurs  j;uiilj(^5,  et  se  I[iis:^cnl 
tomber  du  rameau  dans  la  bouche  du  serpent  qui  les 
engloutit.  » 


Google 


'  ' —  DigiLizuu  uy 

(1)  Exprcssioa  trouvât  jatVreytr  pour  indiquf p  lat 

et  dfl  perla  df  sontimoBt. 
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Se  ftgur&-t-on  les  résultats  que  l'on  pourrait  obtenir 
pour  l'assainissement  d'une  contrée,  pour  la  salubrité 
d'uae  ville  avec  le  million  de  notre  monnaie  (25,000,000 
de  francs)  que  coûte  un  seul  vaisseau  cuirassé! 

Ne  pensez-vous  pas  que  si  l'Italie  avait  employé  à  1a 
reconstruction  de  la  ville  de  Naples  les  sommes  d'argent 
que  lui  a  coûtées  la  construction  du  cuirassé  le  Duilio, 
elle  aurait  augmenté  dans  une  proportion  considérable 
son  capital  «  existences  humaines  et  forces  nationales  »  ? 

N'êtes-vous  pas  convaincus  que  si  la  France,  depuis 
1830,  avait  disposé  en  faveur  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie de  l'Algérie  les  grosses  sommes  qu'elle  a  jetées 
dans  les  fortifications  des  villes,  dans  la  construction 
d'arsenaux  et  de  forteresses,  elle  pourrait  s'eno^ueillir  à 
bon  droit  de  posséder  une  colonie  puissante  prospère  et 
rémunératrice! 

N'est-il  pas  désolant  de  voir  l'Espagne,  après  avoir  été 
cruellement  frappée  par  de  redoutables  épidémies  de 
choléra,  n'avoir  d'autre  préoccupation  que  celle  de 
trouver  les  nombreux  millions  que  réclamera  la  création 
d'une  flotte  de  vaisseaux  cuirassés  I  ! 

Par  contre,  l'Allemagne  en  accordant  une  plus  grande 
sollicitude  aux  applications  tut^laires  de  la  science  sani- 
taire, a  réparé  en  grande  partie,  en  peu  d'années,  les 
pertes  d'hommes  qu'elle  avait  subies  pendant  la  guerre 
de  1810-71. 

Le  taux  de  mortalité  moyenne  annuelle  de  ses  armées 
est  réduit  à  5  pour  1000,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la 
léthalité  pour  la  population  civile  aux  mêmes  âges  (1). 

M.  Chadwick  cite  comme  exemple  les  grands  travaux 
d'assainissement  qui  ont  été  exécutés  dans  Tile  de  Malte 
sous  la  direction  de  son  fils  unique,  qui  a  échangés  a 
position  d'officier  du  Génie  (Royal  engineer)  contre  celle 
d'ingénieur  sanitaire  civil  (spécial  sanitary  engineer). 
Les  dépenses  pour  une  abondante  distribution  d'eau  dans 


(1)  Le  P'  Sormani  de  Pavie  donne  les  chiffres  suivants  pour  la  moi*- 
lalité  aans  les  armées  de  TBurope. 
Allemagne  5       pour  1000  soldats  présents  sous  les  drspeaui. 
Anglaieire  8        —     —  (armée  du  Boyauiae-UtU). 
France      10        —  — 
Autriche  \      m,^  _ 
Italie      i  "  V*  - 
Russie      16        —  — 


la  rue  et  dans  la  maison,  par  l'établis&emi'nt  d'un  sys- 
tème complet  de  ^v^mi^.%^(scparale  stjst'!in  '!  avec  utilisa- 
ifoaagricoie  dese;iu\d'iigout,  pour  le  fonctionnemenld'un 
seîvice  d'iasp^on  de  la  salubrité,  ont  atteint  k  chifire 
de  80,006^  îiWès  sterling,  pour  une  populatioA  de 
100.000  âmes.  Mais  le  résultat  immédiat  et  certain  de 
cet  ensemble  de  travaux  d'assainissement  sera  l'abaisse- 
ment de  la  mortalité  annuelle  d'environ  10  0/00. 

«  En  résumé.  Messieurs,  s'est  écrié  M.  Edwin  Chad- 
wick, en  formulant  avec  précision  les  règles  et  préceptes 
de  la  Science  sanitaire,  en  les  suivant  avec  régularité  et 
persévérance,  en  inculquant  aux  populations  q'JÎ  s'inspi- 
rent de  vos  modestes  travaux,  une  confiance  illimitée, 
dans  la  noblesse  de  votre  mission,  vous  éclairerez  l'ave- 
nir d'une  lumière  resplendissante,  vous  augmenterez  le 
bien-être  général,  et  vous  étendrez  ainsi  les  limites  de 
la  vérité  et  des  connaissances  humaines.  > 


(A  suivre.) 


\y  DE  PiBTRA  Santa. 


I<es  Laiteries  municipales. 

Une  proposition  de  MM.  Dablot  et  Robinbt,  motivée 
en  excellents  termes,  vient  de  porter  devant  le  Conseil 
municipal  de  Paris  la  question  des  Laiteries  tfLunidpaia. 

Avant  d'exposer  les  détails  de  la  création  de  ja  KocAerv 
modèle,  tels  qu'ils  sonténumérés  dans  Te^Wâé  des  an- 
tifs,  nous  rappellerons  les  deux  importantes  communiw- 
tions  faites,  à  ce  sujet,  à  la  Société  française  d'Hygiène 
par  HH.  Battesti,  Pion  et  Pascault. 

I 

Nos  distingués  collègues  avaient  parfaitement  établi  les 
éléments  primordiaux  du  problème,  et  en  tLliÙGat  dooo^ 
des  solutions  pratiques,  en  s'inspirant  dès  rât^tuN^es 
faites  à  ce  sujet  aussi  bien  en  Angleterre  qu'en  StxHe, 
euAllemogne  qu'en  Suisse.  M.  le  docteur  Battesti  denuiiâe 
à  des  vaches  nourries  en  prairie  le  stock  de  hit  néces- 
saire pour  la  nourriture  de  1,000  nourrissçgig  Biyfallnw, 
nourris  au  biberon,  et  fait  arriver  cette  qitiâlIiCftÀ^Ut 


♦** 

c  On  peut  même  mourir  de  peur.  Bichat  affirme 

que  c'est  par  la  paralysie  du  cœur  qu'on  meurt  à  la 
suite  des  grandes  émotions.  «  La  force  du  système 
»  circulatoire,  dit-il,  s'exalte  au  point  que  subitement 
a  épuisée  nous  ne  pouvons  plus  la  rétablir,  et  la 
>  mort  s'ensuit.  » 

B  Les  vieillards  particulièrement  succombent  aux 
fortes  émotions.  Ce  fait  semble  en  contradiction  avec 
leur  peu  de  sensibilité,  mais  la  faiblesse  de  leur  sys- 
tème nerveux  l'explique.  Nous  voyons  en  effet  dans 
)8S  grandes  catastrophes,  à  la  suite  de  la  mort  de 
^veurs  enfants,  les  parents  âgés  succomber,  tandis  que 
les  frères  qui  sont  moins  âgés  résistent  mieux  à  la 
douleur. 

^  Marcello  Donato  et  Paolo  Giovio  racontent  qu'au 
siège  de  Bude,  pendant  la  guerre  contre  les  Turcs,  un 
jeune  homme  combattait  avec  une  grande  valeur  et 


excitait  l'admiraUon  générale,  mais  malheureusement 
il  devait  succomber  sous  les  coups  des  as^^lUmlfi,  ^ 
se  renouvelaient  Incessamment.  La  batafle  tl^riAlttée. 

le  générai  (Raisciac  de  Suède)  accourut  pour  canii  ui^' 
le  nom  de  ce  vaillant.  A  peine  leva-t-il  la  vis^ifre  tiii 
casque  qu'il  reconnut  son  fils,  resta  immobile,  lesypus 
fixés  sur  lui,  et  tomba  mort  sans  proférer  une 
parole. 

>  Une  expérience  de  Giovanni  Mtiller  montre  corn 
ment  la  faiblesse  détermine  facilement  Ui  mort 
suite  d'une  forte  commotion.  Unegrenouille  ;t  laquelle 
on  a  enlevé  le  foie  est  très  faible  et  Ifès  excitable. 
Les  plus  petites  secousses  produisent  lùaez  elle  des 
contractions,  mais  elle  ne  se  meut  pas  et,  laissée  - 
tranquille,  elle  vît  longtemps;  si  on  ta  prend  à  la, 
main,  elle  tombe  immédiatement  dans  un  aeoèft  ^ 
tétanos  et  meurt  en  quelques  secondes.  À 

»  Haller  rapporte  qu'un  homme,  passant  sur  m»" 
tombe,  se  sentit  retenir  le  pied  et  àî6urut 
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(i ,000  litres)  di^  des  maisons  de  distribaticm  dissémi- 
nées dam  les  80  <|uartiers  de  la  Capitale  {{). 

MM.  Paâcault  et  Pion,  en  leur  qualité  de  vétérinaires, 
se  préoccupent  aurtoat  du  côté  iootechnique  et  écono- 
nuque  de  la  quËsUoa. 

Ifs  étafali»vt  hà  conditions  du  cfa(»x  des  vaches 
Indëres,  de  leur  aBoaoïtatioQ,  de  leur  habitat,  de  la 
Burreillacce  coxistante  à  laquelle  elles  doivent  être  sou- 
mises (i). 

Abordant  le  poiatde  vue  économique,  iU  affirment  que 
les  vacheries  muolapales,  contenant  chacune  25  vaches, 
peuvent  fournir  annuellement  les  430,000  lilres  de  lait 
DécessaireB  pour  i^OOO  nourrissons  parisiens.  D'après 
leurs  calculs,  lait,  de  bonue  provenance,  d'excellente 
nalure*  et  pur  de  tout  mélange,  ne  dépasserait  pas  un 
prix  de  nv|8Bl^<i»#  à  30  centimes  le  litre. 

U 

Passons  h  parolé  à  BIM.  Darlot  et  Robinet  : 

Tous  l€s  mi^dccinâ  et  tousles  hygiénistes  reconnaissent 
Biiîonrd'liui  qu>'  la  lait  de  vache  frais  est  le  seul  succé- 
dané du  lait  luatt^rncl  dont  l'emploi  puisse  être  généra- 
tisédans  rallaitement  artificiel. 

>  Pour  répondre  aux  exigences  de  l'alimentatioh  des 
enfants  en  bas-fige,  et  à  celles  des  malades  soumis  au 
régicnc  lacté,  le  lait  doit  présenter  certaines  conditions 
qii)  sont  rarement  lôunies  dans  les  produits  vendus  cou- 
ramment dans  tes  grandes  villes.  , 

»  Pour  être  propre  à  l'alimentation  des  nourrissons  et 
dam^odes.  il  ne  suffit  pas  qu'un  lait  ne  soit  pas  fàlsifié, 

Uai  encore  qu'il  soit  exempt  d'altération  et  que  son 
pouvoir  nutritif  soit  constant,  le  lait  destiné  aux  enfants 
et  aux  malades  doit  toujours  renfermer  à  peu  de  choses 
près  la  mèdus  ^iSÔl&té  de  chacune  des  snlMtances  assimi- 
unlabJes. 

%  L'obtention  de  ce  Uni  homogène,  exempt  de  toute 
altération,  est  ri'alisable  dans  certaines  conditions  qui 
ont  été  appliquées  dans  des  vacheries  modèles  (Suisse, 
Allemagne,  etc.).  - 

{1}  Voir  Journal  d'il'/giine,  toI.  X,  p.  423 

!21  Voir  Jmmal  tVBiigiène,  vol.  X.  r.  585  et  586, 


9  Le  lait  d'une  vache  isolée,  par  exemple,  n'a  pas  une 
composition  assez  constante;  le  vêlage  nolammaot  modi- 
fie la  composition  du  lait,  et  rend  celui-ci  pîiis  ou  moins 
riche  en  principes  nutritifs,  suivant  qu'il  e^f  pris  fi  une 
époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la  naissance  du  veau. 

»  Pour  obtenir  un  lait  d'une  composilicm  ■eosiblament 
CfHistante,  il  est  donc  nécessaire  de  mélanger  le  lait  de 
plusieurs  vaches  ayant  vélé  à  des  époques  différentes. 

»  Indépendamment  de  la  constance  d^ï  sa  oomposition, 
le  lait  doit  avant  tout  provenir  d'animaux,  saîns»  eu<.re- 
tenus  avec  une  extrême  propreté,  et  nourris  d^slimeottt 
choisi»;  enfin,  le  lait  ainsi  obtenu  ex%|  «aeoio  liStoftOW 
soins. 

»  Nous  avons  dit  que  toutes  ces  coniJllioni>  [irMv^saaires 
pour  obtenir  un  bon  lait,  avaient  été  réalisées  dans  des 
vacheries  modèles  dont  le  fonctionnement  r^nltM^^ge; 

4"  le  choix  scrupuleux  des  vaches,  etvm-éÉûmttt  i^iSUlH 
lier  et  périodique  de  leur  état  de  santé. 

»  Avant  leur  introduction  dans  J  ^'tablo,  les  vaches 
doivent  être  soumises  à  l'examen  d'un  vétérinaire  et  res- 
ter un  temps  plus  ou  moins  long  en  observation,  et  au 
régime  du  fourrage  sec. 

0  Les  vaches  laitières  doivent  être  choisies  dans  la 
force  de  l'âge,  de  3  à  8  ans. 

»  Au  point  de  vue  de  la  race,  les  vaches  des  pays  de 
montagnes  donnant  une  petite  quantité  de  lait  nche  en 
principes  nutritifs,  doivent  ôlre  mélangées  h  d«s  «MsbM 
de  races  de  plaine  qui  fournissent  de  ^andes  quantités  de 
laits  moins  riches  en  principes  nutriUlif'.aws-.'qtl 
très  iacilement  assimilables. 

s  On  ne  doit  traire  les  vaches  que  p^oiMli  t  l  $  owiiÀ 
au  plus. 

2°  La  nourriture  doit  varier  le  moins  possibk  et  se 
composer  de  fourrage  sec. 

»  Le  fourrage  vert  produit,  il  est  vr^,  nn  lait  de  bonne 
qualité,  mais  l'expéneuce  paraît  avoir  montré  qull  est 
préférable  de  ne  pas  accoutumer  les  vaches  à  cetlf 
nourriture  qui  ne  peut  être  employét!  p.^nd;int  (oule 
l'année. 

»  Les  plantes  fourragères  en  fermentation,  les  résidus 
de  brasseries,  de  sucreries,  distilleries,  etc.,  sont  systé- 
matiquement exclus  des  vacheries  modèles. 


môme;  un  autre  expira  de  peur  le  jour  où  on  lui 
avait  prédit  qu'il  mourrait.  Quelques-uns  tombent 
morts  lorsqu'on  leur  annonce  qu'ils  sont  condamnés 
à  la  peine  capitale.  Haller  avait  déjà  remarqué  que  la 
peur  pouvait  arrêter  les  battements  du  cœur  et  modi- 
fier profondément  la  circulation. 

»  Les  chirurgiens  savent  mieux  que  personne  que 
les  malades  peuvent  mourir  à  la  suite  d'une  violente 
secousse  du  système  nerveux  par  action  traumatique, 
ou  par  une  cause  morale,  En  pareil  cas,  la  moelle 
allongée  fonctionne  déjà  si  faiblement  que  la  simple 
diloroformisation  suffit  pour  arrêter  la  respiration  et 
le  cœur.  Lorsqu'il  arrivait  à  Porta,  le  grand  chirur- 
gien de  l'Université  de  Pavie,  de  voir  un  malade  suc- 
comber pendant  qu'il  pratiquait  une  opération,  il  jetait 
dédaigneusement  les  instruments  par  terre  et  criait 
au  cadavre  en  manière  de  reproche  :  t  Le  lâche,  il 
meurt  de  peur  1  » 

9  Mon  ami  Lauder  Brunton,  professeur  de  matière 


médicale  à  Phôpltal  de  Saînt-Bartolomé,  à  Londres,  a 
publié  il  y  a  peu  d'années  le  fait  suivant  :  Un  assis- 
tant était  devenu  odieux  aux  jeunes  gens  d'un  col- 
lège. La  diambrée  décida  de  lui  causer  une  frayeur. 

Les  étudiants  préparèrent  une  bûche  et  une  hache 
dans  une  chambre  obscure.  Us  le  prirent  et  le  con- 
duisirent dans  la  pièce  où  quelques  étudiants  vêtus 
de  noir  fonctionnaient  comme  juges.  Quand  il  vit 
tout  cet  appareil,  il  crut  que  c'était  une  plaisanterie, 
mais  les.  étudiants  l'assurèrent  qu'Us  agissaient  sé- 
rieusement et  qu'il  eût  à  se  préparer  à  mourir,  qu'on 
allait  le  décapiter  immédiatement;  ils  lui  bandèrent 
les  yeux,  et  le  mirent,  en  pliant  ses  genoux  avec  vio- 
lence, sur  le  billot.  Pendant  que  l'un  d'eux  fit  enten- 
dre qu'il  brandissait  la  hache  pour  lui  donner  le  coup 
fatal,  un  autre  lui  laissait  tomber  sur  le  coji  un  esside- 
mains  mouillé.  Quand  ils  enlevèren(l9(5flp]?©f^ 
couvrait  ses  yeux,  il  était  mort.  >  O 
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s  Pour  obtenir  le  lait  normal  nécessaire  aux  enfants 
et  aux  malades,  la  nourriture  des  vaches  doit  être  sèche 
et  composée  de  foin,  de  luzerne,  de  son,  de  farine  de 
blé  ou  d'or^,  et  d'une  petite  quantité  de  sel  ;  l'abreuvoir 
doit  être  alimenté  en  eau  de  source. 

»  La  pratique  des  vacheries  modètea  existantes,  montre 

3 as,  aouxaises  à  ce  régime,  les  vaches  donnent  une  quan- 
i6  uotm&lé  d'un  lait  irës  sain,  facilement  assimilable, 
très  agr^ablEt  au  goût,  et  qu'il  est  en  môme  temps  tou- 
Joui'S  é{;;a1cmcnt  riche  en  principes  nutritifs;  de  plus, 
les  vaclh'^i  Ji  rni'UEvrit  kKïEUies  laitières  pendant  plusieurs 
année»^  mnsÙGUtives. 

3"  Une  hygiène  bien  mtmdue  de  Vétable. 

D  Les  élables  doivent  L>tre  construites  dans  un  endroit 
sec,  (tre  suHîâamment  hautes,  bien  aérées,  avoir  leurs 
murs  fréquemment  blanchis  à  la  chaux,  et  être  main- 
tenues à  une  température  variant  entre  10  et  45*. 

»  La  fxmstruction  da  l'ât&ble  doit  être  telle,  que  l'urine 
ue  puisse  ;  séjourner  ;  cflUe-ci  doit  être  renouvelée  tous 
Jes  jours,  etc.i  eto. 

»  PoQE  les  «onsaTTff  en  bonne  santé,  les  animaux 
ÂH«eât4^B&  leouB  rauessivement  propres,  c'est  là  une 
anwlîtioA  Jttdï^mLBable  pour  obtenir  un  tait  pur  et  de 

■^'&Bi  éoin9pi(X'0i4^^-à  donner  au  hU  après  la  traite. 

u  Abandonné  h  lui-m^me  après  la  traite,  le  lait  ne 
larderait  pas  à  perdra  ses  qualités  et  à  s'altérer. 

I)  H  imporlR  d'abord  que  la  traite  soit  faite  dans  des 
conditions  de  propreté  extrême,  requises  non  seulement 
des  vases  dealin^s  ^  recevoir  le  lait,  mais  encore  des  per- 
sonnes diargiies  de  la  traite  et  des  diverses  manipula- 

ttniia. 

9  Le  chauffage  du  lait  est  employé  dans  quelques 
ibstallations,  comme  moyen  préventif  contre  l'allération 
naturelle,  mais  cette  Of»ération  a  l'inconvénient  de  modi- 
Ëer  plus  ou  moini  la  fiaveur  du  lait  et  elle  est  assez  diffi- 
cile a  appliquer  en  grand, 

"  Le  procédé  le  plus  simple,  le  plus  en  usage,  et  qui 
osv  ïiiilliviii!.  pour  (lu  lait  i|ui  doit  être  consommé  presque 
sur  ulact;,  est  ie  refroidissement  dan^  un  courant  d'oau 
froide  qui  mainlient  le  laii  ;\  une  temp-^rature  coDstaiîte, 
La  glace  et  quelques  appareils  trigorihqucs  ont  aussi  été 


«  Edgard  Poe,  le  iip&le  malheureuï^  ^^^^ 
les  haUucïnaUimi  tâalsdives,  et  ËsôiïriaftiË^ute-^epi 
«us  ^nsttnltApital,  victime  de  l'alcoolisme,  dans  leis 
spasmes  el  les  convulsions  du  rldirium  tremt'm,  peut 
être  regardé  comme  un  des  observateurs  d«s  eifets  de 
J«peïH-.  Hulufi  .l'AplU!»  minutieusement  décote*  atU 
n'aiïn  tmeiiï  tQâïv^  avec  plus 

chirf  innit  la  douleur  dos  émotions  qui  stupéfient,  les 
palpiLaUons  qui  brisent  le  cœur,  qui  ébranlent  l'âme, 
l'oppressiQU  ^14  Baffoqne  dans  l'agonie.  » 

A.  Hosso. 
{Traduction  rfeF.  H£hent.) 


Pûnsées.  —  ".  Notre  culte  pour  le  café  est  chaud  et 
Capricieux,  tendre  et  passionné  :  il  ressemble  à  l'amour. 

n  Tandis  que  la  sympathie  que  l'homme  de  goût 
ressent  pour  Iti'WMl  calme,  tenace,  sereine  comme 
ramtU4.»  (Uantegazza). 


»  Telles  sont  les  principales  conditions  de  rétablisse- 
ment de  vacheries  modèles. 

»  Le  lait  ainsi  obtenu  répond  bien  à  toutes  ks  exi- 
gences de  l'hygiène,  mais  sou  prix  de  revient  est  notable- 
ment supérieur  &  celui  du  lait  ordinaire.  11  importe  donc 
que  les  municipalités  et  les  diverses  institutions  de  bien- 
faisance aident  les  familles  peu  aisées  à  n  procnnr  w 
lel  lait.  £n  dehors  de  la  question  d'humanité,  on  peut 
affirmer  que  l'argent  dépensé  dans  ce  but  se  retrouvera 
oerlainement  par  une  diminution  des  frais  d'hôpi- 
taux. 

*  Pour  l'établissement  du  devis  approximatif,  nous 
supposerons  une  étable  de  100  vaches,  fonctionnant 
comme  celles  des  nourrissenrs  de  Paris. 

»  Les  vaches  seraient  achetées  environ  un  mois  après 
le  vêlage,  et  gardées  jusque  vers  la  fin  de  la  période  de 
lactation,  c'est-à-dire  pendant  environ  8  mois  en  moyenne. 
Pour  assurer  au  lait  une  composition  à  peu  près  con- 
stante, il  sera  nécessaire  de  fractionner  les  entrées  et  les 
sorties  des  vaches  laitières  ;  les  vaches  se  renouvelant 
par  exemple  par  quart  tous  les  deux  ^mois,  ou  par  hui- 
tième tous  les  mois. 

»  A  cause  de  ce  renouvellement  fractionné  de  l'étable, 
supposé  constant  tous  les  8  mois,  nous  baserons  le  devis 
sur  une  période  de  8  mois  ;  nous  calculerons  ensuite 
d'après  les  chiffres  trouvés,  les  dépenses  et  le  rendement 
annuel.  » 

5"  Dépenses  (pérjfvie  de  8  mois}  pour  une  étabU  de 
400  vaches. 

(Les  calculs  de  ces  messieurs  portent  les  dépenses 
annuelles,  tout  compris,  à  152,896  fr.  50  c. 

Et  le  rendement  annuel  à  raison  de  42  Utres  par  jour  à 
438,000  litres. 

Ce  qui  ferait  ressortir  le  prix  du  litre  àO  fr.  3â  c, 

Dans  ces  conditions  la  ville  do  Paris  «pourrait  fàire  dis- 
tribuer journellement  à  titre  gratuit  600  litres  de  b<Hi 
lait  et  faire  vendre  la  moitié  de  la  production  au  prix  de 
Ofr.  90  c,  ce  qui  fait  que  la  dépense  serait  à  peu  près 
nuKe  ».) 

La  délibéiatloa  proposée  au  Conseil  municipal  de  Paris 

fur  KM.  Bariot  ^wi^  miS0!09m6Ê^ 


Sénégal  et  ÎOfièapï 

Hf .  le  Commandant  Bois  dans  une  kSfréMtifite  ^ 

cliure  Srnégal  et  Soudan  (1),  s'est  proposai  di-  nous  faire 
coDDailre  l'importance  de  premier  ordre  que  la  Franœ 
trouverait  A  relier  l'Al^je  avoc  ces  vastes  contrées  de 
lîk  âân^&DCll;^.  gui^^irivient  occuper  une  Is^a  place 
toé  ff^ï^è  âScÂftl  auquel  aspirent  les  wâmu 
d'Etat  du  jour  (2). 

Pour  le  vaillant  écrivain,  l'élément  principal  de  domi- 
nation et  de  civilisation,  c'est  le  chemin  de  fer. 

C'est  par  la  voie  ferrée  partant  de  Saint-Louis  et  de 
Dakar  que  l'on  doit  pénétrer  immédiatement  4lus  l'ia- 
térieur  des  terres  et,  de  là,  drainer  par  des  emUrao- 


(1)  Grand  in  8*  avec  carte.  Caialamel^né,  éditeur.  iMi  IH^t 

(2)  La  première  exploitation  commorcialtf"Y|é"yQi£mP  s=ïi^ 
d'Afrique  a  été  faite  au  iiv»  siècle,  sous  le^tign^kMaurief 
des  marins  normands  de  Dieppe  et  de  Ronen. 
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Article  preififer.  —  Il  sera  créé  aux  frais  de  la  ville 
de  Paris,  une  vacherie  modèle  établie  d'après  les  indica- 
tiona  oi-dc$9US  ëûoiicées  ; 

Art.  3.  —  Une  somme  de  80,000  francs  qai  sera 
f iSOeun  couverte  par  une  recette  correspondante  sera 
{rnsHlB  aôfibdget...  (chapitre  90,  art.  8  bis). 

Dans  Tespoir  qu'un  accueil  favorable  sera  fait  par  le 
Cooseil  municipal  de  Paris  à  cette  proposition,  nous  nous 
i^servons  le  plaisir  ââ  tenir  nos  lecteur^  nu  courant  de 
b  di&c{issi0|Q;  ,.|t  {ftçiaelle  die  donnera  lieu  en  séance 
publique. 

A.  JOLTRAIN, 

Secrétaire  de  la  Rédaction, 


et  Égoutiers  (')• 
II 

Le  chapitre  Ptttiimtion  finale  det  matière»  d'igout  est 
traité  par  H.  le  Q^lfldes  Arnodld  avec  un  soin  remar- 
quable. Il  y  passe  tfACcessivcment  en  revue  les  diverses 
nhes  suivies  par  tes  peuples  civilisés  pour  respecter  ce 
principe  éternel  : 

Rien  ne  «e  perd  dan»  la  luUure,  et  tout  se  transforme! 

Les  principales  de  ces  voies  sont  : 

1"  La  pK9ÎecCtoïi.'#ins  les  cours  d'eau  publics,  ou  à  la 

mer: 

^  La  fabricatîon  des  engrais; 
3°  L'êpuralioa  cbïjnique; 

4"  L'épuration  mécanique  (décantation,  filtration); 
5°  L'épuratïûû  agricole  (irrigations). 

Dans  l^impossibilité  de  ponvoir  suivre  le  savant  bygié* 
oiste  dans  l'exposition  méthodiqne  de  ces  divers  systèmes, 
(parfailetMDt  connus  du  reste  de  nos  lecteurs  habituels) 
nous  emprunterons  quelques  dtatious  des  parwr&pbei 
f,  4»  et  3». 

1"  La  très  grave  question  du  déversement  des  eaux 


1)  Article  du  /Metfontuifr»  mevclopé^mu  én  Sdmon  mé^caUi, 
[igé  par  H.  Jules  Arnodld,  de  Lille.  (Siiite,  roir  le  d*  480)  roi.  X, 
p.  579. 


d'égont  aux  cours  d'eau  qui,  dans  ces  dmiiers  temps 
surtout,  a  passionné  les  hy^énistes  et  les  administrateurs, 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France,  n'est  pas 
résolue,  0  Disons  tout  de  suite  d'ailleurs,  ajoute  l'auteur, 
qu'elle  ne  parait  pas  susceptible  de  recevoir  une  solution 
uDîque  absolue  et  uniforme.  » 

Eatre  les  deux  formules  d'exclusion  radicale  (pro- 
clamée par  l'Académie  de  Médecine  sur  le  rapport  de 

M.  Brouardel),  ou  de  tolérance  indéfinie  «  il  peut  y  avoir 
place  pour  une  solution  intermédiaire,  probablement 
plus  acceptable  »  que  M.  Arnould  après  examen  des 
arguments  pour  et  contre,  formule  en   ces  termes  : 

«  Pour  conclure,  il  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  raisons 
sanit^res  aussi  precfses  que  celles  qu'on  a  tenté  d'a- 
vancer, pour  faire  interdire  la  projection  des  eaux  d'égout 
aux  cours  d'eau,  qu'il  y  ait  ou  non  (et  il  y  en  a  tou* 
jours)  des  matières  fécales  dans  les  liquides  d'égout.  Il 
reste  donc  des  motifs  d'ordre  général  que  nous  avons 
indiqués,  l'impérieuse  nécessité  de  conserver  à  l'élat 
utilisable,  c'est-à-dire  propres,  les  milieux  naturels:  l'air, 
le  sol  etl'eau...  Mais  alors,  lesformutes restrictives  perdent 
leur  absolutisme,  et  le  moment  ofi  il  faut  s'opposer  à  la 
pollution  des  eaux  n'est  plus  qu'une  question  de  degré 
dans  la  souillure,  et  de  proportion  entre  la  masse  des 
déchets  et  celle  des  eaux  fluviales  qui  doivent  les  diluer 
et  les  éloigner.  Les  eaux  de  la  Seine,  dit  le  Préfet  de  ce 
département,  c  étaient  renommées  jadis  par  leur  pureté 
et  leur  limpidité  »;onne  les  accusait  pas,  commeaujour- 
d'hui,  de  propager  la  fièvre  typhoïde  et  le  choléra, 
quoiqu'on  en  bût  beaucoup  dans  Paris. 

>  Elles  avaient  pourtant  aes  égouls,  ceux  des  Iles,  et  des 
matières  fécales,  au  moins  celles  des  bateliers  et  celles 
de  l'Hôtel -Dieu  qui  étalent  même  des  selles  de  malades. 
Ce  qui  n'empêchait  pas  les  poissons  d'y  vivre,  au  con- 
traire :  car  le  professeur  de  Lavalette  baint-Georges  (de 
Bonn)  a  démontré  que  les  carpes,  les  tanches,  les  pei'ches 
sont  très  friandes  des  excréments  humains,  et  se  trou- 
vent très  bien  de  s'en  alimenter;  de  même  que  le  profes- 
seur Bouchardata  raconté  les  pêches  miraculeuses  qu'il 
faisait  avec  son  ami  Pajot,  du  haut  des  fenêtres  de  l'Hôtel- 
Dieu  (i). 

(1)  Voir  Journal  d^bygUne  l'arliele  do  P'  Boochaxdat  tur  la 
principalet  oautet  dede^uctton  dea  poisiotu  daiu  lei  co»r*et  piéeet 
d'eau,  et  particuliènment  en  aval  des  grands  eollecUvn  de  Paris, 

n-  460  [16  juillet). 


chemeats  les  produits  de  ce  Soudan  si  riche  et  si 
peuplé,  et  relativement  très  sain,  jusqu'aux  fleuves  et 
rivières  de  la  côte,  aux  points  où  ils  deviennent  navi- 
gables. 

Les  cultures  industrielles  du  Niger,  ajoute  M.  Bois, 
n'attendent  que  la  direction  européenne  pour  rendre  un 
maximum. 

c  L'historique  du  développement  de  la  culture  de 
Taradiide,  démontre,  en  effet,  que  le  noir,  que  l'on 
prétend  si  peu  progressif,  cultive  néammoios  la  terre  en 
nûaon  de  la  rémunération  qui  lui  est  offerte,  et  que  ses 
besoins  augmentent  avec  ses  revenus;  il  fait  rendre  à  la 
culture  industrielle  tout  ce  qu'elle  peut.  —  Or  dans  le 
Sénégal  comme  dans  le  Niger,  indépendamment  des 
caltures  qui  nourrissent  le  producteur,  telles  que  le  mil, 
l'arachide,  le  sorgho,  le  riz,  le  sarrasin,  et  même,  simul- 
tanément, la  datte  comestible  et  le  blé,  au  Niger,  on 
réoolte,  on  carde  le  coton,  et  on  en  fait  des  étoffes,  on 
cueille  IModigo  etToa  en  fait  des  teintures  remarquables. 


Les  caravanes  de  Fouta-Dialon,  en  passant  dans  les 
forêts  de  caféiers  sauvages,  en  font  la  récolte,  brutalement 
même,  pais()u'elles  coupent  parfois  les  arbres  dont  les 
fruits  sont  trop  élevés  pour  être  atteints,  et  les  apportent 
ensuite  au  Rio  Nunez  ou  au  Rio  Pango  surtout^  où  ce 
produit  excellent,  comparable  au  meilleur  moka,  se  vend 
sous  le  nom  générique  de  Café  Rio-Nunez. 

»  Quant  au  tabac,  nous  savons  par  les  récits  du  D' Barth 
que  le  tabac  de  Bamba  (à  29  kilomètres  de  Tombouctou) 
est  très  recherché  sur  tout  le  parcours  du  Niger  sous  le 
nom  de  scherikié,  car  tous  les  riverains  du  fleuve  aiment 
beaucoup  à  fumer. 

»  Ne  citons  que  pour  mémoire,  dans  cette  énuméra- 
tion,  la  noix  de  Kola,  dont  parie  déjà  Barth  en  {8S4, 
comme  étant  une  des  marclùindises  d'échange  impor- 
tantes dans  le  Soudan.  Le  Kolatier  est  l'arbre  d'or  du 
Fouta-Dialon,  arbre  sacré  qui  ne  peut  être  coupé  sous 
peine  de  m<Nrt.  Les  propriétés  de  la  noix  de  Kolarqui 
renferme  principalement  des  quantités  notables  de  théine 
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»  Mais  depuis  Jors  le  fleuve  a  dû  se  prêter  à  véhiculer 
bien  autre  chose  :  de  nouveaux  égouts  peut-ètire,  eo 
amont  de  Paris,  puisque  les  communes  suburbaines 
augmentent  de  population  de  ce  côté  comme  ailleura,  mais 
aussi  une  incroyable  quantité  d'émoncloires  de  ces  usines, 

âup  l'on  croit  ne  devoir  pas  déranger  jusqu'à  nouvel  ordre 
e  leurs  habitudes,  au  nom  de  l'industrie  nationale. 
»  On  dirait  que  les  usines  les  plus  malpropres  s'accumu- 
lent à  l'envi  autour  de  Paris  ;  les  papeteries  dont  la  grande 
Ville  dévore  les  produits,  les  falmques  de  colle-forte,  et 
ces  usines  à  en^is  si  multipliées  aujourd'hui,  que  les 
hygiénistes  parisirns  seront  bien  obligés  de  p  otéger  tant 
qutlsnese  décideront  pat  carrément  pour  le  tout  a  Cégout 
et  l'épuration  agricole.  Tout  ce  méicanisme  formidable 
envoie  ses  eaux  résiduaires  à  la  Seine  et  à  la  Marne; 
car  la  Marne  qui  absorbe  bien  quelques  égouts,  mais  pas 
ceux  de  Paris,  est  aussi  sale  que  la  Seine  milligrammes 
de  matières  organiques  à  Nogent).  Et  la  Seine  elle- 
même  est  assez  impure  en  amont  de  Paris  pour  que  l'on 
demande  à  l'Académie  de  médecine  qu'il  ne  soit  pas  fait 
de  prise  d'eau  pour  l'usage  des  habitations  au-dessous 
de  realrée  de  Choisy-Ifr-Roi. 

»...La  conclusion  est  trop cUire.  LaSeineet  la  Marne 
ne  sont  que  des  ruissdet8p>OQr  ce  qu'on  exige  d'elles. 
Ce  ne  sont  pas  des  filets  d'eau  de  cette  taille  qui  peuvent 
servir  à  diluer,  à  conduire,  à  réduire  ou  oxyder  les  déchets 
de  la  viedeSmillionsd'habitantsetdequelquescenlaines 
d'indus  triespuissan  tes, rejetauttoutesunemasse  organique 
considérable  ou  des  substances  chimiques,  étrangères  aux 
eaux  naturelles.  Les  égouts,  quels  (qu'ils  soient^  égouts 
urbains  on  conduites  d  eaux  industrielles,  ne  doivent  pas 
aboutir  à  la  Seine  régulièrement,  officiellement  si  1  on 
peut  dire  ;  un  déversement  de  ce  genre  ne  psut  être  toléré 

Qu'accidentellement  et  à  litre  d^xoeptinn,  la  présence 
es  matières  fécales  restantindifférente  dans  uncas  comme 
dans  l'autre.  —  On  le  voit,  il  faut  trouver  autre  ohose 
pour  la  destination  finale  des  eaux  d'égout  de  Paris.  — 
Ce  qui  n'en^)êchera  pas  que  les  administrateurs  et  ingé- 
nieurs de  la  grande  Cité  soient  toujours  dans  les  vrais 
principes  de  l'hygiène  en  cherchant  un  autre  approvi- 
sionnement d'eau  que  ce  fleuve  si  facile  à  ta  pollution.  » 

Le  paragraphe  que  M.  Aniould  consacre  à  la  projection 
deg  eaux  d^égout  à  la  mer,  tout  en  contenant  des  faits 
intéressants,  ne  nous  parait  pas  aussi  bien  développé  que 
les  précédents;  il  est  à  supposer  qu'il  a  été  rédigé  avant 
l'apparition  des  nouveaux  projets  qui  ont  été  s^nalés 


aux  lecteurs  du  Journal  d'Hygiène  dans  des  articles  tp^ 
ciaux  (1). 

I  La  Tille  de  Londres,  écrit  notre  confrère,  peut  être 
regardée  comme  possédant  la  réalisation  la  plus  complète, 
et,  d'ailleurs  la  plus  c<nisidérable  de  ce  mode  d'éloiene- 
raent  des  immondices  :  car  si  l'on  use  encore  ici  de  la 
Tamise,  c'est  pour  assurer  la  projection  à  la  mer,  et  le 

F oint  o£l  le  fleuve  prend  celte  charge  énonne  est  si  près  de 
embouchure  que  la  souillure  de  ses  eaux  devrait 
n'avoir  plus  des  lors  aucune  des  conséquences  qu'on 
reproche  habituellement  au  procédé  de  déversement  dans 
les  cours  d'eau. 

»  Cette  méthode  sommaire  semble  devoir  tout  d'abord 
sourire  à  l'hygiène,  à  supposer  que  la  perte  définitive  de 
l'engrais  urbain  ne  lui  inspire  aucun  r^^.  Cependant  la 
pratique  n'est  pas  sans  présenter  de  sérieux  inconvénient! 
si  elle  n'est  soumise  à  certaines  règles,  dont  la  principale 
est  que  les  eaux  vannes  soient  conduites  à  une  assez 
grande  distance  au  large.  Faute  de  cette  précaution,  les 
odeurs  de  la  bouche  de  déversement  sont  repoussées  par 
les  vents  sur  la  ville;  les  eaux  impures  ne  se  mêlent  qne 
lentement  à  l'eau  de  mer,  la  marée  les  ramène  au  rivage 
avec  toutes  les  matières  organiques  en  suspension;  les 

Sorts  et  les  plages  s'infectent  :  il  faut  procéder  i  des 
ragages  coûteux  qui  ne  font  qne  pallier  le  mal.  * 

M.  Arnould  énumère  les  divers  projets  tendant  à  appli- 
quer à  Paris  le  procédé  qui  se  présentait  de  lui-môme 
pour  Londres,  et  à  rapprocher  de  la  mer  la  Capitale  fran- 
çaise par  un  canal  aboutissant  à  Quillebœuf  ou  à.  Canteleu, 
en  proûtant  des  pentes  naturelles  de  la  vallée  du  fleuve 
et  des  oscillations  de  la  marée  à  son  embouchure  :  Pas- 
sedoit  (1874),  Brunfaut  (1875)  et  Wazon  (1884).  Dans 
ces  conditions,  on  recherche  de  préférence  l'utilisation 
des  eaux  d'égout  tout  le  long  du  canal  d'éloignement, 
entre  Paris  et  la  mer,  soit  pour  irriguer  des  prairies  et 
des  terres  en  culture,  comme  y  avait  songé  M.  Mille  dès 
1862.  soit  pour  colmata  le  marais  Vemier,  de  telle  sorte 
que  l'embouchure  de  la  Seine  ne  servit  au  dérersemeut 
que  dans  les  cas  extrêmes  et  exceptionnels. 

D'  DK  P.  S. 


(1)  Voir  entre  autres  lea  articles  :  TOut  à  Fégout.  tout  à  la  nuri 
Caiml  d'aasainissemeot.  Projet  de  H.  A.  DuaoïiT.  vol.  IX,  p.  585. 
Atx^iisement  la  ville  de  Naplet.  Bapport  Hblisosco,  vol.  IX, 
p.  517.  —  Canal  à  la  mer.  Projet  F.  Chakavil,  h*  453  [28  mai]. 


et  de  caféine,  la  feront  certainement  un  jour,  en  Europe, 
rechercher  comme  matière  alimentaire  comparable  au 
thé  et  au  café  (1).  » 

Passons  à  quelques  détails  sur  la  salubrité  de  la  côte 
occidentale  U'Âfrique  (2). 

8  La  vilie  de  Dakar  forme  la  limite  sud  de  la  partie 
relativement  saine  de  cette  contrée,  où  Ton  ait  encore  de 
longs  mois  pour  exécuter  de  grands  travaux. 

»  Dès  qu'on  descond  la  cûte,  la  v^étation  augmente; 
les  terrains  d'alluvion,  en  couches  profondes,  succèdent 
aux  sables  de  la  partie  septentrionale;  la  saison  d'hiver- 
nage s'allonge,  et  lorsqu'on  arrive  à  l'équateur,  on  n'a 
plus  que  deux  mois  de  l'année  sans  pluie  et  sans  orages. 

>  Sur  cette  côte  malsaine,  inhabitable  dans  les  espaces 


[1]  Voir  in  JowtuU  d'Hygiène  las  articleB  patriiéi  anr  le  Kobhmtt. 

Vol.  Vin,  p.  192  et  Vol.  IX,  p.  504. 

(2)  Voir  ïn  Journal  d'Bygiène  les  articles  ;  <  Le  climat  du  Sénégal  > 
fD'  Bonus),  vol.  111.  p.  &S7-561;  ttt  *  LeapeupIndeadelaSénéitaRibie» 
ID'  Béreoger  Feraud),  vol.  IV,  p. 


laissés  libres  par  les  méandres  des  vastes  estuaires 
des  grands  flenves  et  des  rivières,  on  ne  pourra  jamais 
créer  d'établissements  durables,  construire  de  grands 

travaux,  entretenir  en  bonne  santé  des  colons  européens. 

D  Et  cette  situation  climatérique  et  géologique  n'est 
point  susceptible  d'amélioration  par  le  travail  humain.  A 
faut  laisser  faire  au  temps,  et  à  un  temps  dont  la  durée 
est  incalculable,  la  transformation  de  ce  continent 
que  tout  indique  comme  n'ayant  pas  encore  subi  les 
dernières  évolutions  géologiques  dont  l'Europe  a  été  le 
théâtre.  » 

de  FouRHÈs. 

Pensées. 

Lorsque  les  plaisirs  nous  ont  épuisés,  nous  croyons 
avoir  épuisé  tous  les  plaisirs.    /  -   fVAi'vsif argue.) 

Des  récompenses  mâ^te^^Scdkit^^^  qui  les 
méritent.  (HELYtriis.) 
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De  L'B^giéne  et  du  Régime  alimentaire 
.{Mââiiit  Tété,  et  en  voyage  (*). 

Le  çsl6^,  ^sr  son  alcaloïde,  la  caféine,  diminue  non 
ntileineat  fiu^e.  mais  l'acide  urique  et  les  urates. 
11  est  en  général  salutaire  aux  goutteux»  s'ils  ne 
prennent  pas  d'aliments  en  excès.  Certaines  affections 
du  foie  paraissent  contre -indiquer  l'usage  du  café; 
on  a  vu  des  coliques  hépatiques  se  reproduire  sous 
Muence  de  cette  boisson.  Le  câfé  ne  convient  pas 
k  toutes  les  constitutions,  à  tous  les  estomacs  :  les 
personnesd'une  grande  irritabilité  nerveuse,  lesjeunes 
filles,  lesjeunes  gens,  ceux  qui  éprouvent  facilement 
des  palpitations,  de  l'insommie,  feront  bien  de  s'en 
abstenir. 

Mais,  ces  réserves  faites,  qu'il  me  soit  permis  de 
proclamer  bien  haut  la  valeur  nutritive  et  hygiénique 
du  café  :  la  précieuse  liqueur  excite  l'estomac,  réveille 
ses  aptitudes  fonctiornellés,  produit  une  sensation 
d'alacrité  corporelle,  d'aptitude  au  mouvement,  etjus- 
tifle,par  son  action  céphaliqueet  exhilarante,  la  déno- 
mination de  boisson  intellectuelle;  il  agit  agréable- 
ment tout  à  la  fois  sur  les  sens  et  sur  la  pensée. 

Le  café  est  bien  plus  salutaire  lorsqu'il  est  chaud 
gue  lorsqu'il  est  glacé. 

Ici,  j'ouvre  une  parenthèse  pour  condamner  la 
plupart  des  boissons  glacées  qui  ne  rafraîchissent  que 
momentanément,  et  peuvent  produire  des  accidents 
graves,  lorsqu'elles  sont  prises  à  l'état  de  vacuité  de 
l'estomac  surtout.  —  Immédiatement  après  les  repas, 
il  y  a  moins  d'inconvénients. 

Dans  une  soirée,  dans  un  bal,  il  est  préférable  de 
ne  prendre  que  des  boissons  ftatches  ou  chaudes: 
—  une  tasse  de  thé  léger,  un  verre  de  punch,  met- 
tent promptement  fin  à  la  sécheresse  brûlante  de  la 
peau,  et  entraînent  un  sentiment  de  bien-ôtre  facile- 
ment appréciable. 


On  a  depuis  longtemps  signalé  les  propriétés  toxi- 
ques de  l'air  des  cercles  et  des  estaminets.  Les  effets 
que  produit  cette  atmosphère  confinée  et  pleine  de 
vapeurs  malsaines,  tiennent  à  la  fois  du  vertige,  de 
la  congestion  cérébrale  et  de  l'asphyxie.  Avis  à  mes 
concitoyens  qui  ont  dépassé  la  cinquantaine,  qui  ont 
la  face  rouge,  vuUueuse,  les  yeux  facilement  injectés. 
—  Dans  ce  milieu  toujours  plus  ou  moins  saturé  de 
fumée  de  tabac,  où  les  séductions  de  la  dame  de 
pique  font  oublier  les  précautions  hygiéniques  môme 
les  plus  élémentaires,  ils  arrivent  à  s'empoisonner 
lentement,  mais  sûrement. 

—  La  diminution  notable  de  l'appétit  en  est  une 
des  première  conséquences  et  entraîne  la  nécessité 
de  faire  usage  d'apéritifs,  d'excitants  de  toute  nature, 
pour  le  réveiller.  —  C'est  encore  une  nouvelle  cause 
,-,de  dégradation  oi^anique,  cause  d'autant  plus  grave 

l)  Sidte  tt  fin,  voir  le  numéro  509. 


que  l'appétence  pour  ces  préparations  ïncendia^âè 
augmente  avec  la  déchéance  gastro-inteatiqa^. 

Toute  boisson  alcoolique,  vin,  bièw,  ÏSîdrê,  saU*^ 
vie  ou  liqueur,  lorsqu'elle  est  prise  en  dehors  des 
repas,  agit  beaucoûp  plus  rapidemenl  ot  avec  bcfiu- 
coup  plus  d'énergie  sur  les  organes,  ùl  purlWuYù'Tù- 
ment  sur  l'estomac  et  sur  le  cerveau  que  lorsqu  elle 
est  mélangée  aux  aliments.  L'immense  majorité  dea 
cas  d'alcoolisme  aigu  ou  chronique  $ai  d^e  h  la 
funeste  habitude  qu'ont  aujourd'hui  tant  de  gens, 
dans  toutes  les  classes,  de  prendre,  soit  le  matin  a 
jeun,  soit  avant  le  repas  du  soir,  les  uns  du  vin  pur. 
les  autres,  et  malheureusement  eo  bien  plus  grand 
nombre,  de  l'absinthe,  des  vins  alcooliques  seca,  de 
l'eau-de-vie  ou  des  liqueurs.  Cet  usage  a  fait  de  rapi- 
des progrès  depuis  vingt  ans,  et  c'est  à  lui  qu'il  f^iat 
attribuer  en  grande  partie  l'affaissement  pln-^^iur^  et 
moral  de  notre  pays. 

Prendre  après  les  repas  un  p$Mtit  v^re  de  bon 
cognac,  d'auisette,  de  chartreuse  autftenligue.  n'est 
point  une  mauvaise  chose,  surtout  lorsqu'on  en  a 
contracté  l'habitude,  depuis  longtemps.  —  Cepen- 
dant, l'alcool  pur  ne  convient  pas  à  la  plupart  des 
fùlhritiques,  à  ceux  surtout  qui  ont  Le  tiïbe  dig^gtif 
et  le  foie  déjà  malades. 

Les  maux  de  l'alcoolisme,  issus  de  la  plus  grosai^rf» 
sensualité,  que  nous  devrions  bien  abandonner  ànoâ 
voisins  les  Anglais  et  les  Allemands,  sont  plus- 
répandus  qu'on  ne  pourrait  le  croire  dm  ic«  ela^tiQâ 
élevées  de  la  société  ;  plusieurs  dei  tôvïi»^  èâi  F^^- 
mac  et  de  la  glande  hépatique,  que  l'on  vient  traîtèr  à 
Vichy,  n'ont  point  d'autre  point  de  départ. 

*** 

Ce  serait  peu  de  choisir  avec  .^nin  los  aliments 
et  les  liquides,  si  ou  ne  se  metUiil  pas  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  pour  It^s  iili]iser.  On 
a  dit  avec  raison  que  lagaietéétait  la  sçeurdela  ganté; 
elle  devrait  avoir  son  couvert  à  toâtëk  lM  lè^k». 

Eloignez  donc  tout  sujet  de  mélanrotie  ot  de  spleen  : 
recherchez  les  convives  aimables  et  th}  bonne  humeur; 
ne  rougissez  pas  de  subir  l'influence  bienfriisaiite  de 
la  société  des  femmes.  Que  la  gaieté  r^ne  en  souve- 
raine. —  Pas  de  rire  sournois  à  itb^aé  'ïionteux  de 
lui  môme;  donnez-moi  une  robuste  octave  de  oote? 
joyeuses  :  cela  réchauffe  comme  un  cordial  1 

Surtout,  laissez  voguer  en  paix  le  viiissfau  de  la 
chose  publique!  —  Pas  de  politique,  pendant  les 
repas  ;  laissez  cette  besogne  à  ceux  qui  y  sont  con- 
damnés par  profession  ou  par  ambiUon. 

On  ne  vit  pas  de  ce  qu'on  mange,  dit  un  vieil  adapi^. 
mais  de  ce  qu'on  digère.  —  Il  faut  donc  digérer- .  i-i 
cette  nécessité  est  un  niveau  qui  couche  sous  .^ii 
puissance  le  pauvre,  le  berger  et  le  roiK 

Si  l'on  mange  trop  précipitampienfr  si 
ou  les  m&choires  sont  en  mân^iîs^^t 
mentaire  ne  sera  pas  sufdsamment  jUDfé  {BlïM'â^tiéj 


de  salive.  Arîvanl  dans  l'eslomac  sons  une  forme 
Lrop  grossière,  U.  eiigera  im  surcrott  de  Lraviûl  de 
cpt  organe.  Nombre  de  dyspepsies  n'onl  pas  d'autre 
point  de  départ. 

Si  la  mafiti&ation  est  une  condition  essentielle  pour 
toute  bonne  digestion»  elle  devient  encore  plus  indis- 
pensable chez  \es  personnes  ftgées,  dont  les  mâchoi- 
res ne  fonctionnent  plus  avec  la  régularité  et  l'ardeur 
qu'elles  avaient  dans  leur  jeunesse. 

La  digestion,  chez  les  personnes  ftg;ées  surtout,  s'ac- 
compagne parfois  d'une  certaine  envie  de  dormir:  il 
semble  que  la  nature  atTaibîie  nepeutsufflre  k  la  fois 
au  travail  de  la,  digestion  et  à  l'excitation  des  sens. 

Si  le  besoin  est  trop  impérieus,  il  pourrait  y  avoir 
inconvénient  à  y  résister;  mais  d'une  façon  générale 
je  repousse  la  sieste  :  elle  énerve  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  repose. 

Dans  les  premiers  moments  de  la  digestion,  il  est 
dangereux  de  se  livrer  ans  travaux  de  l'esprit,  plus 
dangereux  encore  de  fùter  le  petit  Gupidon.  —  Pre- 
nez de  l'amour  ce  qu'un  homme  sobre  prend  de  viii^ 
ne  devenez  jamais  ivrogne. 

Je  vous  concède  un  doigt  de  cet  excellent  bordeaux* 
ms^s  pas  deux»  mais  pas  la  main  tout  entiërel 

•  * 

La  promenade  avant  et  après  les  repas  est  très 
mile:  c'est  l'auxiliaire  de  toute  bonne  digestion,  et  on 
pourrait  dire  qu'on  digère  gén^jy/aiient  avec  ses 
jambes  presque  autant  qu'avec  son  estomac. 

L'exercice  doit  être  gradué,  pas  trop  fréquemment 
répété  et  alterné  avec  des  repos. 

Rappelons,  pour  mémoire,  qu'ileiiste  un  programme 
de  gymnastique  en  chambre;  toutes  les  personnes 
qui  sont  obligées  de  rester  inactives  et  qui  l'ont 
suivi,  en  ont  ressenti  les  meilleurs  effets. 

Le  jeu  de  billard  occupe  le  système  musculaire 
sans  pourtant  occasionner  de  fatigue.  L'homme  qui 
s'y  livre  marche,  se  penche,  exécute  des  mouvements 
des  bras  qui  se  communiquent  au  tronc,  et  en  mflme 
temps  son  esprit  trouve  des  stimulants.  U  imagine 
des  combinaisons,  se  déride  à  la  vue  d'un  coup  habile 
ou  heureux,  anime  la  conversation  par  ses  saillies,  et 
la  digestion  se  trouve  faite. 

Lorsque  l'estomac  est  occupé  à  îa  digestion,  il  doit 
être  le  siège  d'une  réaction  sultlsante,  et  aucun  organe, 
aucun  système  ne  doit  dériver  son  profit  !e  sang, 
le  calorique,  l'influx  nerveux  dont  le  viscère  gastrique 
a  le  phis  grand  besoin  pour  accomplir  ses  fonctions. 
C'est  pourquoi  on  ne  devra  se  livrer,  après  lerepa;;. 
ni  îi  un  travail  d'esprit  trop  sériem,  ni  à  des  moure- 
m^ittJt  trop  vioievLi. 

Aussi,  ne  faudra-t-il  jamais  faire  d'èquitation  immé- 
tenteni  après  le  repas. 

Il  y  aurait  un  inconvénient  sérieux  h  abuser  de 
l'exercice  dans  les  maladies  des  organes  pelviens: 
les  longues  excursions,  les  promenadRs  trop  prolongées 
et  trop  répétées,  la  fréquentât tion  assidue  des  soi- 
rées, des  bals,  entraînent  fatalement  des  exacerba- 
tions  inlïammaloires,  des  phénomènes  duuloureuv  et 
fluxionnaires  du  système  utéro  ovarien. 

La  danse  eUe-mème,  qui,  est  un  agréable  correctif 
de  la  vie  sédentaire,  la  danse,  qui  contribue  h  l'édu- 


cation physique  et  seconde  l'harmonie  du  dévelnppe- 
menf,  devient  une  mauvaise  chose  lorsqu'elle  est  trnp 
répétée  ou  qu'elle  se  prolonge  outre  mesure. 

U  est  toujours  regrettable  qu'une  soirée  fasse  brè- 
che dans  In  nuit,  alors  que  la  matinée  du  lendemain 
pourrait  étresi  bipn  employée  à  une  salutaire  i^xcursioo. 

Et  puis  enfin  les  rel'roidissements.  les  bronchites  et 
le  reste,  attendent  loujoTirs  danseurs  et  danseuses  h 
la  porte. 

Je  veux  bien  qu'une  vie  calme  ot  régulière  sùit  tra- 
versée par  quelques  diversions;  mais  la  prudence 
doit  prévenir  l'excès.  Après  une  journée  bien  remplie, 
on  de\  ra  toujours  préférer  l'excitation  modérée,  qui 
résulte  des  plaisirs  de  l'intelligence  ou  des  douces 
émotions  du  cœur  et  de  rimagination,  aux  enivrements 
et  aux  fatigues  de  la  valse..-  lascive  I 

Craignez  avant  tout  les  ravages  des  veilles  démesu- 
rées. 

L'influence  bienfaisante  du  sommeil  .s'étend  îi  toute 
l'économie;  il  la  retrempe,  il  la  régénère.  Chaque 
réveil  semble  une  éclosiûn  nouvelle  à  la  vie. 

On  s'endort  gaiement  au  souvenir  d  une  causerie 
amicale  qui  a  semé  de  bons  révf^s  sous  l'oreiller  j  le 
Irndemain  on  se  relève  plus  tort  que  la  veille,  l'esprit 
plus  sain,  la  l^^te  plus  légère,  et  on  savoure  son  rtveil 
à  loisir  comme  Tait  un  buveur  bien  appris  du  dernier 
verre  d'une  vieilli'  bouteille  ! 

l!  ne  faudra  cependant  pas  trop  le  savourer  ce  réveil, 
il  ne  faudra  pas  se  refuser  trop  longtemps  ans  réqui- 
sitions sonores  de  la  pendule  obstinée.  Je  sais  tout 
ce  qu'on  a  écrit  sur  un  ennemi  qui  nous  compte  im- 
piatablemeni  notre  existence,  que  la  rêverie  et  la 
nonchalance  sont  impossibles  près  de  cet  instrument 
de  torture;  mais  le  soin  cle  votre  santé  vaut  bien  la 
peine  que  vous  quittiez  votre  lit,  ce  meuble  délicieux, 
où  nous  oublions,  pendant  une  moitié  de  la  Tic,  les 
chagrins  de  l'autre  moitié! 


Encore  quelques  mois  pour  finir: 

L'été  se  priMe  plus  que  toute  autre  saison  aux  bains, 
aux  ablutions  froides,  k  l'hydrothérapie  :  t^ue  nos 
frêles  Parisionui's  n'hésitent  pas  à  avoir  recours  h  ces 
applications  reconstituantes. 

Il  faut  la  prendre  cette  douche  redoutée,  où  U 
beauté  trouve  sa  renaissance,  des  roses  au  visage  et 
de  la  neige...  où  vous  savez. 

DéDeZ'Vous  de  la  fraîcheur  du  jour  nouveau  et  de 
la  tiédeur  perfide  des  nuits,  souâ  les  grands  arbre?; 
une  sorte  de  bô^ttitude  Hutte  dans  l'air  dos  soirs  û'dla 
où  monte  la  rumeur  grisante  de  la  nature  en  fôle. 
C'est  très  poétique,  je  n'en  disconviens  pas;  mais  un 
refroidissement  bien  prosaïque,  avec  ses  conséquences, 
est  au  bout  de  vos  contemplations  alanguies,  ne  l'ou- 
bliez pas. 

**•  > 

U  me  resterait  fort  à  dire  ;  mais  la  p^ace  m'est  me- 
surée. Je  m'en  tiendrai  ii  ces  quelques  conseils;  ca 
serait  beaucioup  si  chaque  lecteur  vouiuit  en  teuir  un 
compte  sérieux.  L'influence  hienMsante^desitdirniip^, 
de  la  mer,  en  serait  cÈFtjaiinejIneiiV 

D' L.  Grellbtï  (de  Vichy). 
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Le  Microbe  de  la  Fièvre  jaune. 

Ail  cours  de  1&  récente  réuniou»  à  Washiagtoo,  de 
rAsâocîJLLLui'  amérîcame  de  la  Santé  publique,  une  pro- 
pos] Liuu  u  élé  faite  pour  réunir  uoe  Commission  chargée 
d'étniiiiv,  sur  pkce,  les  priocipes  et  les>  appUc<\tioDS 
pratiquas  aoatonuos  par  le  Freire  de  Rio-de -Janeiro 
(U  Bue^abe  âe  la  fièvre  jaune  et  les  inoculations  préven- 
tk-e^j  (1). 

A  ce  propis,  il  nous  parait  opportun  d'exposer  les 
idéesdu  savaiu  Physiologiste  brésilien,  telles  qu'il  lésa 
formulées  lui-même  daus  deux  communications  succès - 
sin^  à  FAcadémiB  des  Sciences  de  Paris. 

Si  nous  ne  sommes  pas  encore  en  mesure  de  donner 
sur  ces  travaux  une  appréciation  personnelle,  il  est  tou- 
jours de  notre  devoir  de  fournir  à  nos  collègues  de  la 
Société  ÏF&açiXvs  d'Hygiène  des  détails  précis  sur  les 
conditions  mères  du  problème  à  l'étude  (^). 

Daosses  riîchorches  de  1880,  M.  Freire  avait  cru  pou- 
voir établir  la  nature  microbienne  de  lalièvrejaune, —  la 
culture  possible  de  son  microbe,  —  ses  transformations 
pli)siologique&  et  chimiques,  —  son  altânualion. 

ActueUement,  H.  Freire  donne  les  preuves  de  celte 
iwitagion,  cl  dc'montro  chez  les  malades  atteints  de 
lîÈvre  jaune  :  i"  1'cs.islence  d'une  ptomaine  dont  il  indique 
les  uaradlèriis  :  la  culture  du  micro-organisme  et  la 
reproduction  artilicielie  de  la  matière  noirâtre  des  vomis- 
sements; 3^  la  nature  infecto-coutagieuse  de  la  maladie; 
A'  enh'n  IVfficacité  de  l'inoculation  préventive  à  l'aide 
d'un  liquide  du  culture  atténué. 

le  sang  d'un  sujc!  mort  récemment  de 
lî^vru  jaune,  ouinieui  encore  le  sang  d'un  animal  ino- 
culé, et  sur  te  pi^t  de  mourir,  montrent  sur  le  champ 
du  micriKcope  : 

1*  Une  quantité  considérable  de  mtcrococcu«  extrême- 
ment (f  liL;^.  rTiiiiparencehyaliue; 

l)i_$  corps  d'apparence  cellulaire  n'atteignant  quele 
ï/i  du  volume  d'un  globule  de  sang. 

^t"  Ces  mêmes  corps  cellulaires  plus  gros,  plus  opaques; 

¥  De  grossies  cellules  affectam  la  forme  d'une  cellule 
épithéliale,  d'aspect  noirâtre,  montrant  leurtunique  d'en- 
veloppe déchirée,  et  laissant  échapper  une  quantité  de 
œicrocoques  signalés  plus  haut. 

D'qd  autre  côté,  en  cultivant  ce  micrococcus  dans  un 
bouillon  de  culture,  on  le  voit  se  transformer  en  quel- 
ques heures,  et  passer  parles  divers  états  déjà  décrits. 

I/analystf  chimique  démontre  en  outre  que  l'enveloppe 
■  cellulaire  s'est  transformée  en  ptomaine. 

D'où  la  déduction  :  <  que  la  lièvre  jaune  est  déter- 
minée par  la  présence,  dans  le  sang,  d'un  crypiogame 


[I)  Lorsque  M.  le  D'  Roch^ird  a  présenté  i  TAcadéniie  de  Méde- 
cine  un  rapport  assez  sévère  el,  en  tout  cas,  trop  spirituel  sur  les 
étude»  expérimentales  du  D' Freire,  on  ite souvient  que  Henri Uoulfy 
a'irsi  hautement  félicité  «  de  voir  fies  expérimentateurs  assez  ouda- 
deuz  pour  essayer  des  moyens  préventib  qui  ne  sont  pas  toujours 
eiempls  de  périls  pour  eux-mt^mes  i>. 

(3)  Grice  aux  démorches  actives  du  [)''  Joseph  Holt  tie  la  Nouvelle- 
Ortéaos,  ira  deux  Chambres  ont  pris  en  considération  les  vceui  de  la 
.■i«ien«e  sanitaire,  et  ont  voté  les  fonds  nécessaires  pour  l'envoi  à  Rio- 
de- Janeiro  d'une  Commission  composée  de  dcui  médvcins  militaires 
et  d'un  médecin  civil. 

Les  jomnaux  politiques  de  New-York  et  de  Washington  félicitent 
leGouv^Dementdecelteiotlialtve,  et  se  réjouissent  de  voir  les  méde- 
jfc^t  et  hygiénistes  de  leur  pays,  sortir  de  cette  quiélude  qui  les 
HHmU  m  concentrer  trop  aisément  dans  une  dignité  outrée. 


qui  suit  rapidement  toute  sa  phase  d'évolution,  at  qu« 
la  matière  noirâtre  du  vomissement,  ou  des  déjections 
des  malades,  n'est  l'ormécque  par  les  débris  de  ce  même 
cryptogame,  devenus  toxiques  par  leur  Iran  s  forma  liou  en 
ptomaïnes,  et  non  par  des  globulra  de  saug  déposées 
sous  forme  hémorrhagique,  comme  oq  Ta.  au  {itendani 
longtemps  t . 

Ces  découvertes  successives  ont'  Ondiiil  M.  Froiruà 
atténuer  le  virus  de  )a  lièvre  dans  uu  liquide  de  culLurc, 
et  à  le  transformer  en  un  virus  beciu  ou  vaccinal. 

MM.  Freire  et  Reboutgeau  ont  dooné  ^'ejtemplet  et  60. 
quatre  mois  le  chiffre  des  vaccinés  ^  db  400.  (Us  ae 
comptent  actuellement  par  milliers.)  TDÏciK^^Kl^^ô^î^ 
des  auteurs  : 

(L  Les  phénomèncb observés  à  lasuiLedti  la  vaodlMÛ$4| 
ne  sont  autres  que  ceux  que  l'on  ^  oï>aâpvâa  âfll»  {i 
lièvre  jaune  très  bénigne. 

»  En  examinant  le  sang  des  vaccioés,  quelques  heu- 
res après  l'inoculaliou,  on  trouve  le  micrococcus  de  la 
flèvre  jaune,  mais  il  ne  transformcplus  sa  tunique  d'en- 
veloppe en  ptomaïae.  Il  n'est  par  con«é^ueat  plus  tfiJU- 
que.  a  (L'expérimentation  n*a  pas  ei3H!a^  AdmÇAiC^  ^ 
durée  de  cette  immunité,  produit^  pw  Î^AO^ïlilatidn 
préventive.) 

«  Parmi  nos  inoculés,  un  grand  Tioinbre  ont  pu  vivre 
dans  des  milieux  absolument  contaminés,  voyant  tous 
les  jours  autour  d'eux  la  lièvre  jaune  Adaircir  leur»  rangs. 

»  En  outre,  lortque  sous  l'influence  des  hautes  tem- 
pératures de  ces  régions,  les  laboratoires  élnient  enrtftïs 
par  le  microbe,  les  animaux  sains encsporii-iu-c  mouraii'nt 
en  quelques  heures  de  la  fièvre  jaune,  tandis  que  d'autics, 
inoculés  préventivement,  donnaient  ^ilu  leX'aigttàS  461)^ 
santé,  s 

Nous  attendons  avec  une  certaine  impatience  la  réfu- 
tation, ou  la  confirmation,  que  la  Cotnmission  d'enquéLc 
américaine  est  appelée  à  faire,  surplace,  des  conclusions 
et  des  espérances  du  D'  Freire. 

de  Foc»|s, 


Le  Lavage  de  l'estomac 

A  VALS  (AaDÈCfit) 

M.  le  D""  Lafosse,  médecin  inspecteur  à  VaIa-!ea-Bain«, 
a  présenté  à  l'Académie  de  Médecine  un  mémoiro,  très 
étudié,  sur  cette  nouvelle  lhért^utiqu«  du  lavage  de  l'es- 
tomac par  les  eaux  alcalines» 

Nous  nous  empressons  de  publier  inrcxtenso  Ie«  con- 
clusions pratiques  et  cliniques  du  mémoire,  telles  que 
veut  bien  nous  les  communiquer  na|e&^«t|e0ti^,«pU6gtie 
de  la  Société. 

«  Des  observations  qui  précèdeni  et  que  j'aurais  pa 
multiplier,  je  crois  devoir  tirer  les  oonctasions  suivantes: 

»  1"  La  solution  de  chlorhydrate  de  cocatoe  k  ï  0/0  dont 
j'ai  le  premier,  |e  crois,  indiqué  remploi,  supprime,  en 
badigeonnant  le  pharynx,  les  spasmes  et  les  phénomènes 
réflexes  ; 

»  2°  L'eau  de  la  source  PréciÉtae  me  parait  être  St 
Vais,  l'eau  la  plus  favorable  pour  opérer  les  lavages  de 
l'esloraac;  c'est  du  reste  ce  qui  l¥f(rï|Ç'  éïÇ  P^MP^ 
dominants  qu'ellç  renferme:  (T^r^ir^rrl^ 

1  a.  Acide  carbonique  en  pmtlëe^àflmiCt^i^HMe 
agréablement  la  muqueuse  el  les  Oaiu  gaall-iques.  ^^'^^ 


bien-être  général  et  stimulation  du  suc  gastrique  et  de 
l'appétit  ; 

»  b.  Cblorure  de  sodium  (1  gr.  08)  qui  stimule  encore 
la  muqueuse  gastrique  de  l'estomac,  dégage  la  pepsine 
des  glandes  pepsiques  et  ramène  l'appétit; 
»  c.  Bicarbonate  de  soude  (S  gr.  94). 
En  effet,  dit  M.  Dujardin-Beaumet?,  les  eaux  alcalines 
me  paraissent  Ôtre  les  modificateurs  les  plus  puissants 
de  la  muqueuse  stomacale,  et  dans  les  véritables  panse- 
ments laits  par  ces  lavages,  je  ne  connais  pas  de  liquide 
qui  leur  soit  supérieur;  soit  que  les  eaux  alcalines  dis- 
solvent le  mucus  qui  couvre  la  muqueuse  malade,  soit 
qu'elles  stimulent  k  sécrétion  des  glandes  pepsiques,  le 
résultat  est  toujours  tiKcelleut;  et  je  crois  que,  dans  la 
Iflupart  des  cas,  on  doit  s'en  tenir  à  ces  eaux  naturelles. 

i9*  Les  solatiotts  ^câlines  dissolvent  et  le  mucus  nor- 
mdétle  mucus  d^tbfft^  Cette  dissolution  a  une  autre 
ioUnence;  elle  débarrasse  les  surfaces,  les  nettoie;  et  ia 
MUiqueupe  ainsi  lavée  est  propre,  se  troqve  plus  disposée 
à  r  emplir  ses  fonctions. 

4*>  Dans  les  cas  d'ulcérations  de  l'estomac,  ulcère  rond 
de  Crtiv^lhlcT  on  oloérations  des  gastrites  chroniques, 
\cs-  alcalines  à  hautes  doses,  15  à  âO  grammes  et  plus 
lie  bicarLonaEe  de  soude  par  jour,  joints  aux  lavages  a\ec 
l'eau  de  sourue  Précieuse,  en  neutralisant  l'acidité  du 
suc  gastrique  pour  emp$cber  sa  sécrétion  et  favoriser  ia 
digestimi  intestinale  (méthode  de  Debove),  m'ont  tou- 
jours rendn  de  grands  services,  et  ont  guéri  jusqu'au- 
jourd'hui presque  Jes  2/;j  de  mes  malades;  car  sur  lâcas 
li'aki'riilions  traitées  par  les  alcalins  à  hautes  doses, 
7  ont  guiTÎ,  et  S  ont  éprouvé  une  amélioration. 

Il  S'  Enfin  le  lavage  est  utilement  employé  dans  les 
gastritw  chroi^iua  des  buveurs;  dans  ,  les  dyspepsies 
putrides;  dans  leè  atoiifèl  stomacales  et  dans  les  dilata- 
tions de  l'estomic,  que  ces  dilatations  dépendent  d'un 
obstacle  mécaDique  ilu  pylore,  cancers  ou  brides  cicatri  - 
cielles,  ou  d'înOammaïioAs  chroniques  de  ce  viscère;  dans 
les  faux  cancers,  oomm^  on  les  a  désignés  ;  dans  les 
catanttes  de  la  muqueuse  stomacale  ;  dans  les  vomisse- 
ments ;  dans  Tes  ulcttres  et  cancers  oii  il  produit  souvent 
une  guémoa  pour  los  premiers,  et  une  amélioration 
marquée  pour  les  seconds;  et  en  dernier  h'eu  dans  ces 
états  pathologiques  dont,  le  mécanisme  vous  échappe 
«^ÇOK  et  qui  se  produisent  si  souvent  chez  les  névro- 
9  D'  Lafossk. 


Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

U'  Samuel  W.  Abbott,  Health  officer  du  State  boardof 
^lealth  de  Massachusetts.  —  Enquête  sur  la  qualité  du 
luit  prDdsnt  et  oonsommé  dans  les  principaux  Comtés  de 
Hbê^.  iib»>,  ^âiààk  1886. 

'  ijpCÉC 'Ibs  mots  Mitk  of  titioum  puriiy,  lait  de  pureté  recon- 
nue, nos  collëf^ues  àes  Etats-Unis  entendent  parler  du  lait 
qui  a  été  soumis:  Èi  une  iiispection  aux  lieux  de  production, 
ët  à  des  aiial>:des  cliiuiiqaes  aux  lieux  de  consommation. 
Ces  analyses  sont  faites  pur  les  F™  C.  A.  Goessmann  et 
Charles  Harrln^Q  dans  le  Laboratoire  du  Collège  médical 
de  Haward.  Elles  portent  sur  les  quantités  de  matières 
grasses  ffalj  et  solldt<3  fsoUds),  sur  l  eau  (water)  et  sur  les 
ceodive  rèaidues  (w/im/. 

Dos  tableaux  bien  ordonnés  donnent  des  détails  précis 
ur  la  nature,  la  race  et  l^ftge  de  l'animal,  les  conditions 


d'existence  (troupeaux  ou  étables),  le  genre  de  nonrritim, 
les  proportions  des  principes  élémentaires,  aux  direcM 
heures  delà  journée,  dans  les  difTérentes  saisons  de  l'unéfl. 

On  compte  dans  le  Massachusetts  environ  150,000  vicb^ 
laitières,  et  les  Comtés  qui  produisent  le  plus  de  lait  sûdI  ceoi 
de  Hiddiesex  et  de  Worcester. 

De  l'ensemble  des  analyses  du  lait  pris  dans  les  fermas 
(dairies),  ou  dans  les  institutions  publiques,  il  résulte  que 
la  moyenne  (average)  des  parties  solides  (matières  ^nsM^ 
comprises)  peut  être  représentée  par  le  chiffre  de  j3,3Mi  l), 

(Fat  3  à  5,  solid*  not  fat  i3  a  13,  total  solids  lia  U, 
water  85  à  87,  ashes  0,60  à  0,70.) 

Rappelons  ici  les  moyennes  adoptées  çar  M,  J.  (^rler  Bell, 
et  par  le  Laboratoire  municipal  ne  Pans  : 

H.  Bell        —  Extrait  13>13  0/0 

Beurre   3,52 

Cendres   0,79 

H.  C.  Girard  —  Matières  tixes.  ...  43  p.  0/0 

Beurre   4 

Lactine   5,2 

Caséine  et  albumine .  .'i,6 

Sels   6  ) 

M.  Louis  BoDio.  —  Note  sur  le  mouvement  de  lacrïftti- 
nalité  en  Italie  (période  de  1874  à  1884),  lue  à  l'Académie 
dei  Lincei  de  Rome.  In-i**.  Extrait  des  Comptes  rendtis. 

(L'auteur,  avec  la  précision  de  ses  méthodes,  a  étudié  la 
question,  en  réunissant  les  éléments  statistiques  dans  des 
tableaux,  et  en  les  reportant  ensuite  sur  des  cartes  spéciales 

Sour  se  rendre  compte  de  la  distribution  géographiipie  des 
éllts  et  des  crimes. 

Les  trois  juridictions  compétentes  sont  en  Italie  :  leapr^tems 
(juges  de  paix),  les  tribunaux  correctionnels  de l'"  nitSBMi 
et  les  cours  d'assises. 

Voici  les  chiffres  proportionnels  des  condanmatipoi^  ttlco- 
lés  par  10,000  habitanU. 

Prétoim  hib.  Mmetioaneli  ttmVMm 

1873  75,41  22,73  1,68 

1881  81,40  23,28  |«70 

1884  87,17  19,20  f;«S 

Concbuion.  Diminution  accentuée  dans  les  crimes.  (État 
stationnaire  pour  les  voies  de  fait,  outrages  à  la  pudeur,  etc. 
et  augmentation  dans  les  délits.) 

Ù'  J.-Â.-A.  Rastel,  médecin-adjoint  à  rioAlilolioa 
nationale  des  sotirds-muets  de  Paris.  —  Le  mécaÉièinè 

osselets  de  l'oreille  et  de  la  niembrane  du  tympan,  broch. 
grand  in-8<>.  A.  Delahayc  e*.  Lecrosnier,  édit.  Paris  1886. 

(Encouragé  par  son  chef,  le      Ladrrit  de  La  OtiïxM 

notre  sympathique  collègue.  Fauteur  nous  donne  uni.^  irftduff- 
tion  fidèle  du  savant  mémoire  du  professeur  HelmoUz  publié, 
pour  la  première  fois,  à  Bonn  en  1869.  Voici  deux  phrases 
de  sa  Préface  : 

«  Pénétré  du  grand  intérêt  que  ce  mémoire  présente  pour  t 
ceux  qui  s'occupent  de  l'oreille,  nous  avons  cru  qu'il  siérait 
d'une  réelle  utilité  d'en  rendre  la  lecture  facile  en  le  tradui- 
sant en  français.  »...  «  Celte  œuvre  représente  un  pas  fait  eu 
avant  vers  la  solution  de  ce  problème  si  complexe  de  l'audi- 
tion.  Elle  peut  vieillir,  être  incomplète,  on  la  citera  tonJoorSi 
et  le  médecin  la  lira  toi^ours  avec  profit.  ») 

(Comptes  rendus  du  SnrftjineLJl 


AVIS.  —  Notre  confrère  et  ami  le  D'  Ad.  Nicolas  nous 
prie  de  faire  savoir  qu'il  a  cessé  de  collaborer  au  journal 
la  Libertés 


Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Piïtra.  SiiiiTA. 


uiruiiiui  «MAiz.  — 10,  an  motu,  Pijui.  —  i«S4i)-«. 


ii'  AI*JWÊK.  —  11'  VOLUME. 


Numéro  511 


J£Um  8  JUILLET  im. 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


«SB 


SOUMAIRE  :  R.vs  l^oadiniensea  (Suite  et  fin).  Hcvrai^c  utiluatian  l>y  irrigation  (CAnPBNTEaji  —  Let  Bateanx-Ed'vmdi,  —  |W  Xot^Dt  SSt' 
Vous.  —  Popul.-ition  de  Paris  (Recenstiment  <Ir  ISKOt).  —  FauUleton  :  La  Moatarde.  —  Bepoardiia  df.  SainX-Plptn  61  %  *fégi^t^imè7—- 
.Vneiiloles  niédiniles  antérieures  i  t7*J0.  —  Bulletin  de  la  Société  irançaiaa  d'Uyffléae  :  Le  VI*  rj)nt;n'S  IiiteriUlQllIHlwEyKit'iHi 
i  l  lie  UGHjfïiii-fuiljie  de  Vienii«  en  (Li'ttre  cin-ulaii'e  du  Secrétariat  général  ilu  Congri-s  i-t  Kr:ptiii»(''j.  —  St-rvice  BanUaSrs  ^  Cânul  iln 
Pdituioia.  —  luulruftioDS  aux  MOdecins  (Nicolab).  —  I>ëiiQfeclioa  [Aubebt].  —  Livres  olferts  eii  doo  i  la  BibliDlMnn.-  llblÂ  Société 
{^^ipptHliraDduB  du  Secrétariat).  .  -  ' 


paris^  ce  8  Juillet  4886. 

Res  Londinienses  ('). 
Ut 

|RW««e  ■tlUMtlon  Itj  irrif atton 

!^  lucleurs  savent  déjà  que  le  D''  Alfred  Caiu'i^.steh 
peut  6tre  re^rdé,  à  bon  droit,  comme  l'apùtre  le  (ilus 
cDQTaiacu  de  }t  utilisation  agricole  des  eaux  d'égtntt,  par 
les  awage^fttrms, 

lea  tevftux  qu'il  a  publiés  sur  Texpérience  de  Croy- 
iliiii  (el  dont,  Il's  principaux  figureut  duos  la  collection 
du  Journal  d'Hygiène  (2)  sont  désormais  classiques,  et 
iDus  ont  exercé  une  influence  considérable  sur  la  solu- 
LitHi  pralique  de  ce  grand  problème  d'hygiène  publique, 
pute  quié  notre  émiaent  collègue  a  toujours  décrit,  avec 
une  entière  bonne  foi,  ce  qu'il  a  vu  sur  place,  et  pour- 
rionâ-nous  ajouter,  qmrum  pars  maxima  fuit  ! 

Lii  ic-runte  conférence  qu'il  a  faite  au  club  des  fer- 
nti^s  d&  Croydon,  constitue  le  résumé  le  plus  éloquent 
de  rhiilââre  de  ces  26  dernières  années. 

Il  commence  par  énumérer  les  conditions  dans  les 
quelles  doit  être  établi  un  bon  système  de  drainage  dans 
Và  lociiltlés  où  les  eaux  d'égout  pourront  être  utilisées 
sur  le  sol,  {sewage-farm}.  Les  principales  sont  une  dis- 

(I)  Suili  et  fin  voir  numéro  510. 

il]  Vùir  antre  aulri's  l4!S  conclusions  qu'il  n  furouilécs  au  CougiTiS 
■MKiil  iDturnational  de  Londres,  vol.  VI,  p.  û03. 


tribuUon  ^ond^nle  d'esu  permettant  une  dissqlujiioQE 
complète  des  mb^ïwn  eftcrémentielles,  qui  at^f^vl 

en  quelques  heure^.  gj^li^)  h  VéUil  frais,  siiits  eQjçins  ui 
appareils,  et  par  le  seul  fait  de  la  jjraviUUioa  ^ur  les 
champs  d'expériuiiœ  (1). 

En  réglant  d'une  manl^  iat^Jigento  cgt  épaadage,. 
on  arrive  à  ce  résultat  qa«  -dèf  iétt^s  irriguées  depuis 
plus  de  25  ans,  cotntu(>  celles  de  BedJinf;ton,  cousitmmiI 
encore  intacte  leur  puissanco  d'absorption,  dt;  puntita- 
tion  et  d'assimilation. 

«  Le  lait  capital,  c'est  c^uo  la  terre  a  été  cftpa^l,e  4^ 
s'emparer  de  toute» 'ïét  '  ^Oc^èrw  nniafbtea /ïïMgè^^ 
existant  dans  le  rewagef  qu'elle  le?  ^  utilisées  avw  pmiii, 
et  qu'elle  les  a  métamorphosées  en  Liiiin  ritiiri!  al.  arimttiLs 
(sous  forme  de  viande  eL  de  lailKÙ  l'usa;;?  des  popula- 
tions de  ia  ville  et  des  c^tjnpa^^nes  eavironnant«a.  a 

M.  Garpenter,  tort  de  l't  v.pÉrience  qa'il  a  aoqaisé, 
comme  membre  du  Conseil  d'hygiène  de  GFoydoo,  dê%uû 
à  la  surveillance  et  contnMu  de  l'exploîtation  des  fermes 
de  Norwood  et  df  Bi-ddin^uiu,  idlirriie  qii'-Au  ^r.md 
jamais  il  ne  s'est  produit  une  maladie  da  nature  infec- 
tieuse, soit  sur  IStnidK  iâ£nteB,aâte 
limitrophes. 

Et  pourtant,  [b  cbilTre  de  In  population  s^est  élevé  en 
peu  d'années  de  W.OOO  à  tJtî.OO^l  iiiibitfujrs  i  v  ronipri^ 
la  population  imniigrstute,  de  la  classe  aisée  venue  de  lu 
ville  de  Londres^.^ 


(Ij  '  IVecessity  for  piMia'j  seita^e  un  thê  laaii  fmh  infore  putn- 
factive  change  couH  eariia.  » 


FËUILLETOJN 

La  Moutarde. 

(^AiPis  Alba,  du  latin  imstum^  moût  ardent). 

S^on  d'Orbigny  Giva7;£  qu'on  fait  venir  de  civet  witet, 
qui  fait  mal  aux  yeux,  plante  herbacée  de  la  famille 
oaluretle  des  crucifères,  et  de  la  iétradynamie  siliqueuse. 
Dicotylédones  polypétales  bypogynes,  tribu  des  Brassi- 
œea. 

Ses  caractères  génériques  sont  :  Galice  égal  à  la  base, 
|n.MaU:s  éfïaux,  entiers,  style  anguleux  ou  comprimé, 
ïilii|i]<;  déhiscente,  oblongue  ou  linéaire,  cylindrique,  un 
peu  oomprimée  par  le  côté  ;  valves  très  convexes,  épaisses 
au  âûiovBet,  emboîtées  dans  la  base  du  style,  munies  de 
im  apures  rapprochées,  droites  et  égales. 

*~  B^eience  de  moutarde  blanche  est  beaucoup  plus 


grosse  que  la  noire  et  d'une  couleur  jaune;  eliees^foriILà^ 
de  grains  elliptiques  anondis»  qai renferment  uilA'AUiétele 

jaune  sous  une  caiinillc  minci;,  demi -tmiiaparonlf.  l'om- 
bilic est  à  une  di^s  iistri^tniLés  de  l'cJUpse;  la  âurtace  de 
l'épiderme  n'est  pa^  p^irlaitenuat  tH^^;.  4^jMH^'I|gâ^ 
rement  chagrinée  à  la  loupa. 

D'après  Stepbâi  Do^,  eette  'mméSi^  eoaâeet  iiaë: 
huile  grasse,  un  acide  parElcnlicr,  Va^^/tt^'ique,  iden- 
tique avecl'aarf*'  hriiaxmiqin'  :  pllefîstrîcliben  sinopinine, 
principe  soufré  cl  <Tisliillisii.ble  dmm vert  par  Henry  et 
Garolz,  mais  ne  donne  prévue  pas  di'huilo  volatile  sous 
l'influence  de  Teau^  ^tn  ûOitï!è«  de  la  mifrome,  mais 
pas  de  myronah'  de  potasse. 

Prise  à  la  dos^*  d'une  ou  deux  cuillrr^^es,  elle  prtiduil 
un  sentiment  de  clialeur  à  rtrstomHc^  ni  i  xcil.ii  veL  or^^aoe 
&  remplir  ses  foufiion^,  Suivant  (kirnowllle^k^  Dit:^ 
priétés  de  cette  ;;iai[ie  serai^itlifôit^  V^yg4tW 
laquelle  elle  abaiidonae  h  Veau  un  mocilage  abondant,  H 
à  l'absorption  pm  les  liquides  éa.  cailBl  digesLil,  de  la 
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i<a  valeur  iparcfaRtide  et  ag,rica]^  de  la  tL-rre  s'estaccruc 
dans  une  proportîoti  ioespéréer  L'acre  de  la  ferme  de 
BgddiDgton,  évalué  à  90  schellin^s  {^o  l'raucs)  au  début 
dtis  Lr.ii'îsux.  L'sl  estimé  actuel LemeiiL  par  les  autorités 
lo<;ale!i  à  0  livres  sterling  (2=23  francs)  (1). 

Pour  que  rexpLoîtation  d'une  fcrme-sewage  soit  rému- 
Séndsàe»*  ii^spensable  dti  se  borner  à  un  nombre 
ûétét&iné  èû  ëutttnres  ;  celle  qui  occupe  la  première  place 
esl  iîicoiilfslablenieiit  h:  fifyc-//r';.sv,  plante  bi-anuueUe 
qui  fournil  uu  e:(celtent  lourrage,  peut  donuîr  jusqu'à 
sept  et  huit  coupes  par  an,  si  l'on  a  soib  dit  les  faire 
aTUut  la  parfaite  maturité  de  la  ptanl^. 

Cette  culture  demande  nécessatrement  des  piécautions 
l'I  "It^S'^niii'iiaypiiRTits  /\w  h'  l'eimîo]-  acUii'I.M.  Horsiey,  a 
partailcirieul  élabliei.  pur  des  l'X  péri  en  ces  .le  labora- 
toire, et  par  des  Éludes  agricoles  successives. 

Le  Rye-grasfi  s'empare  des  matières  albumiDoïdes  et 
organiques  eu  dtssolutioa  dans  les  ^lix  d'égout,  qui 
■^'iicoulont  ensuite  parlailL-ment  clarifiées  dans  les  couches 
iiirèrii.-LLri'5  du  sol  ['3),  Lf;  HvT-grass  ci-jnsume  ces  ma- 
li^!res  azotées  cutiime  lus  plauLps  rar[iiv<]res  consument 
itjâ  iaou(^t>8j,  comme  les  anemonies  mariues  consument 
let  Rtàâtâvft  organiques  aû  aein  des  flots  de  la  mer. 

Li  qualilé  supérieure  du  lait  des  vacbâa  nourries  sur 
h's  FcniH  s  de  Xorwood  et  de  Beddington  a  été  constatée 
par  it^s  t'tiiiiiisU^a  de  Sotner^et-hon'i'.'  il!iireaux  du  Re- 
gisU'ar^ïonérdl  du  iïopume-LFni).  Dhus  3i  >  24  spécimens 
de  lait  qtf  ils  ont  prélevéssur  place,  sur  vaches  laitières, 
ilïi  ont  trouvé  que  la  proportion  des  matières  grasses 
(f'fitlf/  mnltfrs)  était  au-dessus  de  la  moyenne  requise 
{>our  les  laits  dii  hihiuit' (pialité, 

À  la  lia.  de  la  coulértuce  du  D**  Carptioter,  notre  col- 
jlèeitô>  â»]tl  SââéËI'â%^^âfi8»  léoQlôflalJbNBs  qui  dirige 


(l)  Ik  70  H  Htl  [MiraonriM  sorti  eMipfo\ii'^  j>'urncllement  sur  lej 
frt'ffliiîi  «11!  IlknJiliiiiîloii  l't  Vin-nooii,  iilms  ijin  dans  les  anciens 
Bï>?lBiiies  creï|il(jilti(îy(i,  7  il  S  iiiTs.iinLe-'  âiitlisiii'  iu  à  la  besogne 
CiiUfaitle. 

\i\  TlDï  --Ijins         ('uiil>jri-ii  ;e  qu'il  i\  Iode  li  la  Société  des 

;tft»:#i  liOadres,  donne  des  t-hilTr*^  tj  i-a  |iré*-tB,  anr  la  proiliiclion  île» 
ibim^fH  tur^iTienlLell^s  et  siar  le  laui  ilu  leur  uliUsation  possible 
|iarlfl  terrp.  H'aprèi-  lui,  rhiiigiii-  gnlltin  [4  UU«a  euvironl  de  sewage 
ilv  Croj'ilcni  coiitii'Ut  iii  gi  iiinfi  ['î  gr.  ib]  ^  matières  en  solution 
4?t      grains  [2  ^r.  30)  en  !«ilal>eilKilM»< 


finepisine  rapidement  enlevée  des  graines  de  moutarde 

par  un  olFct  dialytiqui\ 

La  moutardt!  rondimeutaire  tiub  se  prépare  avec  la 
Ittoutarde  blanche,  ou  avec  la  grise,  dont  on  fait  une 
consommation  immense  en  médecine  ;  elle  a  été  le  sujet 
de  nombreux  travauï^;  Sûli'  Analyse  a  été  faite  par  plu- 
sieurs fhiriiisli^s,  '.'iilre  Autres  par  M.  Bnssy. 

Lfs  anciens  on(  einplojr  la  moutarde  blanche  comme 
agenl  thérapeutique,  et  winme  condiment;  c'est  le  vxuv 
dTiiipIMurate  et  le  £tV7):ii  de  Dioscoride.  Le  pape  Clé- 
moDl^Ptimait  beaucoup.  LepiiptiiiTjgnonnaisJean  XXH 
se  délëçtùt  avec  c^'ite  moutarde,  il  en  assaisonnait  tous 
ses  aliments.  On  niconte  que  ne  sachent  que  faire  de 
l'un  dr  si;s  ni'veux.  i;onipJcîemi:nt  incapable,  il  créa 
ponr  lui  la  charge  de  premier  mQulartlicr  du  pape;  d'où 
MtTéiflie  cette  appellation  si  commune. 

Eu  l;Wfi,  le  duc  de  Bourgogne  Eudes  IV,  donna 
des  ffc'Leâ  à  l^hilipps  de  Vabis*  à  Rouvres;  on  y  con- 
somAnt  W  Ivrtea  do  moiauié^^  J!iQr8i|ue  Louis  XI 


à  Wrexham  une  importante  ferme  par  l'ulilisatinn  ^pi- 
cole des  eaux  d'août,  s'est  fait  un  devoir  de  ccmânoer, 
au  nom  de  son  expérience  personnelle,  les  Ikits  et  les 
résultais  ci-dessus  signalés, 

Pour  lui  l'exploitation  d'une  Ternie  sewage  sera  tou- 
jours rémunératrice,  lorsque  l'utiUsatioa  des  eaux  d'^oM 
se  fera  avec  le.  soin  et  TinteUig^iK^^^p  jHT^vùdenlW 
cultures  de  celles  de  Croydon. 

Nous  n'osons  pas  joindre  notre  ténioi)j;najre  à  ceui  si 
autorisés  et  si  compétents  dn  A.  Carp'-riler  et  du 
colonel  Jones,  mais  les  friSqnentes  tl  suc-cessives  visitps 
que  nous  avons  faites  aux  fermes  de  Bed^ilngloD  cl  de 
Norwood,  nous  permettéat  d'adresser  k  nos  cDUAgueset 
amis  nos  félicitations  les  plus  siocèans,  eiitOB  enCQnn- 
gemeuts  les  plus  convaincus. 


Les  BateattS^lAV^ 

La  question  de  la  suppression  des  bateaux-lavoirs 
dans  le  département  4^  la  Seine  n'est  pas  née  d'hier. 
Son  origine  remonte  ï  r«âQée  1808.  Lm  ingénieurs  de 
la  navigation  avaient  déjà  constaté  h  cet  époque  L'eDcom^ 
brenienl  occasionné  pîir  ce  genre  d'installation  sur  U 
Seine.  Un  arrêté  préfecli't;ji.  ?ii  ;îale  du  juiUel  fie  la 
même  année,  avait  été  pris  dans  lu  but  de  supprimer 
bateaux-lavoirs  par  voie  d'extinction;  maïs  ii  ne  fut  pas 
mis  à  exécution.  Les  transports  par  eau  s'éïanl  déTi^ 
loppés  depuis  cette  époque,  le  nombre  des  bateaux  I 
vapeur,  ayant  augmenté  dans  de  j^i'andes  proporUoni.  lu 
question  ne  devait  pas  larder  à  revenir  xiir  l'eau.  Les 
ingénieurs  de  la  navigation,  di^  s  le  commencement  du 
l'année  dernière,  proliCèFenl  de  la  créalioa  d'uœ  nou- 
velle entreprise  de  transport  do  voyageurs  par  bateaux  i 
vapeur  pour  propose?  â$  ^cA^^fee^  sç^^i«*bpàÀ9 
lavoirs  flottants. 

On  se  souvient  enco^'c  du  bruît  que  lit  cette  jM'i>|Hi>i- 
tion,  dans  les  journaux  politiques,  et  au  sein  m^medu 
Conseil  Hunicipal.  Les  avis  furent  partagés,  mais  il  fanl 
reconnaître  que  la  majoriW  de  ceux  (jiii  H^'uicupL-riMil  lir 
cette  question  parut  hostile  à  la  suppression.  i>o  uoiu- 


dtnait  hors  du  palais,  il  en  emportait  toujours  ua  pai 
avec  lui. 

Au  xiv°  siècle,  des  maichands  ambulants  criaient  leur 
mouUrde  dans  les  rueft.  mxiSém  fâî(  «ujouilïm 
pour  les  fruits. 

Sous  le  règne  de  si^  tiouii^  16»  vinsigrien  et  les 

sauciers  avaient  seuls  le  'Iroil  i]c  vendre  h  moutarde:  ifs 
criaient:  Voilà!  voilà  la  sauce  it  la  moutarde  I  sauce  i't 
l'aii,  sauce  à  la  ciboute,  sauce  au  verjus!  sauce  la 
ravigote  !  Qui  en  voulait  §ç|keter  appelait  le  marclkand 
et  choisissait  selon  son  KOtiU 

Un  cordonnier  en  vji  u\.  I^*  père  Didier,  mourait  de 
faim,  il  eut  la  pensée  de  taire  de  la  nioiilarde^ 
était  si  bonne,  qu'elle  devint  h  la  mode  ;  îL  mourut  his- 
sant comme  fortune  plusieurs  millions  de  franco;  dans 
le  prospectus  qu'il  avut  composéjl  disait:  Ma  mou- 
tarde donne  de  rappgtit^.^|gr|ïflQ'fstoraac,  ^e  à  la 
digestion,  c'était  un  svidrmedtmtaBTèpot^é-,  û  fk'aait 
oublier  ce  conseil  de  Same,  qui  violait  ^tt'wi>ffeyig 
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breux  intérêts  se  trouvaient  eu  eifet  engagés,  du  côté 
non  sëqiement  des  propriétaires  de  ces  établissements, 
cû^iîs  aussi  de  la  population  parisienne  elle-même,  et  par- 
tieirlitTernent  de  la  population  pauvre,  qui  trouvait  dans 
les  hati-aux-lavoirs  des  ressources  [védeases  au  point 
de  vue  de  la  commodité  et  de  Téconomie. 

Il  faudrait  être  cbef  du  bureau  de  statistique  pour 
iUie  le  nombre  de  réclamations  qui  furent  alors  adres- 
sées â  la  Préfecture  de  la  Seine.  Quelques  auteurs  pré- 
l^ndent  que  c'est  de  cette  époque  que  date  l'expression 
populaire  ;  mmter  un  bateau,  mais  nous  croyons  l'ori- 
gîpe  p3us  ancienne. 

Les  lavoirs  que  porte  la  Seine  dans  Paris  donnent 
plaw  en  effet  à  2,300  laveuses.  Plusieurs  sont  situés  dans 
des  quartiers  où  le  prix  des  terrains  est  trop  élevé  pour 
qu'il  soit  possible  d'y  établir  des  lavoirs  ordinaires  dans 
des  ËOtulEtions  rémunératrices.  Les  lavoirs  flottants  pos- 
sèdent. CQ  outre,  sur  les  lavoirs  fixes  de  nombreux  avan- 
tages :  ils  supportent  un  droit  de  stationnement  inférieur 
ail  Imvi-i'  fie  ces  derniers;  ils  ne  paient  à  la  ville  aucune 
rwievance  pour  l'eau  consommée,  enfin  ils  peuvent  four- 
l^stix  laveuses,  en  quantité  illimitée,  une  eau  sans  cesse 
renoBVfilôe.  Et  il  faut  reconnaître  que  cette  dernière 
coDsâdéraUon  n'est  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue  même 
de  la  propreté  du  linge,  et,  partant,  de  la  salubrité. 

Tous  ces  avantages  devaient  suffisamment  justifier  les 
récusations  que  provoquèrent  les  premières  menaces 
de  suppress'on  des  bateaux-lavoirs.  En  présence  de  ces 
réclamations,  le  Préfet  de  la  Seine  devint  hésitant.  Sup- 
primer ces  établissements  en  se  basant  simplement  sur 
les  intérêts  de  la  circulation,  lui  paraissait  difficile.  I! 
lui  panil  utile  de  s'appuyer  sur  des  motife  d'un  ordre 

fféÊt  ma&  ces  conditions  qu'on  s'adressa  au  Préfet  de 
police,  chargé  de  l'exécution  des  mesures  concernant 
ItygiiVne  publique.  On  lui  demanda,  s'il  ne  pensait  pas 
que  les  opérations  pratiquées  dans  les  bateaux-lavoirs 
posceat  présenter  des  dangers  au  point  de  vue  de  la 
nlubrïté.  A  cette  époque  d'hygiène  far  ever,  cette  idée 
ingt-nieuse  devait  produire  les  résultats  que  l'on  en  atten- 
dait. Il  a  y  a  pas  en  effet  de  mesure  administrative,  de 
fiâseriptiçH),  ou  de  prohibition,  qui  ne  puisse  être  justifiée 


quand  on  met  l'hygiène  publique  en  cause.  Voulez-vous 
jouer  un  mauvais  tour  à  votre  épicier,  k  votre  marchand  de 
vin,  ou  à  l'un  quelconque  de  vos  fouri]is3*.'n[-s?  Envoyez 
au  Laboratoire  municipal  un  échantillon  ili*  niartharidiscB 
achetées  chez  ce  fournisseur.  Soyez  bi'Mi  convriincu  que 
neuf  fois  sur  dix,  le  Laboratoire  y  découvrira  quelque 
chose  pouvant  être  nuisible  à  la  santé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Préfet  de  police,  consullp.  eut 
d'abord  recours  à  l'avis  de  deuxhommi'S  Irès  f'Gnif>f?ti;ïits 
MM.  Gérardin  et  Pouchet,  inspecteurs  du  service  rlci; 
établissements  classés.  Nos  lecteurs  savexU  que  U.  Gé- 
rardin est  l'auteur  de  travaux  très  rumarquables  sur  les 
eaux  naturelles.  On  ne  pouvait  doae  roieux  <&*>a4l%s9et 
qu'à  lui. 

Les  renseignements  demandas  aux  Jc-uxsavai^  ïnapec- 
teurs  devaient  porter  sur  les  points  sulvaela  : 
l"  Le  débit  de  la  Seine. 

2°  La  quantité  d'eau  polluée  déversé'  par  lesSSlwteaOÏ^' 
lavoirs,  établis  dans  la  traversée  de  V.\\  h. 

3"  Si  le  procédé  de  lavage  employé  n"<'>i  ili'  ifuiiirt-  i 
atténuer  l'infectiou,  et  à  détruire  les  gcrruos  iimrbilîcj^ues. 

4"  Si  certaines  prises  d'eau  pour  ralimcntatiîMaïf  et 
notamment  celle  de  Chaillot,  ne  sont  p^'i  inlV-cli^es. 

Après  avoir  étudié  la  question  dans  'li'^  r;ï[>poîIs  très 
développés,  MM.  Gérardin  et  Pouchei  iirriv.-  riMit  ;i  (3es 
conclusions  favorables  au  maintien  des  LiaLt:au\-lavoirs^ 
moyennant  toutefois  certaines  conditions  à  impCRef  a^ttï 
propriétaires  de  ces  établissements 

l^s  conclusions  de  M.  Gérardin  sont  ainsi  formulêfis  : 

«  4"  Le  débit  journalier  moyen  dt  la  Seine'  a  été  de 
SO  millions  de  mètres  cubes  en  1884; 

»  2"  La  quantité  d'eau  polluée  par  les  îiâ  biteanx- 
lavoirs  établis  dans  la  travei^  de  Paris  est  de 
2,772  mètres  cubes.  Après  la  pollution,  eus  â,772  mèlpus 
cubes  d'eau  ont  la  même  qualité  qu&^  Sâit^  à  Aflfeçr 
teuil  ; 

»  3°  Excepté  pour  l'essangeage,  le  proc(''di>  de  lavqgû 
employé  est  de  nature  à  atténuer  l'affe^tiarï,  et  â>  déU'uirç 
les  germes  morbifiques; 

B  En  cas  d'épidémie,  M.  le  Préfet  dr  imlin-  prrtjiraît 
prescrire  aux  bateaux-lavoirs  de  faire  l'cssanHeag^tflWf 
un  cuvier  spécial,  et  de  se  servir  de  feau  â'e&s^iteage- 


de  stimulants;  aussi  répondait-il  à  un  ami  qui  s'étonnait 
de  lui  voir  monter  et  descendre  son  bois  :  J'assaisonne 
mcm  dîner. 

Valériui^.  mettait  la  moutarde  au-dessus  de  tous  les 
condiments.  Les  anciens  Egyptiens  en  faisaient  aussi  un 
grand  usafçe,  on  la  cuisait  avec  du  vin,  elle  prenait 
comnip  en  Orient  le  nom  de  Petmes. 

HoTse  f.e  plaignait  que  les  Hébreux  abusassent  des 
condiments  ;  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  l'Europe 
n'en  eut  qu'un  petit  nombre;  la  découverte  du  Nouveau 
MG!i(lt'  ne  nous  en  laisse  plus  manquer.  Pour  la  graine 
fifî  [non tarde,  eile  nous  vient  surtout  d'Alsace,  de  Flandre 
et  de  Picardie. 

Les  Grecs  et  les  Romains  parfumaient  leurs  aliments 
el  kmê  boissons  avec  des  plantes  vertes  ou  sèches,  ils 
ptilisaient  les  graines  et  l'écorce  des  fruits,  parce  qu'ils 
i(^OKiJen[  l'art  d'en  retirer  l'huile  essentielle  ;  Juvénal 
les  ncciis^iit  même  d'abuser  des  résines  qui  découlent  des 
Jjbre»,  ils  en  mettaiwt  dans  tout  ce  qu'ils  mangeaient. 


Horace  se  plaint  aussi  de  l'usage  de  rtTt;iiii!^  itacfums. 
Pourquoi,  disait-il,  détériorer  le  vin  ù<-  Li^aho-^  :  amîs, 
buvons-le  tel  que  la  nature  nous  le  donne  ! 

Dans  quelques  pays,  on  fait  encore  di^  la  mitariic 
fine  en  y  ajoutant  du  miel,  de  l'ail  et  autres  în^fPâdtïenta, 
les  Provençaux  y  mêlent  des  anchois.  Miilhi  un  iisiiinriif 
ce  condiment  subit  dans  le  commert*  th.  nurubreiisos 
falsifications;  pour  en  diminuer  le  pris  <le  if^vtfnL  on  y 
ajoute  de  la  farine  de  blé,  d'orge,  de  muï^,  du  t'èculo  de 
pomme  de  terre,  même  de  la  terre  SY^Iei^ef  oii1u{ 
donne  une  belle  couleur  avec  le  curciinin  en  pniidn!;  l'u 
Allemagne  on  y  ajoute  du  sucre  ou  'la  [jinic-nt;  i\ 
B ri ves-1  a-Gaillarde  on  prépare  la  moutarde;  vn  y  njoutniiL 
le  moût  du  raisin  rou^e,  elle  prend  £l\qts  le  nom  de 
moutarde  vto{e/<e  ;  celle  qui  est  faite  avèe  la  vin  est  nioina 
forte  qu'avec  le  vinaigre.  Dans  un  articli-  inilWiA  .-u  lls;M. 
j'ai  dit  que  la  moutarde  réduite  en  pan'fn  iu  i  Mnii  la 
fermentation  du  vin. 

Les  anciens  employaient-ils  la  graine  di;  laoutai  cËr'uulr 


pour  alimeEiter  les  féu^Mtt^  m  mi  mfmaàréâ% 

tûm  danger.  * 

»  1'  Uà  prises  d'eau  pour  IVJirik-iiUiLir.N.  f  I  iioliini- 
ment  celle  de  Cliaillat,  puisent  eu  Seine  un  im'rlauge  de 


pnse 

iV  Port^;i-rAnf,dais.  L'altéraEioù  de  la  Sriru\  du  fait  dis 
l)ateau\-la\oirs,  estiiiappréciableaux.  procédés  d'analyao, 

plus  délifAts.  !: 

i  JSl.  ie  JÛ'  JPouchet,  son  avis  n'est  pas  moins 
ïfeVoTObw  abtiuiÊâtiétidefl  bateaux-lavoirs.  Nous  citerons 
textuellement  les  derniers  paragraphiîs  di>  son  rapport: 
«  Riilativemt'Rttila  situation  dnus  la  Si-inr  di;  cr-rUiiru-s 
prises  dV;iu,  celle  do  CliailIoL  par  exoniple.  il  me  semble, 
apTÈB     qui  vient  d'être  exposé,  que  Jeurpositiou  dans 
mfdt  o&  léHëUTe  possède  un  conrant  rapide^  et 
en  deft  points  relativoaient  éloignés  f][^:^  lj:Unau\-lMvofr5. 
ne  peut  ocrinottre  d'inchniiiier  piu.s  sp6daleinenl  cns 
établisseui^'iiK. 

ik  Eu  supposant  même  mieV^an  polluée  par  la  totalttâ 
'fc  feàt«^-4&«t^nt  fat  dètonée  en  un  seul  bloc  en 
amont  de  Paris,  la  proportion  d'eau  contariJHn'e,  ainsi 
mélangée  à  l'eau  courante,  ne  serait  ebcore  que  de 
1  (iiii.-mil(lèiiie  1/2  par  le  fait  seul  de  ces  bateaux-lavoirs. 
J&  pense,  et  la  majeure  partie  de?  hygiénistes  partagera 
cette  manière  de  voir,  qit&  les  ncHubreases  bouebes 
d'égout  qui  se  déversent  en  Seine  pendant  h  travei^pe 
de  Paris,  Gonstituenl  des  sources  de  txinLami  Million  beau- 
coup plus  eflicacea, 

»  En  résumé,  il  me  semble  résulter  de_£  recherches 
que]  ai  etlecituôeslant  au  sujet  des  bateani-tfcvôîrt  qu'au 


sujet  des  lavoirs  établis  loin  de  la 


nvu>n',  qtip  Ir*  Jonc- 


ti<mnement  de  ces  établissemeolp  m-  p-  ui  Lire  coitsidL'ré, 
dans  leur  éUiL  actu»-!,  coraoïo  uiie  clinsv  ^rave  de  conta- 
iniiiation  des  eaux,  de  la  Seine.  Celte  conclu^oa  sei'ait 
encore  bien  plus  certaine  si  l'on  appliquait,  à  l'aveiw,  la 
dUptHiitfcpiï      J'fti  ioâMo^pwr  r«M«aflfie  itt  linge 

»  l.n  propis-ti"  rorpoipd.'  rt  la  propn-lô  du  Knpe  sont 
des  coudjiiùiis  les  plus  easentieJies  d'une  bonne  Uygi^M, 


par  tous  les  moyens  possibles  TelteùtH)»  4wp»c«rï<!dnai 
conditions  d'installation,  des  lavûffî  et  déB  êibibïisd^hte 

dL'  bains.  Jt 

La  <;^uestiûn  paraissait  donc  tranchée  en  fiivfur  des 
batfiattl4i|MK)irs.  A  la  suite  de  i;;s  opinious  émises  p« 
deui  savants  très  compétents,  il  pouvait  sembler  qo^^  sa 
point  de  vue  de  l'IiygièDe  ptibli<|4e  seule,  la  tsuppreHÎQà 
de  :  cs  éii^ïaçeiMti^  tt^étajl  pû^ri|B9!^^ 
Ëfiire. 

Toutefois  M.  le  Préfet  de  PoUce,  voulant  s'éclarer 
davantage»  avant  de  transmettre  à  sou  collègue  l'avis 
qui  lui  était  demandé,  crut  devoir  consulter  également 

le  <km5f'jl  d"bygli''[io  publique  de  salubrité  de  la  Seine, 
et  lui  comiiiuuii|ua  lûs  rapporls  di^  MM.  les  IniipHcleura 
des  établissements  classés,  lut'  (loiiimission  fut  nommée. 
Elle  était  composite  de  MM.  le  baron  terey*  lirouardel. 
Riche,  Lagnt'an,  de  Lnynes,  fléfiéi^  «I  jungfleisb. 
rap[>i.iitiMir. 

On  u  de  tout  lem^js  plaisanté  agiêablemeut  les  tiit'id^- 
cins;  notre  collaborateur  et  ;\mi  le  D' P.  Moi-eandc  Tours 
nous  en  donne  des  preuves  abondant dwfie»4n^^'^ 
médicales.  On  a  dit  fréquemme^if  (jiàtsà:  tin'  âtâdèeùl 
soigne  un  ïnalade,  il  peut  quelquefois  le  sauver.  S'ilssonl 
deuï  au  chevet  du  même  patient,  le^  chances  de  k*!*''"'" 
sou  sont  problématiques.  S'iU  sont  plusieurs,  leurs  avis  sur 
le  traitement  à  suivrese  imitvent  tellem^lcontradict(Hres 
que  la  mort  devient  à  peu  i.i  ès  certains. 

Au  point  (Je  vue  d^-s  opinions  différentes,  ou  pourrait 
peut-être  en  dire  autant  des  savants  quand  on  les 
consuUo  sur  une  question  d'hy^dèrie. 

Ainsi,  powE  lea  baleasu^-lav^rira,  MM.  Pouchel  et  Gérar- 
din  aveiéDt  féôcmnâ  4|aâ^  léôf  snaintleD  powail  âr» 
toléré  sans  inconvénients.  Le  Conseil  d'Iiv^it-ue  au  con- 
traire, après  avoir  pris  connaissance  fin  ra[*]>ort  présenté 
par  sa  Commission,  déclare  «  que  ces  élabli^sem^nta 
ddvent  être  supprimés  dauB  l'intérôt  de  l'hygiène  et  de 
la  Bftnté  publique;  11  esticott ^  éette  mèatffe  doit  dtre 
appliqu^^e  à  tnii;^  Ips  lavoirs  fiottaixts  ^i^st^jt  dUDS  le 
départf'innnl  de  lii  Seinr.  « 

Fiez  vous  ^ione  \i  la  Si'ience! 

Le  savant  rapporteur  du  Couseil  d'hygièuBt  M.  Junig- 


(sénevé)  comme  médicament?  nous  n'avons  pas  trouvé 
de  documents  sur  ce  sujet;  aujourd'hui  l&Brassicanigra 
joue  un  grand  rûle  en  médecine,  quelques  vinaigiiers  en 
fabriquent  avec  le  vinaigre  une  moutarde  commune,  qui 
est  servie  sur  la  table  des  ouvriers,  sa  saveur  est  très 
forte.  La  plante  qui  la  produit  est  annuelle,  rameuse, 
haute  d'un  mètre  à  l'°,50,  chargée  de  quelques  poils 
rudes  au  toucher;  ses  fleurs  sont  Jaunes,  assez  petites, 
disposées  en  grappes,  qui  s'allongent  beaucoup  à  mesure 
que  la  floraison  s'avance  ;  les  semences  sont  menues, 
rouges,  quelquefois  recouvertes  d'un  enduit  blanchâtre; 
elles  sont  douées  d'une  saveur  très  âcre,  et  n'ont  aucune 
odeur,  à  moins  qu'on  ne  les  pile  avec  de  l'eau. 

Celle  qu'elles  exhalent  alors  est  très  pénétrante,  af- 
fecte les  yeux,  et  exerce  sur  la  peau  une  action  rubé- 
fiante, excitante,  dérivative;  traitée  par  le  pétrole  ou  le 
sulfure  de  carbone  on  en  isole  l'huile,  alors  elle  sert  à 
faire  ce  papier  qui  porte  le  nom  de  Rigollot. 

Boeriaaave  a  dit  que  par  expression  on  retire  de  la 


moutarde  noire  une  huile  douce  usitée  contre  les  douleurs 
néphrétiques,  l'autre  obtenue  par  distillation  est  d'une 
qualité  âcre  et  caustique.  M.  Planchon  est  le  premier 
qui  ait  dit  qu'elle  ne  contenait  pas  d'huile  volatile  tonte 
formée.  Robiquet  et  Boutron  ont  reconnu  que  le  toitf- 
teau  de  cette  semence,  traité  par  l'alcool,  se  conduisait 
comme  celui  des  amandes  amères;  c'est-à-dire  qu'il  ne 
cédait  à  ce  véhicule  aucun  principe  âcre,  et  que  l'eau  ne 
pouvait  plus  ensuite  y  développer  d'huile  volatile,  preuve 
que  cette  huile  n'y  existait  pas  toute  formée. 

D'après  M.  Chevreul,  cette  semence  contient  une  ma- 
tière grasse  cristallisable  analogue  à  la  cholestérine  ou  i\ 
l'éthai,  une  matière  colorante  rouge  soluble  dans  Téther, 
un  acide  cristallisable  composé  de  soufre,  carbone,  azote 
et  oxygène.  La  moutarde  noire  renferme  du  myrosiatede 
potasse  qui  en  présence  de  l'eau  et  de  la  myrosiae  ao 
transforme  en  glucose,  bisulfate  de  potasse,  et  essence 
de  moutarde;  d'autres  crucitères fournissent égalemeui-ir 
l'essence  de  mouiardeea  même  temps  quede  l'ns^ce  d  iûl. 
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et  Poochet,  et  leur  oppose  des  analyses  microscopiques 
très  consciencieusement  faites  par  M.  le  D'  Miquoi  de 
l'Observatoire  de  Montsouris. 

Il  recoanait  toutefois,  que  de  toutes  les  opérations  pra- 
tiquées dans  les  bateaux-lavoirs,  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
qui  puisse  présenter  des  inconvénieats  sérieux.  Cette 
opération,  c'est  Xesmngeage. 

<  Elle  consiste  à  agiter  et  à  frotter  le  linge  dans  l'eau 
froide.  Elle  a  pour  but  de  mouiller  le  tissu  et  de  le 
préparer  à  subir  le  lessivage,  en  détachant  les  plus 
grosses  impuretés,  les  déjections,  le  sang,  etc. 

>  Après  avoir  été  essangé,  le  linge  est  disposé  dans  des 
cuviers  où  il  subit  pendant  plusieurs  heures  l'action 
d'une  lessive  alcaliae,  bouillante  et  constamment  agitée, 
aatreraent  dit,  il  est  lessivé,  de  linge  lessivé  est  enfîn 
savonné,  rincé,  mis  en  blanc  au  moyen  des  hypochlo- 
rltes,  passé  au  bleu,  s'il  y  a  lieu,  essoré  et  séché. 

»  On  voit  par  là  que  l'opération  de  l'essangeage  en- 
lève an  tissu,  avec  des  souillures  de  toutes  sortes,  les 
microbes  qu'il  a  pu  flser,  agents  de  putréfactions  diver- 
ses, ou  conlages  de  maladies  variées,  et  qu'elle  les  aban- 
donne ensuite,  à  l'égout  dam  les  lavoirs  ordinaires,  au 
fleuve  dans  les  lavoirs  flottants.  Pratiquée  h  froid  et  avec 
de  l'eau  pure,  elle  n'a  pu  enlever  aux  organismes  leur 
vitalité. 

>  Le  lessivage  qui  la  suit  détruit  certainement,  par 
l'action  prolongéed'une  température  élevée  et  des  alcalis, 
tout  oi^nisme  vivant  resté  dans  le  tissu .  On  peut  dès 
lors  admettre  que,  l'essangenge  étant  mis  de  côté,  le  blan- 
chissage du  linge  produit  des  eaux  malpropres  et  même 
favorables  au  développement  de  divers  microbes,  mais 
que  ces  eaux  ne  sont  du  moins  ensemencées  d'aucun 
germe  vivant,  et  par  suite,  ne  peuvent  contribuer  à  la 
propagation  des  maladies  contagieuses.  » 

L'essangeage,  voilà  donc  le  seul  ennemi  réellement 
redoutable. 

«  Ce  pelé,  ce  galeux  d'où  venait  tout  le  mal.  » 

Et  M.  Mîquel,  avec  ses  analyses  micrographiques,  nous 
en  fournit  les  preuves.  Nous  épargnerons  à  nos  lecteurs 
les  détails  des  expériences  faites  à  ce  sujet.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'il  résulte  de  ces  expériences  que: 

I  L'essangeage  du  linge  destiné  à  être  lessivé,  cède  en 


M""  Marie  Bfaugeret,  dans  son  'livre  :  la  Science  à 
travers  chcmpt,  raconte  un  épisode  qu'elle  tient  de  l'au- 
teur mdme,  j'en  extrais  quelques  lignes  : 

Dans  une  diligence  se  trouvaient  trois  personnes  que  le 
hasard  avait  réunies:  un  vieillard,  une  jeune  fille  et  un 
jeunehomrae.  Celui-ci  descendit  de  voiture  au  pied  d'une 
côte  élevée  qui  pouvait  fatiguer  les  chevaux,  et  cueillit 
en  abondance  des  fleurs  de  toutes  sortes  et  parmi  elles 
le  sinapis  alba  ;  remontant  en  voiture  avec  sa  brassée 
de  fleurs,  il  offrit  les  plus  belles  à  la  jeune  fille. — Je  vais, 
lui  dit-il,  à  Paris,  subir  quelques  examens  ;  et  il  entre- 
prit de  lui  faire  un  cours  de  botanique,  les  preuves  en 
main.  La  jeune  fille  paraissait  écouter  volontiers,  il  avait 
vingt  ans,  il  était  joli  garçon.  i,a  poésie  n'est  pas  dans 
l'anatoraie  végétaTe,  surtout  si  on  emploie  les  mots 
grecs.  Le  vieux  monsieur  dans  son  coin  poussait  de  temps 
en  temps  de  petites  interjections  peu  approbatives;  le 
jeune  homme  continuait  toujours  sa  démonstration;  il  lui 
échappa  une  hérésie  si  grave,  que  le  vieux  monsieur 


moyenne  i  l'eau  qui  sert  à  cette  opération  26,000,000  de 
germes  de  bactéries  par  centimètre  cube;  je  considère 
comme  négligeables  les  bactéries  que  renfermait  l'eau  de 
la  Ville  employée.  Or  30,000,000  de  bactéries  par  centi- 
mètre cube  correspondent  à  36  mille  milliards  par  mètre 
cube;  en  supposant  quti  dans  un  lavoir  de  100  places,  on 
use  par  baquet  à  essanger  un  hectolitre  d'eau,  le  total 
des  germes  des  bactéries  lancés  chaque  soir  à  l'égout 
correspond  à  360  mille  milliards  de  microbes.  » 

0  puissance  des  chiffres  !  En  lisant  ceux  qui  précèdent, 
vos  cheveux,  lecteurs,  ont  dù  se  dresser  sur  vos  létes  !  Vous 
avez  dû  penser  certainement  que  beaucoup  de  personnes 
à  l'aris  sont  condamnées  à  boire  do  l'eau  de  Seine,  (^t 
qu'ils  peuvent  ainsi  absorber  chaque  jour  des  milliers 
de  milliards  de  microbes! 

11  est  vrai  que  M.  Mîquel  se  hâte  de  mettre  une  sour- 
dine à  cette  note  d'épouvante  bien  légitime.  En  effet,  ces 
microbes  ne  sont  pas  tous  absolument  dangereux. 

«  Parmi  les  nombreux  organismes  développés  dans 
lescouserves  de  bouillon  de  ticeuf  ensemencées  par  des 
fractions  de  millîonnièmes  de  gramme  d'eau  d'essangeage. 
42  ont  fait  l'objet  d'inoculations  sous-cutanées  chez  des 
cobayes. 

s  Jusqu'ici,  10  de  ces  organismes  se  sont  montrés 
parfaitement  innocents;  deux  au  contraire  ont  déterminé, 
sous  les  pectoraux  droits  d'un  jeune  cobaye  et  d'une 
femelle  pleine,  des  phlegmons  sur  l'issue  desquels  je  ne 
peux  encore  me  prononcer  :  ou  bien  ces  phlegmons  res- 
teront circonscrits,  se  résoudront,  et  les  animaux  ino- 
culés reviendront  à  l'état  de  santé,  ou  bien  commeje  l'ai  sou- 
vent observé,  cette  première  lésion  deviendra  le  départ 
d'une  infection  générale,  les  cobayes  aujourd'hui  mala- 
des seront  pris  de  fièvre  hectique  et  succomberont  à 
l'infection  purulente  ouàune  septicémieàmarche  lente  (i }. 

»  Les  deux  bactériums  quiont  déterminé  ces  phlegmons 
ne  sont  pas  évidemment  d'une  virulence  comparable  aux 


(il  Chez  le  jeune  cobajp,  la  résolutioD  du  phlegmon  s'est  produUi;. 
el  i'aoioial  est  revenu  ])ea  à  peu  à  là  santé.  La  fismelle  j>U'infi,  qui 
avait  élé  inoculée  le  5  mars,  et  chez  laifuelle  le  phlegmon  s  était  mani- 
fesié  du  8  au  9  mars,  a  avorté  le  14  luara  d'un  fiptus  mort  ;  le  3  avril, 
l'animal  était  très  malade:  il  est  mort  te  8  avril;  ti  l'autopsie,  le  |)oii- 
mon  a  été  trouvé  ci-iblé  d'iniarctus  et  d'abcès  métosiatiques,  montrant 
lebactérïnm  qui  a  déterminé  l'infection. 


ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Il  prit  la  parole  pour  la 

première  fois: 

—  Mon  jeune  ami,  dit-il,  voulez-vous  bien  me  laisser 
rectifier  quelques  petites  erreurs  que  vous  avez  commises  ; 
cette  science  d'après  ce  que  j'ai  pu  en  juger  a  encore 
quelques  secrets  pour  vous... 

—  Mais  monsieur... 

—  Vous  avez  bien  quelques  notions,  mais  si  vous 
voulez  me  permettre  de  vous  le  dire... 

—  Monsieur,  je  suis  étudiant  en  médecine. 

Le  vieillard  sourit  et  se  tut,  le  jeune  homme  en  lit 
autant  ;  quand  ils  furent  près  d'arriver  à  Chartres,  oiî  le 
vieux  s'arrt^tait,  celui-ci  dit  à  son  jeune  compagnon  : 

—  Je  regretterais  vraiment  do  vous  faire  de  la  peine, 
monsieur,  mais  ne  vous  offensez  pas,  si  je  me  suis  perniis 
do  vous  donner  une  petite  leçon  de  ^^^l^'^*^  j^P^PK 
donné  à  tant  d'autres!  Je  suii^Hti^  IGûAdàiyCJ^iC 

L'étudiant  se  trouva  quelque  peu  pétrifié;  il  avait  del'cs- 
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mîcrobos  du  rliat-bon  ci  d*'  la  septicémie  foudroyante; 
cependant,  ils  appartiennent  à  la  classe  des  mia'obes 
phlogogëneSf  et,  à  ce  titre^  jlï  ne  sauraient  être  considé- 
rée <x>mme  loo^Tensifs. 

B  Sar  12  organismes  inoculés,  deux,  c'es^à-dire  la 
sixiècns  partie,  sont  au  moins  à  redouter,  soit  environ 
i,O0O,000  sur  2fi.000,00n  quQ  renferme  1  centimètre 
eubi;  d'ciiu  d't:ssiiiij;t-a|^e. 

0  Six  organisincsnéB dans  le  bouillon deboeufensemencé 
avec  l'eau  de  Ville,  inocsulëa  k  un  cobaye,  dans  le  tissu 
cellulaire  des  cuisses,  desaisselles,  et  le Ûssu  pulmonaire, 
se  sont  montrés  jusqu'ici  sans  effet.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  analyses  de  M.  le  D**  Miquel  ont 
suiti  pour  lever  tous  les  doutes  qui  pouvaient  encore 
exister  àsxis  Tesprit  des  membres  du  Conseil  d'hygiène. 

L'easOngfîagp  peut  avoir  des  effets  désastreux  pour  la 
salubrité  publique  ;  les  bateaux-lavoirs  doivent  donc  être 
itnpiloyablement  cnndïimjiLS. 

11  tifîl  vrai  que  AL  liéiardia  qui  avait  prévu  quelques- 
un?;  (k-  ooà  dangers,  avait  proposé  d'interdire  l'essangeage 
dao»  Ua  l^steaui-laToirs  tlottauts. 

«r  1^  cas  d'éptdémie,  disait-il,  H.  le  Préfet  de  Police 
m-  pouinît  il  piis  prescnro  aux  bateaux-lavoirs  de  faire 
l'rssaugL'age  dans  un  cuvier  spécial,  et  de  se  servir  de 
l'eau  d'essaogeage  poor  l'alimentation  du  générateur? 
Cotie  disposition  est  pratique,  elle  pourrait  se  faire  à 
peu  de  frais  et  efle  supprimerait  tout  danger.  » 

M.  Poucbet  recommandait  le  même  remède.  Le  Syn- 
rlical  di-^s  bateaux-lavoirs,  se  sentant  menacé,  proposait 
|iii-inL>med'interdire  l'essangeage  dans  les  lavoirs  publics. 

Mais  cette  propoistioii  a*a  pas  séduit  le  Consedl  d'hy^ 
gIfSiG  et  de  ariateiSi 

t!  Ce  b!oc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille,  »  dit 
M.  Juij^lleisch,  car  si  la  mt^sure  pouvait  être  ordonnée, 
ellii  m*  serait  jiiriifiis  applfqm^e. 

h  Çommeat  adinett^,  eu  elTet,  que  des  ménagères 
ayant  I  p<i4^  de  tft  ïeau  du  fleuve,  dont  elles 
■y^nent  de  payer  le  droit  do  faire  usage,  consentiront 
%  essanger  successivi^rnent  duos  le  même  cuvier,  et  dans 
t.T  uu:uw  v\i\i,  les  ?î,000  à  6.000  kilogrammes  de  linge 
sale  gu'dles  ap^rtent  chaque  jour  dans  un  lavoir  ordi- 
dp  ilia  i^àâett  tlSïï^  quelle  autorité  serait 


chargée  d'assurer  l'exécution  de  cette  mesure  dans  des 
établissements  restés  jusqu'ici  en  dehors  de  la  règle 
commune  et  de  la  surveillance  des  InspâMfWW:  éKI ^ 
blissements  classés  ?  > 

Conclusion  :  L'essangeage  constitue  untopi^Btion  (pi 
peut  devenir  dangereuse  au  point  de  vue  de  rhvgi^s 
publique  ;  il  est  impossible  de  l'interdire  pratiqueraeut  ; 
donc  il  faut  supprimer  les  bateaux-lavoirs. 

Mais  alors,  s'il  en  est  ainsi  dans  le  département  de 
la  Seine,  il  faut  reconnaître  que  tes  mêmes  inconvénients 
existent  aussi  en  province.  On  sait  en  effet  qoe  dans 
toutes  les  communes  de  France  où  passe  un  cours  d'eau, 
les  ménagères  ont  l'habitude  d'aller  laver  leur  linge 
dans  ce  cours  d'eau.  Or,  dans  ces  communes^  y  ^ 
quelquefois  aussi  des  maladiesépidémiques,  ou  i  n  fectieuses. 
et  nous  trouvons  là  encore  une  cause  de  diSjperaioD  d£ 
germes  morbifiques.  H.  le  Ministre  du  Commerce,  sédoit 
par  les  arguments  du  Conseil  d'hygiène,  va-t-il  intLTdîre 
aux  habitants  de  toutes  les  communes  de  France  tle 
laver  leur  linge  à  la  rivière? 

£n  ce  qui  nous  concerne,  nous  nous  vam»  bomé 
à  présenter  à  nos  lecteurs  les  théories  que  nous  vKm 
vues  développées  dans  les  rapports  de  MM.  Gérardîn, 
Pouchet  et  Jungfleisch.  Dieu  nous  garde  de  nous  faire 
juge  dans  la  question  !  En  présence  de  ces  opinions  diffé- 
rentes, noua  aimons  mieux  dire  comme  Je  D' DearoBefi 
dans  le  Fruit  défendu  : 

Ils  disent  tons  les  denx  le  contraire,  et  poutH^ 
Ils  le  disent  si  bien  que  c'en  est  irritant. 

Nous  dirons  seulement  que  nous  sommes  très  heureux 
de  voir  ce  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  sdabiité 
aussi  soucieux  d'assurer  la  salubrité  des  ehnx  dehStiofi. 
Nous  profiterons  même  de  cette  occasion  pour  lui  signa- 
ler une  autre  cause  d'insalubrité  non  moins  scriotise. 

Tous  les  habitants  de  Paris  qui  vont  eu  villt^gislure 
dans  les  communes  de  la  banlieue  qui  bordent  le  Heure, 
ont  pu  remarquer  la  quantité  vraiment  prodiffieuse  de 
cadavres  d'animaux  de  toutes  sortes  (chient^,  clials 
chèvres,  etc.)  qui  flottent  librement  au  cours  y\v  l'eitii. 
Ces  cadavres  sont  arrêtés  par  le^  premiers  obstack^s  qu'ils 
rencontrent,  et  séjournent  là  pédant  plusieurs  Ïouk, 
dégageant  des  odeurs  qui  luttent  victorta^Mûto^ 


^it,  cl  c  nfiiaia,      véritable  honneur  une  poi- 

gnée de  malu  du  grand  naturaliste. 

La  nature  est  un  livre  immense  devant  lequel  les  plus 
in.strnits  ne  sont  encore  que  des  ignorants.  Avant  de  livrer 
imt  article  à  la  publicité,  je  devrais  imiter  cet  étudiant, 
puisqu'<iiL  dit  qnr  J'-auessf  -'t  vieillesse  se  ressemblent,  et 
âuivru  Lii  conseil  des  trois  vers  de  ce  classique  que  j'ai 
âppns^Iôffiqu6}*âisk:Çârt^  ^ncs  du  collège. 

HAlez--vOTis  lASâtiui^  et,  tans  perdre  conrage, 
ViiiH!  fiis  nii''1é  instier  remettez  votre  ouvrage, 

l'ii!i~«iv.-li'  «nris  Cf^ftr  l'i  II'  repolissez; 

niaiïsjc  contpte  sur  l'indulgence  de  mes  lecteurs. 

Stanislas  Martin. 


S^!i)àrâiil  âë  et  le  Végétarisme. 

tift  végétarisme  était  déjà  en  grand  honneur  au  temps 
de  Bernardin  de  ^int-P^M,  et  l'immortel  auteur  de 


Paul  et  Virginie,  dans  un  de  ses  ouvrages  coi 
l'éducation  pratique  des  enfants,  s'e^tprime  ainl^^-ti 
nécessité  d'accoutumer  la  jeunesse  à  un  régiâte  Sfii^lfo' 
ment  v^étal. 

«...  Les  peuples  qui  se  nourrissent  de  végétaux  sont 
certainement,  de  tous  les  hommes,  les  plus  beau^. 
les  plus  vigoureux,  les  moins  exposés  aux.  maladies  el 
aux  passions  mauvaises,  par  suite  ceux  .qlEjuT  vivent  U'- 
plus  longtemps,  i^a  majeure  partie  dés  pajplîM^  {(uii«  dan» 
diaque  contrée,  forment  la  portion  la  plus'  vatraë  de  l> 
population,  sont  de  petits  mangeurs  de  viande.  Les  Ru&sf^ 
ont  multiplié  chez  eux  les  jours  de  jeûne  d'absliuencfi, 
dont  leurs  soldats  eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts,  et 
cependant  ils  résistent  ft  toutes  les  fatigues  les  plus  durai. 
Les  nègres  qui,  dans  nos  colonies,  supportant  tant  de 
privations,  ne  vivent  que  de  manioc,  de  pommps  àc 
terre  et  de  maïs.  Les  Brahmines  de  l'Inde,  qui  alteignenl 
fréquemment  l'âge  de  cent  aus,  ont  u^W  L'^rriLurft 
exclusivement  végétale.  C'est  de  la  .secte 
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le  parram  des  fleurs  émaillant  les  «  prés  fleuris  qu'arrose 
ta  Seine  » . 

Noire  Rédacteur  en  chef  nous  dira  un  jour  les  efforts 
louables,  sanf;  doute,  inais  à  coup  sûr  infructueux,  faits 
par  la  Préfecture  de  police  pour  remédier  à  ces  réels 
inconvénients. 

Hais  en  attendant  nous  serions  très  heureux  d'apprendre 
que  H.  le  Mifiuel  a  recueilli  aux  endroits  que  nous 
signalons,  quelques  échantillons  d'eaux  pour  en  faire 
l'analyse  microscopique.  Nous  sommes  convaincu  que 
M.  le  IK  Arra.  Gautier,  qui  tient  lui-même  une  place 
distinguée  dans  le  sein  du  Conseil  d'hygiène,  y  trouve- 
rait un  petit  stock  de  ptomaïoes,  au  moins  aussi  perni- 
cieuses que  les  bactéries  provenant  des  bateaux-lavoirs. 

A.  JOLTRAIN, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Par  Honts  et  par  Vaux, 

LE  SOHBlUGe  IltTILLECTDEL  DANS  L8S  icOLBS  GOniIIHALBS.  — 

UN  lucaoBiBN  d'autrefois 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  ne  pouvait  se  désintéresser 
dans  cette  grave  question  des  Programmes  scolaires  qui 
tendent  tous  à  faire  du  fils  du  plus  modeste  ouvrier  un 
savant  en  herbe,  qui  ne  sera  plus  à  vingt  ans  qu'un  sur- 
chauffé, un  surmené,  un  futur  malade. 

Sur  la  proposition  de  H.  Strauss^  le  Conseil  a  émis 
11!  vœu  a  que  l'autorité  uuiversitaire  veuille  bien  suivre, 
&u  poiut  de  vue  du  travail  et  du  repos  dans  les  écoles, 
les  règles  promulguées  par  la  Commission  ministérielle 
f^^ène  scolaire  >. 

T&bA  en  quels  excellents  termes  BIH.  Strauss  et 
D<'spré$  ont  combattu  le  surmenage  intellectuel  dans  les 
écoles  communales  de  Paris. 

M.  Stbauss.  —  (I  N'est-il  pas  étrange,  quand  on  sait 
quË  dans  l'enseignement  supérieur  les  cours  durent  une 
heure,  qu'ils  ne  durent  que  deux  heures  dans  Vensei- 
gaement  secondaire,  de  leur  voir  donner  une  durée  de 
troTs  heures  dans  l'enseignement  primaire? 

Cette  méthode  fatigue  inutilement  l'attention  de 
rpiifrint  et  nuit  à  son  développement  physique. 


»  L'hygîËne  scolaire  est  la  ètef  ^  Vôàïe^  Idit 

lème  d'éducation,  et  nous  devons  nous  en  pjpoccuper.  Ji 

II'  De^prïis.  —  Le  z^le  en  tout  est  un  Jélaut,  mà^ 
s'il  est  [larMctiliiTt'mciiL  nuisible,  (fj^fflmUBrâBKStt  I^ÎOÂft; 
reureigaernent  de  la  jeune^se^ 

9  ÏÂ'Éulture  iotelleétaëlle,  èotàmé  la'  ôultare  deé 
planti^ç,  conime  l  agriculture,  exige  des  mesures,  des 
tenipriiiinems  et  le  respect  du  temps,  et  l'on  n'appren- 
drait rii'ii  ;i  i  ciix  qui  cnnri:iirf!îi'riL  U  culture  des  primeurs 
en  leur  lappelant  que  les  plantes  qui  douueut  des  Truite 
avàttfc  théaÉtt  sont  des  pkates  caduques,  maUdives,  qai 
ne  re^sistent  pas  à  deux  hivere.  Il  en  est  de  mâoka  de 
la  nuurriUire  intellectuelle  chez  les  enfartts  h  qui  l'on 
fait  produire  de  bonne  heure.  Cette  3urrliar{^e  a  deux 
inconvénientasuivant  les  natures  ;  chez  Tt^nfaut  qui  assi- 
mile, c'est  la  corps  qui  s'en  ressent,  le  développ<;inent 
physique  s'arrAto^  le  eorpa  est  p&la,  mal^ei-JBiftQf  iQrce» 
et  il  arrive  de  deux  choses  l'une  : 

(c  t>u  bien  J'enfûiH  ■succombe  ii  cette  tuberculose 
dont  on  cherche  parfois  trop  loiu  )a  causu,  ou  à  une  do 
ces  maladies  de  l'enfance  qui  wnt  ordinairement  béni- 
gnes; ou  bien  Taniaut  résiste;  mais,  arrivé  à  l'âgo 
d'homme,  est  épuisé  et  ne  peut  plus  suffire  nî  an 
traviiil  ni  à  la  lutte  contre  la  maladie. 

«>  Chez  Teufant  qui  n'assimile  pas,  tout  ce  que  voua 
lui  apprenez  passe  dans  sa  méauHre  aaiiu  y  laisser  de 
traœa  même,  ce  qui  est  facile.  Son  cerveau,  ne  pouvant 
contenir  à  la  fois  qii'urj  petit  nombre  de  connaissancea, 
ne  fait  pas  do  rlioix,  et  iE  ne  retient  riKn  de  l'enseigne- 
ment qiVoEi  lui  a  donoé,  ni  E'oE'thogniphG,  ni  même 
récriture.  L'écoli&r  se  perd  alors  dans  la  foule  et  un 
b^u  joaXt  &  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  U  suit  les  coui? 
du       ItâtiUeat  en  «X  mots  mm  oertlBcae  d'études. 

Sous  ce  titre  le  Courrier  sdenH^t^  de  la  Gaxstti  dk 
Frauce  annoofifi  l'importantieF  ^iâeôuTarCe  ^te  à  Lym 

par  ]M,  l(>  H""  lïumberl  Motlî^re,  Irùs  honorabîemenIcoiHHi 
de  tous  nos  lecteurs.  Il  s'aj^ïl  d'un  p^Lit  livre  publié  à 
Lyon  «-Il  nâl  par  M.  (joifl'ou.  nifitociii  al  t^  licyin  iltf 
cette  ville,  et  contenant  nue  iiifiLruolinn  praiîqii^j  :î  ^ll^la;;e 


des  Pythagoriciens  que  sont 'sortis  :Ëpaminondas,  célèbre 
par  ses  vertus;  Archytas,  par  son  immortel  génie  pour 
les  sciences  mathématiques  et  mécaniques;  Milon  de 
Cratoae,  par  la  force  de  son  corps  .  Et  Pythagore  lui- 
mfime  n'était-il  pas  un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
ifmps,  et  le  plus  efficacement  éloquent,  puisqu'il  a  su 
\'\ vo^ii:r  d'exemple  et  mériter  le  titr«  de  père  de  la  phi- 
losophie grecque. 

■  Pour  nous,  le  régime  dont  la  viande  est  bannie  nous 
dooDe  nombre  de  qualités  et  n'en  exclut  aucuue  de 
celles  que  nous  pouvons  posséder.  A  ce  titre,  il  doit 
toujours  être  recommandé  aux  jeunes  gens  auxquels  il 
procurera  la  beauté  du  corps  jointe  à  la  tranquillité  de 
)  espri!.  Ce  régime  prolonge  la  jeunesse,  et  par  suite  la 
vw  bfimaine  entière.  » 

J.  DE  P.  S. 


— Molii^re  iouit  sur  lethéAlre  les  médecins  riiiicultfî^, 
couihip.n  iraut]'ess:in:asmes  n'a-t-on  iminl  liituvs contre 
eux!  Il  y  li  ce  conte  d'un  jnirii!slrn  liugiienot  qui, 
interdit  de  ?ps  fc>nction.s,  par  la  cabiilo  de  i^os  ennemis» 
dit  tout  haut  qu'il  en  coûlerait  la  vie  à  phis  de  cimiI 
hommes.  Cité  devant  le  ju^^e  pour  ce  discuurs,  il 
s'explique  en  disant  que  si  on  rerai>i"*i;hait  d'fitre 
ministre,  il  se  Ferait  médecin.  Ce  tifiit  est,  employé 
dans  la  comédie  du  Grondeur,  Ce  pi?rsoiinat,'0  qui  est 
môdecin,  outré,  m  que  la  mi^nage  i&.  Mpatlor  at- 
de  sa  fille  est  eââ6hi  iùalgré  lui,  i^émiéeM 
€  H  en  ooûlefrt  !a  vie  à  plus  de  quatre  !  » 

—  Un  malade  interrogé  pourquoi  il  n'appelait  pas  un 
médecin,  s  c'est,  répondit-il,  parce  que  Je  n'3i  lias 
encore  envie  de  mourir.  »  OOQIc 

—  Un  méâedn  trouvant  mauvais  qu'on  parlAt  mH 
de?  méâe<^  âtti  %  %  &^;^'^imxm  ^  poisse  m 
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des  médecins  pour  tes  guider  dans  le  casoùlaPesle  qui  avait 
éclaté  à  Marseille  en  1720  viendrait  à  se  déclarer  à  Lyon. 

(c  De  la  lecture  de  la  préface,  écrit  H.  de  Garville,  il 
ressort  que  les  théories  microbiennes  du  jour  étaient 
déjà  soupçonnées  à  cette  époque,  cent  ans  avant  les 
hmax  travaux  de  M.  Pasteur.  r> 

Voyons  comment  GoiJTon  comprenait  la  nature  de  la 
Peste,  et  son  traitement  rationnel. 

11  regarde  d'abord  comme  démontré  qu'il  faut  le  contact 
médiat  ou  immédiat  de  l'homme  pour  que  la  maladie 
se  développe,  et  se  transmette  ensuite  à  d'autres  indi- 
vidus; la  maladie  ne  se  l'orme  doue  pas  en  nous. 

D'autre  part,  se  demandant  si  elle  est  due  à  un  venin, 
qui  venant  du  dehors  produirait  ses  effets  indifféremment 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  eu  égard  à  ces  deux  ca- 
ractères essentiels  de  Ja  Peste  :  une  adhérence  constante 
de  ce  venin  à  tous  les  corps  auxquels  il  est  attaché,  et 
cette  légèreté  et  facilité  avec  laquelle  il  se  communique 
si  promptement,  l'auteur  écïirte  l'hypothèse  d'un  venin 
quelconque  (sorte  de  poison  acide  ou  alcalin)  pour  se 
rallier  au  système  formulé  par  le  P.  Rircher,  système 
qui  regarde  le  levain  de  la  Peste  comme  un  venin  ani- 
mé et  qui  donne  l'existence  de  vers  ou  d'insectes  pour 
origine  à  la  maladie. 

Pour  Goiffon  la  dissémination  de  ces  petits  insectes 
invisibles  aux  sens,  mais  que  de  meilleurs  microscopes 
arriveront  un  jour  à  montrer,  paratt  expliquer  a  la  multi- 
plication de  la  cause  de  la  peste,  la  raison  de  sa  durée, 
et  sa  résurrection,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  après 
plusieurs  années.  » 

Si  la  peste  est  intermittente  et  rare  «  c'est  que  ces 
animalcules  étrangers  à  notre  pays,  apportés  dans  les 
vaisseaux  avec  les  marchandises  du  Levant,  et  des  con- 
trées élmgnées,  se  multiplient  dans  un  temps,  et  ne  le  font 
pas  dans  un  autre.  » 

C'est  sur  la  croyance  en  ce  venin  «  qui  vient  du  dehors, 
et  qui  ne  s'engendre  et  ne  se  forme  pas  dans  le  corps 
des  malades,  «  que  Goiffon  et  ses  deux  collègues  de 
Lyon,  Bertrand  et  Michel  appuient  leurs  conseils  théra- 
peutiques, et  entre  autres  mesures  l'emploi  du  mercure 
en  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  ce  médicament  exter- 
mine les  parasites  de  l'intérieur  i  et  les  vers  intestinaux,  u 


Nous  devons  savoir  grand  gré  &  notre  savant  oonfirèiâ 
M,  Humbert  Hollière,  d'avoir  ainsi  tiré  de  l'oahli  te  noin 
de  ce  microbien  d'autrefois,  son  concitoyen  Goiffon  (1). 

^^^^^^  D' ÉCHO. 

Population  de  Paris. 

LE  DERNIBR  REGENSBHINT 

Le  Bulletin  municipal  de  statistique  nous  donne  les 
résultats  du  recensement  du  30  mai  1886,  qui  portent  la 
population  de  Paris  au  chiffre  de 

2,1236,080  habitants. 

«  Au  lieu  de  la  diminution  que  prédisaient  pinsicurs 
personnes,  ajoute  M.  Bertillon,  nous  constatons  en  réalité 
une  augmentation.  Toutefois,  cette  augmentation  pendant 
les  5  dernières  années  s'est  faite  dans  des  proportions 
moindres  que  dans  la  période  quinquennale  précédente.  > 

Pour  montrer  à  nos  lecteurs  la  situation  vraie,  et  pour 
faire  voir  que  l'augmentation  quinquennale  1881-86  (qui 
est.  de  16,i5â  habitants^  ne  représente  même  pas  la 
moyenne  annuelle  de  1  augmentation  d'une  seule  des 
années  des  deux  périodes  quinquennales  précédentes, 
nous  allons  [présenter  dans  un  tableau  récapitalatif, 
l'histoire  statistique  de  ces  SOdernières  années  1866-1886 
après  l'annexion  de  Ja  banlieue,  en  1860. 

laaéK  di  PopnlilHw  lafneobliea      lojta»  imdli 

noMuant  «nréfislm  (laDqunuIi      de  i'infitnttt^i 

BabitiDto.  BibiliDb .  Sabitub. 

1861  I,696,1M  (2)      -  - 

1866   1,825,274      129,133  i^,m 

1872  (Gncmtliiifa  487«-74)  1,851,792        26,581  S  30S 

1876   1,988,806      137,114  27,421 

1881    2,239,928  2?il,l22 

me  2,256,080  16,132 

Voilà  bien  les  chiffres  officiels  qui  parlent  plus  haut  qm: 
les  commentaires  optimistes  de  M.  Bertillon,  et  qui  dé- 
montrent, une  fois  de  plus,  combien  il  est  téméraire  de 
tirer  des  conclusions  fermes  d'une  Science  qui  ve  pasM 
volontiers  d'imagination  et  de  fantaisie. 

D'dei*.^. 

(Ij  Notre  collsborateor  et  ami  le  Dt'Gyrnosse  propose  de  roDwini-r 
un  feuilleton  k  ».  La  nature  animée  de  la  pesto  >.  ' 

{î)  1.0  chiffre  du  recensement  de  1856,  avant  l'aonexiofli;'' 
pour  la  ville  de  Paris,  1,174,34a  habitants. 


plaindre  de  moi.  —Non,  lui  répondit-on,  car  vous  tuez 
tous  ceux  que  tous  traitez.  » 

—  Dans  une  société  oii  l'on  frondait  cette  foule  de 
remèdes  qui  guérissent  au  hasard,  et  qui  le  plus  sou- 
vent  occasionnent  des  maladies  ou  les  rendent  plus 
rebelles,  un  homme  connu  dît  plaisamment:  c  Le  mé- 
decin le  plus  digne  d'être  consulté,  c'est  celui  qui 
croit  le  moins  à  la  médecine.  j> 

—  Lies  Romains  ayant  banni  de  Rome  les  médecins 
grecs  qui  se  signalaient  en  peuplant  l'empire  de  la 
mort,  Gaton  ftt  cette  réflexion:  «  Les  Grecs  jaloux  de 
la  gloire  des  Romains,  n'ayant  pu  les  vaincre  en  pleine 
campagne,  leur  envoient  des  bourreaux  qui  les  tuent 
dans  leurs  lits.  » 

—  Si  vous  ayez  besoin  de  médecin,  dit  l'École  de 
Saleme,  il  y  en  a  trois  auxquels  vous  pouvez  avoir 
recours:  l'esprit  gai  et  tranquille,  l'exercice  modéré 
et  la  diète.  C'est  aussi  ce  que  pensait  Dumoulin.  Ce 
célèbre  médecin  étant  k  l'agonie  et  environné  de 


plusieurs  médecins  de  Paris  qui  déploraient  s;i  pei  ie 
leur  dît  :  Messieurs,  je  laisse  après  moi  trois  grands 
médecins  ;  et  pressé  par  eux  de  les  nommer  parce 
qu'ils  croyaient  tous  être  des  trois,  il  répondit  «  ^mCt 
l'exercice  et  la  diète.  » 

—  Quand  un  malade  paratt  devant  les  mîniâstres  âe 
la  justice  médicale,  je  mtmagine^  dit  Scapin,  qu'on 
va  instruire  un  procès  criminel:  carie  médecin  aprts 
avoir  considéré  et  examiné  ce  qu'a  fait  le  malii'l*'.  il 
interroge  d'ordinaire  ce  patient  sur  la  selletle  et  le 
condamne  par  ses  ordonnances.  Le  chirurgien  le 
bande  et  l'apothicaire,  maître  des  basses  œuvrrs,  lui 
décharge  son  coup  par  derrière  :  aussi  les  reL'oil-oii 
tous  trois  d'une  manière  qui  marque  raiersion 
qu'on  a  pour  eux  :  car  aussitôt  qu'ils  sont  dans  ui.o 
chambre,  ou  tire  la  langue  au  médecin,  on  tend  1« 
poing  au  chirurgien  et  on  tounQe  le  dos  h  YikpM^ 

DigitizedbyVj^Qgie^e  Y  - 


BULLETIN  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Le      Congrès  international  d'Hygiène  et  de 
Démographie  de  Vienne  en  4887. 

Une  lettre  circulaire  du  Secrétariat  général  du  fulur 

Congrès  d'hygiène  de  Vienne,  nous  annonce  que  le  Comité 
orgauisateur  vient  de  se  constituer,  et  d'élire  le  conseiller 
autique  D''  Schneider,  président  du  Conseil  supérieur  de 
santé,  comme  président,  et  le  conseiller  aulique  D*^  Inaha- 
STKRsiGfi,  président  de  la  Commission  centrale  de 
statistique,  comme  vice-président  de  ce  Congrès. 

Le  Secrétariat  général  est  formé  par  MM.  D"'  E.  Ludwig, 
P'Fbamçois  de  Gruber,  D'^Weiijhselbaum,  D'Kratscbmer, 
D'  SoTKA  de  Prague  et      Gruber  de  Gratz. 

Â  cause  du  Congrès  international  de  médecine  de 
Wiksbington,  l'ouverture  du  Congrès  de  Vienne  aura  lieu 
à  la  fin  du  mois  de  septembre  i887. 

PiiLU' assurer  la  complète  réussite  du  Congrès,  le  Secré- 
brial  s'est  luit  un  devoir  d'exposer  brièvement  ses  idées 
^ur  son  organisation  et  sur  son  fonctionnement,  en 
iViitandant  aux  hygiénistes  des  diverses  nations  de  l'Eu- 
rupe  de  présenter  leurs  observations  à  ce  sujet. 

V'uici  quelles  seraient  les  propositions  du  Comité  orga- 
njsaleur  ; 

1"  Le  nombre  des  sections  du  Congrès  devra  être 
Umitê  le  plus  possible;  excepte,  bien  entendu,  la  section 
de  Démographie  qui  possède  déjà  un  bureau  permanent. 

Le  riiiriibre  des  matières  à  traiter  par  la  section 
d'Mvgièno  d-'vra  être  plus  restreint  qu'il  ne  l'a  été  jus- 
qu'à présotît. 

3"  La  méthode  pour  la  discussion  des  matières  sera 
fixée  d'avance. 

Lr  Srcrétariatgénéral  croit  qu'il  serait  bon  de  remettre 
lostravuDïL  du  Congrès  aux  Sections,  commecela  s'estfait 
au  Congrus  de  Bruxelles,  mais  il  désirerait  aussi  qu'on 
\mi  des  assemblées  générales  dans  lesquelles»  les  plus 
i^fustrcs  i-uprésentants  des  sciences  hygiéniques  traite- 
raicnl  des  questions  intéressantes  non  seulement  pour 
Ifs  nn'iplires  au  Congrès,  mais  encore  très  importantes 
p>>Lir  public  en  général.  (Deux  assemblées  générales 
ikrtsâsal  suffire  à  cet  etfct.) 

Comme  il  seraitimpossible  dans  les  séances  de  sections 
d"?  Irriitor  un  trop  grand  nombre  de  questions,  le  Secré- 
lariat  généra]  pensequ'il  vaudra  mieux  ne  mettre  à  l'ordre 
du  jour  que  20  à  25  questions. 

Le  Goa^s  étant  international,  son  intérêt  principal 
sera  dans  la  discussion,  et  le  Secrétariat  général  propose 
h.  méthode  suivante  : 

n  faudra  charger  une,  ou  même  deux  personne?,  de 
présenter  un  rapport  pour  chaque  question. 

Ces  rapports  envoyés  au  Secrétariat  général,  seront 
imprimés  dans  la  langue  dans  laquelle  ils  auront  été 
c'i  rits.  Pt  envoyés  un  mois  avant  l'ouverture  du  Congrès 
lîjx  pt'^rsonnes  qui  auront  émis  le  désir  d'y  assister. 

Ll'  Stirrclariat  général  rappelle  que  le  Congrès  de  La 
}U^ù  avait  proposé  quatre  questions,  qui  devaient  être 
jfiporMWt  it  discutées  à  Vienne. 

Gbê  i^a^tn  questions«sont  : 


1"  Exploration  par  quels  moyens  (nationaux  ou  inter- 
nationaux) on  peut  prévenir  l'influence  nuisible  des 
chiffons  infectés  sur  la  propagation  des  maladies  conta- 
gieuses. 

â°  Influence  du  boisement  et  du  déboisement. 

S°  Mesures  internationales  contre  la  falsification  des 
comestibles. 

Les  sanatoria  maritimes. 

Le  Secrétariat  général  termine  la  lettre  circulaire  par 
ce  pressant  appel  : 

<i  Commme  on  doit  déjà,  dès  à  présent,  travailler 
énergiquement  à 'l'organisation  de  ce  Congrès,  et  comme 
il  est  nécessaire  de  fixer  au  plus  tôt  le  programme  des 
travaux  pour  choisir  les  matières  à  traiter,  et  pour  trou- 
ver des  rapporteurs,  de  manière  que  ceux-ci  aient  le 
temps  nécessaire  à  leurs  travaux,  le  Secrétariat  généra! 
vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  exposer  au  plus  tût, 
et  si  possible  avant  le  25  juin  courant,  vos  idées,  à  ce 
propos,  au  membre  soussigné  du  Secrétariat  général. 

»  Agréez,  etc. 

»   P'  F.  DE  GaUBKIt.  » 

RÉPONSE 

Comme  c'était  notre  devoir,  en  notre  double  qualité 
de  Secrétaire  général  de  la  Société  française  d'Hygiène, 
et  de  Rédacteur  en  chef  du  Journal  d^hygiêne,  nous 
nous  sommes  empressé  de  répondre  en  ces  termes  à  la 
lettre  circulaire  du  Secrétariat  général  du  Congrès  de 
Vienne. 

a  D'ores  et  déjà  nous  pouvons  vous  donner  l'assurance 
que  la  Sodété  française  d'Uvgiène  figurera  sur  vos  listes 
d'adhésions,  sous  le  nom  de  deux  délégués,  désignés 
par  elle. 

»  Toutefois,  comme  pour  les  Congrès  précédents,  ces 
délégués  resteront  en  dehors  du  brillant  Comité  français 
qui  sera  très  probablen^ent  désigné  par  M.  le  Ministre 
du  Commerce.  L'État-major  de  l'hygiène  officielle  se 
trouvera  au  complet  à  Vienne,  comme  il  s'est  trouvé 
au  complet  à  Turin,  à  Genève,  à  l^a  Haye  ;  mais  nous, 
les  représentants  de  l'initiative  individuelle,  tiendrons 
à  conserver  toute  notre  liberté  d'action,  et  toute  notre 
indépendance. 

D  Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  le  Congrès 
de  Vienne  ne  soit  pas  une  exhibition  de  toutes  les  per 
sonnalités  éminentns  qui  ont  la  prétention  de  constituer,  à 
elles  seules,  les  forces  vives  de  l'hygiène  française,  et  qui 
en  leur  qualité  de  délégué  des  Administrations  gouver- 
nementales, peuvent  voyager  à  l'étranger  aux  frais  de 
l'Etat. 

»  Le  Programme  du  Secrétariat  général  du  Congrès  de 
Vienne  nous  parait  répondre,  dans  une  certaine  mesure, 
aux  desiderata  de  la  grande  majorité  dos  hygiénistes  des 
Deux  Mondes. 

»  Jnsqu'ici  les  Congrès  antérieurs  d'hygiène,  avec  leurs 
bureaux  désignés  à  l'avance,  avec  leur  réglementation  à 
outrance,  avec  leurs  programmes  imposés,  n'ont  donoéi 
aucun  r^ultat  pratique  sérieux.'^  o 

»  Il  n'est  pas  un  seul  problème  d'hygiène  publique  qui 
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ail  TiH?y\  une  solution  conforme  aux  progrès  de  ]a  Science 
sanitaire  modorne.  Toujours  les  mêmes  personnes  sont 
venues  souienir  les  mêmes  idées,  el  sans  cesse  chaque 
orateur  s'est  maintenu  sur  le  (errain  qu'il  avait  choisi. 

>Dan9  de  pareilles  conditions,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de 
\'nm-  un  essai  loyal  de  Vinitialiue  individuelle,  de  la 
iibei  té  de  diécmsion,  de  la  Imitation  des  règlements  à 
ptuM  simple  expression^  du  droit  cmmvn  pour 
biutes  les  iéUffitions  officielles! 

ïNons  sommes  très  partisans  de  la  mise  à  l'ordre  du 
jour  d'un  pelil  nombre  de  questions. 

»  Les  quatre  que  vous  proposez  sont  bien  choisies.età 
elles  seules,  elles  peuvent  remplir  sérieusement,  et  uti- 
^inent,  le&  séances  do  Congrès. 

»  Qaant  k  la  section  de  Démographie,elieest  fatalement 
«sbnde  à  lotirner  dans  le  même  sens,  comme  certain 
ni  de  la  fable,  dans  son  fromage. 

»  IfeDUiAieCongrès  de  Buda-Pesth  (4870),on  n'apas  fait 
iui8«alp(n«a  çvant.  Chaque  chef  de  bureau  de  statis- 
tique* voulu  rester  dans  ses  retranchements  :  les  Belges, 
les  Français,  tes  Espagnols,  les  Italiens,  etc.,  etc.,  n'ont 
pas  eu  le  courage  de  reconnaître  que  William  Farr  éteit 
je  maître  à  tous,  que  ses  classifications  étaient  les  plus 
logiques,  gue  «a  Domenclatare  répondait  le  mieux  aux 
dé'k'Statistique  médicale, 
f  Hais,  (rêve  d'observations  critiques  et  de  réserves.  La 
poHtiqueet  Te  cliauvinisme  aidant,  nous  sentons  bien  que 
nous  restf^rous  isolés  dans  ce  concert  d'admiration 
mutuelle,  pjals  forts  de  nos  convictions»  nous  nous 
majutiendiàil»  sur  la  brèche,  les  yeux  fixés  sur  le  Palla- 
diuin  do  notre  Société  française  d'Hygiène. 

»  Laboremus  pro  patriâ! 

»  D'  DK  PlETRA  SaHTA.  » 


Serrice  sanitaire  du  canal  de  Panama. 

fRSTRUCTIONS  AUX  MÉDECINS 

Notrê  nmnt'<!ollègue,  le  D''Ad.  Nicolas,  transmet  au 

Secrétariat  un  exemplaire  des  Instructions  qu'il  a  rédigées 
pendant  son  séjour  dans  l'isthme  de  Panama,  à  l'adresse 
des  médecins  di'  la  Société  des  travaux  publics  et  cou- 
structioas,  kb  collaborateurs. 

4  k^iô^ii  réserve  que  m'impose  votre  compétence, 
écrit  il,  me  ])ormets  d'appeler  votre  attention  sur  les 
piiinis  siiiviiiits  de  médecine  et  d'hygiène  au  sujet  des- 
qui'is  j<'  me  ^uis  fait  une  opinion  particulière  qui  ne 
préjuge  en  rien  la  vôtre.  Je  serais  heureux  de  la  rectifier 
dans  cé  qu'elle  peut  avoir  d'erroné,  si  vous  voulez  bien 
a  discuter  sous  ses  divers  aspects  dans  les  rapports 
périodiques  fjut  je  réclamerai  de  vous  et  dans  lesquels 
vous  aurez  ;i  compléter  les  desiderata  de  cette  hygiène  et 
de  celte  médecine  spéciales.  » 

Â  4tt  e^^tii^  que  la  science  sanitaire,  la  climatologie 

Itl  §!Si(j^tB{lU9  médicale  auront  beaucoup  k  gagner 
d'tme  étude  faite  dans  des  conditions  scientifiques  aussi 
fotorahli.f'.  Nous  aurons  là  tous  les  éléments  d'une 
Véritable  exj^mentation  hygiénico-clinique  dont  profi- 
Uaroat,  «vee  IhHt,  les  générations  présentes  et  les  géné- 
n^iÈoù»  A  venir. 

Duu  l'arUide  que  le  Journal  d'Hygiène  a  consacré 
féeeRiiQBnt  A  l^dnalyse  de  la  communication  de  H.  le  D' 


Nicolas  à  l'Académie  de  Médecine,  ont  éLé exposés^  avec! 
soin,  par  notre  Secrétaire  général,  les  conditions  d'iasaln- 1 
brilé  de  la  contrée  (1),  et  les  moyens  leâ  plus  propiei  à 
en  atténuer  les  redoutables  conséquences.  Rappdou 
que,  pour  notre  cher  collègue,  «  l'insaliibritt}  de  l'istlitM 
de  Panama  paraît  résulter  du  concours  d'une  cha- 
leur humide  el  particulièrement  énervante  et  dépressive, 
dans  la  saison,  et  dans  les  moisoù  elleatteintsa  plusgrande 
intensité,  et  ses  effluves  marécageux  disséminésdansle 
milieu  aérien,  généralement  chargé  de  nébulosités  en 
toute  saison,  et  présentant  presque  toujours  un  élat 
hygrométrique  voisin  du  maximum  ». 

A  ces  conditions  répondent,  pour  lui,  deux  pratiques 
d'une  grande  importance  dans  l'espèce  : 

a  L'hydrothérapie 'ou  pour  parler  plus  clairement,  la 
douche  froide  pour  combattre  les  effets  de  la  chaleur  (î). 

0  2°  Le  drainage  pour  obtenir  l'assainissement,  s 

Les  conditions  de  plus  giunde  salubrité  de  la  maieon, 
se  résument  ainsi  :  bonne  oritnlatiûn  de  la  imaison  (Lûq- 
jours  en  dehors  du  sous  le  vent  d'un  maHcage)\  auréléîîi- 
tion  du  rez-de-chîiU3s^(' ;  double  plancher  i;t  siirtinn 
double  paroi  dans  les  constructions  en  bois;  vi^raudA 
circulaire  ou  latérale;  fonélros  très  larges  fermées  par 
des  croisées  vitrées;  toitures  en  tuile;  peintures  à  loi» 
gris  non  plombifères;  pelit^  jardins  autour  de  la  mai- 
son. 

L'agent  de  dL^sinrecUoii  par  exc<>llente  que  précouist' 
M.  Nicolas  dans  ses  applications  les  plus  variées  c'est 
la  solalioa  de  iubliiiié(il^fa>£blarura  dèpaerçureriQrmulc 
Van  Swieten). 

Pour  (!!'  qui  concerna  l'alimeit^Utï^  il  se  pr  i'inTîijM' 
surtout,  ^t  avec  raison,  de  l'amélloralion  des  eau\ 
potabU>s  :  «  On  peut  dire  que  toutes  les  eanx  de  l'isthme 
sont  suspectes,  oe  qui  ne  veut  pas  dire  que  tout» 
soient  mauvaises;  je  pense,  au  contraire,  que  plu- 
sieurs d'entre  elle?  seraient  utilisftblt^s  si.  à  di-faul  ik' 
distillation^  on  pouvait  leur  appliquer  un  syslônie  de 
filtratioD  à  la  fois  expéditti  ot  pratique.  » 

Le  personnel  des  travailleurs  sur  les  chaiîljierg  ro^u- 
tant.  en  grande  partie,  parmi  les  isifl^,  ^  i^i^  m»- 
pensablc  di-  irric-er  aux  médecius  de  la  $Çi^^t!l'4||UlieillH 
préceptes  hyfriéoiques spéciaux. 

Si  les  nT'gres  ne  soiU  pas  iiidi-'mn<s  des  atteintes  de 
la  fièvre  intermittente  et  s'ils  préseatenlfréquempient  b 
cachexW  ^hrÂf  s;  «si  pas  -atoïiîs  ëteJa^.  «ion  les 
maladi^ïs  qui  les  frappent  le  plus  graTemQnt  aocU  les 
alfecti(>iis  Je  poitrino  et  la  dysenterie. 

M.  Nicolas  vsX  coti vaincu  que  l'on  iliminuerait  de 
80  0/0  la  mortalité  chez  Je  nègre  en  le  garantissant  des 
refroi^tiAâtàéÉ^ 

a  Pour  préserver  Te  nèj^re  des  intempéries,  il  faut  chan- 
ger absolument,  ou  tout  au  moins,  d'une  nuiiiicn;  radi- 
cale, ses  conditions  d'existen^rc  sur  les  chatilifMs,  Il  l:iii£ 
que  les  nègres  soient  tout  d'abord  son-i  la  main  des 
directeurs  et  médecins  des  stations.  II  faut  que  Toil 
puisse  leur  imposer  des  cotkditions  d'abri  ^  d'alimenta- 
tion en  rapport  avec  leurs  esigenoes  elIt^iipeSt  physio- 
logiques OU  înstincttves. 

(1)  Volt  Jwwwï  iTJ^wrtfMf  p. 

(2)  «  Jb  cnSdjSIW  l'on  iviit  lircr  un  ^fi-niifl  imclï  ilr  |i'hj"dri>lliérîiTii^ 
froiilfi  pflflMtlWitWf  l"^  ?:y')!'HM'  ncrv."n\,  n  inlv,-  ;i  i  nr-^MiisiiÉi.'  -lim 
équilibre  d(MWl«  beuri's  Ou  laligiiu,  CKtiimt  uu^si  pour  Hoi^^i 
l'énergie  Alh  «La  tnfSU.  a  ,|D'  IliMlai^  jM 


>  Le  nègre,  en  taiit  que  travailleur,  ne  présente  qu'une 
Jaible  résistance  morbide.  Il  résiste  mieux  que- nous  aux 

épidémies  des  régions  tropicales,  mais  il  supporte  plus 
difficilement  les  vicissitudes  de  la  vie  active.  Il  Taut  lui 
ménager  des  abris  pendant  les  pluies  de  l'hivernage  ou 
même  de  la  saison  sèche,  en  ne  perdant  pas  de  vue  que 
la  case,  fûirelle  minuscule,  a  beaucoup  d'attraits  pour  lui.  » 

Abordons  le  chapitre  le  plus  important  de  ces  instruc- 
lious,  celui  qui  est  relatif  à  la  médibalion  quinique. 

Les  fièvres  que  les  mc^decins  ont  à  traiter  dans  les 
campements,  avant  de  diriger  les  malades  sur  l'hdpital 
de  l^uama,  sont:  la  fièvre  intermittente,  la  fièvre  rémil- 
leote  el  la  fièvre  jaune.  Le  plus  souvent  ces  fièvres  graves 
évoluent  jusqu'à  la  fio,  sans  que  leur  diagnostic  ditfé- 
rt'Qlicl  puisse  se  poser  d'une  manière  irréfutable. 

C't'st  celte  incertitude  que  M.  Nicolas  prend  pour 
point  de  départ  d'un  plaidoyer  en  faveur  de  la  quinine 
en  général,  et  de  la  quinine  préventive  en  particulier. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  méandres  de  son 
argumen talion,  parce  que,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  considérations  plus 
tliéoriqucs  que  cliniques. 

Sans  doute,  il  est  utile  do  connaître:  d'une  part  l'opi- 
nion des  médecins  de  l'Isthme,  sur  l'opportunité  d'admi- 
oislrer  le  sulfate  de  quinine  dans  la  (irvre  jaune;  de 
l'autre,  et  les  préjugés  enracinés  dans  la  presqu'île  du 
Darieu  contre  le  sel  LepeUeiier,  cl  les  témoignages  cou- 
tradictoires  de  Livtngslone  et  de  Schweiufurt  sur  la  vertu 
préservatrice  de  la  quinine;  mais  à  notre  humble  a\is, 
cette  question  capitale  ne  pourra  être  complètement 
résolue  que  par  l'observation  clinique  la  plus  sévère, 
entourée  de  toutes  les  garanties  de  l'expérimentation 
physiologique,  chimique  et  micrographique.  Quoi  qu'il 
en  sdt,  M.  Nicolas  croit  pouvoir  se  prévaloir  d'une  expé- 
rience suffisante  pour  affirmer  «  que  l'on  peut  prendre, 
pendant  deux  ou  trois  mois,  chaque  année,  iU  à  20  cen- 
tigrammes de  sulfate  de  quinine  par  jour  sans  aucun  in- 
convénient ». 

Les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  quinine  pré- 
ventive sont  ainsi  formulés  : 

Avantages:  \°  C'est  le  meilleur  tonique; 

2°  C'est  un  bon  parnsitinidi'; 
3**  C'est  uu  anti-paludéen  incontesté  ; 
4^  Chez  un  fébricitaat,  elle  prévient  les 
accès  de  fièvre  périodique;  elle  peut  atissi  bien  prévenir 
k  premier  accès  chei  les  impaiudités  (Thaï  is  the  question/) 

.5"  Dans  la  fièvre  jaune,  son  usage  préventif  introduit 
dans  l'organisme  une  certaine  dose  du  médicament  avant 
l'invasion  de  la  fièvre,  dont  il  neutralise  au  moins  une 
partie  des  principes,  en  même  temps  qu'il  accroît  la 
tonicité  vasculaire  le  plus  directement  menacée  par  le 
poison  amaril  :  Tout  cela  est  bien  probable,  mais  non 
encore  démontré  par  l'observat'on  clinique. 

&  Dans  le  cas  d'incertitude  du  diagnostic,  le  palu- 
déen bénéfice  de  cette  incertitude,  le  maladeatteintréel- 
lement  de  fièvre  jaune  n'eu  soufTre  aucunement.  Si  l'on 
ne  donne  pas  de  quinine,  le  premier  est  sacrifié  sans 
que  pour  cela  on  ait  sauvé  le  second. 

Inconvénients  :  Les  seuls  qu'il  reconnaisse  sont  : 

>  1<»  De  déterminer  la  surdité  durable; 

>  S°  De  produire  le  quinisme. 

D  L'ivresse  quinique,  ajoute-t-il,  se  caractérise  par 
des  troubles  nerveux  particuliera.  Ce  sont  la  titubation. 


une  sorte  de  légèreté  de  la  tète  et  d'indépendance  des 
membres  qui  sembleut  afiaiblis  et  fléchissants,  des  bour- 
donnements d'oreille,  de  la  dureté  de  l'ouïe,  de  la  pa- 
resse de  l'attention  qui  est  difficile  à  fixer,  et  un  malaise 
que  le  malade  confondrait  volontiers  avec  la  fièvre  elle- 
même,  d'autant  mieux  que  ces  troubles  s'exagèrent  pério- 
diquement et  reviennent  à  des  intervalles  réguliers  qui 
correspondent  à  la  portée  thérapeutique  du  médicament, 
soit  4  ou  3  heures  après  sou  ingestion.  » 

Kn  lisant  cette  description  magistrale  duquinisme,  notre 
pensée  s'est  naturellement  reportée  sur  l'appi-éciation 
que  l'auteur  donnait  de  l'influence  du  climat  de  l'isthme 
sur  l'Européen  : 

«  L'énervement  qu'engendre  dès  les  premiers  jours 
une  température  chaude  et  humide  spéciale,  se  traduit 
par  l'impuissance  de  la  cérébration,  par  le  sommeil  de 
la  mémoire,  et  par  l'insomnie  d'irritabilité  cérébro-spi- 
nale du  nervosisme.  d 

Étant  données  ces  circonstances  spéciales,  quelle  peut 
être,  et  quel  doit  être  leur  effet  sur  des  oi^anismes,  en 
activité  de  quinisme? 

Ajoutons,  qu'en  prévision  d'un  règlement  sanitaire  à 
venir,  M.  Nicolas  recommande,  d'ores  et  déjà,  à  ses  zélés 
collaborateurs  : 

^  1"  De  proposer,  sans  hésilation,  le  retour  en  Europe 
d'un  employé  dont  la  santé  a  été  compromise  sous  ce 
climat,  en  faisant  la  part  consciencieuse  de  l'influence  de 
l'isthme,  et  de  l'état  de  santé  antérieur; 

2»  De  diriger  sur  l'hôpital,  dans  l'intérêt  du  malade 
et  du  campement,  tous  ceux  qui  sont  gravement  atteints, 
et  dont  l'état  exige  des  soins  particuliers. 

Avant  de  terminer  cette  analyse,  nous  transcrirons 
le  petit  paragraphe  que  M.  le  D'  Nicolas  consacre  au 
traitement  de  la  fièvre  jaune,  par  l'inoculation  vaccinale. 

«  Il  était  beaucoup  question  à  mon  arrivée  dans 
l'isthme  de  l'inoculation  vaccinale  suivant  la  méthode  du 
Carnioiia.  Je  ne  juge  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'encourager 
cette  pratique  ;  mais  toutes  les  recherches  dans  celte 
voie  sont  recommandables.  » 

Ce  jugement  nous  paraissant  aussi  sommaire  que 
sévère,  nous  laisserons  aux  médecins  de  la  Société  le 
soin  de  concilier  les  deux  recommandations;  ne  pas 
encourager  la^iraLique  de  l'inoculation  vaccinale,  et  faire 
dans  cette  voie  dus  recherches  suivies  (1). 

En  attendimt,  nous  croyons  que  nos  collègues  de  la 
Société  d'Hygiène  nous  sauront  gré  d'avoii  exposé  à 
leur  intention  dans  un  précédent  n»  (510)  l'état  actuel 
de  la  question.  D' de  Foubmès. 


Désinfection. 

Le  D'  AuBERT,  médecin-major,  a  fait  de  nouvelles 
expériences  sur  la  désintection  des  habitations  et  sur 
l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  les  effets  meublants 

(étoffes,  tentures,  métaux).  Il  rend  compte,  en  ces 
termes  très  concluants,  de  son  opinion  motivée,  dans  le 
Bulletin  de  thérapeutique  : 

(1)  M.  I«  D'  Mérignac  qui  a  prarédé  à  un  certain  nombi-e  d'ino- 
culatioDS  sur  te  per^uiiiicLdulaCoaipagDie  uiiiversftlledu  Canal  Iiiter- 
ucéanique  par  les  procédés  Freire  et  Cannona  allirine:  «  que  l'on 
obtient  par  cfitc  prati<)iie  une  lii'>>re  amarilla  abortiv«,  ou  limitéf  à 

Iuno  forint'  coui-tp,  incomplète  et  d'oniinflire  bénimp.  f~f9nf^lit 
e!^t  certain  que  l'jnot-nlation  confère  a^l9dl:i:^Qmd^4AmajtM 
contru  la  maladie  [fièvre  jaune).  ^ 


1"  Lti  désinrectioi^  des  apparlciih'nU  priv'^s  et  lîtis 
habilalioDs  collecUvt^s  peuL  s'cU'ecluer  rapidement  i:L 
sans  incoavénieDls,  pour  les  objE*ts  meabUnla  h  l'aide 
^  racide  sulfureux  produit  par  la  CûiQboBtioa  du  soufre. 

"S^  Ce  procédé  simple!  iil  pcucoO-teux,  consiste  k  Taire 
bi  iiler  siii-  une  plaiiui;  de  iCtlc,  on  dans  iiti  ou  plusieurs 
vases  cti  tén^B  ré^raclaii-e,  aiiivaut  k's  dim. iisi>iiis  du 
'jfOi!#l  désinfecter,  du  souriii  eu  canon  cod'  duiiL 
oà  &vorise  la  oombuaUoa  ea  X'ai'rosantaveç  l'alcool 
Oa  eû  h  disposant  sur  de  peliis  TragmenU  d^'lKiia  de 
sapin. 

3^  Tout  iJ;i!ijicT  d'inceiiditi  esL  écarlÉ  si  on  a  là  Roin 
dâXairc  rr-puser  K;  récipient  qui  contietït  le  souCre  sur 
trn  lit  (le  sàble  d'uao  éjpaifi^r  i»n^ualjjb_(:^  ou  9  cea- 
ti[nËtres)et  d'uoe  éteÀdiii&'4Ïeé6(^nfhitë^i'&  f  tAètre 
au  uiaximum. 

4'^  IL  est  à  cJf'Mi\;r  init-  olj^i'im-  nnntie,  k  l'ispciqm;  des 
mauueuvi-(3s,  les  cu^^eiiios  snii  iii  di'siiileôlâêA peUf  Cfl 
Câdé  auâsi  siinpkï  q^u^  peu  dispendieux. 

AUkaï« ptmr^  cssetoÊ delà ftQche--Eiu'-Yoa» qui  peut 
contenir  1,600  bûmmâs,  h  ûépeuto  s'est  éUiV^  k 
191  francs. 

l"!s|)éroiis  i|ue  dans  uu  :L\(:iiir  proclKiiii,  œllc  iiicsurc 
prophylactique  so  K^aéralis'Oi'a  de  pinâ  en  plus,  et  qu'on 
hésitera  moiDS  &  recourir  à  ce  procédé  de  désiiirL';.-iîi>ii 
dont  rur{^nce  et  les  avantages  À  l'yard  4^  maJi^diËf 
iu>nUiKie)ifiâ&  sont  le  mieux  démonlrës.^ 


iift^ft  offerts  eu  dons  à  la  BUtUoi^ià^â 

de  La  Sociétér 

MU.  Gi4A.ui>-GDbAt.  —  Le4  mnovatioru  da  ly  Sékotifi. 
i  Td.  %)b^lt*  i^  l^<^liH|M  Pftrb  1885. 

Mj^ps  paniies  dâ  DideTotf  ■  11  faut  &i)uvtjril  iIchjulm-  fi  lu 
gage^âe  l'air  de  lu  folie.  aCia  de  lut  jinii  Uii-r  ses  cntr^'-c:!  ». 
Nous  lui  avouï  déjà  consacré  un  compte  rendu  aualj tique 
daei  les  eoloBoes  du  Joumai  d'Iljaiem.  et  dernièrecoent 
eacore  SI.  Gîraud  a  exposé  ses  ioée^  sur  l'uiflaence  du 
iiaachidi  dans  un  fsciilletoa  tiumorigUqoe sous  «eUtrei^une 
Phanaacie  Peycho-palhique.  "] 

Dr  K  Itt^HiN.  —  L'Sifffiéne  âi  Is  iSeiti^^onaukire 
Goamétiquc».  1  vol.  in-i^'' ('U'-i^amment  #|â0ûllé4k''j^b-- 
^aîse.  0.  Uoiu.  éditeur,  Paris  lS8a. 

'(£e  meonel  est  divisé  eu  deux  parties  bien  dlBliiL<:ti  [.a 
première  eompreod  les  généralités  ^    B^uiift  ^hjlUfPtt» 
a  deuxième  fea  pu^^cmâritdti  Uft'^  ]H^l%»»^^ 
ia  Cosmétique. 

?{ou3  avons  déjà  placé  suui^  le»  ^ttllx  <4é  :nos  collè^^uOË  un 
chapitre  inièn'ssaut  ili'  ri?  volume  écrit  avec  ja  vftrve,  Ui 
brillsdl,  vlhi  fariliti'  il'rvposiUoii  ipii  i1i-iliuL,njf-tjt  l'ojirlL  d"' 
notre  ^ivmp^ithiqut  beciéiaire.  —  Le  succès  que  nous  avions 
prèlit  A  mn  \Wn^  ft'u!««t«$4t  Jvoreii  jourottiS^b^^ 
une  3°^"  édition.) 

D""  An^^ol  Fk«na>[)ez  Caho.  —  Etude  sur  les  travaux  du 
1"  Coiifirès  iiH'-i iorijil  d'Ilyu'ii'Mif  ni  de  Iti^moi;i'aplnie 
de  I>a  Haye;  brocliufe  grand  in-K^',  .M;idrid  18S0. 

(?îûus  avou»  déjà  eu  oecasiou  ao  âi^'ualtM'  l'ijiipnrtaace  du 
tmff^^ûa  délégué  ofllciel  du  nqou^làf^  ^I^JIÀrlue^  et  de 
la  Somtë  Espagnole  d'hvfrlène. 

Ce  tfavaO  sern  ;m]ie-\^  lux  deujc  voLumci  des  uctes  du 
CeOGrèa  de  La  Haye  pubUùs  par  Les  seins  dusecréttiregëné- 
inl     Van  Orerbot^  de  Jlf^er,} 


II'  IvJmond  LAMii.KiiKin  ^^t  U'  i>h.  MARf;:r,n al.  — Confè- 
reni::i;  sur  le  Lralteiount  des  maladies  vénériennes.  Etude  sur 

l'empoisonncnwîdmfïfmirië)  Vot  iQ-l$.<r.  Gsné, 

Paris  IS>ff. 

■■iiuli.'riTirrs  lîL  rdu'.ii'  r<.'i.Ut;i'i.'^;  cî<in&  ini  *(;ns 
('isr?iilii"tli'TH'''tit  ]n  ;.bl  I ijiii' ;  un  y  Iriiiiv  'j^mi^pH^  cMUlormi's 
il  ]^  s;îiin:  V[iti!  u  i.'li iîii[î.iL',  i;!t  j  v;isli-  ÈifieriencH 
du  sujin. 

Cvi  Ir.n-.iiix  ri;riiJil  liiiijet  d'un  aiiifli'  spiiicialr) 

\}'  Ejiia>mo  iNuLLO.  Guide  pràliquc  pour  tiue  cun'  de 

(La  station  Ihermide  d'Acqui  lutt  Tune  des  idQs  împorbiiita 
de  l'ancien  Piément,  voire  même  de  lltan».  Déjk  cçmat 
du  temps  des  Roiuainâ  sous  le  nom  de  A^um  «lolieJte,  elle 
a  leou  à  honneur  da  se  mettre  au  niveau  des  établiss^emenU 

thni-ninux  de  FraniH'  e\  de  rAllemagrip. 

Di'  i'<ji:i;att:5  picliiTiîlies  et  analyses  chimiques  de  Si^ 
vardi  et  de  Bumen.  il  n'^iilte  qui^  k  sourn;  du  Kavaniuca, 
seule^  doit  être  cla:i:^(:u  pariui  ie»  eaux  siidrureu^^cs:  taBdis 
i]ue  li^*;  fiiftres  ^lOurres  rL'HLrent  dans  la  i;a.li;y"rie  des  eaux 
cliiùiurri's  ioJi^i]!,;*  l'aiMcs  et  léçèri'iiieot  lâuirurcujcs. 
'  ■  '  ■         U'iQij    fuiufo'i  d  Acqui  pat  Iteaucau^  d^sw- 


l>S  \i;ii<\-> 


IhjUI's  iIi's  TliiTilT'S 
lu  SULliull  lie  liax.l 


dMie^ettne 


D*"  li^-Liri  CuATfr:i,LiER.  aidc-préparalu^ur  d'itintoii^it. 
La  liimnifs  iiilvnukit's  fia  fJiarijnx,  Thèse  de  docloivU 
iu  S"  itvi  c  :i  photûgtâptLieâ  et  £  plaocb^s).  J,  {S,  iiaîUiè;L% 
édiliîur,  Paris.  ISSff. 

(ïravîûl  nou-M-au  cl  ri?marquaMe  sur  une  affection  devenue 
Bsaez  rréi{ut;[i1^e,  :iu  dirn  (Iss  apifcialistes.  Nous  recamman- 
dojis,  A  rt'ux  di"  iin-,  i-olii't,'iie^  que  la  que3tiûu  intén'Sîie,  h 
cbtipiLre  du  troitemeiU  qui  est  très  nettement  écrit  et 


ir  AdrLt![i  SicAMS)  Je  Marseille.  Èituien  mr  le  Lait 
nalurei  et  les  Luiie  mâliçatiienteugi.  Coo^ilDli^Uom 
diverses  fiijfce  itiix  Sét^ltès  4«  itêâéeàùiis  ^A  ^boaiSk, 
brùc\\.  iii^".  Lib.  dwiriW  Bérard,  1886. 

i  NMliTjinanl' l  zélé  c<illi'(,'[ie  prend  pour  épigraphe  de  sabp'* 
ciiur«  CL-Llc  ln>utiiflt:  de  MiiL^i  ii  lie  ;  a  Je  suis  chiffonnier.  jj\ec  un 
jToulj'  t  l'I  ufiij  hoLle  iurlo  dos;  je  parcours  h  domaine  le 
ïd  s['ii.^iii  i',  <■'[  je  i'înin.issû  tmitce  qm-  je  lioiivi-.  n 

Lu  |)j-eniii're  ;j?irll'î  iln  cou  ^UuiC:*  l'il  ftmsacrw  «li 
nalui'el.  tel  qu'un  d"iL  !'<jbïeiiiv  [inur  r*-lf;Vii;.'c  ih'S  r^nlu^^b 
fiu  biliernn,  i;t  l&  guérisan  ries  lïiiiliuli'-'s  qui  p'irla'in'iil 
(*mp]iji.  Hri  [hrttiiièrc  liguB  les  diMrriii.*i;a  rhroniiiui'â  diii-ri  rt^ 
Çochuichiiik:;  la  deuxième  traita  des  laiC&  inédicameutfux^ 

Voici  Je»  ipiKiiiHMpilux  résultata  des  patientes  rêcdieiiebes  dt 
M.  Sicard: 

it  1»  L'on  beat,  chez  cerM^  pulades,  ordonner  du  lait  de 
i«,  et  a»  traite  [éUtAt  40àné  que  l'anioial  est  conve- 
nablemeiit  soigné  seus  tâus  les  rapports);  mais  [onqaH 
s'agit  de  ralimentatïoo  des  eniânts  au  b^eFon^  11  est  II^ 
gent  de  mélar  las  laila.  4^  tfia^  it^^m^av*»  as» 
obtient  ainsi  des  laits  idâ^tiqttâB,  eti  UufétÉt'jft  |HirÂ^ 
tion. 

"  ri*^  Ia's  lui  ta  j'.ifrti(cAiVsaTi(s  fliiit  de  cresson,  lait  de  carottes) 
rendent  de  i^jaiid?  sri  vice^s  cht;^  h-j;  eiifiuiLs.  ci  dans  Ir-a 
tOaladle»  Ji;ii-'lLi>iEjk''[iri:dcs.  Les  Laili^  iinf/snjr/tf'iliV/HfN  et  Jr- 
^tatifs  (liiils  ri.Trufiiitfux,  lail-^  iodni't'^.  i:iils  l'r^uiiiros, 
raita  bicarbontili-^,  Wii^  siM  iiic-iU-t,  lail-  >  d'n;  «lonsli- 
tuenl  un  arsenel  pLarmaceutique  nouveau  qui  mérito  d£ 
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médifisl  des  Eaux  minérales  de  la  France  pendant  l'iiDDée  1883  (€•  Padl).  —  La  Contagion  de  la  Tuberculose  et  les  Salles  d'inhalation 
(lu  Mont-Itore  (J.  Nicolas  et  Uascarbl).  —  Par  Monts  et  par  Vaux.  —  Feuilleton  :  La  Peur,  Etude  Psyeho-Physiologique  :  Lu 
Tmnâiiiission  héréditaire  et  l'Education  (Mosao).  —  Histoire  des  Sciencefimarliématiques  et  physiques  :  Cavendijh  et  Priestley  (M.  Marie). 
—  BuUoUn  de  la  Société  française  d'Hygiène  :  Bains  et  Doucbes  dans  li<s  Ecoles  (Gesundheit).  —  Le  Pain  de  munition,  su 
<|Éi%MBiti«  (Baluhd),  —  La  Vaseline  dans  l'alimentation  (Dobois).  —  LÎTres  oflbrts  en  don  i  la  Bibliothèque  de  la  Sociétt!. 


Parût  ce  45  Juillet  4886. 

Qironique  des  États-Unis. 

Nous  reinorcions  bien  siacèrement  notre  cher  coUa- 
boraleur,  M.  Howard  Young  de  Hartfort  (Conoecticut), 
du  soin  qu'il  met  à  nous  traosmeUre  régulièrement 
ies  journaux  des  Ëtats-Unis,  en  nous  signalant  les  faits 
bïgiéniques  les  plus  dignes  d'attention.  Nous  regrettons 
seulement  de  ne  pouvoir  pas  toujours,  faute  d'espace, 
doQDer  à  ces  rensei^ements  tous  les  développements 
qu'ils  méritent. 

Aujourd'hui,  nous  dirons  quelques  mots  des  trois 
questions  ù  l'ordre  du  jour  de  la  polémique  :  la  fièvre 
typhoïde  à  Tbiladelpliie;  les  suicides  aux  Etats-Unis;  la 
prohibition  des  petits  pois  reverdis  à  New-York. 

I 

M.  le  H£HRY  Leffhanh,  du  Bureau  d'agricullure  de 
|>tS]UijLv«lii!e^.vient  de  porter  devant  la  Société  médicale 
du  eûttâSA  dte  Philadelphie  la  question  de  la  fièvre  typhoïde 
^aî,  â^uis  quelques  années,  prend  au  delà  de  l'Atlan- 
bque  dès  développements  inquiétants. 

£a  prenant  pour  point  de  comparaison  les  décès  typhoï- 
diqne»  rair^strés  à  Paris  pendant  les  quinze  semaines 
coauneaaçaiktlelS  juin  1883,  M.  Lefimann  trouve  à  Phî- 
tadi^fllï^  (li^Àidaut  la  mémo  période ,  les  chiffres  suivants  : 

Dtàs  iir  Froportioa 

hpiUlÏM.  iitn  Ijpfioide.  pwl.HHIhibtboU. 

Paris,  «  .  .   3.260.000  389  0,16 

lie.      92S.000   ,         193  0,20 


H.  LefFmann  recherche  la  cause  de  celte  plus  forte 
léthalité  dans  les  conditions  topographiques,  cliraatolo- 
giqucs,  et  sociales  de  Philadelphie.  Malheureusement, 
rien  de  précis  ne  ressort  de  ses  recherches  étiologiques. 
Soit  qu'il  mette  en  cause  t'influence  des  égouts  (seuxr 
t/utory  of  infectioKs  d»ea«es^,*  soit  qu'il  invoque  la  con- 
tamination des  eaux  (toater  carriage},  soit  qu'il  donne 
la  prétéreuce  aux  nappes  souterraines  de  Pettenkofer 
(rùe  and  fall  of  the  siUisoil  toalef),  il  trouve  devant 
lui  des  contradicteurs  opposant  aux  données  statistiques 
les  faits  d'observation  clinique. 

Toutefois,  la  discussion  qui  a  suivi  cette  communica- 
tion a  mis  en  lumière  quelques  opinions  dignes  d'être 
signalées.  Pour  M.  Leffmann,  à  Philadelphie,  la  fièvre 
typhoïde  se  montre  généralement  par  cas  isolés,  un  dans 
chaque  maison  (soUtary).  Elle  frï^ftpe  de  préférence  les 
personnes  étrangères  à  la  ville  ;  son  diagnostic  est  sou- 
vent incertain,  parce  que  toutes  les  maladies  sont  sous 
la  dépendance  immédiate  des  influences  malariques  de 
la  contrée. 

Le  D'  Henry  aflirme  que  l'hyperémie  abdominale 
amenée  par  un  changement  de  climat,  joue  un  grand 
rôle  dans  la  production  des  phénomènes  typhoïdix^ues^ 

Pendant  dix  années  de  pratique  à  l'hôpital  Ëpiscopal, 
ce  sont  des  ouvriers  tisserands,  allemands  et  anglais,  qui 
ont  fourni  le  contingent  le  plus  élevé  de  morbidité  et  de 
mortalité  typhoïque. 

Le  D'  Cruice  a  dû  traiter  un  assez  grand  nombre  de 
cas  de  fièvre  typhoïde  parmi  la  population  qui  habile, 
dans  le  quartier  de  Germmtown  Roadt  des  maisons  non- 
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iMnamiMlott  béré«Utaire  et  l'édaeatlM. 

"  t>ans  un  travïùl  sur  la  peur,  écrit  M.  Félix  Hément 
■dans  son  Avant-Propos,  un  chapitre  sur  l'éducation 
-devait  trouver  naturellement  sa  place.  Des  parents  peu 
-édairés  et  inconscients  du  mal  qu'ils  font  n'emploient- 
^Ôs  çaa  la  peur  comme  un  auxiliaire  pour  obtenir  de 
'IqiKs  enfants  l'obéissance  !  Or,  c'est  là  une  détestable 
pratique  qui,  outre  les  dangers  sérieux  qu'elle  présente, 
a  pour  résultat  de  rendre  l'enfant  pusillanime,  taciturne, 

[L]  Un  vul.  in-18<  dus  Félix  Alcan,  éditeur,  Paris  1886.  Suite,  voir 
les  n«  506  et  510. 


craintif  et  poltron.  La  peur  est  une  maladie  qu'il  faut 
guérir,  au  lieu  de  l'entretenir  en  la  faisant  servir  de 
procédé  d'éducation.  Loin  de  former  l'enfant,  on  le 
déforme  en  employant  de  tels  moyens.  Pour  corriger 
l'enfant  de  la  poltronnerie,  M.  le  professeur  Mosso  con- 
seille de  suivre  les  précëples  de  Descartes,  c'est-à-dire 
de  lui  faire  comprendre  que  ses  craintes  sont  chimé- 
riques, qu'il  n'a  pas  de  péril  à  redouter,  qu'il  y  a 
quelque  chose  d'humiliant  à  avoir  peur  et  à  prendre  la 
fuite,  tandis  qu'on  éprouve  une  satisËtction  très  vive  à 
se  montrer  courageux. 

>  H.  Hosso  dit  avec  raison  que  plus  la  science  fait 
de  progrès,  plus  la  i>arolc  du  médecin  acquiert  d'autorité 
en  matière  d'éducation.  » 


Laissons  maintunant  la  parole  au  savant  professeur  : 
a  Le  plus  difficile  daus  Tétude  de('hàDam&»t|^lc 
discerner  lorsqu'il  apparaîPW^ggiilï  VhrVfôlirie 


velleiiiunt  bàliey,  sur  des  terruiiis  mpjyiriés,  ayant  ^ 
labjernenl  servi  de  cçu^  4e  déciiaris»  pubiiqQwr 

te  Richard  A.  fî^BÎMAIi  Hé  Ct^C  fttstie&ucoap  à  ]'m- 
fiuenee  des  gaz  d'i^gout  (iieu-er-g(Ui  si  à  la  conîariiînatiou 
des  b&ûiL.  Il  accorde  plus  d'iaipi/itance  aux  fùsies  fixes 
Doi)  ètaacbes  €t  laiuanC  déborder  sur  le  sol  envi- 
ron oa  ni  (oMiètAi  s^i  se  corromfîeal  jet  deYkDaeat 
délétères  B0tf«'^^dôliHe  actioa  dà'1%dmlÉ£^  tit  ûè  k 

Pour  Ci:  qui  connero*)  Ja  sUîliâtique,  M.  CIccinan  fait 
obsiirver  qu'il  est  diBîciEe  d'établir  un*i  compar  sisoM  entre 
les  décès  car  fièvre  iy^iboïde  de  Philadelphie,  œux. 
d'aotres  nHêS- d'fittl^  6tr  d^Afnérique. 

En  Allemagne,  iE  a  pu  constater  que  heaueuup  de  cas 
*}nregislrés  sous  l^i  vocable  «  lièvre  gastrique  »  étaient  en 
réalité  des  lièvres  typhoïdes. 

A  New-York,  Ibs  médacLns  u'éMdïU^sept  pas  toujoure 
UIÈB  diâtînctioa  précise  éaim  tes  àë^ns  typhoïdes, 
et  Cfillea  qui  relèvent  dîreetemenl  du  miasme  uiiilarique. 

Le  D'  JamesCWiLsos croit  trop  minijue  te  taux  moynii 
(Il  Hiorlalité  tj[)tjique  indiqué  pour  Philadelphie  par 
M-  LcHmaun.  Des  savantes  recherchas  du  peiaiietd* 
il  .ilsulto  qu'à  New  -Yurk  cette  pFopôrttim  éBêifilÉ  liâ^ 
les  années  entra  SO  et  34)  0/0.  •  : 

M,  Wilson  admet  la  cqnlagioii  de  la  Qèvre  iypfaoiidèpar 
J'i-nLiemiso  dtis  tlôjeclions,  uL  il  pxéeiKaise  ân  co'BBéi|i]«abe 
Ju  défiiDt'ection  des  matières.         '  .  '  ' 

Toute  la  sollicitude  da  raëdecia  Iraiitaiftâoïfe  éA  pârfer 
d'ailleurs  sur  Tisolement  des  malades. 

Le  II'  S.  S.  GoREH,  eii  s'appuyani  sur  les  faits  ob;i.ci'vés 
dans  la  clinif|ue  du  coUèf^c  médical  de;  Jelîei'son,  se  pro- 
nonce en  faveur  de  !a  pollutioij  dos  eaux  de  rivière 
comme  causL'  immédiate  de  la  lièvre  lyplioïde. 

Le  D'  WiLUAM  Welch  rappelle  que  les  stalis- 
tiquea  de  ThApîtal  de  Fensylvanie  donnaient,  il  y  a 
quelques  anii^i!^;,  une  mort;iliEé  Lyphiquc  de  lo  0/n. 
—  Il  âe  pronoxice  du  lesW  pour  la  double  éUologie 
fk  l'infacllDO  90Î  fli.^  U  «QBlAflOMâoA  ^  éBÀt 
polablch 

tfe  dharlès  fejEWm  affirmft  qu'à  l'hôpital  Episcopal. 
■teDdant  les  dix  dernièi'es  luinées^  le  taux  moyen 
de  la  mortalitii  typhoïde  n'a  pas  dépassé  13  0/0.  Il  incri- 


tùitBe  eoolËâe  enisefl  effîczeales  ;  le  miuttsis  «yrtèaoe 
dMgouts  et  la  prâflâûoe  des  fosses  fixes  dana  la  matson. 

he  b'  Charles  WinexArï  raconte  une  petite  épidémie 
de  Jilvre  lyphoïde  survenue  sur  un  vaisseau  di.-  guerre 
russe  porlant  300  hommes  d'équipage,  ancré  au  del&  de 
lîrou'D  Street  ;  on  ne  buvait  à  bord  que  l'eau  puînée 
dans  la  Dolaware,  très  prohablement  pillée  parles  daf 
d'égout  qui  se  déversaient  &ar  ce  point  dans  la  riTiîre. 

De  celte  dlsciiasioii,  quo  nous  avuns  rapjtf>rléf  à  grands 
traits,  il  résulte  ovidcmmeut  qut^  le^^  médecins  les  plus 
distuigués  de  Philadelphie  ne  sont  p^s  encore  '^Oétt'WIU 
la  véritable  étiol^gia  de  la  lièvre  typhoïde. 

Aux  Elals-Unia  comme  en  France,  celte  étiologie  est 
complexe  :  de  là  Is  nécessité  de  combnllro  la  maladie 
par  un  ensemble  de  mesures  de  salubrité  el  d'iiygicua 


n 

Eu  mai  1883  naus  ranâioat  oootpÈf'  d'OD&eoiAliiA* 
Eiication  faite  k  la  Public  Ihalt  AMocîdtidA, 

vaiiuah,  par  M-  If  1)'"  John  Xa^le^  siir  la  morl-iJîlà" 
aiiiciiles  à  Neu-Vork  pendant  la  période  des  onze 
nièLVs  uhuees       Le  chidre  s'élevait  frl^fiUâieèiIrtal 
1^1^  hommes  et  mSi  femmes  (2): 

Ia  rëpaTfitîoD,  par  moyeas  employés  pour  so  donner 
la  mari,  porlait  'IO?i  ras  par  poiiiOn,  t^Oopar  armes  à  tell, 
nipar  armes  bhniclicg.  531  pur  peiidnisoii,  3tï  parsuh- 
mt-rsioii,  elc. ,  etc. 

La  moyenne  des  suicideH  par  nationalilé  fouruiSftail  ces 
curîeoscs  comparaîsms  : 

Allemands ,  .  .    iii,49  par 
li.'andais.  .  .  .     0,'ïl  —  — 
Autochtones .  .     5,61  —  — 

Le.derairaTcoencemeut  de  la  population  des  Ëlals^'ois 
Fe  bornô  à  eiltegistrer,  pour  l'année  1880,  le  chîflTre  de 
^2,311  suicides  (5.011  bommca  et  40"  retnmos), 

Toutel'uîs  r/ie  Chtoniclti^  daua  l'iiitérèL  de.s  Compa- 

 -—-  —  ■     ~    ■  ■ 

(]]  Voir  Sawmxâ  f  Ès^èi»,  v<il.  VIU.  p  2Va. 

(■2)  lli'juits  mlijiîit'iicririÉ'nr  (lil  fï-'clo  1,1  plu-*  si-infli^  mortulitt' 
par  siili'-iiti- c.^l  rH,^tli'  \W  IWin-  (1  siiii-nli-  :I,IU7  liabiNini^j,  et  In 
phi»  biiHKi^         ili' 1  nnnt'Q  lb&4  ^1  ifaîCKld;  \\iyviÂ^^i1  baliitantaj. 


mT^frmté  tta  lâOiM&eûb  'H  m  WtkM  d&  U  fâère,  pX 
s'en  va  comme  une  simple  celhile  cHiTclier  le  contact  de 
î'élément  fécondateur,  di^  ^^aisir  i'insliiul  où  la  lorce 
occulte  qui  recifenne  en  elle  en  puissance  toute  une  exis- 
tence passe  dans  \&  éléments  matériels  qui  constituent 
lâ-gçrme*  éxt  ûifour  oâmment  se  dispose,  dans  le  proto- 
^fanme,  le  premier  noyau  imperceptible  dont  le  dévelop- 
pement merveilleux  ne  s'arrêtera  qu'à  la  mort.  ■ 

■"  C'est  une  période  assez  longue,  au  début,  de  notre 
existence,  que  celle  pendant  laquelle  toiis  les  caractères,  et 
toutes  les  propriétés  spéciales  des  divers  tissus,  sont  pour 
ainsi  dîreà  l'état  latent  dans  une  parcelle  de  protoplasme. 
Le  microscope  ne  rûv&le  pas  de  différences  entre  les  cel- 
lules des  tissus  prîmilirs.  Le  trouble  qui  apparaît  dans 
le  feuillet  blanchâtre  du  germe. semble  organisé,  dès  le 
principe,  en  vue  de  la  division  du  travail,  et  dans  quelques 
winfs  s'accumulent  les  matériaux  nécessaires  aux  cel- 
raleâpuur  opérer  leur?  transformations.  Déjà  très  occu- 
pé» 9W-ms  aetivilé  prodigieuse  à  se  diviser  et  à  se 


multiplier,  eîiéa  dd^ièift  liv<)îVa  fe3rpû'rlèfe"feii  màtïfEflX 
dont  elles  ont  besoin  pour  Tafre  Vliomme,  sans  s'arrêter 
ù  les  élaborer^  et  k  les  préparer  pour  se  les  assimiler. 
Aussi  y  trouve-t-oa  dès  le  principe,  et  en  abondance, 
le  sucre  ou  glycogène,  une  'des  substance»  les  plus 
essentielles  pour  la  composition  des  mi^sçles. 

a  Avant  longtemps,  on  ne  verra  rien  qui  ressemble 
ou  fasse  prévoir  l'ébauche -d'une  forme  humaioe*  El 
pourtant,  nous  sommes  :  contenus  dans  ce  tourbillon 
d'atomes  où  déjà  reposent  nos  passions  assoupies.  Dans 
ce  feuillet  blanchâtre  sont  écrits,  en  caractères  iudAchif- 
frables,  les  liens  d'hérédité  qui  nous  unissent  à  nolro 
famille  et  à  nos  ancêtres.  De  môme  que  de  la  graine  â 
peiue  visible  qui  se  trouve  au  milieu  du  gland  sortira 
un  chêne  majestueux  qui  -dominera  la  forêt,  âiusi  de 
cet  amas  indisiinct  de  cellules  se  .  formera:  un  être  qui 
représentera,  en  petit,  toute  l'histoire  du  genre  buiaaîa 
avec  ses  craintes,  ses  maladies,  se&4astincts,  ks  Kièo- 
tions,  SOS  haines,  «es  biB^iMesbç)^to^©#tC 
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lipiioii^.  :\  ik^faiit  de  statistiques  officielles,  il  a  recueilli 
|)t'!idaiHleri  quatre  dernières  aunécs  dans  les  journaux  quo- 
tidiens 6,2H3  récits  de  suicide.  La  moyenne  annuelle  qui 
lésolte  de  ce  total  ne  coïacide  pas  avec  le  chiffre  du  re^eo- 
eement  officiel  pour  1880,  mais  au  point  de  vue  sociolo- 
gique 1  étudu  do  ces  6,383  observations  ne  manque  pas 
dm  cerlaiQ  intérût. 

Cest  toujours  le  sexe  masculin  qui  fournit  le  plus 
fort  contingent  de  suicides,  et  cela  ^ns  une  diepropor- 
tbonincoAnue  enEurope.  (Sur  1,786 célibataires,  471  filles 
■1  1,.31'i  garçons;  —  sur  2,6d1  mariés  2,033  horumes  et 
femmes  ;  —  sur  426  personnes  en  élat  de  veuvage,  288 
nvh  et  138  vêuves.) 

Règle  générale,  ajoute  The  Ckronicle,  la  pauvreté 
Ta  toujours  de  pair  avec  les  familles  nombreuses  ! 

Eli  l'^ard  h  \ii  saison,  c'est  le  mois  de  juin  qui  compte 
le  plus  do  suicides  (633),  et  le  mois  de  janvier  qui  en 
a  le  moins  (414^. 

Le^  ;&geft  .ffl^cémes  de  la  vie  sont  les  moins  atteints 
par  ie  suicide  (î  cas  âu-dossous  de  H  ans,  1  cas  à  06  ans/. 
C'est  avec  l'âge  adulte,  en  pleine  vie,  que  coïucident  les 
plus  grandes  fréquences. 
Les  chiffres  par  nationalité  sont  ainsi  indiqués  : 

Américains  2,431 

Allemands  1,376 

Anglais   381 

Professons  :   1  suicide  sur  38,000  agriculleurs^/amef-s^ 
1       —  2,000jouroali8tes. 

locaUtis  :   C'est  l'Élat  d'Indiana  qui  marche  en  tête 
de  liste  pour  le  nombre  des  suicidés. 

The  Chroniele  complète  son  étude  en  se  demandant  ; 
Pourquoi  l'homme  se  suicide-t-il?  et  il  se  hâte  de  répon- 
dre :  «  Parce  qu'il  a  envie  de  mourir  (ivish  to  die).  » 

A  l'appui  de  cette  singulière  réponse,  il  raconte  un 
grand  nombre  de  cas,  où  la  cause  déterminante  de 
suicide  était  puérile  ou  insignifiante,  ce  qui  le  i^onduit 
à  conclure  :  a  que  le  trouble  des  facultés  intellectuelles 
doit  jouer  un  certainrôle  dans  ces  fatales  déterminations.  » 

Dans  les  6,283  suicides  en  question,  ce  sont  les  armes 
à  feu  (Shooting)  qui  constituent  le  moyen  le  plus  popu- 
laire de  se  déLiarrasser  de  la  vie. 


Le  poisoi  arrive  en  seconde  ligne;:<{^dBSt'l^âï9^f^iGpi0 
la  femme  emploie  de  préférence. 
Terminonscetexpoaâsûâmitlfè  pïf  déaxùbSertatwQ» 

qui  ne  manquent  pas  d'une  cerlaîne  orisinaHfii  r 

Deux  fois  sur  une,  lu  suiciiic  est  accompli  pendant  Je 
jour. 

C'est  lo  H"  jour  du  mois  ^ue  le  suîçidé,  çbaisit  de 
préférence! 

(A  suivre.)  1^  f».  fantiÀ  Sjuetjl^ 


Le  Service  médical  des  Eaux  minéralef 
de  la  France  pendant  l'année  -1883. 

LE  MERCURE  DANS  hXS  SXti%  Hlf(ÉftA.LKS 
I 

Comme  les  années  précédentes,  nous  devons  une 
mention  spéciale  au  <  Bspport  i^énéral  présenté  à  U.  le 

Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie  sur  le  Service 
médical  dés  Eaux  minérains  de  lîi  France^  pendant 
l'année  1883,  par  M.  le  Constantin  Paul,  au  nom  rie 
le  Commission  permaneiitE^  des  Eaux  minérale^s  de 
l'Académie  de  Méde(feé  ».  " 

Nous  savons  déjà  qu'en  présence  du  petit  nombre 
de  travaux  originaux  pX  intéressanlf^,  émanant  des  mé- 
decins inspecteurs  des  principales  stjitions  thermales, 
les  honorables  rapparteu:fô  de  l'Académie  tendenl.  de 
plus  en  plus,  à  traitât  dfié'WAt^  4M- 

ressôrt  de  leurs  études  personnelles. 

Pour  l'année  1882,  M.  Ariaand  Gautier  VfM  jf^ 
pour  thème  <  les  rapports  dea  phénomènes  gèoli^^^^À^' 
avec  la  formation  des  Eaux  minérales  ('1)». 

Dans  sa  théorie  générale  des  I';itL\  minérales,  on  voit 
l'acide  carbonique,  sous  pression,  jouer  un  râle  très 
prépondérant  &  l'intérieur  du  i^lobe,  et  se  feîre  jour 
par  des  fissures  sur  laiToOti?  Jerroî^fro,  lesquelles  d(in- 
nent  passage  aux  émanatious  volcaniques,  et  détermi- 
nent ainsi  la  mînéra!lB^î^'dl^réi«8'4es  «atix. 


(1)  Voir  Journal  d  Hygi^  vt^.  X,  p.  £83. 


1  La  terrible  légende  de  la  malédiction  qui  condamna 
l'innocent  non  encore  né,  la  bénédiction  lancée  dans 
l'avenir  pour  combler  les  générations  futures  ne  sont 
pas  des  fables  vides  de  sens.  Le  destin  lègue  à  cha- 
cun de  nous  une  hérédité  fatate.  Abandonnés  dans  la 
forêt,  enfermés  dans  une  tour,  sans  guide,  sans  exemple, 
sans  lumière^  l'expérience  de  nos  parents  et  de  nos 
ancêtres  les  plus  reculés  se  révèle  en  nous  comme  un 
songe  mystérieux. 

•  Ce  que  nous  nommons  instinct  est  la  voix  des  géné- 
rations éteintes  qui  résonne  comme  un  écho  lointain 
dans  les  cellules  du  système  nerveux.  Nous  avons  en 
nous  rïDspiration,  le  conseil»  l'expérience  dé  tous  les 
hommes,  depuis  ceux  qui  périrtmt  nus  dans  les  forêts 
en  luttant  contre  les  animaux  féroces,  et  qui  se  nouris- 
saieot  de  glands,  jusqu'à  notre  père  et  à  notre  mère  qui 
nous  transmettent  leurs  vertus,  leur  courage,  leurs 
inquiétudes  el  leurs  tendresses. 


»  Les  méthodes  d'i^ducation  peuvent  se  réduire  à 
deux  :  la  sévérité  et  riçdalgeaoe.  Quelle  est  ta  meil- 
leure? il  est  difïicile  dédbflAer  nne  réponse  catégoricjue, 
attendu  qu'on  ne  saurait  a];p!iquor  im  modf?  uniforme 
à  tous  les  hommes  :  clia(|uu  homme  doit  0;tre  traité 
d'une  manière  particulière. 

a  Quelques-uns  di^t  qtj.'Qn  doit  regarder  l'eoi^t 
comme  un  animal,  et  le  tdtHef  'Comme  tel  jnsqu'^  ce 
qu'il  ait  atteint  l'âge  de  raison,  puisqu'il  n'a  ni  le  sens 
de  la  pudeur,  ni  celui  fh:  la  propriété  et  des  devoirs 
sociaux.  Il  faut  donc  user  ù  snn  égard  de  procédés  didac- 
tiques qui  lui  inspirent  le  plus  û^Liq^^ j)e  ceui 
nous  servent  à  rendra  Aâeît^  44!l3|â9MjfS^'lé^'S^ 
maux,  c'est-à-dire  des  :ptlpi^B4«  4Ét  f^lAI 
gourmandise.  ' 

»  Heureusemeut,  au  milieu  de  ces  instincls  1>estiiiu\. 
une  lueur  apparaît  qui  Télèvera  aurdeasiu  d&.ioii^^l^ 
animaux,  et  nui  ne  peut  di^itjé^^^lrm#l^i9- 
moment  se  niontrentlesfffemîai^éd^^.detifti^^ 


lODIUlAL 

ït 

M.  Honstaiiliii  Paul,  d^ins  le  rapport  de  Tannée  1883, 
a  pris  pour  sujet  d'étude  cette  question  :  «  Du  mercure 
contenu  dans  ies  Eaux  minh-ales  »,  qui  a  été  déjà  traitée, 
ATÊG  les  plus  amples  détails,  par  notre  collaborateur 
le  W  €ymOfi  en  1B78  (1),  et  par  nous-mème  en 
1880 

M.  Cyï'Qoa,  aprës  avoir  résumé  les  savantes  analyses 
de  M.  Jules  Ijefort  au  nom  de  la  Commission  perma- 
nente des  Eaux  minérales  âa  Jl'A(ï«4âinie  de  Médecine, 
enregialrtit  cette  afflrroatîotf  ft^^è  :  c  ije  mercitfe  ne 
fait  pn^  partif^  de  Teau  de  la  source  du  Rocher  à  Saint- 
Noctiiire  (Puy-de-Dùme),  comme  l'a  annoncé  le  D^Gar- 
rigou  de  Toulmisi?.  » 

En  février  i^j,  4w  UK  sr6âU6r  article  consacré 
h  la  Lrocïiupe  «Hfi^d^ra  defiât^le^iMserto  du  mercure  dam 
l'eau  de  Saint-Nectaire  »,  nilMlî'  É^^Uons  les  diverses 
phases  de  la  polémique  : 

1^  U.  fîftrrigou,  Récrivant  <  h  globule  de  la  grosteur 
d^m  pâ»,  con^Ubié  m  btanc^  grisâtre^  bril^ 
iant,  mobile  U  tè^^'emmè  i^' mercure  »; 

2*  U.  FidouX}  déclarant  urhi  cl  orU  que,  d'après  les 
ana^fses  récites  de  M.  Wibn,  préparateurde  M.  Wurtz, 
la  découverte  du  mercttre  daiie  VmM  du  Bocher  était 
posilive,  ineoateêtable; 

â»U1lL  Amédée  Latour  ai  H&xLegnind,  annonçantaux 
lecteurs  de  r/''f!/i>nîiif'rf(>'î/r  que  l^spance  de  l'Académie 
des  Sciences,  dans  l.-ujiielle  .uaii  i-to  présentée  la  note 
SUT  les  nouvelles  ^iniilyses.  iWAil  vié  un  triomphe  pour 
leur  très  honoré  et  très  aimé  confrère  le  D'  Garrigou; 

i^M.  Lefort)  reeommeii{;ant  ««cherches  à  l'aide 
il  '  la  pile  de  Sraithson  employée  par  M.  Wilm,  et 
prouvant  de  visu  h  son  jeune  contradicteur  que  les 
traces  de  mercure  qu'il  «  ro>  ;iit  avoir  découvertes  n'é- 
laïeut  autre  chose  que  des  iraccs  d'arsenic I 

«  Si  le  mercure  existiit  hier  namrellement  dans  la 
source  du  Rocher  k  Saint-Nectaire,  il  s'y  rencontrerait 
encore  au  jourdliutt  de  même  que  la  chimie  saura  bien 


\i)  Voir  JourntU  ti'Usiutdne,  rd.  UI,  p.  350. 
'Um^  f&fr%  |y  «5  4^  ^ 

n  L'éducation  doit  ^tre  conduite  selon  la  méthode 
employée  à  enseigner  la  science,  si  l'on  veut  donner  à 
l'homme  leâ  convictions  les  plus  solides  et  les  plus 
durehles.  Si  grande  qne  soit  l'aulorité,  son  efficadté 
n'est  pas  comparable  à  celle  du  raisonnement.  Nous  ne 
devons  rien  ordonner,  san»  indicfuer  les  raisons  qui  nous 
t'ont  agir  d'une  manière  plutôt  que  d'une  autre. 

»  LV'ducaleur  doit  toujours  traiter  l'enfant  comme 
s'il  était  intclUgent,  car  l'animal  disparaît,  et  l'homme 
reste.  Il  doit  recourir  aux  procédés  les  plus  intelligibles 
eÉles  plus  persuasifs,  lui  éviter  les  occasions  de  mal 
&ire,  quand  il  s'aperçoit  qu'il  a  pris  de  mauvaises 
habitudes,  ohercher,  en  lui  oltrant  des  moyens  plus 
Çftf^^tj^àle  HouBlraire  aui  tentations  malsaines. 

»'9(^^<^^hdn^enta  envers  Ira  enfants  nerveux,  sujets 
aux  convulsions;  il  vaut  mieux  condescendre,  dans  une 
<  t  rlaiiiii  mesure,  à  leurs  caprices  tpji!  de  s'y  opposer  avec 
irop  di- raideur.  Mi'^me  un  chàtimi-iU  doux  produit  chez 
cesdisgrac^éA  des  sooonases  douloureuses  et  une  agitation 


l'y  trouver  demain.  Qr,  depuis  que  ce  débat  a  été  porté 
devant  l'Académie,  la  Commission  dans  l'espace  de 
deux  ans  et  demi,  a  analysé  de  l'oîtu  et  du  dtpûl 
recueillis  à  quatre  époques  éloignées  unes  dos 
autres,  dont  deux  en  présence  de  M.  Wilm  et  de-ï^rtll 
rapporteur,  et  constamment  les  résultai  fljil'^'f&ll 
obtenus  ont  été  négatifs. 

»  ...  Ija  Commission  vient  donc,  pour  la  di^uxî'^mc 
et  dernière  fois,  vous  assurer  que  le  mercure  ne  fait 
pas  partie  de  la  minéralisation  de  laUoiiFCê  dtli'Biâ^ëif 
à  Saint-Nectaire-le-Haut.  » 

Ce  n'est  pas,  par  vaine  gloriole,  que  nous  inaislons 
sur  les  détails  relatifs  h  la  position  prise  p«r  l»,  iOslf^ 
nal  d'Hygiène  dans  le  problème  en  litige. 

Nous  avons  eu  &  ce  moment  maille  h  partir  avec  des 
amis  des  temps  heureux.  A.  Latour  avait  pris  pour 
épigraphe  de  son  dithyrambe  ces  piiP^lefl  -faUdiquAS  : 

On  n'a  pu  toujoan  raison  d'snk  tn^-lftt  ^toit 

et  nous  terminions  nos  appréciatiiiiis  pttF  H 
adage: 

Amicus  PlatOf  sed  magis  arnica  veritaê  ! 

m 

Abordons  le  rapport  de  M.  Gonstaatli^  ^lA, 

Il  conmence  par  fïire  lliistoriqué  de  U  âgcouverie 
du  D""  Garrigou  en  1877  :  «  constatant  dans  l'Eau  mi- 
nérale de  la  source  du  Rocher  &  Saint-Nectaire,  d'une 
manière  évidente  et  nette,  la  présence  du  mercure  » 
pour  amver  à  cette  déclaration  : 

«  Les  eaux  et  boues  de  Sainte-Nectaire,  analysées 
d'abord  à  la  source  puis  à  l'Académie,  n'ont  fourni  que 
des  traces  d'arsenic,  mais  aucune  de  mercure^  et  la 
Commission,  après  avoir  exposé  tout  le  détail  des  opé- 
rations, concluait  que  le  mercure  ne  fait  pas  partie 
de  la  minéralisation  de  la  source  du  Rocher  &  Saint- 
Nectaire.  » 

Puis,  il  poursuit  en  ces  termes  : 

a  Cette  question  paraissait  vidée  lorsqu'au  commen- 
cement de  l'année  1883,  M.  Garrigou  vint  annoncer  à 
la  Société  d'Hydrologie,  par  l'organe  de  son  collaï)o- 


nerveuse.  Chaque  commotion  violente  laisse  derrière  elle 
une  trace  maladive  imperceptible,  mais  qui  s'ajoute  à 
d'autres.  Avec  la  .  répression  on  va  de  mai  en  pis. 

»  Il  vaut  mieux  commencer  par  sauver  la  vie  et 
remettre  &  plus  tard  l'application  des  procédés  rigoureux 
d'éducation,  lorsque  l'enfant  sera  devenu  moins  sensible. 
Ën  attendant,  il  ne  faut  pas  le  fatiguer  par  l'étude,  mais 
le  fortifier  comme  une  plante  que  l'on  expose  au  soleil 
et  à  l'air,  et  de  laquelle,  plus  tard,  on  pourra  émonder 
les  rameaux  nuisibles.  Souvent  où  réussit,  et  alors  ils  "àè 
remettent  en  marche  avec  les  autres.  D'ailleurs  l'instruc- 
tion hâtive  est  une  très  grave  erreur,  même  pour  les 
enfants  bien  portants.  Les  parents  qui  font  enseigner 
trop  de  choses  à  leurs  enfants  compromettent  l'avenir 
pour  la  satisfaction  de  leur  propre  vanité.  U  n'y  a  nul 
tKsoin  de  forcer  la  nature  et  d'épuiser  l'activité  du  sys- 
tème nerveux  avant  d'avoir  fait  un  corps  robuste. 

»  Les  parents  qui  ont  déjà  quelque  côté  faible,  un  léger 
défaut  de  caractère,  une  petite  tache  dans  IN^rganism^. 


rateur  M.  Duhourcau,  médecin  aux  Eaux  de  Gauterets, 
qnll  avait  trouvé  du  mercure  dans  là  source  du  Petit- 
Sauveur,  » 

Le  savant  rapporteur  fait  ici  le  récit  détaillé  de  sa 
visite  à  Gauterets  en  188S,  des  précautions  prises  pour 
recueillir  l'eau  dans  des  bonbonnes  scellées  du  cachet 
du  Commissaire  de  police,  et  les  envoyer  au  labora- 
toire de  l'Académie  de  Médecine. 

Les  expériences  faites  par  M.  Hardy  en  présence  de 
HH.  Gautier,  Bouchardat  flis  ai  Constantin  Paul,  se 
résument  dans  cette  conclusion  : 

«  De  cet  examen  il  résulte  que  la  Commission  n'a 
pas  trouvé  trace  de  mercure  dans  les  eaux  de  la  source 
du  Petit-Sauveur  à  Gauterets.  » 

IV 

Parmi  les  travaux  qui  ont  attiré  l'attention  de  la 
Commission  permanente  nous  citerons  les  suivants  : 

i*  M.  le  D'  Maurice  Binet  «  sur  l'influence  des  eaux 
de  Saint-Honoré  sur  la  capacité  vitale  (capacité  pul- 
monaire, c'est-à-dire  la  quantité  d'air  rejetée  dans  une 
expiration),  et  la  sécrétion  urinalre  «; 

2*  D'  Plakchb  a  qui  poursuit  avec  persévérance  la 
recherche  des  indications  et  contre-indications  des 
Baux  de  Balaruc  (Hérault)  dans  le  traitement  des  pa- 
ralysies d'origine  cérébrale  «  ; 

3"  Mémoire  de  H.  Gros  «  mcmtrant  que  les  eaux  de 
Lamalou,  t  en  particulier  les  eaux  de Lamalou-1' Ancien, 
conviennent  très  bien  aux  cas  d'irritation  spinale,  aux 
névralgies  céphaliques  ;  qu'elles  améliorent,  ou  plutôt 
soulagent  les  douleurs  fulgurantes  de  l'ataxie  locomo- 
trice, mais  qu'elles  sont  impuissantes  dans  les  cas  de 
paralysie  agitante  ou  de  maladie  de  Parkinson  »  ; 

4"  D'  BoDYER  de  Gauterets  «  confirmant,  une  fois 
de  plus,  par  de  nouvelles  observations  le  bon  efTet  de 
ces  eaux  dans  l'asthme  catarrhal,  action  qu'il  partage 
avec  les  autres  eaux  sulfurées  sodiques  »  ; 

5*  D'  Dejeanne,  médecin  inspecteur  k  Bagnères-de- 
Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  c  rapportant  de  nombreuses 
observations  de  guôrison  de  peUagre,  maladie  qui 


tend  à  disparaître  des  Pyrénées  devant  l'hyj^ône  et  le 
bien-être  croissant  des  populations  »; 

60  D'  DoHODRGAU  «  étudiant  avec  soin  l'action  des 
eaux  sulfureuses,  en  général,  dans  le  traitement  de  la 
syphilis,  et  le  danger  de  pousser  la  cure  à  outrance 
pour  en  obtenir  une  cure  d'épreuve  qui  révèle  Immé- 
diatement que  la  diathèse  n'est  pas  épuisée  ». 

Disons  en  terminant  que  M.  Constantin  Paul  a  réuni 
dans  deux  tableaux  distincts  : 

Les  rapports  reçus  à  l'Académie  de  Médecine 
pour  la  saison  thermale  de  1883  (noms  des  établisse- 
ments et  auteurs  des  rapports); 

2"  Les  établissements  dont  l'Académie  n'a  pas  reçu 
les  rapports  des  médecins  inspecteurs. 

Les  premiérs  sont  au  nombre  de  39;  les  seconds 
s'élèvent  au  chiffre  respectable  de  li2l 

SB  P.  S. 


La  contagion  de  la  Tuberculose 
et  les  salles  d'inhalation  du  Hont-Dore. 

Les  exagérations  que  nous  avons  relevées  dans  le  rap- 
port sur  l'Enquête  phtysiologique  présenté  à  la  Société 
médicale  des  hôpitaux  de  Paris  par  M.  le  IK  Vallin, 
devraient  susciter  naturellement  des  protestations  dans 
ceux  de  nos  établissements  thermaux,  où  viennent  s'en- 
tasser les  malades  de  la  poitrine,  aussi  bien  dans  les 
salles  de  buvette  que  dans  les  salles  de  balnéation  et 
d'inhalation. 

Avec  le  ton  autoritaire  qui  caractérise  ses  écrits, 
M.  Vallin  avait  dit: 

«  11  va  sans  dhre  qae  l'hygiëne  ne  saurait  approuver 
le  maintien  des  salles  communes  d'inhalation  qui  exis- 
tent encore  dans  certaines  stations  fréquentées  surtout 
par  les  tuberculeux,  et  où  malades  et  suspecta  respirent, 
crachent  et  étemuent  au  milieu  d'une  atmosphère  lourde, 
Aumide,  dans  une  promiscuité  resiûratoire  regrettable,  b 

Soucieux  de  la  santé  de  leurs  malades,  les  médecins  du 
Hont-Dore  se  sont  préoccupés  de  l'opinion  émise  par 
M.  Vallin.  ËUe  n'était  pas  contirmée  par  les  faits  d'obser- 
vation journalière  recueillis  dans  les  salles  d'inhalation  ; 


doivent  redoubler  de  soins  pour  gnérirdans  leurs  enfants 
leurs  propres  défauts.  De  même  que  d'une  génération  à 
l'autre  se  transmettent  le  cancer,  la  phthisie,  les  névroses, 
de  même  qu'on  hérite  d'une  bouche  large,  d'un  nez 
long,  de  cheveux  et  d'yeux  d'une  couleur  déterminée, 
de  même  aussi  les  vices,  les  vertus,  les  I4>titudcs  se 
transmettent  de  père  eu  fils. 

»  QneUe  étonnante  propriété  que  celle  que  possi^do 
l'homme  de  se  répéter  ainsi  dans  les  membres  d'une  même 
génération;  de  transmettre,  de  transfuser,  d'imprimer 
ses  aptitudes  dans  l'organisme  de  ses  descendants  !  Ce  qui 
n'est  pas  moins  merveilleux,  c'est  de  voirnon  seulement 
les  instincts  mais  aussi  les  organes,  disparaître  dans  les 
générations  successives  lorsqu'ils  cessent  de  fonctionner. 

»  La  Science  ignore  comment  s'opèrent  ces  modifica- 
tions profondes  de  l'instinct  des  animaux  et  comment 
elles  se  transmettent  par  l'hérédité.  L'ivrognerie  des 


pères  engendre  chez  les  fils  des  prédispositions  à  la 
folie,  comme  l'homme  syphilitique  transmet  la  maladie 
aux  innocents  auxquels  il  donne  la  vie,  mais  nous  ne 
savons  rien  du  mode  de  transmission;  la  cause  de  l'hé- 
rédité des  instincts  reste  impénétrable.  Le  physiologiste 
ne  peut  encore  résoudre  de  tels  problèmes;  il  reste 
simple  chroniqueur  de  faits  quand  il  ne  saisit  pas  les  fils 
inextricables  qui  les  lient  et  que,  par  suite,  il  ignore  la  loi . 

»  C'est  un  fait  notoire  que  les  enfants  d'une  même 
souche  ne  se  ressemblent  pas  comme  les  exemplaires 
d'une  même  édition.  Le  plus  souvent  les  frères  et  les 
sœurs  ont,  avec  une  très  grande  ressemblance  physique, 
de  grandes  différences  de  caractère,  bien  qu'ils  aient 
reçu  la  même  éducation.  C'est  là  un  fait  important  au 
point  de  vue  de  notre  étude. 

Il  en  est  de  l'hérédité  comme  de  certains  composés 
chimiques  groupés  en  famille  en  raison  d^ur  similitude 
de  composition  et  de  l'identité  de  structure,  dont  1  uà 
est  nuisible,  l'autre  utile,  l'un  vénéneux,  l'autre  inoSensif. 


8« 


elle  n'était  pns  davantage  conforme,  aux  idées  que  nous 
nyom  Rctucllcmettt  sur  les  véritables  éléments  infectieux 
de  la  iLjborriilnst'. 

Le  P''  Sorniani,  de  Pavlc,  a  démontré  que  l'haleine 
dfia  phtyfiqça^  âtf  «onlieat  pas  les  bacilles  de  la  tuber- 


Oes  nombrëiasea  expériences  instituées  par  H.  le 
Oranotie^r,  il  résulti;  que  les  animaux  auxquels  il  a  fait 
inhaler  l'air  L-xpiré  par  les  phtysiques  n'ont  jamais  pré- 
aucune  lésion  tuberculeuse. 

QoaxU  À  Ja  çCHlta^on  par  les  crachats,  elle  est  d'autant 
UMlii»  %  i^onl^  oauis  l'atmosphère  humide  des  salles 
d'iiitialalinn,  i]ue  des  lavages  continus  do  leurs  parois 
sufliseuL  à  entraîner  toutes  les  particules  solides,  ou  élé- 
ments coDtsg^B^  susceptibles  de  pénétrer  dans  les 
bronchra. 

Quoi  qn'il  en  soit;,  H.  le  D' J.  Nicolas,  avec  le  concours 
du  Schlemmer.  a  voulu  s'assurer  par  l'expérimentalion 
do  l'inooculLé  du  sil-jour  des  salles  d'inhalation  du  Hont- 
JJore. 

Fut  di.Vfises  procédés,  nos  distingués  confrères  ont 
'l^éecimtl)  W  vapéStB  d'eau  condensées  dans  cette  atmos- 
|)hi"T+'  iv-slrpintL",  après  une  série  de  séances,  et  ce  liquide, 
ili'  iiii'iix;  qii^<  ix*Uii  provenant  de  l'essuyage  des  murs  ont 
ùiv  tUnliés:  i'  à  ^uidedu  microscope;  2"  par  le  mélange 
h  des  bouillons  de  culture;  3*>  par  inoculation  îi  des  ani- 
xaaux. 

Dans  ces  trois  séries  de  recherches,  les  résultats  ont 
Été  né^alifsr  Pas  de  traces  de  microbes  de  la  tuberculose 
dans  i'L'xarn^  ii  mit  roscopique  des  liquides,  ni  dans  tes 
bouillons  de  culture. 

A  l'autopsie,  aucune  trace  de  tuberculose  consécutive 
Vffl  inoculations  pratiquées  dans  le  péritoine  de  scobayes 
AVtÉ  un  centimètre  cube  de  vapeur  d'eau  condensée  sur 
un  réfrigcraat,  et  avec  UQ  centimètre  cube  de  liquide 
pris  sur  les  murs. 

Coiidusiong.  c  Les  résultats  de  ces  expériences,  par 
letireoooorditaceftvec  celles  de  HH.  Graocher  et  Miquel  (1), 
BDfi  pUAiiseid  ^iporter  une  preuve  à  l'appui  des  exhala- 

(IjD'aprâBM.  Iliif|ui:;l,aleii  gaz  se  dégageant  d'une  malière  animale 
j^^Ctf^^et^M  ip'etitnlneDt  pas,  avec  eux,  les  microbes  qui  détralsent 


tions  des  phtysiques^.  et£toçmta«f  «Sflfillt^M  tas  salles 
d'inhalation  du  Mont-Dore  sont  à  l'abri  de  tout  danger 
de  propagation  de  la  tuberculose.  » 

D^J.  NicûiAS. 

P.-S.  —  Nous  trouvons  dans  la  France  médicale 
du  36  juin  une  Note  mr  les  microbes  au  Mtmt-'Dore^  dans 
laquelle  notre  savant  confrère,  le  D'  Jules  Hascaul, 
combat  avec  énergie  les  idées  de  H.  Vallin.  Elle  se 
résume  ainsi  : 

a  De  tout  ce  qui  précède  nous  concluons  hardiment  : 

>  1°  Que  la  phtisie  pulmonaire  n'existe  pas  parmi  les 
habilants  duMont-Dore; 

s  3°  Qu'elle  est  inconnue  non  seulement  dans  tout  le 
personnel  préposé  aux  différents  services  des  hûtels,  villsi 
et  garnis,  mais  encore  daos  tout  le  personnel  des  nom- 
breux  agents  préposés  au  service  de  l'administration 
des  eaux  ; 

s  3°  Que  la  contagion  de  la  phtisie  au  Hont-Dore 
n'existe  pas  aujourd'hui,  et  qu'elle  n'y  a  jamais  existé; 

»  4*^  Que  la  contagion  est  à  peu  près  impossible  dans 
l'état  actuel  des  choses,  d'abord  par  le  seul  fait  de  l'alti- 
tude, 1,033  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
ensuite  par  la  présence  des  vapeurs  arsenicales  qui  enve- 
loppent, chaque  matin,  le  mïdade  de  toutes  parts,  et  le 
rendent  vraisemblablement  invulnérable  par  le  bacille  de 
Koch.  » 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LES  CHEVALIBBS  DD  CBOCHBT.   —  FBBHBTUaB  ANTISEPTIQUE.  —  U 
GTHNASTIQUB  KODERNB  DANS  L'tCOLE.  —  L'eSCKIHB  ET  LA  ntMHB. 

#  Les  chevaliers  du  crochet,  vuljd  les  chififonniers,  ne 
sont  pas  encore  au  bout  de  leurs  tribulations!  A[wè8  les 
entraves  apportées  à  leur  intéressante  industrie  sur  la 
voie  publique  par  des  Arrêtés  préfectoraux  sur  les  dépôts, 
l'enlèvement  et  le  transport  des  ordures  ménagères, 
les  voici  menacés  dans  leurs  pauvres  taudis  au  nom  de 
l'hygiène  publique. 

C'est  toujours  au  D''Dua}esnil,  l'homme  à  l'imagination 
féconde  et  hardie,  que  revient  l'initiative  des  mesures  de 
ce  genre. 


K.  Il  y  a  àmc-  distinguer  le  caractère  héréditaire  et 
le  caractère  pur^ounel;  les  signes  de  la  famille  et  ceux 
ûsi  Findividu.  s 

'(A  mim^J  A.  Mosso. 

{Traduit  de  F.  Héhent.) 


Hisfcoll'fii.â»  Sciences  mathématiques 
et  physiques. 

^2*  PÉiiioDE  d'Euler  a  Lacrangb  (1). 
C'ut4'ndlBh  (Hearl)  (1931-1810). 

11  OLail  le  second  fils  de  Lord  Charles  Cavendish  duc 
de  Devotisliire.  hiH  sa  jeunesse  il  se  livra  à  l'étude  des 
scienctis  avec  ardeur,  avec  passion,  et  ne  tarda  pas  à 
fairi'  des  découvertes  qui  ont  laidement  contribué  aux 
7)ri>^r'''5  de  la  chimie  moderne  (analyse  exacte  de  l'air 

(IJ  Kai.iURU,  t.  IX..  GaaUiler-VilUrs,  ibip.-Ub.,  Paris,  1886.  , 


atmosphérique,  y  compris  l'acide  carbonique —  découverte 
de  la  composition  de  l'eau  —  propriétés  du  gaz  hydro- 
gène, détermination  de  la  densité  moyenne  du  ^obe,  etc^. 

Pourvu  tout  à  coup,  parla  mort  d'un  oncle,  de  300,000 
francs  de  rente,  Cavendish  se  trouva  le  plus  riche  des 
savants,  sans  rien  changer  pour  cela  à  la  simplicité  de 
ses  habitudes,  t.  Il  n'avait  jamais  qu'un  habit,  que  l'on 
renouvelaft  à  des  époques. fixes,  toujours  avec  du  drap 
demême  qualité  et  de  même  couleur.  » 

«...  La  vie  réglée  de  Cavendish,  ajoute  H.  Blax.  Harie, 
lui  a  donné  des  jours  longs  et  exempts  d'infiimilés. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  a  conservé  l'anlité  de  son 
corps  et  la  force  de  son  génie;  il  dut  probwlenaeat  à  la 
réserve  de  ses  manières,  au  ton  modeste  et  simple  de 
ses  écrits,  cet  autre  avantage  non  moins  grand,  celui 
dont  les  hommes  de  génie  jouissent  le  plus  rarement, 
que  jamais  la  jalousie  ni  la  critique  ne  troublèrent  son 
repos.  11  est  mort  plein  de  jours  et  de  gloire,  chéri  df 
ses  émules,  respecté  de  la  génération  qu'il  avait  irstruite, 
célébré  dans  l'Europe  savante,  officftnt  à  la  fois  au  mond** 
le  modèle  accompli  de  ce  que  tous  les  savants  d^||||||||||| 
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A  l'ane  des  dernières  séances  de  Ift  Commission  supé- 
rieufe  de  l'assainissement  de  Paris,  alors  que  Ton 
discutait  la  réglementation  des  charcuteries  et  des 
triperies,  M.  Dumesnil  a  appelé  l'attention  de  ses  col- 
lègues sur  les  graves  dangers  que  présente  pour  l'hygiène 
le  diiffonnage  en  détail,  a  Les  règlements  actuels,  s'est-il 
écrié,  ne  s'appliquent  qu'aux  chiffonniers  en  gros,  et  ne 
s'appliquent  pas  aux  chiffonniers  au  crochet.  Or,  ces 
derniers  font  dans  leurs  logements  des  dépôts  de  chiffons 
at»olument  infects.  Ces  chiffons,  souvent  imprégnés  de 
mati^w  fécales,  sont  entassés  dans  de  misérables 
cbambres  où  toute  la  famille  couche,  travaille,  prend  ses 
repas.  Il  y  a  là  une  question  capitale  au  point  de  vue 
de  l'hygiène.  Ce  sont  ces  dépôts  de  chiffons,  si  nom- 
breu:£  dans  la  rue  Sainte-Marguerite,  qui  ont  été  le  foyer 
de  la  dernière  épidémie  cholérique,  s 

D'd>ord,  cher  confrère,  cette  étiologie  est  aussi  contes- 
table, qu'elle  a  été  énergiquement  contestée;  puis  ensuite, 
si,  au  nom  de  l'hygiène  (en  laissant  de  côté  bien 
entendu  le  principe  sacré  de  la  liberté  du  chez  soi),  vous 
vouliez  donner  des  habitations  saines  et  salubres  à  toutes 
les  professions  plus  ou  moins  malsaines  de  la  Capitale, 
il  faudrait  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  prélever  sur 
vos  appointements  multiples  et  sur  ceux  de  vos  amis  du 
cumul,  une  certaine  sommequi  formerait  le  premier  fonds 
d'une  souscription  nationale  à  l'effet  d'élever  à  l'intention 
de  la  classe  pauvre,  indigente  et  ouvrière,  dra  habitations 
aérées  et  salubres  le  long  des  boulevards  extérieurs;  ou 
bien,  à  l'imitation  des  classes  aisées  de  Turin,  louer  à 
ces  familles  nécessiteuses,  à  des  prix  des  plus  modérés, 
les  derniers  étagies  et  combles  de  votre  maison  et  de  celles 
de  vos  coreligionnaires! 

Dans  Tune  et  l'autre  hypothèse,  nous  applaudirions  de 
grand  cœur  à  votre  initiative,  qui  serait  cette  fois  noble 
et  généreuse  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  réponse  à  ladite  proposition  de 
réglementation  du  chiffonnage  en  détail.  H.  Bezançon  a 
pensé  c  que  la  meilleure  solution  consisterait  à  donner 
aax  chiffonniers  au  crochet  un  local  spécial,  où  ils  pour- 
raient déposer  et  emmagasiner  leurs  chiffons  a. 

Toujours  précis  et  pratique,  H.  l'ingénieur  en  chef 
Allard  a  fait  remarquer  que  la  nouvelle  r^lementation 


sur  les  logements  insalubres  votée  par  la  Commission 
supérieure  donne  à  l'Administration  le  droit,  qu'elle  n'a 
pas  actuellement,  de  poursuivre  l'insalubrité  résultant 
du  mode  de  jouissance  des  locaux. 

Il  y  aura  donc  encore  de  mauvais  jours  pour  les  che- 
valiers parisiens  du  crochet,  à  moins  qu'au  moment  du 
vote  de  cette  réglementation  tutélaire  des  logements 
insalubres,  ils  ne  viennent  déployer,  aux  yeux  ébahis 
des  membres  de  la  Chambre  des  députés,  une  grande 
bannière  portant  inscrites  en  lettres  d'or  ces  belles 
paroles  de  Dumas  (repoussant  avec  énergie  le  pouvoir 
offert  au  Gouvernement  d'étendre  son  examen  et  son 
inquisition  sur  toutes  les  habitations  possibles)  : 

Avant  tout,  »ous  vouloxsli  rispsgt  de  la  pnopatAxÉ! 

•*» 

M.  ScHRiBAux,  le  savant  professeur  à  l'Institut  natio- 
nal agronomique,  a  fait  à  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale  une  communication 
instructive  sur  une  fermeture  antiseptique  de  son 
invention,  et  sur  son  application  à  la  conservation  du 
bouillon  dans  l'économie  domestique. 

Empruntons  sa  description  au  bulletin  des  séances 
de  la  Société  : 

«  Cette  fermeture  antiseptique  a  pour  but  la  conser- 
vation du  bouillon,  ou  d'une  infkision  quelconque,  qui 
puisse,  sans  inconvénient,  être  soumise  à  l'ébullition. 

»  Le  principe  de  sa  construction  est  emprunté  à 
l'expérience  bien  connue  des  ballons  à  col  sinueux  de 
M.  Pasteur. 

»  M.  Pasieur  place  un  liquide  très  altérable,  de  l'u- 
rine, du  bouillon,  etc.,  dans  un  ballon  de  verre.  Il  en 
étire  le  col  à  la  lampe,  le  recourbe  et  le  lord  en  lui 
donnant  une  forme  sinueuse  quelconque.  Le  liquide 
est  porté  à  l'ébullition,  puis  abandonné  au  refroidis- 
sement. Dans  ces  conditions,  le  liquide  i^e  conserve 
sans  altération  aucune  pendant  des  années  entières, 
quoique  le  ballon  reste  constamment  ouvert.  Faisant 
pivoter  sur  lui-même  le  ballon  de  M.  Pasteur,  le  dou- 
ble tronc  de  cône  ondulé,  engendré  par  la  révolution 
des  deux  génératrices  du  col  situées  dans  le  plan  de 


($re,  et  l'exemple  touchant  dû  bonheur  qu'ils  devraient 
avoir  en  partage,  o 

(^vendisb,  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
appartenait  depuis  i  802  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Prlcstley  (1788-1804). 

C'est  en  ilQl  que  PriesUey  publia  une  Histoire  de 
l'électricité  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Société  Royale 
de  Londres.  Peu  après  il  s'occupa  de  ses  expériences  sur 
Voir  fixe  (acide  carbonique),  l'air  nitreux  (bioxyde 
d'azote)  et  l'otr  déphlogitttqué  (oxygène). 

En  cherchant  un  moyen  de  rendre  l'acide  carbonique 
propre  &  la  respiration,  il  arriva  h  une  grande  décou- 
verte, une  des  plus  importantes  de  la  science  moderne. 
<  Il  trouva  que  les  végétaux  peuvent  parfaitement  vivre 
dans  l'acide  carbonique  où  les  animaux  périssent,  et 
qvcj  de  plus,  les  végétaux  communiquent  à  cet  air  fixe 
Itt  proprii'tés  de  l'air  commun:  il  trouva  aussi  que  ce 
der&ier  phiînomène  n'a  lieu  que  sous  l'influence  de  la 
^làèn  éa  jour  et  qu'il  cesse  la  nuit.  »  (Il  était  arrivé  à 


ce  résultat  en  exécutant  de  nombreuses  expériences  sur 
des  tiges  de  menthe  et  des  souris.) 

Priestley  signalait  aussi  un  moyen  mécanique  propre 
à  l'assainissement  de  l'atmosphère  :  «  l'agitalioa  des 
eaux  par  les  vents  et,  par  suite,  la  mise  en  liberté  de 
l'air  dissous  dans  les  eaux,  qui  est  encore  plus  riche  en 
molécules respirables  cjud'aîr  commun  de  l'atmosphère  ». 

Ce  fut  en  - 1172  qu'il  découvrit  le  bioxyde  d'azote,  en 
soumettant  du  cuivre  à  l'action  de  l'eau  forte,  et  en  re- 
cueillant  les  gaz  qui  sedégag^ent.  Pour  lui,  l'air  ni- 
treux (bioxyde  a'azote)  est  irrespirable  et  rougit  au 
contact  de  l'air. 

C'est  èn  cherchant  comment  la  vapeur  de  charbon  rend 
l'air  irrespirable  que  Priestley  découvi-it  l'azote  (morceaux 
de  charbon  dans  des  vases  remplis  en  partie  d'eau,  sur 
lesquels  on  dirigeait  le  foyer  d'une  lentille). 

a  La  découverte  était  capitale  et  tenait  en  germe  toute 
la  chimie  moderne;  elle  eût  suffi  à  la  gloire  du  savant 
qui  aurait  su  en  tirer  les  conséquences  i^iipédiates.  A]al- 
neureusement,  entre  les  malus  de  Prlié^mjE^VetKJnèl»^ 
complètement  stérile  (BIax  Marie).  »  ^ 
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symétrie  de  rappareil^^  représente  la  fermeture  anti- 
septique imaginée  par  Tauteur;  le  tronc  du  cône  infé- 
rieur fait  corps  avec  un  récipient  de  forme  et  de 
nature  quelconques,  le  tronc  du  cône  supérieur  en 
représente  le  couvercle.  Il  n'est  pas  indispensable  que 
la  surface  tronc-conique  soit  ondulée;  rectiligne,  elle 
conserve  tous  ses  avantages,  pourvu  que  l'air  affluant 
de  l'extérieur  puisse  cheminer  sur  une  longueur  assez 
grande  et  dans  un  espace  annulaire  presque  capil- 
laire, de  façon  à  se  dépouiller  de  ses  poussières  vi- 
vantes. 

>  Appliquée  à  la  conservation  du  bouillon,  elle 
pourrait  Tétre  avec  çuccès  à  celle  de  tout  autre 
liquide,  &  celle  des  sauces,  des  compotes  de  fhiits, 
etc.;  la  fermeture  antiseptique  a  donné  d'excellents 
résultats,  qui  ont  été  vérifiés  plusieurs  fois  par 
M.  PrillieuXf  membre  du  Conseil  de  la  Société  d'en- 
couragement. 

.  »  Le  bouillon  demeure  exempt  d'altération,  quelles 
que  soient  la  durée  de  l'expérience  et  la  température 
du  milieu  dans  lequel  on  abandonne  le  récipient  qui 
le  contient. 

»  Introduits  dans  l'éfîonomie  domestique,  les  vases 
munis  d'une  fermeture  antiseptique,  qui  sont  d'un 
maniement  commode  et  qui  pourraient  être  livrés  à 
un  prix  très  modique,  rendraient  de  réels  services.  Ils 
seraient  surtout  appréciés  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  et  dans  les  petites  villes  et  les  villages  où  la 
difQculté  de  se  procurer  de  la  viande,  quand  on  le 
désire,  s'oppose  à  la  préparation  journalière  du  bouil- 
lon. 


Personne  n'ignore  l'importance,  de  jour  en  jour  plus 
prépondérante,  prise  par  les  Sociétés  de  gymnastique. 

De  hauts  patronagen,  des  encouragements  incessants, 
des  distinctions  honorifiques,  rien  ne  manque  pour 
maintenir  à  un  diapason  élevé  le  zèle  et  la  persévérance 
de  la  jeunesse  et  de  l'ftge  adulte. 

Dans  les  écoles  et  dans  les  lycées,  il  est  générale- 
ment admis  aujourd'hui  que  pendant  les  récréations 
les  élèves  doivent  se  livrer  à  des  exeroioes  gymnastiques. 


Le  côté  pratique  de  la  réforme,  c'est  que,  daa&  ca 
circonstances  spéciales,  au  lieu  et  plaM  des  b$na 
parallèles,  des  perches,  du  trapèze,  etc.,  on  donne  h  pré- 
férence aux  marches  au  pas,  aux  mouvements  cadencés 
et  rythmés,  à  la  canne,  aux  haltères. 

c  Gr&ce  à  ia  gymnastique,  écrit  le  spirituel  chrooiquetir 
de  VUnùm  niédfoate,  on  sauvera  la  France  parée  qa'aue 
nation  n'est  jamais  plus  brave  que  lorsque  chaque  indi- 
vidu a  conscience  de  sa  force  physique^  et  que  les 
exercices  corporels  arrêteront  et  répareront  la  décadence 
qui  s'était  emparée  de  notre  race  depuis  une  trentaine 
d'années.  » 

Dieu  TOUS  entende,  cher  Simplissimel^ 

Ne  quittons  pas  le  terrain  des  exerdces  g|:qaaaftiquv> 
sans  donner  un  bon  pdnt  à  l'une  de  noA  Jkwttoirewii 
parisiennes,  qui  a  fait  parler  beaucoup  dt^  ^ê^'èh 
main/ 

Voici  à  l'appui  de  nos  félicitations  deux  para^apiies 
de  la  Conférence  que  M""  Astié  de  Valsayre  a  failH  lia 
salle  du  boulevard  des  Capucines,  sous  ce  titre  :  SEtcnm 
et  la  Femme. 

«  Il  faut  fortifier  la  femme  par  l'escrime,  parce  que  s'il 
n'est  pas  certain  que  la  femme  descend  de  thomme  par  un/* 
côte,  il  est  certain  que  l'homme  descend  de  'a  feiiutj'. 
par  l'enfantement.  11  faut  des  femmes  soUdea  jpour  faîK 
des  enfants;  sans  cela,  nous  aurons toujounrf^i4fl$]nsti 
de  la  toise  militaire. 

9  ...  Il  est  donc  nécessaire  d'Introduire  le  plias  tOl  pos- 
sible l'escrime  dans  les  pensionnats  de  jeunes  filles  pour 
développer  chez  elles  U  thorax^  et  par  là  L'allaitemeat 
matemd.  > 

Dons  son  enthousiasme  pour  l'épée,  la  vaillante  con- 
férencière ne  craint  pas  de  sacrifier  légtanent  lavériié 
à  l'esprit  en  s'écriant  : 

c  Je  donne  la  préférence  à  l'escrime  qui  tait  da 
gentilshommes,  sur  l'haltère  qui  fait  des  charretiers,  t 


Voici  comment  Priestley  raconte  l'expérience  qui  lui 
fit  découvrir  ToxygèDe: . 

«  Le  1''  août  1774,  je  tàdiai  de  tirer  de  l'air  du  mer- 
cure calciné  pcT  se  (oxyde  rouge  de  mercure  obtenu  par 
la  calcination  du  mercure  à  l'air  libre),  et  je  trouvai  sur- 
le-champ  <)ue,  par  le  moyen  d'une  forte  lentille,  j'en 
chassais  l'air  très  promptement.  Ayant  ramassé  cet  air  en- 
viron 3  ou4  fois  le  volume  de  mes  matériaux,  j'y  admis  de 
l'eau  et  je  trouvai  qu'elle  ne  l'absorbait  point;  mais  ce 
qui  me  surprit  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer,  c'est 

Su'une  chandelle  brûla  dans  cet  air  avec  une  flamme 
'une  vigueur  remarquable,  s 

J.-B.  Dumas,  dans  ses  Leçons  dephilosophie  chimique,  a 
fonnulé  sur  Priestley  une  critique  sév^  mais  judicieuse  : 

c  C'est  Priestley,  qui  l'un  des  premiers,  est  venu  four- 
nir an  monde  quelques  notions  exp^imentales  sur  l'air, 
la  respiration,  la  combustion,  la  calcination  ;  o'est4-dire 
sur  ces  grandes  opérations  qui  sans  cesse  altèrent,  mo- 
difient, renouvellent  l'aspect  du  globe,  et  sans  lesquelles 
notre  Terre,  avec  sa  surface  éternellement  aride  et  im- 
muable, parcourrait  l'espace  comme  un  cadavre  inutile. 


Mais,  pour  coordonner  les  fùks  qu'il  observait,  pour 
imaginer  la  théorie  générale  à  laquelle  il  préparait  de 
si  riches  matériaux,  H  fsllait  cette  logique  puissante  qui 
lui  a  manqué,  il  fallait  un  vrai  génie  :  or,  si  Priestw; 
pouvait  sans  connaissances  chimiques  découvrir  des  gaz, 
les  étudier,  mettre  à  nn  leurs  propriétés  et  faire  une 
foule  d'observations  détachées,  toujours  utiles  et  sou- 
vent même  éclatantes,  Priestley  ne  pouvait  plus  si  aisé- 
ment exécuter  la  réforme  que  ses  propres  déc(»ivertes 
rendaient  imminente.  Privé  de  connaissances  chimiques, 
la  théorie  devait  être  son  écueil,  et  d'autant  plus  qo'il 
en  sentait  moins  l'importance...  Priestley  s'est  rendu 
justice  en  avouant  ce  que  le  hasard  a  fait  pour  lui  ;  il  a 
même  beaucoup  exa^ré  et  ne  s'est  pas  renou  coQ^^  dû 
la  part  que  son  raisonnement  waXt  eoe  dans  sesMieBitt» 
Hais,  quand  il  étend  à  toutes  les  découvertes  hdmaines 
cette  influence  du  hasard,  il  commet  une  erreur  mcm^ 
trueuse  que  combattent,  au  lieu  de  l'appuyer,  son  bis 
toire  elle-même  et  ses  écrits,  tout  imprégnés  qu'ils  som 
de  son  orgueilleuse  lE]»ffiy^4Df^ 
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Bains  et  Douches  dans  les  écoles. 

De  tootes  les  branches  de  l'hygiène  celle  où,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  été  réalisés  les  progrès  les  plus 
constants  et  les  plus  rapides  est  assurément  l'hygiène 
scolaire.  Sur  ce  point,  la  marche  en  avant,  à  l'étranger 
du  moins,  se  poursuit  sans  relâche.  En  Allemagne,  un 
important  succès  vient  d'être  obtenu.  U  est  r^até  et 
commenté  dans  un  intéressant  article  publié  dans  le  n**7 
(avril  1886)  de  la  Gesundheit  du  P'  Reclam.  Nous  ne 
croyons  pas  inutile  d'en  donner  ici  un  résumé  à  nos 
lecteura: 

Faire  disparaître  par  tous  les  moyens  possibles  les 
causes  qui  pourraient  dans  les  écoles  nuire  à  la  santé 
des  enfants,  tel  était,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore, 
ronique  but  visé  par  les  hygiénistes.  La  vieille  tradi- 
Ikn  jiibsistait  alors  honorée  et  respectée.  Dans  un  éta- 
liHfliinent  d'instruction  le  maître  s^adressait  au  seul 
esprit  des  élèves;  seule  l'intelligence  était  exercée,  et 
fables,  les  règles  de  grammaire  venaient  encombrer 
]ft  mémoire.  Peu  à  peu  cependant  s'ouvrit  une  voie 
{dus  large  et  plus  f^nde  ;  on  s'aperçut  alors  que  le 
o(ffpB  aussi  avait  besoin  d'exercice.  (Test  alors  que  la 
fynmastique  reconquit  quelque  faveur.  Elle  est  même 
(Jeverme  obligatoire  en  Saxe,  où  elle  fait  partie  du  pro- 
.Tuiiiiae  scolaire.  Il  ne  peut  plus  se  construire  dans  cette 
partie  de  l'Allemagne  une  maison  d'école  sans  qu'un 
hxal  destiné  à  la  gymnastique  n'y  soit  annexé.  Puis  la 
natation  a  été  fort  recommandée,  voire  même  l'art  du 
palîn  avec  les  excursions  botaniques  et  tous  les  autres 
i^\ijrcices  mettant  en  jeu  les  muscles  et  la  force  corporelle. 
C  est  qu'un  autre  principe  venait  de  se  dégager  et  de  détrô- 
BBT  là  premier  :  la  maison  d'école,  a-t-on  dit,  doit  être 
une  succursale  de  la  maison  paternelle  ;  l'hygiène  phy- 
siqae  doit  être  dans  la  première  l'objet  d'autant  de  soins 
que  dans  la  seconde.  Dans  cette  voie  un  immense  pro- 
grès vient  d'être  réalisé:  celui  de  l'installation  de  bains 
et  de  douches  dans  les  écoles. 

Cest  de  Gottingue  qu'est  parti  l'exemple.  La  ville 
hanovrienne  a  merveilleusement  senti  combien  les  occa- 
sions de  se  baigner  sont  rares  pour  les  enfants  du  peuple, 
et  surtout  pour  la  pitftie  féminine  de  ta  jeune  population. 
Uoe  enquête  bien  conduite  a,  du  reste,  surabondamment 
édifié  les  édiles  sur  ce  point  particulier.  Elle  a  démon- 
tré que  plus  des  deux  tiers  des  élèves  se  bornent  à  se 
laver  simplement  la  figure  et  les  mains.  Durant  toute 
l'année,  pas  une  goutte  d'eau  ne  va  s'égarer  sur  quelque 
autre  partie  de  leur  corps.  Un.  si  déplorable  état  de 
choses  réclamait  une  prompte  intervention.  Les  lavages 
par  aspersion,  les  douches  venaient  d'être  ordonnés 
dans  toutes  les  casernes  pour  combattre  ce  même  état 
de  malpropreté.  II  était  tout  indiqué  d'appliquer  dans 
les  écoles  le  même  remède.  C'est  ce  qui  fut  rapidement 
exécuté  dans  la  nouvelle  école  de  Gottingue. 

Le  sous-sol  de  l'établissement  est  partagé  en  deux  cham- 
bres d'égales  dimensions  :  la  première  sert  de  vestiaire  ; 
la  seconde  est  la  salle  de  bains.  Toutes  les  parois  sont 


enduites  de  ciment;  le  sol,  d'asphalte  qu'on  peut  recouvrir 
au  besoin  d'un  grillée  en  bois  de  sapin.  Deux  appareils 
à  douches  alimentés  par  un  réservoir  placé  au  rez-de- 
chaussée  sont  installés  au-dessus  de  deux  cuves  en  zinc 
d'un  mètre  environ  de  diamètre;  l'eau  des  appareils  ïûnsi 
que  les  deux  salles  sont  chauffées  par  des  fourneaux. 
Bref,  en  ne  dépensant  que  20  mètres  cubes  d'eau  pour  700 
enfants,  les  frais  s'élèvent  à  780  marcs  (975  francs). 

K  Au  début,  dit  dans  son  rapport  le  Directeur  de  l'école 
de  Gottingue,  l'enthousiasme  fut  très  modéré  ;  mais  au 
bout  de  deux  mois  le  chiffre  des  baigneurs  atteignait 
500,  c'est-à-dire  les  3/4  de  notre  effectif;  avant  peu, 
tous  nos  élèves  sans  exception  prendront  leurs  doudies. 

»  Deux  semaines  par  mois  et  quatre  jours  de  ces  deux 
sanaaines  sont  consacrés  à  ces  douches  qui  so  donnent 
durant  les  heures  de  classe.  Pendant  l'un  des  exercices 
les  moins  importants,  lecture,  écriture,  le  maître  désigne 
six  élèves  qui  se  rendent  immédiatement  dans  le  sous-sol. 
Les  deux  premiers  se  déshabillent  et  se  placent  dans  les 
cuves  où  ils  reçoivent  l'aspersion  aqueuse  pendant  que 
les  deux  suivants  se  dépouillent  de  leurs  vêtements;  les 
numéros  5  et  6  sont  déjà  sous  les  appareils  quand  les 
deux  premiers  promptement  revêtus  regagnent  leur 
classe.  D'autres  élèves  désignés  de  la  même  façon  les 
remplacent  bientôt.  En  somme,  on  peut  doucher  ainsi 
toute  une  classe  en  moins  d'une  heure.  Les  filles  exigent 
un  peu  plus  de  temps,  surtout  les  plus  petites  d'entre 
elles. 

s  L'adoption  du  temps  de  ladasse  pour  administrer  les 
douches  présente  im  double  avantage.  D'abord  l'enfant, 
au  sortir  de  la  salle  de  bain  bien  chauffée,  retrouve  aussi- 
tôt la  chaude  atmosphère  de  la  classe  ;  il  y  séjourne,  ce  qui, 
à  d'autres  heures,  serait  impossible.  En  second  lieu,  il 
n'y  a  jamais  qu'un  très  petit  nombre  d'enfants  présents 
dans  le  vestiaire.  De  cette  foçon,  un  seul  surveillant  suffit. 
Il  peut  régler  le  chauffage  de  l'eau  et  de  la  salle  et  aider 
même  les  moins  âgés  des  élèves  à  s'ôssuyer  et  à  se  re- 
vêtir. La  plupart  des  enfants  apportent  eux- mômes  leurs 
serviettes.  Hais  les  bonnets  pour  préserver  la  chevelure 
,  et  les  ceintures  de  l>ain  pour  les  grandes  filles  sont  four- 
nis par  l'école.  Les  garçons  se  baignent  sans  caleçon.  » 

Depuis  plus  d'un  an  que  ce  rapport  est  publié,  le  goût 
et  le  besoin  de  propreté  s'est  tellement  répandu  à  Got- 
tingue, qu'il  a  fallu  établir  des  appareils  semblables  dans 
les  autres  écoles.  Bien  qge  l'usage  des  douches  ne  soit 
pas  obligatoire,  il  n'y  a  plus  d'abstention. 

Quelles  heureuses  conséquences  cette  importante  inno- 
vation n'aura-t-elle  pas,  non  seulement  sur  les  enfants, 
mais  encore  sur  les  parents  et  dans  les  familles  I  On  avait 
déjà  constaté  un  bien  agréable  résultat  à  Gottingue  lors- 
que les  cinq  maisons  d'école  petites,  droites,  sales,  mal 
aérées,  ont  été  remplacées  par  des  établissements  spacieux 
oùl'air  et  la  lumière  arrivaient  de  toutes  parts,  où  bancs, 
tables  et  murailles,  resplendissaient  de  la  plus  exquise 
proprété.  Gomme  du  jour  au  lendemain  avait  changé  la 
tenue  des  élèves!  Les  parents  avaient  eu  hopt^d'envoyec 
aux  nouvelles  écoles  leurs  enfants  avec  les  mêmes  h^rit^^ 
qu'ils  portaient  aux  anciennes.  Leur  extérieur  était  pâ- 
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pre  et  coquet,  i  Oo  dirait  qu'ils  ont  leurs  vêtements  des 
dimanches  »,  s'écria  UQ  jour  un  visiteur  étranger  intro- 
dnit  dans  les  salles  de  classe. 

Les  douches  assureront  la  propreté  des  dessous,  on 
n'osera  pas  exposer  des  chemises  douteuses  aux  yeux 
des  surveillants.  L'émulation  s'en  mêlera,  et  tel  père  ne 
souffrira  pas  que  son  fils  ait  du  linge  moins  propre  que 
celui  de  l'enfant  de  son  voisin. 

Il  nous  revient  que  d'autres  villes  allemandes  (  Berlin, 
Breslau,  Hagdebourg,  sont  déterminées  &  suivre  l'exem- 
ple de  Gottingue. 

Cest  ainsi  que  le  Comité  scolaire  de  Berlin  vient  de 
prendre  la  décision  d'établir  des  appareils  à  donchesdans 
tnâa  écoles  mixtes  de  filles  et  garçons. 

Un  seul  obstacle  s'opposera  à  la  généralisation  rapide 
d'une  mesure  aussi  utile  à  l'hygiène  scolaire  et  populaire  : 
c'est  la  force  d'inertie  des  Conseils  municipaux.  Ils  sont 
composés  de  fort  honnêtes  commerçants  à  la  vérité,  tarés 
ménagers  de  l'argent  des  contribuables,  mais  reculant 
d'effiroi  au  son  des  mots  :  essais,  expériences;  peu  sensi- 
bles à  la  gloire  d'entrer  les  premiers  avec  la  cité  qu'ils 
représentant  dans  une  voie  féconde,  échappant  à  peu 
pr6s  complètement  à  Tinfluenee  des  arguments  scientiii- 
ques  et  fort  pea  au  courant  surtoutdes  besoins  de  la  jeune 
génération  des  écoles. 

C'est  ainsi  qu'à  Halle,  ville  saxonne,  non  réfractaire 
cependant  aux  idées  de  progrès  et  possédant  écoles  pro- 
fessionnelles, écoles  dedessin,  etc.,  le  H  avril  dernier  vint 
en  dîacossion  an  Conseil  munidpal  le  projet  d'annexer 
une  salle  de  douches  à  une  maison  d'école  dont  la  con- 
struction était  presque  achevée.  Les  frais  prévus  montaient 
è  1 ,000  marcs(i ,250  francs)  pour  l'installation  de&appareils 
àet  600  marcs  ("50  francs)  pour  le  fonctionnement  annuel. 
La  demande  de  crédit  fut  repoussée;  —  une  fois  que  des 
douches  fonctionneraient  dans  la  nouvelle  école,  il  fon- 
drait suivant  les  adversaires  du  projet  en  installer  dans 
toutes  les  autres;  cette  innovation  ne  pourrait  apporter 
que  désordre  et  trouble  pendant  les  classes,  au  grand 
détriment  de  l'enseignement  ;  enfin  des  refroidissements 
pourraient  causer  quelques  bronchites,  os  serait  dès  lors 
la  municipalité  qui  endosserait  la  responsabilité  de  ces 
maux.  L'expérience  faite  à  Gottingue  suffit  à  démontrer 
l'inanité  de  ces  aliments  inspirés  par  l'amour  de  la 
routine  et  de  l'orni^e. 

Un  mois  auparavant,  une  proposition  analogue  avait 
subi  le  même  sort  à  Berlin;  il  s'agissait -d'installer  des 
appareils  à  douches  dans  une  école  à  titre  d'essai,  afin 
de  décider  p»  une  expérience  comment  et  jusqu'à  quel 
point  on  devait  s'engager  dans  i^tte  voie.  Ce  projet  fut 
repoussé  malgré  l'avis  favorable  donné  par  le  Comité  des 
écoles.  Hais  les  amis  du  progrès  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus.  La  pressé  s'en  mêla,  le  Comité  scolaire  est  revenu 
à  )a  charge  avec  une  nouvelle  proposition  :  établir  des 
douches  dans  trois  écoles  de  filles  et  garçons  (dans  la 
Rfflohensbergerschule,  Andreasstrasse  et  Georgenkirchen- 
gaase).  Les  fhus d'installation  prévus  pour  les  trois  établis- 
sements s'élèvent  à  9,375  francs  et  à  3,125  francs  pour 
le  foDcUonnement  annuel.  On  verra  si  à  la  prochaine 
réunion  de  l'assemblée  les  oonseillers  sout  venus  à  rési- 
piscence. 

Le  Conseil  d'hygiène  dans  sa  dernière  séance  s'est 
pronoœë  en  faveur  du  projet  du  Comité  des  écoles.  La 
Sodété  d'hygiène  publique  vient  d'inscrire  cette  question  à 


son  ordre  du  jour.  L'Association  internationale  conlra  la 
malpropreté  fera  probablement  de  même,  lors^de  sa  pro- 
chaine réunion.  Tant  d'efforts  réunis  nous  font  espérer 
que  nous  sommes  à  l'aurore  d'un  succès,  d'une  victoire 
importante  pour  l'hygiène  et  lebien-êlre  du  peuple. 

Il  serait  puéril  de  nier  que  sur  ces  points  de  praUque 
nous  sommes  fort  distancés  par  nos  voisins.  Une  ville  a 
donné  l'exemple,  l'inertie  des  Conseils  municipaux  sera 
vite  vaincue.  Bientôt  toutes  lesécolesde  l'Allemagne  seront 
pourvues  d'appareils  à  douches.  Et  tes  nôtres,  quand  pos- 
séderontr-elles  ces  instruments  dispensateurs  de  la  santé 
et  de  la  force?  Ah  I  quand  nous  ne  seronsplustourmenlés, 
travaillés  par  d'énervantes  et  vaines  discussions  de  poli- 
tique inl^ieure  ;  quand  d'oiseuses  questions  autant  que 
stériles  ne  viendront  plus  absorber  le  meilleur  de  nos 
forces  et  de  nos  intelligences,  c'est-à-dire...  dans  hien, 
bien>des  années, 

D'Gh.  Sghiiit. 


Le  Pain  de  munition. 

SA  PRÉPARATION 

Nos  coliques  savent  avec  quel  soin  ont  toujours  été 
traitées,  dans  ces  colonnes,  les  questions  qui  concer- 
nent le  blé,  les  farines  et  la  panification,  nous  bornant  à 
rappeler  les  articles  les  plus  récente  de  H.  Hnsson  de 
Toul(l),-de  H.  Rouxel  (2),  de  M.  Balland  (3),  de  M.  Aimé 
Girard  (4).  Nous  consacrerons  le  présent  article  au  Pain 
de  munition  et  à  sa  préparation,  d'après  les  dernières 
recherches  de  H.  le  pharmacien-major  Balland  (5). 

t  Le  pain  de  l'homme  de  guerre  était  autrefois  pré- 
paré avec  trois  quarts  de  froment  et  un  quart  de  seigle. 
Les  grains  étaient  livràiï  au  moulin  sans  subir  de  nettoyage, 
et  la  farine  brute,  obtenue  par  un  seul  passage  sous  la 
meule,  était  utilisée  directement  sans  passerpar  les  cribles. 
Le  pain  qu'on  en  retirait  était  des  plus  défectueux. 

s  En  1797,  Parmentier,  inspecteur  général  de  la  phar- 
macie militaire,  s'efforça  de  faire  adopter  pour  l'armée 
les  améliorations  qu'il  avait  réussi  à  pro[râger  ailleurs 
soit  par  ses  écrits,  soit  par  la  création,  à  IHirts,  d'nne 
Ecole  gratuite  de  Boulangerie. 

I  II  n'y  a  que.  Je  puin  des  soldats,  écrit-il,  qui  soit 
V  resté  tel  qu'il  était  à  -  l'origine  de  la  mouture.  Ils 
1  voient  les  pauvres  dans  les  hôpitaux  où  l'humanité  les 
«nourrit,  les  prisonniers  dans  les  maisons  de  détention, 
»  le  coupable  dans  son  cachot,  le  condamné  dans  ses  fers, 
»  tous  manger  du  pain  infiniment  meilleur  que  celui  qui 
»  leur  est  distribué. 

>  Il  est  temps  que,  sous  un  régime  qui  a  Tégalité  et 
>  la  fraternité  pour  bases,  ceux  qui  en  ont  été  les  premiers 
»  soutiens  soient  plus  sainement  et  plus  confortablement 
»  nourris. 

n  N'altérons  pas,  par  un  intérêt  mal  entendu^  la  sub- 
it sistance  alimentaire  fondamentale  des  défenseurs  de 
»  la  patrie.  > 

(1)  Vol.  IX,  pasHm,  p  257  à  614,  et  vol.  X  11885),  pauim,  p.  304 
à  537. 

(2)  Vol.  IX,  p.  73,  347  et  272. 
.  (3)  Vol.  IX,  p.  211. 

(41  N-441  (5  mars  1885).  r^r^^lr> 
(5)  Comptes  rendus  de  ri)cD«adfll  MekâsiioMs,)  W  lii0*iMl  de 
Pharmaciâ  «t  d«  Chimie.  O 


oyea  proposé  par  Parmentier  pour  obtenir  le 
pain  de  muaitlon  avec  le  moins  de  dépense 
le,  consiste  à  r^eter  le  seigle  et  à  traiter  le  blé 
ÏMeo  nettoyé  par  les  meules,  de  façon  à  retirer  d'un  seul 
coup  te  plus  de  farine  possible,  enTiroii  60  0/0,  puis 
à  remoiidre  les  gruaux  et  les  soos  de  manière  à  obtenir 
80  parties  de  farine  pour  100  parties  de  blé,  c'est-à-cUre 
d'avoir  éa  réalité  des  farines  blutées  à  20  0/0. 

>  Cette  mesure,  dictée  à  ia  fois  par  un  ardent  patrio- 
tisme et  une  connaissance  si  approfondie  de  la  question 
qu'elle  étonne  encore  aujourd'hui,  ne  reçut  qu'un  com- 
mencement d'exécution.'  Demandée  à  maintes  reprises 
]»r  les  pharmaciens  de  l'armée  et  notamment  par  Tri- 
pier, pour  les  seules  troupes  d'Afrique,  puis  par  Hilton 
et  Pt^lale  pour  toutes  les  troupes,  elle  ne  fut  appli- 
quée  dans  son  entier  qu'en  1854. 

I  Depuis  cette  époque  le  pain  du  soldat  français  est 
préparé  avec  des  farines  blutées  à  30  0/0  pour  les  blés 
tendres,  et  à  i2  Ô/O  pour  les  blés  durs.  Les  premières 
rfoiYUQt  fournir  àiï  minimum  140  kilogrammes  de  pain 
par'quintal  et  les  secondes  ISO. 

•  Les  pétrissages  s'opèrent  à  bras  d'homme. 

s. La  fermentation  panaire  ei^t  obtenue  avec  des  levains 
de  pîte  dans  les  conditions  suivantes  : 

»  Le  levain-chef,  prélevé  sur  le  levain  do  tout  point 
d'an  chargement  précédent,  est  convenablement  travaillé, 
puis  placé  en  corbeille,  à  une  température  favorable, 
pendant  quatre  ou  cinq  heures,  suivant  la  saison.  Lors- 
(|uc  son  apprêt  est,  terminé,  on  procède  à  un  premier 
nfiraicbissemcnt  au  moyen  d'une  quantité  d'eau  tiède  et 
dt!  farine  à  peu  près  suffisante  pour  h  quadru^^er. 

>  On  a  ainsi  le  levain  de  première  auquel  on  fait  subir 
on  apprêt  de  trois  à  quatre  heures.  Dès  quo  le  but  est 
atteint,  on  opère  un  second  rarraichissement  pour  dou- 
Mer  ce  levain;  à  cet  effet,  on  incorporé,  comme  précé* 
dttnment,  à  peu  près  la  moitié  plus  de  hrine  que  d'eau. 

I  Le  levain  de  première  devient  dès  lors  levain  .de 
seconde;  on  lui  donne  à  peine  trois  heures  d'apprêt,  puis 
01)  le  double  par  un  troisième  rafraîchissement  qui 
l'amène  à  l'état  de  levain  de  lout  point.  (le  dénier  subit 
i son  tour  un  apprêt  de  deux  heures:  il  représente  envi- 
ron le  tiers  de  ta  fournée  à  faire.  On  le  pétrit  avec  de  la 
(arioeetde  l'eau  salée,  on  laisse  reposer  pendant  quelques 
instants,,  et  lorsque  la  pâte  est  au  point  convenable,  on 
la  met  en  p&tons.  Ceux-ci  sont  maintenus  dans  des  pane- 
tons pendant  trente  à  cmquante  minutes,  suivant  le  temps 
d'af^nrét,  puis  mis  au  four  de  façcm  à  ce  qu'ils  ne  se 
toudient  que  sur  quatre  points. 

•  Les  pains  que  l'on  en  retire  sont  à  quatre  baisures 
et  doivent  peser,  après  ressuage,  1,500.  grammes  repré-. 
sentant  la  valeur  de  deux  rations  •  journalières  de 
730  grammes. 

1  J'ajouterai  que  le  biscuit,  sans  sel  ni  levain,  destiné 
aux  réserves  dé  guerre,  est  également  préparé  avec  des 
farines  blutées  à:  13  et  30  0/0,  que  le  rendement  par 
qnintal  est  de  93  à  96  kilogrammes  par  quintal,  et  que  le 
poids  de  chaque  galette  est  en  moyenne  de  200  grammes.  » 

Transcrivons  .actuellement  les  ccmclusions  générales 
que  M.  Balland  tire  de  sa  nouvelle  ^tude  sur  la  Panifi- 
cation: 

1.  a  La  fermentation  panaire  est  produite  par  le  ferment 
nalorel  du  blé.  C'est  &  ce  ferment  mis  en  mouvement 
par  l'eau  et  la  (dialeur  qu'il  faut  rattacher  les  phéno- 


mènes observés  pendant  la  panification.  (Transformations 
4u  gluten  et  de  l'amidon,  production  d'alcool  et  d'acide  ' 
carbonique,  coloration  du  pain  bis.) 

*  Dès  le  début  le  gluten  se  modifie,  il  s'hydrate, 
devient  visqueux  et,  sous  cet  état,  communique  à  Ul 
pâte  ce  liant,  celte  cohésion  que  l'amidon  seul  est  im- 
puissant à  donner.  11  Qoostitue  comme  un  réseau  mobile 
dans  lequel  se  trouvent  emprisonnés  les  gaz  au  fur  «là 
mesure  de  leur  production.  Plus  tard,  en  se  durdmot 
au  four,  il  assure  au  pain  sa  forme  dâfinïtive. 

v  L'un  des  points  les  pliis  délicats  de' la  pant0catiM 
consiste  à  bien  saisir  le  moment  où  le  gluten  va  «Ueio- 
dre  son  maximum  de  cohésion  soit  dans  les  levains,  soit 
dans  les. pâtés.  Lorsque  l'action  du  ferment .  s'est  trop 
développée,  le  gluten  rendu  fluide  n'a  plus  la  force  jde 
retenir  les  gaz  intérieurs;  ceux-ci  s'échappent  et  les  ^atos. 
s'aplatissent.  Dans  un  bon  travail  cette  action'  d^  se 
produire  naturellement  et  graduellement:  j'ai  chércfaé  k 
la  provoquer,  mais  sans  succès  réel,  en  favorisant l'Hydr»* 
tation  du  gluten  à  l'aidé  de  l'acide  acétique  et  ds  l'al- 
cool. 

»  Parmi  les  produits  de  transformation' ultérieure  du 
sua*e,  on  trouve  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique. 

9  Toutes  CCS  actions,  suivant  la  conduite  du  ferment 
dans  les  levains  et  lës  p&tes,  s'co'chahient  et  sé  dévelop- 
pent avec  une  régularité,  une  sûreté  que  l'on  ne  swirait 
obtenir  par  des  moyens  artificiels  (pain  chimique  sans 
Icvûre). . 

»  S.  Les  p&tes  panifiables  renferment  plus  d'eau  que 
les  levains,  et  le  gluten  s'y  iroave  dans  un  état  de  vis- 
cosité moins  avancée.  Elles  sont  moins  addes  et  moins 
riches  en  sucres  réducteurs. 

»  L'acidité  d'un  levain  représentée  en  acide  sul^uri(|ue 
monohydraté  peut  atteindre  0,35  0/0;  celle  des  pAtes  et 
do  pain  est  de  0,12  &  0,20  0/0.      '  ' 

»  Un.  bon  levain  pendant  son  apprêt  dotïble  de  volu-  ' 
me,  il  surnage  dans  l'ean  en  conservant  sa  forme. 

1  3.  La  p&le  au  four  se  dilate,  se  durcit  et  perd  de 
l'eau  en  passant  à  l'état  de  pain  ;  toute  la  perte  porte 
sur  la  ovûte,  car  la  mie  ne  contient  pas  moins  d'eau 
que  la  pâte  an  moment  de  l'enfournement.  ' 

»  Sous  l'influence  de  la  chaleur  le  sucre  augmente  et 
les  matières  grasses  diminuent  :  il  y  a  plus  de  sucre  et 
moinsde  matières  grasses  dans  la  croiHe  que  dans  la  mie. 

»  La  dilatation  du  pain  est  amenée  par  la  vapeur  d'eau 
et  l'acide  carbonique  produit  pendant  la  panification. 
Dès  que  le  pain  est  retiré  du  four,  la  vapeur  se  condense 
et  Tair  extérieur  pénétrant  dans  les  vides  l'en  chasse 
peu  à  peu  (ressuage  du  pain). 

,>  Le  pain  de  munition  tel  qu'on  l'obtient  aujourd'hui 
présente  un  tiers  de  croûte  pour  deux  tiers  de  mie.  Sa 
composition  diffère  notablement  de  celle  qu'on  lui  donne 
encore  dans  des  ouvrages  récents  ;  elle  est  r^résentée 
en  centièmes  par  les  moyennes  suivantes  : 

£aa   30,  > 

Acidité   0,15 

Matières  azotées   9,  ■ 

'    —     grasses   0,6S' 

—    sucrées   1>^ 

Ligneux   0,55 

Cendres   ,0,90 

»  A  la  sortie  du  four  il  renferme  40A  41 
il  perd  environ  3  0/0  pend6^ti|ed  i^iukage/M^^V^ 


îi  î(Vb|i 


une  exposition  sii  lipuivs  d;ins  une  paiietiïrie  biea 
Mi5ri:e,  peut  iltri'  que  U  imiii  ■.îïl  ooiuplet  et  possMo 
renseœbitf  de  se&  q^ualités,  11  n'est  livcé  aux.  troupes  que 
St  hmres  après  sa  ttréparaUdi^  iêlotwnunô  trop  boq- 
TODt  longLemps  apriVs.  Il  est  trop  raa^$  âl  a  déjà  perdu 
une  parliu  de  ses  €x.cel[6nle&  qu^libâs,  notamment  cette 
odeur  et  caLte  saveur  ai  appL-lissautos  que  ne  doDucut 
jamais  les  farines  premièrea  du  commerce,  H  y  aurait 
Jieu  de  soUidterÀ  c&  scyet  de  rauioâtfr  ab^ 
audifÎGAttpii  aux  lèj^lfimeotB  «a  vigueur. 

lia  VasetiBft  dans  ralimentatioa. 

Hm  Gût^fues  se  n^poUeat  peut-âtre  quo,  sur  ua  rap- 
port motivé  dû  à  M.  lUcbe,  le  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  de  la  Seiae  a  considéré  coiome  une  ralsiD- 
cotiou  coadanmabie,  Xa  substitution  de  la  vaseline  au 
beurre  et  aux  graissea  daus  la  rxitifectioa  des  prépara- 
tiims  aiiOkfiatgto  et  daus  la  pâtisserie. 

Le  Gdtniié  (ïûâfiultatil'  d'hygii^nt!  ayant  eu  connaissance 
do  ce  rapport,  a  (.îxiuuinti  la  question,  et  a  conclu  h  la 
prohibitluo  de  la  vasdline  pour  ciîl  emploi  sur  te  Ltirri- 
totre  français.  Mais,  de  part  et  d'autre,  ou  n'a  ç&Sy 
ùfiiS^  d*ej^*^fiieceB  sur  l'action  de  ce  coig^  dans  l'oçga- 
n^nêr  pl^umi^  tut  ce  point  împorfâttt^é  âVoi^^Bl 
la  vasolina  att'fl^  n'est  pas  un  produit  Lo\iquti.  On  sait 
seulement  que  !a  vaseline  a  été  employée  &  l'étranger, 
parti  eu  lié  r*;ment  en  Allemagne,  dans  la  bronctiite, 
raBtbjQïe^  h  jijÏLtigiej^ qu'en  AooArîgae  eli  ea  fianc«  on 

pi'lrolo:  ]]  n'a  pas  partt  fjMJKNlï.  Iggtt^^ 

des  elieis  nuisibles. 

cette  quosUon. 
PëttX  <mka  ont  été  mis  ta  oWffnXiùù  cm  Wiàti^ 

iQire  de  pliyaiologic  de  l;i  Facuîté  des  srienciîs  de  Paris. 
Gu  aiiiniuu\  (un;^riltbn  et  uutpagueijlj  ont  été  exulu- 
^ireiuenl  iiuuri  avt!c  de  la  soupe  dans  laquelle  la  graisse 
qui  entre  ordinairemeat  dans  m  coiaposition^  est  tQt&- 
leineut  remplanâa  ^  ViâftLiae  :  ils  ont  aÏM^bét^a 
dix  jours  40Ô  grammes  de  vaseline.  Lr  diten  |£Z^Où, 
plus  voraCÊ  que  l'épagneul,  a  mangé  250  grammes  myv 
ron  dt- c;ubLin_i  d'iiviiiogùno,  Sf>it  23  gramraijs  ^ar  jour, 
et  l'épagnoLil  1-il)  grammes,  soil  IH  grammes  par  jour. 
I^OUr  Ou  humrnt;  du  poids  de  40  MIograSllîteB,  onla 
f6|V£seate  des  doses  quotidiennes  de  10U  grammes  et 
gra]nmL>s,  quantité  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
<qtifi  l'on  pi:ut  introduire  dans  un  gâlean. 

Malgré  celle  alimentation  dépourvue  de  graisse  et  de 
viande,  le  poids  des  animaui  a  peu  varie;  il  a  un  peu 
augniraLté  cepuidant.  L'état  génAral  est  très  bon;  il  n'y 
&  en  ni  perte  d'appéUt,  ui  vomisgement,  ni  diarrhée, 
mais  les  matière!  tte^Bcin|leR>4QM  «O^OOAf^d^^ 
et  jauu3tres< 

La  tempûratui'e  rectale  n'a  )»s  buauconp  varié  non 
^tfs,  e,Ue  a  toujours  été  en  moyenne  de  39  degrés. 

fca  soif  ne  p;L["îit  pas  exagérée;  les  urines,  presque 
t,ifi^  odeur,  un  peu  ptlles,  ne  rontieiiiient  ni  s\ic\v.  ni 
albuminii,  La  quantité  d'urée  reiiduo  est  irùs  faible; 
n'en  trouve  guère  que  4  à  S  grammes  par  litre,  ce  qui 
d9ûit»uiie  ^lADUté  %Qtsiji,e  ^'urée  leaduejpaiiour  de  8  k 


quer  que  c«s  chiens  ne  peuvent  trouver  d'aliments laolà^ 
quedauâle  gluteû  du  pain  qui  y  existe  en  faible  quantil 

Un  peut  doue  dire  que  les  pétroles  lourds,  inodores^ 
connus  danslti  coinmerce&oaak  iiomde  TaHâ^  scni 
bien  tolérés  par  le  tube  dig:estîf,  malgré  la  cOnstitatkiii> 
de  ces  carbures  d'hydrogène  qui  ne  se  prêtent  ni  â  l'oiy- 
dation  ni  à  la  sapondication  comme  les  graisses. 

La  vaseline  n'est  donc  pas  susceptible,  chez  les  cliiens 
1tà#  au  moins,  de  déterminfir  des  accidentâ  toxi<|uea 
aigus  ou  simplement  des  perturbations  de  qnelquaïiqK»^ 
tance  lorsqu'elle  est  administrée  h.  haute  dose. 

La  suite  décos  rechonilu-s  apiirL'tili:!  j^i  l'usuge  pro- 
bn;;é  de  cette  substance  ai  èi^aleinent  ex.empt  d'incoo- 
vénicnts.  Il  est  nécessain^,  avant  de  se  prondocer  sur  tu 
point,  de  multiplier  le  nocnbre  des  expérience»,  et  da 
rechercher  chaque  jour  si  quelque  modification  partica- 
lit're  ne  se  produit  pas  dans  ]:l  nulriliou.  Il  e>Uiitérea- 
£aut,  en  outre,  d43  savoir  si  la  vaseline  introduite  Adta 

paaoeçtabi.  '  '     -  '  ;  J)*£.IL 


I 


Uvres  iHioart»  m  dons  à  lâ 

M.  Maximilien  Maeuë,  examinateur  d'admission  à 
rtcoie  Polytechnique. —  Ilùtou-e  ries  scienvea  intiîhetm- 
Uquct  et  physù/ues.  Tome  IX.  De  La  Grange  à  La  Place. 
Vol.  in-8".  Gauthier- Vïllars,  imp.-llb.,  Paris  1886. 

(Comme  pour  Jes  volumes  préa^dents  nous  emprunteronj 
à  celui-ci  giag|fiiet.Boaqw  w^MBHcQ-feHtUiigiTiètiqMft) 

î.  Larol'Viëue,  médecin  du  roy,  intendant  des  eaut 
de  Forges.  —  Xairvcau  ni/sIfDie  (/(y  ecjitJ-  miniTuU-s  de  Fir- 
mes (Normandie».  Lditioii  de  annotée  et  mise  as 
courant  dti  la  science  par  le  Ch.  Thomas  Çà^làmak, 
médeciD  de  rétabJtssement  thenaal  de  f^ar|;«»4WSit&s. 
Suivie  du  portrait  lîU&^re  de  la  duchesse  de  Chauluies 
l^Forges  au  nvïn"  âècle),  par  Ed,  et  J.  de  GËaicoc», 
avec  les  plana  de  Forges  au>L  \vn^  al  xil?  nïfteiog. 
1  vol.  in-18.  0,  Doin,  éditeur,  Paiis 

(Câ  charmant  et  histroctif  volume  a  déj&  fait  l'objet  d'da 

feuilleton  spécial  dans  le  Journal  d'Utjijièn^.) 

D'  HM&uuoiiËiO  iRoberl)^  —  Les  .Infùotùm  ^shimiei 

lEu  aboi  liant  l'étWd^.^it 'la  li''vro  typhoïd«,  l'aaLour  se 
déclare  parliïiui  résolu  dè  lia  théorii!  de  Murchison.  et  dé-  „ 
plore  lea  mauvaises  conditions  hygiifuiques  de  Vemm'.  àvmi 
ses  égQUlâ,  mal  couslruits  et  mol  entretenus,  av^c  ss^  [mit»  ' 
contaminés  par  des  eababmces  organiques  de  toute  nature 
avec  lëi  inoadattoas  fréqnantes  et  terribles  de  l'Adue  çui 
la  travBESB.  Eu  compulsant  les  statistiques  de  i'bôpitiL 
Hâgf^iore  de  Vérone,  ootre  distînffué  collègue  a  pu  se  ct»^ 
vaincre  qu'à  la  suite  des  inoudatlODs  du  fleuve  en  i^S  et 
1882,  rauemeatatioa  des  fièvres  typhoïdes  avait  pris  les  pn^ 
portions  d  liue  véritable  épidémie.  ** 

De  ces  i^rèmiases,  il  lire  la  cunduaion  que  la  ÎÉàMll  âh 
Peltenkofer  do  Munich  sur  les  oscillations  des  eaux  Botile»^ 
raines  est  beaucoup  plus  r&tieuaelle  que  celle  du  P'  Pa^Usid 
de  Turin,  qui  aocww  U]ie importance  trop  j»Dndén.|w hi< 
eiiux  m.:tL(iri<|ttiiiiiBft  h  aanifartatloD  da  mitnifrM"  ~ 
diç[uee.J 


PropriHaire-Gérani  :  D'  d£  Pibtba  Samtà. 
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huiles.  —'Variétés. 


Paris,  ce  22  Juillet  4885. 

Les  Bactéries. 

Lofsqa'sui  début  de  nos  études  médicales  nous  cora- 
meaeiODS  à  étudier  l'anatomie  des  organes,  il  y  a  quel- 
que douze  ans,  on  noua  montrait  souvent,  parmi  les 
maiOes  des  lissus  dont  le  micniflcope  nous  présentait 
rimage  agrandie,  de  petits  bâtonnets  ayant  à  peu  près 
la  forme  d'un  œuf  de  fourmi.  C'est*  nous  disait-on^  le 
hactérium  ttrmo^  l'agent  principal  de  la  putréfaction  ; 
nous  n'accordions  qu'un  coup  d'œil  distrait  à  cet  être 
doué  d'une  si  grande  puissance  de  des^nction.  Qui  se 
doutait  alors,  à  part  quelques  rares  esprits,  do  rôle 
immense  qu'allaient  bientôt  jouer  en  médecine  ce  micro- 
organi^e  et  ses  congénères? 

Tout  à  coup,  comme  à  un  signal  donné,  à  l'évocation 
de  quelques  hommes  de  génie,  la  nuée  des  microbes 
inaperçue  jusqu'alors  s'élève  et  frappe  tous  les  regards. 
A.  ô^ortes  pressées,  elle  se  précipite  sur  le  cfiamp  médi- 
cal, l'enval^t  tout  entier,  le  bouleverse,  le  trjnsforrae, 
le  féconde.  Sous  l'effort  de  ces  êtres  infimes,  plusieurs 
théories  s'écroulent,  plusieurs  doctriaes  se  relèvent 
élabties  sur  des  bases  inébranlables,  et  mille  faits  clini- 
ques dont  la  raison  avait  échappé  jusqu'ici  aux  obser^ 
vateurs  les  plus  sagaces  et  leur  avait  suggéré  les  hypo- 
thèses les  plus  ingénieuses,  reçoivent  en£n  l'explication 
la  plus  claire  et  la  plus  simple. 

Une  ausu  rapide  révolution  ne  s'était  pas  produite 
sans  causes,  Les  |>aotértes  avaient  en  quelques  années 


FEUILLETON 
Le  Dispensaire  Furtado-Heine. 

.  Ën  parlant  du  Dispensaire  du  Havre,  fondé  par  le 
0'  Çibert,  et  k  peo'poi  duquel  ont  été  écrites  les  tirades 
les  plus  dithyrambiques,  nous  n'avons  pas  craint  de 
rappeler  que,  dans  ce  genre  d'institutions,  nous  en 
avions  à  Paris  de  plus  complètes,  de  mieux  installées, 
et  de  plus  réellement  philanthropiques. 

A  l'appui  de  notre  dire,  nous  reproduisons  aujourd'hui 
d'après  les  Comptes  Rendus  de  F  Académie  des  Sciences 
une  note  très  intéressante,  de  M.  le  baron  Larrey  : 

■  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie,  au  nom  de 
Haw  Furtado-Heine,  les  premiers  Relevés  statistiques  du 
Dispensaire  fondé  par  sa  munificence,  pour  le  traitement 
qratvit  des  affiections  scrofuleuses,  rachitiques  et  autres 
Asthèie»  jymgéniales  ou  acquises,  ù  communes  à  voir  et 


fait  l'objet  d'une  quantité  Payante  de  travaux  d'une 
valeur  divme.  Chaque  auteur  avait  voulu  fournir  ft 
l'étude  à  Tordre  du  jour  son  contingent  d'obser^tions. 
Bref,  la  masse  des  matériaux  s'est  tellement  accrue  qu'un 
praticien  qui  voudrait,  pour  se  faire  une  idée  sur  l'en- 
semble de  la  question,  les  parcourir  tous,  devrait  y  con- 
sacrer bien  des  mois.  Best^e  aride  du  reste,  et  pour 
lui  sans  pn^tlSaunit-il  se  reconnaître  dans  cette  fbrét 
vierge  ;  distinguer  la  liane  parasite,  la  ronce  nuisible,  de 
la  plante  qui  doit  produire  le  fruit  savoureux  ¥  Saurait-il, 
au  milieu  de  tant  d'expériences  sujettes  à  controverses, 
discerner  celle  qui  est  irréprochable  ?  Saurail-il  appré- 
cier à  sa  juste  vadeur  telle  on  tdle  méthode  de  culture 
employée  ?  Pour  préciser  à  quel  point  est  arrivée  la 
science  bactériologique,  mettre  en  évidence  les  vérités 
démontrées,  indiquer  les  faits  probables,  signaler  les 
hypothèses  hasardées,  il  ne  follait  rien  moins  que  la 
haute  compétence  et  le  labeur  incessant  de  MM.  Cornil 
et  Babès.  I^s  deux  éminents  professeurs  ont  rendu  un 
signalé  service  à  la  science  et  au  public  médical  en 
publiant  leur  précieux  volume  sur  les  Bactéries  et  leur 
rôle  dans  l'anatomie  et  l'histologie  pathologiques  des  maior- 
dies  infectieuses  (1).  D'autant  plus  que  la  t&che  était  ausa 
difficile  qu'ingrate.  Un  tel  livre,  vu  la  rapidité  des  pro- 
grès en  bactériologie,  a  bientôt  vieilli.  Cela  est  si  vrai 
que  bien  des  parties  de  Ja  première  édition  parue  l'année 
dernière  et  épuisée  en  quelques  jours,  tant  elle  répondait 


(1)  1  volume  grand  in-8(>  de  800  pages.  2"*  édition.  Félix  Alcan, 
éditeur,  Paris  1886. 


sidiffidiesà  soigner  chet  les  enfants  de  la  dasse  ouvrière, 
que  ces  affections  semblaient  fatalement  abandonnw  an 
sort  des  maladies  incurables. 

v  Le  Dispensaire  Purlado-Heine  ne  compte  pas  encore 
deux  années  d'existence  depuis  son  inauguration,  le  12 
avril  4884,  et  déjà  il  a, fourni  les  secours  les  plus  effi* 
eaces  à  plusieurs  milliers  d'enfants  pauvres  des  deux  sexes, 
sans  distinction  de  religion  ni  de  nationalité. 

B  Les  Relevés  statistiques  de  1884-85  donnent  un  aper- 
çu exact  et  intéressant  des  premiers  résultats  de  cette 
fondation  salutaire,  .pour  arrêter  les  progrès,  ou  même 
assurer  la  guérrson  de -mala^es>  dépourvues  jusqu'ici  des 
ressources  de  l'hygiène  ou.de  la.médecine  préventive;  et 
spécialement  de  la  chirurgie  conservatrice,  dont  on  ne 
saurait  trop  reconnaître  et  pféconiser  les  bienbits. 

»  L'œuvre  de  M"'^  Heine  a  grandement  justifié,  eu  vingt 
mois,  les  espérances  de  la  généreuse  fondatrice,  et  aoa 
Dispensaire  reconnu  aujourd'hùtd'utilité  publique  pwimi 
sûrement,  d'après  la  statistique  bùn  suivie,  revenmquer 
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h  im  bcfioîn  rôel,  ne  soitb  pEus  aujourd'hui  au  courant 
de  la  acieuce.  La  seconde  édition  qui  vient  d'être  livrée 
au  public  constilufl  presque  un  ouvrage  nouveau,  aug- 
meûlé  qu'il  est  d*'  numbroui  chapitres  sur  lea  ptomaïnes, 
la  rage^  l'action  réciproque  des  bactéries,  etc.  Ajoutons 
que  les  400  Offures  qui  primitivement  avaient  été  réunies 
m  tttallM,  a^otjiiQtafiitoflat  intercalées  dans  le  texte 
«e  dotmënt  noaVelfô  ^édition  une  élégance  digne  de 
Tceuire. 

Uu'estce  qu'une  bactérie,  ou  plus  généralement,  un 
Bcbizûmycëte  T  Ësi-ce  un  animal  ou  un  végétal  ?  Bien 
qpo  queues  incertitudes  planent  encore  sur  la  nature 
de  pluidenrs  d'entre  enx,  ces  microorganismes  ont  été 
raii^^.'s  rlans  le  rigni;  végétal  à  côté  des  algues;  ils  en 
durèrent  par  Tabsi^nce  de  chlorophylle  et  par  leur  mode 
de  nuLriUou.  Les  algues  fabriquent  en  effet  elles-mêmes 
la  matière  qui  doit  servir  à  leur  subsistance;  les  bacté- 
ries, au  conEnûre,  sent  des  parasites  et  ne  penvent  se 
nourrir  qu'an\  cîopRns  do5  substances  organiques  déjà 
cDnsUluri's.  Ih  sont  composés  d'une  seule  cellule  infi- 
ninifiU  petite  variant  iâîx-millième  &  quelque  mil- 
lième ds  millimètre. 

Ces  oi^nismea  si  simpleè  sont  les  maîtres  du  monde. 
Li.'urs  titrca  lio  notiN'^ae  sont  du  reste  fort  anciens.  Zopf 
et  Miller  ont  (.iêcouvcrl  l-I  i oloré  des  bâtonnets  de  Lep- 
tothrin:  sur  lc!s  diuib  de  uiotiiies  égyptiennes.  Van  Tie- 
gbem  a  trouvé  dea  microbes  dans  l'écorce  des  conifères 
CftrboQbés  de  Tépoqne  dn  ob&rbon  de  terre.  Ce  sont  là 
des  parchemins  qui  remoulent  à  plusieurs  centaines  de 
milliers  d'années.  Bien  plus,  ajouterions-nous»  d'après 
Uaeckel  cl  \cs,  natur^itiska  qui  ont  adopté  les  conceptions 
ctfêmogoniques  du  savant  d'féna,  les  scbizomycètes  sont 
c'oiitemporaÎDs  des  preniièrea  a^irations,  des  premiers 
essais  de  la  nature  vera  rorganisaûon  de  la  vie.  A  l'extrême 
limite  de  l'horizon  des  âges,  quand  du  sein  de  l'océan 
ttniversL'l  ([ui  rrcou^  rail  notre  globe  sui^issaient  les 
premi('ros  poinU!<i  Ji  s  roche*  de  granit»  les  premiers 
oif^ismes  qui  »]>pai  ureut  dans  les  eaux  encore  chaudes 
furent  des  être»  uuiwliulaires:  monades  et  microbes.  Ce 
sont  eux  qui  cânstitiiaiit lê  ptemier  anneau  de  la  chaîne 
des  êtres  qui  se  sont  €omplii:{ué8  dans  ta  suite  par  la 
multiplication  des  cellules  où  se  spécialisèrent  les  fonc- 


tions. C'est  d'eux  que  dérivent  cryptogames  et  phanéro- 
games, invertébrés  et  vertébrés.  Ce  sout  eux  qui  ont  for- 
mé le  monde  oi^anique  tout  entier.  Ils  en  sont  la  cau«^ 
première  et  le  substratum. 

Comment  dès  lors  s'étonner,  qu'aux  premières  reclwr- 
ches  ces  tyrans,  comme  on  les  a  a[^>eléS|  se  soiait 
révélés  en  nombre  infini?  Gojnipfiat'lTOçurer  éMge 
qu'ils  soient  répandus  par  toute  M  aiÎQPd] '^ûtâv  nom 
environnent  de  toutes  parts,  <$ai^Éli^mpi^$0^m6Éf 
et  même  en  nous  ? 

Us  peuplent  l'air,  la  terre  et  l'eau,  et  ea  quelle  quan- 
tité prodigieuse?  H.  Miquel  a,  comptés  (1).  Us  sont 
l'àme  de  tout  ce  qui  germe  ici-bas,  fermente  et  se  décom- 
pose. Les  vins,  alcools»  bières,  vinaigres  sont  produits 
de  leur  fabrication,  de  même  que  les  muladit^s  de  ces 
liquides:  vins  filants,  huileux,  piqués, etc,,  sont  causées 
par  eux.  Nous  leur  devons  no$frtHnage&  et  même  ootra 
pain  qui  sans  eux,  mal  levé,  n'iftdWiit  que  l'aspect  â'wm 
plate  galette.  Ce  sont  eux  qui  lonnt-nt  ,'i  la  nier  sa  phi?,- 
phorescence,  ce  sont  eux  qui  dojuient  au  Isit  bku,  au 
pus  bleu,  à  la  sueur  rouge  leur  couleur  auormale,  de 
même  qu'ils  décomposent  les  cadavres,  font  fermenta 
l'urine»  et  contribuent  à  la  féfîÉi^  de  Toeède  et  de  la 
sueur  des  pieds.  Ils  existent  en  masses  pnornu^s  d;ins 
l'humus,  le  terreau,  la  terre  vr^;;«''lalf'  où  ils  président  a 
la  germination  des  plantes  (Duclau\),  H  semés  en  gr  l  i  i- 
abondance  à  la  surface  du  sol  iU  y  attaquent  les  com- 
posés ammoniacaux, mettent  dé raddeasotiqueen  liberté 
et  prennent  part  au  phénomène  de  la  nitciâcatlon  (Muutz). 
(Un  petit  morceau  de  terre  des  rues  inséré  dans  le  tissu 
cellulaire  d'un  lapin  le  fait  périr  du  tétanos  infectieux. ) 
Rien  n'est  à  l'abri  de  leurs  atteintes.  lis  vont  même,  les 
sacrilèges,  jusqu'à  s'installer  sar  1m  hosties  saintes  et  y 
produire  des  taches  d'un  beau  rouge,  gouttes  de  sang 
qui  ont  fait  crier  au  miracle  et  ne  sont  autre  diose  qae 
des  coloniesdumtcrococciwprorfijîtîyuscultivé  [naîulenanl 
dans  tous  les  laboratoires  à  cause  de  f^es  mag;niEique^  pro- 
priétés colorantes.  Nos  corps  août  leur  proie  alusî  que 
ceuxdes  animaux:  fosses  nasales» bouche,  iatestiu,  i«im 
toutes  les  cavités  naturelles  sdnt  envahies  par 


(1)  Voir  Journal  dHygiène,  vol.  III,  (i.  5**3. 


SBê  large  part  dans  raméfïâiatibn  physique  de  la  classe 

ouvrière,  n 

Empruntons  aux  ii&levéi  statistiques  quelques  faits,  et 
qiJiù^tM  chifires. 

Tbos  tes  serrîcei  (fai  Diajteasaire»  sans  exception,  sont 
absolument  grataita.  Us  comprennent  les  consultations. 

la  djfiiTibutton  d<^s  médicaments,  les  traitements  par 
I  hydrothérapio,  le  massage,  l'électricité  et  la  gymnas- 
tique, les  appareils  orthopédiques  les  plus  coûteux,  et 
Jusqu'à  t'aUmealatioa  rafime  (1). 

M  nombre  des  soins  dutrmués  au  Dispensaire  pen- 
dant les  12  draniera  mois  a  été  de  148,303.  —  Le 
nombn'  moyeu  dea  soins  dounés  actuellement  chaque 
semaïue  (;$t  de  1,(100  t-nvipon. 

Cinq  médecins  ^naeat  des  consultations  régulières. 


{l\  DenH  les  eaa  fréquents  où.  la  iioarriluro  des  enfants  est  jagée 
insuflifiinle,  un  râgime  atimentaïre  spécial  est  proscrit  par  les  méae- 
cins,  et  Uni  1«  jours  l&D  enfuifB  A  pins  preDoent  au  Dispensaire 
an  r^pca  MoqioM  d«  «>ttp«,  tiWMl«,  riz  et  vin. 


1«  Le  médecin  en  dief  chargé  de  U  Qi&apeutique 
générale  (D'  CuAaRiK)  a  donnè^ç  inâb  â'^ïQ#i884«i 
janvier  1886  :     '  .  ' 

Sâ,2â7  consultations  réparties  entre  d,Ott  lâAMfiés, 
et  pour  9,796  affections  différâtes. 

S°  Le  nombre  des  consuItatk»ii8  chirurgicales  (D^  P. 
Redard)  pendant  l'année  1885  s'ist  f^lev^  à  G.Sei.  -  - 
1,073  enfants  se  sont  soumis  à  l'examen  du  chirurgien 
pour  des  consultations,  opérations  on  pansemenu. 

3*  Le  service  des  maladies  des  yev^ç  «at  confié  à  notre 
savant  collègue  de  la  Société  tniaçése  d^HygièDe,  le 
D'  Ed.  Meyer. 

Les  consultations  ont  lieu  au  Dispensaire  deux  fois 
par  semaine  ;  elles  ont  atteint  en  IS  mois  le  chiffire  dtt 
7,815  pour  885  malades  et  989  maladies  diSérentea, 

Par  une  heureuse  exception  en  fiia^ur  des  mpkdîes  les 
plus  dangereuses  pour  la  vue^  on  y  reçoit  les  alT"ctious 
aiguës  et  contagieuses;  ces  dernières,  immédia i<jmcot 
isolées,  sont  soignées  dans  un  pMiiUEilt  «^«ré*  jM 
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potes  capricieux,  nuisibles  ou  bienfaisants.  Notre  estomac 

même  ne  peut  se  passer  de  leur  concours;  sans  les 
microbes,  d'après  Pasteur,  nous  ne  pourrions  ]pas 
digérer.  Remarque  importante  cependaut  :  nos  milieux 
iatà'ieurs,  sang,  lymptie,  viscères,  tissus,  échappent  h 
j'envabissement  de  ces  intrus  tant  que  nous  sommes  en 
bonne  santé.  Dès  qu'ils  forcent  la  porte  de  ce  dernier 
noctnaire,  nous  sommes  sous  le  coup  d'une  maladie. 

H.  Uiquel  (loco  citato)  nous  a  déjà  décrit  les  formes 
sous  lesquelles  se  révèlent  à  nous  ces  armées  de  souve- 
nins,  dont  pendant  de  longs  siècles  les  hommes  n'avaient 
pas  même  soupçonné  l'existence:  i"  cellules  sphérîques 
isolées  on  réunies  en  chapelets  =  cocci  (microbes  des 
selles,  de  l'urine,  du  pus,  de  l'érysipfele,  de  la  phospho- 
fescence,etc.);  2**  cellules  cylindriques  courtes =6acWries 
(ferments  acétiques,  lactiques,  agents  de  la  pneumonie, 
choléra  des  poules,  etc.);  3"  cellules  cylindriques  longues 
=  bacilles  (principes  virulents  du  charbon,  rouget  du 
porc,  de  la  morve»  lèpre,  tiibncuîoso.  etr.);  i"  eliAn  ffla- 
flieuis  allongés  =  5p/V[i/es  iaptothrtx,  motiadfs. 
Mais  il  ne  finirait  pas  attacher  une  trop  grande  im- 
ncB  ani  caractères  morpbol0igii|i;»9  des  bactories.  Ce 
mt  des  protées  qui  se  moilCrâllt        la  plus  grande 
Licilitii  soufl  les  ïi-spwts  los  ptus  ilivois.  La  plus  It'ifcre 
cause  mécaoicjueT  physique,  cliiiiiinuc  un  biolofî'iquc  les 
Iransrorme  en  peu  d'heures.  En  fsamtiianl  par  cxt-mple 
le  sang  d'au  aiuiau4  mort  du  charboDi  voi^  ne  tarderez 
|Bs  à  découvrit  «tf  Ddlteu  des  globules  iangt^  «ggln- 
iiik'setdOformés,  de  petits  bûLonnets  droits  nu  lég^rem^'iit 
Trrojirbës  à  Tune  de  leurâ  ejttréiûités.  Placez  l'iiu  de  ces 
ItAlonricls  dans  un  liquide  de  culture;  ses  Itb  n'étant 
gênés  dans.  Içur  accroîssement      le  courant  san- 
qui  ]es  brïâe,  dvTÎelidroDt  en  34  beures  de  longs 
nts  s'aOUtfSM^  1009 forme  d't'chevpaux  cantounit^s 
anses  alloo^ées.  Ces  filaments  ïïoiU  transparents.  Plus 
ils  vont  encore  changer  d'aspect,  ils  deviendront  im  - 
leineDt  rétriOgepta  et  finiront  par  prendre  la  forme  de 
thapeteCs^^âcûâaiEt  naissance  à  des  spores,  h^qii^ 
hptothrûc  est  en  bon  état  de  nutrition,  onn^observe  jSet 
f  de  $e^mentalion  le  long  du  filament  qui  le  constitue.  En 
te  cultivant  dans  IS^au,  milieu  nutritif  tn'-^s  pauvre,  de 
ombrtîusfs  divisions  iipparaissetiL  Uit  niilii-n  af-iilo  acliè- 


vefait  la  segmentation  et  ferait  naître  ainà  des  cocci.  Le 
ferment  du  vinaigre  présente,  dans  les  diverses  phases  de 
son  développement,  d'abord  des  cocci,  puis  des  bâtonnets^ 
enfin  des  filaments.  Bref.il  résulte  des  recherches  deBabès 
qu'à  l'exception  de  certaines  bactéries  rondes  (strepto- 
coccus),  presque  tous  les  micrd>es  pathogènes  peuvent 
s'allonger  et  se  présenter  dans  certaines  conditions  déter^ 
minéesèomme  des  bacilles,  des  filaments  et  parfois  même 
se  montrer  à  l'état  de  spores. 

Biais,  pourrait-on  se  demander,  cette  polymorphie  qui 
couvre  de  tant  de  mystères  l'individualité  bactéri- 
dienne  ne  serait-elliî  pas  la  cause  de  bien  des  erreurs? 
Ne  décrirait-on  pas  aujourd'hui  un  seul  microbe  sous 
plusieurs  noms  différents?  C'est  fort  possible.  Est-ce  à  dire 
qu'on  ne  puisse  plus  faire  fonds  sur  les  travaux  et  les 
résultats  de  la  science  bactériologique?  Assurément  non. 
Un  schizomycète  n'est  pas  caractérisé  par  sa  forme,  mais 
surtout  par  l'aspect  et  le  mode  de  ses  cultures  et  par  les 
symptômes  morhic^'s.  toujours  les  mêmes,  que  faitoaltte 
son  introduction  dims  Ici  ou  te[  organisme  aaimal.  (TestCp 
»!  basant  sur  ctîs  proprlétL^s  fondamentales  que  Koch  a 
pu  répondre  victprleM^omeat  aux  nombreuses  et  vires 
critiques  qui  s'él^ént  ^évâês  eh  Aîlemftgne  et  en  Angles 
lerrn  sur  hi  nature  eU'ifi(;n(ité  de  son  bacille  du  choléra, 
Lywis,  eutro  auties,  avait  fait  remarquer  qu'on  trouve 
dans  la  salive  un  bacille  iooffensif,  de  tous  pointa  sem- 
blable à  celui  quele  miçrQg^i|»lutaUemïa>di«^^ 
ragent  principal^à-întl  fâomri  'Itsts  t^'m  «tsemence, 
comme  l'a  d(''niontré  li'  savant  de  lierlin,  les  deux  biictr-- 
rles  sur  un  im'uic  rni[Li:u  nutrilit'  (la  g^'-laline  [K?|>t(ine 
ntulrL').  itu  iM*:uini;iilra  ijue  lo  microbe  bu<:cal  demeure 
stérile^  tandis  que  le  bacille  vii^uio  aura  développé,  aa 
l>ouC  de  24  beure^  ont  la  stufaos  gélattoeuse,  les  cercles 
conceutrîques  et  granuleux  de  ses  colonies  jaunûtros. 

Les  microcoques  dt  l'érésipèle  et  les  streptococci  qui 
produisent  le  phlegmon  différent  peu  quant  à  la  forme; 
leurs  cultures  même  sur  la  gélatine  offirent  pt^u  de  carao 
fères  suffisants  à  Jm  (tPM^;  mais  inoculé  i  to- 
rêilte  d'un  lairïn  le  prEaàîër  microbe  donne  lieu  à  nnu 
TôngËur  diffuse  érésfpétateuse,  tandis  que  le  second  dicter- 
mine  l'apparition  d'un  poli  labcft^^.L'onsL-nierici^myiit  H  l'in- 
jection d!es  liquides  de  cultures  pures  dans  l'or^iiisme 


4^  Les  maladies  des  oreillas  et  du  ucl  sont  conliées  au 
Ë.  Henière  qui  a  dlûmà'l^S^  moi^SSi^^  à  Wf 
malades  nouveaux. 

5^  Le  serrka  chîmr^cal  des^âbota,  et  de  leurs  annexes, 
«1  dirigé  par  le  iV  Albert  CoAtvBàu  qui  a  soigné  pen- 
iant  la  susdite  période  i84  enfants  (961  filles  et  ^3  gar- 

Hous  sommes  entrés  clans  w.s  iniiiiiLii:u\  dôtails  pour 
moûtier  l'importauM  de  l'œuvre  et  pour  rendre  un 
hommage  d'admiration  k  Ji*  ^fitlt^oSfi^  et 
déTonés  collaborateurs. 
Ëa  .soula^^eant  le-^  niiscTe;^  du  l'enfance,  te  li^^iensaïre 
prépare  l'amélioralinri  physique  de  la  population  des 
^^vailleurs  condamnés  à  demeurer  chétifs  et  malingres, 
fécondes,  eu  oamers  ^  w^date  rotiust^ 
lue  ri&oeuaiTe0i^  f^mif  'ési  nâa-im^ièilrs 
le#1><^tattX  et  1^  dépôts  de  mendicité. 

0^  J,  M.  CiiKOs. 


La  Peur, 

âTCDR  fSYCHO-PUÏStO 

m 

K  Plus  la  science  fait  de  progrès,  pins  la  par^te  dtt 
mËdecza  araoiext  d'autorité  en  matière  d'éducfttifja. 
Toutes  Ira  w^t4tiâB  péda^^iques  qui  s'éloignent  dé^ 
lois  naturelliîs  se  Inuiiont  dans  l'erniur.  L'éducation 
doit  ôLre  en  hjiruioEjik^  aveo  k-s  lois  de  la  vie,  les  besoins 
de  l'organisme  et  li?s  iiili^rî'ti^  matériels  de  la  société. 

«  L'étude  de  tout  ce  qui  se  rapporte  ^■u.  développement 
des  facultés  intellectuellea,  le  triïittttni^t  des  aberrations 
de'  l'instinct  et  des  désordre?  moraux  produits  par  l'ac- 
tion perturbatrice  des  passions,  sont  des  pi-ublèmes  si  t 
étroitement  liés  aux  phéaomènéMDi^i^flrdfÂkfât^^âé^lC 

tl)  5iiâs    Jkft,  voir  le  a-Slt. 


JOURNiU. 
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QjtfiûAl,  Toôlft  iJont  deux  moyens  sûrs  de  caractériser  un 
ttâcrobe  en  attoadant  que  l'observation  vienne  lever 
tbntes  les  difHcullës  inhérentes  à  la  polymorphie  micro- 
hieiine. 

Les  bactéries  se  multiplient  par  simple  scission  de  leur 
OeUuIe  en  decGÈ  ^  quatre  individus  nouveaux  (d*où  leur 
nom  de  schizomycètes).  Plus  rarement  ils  se  reproduisent 

au  moyen  de  spores. 

Lc?s  phL-nojin'ites  qui  accompagnent  leur  développe- 
DQeut  au  milieu  de  la  matière  organisée  sont  fort  impor- 
iuits.  Ce  sont  la  fermentation,  la  putréfaction  en  même 
temps  que  la  production  d'alcaloïdes  toxiques  :  les  pto- 
niaïnea.  Les  deux  premiers  modes  d'action  des  bactê- 
rir-s  sdiiL  trop  connus  et  le  Journal  d'Hygiène  a  trop 
longuement  iviùté  la  question  des  ptomaïnes,  alors  que 
le  premier  il  faisait  connaître  en  France  les  intéressantes 
recherches  de  Selnà  de  Bologne,  pour  que  nom  y  revenions 
anjourd'huL  Passons  donc  rapidement  à  l'histoire  des 
]:ia<>LériGs  pathogènes  qui  présente  pour  nous  un  intérêt 
tout  particulier. 

[4  wivr6'}  D'  Ch.  Schhit. 


La  Gommission  dite  de  l'Alcoolisme 

À  L'aCAD&MIE  DB  HfiDBGINX 

.  Ma  analysant  le  dernier  travail  du  regretté  Lukiir  : 
K  Vmqge  et  alcoolisation  des  vins  o  (1),  nous  annoncions 
que  sur  la  (liîmaiide  de  M.  Théophile  Roussel,  l'Académie 
de  niL'decliiti  avait  décidé  de  prendre  part  à  l'enquête 
aciu^Jl^pDl  soulevée  par  le  Sénat  sur  l'alcoolisme  et 
là  priittôHi»  écools. 

La  Comiiiii^ijiDn  académique  s'étant  mise  immédiate- 
ment à  l  ueuvre,  son  savant  rapporteur  M.  le  D'  J.  Ro- 
chai'd  viiMil  do  tkire  connaître  en  séance  publique  les 
concluaious  qu'elle  a  cru  devoir  formuler. 

Â^ni^  U|  IbSA  nous  tenons  à  présenter  quel- 
que cAwjl^MilttHII  sur  rintenrention  (insolite  et  peu 
jMStHUÈé),  dÉ^  tès  travaux  de  la  Gommission,  de  deux 


(1)  Voir  Jmmal  i'Hygiéne,  w  499. 


personnalités  iscientifiques  dont  !«  idén  trës  «bsolaes 

sur  la  matière  sont  déjà  connut  s,  parce  qu'elles  ont  sus- 
cité une  polémique  passionnéi-  dans  les  jouriiaux  poliUques 
de  toutes  nuances. 

Au  sein  de  la  GommisAion,  d'oue  part,  M.  Cb. 
directeur  du  Laboratoire  municipal,  a  £ait  une  noun^ 
charge  à  fond  contre  la  pratique  du  vinage  (1)  ;  d'autre 
part,  M.  Alglave  a  énuméré  les  bienfaits  financiers  et 
hygiéniques  de  son  fameux  plan  de  monopolisation  de 
l'alcool  entre  les  mains  du  Gouvernement  (2). 

La  Gommission  sénatoriale  a  pu  manifeslrr  le  défir 
de  connaître  l'opinioD  de  l'Académie  de  médecine  de  Pam 
au  point  de  vue  strictement  hygiénique  ;  elle  n'avait  nulle- 
ment besoin  de  se  préoccuper  de  celle  de  persomu 
étrangères  à  l'Académie,  dont  les  déposifionâ  figurent déj^ 
dans  les  procès-verbaux  de  l'enquête  pom^tltfld^iiï'Bl^j 
du  Luxembourg. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  voici  les  conclusions  que  la  Com- 
mission dite  de  l'alcoolisme  soumet  ft  I*afpvplâtoiie 
ses  collègues  : 

<f  i"  L'Académie,  se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif  de 
l'hygiène,  considère  l'alcoolisation  du  via  comme  nui- 
sibîe;  mais  pour  répondre  à  certaines  exi^ces  de  trao»- 
port  et  de  conservation,  elle  ne  croit  pas  di^voîrs'of^ 
ser  à  la  pratique  du  sucrage  des  moûts,  â  la  randfUoa 
de  se  servir  de  sucres  cristallisabtes. 

»  2*  Elle  émet  le  vœu  que  le  Gouvernement  prenne  \m 
mesures  pratiques  les  plus  sévères  pour  empêcher  feu* 
trée  en  France  des  vins  additionnés  d'alcool  (3  i. 

a  3"  Elle  propose  d'abaisser  de  15  à  lâ  d^rés  la  iimtte 

(1)  H.  Girard  combat  énergiquemeot  le  mouillait  Aes  vin^  pim 
que  le  mouillage  a  pour  danger  le  vinage.  Afin  <^ue  le.  vio  puis» 
supporter  l'eau,  dit-il,  oo  est  forcé  d'y  additionaei*  de^  ako^ 
généralement  pris  au  meilleur  marché  possible,  coiilirrinéBfe.Mfln- 
duits  toxiques  coDlenaat  de  mauvaises  fermentation!^. 

(2)  On  sait  qu»  cette  doctrine  économique  a  (-lè  conifilH.iefDeBl 
battue  devant  le  l'arlement  allemand,  malgré  l'éDOrginuo  apnoi  do 
Prince  Chancelier  et  du  Ministre  des  finances!  Pour  M.  Âigbie,  le 
iiioiiu|>ole  facultatif  de  l'alcool  «aurait  des  avantage  pour  i^jeii'of, 
pan»  qu'il  mettrait  la  txinne  qualité  des  alcook  aquila  ssnurut  dr 
l'Etat. .  - 

(3)  La  production  normale  en  vins  de  la  France  qui  ^lait  sutrvfoti 
de  90  millious  d'hectolitres,  est  tombée  dans  ces  lirmiera  lempï  « 
30  millions;  elle  eut  aujourd'hui  de  40  millions  d'hi'i:li.*lilrps. 


que  les  physiolo^stes  et  les  médecins  doivent  s'en  occu- 
per {'(ïtrinie  d'un  phénomène  bioI(^que,  comme  du  trai- 
tement d'ane  midadie. 

B  Malheurâusetnent,  même  h  ce  point  de  vue,  le  pro- 
blème de  IV-ducalion  présente  de  très  grandes  difficultés. 
Quelque»  liassions  sont  incurables,  et  pour  d'autres,  le 
corps  no  l  ésislii  pas,  et  se  détruit  rapidement  comme 
nous  rititluonci!  f'uuestede  la  phtliisiegalopante.  La  volonté 
ne  sufîit  pas,  atleudu  qu'elle-même  n'est  qu'un  effet  do 
la  vitalité  de  l'organisme  ou  de  la  résistance  plus  ou  moins 
grande  du  système  nerveux. 

1'  La  succeflsion  des  causes  et  des  effets  forme  sou- 
veut  un  cercle  vicieux  dont  l'homme  ne  peut  sortir  par 
lis  seul  effort  de  va  volonté.  La  faiblesse  engendre  la  peur 
quii  à  ton.  $aw^  sagendre  la  faiblesse.  G'est  là  un  cercle 
faiai  èem  1^  foiietions  de  l'organisme.  A  quoi  servent 
divÎBÎ*'iis  arbitraires  et  imaginaires  que  les  philo- 
aSi^es  mi  établies  des  fonctions  de  l'âme,  si  celles-ci  ne 
peuvent  Mre  s4pB@rées  de  celles  du  corps?  Ce  sont  là 


dans  la  vie  desécueils  funestes,  des  courants  insurmon- 
tables qui  nous  entraînent  inévitablement  à  notri:  ruiDe. 

9  La  faiblesse  accroît  l'excitahililé  qui,  à  son  /our, 
engendre  la  luxure,  et  celle-ci,  à  son  fowr,  produit  lê 
faiblesse.  Dès  le  début  de  la  vie,  il  en  est  des  fonci' 
de  l'organisme  comme  d'un  tourbillon  qui  s*entr'< 
comme  d'une  avalanche  qui  se  meut  et  lioilft«otnfw 
Inévitablement  dans  le  précipice. 

»  Un  voit  par  là  qu'il  manque  à  notre  corps  un  cnglo 
qui  lui  serve  de  frein,  le  relève  et  le  soutienne  s'il  tombe, 
G'est  là  une  des  plus  grandes  imperfecdoui  de  nom 
nature  qu'à  chaque  chute  nous  puissions  èlra  reavers^ 
et  broyés  inexorablement  comme  dans  un  engrena^. 
Nous  pouvons  être  comparés  à  ces  malheureuses  victini- > 
de  L'opium  ou  de  l'alcool  qui  sur  la  fin  na  peuvent  plus 
s'arrêter  sur  la  pente  du  vice,  continuent  boin  ei  àj 
fumer  l'opium;  le  trçml^Ie^j^t  Bt  les  phénori  _ 
bides  dont  Ils  sont  affecfês  s'aura  vent  immédiats: 
cause  première  de  leur  mal  est  devenue  nft 


liatftBMCkt^ 
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aa  delà  de  laquelle  les  vins  de  consommation  géniale 
devront  être  frappés  de  surtaxe. 

«  4'  Considérant  qae  les  eaux-de-vie  et  les  liqueurs  sont 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  cootiennent  une  plus 
grande  proportion  d'alcool  supérieur,  elle  pense  que  les 
eaux-de-vie  de  consommation,  et  les  esprits  destinés  à  la 
fabricatio'n  des  liqueurs,  ne  doivent  Jamais  contenir  au 
maiimum  plus  de  i  0/00  d'alcool  supérieur. 

>  3°  L'Académie  appelle  l'attention  des  pouvoirs  publics 
sur  la  nécessité  de  réduire  le  nombre  des  cabarets,  de  les 
réglementer,  et  d'appliquer  sérieusement  les  lois  répres- 
sives de  l'ivrognerie  (1).  » 

Xûus  réservant  d'appréc^w;,  plus  tard,  l'œuvre  de  la 
Commission,  noas  croyons  iliOToir  placer  aujourd'hui 
soQs  ks  yeux  de  noa  Jectaroi  concïuaions  qae  YKgr- 
<\''im'\  sur  [e  t9pfi&ïl  ^^é  M^Bff^,  «doptaîl  un 
août  turs  : 

■  1"  L'alcûolîaatîon  des  vins  faits,  plus  gôiiéralement 
cùDQueaonsle  nom  d«  vitiage,  lorsqu'elle  est  pratiquée 
méUiodiquemeat  avec  des  eani-Je-vie  ou  des  trois-six 
devin,  et  dans  des  limites  telles  que  Itî  titm  rilcooliiiiio 
des  viti3  de  grande  consommation  ne  déprissy  pas  0,  it, 
est  ane  opération  qui  n'expose  à  aucun  danyi:r  l;i  sanU'>. 
Aa  consommalenrs.  L'AcadémiB  nopcuiaU  ^pif  le  vinage 
peQt  èire  pratiqué  avec  tûiit  ikôdï  dé  bônaé  qualité, 
ipelle  qu'en  soit  Vorigine^  tûat^ois  elle  a  Imvi  ^  mar- 
quer sa  pr^rérenco  pour  les  ranx*de-vie  et  les  troîa-fiix 
(le  viit,  parce  qu'elle  pense  que  lea  vins  ajxi^  jilADfliïsfe  se 
rapprochent  davantage  dfit$  •vim  n&^uiels» 

poarla  vente  au  détail,  sont  ramenés  par  den^i^tnq^iiges 
au  (itre  de  9  à  10  0/0,  l'Académie  reconnaît  qu'elle 
(Inîmier  lieu  à  de  f;\cheu\  abus,  mais  aucune  pieuve 
sciiiuilique  ne  l'autorise  à  dire  que  les  buissons  ainsi 
préparées,  bièâ-  ifâê  dif^nt  séoiiMeméiit  des  vins  na- 
lurela.  soient  comjirometlanteê  pour  la  santé  publique,  » 
De  tout  ce  qui  précède,  tirons  pour  le  moment,  cette 
'œorale  : 

Il  y  a  seize  ans,  l'Acidénite  de  médecijie  de  Paris  d6r,l;i. 

(I)  l)'it|ii-t-^  tirt  hIiii  ihiif'iit  |Kii'l(ïiiitïiilaire  de  M.  Lèoa  ïiay,  le  nonUin: 
tante  el  pour  3&  cousowmateurflt 


rait  que  le  finale  pratiqué  dans  cE^i'liiines  conditions 
n'exposait  à  aneun  dmger  ia$9ntè  dei  consomtnateurs  I 
Aujourd'hui^      Cûm^ttàoà  ^^Mft  «cnVïe  VAeaàé^ 
mie  à  reconnaître  l' alcoolisation itt  tins  comme  nuisible 
dam  tous  les  cc^-l!  D""  de  P  S 

P.-S.  —  Le  journal  La  Liberté  qui  soutient,  avec  tant 
d'autorité  dans  la  PfgsâS  politique  parisienne,  tes 
principes  du  libre-échange  et  de  îa  liberté  des  transac- 
tions commerciales,  s'étonne  de  voir  l'Académie  émettre 
de  pareils  vœui  contrt- le  sucrage,  le  vituiye,  eti|«.BIiil:^- 
tiplicité  des  cabarets.  Transcrivons  ce  pyssage; 

0  Nous  croyons  réellement  n'^ver  quand  nous  aiteudonB 
combattre,  cbns  un  milieu  scientifique^  Jfl  mçtsifs^^.àm 
vins  nu  moyen  du  ancre  raffiné,  dans  %  ÎHBt  <f6  tlfnMtâf^ 
nier  raliiiiol  du  sucn*  on  alcool  vineux.  Quoi  qm-  l'AL-adé- 
mie  puisse  *î[i  diiv,  c'rst  une  pratique  oanologique  qiiu  la 
Science  justUi»?  con:pK>lement,  qui  n'offre  aucun  danger, 
et  qui  permet  de  tondre  BUPS,  Agréables  et  pui^sanmient 
digesLiTs,  dea  |[i|i)iilt  s  qui  BéiMîèalt  fefttés  at^leta  etin- 
diLrt^slrS, 

j)  Uuant  au  vinaf^o,  il  n'a  pas  les  propriéti^s  du  sutrage, 
maisc'ost  encore  une  pratique  que  I  on  ne  saurait  réprûU- 
\>T,  Lr  mélaoïge  4e  I'^lIoqoJ  arec  ie  viA  déjà  teripent^  oe 
pLiit  dôhtiér  Aa»  r^ctiôite  iniaïnl  lis^^  que  f»  su^ 
crage;  mais  ctîpnndant,  quand  il  est  bien  failj  il  y  a 
union  des  deux  élénititils  alcooliques,  et  il  Tant  employer 
des  agents  spéciaux  tels  que  l'acide  salicyliqiie,  si  l'on 
veu^  qu«  la  disswaation  de  Talcool  du  vin  et  dç  l'alcooi 

jours, 

»  Les  olïets  de  l'alcoolismesonlregreltabjes;  onn'alï4''à 
visiter  les  malins  d'ali'énéa  pnui'  en  couatater  les  ravages; 
onn'a  qu'à  ipaveraer  les  quartiers  populaires,  pour  voir 
■«a  eBfaQlBi>6rt6Ple  stigmate  de  l'alcoolisation  despartorta. 
O'e^t  un  mal  inhi^rent  à  l'humanité,  et  qui  Hévira  avec 
d'aunnt  plus  d'intensité  qui>  l'élévation  du  droit  sar  l'al- 
C'JLrl  iifVrira  une  prime  plus  forte  à  h  Inusde.  Si  l'al^t'-ful 
élait  libre  au  point  de  vue  liscal,  on  en  boirait  peul-ûtre 
plus,  mais  à  l'état  do  liquida;  bon  et  aâm,  qni  ne  seamit 
plus  le  véhicule  obligatoire  du  delirivm  tremefiSt  la  tos^ 
ladîe,  sinon  à  la  mode,  tout  an  moins  en  vt^e^  m 


damai  n:éme;  6'«ak  ittt  IfWÉA&â  ^  ièà  i^âtttf  «i 
■Ine  lentement. 

■  La  pbysiolo^îe  est  encore  1.rn(>  imparfaite  pour  faire 
connallfe  Tensemble  irès  complexe  des  causes  «pii  pous- 
sant rbommc  à  agir  daits  un  sona  plutôt  que  dans  un 
inlre.Nosyeux  sontinhabik's  àdiscerntrun  grand  nombre 
factenrs  imjwrtBQts  dm  actions  bumaineftqui  m  moa- 
it  peaM)^  éi^âïâMB  KOi  génératloRft  ltafflïfl»/<>r 
ijup  je  sais,  c'est  que  je  demeure  triste  et  perplexe  quand 
je  pense  que,  malheureusement,  plus  h  cerveau  Je  la  race 
iiDitiaine  va  en  se  perfectionnant,  plus  il  devient  irritable 
et  sensible  en  m&m'^  temps  ^oe  le  besoin  d'émotions 


•  Le  conrage  dépend  de  trois  (ïliiniruLs  :  delSfiStOre. 
l'éducation  et  du  raisonnement.  Chacun  de  craélé- 
'iMnla  peut  ètxe  dârelnppè  de  n^nière  à  suppléer  aux 
Oa  ne  sunsU  dîn  à  m  hsmm  ;  Tu  doia. 


•itnil  ^OOtarageux,  puisqu'il  le  devient.  Tous  les  jours  nous 
voyoçft  i'^ep^  des  parents,  L'âduci^toq  e(  les 
aTertîAMlaatt '"ift  «tiffiâent  pas  ft  établir  Ik  Vertà  ^im 

les  enfaïilsV.^^Wt  un  élément  fatat  dans  l'iMacation  q'nî 
doit  &[ve  préparé  de  longue  main,  comme  pour  UD& 
récolte  le  terrain  ot  la  semence-  T/est  affaire  aux  parents 
dai^i^  k  Ifiora  enfaota  ao&çouititjaliQa  rotats  et  m 
in»  côtiiTîêeïia. 

n  La  peur  surprejid  c'tsiii^^rtiellenjf'nt  la  volonté,  qu'on 
a  toujours  honoré  comme  ^êt'ôïque  la  ïotc\i  de  la  ooai- 
batlre  et  de  la  dominer  complMemant.  Alexandre  faisnit 
des  s»çnfi^  ^  tapeur  avant  d'aller  m  combat,  et  TuUus 
B^BfllStié-IÉl  âl«VÂ  des  temples  tft  ïiil  edtiBacra  des  ptitu^t 
L:i  eonseieuce  d'i'lro  IVirî  nnu'î  rend  plus  fort  eucore^ 
L'tjistoire  de  la  médecine  Lst  pleine  des  eti'els  prodigieux 
que  peut  produira?  la  contiance.  Si  je  voulais  cîler  W 
exempieb  de  t'emmça  by&tériquea,  d'bo^i 


I  p««Aa.  â'à9  iiem^  dans  Te 


J 
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Les  appréciations  de  la  Liberté  pïohent  sur  certains 
détails  par  un  peu  trop  d'ûptimisiiiB,  maii,  en  aoomic, 
elles  sont  plus  dans  la  vérité  ^as  &tts,  et  de  lu  situation 
économique,  que  les  exagératitôut  de  la-ÇamstMaion  ftca^ 
déœique  dite  de  l'alcoolisme, 

fi-dftfcS. 


Chronique  des  Ëtata-Uuie  (')- 
ni 

Un  arrêté  des  autorités  sanitaires  de  Brooklyn  N.  Y. 
relatif  à  la  saisie  et  à  l'interdiction  de  vente  d'un  cer- 
tain nombre  d'échantillons  de,  verts  {grem  peas),  a 
causé  la  plus  grande  émotion  fiài^  Les  épîciera  et  les 
maisons  de  commission  de  la  villi^  Plus  de  300  d'entre 
eux  ont  reçu  l'ordre  impératif  d"avoir  à  taire  disparaîLiii 
de  leurs  magasins  les  pois  verts  conaerv-^s  ^ib  jpece- 
vaient  en  très  grande  pvtie  de  France  (3), 

Toutes  les  meilleures  nuU^qvett  d«  fidafifOEt  «il  |tÀ 
comprises  dans  cet  acte  de  proscription  qui  Ta  ^&ttàîk$i 
à  tons  les  articles,  aliments  végétaux  ou  fimits,  a^tàfi  été 
coloriés  artificiellement  par  49»  f^dkatskoa»^  tp^lig^a^s  ou 
nuisibles. 

C'est  à  la  suite  des  mesures  prohibitives  qui  ont  frappé 
chez  nous  les  petits  poisj  haricot^  verts  et  autrèa 
légumes,  etc.,  reverdis  par  les  seU  de  Citiv»,  que  les  cbî- 
mistea  du  Bureau  d'hygiène  de  Brooklyn  se  sont  livrés^ 
pendant  plusieurs  mois,  à  des  analyses  qualitatives  et 
quantitatives  sur  les  prodiUtft  ftilâ^ia  qui  occupaient 
jusqu'alors  sur  la  place  un  rcog^^^^it^HHlérant.  Rappelons 
d'abord  que,  malgré  tous  lés  de  propagande  faits 

sur  une  lai^e  échelle  <r  par  t]m  né^^ociaot^  artiéricains 
pour  préconiser  l'usage  des  pois  frai*  du  pays  (/resh 
grcen  peas)  »  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
principalement  dans  les  hôteb  et  dans  les  restaurants  en 
renom,  on  donnait  la  préférence  aux  pntits  pois  forte- 
ment  colorés  en  vert  qui  arri^dent  en  boites  de  France 


(1)  Suite  et  /l»,  voir  le  d-  512. 

(2)  Les  maisons  les  plus  renommées  de  BoRleBDX  et  de  parla  dont 
noos  taisons  ici  les  noms,  sont  simi  ms»  &  ïiaÙot  et  m  "iKàmt 
fermer  Tan  de  leurs  déboacbés  les  plus  aotiBL 


(hiijhfi/  r-ofiyred  iM 
Fraiicf  in  cases). 

Malgré  l'énergie  des  protestations  desf^préwàtanb  des 
graadea  maisans  de  Bord^ux  et  de  Ptffis,  U  est  à  cniii- 
dre  que  cette  campagne  du  Bureau  âliygiène  de  ^fooofc- 
]yn  ne  porte  à  l'induâlïie  française  un  coup  terrible 
dont  elle  aura  beaucoup  de  peine  à  se  relever.  «  Quelle 
idée,  s'écrie  Pli.  John  Mair,  de  prendre  une  pareille:  déci- 
&ion  lorsque  des  autorités  scientifiques  comme  Pasteur 
ont  aflaerné  que  le  cuivre  n'était  pas  toxique  I  H'  4  WMEri 
pendant  Itîâ  jours  lui  chien  avec  des  aliments  contenant 
du  cuivre,  et  la  saaUi  de  J'animai  u'a  nullement  été 
éprouvée.  La  quantité  de  métal  employée  pour  la  colo- 
ration des  petits  pois  est  si  minime  que  i'oa  pourrait  ea 
manger  impunément  une  ixmm  ÉKDik4lipi0liv^WBaaiBàn 
accident  morbidp. 

Il  noua  parait  suporihi  d'accom,pa^sitBr  de  oomnue- 
taires  le  simple  récit  de  tes  faits  tisii- ]^^tt|r 4é|iBa- 
b}m  pour  l'industrie  francise. 

H  nous  parait  de  mAme  superflu  da  rappeler  ici  Um 
las  articles  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  dans  la  «ù- 
lection  dti  Journal  d'hygiène,  et  en  particulier  le  plas 
récetit  de  notre  collaborateur  de  Fournès  :  Toxicité  ou 
non-foxicifé  des  composés  de  cuùre,  compte  rendu  trfs 
impttriîflt  âb  la  diacnsaion  actoeUement  pendante  devant 
l'Acadéraîe  de  médecine  de  Belgique  {voirn*'505,^iBaiJ; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  les  oon- 
cluaîons  de  celui  que  nous  avions  écrit  en  février  1H8Û  (1). 
à  l'occasion  du  rapport  présenté  au  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité  de  la  Seine  par  iQt^  l^eur  et  Bronardel  (2). 

te  De  l'ensembie  des  dociuoesiiè  qof. 
retiendrons  ces  deux  faits  : 

y  1"  Le  refus  du  Parquet  do  la  Seine  d'intenter  uuh 
action  judiciaire  aux.  fabricants  et  voideurs  de  denrées 
atinmataireft  mM^psè  t»  «sdp  ÇB&m,.m 
foUification,' 

{l\  DenrésÊ  aUmsataim  vtrdietpar  les  sels  de  cuion,  in  vol.  V, 
p.  73. 

(2)  (T  L'iidmiaîsLration.  itisatùiîl  ces  MH^ss^''iir.î.  pf  ni  tolérer  J'uiage 
du  vordiadage  «ies  inbsUnnii  s  aluricnLim-s  \inr  Ici  de  ciiirru.  i 
la  candtiion  que,  sur  les  Jjuttea  de  ctin&en'i^,  soii  impriuiée,  a 
cnruciùres  li^iblei.  la  didawHoH  4»  l»  wNlmy  jpg  ^ 
venlisuge  a  etâ  obloaa.  4 


cité  d'un  remède  rendirent  le  courage  et  qui  se  ri^Labli- 
rent,  on  verrait  que  tous  lesiow^ae  E^Mde^  Kiil^clH 
et  des  merveilles  dignes  dés  ^bts. 

»  Le  but'  de  l'éducation  doit  Hrv  de  tenir  cotitiiiiKllB 
ment  l'attention  éveillée  sur  tout  ce  qui  est  de  nature 
à  fortifier  le  caractère. 

»  Descartes,  dans  son  cél^j»  line  nir  les  PawoM 
l'âme,  dit  :  t  Pour  exciter  «c^  Ë  hardiesse  et  Atei^^ 
peur,  il  ne  suffit  pas  d'en  avoir  la  volonté,  mais  il  faut 
s'appliquer  à  considérer  les  raisons,  les  t^bj^ls  ou  les 
exemptes  qui  persuadent  que  le  péril  n'est  pas  grand;  qu'il 
y  a  toujours  plus  de  sûreté  en  la  défense  qu'eq  la  fuite; 
qu'on  aura  de  la  gloire  et  de  la  joie  d'AVOÊr  mdim»  m. 
lieu  qu'on  ne  peut  attendre  qu>^  du  ngNC  I3|.  4é  lift  kfflite 
d'avoir  fui,  et  choses  semblables.  > 

•  Ce  qui  rend  l'éducation  4llficUej  D^  Ja.#MM$(fié  de 
l'esprit  de  suite;  œ  qui  la  ieikleiftGt0e,'4ï'flfitT<aQÎ{n^ 


rigueur  est  inutile;  c'est  la  persévérance  qui  facilite, 
n'tïst  pluftAuiaible  et  pbu  btftl  ^  l'io&ax^a  à  U  loi. 
~  V  Îjâ  Init  SDprAme  de  fédîiôtitïâa:  ^gIc  êtfA  d'aocroHn 
la  vigueur  et  de  favoriser  toutce  qui  fentret!entlaviE.Lei 
cnfaitts  auxquelEt  leurs  parents  apprennent  à  donner  (nf 
d'importance  à  toutes  les  petites  douleurs  sont  prédi»' 
posés  à  l'^jpooondrie.  La  tristesse  est  une  langueur  du 
corps;  noms  ikv^  par  une  longue  expérience  que  le» 
niéla[iœUqueaet]eStiinldèSl4tilltàp«taMiwipiâi$S«^^ 
aux  maladies. 

»  Chez  la  femme  une  ininiite  d'une  peur  vÏTepC»; 
duit  des  effet»  plus  d^astreux  et  des  préjudiaef 
graves  que  ê&éc^fûôâu&e.  C^nt  notre  faa£e  fc  wùà-^ 
avons  toujours  considéré  la  faiblesse  de  la  femme  ct^uno 
UD  charme  et  une  attraction,  c'est  aussi  la  faute  de  notre 
mode  absurbe  d'éducation,  par  lequel  on  dévelopte 
surtout  chez  elle  la  partie  afteûtire,  ft.aa  u^^^e  ce  qi  ' 
aei«tt  iteÉ  «ioace  pëÉ^t^lgiiÉljéi^^^ 
sous  ma^mm  qodqaob^  x^p»  b  paml 
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i  L'aFSrmation  catégorique  des  experts  (nommés 
par  le  tribunal)  MM.  Riche,  Brouardel  et  Hagnier  de  la 
Source  déclarant  que  le  cuivre,  aux  doses  où  il  a  été 
trouvé  dans  les  bottes  depetitspois,  et  autres  consOTvesali- 
meotaires,  n'est  point  susceptible  de  nuire  a  la  santé. 

C'est  précisément  la  thèse  que  nous  avons  soutenue 
dans  le  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  en  I808 
sous  ce  titre:  Delantmrexistenoede  laeoligue  de  cuivre,  » 

La  morale  à  tirer  des  considérations  qui  précèdent  au 
point  de  vue  des  relations  iatemationales,  c'est  que  la 
prohibition  en  France  des  viandes  salées  d'Amérique 
devait  amener  laprohibition  aux  Etats-Unis  des  conserves 
depetitspois  verts  des  maisons  les  plus  reoommandables 
de  Paris  et  de  Bordeaux  1 

D*^  DE  PiBTRA  Santa. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

L'miBUTlOn  BUROPiEHNI  AD  XIX*  BliCLB.  —  MORTAUtI  DB  QDERRB 

AV  lonm.  —  LES  OHUis  cmjanin.  —  lk  mx  vbrnois 
KUR  1886. 

La  Chronique  Franco-Brasiliera,  publiée  mi-partie 
en  laDgue  française,  et  mi-partie  en  langue  portugaise, 
contient  dans  son  numéro  du  16  janvier  une  étude 
mtéressante  de  M.  Gdimarabs  jeune,  sur  Timmigration 
européenne  dans  le  Nouveau-Monde  en  188S,  auquel 
Dous  empruntons  un  passage  très  instructif  et  relatif 
à  l'Australie  : 

«  Par  une  singularité  que  Montesquieu  n'a  pu 
deviner,  alors  que  les  régions  continentales  placées 
sous  les  tropiques  sont  rebelles  à  la  colonisation  euro- 
péeDoe,  les  tles  permettent  une  acclimatation  de  cette 
origine.  Citons  les  Antilles  en  Amérique,  les  Masca- 
reignes  en  Afrique,  l'Austridie,  et  cette  dernière 
contrée  offre  un  exemple  remarquable  du  rapide 
développement  que  peut  prendre  la  race  européenne 
quand  les  conditions  se  montrent  favorables,  puisque 
comptant  à  peine  5,000  habitants  au  début  du  siècle, 
la  population  européenne  dépasse  aujourd'hui  3  mil- 
lions. 

>  A  quelles  causes  principales  faut-il  attribuer  ce 
rapide  accroissement  du  nombre  des  représentants  de 


la  race  européenne  dans  des  régions  exotiques  ?  Nous 
voyons  en  premier  lieu  l'extension  de  la  population 
par  suite  de  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès; 
le  continent  n'a  qu'une  surface  limitée  de  terre  & 
partager  entre  ses  habitants  ;  le  monde  nouveau  offre 
plus  de  terres  à  cultiver  que  de  bras  pour  les  mettre 
en  valeur.  Aussi  au  Gap,  au  Canada,  à  Buenos-Ayres, 
les  colons  européens,  même  sans  recrues,  voient-ils 
leur  population  se  centupler  en  moins  d'un  siècle. 
Dans  ces  conditions  les  enfants  sont  une  richesse,  et 
le  moment  est  éloigné  où,  faute  de  bras,  le  Brésil  et 
la  République  Ai^entîne  verront  leurs  terrains  rester 
incultes,  et  leurs  mines  demeurer  improductives. 

»  Une  autre  cause  essentielle  de  la  colonisation 
européenne  est  fourme  par  le  perfectionnement  des 
moyens  de  communication.  Autrefois  un  colon  quit- 
tant l'Europe  disait  adieu  pour  toujours  à  ses  affec- 
tions defamilleetàses  souvenirsd'enfance.  Aujourd'hui 
les  huit  mois  de  traversée  entre  l'Europe  etrAustralie, 
par  exemple,  sont  remplacés  par  six  semaines.  D'un 
côté  les  stamers  ont  détrôné  les  navires  à  voiles,  d'un 
autre  côté  les  chemins  de  fer  se  sont  substitués  aux 
moyens  élémentaires  de  locomotion.  Les  uns  rappro- 
chent les  terres  par  l'intermédiaire  des  mers,  les 
autres  rendent  accessibles  l'intérieur  des  régions 
terrestres. 

»  Débouchés  pour  les  produits,  exploitation  de 
territoires  jusqu'alors  inaccessibles,  transport  rapide 
des  personnes,  tels  sont  les  résultats  immédiats  de 
cette  révolution  économique  produite  par  la  vapeur, 
et  que  consacrera  peut-être  dans  un  avenir  peu  éloigné 
l'électricité,  quand  elle  sera  mise  à  la  portée  de  tous. 
EnÛn  l'émigration  constitue  une  sixième  cause  favo- 
rable à  la  colonisation  européenne.  Cette  cause  est 
comme  une  conséquence  des  progrès  des  voies 
rapides  de  communication,  et  il  suffit  pour  s'en  rendre 
compte  de  comparer  le  mouvement  des  ports  de 
l'Angleterre,  qui  s'estélevé  de  20,000  ômigrants  en  1813, 
à  400,000  en  1884. 

»  Les  conséquences  de  cette  expansion  btteiguent 
h  la  fois  le  commerce  et  la  civilisation.  Gr&ce  h  ces 
83  millions  d'Européens,  des  contrées  autrefois  inoccu- 


tanle  de  la  culture  est  celle  qu'on  obtient  par  l'éduca- 
cation  et  l'étude,  que  les  progrès  de  l'humanité  sont 
dans  la  science,  la  littérature,  les  arts  que  se  transmettent 
les  générations,  tandis  que  par  le  sang  nous  recevons 
une  partie  non  moins  importante.  La  civilisationa  taçonné 
d'une  autre  manière  nos  centres  nerveux  ;  c'est  une 
culture  transmise  par  l'hérédité  dans  le  cerveau  des 
enfants.  La  supériorité  de  la  gt^nératîon  actuelle  dépend 
de  sa  plus  grande  aptitude  à  penser  et  à  travailler.  L'ave- 
nir et  la  puisance  d'un  peuple  ne  sont  pas  tout  entiers 
dans  son  commerce,  dans  la  science,  dans  la  guerre, 
mais  aussi  dans  les  entrailles  de  ses  habitants,  dans  le 
cœur  des  mères,  dans  l'aptitude  des  enfants  à  Ôtre  cou- 
rageux ou  poltrons. 

»  Adieu,  lecteur.  Rappelez-vous  que  la  peur  est  une 
maladie  qu'il  faut  guérir,  que  si  l'homme  intrépide  peut 
quelquefois  se  tromper,  câni  qui  a  peur  se  trompe  tou- 
jours. >  A.  Mosso. 

Tradnction  de  F.  Héhent. 


Paracelse  et  Van  Helmont. 

Dans  la  leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  que 
M.  le  D'  A.  Laboulbèxb  professe  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  ont  été  esquissées,  de  main  de  maître, 
l'histoire  de  Paracelse,  de  son  vrai  nom  Théophraste 
Bombast  Von  Hohenheim,  et  celle  de  Van  Helmont. 

Nos  lecteurs  connaissant  déjà  ces  personnages 
célèbres  par  les  notices  bibliographiques  et  sdentifl- 
ques  de  M.  Maximilien  Marie  (1),  nous  nous  borne- 
rons (à  notre  grand  regret  et  faute  d'espace)  à  trans- 
crire ici  les  appréciations  finales  de  ce  savant  modeste 
et  érudit  professeur  : 

«  Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  Je  résume  ce  que 
je  vous  ai  dit  sur  les  deux  hommes  célèbres  qui  vien- 
nent de  nous  occuper. 

>  Paracelse,  s'abandonnant  sans  frein  aux  violences 
de  son  caractère,  despote,  énergumène,  vante  l'expé- 


[i]  Voir  io  Journal  d'Hygiène^  voU  IX,  p.  78  et  88.  <^ 


pées  ou  habitées  par  dee  sauvage"?,  ont  «îchangé  leur 
pauvreté  contre  lebieu-ôtre;  mm  sélection  naturelle 
a  permis  aux  déclassés  de  fair^  nouvelle  âouche  et 
de  créOT  des  foyers  de  dvîlisatibtt  d'originalité  propre  ; 
peu  à  peu  l'équilibre  des  radêa  et  des  naâoDS 
déplacera  dans  le  monde.  » 


Les  Archives  de  médecine  et  de  chirurgie  iniiUaires  pu- 
blient un  mémoire  assez  complet  de  H.  le  U''  Nouer  sods 
.c«  titre:  i  La  morbidité  et  la  mùrt^ité  lU  ,0it0t*  pai^ 
datU  l'expédition  du  Tonkin.  » 

Laissant  de  côté  les  pages  émues,  où  iwUv  savant  con- 
frère énumère  les  conditions,  difficiles  et  rxctrpliomjellea, 
au  milieu  desquelles  devait  se  mouvoir  et  fonctionner  le 
service  sanitaire,  nous  retiendrons  ici  quelques  cbiiffrss. 

De  l'année  1883  à  l'année  1885,  81,930  rationnaires  de 
l'armée  de  terre,  et  5,154  rationnatres  <ï<i  I  rinii^'  do  mi;r, 
ont  débarqué  au  Tonkin.  Au  1^'  îivril  iH8â  rellectit  du 
corps  expéditionnaire  s'élevait  à  21,000  homalQèâââl.lto«|»es 
européennes  à  et  5,517  soldats  it^jUgèues. 

Durant  les  opérations  acUves  m  la  camp^giio, 
hommes  ont  été  mis  hors  de  eoOùiût  par  ie  feu  de 
l'eunemi. 

Les  journées  les  plus  meurtrières  ont  été  celles  de  : 
Sontay  (14  et  16  décembrel883)  :  1,403  toéa  ou  blessés. 
Lhovy  et  Bac  Vié  (12  février  1^  :  343  hommes  hors 
de  combat. 

Bang-Bô  (24  et  30  mars  1885):  2;i7  sur  -2.000  hommes 
engagés. 

Ho-Hamoc  (2  et  3  mars  1885J:  4«fô  tués  au  blessés 
sur  une  brigade  de  2,340  hommes  dîMit  1^-  iédfemeDt 
a  pris  part  à  la  lutte. 

Ces  chiffres  sont  assez  éloquents  pour  donner  ime 
idée  de  la  vigueur  et  de  la  ténacitr  di^  la  kiUe. 

Nous  ne  dirons  rien  pour  le  moment  du  chapitre 
morbidité  et  mortalité  par  maladies  (généraies,  endé- 
miques ou  épidémiques),  car  nous  ne  croyons  pas  que 
l'on  ait  encore  dressé  avec  précision  cette  funèbre  et 
lament{d)]e  statistique. 

*** 


Complétant  ses  intéressantes  recherches  sur  l'image 
coloré<i  du  soleil  dans  l'intérieur  du|î4sàièàlt»iGli«  BïaiiH 
vient  de  Ure  &  l'Académie  des  Sciences  an  noavm  mé- 
moire, sur  loï  ùmbres  colorées  en  général. 

Il  a  pariaiternent  reconnu  que  les  objets  exposiîs  à  h 
fois  à  la  lumière  du  jour  affiûblie  et  à  la  lumière  artili- 
«fçjfe  d'UBâbOagie  par  exonple^  donnent  des  ombres  qui 
peuvent  prendre  de  vives  owjimn^  V  ombre  brune  oo 
noire  produite  par  U  lumi&rear^cleÉft  se  colore  en  Me» 
plus  ou  moins  fonc^  par  fa  lumière  du  jour;  l'ombre 
grise  et  faible,  produite  par  la  lumit>re  du  jour,  se  co- 
lore en  jaune  plus  ou  moins  accentué,  par  la  lumière 
artjficielle;  le  m^im«  Mbjj&C  peut  donnw  lieu  simuil^Dé- 
méat  aux  deui  vêi^  maKi  et  jaune  jaxtapoéilë»  «Il 
.^par^es  ;  l'oinbr&  |toiiB  fSSà  #MPiF  âTin^  cm  itNh 
geilre»  etc. 

Si  les  ombri^d  des  objets  prouvent  des  couleur^ 
blables  à  celles  que  montrent  ces  m&ikfis  objets,  rus  à 
travers  le  priszm,  il  faut  admettre,  avec  notre  sawl 
contre  U.  Ch.  Brame,  «  que  la  théorie  des  mbret 
colorées  est  réellement  l'expression  de  la  vérité  ». 


La  Commission  de  l'Acad^ie  de  Médecine  chargée 
d'examiner  les  livru  et  mémoires  qni  ooni^urant  en 
pour  Le  prix  Vernoîs  {Question  d'hygiène)  va  se  trouver 
dans  le  plus  cruel  embarras. 

1(6  nonjbre  des  candidats  est  de  15,  et  parmi  eux  àet 
noms  tr^  honorablement  connus,  .avec  des  travaux  déjï 
classés  comme  oeuvres  hygiéniques  déprima  twt^î 

D*"  Iforache,  Viry  et  Tartière  (hygiène  milîtsire); 

Ll"^  Itiaot  (hygiène  scolaire.  Leçons  d'hyL^iène); 

MM.  Villain  et  Bascou-Galtier  (inspection  des  viandes 
de  boucherie)  ; 

m.  Charles  Uonod,  préfet  (Protwtîaa  de  l'enfaiice; 
le  choléra  de  Gmluineo  en  tSSS;  aiWàbtnUoa  de 
l'hygiène  publique). 

Noas  en  passons  et  des  meilleurs] 

Le  futur  Lauréat  pourra  se  vanter  d'a^oir  assisté  k 
une  chaude  §t  héroïque  iqélée,  et  e'ëcrier  i^/gian  fiir 

^9m^ 


rience,  mais  ne  la  suit  pas.  Il  parle  et  il  écrit  dans 
un  langage  bizarre  et  confus,  eu  détournant  les  mots 
de  leur  significaUou  habituelle.  Théophraste  de  lAf>- 
henheim  n'est  pas  un  chef  pour  les  chimistes,  ni  tm 
médecin  de  premier  ordre;  mais,  dans  bod  dédain 

Ïiour  les  anciens  dogmes,  il  fait  voir  rimporlauce  de 
'initiative  personnelle.  De  plus,  il  a  fixé  l'attenUon 
sur  les  médicaments  chimiques  et  les  spëd&ques. 

>  Van  Helmont,  esprit  Tagab(^^  j^i^icertaiD*  mécon- 
tent de  lui-même  et  des  autresi  tKréQsqt  des  réa^ 
lîtés  ses  rêves  et  ses  visions,  estw'cbïypffée  fl'tin  vlta- 
lîsme  exf^éré.  Les  éloges  dont  on  Ta  comhlé  na  doi- 
vent pas  nous  faire  tomber  dans  un  excès  contraire. 
Plus  savant  que  Paracelse,  il  n  niîoux  observé;  il  a 
reconnu  l'importance  de  la  dih'BsLion  stûmac^ale;  sa 
théorie  des  ferments  offre  des  aper<,"us  profonds  et  qui 
étonnent.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  aux  démonstra- 
tions de  Davaine  et  de  PasteurT 

»  N'exaltons  pas  outre  mesure  Paracelse  et  Yan 
Helmont,  ces  deux  ardents  démoUseeurs  du  passé,  cot 


fanatiques  thérapeutiste^  ;  ne  leur  attribnona  pas  des 
découvertes  qu'ils  n'ont  pas  soupçonnées.  Ils  se  sont 
pa$ réformateurs;  leurs  ïdéesfausses  aurairat  oonduii 
la  Bcienoe  hors  de  la  vraie  route.  Le  retour  d'un  Para- 
celse n'est  pïus  possible,  ainsi  que  Ta  montré  en  1853, 
notre  doyen,  M.  Jules  Béclard,  alors  agrégé  de  la 
Faculté,  en  examinant  et  réfutant  rnuvi-ngc  bizarre 
de  Johann  GottËried  Hademacher,  qui  disait  dis- 
ciple de  Théophraate  de  Hohenheim. 

>  Sans  auatomie,  avec  une  physiologie  insuffisante, 
la  médecine  ne  progresse  pas.  Dans  les  siècles  trou- 
blés oh  ont  vécu  Paracelse  et  Van  Helmont,  les  seuls 
médeoins,  observant  les  malades  sans  idées  précon- 
çues et  véritables  clfnîdens,  ne  disaient  point  dévier 
Fart  de  guérir,  Aussi  voyons-nous  les  anciennes  erreurs 
(létniîtes,  non  parles  iUuslrf!.s  n'vcurs  de  BâJeou  de 
ViKorde.  mds  par  les  auatomi^tes  des  écoles  d  ltalie, 
fi  surtout  t,'racea.riauiiert«n(}  dâqouvertadeWfU*:  ^ 

Uarvey^.        ^  ^jigjjggjyj^jOC^l^' 
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£mpoisaiuienieiit  par  les  vapeurs 

En  revenaat,  en  108* d'une  longue  campagne  dana 
âpn  da  Sud,     .V0(fm  Vaisp  du  Coiu«i^  4p  msuA  de 
dlotimibrt  -d^âtfer  pMsbA«  lé  (xnie-  dé  fîiédëËin  à  k  ^c/th- 

Impériale  de  RuelIft-sur-Tonvrt!  fCharcnte)  pi  j'y  fus 
lâmdiu  d'un  terrible  accident  occasii>nin^  sur  des  ouvriers 
d£  la  marin<;  par  di:ti  vapriirs  de  charbon.  La  retalioii 
a'Ai  i  été  faite  DuJie  part,  et  camiiiâ  ]e  L»  crpLB  intéres- 
«nte    «Kren  pcnru  d«  -me,  ja  me  îi  ifi^ 

paraître  aujourd'hui.  Pour  bien  faire  comprendre  ce 
Wcil.  je  euisoblig:^  d'entrer  d'abord  dans  «^nelques  déCaiU 
iiiToasaires. 

Emergeant  ^  une  lieue  de  Itudle,  d^-s  profoiidi^urs  d'un 
abîme  uns  fond,  la  rivièire  la  Touvre  présente  cette 
beareoae  dispositioa  que  dès  sa  naiwance,  elle  roule  des 
torrenta  d'eau  d'un  volume  considéTable  et  qu'elle  con- 
sttvu  cfliistanmif-iit  le  rai'ui  '  niveau,  avauUïgi's  iriaj)pré- 
cialiles  pour  les  nombreiisos  usines  éditiées  sur  ses 
rives,  qui  uUlisenL  sa  piiisRaoce  motrice  sans  avoir  jamais 
à  craindre  le  dâliKi)|dâu9at  «b  Ift  dùoûiuifil^ 
liiûpides. 

La  plus  importante  de  o.<-s  usino^  ^[nh,  ut  '  St  onoorc, 
la  faoderie  de  cumins  de  la  marine.  CéLaiL  là  qu'on 
Obliquait,  à  l'i-poqui'  dont  je  parle,  ces  énormes  pièces, 
de  treatfip  eo  fonte»  de&tioéiu  à  l'itrmeinGnt  de  nos  eûtes 
et  de  nos  -rafaseanx.  Lit  fcnkte  de  Ruelle  jouisaait  alors, 
en  effet,  d'une  réputation  méritée  ^  eJlo  n'était  ni  ai^re 
ni  cassante,  en  sorte  que  les  pièces  qui  en  sortaient 
mbuaaieDt  Tielorieoaement,  sans  se  brlsev  jamais,  le» 
^Eremree  m^peUeSy  «wti  teor  liffaiscHt,  oa  les  uxi- 
metCait  en  lea  etwayant  vr^  itlt«  double,  triple  et  même 
quadruple  charge.  ()<■  nos  jours,  où  le  volume  des,  |iirccs 
e!^t  quatre  ou  cinq  iois  plus  considérable,  on  iw,  fitii 
goèrfl  entrer  que  de  l'acior  dans  leur  iïomposition.  rc 
àmm  encore  plus  de  l^^ère^  et  de  force  de 

Pour  rabrii]ucr  les  anri'-Tines  piècf>s  do  IrfnW,  on  pré- 
parait la  fonte  ffaiis  les  haula-t'oumeaux  qui  ëlaieiil  h 
RaeUe  au  nombre  île  de[i:c.  (lhacun  d'cu\  représentait  un 
Èbast  ^Tpraé  et  ôjtQit  soell^  epohàssé  pour  ainsi  dire. 
fît  itttë  lAMttWilw^BJifiriëdbia-lli^^  con- 
servé à  une  certaine  hauteur  des  ouvertures  appelées 
ventaux  ou  ouvraux,  destinées  h  taissser  entrer  l'air  du 
dehors  afin  d'empôcher  la  surcliuuffe  du  nmr  extérieur 
qui,  axa  cette  précaution,  aurait  éclaià  et  ^  seiait  etfrité 
■oqa  Faetïûa  de  la  Ebuta  en  fuaiou  &  l'iatérieur.  A  la 
bue  de  ces  hrats-foomeaax,  axjatait,  pour  chacon  d'eax, 
xtaé  aoanierie  mise  m  mouvemeot  par  une  puSuante 
roue  hydrauVffB*  WUtif^  11i|a|WMwi  ém  «lAi 
delà  Toavre. 

La  fonte  s'obtenait  en  exposant  dan&  cet  éuorme 
cnnset  &  sommet  renversé  jonu^  par  le  baut-foumfiau, 
ï  HP  fea  incaûdeaGeat  et  sans  cesse  en  activité». mk  mé^ 
^  miam^  de  ftf  {vfp^  de  fer,  hàutttl^)  ifeof 
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da  IPéag/ard  et  de  la  Charente,  et  de  charbon  de  bois 
d'exceltente  qualit'^  provenant  des  forêts  de  La  Braconne 
ecdu  Lûnoosia.Oii  y  ajoutait,  en  oiitre,  une  petite  quan^ 
ti(é  de  autine,  c'esl-ii-dirr  iK'i  piorrps  de  carbonate  de 
cbaux  prises  dans  le  voisinage  de  1b  fondt-rie,  destinées 
il  recidre  le  inélang;e  plus  fusible.  On  introduisait  ces 
matériaux  par  ToKOoe  sopédeor  du  J^t-fouriieftq  appâ« 
lé  guetUard  qdi  ètall  ^Batoàlâ  d«>iglfÉ&e  tseSÉ/Bom  m 
fonte,  et  suria^^  paf  QB»  énontCe  obâmiAée  m  ^7011 
d'appt4. 

On  accédait  au  gueulard  par  une  rampe  extérieure 
a^o^tueaat  à  une  plate-forme  dallée  en  belles  pie^rei 
«àmÊè,  «ttr  léaqaelles  tm  montait  et  on  i«ngeait  1«  aôfp 
les  matériaux  [ju'on  deiraitjetef  dans  le  haut-iourneau 
pendant  la  nuit,  car  une  feus  en  actirilé,  les  hauts-fonr- 
nraux  élatrnt  desservis  jour  et  nuit  pendant  un  an.  dix 
moiSj  et  même  davantajge,  jas^^'à  ce  que  le  creuset  infé- 
rieur fftt  trop  débiriffipftipM'{foaTâârkà^^  sans 
danger. 

Voici  comment  on  s'y  prenait  pour  allumer  lea  hauts- 
fourneaux.  On  commençait  par  Içs  remplir  complètement 
avec  du  charbon  de  hais,  et  quand  il  était  bien  tassé, 
on  y  mettait  le  ïm  par  en  baa;  le  charbon,  une  fois  bien 
pris,  on  fermait  hermétiquement  Touverture  înférieam 
et  presque  complètement  celle  d'en  liant;  le  feu  dévorait 
d'iittord  k'i  *'OiLo!]cs  iiiiïTiiriLtos  oL  frajinuif  pou  ù  p«ui  U'. 
hKUl  de  la  colonne  de  charbon;  de  cette  fa^ou,  on  ilou- 
nail  h  la  maçonnerie  le  temps  de  s'échauffer  progressif 
vemenl  et  lentement  et  on  l'ompâcliait  d'édatér*  ^  qtul 
n'aurait  pas  manqué  de  survenir  sous  J'ai^hTQ  nni' 
trop  violent  ou  trop  rapide. 

i^our  que  cette  masse  considériiblc  de  charbon  devint 
incandescente  et  se  consurnAt  compE^tement^  il  ne  fallait 
pas  moins  de  huit  jours.  —  Ceci  fait,  on  jetait  à  nou- 
veao  dans  te  gueulard  du  ebarbon  de  boit  pour  remplir 
Ifï  vide  qui  s'était  fait  par  l'ignition  du  charbon  primitif 
et  ou  chargfiait  ensuite  le  haut-fourneau  de  cftatine  et 
(il?  minerai  jïour  oiiteuir  la  fonte. 

Le  feu  était  activé  par  la  soufllerie  dont  j'ai  parlé  plus 
hant  fltdès  CB  moment  \*i  hautrfotlMtB  était  en  aelEm^. 
-  Tous  les  soirs,  de  trois  heures  et  demie  ft  quatre 
heures,  le  colonel  commandant  la  fonderie  et  ses  officiers 
venaient  assister  an  L'.inilii};o.  Itien  ii  TLiit.  plus  hoiiu  ^|ue 
ce  double  torrent  du  feu  ronfaul  dans  des  rigoles,  et  Lum- 
bant,  en  projetant  au  loin  sa  lumière  étincelante  et  des 
l^crbea  d'étoiles  bleuâtres,  dans  des  moules  de  sable  très 
lin  où  la  fonte  ae  relVoidisaait  lentement,  pour  Former 
un  bloc  appelé  guctise  n^présenl.irit  un  canm  ^letalllll'fl 
s'agissait  plus  tard  de  forer  et  de  iretler. 

Le  service  du  hautr-foumeau  était  fait  par  douze  hom- 
mes, divisés  en  deux  escouades,  qui  se  retaTaient  toutae 
les  huit  heuna  et  te  chargeaifflit  par  le  gueulard  k  des 
inlLi'valles  liïés  à  l'avance.  Chaque  escouade  ayant  tint 
sa  târlie  avait  pour  se  reposer  une  chambre  garnie  de 
six  lits.  Une  de  oea  chambres  éclairée  par  une  grande 
fenêtre  était  située  aiHiessons  de  la  platefôrïne,  pi('^é»s 
tîer  «mdidWit  d'an  bsa  à  oett^^SUiiâil^èuîlldyaé^  ^ 
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par  un  intervalle  de  quatre  centimètres;  j'insiste  sur 
cette  circoDstaoce  qui,  ainsi  que  je  le  démontrerai  plus 
lard,  joue  un  ïôk  important  dans  le  funeste  accident  que 
j'ai  entrepris  dti  décrire.  —  L'entrée  de  l'escalier  au  rez- 
^"Chaussée  était  ferniée  par  une  autre  porte,  tandis  que 
à  Tail  PII  bniit.  j]  communiquait  librement,  et  sans 
dôture,  avec  la  i»I;lLi:  Ibrme  sur  laquelle  il  avait  par  con- 
séquenL  un  accis  ouvert.  Je  demande  pardon  de  cette 
longue  description  et  de  ces  détails  techniques  qui  sont 
cep^ndaut  esseotiels  pour  l'intelligau»  de  ce  qui  va 
BiÛTre. 

On  alluma  le  liaiil-fourneau  le  12  septembre  lSo9. 

Pendant  liuit  jours,  on  laissa  comme  d'habitude,  le 
charbon  s'aUumei  et  brûler  lentement  de  bas  en  haut; 
dans  cet  immense  vase  clos  et  au  bout  de  ce  temps, 
la  10,  on  mil  en  jeu  la  soufflerie  ;  puis  on  chargea 
comme  on  l'avait  fait  l'année  précédente  le  haut-four- 
neau. Les  siï  hommes  de  l'escouade  de  garde  avaient  reçu 
Ui  malia  à  l'ocpa^on  de  la  mise  m  feu  une  gratification 
âto  vîngl-efaq  JïWïS  *^cun,  c'était  l'usage  de  la  fon- 
drrif;,  ri  ils  flôupèr^t  joyeusement  pour  célébrer  cet 
évriHimi  iil  qm  doiniLaiE  toujours  lieu  pour  eux  à  une 
pi-hti^  rrjjouL^ance.  Laissant  alors  le  haut-tourneau  sous 
la  gurytiillaoce  du  ftûfésur^  les  cinq  ouvriers  allèrent  & 
9  ttàaraft  ÛA  sn^  ^^  jucher  dans  hi  chambre  dont 
j'ai  parlé  qui  était  adOÉsée  à  la  maçonnerie  du  haut- 
Iburuûau. 

L'heure  venue  de  les  réveiller  (il  était  onze  heures  et 
demie),  le  gardeur  les  sonna  d'en  bas,  comme  c'était 
rhabïtudlQ,  en  agitant  nue  cloche  fixée  au-dessous  de  la 
fenêtre  du  dortoir,  puis  n'entendant  aucun  bruit,  il 
iVappa  fortement  sur  le  plancher  au-dessous  avec  son 
ringard  ;  mais  personne  ne  bougeant,  il  gravit  l'esca- 
liec,  inquietf  ouvre  la  porte  et  appelle  ses  camarades. 
VidixA  de  ratifie  ;  U  parle  plus  haut,  aucun  d'eux 
se  lève  à  sa  voix  \  promenant  sa  lanterne  sar  le 
visa^  d€  chacun  d'eux,  il  va  d'un  lit  à  l'autre,  les 
appol:mt  par  kura  noms  et  les  secouant  ;  mais  ils  restent 
iOÉ^rtf's  et  muets  ;  on  accourt  me  réveiller  et  j'arrive  en 
toute  hiite.  Tous  c^s  hommes  gisaient  iomiobiles  sur 
Içurs  lits,  la  lace  pAle,  ta  pupille  insensible,  cependant 
ïeurs  traits  n'étaient  pôïut  altérés;  calmes,  ils  paraissaient 
dormir  rt  nul  ;iu  piijiiiiier  abord  n'aurait  cru  que  c'était 
i£t  leur  dofiiier,  leur  éternel  sommeil!  Plus  d'haleine, 
plus  de  respiration,  plus  de  battements  de  cœur,  et 
méasHicnns  t£UJ£  étaient  encore  chauds,  leurs  corps  étaient 
«mptes,  que  VéMft-il  donc  passé?  Gomment  expliquer 
c<?lt(î  iïji,  si  [irompto,  si  foudroyante?  Quel  agent  mysté- 
rieux et  terriblo  k-s  avait  ainsi  terrassés  tous  les  cinq? 
Un  stiul  en  était  ca^jabk',  la  v^>eur  de  charbon  ;  mais 
par  où*  Gonsm^nt  rapijlo  carbonique  et  l'oxyde  de  car- 
boni}  6'étaf«^t-^ns  îérodkdts  dans  leur  chambre  ?  C'est  ce 

qUB  BOUS  allons  rX,ll!liT)iT. 

n  est  prohabif  iju'j  le  premier  feu  allumé  n'avait  pas 
oiitirn  mi'nî.  cortsumé  le  charbon  mis  tout  d'abord  dans 
le  baut-^omuneau;  on  n'avait  pas  attendu  que  son  incan- 
d|$c^««  fAt  «ômptète  pour  en  projeter  une  nouvelle 
couche.  Knlni  on  :\v,Tif  versé  pardessus  les  autres  maté - 
naiix  i-i'inpli  W  loiirneau  jusqu'au  gueulard,  avec  le 
minorai  et  la  cnstiiu-,  Qii'était-il  arrivé  alors?  —  mis  en 
mouvemeul  sous  TactiQU  puissante  de  la  soufflerie,  des 
tor^Hita  de  fKEloxsâ»  de  cartwne  et  acide  caibonique) 
^âtai«A  édl&p{»éB  M  avaient  remonté  à  l'orifice  du  gueu- 


lard; arrivés  là,  ces  gaz  plus  lourds  que  l'aErj  trouvant  sur 
les  côtés  et  dans  l'intervalle  des  colonne?,  une  issue  plus 
facile  que  par  le  tnyau  d'appel,  s'étaient  répandus  de  toutes 
parts,  formant  une  couche  épaisse  sur  le  dallage  de  in 
plate-forme.  Sous  l'action  du  vent  extérieur,  soufRûm 
du  sud,  ce  jour-là,  ils  avaient  été  balayés  et  refoulés 
vers  l'ouverture  libre  en  haut  de  l'escalier,  du  cété  dit 
nord,  puis  s'engouffrant  dans  ce  passage  étroit,  ilsFavaieDl 
rempli  et  pénétré  de  là  dans  la  chambre  des  hommes, 
en  passant  par  les  jointures  ou  fissures  de  la  porte  et 
par  le  large  intervalle  existant  entre  elle  et  le  plancher 
—  (trois  travers  de  doigts).  La  colonne  de  vapeurs  ca^ 
boniques  condensées  dans  l'escalier,  faisant  sans  cesse 
pression,  ces  gaz  s'y  étaient  accumulés  peu  à  peu  —  le 
niveau  de  cette  mer  gazeuse  s'était  élevé  lentement,  était 
arrivé  à  la  hauteur  de  leurs  lits,  puis  de  leurs  bouches, 
les  avait  bientôt  baignés  tout  entiers,  refoulant  à  me- 
sure et  remplaçant  l'oxygène  nécessaire  à  la  vie. 

Une  autre  circonstanoe  'a  dû  encore  contribuer  à  cette 
infiltration  des  gaz  dans  la  chambre  de  garde.  J'ai  dit 
qu'elle  était  adossée  à  la  maçonnerie  qui  enveloppait  le 
haut-fourneau  et  qui  était  percée  de  distance  en  distance 
par  des  trous  ou  ventaux  communiquant  avec  l'air  exté- 
rieur. Ëhbien!  il  existait  dans  ce  mur  commun  et  cdi 
presque  de  haut  en  bas,  une  large  fissure  par  où  les  gaz 
délétères  ne  trouvant  pas  pendant  les  premiers  jours  de 
l'aUumage,  un  passage  suffisant  pour  pouvoir  s'échapper 
à  l'air  libre,  puisque  l'ouverture  d'en  bas  était  compltt- 
tement  obstruée  et  celte  d'en  haut  presque  en  eiUier,  ont 
dû  s'infiltrer  peu  à  peu  et  monter  à  une  certaiâs  Iwil- 
teur  dans  la  chambre.  Plus  tard,  quand  dans  la  première 
nuit,  on  mit  enjeu  la  soufflerie,  leur  irruption  a  dû 
devenir  encore  plus  considérable  et  contribuer  à  eu 
élever  le  niveau.  £t  c'est  ainsi  que  cette  chambre  a  dii 
en  être  remplie  complètement,  sous  l'action  de  la  doublu 
poussée  des  vapeurs  par  l'escalier  et  par  la  fisftnri)  ^OBt 
je  viens  de  parler  ! 

On  n'a  pas  manqué  de  faire  après  l'évéoement  la  re- 
marque (cequi  arrive  presque  toujours  après  un  malheur) 
que  les  ouvriers  auraient  dû  d'autant  plus  se  iûattre  en 
garde  contre  l'influence  des  gas  méphitiques,  que  qnel- 
qucs  années  auparavant  un  des  chauffeurs  employés  es 
jour-là.  le  nommé  Morange,  avait  été  témoin  de  k>ir 
pernicieuse  influence.  —  L'enfant  d'un  des  ouvriers  de 
la  fonderie  étant  venu  rejoindre  son  père  sur  la  platft^ 
forme,  s'était  assis  sur  le  manteau  de  Tua  d*»n. 
Une  couche  de  va.peur  d'une  certaine  hauteur  ëtistaîi 
sans  doute,  car  l'enfant  brusquement  saisi  en  respinint 
cet  air  impur,  perdit  connaissance  et  s'afiaissasurle  man- 
teau. Morange,  un  instant  après,  vit  cet  enfant  étendu  et 
dormant  en  apparence;  il  l'apostropha  en  lui  disant  de 
ne  pas  rester  là,  maïs  ce  jeune  gùç(m  ne  répondit  ni 
ne  bougea;  on  le  secoua,  il  était  inerte;  on  le  descendit 
à  l'ab*  libre,  et  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  et  en  pra- 
tiquant  l'insufflation  de  bouche  à  bouche  qu'on  parvint 
à  le  ranimer.  Tous  les  ouvriers  connaissaient  ^  ^t; 
ils  n'ignoraient  pas  eu  outre  que  pendant  les  ^i^Êàm 
jours  de  chauffe,  il  ne  fallait  pas  rester  trop  longiprnps 
auprès  du  gueulard  sous  peine  de  ressentir  pendant  toute 
la  journée  des  éblouissements,  des  vertiges,  de  la  cép^a- 
lalgie  et  d'avoir  des  vomissementa^beaucQunfl'ïaé^ 
plainte;  mais  les  honfîi£»^F^^i!^Vwy^Ui^fe«l^ 
ou  en  groupes,  sont  si  insoucieiu  de  leur 
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et  de  lenr  vie  elle-même  quand  le  danger  n'est  pas  appa- 
leat,  que  leur  incurie  ne  doit  pas  nous  surprencîre  ;  nous 
verrons  plus  loin  qu'elle  fut  bien  plus  grande  et  plus 
fautive  encore. 


(A  tmvre.) 


IK  Gélineau. 


Le  Lait  des  vaches  péripnenmoniques. 

Les  docteurs  Dupré  (de  Longueval)  et  Léguteh  (de 
Beaorieux),  membres  delà  Société  médicale  de  Reims, 
ont  lu  récemment  à  cette  Société  le  mémoire  quHls  ont 
rédigé  sur  cette  question  toujours  à  l'étude  (1)  :  Le  lait 
des  vaches  eUteîntes  de  Péripneumonie  corUagiewe  peut- 
il  transmettre  la  maladie  à  l'espèce  humaine? 

De  nombreux  articles  ayant  déjà  été  publiés  à  ce 
sujets  dans  les  colonnes  du  Journal  d'Hygiène,  nous 
nous  bornerons  à  emprunter  à  cet  important  travail 
le  paragraphe  le  plus  originil  (I),  et  les  conclusions  (H). 

l 

«  Pour  en  revenir  aux  faits  cliniques  qu'il  nous  a  été 
donné  d'observer,  nous  voyons  deux  enfants  habitant  une 
ferme  contaminée  par  la  péripneumonie  qui  a  sévi  sur 
les  vaches,  et  qui  a  nécessité  l'abatage  de  trois  de  ces 
animaux  par  ordre  de  l'autorité  préfectorale.  Bien  plus, 
ces  enfants  ont  été  nourris  en  grande  partie  avec  le  lait 
provenant  de  ces  vaches  malades.  Or  ces  enfants  ne 
présentaient  aucun  antécédent  maladif,  si  ce  n'est  une 
légère  bronchite  qui  les  avait  certainement  affaiblis  et  mis 
ainsi  en  état  d'opportunité  morbide,  mais  si  le  froid  peut 
être  invoqué,  dans  ces  cas  particuliers  (et  on  peut  tou- 
jours l'invoquer),  ce  n'est  que  comme  cause  éventuelle 

>  Ce  qui  donne  encore  quelque  raison  à  notre  argu- 
mentation, c'est  que  la  dernière  enfant,  qui  présentait 
une  légère  brondùtâ  à  la  même  époque  que  ses  frère 
et  sœur,  n'a  point  subi  la  contagion.  Elle  avait,  en  effet, 
toujours  refusé  de  boire  du  lait  de  ces  vaches  et  de 
plus  elle  a  été  tenue  éloignée  du  lieu  de  l'infection. 

D  Comment  s'est  opérée  la  contagion  ?  par  quelle  voie  ? 
Les  faits  basés  sur  l'ingestion  des  agents  morbigèaes 
ont  toujours  une  grande  importance,  car  ils  échappent 
aux  nombreuses  objections  faites  contre  les  inoculations, 
et  qu'ensuite  c'est  la  voie  la  plus  fréquente  de  trans- 
mission des  agents  morbides. 

I  Nous  avons  vu  que  la  question  était  élucidée  pour 
la  pommeliëre,  mais  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  qu'il 
fût  fait  mention  de  pneumonie  communiquée  par  le  lait 
de  vaches  atteintes  de  péripneumonie.  » 

II 

Conclutions.  —  Nos  observations  ont  été  faites  de 
bcmne  foi,  sans  idée  préconçue  ;  les  faits  que  nous 
relatons  et  l'explication  que  nous  en  donnons  n'ont  rien 
de  scientifiquement  impossible  ;  c'est  pourquoi  nous 
tenions  à  les  signaler  à  l'attention  du  corps  médical, 
heureux  si  d'autres  observations  constatent  la  réalité  de 
notre  opinion,  la  contagion  à  l'espèce  humaine  par  le  lait 


(1)  Rappeioiis  ici  tes  conclusioas  adt^tées  par  le  Coi^rès  intema- 
4aaald%y^ËiMclBLa  Hijre. 


de  lapérîpneumonie  des  vaches, 
neur  de  signaler  les  premiers. 

Dans  tous  les  cas  et  dans  le  doute,  noua  cOiMeilleroM, 
par  prudence,  et  c'est  la  seule  conclusioR  qae .  nous 
puissions  apporter  à  notre  travîdl,  de  ne  jamais  dùimet 
aux  enfants  de  lah  ^'Jint  avoir  été  boni lli  préatak^f^^* 

a  Le  lait  cru  des  vnches  phtisiques  est  siMpect  el 
capable  de  traospattre  la  tuberculose;  il  est  particuliè- 
rement dangereux  quand  il  euste  chez  oea  vaches  des 
altérations  tuberculeuses  des  (,'landes  mammaîïes. 

»  Le  lait  tubeicub  îiouilli  est  înolïeDsir.  On  peut 
donc  direhardimeot  qaela  traQsmisaion  de  la  tuberculose 
ou  pommelière  de  la  vache  par  le  hit.  L-st  aujourd'hui  un 
fait  indiscutable  ât  absolument  démontré,  après  avoir 
été  d'abord  ignoré,  puis  contesté  pendant  à.  longtemps,  v 


Effets  de  Tinsufflation  des  poomoii» 

MM.  Gréhant  et  éot  ÊWfnauo^  *• 

l'Académie  des  Sciencw  i^.  «Mb;  dé  ifflles  sOr  ïfe« 
recherches  qu'ils  pounuiv^l-fiB®!" d'établir  les  résul- 
tats physiologiques  et  patiidiïg^^tteB  de  l'insuftlation 
des  poumons  par  Tair  plus  ou  moins  eomprimé. 

Déjà  en  1870,  M.  Gréhant  avait  démontré  l'abaissement 
de  la  pression  du  sang  dans  lea  artères  par  rinsufflation 
de  l'air  comprimé  dans  les  poumons. 

Les  nouvelles  expérience»  faites  au  Laboritoiro  d« 
Physiologie  du  tfuaéam,  en  coHaboraiioj^  avecM.  Ûuin- 
quaud,  ont  établi  que  la  pénétration  de  l'air  dans  lea^ 
artères  donne  Jieu  i  une  déchirure  des  voies  aériennes* 
et  sanguines,  et  qu'en  outre,  avec  une  pression  de  H  à  10 
centimètres  de  mercure,  ou  voit  k  la  surface  pleurale  îles 
poumons  de  petites  déchirures  linéaires. 

«  On  peut  dMuire  de  ces  expériences  qu'il  e^t  tïè^ 
dangereux,  qumfl  ou  pratique  ta  respiration  artffl^ 
cielle  chez  l'hojumi.i  ou  l'enfant  nouveau-né,  d'insuTAer 
l'air  avec  une  trop  grande  énergie  ;  il  faut  donc  évilL-r 
de  trop  distendre  les  poumons,  attendu  qut;  par  leur 
élasticité  ils  diminuent  dfr  TQlUpa»  »Ç  produisept  lo 
mouvement  d'expiration,  s 

Cette  question  Ominemint^iU  pratique  de  la  Respiration 
artificielle,  ayant  èll  traitée  à  f>lu5Îeurs  reprises  dans  les 
colonnes  du  Journal  (1),  surtout  au  double  point  de  vue 
des  dangers  dt^  rinsuBUtion  (par  déoJÙEW?  des  cdlules 
pulmonaires),  et  do  rélablissement  dftk  ^rêuIaUon  pul- 
monaire par  i^s  manœuvres  Ju  procédé  Pacini.  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ici  lus  paroles  mêniea  du 
célèbre  professeur  d'analomie  de  Florence. 

«  Les  niancàlWïe?ïiira|oice»  dqiT©nt  avoir  pour  but 
non  seulement  ftttttroftiire  d*  ftSit  ïespiratoiro  éàm 
les  poumons  (coram^-  c«?la  s'olitenait  jusqu'ici  par  la 
propulsion  de  l'air  au  moyen  d'iinsouflïet)  mais  de  plus 
de  remettre  le  «mf  sftottWWÇ*  %  jMumon»  et 
dans  le  cceur, 

(1)  La  Respiration  artJ^cfrffa  (Fnogddi  Btarelianl,  Hnrsliall-Hal!, 
Sylvesler,  Mattei  et  Pacim).  Val.  IV,  p.  5.  r^.       ^    ,  ^ 

Respiration  or/ift.-iefe  jMar  ta  mawntvre  dfa  bra.i  [IJ' Ad.  Si|io^M^* 

Vol.  V,  p.  113.  ,  *Xi^ 

Asphyxie  des  nouveoiumés  (Procâdùa  Goyard  eC  TgoimMkTOin" 
maA],  VoL  VI,  F^  aïO. 
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*  Or  si  riasufflation  seule  a  pour  efTet  immédiat  de 
lalentir  le  mouvement  du  sang,  en  accélérant  ain^  la 
mort,  pour  obtenir  cette  circulation  sanguine  dans  les 
conditions  meilleures,  il  faut  recourir  : 

»  Aux  manœuvres  qui  favorisent  les  mouvements 
de  respiration  et  d'expiration,  en  mettant  en  jeu  les 
muscles  thoraciques  avec  leurs  attaches  aux  membres 
supérieurs;  2<*aux  frictions  sur  les  membres  inférieurs 
au  moyen  de  linges  secs  et  chauds,  en  les  dirigeant 
de  bas  en  haut  sans  atteindre  la  région  abdominale,  car 
les  pressions  exercées  sur  le  bas  ventre  font  régurgiter 
les  liquides  de  Festomac  dans  le  pharynx,  et  contrarient 
-de  la  sorte  la  pénétration  de  l'air  dans  les  deux  pou- 
mons. » 

Disons  en  terminant  que  parmi  tous  les  procédés  de 
respiration  aitilioielle  proposés  en  Angleterre,  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Italie,  celui  du  très  regretté  profes- 
seur Pacini,  reste  toujours  le  plus  pratique  et  le  plus 
efficace. 

D'  DB  F. 


Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 

de  la  Société. 

D'  HoNCORvo,  de  Rio-de-Janeiro,  —  De  l'antipyrine 
dans  la  thérapeutique  infantile.  1  vol.  in-S".  0.  Berthier, 
lib.-édit.  Paris,  1886. 


_  _  pour  la  première   

Allemagne  par  MH.  Penzoldt  et  Sartorius.  De  par  l'observa- 
tion clinique  ils  étaient  arrivés  îi  cette  conclusion  :  «  L'anti- 
pyrine est  un  médicament  antipyrétique  irè»  t^aice  dans  les 
snections  fébriles  des  enfonts.  » 

Les  recherches  et  observations  cliniques  de  M.  Moncorvo 
ont  porté  sur  l'emploi  du  médicament  dans  les  bronchites, 
les  broncho-pneumonies,  l'impaludisme  aigu,  bénin  ou  grave 
et  la  fièvre  rhumaUsmale.  Elles  peuvent  se  résumer  dans 
ces  propositions  principales  : 
«  i»  ^  sa  remarqu^Ie  activité,  par  sa  régularité  d'acUon 

Îresque  mathématique,  ainsi  que  par  sa  complète  innocuité 
des  doses  modérées,  rantipyrine  est,  sans  contredit,  le  plus 
puissant  et  le  moins  dangereux  des  agents  antipwétiques 
employés  jusqu'à  ce  jour  duis  la  thérapeutique  iaiantile. 

9  20  L'antipyrhie  exerce  une  acUon  manifeste  sur  l'appareil 
circulatoire  par  rapport  au  ralentissement  des  battements 
du  cœiu-  et  au  pouls. 

»  3"  L'antipyrine  exerce  sur  le  cerveau  et  sur  la  moftUe 
allongée  une  action  manifeste  résultant  d'une  modification 
dynamique  du  centre  calorigëne  de  la  moelle  (Bemheim, 
Dujardin-Beaumetz,  Arduin,  iMoncorvo). 

s  4^  L'antipyrine  a  été  administrée  aux  enfants,  soit  par 
la  voie  gastrique,  soit  en  lavements,  soit  par  la  méUiode 
hypodermique, 

»  D'après  mon  expérience,  ajoute,  en  terminant,  notre 
éminent  colique,  l'antipyrine  administrée  hypodermique- 
ment  agit  avec  une  intensité  et  une  promptitude  plus  grandes 
du  moins  chez  les  enfants.  ») 

Sir  Joseph  Fayrbr.  —  Origine,  marche  et  diffusion  du 
choléra.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir  ou  pour  arrêter 
ses  pr(^rès  et  mitiger  ses  ravages.  Broch.  in-S".  John 
Balc  and  sons,  édit.  Londres,  ]886. 

(C'est  le  texte  d'une  remarquable  conférence  faite  par 
notre  éminent  collègue  de  la  Société  aux  membres  de  la 
Christian  Asnciation  à  Exeter  Hall.  —  Nous  lui  avons  consacré 
un  artide  spécial  dans  le  SDO.)  


Bulletin  de  la  Soci£t4  d'Atcue  des  sciences  »atd- 
BSLLBS  de  Béziers.  —  Compte  rendu  des  séances.  Pasâ> 
cules  in-S"  (4877-1880).  Béziers. 

(Dans  le  bulletin  de  iB^^  nous  trouvons  une  intéressante 
conférence  de  M.  le  D'^  Poujade  sur  la  variole  avec  données 
statistiques  et  conseils  hygiéniques.  A  ce  moment  notre  con- 
frère n  avait  pas  voulu  se  prononcer  sur  la  valeur  du  vaccia 
aaimal,  encore  trop  récent  dans  la  pratique,  mais  nous 
sommes  certains  qu  aujourd'hui  il  n'hésiterait  pas  à  loi  en 
accorder  une  réelle. 

Ce  fascicule  de  1877  donne  le  résumé  des  observations 
météorologiques  faites  à  Béziers  pendant  l'année  187d  par 
M.  Alfred  Crouzat.  Voici  les  moyennes  de  température  par 
sflisoo  * 

Hiver  =  7»63;  —  Printemps  =  i?»3»;  —  Eté  =  M^; 
Automne  =  9>S0. 

En  1879,  hiver  =  8^73  ;  —  Printemps  =  im  ;  -  Eté 
=31»76  ;  —  automne  =  8»72. 

En  1881,  hiver  =  9fiS0;  —  prhitemps  =  lfl»ÎO  ;  —  Été 
=  21<^0  ;  —  automne  =  9<»13. 

Ces  constatations  régulières  sont  très  importantes  pour 
déterminer  la  climatologie  des  diverses  contrées  de  la  France, 
et  constituent  des  documents  sérieux  pour  une  étude  d'ea- 
semble. 

Dans  le  fascicule  de  1880,  nous  avons  lu  avec  plaisir  le 
rapiKirt  de  H.  Cannât,  secrétaire  général,  sur  la  marche  de 
la  Société  pendant  cette  première  période  quinquennale.  Ce 
sont  surtout  les  sections  des  scimces  naturelle  qui  ont 
montré  le  plus  d'activité  et  le  plus  de  variété  dans  loirs 
travaux.) 

M.  Léon  VmAL.  —  Manuel  du  Tqutiste-Photographe. 
S  vol. in-12  avec  figures  intercalées  dans  le  texte.  Gauthier- 
Villars,  imp.-Ub.  Paris,  1885. 

(Ce  manuel,  écrit  le  savant  professeur  à  l'École  des  Arts 
décoraUb,  est  destiné  à  fournir  aux  amateurs  da  phot(^* 
phie,  de  même  qu'aux  savants  excursionnistes,  et  aux  mis- 
sionnaires scientifiques,  les  données  principales  en  vue  des 
reproductions  photographiques  qu'ils  peuvent  avoir  à  exé- 
cuter, soit  en  cours  de  voyage,  soit  à  domicile. 

La  première  partie  s'occupe  plus  spécialement  des  couches 
sensibles,  des  appareils  et  des  impressions  négatives;  Is 
deuxième  de  tout  ce  qui  a  trait  au  matériel  et  aux  procédés 
relatifs  aux  impressions  positives. 

Cette  exposition  simple  et  méUiodïque  reste  toujours  à  la 
hauteur  des  travaux  compétents  de  M.  L.  Vidal  ;  quant  à 
l'ouvrage,  il  est  édité  avec  tout  le  soin  et  tout  le  luxe  qui 
sont  l'apanage  ordinaire  de  la  maison  Gauthier-Villars.) 

M.  C.  JoLT.  —  Note  sur  le  Palmier  de  StaouéU.  Extrait 
du  Journal  de  la  Société  natiomUe  ^harliculture  de  Pranee, 
broch.  in-8«.  Paris,  188«. 

(Lorsque  le^  Français  débarquèrent  en  AMque  à  Sidi- 
Ferruch,  à  25  kilomètres  d'Alger,  l'armée  ennemie  était 
campée  sur  le  plateau  oià  s'élève  le  couvent  des  Trappistes, 
et  les  Chefs  arabâs  avaient  planté  leurs  tentes  près  du  Pal- 
mier séculaire  enclavé  aujourd'hui  dans  la  cour  du  cloître 
de  l'abbaye.  11  est  compose  de  dix  tiges  formant  une  espèce 
de  gerbe,  dont  les  branches  s'élèvent  i  12  mètres  envirmi. 

Notre  savant  collègue  de  la  Société,  touriste  intrâpid^ 
donne  sur  l'exploitation  de  l'établissement  agricole  de 
Staouëli  des  détails  qui  concordent  en  tous  points  avec  ceux 
qu'a  fournis  M.  de  Pietra  Santa  dans  son  intéressant  feuille- 
ton du  29  octobre  1885  (vol.  X).  «  C'est  l'un  des  plus  beaux 
et  des  mieux  cultivés  de  l'Algérie,  écrit  H.  Joly.  Les  jardins 
seuls  occupent  une  superficie  de  plus  de  50  hectares  eactos 
de  murs.  La  vigue  vient  remplacer  partout  le  palmier  nain; 
les  plantations  couvrent  déjé  300  hectares;  les  plantâ  qu'on 
cultive  sont  TF^spar  ou  Mourvèdre  de  Provence,  le  Moreslel, 
le  Carignan  et  l'Aramon.  —  La  deuxième  culture  la  plus 
importante  A  Staouëli  est  celle  du  Géranium  rosat,  dont  les 
feuilles  donnent  à  la  distillation  uneiiuile^ywt^yçe  odeur 
qui  ressemble  à  ressencïD(^til^ft)yaeitetl9Lu)  V  ic 

(Compiet  rendus  dut  Seerétariat.)  * 
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Mâi  t  Applications  pratips  fie  la  Science  sanitaire. 


Ëtuve  à  désinfection  mobile. 

Nous  voulons  parler  aujourd'hui  de  Vétuve  à  désiufec- 
lion  présentée  à  l'Académie  de  médecine  par  notre  savant 
confrère  le      Paul  Gibier. 

Cette  étuve  est  démontable  et  transportable,  et  peut, 
en  raison  de  la  nature  de  sa  disposition,  être  introduite 
dans  la  chambre  même  des  malades.  On  conçoit  tout 
l'avantage  qu'un  tel  appareil  peut  offrir  en  temps  d'épi- 
démie et  pour  quelque 
maladie  infectieuse  que 
ce  soit,  évoluant  en 
dehors  des  hôpitaux. 
Nous  ne  voulons  pas 
uire  toutefois  que  cette 
étuve  ne  puisse  être 
utile  hors  les  cas  où 
la  désinlectioQ  doit 
£lre  pratiquée  à  domi- 
cile; nous  verrons  au 
contraire  que,  dans  une 
foule  d'établissements 
hospitaliers,  elle  est 
appelée  à  rendre  de 
grands  services. 

La  figure  que  nous 
donnons  ci-contre  et 
qui  représente  l'appa- 
reil du  D'  Paul  Gibier 
nous  en  montre  la 
disposition  dans  toute 
sa  simplicité,  et  va 
nous  faciliter  la  des- 
cription que  nous  al- 
lons en  faire. 

Le  foyer  F,  que  nous 
trouvons  à  la  base,  est 
un  fourneau  ordinaire 
que  l'on  peut  chauffer 
avec  le  premier  com- 
bustible se  trouvant 
sous  la  main  (bois, 
charbon  de  bois,  char- 
bon de  terre,  etc.).  La 
fumée  qui  se  dégage 
de  ce  fourneau  est  di- 
rigée,à  l'aidedu  tuyau, 
dans  la  cheminée,  ou 
dans  le  tuyau  du  poôle  de  la  chambre  où  se  fait  celte 
opération. 

Au-dessus  du  fourneau  F  se  trouve  une  cuve  C  dans 
laquelle  bout  l'eau  destinée  à  fournir  la  vapeur  désin- 
fectante. L'orifice  0  situé  au  centre  de  la  cuve  à  eau, 
sert  à  l'écoulement  du  liquide  par  le  robinet  RV  quand 
l'opération  est  terminée. 

A  quelques  centimètres  au  dessus  de  la  cuve  C  on  voit 
une  plaque  perforée  G  qui  fait  corps  avec  le  segment 
inférieur  de  l'étuve  proprement  dite.  C'est  sur  cette  pla- 


que.que  reposent  les  objets  à  désinfecter  par  la  vapeur 
d'eau  qui  traverse  la  plaque. 

Comme  un  le  voit  sur  ta  figure,  la  chambre  à  désin- 
fection de  cet  appareil  se  compose  de  trois  segments  qui 
peuvent  se  relier  les  uns  aux  autres  à  l'aide  d'un  système 
de  joints  très  simple.  Le  segment  supérieur  est  fermé 
par  un  couvercle  qu'on  peut  soulever  à  l'aide  de  deui 
poignées  P.  Un  trou  percé  au  centre  du  couvercle  per- 
met l'introduction  d'un  thermomètre  T.  Enfin  la  vapeur, 
au  lieu  de  sq  répandre  dans  la  pièce  où  se  fait  l'opéra- 
tion* passe  par  le  tube 
TE  au  moyen  duquel 
elle  est  dirigée  dans 
le  tuyau  de  la  che- 
minée, et,  de  là,  chassée 
au  dehors. 

Le  robinet  R£  placé 
sur  le  tube  de  déga- 
gement TE  permet  de 
retenir  partiellement 
la  vapeur,  pour  l'obli- 
ger à  pénétrer  jusqu'au 
centre  des  effets  et  de 
a  literie  placés  à  l'in- 
térieur. Quand  la  dé- 
sinfection est  terminée, 
on  ouvre  le  robinet  RE 
pour  permettre  à  la 
vapeur  de  se  dégager 
par  en  haut;  l'eau  est 
amenée  par  le  robinet 
RV,  le  feu  est  éteint 
et  le  dessèchement  des 
eftets  commence  k 
Tinlérieur  de  l'appareil 
par  entraînement  de 
la  vapeur  ;  on  t'achève 
au  dehors  en  étalant 
pendant  quelques  mi- 
nutes la  literie  hors 
de  l'appareil. 

Les  segments  dont 
se  compose  le  corps 
de  l'étuve,  ainsi  que  le 
fourneau  sur  lequel 
ils  reposent,  ont  des 
dimensions  et  un  poids 
tels  qu'un  homme  peut 
les  transporter  et  les 
munie  d'une  cheminée 


Arm/i  fc. 


introduire  dans  toute  chambre 
ou  d'un  poêle. 

L'appareil  complètement  monté  peut  contenir  une 
literie  entière,  y  compris  le  sommier  ;  mais  un  fait  inté- 
ressant à  signaler,  c'est  que  si  la  quantité  des  objets  à 
désinfecter  est  peu  considérable,  par  exemple  s'il  s'agit 
d'une  literie  d'enfant,  on  peut  ne  monter  qu'une  partie 
de  la  chambre  à  désinfection,  c'est-à-dire  deux  segmentsy 
ou  même  un  seul  segment,  qu'on  ferme  au  moyen  dû 
couvercle.  L'opération  se  fait  idors  plus  rapidement,  mais 
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pour  la  désiofecticHi»  à  l'aide  de  l'appareU  complet^  elle 
ne  doit  pas  dépasser  deux  heures  au  total. 

L'appareil  est  construit  en  tôle  galvanisée  doublée  de 
feutre  à  l'extérieur,  l'iotérieur  peut  être  garni  de  baguettes 
de  bois  destinées  à  empêcher  le  contact  des  effets  avec  la 
tôle  et,  comme  le  dit  l'auteur  de  cette  étnve  dans  sa  com- 
mimication  à  l'Académie  de  médecine,  cet  «  appareil 
est  simple,  peu  coûteux  à  établir,  léger,  et  pai'  consé- 
quent facilement  transportable;  il  rend  possible,  sur 
place,  la  désinfection  des  objets  contaminés,  d'où  absence 
de  diss^ination  des  germes  morbides  par  le  déplacement 
de  ces  effets  et  moindre  résistance  des  particuliers  qui, 
ea  général,  ne  consentent  pas  volontiers  à  voir  trans- 
porter leurs  effets  au  dehors.  » 

Une  opinion  qui  tend  à  s'accréditer,  en  France  du 
moins,  c'est  que  la  désinfection  intégrale  ne  peut  s'obtenir 
qu'avec  une  température  supérieure  à  100*.  11  e^  pos- 
sible, il  est  certain  même,  qu'un  petit  nombre  d'orga- 
nismes, de  microbes  (non  pathogènes  la  plupart)  résistent 
pendant  un  temps  tràs  court  à  la  température  de  l'eau 
bouillante,  soit  100*;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun 
microbe  résiste  à  cette  température  pendant  une  heure 
ou  même  une  demi-heure.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  P.  Gibier 
communique  à  l'Académie  le  résultat  d'expériences  qu'il 
a  faites  à  l'aide  de  son  étuve,  et  de  ces  résultats  ou  doit 
conclure  «  qu'aucun  des  microbes  en  culture  dans  nos 
laboratoires  ne  résiste  à  La  température  de  100*  yfo- 
longée  comme  il  est  dit  plus  haut.  »  Des  cultures  ou  des 
substances  contenant  les  microbes  du  choléra  et  ses 
similaires,  delà  fièvre  typhoïde^de  la  pneurnonte,  de  diffé- 
rentes septicémies  des  microbes  chromogènes,  des  levures, 
les  microbes  du  charbon  et  des  aspergilli  ont  été  stérili- 
sées au  centre  d'un  lit  de  plumes  par  une  seule  opéra- 
tion qui  a  duré  deux  heures  au  total  dans  Tétave  que 
nous  décrivons. 

11  est  certain  que  la  désinfection,  à  l'aide  de  la  vapeur 
d'eau  à  110*  ou  115*,  outre  qu'elle  altère  les  tissus,  ne 
peut  s'obtenir  qu'au  moyen  d'appareils  résistants  pouvant 
supporter  une  pression  de  plusieurs  atmosphères,  et  par 
conséquent  coûteux,  ce  qui  revient  à  dire  qu'une  foule 
de  petits  établissements,  d'hôpitaux,  d'asilea,  etc.,  dont 
les  ressources  sont  minimes  ne  pouiraient,  en  raison  des 
sacrifices  qu'ils  devraient  s'imposer,  pratiquer  la  désin- 
fection pourtant  si  indispensable.  Avec  l'appareil  que 
nous  venons  de  signaler  aux  lecteurs  du  Journal  d' Hygiène ^ 
'et  dont  le  prix  ne  dépasse  pas  quelques  centaines  de  francs, 
s'il  est  prouvé  comme  ce  nous  semble,  que  la  désin- 
fection est  satisfaisante,  cette  opération  hygiénique  est 
mise  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

En  tous  cas,  le  fait  d'avoir  rendu  possible  la  désin- 
fection dans  la  chambre  même  du  malade  nous  a  paru 
constituer  un  pr<^rè8  sérieux  dans  l'hygiène  préventive, 
et  mérite  d'être  signalé  avec  éloges. 

D'  de  FoDiuiis. 


Fabriques  d'aiguilles  et  fabriques  d'épingles. 

En  empruntant  au  Traité  d'hygiène  industrielle  de 
M.  le  P'Léon  PoihcarA  de  Nancy  quelques  détails  sur 
la  fabrication  des  aiguilles  et  des  épingles^  nous  don- 
nerons nécessairement  plus  d'importance  à  ce  qu'il 
appelle,  avec  raison,  Vhygténologie,  qu'au  sommaire  tech- 
«•Sue,  sans  pourtant  négliger  ce  dernier  point. 


Fabricatim  des  aiguifles.  Une  aiguille  passe,  avant 
d'être  livrée  au  commerce,  par  les  mains  de  plus  de 
quatre-vingts  ouvriers  différents.  Il  y  a  cinq  groupes 
distincts  d'opérations. 

Le  premier  groupe  qui  a  pour  but  le  façonnage  de 
l'aiguille  comprend  16  opétvtions  de  détail  parmi  les- 
quels le  choix  et  le  calibrage  des  fils,  Vaigviaage  des 
petites  pointes  sur  les  meules,  le  chauffage  an  four 
des  aiguilles,  la  perforation  Unéaire  de  la  tôte  de  l'si- 
guille  à  l'aide  d'un  poinçon  sur  une  enclume  d'acier,etc. 

Le  second  groupe  qui  a  pour  but  général  la  trempe, 
comprend  de  son  côté  neuf  opérations  :  pesée,  étalage^ 
trempage  proprement  dit,  le  recuit  au  four,  quatte 
tassements  successif,  le  redressement  des  aiguilles  bos- 
selées. 

Le  troisième  groupe  a  principalement  pour  but  le 

polissage  avec  cinq  opérations  de  détail,  y  compris  le 
vannage  des  aiguilles  dans  une  ouve  en  enivre  pour 
en  chasser  les  poussières. 

Le  quatrième  groupe  a  pour  but  le  triage  des 
aiguilles  polies^  et  leur  division  en  trois  catégories  de 
longueurs  différentes. 

Le  cinquième  groupe  a  pour  but  les  derniers 
tours  de  main  et  la  mise  en  paquet.  (Bronzage,  drillage, 
empaquetage*) 

Ftdrrieation  des  épingles.  Le  fil  de  laiton  arrivant  à 
la  fabrique,  en  écheveau,  un  ouvriOT  est  d'abord 
chargé  de  le  dévider  en  le  redressant.  Puis  les  fils 
sont  coupés  à  la  longueur  voulue,  et  les  extrémités 
usées  en  pointe  sur  une  meule  d'acier. 

Une  autre  série  d'ouvriers  est  préposée  à  la  confec- 
tion des  tètes  (fil  de  laiton  beaucoup  plus  mince,  tortillé 
en  hélice  sur  une  petite  broche). —  Puis  vient  le  trem- 
page, le  lavage,  l'étamage  et  le  séchage.  —  Le  polis- 
sage se  fait  par  rotation  dans  un  tonneau  contenant 
du  son;  on  les  vanne  pour  chasser  les  poussières, 
enfin  on  les  pique  dans  des  feuilles  de  papier. 

Hyciénologie. 

Dans  la  fabrication  des  aiguilles  comme  dans  celle 
des  épingles,  l'opération  la  plus  nuisible  est  celle  de 
Vempointage  qui  se  fait  ordinairement  à  sec  pour  pré- 
venir la  rouille.  Il  se  produit  une  poussière  si  péné- 
trante que  les  ouvriers  meurent  de  pneumonie  casé- 
euse  ou  de  phtisie  au  bout  de  10  ou  15  ans.  —  Il  faut 
alors  recourir  à  des  machines  spéciales  (Aix-la-Caïa- 
pelle,  Schleicher,  Neuss,  Graaf),  dans  lesquelles  les 
meules  sont  remplacées  par  des  tambours  en  acier, 
rayés  à  leur  surface,  et  sous  lesquels  on  fait  arriver 
un  plan  d'acier  portant  des  aiguilles.  On  supprime 
aîn^  les  poussières. 

Pour  les  épingles  en  cuivre  et  en  laiton,  en  raison 
de  la  plus  grande  malléabilité  de  ces  matières  pre- 
mières, on  peut,  h  l'aide  des  machines  dites  américai- 
nes, supprimer  tout  à  fait  la  main-d'œuvre.  La  ma- 
chine prend  elle-même  le  laiton  sur  la  bobine,  et  le 
rend  sous  forme  d'épingles  toutes  faîtes,  et  cela  sans 
répandre  la  moindre  poussière  dans  l'atelier. 

Contre  les  inconvénients  de  la  fabrication  des  têtes 
d'épingles  en  verre,  on  ne  peut  que  conseiller  irne^ 
ventilation  active  et  de  nomibreuses  interruptiiHis 
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tnraîl.  Les  meules  par  elles-mêmes  peuvent,  par  leurs 
ilttplniear.  ûeçasionner  des  accidents  sérieux.  (Id  se 
])lïGÊat  ifes  recommandations  précises,  sur  les  condi- 

LioDg  matérielles  qui  doivent  présider  à  l'installation 
et  à  rentretïBn  desdites  meules.) 

M.  N., 
Ingénieur  civil. 


Quelques  mots  sur  les  Huiles  (*). 

Les  huiles  proprement  dites  sont  des  corps  gras  ; 
liquides,  à  la  température  moyenne  des  pays  où  on  les 
{«îàpare,  et  dont  les  caractères  physiques  ont  beau- 
coup d'analogie. 

Les  huiles  flottent  à  la  surface  de  Teau  et  pénètrent 
dans  le  papier  en  le  rendant  transparent  d'une  façon 
persistante. 

Nous  les  classerons  en  six  groupes  pour  examiner 
les  principales  :  Huiles  végétales,  animales,  minérales, 
de  distillation,  médicinales,  officinales. 

ï.  Huiles  vAsAtales.  —  Les  huiles  sont  renfermées 
dans  les  tissus  végétaux  sous  forme  de  goutte- 
lettes ;  c'est  plus  particulièrement  dans  les  semences 
qu'elles  s'emmagasinent. 

Comme  caractères  généraux,  les  huiles  végétales 
ont  une  saveur  douce,  et  une  odeur  légère  se  déve- 
loppant à  la  chaleur.  Elles  sont  insolubles  dans  l'eau 
et  leur  couleur  est  jaune  tirant  plus  ou  moins  sur  le 
vert  ou  sur  le  brun.  (On  peut  cependant  enlever  cette 
coloration  par  le  blanchiment  des  huiles.) 

Elles  supportent  une  température  de  2S0»  sans  s'al- 
térer, mais  à  l'ébullition  elles  se  décomposent;  sou- 
mises à  l'action  du  &oid,  elles  finissent  par  se  pren- 
dre en  masse. 

Ij'extraction  industrielle  des  huiles  végétales  com- 
prend un  grand  nombre  d'opérations  :  le  neUoyage  qui 
consiste  à  débarrasser  la  graine,  de  la  terre,  des  tiges 
et  des  cosses  qui  s'y  trouvent  mélangées;  Vécrasage 
et  le  froissage  de  la  graine;  le  système  de  décorticage; 
le  meilleur  est  celui  par  friction,  au  moyen  de  deux 
disques  rayés  dont  l'un  mobile  tourne  avec  une  vi- 
tesse d'environ  350  tours  à  la  minute.  I^e  mélange,  à 
la  sortie  du  décortiqueur,  pafrse  dans  un  blutoir  oîi 
la  séparation  se  fait  par  un  ventilateur,  puis  dans  les 
laminoirs  ;  après  son  passage  aux  laminoirs,  la  graine 
réduite  en  pâte  est  ensachée  dans  les  scourtmst  sorte 
de  tissas  en  poils  et  crins  mélangés. 

Vient  après  la  pre^xton  qui  s'exerce  dans  des  presses 
hydrauliques,  puis  le  broyage  à  la  vapeur,  ou  il  faut 
souvent  ajouter  un  peu  d'eau  à  la  pâ.te  pour  faciliter 
sa  trituration  sous  les  meules. 

V^ration  consiste  à  battre  les  huiles,  soit  avec 
de  l'acide  sulfurique  à  66°,  soit  aveb  des  lessives  de 
soude:  on  agite  la  masse  avec  de  l'eau,  on  laisse 
reposer  quelques  jours,  puis  on  décante  et  on  filtre. 
Cette  opération  se  fait  généralement  dans  un  bac  dou- 
ble en  plomb  dont  le  fond  cylindrique  est  occupé 


(1)  Dans  la  série  du  DictioitMaire  EncydopéiK^  de  M.O.Laiiii, 
Doos  trourons  sur  ce  sujet  un  article  très  long  et  très  complet,  au- 
quel nous  ferons  de  larges  emprunts. 

Le  directeur  de  l'huilerie  de  Bacalan  [près  Bordeaux)  a  comoinni- 
qné  hii-4Dtaie  plusieurs  des  renseignements  contenus  dans  ce  cha- 
F'tre. 


par  un  agitateur  à  palettes  de  bols  Ikisant  15  &  20  tours 
par  minute. 

Les  principales  huiles  végétales  sont  les  huiles  : 

—  D'amanrfes,  qui  se  retire  de  la  semence  des  aman- 
des douces  et  des  amandes  amères,  très  fluide,  éQ 
nuance  ambrée,  presque  dépourvue  de  goût  et  d'odeur, 
elle  sert  surtout  en  pharmacie  et  en  parfumerie; 

—  D'arachide,  plante  qui  s'appelle  aussi  pistache  de 
terre  et  croit  spontanément  dans  les  pays  intertropi- 
caux; cette  huile  est  très  souvent  dans  le  commerce 
mélangée  à  l'huile  d'olive  ; 

— De  coco,  qui  s'obtient  par  l'ébullition  avec  l'eau,  des 
amandes  écrasées  des  noix  de  coco  ;  elle  est  employée 
surtout  pour  la  préparation  de  certains  savons  mous^ 
seux; 

—  De  cotsa,  extraite  des  graines  du  colza  ou  chou 
oléifère,  plante  cultivée  dans  nos  départements  du 
Nord;  elle  est  employée  surtout  pour  l'éclairage  et 
les  savons  mous; 

—  "Decotm,  huile  rougefttre  extraite  d«8  graines  du 
cotonnier  ; 

—  De /m,  qui  a  une  grande  importance  dans  les  arts, 
étant  la  base  des  vernis  gras  ;  on  en  fait  aussi  de . 
l'encre  d'imprimerie; 

—  De  navette,  retirée  par  la  pression  de  la  semence 
du  chou  et  utilisée  dans  la  fabrication  des  savons 
verts,  dans  le  foulage  des  étoffes  de  laine  et  la  prépara- 
lion  des  cuirs  ; 

—  De  noiXf  retirée  du  fruit  du  noyer  royal;  vierge, 
elle  est  comestible  ;  tirée  à  feu,  elle  est  préférable  à 
l'huile  de  lin  pour  la  peinture  fine  ; 

—  ïi'ceillette,  retirée  des  graines  du  pavot,  rancit 
difficilement  et  sert  généralement  dans  le  commerce 
mélangée  à  l'huile  d'oUve; 

—  D'oiïtJc,  qui  s'extrait  du  fruit  de  l'olivier  d'Europe. 
On  cueille  l'olive  lorsqu'elle  est  de  couleur  jaune; 
l'huile  comestible  est  tout  entière  dans  la  pulpe  du 
fruit.  Les  oliviers  occupent  en  France  130,000  hectares 
de  terrain  donnant  environ  â,âOO,000  kil.  de  fruits; 

—  De  palme,  qui  provient  du  fruit  de  certains  pal- 
miers qu'on  trouve  surtout  sur  les  côtes  de  la  Guinée  et 
dans  l'Inde.  Cette  huile  sert  surtout  h  la  préparation 
des  savons  et  des  bougies  ; 

—De  sésame,  importée  surtout  du  Sénégal  où  le  ren- 
dement est  de  45  hectolitres  de  graines  à  l'hectare. 

(A  suivre.)  D'  Maiuus  Roland. 


Variétés. 

LA  CONSERVATION  DES  TUfS  PAft  CONGÉLATION 

M.  GuiNET,  ingénieur,  membre  du  Comice  agricole 
d'Oran,  a  transmis  au  Hinistère  de  l'Agriculttu'e  un  rap- 
port intéressant  sur  un  procédé  nouveau  pour  améliorer 
la  qualité  des  vins  et  assiurer  leur  conservation. 

Ce  procédé  consiste  à  soumettre  les  vins  à  un  froid 
intense,  produit  artificiellement  dans  des  cylindres,  par 
une  machine  pneumatique  faisant  le  vide. 

En  introduisant  dans  les  cylindres  des  vins  de  deux 
mois,  quelle  que  aoit  leur  provenance  4u'*lfWr«1wli(^ 
(pourvu  que  la  fennentation  ^^^^  ^VéA^mi^^ 
chiite),  l'eau  naturelle  contenue  dans  le  vin  se  traasfcHrme 


eo  petits  cristaux  incolores..  On  fait  alors  sortir  le  vin 
des  cylindres,  et  on  le  reçoit  dans  un  vase. 

Si  le  vin  est  faible  en  alcool,  on  peut  immédiatement 
le  fortifier  en  enlevant  une  partie,  ou  la  totalité  des  gla- 
çons au  moment  de  leur  sortie  des  cylindres. 

l^fSk  i^^çons  ne  contenant  que  de  l'eau  pure,  leur 
itâ^fi^Btû'eSA  ne  peut  modifier  la  nature  du  vin;  mais  par 
contre  il  augmc:iti-  sensiblement  sa  richesse  alcoolique. 

Après  £4  heures  de  refroidissement,  l'on  constate  que 
]o  via  traité  de  la  sorte  devient  limpide  et  brillant, 
peadaiLt  ^«  >pn  «gtome  et  sa  saveur  sont  rehaussés  d'une 
m&nîènï  «msldétable.  Le  résultat  de  l'opération  est 
d'anéantir,  par  le  froid,  tous  les  ferments  qui  sont  des 
êtres  organisés,  et  dont  l'action  est  incontestablement 
mal  disante. 

Ces  ferments  se  trouvent  prédpités  avec  les  matières 
albumSnoIdes  et  lourdes  qui  étaient  en  suspension  dans 
le  vin,  de  sorte  que  celui-ci  reste,  pour  TaTenir,  k  l'abri 
de  toutti  alLéralion. 

A  cette  action  du  froid  sur  les  ferments,  qui  est 
d^allleurB  un.  peu  douteuse  (la  plupart  de  ces  micro- 
oifianismes  étant  seulement  engourdis  par  les  basses 
tumpératurea),  il  faut  surtout  ajouter,  comme  le  remarque 
judicleuBemeat  H.  Rédier  dans  la  Remie  agricole  et 
viticoky  l'enrichissement  du  vin  en  alcool  et  en  extrait 
sec,  résultant  de  l'élimination  d'une  partie  de  son  eau. 


m.  »K  F. 


Lk  CUISINE  DBS  ALCOOLS 


Au  cours  de  ces  dernières  années,  la  distillïUîon  des 
liquides  fendanfés  obtenus  à  l'aide  de  la  betterave,  de  la 
pomme  de  terre,  des  grains,  etc.,  estarrivée  à  un  tel  degré 
de  perfection,  que  le  distillateur  produit  du  premier  jet 


des  alcools  absolumwt  dépourvus  de  tout  goût  iinp 
gréable. 

Le  litre  d'alcool  ainsi  obtenu  pouvant  être  vendu  avec 
bénéfice  à  45  centimes  le  litre,  il  était  indubitable  que 
les  véritables  producteurs  d'alcool  de  vin  ne  pourraiem 
pas  lutter  contre  la  concurrence  des  alcools  industridi. 

Dans  ces  conditions  les  grandes  maisons  de  Cognac 
ont  tourné  la  difiSculté.  Ils  achètent  à  bas  priiL  l«s 
alcools  du  Nord,  puis  ils  leur  font  subir  un  travail  et 
une  cuisine  qui  varient  avec  les  maisons  et  avoe  ilft 
goûts  des  consommateurs. 

Voici  l'une  des  formules  indiquées  par  M.  Château: 

Cachou  pulvérisé   250  grammes 

Sassafras   468  — 

Fleur  de  geoêt   500  — 

Thé  suisse   192  — 

Thé  Hylswin   m  — 

Capillaire  du  Canada  ...  128  — 

B^Usse  en  bois   500  — 

Iris  en  poudre   16  — 

Alcool.  .   6  htres. 

On  laisse  ensuite  vieillir  le  mélange.  Mais  si  l'on  es 
pressé  de  vendre  un  produit  jeune,  on  le  vieillit  avec 
quelques  gouttes  d'ammoniaque,  et  on  l'adoucit  avec  qq 
peu  de  sucre. 

La  France,  nous  apprend  le  Courrier  scientifique  de  la 
Gazette  de  France,  produit  environ  âS.OOO  hectolilœs 
d'alcool  de  vin,  et  comme  à  Paris  seulement  il  s'en  con- 
somme plus  de  150,000  hectolitres,  on  voit  d'ici  1& 
quantité  énorme  d'alcools  industriels  qw^doit  Ingaçpter 
bon  gré  mal  gré  le  bon  Pariaen. 

Que  l'on  s'étonne  après  ça  des  ravi^  jjge^ilffr  # 
l'alcoolisme!  >' 


lEHORANDUH 


Appareil  GAZOGÈNE-BRIET 

rODB  f  AlU  SOl-KiU  :  EAD  SS  SBLTZ,  DB  VICBT,  VINS  HOUSSBDI,  BTC. 

MONDOLLOT 
^■tu0  du  Chdteau^'Jiau,  Pariw, 

âOCIÉTE  NOUVELLE  DE  CONSTRUCTIONS 

^^ftt6^Sp4  TOLiLET  (breveté  8.  s.  d.  g.) 
têi-rtu  Catmartin,  —  Paris, 

AWllutlen  d»B  prlaelpea  d'hivl*M  à  la  eonsIrBctloa 
idtea  hApitMn*,  hospleesy  éeolca>  lasareto*  ambnlaBces 
pour  êpldëuilei»,  etc. 

La  Société  so  mal  à  la  disposition  de  UM.  les  Architectes  pourl'ap- 


GTimiER,  fabricant  breveté 

Aiipari^ilM  MDliii.lrespoar  water-doMto.  —  Béicrvoin 
autoinatlqup*  {loar  ehsMe  d'eaa.  —  RoMaeterle*  — 

33,  KUB  J.-J.  Rousseau,  Paris 


REPRODUCTION  DE  DESSINS,  PLAÏf 3,  ÉTUOKS 

CL.  JOLTRAIN 

Maison  ioodée  eo  1877i 

mjTs  FMGls  SDB  poiB  luic  K  m  sEDii  amm  A  u  iMl 

■ATÉRIEL  DE  PHBTOmkPHIE.  —  PAPIER  FEFIRO- PHU5SIRTE 

Àtdien  9t  tnaiioH  de  vente  :  W,  nte  du  CiKiiun-VwrL 
FA-iaiS 


FILTRE  MAIGNEN 

Supérieur  à  toaa  aatres  système»  par  mon  aetlM 
elarUeatrlee,  éparattre  et  abMMrbaaii<i> 

Compagnie  génSralb:  St-Mary-al-S^  ^  tmAw. 

^  PLOMBERIE 
An  poUtde  vae  de  la  aalaftrltft  jtea  Wl— i 
Par  B.  STEVENS  UEhhTBM  ' 

TradDit  de  l'aDglais  par 

2  vol,  grand  in-8"  (avec  plaoches]*  —  André  Ualy  Ûla  et  C*,  éiAms. 
Parit  me. 

Propriétaire-Gérant  :  D'  Bit  Pikba  Sauta. 


nnunui  chah.  —  lo.  an  uaskat,  f  ^uoi. 
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Paris,  ce  29  Juillet  /m 
Climato  thérapie. 

C'est  avec  uu  seutiment  de  curiosité  bien  légitime 
que  noas  aivoits  ouvert  le  volume  Climatothirapie  da 
h'  Uermann  Webïr,  et  dont  MM.  A.  Doyen  (d'Uriage)  et 
P.  SpUlamoD  (de  Nancy)  viennent  de  nous  donner  une 
excellenU)  traduction  Française  (1). 

Le  BOUfHtiLre  Climatologie  qui  figure,  dès  Torigine^  à  la 
preouâve  page  du  Journal  d'Hygiène,  les  divers  travaux 
1 1  les  »riicliia  quia  nous  avons  publiés  sur  la  matière,  soit 
pour  exploser  noâ  idées  personnelles,  soit  pour  résumer 
avec  grand  sob,  les  recherches  françaises  et  étrangères 
les  plus  récentes,  nous  imposaient  le  devoir  d'accorder 
uoe  large  place  diins  nos  colonnes  à  an  travail  de  longue 
baleine  que  dotix  savants  confrères  prenaient  sous  leur 
pitroniige,  et  qu'ils  présentaient  au  public  médical 
ci^nuno  un  ^uide  complet  et  sûr,  comme  le  compôntfium  le 
|jJus  au  ti^riâ^  d'une  science  toute  moderne. 

Disons  de  ^Ltile  que:  si  la  lecture  attentive  des  300 
pages  du  volume  de  H.  Weber  noua  a  causé  beaucoup 
de  plaisir,  si  dans  plusieurs  chapitres  nous  y  avons 
trouvé  des  rensn-ignements  très  utiles  et  très  circonstan- 
|:  dés,  au  double  point  de  vue  des  principes  généraux 
et  des  préceptes  d'ensemble,  nous  n'avons  rien  trouvé 
tfwigioal.el  de  nouveau.  A  bon  droit,  nous  nous  bâtons 


{1)  Ua  Tol.  iB-8*  de  300  pages  (Editioa  française  revue  et  aug- 
mmtéo  par  l'ADteur).  Félix  Alcan,  éditeur.  Paris  1886. 


FEUILLETON 
^  imimauz- perfectibles  ('). 

On  a  dit  motivent:  «  Les  animaux  valent  mietix  que 
liicjinm^i.  D  C'i^st  celle  idée  sans  doute  qui  a  inspiré 
M.  Victor  Mëumer,  et  il  l'a  développée  avec  tout  le 
talent  qu'on  lui  connaît;  pour  lui,  les  bêles  peuvent 
arriver  à  tout  comprendre,  à  tout  faire,  aussi  bien  — 
peuirétre  mieux  que  nous  ;  —  il  suffit  de  savoir  s'y  prendre. 
Affaire  de  temps  et  de  sélection  bien  entendue.  —  Nous 
ne  chercherons  pas  du  reste  à  détailler  ici  toutes  ses 
théories,  encore  moins  à  les  discuter;  il  n'est  heureu- 
sefoent  pu  nécessaire  do  partner  toutes  les  idées  d'un 
écriraîn  pour  apprécier  sa  valeur  scientifique  et  morale, 
«t.  MOT  saisir  l'occasion  do  le  lui  dire. 

ATttnt  tout.  Je  savant  et  spirituel  auteur  voit  dans  les 
anJmaus  x^'igoffe  à  progrès  qui  ne  demande  qu'à  être 

^H^li  ttv  Ttetor  Micnier;  chez  Steinhetl,  éditeur.  Paris,  1886. 


d'ajouter  que  l'auteur  s'est  inspiré  des  ouvrages  classiques 
de  Sir  James  Glarck  (Angleterre),  de  Uumboldt  (Alle- 
magne), de  Lombard  (Suisse),  de  Boudin  et  Carrière 
(France),  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres. 

Le  Traité  de  climatothérapie  se  compose  de  quatre 
parties  bien  distinctes. 

La  première  est  consacrée  à  l'étude  de»éIémentsisolés, 
ou  facteurs  du  climat,  et  des  influences  qui  modifiiant 
leur  effet. 

Dans  la  deuxième  se  trouve  un  essai  de  classification 
des  différents  climats,  avec  addition  de  courtes  notices 
sur  les  contrées  et  les  localités  qui  pourront  être  utilisées 
au  point  de  vue  thérapeulique. 

1^  troisième  partie  fournit  des  indications  pour  l'utili- 
sation de  ces  contrées  dans  le  traitement  climatériquc  de 
certaines  dispositions  et  de  certains  états  pathologiques. 

La  quatrième  ennn  a  pour  but  de  montrer  les  avan^ 
tages  que  l'on  peut  tirer  du  pays  natal  au  point  de  vue 
climatologique,  hygiénique  et  diéléliquc. 

Gomment  M.  Kermann  Weber  a-t-il  rempli  cet  impor- 
hint  programme,  et  quels  sont  les  enseignements  précis 
qui  résultent  de  ses  consciencieuses  recherches?  C'est 
ce  que  nous  nous  elforcerons  de  déterminer,  en  lui 
laissant  le  plus  souvent  la  parole,  et  en  nous  bornant  à 
consigner  dans  quelques  notes  sommaires,  ou  enh% 
parenthèses,  les  réflexions  toutes  personnelles  qu'elles 
nous  ont  inspirées. 

Ce  modas  ogenii  nous  permettra  ainsi  de  rappeler  à 
DOS  lecteurs  divers  arlictcs  qui  figurent  dans  la  collée-^ 
du  Journal  d'Hygiène,  —  en  particulier  les  suivants.: 

maniée  avec  sagacité  pour  produire  les  résultats  les 
plus  surprenants.  «  Ce  qui  fait  la  grandeur  de  l'homme, 
disait  A.  Wallace,  c'est  que  tout  en  restant  d'accord 
avec  la  nature,  il  arrive  à  la  gouverner,  s  et,  partant  de 
ce  principe,  il  admet  que  par  des  croisements  intelligents 
par  exemple,  ou  doit  arriver  à  détruire  toutes  les  espèces 
nuisibles  tant  végétales  qu'animales,  et  à  Irau^ormer 
les  autres,  citant  à  ce  propos  les  élégants  lévriers  de 
lord  Oxford,  auxquels  on  avait  fini  par  donner  ainsi  le 
courage  et  la  persévérance  indomptable  du  boule-dogue. 

Les  fauves  disparaissent  peu  à  peu  des  pays  que  gagne 
la  civilisation;  d après  cela,  on  peut  prévoir  le  moment 
où  tous  les  animaux  seront  compris  dans  deux  classes  : 
celle  des  domestiques  rassemblés  autour  de  l'homme  et 
jusque  dans  la  maison,  attachés  à  son  service  personnel 
ou  coopérant  à  ses  travaux  ;  et  celle  des  alliés,  laissés 
en  liberté,  instruments  de  son  plaisir  par  leur  talent  ou 
leur  beauté.  En  dehors  de  ces  deux  classes,  «  il  n'v  a 
plus  rien  qui  vaille  la  peine  d'èpre.  nomm^T^LWpl» 
humaine,  c'est  le  règne  de  ifëlÉffitfW^^-J^^-'gl^ 

Plusieurs  animaux  sont  évidemment  susceptibles  d'an 
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Climalologic,  son  passé,  son  présent,  son  avenir  (1); 
La  classification,  naturelle  des  climats  (â); 
Ctmatic  resorts  European  and  American  (3); 
Les  climaîs  de  montagnes  (4); 
La  climalologte  ou  point  de  vue  de  l'hygiène  {S); 
L'influence  des  altitudes  (6). 

I 

Tout  d'abord,  les  quatre  pages  d'introduction  du 
volume  méritent  d'être  transcrites,  en  grande  partie, 
parce  qu'elles  t'ont  connaître  les  définitions  que  H.  Webcr 
donne  des  mots  climats  et  climatothérapip,  et  parce 
qu'elles  contiennent  un  historique  sommaire  assez  com- 
plet. 

DéaHUioK  dm  mot  ellnat. 

«  Piir  climat  nous  entendons  l'ensemble  des  influences 
exercées  par  l'air,  le  sol  et  l'eau  d'une  contrée,  sur  la 
vie  des  êtres  organisés.  > 

(C'est  bien  U  la  déllniLion  hlppocratique  qui,  après  avoir 
traversé  les  flgcs,  a  été  adoptée  vers  le  commencement  du 
aiècle  avec  quelques  légères  nuances  de  rédaction,  par  Zim- 
mermann,  de  Saussure  et  de  Humboldt.  Il  fallait  tenir 
compte  des  trois  éléments  primordiaux  signalés  dans  l'im- 
mort'jl  traité  nr.Mv,  uSpwv  axpwv  :  le  sol  dans  les  difTé- 
rences  do  sa  constitution,  les  eaux  dans  les  conditions  do 
leur  nature  diverse,  l'air  dans  les  modifications  incessantes 
qu'il  subit.  Toutefois  d'une  part  les  grands  épidémistes  du 
xyu!*"  siècle  (Lancia,  Fernnl,  Bâillon,  Upecq  de  la  Clôture, 
Fouquet)  nous  ayant  enseigné  qu'on  devrait  se  préoccuper 
aussi  des  constitutions  médicales  (eonstitutio  tempoit'a  acti)  ; 
d'autre  part,  la  slalistique  médicale  ayant  mis  on  lumière 
l'influence  de  ces  constitutions  sur  la  population  de  la  ville 
et  du  pays  et  sur  le  malade  lui-même,  il  était  indispensa- 
ble de  comprendre  dans  une  dé5nition  du  climat,  ces  notions 
non  moins  précieuses  qui  sont  réunies  aujourd'hui  sous  le 


(11  Par  le  D'  de  Pietra  Santa,  vol.  I,  p.  lit,  1*5  et  316. 

(2  Par  le  D'  Nicolas,  vol.  III,  p.  111,  et  nor  le  D'  Macario  de 
Nice,  vol.  m,  p.  4ÎM. 

(a)  Par  le  Walton  de  Cincinnati,  onalysé  pir  le  D'  Ad.  Nicolas, 
vol.  111.  p.  201. 

(4)  Par  le  D'  de  Pietra  Suntn,  vol.  111,  p.  564  et  5(4. 

15|  Par  RatnbossoD,  aoalysé  par  le  D'  Cyrnos,  vol.  5,  p.  363. 

(6)  Par  MM.  Lombard  et  Paul  Bert  (Contn^i  dliygitae  de  Genève], 
vol.  VI,  p.  476. 


vocable  (éléments' numériques),  et  comprennent  \qâ  .ilnlisliques, 
les  constitutions  médicales,  les  endémies  et  les  [épidémie!;, 

C'est  pour  obéir  A  ces  légitimes  exigences  que  dans  noiro 
Essai  de  climatologie  théorique  et  pratique  (1).  nous  avotts 
proposé  de  déHnir  le  climat  d'Hippocrate: 

s  L'influence  positive  que  l'air,  les  eauK  et  l>i:s  Vwax 
exercent  SUT  l'homme  en  tant  qu'individu,  et  fiurloâ  hommes 
réunis  en  grandes  masses,  et  habitant  un  mâme  point  cir- 
conscrit et  déterminé  du  globe.  ») 

tilémettU  ém  climat. 

<  Les  principaux  éléments  auxquels  on  peut  attribuai 
ces  influences  se  trouvent  dans  l'air  on  âtmosph&re,  et 
dépendent  surtout  de  sa  composition,  de  s<iii  étal  di: 
chaleur,  de  lumière  et  d'humidité,  de  sa  densité,  de  soit 
mouvement  et  de  son  état  électrique.  Il  no  t'aulpas  » 
représenter  ces  éléments  isolés;  ils  sont«  au  cpaUnir;^, 
intimement  reliés  entre  eux.  Nous  pourriditt  infitte 
exprimer  notre  pensée  en  disant  que  le  wloil  esl,  parli 
chaleur  et  la  lumière  qui  émanent  de  lui,  le  principal 
moteur  des  événements  qui  si  produisent  8ur  la  surfafi; 
de  la  tcrro  et  dans  l'atmosphère,  événements  qui  sont 
modifiés  par  le  mouvement  de  rotation  et  de  trsnsiaiion 
de  la  terre.  » 

(On  voit  que  dans  cette  énumératinn,  ne  s)nt  aucuncinci:t 
mentionnées  les  notions  relatives  àl'action  mémedu  climat, 
alors  qu'il  fc  manifeste  par  la  santé  générale,  la  morbidité 
et  la  mortalité  (Élément*  numériques). 

■■flnesees  «al  4étermltt««C  le  caractère  da  sllÉuita 

«  L?  caractère  du  climat  d'une  localité  dépend  essen- 
tiellement :  1*"  de  l'éloignement  de  cette  locatité  de 
l'Equateur;  2*"  de  son  élévalion  au-dessus  du  niveau  do 
la  mer;  S"  de  sa  situation  par  rapport  à  la  mer  ou  aux 
grandes  eaux  intérieures,  aiusl  qu'aux  déserta  brûlants 
ou  aux  régions  glaciales:  4*>  des  vents  dominants  ;  3*  de 
ta  nature  et  de  la  configuration  du  sol,  et  de  la  directiop 
de  cette  localité  vers  tel  ou  tel  point  cardinal  ;  6'  de  la 
culture  du  sol,  du  cbiifro  de  sa  pq[>ulation  et  de  l'éta); 
de  la  civilisation.  » 

(La  mention  de  cette  dernière  catégorie  d'Influences  ponr 
déterminer  lecaraclèredu  climat  vient  parfaitemeal  à  Tappni 

(1)  1  vol.  in-8*,  au  Burean  du  Journal. 


certain  degré  de  mémoire,  d'intelligence,  d'aflhction  ; 
notre  savant  ami  en  cite  des  exemples  aussi  curieux 
qu'intéressants  ;  mais  ces  individualités  ne  sont-elles  pas 
des  phénomènes  de  l'espèce  animale,  et  nous  donnent- 
elles  le  droit  de  conclure  de  même  pour  toute  l'espèce? 

*  On  tire  d'un  animal  des  qualités  morales,  comme 
d'une  plante  des  principes  essentiels;  celles-là  s'obtiennent 
comme  ceux-ci  a  l'état  de  pureté,  d'isolt.'ment,  dégagés 
de  la  masse  de  la  matière  inerte  à  laquelle  elle  se  trouvait 
liée.  Ou  en  fait  do  véritables  extraits  :  extrait  de  courage, 
extrait  de  persévérance;  on  les  administre,  et  ils  ont 
l'eflet  désiré.  Qu'est-ce  qu'aucune  science  a  jamais  pro- 
duit de  plus  merveilleux?  » 

Avec  ces  théories,  toutes  nos  idées  sont  renversées,  et 
la  sélection  humaine  plus  puissante  que  la  nature  corrige 
celle-ci  ;  aussi  le  chapitre  intitulé  :  —  Nous  créons  de  véri- 
tables espèces,  —  nous  parait-il  le  dernier  mot  de  ce 
système  ^ue  nous  présentons  à  nos  lecteurs,  leur  laissant 
le  soin  d  apprécier  suivant  leurs  convictions  personnelles. 

Nous  relevons  dans  le  chapitre  :  —Il  y  a  des  animaux  de 
génie,  —  la  curieuse  histoire  de  la  petite  vache  de  Berghen- 


Point  en  Amérique;  laide,  faible  et  délicate,  elle  4#eëD|B 
sur  tout  le  troupeau  uoe  véritable  autorité,  on  la  respectif 
on  l'aime:  a  son  empire  est  fondé  sur  ses  services  t. 
Jugez-en.  Voyez  son  esprit  inventif  procurer  au  troupeau 
la  pâture  d'un  champ,  li  est  clôturé  par  dei?  poleaui 
verticaux  plantés  tous  les  quatre  à  cinq  mètres,  et  sup- 
portant quatre  rangs  horizontaux  de  perches  espacées  d 'au 
moins  trois  décimètres  (fences);  ces  perches  pointues 
d'un  bout  et  carrées  de  l'autre  entrent  dans  dei  irons 
quadrangulaires  préparés  aux  poteaux.  On  euLre  d  abord 
le  bout  pointu,  puis  par  un  mouvement  en  sens  inverse, 
on  met  en  place  le  bout  carré.  La  manœuvre  contiatre 
sert  à  enlever  ces  clôtures  que  l'on  monte  et  démonte 
facilement,  c  Soit  qu'elle  eût  compris  la  manœuvre  de» 
hommes  étant  les  fences,  soit  que  le  désir,  lea  .tentatives 
de  rnxpérience  eussent  suffi  pour  l'éclairer,  «Q^  pasail 
ses  cornes  entre  les  deux  fences  au  centre  de  jmvitA  àn 
la  supérieure,  la  poussait  du  côt^Hsminci, 
la  tôle,  retirait  les  cornes  en  lançant  un 
dont  le  bout  pointu  n'opposait  aucune  résisl 
tombait  ensuite  de  son  propre  poids.  En 
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de  noâ  observations  sur  la  nécessité  de  faire  intervenir,  en 
li^  âe  compte,  lesdits  Eléments  numériques. 

But  d«  la  Cllmatothérapie. 

e  La  cliraatothérapie  est  la  science  de  la  coDserralion 
et  du  développement  de  la  santé,  ainsi  que  du  traitement 
de  certains  états  pathologiques,  par  des  conditions  cli- 
maCériques  (1)  déterminées.  Elle  marche  de  pair  avec  le 
traitemtint,  par  le  régime,  Thygiène,  et  voire  même  par 
les  médicaments;  un  coup  d'œiljeté  sur  l'état  de  santé 
eLde  mortalité,  dans  les  différentes  saisons,  et  suivant  les 
différentes  conditions  de  température,  nous  indique  déjà 
l'influence  des  divers  facteurs  du  climat  sur  l'état  sani- 
t^  de  la  population  ;  les  saisons  prises  isolément  nous 
nprése nient,  en  quelque  sorte,  des  climats  différents.  » 

>  —  Le  principe  du  traitement  climatothérapique  con- 
flÎBte  donc  à  jrfacer  tes  malades  dans  un  climat  auquel 
Il  les  influences  de  certaines  saisons  qui  sont 
et  où  dominent  des  influences  qui  leur  sont 

e  n  résulte  de  là,  que  la  climato thérapie  doit  reposer 
sur  h  climaiologie,  c'est-à-dire  sur  la  connaissance  des 
différents  climats  de  la  surface  de  la  terre,  et  de  leur 
iafUieiiçfi  sur  l'homme  sain  et  malade. 

*  la  climatologie  est  une  science  très  étendue,  à 
peine  en  voie  de  développement,  et  qui  repose  sur 
d'autres  branches  de  la  science,  encore  peu  développées 
elles-mêmes,  telles  que  l'almosphérologie,  la  météoro- 
logie, Ja  géographie  physique,  la  physiologie  géogra- 
phique comparée,  et  la  pathologie. 

(Déjà  en  1868,  dans  notre  Essai  de  climatologie,  nous  nous 
étions  efforcé  d'établir  avec  précision,  le  rdte  de  ces  trois 
parties  distinctes  de  cette  science  qui  vise  en  définitive  la 
santé  de  l'homme. 

[1)  C'est  cUmaliguet  qu'il  (àiidrait  dire.  Le  mot  dimatérique  e>t 
luie  locution  vicieuse,  car,  d'après  Liitré,  it  ne  dérive  paa  du  mot 
région,  mais  bien  de  X^tfJLOC  éctielle,  degré  ;  pour  Robin  et 
Il  désiene  certaines  nériodea  de  la  vie  qoe  l'on  regardait 


iÀUïi  II  désigne 
comme  critiques. 


Dans  la  Doelrine  des  nombres  de  Pythagore,  on  appelait  climaté- 
rigves  lu  années  de  la  vie  multiplM  de 


~  La  météoroloijie,  c'est-àTdire  l'élude  des  météores  dans 
leurs  manifestations,  leurs  suceebsions  et  leurs  particula- 
rités. 

—  La  climaiologie,  c'est-à-dire  la  description  des  influences 
exercées  sur  l'économie  à  l'état  physiologique  parles  agents 
répandus  dans  l'atmospiicre. 

—  La  cUmatothérapie ,  c'est-à-dire  l'application  de  ces 
principes  et  de  ces  données  à  l'homme  malade. 

En  résumé,  disions-nous,  le  caractère  essentiel  et  préJo- 
minant  de  la  climatologie  moderne  r^uide  dans  la  possibi- 
lité de  mettre  l'observateur  à  même  : 

io  De  recueillir,  au  moyeu  d'instruments  çrécis  et  de 
méthodes  simples,  des  observations  météorologiques  régu^ 
lieras; 

20  D'étudier  l'influence  de  ces  phénomènes  .extérieurs 
^ur  les  faits  physiologiques  et  les  modalités  morbides. 

Lorsque  le  médecin  aura  réuni,  dans  un  travail  analy- 
tique de  l'esprit,  tous  les  éléments  du  problème  qui  se  poiO 
devant  lui,  u  devra  s'élever  par  une  synthèse  logique  à 
une  formule  d'ensemble,  et  le  résultat  ultime  se  traduira 
par  une  appréciation,  pratique,  aussi  certaine  et  aussi  indis- 
cutable que  possible,  de  la  valeur  du  climat  qu'il  étudie.) 

Hiii  torique* 

Les  œuvres  hipprocratiques  prouvent  à  l'évidence  que 
les  médecins  de  l'antiquité  attachaient  une  grande  impor- 
tance aux  influences  climatériques,  et  qu'ils  employaient 
les  changements  de  climat  comme  moyen  de  guérisoR. 
Arelée,  Galien,  Cetse,  Pline  l'ancien,  ont  préconisé  succes- 
sivement les  voyages  par  mer,  les  stations  maritimes,  le 
séjour  dans  les  forâts  de  pins,  la  cure  de  lait  dans  les 
montagnes. 

«  Alexandre  de  Humboldt,  écrit  U.  Webcr,  peut  être 
considéré  comme  le  fondateur  de  la  climatothérapie.  Ses 
œuvres  ont  éveillé  l'attention  des  centres  scientifiques 
de  la  France,  de  T^gleterre  et  de  l'Allemagne,  et  le 
nombre  d'ouvrages  remarquables  qu'elles  ont  provoqués 
est  si  grand,  qn'it  ne  serait  pas  possible  d'en  faire  ïa  no- 
menclature dans  ce  travail. 

»  La  climato  thérapie  doit  beaucoup  de  renseignements 
statiques  aux.  rapports,  souvent  excellents,  que  la 
France  et  l'Angleterre  donnent  sur  l'état  sanitaire  de 
leur  marine  et  de  leurs  colonies.  Des  monographies  et 
de»  publications  parues  dans  ces  deux  pays  ont  rendu 
de  grands  services  à  la  météorologie  et  à  la  climatologie. 
Nous  n'avons  qu'à  citer  les  noms  de  :  Gregory,  Hurton, 


quatre  minâtes,  elle  avait  ainsi  abattu  les  quatre  barrières, 
et  oav&t  une  large  porte  par  laquelle  le  troupeau  entrant 
dans  le  champ  <u  mats  ou  de  Itoment  s'en  donnait  à 

cœur  joie.  » 

Apres  la  grosse  bêto  le  petit  animal.  «  C'est  en  Angle- 
terre, près  de  Richmoad,  à  la  perle  d'une  auberge.  Un 
cheval  attelé  mange  son  avoine  dans  le  sac  suspendu  à 
son  cou  ;  devant  lui  des  pigeons  grosse-gorçe  picorent 
dans  les  grains  tombés  du  sac...  Un  gros  pigeon,  tout 
le  grain  achevé,  s'élève  en  ballant  bruyamment  des  ailes, 
et  vole  droit  aux  yeux  du  cheval.  Qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Le  cheval  effrayé  a  secoué  la  tête,  un  peu  de 
gTdin  est  tombé.  Aussitôt  l'oiseau  reprend  terre  et  se 
remet  a  manger...  Quand  le  pigeon  ne  trouva  plus  de 

Erain  il  recommença  jusqu'à  épuisement  de  la  musette, 
e  doute  n'était  pas  possible,  on  avait  affaire  à  un  inveu- 
tetir,  à  un  génie.  S'étant  rendu  compte,  en  fin  observa- 
teur, des  circonstances  de  la  chute  des  grains;  qu'elle 
résultaitdes  mouvements  de  tête  du  cheval,  que  ces  mou- 
I  vemenls  pouvaient  être  provoqués  par  une  peur  subito, 
il  avait  en  raisonneur  subtil,  trouvé  le  moyen  de  rendre 


i^gulière,  d'accidentelle,  la  production  d'un  phénomène 
aussi  avantageux.  » 

Voici,  enfin,  les  animaux  passés  météorologistes.  Un 
ménage  de  corbeaux  avait  établi  son  nid  à  Newcastle 
sur  la  girouette  même  du  palais  diï  la  Bourse  ;  <  La 
feuille  de  tôle  constituant  celte  girouette  se  rattachait 
par  un  fort  collier,  ou  mieux  par  une  longue  douille  plus 
liauto  qu'elle  et  la  dépassant  par  en  haut,  à  l'axe  ver',ical 
autour  duquel  l'appareil  tournait.  Le  nid,  fortement 
attaché  à  la  douille,  s'étendit  sur  ta  feuille  de  tôle  par  le 
moyeu  d'un  agencement  si  ingénieux  et  si  sûr  que,  au 
moindre  vent,  nid  et  girouette  tournaient  ensemble  aussi 
aisément  que  cette  dernière  l'avait  fait  seule.  Et,  —  car 
ce  n'est  encore  rien,  —  comme  la  douille,  ainsi  qu'on 
l'a  dit,  dominait  ki  girouette,  les  architectes  en  profitè- 
rent pour  surélever  de  ce  côlé  leur  construction,  c'est-à- 
dire...  réOéchisser...  pour  la  mettre  à  l'abri  du  vent!  » 

Nous  n'ajouterons  rien  que  cette  remarque  de  l'au'eur 
même  :  a  II  y  a  donc  des  êtres  supérieurs  chez  les  bête^^ 
comme  chez  les  gens.  »        Digitize  C 
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sir  James  Clark,  Archibald  Smilh,  Francis,  Scoresby- 
Jackson,  sir  Ranald  Martin,  Livingstone,  Glaisher,  Buchan 
Tyndall,  Franklaad,  Angus  Smith,  Henry  Bennet, 
'Williams  père  et  fils,  et  Marcet. 

s  En  France  et  dans  la  Suisse  française,  Gay-Lussac, 
do  Saussure  père  et  fils,  Boussingault,  Arago,  Becquerel, 
Boudin,  Michel  Lévy,  Ch.  Marlins,  Lombard,  Jourdanet, 
Guilbert,  Ed.  Carrière,  de  Pielra  Santa,  Schnepp,Rochard, 
Bonus,  Leroy  de  Méricourt,  Gigot-Suard,  Fonssagrives, 
Armand,  et  beaucoup  d'autres  ont  publié  des  travaux 
importants. 

9  En  Allemagne  et  dans  la  Suisse  allemande  nous 
pouvons  principalement  citer  après  Humboldt  :  Berghaus, 
Kaemtz,  les  frères  Schlaginlweit,  Dove,  Muhry,  A.  Hirsch, 
Sigmund,  Vivenet,  Tschudi,  Kuchenmeistcr,  Schmidt, 
Muiler,  Brehmer,  Lorenz  et  Rothe,  Richter,  Hann, 
C.  Brûgge,  Benecke,  H.  Reimer,  Roden,  Spengler,  Bier- 
raaun,  Thomas,  Krieger,  VoUand  et  Ludwig.  s 

(A  cette  liste  déji  longue  il  nous  paraît  équitable  d'ajouter 
quelques  autres  noms.  Pour  Tllalie,  Plioio  Schivardi;  pour 
la  France,  Bérigny  et  Hœghens,  Pauly,  et  la  vaillan'e  pha- 
lange des  médecins  qui  ont  écrit  sur  iioi  climats  du  midi 
de  la  France,  Lubanski,  Macario,  Bottini,  BuUura,  Farina, 
de  Valcourl,  Hameau,  Ed.  Lee,  Taylor,  Lahilonne,  etc.,  etc.) 


(A  sutvni.) 


D'  DE  PiBTRA  Santa. 


Les  Bactéries  (']. 


Lorsqu'on  injecte  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  ani- 
ma) un  liquide  contenant  une  certaine  variété  de  bac- 
téries, les  phénomènes  qui  succéderont  à  l'inoculation 
£3ront  variables.  Tantôt  un  léger  œdème  se  montrera 
autour  du  point  où  a  été  pratiquée  l'injectioD,  mais  se 
résoudra  en  quelques  heures  ou  en  quelques  jours  sans 
laisser  d'ioduratiou  ni  de  traces  d'aucune  sorte.  Dana  ce 
premier  cas  les  bactéries  appartiennent  k  une  espèce 
inoflTensivc.  Tantôt,  au  contraire,  Tcedème  va  se  géoérali^ 
ser  et  gagner  le  tronc,  provoquer  de  la  gangrène  ou  des 
accidents  généraux  de  septicémie,  de  pyémie  avec  abcès 

(1)  Suite,  voir  la  n*  513. 


dans  les  organes,  causer  en  un  mot  une  maladie  aigoQ 
ou  chronique  se  terminant  habituellement  par  la  mort. 
La  bactérie  qui  produit  ces  accidents  toujours  identiques 
dans  la  même  espèce  animale  est  dite  pathogène. 

Mais  pour  que  ces  symptômes  prennent  naissance, 
pour  que  la  bactérie  soit  pathogène,  il  faut  qu'elle  ren- 
contre dans  l'organisme  ofi  elle  va  vivre  en  parasite 
une  foule  de  conditions  spéciales  favorables  à  sa  puHu 
lation  (température,  nutrition,  etc.),  et  qu'elle  n'y  Uouve 
en  même  temps  aucune  substance  capable  d'arrêter  son 
développement.  L'ensemble  de  ces  conditions  diverses, 
leur  r^ullante,  constitue  ce  qu'on  appelle  la  prédispoû< 
tioo  individuelle  aux  maladies  infectieuses.  La  plupart 
de  ces  conditions  sont  «ncore  inconnues.  On  ne  peut 
expliquer  pourquoi,  par  exemple,  sur  trois  hommes  expo- 
sés au  même  endroit  à  un  même  vent  ^ais,  l'uu  pren- 
dra une  fluxion  de  poitrine,  l'autre  un  accès  de  fièvre 
intermittente,  le  troisième  restant  indemne. 

L'expérimentation  chez  les  animaux  oons  fournit  des 
exemples  d'immunité  plus  curieux  encore:  c  Ainsi  en 
injectant  un  mélange  de  t)acléries  dans  le  tissu  cellulaire 
de  tel  animal,  l'une  d'elles  se  développe  seule,  et  le« 
autres  restent  infertiles.  Le  même  mélange  injecté  à  un 
animal  d'une  autre  espèce  détermine  la  multiplicatîoa 
d'une  autre  bactérie,  et  une  maladie  di£Eérente  die  la  pre- 
mière. La  septicémie  de  la  souris,  produite  artificiellement 
chez  les  souris  des  maisons  par  Kocli,  ne  se  reproduit 
pas  chez  les  souris  des  champs  ni  sur  les  rats.  Les  sou- 
ris prennent  le  charbon  et  non  les  rats  ;  les  jeunes  chiens 
sont  sensibles  au  chailwn,  tondis  que  les  vieux  chiens 
lui  échappent.  La  même  bactérie  cause  une  affection  locale 
chez  un  animal,  et  une  généralisation  mortelle  chez  un 
animal  d'une  autre  espèce.  »  Ainsi  Pasteur  a  constaté  que 
le  diplocoque  du  choléra  des  poules  peut  être  inoculé 
avec  succès  au  chien,  au  cheval,  au  cobaye.  Hais  diez 
eux,  et  surtout  ches  le  cobaye,  la  maladie  se  localise  sou- 
vent et  reste  à  l'état  d'abcès.  Les  poches  purulentes, 
riches  cultures  naturelles,  contiennent  le  germe  virulent. 
Que  les  abcès  s'ouvrent  et  répandent  leur  contenu 
sur  les  aliments  destinés  à  des  poules  ou  h  des  lapins, 
rongeurs  et  volatiles  périront,  tandis  que  lo  cochon  d'iode, 
auteur  de  la  contagion,  restera  bien  portant.  Le  passage 


Un  pays  d'hallucinés  guéri  comme 
par  nu  charme. 

(un  PAisR  s'allccinati  guarito  per  incanto)  (1) 

Quelques  journaux  politiques  ont  raconté  les  halluci- 
nations dont  furent  atteints  quelques  milliers  de  monta- 
gnards de  la  vallée  del  Tidone,  dans  le  «  Piacentino  », 
pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  1885.  Le 
choléra  sévissait  à  Palerme,et  la  Viei^  apparut  à  Corano, 
dans  le  lieu  appelé  «  Campo  del  Bosco  »,  sur  le  talus 
d'une  route  de  montagne  qui  longe  l'Apennin  et  se  dirige 
vers  la  vallée  du  Pô.  La  Vîei^e  était  apparue  en  vête- 
ments deuil,  maculés  de  taches  sanglantes,  les  yeux 
remplis  de  larmes,  et  proférant  des  paroles  de  menace 
et  de  mort....  toute  la  population  était  terrifiée  : 

Tout  à  coup  les  hallucinations  se  compliquèrent  d'au- 

ll)  Archivio  llatiano  per  le  inalauie  ncrrose.  Uaggio  1886. 


très  phénomènes  morbides.  Quelques  spectateora,  tes 
enfants  principalement,  s'élancèrent  sur  le  talus,  invcK 
quèrent  la  Vierge,  et  l'écume  à  la  bouche  tomb^vnt 
comme  frappés  de  la  foudre. 

La  contagion,  des  plus  rapprochés  s'étendit  aux  plus 
éloignés,  des  petits  aux  grands.  Une  quantité  inn<Mnbra- 
ble  d'habitants  se  mirent  en  marche  de  toutes  les  parties 
de  l'Italie  vers  Corano.  Ils  montaientia  côte  miraculeuse 
en  chantant  des  cantiques.  Une  multitude ,  de  cie^es 
éclairait  leur  marche  dans  l'obscurité  de  la  nuit.  Çk 
et  là  scintilhùent  les  lumières.  La  montagne  et  la  fHAiae 
retentissaient  des  hymnes  à  Blarie.  La  névrose  rel^eose 
allait  en  augmentant  de  plus  en  plus.  La  température 
élevée  de  la  saison,  le  jeûne,  les  prières  jetaient  la  pe> 
turbation  dans  les  esprits  déjà  prédisposés  par  l'igno- 
rance et  la  superstition.  Par  ordre  supérieur  le  clergé 
restait  derrière,  mais  les  fidèles  le  pou^a^t  en  %vaat. 

La  Presse  italienne  '^***o^Bff[^^  cet^énement,  et  due 
cun  donnait  son  avis.  Lei  ^s,  au  nom  de  ^  liberté. 
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de  certains  microbes,  principes  d'une  maladie  spéciale 
â  unr  espace  animale  donnée,  dans  une  autre  espèce 
animale,  peut  atténuer  ou  augmenter  leurs  propriétés 
virulent^.  Le  virus  rabique  du  chien  est  atténué  en 
l^assant  pnr  le  singe.  Le  micro-organisme  rond  du  rou- 
get du  porc  cultivé  chez  le  lapin  perd  une  grande  par- 
tie de  ses  facultés  nocives;  ces  dernières  sont  augmen- 
tées au  contraire,  si  c'est  le  pigeon  qui  a  été  choisi  comme 
milieu  de  cqjture.  Certaines  bactéries,  celles  du  charbon 
en  particulier,  ne  se  développent  qu'entre  des  limites  ther- 
miques très  rapprochées  (de  So'à  38°).  C'est  probablement 
à  cette  circonstance  que  tes  oiseaux  dont  la  température 
normale  est  de  41^,  doivent  leur  immunité  à  l'égard  de 
cet  agent  pathogène.  Pasteur  a  montré  en  effet  qu'il 
suffisait  de  refroidir  une  poule  en  lui  plaçant  le  ventre 
et  les  pattes  dans  on  bain  d'eau  froide  pour  lui  faire 
conti'acter  le  charbon.  Inversement  Gibier  a  réussi  à  pro- 
voquer la  même  maladie  chez  des  animaux  h  sang  froid, 
granl^dElM  et  poissons,  en  élevant  peu  à  peu  leur  tempé- 
niorë,  et  ea  les  faisant  vivre  dans  une  eau  portée  à  35". 

Les  acidffi  en  général  s'opposent  à  l'accroissemeDt  et 
h  l'exCensLoa  des  colonies  microbiennes.  Le  bacille  du 
choléra  fï&t  spécialement  sensible  à  l'action  du  suc  gas- 
trique norinal  qui  le  tue.  C'est  grâce  à  cette  heureuse 
Fàtetipii  ^0%  Bochefontaine  a  pu  avaler  sans  inconvé- 
HâëÂtÉ  éaa  d^cctions  de  cholériques,  ainsi  que  Klein  et 
flilfour  ingérer  des  cultures  pores  de  choléra.  L'acide 
ûn  leur  âsLomac  détruisait  les  germes.  iHais  qu'une  cause 
quelconquep  une  indigestion  par  exemple,  diminue  l'aci- 
dité dm  &UC  jgastrique,  les  symptômes  cholériques  appa- 

Certains  animaux  peuvent  se  nourrir  impunément  de 
dé^ectioDs  cholériques.  Qu'on  neutralise  leur  suc  gastri- 
qiiepar  i'injection,  au  moyen  d'une  sonde  œsophagienne, 
d'iioe  aolutioa  de  soude  à  50/0,  et  que  vingt  minutes  après 
on  leur  taste  parvenir  par  la  même  voie  dans  l'estomac 
dk  centilitres  de  bouillon  contenant  des  bacilles  virgules, 
k&  accidents  du  mat  inditin  ne  se  feront  pas  attendre. 
Ainsi  serait  expliquée  l'Invasion  du  cho!(^ra  en  temps 
â'^déodio  aussitôt  après  le  plus  léger  dérangement  des 
(aveaiQm  d^estives. 

<  CmiïsM  'l§is  les  êtres,  les  bactéries  sont  soumises  à  la 


loi  de  la  concurrence  vitale.  Une  espèce  de  bactérie  qui 
pullule  dans  un  milieu  nutritif  ne  tarde  pas  à  l'épuiser, 
à  le  modifier,  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  servir 
au  développement  d'autres  indtvïdns  de  même  espèce. 
Dans  ta  transformation  de  la  liqueur  sucrée  en  alcool,  la 
multiplication desschizomycètes,  causes  de  la  fermentation, 
est  arrêtée  d^s  que  la  proportion  alcoolique  du  liquide 
atteint  17  0/0:  les  microbes  ont  eux-mêmes  fabriqué  leur 
poison.  Si  Ton  soustrayait  l'alcool  au  fur  et  à  mesure  de 
sa  production,  le  développement  des  ferments  continuerait, 
et  la  transformation  du  sucre  serait  plus  rapide  et  plus 
complète.  C'est  pour  une  raison  semblable  que,  dans 
une  vieille  culture  de  charbon,  un  nouvel  ensemencement 
ne  réussit  qu'avtic  difficulté.  Les  cultures  sur  l'agar-agar 
donnent  le  même  résultat  négatif  st  l'on  sème  de  jeunes 
microphytes  du  pus  bleu,  du  lait  bleu,  de  la  pneumonie, 
huit  jours,  quinze  jours,  trois  semaines  après  qu'une  colo- 
nie de  ces  différentes  espèces  s'est  déjà  développée.  On 
pourrait  peut-être  chercher  dans  des  phénomènes  du 
même  ordre  la  raison  de  l'imaïunité  que  confère  dans 
certains  cas  une  première  atteinte  de  certaines  maladies. 
Cependant  le  mouvement  de  mutation  si  actif  des  cellules 
renouvelle  en  peu  de  temps  l'organisme  qui  ne  peut  vrai- 
semblablement pas  rester  bien  longtemps  sous  l'influence 
d'une  action  chimique. 

Lorsque  la  lutte  pour  la  vie  s'établît  entre  bactéries 
d'espèces  différentes,  les  conséquences  du  conflit  mal 
connues  aujourd'hui  seront  peut-être  plus  fécondes  encore 
en  applications  thérapeutiques.  De  deux  colonies  évo- 
luant dans  le.  même  milieu,  celle  qui  s'accroit  le  plus 
rapidement  finira  par  détruire  l'autre.  Le  développement 
du  bacille  cholérique  est  fort  gêné  par  le  voisinage  du 
microcoque  de  la  pneumonie.  Ce  dernier  est  moins  vivace 
que  le  bacille  du  charbon,  et  toutes  les  expériences  s'accor- 
dent à  démontrer  qu'il  ne  peut  soutenir  la  concurrence 
avec  lui.  Les  produits  du  micrococcus  prodigiosus  stérili- 
sent les  baccilles  du  choléra.  Certaines  bactéries,  sans 
s'opposer  au  développement  d'autres  microorganismes, 
peuvent  leur  enlever  certaines  propriétés.  Le  pouvoir 
colorant  des  cocci  du  pus  bleu  est  détruit  par  le  voisi- 
nage, dans  le  même  milieu  nutritif,  d'une  culture  de  pneu-  ^ 
monie.  Selon  Pasteur,  si  Ton  ensemence  à  la  fois  dans 


rédamoient  pour  ces  pauvres  hallucinés  le  droit  de  psal- 
fflodjor  ft  leor  guise;  les  autres  voulaient  qu'on  les  in- 
caro£l4it  tous  immédiatement;  les  autres  enfin,  plus 
éclairés,  demandaient  l'intervention  de  la  science  et  la 
prompte  cessation  de  ce  pénible  et  dangereux  spectacle. 

L'aiitorité  a^t  avec  prudence,  mais  avec  énei^e.  Quand 
flUe  eotMï  «01»  les  yeux  le  rapport  médical  qui  con- 
daul  que,  livrée  à  elle-même,  cette  épidémie  pouvait 
arolr  des  conséquences  graves,  elle  prit,  au  nom  du  salut 
et  de  la  sécurité  publique,  les  mesures  jugées  nécessaires. 

Un  jour,  SOT  la  place  de  Corano,  une  compagnie  d'in- 
Uuterie  forma  les  armes  en  faisceaux.  Six  carabiniers  et 
le  Syndic  s'avancèrent  vers  le  lieu  de  l'apparition,  ren- 
versèrent l'autel  qui  avait  été  élevé  en  ce  lieu,  transpor- 
tèrent à  la  paroisse  les  objets  du  culte  et  intimèrent  aux 
Bsabtaats  Tordre  de  se  disperser.  La  foule  obéit  sans 
murmurer,  mais  le  lendemain  elle  revint  au  lieu  de 
i  L'im^on&xi.  Alors  la  loi  sur  ta  aécanté  publique  suivit 
*  tm-tan  te  préfet  de  Piaceoza  publia,  le  25  juillet 


1885,  une  ordonnance  interdisant,  avec  sanction  pénale, 
tout  rassemblement  dans  la  commune  c  del  Bosco  »,  et 
les  réfractatres  furent  déférés  à  la  justice. 

La  défense  en  appela  à  la  cour  de  cassation  de  l'arrêté 
du  préfet;  mais,  le  22  avril  1886,  la  cour  de  cassation 
confirma  l'arrêt  rendu,  déclarant  que  le  préfet  n'avait 
fait  que  se  conformer  à  la  loi. 

Il  ne  réste  plus  aux  104  condamnés  que  le  recours  en 
grice  au  Souverain,  grâce  qui  ne  peut  se  faire  attendre. 

Depuis,  la  montagne  a  repris  sa  physionomie  habituelle 
et  est  rentrée  dans  la  vie  normale. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'intervention  de 
l'autorité  militiùre  met  fin  à  une  épidémie  nerveuse.  Sans 
remonter  à  Boerhaave  qui  obtint  un  succès  thérapeu- 
tique merveilleux  lors  d'une  épidémie  d'hystéro-épilepsie 
par  la  présence  de  soldats  campés  aux  portes  du  couvent, 
avec  mission  et  ordre  de  fouetter  toute  religieuse  gui 

continuerait  à  miauler,  '^'^"5 ^^^^^  k^'^II^'^^^S^P 
spectacle,  à  Hoizine  (Haute-SavM^^de^sSr  VrS^xE 
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une  même  culture  le  g^rme  du  charbon  et  le  bactérium 
terme,  celui-ci  tue  le  bacille,  el  la  liqueur  inoculée  ne 
produit  pas  le  charbon.  On  sait  du  reste  qu'en  général 
Icâ  bactéries  de  la  putréfoctioh  empêchent  plus  ou  moins 
la  puUulation  de  toutes  les  autres.  C'est  probablement 
inspiré  par  ces  données  .expérimentales  que  Cantani  a 
essayé  de  neutraliser  les  bacilles  de  la  tuberculose,  en  fai- 
saut  respirer  à  ses  malades  des  putvéri^tions  de  liquides 
contenant  le  bactérium  termo.  Ces  essais  n'ont  pas,  il 
est  vrai,  donné  de  résultats  probants;  mais  on  comprend 
néanmoins  quelle  voie  l'éconde  va  peut-être  ouvrir  à  la 
thérapeutique  préventive  l'étude,  de  l'at^'on  réciproque 
des  bactéries. 

Introduites  artificiellement  dans  un  oi^nisme  animal, 
les  bactéries  pathogènes  peuvent  y  faire  naître  certaines 
maladies  expérimentales,  c'est-à-dire  des  maladies  qui 
n'ont  pas  d'analogues  (Mtrmi  less^uctionsquï  surviennent 
sponUuiément  chez  les  animanx.  C'est  ainsi  que  Pasteur 
iogculant  à  un  lapin  un  raicroooocns.  qu'il  avait  recudlli 
dans  la  salive  id'un  enfant,  provoqua  l'apparitioa  d'utte 
septicémie  expérimentale.  Comme  nous  ne  chassons  pas 
le  lapin  à  coups  de  dents,  le  micrococcus  de  notre  salive, 
'  toxique,  pour  le  rongeur,  ne  trouve  pas  d'accès  naturel 
dans  cet  organisme. 

Introduites  dans  l'écoiiomie  par  les  nombreuses  portes 
d'entrée  naturelles  qui  s'offrent  de  toutes  paris  à  leur 
passage  (orifices  des  muqueuses,  plaies,  glandes  sébacées, 
etc.),  lesbactéries  pathogènes  se  comportent  différemment 
suivant  le  terrain  sur  lequel  elles  s'implantent»  et  suivant 
les  conditions  de  faiblesse  ou  de  force  et  de  morbidité 
inhérentes  à  chaque  individu.  Telle  espèce  déterminera 
la  production  de  ptomaîoes  qui  entreront  pour  unû 
grande  part  dans  l'apparition  des  symptômes  observés. 
D'autres  seront  expulsées  et  détruites  au  moment  où  on 
les  recherchera,  bien  que  les  accidents  d'intoxication 
putride  ou  septique  qu'elles  ont  causés  continuent  & 
évoluer  et  entraînent  la  mort.  D'autres  encore,  tout  en 
produisant  ces  matières  toxiques,  se  multiplient  dans  le 
sang  de  telle  façon  qu'on  puisse  supposer  qu'elles  tuent 
par  l'absorption  de  l'oxygène  des  lobules  rouges  (char- 
boa),  ou  en  obturant  la  drcul^tion  d'uu  oi^ave  essen- 
tiel i  la  Vie.  Quelques-unes  semblent  se  localûer  dans 


■D'  Conslaosi  alors  inspecteur  chargé  de  Texameu  médico- 
légal  des  possédés,  après  avoir  essayé  en  vain  quelques 
mMîcamenls,  modifia  sa  tactique,  et  se  borna  aux  pres- 
criptions suivantes  :  changement  du  curé  de  Horzine, 
envoi  d'une  brigade  de  gendarmerie  et  d'un  détachement 
d'iofanterie. 

Cette  thérapeutique  ingénieuse  et  efficace  fut  suivie  du 
succès  le  plus  complet.  La  population  fut  intimidée,  et 
l'épidémie  finît  par  disparaître. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  l'on  avait  gravé  sur 
les  murs  du  cimetière  de  Saint-Hédard,  fenné  à  la  siiite 
des  désordres  auxquels. donnaient  lieu  les  miracles  du 
diacre  P&ris  : 

De  par  le  Roi  difente  à  Dieu 
De  faire  miracle  en- ce  lieu, 

h'  P.  MoRKAu,  de  Tours. 


o-Ttaios  organes,  el  n'envoyer  dans  le  sang  que  les  déchets 
putrides  de  leur  pullnlàtion.  Les  bacilles  du  choléra  né 
s'observent  guèrâ  que  dans  l'intestin,  les  microbes  de  la 
diphthérie  ne  semblent  pas  quittw  les  muqueuses  qu'ils 
ont  attaquées  et  les  ganglions  voisins.  Les  bactéries  qui 
engendrent  les  maladies  chroniques,  celle  de  la  lèpre  par 
exemple,  s  commencent  par  se  localiser  dans  nn  tissu, 
nerf  ou  peau,  s'y  logent  à  poste  fixe,  s'y  multiplient  et 
s'étendent  des  points  primitivement  envahis,  sans  se 
détruire,  sans  être  expulsées,  de  telle  sorte  qu'elles 
s'accumulent  et  persistent  indéfîuiment  dans  toutes  les 
parties  envahies  par  elle. 

a  Celles  do  la  tuberculose  envahissent  d'abord,  un  point 
restreint  de  l'économie,  y  restent  latentes  pendant  un 
certain  temps,  et  même  un  grand  nombre  d'années,  et 
se  développent  el  s'étendent  avec  plus  ou  moins  d'énergie 
suivant  que  l'organisme  est  affiiibli  et  dans  de  mauvaises 
conditions  de  résistance.  » 

Tel  est  l*imparfait  résumé  de*  la  première  partie  de 
l'œuvre  de  MH.  Oornil  et  Babès,  terminée  par  une  descrip- 
tion détaillée  et  minutieuse  de  la  technique  des  procédés 
et  manipulations  spéciales  à  l'étude  des  bactéries. 

(A  euivn.}  D'  Ch.  Scbnit, 


La  Crémation  à  Buenos- Ayres. 

C'est  avec  une  bien  vive  satisfaction  que  nous  tfivns 
pris  connaissance  de  la  lettre  adressée  à  notre  SeevMre 
général  par  H.  le  I)'  J.*B.  Dupont.  Après  aroir  large» 
ment  payé  sa  dette  à  la  Patrie,  pendant  les  années  terri- 
bles (1870-71),  notre  vaillant  compatriote  s'est  fait  uno 
position  honorable  dans  la  médecine  militaire  de  la 
République  Argentine.  L&-bas,  comme  ici,  animé  d'un 
ardent  amour  pour  lé  travail  et  le  progrès,  il  a  ivis,  el 
il  prend,  une  large  part  à  l'organisation  et  au  fonction- 
nement des  institutions  bygiéno-socialesqui  y  assureront 
le  triomphe  de  l'hygiène  publique  et  de  la  science  sani- 
taire. 

C'est  sur  l'initiative^du  l)'  Dupont  que  le  Conseil  muni- 
cipal de  Buenps-Ayres  (avec  ses  380,000  habitants,  et  son 
'mouvement  colossal  de  population  fiotlantê)  vient  d'édic- 

Histoire  des  Sciences  mathématiques 
et  physiques. 

PéRIODS  DB  LAGftAJIftS  A  LaPLACE. 
(lV8e-lV4t.) 

'  H.  Maximilien  Uarii  comprend  la  13*  période  de 

l'histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques  entre 
les  deux  dates  1736  et  1749  qui  sont  celles  de  la  nais- 
sance de  Lagrange  et  de  Laplace.  Les  grands  noms, 
dans  cette  période,  sont  ceux  de  Lagrange  et  de  Monge. 
de  Lavoisier  et  de  Berthollet,  de  Watt  et  de  Volta. 

Les  progrès  de  la  physiologie  y  ont  été  représentés  par 
Pallas,  I^urent  de  Jussieu,  Lamarck,  Pinel  et  Jenner.  ■ 

«  Pallas  décou\Te  uu  grand  nombre  de  zoophytes  dont 
il  forme  une  classe  intermédiaire  entre  les  animanx  et 
les  plantes.  Laurent  de  Jussieu  fonde  sa  métiiode  nala- 
roUe  de  classification  des  végéteox.  Ii^mtfttk^|me|^rel»- 
tivement  aux  analogies  que  prmivmrtBuD  iq 
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une  loi  municipale  ordonnant  la  crànation  obligatoire 
de  tous  les  corps  d'individus  morts  de  maladies  virulen- 
tes ou  conUtgitiuses  comme  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  la 
vtfiole,  etc.,  et  reoonnaissaat  à  chaque  ciioyen  Ja  faculté 
de  livrer  son  corps  à  l' incinération. 

Curieuse  eoTncidence  I  c'est  le  30  toAis  dernier  que  notre 
Cbambre  des  députés  adoptait,  sous  forme  d'amendement 
i  I  la  loi  relative  &  la  liberté  des  funérailles  »,  le  principe 
de  la  crémailen  facultative,  et  c'est  le  11  mars  que  (es 
édites  BuonarenMs*  devançant  de  quelques  jours  les  légis- 
UtearsTrancais,  décr^Haient  la  fermeture  de  tous  les  cinh:- 
liéres  existant  dans  la  ville,  et  la  création  d'une  seule  et 
grande  nécropole  avec  son  four  crématoire  monumental.  * 

Art.  5.  —  •  Il  sera  construit  dans  la  nécropole  ( Enterra^ 
torio  gênerai) f  en  un  lieu  spécial  et  central,  un  four  créma- 
toire avec  toutes  ses  dépendances,  en  se  conrOTmant, 
à  cet  effet,  aux  pre»eriptioas  et  exigences  de  la  science 
la  plus  moderne. 

Art.  6.  —  «  Les  cadavres  d'iiwtividus  morts  d'une  mala- 
die épidémique  strool  incinérés  sans  aucune  exception  ; 
aiosi  que  les  testes  et  di^ris  dc  cadavres  provenant  des 
iruphitbéàtres  anatomiques  des  hôpitaux  et  de.  la  Faculté 
de  médecine. 

■  Le  système  do  ia  crémation  sera  de  même  appliqué 
aux  dépouilles  mortelles  des  personnes,  dont  les  parents, 
ou  exécuteurs  iestamantaires,  en  auront  foit  la  demande 
dans  la  forme  prescrite  par  les  règlements  en  vigueur.  » 

IKSTITUT  PA&TIUB 

Ccst  aussi  sur  l'initiative  de  deux  Français,  les  D'* 
Pierre  Oefoix  et  Benjamîu  Dupont,  qu'une  réunion  des 
célébrités  médicales  de ,  la  République  Argentine  a  eu 
lieu  à  Buenos-Ayres,  au  double  effet  : 

1"  De  décerner  une  médaille  d'or  (de  150  grammes) 
à  là.  Pasteur,  comme  faible  hommage  d'admiration. 

3^  De  créer,  par  souscription  populaire,  un  magnifique 
Laboratoire  de  micrographie  générale  à  la  hauteur  des 
découvertes  modernes. 

(La  première  liste  publiée  par  la  NeUûm  s'élève  h  plus 
de  deux  mille  piastres.)     .         .  j,,  „  p,,„^„^,. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LES  COLLICnOXS  SAVOHUHAN  OB  BRASSA.  —  CONSPIRATIOII  DU  IIU^ICR 
BT  ENCBVBAGBHBHTS 

M.  Jacques  Sav&bghan  db  Biazza,  frère  du  célèbre 
voyageur  auqud  la  France  doit  aujonrd'hui  l'immense 
territoire  compris  entre  rOg<)oué  et  le  Congo,  avait  été 
chargé  en  iS6t  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
puUique  d'une  mission  scientifique  ayant  pour  but: 
«  d'étudier,  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  et  de 
l'ethnographie,  les  pays  sur  lesquels  l'expédition  de  l'Ouest 
afi'iL'ain  allait  étendre  sa  domination  ». 

Les  importantes  collections  réunies  pendant  troisannéos, 
au  prix  des  plus  nobles  efforts,  par  H.  de  Brazza  et  ses 
dévoués  collaborateurs,  sont  aujourd'hui  exposées  dans 
les-bfttiments  de  l'orangerie  do  Muséum  d'histoîrv  natu- 
relle de  Paris. 

Notre  distingué  collaborateur  H.  Emile  Rivière  s'en 
eit  fait  l'historiographe,  et  la  Notice  qu'il  vient  de  publier 
tur  les  coUeetions  de  la  mis^on  scientifique  de  rOuest 
africain  exposées  au  Muséum  de  Paru  servira  de  guide 
précis  et  intelligent  à  ceux  de  nos  collègues  qui  voudront 
étudier  les  productions  naturelles  de  la  région  du 
Congo. 

Voici,  du  re»tc,  quelques  indicatbns  sommaires: 

ïllstolre  naturelle. 

Mammifères.  —  Gorilles,  guenons,  colobes,  lémuriens, 
écureuils,  antilopes,  rongeurs. 

Oiseaux.  —  Rapaces  nocturnes,  marlins-pêchcurs, 
martinets,  sarcelles  aux  ailes  bleues  et  au  ventre  marron. 

Reptiles.  —  37  espèces  dont  22  appartiennent  au 
groupe  des  ophidiens. 

Poissons.  —  18  espèces  représentées  par  233  individus 
provenant  de  deux  bassins  distincts,  l'OgAoué  et  le 
Congo. 

Crustacés.  —  Grande  (vevette  ft  longues  pinces,  et 
différents  crabes  du  genre  Telphuse. 

Végétaux.  —  Deux  herbiers  contenant  iSSO  espèces 
recueillies  principalement  à  Brszzaville  et  à  Franceville. 


lation  toutes  les  espècos  d'êtres  animés,  des  idées 
préauUûrées,  mais  qui  ne  seront  pas  perdues.  Pinel 
ioaugure  l'étude  scientifique  des  maladies  mentales. 
Jenner  inaugure  la  vaccine* 


Salnst  (l^alB)  (1V8V-1V98). 


Il  obtint  la  chaire  d'aiiatomie  à  rCniversite  de  Bologne, 
aptéa  avoir  soutenu  une  thèse  remarquable  sur  la  for^ 
mationdes  os. 

<  Le  hasard  le  mit,  en  1786,  sur  la  voie  où  ses 
luccesseurs  ont  rencontré  tant  et  de  si  belles  découvertes: 
des  graMMiilles  écorcbées,  destinées  à  faire  du  bouillon 
poursafemme  atteinte   une  maladie  de  poitrine,  étaient 
étalées  sur  une  table  de  son  laboratoire;  près  d'une  ma- 
lue  électrique,  lorsqu'un  élève  toucba  avec  une  pince 
nerfs  cruraux  d'une  des  grenouilles,  aussitôt  tous 
okembres  de  l'animal  furent  agités  de  fortes  oonvul- 


»  Galvani  recommença  nombre  de  fois  l'expérience 
et  en  donna  une  théorie,  qui,  pour  n'être  pas  exacte, 
n'en  attira  pas  moins  le  vif  intérêt  des  savants.  » 

ParmoBUer  (Antolae-AMcasilB)  (IVSV-ISIS). 

Aide  pharmacien  à  l'armée  du  Hanovre  en  1757,  le 
jeune  Parmentier  s'y  fit  remarquer  de  Bayen  et  de  Gha- 
mousset,  de  qui  il  apprit,  dit  Guvier,  «  deux  choses 
également  ignorées  de  ceux  pour  qui  ce  serait  le  plus 
un  devoir  de  les  connaître  :  l'étendue,  la  variété  des 
misères  auxquelles  il  serait  encore  possible  de  soustraire 
les  peuples,  si  l'on  s'occupait  plus  sérieusement  do  leur 
bien-être,  et  le  nombre  et  la  puissance  des  ressources 
que  la  nature  of&irait  contre  tant  de  fléaux,  si  l'on  vou- 
lait en  répandre  et  en  encourager  l'étude,  s 

La  disette  de  1769  avait  profondément  ému  les  esprits; 
l'Académie  de  Besançon  proposa^glABBiHB/ sujet  de  prix,  C 
d'indiquer  les  végétaux  qui  pourraient  tuppÛer  en  td^ 
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£]tlinofïrnpïilo  ©t  Antliropoloelo. 

Celte  partie  de  l'Exposition  initie  le  visiteur  à  des  cou- 
tumes curieuses  :  métiers  b  tisser  la  fibre  du  palmier  el 
à  fabriquer  les  étoffes;  pagnes  dont  se  revêtent  pour  tout 
costume  les  peuplades  du  Congo;  trophée  formé  de 
sagaies,  de  pagayes,  de  boucliers  en  lianes  tressées, 
fétiches  en  pied  et  assis.  «  Parmi  les  pièces  les  plus 
curieuses,  il  faut  citer  une  Temme  debout  sur  un  chim- 
panzé qui  repose  sur  le  sol  par  ses  quatre  pattes;  elle 
tient  dans  chaque  main  un  serpent,  le  tout  surmouté 
d'un  tam-tam.  » 

Le  nègre,  grand  fumeur  de  chanvre  et  de  tabac,  a 
fabriqué  des  lourneaux  de  pipe  très  variés  comme  formes, 
et  comme  dimensions. 

Tous  les  nègres  de  l'Ouest  africain  savent  réduire  le 
minerai  de  fer  très  abondant  dans  toute  la  région.  Ils 
sont  très  habiles  à  fabriquer  des  armes  et  des  instruments 
divers. 

Le  cuivre,  dont  les  gisements  sont  assez  répandus 
chez  les  Baboundé  et  les'Basoundi,  est  également  très 
employé  par  ces  peuplades. 

L'ivoire  sert  à  faire  des  bracelets,  des  pilons  et  des 
trompes. 

L'anthropologie  ne  fouraltquedeuxcrânes remarquables 
par  leur  dolicbocéphalie,  et  par  les  deux  méplats  qui 
occupent  la  partie  postérieure  du  frontal,  et  antérieure  des 
pariétaux! 

*** 

Si  dans  les  régions  officielles  de  Paris,  nos  bons  amis 
ne  se  privent  pas  du  plaisir  de  détourner  vers  leurs 
moulins  respectifs  (Annales  d'hygiène  et  Hevue  d'hygiène) 
le  cours  d'eau  bienfaisant  de  l'abonnement,  à  l'Ëtranger^ 
et  plus  spécialement  au  delà  de  l'Atlantique,  le  Jùumal 
^Hygiène  poursuit  calmraaent  et  sûrement  sa  marche 
progressive. 

Cette  circonstance  a  permis  à  notre  Rédacteur  en  chef' 
de  s'imposer  de  nouveaux  sacrifices  pécuniaires,  pour  la 
publication  du  Bulletin  des  applications  pratiqws  de  la 
Science  sanitaire,  sans  augmenter  Je  prix  d'abonnement 
du  journal. 


Comme  par  le  passé,  nons  continuerons  à  résumer 

iliiiis  ua  chapitre  S[)^■ci^ll  :  «  lievve  de^i  pubUvniiim 
pêfiodiquesfrh^fjiènen,  Itis  travaux  originaux  diii.ljiHaJei 
d'hygiène  pud^u^  ^  delà  fleuue  d'hygiène  et  de  PoUce 
mnilairCf  sans  nous  préoccuper  de  la  conspiration  dn 
silence,  or^nisée  contre  nous  par  ces  deux  publicafioQt 
scmi-nfflcielles  cl  officielles! 

Si  cffes  ne  nous  honorent  jamais  d'aucune  citatii», 
nous  nous  consolons  en  pensant  que  nos  articles  ml) 
iitxitoiJJis  îuct:  plus  d'empressement  à  l'Étranger. 

Voici,  par  exemple^  ce  qu'écrit  à  H.  de  PiettaSan^ 
M.  le  D' Desroches  l'un  teïl9fi|âlriMlttei.ip1tt«iiliâiâfc 

de  Montréal  (Canada)  : 

a  Votre  très  iutcressarit  Jonnwf  (niyjiénc  sert  beau- 
coup la  cause  sanitaire  de  iioLre  pnys.  qui  conserve  iou- 
joura.  i^ï^c^  un  dévpaemËQt  pour  la  France.  —  latac- 

nous  3(irt  de  f^uiclti  dans  notre  modeste  et  fabôriedK 
lâche  de  vulgarisation  de  M  science  sanitaire,  v 

9e  aon  ûHUt  la  0'  Leonîdas  AiieidlifiO,  diKOtew  de 
la  Cronîea  Medica  âe  |4fû&.^d«0fi)«  -^«xprimB  m  oM 

termes  : 

«  Je  nççAs  trfts  régnlifa^mesit  le  Jtmrnal  ^Hygiène,  et 
dan»  celte  importante  publication,  moi,  fit  mes  collAlxïEa- 
teiirs  du  Comité  de  rédhiction,  nons  trouvons  çuanfo  ée 
bueno  y  de  nuevo  (tout  ce  qui  du  bon  et  do  iiouvL'au) 
produit  dans  les  deux  hémisphères,  en  matitired'hygiÈae 
et  de  ncÎËnCËs  floeMsdiwv  ^ 

Merci  mille  fois,  «Ëfin  «Ottfrëm.  àé  t»iàBn|lhnti 
encQtu^l^aOïeQtS  !  ^.  %gg^ 


Pensées. 

Il  n'y  a  rien  qui  contribue  plus  à  diminuer  les 
erreurs  que  d'augmenter  le  nombre  des  vérités  avec 

^^oliiciluflc  et  sans  .lîiciin  but  intéressé.     (Gaulle. 'i 

Il  V  4  certaines  choses  dont  la  médiocrité  est  insup- 
publie  (iii  BMnftK.) 


de  disette  à  ceux  qu'on  emploie  communétnent  à  la  nour- 
riture  des  hommes.  Parmentier  indiqua  des  moyens 
nouveaux  d'extraire  l'amidon  de  racines  et  de  semences 
jusque-là  sans  emploi  et  remporta  io  prix. 

C'est  à  ce  moment  qu'il  entreprit  sa  célèbre  campagneen 
faveur  de  la  propagation  de  la  culture  des  pommes  de  terre. 

«  Ce  précieux  végétal,  transporté  du  Pérou  en  Europe 
au  commencement  du  xvi*  siècle,  était  très  répandu  en 
Allemagne,  en  Suisse,  ainsi  qu'en  Irlande.  Turgot  avait 
essayé  en  vain  de  le  propager  dans  le  Limousin  et  I'Ad- 
goumois. 

»  Parmentier  publia  d'abord  sur  le  tubercule  prétendu 
dangereux  une  analyse  chimique,  où  il  montrait  qu'au- 
cun de  ses  éléments  ne  saurait  être  nuisible;  puis 
sachant  combien  il  est  difficile  de  lutter  contre  la  rou- 
tine, il  pensa  que,  pour  la  battre  en  brèche,  il  lui  fallait 
une  haute  protection;  cette  protection,  il  la  rencontra 
dans  Louis  XVI  lui-même,  x 

Gomme  il  ae  proposait,  avant  tout»  de  frapper  l'imam 


ginaliou  des  Parisiens,  il  sollicita  et  obtint  du  moaarque 
pour  l'essai  qu'il  méditait,  50  arpents  de  ïa  plaine  des 
Sablons.  Cei  sables  stériles  furent  labourés  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  soins  de  Parmentier,  qui  leur  confit 
\:\  plante  qu'il  voulait  riMiabiliU^r.  E[]ier\eilté  de  SOfl 
succès,  Parmentier  cueillit  un  bouquet  de  ces  prédeuses 
fleurs  et  courut  k  Versailles  le  présenter  au  monarque. 
Louis  XVI  accepta  l'otTrande  avec  bienveilUacQ,  et,  mal- 
gré les  sourires  moqueurs  de  rjuelqui-s-uns  des  conrtisans^ 
qui  roiitouraient,  iL  en  para  la  bouloonitTe  de  son  habîL 

De  ce  moment,  la  cause  de  la  pomme  de  terre  fui 
gagnée.  Au  grand  repas  donné  par  Parmentier,  et  où 
figurait  BOUS  tontes  les  formes  le  (ubercule  de  la  plsr 
des  Sablons,  andiUrent  Franklin  et  Lavoùîer. 

C'iist  aiasi  que,  gnlce  au  s  ^'énéreux  effarll  d'un  spttl 
homnuv  la  Frauco  vit  la  pomme  de  terre  le  piMV  &  m 

I  ^^^^ 
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Hygiène  de  la  Voirie. 

Le  chroniqueur  du  Petit  Journal,  H.  Thomas  Grimai, 
coQsacrait,  lo  3  juillet  courant,  tout  un  long  article  à 
l'état  de  malpropreté  assez  général  de  la  majeure  partie 
des  boites  à  ordures,  en  usage  à  Paris  depuis  la  circulaire 
de  H.  Poubelle,  et  aux  mesures  hygiéniques  à  prendre 
eODtre  un  pareil  état  de  choses. 

Comme  hygiéniste,  je  ne  puis  qu'approuver  comptète- 
iDCPiL  k's  considérations  du  chroniqueur,  et  regretter  avec 
bi  que  les  boites  ne  soient  pas  vidées  avec  plus  de  soin, 
paii  Jgffées  diaque  matin,  et  désinfectées,  après  le  verse- 
mait  de  leur  contenn  dans  les  tombereaux  de  la  munici- 
palité :  les  fermentations  organiques  qui  peuvent  et 
dûiitnt  nécessairement  s'y  produire  devant  fatalement 
donner  naissance  à  autant  de  foyers  d'infection  fort  peu 
sttlabres,  surtout  en  été.  Comme  lui,  jâ  pense  que  les 
à  l'ean  simple  ne  sont  pas  suffisants,  quoique  fort 
et  qu'il  est  nécessaire,  pour  détruire  les  ferments 
diminuer  leurs  chances  de  formation,  d'appliquer  à 
boites  la  désinfection  journalière  au  moyen  d'un  réac- 
tif chimique. 

11^»  comme  chimiste,  je  ne  saurais  approuver  sans 
es  le  choix  du  désinfectant  proposé  par  H.  Grimm  : 
c  chlorure  de  zinc. 
I.iî  chlorure  de  zinc  employé  comme  antiseptique  doit 
naturellement  en  dissolution,  et  ce  sel,  comme  les 
«la  solubles  de  bismuth  et  d'antimoine,  exige,  pour  rester 
en  cet  état  dans  Teau,  une  quantité  assez  grande  d'acide 
en  excès  el  à  Yétat  de  liberté. 

Ur,  en  grande  majorité,  les  boites  sont  en  métal,  ou 
pmtégées  k  l'intérieur  par  une  enveloppe  métallique  :  zinc 
L  ou  {ù\\i.  Eh  bien,  l'excès  d'acide  chlorhydrique  ne  larde- 
L^i:^t  pas  à  détériorer,  et  à  bref  délai,  le  récipient. 
F»-  Diluer  la  solution  serait  diminuer  son  pouvoir  antisep- 
I  tlijuit,  d'autant  plus  qu'il  se  produirait  alors  la  décompo- 
'  hitiûu  du  sel  en  acide  chlorhydrique  et  oxyde  de  zinc, 

^teolument  inefficaces  dans  l'espèce. 
^Ûuel  désinfectant  employer? 

Ppie  meilleur,  sans  contredit,  serait  le  sublimé  corrosif, 
^ais  sa  toxicité  ne  permet  pas  qu'on  le  mette  entre  les 
os  de  tout  le  monde,  et  rend  absolument  impraticable 
emploi. 

liypochlorites,  outre  le  dégagement  de  chlore  fort 
Je  auquel  ils  donneraient  naissance,  attaque- 
l,  eux  aussi,  le  récipient. 
In  ne  peut  non  plus  songer,  à  cause  de  leur  odeur  et 
,leur  prix  relativement  élevé,  aux  antiseptiques  de  la 
du  phénol  et  du  thymol. 

ne  vo>s  guère  que  le  sulfate  de  cuivre  qui,  en  solu- 
à  10  grammes  par  litre,  serait  encore,  je  crois, 
aunment  efhcacj  et  n'aurait  aucun  des  désagréments 
réactifs  précédents. 

emploi  ne  saurait  incommoder  ceux  qui  le  met- 
ëo  usage;  à  ce  degré  de  dilution  il  ne  saurait  avoir 
Téqienta  bien  graves  pour  la  durée  des  boites, 
»on  prix  de  revient  le  rend  facilement  abordable. 


Bien  entendu,  les  lavages  à  grande  eau,  au  préalable, 
ne  sauraient  être  trop  recommandés. 

En  somme,  à  part  cette  divergence  d'ordre  purement 
chimique,  l'excellent  article  de  Al.  Grimm  mérite  toute 
Tapprobailou  de  ceux  qui  ont  souci  de  l'hygiène  publique, 
et  qui  pensent,  tout  comme  lui,  que  les  dépenses  pour 
l'hygiène  sont  un  petit  mal  pour  un  grand  bien,  et  que, 
quand  il  s'agit  de  la  santé  et  du  bien-être  de  l'homme, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  petites  économies. 

J.  BaCHAT, 

P.~S.  —  Nous  donnerons  prochainement  Its  résolu- 
tions adoptées  par  la  4"  Sous-Commission  de  la  Com- 
mission supérieure  de  l'Assainissement  do  Paris  pour 
l'enlèvement  et  l'utilisation  des  ordures  ménagères;  ces 
résolutions  réaliseront  sans  contredit  un  notable  progrès 
sur  l'état  actuel  de  ces  importants  services. 


Empoisonnement  par  les  vapeurs 
de  charbon. 

Cmo  HOMMIS.  ASPHYXIAS  —  aUATHK  MOaTS  (i) 

L'exemple  de  ce  qui  est  survenu  &  ces  ourrien  sur- 
pris par  la  mort  pendant  leur  sommeil,  et  celui  de  cet 
enfant  subitement  asphyxié  sans  qu'aucun  d'eux  ait  eu 
le  temps  d'accuser  le  moindre  malaise,  sans  se  plaindre, 
ni  crier  à  l'aide,  démontrent  bien  que  lorsque  la  couche 
d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique  est  très  dense, 
très  épaisse,  on  perd  tout  d'un  coup  connaissance  et  on 
peut  mourir  subitement.  Ceci  est  k  rencontre  de  ce 
qu'on  lit  dans  divers  livres  de  médecine  légale  sur  les 
sensations  d'un  homme  qui,  ayant  résolu  de  s'asphyxier 
par  le  charbon,  mit  soigneusement  en  note  tout  ce  qu'il 
avait  ressenti  pendant  son  agonie.  Son  msJaise  avait 
progressivement  augmenté,  au  lieu  d'être  immédiat.  Il 
avait  éprouvé  d'abord  des  battements  dans  les  tempes, 
un  violent  serrement  au  front,  une  pesanteur  pénible  à 
la  tête,  puis  des  troubles  de  la  vue,  des  étourdtssements, 
et  ce  n'est  que  lentement  que  l'asphyxie  et  l'insensibi- 
lité devinrent  complètes.  Tout  cela,  comme  nous  le  dit 
M.  Leudet  (2),  est  un  peu  légendaire;  —  il  faut  tenir 
compte,  en  effet,  de  l'état  moral  du  sujet  et  de  la  lenteur 
avec  laquelle  l$s  gaz  s'échappent  d'un  fourneau  qu'on 
vient  d'allumer.  Tandis  qu'en  réalité,  pour  peu  que  la 
quantité  de  ces  derniers  soit  considérable,  l'homme  qui 
s'asphyxie  passe  rapidement  du  vertige  et  du  malaise 
initial  à  la  syncope  et  à  la  mort.  Quand  la  couche  de  gaz 
qui  l'entoure  est  épaisse,  le  baigne  complètement,  il  n'y 
a  point  de  transitions,  point  de  souffrance,  et  la  perte  de 
connaissance  est  subite.  Je  ne  puis  affirmer  qu'éveitléâ,  ne 
dormant  pas  dans  cette  chambre  saturée  d'oxyde  do  car- 
bone et  d'acide  carbonique,  ces  ouvriers  auraient  été 
brusquement  saisis;  mais  déjà  plongés  dans  le  sommeil 


[  I  )  Suite  et  fin,  voir  te  n*  5t3. 


(2)  Leiidet.  CominnnieiitioB  i.  l'Arad^ûtiilâiatMH 
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et  Tenant  de  bien  dîner,  leur  cerveau  s'est  promptement 
engourdi,  leur  req»iralion  sera  deTenue  insuflSsante  lout 
à  coup  et  leur  cœui'  oeasant  d'ôlre  stimulé  par  le  fait 
d'an  sang  empoisonné,  désozygéné,  aura  cessé  brusque- 
ment de  battre;  et  certes  il  a  bien  faHu  que  celle  sidé- 
ration  ait  été  immédiate,  puisque  les  ti-aits  d'aucun 
d'entre  eux  ne  décelait  la  moindre  sonfihmce  ti  que 
pas  un  n*a  remué;  tels  ils  se  sont  endormis,  tels  la 
mort  les  a  saisis.  Je  me  trompe  cependant,  car  l'un 
d'entrd  eux,  le  nommé  Tardât,  s'était  réveillé  quelque 
temps  après  s'être  couché,  pour  satisrairo  un  besoin 
d'uriner,  et  ouvrant  la  feoétre  de  la  chambre,  il  l'avait 
fuit  par  Ift,  puis  Pavait  malheureusement  refermée  ;  mais, 
en  agissant  ainsi,  il  avait  renouvelé  sa  provision  d'air 
rcspirable  et  peut-être  est-ce  à  cette  circonstances  fortuite 
qu'il  dut  son  salut,  car  lui  seul  échappa  à  cette  catas- 
trophe, nous  verrons  plus  loin  à  quel  prix  1 

Dès  mon  entrée  dans  cette  chambre  maudite,  j'ouvris, 
tonte  grande,  la  croisée  et  foisant  rouler  ces  cinq  malheu- 
reux dans  Inirs  couvertures,  je  les  fis  descendre  à' l'air 
Ubre.  Chaque  corps  fut  étendu  sur  un  matelas  et  m'atta- 
cbant  à  l'un  d'entre  eux,  je  montrais  k  mon  infirmier, 
&  d'eux  matlres  qui  étaient  là  et  à  quelques  ouvriers 
intull^wts,  k  pratiqua  U  re^>iration  artificielle;  tour  à 
tour  et  cooraot  de  l'un  à  Vanire,  Je  flagellais  chacun 
d'eux,  j'aspergeais  violemment  d'eau  froide  leur  figure  et 
leur  poitrine,  je  pratiquais  l'insufflation  tantôt  de  bouche 
à  bouche,  tantôt  avec  le  tube  laryngien,  je  fis  faire  des 
Inetions  énergiques  sur  la  région  du  cœur;  deux  d'entre 
eux  me  paraissant  plus  cyanosés  que  les  autres,  je  les 
saignai,  mais  le  sang  coula  à  peine  en  bavant,  noir 
comme  de  l'encre  :  les  gaz  avaient  exercé  sur  les  glo- 
bules leur  funeste  influence.  Nous  ne  nous  découragions 
point  cependant;  il  me  paraissait  impossible  que  tout 
espoir  fût  perdu  et  parfois,  les  uns  ou  les  autres,  nous 
croyions  percevoir  un  léger  frémissement,  une  vibration 
qui  nous  faisaient  redoubler  d'efforts.  Nous  n'étions,  hélas  ! 
que  le  jouet  d'une  illusion  décevante.  Le  colonel,  les 
officiers  étaient  là  qui  nous  encourageaient;  nous 
nous  disirais  que  des  noyés,  des  enfants  nouveaurnés 
renaissent  à  la  vie  après  plusieurs  heures  d'asphyxie 
et  de  soins.  Oui,  sans  doute,  mais  autre  chose  est  le 
manque  d'air,  autre  chose  est  l'introduction  dans  les 
poumons^  le  coaur,  le  sang,  le  cerveau,  d'un  véritable 
poison  qui  cirraile  avec  la  r^Âdité  de  la  foudre.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  asphyxie  simple  si  ju  puis  m'expri- 
mer  ain»  :  dans  le  second,  il  y  a  à  la  fois  asphyxie  et 
emf)oiâoonement.  Il  aurait  fallu,  dès  l'abord,  avoir  sous 
la  main  de  l'oxygène  ou  de  quoi  en  faire,  ce  qui  était 
impossible.  Nous  n'en  restâmes  pas  moihs,  tous,  achar- 
nés auprès  <le  ces  grands  corps  nus  et  blancs,  éclairés  à 
peine  au  milieu  de  la  nuit  profonde  p  ir  quelques 
lumières  tremblantes.  Quelle  scène  fantastique,  créée  par 
les  cerveaux  exaltés  et  maladifs  d'Hoffmann  ou  d'Ëdgard 
Poé,  apfvodia  jiunais  dn  réalisme  de  celle  dont  j'étais 
témoin? 

Ce  ne  fut  qu'après  trois  heures  de  soins  assidus,  et 
lorsque  les  cadavres  de  quatre  d'entre  eux  se  refroidi- 
rent peu  à  peu,  que  je  me  décidai  à  m'éloigner  de  ces 
infortunés  pour  ne  m'atlaclier  qu'à  un  seul,  lo  nommé 
Tardât,  ftgé  de  trente  et  un  ans,  que  la  chaleur  n'at>an- 
donnait  pas  tout  à  fait.  Je  le  0s  transporter  à  l'iufirmerie 
et  là,  tout  ender  à  lui,  je  commmçaî  sana  me  rebuter 


et  sans  le  laisser  d'une  minute,  mes  soins  précédents. 

Je  le  saignai  au  bras;  un  sang  noir  visqueux,  désoxy- 
géné  coula  en  travant,  mais  en  pressant  patiemment 
chaque  veine,  en  remontant  du  poignet  au  coude,  en 
remuant  les  doigts  et  l'avant-bras,  il  vint  un  peu  plus 
aisément,  et  il  s'en  écoula  ainsi  près  dn  deux  verres. 
Quatre  hommes  frictionnèrent  ensuite  énergiquemeot 
ses  quatre  membres;  Thisuffiation,  la  respiration  artifr- 
cielle,  la  flegellation  furent  constamment  mises  en  œuvre 
et  L-nfin  mon  oreille  put  distinguer  quelques  mouve- 
ments du  cœur;  puis  un  peu  d'air  s'introduisit  dans  les 
poumons.  Nous  redoubl&mes  d'efforts;  abaissant  la  base 
de  la  langue,  j'introduisis  de  force  quelques  cuillerées 
d'une  potion  cordiale  d'acétate  d'ammoniaque  et  de 
liqueur  d'Hofmann.  Enfin  la  respiration  costo-supérieuro 
se  dessina  et  s'opéra  faiblement  d'elle-même.  Mais  Tardât 
restait  dans  un  coma  profond,  absolu;  évidemment  le 
sang  qui  irrigdail  le  cerveau  était  encore  de  mauvaise 
qualité  et  no  le  stimulait  plus;  ni  cris,  ni  appel  de  son 
nom,  ni  pincement,  ni  sinapismçs  aux  extr^ités,  ne 
purent  dans  la  journée  le  faire  sortir  de  ce  sommeil  do 
plomb;  néanmoins,  il  vivait.  A  midi,  je  fis  une  seconde 
saignée,  le  sang  était  moins  visqueux,  maius  noirâtre. 
A  trois  heures,  je  mis  des  sangsues  aux  malléoles 
internes,  le  poulsse  percevait  aux  radiales;  la  face,  de  livide 
qu'elle  était  restée,  s'animait  un  peu;  cependant  le 
coma  persistait  toujours  quoique  moins  profond  ;  le  soir,  lo 
malade  remuait  légèrement  quand  on  lui  enfonçait  une 
aiguille  dans  les  chairs,  le  cœur  battait  lentement  et 
avuit  souvent  des  faux  pas.  Ce  ne  fut  que  le  second 
jour  que  Tardât  ouvrit  le  matin  les  yeux  et  promena 
un  regard  atone,  hébété,  sur  tout  ce  qui  l'entourait, 
balbutiant  quelques  paroles  sans  suite,  puis  s'ondor- 
mant  de  nouveau.  Pendant  la  journée,  des  révulsifs 
furent  entretenus  constamment  sur  tous  tes  membres, 
les  cordiaux  continués,  une  nouvelle  application  de  sang- 
sues fut  faite  aux  malléoles,  on  lui  donna  plusieurs 
lavements  de  séné  et  de  sulfate  de  soude,  enfin,  je 
pratiquai  à  plusieurs  fois  le  calhétérisme,  pour  éviter 
l'urémie.  Toutes  les  fonctions  sommeilUùent  en  effet, 
chez  lui  et  avaient  besoin  d'être  sollicitées. 

Le  mieux  se  dessina  encore  dans  la  troisième  journée; 
lo  pouls  s'était  relevé,  tout  en  ayant  encore  des  défail- 
lances, mais  Tardât  disait  quelques  roots  sensés,  giiaad  lo 
soir  à  8  heures,  sa  femme  m'envoya  chercher  me  &tsant 
dire  que  son  mari  étouffait  et  qu'il  se  plaignait  vivement 
du  cœur.  J'accourus;  il  était  sur  son  séant,  dans  son 
lit,  se  faisant  soutenir  dans  celte  position,  sa  figure 
révélait  une  vive  souffrance;  interrogé  sur  l'endroit  qui 
lui  faisait  mal,  il  m'indiqua  la  région  sternale.  II  gei- 
gnait constamment,  mais  sans  articuler  de  paroles.  Je 
lui  demandait  s'il  ressentait  au  bras  gauche  des  élance- 
ments, il  me  fit  signe  que  non  :  s'il  se  trouvait  engourdi 
et  lourd,  il  m'indiqua  de  la  tète  que  oui;  j'avais  donc 
devant  moi  un  accès  d'angine  do  poitrine  occasionné 
sans  doute  par  les  irrégularités  cardiaques  ou  l'effet  du 
poison  ayant  anémié  le  myocarde  ;  quoi  qu'il  en  fût,  jo 
lui  appliquai  loco  dolenti  trois  ventouses  scarifiées  et 
lui  fis  prendre  et  respirer  de  l'éther  en  abondance. 

L'accès  dura  dix  minutes  en  tout,  et  comme  le  cœur 
continuait  à  être  arythmique, et qdeclesJjmiuyÉi^s  dés- 
ordonnées succédaient  WWtemps  dVi«r,^<Mtnne  s'il 
y  avait  eu  quelque  <d>8taclo  à  la  circulation  cudiaque. 
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|s|nscrivis  untï  iafusïQn  de  digitale  à  oontiauer  dans 
te  nuit. 

La  douleitr  aiguë  qu'il  avait  ressentie  au  sternum 
uvail  E&ns  dùute  failunc  diversioa  sur  son  état  cérébral, 
car  à  dater  de  ce  moment,  Tardât  donna  quelques 
pntQTca  d'inte'ligence.  Le  Jendemain  il  eut  cependant  \m 
nouvel  accès  4'angine  dont  je  ne  pus  roir  que  la  fin, 
mais  qui  fut  moins  long  et  moins  violent,  et  resta  le 
dernier.  Je  dois  noter  cependant  que  son  cœur  demeura 
depuis  dyssystobique,  le  malade  élant  cssouTtlé  aussitôt 
qu'il  marchait  vite  et  au  moindre  travail  :  il  est  donc 
certain  pour  moi  que,  à  cette  occasion,  cet  organe  a  reçu 
ans  itfpression  ou  pour  mieux  exprimer  ma  pensée,  un 
stigmate  incflaçAble  soit  sur  le  plexus  cardiaque,  soil 
sur  l'endocarde. 

SoD  empoisonnement  laissa  encore  en  lui  d'autres 
Ifieaqui  no  sedissipèrent  jamais.  De  bon  ouvrier,  actif, 
nitelligent  qu'il  était  auparavant,  il  devint  mou,  triste, 
nqriië  sur  lai-roéme  et  dans  l'impossibilité  souvent 
à'asâocier  deux  idées;  il  parlait  leatemcnt,  ne  se  plai- 
goanl  ^uère,  mais  ne  se  réjouissant  jamais,  indifférent  à 
eo  qui  se  passait  autour  de  lui.  Souvent  il  perdait  la 
néwHre'et  la  ooDScieace  de  lui-même.  D'autre  part  ses 
ttoovcnents  devinrent,  comme  sa  pensée,  d'une  extrême 
le[i!«-ur;  ses  membres  restèrent  comme  parésiés,  presque 
iB3i:nsibIes,  de  telle  sorte  qu'on  fut  obligé  de  )e  mettre  à 
h  réforme;  on  lui  accorda  donc  une  pension  de  retraite, 
a  c'était  justice,  car  Tu'dat  après  son  accident  n'était 
pbs  un  homme,  c'était  un  être  végétatif,  ne  retrouvant 
iWgc  de  la  parole  que  pour  exprimer  les  besoins  les 
plus  indispensables  de  l'existence.  J'ai  appris  depuis  qu'il 
n'ctgit  éteint  doucement,  huit  ou  dix  ans  après  ce  fatal 
événement. 

Es  TDaintenant  on  me  demandera  pourquoi  dans  aucun 
journ  il  de  médecine,  dans  aucune  revue  scientifique  de 
l'époque,  je  n'ai  iait  paraître  le  récit  de  ce  méphitisme 
ÏDCïorable  qui  dans  la  même  nuit  fit  quatre  victimes.  Je 
n\s  m'expliquer  à  cet  égaré  : 

Ceci  se  passait  en  1^9;  assurément,  on  ne  pouvait 
jflcriiutner  personne  au  sujet  de  ce  déplorable  événement; 
ijepuià  185â,  sur  le  désir  exprimé  par  les  ouvriers 
employés  au  fondage,  le  colonel  de  la  fonderie  leur 
avait  fait  quitter  une  chambre  qu'ils  occupaient  au 
rez-de^^baussée,  pftrce  qu'elle  leur  semblait  froide  et 
kutnide,  et  leur  avait  affecté,  suivant  leur  demande,  celle 
qu'ils  habitaient  dans  la  nuit  du  18  septembre;  aucun 
dVus  n'avait,  depuis  plusieurs  années  et  particulièrement 
la  rondage  précédent  qui  avait  duré  vingt  mois,  accusé 
h  moindre  indisposition  quoique  i^acés  dans  des  con- 
[Mioiu  Identiques.  Les  hauts  fourneaux  étaient  établis 
||  la  même  place,  allumés  de  la  même  manière,  charbon 
et  cûstinc  étaient  mêlés  en  même  proportion,  on  se 
noyait  de  la  même  souffierie,  en  un  mot,  le  colonel 
lireotaur,  H.  Dumas,  n'avait  fait  que  suivre  la  tradition, 
les  «Obtumes,  lés  mesures  établies  avant  lui,  il  n'était 
donc  aucunement  répréhensible;  seule  l'incurie  des 
Iioaunes  et  l'état  de  légère  ébriété  oij  ils  étaient  à  la 
iulte  du  bon  diiier  qu'ils  avaient  fait  leur  firent  négliger 
une  précaution  indispensable  à  leur  sécurité.  Jem'expliquc. 

La  plate-forme  du  gueulard,  où  se  développent  et  d'où 
s'échappent^  et  surtout  dans  les  premiers  joursdu  fondage, 
le  ^dz  acide  carbonique  et  l'oxyde  de  carbone,  possédait 
<irl»n«nent  tous  les  moyens  d'aération  suffisants  pour 


neutraliser  l'effet  de  ces  gaz  et  empêcher  leur  accumula- 
tion. Ainsi:  1«  ft  chaque  extrémité  dans  le  mur  du 
pignon  et  à  cinquante  ceatimètres  du  sol  de  la  plate- 
forme, il  y  avait  une  ouverture  demi-circulaire  garnie 
do  châssis  vitrés  mobiles;  3<*  dans  le  mur  latéral  donnant 
à  l'ouest,  il  existait  deux  ouvertures  pareilles  et  sembla- 
blement  disposées;  3<*  dans  celui  tourné  vers  Test,  il  y 
avait  une  grande  porte  toujours  ouverte,  à  laquelle  abou- 
tissait le  monte  charge;  4"  en  face,  dans  l'autre  mur,  une 
autre  porte  donnant  sur  la  halle  des  fourneaux;  5«  enfin 
sur  cMque  versant  de  la  couverture,  étaient  disposées 
sept  lucarnes  mobiles,  soit  quatorze  ouvertures  en  tout. 
Touscespassagesassuraientcertainementune aération  plus 
que  suffisante,  mais  il  fallait  les  tenir  libres  pour  donner 
libre  cours  à  l'air^  et  malticureusement  cette  semaine- 
là,  Je  temps  étant  humide  et  la  pluie  lombantabondam- 
ment,  ces  lucarnes  presque  toujours  ouvertes  avaient  été 
famées  la  veille  par  les  hommes,  et  le  soir,  lors  du 
second  allumage,  ils  avaient  négligé  de  les  rouvrir,  tandis 
que,  la  croisée  donnant  au  sud,  > côté  d'où  venait  le  vent, 
avait  été  tenue  ouverte.  — Or,  ce  vent  soufflant  librement 
sur  le  gueulard  a  dirigé  vers  l'autre  extrémité  où  était 
aitué  l'escalier,  le  gaz  acide  carbonique  répandu  sur  la 
plate-forme.  Il  s'est  engouffré  dans  l'escalier  et,  de  là, 
a  pénétré  dans  le  dortoir.  Il  ne  suffisait  donc  pas,  oc 
triste  événement  l'a  démontré,  d'avoir  des  moyens 
préservatifs  dont  le  fonctionnement  dépendit  de  ceux 
qui  y  étaient  le  plus  intéressés,  l'autorité  aurait  dû  pré- 
voir que  l'oubli  ou  la  néc;ligence  des  hommes  pouvait 
leur  coûter  la  vie,  et  faire  établir  des  moyens  d'aération 
permanente,  assurée,  ce  qui  a  été  fait  depuis. 

En  cela  seulement  on  avait  eu  tort;  mais  comme  on 
redoutait  les  observations  qu'auraient  pu  faire  à  ce  sujet 
quelques  journaux  de  l'opposition,  on  lit  autant  que 
possible  le  silence  sur  cette  catastrophe,  qui  n'eût  de 
retentissement  que  dans  le  pays,  et  on  me  fit  comprendre 
que  plus  que  personne  je  devais  m'abstenir  de  faire 
quelque  rapport,  ou  quelque  relation  même  médicale  sur 
ce  cas  intéressant,  cependant,  au  point  de  vue  de  la 
science.  J'étais  ofBcier...  je  dus  obéir. —  Je  me  contentai 
seulement  de  demander  que  le  dortoir  des  hommes  fût 
transporté  dans  un  endroit  de  la  fonderie  n'ayant  aucune 
communication  directe,  ni  indirecte,  avec  la  maçonnerie 
et  la  plate-forme,  ce  qui  fut  immédiatement  d^idé. 

Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis,  et  je  crois 
pouvoir,  sans  être  accusé  de  manquer  à  mes  devoirs, 
présenter  la  relation  de  cette  cala'ïtrophe  inconnue  ou 
oubliée.  Hais,  jamais  ne  s'effacera  de  ma  mémoire  le 
spectacle  de  ces  cinq  hommes  pleins  de  santé,  de  vigueur 
et  de  gHÎté,  entrés  quelques  heures  avant  dans  cette 
chambre  d'où  ils  sorti^'nt  livides  et  inanimés;  jamais 
je  n'oublierai  cette  lutte  acharnée  avec  la  mort  par  anc 
nuit  sombre  et  pluvieuse,  ces  firagiles  espérances  un 
moment  caressées,  en  un  instant  déçues,  ce  long  combat 
pour  arracher  Tardât  au  sort  de  ses  camarades,  combat 
terminé  par  une  victoire,  mais  achetée  par  une  parésie 
de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  et  par  un  naufrage 
presqne  complet  de  son  intelligence,  sans  complet  l'assaut 
furieux  d'une  maladie  qui  ne  pardonne  guère,  l'angine 
de  poitrine!  Toujours,  oui  toujours,  je  me^uviendrni, 
de  cette  foule  de  femmes  échevelées,  de  filles  éplorécs,  ^ 
de  ces  enfants^  de  ces  parents  remplissant  l'air  de  leurs 
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gémissements  et  de  leurs  cris  aigus;  je  les  vois  se  heurtant 
à  celte  porte  iotlexible,  en  secouant  en  vain,  dans  l'obs- 
curité, les  barreaux  immobiles,  infranchissables  et  deman- 
d&Dl  à  tous  si  leur  pôre,  leur  mari,  leur  iils  n'était  pas 
an  nombre  des  morts  pendant  que  là-bas,  tout  au  fond 
dti  lahleau  et  dominant  la  scène,  les  flammes  rougeâlres 
pL  sinistres  du  gueulard,  s'échappant  avec  un  sourd 
rrriiilt^meiit  ctuiie  couronne  de  fumée  uoirûtre,  semblaient 
joyeuses  insulter  à  toutes  ces  larmes  versées,  à  toutes 
cea  fËBiiBes  «flbiées  qui  lui  montraient  le  poing  en 
TaccasaDt  d'avoir  dévoré  ceux  qu'elles  aimaiént! 

Qu'ajoutera i-jo  encore?  Le  gouvernement  impérial  se 
c;h»r^>.:i  deâ  soins  et  des  frais  des  funérailles  de  ces 
martyrs  dii  devoir.  —  Leurs  obsèques  furent  imposantes, 
toute  la  population,  tous  les  maîtres,  tous  les  oflSciers, 
Je  colonel  Dumas  en  têtu,  accompagnèrent  ces  quatre  cer- 
cueils jusqu'au  dernier  moment,  et  on  secourut  largement 
les  vou\'es  el  les  enfants  de  ces  hommes  morts  obscu- 
rément &ur  la  champ  d'honneur  de  l'ouvrier! 

0'  Gêuneàu. 


Ii'Suiie  de  Ghaulmoogra. 

(Gynocordia  odorata.) 

SON  UTILITÉ  THÉRAPEUTIQUE 

Ot:tte  rËinan]Qable  t^èse  a  été  soutenue,  le  iO  juillet, 
à  Montpellier,  p:ir  le  IK  Eug.  Marçon,  médecin  de  la  Ma- 
rine» ïneoibre  de  notre  Société  française  d'hygiène. 
Députa  lofig^efflps,  les  fakirs  et  les  lettrés  chinois 
employaient  Thuile  en  question  contre  la  lèpre.  C'est  uu 
corps  gras  onctueux,  chamois  clair,  d'une  odeur  rance 
3«u'rr.ï.  d'uD  goût  âcre,  composé  d'acides  palmitique 
{Kï  p.  100),  gyiiocordique  (11.7),  hypogéique  (4)  et  coc- 
cinique  (2.3).  Oràce  aux  médecins  anglais,  et  surtout  à 
Richard  Lepag^j,  l'huile  de  Ghaulmoogra  a  pris  droit  de 
tàtê  dans  1&  thÀ'apeutique  des  eof^orgements  strumeux 
et  syphilitiques,  de  l'ichthyose,  de  Véléphanliasis,  des 
dermatoses,  et  surtout  des  psoriasis,  delà  lèpre,  du  lupus. 
On  l'a  auâsi  administrée  à  l'ialérieur,  dans  du  lait  (six 
gouttes  quatre  fois  par  jour),  dans  la  phtisie,  en  accom- 
pagnant  par  des  onctions  thoraciques  ce  traitement  in- 
terne, EniSn,  on  Ta  prescrit  avec  succès  dans  divers  cas 
de  rliumutisme.  .  . 

\y  M\nçm  cite  une  curieuse  observation,  recueillie 
dapÂ  le  service  de  H.  Gayraud,  d'épithélioma  facial  très 
iuÂ^orri  par  les  pansements  avec  i'hnile  et  l'admiais- 
fjSÙ^a  interne  des  pilules  suivantes  : 

Huile;  (le  Chaulmoogra   10  gr. 

Extrait  rte  cachou   S 

—  de  ralanhia   5 

—  dopium   ■  0.2S 

F.-S.-A.  JOO  pilules 

de  4  &  14  par  joar. 

Finakmonl.  notre  distingué  confrère  de  la  Marine  ter- 
mine par  V's.  nphorismes  suivants  son  intéressante  dis- 
serlalioo  ; 

I.  L'builo  de  Chaulmoogra  était  connue  et  employée 
par  les  Indiens,  depuis  des  siècles,  pour  toutes  les  affec- 
ïioDS  de  la  peau. 

II.  L'huile  de  Chaulmoogra  à  faibles  doses  est  un  mé- 
dicament tonique,  modificateur  et  altérant,  èmélique  k 
4oM8  0&féea. 


lU.  Son  mode  d'emploi  préférabif:  est  l'admiitiatnÉiB 
en  perles,  à  cause  de  son  àcreté  excessive.  ' 

IV.  Il  est  prudent  de  commencer  par  de  Eiibtes  doées, 
3  à  10  gouttes,  que  Ton  peut  augmenter  jiiBqa^  9  gnio- 
mes  d'après  les  D"  Vinson  et  Lederc. 

V.  Le  D'  Murrell  l'a  considérée  comme  Ui  spécifique, 
la  phtisie;  le  U'' Richard  Jones  comme  le  vrai  $ppM{\fiiî 
de  la  syphilis. 

VI.  Tous  les  médecins  de  l'Inde  et  les  Vioson  et 
Lcclerc,  de  l'Ile  de  la  Réunion,  câD^âfeSait  niufls  ds 
Chaulmoogra  comme  le  spécifique  de  la  li'-pre. 

VIL  Tous  les  médecins  sont  unaninifs  l'i  *.:oiJ-'Lj;tfr 
effets  curatiCs  dans  toutes  les  afTeclioas  ciilant^es  en 
néral,  la  sciatique,  le  rhumatisme  articulaire  et  goutisui, 
la  scrofule,  le  marasme  infantile  et  la  teigne. 

VIII.  A  l'Ile  de  la  Réunion,  la  plupart  des  habiUuUs 
planteurs  traitent  les  plaies  de  toute  nature  de  leurs  noi» 
par  L'huile  de  Chaulmoogra  avec  succès. 


Livres  offerts  en  dons  à  EiJHbSôUiàqua 
de  la  Société 

I)'' Marius  Odin.  —  Étude  sur  l'origioe  géologique  dei 
Eaux  de  Saint-Hojwré  (Nièvre).  ladicaliûos  et  coulze- 
indications  thérapeutiques;  broch.  In^fi"^  Oib  Dote» édi- 
teur, Paris  1886. 

Vous  connaissez  déjà  la  belle  stalkm  nivaraaise  par  le 
Guide  descriptifs  tutiuralistett  médical iSÎWktnlwiiSa.  oomnaa- 
cieux,  notre  collègue  le     Maurice  fflcuiC(l). 

En  étudiait  d'une  manière  plus  spéc^Htt  roriglae  géolo- 
gique des  eaux  de  Saint-Honoré,  H.  Ddld  ^  Oteiontré  : 

l"*  Que  leur  minéralisation  était  b)ea«li;  n|y^  aneift 
structure  intime  des  montagnes  du  '  ImWft-  ^m- kin 
roches  granitoïdesh 

2*"  Qu'au  lieu  ae  les  classer,  comme  on  avait  fait  jus- 
qu'ici, dans  les  sulfurées  sodiques,  il  fïUsitles  compreidre 
dans  un  nouveau  type  d'eaux  naturelles,  les  sulfureuses 
arsenicales  (l'arsenic  y  existe  en  quantité  poiMtërabU.  a 
savoir  2  milligrammes  d'acide  arséaiqnH^cfiÉt]!l!^i4Ai19^1i- 
grammes  de  sel  arsénlcal)  ; 

3<>  Que  cette  composition  chimique  excepEîonnetle  rendaiL 
parfaitement  compte  de  leur  action  diérapeuLii|ue  spécule, 
comme  le  constate  H.  Uujardin-Beauinats  doits  bqp  IjiCtîfNK- 
natre  des  Ëaux  minérales. 

<  La  présence  de  l'arscoiate  de  fer  dans  les  Eaux 
Sainl-Honoré,  écrit  notre  distingué  colline,  expliqua  ana- 

{>lëtement  leur  aelion  dans  la  mùèr^  p^^iieîkiifiipat  iptk  <*' 
e  sait,  est  la  caractéristique  de  l'actiM'-lé  ^  «i^.  > 

Les  indications  et  contre-iodicatiotti^  liw«peutiques  soût 
ainsi  formulées  : 

Indications  :  Affections  de  la  peau;  afTecliona  pulmonaires^ 
diathèses,  maladies  des  femmes. 

Conlre'indÙMtions:  Affections  pulnMOlinB  k^^flft^9^ 
ride  ou  éréthique;  étals  pléthoriipies.) 

D'  Henry  Lkffmann.  —  La  flèvje  typhoïde  à  Phila- 
delphie (Pensylvanie),  avec  diagrammes  ut  plan  topogra- 
phique, in-S"  1886. 

(Travail  analysé  dans  la  Chronique da MM^M'ùtW^  BiAn 
Rédacteur  en  chef,  n«  512.) 

(Comptes  rendms  é».  BtcrélaHat} 


il)  Voir  Journal  ^Hygiène,  vol.  VIII,  p> 


Propriélaire-Gérani  :       i-r  Pt^^k  &uai»  ^• 
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SOÏUAIItE:  Climatotbërapîe  :  Éléments  ou  facteurs  du  climat  [H.  Weber).— La  Commission  dite  de  rBlrndlitiine  j'i  rAr{iiit.'nnii;  «le  Méiiinne 
(Sallard,  Dujardin-Bkaumftz,  Bergibon,  L.  Le  Fort,  Brooardel,  Reshieb).  —  Les  Bactéries  huifr  et  fSv)  \Oimn.  et  HASHts).  —  Par 
Monts  et  par  Vaux.  —  FeulUoton  :  Le  Point  fixe  dans  l'Univerà  (C.  Flamkariow).  —  Prismi  rK.Hi  cii i^iri  Mt-  Gook  WEiit],  —  Le» 
Bains  japonais.  —  Bulletin  de  la  Sool6t6  Française  d'Hygi6ne:  Causes  de  la  morlùdilL'  i:l  ùi:  la  Mortalité  la  premiè» 
enfiiace  i  Buenos-Ayres  [E.  Coni].  —  Revut?  des  [lablieations  pénouiqnes  d'iiygîèue:  (AnoaMB  ti'l^^àoe  -pttUiftMf  BAriie  ^^hfi^iltBf 
Le  Mouvement  Beieniifique). 


Paris,  ce  S  Ao&t  4886. 

Climatothérapie. 
II 

Comme  nous  l'avons  écrit  dans  un  précédent  article  (1), 
ta  première  partie  du  volume  du  Uermann  Weber 
est  consacrée  aux  Eléments  ou  facteurs  du  climat.  Ceux- 
ci  comprennent  :  L'air  ou  atmosphère  (ch.  I).  —  La  cha- 
leur de  l'atmosphère  (ch.  II).  —  Les  condilions  d'humi- 
dité atmosphérique  (ch.  III).  — La  lumière  (ch.  IV).  —  La 
densité  de  l'air  ;  pression  atmosphérique;  pesanteur  de 
Tair  (ch.  V).  —  Les  conditions  électriques  de  l'atmos- 
phère (ch.  Vï). 

Tous  ces  chapitres  sont  traités,  avec  grand  soin,  par 
l'auteur  très  au  courant  des  recherches  les  plus  récentes, 
des  découvertes  les  moins  contestées.  A  l'appui  de  notre 
dire  noQB  transcrirons  les  paragraphes  relatifs  au  Gulf 
Stream;  k  l'influence  de  la  lumière  sur  l'homme;  à  l'elfet 
de  la  lumière  sur  les  bactéries  ;  aux  effets  physiologiques 
de  la  pression  atmosphérique;  enfin celui  qu'il  intitule 
le  temps  el  le  climat. 

■  Le  Gulf  Stream  est  une  partie  du  grand  courant 
maritime  chaud  qui  s'étend  dans  le  nord  de  l'Océan 
Atlantique,  depuis  les  tropiques  jusqu'aux  régions  sep- 
tentrionales, et  qui  élève  de  bien  des  degrôs  la  tempéra- 
ture moyenne  annuelle  de  la  côte  occidentale  de  l'Europe 
el  des  lies  voisines.  Son  action  sur  réiévatlon  de  là 


(1)  Suite  voir  le  n-  514. 


température  est  surtout  frappante  en  hiver  dans  les  îles 
Britanniques,  sur  la  cûte  opcidenUle  de  la  Norwège,  en 
Islande,  et  sur  les  cÔtM  ^liBddeBlâlés  de  France.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  la  température  moyenne  des  Iles 
Shetland,  à  60**  de  iatilude  nord,  serait  à  peu  près  de 
— 15° se,  taudis  qu'eu  réaliti5  oUepst  presqut^  de  -\-iC.\ 
celle  des  montagnes  serait  encore  j^lus  basâe  nue  celle 
des  lies  Shetland,  tandis  qu'elte  «tt  à-  pllïï')iè  ¥^&  til^ 
dessus  du  point  de  congélation. 

»  ...  Le  Gulf  Stream  est  donc  tin  vrai  foyer  de  chaleur 
pour  te  nord,  l'ouest,  et  11;  CL-nirc;  del  Europc;  partout 
où  les  anses  et  les  écliancrures  du.  rivage  le  laissent 
pénétrer  plus  avant  dans  les  terres,  l'intérieur  du  pajri 
en  ressent  les  effets.  Tpai  l'ouest  de  rËiut>pe  ftjklaa  oit 
moins  cette  heureuse  «êbSgur&tfon.  Tfnë  ifier  «baode^ 
même  sans  grand  courant,  exerce  ainsi,  par  elIe-raôlfiiBj 
une  influence  bienrai8an.le  sur  sc^  bordà  (1).  » 

(L'Académie  des  Sciences^  tut  la  proposition  <to  Mil.  Blan- 
chard et  ?&ye,  a  nommé  nftt  (^rjdi|S^ii-gIffl»^  d'^adlBr 
le'f  changements  qui  parâ^bt  tiâëiurWioiw  'mtil  todl^ 
lion  du  Gulf  Stream  à  son  arrivée  sur  les  cdtes  rcddoiilit- 
les  de  l'Europe.  Une  Commission  composée  d'ingénieurs  «I 


d'hydrographes  a  été  fo^^  en  Al 
des  Investigations  analg^oeik). 


e  pow  s«iivf9  i 


EAte  d«  la  inlèM  nlrrhiMfciT 

ff  Nous  ne  connaissons  presqne  rien  de  l'ftQbt  de  la 
lumière  et  de  ses  di£[^ri;iitei|  fAViiil  ior.  les  animaos 

[i  l  Voir  iu  Journal  ifHyqiène,  l'artàel^  du  Ù^  ê^mo^^î^lHfidme 
du  Gulf  Stream  »,  voL  Vli,  p.  145. 


FEUILLETON 


Le  point  fixe  dans  Funivers. 

Le  dernier  fascicule  de  la  Revue  Astronomie  popu- 
laire contient  un  article  des  plus  intéressants  sous  ce 
litre  :  Le  point  fixe  dans  l'univers. 

Comme  il  est  difficile  de  résumer  l'exposition  savante 
et  inu^ée  de  M.  Camille  Flammarion,  nous  nous  con- 
tenterons d'en  transcrire  ici  la  péroraison  : 

«  Hais,  quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  se  fasse  de  la 
constitution  intime  des  corps,  la  vérité  aujourd'hui 
reconnue,  et  désormais  incontestable,  est  que  le  point 
fixe  cherché  par  notre  imagination  n'existe  nulle  part. 
Archimëdc  peut  réclamer  en  vain  un  point  d'appui  potir 
soulever  le  monde.  Les  mondes  comme  les  atomes  repo- 
sent sur  l'invisible,  sur  la  force  immatérielle;  tout  se 
meut  sollicité  par  l'attraction,  et  comme  à  la  recherche 


de  ce  point  fixe  qui  se  dérobe  à  mesure  qu'où  le  pour- 
suit, et  qui  n'existe  pas,  paiiqn&  danâ  llafisti  le  caoilK 
est  partout  et  nulle  part- 

B  Les  esprits  prétendus  positif,  qui  affirment  avec 


tant  d'assurance  que  «  la  m;iti(>re  règne  seuli^  -.ivcc  si:s 
propriétés  »  et  qui  sourîenl  JuJaiyin'ustiiiiMit  des  rcdit-T- 
ches  des  penseurs,  dçvx^eiit  d'abord  nous  dire  ce  qu'ils 
pensent  de  ce  famettx  iDOt  dé  «  muAUm  n  M 
s'arrêtaient  pas  à  la  superilL-ie  des  choses,  s'ils  soupçon- 
naient que  les  apparences  cadient  des  réalités  invisibles, 
ils  seraient  sans  doute  un  piiu  plus  modestes.  Cour  nous 
qui  cherchons  la  vérité  sans  idées  préoon^es,  et  sans 
esprit  de  système,  il  fURrt  ntelttlB  Vtissëpce  mâme  dd 
la  matière  reste  aussi  mystérieuse queTeBSence  de  la  force» 
l'univers  visible  n'étaiu  point  du  tout  ce  qu'il  parait  6tw 
à  nos  sens. 

»  En  fait,  cet  univers  visilile  est  composé  "i'MQïPgl 
invisibles,  qui  ne  se  toacbfl^E^lBiÉ^^l'^M^  Wi^^^euh^ 
f  1  les  forces  qui  le  r^^nt  sfiuït  ân  «Uf^^tflï^WA  louuar' 
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supérieurs,  et  principalement  sur  rhomme  ;  les  recher- 
ches à  ce  sujet  sont  même  fort  difficiles  parre  que  les 
effets  do  la  lumière  sont  presque  ioséparables  des  effets 
de  la  chaleur*  de  l'humidité  etde  la  composition  atmosphé- 
rique ;  aussi  serait-il  plus  intéressant  de  rechercher  quels 
dont  les  effets  produits  par  le  manque  de  lumière. 

»  Les  médecins  qui  habitent  des  contrées  où  le  soleil  est 
obscurci  pendant  plusieurs  mois  par  d'épais  brouillards, 
et  où  il  ne  luit  jamais  qu'à  travers  un  voile»  ont  souvent 
occasion  de  constater  chez  les  nouveaux  venus  une  espèce 
de  mal  du  pays  accompagné  de  tristesse,  de  manque 
d'énergie  et  d'appétit,  de  troubles  digestifs.  Suivant  le 
temps  et  les  occupations  du  malade,  ces  troubles  devien- 
nent quelquefois  intermittents  et  durent  des  années. 
Certaines  personnes  ne  peuvent  même  jamais  s'accli- 
mater. 

.  »  Â  Londres,  ces  phénomènes,  plutût  physiques  que 
psychiques,  sontaussi  fréquents  parmi  les  petits  Savoyards, 
lés  ouvriers  de  la  Forûl  Noire  et  les  musiciens  allemands 
que  parmi  les  Suisses. 

B  Plusieurs  cas  de  fièvre  intermittente  se  sont  présentés 
chez  des  domestiques  de  grande  maison,  habitant  des 
sous-sols  avec  des  petites  fenêtres,  et  où  le  soleil  n'arri- 
vait jamais,  et  la  lumière  que  très  péniblemeut.  Ces 
accès  de  fièvre,  nullement  dus  à  la  malaria  ordinaire, 
cédèrent  à  de  fortes  doses  de  quinine,  mais  plus  lente- 
ment que  dans  un  cas  de  fièvre  iutermiltcnte  ordinaire, 
et  se  renouvelèrent  à  trois  reprises,  chez  l'un  de  ces 
domestiques,  toujours  quelques  semaines  après  son 
retour  de  la  cam[Higne  à  la  ville.  Après  que  l'on  eut 
agrandi  sa  fenêtre  de  manière  à  donner  à  la  chambre  un 
peu  de  soleil,  et  beaucoup  de  clarté,  la  fièvre  ne  repa- 
rut plus  (1).  » 

(Nous  avons  donné  en  1880,  l'analyse  d'un  article  du 
Ti'  B.  W.  Richardson  sur  l'/n/Iuence  de  la  lumière  du  soleil 
sur  l'hygiène,  qui  jette  le  cri  d  alarme,  et  adjure  les  architec- 
tes modernes,  de  ne  pas  sacrifier  dans  leurs  constructions  les 


(1)  Cette  interprélation  éliologiquc  aurait  besoin  d'élre  contrôlée 

Fur  des  faits  plu;»  nombreux  et  plus  pré-is,  en  désageant  surtout 
influence  de  l'humidité  et  celle  noa  moins  active  df-s  variations  de 
Umpéralure  nyctbéméraleâ  qui  doivent  nécessairement  se  produire 
dans  ces  condllions  d'babitat. 


tériellcs  et  invisibles.  H  serait  moins  hardi  de  penser  que 
la  matière  n'existe  pas,  que  tout  est  dynamisme,  que  de 
prétendre  affirmer  l'existence  d'un  univers  exclusivement 
matériel  ;  quant  au  soutien  matériel  du  monde,  il  a  dis- 
paru, remarque  assez  piquante,  précisément  avec  les 
conquêtes  de  la  Mécanique  qui  proclameitt  le  triomphe 
de  l'invisible.  Le  point  fixe  s'évanouit  dans  TuDiverselIe 
pondération  des  pouvoirs,  dans  l'idéale  harmonie  des 
vibration^  de  l'étlier;  plus  on  le  cherche,  moins  on  le 
trouve;  et  le  dernier  effort  de  notre  pensée  a  pour  dernier 
appui,  pour  suprême  réalité,  l' INFINI!  » 

Camille  Flammarion. 


Prison  Despotism. 

Que  la  société  se  défende  aussi  énergiquemeutqu'elle 
le  peut  contre  c>;ux  qui  deviennent  un  danger  pour  la 
sécurité  publique,  c'est  son  droit,  et  nul  ne  cbeiclie  à 


exigences  du  goût  et  de  la  mode  modernes,  ù  celk»  pliu 
impérieuses  de  la  santé  générale  (1). 

M.  Radau  a  publié  de  son  cûté,  chez  H.  GauUiier-VlllilV, 
une  moTiograpnie  très  complète  sur  «  Ut  Umiint  tt  lu 

climals)  (2). 

EATet  de  la  lantèM  nr  Imm  BMtteloB. 

«  Les  recherches  intéressantes  de  Downet  et  de  Bluat 
sur  l'effet  de  la  lumière  sur  les  Bactérie»,  SA  d'auliQi 
organismes  imparfaitement  développés,  ainsi  qneBurfe 
Protoplasma,  ont  jeté  un  jour  nouveau  sur  celte  question. 
{Procedings  Roy.  Soc.  1877-78).  Les  expériences  que  ces 
savants  ont  faites  en  exposant  la  solution  de  Pasteur,  de 
l'urine,  et  des  infusions  de  foin  à  rinflaçoce  da  te  JtH 
mièro,  puis  en  les  privant  de  lumière,  \â  oAt  ttDë&k 
à  conclure  que  la  lumière  est  néfaste  au  fi<''ve!oppemeiït 
des  bactéries  et  dès  spores  microscopiques  qui  se  pro- 
duisent au  moment  de  la  putréraction  ;  ils  ont  ttomé 
que  la  lumière  directe  du  soleil  est  plus  puissante  que  la 
lumière  ordinaire  du  jour;  que  des  germes  déjà  TorniéB 
peuvent  être  détruits  par  la  lumière  du  soleil,  et  que  ce 
sont  les  rayons  acnitiques  du  spectre  qui  semblent  avoir 
l'inHuencc  la  plus  puissante.  Downes  et  Blunt  pensent 
que  l'oxydation  progressive  du  protoplasma  de  ces  orga- 
nismes se  produit  sous  l'influence  de  la  lumière  et  de 
l'oxygène  et,  que,  sous  ce  rapport,  le  protoplasma  vivant 
de  ces  organismes  inférieurs  ne  se  distingue  pas  du  pro- 
toplasma libre. 

»  Après  ces  observations  on  ne  peut  s'empfifùwr  de 
penser  que  lorsque  la  lumière  manque,  tant  en  air 
que  dans  des  appartements  sombres,  l'oxydation  ne  doil 
pas  Être  aussi  complète  que  sous  l'influence  de  rajons 
lumineux  puissants,  s 

Effets  physiolofflqnes  «le  la  prcssivn  ataMBjAtgltlAi 

Bien  que  nous  ayons  autrefois  déterminé  ces  varia- 
tions d'effets:  sur  l'individu  séjournant  aux  bords  de  la 
mer,  et  sur  le  même  individu  transporté  à  des  QllitudH 
variant  entre  800  et  2.000  mètres  (3),  nous  itùtMgoêè 


(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  Y,  p.  453. 

(2)  Ibukm         vol.  IX,  p.  435. 

(3)  Voir  l'article  Climat»  des  monU^nes,  vol.  lU,  p.  â64  «t  ili. 


le  lui  contester.  Qu'elle  enferme  les  coupables  pour  se 
protéger  contre  eux,  et  les  empêcher  de  continuer  iem^ 
méfaits,  c'est  son  devoir.  Pour  atteindre  ce  but,  n'a4*lle 
pas  les  prisons  h  son  entière  disposition?  Mais  que  la 
vie  qu'elle  fait  aux  coupables  dans  ces  établissemenls  no 
soit  plus  en  rapport  avec  la  faute  commise,  c'est  li 
véritable  abus  de  pouvoir,  un  réel  et  répiiÛNMUfiiSa 
despotisme. 

C'est  cette  question  du  Despotisme  des  Prisons  (Prison 
Despotism)  que  M.  le  !>'  Mac  Cook  Wkir  vient  de  traiter, 
très  complètement,  dans  un  fort  remarquable  et  curieux 
volume  que  nous  croyons  appelé  à  un  grand  succès.  De 
ce  que  notre  cher  collègue  de  la  Société  d'hygiène  s'est 
occupé  exclusivement  des  maisons  de  détention  d'Angle- 
terrt',  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  que  le  volume 
ne  peut  intéresser  les  magistrats  et  les  philanthropes  de 
notre  pays.  Il  est  de  ces  questions  qui  méritent  d'être 
souvent  remises  sur  le  noétier.  et  trAit^^etUtViï^l^i^ 
faces,  sans  parti  pri^SSri^c^ntMâ^evideiiiô 
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la  parole  à  M.  Weber,  parce  qu'il  appuie  son  opinion 
sar  des  observations  personnelles. 

c  D'après  les  expérieoces  faites  avec  les  appareils  pneu- 
matiques de  Vivenot,  Lange,  Panam  et  6.  de  Uebig, 
U  semble  qu'en  augmentant  la  pression  atmosphérique 
d'une  demie  à  deui  atmosphères,  on  provoque  uad  plus 
grande  capacité  des  poumons;  le  nombre  des  pulsations 
et  dfs  inspirations  diminue,  le  pouls  devient  plus  fort, 
l'appétit  augmente,  le  sang  absorbe  plus  d'oxygène,  et 
dégage  plus  d'acide  carbonique. 

s  Les  observations  sur  ces  effets  de  la  diminution  de 
presùon  atmosphérique  ont  été  généralement  faites  pen- 
dant des  voyages  en  ballon,  ou  pendant  des  ascensions, 
et  ils  sont  difficiles  à  préciser,  parce  qu'on  ne  peut  guère 
les  isoler  des  effets  produits  par  des  changements  surve- 
nus dans  les  conditions  de  température,  d'humidité,  de 
lumière,  d'électricité;  les  proportions  de  la  quantité 
d'ozone  ne  sont  plus  les  mémos;  dans  les  ascensions  on 
peut  jouter  l'effet  de  la  fatigue  comme  un  obstacle  de  plus. 

1  Nous  possédons  28  observations  personnelles  sur 
l'effet  produit  par  la  diminution  de  la  pression  atmos- 
phérique. Dans  les  ascensions  k  1,100  mètres  et  1,500 
mètres,  on  constatait  dans  notre  caravane,  un  sentiment 
général  de  bien-être,  plus  de  galté  et  l'envie  de  manger; 
dix  ou  quatorze  de  nos  compagnons  étaient  plus  altérés 
et  avaient  une  accélération  du  pouls  de  5  à  10  0/0; 
neuf  ou  dix  des  touristes  éprouvaient  une  accélération 
de  la  respiration  de  3  à  4  0/0.  Tous,  même  les  cinq 
invalides,  se  sentaient  plus  de  force  et  d'élasticité  et 
pouvaient,  sans  fatigue,  exécuter  cert:iins  mouvements. 

B  Dans  les  ascensions  à  3,000  mètres,  les  conditions 
restèrent  les  mêmes  pour  tous,  y  compris  les  malades, 
mais  le  moindre  mouvement  provoquait  une  accélération 
do  pouls  et  de  la  respiration,  qui  allait  jusqu'à  80  ou 
90  0/0  chez  ceux  qui  n'étaient  pas  habitués  au  séjour 
des  montagnes. 

>  A  une  altitude  de  3,000  mètres,  on  remarqua,  au 
repos,  une  accélération  du  pouls  (8  0/0)  et  de  la  respi- 
ration (15  à  30  p.  0/0),  sans  autres  effets  désagréables 
chez  un  phtisique,  diez  un  malade  atteint  d'insuffisance 
aortique,  chez  cinq  personnes  peu  vigoureuses  et  chez 
aa  homme  robuste;  mais  une  ascension  légère  occasionna 


chez  deux  malades  de  la  dyspnée,  un  sentiment  de  ma- 
laise et  des  envies  de  vomir. 

B  Nous  continuâmes  nos  observations  sur  quatre  autres 
touristes,  l'un  robuste,  les  trois  autres  moins  vigoureux^. 
A  3,300  mètres,  on  remarquait  chez  l'un  de  ces  derniers 
une  augmentation  légère  de  la  fréquence  du  pouls  et  de 
la  respiration  d'environ  10  à  15  0/0.  Tous  étaient  gais, 
avaient  envie  de  manger  et  de  boire;  tous  les  mouve- 
ments étaient  faciles. 

»  En  résumé,  à  une  hauteur  de  3,000  à  3,300  mètres, 
les  pulsations  et  la  respiration  augmentent  de  fréquence,- 
pour  les  uns  le  moindre  effort  musculaire  entraîne 
l'affaiblissement  et  l'irrégularité  de  l'activité  du  cœur. 
11  s'ensuit  des  faiblesses,  et  les  symptômes  du  lâal  de 
montagne  qui  semblent  tenir  à  l'anémie  cérébrale,  et 
qui  disparaissent  par  les  stimulants  et  le  repos  dans  une 
position  horizontale. 

B  —  Un  fait  que  l'on  observe  souvent  dans  les  con- 
trées élevées,  c'est  la  grande  tolérance  pour  les  boissons 
alcooliques;  elle  tient  peut-êb«  à  l'évaporation  rapide 
qui  est  une  des  propriétés  de  l'air  dilué.  • 

Le  t«Bip«  et  le  climat. 

«  Si  dans  les  paragraphes  précédents  nous  avons 
examiné  isolément  les  éléments  oufacteiu^clîmatériques, 
c'était  dans  le  but  de  définir,  jusqu'à  un  certain  point, 
le  rôle  de  chacun  d'eux  ;  mais  il  ne  faut  pas  nous  figurer 
que  dans  la  nature,  c'est-à-dire  dans  le  climat  d'une 
localité,  l'un  ou  l'autre  facteur  ait  une  importance  indé- 
pendante de  celle  des  autres  :  ils  agissent  tous  plus  ou 
moins  simultanément  et  se  compensent  les  uns  les  autres. 
Quand  Tun  des  éléments,  ou  un  groupe  d'éléments  domi- 
nent, il  se  produit  aussitôt  un  effet  général,  qui  varie  à 
l'infini,  et  que  nous  appelons  le  temps.  Rien  d'étonnant 
à  ce  que  le  temps  soit  un  continuel  sujet  d'ratretîen, 
puisqu'il  a  une  très  grande  importance  pour  chacun  et 
pour  tout  le  pays.  Goethe  dit  qu'il  est  naturel  que  dans 
une  société  la  conversation  tombe  sur  des  questions  de 
santé  et  de  médecine,  puisque  ces  questions  intéressent 
tout  le  monde;  il  en  est  surtout  ainsi  du  temps  dont  les 
effets  se  font  partout  sentir,  et  dont  la  fbrnmtion  parait  9i 
énigmatique. 


d'obtenir  un  résultat  :  celte  des  prisons  marche  au  pre- 
mier rang  dans  cet  ordre  d'idées. 

M.  le  Mac  Cook  Weir  a  su  éviter  lé  ton  dogmatique 
et  technique  que  l'on  croit  utile  d'adopter  en  pareilles 
matières,  ce  dont  nous  le  félicitons  hautement.  Au  lieu 
d'accumuler  arguments  sur  arguments,  questions  théo- 
riques sur  principes  magistraux,  il  a  préféré  nous  con- 
duire dans  le  domaine  de  la  réalité,  et  nous  faire,  pour 
ainsi  dire,  vivre  la  vie  du  prisonnier  anglais. 

Son  héros,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  son  sujet,  si 
vous  le  préférez,  nous  conduit,  heure  par  heure,  à  travers 
les  diverses  phases  de  son  existence  de  prévenu,  d'accusé 
et  de  condamné.  C'est  cette  série  d'étapes  successives 
sur  la  route  de  la  justice  anglaise,  du  jour  de  la  liberté 
à  celui  de  l'emprisonnement  compris,  que  nous  allons 
tenter  de  résumer  aussi  fidèlement  et  sommairement  que 
possible,  en  notant  au  passage  les  observations,  réflexions 
et  remarques  qu'elles  ont  suggéré  au  narrateur. 

Hais  avant  d'eptreprendre  notre  exploration,  il  ne 


parait  pas  inutile  de  connaître  l'opinion  même  du  Lont 
Chef  dé  Justice  d'Angleterre,  lord  Coleridge,  sur  la 
question  qui  nous  occupe,  telle  qu'elle  a  été  reproduite 
par  le  Times,  en  1883.  «  Les  crimes  sont  nombreux,  j'ai 
pu  m'en  apercevoir  dans  ma  longue  carrière;  et  leurs 
causes  sont  multiples.  Pour  les  faire  cesser,  .la  société 
est  obligée  de  sévir,  mais  s'ensuit-il  de  là  que  rien  ne 
doit  èiee  fait  pour  améliorer  le  sort  dès  malheureux  ou 
des  criminels.  Les  punitions  sont  souvent  plus  fortes  que 
la  faute  commise  ne  l'aurait  demandé,  et  il  serait  peut- 
être  juste,  et  plus  logique,  de  chercher  les  moyens  de 
prévenir  la  faute  avant  qu'elle  soit  commise,  que  de 
se  torturer  l'esprit  à  aggraver  fa  punition  infligée  pour 
cette  même  faute.  En  histruisant  le  peuple,  on  évitera 
certainement  bien  des  occasions  de  fautes,  principalement 
en  ce  qui  concerne  la  vie  domestique,  et  le  ignorantia 
legis  neminem  excusât  (nul  n'est  censé  W^^^AKMJfi^ 
ne  pourra  plus  être  si  souvenPiiVô^4'y»^*-'*-'Xl^ 
Nous  nous  introduisons,  dès  le  premier  récit,  l(  la 


n  La  nature  du  Li^mps  qui  éclioil  ù  une  coulrée,  ou 
à  une  localité  pendant  nu  certain  nombre  d'années,  de 
«fti&ODB,  de  mois,  lours,  ou  même  de  parties  do  jour, 
forme  \é  trait  le  pins  caradérislique  et  le  plus  imporlant 
du  climat  d'une  coatrco,  ou  d'un»  Joo&Utdf  €11  d'une 
certaine  partie  d'une  localité,  a 

(Let  O^BémtiaBtf  trfca  judidmue*  de  le  IK  BmDui 
Weber  démontrent  la  double  nâResu'Eé  :  1°  â'dtra  très  cir- 
coaspect  dans  lei  apprédattona  caractérislîiiues  d'an  elimat 
doDnë;  2°  de  s'appuyer  sur  une  sérifi  aases  longtlB  dtt  dmuiées 
liiétéoniI(wbine«. 

A  cet  effet,  dans  notre  premier  rapport  an  Ministrp  d'Étal 
sur  les  eliniats  du  midi  de  la  France,  nous  avions  tracé  les 
règles  qui  devaientprésidericeaintéressantes  rvi!lierc)ies]  (M. 

(À  ttHvre.)  Dr      PiExiu  Samà. 


La  Commission  dite  de  l'alcooUame 
M-^^^^ùxKna  w  MÉsmam^  (3) 

'I 

La  prejnii'-re  aé8tt|fe9: ^  discussion  sur  rapport  de 
M.  Rocharda  psésencG  M.  leO'Gallatd,  adver- 

saira  dea  «oââttiîoitt  adoptéijs  pas  ï|t  ]pqfaimîfiiU>nj  et 
M.  Dujardin-BeauDHïtÊ  £[ui  Iss^  ■fk  a9«^CAi9tt$#  «rôe  une 
certaine  énergie. 

Dana  Jes  dcuit  discooîft,  SOUS  ne  prendrons  ici  que  ce 
qui  ae  rattache  à  la  question  dliygiène,  en  laissant 
eatiâremeiit  de  côté  les  mesures  fiscales^  car  il  ne  faut 
pas  &e  le  dissimuler,  ù  la  tribum'  de  la  rue  des  Saints- 
Pères,  commu  à  celles  du  palaiïi  fîaurlion  et  dn  Lu\ern- 
liourg,  c'est  la  lutte  des  duui  doctrines  économiquiis  de 
la  protection  et  du  libre-échange  qui  domine  }a  situation. 
Le  discours  de  M.  Gallard  est  partaîtement  photographié 
par  les  déciarations  suivantes  qu'il  a  soumises  k  l'appro- 
bation de  rÂcadémie,  arec  une  certaine  hésitation,  parce 
qa'il  sentait  fort  Wi-  ip!^M^iift^éim  mm^^u 
p^tflCtionnistË, 


(1)  Voir  in  Journal  d'Hygiéu  raTUdi>.é  3&*|i||&M9» 
ib  ta  fraoBA  X,  vol.      p.  B7. 


\"  Le  simpte  mélna^e  dg  plusieurs  vins  iiuturcIsT  on 
coupage;  l'addition  à  un  vin  naturel  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'eau  pure,  ou  mouillage;  l'additioE  à 
ce  mâme  vin  naturel,  d'une  quantité  quelconque  d'alcool 
c'e  bonne  quiiULé.  ou  lintr/r.  m;  peuvent  avoir  aucune 
influence  BeEieu^d  sur  la  santé  dus  consommateur,  et 
l'Académie  n'a  pas  de  raison  pour  les  proscrire  au  nam 
de  l'hygiène.  (C'est  ro|tiflion  que  açm  tf^^flUt 
soutenue  dans  ces  COlaâJiês.') 

2'  r/i-mploi  [lOLjr  î(>  rmage  des  alcools  siipérieurs 
[piopyJique,  bulyliqtie  on  amylique),  peut,  en  raison 
des  principes  toxiques  qu'ils  renferment,  communiquer 
au  vin  des  propriétés  nuisiblei  pour  la  santé-  Leur 
emploi  doit  donc  Sire  interdit  au  mÊme  titre,  et  pour  les 
niâmes  raisons,  que  Ceini  de  Y'adde  mïieijUque.  que  relui 
du  bisulfate  de  potasse  ajouEé  au  vin  par  )a  pratique  du 
plâtrage^  que  celui  des  maHére»  coloranta  queLey  qu'elles 
soient,  ou  des  préparations  connues  août  le  nom  de 
bougmet  wti/Kîd,  qui  toutes  ajoutent  au  vÛk-iââtWté- 
riauK  t^lran^ers  ."i  sa  composîtioa  n^lWetU  ht  phtt 
souvent  d;iii^r|.|-eux. 

(Si  M.  Galhird  ni!  sTlait  pas  trop  souvenu,  dans  cette 
circonstance.  qu^U  a  L'honneur  de  l'aire  partie  du  Coout6 
consultatif  d'h^gïêûe  ^  tVànce,  lequel  proscrit  d'une 
manière  trop  absolue,  et  au  détriment  ilt!  nnlrs;  industrie 
vinicole,  le  sûlicyiage  et  l«  pliUrtif/e  des  vins,  il  aurait 
lr(juv('>  d'excellents  aîf^umiMils  pour  nhjlementer  ces 
deujL  pratiques  d'une  manière  intelligente.  L'une  comme 
l'autre^  dans  les  limites  restreintes  que  nous  avons  sou- 
tenues â  plusieurs  reprises  dans  ces  colonnes,  pont 
nécessafres,  indispensables  mËme,  h.  la  conservation  de 
!a  plu^  grîinde  quantité  des  vins  du  Midi,  L'une  comme 
l'autre  sont  incapables  d'exercer  sur  la  sauté  des  con- 
sommaletiTS  une  Aciîon  nocive  ;  l'une  comme  l'autre 
a'imp(^ent  t  un  momeut  où  l'industrie  vinicole  doit 
lutter  contre  Tinsuffisancc  des  récoltes,  et  surtout  contre 
l'inlrodaction  fu  I'Yjiéo*;  ilta  vins  (E'Esfiiîyn''0 

'.î"  Les  boissons  qui  ne  sont  pas  préparées  exclusive- 
ini.'Ut  avec  le  jus  de  raisin  fermenté,  aussitAt  après  la 
vendangie,  ne  doivent  pas  être  Tendues  sous  lû  nom  de 
vh.  —  Elles  ne  privent,  alors  m£mfl  qae  leur  salubrité 
mt^ÊBi^im^  ItabQe,  être  livrées  &  h  oooioipaoïftUoa 


Cquf  ûfi  Bçiifi&.C^Hçi  CpWtjf  institution  puissante  qui 
îSteîiâ  iia  stiir<^rahGè  sur  tous  les  sujets  de  Sa  Gradcuse 
Majest^^.  Des  milliers  d'hotnmps.  de  fi^mntes,  cl  denfanls 
comparaissent  cliaque  année  devant  elle;  peu  échappent 
i  son  attention,  aûit  dîrectemeal,  soit  indirectement,  et 
nul  honnête  homme  ne  peut  se  dire,  qu'à  UD  jour  donnée 
pour  une  cause  même  indépendante  de  sa  volonté,  il 
n'en  sera  pas  justicî.ibïe.  Le  père  en  éUit  do  vil^^'\tl(nldage, 
l'enfant  moralement  abiicidunnO',  l'épun^c  iidulière  ^ont 
de  son  ressort.  Cette  Conr  de  Police  mérite  un  reprocde 
1^  justifié^  parait-ii,  celui  de  regarder  toujours  un 
liûEniue  amené  devant  elle  comme  nu  coupable.  Elle 
ne  saurait  admettre  qu'un  innocent  puisse  corriparaitre 
devant  elle,  et  tout  prévenu  est  d'avance  un  con- 
dcOmé.  Ce  reproche  que  l'on  adrosse,  à  juste  raîsou,  au 
V^pal  a^gi^s  ne  trouverait-il  pas  malbeurauscmmt 
Btt  BÈ4Àe*  application  devant  les  jufidictionff  de  notre 
pays?  n  Ce  raffinement  lép^l  devrait  être  aboli,  el  la 
cause  de  Ja  justice  ne  perdrait  cer finement  pas  de  io. 


force  &  t'aHiH:  quoique  pacti^  la  phiUnlhn^ie  ibien  GOpb 

prise.  » 

Après  sa  condamnation  devant  la  Cour,  l'oti  est  interné 
dans  la  C'-ilttk'  d'?  Police,  pendant  quaranle-huil  heures, 
en  attendant  le  transfert  dans  la  prison  sur  laquelle  oa 
doit  être  dirigé.  Cette  cellule,  de  dix  ou  douce  pieds  4e 
superficie,  comprend  une  couchette  en  bois  de  sac  & 
Re|it  pieds,  avec  un  bloc  anguljiire  de  mt^me  malièr^ 
Iiour  iv  nplaccr  l'oreiller,  d'une  mince  couverture,  et  d'un 
hivabo.  C'est  i  l^tÊOÇSSSùSxH  ipftlfâ^  L'sslMtSl^SB  dfi  k 
prison. 

Nous  voici  parvenus  enfin  au  ttsrme  de  notre  vnyage,  eC 

nous  pêne  Irons  dans  lesi^rwons  de  S(i  Majesté^  contrôlées, 
dispostîes  et  arn;jiagées  d'une  ia^-on  presque  uniforme 
dans  tout  le  Ruyaume-Uni,  depuis  qu'elles  ont  éXé  placée.' 
sous  la  Jiaule  direction  et  la  aurvetlkace  du  Gouveme- 
menl.  hk  cofiUi&râtiâiïi  idâi  âôûVeâ^  ^tenua  Ifi 
Oouvemeur,  nomdie.  i^ânâ^emen^  atmable'<)tdoiiit.  1? 
bain  de  propreté  tditigalwre,  le  seul,  hormis^  le  ca»  de 


lu  umï  XOL  nom  indiquant  leur  composition,  et  leur 

provenance. 

Pour  M.  Diuatidih-Beauuetz,  toute  addition  au  vîn 
naturel  est  une  falaincation  :  le  momllage  comme  Iq  vinaga 
transforme  le  yja  (résultat  de  la  fei-mentalitm  du  jus  de 
raiféi*}  on  produit  qui  n'^t  plus  le  viii4  c  Cdlui-eî 
est  en  ud  produit  vivant  pour  iiinsidire,  dans  lequel 
I>Dgmentalioii  ou  Ja  soustractiou  d'une  É&ûe  de  ses 
nombreuses  parties  flOiUtËEtilïllte»  «A  Jn^^ 
ami  i'enaemble.  » 

«  Aoceptnla  pratique  do  vmage,  de  même  que  celle  du 
mouiHdfje  et  du  coupage^  ajoute-t-îl,  Cfi  serait  favoriser 
uniqut'ineiU  rinlioduction  dans  le  vin  livré  à  la  consom- 
mation des  divers  alcoola  toxiques,  obtenus  avec  les 
produits  de  la  distillation  de  la  betterave,  du  riz,  de  la 
pomme  de  terre,  etc.  L'Académie  ne  saurait  y  souscrire 
dans  rintérèt  bien  entendu  de  la  santé  publique.  » 

Pour  expliquer  comment  l'Académie  avait  pu  autoriser 
autrefois  le  vinage  sous  certaines  conditions,  H.  Dujar- 
dio-Beaumetz  invoque  des  arguments  très  ingémeax, 
sans  doute,  mais  qui  ne  sont  pas  assurément  la  vM- 
table  représentation  des  faits. 

«  En  i870,  on  fabriquait  encore  en  France  des  alcools 
de  vin,  et  l'on  n'observait  dans  les  hôpitaux  que  des 
pbâDomënes  dus  à  l'ivrognerie  simple. 

»  En  1886,  l'alcool  de  vin  est  un  mythe  dans  le  com- 
merce, et  l'alcoolisme  avec  sa  redoutable  symptomatologîe 
se  multiplie  dans  une  proportion  de  plus  en  plus  consi- 
dérable. » 

Non,  mille  fois  non  !  dirons-nous  à  nc^e  éminent  et 
symp^ique  confrère,  œ  ne  sont  pas  là  les  vraies,  les 
seules,  et  les  légitimes  raisons. 

La  pénurie  des  alcools  de  vins  est  actuellement  à  peu  de 
chose  près  ce  qu'elle  était  en  1870. 

L'alcoolisme  d'aujourd'hui  est  très  identique  à  celui 
d'il  y  a  14  ans. 

Le  seul  changement  qu'il  y  ait  dans  la  situation,  et 
ce,  complètement  en  dehors  de  la  question  d'hygiène 
prcq>rement  dite,  provient  de  la  substitution  des  idées 
protectionnistes  aux  idées  de  libre-échange I 

Ces  dernières  sont  en  minorité  dans  le  Parlement, 
pendant  que  dans  les  conseils  du  Gouvernement,  la  balance 


entre  les  deux  doctrines  écofiomiques  penche  altomatî- 
vement  îi  droite,  et  à  gBmbe,  vHm  les  oéCë^^tés  -4»% 
politique  du  momeutl 

H 

trok  oratenn  ont  saocessivement  ocottpé  la  tribonti 
de  la  rue  des  Saints-Fàres  dans  la  s^aoce  du  37  juillet. 

M.  Bbrgeron  jetant  par-dossuâ  bord  les  conclusions 
adoptées  parTAcadèmie  en  ^S70,  a  principalement  ïnâàfeé 
fiur  Job  dangefs  de  plus  en  plus  grands  de  l'alcoolisâe^ 
sur  fil  substitution  de  l'ivrognerie  brutale  et  féroce 
jotird'hui  à  l'ivresse  joyeuse  et  bruyante  d'autrefois;  d'où 
Ja  déchéance  physique  et  morale  si  manifeste}  des  géné- 
rations nouvelles. 

H.  Bergeron  adjure  l'Académie  de  se  déclarer  l'enBoni 
dn  vinage  pour  dégager  la  part  de  responsabilité  qui 
lui  incombe,  en  tant  que  gardienne  de  l'hygiène  publique 
et  morale  des  populations! 

M.  Léon  Le  Fort  reproche  à  la  Commission  de  ne  pas 
av(Hr  établi  avec  assez  de  précision  <  l'opposition  si  tran- 
chée qui  existe  entre  l'ivresse  produite  par  le  vin  naturel  et 
l'alcoolisme  produit  par  les  alcools  de  mauvaise  nature  ». 
11  propose  en  conséquence  de  comprendre  dans  la  rédac- 
tion de  la  première  conclusion  les  appréciations  suivantes  : 

e.  L'abus  fréquent  du  vin  pur  et  naturel  amène  l'ivro- 
gnerie; l'abus  de  l'alcool,  du  vin  suralcoolisé  ou  viné 
avec  des  alcools  de  mauvaise  nature,  a  de  plus  pour 
conséquence  un  empoisonnement  chronique,  qui  se  tra- 
duit par  une  maladie  constitutionnelle  et  héréditaire, 
l'alcoolisme.'  » 

L'éloquent  orateur  poursuit  en  ces  termes  : 

a  La  consommation  du  vin  excédant  aujourd'hui  de  plus 
de  10  millions  d'hectolitres  la  production,  etl'alcoolisation 
des  vins  devenant  souvent  une  nécessité,  il  serait  plus 
conforme  à  la  réalité  et  à  la  logique  de  déclarer  : 

»  Au  point  de  vue  exclusif  de  l'bygiène,  le  vinage  des 
vins  insuffisamment  alcooliques,  dans  le  but  de  permettre 
leur  transport  et  leur  conservation,  ne  saurait  être  consi- 
déré comme  nuisible  lorsqu'il  est  fait  avec  de  l'eau-de- 
vie  de  vin  ;  malheureusement,  le  vinage  ne  se  pratique 
guère  aujourd'hui  qu'avec  des  alcools  industriels  ;  il 
devient,  dès  lors,  une  véritable  falsification  capable 


maladie,  qu'il  pourra  prendre  pendant  sa  détention,  le 
changement  de  costume  et  la  visite  médicale,  sont  les 
préliminaires  habituels  de  la  nouvelle  existence  du  con- 
damné. 

Entrons  avec  lui  dans  sa  cellule,  aménagée  d'une  façon 
élémentaire,  mais  d'une  extrême  propreté,  où  les  barres 
de  fer  reluisent  comme  des  miroirs,  où  le  lit  doit  être 
toujours  régulièrement  et  convenablement  fait,  sous  la 
snrvoUance  des  gardiens,  dont  les  rondes  fréquentes  de 
jour  et  de  nuit  tiennent  toujours  le  prisonnier  en 
haleine.  La  promenade  dans  le  préau,  l'exercice  corporel 
que  le  détenu  est  obligé  de  prendre  pendant  certaines 
heures  de  la  journée,  les  moments  de  liberté  et  d'isole- 
ment absolu  dans  la  cellule,  les  passages  au  Temple  pour 
faire  ses  dévotions,  sont  trop  généralement  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister,  et  nous  nous  arrêterons 
seulement  &  la  question  alimentaire. 

Les  repas  sont  au  nombre  de  trois,  à  midi,  à  quatre»  et 
i  Mfit  heorea;  «elui  d»  midi  est  de  beaucoup  le  plus  im- 


portant. Le  menu  est  peu  varié  :  un  jour  sur  deux  seu- 
lement, il  comprend  de  la  viande,  et  un  repas  sur  deux 
est  servi  froid;  le  pain,  les  légumes,  le  bœuf  d'Australie, 
et  le  pudding  en  font  le  plus  souvent  les  frais.  La  quan- 
tité est  relativement  suffisante,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la 
même  pour  tous  les  détenus,  et  dépende  par-dessus  tout 
de  la  durée  de  la  détention.  Ainsi  le  condamné  pour  six 
mois  est  diététiquement  mieux  que  celui  de  trms  mois, 
et  celui  de  douze  à  seize  mois  est  traité  comme  un  prince. 
Singulière  anomalie,  qui  prouve  mieux  que  toute  autre  la 
nécessité  absolue  de  modifier  l'injustice  et  la  cruauté  des 
règlements  pénitentiaires.  Le  mode  de  distribution  des 
repas  est  ingénieux  et  commode.  Des  petits  wagonnets 
roulant  sur  des  rails  établis  le  long  des  corridors,  qui 
convei^ent  tous  vers  un  centre  commun,  circulent  tout 
autour  de  la  prison,  et  s'arrêtent  devant  chaque  chambrée 
ou  cellule,  afin  que  le  prisonnier  puisse  prendre  lui-m6me 
sa  modeste  portion  alimentaire.  r^r^rs\t- 
Le  régime  alimentaire  insufiW^  mMMV^^ 
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de  compromettre  la  «mté  publique,  et  de  provoquer 
l'alcoolisme. 

t  L'Académie  croit  donc  qu'il  serait  prudent  de  ne 
tolt'rer  aujourd'hui  que  le  sucrage  des  moûts  par  l'adjonc- 
tion  de  raisins  secs  ou  de  sucre  cristallisé.  »  H.  Le  Fort 
feit  observer  à  la  Commission  qu'aprës  avoir  déclaré 
qu'elle  n'avait  pas  à  se  préoccuper  du  côté  fiscal  de  la  ques- 
tion, elle  entre  dans  cet  ordre  d'idées,  en  proposant  dans 
la  troisième  conclusion  d'abaisser  de  iS"  à  la  limite 
au  delà  de  laquelle  les  vins  de  consommation  générale 
devront  fitre  frappés  de  surtaxe. 

Cette  mesure  fiscale  au  premier  chef  présente  des 
inconvénients  et  des  dangers.  «  Tous  nos  grands  crus  de 
Bourgogne  contiennent  dans  les  bonnes  années  plus  de 
{3  0/0  d'alcool,  et  M.  Boussingault,  en  analysant  les 
échantillons  envoyés  à  l'Exposition  de  1878,  a  trou- 
vé dans  ces  vins  d'excellente  qualité  un  titre  alcootimé- 
trique  supérieur  à  12*. 

s  Quant  au  coupage,  on  ne  saurait  le  condamner  au 
nom  de  l'hygiène,  car  l'Assistance  publique  de  Paris  dans 
le  vin  très  présentable  qu'elle  fournit  k  ses  malades, 
tolère  jusqu'à  2S  0/0  de  vins  d'Espagne,  ù 

En  ^umé,  la  troisième  conclusion  de  la  Commission, 
est  insuffisante  pour  l'interdiction  des  vlus  falsiliés,  et 
elle  n'est  pas  justifiée  par  l'hygiène.  H.  Le  Fort  termine 
en  demandant  l'installation,  aux  frontières,  de  labora- 
toires de  vérification,  chargés  de  repousser  l'admission 
sur  notre  territoire  de  vins  suralcoolisés,  falsifiés  par 
l'adjonction  d'alcools  de  mauvaise  nature,  ou  colorés 
artificiellement. 

M.  Brouardbl  repousse  avec  énergie  la  tolérance  de 
i  pour  1000  au  maximum  d'alcoots  supérieurs  admise 
pû  le  rapport  de  H.  Kochard.  Pour  lui,  comme  pour 
H.  Le  Fort,  les  alcools  entrant  dans  la  consommation  et 
les  esprits  destinés  à  la  fabrication  des  liqueurs  doivent 
être  absolument  purs. 

L'orateur  fait  observer  que  le  vin  est  le  produit  de  la 
fermentation  alcoolique  du  jus  de  raisin  fhtis,  qu'il  a 
la  composition  et  tous  les  avantages  d'un  aliment  vivant, 
si  bien  que  l'adjonclion  brusque  d'un  peu  d'alcool  le 
trouble  aussitôt,  précipite  la  matière  colorante  et  diminue 
la  proportion  des  matières  exlractives.  Puis  il  ajoute  : 


ternement  presque  continuel  dans  une  Ctjllule  mal  ven- 
tilée, les  conséquences  mêmes  que  l'internement  peut 
exercer  sur  le  moral,  conduisent  souvent,  de  toute  néces- 
sité, leprisonniwà  Yin/îrmerie  pénitentiaire,  C hôpital,  oii 
le  changement  de  régime  est  admis  de  droit,  et  où  il 
trouve  le  riz,  le  lait  frais,  le  thé,  et  jusqu'à  la  coca. 

Les  jeunes  criminels  détenus  sont,  de  la  part  de  H.  le 
D'  Mac  Coolt  Weir,  l'objet  d'une  étude  toute  spéciale,  et 
marquée  au  coin  d'une  attention  toute  particulière. 

Cette  question  est  une  de  celles  qui  intéressent  au  plus 
haut  point  les  nations  civilisées,  et  les  causes  du  mal, 
aussi  bien  que  les  remèdes  à  y  apporter,  sont  l'objet  des 
constantes  préoccupations  des  jurisconsultes.  La  conta- 
gion de  la  jeunesse  criminelle  est  admise  en  principe  par 
tout  le  monde,  mais  sur  les  moyens  véritablement  pra- 
tiques de  la  prévenir  ou  de  l'enrayer,  les  opinions  varient 
considérablement. 

Avec  l'ancien  Home  Secretary  (Ministre  de  l'Intérieur), 
sûr  yi,  Harcourt,  le  D'  Mac  Cook  Weir  se  prononce 


«  Grftce  au  vinage,  au  coupage,  et  au  mouillage,  ptalîqoei 
qui  s'enchainent,  le  vin  entre  en  fermentation  avec  nae 
extrême  facilité;  il  subit  dans  l'estomac  la  fermenteiion 
acétique,  cause  efficiente  de  ces  dyspepsies  flataleates,  de 
ces  affections  de  foie,  de  ces  néphrites  interstitielles  si 
fréquentes  de  nos  jours.  > 

En  résumé,  H.  Brouardel  votera  lès  conclusions  de  la 
Commission,  à  l'exception  de  la  quatrième,  car  ii  vaat  b 
prohibition  complète  des  alcools  impurs,  causes  infiQlMM*' 
tables  des  lésjons  organiques  d'ori^e  alcoolique. 

M.  Ernest  Besniea  insiste  auprès  de  l'Académie  pour 
qu'elle  soumette  le  cidre  et  la  bière  aux  mêmes  reatiio- 
tions  qu'elle  demande  pour  le  vin  ! 


Les  Bactéries  (*). 

La  seconde  partie  est  tout  entière  consacrée  aux 
maladies  infectieuses  envisagées  au  point  de  vue  spécial 
microbien.  Chaque  chapitre  .constitue  une  véritable 
monographie  où  sont  relatés  et  mtiqués,  tous  les  travaux 
sérieux  concernant  le  ou  les  microphytes  qui  font  ou 
paraissent  faire  naître  la  maladie  expérimentale  ou  natn~ 
relie  en  question.  Aux  chapitres  charbon  et  ostéomyélite, 
le  lecteur  trouvera  exposés  les  nombreux  faits  qui  ont 
mis  hors  de  doute  l'existence  des  bacilles  et  mîcrocoques 
comme  cause  spéciale  de  ces  maladies.  C'est  avec  la  mêOMi 
impartialité  que  plus  loin,  sous  les  rubriques,  fièvre  jaune 
et  malaria,  sont  mises  en  lumière'  toutes  les  incertitude» 
qui  planent  encore  sur  les  nombreuses  bactéries  décrites 
et  présentées  comme  les  agents  générateurs  de  ces 
affections. 

Ne  pouvant  nous  étendre  sur  chacun  de  ces  tjp^^^ 
nous  nous  bornerons  à  produire  id  les  con^dfiiÉfirtlS 
générales  qui  nous  semblent  en  ressortir. 

Après  la  lecture  de  ces  800  pages,  malgré  les  lacunes, 
les  incertitudes,  les  diflScultés  inhérentes  à  toute  sdeoeeft 
son  début,  et  impartialement  signalées  par  les  aaleiiny  Op 
ne  peut  nier  que  la  Bactériologie  n'ait  fait  fàire  d*laâiAOI9t 


(1)  Suitt  et  fin,  voir  les  n°'  513  et  514. 


hautement  pour  l'indulgence,  pour  les  réformes  moralisa- 
trices, plutôt  que  pour  la  sévérité  à  outrance.  Au  lieu 
d'exclure  les  enfante  de  la  société  pour  des  fautes  souvent 
minimes,  et  dont,  pour  la  plupart  du  temps,  ils  ne  sooA 
pas  responsables,  que  ne  s*attache-t-on  plutôt  à  les  in^ 
struire  et  à  les  moralissr.  L'école  professionnelle  -vattdn. 
toujours  mieux  que  la  prison,  et,  bien  plus  qui;  les 
sévérités  de  la  loi,  elle  réformera  les  natures  vicieus»  qui 
ne  trouvent  dans  la  détention  qu'une  promiscuité  encore 
bien  plus  dangereuse  pour  leur  esprit.  Biais  avant  de 
réformer  les  enfants,  quelque  importante  que  cette  ques- 
tion paraisse,  il  est  de  nécessité  absolue  de  réformer  les 
parents.  Quand  l'homme  sera  mieux  instruit  de  ses  devoirs 
de  mari  et  de  père,  de  sa  responsabilité  morale^  J^éùtint 
criminel  deviendra  de  plus  en  plus  rare. 

Quelle  est  actuellement  !4t  vie  de  ces  jeunes  déienmr 
dans  les  prisons  de  Sa  Majesté?  Du  premier  jour.  [:- 
petit  malheureux  prend  en  dégoùt/le-lo^.j(uL  sent 
renfermé;  comme  l'oislêèQàyzfld^iriJ^iây^ 
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^rès  &  ta  science  médicale,  et  n'ait  jeté  sur  chacune 
de  ses  branches  un  jour  tout  nouveau. 

En  pathologie  générale,  elle  a  ruiné  définitivement  la 
doctrine  delà  spontanéité  des  maladies,  soutenue  avec 
tant  de  talent,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  par  H.  Chauf- 
fard. La  question  de  terrain,  de  moindre  résistance  des 
organes,  queTque  importance  qu'elle  ait,  est  secondaire  ; 
mi  l'action  primordiale,  essentielle,  du  germe  venu  du 
dehors,  aucun  symptôme  morbide  ne  peut  se  manifester. 
Par  contre,  elle  a  remis  en  honneur  la  théorie  de  la 
spécificité  des  maladies.  Certes,  efi  injectant  des  parti- 
cules inorganiques  dans  le  poumon  d'un  lapin,  il  est 
possible  de  provoquer  des  lésions  semblables  à  celles  de 
la  tuberculose,  mais  a-tK)n  reproduit  ainsi  la  maladie 
elle-même^  avec  son  génie  et  son  caractère  spécifique? 
Nullement,  car  ces  globules  pulmonaires  mécaniquement 
léBés,  inoculés  à  un  autre  l^in  resteront  sans  efiet. 
Certes,  la  cautérisation  de  la  gorge  au  nitrate  d'argent 
ou  à  l'ammoniaque  pourra  déterminer  l'apparition  de 
^ses  membranes  fibrineuses  sur  la  muqueuse.  Hais  cette 
lésion  mécanique  restera  locale,  tandis  que  la  diphthérie 
s'étend  anx  ganglions,  se  généralise  à  la  peau ,  envahit 
tout  l'organisme.  Elle  possède  donc  un  caractère  spéci- 
fique, une  marche  propre  que  lui  impriment  des  germes 
pûticuliers,  et  qu'aucune  autre  inflammation  ne  peut 
reproduire. 

En  chirurgie,  la  bactériologie  a  Tait  merveille.  Sans 

parler  des  magnifiques  résultats  de  l'antiseptie,  que  de 
problèmes  élucidés  :  Les  causes  de  la  septicémie,  de  la 
pyémie  nettement  établies  (ce  n'est  pas  le  pus  en  nature 
qui,  grâce  à  la  phlébite,  entre  dans  le  sang  comme  le 
voulait  Sédillot  et  le  contestait  Wirchow,  mais  bien  les  mi- 
crobes du  pus)  ;  la  production  du  pus  lui-même  rapportée  à 
ses  véritables  auteurs  (microcoques,  abcès  chauds  ;  bacilles 
tuberculeux,  abcès  froids)  ;  l'érysîpèle  inoculé  et  arli- 
ôdeUement  reproduit  chez  l'homme  (Felheisen),  l'arthrite 
de  la  blennorrhagie  si  inconcevable  expliquée  par  la  pré- 
sence du  microbe  de  Neisser  à  la  fois  dans  l'article  et 
dans  l'urèthre!  etc.,  etc. 

En  médecine,  quelle  complète  révolution  dans  la  patho- 
génie  des  endocardites,  des  néphrites,  du  rhumatisme, 
(te  la  pneumonie,  du  choléra,  de  la  lèpre  et  de  la  tuber- 


i    air,  l'espace;  ce  local  limité  où  il  doit  manger,  dormir, 
I    prendre  de  l'exercice,  exerce  sur  lui  une  influence  perni- 
i    dcQse  et  essentiellement  démoralisatrice.  Aux  heures  de 
I    promenade,  il  entend  les  langages  les  plus  divers,  les 
conversations  les  plus  malsaines,  les  conseils  les  plus 
abjects,  de  la  part  des  détenus  plus  âgés  et  plus  eura- 
I    cinés  que  lui  dans  la  voie  du  crime.  Cette  leçon,  il  la 
\    retient  mieux  que  toute  autre,  et,  une  fois  rentré  dans 
sa  cellule,  livré  au  silence  et  à  la  réflexion,  il  la  com- 
mente, et  se  creuse  Tesprït  pour  trouver  les  moyens  les 
plus  propres  à  l'appliquer  plus  lard.  Voilà  l'influence 
morale  qu'exerce  la  prison  sur  cette  jeune  imagination. 

Les  punitions  qu'on  lui  inflige  pour  une  faute,  même 
légère,  contre  les  règlements  pénitentiaires,  le  corrigeront- 
elles?  Non,  bien  au  contraire.  Le  risque  de  la  cellule 
obscure,  du  t>ain  et  de  l'eau,  n'exercerout  pas  sur  son 
imagination  une  influence  bien  considérable:  pas  plus 
f  que  la  serrure  et  les  barreaux  de  fer  de  la  prison  rie 
parvieudront  à  le  moraliser.  Si  nous  arrivons,  enfin,  à 


culose  enfin,  qui  absorbe  peu  à  peu  toutes  les  lésions 
décrites  autrefois  sous  le  nom  de  scrofùle. 

Quel  avenir  brillant  semble  réserver  à  la  thérapeuti- 
que, l'atténuation  des  virus  et  l'étude  de  l'action  récipro- 
que des  bactéries.  Il  serait  encore  exagéré  cependant  de 
penser  qu'on  trouvera  le  vaccin  de  toutes  les  maladies 
infectieuses.  Pour  beaucoup  d'entre  elles,  au  contraire,  une 
première  atteinte,  loia  d'assurer  l'immunité  au  malade, 
semble  le  prédisposer  à  des  attaques  ultérieures.  C'est  ce 
qui  arrive  pour  l'érysipèle,  la  pneumonie,  la  blennor- 
rhagie, le  chancre  mou,  la  tuberculose  même,  car  l'ino- 
culation de  parcelles  de  tissus  atteints  de  tuberculose 
locale  (fongosités  articulaires,  abcès  froids,  toutes  lésions 
où  la  présence  du  bacille  est  fort  rare),  ne  préserve  nul- 
lement de  la  tuberculose  généralisée;  bien  au  contraire 
elle  la  cause  souvent.  -  ^ 

Cest  pourquoi  le  plus  grand  rôle  eSt  ^oËCnre  r^ervé 
à  l'hygiène.  Eclairée  parles  recherches  bactrriolo^'iquea, 
connaissant  exactement  les  allures,  les  aj]lij:iiiùs,  te  mode 
biologique  de  tel  ou  tel  microbe  pathog<!'uc,  elle  saura 
lui  interdire  l'entrée  de  Torganisme  humain,  et  mettre  ce 
dernier  en  bon  état  de  résistance.  Giàœ  aux  études 
bactériologiques,  l'hygiène  enfin,  qui  a  dpjili  chassé  la 
lèpre  de  la  France,  et  la  peste  de  l'Europe  fera  dispa- 
raître aussi  du  vieux  continent  les  maladies  infecUeuses. 
C'est  donc  avec  allégresse  que  nous  saluons  l'avènement 
du  livre  deux  fois  édité  de  M.  Cornîl,  comme  hygié- 
niste d'abord,  et  ensuite  comme  admirateur  des  brillants 
travaux  de  l'éminent  professeur  qui  marche  si  vaillam- 
ment dans  la  voie  féconde  tracée  par  les  Koch  et  les 
Pasteur. 

D'  Ch.  SCHHIT. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

ASSOCIATION  IliDlCALE  HUTITILLE.  —  LB  MAOniTISKE  AU  DELA  DES 
ALPES.  —  PRODUCTION  DB  l'aLCOOL  EN  FRANCE 

Nous  avons  déjà  présenté  à  nos  chers  lecteurs  le  projet 
d'Assurance  mutuelle  encwt  de  înaladie,  si  bien  étudié, 
et  si  sagement  formulé  par  le      Gallbt-Lagoguey  (1). 


(1)  Voir  D*  495  (18  niars  1886). 


parler  des  punitions  corporelles,  barbares  et  répréhen- 
sibles  qu'on  leur  fait  quelquefois  subir,  nous  compren- 
drons encore  plus  facilement  comment  il  se  fait  que  le 
jeune  détenu  sorte  de  ta  prison  avec  une  haine  encore 
plus  vivace  contre  cette  société  qui,  au  Heu  de  l'instruire 
et  de  l'encourager,  comme  c'était  son  devoir,  n'a  su  que 
punir  et  réprimer.  La  violence  est  toujours  mauvaise 
conseillère. 

Une  des  raiM  distractions  du  jeune  criminel  détenu, 
prouve  encore  surabondamment  la  mauvaise  disposition 
momentanée  de  son  esprit.  Chaque  prisonnier  a,  dans 
sa  cellule,  un  gong,  instrument  destiné  &  appeler  l'at- 
tention des  gardiens,  en  cas  de  maladie  grave  ou  d'acci- 
dent fortuit.  Quoique  chacun  soit  laissé  libre  d'en  user 
avec  une  grande  immunité,  les  abus  ou  les  appels  inu- 
tiles sont  sévèrement  réprimés,  et,  dans  ce  but,  chaque 
gong  correspond  au  numéro  de  la  ceUule,-Hifin  que  }^ 
gardien  puisse  voir  immédiatement  l'endroit  juste  où  i^ 
doit  se  rendra,  en  cas  d'appel.  Or,  u»  çong  vient-il  à 


Tfoas apprenons  avec  une  vive  satisfaction,  que  l'idée 
aootffliafi  par  lui  arec  Uûe  conviction  profonde,  une  persé- 
Tânia^^'toqS».épr«iiV!E^etuiie  tactique  bon  aloi,  vient 
de  ^!<êndi«  ftâo^tiliient  SL  direction  ven  la  réalivation. 

Que  notre  distingué  confri'ïri}  se  souvienne  bien  du 
vieil  adage  ;  //  n'j/  a  que  le  premier  pas  qui  coûlel  D'ail- 
leurs la  brise  est  aujourd'hui  favorable  ïiuï  œuvres  cl 
au^L  instît^tioik»  (('initiative  individuelle;  aile  enflera  les 
toiles  de  «m  Me  esquif,  qui,  franchisuot  tes  récifs  de 
l'indiiTércnce,  de  la  rouiine,  et  de  i'Jiu»^  medicarum 
(de  ceux  bien-entendus  qui  sont  déjà  arrivés  et  qui 
exploiient  en  pais  le  fameux  ÊtaUProvidence)  promènera 
sur  des  rivages  amis  Ir  nobla  ei  tatôUir^  drapetu  de 
ta  ^liiâ^Ëïoi^l 

Nous  avons  longt«&pa  hifisà  ft  flignater  ici  la  grave 
émotion  qoi  s'est  omp^4&  da  ropînion  publique,  ùam 
les  gnudea^lâ»  d»  fÈlit  dè  Klaii,  à  la  soitfl  des 
conférences  9t^p#i6iBêli  ^  l^èbrc 

Mesmer. 

Eln  plein  Paris^  en  compagnie  de  nos  amis  de  Ul  Réunion 
amicale  de  Ja  Presse,  nous  avions,  k  pluaieurs  reprises, 
assisM  aux  ex|doitâ  do  SP"  L.,  et  sî  Je  plm  soavent  nous 
n'avons  pas  pn  dévoiler  le  mystère,  du  moins  nous 
avions  toujours  quitté  la  Chuussée~d' Anlin  $ans  être 
poursuivi  par  le  démon  du  spiritisme. 

Les  choses  ne  se  sont  pas  passées  en  ludie  avec  autant 
de  sang-flrcnd,  et  elles  ont  fini  par  récJamer  Fint^en- 
ti(m  compétente  de  la  SooiéM  Royale  tPht/ffiêne  de  Milan, 
et  celle  plus  autorisée  encore  du  Conseil  mpérintr  de 
santé  du  Royaume^ 

Le  ban  et  l'a rri ère-ban  des  physiologistes,  despsycbo- 
légistes  et  des  cliniciens  de  la  Péninsule  ootMécouvoqués 
d'urgence  k  Home,  et  dam  riutèrftt  bien  entendu  des 
croyants,  des  faibles  d'esprit,  «i  dw  aévrosiqnes,  un  arrêt 
d'interdictinii,  le  plus  atnpiff,  tl!|«p^  l9  «MN^ 
expèrirncûtateur. 

Faut-il  que  nos  éniinaits  et  Itluslrea  confrères  de 
JlilaD  etdeftomeaientdutempâ&pârïfa^,  poorsepréoc- 
èaper  k  ce  point  dâ  leurs  stueepwfe  citmauf,  QMlime 
féatit,  avec  esprit»  le  Britiih  M^ioùl  ^tmu^i 


Le  tablenâ  OflScî^  d<»li  fn»âiiélloil  dc^rktcoo!  en  France, 
pour  les  0  premiers  mois  de  l'exercice  1885-86,  nm 
fournît  une  série  de  renseignements  utiles  démontrant,  à 
l'évidem  e  J'imporLance  de  cette  industrie. 

Le  total  des  alcools,  mis  à  la  di^aition  des  cooaom- 
iOiftténta,  a  été  de  3,093,37$  àeo(^t««B  (dàd  itijm 
provffllant  de  i'ImportaUoD). 

Les  mises  en  consominationsesont  élevées  à  1,438,747 
bectoHlres  {dont  314.444  hectolitres  pour  l'exportât  ion  i. 

La  fabrication  pendant  la  campagne  est  représentée 
par  i^èSn^  ^litttalStràtf  câo^it^^i  les  vari^  ^ 
vantas: 

ÀicooU  devin.  .  .   10,310  bect.  (ûQvirou  34,000  bect 


AlcooUde  beittrava  œ,603  — 
Alcool  de  méîagse  .  869,759  — 

Àtcoolé  obtenus  de 


(en  dimîautimi 


(en  angmenfatian  de 
m,m  faeel.). 

On  sait  que  les  alcools  aïip£riirar&  ûnyliqve  et  propy- 
Liqtte  sûut  les  plus  dangereux  au  point  de  vue  de  It 
santé;  c'est  précisément  la  fabrication  de  ces  alcools  qni 

est  en  augmentation  progressive,  pendant  que  la  fabri- 
catiou  des  alcools  de  vin  diminue  successivement  daas 


Fessées. 

f  La  oQôQEaMie  est  une  plante  qui  croît  lentement, 

mais  lorsqti''eUA  a  conunencé  à  croître  elle  est  très 
riVBce.  1  Jacques  BrKTiv^ 

I  Les  i^us  grandes  dïoses  n'ont  besoin  que  d'être  ditei 
simplement;  elles  se  g&ient  par  lemphase.  i 

La  BaonfiBiK 


résonner  dans  le  corridor,  qu'immédiatement  tous  les 
gon^  se  mettent  en  branle  à  la  fois,  si  bien  que  le  gar- 
dien ne  sait  plus  où  donner  de  lat?te,  clho  pent  se  rendre 
à  Tappo!  de  celui  qui  demandait  du  secours.  Souvent,  en 
aafloblabio  circonstauoe,  le  cas^  n'est  pas  rare,  un  ma|- 
beureui  prisonnier  a  été  trouvé  inort  dans  sa  cdinle. 
fnute  de  éoms  Immédiats.  Vl  ttvatt  tôus  aes  efforts 
pour  atteindre  le  signal  d'alarme,  et  le*  secours  venus 
trop  tardivement  étuinnî  dev^^nus  iautiJeû.  Gauii[n;rif, 
sans  doute,  mais  gaminerit:  explicable  surtout  par  l'exci- 
tation  morale  de  l'enfant,  et  son  manque  de  notions  du 
bien  et  de  la  obarilé.  Conuueat  lea  oonnalLrait-il,  ces 
■  qualités  ?  Au  gnind  jamais  on  ne  les  lui  a  enseignées? 

La  morale  ii  tirer  du  rejnarquable  ouvrage  du  Ti^  Mac 
Cook  Weir  peut  se  résumer  en  une  seule  uiaximt!.  quejious 
aérions  heureux  de  voir  appli^u^  sans  retard,  pour  le 
ploA  grand  bien  daliiiMMi^t  di  kJ«UkeH«  :  PrittetUr 
vmit  mieux  0*»  périrf  îfiMmàn  vaudrait  mieux  que 
teviri  ^Hepjk  Ds  PiïTfiASAKTA, 


Les  Japonais  professent,  paraît-il.  un  véritable  culk 
pour  Jies  bains.  Fendant  la  saison  chaude,  cbacun  prend 
au  moius  un  tfain  par  jour.  Ce  n'est  psa,  chez  ce  peu- 
ple, siaiple  ni^-*:essité  de  propreté  ou  désir  de  se  cûnfO'r- 
mer  &trictemt;ul  aux.  principes  les  plus  élémentaires  de 
l'hygiène  corporelle,  mai ^  bien  goût  tout  particulier.  Lea 
bains  que  Ton  peut  prendre  dana  les  oAtelt  ji^NXUUS 
sont  de  beaucoup  les  plus  luxueux,  et  penrsDtjn^por- 
1er  la  oompanîson  avec  les  plus  fastueux  de  fËinw- 
Mais  ce  sont  plutôt  des  ablutions  h  grande  eau  qM  aas 
baim  de  coriia  proprement  dit. 

Que  de  fois  a'entend-on  pas*  écrit  VHOtel  Maitt  une 
personne  de  la  société  demander  à  celle  qu'elle  rencoo- 
ti  !' :  (■  Combien  avez-vous  pris  de  bains  aujourd'hui?  », 
et  cette  dmii ère  lui  répondre  très  ingénument:  t  Huit 
seulement  [  li 

L'amour  du  bain  poussé  à  oetté  exlrétnité  n'est  plus 
dè  lapÉÉ^  tf«iH»iiâli»lbyVjOO^  g 
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MOUVEMENT  SCIENTinQUE  INTERNATIONAL 
EN  HT6I£N£ 


Causes  de  la  Morbidité  et  de  la  Mortalité 
de  la  première  enfance  à  Buenos-Ayres. 

«  La  vie  est  une,  le  berceau  se  lie  à  la 
tombe  ;  une  sant^  caduque,  une  existence 
pénible,  une  mort  bAtive  dépendent  sou- 
vent d'une  enfance  mal  dirigée.  « 

(RlVEILli-PAKISK.) 

H.  le  îy  Emile  R.  Coni,  de  Buenos-Ayres,  a  eu  l'heu- 
reose  pensée  de  publier  en  langue  française  l'ouvrage 
qai  Iiu  a  valu  le  titre  de  Lauréat  du  Concours  institué, 
en  i884,  par  le  0'  Guillermo  Rawson  (1). 

Ëo  prenant  pour  sujet  de  son  travail  «  les  causes  de  la 
morbidité  et  de  la  foortalité  de  la  première  enfance  à 
BuenoS'Ayres  »,  notre  savant  et  infatigable  collègue  s'est 
in^iré  de  ces  sages  paroles  de  Quetelet  : 

■  Un  enfant  qui  meurt  avant  d'avoir  été  utile  est  non 
seulement  un  motif  d'affliction  pour  la  famille,  mais  une 
perte  réelle.  Considérée  sous  le  point  de  vue  de  l'accrois- 
sement  d'une  nation,  la  mortalité  excessive  de  l'enfance 
est  une  cause  permanente  d'appauvrissement.  Celui  qui 
parviendrait  à  la  combattre  ajouterait  des  millions  à  la 
richesse  nationale  de  son  pays,  en  même  temps  qu'il 
épargnerait  beaucoup  de  larmes.  » 

Empruntons  d'abord  à  ['introduction^  quelques  données 
statistiques  dignes  de  considération,  parce  qu'elles  cir- 
conscrivent parfaitement  le  programme  de  ces  études 
de  longue  haleiae.  —  Par  le  fait  du  grand  courant  d'im- 
migration qui  s'est  établi  vers  la  République  Argentine, 
œtte  contrée,  au  climat  sain  et  tempéré,  aux  institu- 
tions libérales,  la  ville  de  Buenos-Ayres  a  doublé  sa 
population  dans  l'espace  de  14  ans  (18^-69),  et  l'a 
triplée  en  23  ans  (1855-80}  (2). 
Voici  le  taux  des  accroissements  successifs  : 
Recensement  de  1855  .  .     91.648  habitants 

—  1869  .  .    177.787  — 

—  1875  .  .    230.000  — 

—  1880  .  .  270.000 

—  1885  .  .    330.000  — 
Pendant  cette  période  le  chiffre  moyen  de  lainupliaUté, 

avec  ses  oscillations  inhérentes  aux  conditions  de  pros- 
périté sociale,  ou  d'épreuves  politiques,  a  été  de  8 
habitants,  ce  qui  assigne  à  la  ville  de  Buenos-Ayres  un 
rang  intermédiaire  entre  les  villes  européennes  à  nuptia- 
lité minima  (5)  et  celles  à  nuptialité  maxima  (10). 

Pour  ce  qui  concerne  la  natalité,  elle  est  représentée 
par  4  naissance  pour  100  habitants  dans  la  décade 
ltf69-77  et  par  3.8  naissances  0/0  pendant  la  période 
'  1878-84. 

En  face  de  ces  facteurs  importants  d'accroissement 

[    ■  — I 

I  t^)  ^  pf''  ^  piastres  oationolefi,  portant  le  titre  de  son 
I    iUnstre  fundatenr,  Pnx  Rawson,  devait  récompenser  le  meilleur 

travail  d'hvgiène  publique  nationale. 
I      12)  Voir  Jounud  tFBwgiène,  vil.  m,  p.  80  et398:  voL  lY,  p.  53: 

ml  V,  p.  «  et  vol.  Vffl,  p.  Me. 


de  la  population  (immigration  considérable  et  natalité 
élevée),  vient  se  poser  une  mortalité  infelUii1«  *  ttsw 

notable. 

Ce  fait  constituant  pour  ainsi  dire  l'objecLlf  principal 
des  recherches  de  H.  Coni ,  son  mémoire  comprend  cinq 
chapitres. 

Chapitre  I.  —  Étiologie  des  principales  maladies  de 
la  première  enfance.  —  L'athrepsie  (de  Paroi) ,  unie  aux 
perturbations  gastro-intestinales  constitue  la  principale 
maladie  des  enfants  et  la  supériorité  de  la  mortalité  en 
été,  relativement  aux  autres  saisons.  Le  tétanos  infantile, 
maladie  endémique  (et  considérée  par  la  statif^tiqua 
internationale  comme  une  affection  exclusitement  aïoé^ 
ricaine)  est  un  des  principaux  facteurs  d;>  la  mortalité 
des  nouveau-nés  (1).  —  Les  hyperémies  cérébrales  suivies 
ou  non  d'épanchements,  de  même  quQ  les  inflamma- 
tions des  méninges  s'observent  fréqueoiment.  -—  Le 
choléra  infantile  (summer  complaint)  des  AniôrÎDaîns  ^u 
Nord  se  produit  avec  plus  ou  raoins  de  fréquence  pendant 
les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  (dirembre  et  jan- 
vier). —  Les  inflammations  de  l'apparerl  rp.spiratoh" 
dans  la  première  enfance  (angine,  laryngite.  brooctHl^v 
pneumonie,  etc.)  se  présentent  dans  la  pratique  avec  unfr 
fréquence  excessive,  et  constituent  dans  Thlver  les  priii' 
cipales  maladies  régnantes,  de  même  qu'ea  été  prOilfi- 
minent  les  troubles  gastro-intestinaux. 

En  étudiant,  d'une  manière  spéci^  }m  OMUa^ies 
infectieuses  et  conta^euses,  l'auteur  'tàl^ift. -tçs&i^L'M^ 
renseignements  étiologiques  et  cliniques  â%ââà,  d'ftttçttt^ 
lion. 

Parmi  les  exanthèmes  aigua,  le  |^0|Mt 'SHU 
aucun  doute  est  la  rougeole^ 

Peu  d'enfants  échappent  à  l'aclion  de  cette  malade, 
qui  le  plus  souvent  suit  ses  périodes  sans  aucune  per- 
turbation. —  Ia  scarlatine^  importée  au  milieu  du  ivui* 
siècle,  est  généralement  tranche  et  bénigae.  —  ha.  variole 
disait  jusqu'à  ces  derniers  temps  un  asseç  ipmid  nombre 
de  victimes  parmi  les  enfants,  mais  la  crâstti£^  d'un  con-' 
servatoire  de  vaccin  animal  fait  espérer  la  prompte 
décroissance  de  cette  fièvre  éruptive.  —  La  diphtérie 
(angine  diphtérique  et  croup)  se  présente  dans  toiilus 
les  localités  et  dans  tout^  les  conditions  sociales  ;  son 
apparition  coïncide  d'ordinaire  avec  {^nâahjll^lê  àéê 
habitations  et  l'infection  du  sous-sol.  SA^  fréquence  est 
en  rapport  direct  avec  le  temps  froid  et  "humide  qui 
précède  l'hiver.  —  Dans  la  coquelticheh  touxconvulsive 
revêt  presque  tous  les  ans  un  caractère  épidémique  plus 
ou  moins  intense,  mais  la  mortalité  qa'elle  occasionne 
n'est  pas  considérable.  —  Le  rachitisme^  affection 
constitutionnelle  congéniale  ou  acquise,  est  relativement 

[Il  Les  tableaux  statistiques  de  U.  Coni  étabUssL^nl  que  la  maladie 
diminue  choque  jour  davantage  srflce'à  l'eppHntioni  pins  inlelll- 

rnte  des  préceptes  de  l'hygiène  de  la  premieTè  etfbtice  :  de 
1877  on  n'a  compté  k  la  Maternité  de  Buenos- Ayrea  que  six  déc^s 
de  tétanos  infantile. 

1  Dans  l'étioloffie  du  tétanos,  ajoute-t-il,  les    'nii^f^^  sulvantea 
remplissent  un  rôle  puissant:  le  traumatisme  du  i'w].|iiii^  les  vEirlq^ 
lions  do  température,  l'air  froid  et  humide,  les  ^luts  défectaei 
donnés  aux  nouveau-nés  et  flofln  1m 
milieu  desquelles  il  voit  le  Jonr. 
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tdn  à  Bucnos-Ayres.  —  La  syphilis^  qui  constilue  une 
Cause  puissante  de  débilité  congénitale  et  de  mort  pré- 
maturée des  enfants,  donne  des  chiffres  de  mortalité 

assez  élevés. 

Chap.  il  Morti-natalilé.  —  Les  registres  de  l'état  civil 
n'étant  pas  encore  établis  dans  la  République  Argentine, 
la  formation  d'une  statistique  sur  les  morts-nés  offre  de 
sérieuses  difficultés.  D'après  les  donnf^es  les  plus  récentes 
de  la  statistique  internationale,  Buenos-Àyres  occuperait 
un  rang  intermédiaire  représenté  par  une  moyenne  de 
269  morts-nés  pour  100  naissances. 

Ghap.  IlL  Causes  générales  de  la  mortalité  infantile. 
■  La  moyenne  de  la  mortalité  du  premier  âge  en  Europe 
est  de  20  0/0  sur  les  naissances  ;  à  Buenos-Ayres,'  ce 
chiffre  descend  à  16,32  0/0,  autrement  dit,  il  y  meurt 
dans  Ja  première  année  de  la  vie  la  sixième  partie  des 
enfants  nés,  proportion  identique  à  celle  obtenue  par 
M.  Wappaûs  étudiant  15  millions  de  décès.  Parmi  les 
enfants,  il  meurt  une  plus  grande  quantité  de  garçous 
que  de  filles,  et  comme  dans  tous  les  pays  Viïlégitmité 
est  un  facteur  important  de  léthalité. 

Donnons  actudlement  quelques  chiffres  empruntés  au]i 
tableaux  spéciaux  de  la  mortalité  infantile,  dressés  avec 
un  soin  extrême  par  M.  le  Coni  pour  la  dernière 
décade  1875-1884. 

Tétanos.  —  Décès  :  3,188  enfants  âgés  de  moins  d'un 
an  et  53  de  4  à  3  ans. 

Convulsions.  —  Décès  :  330  enfants  ftgés  de  moins 
d'un  an  et  100  de  1  à  2  ans. 

Accidents  cérébraux  (encéphale,  méningite,  etc.).  — 
Décès,:  3,771  (2,285  moins  d'un  an  et  1,481  de  1  à  2  ans). 

Affections  gastro-mlestinales.  —  Décès  :  4,257  (2,741 
dans  la  première  année  et  1,516  de  1  à  2  ans). 

Appareil  respiratoire.  —  Décès  :  4,199  (dont  2,505 
de  ta  naissance  à  1  an). 

Scarlatine,  —  Décès  :  69. 

Variole.  —  Pendant  la  période  1871-84  (14  ans),  ii 
est  mort  à  Buenos-Ayres  7,457  varioleux,  dont  1,173 
ftgés  de  moins  d'un  an,  soit  environ  16  0/0. 

Diphtérie,  —  Sur  25,041  enfants  décédés  dans  Bueuos- 
Ayres  de  1875  à  18tj4,  âgés  de  moins  de  2  ans,  969  sont 
morts  de  la  diphtérie,  soit  3,8  0/0  de  la  mortalité  générale. 

Chap.  IV,  Mesures  à  adopter  pour  diminuer  la  mor- 
bidité et  la  mortalité*  —  En  raison  de  l'importance  de 
ce  chapitre  qui  résume,  d'une  manière  éloquente,  les 
belles  recherches  de  notre  savant  collègue  et  ami,  nous 
le  transcrivons  ici  in  extenso. 

«  Nous  sommes  arrivés  à  la  partie  pratique  et  la 
plus  importante  de  ce  travail,  c'est-à-dire,  à  la  spécifi- 
cation des  mesures  h  adopter,  et  qui,  comme  conséquence 
des  faits  signalés  dans  les  chapitres  précédents,  s'impo- 
sent an  critérium  scientifique  comme  une  nécessité 
urgente  pour  atténuer  la  morbidité  et  la  mortalité  infan- 
tilea  ft  Buénos-Ayres. 

»  Les  voici  : 

A  l"  Combattre  l'illégitimité  en  favorisant  le  mariage, 
et  en  supprimant  de  la  législation  actuelle  les  obstacles 
qui  l'entravent  ; 

»  S"  Ëtablir  de  petits  asiles  de  maternité,  dans  le  but 
de  soigner  les  femmes  pauvres  qui  montrent  de  la  répu- 
gnance pour  entrer  à  l'hôpital;  ou  bien  encore  de  les 
assister  à  domicile,  en  sollicita  pour  cda  le  concours 
des  sociétés  de  char  lé 


>  3*  Stimuler  l'allaitement  maternel  et  vulgariser  les 
régies  de  l'allaitement  mixte  et  artifidel  ; 

»  40  Ëtablir  une  sage  et  prudente  vigilance  sur  l'allû- 
tement  mercenaire  ; 

»  5»  Créer  des  Sociétés  Prolectrices  de  VEnfance,  doot 
le  but  serait  analogue  à  celles  existant  déjft  dans  d'an- 
tres pays,  où  l'expérifflioe  a  démontré  une  diminutitHi 
dans  la  mortalité  infantile,  sous  l'influencé  de  ces  socié- 
tés humanitaires  ; 

t  6"  Que  ces  sociétés  aidassent  les  mères  pauvres  dans 
l'allaitement  de  leurs  enfants,  distribuant  avec  profuùoa 
de  petits  opuscules  sur  l'hygiène  domestique,  dans  lesquels 
on  expliquerait  d'une  manière  claire  et  à  la  portée  des 
massâ  les  règles  d'hygiènesur  l'alimcnlalion,  l'habitation, 
le  lavage,  la  vaccination,  etc.,  du  nouveau-né; 

»  70  Fonder  les  établWments  désignés  sous  le  nom 
de  crèches  pour  recevoir,  durant  le  jour,  les  enfanis  de 
1  à  2  ans,  pendant  que  les  mères  pauvres  remplissent 
leur  tâche  quotidienne; 

»  8"*  Encourager  au  moyen  de  lois  protectrices  la  caor 
struction  de  cités  ouvrières  réunissant  les  conditioiu 
d'hygiène^  dont  manquent  complètement  les  eonuen/tUi» 
actuels,  foyers  d'insalubrité  etde  propagation  d'alEBCltooi 
zymotiques  ; 

»  9**  Adopter  des  dispositions  énergiques  pour  obtemr 
î'isolement  des  maladies  contagieuses  ; 

»  10*  Décréter,  par  ia  sanction  d'une  loi ,  la  vaccinatico 
et  la  revaccination  obligatoires,  afin  de  dimiaun  les 
ravages  de  la  variole  ; 

0  ll<*  Combattre  la  propagation  des  maladies  véné- 
riennes et  sypliilitiques,  en  poursuivant  la  prostitution 
clandestine  et  en  créant  des  Dispensaires  ou  Bureaux 
Sanitaires  spéciaux,  afin  d'établir  ainsi  une  surveillaDoe 
active.  » 

Nous  faisons  des  vœux  très  sincères  pour  la  prompte 
réalisation  de  ce  fécond  programme.       jy^  FocrkAs. 


Revue  des  publications  périodiques  d'hygiène. 

ANNALES  d'hïGIÈHB  PDBUQUl 

Mai,  juin,  juiUet  4886.  —  La  déontologie  et  la  médecine 
légale  occupent  la  première  place  dans  les  fascicules  des 
Annales  d'Hygiène  des  mois  de  mai,  juin,  et  juillet. 

Le  mémoire  original  de  M.  Brouardel  sur  le  Secret 
médical  »b  termine  par  un  résumé  dans  lequel  il  posa 
ces  trois  questions  : 

D.  1**  Quelles  personnes  appartenant  à  la  professiez 
médicale  sont  astreintes  au  secret? 

R.  a  Elles  sont  nominalement  désignées  dans  Tar- 
ticle  368  du  Code  pénal.  Ce  sont  les  médecins,  les 
chirurgiens,  et  autres,  officiers  de  santé,  ainsi  que  les 
pharmaciens  et  les  sages-femmes. 

D'après  la  jurisprudence  française,  pour  qu'un  méde- 
cin soit  poursuivi  pour  violation  de  secret  professionnd, 
il  faut  qu'il  y  ait  eu  volonté  de  révéler,  l'intenticm  ds  . 
nuire  n'est  pas  nécessaire;  il  faut  aussi  que  le  faitsffllj 
imputable  à  son  auteur,  c'est-à-dire  qu'il  puisse  être  J 
considéré  comme  le  résultat  d'une  libre  déternuitttioBi 
de  sa  part.  »  i  I 

D.  2»  Quels  sont  l9iglï^9Hm^A^e»@0$L^» 
médical?  ^ 
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R.  K  Ëo  droit  strict,  en  se  tenant  à  la  lettre  de  l'ar- 
ticle 378,  la  jurisprudence  a  souvent  limité  cette  obliga- 
tioa  ou  ce  droit  du  silence  au  secret  confié,  aux  confi- 
dences faites  sous  le  sceau  du  secret.  Nous  devons 
reconnaître  que,  depuis  quelques  années,  l'interprétation 
juridique  semble  plus  large,  et  tend  à  se  rapprocher  de 
l'interprétation  médicale. 

s  Pour  nous,  le  secret  médical  est  non  pas  seulement 
ce  qui  nous  a  été  confié,  mais  ce  que  nous  avons  vu, 
enteûdu,  compris  à  roccasion  de  nos  fonctions  médica'es.  » 

D.  3'  Peut-on  synthétiser  les  caractè'et,  propres  à  ce 
secret,  ce  gui  le  constitue  dans  la  majorité  des  caî? 
R.  Poor  noust  il  y  a  trois  éléments  principaux. 
■  a  La  nature  de  la  maladie,  les  affections  vénériennes 
appelées  honteuses  ou  secrètes  dans  le  langage  popu- 
laire,, toutes  les  maladies  réputées  héréditaires.  Pour  les 
maladies  épidémiques  (variole,  scarlatine,  choléra,  etc.), 
la  révélation  de  leur  nom  ne  cousUtue  certainement 
pa$  la  violation  du  secret  médical.  Nous  pouvons  être 
tenus  de  les  dénoncer  aux  pouvoirs  publics  dans  des  cas 
farticiUiers  ;  mais  il  faut  restreindre  ces  confidences 
parfois  nécessaires  au  minimum  utile. 

a  h  L'avenir,  le  pronostic  de  la  maladie  constituent  le 
96oOhd  élément  du  secret. 

»  c  Enfin,  il  est  des  circonstances  de  fait  (duel  par 
exemple)  qui  font  un  secret  d'une  maladie  qui,  sans  les 
codditions  étrangères  &  celle-ci,  pourrait  être  librement 
divulguée. 

%  Telles  sont  les  conditions  principales  qui  font  d'une 
maladie  un  secret.  Hais  je  le  répète  à  dessein,  si  nous 
foolons  que,  lorsque  nous  nous  taisons,  notre  silence 
De  soM  pas  interprété  d'une  façon  défavorable,  il  faut 
que,  même  pour  les  maladies  qui  n'ont  ricii  de  secret. 
Oaus  observions  le  silence  (mariage,  assurances  sur  la 
vn^  dépositions  en  justice).  » 

Lïs  Bateaux-Lavoirs.  —  Pour  M.  le  D' Duclaux  «  théo- 
rîi|ucment  les  bateaux-lavoirs  constituent  pour  la  s;in(é 
pjblique  une  constante  menace,  et  le  Conseil  d'hygièuc 
dnait  réclamer  la  suppression  de  ces  établissements  », 
mis,  dans  la  pratique,  ces  bateaux-lavoirs  une  fois  sup- 
prirués,  la  Seine  pendant  longtemps  encore  continuera  à 
r<;i;r.oir  les  immondices  des  égouts.  —  Il  serait  donc 
prudent  de  subordonner  une  mesure  manifestement 
TexaEoîre  à  l'assainissement  complet  et  définitif  de  la 
l  Seine  <  Rien  dans  le  fieuve  ». 

r  La  RfiFRiGftBATiON.  —  PouF  H.  Ic  D'  Alfred  Collineau, 
h  réfrigéi'atiou  est  un  besoin  au  même  litre  que  te 
chauffage.  Les  circonstances  qui  réclament  la  réfrigéra- 
tion 3c«t  de  deux  ordres,  ou  bien  on  vise  simplement 
Lrass^aissement  des  locaux,  ou  bien  on  s'efforce  de  don- 
Nef  éalisfactton  à  des  exigences  déterminées  de  Tin- 
lustrie. 

La  réfrigération  a  un  double  effet.  Ce  n'est  pas  seu- 
Seaiciit  le  degré  thermique  qui  s'ubaisse;  ce  sont  les 
|Coudjtions  mêmes  de  la  fermentation  qui  se  trouvent 
liMidifiées,  atténuées,  ou  écartées,  selon  le  mode  adopté. 

Pour  remplir  ce  but,  il  a  été  imaginé  divers  appareils, 
que  Tauteur  énumère  brièvement  (Geneste  et  Herscher, 
GarkiadatetNézériann,  Carré,Piclet,  Lindé  etTellier,  etc.), 
[*oiir  donner  une  description  détaillée  des  machines  Fi- 
nnr^^  capables  de  produire  avec  constance  de  l'air  en 
même  temps  pur,  «ec  et  froid. 

applications  principales  du  frigorifère  Finary  se 


trouvent  dans  la  conservation  des  viandes,  dans  l'assai- 
nissementdes  lieiix  de  distraction,  cafés.salons,  théâtres, 
dans  des  conditions  plus  satubres  de  séjour  au  fond  des 
mines  et  sur  les  bords  des  navires. 

RBVtlE  D'UVGtÈNB  &T  OB  POUCB  SAHtTAIRB 

Avriit  mai,  juin  1886.  —  Les  procès-verbaux  des 
séances  de  la  Société  de  Médecine  publique  occupent 
toujours  une  très  large  place  dans  les  fascicules  men- 
suels de  la  Revue. 

Pour  la  rédaction  du  Bulletin,  qui  forme,  d'ordinaire, 
le  seul  chapitre  original  et  nouveau,  M.  Vallin,  retenu 
sans  doute  par  ses  fonctions  de  Directeur  du  service  de 
santé  du  corps  d'armée  de  Rouen,  a  passé  la  plume 
de  Rédacteur  en  chef  à  H.  le  D'  Richard.  Le  savant  au- 
diteur du  Comité  consulfatif,  qui  ne  figure  pas  encore 
dans  le  brillant  état-major  du  Comité  de  rédaction  de 
la  Revue,  en  profite  pour  traiter  d'une  manière  très 
condeucieuse  VHygiène  à  Munich,  et  VEa^ition  d'hy~ 
giène  urbaine  de  la  caserne  Lobau. 

a  Le  côté  le  plus  caractéristique  de  cette  Exposition, 
écrit-il,  est  qu'elle  est  purement  scientifique,  et  que  la 
réclame,  si  difficile  à  écarter  dans  toutes  les  Expositions, 
quel  que  soit  leur  objet,  a  été  réduite  ici  au  «{rte/ 
minimum.  » 

Nous  avons  retrouvé  ce  même  cliché  dans  les  articles 
des  journaux  politiques  et  scientifiques,  rédigés  sous 
l'inspiration  des  intrépides  organisateurs  de  l'Exposition 
urbaine,  mais,  par  le  foit,  elle  a  ressemblé  à  toutes  les 
autres;  le  strict  minimum,  invoqué  par  M.  Richard,  a 
encore  occupé  une  place  assex  respectable,  et  le  catalogue 
est  uniquement  une  afifaire  industrielle,  très  bien  exploitée 
du  re.ste,  par  la  librairie  G.  Masson,  sous  le  drapeau  pro- 
tecteur et  autorisé  de  la  Société  de  Médecine  publique 
et  d'Hygiène  professionnelle  de  Paris. 

Ajoutons  que.  dans  les  grandes  affiches  jaunes  qui  ont 
recouvert  tous  les  murs  de  la  capitale,  on  n'a  pas 
manqué  de  mettre  en  vedette  le  nom  de  M.  Pasteur  avec 
son  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm. 

Dans  ces  conditions,  nous  passerons  sous  silence  les 
articles  passablement  enthousiastes  de  M.  le  D'  Richard. 

Db  la  mCHSSSE    £N  BACTÉRIES  DES  EAUX  d'eSSANGEAGE, 

par  M.  Miquel.  —  Ces  recherches,  qui,  au  dire  même 
du  savant  auteur,  demandent  à  être  poursuivie»,  variées 
et  complétées,  ont  fourni  au  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  de  la  Seine  son  principal  argument  pour  décré- 
ter la  suppression  des  bateaux-lavoirs  de  Paris. 

Dkr  variations  horaires  des  bactéries  aériennes, 
par  M.  Miquel.  —  L'analyse  micrographique  de  l'air 
libre  démontre  les  variations  qu'éprouve  le  no-mbre  des 
bactéries  aériennes  aux  diverses  heures  de  la  journée. 

a  En  exprimant  par  des  ordonnées  équtdistantes  les 
résultats  numériques  des  dosages  de  l'air  aux  34  heures 
du  jour,  on  s'aperçoit  que  l'atmosphère  très  peu  riche 
en  bactéries  vers  3  heures  du  matin,  se  charge  pro- 
gressivement d'organismes  dont  le -chiffre  passe  par  un 
maximum  entre  6  et  9  heures  du  matin  ;  .alors  l'impu- 
reté de  l'air  disparaît  lentement,  atteint  une  limite  infé- 
rieure vers  2  heures  de  l'après-midi,  puis  croit  et  passe 
par  un  second  maximum  entre  6  et  8  heures  du  soir. 
^»^Ce  phénomène  de  marée  [}»jî^r|fg°(j[^Ç5lg(( 
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CoNFÉREifCES  À  l'Exposition  URBAINE.  —  Bîen  que  ces 
conférences  n'aient  pas  toutes  présenté  le  môme  degré 
d'importance  et  d'intérêt,  nous  devons  en  donner  ici  le 
titre  et  !e  programme,'  eu  nous  réservant  de  revenir  sur 
celles  qui. se  distinguaient  par  un  caractère  plus  accentué 
de  nouveauté  et  d'originalité. 

Véelmrage aupointde  vue  de  l'hygiéne,parM.. Gahibl. — 
«  A  l'exception  de  la  lumière  électrique,  les  autres 
sources  de  lumière  absorbent  de  l'oxygène,  et  dégagent 
de  l'acide  carbonique  et  de  ]a«  vapeur  d'eau,  et  cela  en 
quantités  considérables,  en  même  temps  qu'elles  pro- 
duisent beaucoup  de  cbaleur. 

»  Â  éclairement  égal,  le  gaz  fournit  un  meilleur  mpde 
d'éclairée  que  les  autres  procédés  basés  sur  la  combus- 
tion, mais,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  il  y  aurait  lieu 
de  recommander  absolument  la  substitution  de  l'électri- 
cité au  gaz.  » 

Le  service  des  eaux  à  Paris.  H.  Bechhaii»,  ingénieur 
en  chef  du  service.  —  Cette  question  est  trop  connue 
des  lecteurs  du  Jovmal  d'Hygiène,  après  l'exposition 
successive  des  travaux  de  Bulgrand  et  de  Couche,  pour 
qu'il  soit  opportun  de  résumer  cette  savante  exposition. 
Elle  se  résume  en  ces  termes. 

<  En  somme,  Paris,  pauvrement  alimenté  il  y  a  âO  ans, 
sans  avoir  encore  la  quantité  d'eau  qu'on  peut  souhaiter 
pour  une  grande  capitale  à  la  fois  élégante  et  indus- 
trielle, est  dès  i  présent  la  ville  d'Europe  où  le  service 
public  est  le  moins  incomplet;  elle  figure  au  premier 
rang  pour  la  qualité  de  l'eau  consacrée  aux  usages 
domestiques.  » 

L'Hygiène  à  l'Ecole^  M.  Napias.  —  Longue  et  assez  fusr 
tidieuse  éDumération  des  conditions  qui  établissent  la 
fâcheuse  influence  d'un  mauvais  éclairage  et  d'un  mauvais 
mobilier. 

Comme  dans  ces  questions  d'hygiène  scolaire,  la  France 
n'arrive  malheureusement  qu'après  un  grand  nombre 
d'autres  contrées  de  l'Europe  et  des  Et.its-Unis,  M.  Nap'as 
a  entonné  la  note  chauvine  en  affirmant  <  que  beaucoup 
d'innovations  dans  les  méthodes  qui  nous  arrivent  de 
l'étraoger  sont  de  vieilles  idées  françaises,  et  que  dès  le 
XVI"  siècle  Rabelais  avait  établi  un  plan  d'éducation  qui 
n'ii  jamais  été  égalé,  s 

Il  est  très  regrettable  qu'à  la  récente  inauguration  du 
buste  du  curé  deMeudon,  les  panégyristes  de  notro  grand, 
illustre  et*  spirituel  moralisateur,  n'aient  pas  fait  mention 
de  la  découverte  du  sympathique  conférencier. 

Vaérdge  et  le  chauffage  des  habiiations, M.  EmileTsALAT. 
—  Avec  la  facilité  d'exposition  qu'on  lui  connaît,  et 
avec  la  méthode  la  plus  précise,  M.  Trélat  a  tracé  le 
tableau  vivant  et  pratique  des  conditions  qui  caracté- 
risent Tassa inissemcnt  modemedc  l'habitation  par  l'aérage 
et  le  diaufTitge.  L'entrée  en  matière  de  l'éloquent  con- 
férencier a  été  très  applaudie  : 

«  Il  y  a  une  hygiène  qui  vise  &  économiser  la  vie,  â 
combattre  les  amoindrissements  permanents  de  la  santé, 
à  réduire  les  lentes  détériorations  que  les  milieux  ambiants 
exercent  sur  l'existence.  Cette  bygiène-là  S'est  connue 
de  tout  temps,  c'est  la  vieille  hygiène. 

»  Hais  il  y  a  une  autre  hygiène.  Celle-ci  s'efforce  à 
préserver  la  vie,  à  diminuer  les  fléaux  passagersdes  mala- 
dies transmissibles.  Vous  pressentez  tous  ici  celle  nou- 
velle science  de  la  mtcrobie,  la  connaissance  de  ce  monde 
composé  d'étïes  minuscules,  innombrables,  invisibles,  et 


comportant  des  ennemis  qui  menacent  %$tr&iiffBait&i& 
existences.  » 

A  ...  Ce  n'est  pas  moi  qui  tenterais  de  diminuer  lajeune 
hygiène. Ëtpouriantlaifisez-moi  vous  diredéjà^que c'estla 
vieille  hygiène,  celle  dont  je  vous  entretenais  d'abord,qtii, 
toujours,  lorsqu'elle  se  conduira  bien,  agira  le  plus  sùre- 
mentsur  la  santé  publique.  11  n'y  a  pas  de  doute:  les  inocu- 
lations et  les  vaccins  de  la  jeune  hygiène  paralyseront  le 
travail  destructeur  des  méchants  mimbes,  mais  ils  le 
feront  comme  les  cuirasses  et  les  épaulements  garan- 
tissent h  la  guerre  des  balles  et  des  obus.  Et,  de  même 
qu'à  la  guerre,  pour  peu  qu'elle  dure,  les  pertes  causées 
par  les  balles  et  les  obus  ne  sont  qu'une  part  très  res- 
treinte du  tribut  offert  à  la  mort  dans  les  années,  de 
même  les  morts  causées  parles  microbes  ne  sont  qu'one 
part  restreinte  du 'tribut  offert  à  la  mort  dans  Ies« 
sociétés  de  la  paix. 

s  A  la  guerre,  les  grandes  mortalités  sont  causées  par 
les  maladies  H  les  misères  des  camps,  et  si  l'on  veut 
diminuer  les  pertes  d'hommes  en  campagne,  il  bat 
avant  tout  assainir  les  camps.  Il  faut  les  assainir,  pour 
qu'on  n'y  meure  pas.  Dans  les  entassements  des  grandes 
villes,  là  où  l'individu  n'a  plus  à  sa  disposition  qu'un 
espace  moyen  de  80  mètres  carrés  comme  à  Londres,  oo 
de  31  mètres  carrés  comme  a  Paris,  ou  de  7  mètres  caxrës 
comme  dans  certains  quartiers  parisiens,  c'est  le  défaut 
d'air,  de  lumière,  de  soleil  qui  ruin»  les  santés.  Il  faut 
donc  assainir  les  villes  pour  qu'on  y  vive.  Et  c'est  le  M!c 
de  la  vieille  hygiène,  rôle  immense,  et  qui  doit  rc^lt^c  h 
principale  préoccupation  de  l'hygiéniste,  s  | 

Les  réformes  sanitaires;  leurs  avantages  el  lewt  béiù-  I 
ficespourla  santé  publique,  H.  A.  J.  HAaTiR.  —  L'iflu3tm'|| 
Bouillaud  définissait  un  jour,  à  l'Académie  dc^s  Scif  iii\>, 
M.  Fauvel,  le  choléra  fait  homme  :  avec  non  moins  de  ■ 
raison,  nous  pourrions  définir  M.  Martin,  l'homme  \ 
réforme  sanitaire.  Il  en  a  fait  son  bien,  sa  propnétè  | 
exclusive.  C'est  toujours  la  même  chanson,  cb^l^  sur  i 
le  même  air,  dans  des  cours,  des  conférences,  des  scances 
de  Congrès,  des  commissions  de  tout  genre;  si  ceUc 
mélodie  n'impressionne  que  médiocrement   l'opimni  | 
médicale,  il  faut  convenir  qu'elle  chatouille  tïès  agréa-  ' 
blement  les  oreilles  de  l'Hygiène  officiellé',  et  qu'elle  * 
réserve  à  son  auteur  les  plus  hautes  destinées  dans  ct  ttt 
bienheureuse  réorganisation  sanitaire,  où  se  trouve 
en  jeu  «  la  vitalité  et  la  mortalité  de  la  jsuilte  look 
entière  ». 

Vévacuation  des  immondices  dans  les  vÛîes  par  k 
système  Waring,  M.  Pontzen.  —  Relire  dans  Irt  coUt^c- 
tion  du  Journal  les  articles  consacrés  au  séparât c-si/aSe-m, 
du  colonel  Waring,  notre  émineat  collègue  de  la  Société, 
sans  oublier  celui  qui  a  pour  titre  Une  ville  «antJatrc  . 
modèle  (Pullman).  1 

Virus  et  vaccins,  P.  Gbancber.  —  Nous  résumerons 
dans  un  artide  spécial  cette  conférence  qui  a  eu  sai^ 
contredit  le  plus  grand  succès  de  la  série. 


(À  suivre,) 


Propriétaire-Gérant:  IK  de  Pietri  Sat^t*  J 
D  ^ 


iHFUuui  CHAii.  — 10,  an  i't^m,  nuuh  — 
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Organisation  de  l'Administration  de  la  santé 
publique. 

La  Chambre  dea  Députés,  dans  sa  séance  du  23  juia, 
a  reçu  communicatioa  d'un  projet  de  loi  coocernant 
'  VOr^anûation  de  PadministriUion  de  la  santé  publique, 
qui  lui  a  été  présenté  par  MM.  Jules  Siegfried,  Cbamber- 
land,  Cbevandier  de  la  Orûme  et  50  de  leurs  collègues 
appartenant  aux  divers  groupes  de  la  Gauche  et  de  la 
Droite. 

Cette  proposition  de  loi  emprunte  au  projet  de  loi 
{v^nré  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  ses 
disposHionB  essentielles^  ^  oooclut  en  réclamant  auprès 
du  pouvoir  cecitral,  une  Direction  aulonovM  des  services 
admiuisLralifs  actuellement  épars  dans  les  différents  Hî- 
uisCères. 

L  La  Note  V/SH^  avons  présentée  à  la  Commission 
f  sDpërienre  m  ^â^^oîssement  de  Paris  sur  «  l'inoppor- 
mnité  de  demander  au  Parlement  la  revision  du  Décret 
organique  de  décembre  1818  et  que  nous  avons  publiée 
récemment  (1),  nous  pernieilra  de  n'intervenir,  qu'à 
,  notfe,  Jk«ttr«,  4â  h  Commission  parlementaire  (2). 
A  0»  IM&eàt  éOîM)  «tpéïômr  établir  la  nécessité  de 


(1>  Taîr/wncl  f  jQ«4Au^  n»  SOI  (20  mai  1886). 

if^  îfeoa  la  fésnraerons,  Mntefbis,  dans  nn  prochain  numéro,  & 

'■'f  !•'  'l'H  iirrir-nt  lii-^ïriripi  -     d'éEément  de  discusaion. 


respecter  Vœuvre  capitale  de  la  deuxième  République^  en 
la  iaisant  fouctionner  : 

—  Dans  les  limites  qu'avaient  assignées  les  ministres 
Tonrret,  Buffet,  Rouber,  La  Bouillerie; 

—  Dans  l'esprit  qui  avait  présidé  à  la  rédaction  du 
décret  oi^anique  par  le  Conseil  d'État; 

—  Eu  acceptant  pour  les  Conseils  d'hygiène  (par  cir- 
culaires ou  par  décrets)  les  desiderata  reconnus  indis' 
pensables  par  une  pratique  de  35  ans  (et  que  nous 
n'avons  jamais  cessé  de  réclamer  deptlis  l'ani^  1865  : 
initiative,  autorité,  contrôle,  budget). 

Pour  aujourd'hui,  nous  nous  contenterons  de  signaler 
à  nos  lecteurs  Tarticle  de  fond  de  la  Revue  d'hygiène  et 
de  Police  sanitaire  du  fascicule  de  juillet. 

En  traitant  la  question  de  la  Réforme  de  Cadministra- 
tian  sanitaire  en  France,  H.  le  D'  A.^.  Martin,  placé 
aux  premières  loges  pour  connaître  les  secrets  desdieux^ 
y  fait  une  série  d'aveux  qui  méritent  d'être  consignés 
dans  ces  colonnes. 

D'abord,  le  jeune  auditeur  au  Comité  consultatif 
d'Hygiène,  avec  un  ton  pass^lement  mélancolique,  se 
plaint  que  la  revision  de  notre  législation  sanitaire  ait 
fait  si  peu  de  chemin,  depuis  les  huit  années  de  travail 
qu'il  consacre  personnellement  an  triomphe  de  cette 
réforme  capitale. 

Huit  ans  I  c'est  évidemment  une  bien  longue  période 
d'attente,  pour  les  savants  confrères  qui  espéraient 
s'installer,  en  maîtres,  dans  cette  Direction  générale  de  la 
santé  publique. 

Les  listes  de  nominations  sont  déjà  prêtes  depuis 


FEUILLETON 
Les  Animaux  perfectibles, 

Far  a,  Victor  Mionibr. 

G««'«ak  l'in^DOtr  gb  n'tstfiiême  pas  l'intelligence 
Que  H.  Y.  Mininier  reconnaît  aux  animaux;  nous  avons 
déjà  vu  leur  g^iiie  (1),  —  voici  maintenant  leurs  qualités 
morales  :  La  charité  d'un  cheval  faisant  passer,  à  deux 
reprises  diflérenlte,  sa  ration  d'avoîiie  dans  la  mangeoire 
dt:  son  voisin  de  ràLclier —  qui  avait  déjà  consommé  la 
sienne;  celle  d'un  chien  vidant  un  panier  de  carottes 
noui'eMes  au  proUt  d'un  des  chevaux  de  son  maître, 
Traisemblablenit'nt  son  préféré;  enfin  celle  même  d'un 
serin  :  «  Diitia  jiil-  grande  volière  peuplée  d'oiseaux  dé 
différentes  espt^ces^  on  avait  mis  un  nid  de  rossignols 
M  i«  •pMéa  de  chnsqtides  de  fourmis  «t  de  petits  vers 
^^ttem-i£à  M^M^  nourriture.  Le  père  et 


la  mère  moururent  en  peu  de  temps;  un  petit  resta  qui 
mendiait  la  becquée.  Une  serine  en  eut  compassion,  mais 
ces  vermisseaux  lui  causaient  un  grand  dégoût.  Elle 
hésita  longtemps,  allant  de  l'orphelin  au  vase  qui  con- 
tenait  la  pâtée  et  de  celui-ci  à  rorphelin.  Enfin  la  oha- 
rité  l'emporta;  elle  prit  un;  becquée,  et  d'un  vol  préci- 
pité la  porta  à  l'oiseau,  puis  alla  se  rincer  le  bec.  Elle 
donnait  ainsi  jusqu'à  trois  becquées,  laissant  entre  celles-ci 
un  petit  intervalle  pendant  lequel  elle  se  lavait  avec  soin, 
et  ne  recommençait  à  en  donner  trois  autres,  qu'après 
un  temps  assez  loi^,  montrant  |»r  là  combien  cet  acte 
lui  coûtait,  et  multipliant  ses  ablutions.  » 

Vamitié  n'est  pas  non  plus  une  qualité  rare  chez  les 
animaux,  et  la  fameuse  fable  de  l'aveugle  et  du  paraly- 
tique trouve  sou  digne  pendant  dans  1  alliance  de  deux 
chiens  de  Constantinople,  l'un  borgne  et  l'autre  boiteux, 
qui  après  avoir  soigné  mutuellement  leurs  blessures^ 
demeurèrent  toujours  deux  inséparables.  C^\^^^^]r>' 

Citons  au  hasard  plusieurs  Ùài^fti^BMï^qualU^^JaDiC 
tous  les  genres  :  ^ 

Un  chuia  qui  conoait  la  videur  de  l'ai^^t:  —  <  Glyde 
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longtemps,  les  frères  et  amis  recevront  la  récompense 
de  leur  abnégation  et  de  leur  complaisant  concours,  tous 
auront  une  large  part  à  la  curée  des  places. 

Nous  étonnerions  peut-être  M.  A.-J.  Martin  en  lui 
apprenant  quelle  est,  &  notre  humble  avis,  la  cause 
primordiale  de  l'insuccès  mom&itané  de  ses  légitimes 
aspirations. 

Cette  caûse,  c'est  précisément  le  nombre  considérable 
des  compétitions  pour  cette  Direction  générale,  auto- 
nome et  compétente.  Tous  les  députés,  administrateurs, 
préfets,  hygiénistes,  médecins,  qui  ont  poussé  à  la  roue, 
se  croient  en  droit  de  diriger  le  diar  de  la  Réforme,  et 
bien  habile  serait  le  Ministre  qui  aurait  l'heureuse 
chance  de  : 

Contenter  tout  le  monde  et  son  pèrel 

Passons  à  un  autre  aveu  plus  important  encore. 

Devant  la  Commission  supérieure  de  l'Assainissement 
de  Paris,  au  cours  de  la  discussion  sur  la  revision  de  la 
loi  de  1830  (logements  insalubres),  M.  le  P'  Brouardel, 
à  l'effet  de  triompher  de  certaines  hésitations,  annonçait 
que  M.  le  Ministre  du  Commerce  avait  transmis  an  Con- 
seil d'État  les  deux  projets  de  loi  préparé»  par  le  Comité 
consultatif,  1*>  en  vue  de  la  réo^anisation  des  Conseils 
d'hygiène  ;  2^  en  vue  de  la  revision  de  la  loi  sur  les 
logements  insalubres. 

La  section  de  Législation  avait  accueilli  très  favora- 
blement le»  deux  projeta,  et  tout  portait  à  croire  {{ue  le 
Consdl  d'État,  réuni  ea  BBsemblée  gânér^flflen^'ilcfttil&^ 
rmt  uns  aancliou  éclataote. 

MathcurcusL'incnl,  comme  l'iraprévu  domine  toujours 
1(  &  cliosrs  (le  lu:  Jiionde:  à  Ja  datf.  du  8  juillet  18^6, 
M,  liî  iiouvo;iii  Mintslre.  du  Commerce  et  de  l'Induslrie  a 
dessam  ullîcicUcmciil  le  'O&BKÏl  d'iilat  de  resami-'a  dea- 
cUls  pcojelB.  En  euregistrant  ce  fait,  M.  Martin 
tijoute  très  philosophiquement,  eiea  bon  opportuniste  : 

il  Nous  11^^  011(5  pus  à  entrer  dans  rexpoaë  des  raisons 
invoquées,  soil  pour,  âoil  coijLre  la  conduite  du  (Gou- 
vernement eu  cette  occurrence,  s 

Ce&JRÎaotis  sont  n|^u;^k)lB6laliQaplBm  des  profanes 
tfÉt  tlûtrë  eàpàcc,  inaiï  iïôiis  âpff^dmtnâ  des  deux  m&ius 
à  iWte.  de  ré.solatînii  do  M.  Lockn>y,  s'il  fiouvail  avuir 
pCHlr  bot  de  provoquer  un  sérieux  ex^amt^u  dt;  ct^s  gi-uvL>â 


questions, en  les  faisant  étudier  par  des  hommes  nouveuix, 
en  dehors  des  régions  officielleit,  dégagés  de  toute  0{HDioii 
préconçue,  de  tiout  intérêt  personnël,  de  toute  aspiration 
ambitieuse,  assez  indépendants  pour  exposer  leurs  idées 
en  toute  liberté,  et  sans  être  opprimés  dès  leur  entrée 
en  séances  de  discussiony  par  une  majorité  compacte 
d'admiration  mutuelle. 

Dans  l'espèce,  ce  sont  les  mêmes  personnes  qui,  eo 
termes  presque  identiques,  ont  toujours  rédigé  les 
mêmes  rapports  : 

A  l'Académie  de  Médecine  ; 

Aux  Congrès  d'Hygiène  de  Paris,  de  Turin,  de  Genève; 
A  la  Société  de  Médecine  publique  ; 
Au  Comité  consultatif  d'Hygiène  ; 
A  la  Commission  supérieure  de  l'Assainissement  de 
Paris. 

Certes,  à  notre  époque  de  progrès  et  de  marche  à  li 
vapeur,  les  spécialistes  constituent  un  admirable  instru- 
ment d'information,  de  propagande  et  de  vulgarisation, 
mais  à  la  condition  expresse  de  laisser  dans  une  pénombre 
discrète  leur...  personna&té. 

D'  DE  PiBTRA  Santa. 


Le  Travail  manuel, 
i 

'   Éi  foa  demandait  ft  TinMlible  <  TtÉE  éa  penpte  ï 

son  opinion  sur  le  travail  manuel,  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'elle  dirait  que  c'est  un  grand  malheur  pour 

l'humanité  que  d'y  être  asservie,  et  que  celui  qui  pourrait 
l'en  délivrer  compltitement  serait  le  plus  grand  bienfai- 
teur du  roi  de  la  création. 

Beaucoup  de  lecteurs  seraient  donc  bien  étonné  de 
voir  soulenir,  aci  contraire,  que  le  travail  est  non  seule- 
ment une  nécessité,  mais  que  c'est  un  des  plus  grands 
agréments  de  la  vie.  C'est  pourtant  ce  que  nous  nnits 
proposons  de  prouver  ici.  C'est  dire  quo  nous  avons 
besoin  de  toute  l'indulgence  du  lecteoFr  mais  en  échange 
nous  réclamons  son  attention,  et  sa  patience,  et  noas 
ospijrûiis  qu'il  w  iioug  li's  reEusera  pas.  Qu'il  nous  ju^c, 
c'Gst  soû  droit,  mais  seulement  après  nous  avoir  f-nlciiilû. 


avait  i^pHs  en  jouant  à  connaître  Ja  valeur  de  l  arijoiii  ; 
renseiflwiiicnt  avait  m^me  porLé  des  fruits  ai  pr^cuur^ 
qu*au  ttoxA  de  trois  leçons  l'épa^ntul  allait  tout  i^eul 
échangé  (^ez  le  pfilisftiH.T  un  derni-penny  contre  un  bis- 
cuit. Pour  I  ainubf'ini  nl  di:  l'y  voir  courir,  ce  fut  i\  qui  lui 
(loiiii'.'rail  des  sous;  In.  ^uilij  fui  qii'fl  onyraiss:!  (l.'jjlt.ia- 
lileciiuiit.  r,e  qui'  \nyiiJU  ii\>-c  dO[>lai&i;i:,  ic  mailre  îniagina 
(Iv?  (léLoururr  de  rhfjsjjire,  en  attachant  uue 

tirelire  au  cou  du  chien,  Ils  gcjRTositj^s  dont  il  était 
l'objet.  « 

\o^on5  mainEonunt  do  i[uelle  niani^ro  il  remplifsait 
sa  mission  :  v.  Assis  sur  son  derrière!,  il  inspecte  at^n* 
tivem^Dt  ÏEi  deux  bout^  de  la  rue.  Un  étnmger  se 
inaiitiv4r4J|  Cïyde  Vft  t  ea  nofioiure,  en  fait  le  kiur,  lui 
emboîte  le  pis.  H  peut  se  faire  que  l'étranger  n'y  prêta 
aucune  attentiwi.  Alors  ranimât  se  dresse  sur  ses  pattes 
de  derrière,  fourre  sonnez  I:i  main  de  ob  distrait} 
leqael  ordimircmeot  à  ce  eoiUact  >'arrfle  et,  abaissant 
les  \f!u>L,  aptirçoil  Ctydc  qui,  retomi^fr  à  lo.rrr.  \<i  rcLia-riJe. 
remue  la  queue^  laisse  voir  à  son  cou  la  tirelire  dont 
t'inaçilipËhm  ptr^o  {kkvp  lic^«t  gtîêUa  iMmouvem^'^ 


sa  a  victime  «  jusqu'à  ce  que,  fixée  sur  le  rdle  du  bel 
animal,  touchéa  et  énicrveillÈe,  elle  y  aitJede  son  obole*  i 
Qui  donc  a  dit  :  11  ne  manque  aux  bi;tes  que  la  paroleJ 
Il  est  prouvé  tout  au  moius  que  si  les  cliions  ne  parleul 
pys,  \h  comprenuent  la  pHiuIe  Imiïi.iine.  On  connaît  la 
uhien  ik-  51*  Je  iloissier  d^liii  ti  ij^arde  très  redoutabli^'i 
^  qui  son  maître  Taiï^^lL  r*^-L:oouajLre  ses  visiteurs,  en  lui 
disant  :  a  Plutoii,  monsieur,  est  du  mes  amis,  respectez- 
le.  n  Le  même  }i.  Ul'  Uoissier,  au  moment  d'entreprcmîrs 
un  voyage,  présentait  à  PluCon  son  homme  de  conOanoO 
à  oui  u  gjUégudl  la  direction  de  la  maisod^  en  lui  dimttif 
t  lËoAsièâif  tdA  représantara  on  mon  absence}  tous  M 
obéirez,  » 

U  paraîtrait  que  les  mêmes  aptitudes  se 
dans  l'éléphant,  aidé  encore  par  sa  malice  n 
a  Un  éU'plirtnt,  à  Pondichéry,  reçut  la  commissioit. 
porter  chu?,  le  clmudrniinior  une  chaudière  percée,  C 
un  amusement,  quand  on  leur  a  fait  bien  conaprem 
de  quoi  il  s'aL;]t,  de  ks  employer  ainsi  à  de  petits  m 
ij  sur  leur  bonne  foi  et  sans  conducteur... 


lOURNAL  D'HYGIËNË 


39t 


Si  k  bonheur  de  rhomme  ne  consistait  qu'à  satisfaire 
Ria  Iiesoîns  natoçels,  on  pourrait  considérer  le  travail 
conune  un  nia],  i«(n  pourrait  dire  que  le  Créateur  eût 
beaucoup  mieux  &it  de  répandre  à  profusion,  à  notre 
porLée  et  tout  préparés,  les  objets  nécessaires  à  la  satis- 
kdioa  de  ces  besoins.  Mais  ce  n'est  là  que  la  moitié  de 
ia  m  humaine.  Nous  avons  des  facultés  actives  (phy- 
ùques,  affectives  et  intéllectuelles),  dont  l'exercice  est 
ïi^xsaaîre  pour  donner  i  notre  ètro  tout  le  développo- 
metit  dont  il  est  susceptible,  et  pour  nous  procurer  le 
seotimenL  plein  ot  complet  de  notre  existence. 

Il  faut  donc  se  féliciter  de  ce  que  la  nature  ait  mis 
quelques  obâtaclea  à  la  satisfaction  de  nos  besoins,  peut- 
^  Tnfime  seniitôn  mieux  fondé  à  dire  qu'elle  n'en  a 
pas  infs  assez. 

Quoi  qu'il  on  soit,  l'exercice  de  nos  facultés  est  presque 
uissi  nécessaire  à  notre  existence,  et  à  notre  bien-étre, 
que  la  aa^sfac^on.  de  nos  besoins;  or,  de  tous  les  exer- 
cices, le  travail  manuel  est  non  seulement  le  plus  utile, 
mais  le  plus  complet,  le  plus  agréable,  celui  qui,  en 
même  temps  qu'il  pourvoit  à  nos  besoins,  contribue  le 
plus  à  développer  harmoDiquement  tous  nos  organes,  et 
à  nous  procurer  la  féticîté  aussi  parfaite  que  le  comporte 
Qotre  nature.  Tous  les  autres  genres  d'exercices,  tous  les 
moyens  que  l'on  emploie  pour  le  remplacer  sont  infé- 
rieurs en  avantage  au  travail  manuel,  et  présentent  des 
inomvénients  dont  il  est  exempt  (1). 

Pour  vérifier  cette  assertion,  il  suffit  de  comparer  le 
Lra^  manuel  aux  divers  autres  exercices  auxquels 
Jïomme  peut  se  livrer. 

La  marche  est  un  des  exercices  que  l'on  conseille  le 
ïilus  ordinairement  à  ceux  qui  sont  privés  de  travail 
corporel  ;  or,  on  sait  que  cet  exercice  attire  trop  le  sang 
rcrs  les  parties  inférieures,  au  détriment  du  tronc  et  de 
k  tËle,  incoàvénicnt  d'autant  plus  grave  que  la  plupart 
des  sujets  qui  sont  empêchés  ou  dispensés  de  travailler 
àK5  bras,  sont  plus  ou  moins  excédés  de  travail  intellec- 
iu(  t  et  auraient  besoin  de  réparer  les  pertes  du  cerveau. 

!|j  M  csL  bioD  GDtcndu,  une  fois  pour  toutes,  que  nous  ne  parlons 
U!'  <lu  tnivnil  modéré,  e'est-à-dire  auquel  oa  se  livre  librement,  de 
eon  jfroprt!  mouvement,  et  que  l'on  suspend  de  même;  et  ma  do 
«d«       foa  bit  par  ordre  ou  par  contrainté. 


Le  travail  manuel,  —  et  par-dessus  tous,  les  travaux 
agricoles,  qui  sont  les  moins  fatigants,  les  plus  variés, 
et  qui  se  font  au  grand  air,  —  fait  affluer  le  sang  vers 
l'encéphale,  sans  toutefois  en  priver  les  autres  organes, 
car  il  ne  se  fait  guère  sans  que  d'autres  mouvements  du 
corps,  et  des  membres  inférieurs,  ne  l'accompagnent. 

Certains  jeux,  que  l'on  oublie  trop  dans  notre  siècle, 
sont  les  exercices  qui  approchent  le  plus  par  leurs  bons 
effets  du  travail  manuel.  Hais  ils  lui  sont  encore  mférieurs 
à  plusieurs  points  de  vue. 

Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d'avoir  un  but  utile 
dans  ce  qu'il  fait.  Voyez  les  enfants  :  les  petits  garçons 
font  des  maisons,  conduisent  des  chevaux  et  des  chariots  ; 
les  petites  filles  jouent  à  la  poupée,  font  des  ménages. 
Tous  ont  un  but  et  croient  faire  quelque  chose  d'utile. 
L'homme  usant  de  ses  facultés  est  catue,  il  aime  à  voir 
les  effets  utiles  qu'il  produit.  C'est  ce  qui  manque  au  jeu. 
Quelle  différence  entre  les  sensations  chaque  jour  renais- 
santes que  l'agricolteur  et  l'horticulteur  ressentit  pour 
les  objets  de  leurs  soins,  avec  la  monotonie,  l'unifor- 
mité, le  peu  de  durée  de  celles  qu'éprouve  le  joueur  1 

La  gymnastique  et  l'équitation  sont  encore  des  succé- 
danés du  travail  corporel,  que  Ton  prône  beaucoup  depuis 
quelque  temps;  mais  outre  que  ces  exercices  sont  dispen- 
dieux, et  rarement  à  la  portée  de  ceux  qui  en  ont  besoin, 
ils  sont  de  beaucoup  inférieurs  au  travail  et  même  aux 
jeux. 

»  Que  cela  vaille  mieux  que  rien,  dit  H.  Spencer, 
nous  l'admettons;  mais  que  ce  soit  un  équivalent  du 
jeu,  nous  le  nions  fonnellement.  Les  inconvénients  de 
l'exercice  gymnastique  sont  à  la  fois  positifs  et  négatifs. 
En  premier  lieu  ces  mouvements  réglés,  nécessairement 
moins  divers  que  ceux  qui  résultent  des  jeux  des  éco- 
liers, n'assurent  pas  une  répartition  égale  d'activité  entre 
toutes  les  parties  du  corps;  d'oii  il  résulte  que,  Texer^ 
cice  tombant  sur  une  partie  seulement  du  système  mus- 
culaire, la  fatigue  arrive  plus  tôt  qu'elle  n'arriverait  sans 
cela;  —  ce  qui,  par.  parenthèse,  conduit,  si  l'on  persiste 
dans  ces  exercices,  à  un  développement  disproportionné 
de  certaines  parties  du  corps.  Puis,  non  seulement  la 
somme  de  l'exercice  pris  est  inégalement  distribuée, 
mais  cet  -exercice  n'étwt  pas  accompagné  de  plaisir,  est 


1d!  démontre  par  l'eau  (|u'elle  laisse  échapper.  li  la 
reu^korle,  rempfit  chemin  faisant  à  une  fontaine,  et  ht 
tenant  à  trompe  tendue,  au-dessus  de  l'ouvrier  maladroit 
■{â'elle  asperge,  lui  fait  sentir  sa  faute  et  l'en  punit  spiri- 
Ittelleraent.  » 

On  prend  souvent  plaisir  à  entendre  le  perroquet 
répéter  à  tout  propos,  les  mots  qui  ont  souvent  frappé 
oreilles,  H.  Roujou,  de  la  iaculté  des  sciences  de 
CJermonL,  cite  un  chien  qui  disait  distinctement  :  Ma 
iiîaraaQ  !  c  II  était  très  jeune  encore  lorsque  son  maître 
:i  commencé  à  le  lui  apprendre.  II  n'est  arrivé  à  le  bien 
dire  qu'après  beaucoup  de  temps  et  d'exercice.  »  — 
Pour  ce  savant,  si  les  chiens  et  les  chats  ne  parlent  pas, 
ce  a'eât  pas  assurément  faute  d'intelligence,  c'est  que 
la  partie  de  leur  cerveau  qui  correspond  à  cette  fonction 
D'est  pas  développée  d'une  manière  suffisante.  «  On  par- 
pendrait  sans  doute,  par  voie  de  sélection  et  en  quelques 
wpdfaftes  seulement,  à  faire  prononcer  aux  animaux 
question  un  certain  nombre  de  mots,  à  leur  foire 


apti  Liire  quelques  phrases  très  simples  et  à  y  attacher 
"ui  déternuné.  » 


Nous  demanderons  la  permission  de  nous  arrêter  ici, 
aussi  bieu  il  nous  est  impossible  de  suivre  pas  à  pas  l'au- 
teur des  Animaux  perfectibles;  quelque  plaisir  que  nous 
puissions  trouver  à  vous  raconter,  après  lui,  mille  char- 
mantes anecdotes,  nous  vous  laisserons  les  chercher  dans 
le  volume  même  de  M.  Victor  Meunier,  certain  que  vous 
y  passerez  quelques  heures  agréables,  et  que  vous  fer- 
merez le  livre  eu  vous  promettant  bien  d'en  lire  un 
jour  la  suite  —  les  Singes  domestiques  —  qui  formera  la 
seconde  partie  de  l'Avenir  des  espèces. 

^^^^^^  EVERY  BODY. 

Artichaut. 

ScolymWt  ou  Cynara  hortensisj  synanthérées  (de  Parabe 

ardhischokiy  épine  de  terre). 

On  donne  au  nom  de  cette  plante  plusieurs  tvùioâhl^ 
on  le  fait  dériver  du  celtique  a(^O^p;b,^^M&ï%^ 
chou  épineux,  tes  Grecs  lui  donnaient  le  nom  de  xuwv  ou 
xvyoç;  on  le  trouve  ainsi  écrit  dans  le  lÏYte De  AlimentiSf 
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moins  salutaire;  mâme  quand  Ma  D'ennuient  point  les 
iilèvt?5,  à  tilre  de  leçons,  ces  mouvoruc-iits  monototjt-s 
deviennent   fatigaots,    faute  du  tâtimulaat  du  jeu.  * 

et  physique,  clup.  IXA 

Ajoutons  à  oei  jodidéOBe»  t^Xl6tiS  i3pîtî  f6i»tété  lié 
plus  parlail  est  celui  qui  met  pu  jeu  h  la  fois  les  facultés 
physiques,  iilît-ctives  et  intellecluell&a.  C'est  ce  que  fait 
le  travail  manuel:  rinlElHgeDce  est  occiipéâ  à  diriger  la 
main  ;  les  facultés  affectives  pjranneat  part  à  l'actioti,  ce 
sont  éùea  qui  s'iut^^ssent  an  h'S&'Ûù  travail,  au  produit. 
Dans  le  jeu.  le  corpg  et  l'esprit  sont  occupés,  mais  le 
cœur  n'y  prend  que  peu,  ou  poiot,  de  part;  à  moins 
qu'on  n'inlérease  la  partie,  mais  alors  la  part  d'eiercicc 
que  prenneiit  le$  faculEéa  affecUvet  fs&%  fmvçovi^.  plua 
ttolsiblâ  qu'utiid.  ffiiôs'ia  gyMiâti^é^  (él^nâcmiFÊ'aKia^ 
&E  font  inaflnnalement;  le  cœur  et  l'esprit  y  sont  coin- 
plÈtement  rlrangers,  et  restent  diiuB  une  iuaclion  qui, 
souvent  rêpi  tée,  devient  une  habitude,  et  ûnit  par  atro- 
phier les  faculté  morales  et  iatûlleotuelles.  C'est  pour 
cette  raison  qa»  lân  «âitKtin  sool  £éAM«dient  ànisl 
boriif^st  t  iïroces  qu1ls  sont  folls* 

Piir  [a  rai-otj  inverse^  les  hommes  qui  surmènent  leurs 
facultés  iiii"-llocluelles  au  dL^triment  de  leurs  facultés 
physiques,  Ibs  acrobates  de  ta  peuâée,  deviennent  d'une 
seosibUité  qu'ils  appelleat  exquise,  que  ceux,  qui 
Bppelléut  les  choses  par  leur  nom  qnalifleot  d'exceasîra; 
raffaîbtissemedt  du  corps,  les  maladies  tiDUV^Iefl  qni  en 
résulteul,  qui  sont  souviînt  bi'-n  diUiin'ST  déterminent 
ilovë  la  dégouéreacence  de  L'espèce  au  point  de  vue 
îOteilflËtubl  uuû  bien  que  physique,  car  Teaprit  ne 
dâpenâ       moins  du  corps,  que  le  corps  de  J'^prit, 

Nos  j[acult65  physiques  nous  Tenant  de  Uien,  de  l'In- 
ConnUj  de  riiicopL]i:i!SSLible,  comme  on  voudra,  aussi  bien 
que  Jjos  facuUt^'â  înluilt-ctuclles,  no  sont  pas  moins  nobles 
que  celles-ci,  et  ne  mérilent  pas  moins  d'âtre  exercées; 
c'est  le  moyen  de  maifi^air  Viiionaorn^  «Dtrelpqiii  J«a 
foDutions,  ce  qui  è^  m  'î^^Ù9Ù6oêl^  ^  }k  Èa  éA  jk 
vie  heureuBc  ^  OS 


BalèvamaDt  et  utilisation  dst  Ordiiz^ 
ménagères. 

PsorjQl  tes  diTersM 


sotnaiflÂ      qiM^oii^^dkÀ^atbtiBftîoti  de  la  Câmini^ 

slon  supf^rieiir^;  de  ["Assainissement  de  Paris,  il  n'en  est 
peut-être  pas  de  plus  complexe,  etd'uae  solution  prati^tie 
plus  difficile,  que  celle  qui  concilié  ^dttlATKIIâât' 
l'utilisation  des  ordures  ménagères. 

EfTeclivenaent,  si  dans  une  grande  tille  comme  Ptrii, 
l'Administration  municipale  peut  édicler  une  régleûieû- 
tatioQ  ellicace,  pour  recueillir  les  ordures  ménagèreb  dam 
les  maisons,  pour  les  enlever  et  les  transporter  jusqu'à 
l'enceinte  deafortificatioas,  quand  il  s'agit  de  les  frandur 
pour  traverser  les  comnniaes  suburbaines,  les  Homci- 
palités  armées  de  la  loi  qui  met  en  leurs  maias  les 
attributions  d'hygiène,  su  reJ usent  non  seulement  à 
recevoir  sur  leurs  territoires  respectifs  dea  dépAts  Ht 
voirie,  mais  encore  de  Iftiewr  traverser  leurs  mes  pur 
les  voitarea  transportant  î^îftinKmdices  des  voies  ferrées 
dans  letirs  champs, 

Oans  l'espèce,  ces  droits  des  oiunicipiUiti^s  concordent 
avec  leurB  intérêts,  puisque  pour  rendre  à  Paris  la  salo- 
brité  sur  toute  ïa  lignej  qu'elle  lédame  à  bo^  droit, 
L'Adminîstratitti  préfeotuale  n'a.  pas  de  raisons  snfisaotes 
pour  porter  l'idBalubrité  cto  sw  Vêfite^'Qj»-W 
immédiats. 

Aux  débuts  des  travaux  de  la  SouB^^mtnissîoD,  sou 
PréaidenV  M.  {t^ardel,  avait  deraaad^àljL.  I'iag4a|ettr 
en  chef  &nÉrâ  de  dresser  le  pro^arante  ësk  dpâftâoos 
effectuées  pour  ta  collection  et  l'enlèvement  des  ordures 
ménagèrent  Ces  opérations  se  réduisent  à  quatre^  et 
réclament  des  mMures  à  prendre  ; 

l»  Penàast     tèjp^  ^  mâ^A  i^êm^s^  fat 

maison; 

2°  Pour  leur  enlèvement  et  leur  Iransport  dm  f^Vi>; 

3*  Pour  Içuf  trip^pgi:^  hors  Paris; 

^  Poirir  WiM^&nQiation  dans  1»  anses. 

1.  Pour  le  séjour  des  ordures  dan»  ia  flUAfon»  Ift  Sons- 

Commisaion  a  adopté  liîs  ri^solutîons  suivantes  : 


de  (iahen,  «jui  fut  le  médecin  de  Marc-Aurùle.  Theia  a 
«Jierchéf  Uii  aussi,  l'origine  du  mot  artichaut.  M.  Nau- 
dlOt«QçiMi  ^ts^OT  de  botanique  au  Muséum  d'bis- 
^dËFa  îiiBtdfëU«  «  iPartir,  pense  que  ié  tâm  dà^'lt 
l'artichaut  pourrait  bien  être  un  chardon;  ce  n'est  pas 
l'avis  de  M.  Dorbigny,  ni  l'opiniofi  do  Tbéophrasle  qui  a 
dit  que  It!  des  Grocs  élait  bien  un  artichaut.  Quel- 
cniea  lexicu^aphcs,  Landais  entre  autres,  dOBuent  à  L'ar- 
Sébanl  pourétymologie,  le  mot  radiai  oalda,  pensant  qu'il 
serait  plus  lo^que  d'écrire  arlichcaid;  cette  idée  n'a  pas 
étéaeceptép  on  a  cherché  si  le  nom  cfiard&melle  em^doyé 
à  Moi!i]'Llli'-i',  ne  serait  pas  tuut  simplement  celui  de 
Scoiîftms  hi^panicujf  dont  ou  mange  la  racine  dans  le 
nord  ih'^tfaïkx  sous  le  nom  de  cardoai^. 

On  trouve  d'après  Jules  Oesnoy  l'artichaut  à  l'étnt 
sauvage,  querite  invenieiis?  ii  est,  dit-on,  originaire  de 
rEthiopîi'.  I.'arlieliaut  apjKirtient  à  la  tîuiiilli'  des  com- 
posées, tribu  des  Clnarées  ou  UoBculeuses  de  Tourneforb. 


sitlcalioD  sont  sou  mises  aux  caprices  de  messieurs  les  bota- 
mates,  cette  science  ressemble  à  la  toîtetle  des  fenuneâ; 
ce  qui  fait  qu'arrivé  &.ud  oertaJiï  ^Ke.'OD  PTéeeiioe  des 
changement^  on  coasttlè,  ùû  «a  Étîfâ'âé  «fe  1^ 
Jussieu  a  fait  de  la  famille  de  l'artlcbaut  une  cynaroce- 
pkale,  De  LlandûUe  une  labialitlore.  Le  cinera,  cardMncu- 
lus^  sont  deux  chardons  employas  dans  notre  alimentât  ion. 

La  famille  des  synaothérées.  d'après  quelques  auteurs, 
fournirait  cet  autrë  v^tal*  qui  pousse  dans  les  tuiet 
et  le  iongd»ehen^jas,  qtie  swtreMljiFonta^ 
aiasi  : 

Iniilr.iit  \ar  un  lom-daiid,  conduit  par  nu  btbM 
Sa  parure      un  bll,  sûn  rég^l  Ufl  cAordmi. 

Oiti  IgnOte^ft  qudla^que  précise  la  culture  de  l'ar- 
tichaut s'est  introduite  en  France.  Vincent  de  BeauitajtaU 
qui  nous  a  laissé  dea  détails  intéressants  suites  pItdMl 

alimi.'nt:iires  K'S  jtlus  {^«iiéi'aleirient  culliviiesau  ï^PsIft^Br- 
a'eo  liait  mention  nulle 
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Les  ordures  ménagères  devront  rester  le  moins  loog- 
lemps  possible  dans  la  maison; 

La  boite  à  ordores  doit  être  remisée  dans  un  endroit 
iérè-,  sûit  dans  la  cour,  s'il  y  en  a  une,  soit  dans  le  local  le 
pliM  favorable  de  la  maison  ; 

df  Les  récipients  doivent  être  désinfectés  chaque  jour  par 
îes  soins  de  l'Administration; 

Lrs  propriétaires  doivent  mettre  le  soir  la  boite  à  ordures 
î  la  disposition  de  leurs  locataires; 

SP  La  aoiÉii-Gommission  recommande»  sans  les  imposer, 
iss  récipients  métallique». 

|l.  JP^  ïenlèvementde&  boues  et  immoadices,  la  Sous- 
CbdoûMoB  a  exprimé  l'avis  que  les  entrepreneurs  ne 
poamuait  mettre  en  service  que  des  tombereaux  : 

1'  Comprenant  une  étanchéité  complète  ; 
2"  A^ant  une  lorme  telle  que  les  ordures  ne  puissent  se 
déveri^er  pendant  le  trajet; 
:j  Se  prêtant  facilement  au  déchargement  en  bateau,  ou 

en  w^on; 

^  finfin  soumis  &  une  désinfeeUoa  journalière. 

m*  Pour  les  dépôts  d'immondices,  la  Sous-Commission 
a  adopté  les  résolutions  suivantes  (1)  : 

t"  H  n'y  a  pas  lieu,  en  principe,  d'interdire  les  dépôts 
^QÎ  ne  devront  être,  d'ailleurs,  installés  que  sous  réserve  de 
I  autorisation  de  la  Préfecture  de  Police  et  de  l'observation 
des  règlements.  (Décret  de  1810;  ordonnances  de  police  des 
S  novembre  1839  et  24  décembre  1884.) 

3"  Les  chemins  conduisant  des  routes  régulières  aux 
lienx  de  dépôts  devront  être  pavés; 

3c  Les  dépôts  eux-mêmes  devront  être  pavés  ; 

4«  lis  seront  entourés  d'une  clôture  entretenue  en  bon  état; 

5*  Les  entrepreneurs  devront  se  prêter  aux  visites  périodi- 
ques qui  seront  effectuées  par  les  agents  du  Service  municipal  ; 

^  Aucun  dépôt  ne  pourra  être  établi  &  moins  de  4,000  mètres 
des  fortifications. 

III.  Pour  le  transport  hors  Parts,  la  Sous-Commission 
en  présence  des  arrêtés  des  maires  de  Pontoise,  Mai- 

sons-Laffitte,    Corbeil,    Mantes,    Cernay,    Ivry,  etc., 

[i)  D'après  an  tableaa  dressé  par  lu  Direction  des  Travaux  de 
Paris,  TOici  les  chiEfres,  en  cubes,  des  boues  enlevées,  et  des  dépeo- 
ses  correspondsDtes  : 


Années. 

1868 
1872 
1880 
1884 


Ciki  4m  kwM  nliilM. 

672^ 
680,847 
776,457 
874,294 


Dépense 
francs. 
757,966 

1 ,058,523 
753,674 

1,963,317 


défendant  la  traversée  de  leurs  copimnnes  par  lijs  voi- 
tures transportant  les  inmioudices,  se  ^^rouve  eocore  à  la 
période  d'enquête,  soit  auprès  des  grïiMlHi  Compagnies 
de  chemins  de  fer  pour  la  réduction  de?  tarifs  de 
transport,  soit  auprès  des  grands  agricui  leurs  de  Ut 
Champagne  dans  un  rayon  assez  éteiidblâ0  ltâ||MSk- 

IV,  Pour  la  transformation  dans    ^  tut i^,,  Is^^CMH- 
Commissiou  avant  de  formuler  ses  résolntiona,  attend 
l'avis  des  membres  chargés  d'étudiâf  êu  Angleterre  la 
question  de  l'incinération  des  immoO^ËliCOç  §X  ]^a1» 
la  voirie  (1). 

Dès  les  premières  réuoions  de  h  Soii?i-CQmmî^';ion 
spéciale,  nous  avions  appelé  l'attentiua  ûe  nos  collè^ueg 
sur  la  généralisation  que  prenaient,  en  Angletane  aux 
États-Unis,  les  divers  procédés  d'incioéra^iuii. 

Cette  communication  n'avait  pà«  retMU>dtfé^  ttetfSâôup 
d'écho  parmi  les  membres  hygiéni^lf^-s,  et  parmi  MM,  lua 
ingénieurs  de  la  ville.  Toutefois  les  e[iirepreu*îuii  afitaels 
se  voyant  en  présence  de  grandes  difficultés  t^t  d'ocUravos 
incessantes  pour  l'exploitation  de  k^r  îmtu&lrie»  cmt  été 
les  premiers  à  réclamer  une  étu(î^âHigQUf|'é& 
tion. 


Cet  arlicle  était  déjà  rédigé  lorsque  nous  avons  riî^  u 
le  rapport  de  la  Commission  chargée  d'aller  -étudier  en 
Angleterre  les  différents  modes  de  traitement,  ou  de 
destruction,  des  ordures  mén^res. 

Le  rapporteur  de  la  Commission,  M.  Journct,  ingi'nicur 
des  Ponts  et  Chaussées,  décrit  avec  soin  les  appareils  ù 
incinération  qui  fonctionnent  en  Anj^lelorn'. 

i»  Celui  de  la  Cité  de  Londres  à  Letl's  Wharf.  {Deslruo- 
teur  construit  par  la  maison  Hanlove,  Attiot,  Wîj»  A(C*^.y 

2"  Celui  de  Noltingham,  centre  <^!'opiT:ttîons  d*^  la 

(1)  La  plus  grave  objecliOD  a  été  ainsi  fourni'  -  [ni'  M.  vH  ^  l 
En  Angleterre,  les  rebuts  et  immondices  lir.  In  liiuisua  l  uaiu^nncnt 
une  grande  quantité  de  débris  de  cokA  et  àn  charbon  de  lerte  q^ui 
rendent  la  combustion  plus  beile,  et  une  peUte  rgn^auté  tle  âé&ris  de 
légames.  A  Paris  les  proportions  sont  renver^éjfs;'  les  ilébrJs  da 
légumes  sont  très  considérables,  parce  qu'on  i' maorniae  me  quan- 
tité prodigieuse  de  substances  végétales;  et  \i"S  iii'\>\-\^  i\i'<  (i\<e.  et  de 
charbon  sont  des  plus  minimes,  parce  qo  -  li^niili!  inotas 

qu'À  Londres  et  que  l'on  utilise  plus  de  trâii  et  plus  de  gsi.  ^ 


la  même  époque  Lobe!  etfiauhin  en  dérivent  plusieurs, 
que  nous  connaissons. 

L'artichaut  a  une  racine  forte,  puissante,  fusiforme 
et  très  longue,  la  tige  est  droite,  cannelée,  cotonneuse; 
elle  s'élève  à  la  hauteur  de  un  mètre;  ses  léuilles  sont 
alternes,  longues,  molles,  divisées  en  lanières,  larges, 
profondément  découpées,  d'un  vert  cendré  en  dessus,  cou- 
vertes en  dessous  d'un  duvet  blancbfttre,  les  fleurs  ont 
une  couleur  purpurine  violette,  elles  sont  à  fleurons 
découpés,  portées  chacune  sur  un  embryon,  renfermé 
dans  un  calice  écailleux. 

L'artichaut  se  produit  par  graines;  on  le  cultive  spé- 
cialement  pour  le  réceptacle  de  ses  fleurs.  11  en  existe 
six  variétés,  dont  les  plus  estimées  sont  :  1°  l'artichaut 
vert  ou  commun,  cultivé  de  préférence  dans  nos  dépar- 
tements du  nord,  il  faut  le  rapporter  à  la  sous-variété 
ooaaue  sous  le  nom  d'artichaut  de  Laon,  et  à  celle  de 
Bretagne  ou  camus,  à  écailles  obtuses,  très  peu  ouvertes  : 
S*  le  violet,  firoit  plus  allongé,  d'une  teinte  violette  ;  3"  le 


rouge,  moins  gros  que  le  précédent,  ^!ft]^iâlâft  pttnil&ft 
écaille  extérieure  d'un  rouge  pourpre;  4"  h-^^ÊûM^  mj^kià 
délicate,  et  par  cela  même  peu  cultivée. 

L'artichaut  craint  la  gelée  des  clîmalâ  septentrionaux; 
comme  il  possède  de  grosses  et  longues  racines,  il  lui 
làut  une  tore  profonde  et  meuble.  Sa  propagation 
par  semences  n'est  usitée  que  dans  le  eaa  où  les  atH 
ciennes  plantes  ont  péri  par  accident;  on  1b  reproduit 
par  les  œilletons.  Cette  plante  croit  Daturellemeut  datis 
le  midi  de  l'Europe;  on  la  protège  duracit  l'hivor  eu  la 
buttant  après  avoir  coupé  les  tiges  au  ras  de  terre,  et 
avoir  rapproché  les  feuilles  auxquell»  (m  iM  Jmo  qil'uo 
bouton  de  40  centimètres. 

L'artichaut  et  le  chardon  ont  inspiré  los  poètes,  ei  oé 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  dit  quelque  part: 


La  Heur  du  chardon  se  carrait 
Au  milieu  des  piquants  doot  sa  liga  est  m 
Et  sans  plus  de  façon,  d'elle-même  charmée, 
A  la  rose  sa  prêterait. 


e.  O 


m 
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maison  susnommée,  propriétaire  du  brevet  Fryer,  qui  a 
déjà  reçu  de  vingt-cinq  villes  ou  municipalités  des 
ordres  et  commandes  pour  l'installation  d'appareils,  ayant 
trait  soit  à  la  destruction  des  ordures,  à  leur  carboni- 
sation ou  à  leur  coDcentration  en  poudrette. 

3*  Ceux  de  Leeds,  système  de  destruction  Fryer  (Des- 
tructeur et  carboniseur)  établis  l'un  à  Burmantofts  en 
18T7;  l'autre  à  Armley  Road  eu  1880  (1). 

4°  L'appareil  crématoire  de  BradfoK,  avec  sou  destruc- 
teur à  12  fours. 

Nous  empruntons  au  chapitre  Concîtaion  du  rapport, 
les  paragraphes  qui  visent  plus  spécialement  l'inciné- 
ration des  ordures  ménagères. 

a  La  présence  de  ces  fours  crématoires  aux  abords 
des  villes  présente-t-elle  des  inconvénients  î 
»  La  CmnmMsion  croit  pouvoir  dire  que  non. 
t  L'inconvénient  de  l'appareil  Fryer  est  sa  faible 
puissance  et  par  conséquent  son  prix  de  revient  élevé.  > 
Pour  appliquer  le  procédé  à  toutes  les  ordures  ména- 
gères de  Paris  (cube  journalier  de  plus  de  2,000  tonnes) 
il  faudrait  20  appareils  de  10  fours,  comportant  une 
dépense  de  premier  établissement  de  six  millions  de  francs. 

Quant  &  la  dépense  annuelle  pour  l'enlèvement  des 
ordures,  leur  transport  au  dépôt  et  leur  crémation,  elle 
atteindrait  le  chiffre  de  3,500,000  francs.  —  Or,  la  ville 
de  Paris  ne  dépense  actuellement  pour  ce  service  que 
deux  millions  seulement. 

Laissant  de  côté  pour  un  moment  la  question  d'ar- 
gent (2),  nous  applaudissons  à  ces  paroles  finales  du 
rapport  de  M.  Joumet: 

a  Des  expériences  faites  en  Angleterre,  on  peut  con- 
clure que  si  Ton  est  amené  à  adopter  la  crémation,  pour 
tout  ou  partie  des  ordures  de  Paris,  le  procédé  est  appli- 
cable sans  difiSculté  et  ne  présente  pas  d'inconvénients 
au  point  de  vue  des  odeurs  ou  de  l'hygiène.  > 

D'  01  P.  S. 

(1)  Les  premiers,  dans  Ja  Presse  sclentiflqne  parisieDoe,  doos  avons 
donné  la  descnpUoD  de  ces  ingénieux  appareiU.  (Voir  Journal 
dhvgiène.  vol.  Vil,  p,  22.)  ' 

[i]  U  noua  paraîtrait  plus  écoocmiiqiie  de  dépenser  3,500,000  fr. 
pour  m  wenim  pvAitementfiit.  que  de  dteraseToaimne  anjoaiw 
daal  deaz  mtlHoiu  ponr  u  aerriee  qui  l&law  beaneoup  à  déâiiw. 


Compendium  de  Uédecine  dosimétrique  ('). 

Sous  Vhabile  impulsion  de  l'éminent  im>fes8eur  Burg- 
graeve,  et  de  son  digne  petit*fils,  notre  savant  collègue 
le  D^  Goyard,  la  doctrine  dosimétrique  progresse  tous 
les  jours  et  fait,  sans  cesse,  de  nouveaux  adeptes. 
Appuyée  (conune  on  sait)  sur  le  vitaJisme,  elle  distingua 
dans  toute  maladie,  deux  périodes:  l'une  dynamique^ 
où  il  n'y  a  que  des  troubles  fonctionnels;  l'autre  orga- 
nique^  où  11  s'opère  dans  les  tissus  divers  changements 
anatomo-pathologiqttes.  Dans  la  première  période,  il  est 
possible  de  juguler,  de  faire  avorter  la  maladie.  Pour 
cela,  il  importe  surtout  de  soutenirles  forces,  ft  l'aide  des 
principes  actifs  des  plantes.  II  faut  donc  être  éclairé,  très 
exactement,  sur  les  propriétés  et  les  doses  des  alcaloïdes 
et  des  glucosides;  observer,  avec  soin,  la  dominante  et 
la  variante  du  traitement,  c'est-à-dire  l'indication  cau- 
sale et  l'indication  dynamique;  savoir  combiner  et  asso- 
cier les  agents  défervescents  et  excito-moteurs,  similaires 
et  synei^quës  ;  connaître  enfin,  à  fond,  la  posologie,  si 
délicate,  de  ces  médicaments  très  actifs. 

Tel  est  le  but  du  Compendium  du  D'  van  Rkntemhkh 
qui,  dans  950  pages  in-S",  se  fait  le  cicérone  du  méde- 
cin-dosimètre  ou  de  celui,  plus  sceptique,  qui  cherche 
encore  son  chemin  de  Damas  en  thérapeutique,  mais 
qui  désire  se  mettre  au  courant  des  propriétés  physico-; 
chimiques,  de  l'action  phynologique  et  toxique  des  al- 
caloïdes, de  leurs  usages  thérapeutiques,  de  leur  mode 
d'administration,  de  leurs  synergiques  et  antagonistes,  etc. 

Le  iffofesseur  Burggraeve  a  fait  une  très  ingénioase 
classification  des  médicaments  en  neuf  groupes  : 

1*  Incitants  vitaux 
2°  Dé/ervesoents 


3*>  Calmantt 


(strychnine,  brucine). 
(acooitine,  quinine,  vératrine  etc.). 
a  Narcotiques  :  (morphine,  atro- 
pine, hyosciamine,  cicutineetc.) 
h  Àntinéifrosiqu68  :  (valérianates) 
c  i4ne5{Aésûjii6«.- (chloroforme,  co- 
caïne, croton-<^oral  iodoforme). 


(1)  Grand  prix  du  concours  de  1885. 

Matière  médicale,  chimiqne,  jduEmaco-dvnamiqae,  cUniqne,  par 
le  Dr  Albert  van  RufTsitaBH,  de  Go6s  (Z^de). 


On  mange  les  artichauts  crus,  avec  du  sel,  du  poivre, 
de  l'huile  et  du  vinaigre;  cuits  à  l'eau,  an  gras,  fhrds 
avec  de  la  viande,  frits  enrobés  avec  de  la  pâte  de  fàrine. 

On  conserve  les  fonds  d'artichauts  pour  l'hiver;  à  cet 
effet,  on  leur  fait  subir  une  préparation  qui  consiste  à 
enlever  toutes  les  écailles .  vulgairement  appelées  feuilles, 
et  les  fleurons,  appelés  foin  ;  on  les  jette  dans  un  chau- 
dron plein  d'eau  bouillante,  on  les  retire,  on  les  laisse 
sécher,  d'abord  à  l'air  libre,  ensuite  au  tour.  L'artichaut 
est  facile  à  digérer. 

Les  tiges  et  les  feuilles  de  l'artichaut  sont  employées 
depuis  longtemps  en  Italie,  et  en  Allemagne,  dans  la 
thérapeutique  médicale  ;  on  les  prescrit  à  l'intérieur  contre 
les  fièvres  intermittentes;  on  les  fait  infuser  dans  du  vin 
blanc;  les  bains  composés  avec  les  feuilles  de  cette  plante 
agissent  comme  anti -rhumatismaux  ;  le  suc  retiré  des 
feuilles  est  préconisé  contre  le  scorbut,  l'hydropisie, 
l'ictère  chronique  ;  ce  suc  évaporé  en  consistance  d'extrait, 
sert  à  préparer  des  pilules  astringentes  ;^mâlé  i  ,ralcool, 


il  donne  un  extrait  d'un  aspect  vitreux,  la  racine  passe 
pour  diurétique. 

VerdeU  a  retiré  de  cette  plante  une  belle  couleur,  bien 
distincte  de  la  cblcffophylle,  qui  pourrait  être  utilisée  eu 
tâuture.  On  l'obtient  en  faisant  agir  simultanément  sur 
la  feuille,  réduite  ea  pulpe,  l'air  atmosphérique  et  l'ani- 
moniai{ue;  le  principe  colorant  parait  résider  à  la  base 
des  feuilles. 

Le  cynarin  est  un  alcaloïde  qu'on  retire  des  feuilles 
de  l'artichaut  ccunme  anti-périodique  ;  l'acide  cynarin- 
nique  a  été  employé  pour  combattre  l'hydropisie. 

L'aviichaut  peut  oncore  fournir  une  belle  couleur 
marron  avec  le  sulfate  de  fer;  dans  le  Berry  mes  com- 
patriotes l'utilisent  pour  teindre  la  laine. 

Les  têtes  d'artichauts  non  ouverts  contiennent  une 


L'artichaut  épmeux  n  est  remarquable  ni  par  son  paj>- 
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4^  Éliminants 

8*  Tonique*  (%es- 
Hfs 

6*  Rectmtiiuants 
1?  AnHptUrides  : 

8*  Vermifuge*  : 
9°  Neuiralùant* 


Expectorant*  :  émétioe,  apomor- 
phine. 

St^rifigues  :  pilocarpioe. 
Diuréitgues:  digitaline. 
Purgatifs  :  podophyllia,  bryonine. 

de  V'Momac:  quassine 
(2e  VirUestin  :  jalapine, 
(arsenic,  fer,  iode,  et  sels) 

acides  phénîque  et  salicyliqne,  sul- 
fures. 

santonine,  peUetiérine,  kousséine. 
acides  :  eaax  minérales  alcalines. 
(Ucalins  :  eaax  gazeuses  acidulés. 


A  celte  classification  si  parfaite,  H.  Van  Renterghem  a 
préféré»  avec  i^ison,  l'ordre  alphabétique,  qui  est  celui 
que  doit,  en  effet,  revêtir  un  compendium.  Un  livre 
comme  le  ^ien  est  un  pilier  de  bibliothèque.  11  est  des- 
tiné à  fournir  des  renseignements  précieux  à  tous  les 
praticiens  désireux  de  pwfectîonner  leurs  oonnaiBsances 
thérapeutiques,  hélas!  si  incomplètes,  lorsqu'ils  s'échap- 
pent des  iKmcs  de  nos  écoles  contemporaines,  où  tout 
est  sacrifié  aux  bacilles,  aux  microbes...  et  à  la  recherche 
de  la  petite  béte!  A  force  de  rechercher  la  petite  béte, 
nous  laissons  périr  la  grosse.  Le  médecin,  semblable  à 
Tastrologne  de  la  foble.  s'abtme  dans  la  contemplation 
du  porte-objet  de  son  microscope,  et  délaisse  le  seul 
terrain  qui  lui  appartienne,  le  lit  du  malade.  La  méde- 
cine n'est  plus  même  aujourd'hui  ce  qu'en  disait  Pétrone, 
c  nihil  aUvd  quam  anim  consolaHo/  »  Elle  est  bien 
devine  ce  que  feu  Amédée  Latour  prévoyait  prophéti- 
quement :  une  inutile  histoire  naturelle  / 

Nous  ne  marchanderons  donc  jamais  nos  éloges  à  des 
travailleurs  pratiques,  comme  notre  laborieux  confrère 
de  GoSs.  Â  quelque  doctrine  qu'ils  appartiennent  — 
seraient-ils  môme  homoeopathes  1  —  lorsqu'ils  travail- 
lent pour  «  l'art  de  guérir  »,  ils  ont  bien  mérité  des 
médeons  et  cte  la  médecine!... 

D' E.  Honiii 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

STRaCtUBB  BT  KALADB  DU  STSTillB  HIRTSaX.  —  LB  CDIVAB  DEVANT 
l'académie  de  HÊDECtNE  OE  BKLGIQCZ. 

Notre  éminent  collègue  de  la  Sowété  française  d'hy- 
giène, le  J.  LuYS,  vient  d'inaugurer,  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  l'enseignement  spécial  qu'il  a  poursuivi  avec 
tant  de  succès,  pendant  15  ans,  à  la  Salpôtrière.  (Étude 
de  la  structure  et  des  maladies  du  système  nerveuœ.) 

En  menant  ainsi  de  front  l'anatomie,  la  physiologie, 
et  la  pathologie  du  système  nerveux,  l'éloquent  professeur 
espère  ouvrir  à  son  nombreux  et  sympathique  auditoire 
a  jeunes  esprits  avides  de  choses  nouvelles  »  des  hori- 
zons encore  inexplorés,  en  leur  montrant  que  les  phéno- 
mènes intimes  de  la  vie  végétative  se  rattachent  tous, 
de  près  ou  de  loin,  à  la  pathologie  interne,  a  Vous  retrou- 
verez  l'action  di£Âise  du  système  nerveux  dans  toutes 
les  affections  de  l'organisme,  car  c'est  lui  qui  est,  en 
définitive,  le  grand  maître,  et  qui  règle  tout  ce  qui  fait 
le  bien  et  le  mal  dans  le  jeu  des  rouages  de  la  grande 
machine  humaine.  » 

Bornons-nous  aujourd'hui  à  signaler  les  limites,  et 
la  raison  d'être,  de  cet  intéressant  et  fécond  programme. 

«  On  a  beaucoup  étudié  le  système  nerveux  depuis 
qu'il  y  a  dans  le  monde  des  anatomistes  et  des  patholo- 
gistes  et,  chose  étrange  1  dans  ce  domaine  spécial  de  la 
pathologie  humaine,  plus  on  s'y  plonge,  plus  on  voit 
que  c'est  véritablement  un  monde  nouveau  qui  se  dévoile 
aux  yeux  de  l'observateur. 

s  II  y  a  quelques  années,  c'était  l'étude  anatomique 
et  physiologique  des  cellules  nerveuses,  qui,  sorties  de 
l'oubli  où  elles  avaient  été  laissées  pendant  près  d'un 
siècle,  réapparaissaient  et  devenaient  aux  yeux  de  tous 
les  unités  ultimes  du  système  nerveux  et  les  véritables 
ouvriers,  actifs  et  iuconscioits,  de  toutea  les  opérations 
de  la  vie  nerveuse. 

»  Hier,  c'était  l'apparition  des  phénomènes  si  surpre- 
nants de  l'hypnotisme  qui,  depuis  les  travaux  de  Gharcot, 
classés  méthodiquement,  devenaientdes  moyens  nouveaux 
d'investigation  scientifique,  et  permettaient  de  faire  sur 


il)  A  Longflt  appartient  le  mérita  d'avoir  exhumé  de  t'onbli  lesi 
uIm  de  l'écoree,  découvertes  par  Ualpigtit  en  16£â. 


hauy  ni  par  l'élégance  de  ses  formes  ;  il  était  consacré  à  une 
divinité,  il  était  compris  au  nombre  des  plantes  auxquelles 
on  aUribuait  un  langage  emblématique  trois  cents  ans 
avant  Jésus-Christ.  Epicure  fut  le  premier  qui  installa 
un  jardin  dans  l'intérieur  d'Athènes,  Pline,  dont  le  nom 
immortel  revient  à  chaque  instant  sous  notre  plume,  dit 
qu'on  n'y  trouvait  que  peu  de  plantes  curieuses,  l'asperge 
épineuse,  le  grand  chardon  y  formaient  des  touffes  de 
distance  en  distance. 

L'artichaut  croit  dans  l'état  sauvage,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  Arabie  sa  patrie;  ce  légume,  il  y  a  dn- 
qnante  ans,  était  très  rare  en  Italie  et,  par  contre,  fort 
cher.  Grftce  aux  chemins  de  fer  il  n'en  est  plus  de  même 
en  1886,  cependant  aujourd'hui  on  sait  le  cultiver;  il  n'en 
était  pas  de  même  du  temps  de  Pline,  qui  alors  regar- 
dait ce  légume  comme  originaire  de  Sicile.  Lermolaâs 
Barbams,  mort  en  1493,  avait  remarqué  l'artichaut  dans 
un  jardin  de  Venise,  où  il  était  encore  très  rare  vers 
l'aimée  1469.  Un  indiviâtt  de  la  famille  Strona  porta  de 


Florence  à  Naples  le  premier  artichaut  qu'on  y  eût  encore 
vu.  Ce  légume  figurait  au  nombre  des  mets  d'un  repas 
splendide  auquel  PoUtien  assista  en  Italie  en  1488.  On 

introduisit  l'artichaut  en  France  dans  les  premières  années 
du  xv'  siècle,  et  en  Angleterre  sous  Henri  VIII,  selon  de 
Saumaire. 

On  raconte  qu'une  troupe  de  Danois,  s'étant  avancée 
silencieusement  jusqu'à  un  camp  écossais,  était  au  point 
d'envahir  la  place,  lorsqu'un  soldat  piqué  par  des  char- 
dons poussa  un  cri  de  douleur,  ce  qui  donna  l'éveil  dans 
le  cunp  et  permit  de  repousser  l'ennemi  ;  depuis  ce 
temps  le  chùdon  est  honoré  en  Ëcosse,  comme  les  oies 
du  Gapitole  le  furent  &  Rome. 

Les  Arabes  se  servent  des  fleurs  de  l'artichaut  pour 
cailler  le  lait  ;  ce  mode  de  le  coaguler  ne  communique 
aucune  odeur  au  fromage.  Ils  appelaient  ce  légume  harsaf^ 
harxaf  ou  harchiaf,  Tavernier  dit  que  la  P^i^^^M^/i^r» 
tichaut,  l'aspe^  et  plusieurs  i^^^i^y ^ptj^jâr 
aux  missionnaires  venus  d'Europe. 
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le  vivant  de  vi'ritaLilfv';  viviflections  daDS  les  sphères  les 
pjus  subLiluâ  do  la  vie  nerveuse,  lesop^tions  psychi- 
l[ues  proprement  dites.  Hier,  c'étaient  6ao(Ve  les  phéDO- 
ïnêrjes  iohibitoires  et  dynamogéniques  qui,  savamment 
Bxposiîa  par  Browri-Séqnard,  permettaient  de  donner 
uul'  rjouvelle  tiitc-rprinuLiûn  à  une  série  d'actions  ner- 
veuses jtial  appjt'tit'ts  précédemment,  et,  aujourd'hui» 
c'est  l'action  dos  ini'Ljicaments  à  distance  chez  les  sujets 
Jiypnolisés,  qui  tsi  lu  ((uestioa  à  l'ordre  du  jour,  qui 
isaptive  tous  les  esprits,  et  vient  ouvrir  un  nouveau 
t^ism^  4'étudâa  aux,  inyastigations  des  neurologbtes.  » 

*% 

Voîoî  maintenant  en.  quels  termes  imagés  H.  Luys, 
savant  anatomfste,  écrivain  de  race,  et  artiste  à 

hrun.'s  do  lois-ir.  l'spttst'  l'inégalité  pathologique  du  cer- 
viiau  du  richo  ni  du  pauvre,  de  l'hommoet  de  la  femme. 

n  —  Le  cerveau  du  l'houmie  riche,  bien  nourri,  bien 
cultivé,  avec  inHueuces  héréditaires,  en  présence  des 
ébranleiaeai4  nocifs  qui  Viennent  incidemment  le  mettre 
en  branli^,  ne  œinpor  ïo  pas  de  la  même  façon  que  celui 
de  rhomme  paiîvre,  ]ual  nourri,  et  mal  entraîné  par 
l'éducation,  —  Il  y  a  li,  dans  cet  appareil  nerveux,  des 
disBBïpblances  fondameAtales,  et  des  inégalités  organiques 
liiaâêbl]^^,  tfOë  Wlts  dâvez  savoir  apprécier  et  sur  les- 
quelles vous  ne  sauriez»  comme  médecin  et  comme 
philosophe,  Lrnp  lonj;ti;jnps  réfléchir.  —  Vous  reconnaî- 
trez, par  L-\|î.  riecice,  que  toutes  les  législations  du  monde 
se  hçurl&rpnl  touiours  devant  ces  inégalités  cérébrales 
fiéréâilaîièi  ââa  asèvyîiax  humains,  sortis  de  lignées  dis- 
semblables» et  coLitenant  dans  leur  intime  texture  les  élé- 
ments, lattintâf  bons  ou  mauvais,  reçus  de  leurs  ancêtres. 

»  Et  quand  it  s'agit  du  cerveau  féminin,  que  de  varié- 
tés nouvelles  dans  les  formes  morbides  que  vous  aurra  à 
«c^BtiEi»  k  4i  ^ff^^aa»  déticats  à  résoudre  —  quelle 
différence  immetiso  entre  le  système  nerveux  de  la  femme 
du  monde  vivant  dans  un  milieu  surexcité,  émotive  à 
i'escfes.  \ibranle  aux  iitoindres  sollicitations  extérieures, 
dt^iLiiian;  à  tort  et  h  travers  l'influx  nerveux  dont  elle 
est  surchargée;  et  la  tîlle  de  campagne^  la  mercenaire 
des  viiles  pesante  et  lourde  au  physique  et  au  moral,  et 
dont  les  appétitions  nerveuses  ne  s'élèvent  qu'À  la  stricte 


nécessité  des  besoins  naturels  de  la  vie  oorpoMll^. 
Donc  en  résumé  : 

«  Dans  le  domame  des  névropathies,  tout 
change  d'aspect  suivant  les  milieux,  suivant  lèl  îoÉîî- 

dualités: 

»  Tout  change  dans  ce  cadre  ondoyant,  etdhiBKIxvi^li' 
patbol<^ie  humaine.  » 

N'est^e  pas  là  uns  magnifique  épreuve  de  yH^ib^ipt^ 
morale  mÀtantanée? 

*** 

En  rendant  compte  des  savantes  discusnons  qui  Mt 

occupé,  pendant  ces  derniers  mois,  les  séances  de  l'Aca- 
démie de  Médecine  de  Belgique,  notre  collaboratejir^  le 

Fournès,  indiquait  les  conclusions  probables  qu'elle 
adopterait,  en  réponse  à  la  dépêche  ministérielle  relati- 
vement au  point  de  savoir  «  si  oui  où  non  la  présrace 
des  composés  de  cuivre  pouvait  être  tolérée  dans  les 
substances  alimentaires  »  (1). 

Au  moment  du  vote,  l'Académie  s'est  trouvée  en  pré- 
sence dQ  trois  propositions.  -  .  >  .  ,  (.,^ 

1*  Celle  de  MM.  Dumoulin  et  Depaire  déolaranl  «  que 
le  cuivre  combiné  aux  aliments,  dans  les  proportions 
dans  lesquelles  on  l'a  rencontré,  n'est  pas  dangereux; 
que  le  reverdissage  au  moyen  des  s^s  de  cuivre  est  abso- 
lument inoffensif.  « 

2*  Celle  du  bureau  de  l'Académie  :  c  II  est  admis  que 
les  composés  de  cuivre  constituent  des  poisons  diflBcile- 
ment  mortels;  cependant  îl  n'est  pas  permis  de  déclarer 
qu'ils  ne  sont  pas  nuisibles  lorsqu'ils  sont  employé, 
même  à  petite  dose,  dans  les  aliments,  s 

30  Celle  de  MM.  Lefebvre,  Depaire  et  Crocq  :  <  L» 
composés  du  cuivre  ne  sont  pas  seulement  inutiles  dans 
les  substances  alimentaires;  ils  y  sont  nuisibles.  1 

C'est  cette  troisième  proposition  qui  a  été  votée  par 
15  voix  contre  3. 

Elle  est  sans  conteste  très  catégorique,  et  elle  laisse 
au  Hinislre,  éclairé  par  la  discussion,  le  sdn  de  prendre 
les  mesures  d'application  qu'il  jugera  nécessaires. 

D'  ÉCBO. 


(t)  Voir  Journal  aHimiiae,  n*  506  (27  mai  1886). 


Dans  un  arlida  que  j'ai  publié  dans  le  BuUetin  géné- 
ral çte  thérapeutique,  et  qui  a  pour  titre  :  1  Hôle  de  la 
éhimié,  de*  la  physique  et  de  l'histoire  naturelle  sur  les 
i);ilî<)iis  H,  ji'  dis  quelle  influence  ces  sciences  eurent 
sur  la  cuiâiiie  et  son  progrès.  Sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
les  gourmets  n'eurent  plus  rien  à  désirer;  les  règnes 
anl^i^UFa  avaieat  produit  des  feounes  célèbres,  des 
fbmmes  du  gnthd  maniât,  qui  n'avaient  pas  dédaigné  le 
modei^te  titro  c^onlon  bleu.  Après  la  mort  de  ce  roi^ 
lés  sciences  prirent  un  essor  basé  sur  la  liberté  d'écrire, 
l^s  savants  en  iiU^rjLure,  les  chimistes  dont  les  noms 
sont  encore  chers  k  la  patrie  ne  crurent  pas  devoir 
déroger  en  la^^âfipBnE ottx  ausn  de  la  cuisine  ;  ils  apport 
ti-renl  des  auiélioralions  pour  faire  économiquement  le 
pot-au-feu  de  l'ouvrier,  et  rendre  selon  le  mode  de 
cuissuji  le  IkoftUlôJS  «iB^Ueur  ou  la  viande  plus  savou- 
re use. 

La  GuMfû/^  titiu^grtfise  parut  sous  la  dernière  partie 
4u  l^ne.  éi  tfOtMt  HV;  ce  livre  est  encoie  consulté  da 


nos  jours,  et  cependant  aucune  ceuvre  ne  fut  «Sbnt 
critiquée  que  celle  de  l'auteur  de  ForaeAetta  aux.  foodi 
d'artichauts,  de  La  Reynière  ;  heureusement  il  étsAi  ita 
force  à  répondre  aux  auteurs  des  follicalairee  qui  se 
disaient  ses  amis  et  se  monlraient  très  enchantés  d'ac- 
cepter les  diners  qu'il  leur  cUmnait;  c'est  une  hù  com- 
mune À  tous  les  temps;  comme  auteur  de  ce  qu'on  boît 
et  de  ce  qu'on  mange  je  suis  tons  les  jours  critiqué  ;  je 
me  soumets.  Les  Grecs  et  les  Romains  comme  noas 
aimaient  les  artichauts;  à  quelle  saut»!?  je  l'ignore. 

Voici  un  moyen  d'utiliser  les  feuilles  de  l'artichaut  : 
lorsque  les  tiges  ont  trois  années,  on  lea  transfixme  ai 
carde  ;  pour  cela  il  suffit  de  les  fiiire  blanjUr  en  lia  lint, 
puis  en  les  entourant  de  fumier  et  metlaot  dessus  de  k 
terre,  c'est  ainsi  qu'on  en  change  la  nature  ;  depuis  qumd 
cette  métamorphose  végétale  est-elle  pratiquée,  le  haur  i, 
ce  grand  inaitre  en  fait  de  décou wtes,JieJUuiaaA  a  Uus^ 
aiiouna  trace.  Digitized  by  VjUijy  IC  .. 
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HOUTEkENT  SCIENTIFIQUE  INTERNITIONÀL 
EN  HT6IÎNE 


Le  Pavage  en  kéramite  au  point  de  vue 
de  l'hygiène. 

Pendant  que  le  pavage  en  bois  se  généralise  de  plus 
en  plus  dans  Paris,  à  l'étranger  on  cherche  de  plus  en 
pins  à  restreindre  son  «ooploi. 

C'est  ainsi  qu'à  Buda-Pest,  au  dire  de  H.  Gouvy,  in- 
génieur civil,  on  donne  actuellement  pour  le  pavage  des 
nies  la  préférence  à  une  pierre  artificielle  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  kéramitef  et  qui  présente  une  résistance 
extraordinaire  à  la  compression,  résistance  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  du  granit. 

Pour  poser  le  pavage  en  kéramite,  on  commeoce  par 
damer  soigneusement  le  sol  ;  —  sur  le  sol  on  pose  des 
briques  de  champ  qu'on  recouvre  d'une  couche  de  sable, 
après  avoir  coulé  du  mortier  de  ciment  dans  les  joints  ; 
—  enfin  on  poee  les  pavés  de  kéramite  en  diagonale  sur 
Faxe  de  la  chaussée,  en  coulant  dans  les  joints  un 
mélange  de  goudron  de  houille  chau£Eé,  de  poix  ordi- 
naire et  de  sable. 

Au  point  de  vue  de  la  dépensa  de  première  installation, 
la  kéramite  est  moins  avantageuse  que  l'asphalte,  mats 
plus  avantageuse  que  le  bois  et  que  le  granit. 

Le  pavage  en  kéramite  a  les  mêmes  avantages  que 
l'asphalte,  et  s'il  est  un  peu  plus  bruyant,  il  est  aussi 
moins  glissant,  et  résiste  mieux  aux  lourdes  charges. 

Désirant  ètie  éclairé  sur  le  pavage  en  kéramite,  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  nous  nous  sommes  adressés, 
à  notre  éminent  collègue,  membre  honoraire  de  la  Société 
française  d'Hygiène,  le  Louis  de  Csatary  de  Buda- 
pest, qui,  avec  sa  bienveillance  ordinaire,  a  rédigé  pour 
le  Bulletin  de  la  Société  la  note  ci  jointe  : 

I  Parmi  tous  les  pavages  employés  jusqu'à  présent 
dans  les  grandes  villes  du  continent  européen  et  de 
l'Amérique,  c'est  le  pavage  en  kéramite  qui  parait  le 
mieux,  répondre  aux  légitimes  exigences  de  l'hygiène. 

9  C'est  la  Soâéii  des  hovUlères  et  briqueteries  de 
.Bakos  près  de  Buda-Pest,  qui  est  parvenu  ft  fabriquer 
ces  pavés,  et  &  leur  donner  une  résistance  beaucoup  plus 
grande  que  celle  que  possèdent  les  au  1res  matièi-es  natu- 
relles employées  d'ordinaire  pour  le  pavage. 

*  Des  essais  à  la  compression,  aussi  nombreux  que 
variés,  ont  démontré  à  l'évidence,  qu'au  point  de  vue 
de  l'usure,  la  kénunite  surpasse  de  beaucoup  l'asphalte 
et  le  granit. 

>  Les  grands  avantages  hygiéniques  du  pavagé  en 
kénwaite  peuvent  se  formuler  eu  ces  termes  : 

>  1"  Uauqiie  presque  absolu  d'usure,  par  conséquent 
absence  de  poiusières  pierreoses,  nuisibles  au  plus  haut 

.  degré  aux  wganes  de  la  respiration.  La  poussière  fine 
et  anguleuse  qui  se  forme  par  l'usure  du  granit,  contribue 
anuiémont  beaucoup  à  la  fréquence  de  la  tuberculose 
dam,  les  grandes  viUes. 


>  S"  La  kéramite  élant  absolument  imperméable  à  Thu- 
midité,  et  de  plus,  parfaitement  hydrofuge,  le  pavage 
en  kéramite  peut  être  nettoyé,  lavé,  sans  que  l'eau  s'in- 
troduise dans  les  interstices,  comme  cela  arrive  pour 
le  pavage  en  granit, 

«  3<*  Le  pavage  en  kéramite,  installé  d'après  le  sys- 
tème en  usage  à  Buda-Pest,  ne  présente  pas  une  surface 
lisse  analogue  à  celle  de  l'asphalte  ;  les  pavés  sont  munis 
de  congés,  rainures  sur  les  4  cAtés,  qui  empêchent  tout 
glissement  des  hommes  et  des  chevaux.  Si  l'on  consi- 
dère les  nombreux  accidents  (fractures  diverses  et  chutes 
mortelles)  provoqués  par  l'asphalte  et  le  granit  couverts 
de  verglas,  on  est  en  droit  d'apprécier  hautement  un 
pareil  avantage. 

1  40  La  kéramite  ne  s'édïauffe  jamais  au  même  degré 
que  l'asphalte  et  le  granit.  Cet  avantage  est  très  appré^ 
ciable  dans  les  grandes  nlles  où  la  radiation  des  asphaltes, 
devenus  mous  par  l'action  des  rayons  solaires,  reud  plaa 
élevée  et  plus  insupportable  la  chaleur  de  l'atmosphèlte 
ambiante. 

»  Comme  d'une  part  les  frais  d'instellatiion  et  d'entrttfn 
du  pavage  en  kéramite,  ne  dépassent  que  d'wie.Cr^^t 
minime  ceux  du  pavage  en  asphalte,  ^  dâjfitcftfv'nAre 
part,  une  expérience  de  septaunéesa  suflisammcol  prouvé 
sa  grande  supériorité  hygiériqii«\  !(■  niorru^iit  n'est  pas 
éloigné  où  le  pavage  en  ké[':iniiii'  '^11  1  lii'IlmlivâSiHttt 
adopté  dans  toutes  les  grandes  villes  du  continent. 

»  Ajoutons  que  cette  supériorité  hygiénique  de  la 
kéramite  a  été  reconnue  et  proclamée  par  un  architecte 
compétent  et  autorisé,  H.  le  chevalier  Joseph  Kaaser, 
officier  d'académie  de  France. 

>  Je  dois  à  son  obligeance  la  remise  des  S  échanUllons 
ci-joints  (représentant  chacun  un  millième  du  cube  de 
kéramite),  que  je  vous  prie  de  présenter,  à  l'appui  de  la 
lecture  de  ta  présente  note,  à  la  première  séance  de 
notre  Société  d'Hygiène. 

»  Veuilles  agréer,  mon  cher  Secrétaire  général,  etc., 
»      Louis  de  CsATART, 

»  SflCrrftoAv  du  CoweU  général  dHygièiiê 
ielaBâigrit. 

»  Bnda-Pest,  30  juillet  1886.  > 

Celte  simple  exposition  se  passe  de  tout  commentaire, 
et  comme  elle  nous  parait  de  nature  à  appeler  sur  le 
pavage  en  kéramite  l'examen  et  le  contrôle  de  la  Commis- 
sion sanitaire  du  Conseil  municipal  de  Paris,  nous  nous 
bornerons  aujourd'hui  k  adresser  &  H.  de  Csatary  tous 
nos  vifs  remerciements,  hf      d  c 


Sanitary  Convention  à  Halamazoo 
(hichigah) 

Il  n'est  pas  de  mois,  où  nous  ne  recevions  des  États- 
Unis  quelque  document  hygiénique  important  du  Bureau 
d'hygiène  du  Hichigan  (State  board  of  he^ith).  j 

L'activité  et  la  bienveillance  de  son  savant  secrétaire 
M.  le  D' Henry  B.  Baker  de  Lansing,  nous  permet^ainsi 
de  signaler  k  nos  lecteurs  les  étapes  rapides  et  progrès- 
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•ires  que  réalise  au  delà  de  TAtlantique  la  science  sani- 
taire. 

Parmi  les  moyens  de  propagande  et  de  vulgarisation 
les  plus  efficaces,  Tiennent  se  placer,  en  première  ligne,  les 
AflsoclatioQs  sanitaires  des  citoyens  (Citizen' s  association) 
et  les  Sanitary  Conventions,  réunions  trimeslrieUes 
dans  les  principales  villes  du  Hichigan,  sons  la  haute 
direction  du  Bureau  Central  d'hygiène  de  Lansing. 
-  La  lo^que  des  programmes  de  ces  Conventions  est 
ane  garantie  certaine  de  leurs  succès,  et  de  leur  efficacité. 

Les  représentants  du  Comité  directeur  traitent  les  ques- 
tions d'intérêt  général,  et  les  grands  problèmes  d'hygiène 
publique,  pendant  que  les  officiers  sanitaires  de  la  loca- 
lité abordent  celles  qui  intéressent  plus  spécialement 
les  dloyens  appelés  à  prendre  part  aux  travaux  de  la 
Réunion. 

Dans  celle  qui  s'est  tenue  les  1"  et  2  juin  dernier  à 
Halamazoo,  sous  la  présidence  de  l'honorable  H.  Severeos, 
le  Médecin  sanitaire  de  cette  ville  a  traité  la  question 
des  maladies  de  la  pauvreté  (Diseaêes  of  Pooerty). 

Les  principaux  facteurs  étiologiques  de  ces  affections 
sont:  la  nourritnre  malsaine;  les  vêtements  insuffisants, 
ou  en  désaccord  avec  les  saisons  ;  les  mauvaises  condi- 
tions hygiéniques  des  habitations.  Les  terribles  résultats 
d'une  alimentation  insoffisante,  ou  impropre,  se  font 
surtout  sentir  chez  les  jeunes  enfants  de  la  classe  pauvre 
on  indigente.  Dans'  ces  conditions,  ils  sont  pour  ainsi 
dire  foudroyés  par  la  maladie,  soit  que  la  mère  harassée 
par  le  travail,  délitée  par  le  manque  de  nourriture 
nibrianfielle,  ne  paisse  leur  offrir,  à  son  tour,  nn  lait 
reconstituant;  soit  que,  réduite  à  leur  donner  une  ali- 
mentation artificielle,  et  prématurée,  elle  ne  détériore  de 
la  sorte  des  organes  digeetifo  qui  se  refusent  petit  à  petit 
à  l'assimilation. 

Si,  en  outre,  la  panne  mère  ne  peut  donner  à  son 
eobnt  que  de»  vêtements  tic^  chauds  en  été,  ou  trop 
l^iers  en  hiver,  elle  aura  la  certitude  de  le  voir  i^us 
tard  malingre,  rabougri  ou  nain  (Stunted  and  dtoarfed), 

L'ignoranoe  est  aussi  fatale  aux  riches  qu'aux  pauvres, 
mais  ces  derniers,  en  lutte  avec  le  besoin  et  la  désespé- 
rance, n'ont  pas  le  pins  sonvont  les  moyens  d'être  soi- 
gneux de  leur  personne,  et  de  combattre  ainsi  par  la 
propreté  (deanliness)^  les  ordures  et  la  saleté  (filth)  causes 
premières  de  la  proUfication  des  germes  microbides,  par 
contagion. 

C'est  au  médecin  qu'appartient  la  noble  têche  >de  dé- 
tmire  les  préjugés  de  l'ignorance,  et  de  répandre  par 
tous  les  moyens  possibles  les  sages  doctrines  de  la  pro* 
phylaxie  et  de  l'hygiène.  —  En  vivant  au  milieu  de  ces 
classes  déshéritées  de  la  fortune,  mieux  que  tout  autre  il 
connaît  les  nécessités  de  l&ar  existence,  et  mieux  que 
tont  autre  aussi,  il  peut  les  conduire  à  une  prospérité 
relative,  première  étape  Vers  une  constitution  plus  robuste. 

Pregcripthnt  sanitaires  (sanitary  régulations) 
des  H^reux. 

Ce  sujet  a  été  traité  de  main  de  maître  par  le  rabbin 
Ignatz  Mueller. 

Les  principes  fondamentaux  du  code  de  Moïse  sont  la 
propreté  (deafUmess),  et  la  tempérance  (tempérance). 
Toutes  les  prescriptions  sanitaires  (alimentation,  enter- 
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rements,  vie  conjugale,  etc.)  convergent  vers  ces.  deux 
pdies.  Loin  de  favoriser  l'ascétisme  et  les  austères  priva^ 
tiens,  elles  recommandaient  la  vigueur  du  corps,  et  c'est 
par  erreur  que  l'on  a  écrit  que  l'usage  du  vin  était  inter* 
dit  aux  Hébreux  en  dehors  des  fêtes  pascales.  Une  foble 
talmudique  met  dans  la  bouche  de  Satan  un  éloquent 
parallèle  des  avantages  et  des  inconvénients  des  bois- 
sons fermenlées.  Si  l'on  rencontre  moins  d'ivrognes 
parmi  les  Juifs  de  toute  nationalité,  c'est  qu'ils  n'ont 
jamais  oublié  que  la  loi  hébraïque  punissait  de  mort  par 
lapidation  publique  les  nitempérants  et  les  gloutons. 
(Deut.  31.) 

N'est- i)  pas  remarquable  de  constater  que  l'hygiène 
moderne  s'inspire,  à  son  tour,  de  ces  préceptes  aussi  sages 
que  pratiques.  La  proj^ylaxie  individuelle  sera  toujours 
la  base  la  plus  solide  de  l'hygiène  publique,  à  la  condi- 
tion expresse  de  respecter  toujours  la  lîbwté  du  père  de 
famille  (1). 

Nous  nous  bornerons  aujourd'hui,  faute  d'espace,  à 

énumérer  les  autres  communications, 

M.  Frandi  Wells  de  Lansing,  en  traçant  l'Histoire  des 
rechei-ckes  sur  les  miiroorganismes,  et  de  là  théorie  des 
germes,  a  montré  qu'il  était  parfaitement  au  courant  de 
la  littérature  médicale  de  la  vieille  Europe. 

H.  le  P''  Victor  Vaughan,  en  exposant  la  question  de  la 
désinfectiont  s'est  placé,  au  double  point  de  vue  théorique 
et  pratique,  sur  le  même  terrain  que  la  Gonunissicm  de 
l'Association  sanitaire  américaine  (Report  on  desi/nféc~ 
tants). 

«  La  désinfection  vise  les  germes  organiques  précédem- 
ment décrits  par  M.  Wells.  —  Il  y  a  une  différence  capi- 
tale entre  les  agents  antiseptiques  et  les  substances 
désinfectantes.  Les  premiers  retardent  la  pullulation  des 
spores  et  germes  morbigènes;  les  seconds  les  anéantis- 
sent. > 

Les  questions  d'hygiène  et  d'intérêt  local  ont  aussi 
donné  lieu  à  d'importantes  lectures  :  M.  l'ingénieur 
Georges  Pierson  a  énuméré  les  raisons  sanitaires,  éco- 
nomiques et  sociales  qui  militaient  en  faveur  de  la 
rectification  (straightening)  de  la  ri^ère  Halamazoo. 

M.  Vaughan  a  rappelé  les  conditions  que  la  Science 
sanitaire  moderne  rédamait  pour  les  habitations  des 
classes  laborieuses  (working-classes),  aux  ùireti  points 
de  vue  du  drainage  du  sol,  de  raêrati<m  et  de  la  venti- 
lation. 

H.  le  D' J.  Kellog,  de  Battle  Creek,  a  présenté  nn  rap- 
port très  soigné  sur  l'état  sanitaire  et  les  conditions  de 
salubrité  des  divers  établissements  publics  de  la  ville 
d'Halamazoo  (églises,  prisons,  écoles,  etc.)  en  aignaJant 
chemin  foisant  les  améliorations  à  y  introduire. 


(1)  N<w  leelenn  unaveront  dans  le  iowrwX  ttBygi^  voL  II, 
p.  243  et  253,  le  résumé  d^uoe  remarquable  conférence  sur  le  Cod» 
Kygii^uB  de  Moïse,  bite  à  Londres  par  le  D'  Ernest  HiRT. 

Le  grand  législateur  des  Hébreux  avait  codifié  cet  lois  aoas  trois 

titres  principaux  : 
1'  Pureté  de  l'air,  du  sol  et  de  l'eau  : 

2*  IsolemeDt  complet  de  toute  maladie  coaUgieose  ou  iotBOtleiiae 

(Genèse;  Lévitiqne).  , 

3*  Hygiène  personnelle  et  propreté*  individuelle. 

Ajoutons  ici  que  les  résultats  biologiques  det  lois  mosaïques  ont 
étéjMiîiiitemeDt  établis,  avec  données  statistiques  à  l'awui,  par  le 
ly  jolû  Stockton  Hough,  dons  nue  8&-ie  d'orticlea  pouiée  par  le 
New-York  Médical  RaconL 
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La  dernière  séance  de  la  GonTeotion  a  été  consacrée  à 
i'vfxma  et  discussion  de  cette  question  capitale. 

f  Quels  sont  les  devoirs  (persomal  duty)  qui  incom- 
bent à  un  dtoyen,  relativement  à  la  prévenUbilité  et  à 
1b  propagation  des  affections  contagieuses?  » 

H.  le  juge  Miels  s'est  placé  au  point  de  vue  légal; 
H.  le  Pasteur  au  point  de  vue  de  la  religion;  et  Bf.  le 

Porter  Prat  s'est  concentré  dans  les  limites  de  la  santé 
publique. 

De  l'ensMoble  des  considérations  développées  par  les 
trois  tffateuis»  il  résulte  que  le  citoyen,  qui  est  le  plus  inté- 
ressé dans  la  suppression  des  maladies  infectieuses  et 
contagieuses,  doit  à  l'officier  de  santé  un  concours  de 
Unis  les  instants,  concoucs  dévoué,  ne  relevant  que  de 
son  initiatiTe  et  de  son  libre  arbitre. 

M.  le  Juge  Severens,  après  avoir  hautement  féliàté  les 
membres  de  la  réunion  de  l'importance  des  travaux  de 
lasMsion,  les  a  engagés  &  multiplier  ces  Conventions, 
instituées  pour  le  plus  grand  bien  des  populations  (for 
the  benefU  of  the  people).  «  Sachons  lui  persuader  que, 
dans  les  questions  sanitaires,  l'activité  individuelle  est 
toi^ours  plus  puissante  et  plus  pratiquement  efficace  que 
oeBe  des  lois  et  ordonnances  des  Ëtats  de  l'Union  t  » 


ïy  de  FooBiiis. 


Revue  des  publications  périodiques  d'hygiène. 

RIVUB  D'HYGifiNE  ET  DE  POUCE  SUHTAmi  (1) 

Les  pavillons  de  secours  aux  noyés  dans  la  ville  de 
Paris,  H.  Auguste  Voisin.  —  Cette  question  a  été  déjà 
toaitée  au  point  de  vue  historique  et  pratique  par  notre 
oollègne,  H.  Placide  Couly,  et,  dans  ces  colonnes,  et  dans 
une  brochure  qui  figure  parmi  les  publications  de  la 
Société  française  d*hygièae.  I)u  reste,  prochainement,  en 
donnant  les  résultats  obtenus  pendant  ces  dernières 
umées,  nous  ne  craindrons  pas  de  reprocher  au  savant 
conférencier  d'avoir  laissé  dans  un  oubli  complet  Jes 
procédés  de  respiration  artifidelle  préconisés  à  bon  droit 
par  HarshaU-Hall,  Sylvester,  et  Pacini. 

L'Inspection  médicale  des  écoles,  M.  Baiixt  (de  Cham- 
bly).  —  L'inspection  médicale  des  écoles  étant  la  consé- 
quence logique  et  nécessure  de  leur  fréquentation 
obligatoire,  cette  fréquentation  obligatoire  impose  Yky~ 
giéne  obligatoire/ 

La  protection  de  renfonce,  H.  LEDâ.  —  Notre  distingué 
collègue  de  la  Société  d'hygiène  a  restreint  ce  sujet  si 
vaste,  en  parlant  tout  d'abord  des  nourrices  qui  viennent 
allaiter  les  enfants  de  Paris,  ou  qui  les  emportent  chez 
dies;  il  s'est  ensuite  occupé  de  l'élevage  au  biberon,  en 
comparant  les  différents  systèmes,  et  indiquant  les  incon* 
vâiients  de  ces  appareils,  ainsi  que  la  mortalité  consi- 
dérable qui  en  est  la  conséquence. 

Voici  quelques  chiffres  très  instructifs  : 

c  U  s'est  présenté  à  la  Préfecture  de  police,  de  1880 
à  1884  inclusivement,  73,686  nourrices,  dont  S3,S07 
sur  lieu,  29,349  à  emporter  les  enfants,  et  20,686  pour 
l'élevage  au  biberon. 

»  Dans  ee  nombre,  S5,ff3S  étaient  mariées,  16,846 
célibataires,  et  2,062  veuves;  le  chi£Gre  des  nourrices  est 
d'ailteors  augmenté  par  suite  de  l'application  plus  r^- 

(1)  Saite,  TOir  le  n*  516. 


lière  de  la  lot  Roussel  et  de  la  diminution  du  placement 
(dit  par  connaissance)  que  pratiquaient  surtout  les  sages- 
femmes. 

»  Kn  général,  la  presque  totalité  des  nourrices  <mt  été 
trouvées  en  bon  état  de  santé,  permettant  d'espérer 
qu'elles  mèneraient  à  bien  l'élevage  d'un  enfant.  (U 
n'en  a  été  refusé  que  419  pendant  cette  période.)  » 

D'après  M.  Ledé.  il  existe  à  Paris  19  bureaux  de 
nourrices  présentant,  en  totalité,  13  à  14,000  femmes  par 
an  à  la  Préfecture  de  pdioe,  sur  lesquelles  5  0/0  envi- 
ron sont  refusées. 

« 

LE  MOUVEMENT  HTGIÉNIQTJB 

Juin  4886,  —  Dans  ce  fascicule, -M.  le  D' Th.  Butai., 
dans  un  important  article  sons  le  titre  :  «  Les  mesures 
administratives  contre  la  rage  >,  rappelle  ses  recherches 
antérieures  (1863  et  1878),  et  croit  toujours  opportunes 
et  actuelles  les  conclusions  qu'il  formulait  en  ces  termes  : 

l"  Nécessité  d'une  taxe  (pour  imposer  des  limites  à 
l'accroissement  continu  et  désastreux  du  nomtNre  d^  ai 
considérable  de  chiens)  ; 

S"  Obligation  du  port  (hi  collier  indiquant  le  nom  et  la 
dmieure  du  propriétaire  (corollaire  obligé  de  la  taxe,  et 
indispensable  pour  affirmer  l'évidence  d'une  surv^lance, 
et  étaUir  la  responsabilité  civile  du  maître); 

3°  Saisie  des  dtieiis  en  oontravention-  avec  cette  dispo- 
sition ; 

4°  Mise  en  observation  des  animaux  mordus,  on  soup- 
çonnés «éteints  de  la  rage; 
S"  Publication,  et  disbibution  fréquente,  d'instroctioDS 

destinées  à  vulgariser  la  connaissance  des  symptômes  qui 
doivent  faire  soupçonner  un  chien  d'être  atteint  de  la 
rage; 

6°  Enfin  obligation  de  la  muselière. 

(Son  application  doit  être  permanente  :  elle  peut  être 
une  gène  pour  l'animal,  mais  elle  n'est  nullement  dange- 
reuse pour  lui,  et  d'ailleurs  le  chien  s'habitue  d'autant 
mieux  à  la  musdière  qu'elle  sera  plus  rationnellement 
établie.) 

t  Nous  ajouterons  notre  voix  à  celle  de  H.  Bertbenmd 

d'Alger,  écrie  en  terminant  notre  vaillant  collègue  de 
la  Société  française  d'Hygiène,  pour  appeler  l'attention 
sur  la  nécessité  de  l'application  permanente  de  la  muse- 
lière, qui  a  donné  en  Allemagne  des  résultats  si  probants 
et  si  heureux.  » 

La  Pledbopkedmonib  dans  les  Pays-Bas.  —  C'est  l'ana- 
lyse du  rapport  annuel  de  la  police  vétérinaire  dans  les 
Pays-Bas,  présenté  au  roi  par  H.  Heemskerk,  ministre  de 
l'intérieur. 

H.  le  D' Ruysch,  de  La  Haye,  a  déjà  fait  connaître  aux 
lecteurs  du  Journal  d'Hygiène  les  heureux  résultats  oMa- 
nus  par  une  surveillance  active,  et  par  des  mesures 
législatives  des  plus  sévères. 

Nous  emprunterons  au  rapport  quelques  chiffres  très 
significatifs  : 

s  D'après  les  statistiques  dressées  par  les  vétérinaires 
chargés  de  l'inspection  sanitaire  du  bétail  destiné  à 
l'étranger  avant  son  embarquement,  il  est  sorti  des 
ports  d'Amsterdam,  Rotterdam,  Flessingue  et  Harlingue 
5,376  bœufs  et  vaches,  38,836  veaux,  247,000  moutons, 

vemmU  hygiénique  (D'  R.),  le  rapport  de  M.  Heemskeifc 
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fournit  la  preuve  que  les  Pays-Bas  sont  constamment 
occupés  du  soin  d'améliorer  l'état  sanitaire  du  bétail, 
et  qu'ils  ne  reculent,  pour  cela,  devant  aucun  sacrifice 
financiOT.  >  £  H 


Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

P*  A.  GoRKADi.  —  La  CéeUé  en  UoHm  et  moyens  de  la 
prévenir.  Broch.  in-S'*.  Extrait  des  Ânnali  wùoertaU  tU 
Uedicina.  Hilan  1886. 

(  S'iQspirant  des  travaux  les  plus  récmta  sur  la  matière, 
présentés  au  Congrès  d'hygiène  de  Genève  et  de  La  Haye,  le 
savant  Rectenr  de  l'Université  de  Favie  a  étudié  avec  Beau- 
coup de  soin  la  question  au  point  de  vue  plus  spécial  ô&  la 
Péninsule  italique.  Le  dernier  recensement  de  la  population 
qui  remonte  à        donne  le  chiffre  de 

31,718  aveugles  (M.  1%,U7;  F.  9,S71) 
ce  qui  fournit  une  proportion  de 

76,3f  pour  100,000  habitants. 
(En  1861  cette  proportion  s'élevait  à  9S,  et  ea  1871  &  lOS.) 

Il  élail  intéressant  de  connaître  comment  ces  chiffres  se 
répart  issaiest  dans  les  deux  grandes  catégories  d'aveugles  : 
aceugU»  de  naissance  —  aveugks  après  la  naissance  et  voici 
les  résultats  d'après  le  recensement  de  1871  qui  avait  établi 
cette  distinction 

sur  160,000  habitants 
Aveugles  de  naissance:  sexe  masculin  £4;  sexe  féminin  19. 
Aveugles  après  la  naissance  :  sexe  masculin  93,  sexe  fémi- 
nin 72. 

Nous  empruntons  an  travail  de  H.  Corradi,  un  tableau 
très  instructif  qnl  résume  la  situation  dans  les  diverses  con- 
trées du  globe;  en  prenant  pour  poiat  de  comparaison  le 
chiffre  proportionnel  des  aveugles  en  Italie,  soit  76,31  pour 
100,000  hantants. 

ProporttM  à  pm  préi  ég(Uê. 

Suisse   76.1  France                 .  83.7 

Danenurk   78.6  Prusse   83.1 

Suède  80.6  Allemagne   84.9 

Belgique   81.1 


Hollande. 


Proportion  moindre. 
.  .   44.5  Canada 


 61.9 

PrqporMon  plut  Mmée, 

Grande-Bretagne.  .  Portugal  219 

l*Mi  CUàiinH.  •  .    04.1     Finlande  211  .B 

Hongrie  127.7     IHU-Ddu  dUairiiH.  .  ..     97. K 

Norwège  135.7     Bépibiiqu  IrguUiH .  .  .  202.4 

Espagne  147.9 

Revenant  h  l'Italie  ''.lUteur  a  voulu  se  rendre  compte  de 
la  répartition  de  la  cécité  dans  les  diverses  provinces,  etll  a 
ainsi  établi  trois  zones  distinctes  de  fn^uence: 

1»  zone  )>  hcqvenee  moindre,  (i(,l  à  5,7  par  10,000  habi- 
tants) constituée  par  les  Alpes  et  le  bassin  du  Pô. 

S»  zone  à  fréquence  moyenne  (S' A  8,1  pour  10,000  habi- 
tants) formée  par  la  chaîne  des  Apennins  avec  ses  deux 
versants  :  mer  Méditerranée  et  mer  Adriatique. 

3-  zone  a  fréquente  ou  diffimm  noocnna  (1Ô>2  A  21,1  par 
10,000  habitants)  comprenant  les  rives  de  la  mer  Ionienne 
et  les  grandes  îles  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne. 

le  général  médecin  Corteseel  le  P*  Sormani,  en  étu- 
diant la  qoestiondela  cécité  d'après  les  tableaùx  statistiques 
du  recrutement  général  de  la  péninsule,  avaient  constaté  : 

•  Que  la  lumière  vive,  et  les  fortes  réflexions  du  soleil 
sur  la  mer  étaient  des  causes  actives  de  cécité.  >  (D''  Cortesc.) 

«  Que  la  myopie  et  In  cécité,  complète  ou  partielle,  sont 
d'autant  plus  fréquentes  que  l'on  descend  vers  les  régions 
méridionales.  L'une  et  l'autre  sont  plus  fréquentes  sur  les 
Iwrds  de  la  mer  que  dans  l'intérieur  des  terres,  a  (P'  Sormani.) 

Les  conseils  que  formule  le  D'  Corradi  pour  la  prévention 
de  la  cécité  sont  tous  inspirés  par  la  pins  saine  «nerration 
hygiénico-dinique.) 


Lk  Répkrtoibx  db  Police  sAHiTAïas,  vfiTâBiNAiBB  xt 
d'Hvgi&ni  pdbliqck.  Journal  principalement  consacré  à 
l'étude  des  maladies  contagieoses,  de  leur  police  sani- 
taire, et  de  l'Inspection  de  la  Boucherie,  publié  par  H.  A. 
LAGOKBMÊaK,  vétérinaire  sanitaire  du  département  de  la 
Sdne.  —  Fascicules  mensuels  fn-8*,  2^  amiée. 

(Cette  publication  répond  parfaitement  k  son  tibn,  et  résume 
avec  soin  dans  la  Chronique  menturiU  les  questions  à  l'ordre 
du  jour  de  la  polémique.) 

H.  l'abbé  Barral.  —  Courses  autour  de  FOrtIer  et 
dans  les  Alpes  dolomitiques  faites  par  la  huîti^ne  cara- 
vane scolaire  d'Arcueil,  en  aoiit  et  septembre  18^.  Broch. 
in-8o.  Victor  Lecoffre,  éditeur,  1886. 

(En  rendant  compte  du  récit  de  la  première  caravane 
^Arcueii  (1)  notre  jeune  collègue  H.  Joseph  de  Pietra  Santa 
a  parfaitement  mis  en  relief  la  pensée  toute  humanitaire  qui 
avait  inspiré  le  R.  P.  Dominicain  de  l'Ecole  Albert-le-Gnnd, 
en  organisant  ces  vacances  hygiénigues. 

«  Faire  participer  aux  jouissances  du  voyage,  des  jeunes 
gens  enfermés  dans  l'air  équivoque  d'une  urison  universi- 
taire, leur  f^re  respirer  l'air  par  et  vivifitiut  de  la  mon- 
tagne, tout  en  e(miplétant  leur  instruction  géonaptiique.  > 

Le  succès  ne  pouvait  pas  être  douteux,  mai^  11  a  dépassé 
toutes  les  prévisions,  grftce  au  concours  empressé  dn  Club 
alpin  et  d  la  direction  toujours  intelligente  et  dévouée  de 
l'abbé  Barrai. 

Nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux  le  r^cit  de  la  hui- 
tième caravane,  tracé  de  main  de  m^tre  par  H.  E.  Ebel, 

historiographe  de  la  caravane. 

Le  massif  de  l'Ortler  est  italien  dans  sa  partie  ouest,  tandis 
qu'il  appartient  au  Tyrol  autrichien  dans  sa  partie  est:  il 
forme  une  masse  compacte  de  montagnes  de  35  kilomètres 
de  longueur,  développée  en  un  demi-cercle  dont  la  concavité 
est  tournée  à  l'ouest.  Ces  belles  montagnes  offrent  des 
beautés  de  premier  ordre  et  de  grandes  Oacitités  d'accès,  de 
séjour  et  d'excursions.  —  Pour  le  climatologiste  et  pour  l'hy- 
drologue, elles  ont  une  importance  considérable  :  te  premier 
y  trouve  les  stations  sanitaires  de  Bormio  et  de  Heyran;  le 
second  les  eaux  minérales  célèbres  de  Santa-Catarina  et  de 
PiUo.) 

D' J.  Gtiuu>.    U  Uvre  de»  wtéret,  ia-8%  Paris  1886. 

(L'aateur,  lauréat  du  Coneonrs  institué  par  la  Société  du 
Concours  vnivertd  de -Fenfance,  sl  pris  pour  épigraphe  ces 
touchantes  paroles  :  <  La  mère  récoltera  toujours  en  amou> 
filial,  ce  qu  elle  aura  semé  en  amour  maternel.  > 

La  première  partie  traite  des  préjugés  et  routine  combattus 
par  la  raison;  de  la  propreté;  de  vèu  et  de  la  lumière;. des 
vêtements  ;  du  coucher. 

La  deuxième  comprend  les  chapitres  suivants  :  Régime  à 
suivre  pendant  la  grossesse  —  soins  à  donner  aux  nouveaux 
nés  —  soins  du  premier  Âge  —  de  la  seconde  enfance  — 
moyen  de  préserver  les  enfants  des  maladies  épidémiques 
—  soins  &  donner  avant  l'arrivée  dn  médecin  en  cas  de  ma- 
ladie. 

La  troisième,  sous  le  titre  Statistique  et  Héct^itiUation,  s'oc- 
cupe de  la  Quantité  de  lait  à  prendre,  de  l'alimentation  com- 
parée, de  l'époque  du  sevrage. 

Dans  le  dernier  chapitre  eoncltaions,  H.  J.  Gérard  s'élève 
i  des  considérations  philosophiques,  et  sociales,  sur  le  rtHe 
de  la  femme,  et  sur  tes  prérogatives  de  ia  maternité. 

•  Si  jamais  la  femme  devenait  la  rivale  de  rhomme,  le 
grand  stimulant  de  Thumanité  :  Taowur  fnait  place  A  fa 
haine  qui  est  un  obstacle,  et  les  sociétés  dvilisées  retourne- 
raient a  la  barbarie.  L'h(Hunu  alcrs  redeviendrait  le  m^tca 
brutal,  et  la  femme  l'esclave  avilie  I 

m  On  le  voit  donc,  c'est  bien  la  Bible  de  l'humanité  que 
le  lÀore  des  mères.) 


(Comptes  rend 

Dipitized  by 


tLS  du  Secrétarie^.} 


{!)  Voir  Jowmal  d'Hygiène^  voL  V,  p.  188. 
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BietiD  ûes  ipplicate  pratipes  k  la  bce  sanitaire. 


Les  Sophistications  du  vin. 

Noos  avons  déjà  présenté  &  nos  lecteurs  le  «  Traité  de 
Chimie  analytique  a^liqute  à  V Agriculture  »  de  M.  Eug. 
P&LiGOT,  en  analysant  avec  soin  les  '  chapitres  qu'il  y 
consacre  aux  Eaïux  et  aux  Végétaux  saccharifères  (1). 

]ï  noua  a  semblâ  que  les  considérations,  éminemment 
pratiqnes,  de  notre  éminent  maître  sur  les  Sophistica- 
tions des  vins  devaient  ti-ouver  une  place  honorable 
dans  les  colonnes  de  ce  Bulletin,  et  h  cet  effet  nous  lui 
laissons  la  parole  : 

1 

«  La  frande  qui  se  pratique  le  plus  ordinairement 
sur  les  vins  consiste  à  le  mouiller,  c'est-à-dire  à  y 
jouter  une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  considérable 
et,  -au  besoin,  une  certaine  quantité  d'alcool.  La  d^us- 
taUon  indique  le  plus  souvent  ces  additions  ;  elle  ùùt 
connaître  élément  si  le  vin  a  été  plâtré  ou  non. 

Néanmoins  au-dessous  de  iO  0/0  d'eau  ajoutée,  les 
dégustateurs  hésitent  dans  leur  appréciation;  ils  ne 
peuvent  pas  recfflmaltre  le  mélange  soit  des  diverses 
sortes  de  vins  ronges,  soit  de  Tins  de  raîdns  secs,  lorsque 
celui-ci  n'est  pas  altéré. 

>  Les  autres  procédés  dont  on  fait  usage  pour  modifier 
ou  pour  Irauder  les  vins  naturels  sont  le  plâtrage  ;  la 
coloration  par  Taddition  de  diverses  matières  notamment 
pv  le  bois  de  campéche  ou  de  Brésil,  les  fleurs  de  la 
mauve  noire,  les  fruits  de  sureau  et  du  troëae,  l'iodigo, 
TcmeiDe,  la  fuchsine  et  d'autres  produits  colorants  dérivés 
des  goudrons  de  houille. 

»  En  i^outant  au  vin  trop  acide,  de  la  glycérine,  ou 
une  autre  manière  sucrée,  on  obtient  un  produit  d'une 
saveur  pins  agréable  et  d'un  débit  plus  facile,  quelque- 
fois aussi  cette  addition  a  pour  objet  de  dérouter  l'expert 
cha^  de  l'examen  d'un  vin  suspect,  en  augmentant 
la  pn^rtion  d'extrait,  c'est-à-dire  le  poids  des  matières 
Bcdides  que  le  liquide  renferme. 

»  L'octde  saUeyUque  arrête  l'action  des  ferments  qui 
altèrent  rapidement  les  vins  de  qualité  inférieure  ;  comme 
ce  corps  a  sur  notre  économie  une  action  marquée,  son 
emploi  pour  cet  usage  est  considéré  comme  dangereux  ; 
néùamdos  certains  négociants  soutiennent  que  la  très 
petite  quantité  qu'il  suffit  d'ajouter  pour  qu'il  agisse 
comme  antiseptique,  ne  présente  aucun  inconvénient  pour 
la  santé  du  consommateur.  C'est  axusi  Vams  if  un  astc% 
grand  nombre  de  médecins  (2). 

f  II  est  souvent  diffidie  de  se  prononcer  sur  la  ques- 
tioa  de  savoir  si  un  vin  est,  ou  n'est  pas,  sophistiqué. 
Diverses  pratiques  sont  depuis  longtemps  acceptées  par 
le  commerce  dans  le  but  de  modifier  la  nature  du  vin 
ou  d'en  assurer  la  conservation.  Le  coupage  et  le  mélange 
des  vins  de  diverses  origines,  le  vinage,  le  plAtrage, 
le  sucrage,  l'emploi  des  raisins  secs,  des  marcs  suoréa 
M  des  moûts  sont  cooudérés,  dans  des  cas  dôtermi- 


(1]  Voir  Journal  tPHygièris,  vol.  Vlll,  p.  449  et  474. 

(2)  Le  Journal  d'HygièM^  a  toiûourB  soutena  cette  opinion.  Voir 
oitre  antres  articl^M  cefai  du  ]y  Echo.  *  La  Tovrd»  Babtl. — L'acide 
mUeyUqueàmiotit  CAimiitItIratimtt  Im  TrUmiuum  >,  vot.  IX,  p»  180. 


nés,  comme  étant  des  opérations  parfaitement  licites. 

B  Établir  une  ligne  de  démarcation  entre  ce  qui  est 
permis  et  ce  qui  constitue  la  fraude,  n'est  pas  chose 
facile  ;  c'est  souvent  une  question  de  mesure  ou  d'ap- 
préciation dans  un  cas  particulier.  Assurément,  la  trom- 
perie sur  la  nature  de  la  marchandise  ne  saurait  être 
mise  en  doute  toutes  les  fois  qu^on  vend  comme  vin 
d'une  localité  délerminée  nn  vin  d'une  autre  origine; 
elle  existe  également  lorsque,  sans  prévenir  Casheteur, 
on  introduit  dans  les  vins  des  matières  qu'on  n'y  ren- 
contre jamais,  la  fuchsine,  l'acide  salicylique,  l'alun,  etc. 
alors  même  que  l'innocuité  de  ces  matières  serait  parfaite- 
ment établie;  pour  d'autres  matières,  comme  l'alcool,  le 
sucre,  la  glycérine,  le  pl&lre,  la  question,  je  le  répète, 
est  essentiellement  une  afiàire  de  mesure. 

>  J'ajoute  que  c'est  aussi  une  question  de  temps.  Avant 
les  désastres  que  nos  vignes  ont  éprouvés  par  l'invasion 
de  l'oïdium  et  du  phylloxéra,  la  tolérance  sur  les  mélanges 
et  tes  additions  qu'il  est  permis  de  faire  au  vin  n'était 
pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Le  sucre  lui-même  était 
proscrit.  Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  dans  la  dis^ 
cussion  d'un  projet  de  loi  ayant  pour  but  de  garantir  le 
vin  naturel  de  ttmte  espèce  de  mélange,  Gay^Lussac 
disait  à  la  chambre  des  Pairs  :  «  Cette  addition  de  ma- 

>  tières  ancrées  au  jus  de  niain  est  un  véritable  progrès 
»  dans  l'art  vinicole  qu'on  doit  à  Ghaiptal,  «t  en  âire 
s  une  cause  de  falsification  serait  méconnaître  les  prin- 
»  cipes  les  plus  simples  de  l'amélioration  des  vins...  S'il 
s  y  avait  lieu  d'établir  des  peines  relatives  à  la  fabri* 
»  cation  des  vins,  ^les  devraient  frapper  non  ceux  qui 
s  eu  fabriquent  de  bons,  mais  les  inatadroits  qui  n'en 
»  font  que  de  mauvais.  > 

»  Aujourd'hui,  le  sucrage  des  vins  est  pratiqué  sur 
une  échelle  étendue,  entrant  dans  les  manipulations  de 
nos  vendangea  pour  2  millions  d'hectolitres  de  vin.  En 
présence  des  conditions  d'infériorité  imposées  à  la 
viticulture  française  par  les  conventions  Daitee  avec 
l'Ëspagne  et  l'Italie  qui  importent  chez  nous  des  vins 
à  Iff  degrés  alcoométriques,  c'est-à-dire  renfermant  de 
30  à  <S0  0/0  d'alcool  de  plus  que  nos  vins,  il  est  question 
de  favoriser  le  vinage  et  le  sucrage  par  une  réduction 
importante  des  droits  sor  l'alcool  et  le  sucre. 

t  C'est  donc  par  des  motifs  sérieux,  disait  notre 
»  illustre  Dumas,  A  la  Société  d'Agriculture,  conformes 
»  aux  doctrines  les  plus  saines  de  la  science,  et  conir- 
s  més  par  une  pratique  irréfutable,  que  la  viticulture 

>  réclame  l'usage  k  prix  réduit  du  sucre  de  cannes  et 
»  de  betteraves,  de  ce  sucre  cristallisé  qui  en  ajoutant  an 
B  vin  l'alcool,  la  glycérine,  l'acide  succinique  et  quel- 
»  ques  produits  agréables  de  la  fermentation,  n'y  fait  rien 
B  intervenir  qui  puisse  en  altéw  l'usage  salubre,  le 
.  bouquet  et  la  saveur  (i).  ^^^^ 

(de  t'IoBtilut).  * 

'  P.-S.  Nous  d<amerons  dans  un  proche  Bulletin  le  chaidtre 
qui  braite  ■  des  rscAtrcto  des  matières  servant  à  falsifier  ks 
vins.  »  T 


(1)  Ce  rapport  TLe  aucram  des  vin»)  a  été  résurod  dam  lâ  jQtrM 
itkygiéns,  vol.  VU.,  p.  377  -  3U5. 
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»^  lèl  inEîles  (0- 

II.  HuiLig  AHiirALEs.  —  L'orgaiiisiiie  animal  conUent 
dans  toutes  ses  pHriin^  une  certaine  quantité  de  corps 
gras;  certains  ;iu!iii:aix  ont  des  tîssus  plus  particu- 
liôremenl  cliar^'^s  ces  maLiCTe^.  et  ce  sont  ces 
ti&sus  qui  sont  utilit^és  pour  une  extraction  indus- 
trielle, 

On  obtient  une  huile  du  lard  épais  qui  se  trouve 
sous  la  peau  des  baleines,  des  cacliatots,  des  dauphins, 
et  des  phoques;  des  intestins  des  t^Lurgeons  et  des 
sandres:  du  foîe  de&  morues,  des  squales  et  des 
raies;  des  ^ibalis  de  certains  maznnùf&res  tels  que  la 
vache,  la  hœuf,  le  chevolr  et  Le  mouton. 

Les  ïiulles  dites  de  poiiêcn  sont  extraites  la  plupart 
du  temps  ^ur  place  soit  ôsm  iee  ports,  soit  même  à 
bord  des  bateaux  pêcheurs,  et  les  procédés  d'extrac- 
tions varient  un  peu  selon  les  pays. 

Lliuîle  de  pieds  de  .bfsia^  cheval,  ou  mouton,  se  pré- 
pare en  faisant  honfllfr  Tes  pieds  de  ces  animaux 
dans  un  vnse  à  doiiblc^  fond  chauïTô  à  la  vapeur,  et 
rempli  d  eau  ;  elle  est  limpide,  ne  rapcit  pas  et  sert 
beaucoup  dans  le^aiBSâgÊdeèÉSaèUfiês  et  les  rouages 
des  hmiofTPs. 

III.  Huiles  mikéhalks.  —  Les  huiles  minérales  sont 
des  produits  liquides,  plus  ou  moins  fluides,  qui 
Bont  composés  àe  carhurea  d'hjdrogène  à  points 
•tf  ifeûîlîlion  très  variables,  ettea  eranprennent  le  pétrole 
9itllD]}  rcn^nire  en  masses  énormes  dans  l'Amérique 
SBptentrionale,  et  les  huiles  dew^^te  dont  les  ^e- 
raimts  les  plus  iBipû0UdlB«frteoiBil0nt<6n  Russie. 

IV.  H(.;ii.ts  DE  DisTJi:i,ATioN,  comprt^wit  les  huiles  de 
i'éswe,  de  schiste  et  de  goudron, 

T.  ifttHJts  «ItiËttrALM.  —  Hpus  classerons  sous  ce 
lUri^  i[}u>  Il's  rf'Tps  f,'ras,  Uxes  ou  liquides,  d'origine 
animait  ijti  d  onijine  VL-gétale,  qui  sont  employés  dans 
i'arl  de  guérir. 

Ces  prépara^tions  se  font,  soit  rai  ^and,  par  ex- 
prcKimiL  froid  et  à  chaud,  soit  par  viacération  lors- 
qu'on n'agît  iju^  ^nv  de  petite?  quantités  à  l'aide  de 
certains  diss^ulvaui^,  îiloaol,  <^Lher,  etc.,  soit  enfin  par 
^mple  solution. 

,  i4'huil9.(LQ  /Qiâ  de  ntoritf  est  cerittinement  la  plus 
iiâptiirtBatowi^l^nt  de      ttê  Hr  è^sommation. 

Klle  se  prépare  t-n  ijrand  sur  les  côtes  d'Islande, 
de  Terre-Neuve,  tle  Suède,  de  Norwùge  et  de  Dane- 
mark. 

Cette  huile  QolorfJiQQ  r^^lWe,  blanche,  am- 
brée, hV^OBi  l»f&m  m  fidrëj  èt  une  saveur  franche 
très  prononcée. 

En  Norwëge,  on  opère  avec  des  chaudières  à 
double  fond  piHir  niitenir  l'huile  peu  colorée:  on 
laisse  la  clarification  ^'op^OBT  ow;  le  repos,  puis  on 
décante  et  on  QHro. 

L'huile  de  fbie  de  raie  et  de  fotc  de  squale  se  fabri- 
quent sur  les  eûtes  fiançaises  ot  sont  analogues  & 
l'huîle  de  foie  de  mor  ue. 

L'huile  d.'<^fB*abtient  avec  les  jaunes  d'œufsetrandt 


très  facilement.  On  la  prépare  en  chauffant  les  Jaunes 
d'œufs  dans  une  capsule  et  en  remuant  sans  cesse 
jusqu'à  ce  que  la  masse  pressée  laisse  suinter 
l'huile.  On  l'introduit  alors  dans  un  sac  d'étoffe  et 
on  la  comprime  entre  des  plaques  métalliques  chauf- 
fées. 

L'huile  de  ricin  bien  préparée  est  incolore,  épaisse, 
visqueuse,  et  soluble  dans  l'alcool  concentré. 

On  fait  passer  les  graines  de  ricin  dans  des  cylin- 
dres afin  de  briser  leur  enveloppe  ;  on  vanne  ensuite 
pour  enlever  l'épiderme,  on  monde  à  la  main  pour 
retirer  les  corps  étrangers,  puis  on  les  met  en  m 
pour  les  sotmiettre  graduellement  à  la  presse.  Le 
tourteau  est  ensuite  broyé^  puis  repressé,  et  donne  une 
nouvelle  quantité  d'huile  que  l'on  mélange  à  la  pre- 
mière afin  de  filtrer  le  tout. 

L'huile  de  croton,  de  couleur  Jaune  brun,  très  Acre, 
d'odéur  désagréable  et  soluble  dans  l'éther,  s'extrait 
par  expression  à  froid  après  mouture. 

L'huile  d'épurge  se  prépare  comme  la  précédente 
avec  laquelle  elle  offre  une  certaine  analogie. 

VI.  Huiles  omciHALES.  —  On  donne  encore  à  ces  pré- 
parations le  nom  ô-'oléolés;  elles  se  font  en  général, 
avec  des  huiles  d'amandes  douces,  d'olivès,  de  pavots, 
et  consistent  dans  des  dissolutions  de  certains  prin- 
cipes d'origines  bien  diverses  :  végétale  (camphre, 
camofnille,  etc.],  animale  (cantharides),  ou  minérale 
(phosphore). 

On  les  obtient  de  différentes  manières  par  solntion 
à  ftx)id,  par  macération,  par  digestion,  par  décoction, 
par  coction,  et  infusion.  Les  principales  sont  : 

Vkuile  soîvbîty  employée  dans  les  industries  de  toiles 
peintes.  Ce  produit  est  généralement  un  acide  sulfo- 
léique.  Fremy  en  1832  en  avait  décrit  les  propriétés  et 
Runge  en  1834  en  tenta  l'application  &  la  teinture 
(sans  succès). 

L'huile  admirable,  nom  donnée  au  xm*  siècle  par 
Arnaud  de  Villeneuve  à  l'essence  de  térébenthine. 

L'huile  d'amVtne,  de  cade^  de  Gabian^  huile  miné- 
rale hydrocarbonée  s'échappent  d'une  source  située 
auprès  de  Pézenas  ;  de  Aanyoun,  pétrole  goudronneux; 
de  viirioU  nom  donné  à  l'acide  sulfUrique. 

Nous  voici  au  bout  de  cette  longue  énumération 
quelque  peu  aride,  malgré  tous  nos  efforts  :  nous 
avons  passé  sous  silence  certaines  huiles  volatiles 
essentielles  qui  rentrent  plus  directement  dans  le 
chapitre  Essence  et  sont  par  conséquent  du  ressort  de 
l'Industrie  plutôt  que  de  celui  de  l'hygiène. 

Marius  RoLA»^ 

Moyens  de  débarramr  ^huile  de  foules  moutHitses  odeuri.  *^ 
Pour  enlever  à  l'huile  une  mauvaise  odeur,  la  maillon 
manière  d'opérer,  et  la  plus  simple,  consiste  à  la  lâBttife 
sur  un  feu  doux,  ou  à  la  chauffer  à  la  v^ar  da  gic.  ta 
chaleur  commence  par  augmenter  l'odeur  désagréable  éé 
l'huile,  mais  après  l'avoir  maintenue  quelque  temps  à  nue 
chaleur  modérée  (ne  point  arriver  à  l'ébullition),  eo  U  re- 
muant constamment,  elle  perd  cette  mauvaise  odeur,  devient 
très  limpide  et  tout  à  fait  inodore*  ChnmmiÊ  in^trielU 
de  A.  D.  CasalongaO     Digitized  by  V^OOvlc 
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L'Art  prothétique. 

H.  le  D'  Goldeastcin,  professeur  de  clinique  à  l'Insti- 
tut odontotechnique  de  France,  dans  une  note  précise 
accompagnée  d'excellents  dessins,  nous  met  à  même 
d'apprécier  tous  les  importants  services  que  Vart  proihé- 
Hqite  peut  rendre  aux  malades  que  la  syphilis,  surtout,  a 
défigurés,  en  produisant  des  pertes  de  substances  plus  ou 
moins  considérables. 

Chez  la  malade  présentée  à  la  Société  de  chirurgie,  des 
accidents  concécutifs  à  la  syphilis  avaient  amené  la  des- 
traction de  l'appareil  nasal  en  totalité,  de  ta  voûte  pala- 
(iiw,  du  voile  du  palais^  de  V arcade  dentaire  supérieure, 
de  tout  l'appareil  pharyngien  supérieur,  etc. 


Flg.  1.  —  Arant  la  restauration. 

L'observation  clinique  de  ce  cas  de  syphylis  conjugale 
a  été  recueillie  avec  soin  par  le  savant  dermatologiste 
de  rhâpital  Saint-Louis,  H.  le  £.  Besnier.  (Début  de 
la  maladie  en  188*  après  deux  fausses  couches.) 

La  gravité  des  altérations,  l'étendue  des  pertes  de 
substaDces,  et  les  troubles  fonctionnels  qui  en  étaient  la 
OMisèquence,  mettaient  à  une  rude  épreuve  le  talent 
bien  connu  de  notre  distingué  collègue  de  la  Société 
française  d'Hygiène. 

Les  difficultés  inhérentes  au  moulage  de  la  mâchoire, 
ont  été  heureusement  surmontées  par  lui,  et  les  deux 
appareils,  l'un  buccal  et  l'autre  nasal,  ont  étéartistement 
réunis,  de  manière  à  n'en  former  qu'un  seul  et  en  se 
prêtant  un  mutuel  secours. 


c  Deux  liges  verticales  s'élèvent  de  la  face  supérieure 
du  palais  dans  l'intérieur  des  fosses  nasales,  et  supportent 


Fig.  i.  —  Appareil  buccal  et  nasal. 


un  tube  quadrilatère  horizontal  ayant  la  direction  de  la 
cloison.  Ce  tube  est  destiné  à  recevoir  un  double  ressort 
glissant  dans  sa  cavité  et  se  continaant  en  avant  pour 


Fig.  3.  —  Après  la  reslai^rationt 


pénétrer  dans  la  paroi  du  nez,  par  sa  fboe  poBt6ripure;> 
après  avoir  fourni  trois  branches  divergentes  qui  le  pénè-^ 
trent  aussi  de  la  môme  manière. 
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«  Toutes  ce»  parties,  excepté  le  nez,  wmt.en  or,  et  du 
côté  de  la  boudie,  la  plaque  obturatrice  est  recouverte 
par  une  mince  couche  de  caoutchouc  dont  la  couleur  est 
celle  de  la  muqueuse  buccale.  » 

Nous  avons  constaté  de  visu  la  fadiîté  avec  laquelle  la 
malade  retire  et  remet  les  deux  pièces,  —  Cette  restaura- 
tion lui  permet  de  parler  coavenablemeat,  et  de  rendre 
faciles  la  mastication  et  la  déglutition. 

Par  contre,  quand  elle  est  privée  de  son  appareil,  la 
parole  est  confuse  et  la  mastication  comme  la  déglutition 
à  peu  près  impossibles,  au  point  que  pour  se  nourrir 
elle  est  obligée  de  mettre  les  aliments  en  boulettes  et  de 
les  jeter  dans  son  gosier. 

M.  Goldenstein  que  nous  félicitons  vivement  de  son 
soecès,  nous  a  fait  constater  un  phénomène  physiologi- 
que digne  de  remarque.  L'olfaction  complèlemenl  nulle 
en  l'atMeoce  de  l'appareil,  reparaît  lorsqu'il  est  mis  en 
place  «  ce  qui  est  dû  sans  doute,  au  courant  d'air  inspiré 
que  le  nez  dirige  vers  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde.  s 

Disons  en  terminant  que  depuis  plus  de  deux  mois, 
H*"*  X.  éprouve,  dans  sa  sauté  générale,  un  bien-être  rela- 
tif qu'elle  apprécie  infiniment. 

D'DB  FoDRNis. 


Variétés. 

ANTIQUITÉ  DE  LÀ.  BBIQDE 

La  brigue  fut  utilisée  de  temps  immémorial  pour  les 
constructions,  conjointement  avec  le  marbre  et  la  pierre, 
nous  a[^prend  un-  journal  américain  Brick  and  Tilc 
Revtao. 

Les  Greos  lui  préféraient  le  marbre',  qu'ils  travail- 
laient du  reste  artistement,  mais  cependant  la  brique  ne 
leur  était  pas  inconnue,  et  plusieurs  constructions 
faites  avec  ce»,  matériaux  sont  -  citées  par  les  auteurs 
anciens. 


Les  Romains,  au  contraire,  l'utilisèrent  avec  grand 
succès,  et  les  briques  des  bains  de  Titus  et  de  Gamcalla 
ont  mieux  supporté  les  injures  du  temps  que  les  marines 
du  Goljnée.  Ce  peuple  uDorieux  introduisit  sa  fabrica- 
tion en  Angleterre,  et  des  spécimens  Inen  conservés, 
d'une  couleur  rouge  foncé,  étaient  encore  utilisés  pour 
la  construction  sous  le  règne  d'Élisabetb. 

Les  Hollaitdais  fabriquaient,  au  moyen  âge,  des  briques 
excellentes  que  l'on  retrouve  encoi'e  dans  certaines 
maisons  hollandaises  de  New-York. 

L'industrie  de  la  brique  tut  également  en  honneur 
en  Asie,  et  les  Chinois,  particulièrement,  savaient  donner 
aux  leurs  l'apparence  de  la  porcelaine. 

Les  anciens  Péruviens,  cnun.  avaient  un  seœt  parti- 
culier pour  la  fabrication  de  leurs  briquettes,  secret 
qui  s'est  malheureusement  perdu  avec  l'occupation 
espagnole. 

DANfiERS  DB  l'aBHICA 

Un  écrivain  médical  éminent,  le  Farouharson; 
s'élève  avec  violence,  dans  le  Good  Health,  contre 
l'usage  immodéré  que  font,  en  Angleterre,  certaines 
personnes,  de  l'armoa  pour  la  guérison  des  entorses. 
A  chaque  instant,  sans  en  connaître  les  propriétés, 
nombre  de  gens  étrangers  à  toute  pratique  médicale 
l'utilisent  pour  la  moindre  foulure,  pour  le  coup  le 
plus  léger.  Elles  ignorent  que  les  propriétés  de  l'amioa 
sont  très  actives,  et  amènent  souvent  des  inflamma- 
tions de  la  peau  et  de  l'érysipèle.  Il  cite,  à  l'appui  de 
sa  théorie,  des  expériences  récentes  faites  par  le 
P'  Hebra,  qui  avait  été  à  même  de  constater  un  com- 
mencement de  gangrène  chez  un  enfont  auquel  avait 
été  fait  inconsidérément  l'application  de  cette  tein- 
ture. L'avis  du  0'  Parguharson,  partaçé  par  nombre 
de  célébrités  médicales,  est  que  l'armoa  ne  devrait 
jamais  Ôtre  délivrée  librement  à  toute  personne  qui 
peut  en  .  faire  tel  usage  qu'elle  désire,  mais  devrait 
être  simplement  utilisée  sur  ordonnance  médicale. 

y  w.  p  s. 
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Paris,  ce  49  Août  1886. 

La  Gommission  dite  de  l'Alcoolisme. 

l 

A  rAcadémie  de  Médecine,  les  deux  séances  de  dis- 
cussion sur  les  conclusions  du  rap|K>rtde  M.  le  U'Rochard 
onl  conduit  la  Commission  à  les  modifier  dans  une  asfcz 
large  mesure,  dans  le  sens  indiqué  par  MM.  Gàllard,  Le 
Fort,  Brouardel,  Besnier  (1). 

Voici  celles  que  le  nouveau  rapporteur  (?)  M.  Bei^e- 
ron,  a  présentéies  à  l'approbation  de  l'Académie  : 

«  1"  L'Académie,  se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif  de 
l'hygiène,  considère  comme  nuisible  l'alcoolisation  des 
vins,  telle  qu'elle  se  pratique  partout  aujourd'hui  avec 
tes  alcools  industriels.  Mais  elle  croit  que,  pour  répondre 
à  certaines  exigences  de  transport  et  de  conservation,  oa 
peut  autoriser  le  sucrage  des  moûts,  à  la  condition  de  se 
servir  de  sucre  cristallisé  ; 

2"  Les  mêmes  considérations  lui  font  repousser  l'al- 
coolisation des  bières,  des  cidres  et  des  poirés; 

3°  L'Académie  émet  le  vœu  que  le  Gouvernement 
prenne  le»  mesures  les  plus  sé\ères  pour  empêcher  feu- 
trée en  France  des  vins  additionnés  d'alcool.  Parmi  ces 
mesures,  elle  signale  la  création  de  Laboratoires  annexés 
aux  Bureaux  de  douanes  ouverts  k  l'importation  des  vins 
étrangerft; 

(1)  Voir  J<mnMl  d' Hygiène,  n»  513  et  515. 


4"  Les  alcools,  dits  supérieurs,  augm'^ntant  dans  une 
forte  proportion  les  dangers  des  eaux-de-vio  et  des 
liqueurs,  l'Académie  demande  que  les  esprits  destinés  & 
la  rabrication  des  liqueurs  soient  absolument  pui*s; 

ft**  L'Académie  appelle  l'attention  des  pouvoirs  publics 
sur  la  nécessité  de  réduire  le  nombre  des  cabarets,  de 
les  réglementer,  et  d'appliquer  sérieusement  les  lois 
répressives  de  rivn^erie.  » 

Il  nous  parait  plus  que  probable  que  ces  nouvelles 
propositions  seront  adoptées  à  une  très  grande  majorité. 

Nous  n'en  persistons  pas  moins  à  penser  que  l'Acadé- 
mie devait  se  tenir  fermement,  et  uniquement,  sur  le  ter- 
rain de  l'hygiène  et  de  la  santé  publique. 

Elle  sort  de  son  rôle  en  indiquant  des  mesures  d'une 
réalisation  très  difficile,  et  dont  la  responsabilité  incombe 
seule  aux  pouvoirs  publics, 
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Dans  la  séance  du  10  août,  "Académie,  très  peu  nom- 
breuse du  reste,  a  pris  deux  décisioas. 

Par  la  première,  elle  a  voté  la  clôture  de  la  discus- 
sion générale. 

Par  ta  seconde,  elle  a  remis  la  suite  do  la  discussion  à 
une  époque  ultérieure  après  les  vacances,  , 

Alt  cours  de  cette  séance,  et  à  propos  de  la  première 
conclusion,  (2""  édition  revue  et  corrigée),  M.  Riche 
dans  une  allocution  claire,  méthodique  et  serrée,  a  soutenu 
que  l'Académie  en  se  plaçant  exclusivement  au  point  de 
vue  de  Thygiène  «  ne  devait  considérer  comme  nuisible 


FEOILLETOIN 


Les  Chiens  errants  de  Constantinople. 

trUDB  DE  IIOBDBS 


Nous  venions  à  peine  de  lire  l'ouvrage  de  M.  Victor 
Ifeunier  quand  nous  avons  reçu,  par  le  courrier  de 
Constantinople,  ce  petit  opusculé,  et  tout  d'abord  nous 
nous  s<mimes  demandé  si  l'un  n'était  pas  le  complément 
de  rautr«;  notre  erreur  n*a  pas  été  de  longue  durée  et 
à  notre  sens,  les  deux  auteurs  partent  d'un  point  tout 
dîSKrent.  L'un  trouve  les  espèces  perfectibles,  et  c'est 
surtout  de  la  sélection  humaine  qu'il  attend  cette  amt*- 
lioration;  l'autre  nous  montre  simplement  la  contre- 
{Murtie,  c'est-à-dire  une  race  spéciale,  formant  une  sorte 
de  popolatum  organisée,  dont  les  qualités  et  les  défauts 


ne  doivent  rien  &  la  main  de  l'homme,  et  pour  qui  la 
nature  seule  a  tout  fait. 

Le  IK  MAvaoGfiiiT,  dont  le  nom  est  déjà  très  honorable- 
ment connu  de  nos  lecteurs  (t)  intitule  spirituellement  son 
travail  a  Ëtude  de  mœurs»  et  de  fait,  c'est  une  curieuse 
et  intéressante  étude  que  celle  de  ces  animaux,  errants 
et  disciplinés,  sauvages  et  ino£fensjfs  toutà  lafois;  aussi, 
bien  qu'on  ait  déjà  parlé  dans  ces  colonnes  des  chiens 
de  Constantinople  (S),  ne  pouvons-nous  résister  au  plaisir 
d'y  revenir  encore. 

Le  sultan  Mahmoud  II  avait  tenté  d'en  délivrer  la  ville 
en  les  forçant  à  émigrer  vers  les  Iles  des  Princes,  mais 
ils  avaient  intrépidement  regagné  la  terre  à  la  nage,  et 
depuis  on  ne  les  a  plus  inquiétés.  Du  reste,  J,rès  dociles^ 
industrieux,  capables  d'apprendre  beaucoup  de  choses 


(1)  L'Hygiène  publique  k  Constantinople,  in  Journal  d'Hygiène, 
vol.  IX,  p.  3i5. 

(2)  Les  Chiens  de  Con^tantinopli'  parlé  D'  BrunetU,  vol.UI,  p^^GI 
et  par  J.  de  Pietra  Santa,  roi.  11!,  p.  178. 
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que  l'aico-jlisaîion  Jt.'S  vius.  telle  qu'elle  se  pratique  géné- 
raiemenl  aujourd'hui  avec  les  alcools  induslrielsimpuTB.  » 

Pour  Je  savaDt  Professeur  de  l'École  supérieure  de 
pharmacie^  la  toxicité  des  alcools  d'îuduslrie  résulte 
surtout  de  la  présence  d'alcools  supérieurs  homologues 
de  l'alcial  vijiîqtie,  et  oolamment  de  la  présence  de 
l'alcool  amylique. 
«  Le  vin  viné.  le  Via  de  bous  crus,  l'eau-de-vie  de 
^  Wi^mo  le  bon  coguac  contiennent  consianiment 
ilè  çék  iilàtsôh^  m  bien  qu'il  serait  prérérable  d'user 
^«ïbocitpur  plutôt  que  d'alcool  de  vin;  le  bouquet  seul 
f  ]perdrait,  mais  non  la  santé  publique». 

En  résumé^  d'après  M.  Riche,  «  un  xnn  viné  avec  l'al- 
cool pur  qu$  riadmtrie  fournit  aujourd'hui  très  aisé- 
ment, doit  être  coni4déré  au  point  de  vue  (te  rkygiéne, 
comme  sxipérieur  au  rin  initial  lui-même.  » 

Quant  à  la  création  des  Laboratoires  à  installer  aux 
frontières  auprès  d^s  Bureaux  de  douanes,  l'orateur 
qpprâud  k  rApadéiji^e  que  ces  institutions,  muuies  d'un 
iëaiÀ^ltelît  ttatillii^,  «âus  la  direction  de  chimistes  habi- 
le tUBtktenl  déjà  !  A  Paris  le  Gouvernement  possède 
deux  Services  de  ce  genre. 

Kii  iroisLi-me  lieu,  l 'orateur propose  de  subsliluer  dans 
la  p^oûère  cooçtusion  l'expression  poudre  blanche  ou 
râ4#«  ra/jï|i£;  4  «élla  âe  sucre  cristallisé^  par  celamèoiie 
ue  }a  plupart  des  usines  fournissent  ce  dernier  produit 
ans  un  ôtat  de  très  grande  impureté, 
laiililc  d'ajouter  que  ces  diverses  déclarations  ont  pro- 
duit une  vive  îiDpreseiott  sur  les  membres  qui  n^out  pas 
tin  parti  pf^^  Éi  ^^  demandent  à  être  impartialement 
éclairés. 

Dans  lea  dîacusaions  de  ce  genre,  les  grands  mots,  les 
périodes  oratoires,  et  les  appels  réitérés  au  sentimenla- 
îisiQe  ^  au  Gbaaviniâaie,  doivent  laisser  le  pas  aux  faits 
.pféiia^^kpûwîa  clairement,  et  simplement,  par  des  hommes 
^mpéim»  4  «itQrisés. 

D'  DK  Pœtba  Sarta. 

P.-S.  —  La  (ia^eite  hebdomadaire  qui  commence  par 
adopter  la  délinilioii  du  Laboratoire  municipal  :  «  Doit 
être  considéré  ooiuma  fraude,  l'addition  dans  un  but  de 
lucre^  de  toidft  ftubsLance  qui  ohai^  la  composition  du 


Vt^tttacbaat  aisAment  à  leurs  maîtres,  ils  se  rendent 
atàes  à  leor  ^oa^^ ,  notamment  pour  la  police  des 

et  Cette  race  de  chiens  se  constitue,  par  exemple,  la 
gardieuDÉ  fidèle  et  incorruptible  des  quartiers  de  la  ville 
ooalre  les  voleurs  et  les  malfaiteurs;  elle  assainit  les 
nos  ea  jet  <fôfùoii^el|Jit,  non  par  la  méthode  de  Petten- 
Itofbrûti  tlè'Koéli,  ëaais  en  dévorant  les  charognes  et 
les  imrnondices  qui  deviennent  leur  pâture  et  leur  ordi- 
naire... et  iifi  se  trouvent  très  bieu  de  ces  t'onclions.  Cela 
anaxige  aussi  nos  conseils  municipaux  qui  ne  leur 
donnent  aucun  salaire  pour  cette  besogne,  ce  qui, 
par  le  temps  qui  court,  est  une  grande  mesure  d'éco- 
Eioiaie.  0 

Les  homcacs  ne  lea  ayant  pas  encore  assujettis  à  leur 
volonté,  ces  chiens  se  gouveruent  eux-mêmes  et  forment 
une  aprto  de  république  confédérative  comparable,  jus- 
qt^i  lut  «QrMi  poial,  à  celle  de  la  grande  République 
âjË  rAjitéri^iie  dk  Nord,  sans  que,  pour  cela,  les  confé- 


vin  naturel  »,  est  forcée  de  reconnaître  au  iM)urâ  da  me 
article,  premier-Paris,  que  plu8i«uv  ^  opérations  per- 
mettant celte  addition  comme  fe  rûôîfînage,  le  aocrags. 
le  plâtrage,  le  vinage,  le  salic;^'lage,  ctr.;  ne  sont  pas 
nuisibles  à  la  sanîé  publique,  f  \{  en  est  même  qgi, 
pratiquées  seules,  et  à  doses  modéréeSy  dans  certaines  con- 
ditiow,  peuvent  offrir  des  avantages. 

Nais  que  devient  alors  la  définition  aussi  abaolue^u'aa- 
toritaire  de  H.  Ch.  Girard? 


Le  Travail  manuel  ('J. 
H 

Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  beaucoup  de 
personnes  sont  empôchées,  par  le  genre  de  leur  occupa- 
tion, ou  dispensées  par  leur  situation  de  fortune,  de  se 
livrer  au  travail  corporel  et,  par  conséquent,  elles  sont 
sevrées  de  tous  tes  bienfaits  qui  y  sont  attachés.  Privées 
aiuM  de  sensations  qui  ne  sont  guère  moins  nécessairiia 
que  la  nourriture  à  l'entretien  de  la  vie  et,  en  toiis  caa, 
indispensables  pour  rendre  la  vie  heureuse,  compl^, 
ces  personnes  s'ennuient;  elles  ne  se  sentent  pas  virre, 
car  c'est  le  mouvement  qui  nous  procure  ce  sentiment; 
elles  ont  conscience,  au  moins  confusément,  de  teur  iau- 
tilité;  et,  pour  échapper  à  l'ennui  qui  les  ob5i.^de,  puiir 
suppléer  à  rex:ercice  qui  leur  manque,  elles  se  croient 
des  occupations,  ou  pour  mieux  dire  des  diati^c^as, 
ou  bieu  elles  cherchent,  par  des  moyens  flili^^èJivi 
communiquer  à  leur  cerveau  la  slimulatiou  i^;^>(Bt 
nécessaire. 

Ces  occupations  factices  se  réduisent  toutes,  en  deriii^n; 
analyse,  aux  jeux  dont  nous  avons  montré  l'iurérlorilé 
sur  le  travail.  Il  est  donc  superflu  d'insister  sGtFtt  poiot, 
de  montrer  que  tout  cela  ue  peut  remplacel^  f^  tiwîli 
corporel. 

Quant  aux  moyens  thérapeutiques  auxqut;!^  oi]  a 
recours  pour  mettre  en  branle  le  système  nerveux,  quoioue 
ce  sujet  ait  été  souvent  traité,  il  convient  it&ùL  me 


[\)  Suite  et  fin,  roir  le  no  516. 


dérés  soient  liés  entre  eux  et  qu'ils  aient  des  o|^l{ga)lîtiBk 
mutuelles.  Chaque  division  républicaine  vite!  itt  gOB- 
verne  d'une  manière  indépendante. 

a  Ils  sont  divisés  par  quartiers,  suivant  lof  llfriig|te> 
de  la  ville. 

»  Les  chiens  vivant  dans  la  même  localité,  sout  Uâs 
entre  eux  et  sont  attachés  les  uns  aux  autres  par  des 
liens  d'amitié  et  de  parenté.  Ils  s'aiment  eacre  eus  el 
s'entr'aident,  ne  se  buttant  que  conu'e  les  chiens  d'un 
autre  quartier  qui  se  seraient  permis  de  franchir  leurs 
frontières  :  ils  se  battent  alors  avec  acharnement.  O^que 
groupe,  et  pour  ainsi  dire  chaque  petit  Ëtat,  êu  diul&iC 
un  chef  qui  est  toujours  le  plus  valeureux,  le  pins  fort 
et  le  plus  beau  du  quartier.  Celui-ci  a  d'ordinaire  um^ 
démarche  allière  et  grave;  mais  cette  démarche  i-aiiiii;  se 
chaoge  en  une  course  etfrénée  et  fougueuse  lûràija'if 
s'a^l  de  chasser  quelque  enuemii  quelguechka^^raitg&r 
qui  aurait  envahi  soiPi!â>Milltf.^AsU^jyÉi^^ 
loia  de  se  ménager  comme  nos  généraux  ^  MW  fifai| 
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qu^[quœ  oaotis,  car  leurs  iuconvénients  sont  trop  nom- 
breux et  encore  trop  peu  connus. 

On  sait  que  tous  ces  moyens  rentrent  daas  la  caté- 
gorie des  médicaments  excitants.  Les  principaux  sont 
les  alcools,  le  café,  le  thé.  le  tabac,  Topium,  et  la 
morphine. 

Par  cette  seule  raison  que  ces  objets  sont  desmédi- 
cament«,  ils  devraient  être  réservés  pour  ]«s  cas  de 
maludie;  si  l'on  en  fait  usage  dans  l'état  de  santé, 
l'habilude  prise  fera  qu'ils  ne  produiront  plus  leur  effet 
lorsqu'on  sera  malade. 

Hais  il  y  a  plus.  Tout  médicament  a  un  effet  primaire 
et  un  effet  secondaire;  les  excitants  surtout  ont  cette 
double  propriété;  leur  effet  primaire  est  de  stimuler 
le  système  nerveux,  d'augmenter  la  vitalité;  mais  cet 
effet  produit,  l'individu  tombft  dans  un  élat  d'abat- 
temeot  proportionnée  à  l'excitation;  il  éprouve,  sinon 
uae  souflraoce,  du  moins  un  malaise  plus  grand  que 
devant- 

Pour  s'y  soustraire,  il  est  obligé  de  recourir  à  une 
□ouv3lle dose;  mais  l'habitude  émoussant  la  sensibilité 
il  faut,  pour  produire  son  effets  quo  la  dosâ  soit  de  plus 
en  plus  forte  et  de  plus  en  plus  fréquente. 

Quand  il  ne  ferait  ainsi  que  se  créer  de  nouveaux 
besoins  qu'il  pnut  n'être  pas  toujours  en  état  de  salisfaire, 
ce  serait  déjà  un  mal;  mais  ce  n'est  pas  le  pire. 

La  sensibilité  étant  le  ressort  qui  met  en  mouvement 
les  facultés  actives,  plus  elle  s'émousse,  c'ebt-à-dire 
plus  elle  diminue,  plus  l'activité  s'affaiblit.  L'innervation 
manquant,  la  circulation  se  ralentit,  la  transpiration 
diminue,  les  fonctions  digcstivcs,  nutritives,  etc.;  s'al- 
t^nt;  en  an  mol,  la  machine  se  détraque. 

II  serait  supertiu  de  rappeler  les  effets  physiques, 
moraux  et  ioteitecluels  qui  résultent  de  l'abus,  —  abus 
qui  suit  de  près  l'usage,  —  des  boissons  alcooliques  et 
de  l'opium. 

On  (.st  encore  divisé  sar  les  avantages  et  les  inconr- 
vénients  du  café,  du  thé,  du  tabac,  ev  il  y  a  lieu  de 
l'élre,  car  en  deçà  de  l'abus  il  y  a  un  milieu  qu'il  est 
plus  facile  de  tenir  que  pour  les  alcools. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  morphine,  qui  devient  à 
la  mode  depuis  quelque  temps.  Empruntons  an  D' Bridou 


le  tableau  qu'il  a  tnit-i',  dans  Ir  C<)nrf;pnm!ani,  db's  hom 
et  des  mauvais  t  ttbts  des  iiiji'rtioLis  dt:  rnorphiiie  (t). 

«  Cost  d'iibord  une  sensation  de  chaleur  qui^  partant 
du  centre,  gagne  rapidement  les  extrémités:  la  circuht- 
tion  da  sang  est  plus  actif»,  et  one  légère  moitetir 
envahit  toute  h  siuface  iti  corps.  l-1n  même  lempSf  la 
sensibilité  général*^  diniinui'.  l'i  ;ivec  elle  la  perception 
de  tous  les  contacts  gènanls  qui  nous  font  changer  à 
chaque  instant  d'altitude  ;  on  reste  volontiers  îmoMbile^ 
on  jouit  de  cette  Sàktnfil^tè^  bn  -  itânt  qu'an  li«tt 
eavahi  brutalement  par  l'inerîie  du  snmrnril,  on  va  en. 
analyser  et  en  fïoùter  successivement  toutes  les  douceurs* 
Mais  drjà  l'esprit  s'est  détaché  de  toutes  c(^s  considéra- 
tions matérielles  ;  à  mesure  qu^les  sens  se  sont  engounUs 
les  fondions  intellectuelles  ont  pH«  une  ïcUvilA  noaTelle. 
une  transformation  rapide  a*opère  dans^ l'ordre  moral; 
les  soucia  et  les  inquiétudes  disparaissent...  et  l'on  s'en- 
dort insensiblement     mi litîu  tio  rêveries  dêliricusi^sfâ).  a 

Voilà  le  beau  cùié;  et  tous  ceux  qui  en  ont  tait  l'cspé- 
rienca  savent  que  la  travail  modéré,  etm.-in.  Irs  jour 
ail  le  corps  participe,  {«oduisent  égalemeiU  Lus  princi- 
paux de  ces  effets;  tout  au  plus  y  a-t-il  une  dliïér^Dce 
do  degré. 

Mais  voiri  l'ctlel  secondaire  de  la  morphin^j,  d'après  le 
mémo  auteur, 

Q  Sous  l'iaUueDcede  Tbabitude,  le  médicament  n'amène 
pins  le  sommeil,  à  moins  qu'on  n'augmente  considéra- 
blement  Ni  dose.  Au  bout  de  un  huit  mois,  un  an 
au  plus,  apparai&suiit  les  syniptùmea  d'intoxication  qu'a 
décrits  M.  Laiido^vj^kî  :  le  vis^e  devient  pftle,  ou  plutOt 
grisâtre,  lea  yeux  son(  momes  et  légèremeoB  excavés, 
les  pupilles  sont  contractées,  la  vue  affaiblie,  te  pouls 
est  petit,  irrégulier,  la  voix  un  pfiu  rauque  et  U  rcspi<» 
ration  eutrecoupée,  La  sécheresse  et  l'amerlume  de  la 
bouche  eolrGiiennent  une  soif  continuelle,  et  contribuent 
k  l'inappétence,  dont  la  cause  piiaci|ia]e  est  ja  ^>r|lOur 
de  toQB  les  orguws. 

»  A  un  drg'ré  plus  avancô,  ï!  ■*i]rviei|ti-â&^'IMI*SéS!*iîi||t 

— '  —  ■  '  ■       ■    I      '  '"gr^  ' 


militaires,  il  s'expose  le  premier  et  se  prodigue  dans 
tous  les  dangers  de  la  bataille,  corps  à  corps.  11  est  suivi 
par  toute  sa  U'oupe.  Ce  qu'il  y  a  de  très  curieux,  et  de 
très  comique,  dans  ces  batailles  bruyantes  de  nos  chiens 
de  rues,  c'est  l'attitude  que  le  vaincu  prend  à  la  0n 
de  la  bataille  et  qui  consiste  à  se  coucher  humblement 
par  terre,  la  queue  entre  les  jambes  et  collée  sur  le 
ventre,  le  train  de  derrière  écarté  et  fliïcbi,  la  tète 
bussée  et  la  langue  pourléchant  les  lèvres.  Ce  sont  là  les 
signes  d'une  soumission  et  d'une  capitulation  absolue. 
A  ces  conditions,  le  vainqueur  le  laisse  libre  de  partir, 
de  retourner  dans  son  quartier  ou  de  s'inscrire  parmi 
les  citoyens  du  quartier  du  vainqueur.  On  ne  lui  impose 
aucune  sorte  de  rançon.  Le  général  vainqueur  se  con- 
tente seulement  de  lever  l'une  de  ses  pattes  de  derrière 
et...  d'arroser  le  vaincu.  Ensuite  il  le  laisse  partir.  Ce 
dernier  trait  n'est-il  pas  cai'acléristique  ?  » 

«  Ces  chiens  aiment  la  vie  de  famille;  les  femelles 
^^rtout  sont  d'excellentes  et  de  très  tendres  mères... 


Oi\  en  a  vu  ijares>;L'r  pendant  plusieurs  jours  iours  petits 
morts  en  naiïjSiLii'.,  i[iais  qu'elles  cspéraietU  rendre  ainsi 
à  la  vie.  » 

Un  jumi  m  lequel  toqa  Je»  jâprïnûu»  mi  ont  traité 
bë  'ké\é%  '^fit  tnMtement  d'fttseoi<â,  <feet1Â  rareté  des 

cas  de  r^^'i' ;  selon  les  uns,  cela  lient  à  leur  élat  de 
libertin.  U  aprùs  notre  auteur,  il  faudrait  y  joindre  aussi 
comme  préservatif  la  liberté  absolue  dans  la  satisfaction 
de  tous  Lea  besoins  physiques;  mats  tous  font  entrer  ea 
ligne  de  compte,  avec  Tabsence  de  muselière,  des  ooDd'h 
lions  toutes  partif:ulières  àa  race  el  de  climat. 

M.  Mavrog^  iïy  assimile  plaisamment  les  chiens  errants 
de  ConslanlinopEe  aux  mendiants  orientanx,  les  uns, 
diL4l,  vous  font  pemer  auxantrès:  «  Us  ne  vivent  pus 
en  sauvages,  sans  foi  ai  foi  ;  ils  ont  certelaes  In»  qui  ne 
sont  ni  écrites^  ni  dict(k-s  par  lea  honimtSj  mars  qui  sont 
innées,  luâtiiiûtives  et  gravées  dans  Icur^  cœurs  par  |e 
Créateur  lux-méoie.  »  Digitized  by  VjOOQIC 

Cilops  eaooie  le  irait  «uivaatï  ^ 
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encore  des  douleurs  gastralgiques  accompagaées  d'une 
fausse  sensation  de  faim,  que  de  très  faibles  quantités 
d'aliments  suffisent  pour  apaiser.  Les  membres  maigris- 
sent et  les  forces  s'épuisent,  le  corps  est  agité  par  un 
léger  tremblement  :  il  y  a  de  l'insomnie,  des  hallucina- 
^pntf  un  «IjEaibliBseiDeat  ^duel  de  tous  les  sens  et  de 
îâAliiB  Utk  feïlcIiQiut  intellectuelles.  Arrivé  à  ce  degré,  le 
iBdijâliioiiiaae  est  ose  proie  facile  pour  un  grand  nombre 
-de  xnàladïes;  il  est  exposé  aux  congestions  des  organee 
intnnes  et  à  d'iiutres  iiccidents  résultant  de  i'alanguis- 
seraent  géoéfsiL  i|ç  ta  f^jsolation  ;  et,  comme  il  a  perdu 
tonte  ¥âiMltlA»t  ^eeombe  rapidement  au  milieu  du 
d'élire  el£ktiin^^^Dipli<:!ations  analogues  à  celles  qui  se 
produisEairt  Chpz  les  alcooliques,  n 

Oa  vuit  qi3i-  Ifs  effets  secondaires  de  la  morphine  sont 
diamétralemeiil^lii^iOBâA  k  ceux  du  travail.  11  n'y  a  rien 
donc  qui  pnW  TeififÂK^  le  travail,  et  ce  serait  une 
grande  prévoyiniiv  de  la  nature  que  de  nous  y  avoir 
obligiïs,  Ivis  uiî'înv.  qu'elle  ne  nous  l'aurait  pas  rendu 
agrrattlL  et  altrîiyiuit,  ijuclle  misère,  quel  ennui  pour 
nous,  si  Qoiig  éiioQâ  comblés  de  tous  biens  et  délivrés 

ROUXBL. 

I*a  Bèvre  t^hoïde  à  Florence. 

(11881-85.) 

la Jêaa.e  .S".  jV/f  if  ^miilne  d'Hygiène  s'est  lancée  ré- 
solument daiiâ  ia  voi^^  <l 'S  travaux  utiles  et  pratiques,  et 
danc  chaque  fasctculc  il^^  tton  Bulletin  nous  trouvons  des 
epauomHÇj|(toq$  digoes  d'Intérêt. 

*Gefili  ùa  "^afûïet  trîm^Btre  (mars,  avril  et  mai  1886) 
renftTme  sur  lu  /^i.'vri'  f^^Ao'ttie  le  résumé  des  recherches 
hjjjiiinK'o-5liilisiiques  du  M.  le  D'  Harcacci  pour  l'hô- 
pital du  Sïiiiia-Mdria-Xuova,  et  du  D'  Boacinelli  pour  la 
ville  et  commune  d$  FlpKnce. 

Avant  de  rendra  neatpté  de  ces  deux  documente,  et  à 
TeHet  ^oH^?r  le  |in'*,ent  au  passé,  il  nous  paraît 
opportun  Ut;  rappulcr  la  situation  sanitaire  de  Florence 
ifiS  4837,  «tt  lBÔBUai  tfi  liptre  Rédacteur  en  chef  procé- 


dait à  une  vaste  enquête  européenne,  &  propos  de  l'épi- 
démie de  fièvre  typhoïde  qui  sévissait  à  Paris. 

Le  Ameiigo  Borgiotti,  dans  les  renseignements 
fournis,  avait  pris  pour  point  de  comparaison  l'année 
1868,  la  plus  meurtrière  sous  le  rapport  des  affections 
typhoïdes  (groupe  comprenant  les  deux  former  de  f^n 
ti/oide  et  de  febre  gaslrica  aux  premiers  ftg^  de  la 
vie). 

La  population  de  la  ville  do  Florence  étant  alors  de 
191,235  habitants,  la  mortalité  générale  s'était  élevée  au 
chiffre  de  â,â73,  dont  296  décès  par  fièvre  typhoïde 
(li)6  hommes  et  160  femmes)  soit  le  rapport  de  17,81 
à  100. 

En  1878,  après  le  transfèrement  à  Rome  de  la  capitale 
du  nouveau  Royaume  d'Italie,  la  population  de  Florence 
était  descendue  à  177,017  habitants,  ayant  fourni  dans 
les  49  premières  semaines  de  Tannée,  4,925  décès  géné- 
raux, dont  82  seulement  par  fièvre  typhoïde;  soit  la  pro- 
portioo  de  1,65  à  100  décès. 

Actuellement,  d'après  le  D''BoncineIli,  sur  une  populatioa 
de  169,001,  pendant  la  période  quinquennale  léSl-S^,  oa 
a  enregistré  dans  la  commune  de  Florence  une  mortalité 
générale  de  23,392  personnes  dont  811  décès  par  fièvre 
typhoïde;  soit  une  moyenne  annuelle  de  162  décès 
typhiques;  soit  le  rapport  3,48  à  100  décès  généraux. 

M.  le  D''  Harcacci,  de  l'ensemble  de  ses  recherches 
pendant  la  période  1881-85,  aussi  bien  dans  les  services 
hospitaliers  de  S.  Haria-Nuova,  que  dans  la  popul^oa 
de  la  ville  et  de  ses  faubourgs  (recherches  portant  sur 
la  morbidité  et  sur  la  mortalité  typhoîdiques),  tire  les 
conclusions  suivantes  : 

a  Dans  la  ville  de  Florence,  de  même  que  dans  la 
province  de  ce  nom,  la  fièvre  typhoïde,  par  sa  fréquence 
et  par  sa  gravité,  ne  prend  pas  de  proportions  inquié- 
tantes (da  destare  soverchi  timori).  » 

A  l'hôpital  de  S.  Maria-Nuova,  le  nombre  des  fièvres 
typhoïdes  s'est  élevé,  delKSl  à  1885,  à  5o9  :  319  arrivant 
de  la  ville  même,  et  240  provenant  des  diverses  com- 
munes. 

Ces  559  malades  ont  donné  lieu  à  153  décès  (88  flo- 
rentins et  65  campagnards),  soit  24,10  pour  100 
malades. 


«  A  c(Ml'  de  son  affedaân  passionnée  pour  l'homme, 
le  chi.-H  th-  (l'is  rues  r«3ssent  souvent  de  l'amitié  pour 
son  ^L-iublaUlij  ;  ou  en  xTiicontre  souvent  qui  sont  amis 
cOniiUiiits  ât  s'eiitr'aidenLpour  la  vie. 

»  Void  i  ce  propos  ad  exempte  frappant  de  l'iotel- 
lig(*iice  de  cpâ  iirjîjnriiix;  cet  exemple  a  été  fourni  par  un 
chien,  attyclm  i  l;i  poj  Le  d'un  médecin  cynophile  de  notre 
vilJe  : 

D  Uu  jour,  le  docteur,  arrivé  devant  sa  porte,  trouve 
ce  chien  dans  un  t/tat  piteux,  couvert  de  boue  et  trai- 
ouit  la  patte.  Etant  chef  d'une  mcouade  belliqueuse,  ce 
chien  venait  4e  livrer  une  bataille  acharnée  aux  enva- 
liisstHirs  i]r  >ou  i[u;ji  lit  r.  et  dans  la  chaleur  du  combat, 
culbulfe  p;ir  sus  f.niiciiiii  et  succombant  sous  le  nombre 
des  envahiâscurâ,  avait  été  Jeté  dans  un  ancien  égout  vide 
e|  béaitt.  j)pis  H  chute  précipitée,  il  s'était  cassé  le 
tifilâ.  Stt  lïâtûBDt'tEQsuiLi^  jusqu'à  la  porte  du  médecin,  il 
alloiiiJi;  |MileifiittB0i  l'arrivée  du  docteur.  Celui-ci,  voyant 
le  cttiou  i^ui  lé  rs^ii^ïùtt  les  yeux  humides  et  supphants. 


lui  montrant  presque  son  train  postérieur  fracassé,  et 
demandant  un  prompt  secours,  comme  s'il  eût  deviné 
que  son  patron,  étant  un  Esculape.  pût  facilement  lui 
venir  en  aide,  celui-ci,  dis-je,  après  s'être  convaincu,  par 
un  examen  minutieux,  de  la  fracture  compliquée  da 
tibia  au  tiers  supérieur,  se  mil  en  devoir  de  lui  faire  un 
pansement  dextriné  secundum  legemartis.  Trois  ou  quatre 
semaines  après,  le  chien  était  guéri,  bien  dispos  et,  très 
reconnaissant,  reprenait  son  train  de  vie  ordinaire; 
recommençant  à  inspecter  les  confins  du  quartier  et 
continuant  ses  excursions,  ses  combats  et  ses  plaisii^ 
comme  par  le  passé. 

D  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  du  docteur  lorsque, 
un  an  après  cet  incident,  il  rencontra  son  gardien 
fiaèle  accompagné  d'un  congénère,  probablement  un  de 
ses  amis  inUmes,  atteint  d'une  blessure  identique  à  celle 
dont  il  avait  soiifiert  l'année  d'aviat.  Le  chiefi  familla 
du  docteur  lui  présenta  son  ami  blessé  en  agitant  la 
queue  et  en  secouant  la  tête,  de  droite  à- gauche,  se 


A  propos  des  conditions  saisonnières  de  la  iièvre 
typhoïdti,  leD'  Marcaccta  retrouvé  dans  l'agglomération 
florentine  les  conditions  climatériques  si  bien  établies 
pu  U.  le  Ernest  Besnier,  pour  l'agglomération  pari- 
stemw.  DfiûB  Tes  deux  ca«  on  a  devant  soi  une  maladie 
d'él^  i:L  d'aulomne.  Quand  elle  règne  dans  une  localité 
à  l'éiRi  ccidéioique»  le  début  de  l'accroissement  tombe 
ré^ulïLT<?m<.'[it  en  juin  et  juillet,  pour  atteindre  son  maxi* 
mum  Ga  septembre  et  octobre. 

•  €9  tésutte  de  l'exposition  précédente  de  faits 
è\  de  {circonstances,  ajoute  notre  savant  confrère,  c'est  que 
la  fièvre  typhoïde  règne,  avec  plus  on  moins  d'intensité, 
sur  toute  la  surface  de  la  ville,  et  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant lorsqu'on  réfléchit  à  la  grande  facilité  avec  laquelle 
le  germe  typhoïgène  se  trouve  transporté  d'un  point  à 
on  autre,  par  l'intervention  de  moyens  toujours  pré- 
mis  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  sociale.  » 

Dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à  l'hygiène  publique 
et  à  la  préventibilité  de  la  maladie,  M.  Marcacci,  réclame 
entre  au^  eicellentes  mesures,  la  suppression  absolue 
des  fosses  fixes  (Posai  neri  smaUitoi)  qui  favorisent  la 
souillure  putride  des  eaux  de  puits,  utiUsées  encore,  sur 
une  assez  grande  échelle,  pour  la  consommation  journa- 
lière de  la  population  florentine. 

D'  i.  H.  Gtrivos. 


La  Femme  et  l'Alcoolisiiie  (*). 

Les  premières  observations  d'alcoolisme  féminin  doivent 
remonter  aux  orgies  des  Bacchantes,  et  aux  débauches 
de  la  Rome  impériale.  Toutefois,  l'alcoolisme  est  un 
Séau  moderne,  qui  n'existait  pas  avant  l'alcool  et  qui 
date  principalement  de  la  consommation  des  eaux-de-vie 
industrielles,  impures  et  toxiques,  non  extraites  du  vin. 

Notre  savant  collègue;  le  D'  Devoisins,  dont  les  beaux 
travaux  ont  été  plusieurs  fois  couronnés  par  la  Société 
française  de  Tempérance,  a  étudié  principalement  les 
populations  de  ta  Basse  Normandie,  écrasées  par  l'alcoo- 
lisme, et  notamment  les  arrondissements  d'Argentan  et 
de  Domfront,  où  les  femmes  sont  les  victimes  fréquentes 

(11  Far  le  ly  A.-J.  Dbtoisirs.  Vol  ia-8%  Pirls,  Rongler  1886. 


de  cette  grande  pandémie  ethnique.  En  Bretagne  égale- 
ment, les  femmes,  les  mères,  les  jeunes  fllles  s'adonnent 
à  l'eau-de-vie  de  betterave,  les  jours  de  fête,  de  foire, 
et  de  mardié.  La  femme  va  souvent  plus  loin  que  l'homme 
sur  le  chemin  de  la  déviation  morale  :  son  cerveau  n'est- 
il  pas  fait,  comme  le  dît  un  proverbe  du  xvi*  siècle, 
«  de  cresme  de  singe  et  de  cervelle  de  renard  »?  A 
Rouen,  i2  0/0  des  femmes  sont  ivrognes,  et  le  quartier 
Saint-Sauveur  fourmille  de  cabarets  féminins. 

La  femme  a  une  prédilection  évidente  pour  les  vhis 
et  les  liqueurs  sucrés,  mais  dans  les  villes  seulement. 
Dans  les  campagnes,  c'est  l'eau-de-vie  qui  vient  suppléer 
à  la  ration  alimentaire,  volontairement  insuffisante^  de  la 
campagnarde  économe  et  avare.  Aussi,  M.  Devoisins  dit- 
il  familièrement  :  c  L'alcoolisme  mdt  de  la  soupe  anx 
poireaux.  » 

L'alcoolisme  alimente  la  prostitution,  et  propage  la 
syphilis  dans  les  campagnes.  Chez  l'enfant-fille,  il  en- 
traîne la  menstruation  précoce  el  douloureuse,  il  déve- 
loppe Tonuiisme  et  la  dépravation.  Chez  la  mère,  la 
mamelle  est  empoisonnée  par  Teau-de-vie;  le  lait  s'altère 
et  devient  toxique  pour  Tenfent;  cela  nous  explique 
cette  statistique  normande,  jusqu'ici  inexplicable,  d'après 
laquelle  la  mortalité  infantile  augmente  dans  les  com- 
munes où  prédomine  l'allaitement  au  sein  !  Le  De- 
voisins  conclut  même  en  encourageant  l'allaitement  au 
biberon,  dans  ces  pays  d'alcoolisme... 

La  mère  a,  comme  on  sait,  dans  l'alcoolisme  héré- 
ditaire, une  influence  prépondérante.  Heureusement,  les 
avortements  sont  fréquents  chez  la  femme  alcoolique  : 
ses  ovaires  atrophiés  détraquent  la  fonction  menstruelle. 
Elle  présente  des  métrorrhagies,  l'oedome  et  la  dyspnée 
puerpérales  et  parfois  les  parturitions  les  plus  dange- 
reuses. Elles  mettent  fréquemment  au  monde  des  enfants 
mort^nés.  u  expression  du  degré  intermédiaire  entre  la 
stérilité  et  la  décrépi.ude  du  produit  s. 

Enfin,  s'il  est  vrai  que  l'ébriété  chez  la  femme  est 
souvent  le  commencement  de  l'adultère;  s'il  est  vrai, 
comme  le  voulaient  nos  pères,  que  : 

a  Femme  safre  et  ivrongnesse, 

x>  De  soD  corps  n'est  plus  maistresse  » 

il  est  incontestable  aussi,  dit  H.  Devoisins,  que  «  les 


tnurnant  du  côté  où  son  ami  restait  haletant  et  suppliant, 
moOTements  qui  indiquaient  w  docteur  qu'il  lui  présen- 
tait son  compagnon  et  qu'il  le  suppliait  de  faire  pour  ce 
malheureux  ce  qu'il  avait  fait  en  pareille  circonstance 
pour  lui,  le  gardien  de  sa  porte. 

■  Le  Docteur  ayant  découvert,  par  l'examen,  un  nou- 
veau cai  de  fracture,  également  du  tibia,  chez  le  pro- 
tégé de  son  ancien  client,  le  traita  en  conséquence  et  le 
guérit  rapidement. 

>  Eh  bien  !  ce  foil  extraordinaire  ne  prouve-t-il  pas 
d'one  manière  évidente  la  sagacité  hors  ligne  de  ce 
chien  lazzarooe.  s 

La  réflexion,  guidée  par  la  reconnaissance,  au  profil 
de  l'amitié,  c'est  plus  qu'on  ne  saurait  en  attendre  d'un 
chien;  la  trouve-t-on  toujours  chez  l'homme? 

D'  EVEBT  BODY. 


Les  deux  Zoophagies  et  les  trois 
Intempérances. 

Notre  Rédacteur  en  chef  a  reçu  la  lettre  suivante  de 
M.  le  Professeur  Raoux  de  Lausanne  : 

Monsieur  bt  honoré  collègue, 

»  Permettez-moi  de  vons  offrir  ma  nouvelle  publication 
hygiénique  (les  deux  Zoophagies)^  et  de  vous  en  adresser 
un  second  exemplaire  pour  la  bibliothèque  de  votre 
Société  française  d'hygiène.  La  question  des  xntempéran- 
cts  du  corps  et  de  l'âme  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du 
Jour,  et  l'eu  entend  parler  dans  tous  les  pays,  des  excès 
alimentaires,  bachiques  q\x  érotigues,  sans  préjudice  des 
surexcitations  sociales  et  religieuses.  Les  mariages  anti- 
physiologiques; les  grossesses  au  mijieu  ^  déploral]|jes 
iutiuences  matérielles  et  morales,  les  abus  de  la  nécro* 
pha^e;  les  études  prématurées  ;  l'anticipation  des  besoin 


dësirs  amoureux  dispiraissonl  (parfois  avant  trente  ans) 
iâhet  rtleooUsiJO,  et  alors  1  adiiUtro  du  mari  dfPriMBt  la 
«OBSêqwq»  fie  ratoaie  gètûteU  4e  1^  femme.  » 

Ë.  MosiH. 
SacrUainda  la  lUiaùUm. 


Vaccin  et  Virus  rabique. 

Ttws  les  joiwnaui  scienlifiques  de  Paria,  et  après  eux 
ta  plupart  des  joumauK  politiques,  uni  mené  grand  hniit 
autoiu'  d'uDC  n'ccnlt:  i-'Oiilérence  de  Ui  ]e  Graacher 
sur  la  Itcye  et  sa  pi-'iph^taxie. 

Laissant  de  côté  la  note  enthousiaste,  uous  allons 
Cj^gn*"'  ioii  k  iiU»  4&  âwHQieat  bUtA^iQU^  pour 
farértîi^  Itm  catdéâQîi  si&âBtiqiHs  iBToqââeï  â  Vappoî  de 

s;i  LlîC-si^  par  IN'-ïnffin'nt  conférencier. 

n  commeiicç  par  [■anp.cr  en  quatre  catégories  les  per- 
S'<iuirs  mordues el  vaccinées  daprts  la  méthode l'Uteur; 
(au      juin  1886,  le  tata!  s"«ilûvaiLà  1,333). 

Y"  c<il('gork .  CtTlilude  expérimentale,  (ieas  mordus 
par  un  chien  dont  lei  syatt^me  nerveux  envoyti  au  laÏHjra- 
Jfoce  dfi  la  rue  d'Ulm  et  inoculé  à  des  Uj^éq^j  les  a  fait 
mooifr  dftii  «4  mm  iitotilM  monores 
ont  fait  pérlE  -M^  aUmt)^  Aires 

humains. 

H3;clu  avril  au  26  juin  =96;  1  #aiii;^|pïta- 
lité  \M  0/0  ou  10  O/OO  en  ehiffrcs  ronds. 

2°*"  caU'rjiira'.  CiTtilude  clinique.  Gens  mordus  par  un 
r.liion  examiné  pei^d.'int  sa  vie,  ou  i)pTèB;iK']QQrt^ |Hir-UD 
vuttiriGaire  qui  l'a  déclaré  enragé. 

036;  du  2«  avril  au  M  jofa  =x  $44;  ^  nïorb.  (Mor- 
taTité  0,4  0/0  ou  5  0/00  en  chiffrea  ronds). 

Sr*  catégorie ,  Gens  mordua  par  un  çfai^  furieux  qui 
a  disparu  e£  n'a  pa  fitre  anlft  : 
m  -,  i  déoàB. 

mt^f^rie.  Indi  vidas  mordus  par  des  loupa  enragés  : 
Mil^M  Bfiil  «a  36  jtrtD  ^  48  ;  7  morts.  (Uorta- 


M.  Grancher  a  obtenu  uq  tn>s  f^rand  succès  eu  plaçaot 
sons  les  yeux  de  ^es  auditeurs  lo  tableSB  j^DdiipiÉli 
l'efficacité  comparée  des  trois  vaccins  : 

A,  —  Avant  la  vaccination  jenDàienna  ; 

Les  non  vAi»iJBé4Jountf«i|Dt  ^  1^  ncMe  dans  la  im- 

,Lw  mal  vaccinés  dans  la  proportion  de  360  0/00. 
Ij&i  bien  vaccinés  daoa  la  proportion  de  23.  0^^. 
i/^^Him  t»4iQfl»ltÎBft      vaccin  de  Jeafior  flrt  4im 


B.  — '  l»ea  'î'ëtârinaîrca  (au  nombre  de  plus  de  "âQO), 
qui  gfe  servent  du  vacfîin  <cdbikrlK>PQ(MUt  ^^Qeat|esabL<- 
lisliques  snivanles  : 


Mortaliti^  avant  le  vaccin. 
Vortalilé  après  le  vaccin. 


ISO  0/00  en  moyenne. 
S  0/00  — 


—  Les  statistiqiiH  comparées  de  WÊ.  hM^  d 

Pasltur  donnent  les  chifTres  suivants  : 

Mortalité  avant  la  vaccination.  .  .    160  O/OO 
MorEalité  après  la  vacoinalion  ...       7  0/00 
L'action  préservatrice  du  vaccin  nbiqneestdoncrcpré- 

eentéc  par  la  valeur  absolue  -r-^  c'est-à-dire  3^,85. 

«  Le  pouvoir  deq  trois  vaccins  parait  très  aenaiblemenL 
ég*J.  * 

Noua  n'ajoutenniS.  pour  Te  mornent,  anrun  {"ommen- 
taire  laissant  au  Tempa  le  soin  de  réiuteT  ces  asscrlious 
téméraires. 

Les  chiffres  sfatiatiquea  de  U  vaccinatioa  j«BDrirtAHie 
de  Mac  Coœbift  out  été  contestés  en  Angleterre  niK 

Comment  comparer  deux  choses  qui  ne  se  ressemblent 
que  par  le  nom  qu'on  leur  a  dooné  :  fa  vaccination 


sexuels,  et  les  mille  dénotions  aux  lois  de  t'bjrgiàne 
Doua  menacent  d'nne  décadence  pbyaiquaeC  inteUflCtuefle 
îl^fc  très  avancée  dms  les  r!;issi's  siipr-rteures. 

*  Je  croîs  avoir  rlain'iupni  jnontré  <^Jlans  mu  brodiure, 
rcnchaînt^iiiL-nt  morbide,  et  la  dangereuse  fécondité 
des  trais  inîeinpérances  corporelles^  et  des  passions 
pi^diologîques  qu'elles  engendrent.  On  rie  contestera 
pas  non  plus  les  rapports  éiroita  qui  existent  entre  la 
Tiécrophagie  et  ces  diverses  passions^  entre  la  sobriété 
\>  :j;*  iarienn3  el  lè:  àéMa  travail  des  miaàef  et  du 
Cerveau,  n 

D'ï^rës  notre  savant  et  très  tonv&inca  collègue,  toutes 
les  intempérances  de  la  chair  et  de  l'esprit  peuvent  se  rat- 
lachi..T  à  uiir  racine,  ^inon  unti]ae,  au  moins  principale, 
savoir  les  désordns  alimentaires,  a  A  eetle  heure,  dit 
VictOT  Hngo,  rbomme  tend  à  tomber  dans  l'intestin... 
ia  oi^KiouDation  cbai-nellQ  absorbe  tpott..  Le  ^^rpént 
est  imi  iasimms,  cTest  Fîafié^  tt  f$m,  VaS^  et 


punit;.,.  le  ventre,  étant  te  rentre  de  la  matière,  estnotra 
satisfaction  et  notre  danger.  Il  est  pour  l'bumanûtéd'ntl 
poids  redoutable.  Il  est  respojisable  presque  de  tous  lea 
crimes.  Il  est  l'outre  des  vices...  C'eït  complet.  La  jotiks- 
sanœ  animale  toute  crue;  Vimpurt-U^  toute  pure...  Qu^oa 
noua  passe  le  mot,  le  ventre  mange  l'homme...  Sttlfc 
linal  de  toutes  les  sodétét^  rà  ftSM «  ^iGfti» 
anr  ShakspeaN). 

*  L'ean  ne  désaltère  plus  des  muqueuses  c0figâstî6ri- 
nî'Cfî  lit  cnflamm^^i's,  et  ii  faut  l'aiguiser  ai'ec  de*  vins 
et  des  li(|[ueura.  Cet  arrosage  alcoolique,  largement  répAudu 
sur  detf  ï^tfbd^.  «Illé^f '^pî^  faisandéi^s,  (nmcallée* 
et  nageant  dans  des  aanoes  sarantes,  ajoute  nu  dob- 
veaa  coup  de  fotiet  a»  aystèofia  nerveux  «t  ta  troisièraQ 
intempérance  a^MIllHl  iDâft  les -flSç^8tiaB»>.pAMiaaK^^ 
du  cervelet.  » 

fi  Mais  le  mouvement  ne  cesse  pa<i  i^rès  ce  premier  tour 
de  roue.  L'orgam^  Jr^^e^|adafavral|k^^  Ai 
nouvelles  dosea^  é^W^iWiLbé^m  poiu 
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Par  Monts  et  par  Vaux. 

L'eUDE  AKKUtL  ACX  BORRS  DB  lA  MER  —  PAUVRES  PETITS  —  SER- 
VICE PHABKACKUTIQOE  DB  NUIT  —  l'aÉROSTATION  IL  T  A  CENT  ANS  — 

DisinriCTiON  ihu  boochbs  d'Agoot  —  cadi  kbdt  constantinople. 

h&British  MecUealJoumàl  consacre  un  article  premier 
Londres  au  The  annual  exode  of  the  sea-side,  qui  con- 
corde parfaitement  avec  les  idées  et  principes  ctimato- 
thérapiques  soutenus  par  le  Journal  d'Hygiène.  Le  savant 
rédacteur  a  bien  soin  de  distinguer  les  circonstances  où 
l'ànigration  et  le  séjour  aux  bords  de  la  mer  sont  effi- 
caces et  bienfaisantes,  et  celles  où  les  propriétés  stimu- 
lantes de  l'atmosphère  maritime  sont  formellement  défa- 
vorables et  nocives. 

Dans  cette  exposition  essentiellement  pratique  nous 
relevons  un  conseil  qui  vaut  son  pesant  d'or. 

Procéder  toujours  par  tranàtion  et  par  accoutumance, 
aulrement  dit,  même  dans  les  conditions  les  plus  normales 
de  santé,__ne  jamais  passer  tout  à  coup  de  l'atmosphère 
plus  ou  moins  viciée  d'un  grand  centre  de  population, 
atmosphère  déprimante  &  rexQès»  <à  l'atotosphère  stimu- 
lante, tonique  et  réconfortante  d'une  station  maritime. 

Dans  les  applications  thérapeutiques  nous  aurons  ainsi 
pour  les  indications  :  Le  lymphatisme,  la  scrofule,  l'état 
UfTpide;  pour  les  contre- indications  les  convalescences 
des  maladies  suraiguës,  les  affections  cardiaques,  le  ner- 
vosisme,  et  YéUU  crâAt^.  N'oublions  pas  que  les  seor- 
side  resorts  du  Royaume-Uni  possèdent  à  des  degrés 
divers  la  puissance  de  tonicité  et  de  stimulation. 

Les  côtes  des  rives  orientales  sont  hautement  stimu- 
lantes, celles  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  (toutes  plus  ou 
moins  sous  l'influence  tempérée  du  Gulf  stream),  sont 
pins  relouantes. 

Ei^n  les  côtes  du  sud-est  occupent,  thérapeutiqueraent 
parlant,  une  position  intermédiaire  entre  les  deux  types 
précédents. 

Du  reste,  dans  les  cas  assez  fréquents  où  la  stimu- 
lation serait  trop  accentuée,  il  est  facile  de  mitiger  cette 
action  en  s'internanlplus  avant  dans  l'intérieur  des  terres, 
eo  face  de  la  mer,  mais  en  s'abstenant,  bien  entendu, 
de  tout  bain  de  mer. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  conduisent  à 
tenir  aussi  grand  compte  des  mois  d'été  et  d'automne 


dans  lesquels  doit  pouvoir  s'efTectuer,  aTâati}c^,  pettB 
émigration  ou  exode  of  the  sea-side.' 


Le  feuilletoniste  qui  signe  Dubray  dans  VUnion.  médi- 
cale a  voulu  dire  son  mot  après  son  colique  Simplissime^ 
dans  la  question  brûlante  du  surmenage  des  enCants,  du 
gavage  du  cerveau,  de  l't^st^jèlfiâQII  p0l^mm$ 
universitaires  : 

«  Jusqu'aux  environs  de  14  ans.  les  enfants  dflTVttiaot 
apprendre  seulement  à  lire  et  à  écrire,  et  ne  raoevoir 
d'autres  leçons  que  ces  leçont  de  cAmai,  avec  lesquelles 
il  y  a  encore  moyen  de  leur  donner  une  large  et  solide 
instruction.  Par-dessus  tout,  le  grand  air,  le  mouvement, 
l'équilibre  du  corps  et  de  l'esprit;  peu  de  ciiiases.  beau- 
coup de  récréations,  au  liwi  ^  cette  confection  de  petits 
prodiges  où  les  parents  et  Îm  fààS^é^  mettent  an  amoui^ 
propre  si  funeste.  Il  serait  toujours  temps  ensuite  d'abor- 
der les  carrières  qui  exigent  les  plus  fortes  études;  ce 
qui  demande  k  l'enfant  des  années  de  travail  ingrat  pour 
un  très  mince  bénéfice,  w  ferait  plus  tard  un  dU  fçi^ 
moins  de  temps  et  avec  lïn  proÂtréel. 

B  Voilà  mon  plan  pour  rinstruction  des  enfants,  pour 
l'amélioration  de  l'espèce  hiiniiiine,  pour  le  retour  vers 
la  nature  des  petits  savants  précoces  qui  meurent  de 
la  pédagogie  et  des  pédants  qui  en  viv^t  ;  voilà  pour- 
quoi, quand  je  vois  nos  bambins  s'étioler  par  le  thème 
allemand  et  la  grammaire  grecqui;,  je  n^^  puis  m'emfifr- 
cher  de  m'écrier  à  part  moi  :  Pauvres  petits  !  > 

Fort  bien  dit;  seulement  !U.  Dijbray  Ifla^MiHBi îNt»: 
dans  l'excès  contraire,  en  fixant  _U  commencemeiil  des 
études  sérieuses  &  14  ans?  Au  d^â  de  10  ans  les  leçons 
de  choses  seules  ne  suffiraient  certamemâtifpasèssâsfeiro 
l'activité  de  ces  jeunes  intelligence  ! 


Comme  complément  indispensable  dn  fonctfoonemenl^. 
du  Service  médical  de  nuit,  le  Conseil  municipiil  do 
Paris  vient  d'adopter  le  projet  d'organisation,  à  bref 
délai,  d'un  service  pharm:(Geu tique  de  nuit  : 

«  Art.  2.  —  Les  malades  iqui  désireront  sq  pGCHHU^  à&k 
médicameqts  à  eux  presalts  parles  méd^jfti % 


restaurer  les  forces  perdues.  La  victime  de  Vénus 
appelle  &  son  aide  les  bouillons  concentrés,  les  puissants 
analeptiques,  les  vins  généreux,  les  liqueurs,  les  ferru- 
gineux et  les  drogues  en  renom  de  la  pharmacie.  La 
fièvre  s'acCToit,  le  cerveau,  le  cervelet  et  les  nerfs  entrent 
de  nouveau  en  effervescence,  et  la  troisième  intempérance, 
fille  et  mère  des  deux  autres,  rentre  en  scène  avec  son 
cortège  habituel. 

3  La  roue  tourne  ainsi,  avec  ses  trois  rayons  qui  se 
poursuivent,  jusqu'à  ce  que  le  feu  vital  qui  la  faisait 
mouvoir  se  soit  éteint.  » 

Philippe  Oaryl  {aliàs  Pascbal  Grousset),  a  publié,  en 
faveur  du  régime  végétarien,  une  étude  que  reproduit 
H.  Raoux  el  dont  voira  quelques-unes  des  conclusions 
fort  nettes  : 

c  Les  peuples  les  plus  énergiques,  les  plus  laborieux,  les 
plus  infatigables,  sont  ceux  où  le  régime  végétal  est  en 
honneur.  L'Ëcossais  nourri  de  bouillie  d'avoine,  l'Irlan- 
dais nourri  de  pommes  de  terre,  sont  en  moyenne  plus 


grands  et  plus  forts  que  l'Anglais.  Sous  Tcâ  mêmes  latitu- 
des, on  voit  les  Esquimaux*  mangeurs  de  viande,  réduits 
à  la  taille  la  plus  misérable»  ét  les  Finnois,  prenqueexclu- 
sivement  végétariens,  atteindre  celle  des  Suédois  et  des 
Norvégiens.  Le  paysan  auvergnat,  man^t^urdc  châtaignes; 
iMtalien,  mangeur  de  polenta;  l'Espagnol,  maugeur  d'oi- 
gnons; le  soldat  turc,  le  jardinier  chinois^  le  porteftUx 
algérien,  sont  célèbres  pour  Içur  rèsistaoeé-î^  h'&iÔj^s 
ils  ne  voient  pas  de  ia  viande  trois  fois  par  an.  Cobden  a 
dit  que  la  véritable  sourcé  de  la  richesse  des  Français 
est  la  soupe  maigre. 

»  Les  Spartiates  sont  restés  fameux  dam  l'iiistoire  pour 
leur  force  musculaire,  leur  énergie  morale  etleurbravoure^ 
C'étaient  des  végétariens.  Il  en  était  même  des 
Romains  au  temps  de  leur  grandeur.  La  diète  végétale 
faisait  partie  intégrante  de  reatralnement  athlétique 
pour  les  jeux  publics  de  la  Grèce.  A  P^Qfnte|^tuabEi'^ 
eurent-ils  adopté  l'usage  du  ta  ^jaitidl04''w4vn^lQ*>- 
rent,  et  furent  subjugués. 
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dèTront  s'adresser  au  poste  de  police,  d'où,  ud  agent 
ainni  d'au  boo  de  la  Ftéreclure  de  pdice  les  conduira 
d&ns  uns  saaàun  éi  secours,  quand  il  se  trouvera  en 
présence  d'indigents^  et,  daas  le  cas  où  la  maison  de 
secours  n'aura  pas  les  médicaments  prescrits,  ou  lorsqu'il 
s'agira  de  malades  non  inscrits  aux  Bureaux  de  Bienfai- 
Bance»  dans  une  des  pharmacies  dont  les  titulaires  se 
BâEtt  fftH  inscrire  «ur  la  liste  des  pharmaciens  de  naît. 

»  ArL.  3.  —  Les  malades  qui  pourront  payer  seront 
astreints  à  rembourser  les  médicaments  &  eux  fournis, 
|riuâl  fr«  KO  à'i  -eiUtame  indemnité  de  dérangement  de 
nait.  1 

Tout  eu  lecoamissant  la  raison  d'être  de  ce  nouveau 
serTiee^  et  es  applaudissant  à  son  orgatiisatioD.  nous 
.^SiBÉfftfifi  cerlaim  que,  de  par  l'expérience,  on  arrivera  à 
'trtié  formule  plus  pratique  et  plus  expédUive. 

Au  cours  dù  la  discussion  M.  Alfred  Lamouroux  n'a  pas 
cruLDt  d'énoncer  celle  affirmation  :  a  Je  ne  connais  pas 
â'^empte  qu'un  pharmacien  ait  refusé  d'ouvrir  la  nuit. 
h&  Service  pharmaceutique  de  nuit  ne  répond  donc  pas 
à  une  nécenitâ.  i 

L'un  des  savants  officiers,  attachés  à  l'établissemeut 
C'  iiLral  d'aérosLalîon  militaire  de  Chalais  (Meudon), 
M,  Lêto.nké,  vient  de  présenter  à  l'Académie  des  Sciences 
par  l'entremise  de  M.  le  colonel  Perrier,  une  série  de 
documents  d'uo»  îpande  valeur  historique. 

Le  premïcr,  est  un  mémoire  rédigé  en  4781  par  le 
général  Hensnlcr,  bqus  ce  titre  :  Précis  des  travaux  faits 
à  l'Acfidmie  des  $^tnce8p(mr  la  perfection  des  machines 
aerMttitù/ues. 

L' auteur  y  expose  d'une  façon  très  nette,  les  principes 
1^  dûivieiM'  jî^i^Gf  les  inventeurs  dans  leurs  recherches 
sttf  itt  iravjgatioil  aérienne,  et  qui  peuvent  se  résumer 
dans  res  Irûis  propositions  : 

1'*  t^orme  allongée  donnée  à  l'aérostat; 

Existence  d'une  capaciié  intérieure,  dite  ballonet, 
dans  laquelle  on  peut  insuffler  de  l'air  atmosphérique  ; 

3*  Empld  de  rames  tournantes  constituant  de  véri- 
tables hélicejt. 

Ces  disposiLioos  fondamentales,  ajoute  avec  raison 


M.  Létonné,  ont  été  adoptées,  plus  ou  moins  complète^ 
ment,  dans  toutes  les  tentatives  ultérieures  faites  en  tus 
de  la  direction  des  ballons,  et  en  présence  des  résultaU 
aujourd'hui  acquis,  il  convient  de  ne  pas  oubliet  le  nom 
du  général  Meusoier  qui  a,  en  quelque  sorte^  ouvert  k 

voie  de  L'AiROSTAIION  IL  Y  A  CENT  At(S  t 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  1$  janvîef 
contient  une  note  toute  d'actualité  de  M.  E.  Mumn, 
pharmacien  de  l"*  classe,  sur  un  mode  de  désinfection 
des  bouches  d'août 

Par  le  fonctionnemeot  d'un  petit  a{^reil,  peu  coùteox 
dit-il,  on  évite  l'occlusion  et  l'obturation  des  bouches 
d'égout  ouvertes  sur  la  rue,  et  l'on  désinfecte  les  gat 
qui  émanent  de  l'intérieur  de  l'égout,  en  l^s  tamisante 
travers  un  désinfectant  à  bon  marché  composé  de  ikt- 
manganate  ou  diarbon,  de  coaltar  ou  çç^jsQte^  de  sulkte 
de  fer,  mélangés  à  parties  égales. 

M.  Riche  après  avoir  publié  cette  note,  ajoute  avec 
beaucoup  de  raison,  que  ces  deux  subst^mces  sont  cepen- 
dant bien  différentes;  l'une  est  un  oxydant  et  l'autre  an 
absorbant  ou  un  réducteur. 

*% 

La  Gazette  médicale  d'Otient  consacre  son  premier 
Gonstantinople  au  magnifique  établissement  hydrothé- 
rapique  et  dynamothérapique  de  Cadî  Keuy  quelques 
minutes  de  Scutari  et  du  Pont  de  Galata. 

L'initiative  de  cette  création  appartient  à  notre  savant 
collègue  le  D'  P.-A.  Desjardins  qui,  dans  des  conditions 
analogues,  a  déjà  donné  à  Nice  et  à  Alger  des  preuves 
manirestes  de  sa  compétence  et  de  sou  autorité. 

Sous  son  habite  direction  nous  ne  doutons  pas  du 
succès,  car  Cadi  Keuy  réunit  tout  ce  que  la  sdence 
moderne  a  découvert  et  peri'ectionné  en  fait  d'appareils 
et  de  procédés,  pour  le  traitement  des  maladies  consti- 
tutionnelles, des  affections  des  voies  respiratoires  et  de 
l'interminable  martyrologe  des  névroses. 

D'  EcBO. 


#  Un  très  grand  nombre  d'hommes  illustres,  parmi  les 

meilleurs  et  les  plus  grands,  furent  des  végétariens.  Il 
suffit  de  rappeler  les  noms  de  Çakia-Mouni,  de  Pythagore, 
d'Emptidocic-,  de  Pjaton,  d'Epicure,  de  Sénèque,  de  Plu- 
taniue,  et  de  ce  l^arisien  avant  la  lettre,  l'empiTeur  Julien  ; 
parmi  les  inoderues,  de  Gassendi,  Hilton,  Newton,  Linné, 
Pope.  Rousseau,  Voltaire,  Cbesterfîeld,  Franklin,  Bernar- 
din do  Saint-Pierre,  Schelley,  Byron,  Struve,  Lamartine, 
Ktcbelet.  » 

Notre  collègue  le  Raoux  conclut  donc  énen$iquement 
en  faveur  de  saint  Pythagore,  contre  les  consommateurs 

de  cadavres,  dans  les  aphorismes  suivants,  qui  renferment, 
à  cqup  «i^r,  de  grandes  vérités,  malgré  leurs  apparentes 

«  Redoutons  le  bec  et  les  griffes  du  sinistre  oiseau  à 
trois  ftUea  :  twiB^  Lucre  et  Luxure, 

*  ÎM'  it^Wô^ûi^rdjaciei  nécrophagiquet  ateootique  et 
tro^qaei  ^  m  |^e&nt  si  kunentablement  les  unes  sur 


les  autres,  sont  le  prindpal  obstacle  à  l'organisation  de 
la  vie  sociétaire. 

»  Quand  nos  tribuns  socialistes  et  nos  bourgeois 
philanthropes  daigneront  s'inquiéter  de  la  réforme 
alimentaire,  ils  toucheront  du  doigt  la  réalité  de  cet 
obstacle,  et  ils  ne  riront  plus  de  la  tempérance  végéta- 
rienne ». 

L'ouvrage  se  termine  par  de  gaies  lithographies'  mon- 
trant  les  ressemblances  animales  de  l'homme.  C'est, 
parait-il,  la  zoophagie  qui  imprime  sur  nos  /aoies  défor- 
més le  sceau  de  l'animalité.  A  force  de  nous  vautrer  dans 
un  régime  sanglant,  nous  finissons  par  assimiler  ces 
êtres  dont  parle  l'auteur  de  la  Thalysie,  «  à  qui  la  ne 
n'avait  été  donnée  que  pour  eux  t  et  qu'on  leur  a  injus- 
temeut  ravie:  le  crime  laisse  après  lui  sa  tract'...  »  ^ 
de  commentaires! 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


lOUTEHENT  SCIENTIFIQUE  INTERNATIONAL 
EN  HTGIËNE 


Vaccination  animale. 

H.  William  Tebb,  président  de  la  Société  anglaise 
pour  l'abolition  de  la  vacciruition  obligatoire,  vient  de 
nous  adresser  une  longue  lettre,  en  réponse  à  l'article 
que  le  D'  Ë.  Monin  a  publié  le  17  juin  dernier  (n"  508) 
som  le  titre  :  Vaccination  animale. 

Notre  cher  collaborateur,  l'un  des  Secrétaires  de  laRédac- 
ton,  après  avoir  rendu  compte  des  résultats  oblenus  en 
1885  par  le  D' Moiitor  à  l'Institut  vaccinogèue  de  l'armée 
belge,  rappelait  :  —  d'une  part  que  la  vaccination  animale 
avait  toujours  eu  les  prélérences  de  la  Société  française 
d'Hygiène,  et  du  Journal  (fHygièjie,  son  organe  olBciel; 
—  d'autre  pari,  que  la  Commission  allemande  de  vaccine, 
présidée  par  notre  émineut  collègue  H.  le  Conseiller  d'Ëtat 
KhGler,  s'était  franchement  prononcée  pour  l'adoption  du 
vaecin  animal  «  dont  la  sûreté  d'action  égale  celle  du 
vaccin  humain,  rend  la  syphilis  vaccinale  impossible,  et 
présente  aussi  plus  de  garanties  contre  l'érteipèle  vac- 
cinal. 9 

Sans  combattre  de  face  ces  deux  affirmations,  notre 
honorable  correspondant  de  Londres  ne  craint  pas  do 
meatiooner  des  lidts  déjà  connus  de  nos  lecteurs  (1), 
pour  arriver  à  cette  conclusion  ;  «  que  les  polémiques 
récentes  sur  le  plus  ou  moins  d'efficacité  des  deux  vaccins 
(vaccin  jennérien  ou  humain  et  vaccin  animal  ou  de 
génisse),  constituent  un  argument  péremptoire  en  faveur 
du  retrait,  ou  réforme,  de  la  loi  anglaise  sur  la  vaccina- 
lion  obligatoire.  » 

Kn  laissant  la  parole  à  M.  William  Tebb,  nous  nous 
bornerons  à  présenter,  en  note,  quelques  observations 
personnelles  : 

c  Â  propos  de  l'article  du  Journal  d'Hygiène  sur  la  vac- 
cination aninuUe,  il  me  parait  opportun  de  rappeler 
quelques  détails,  généralement  peu  connus,  de  l'enquête 
(médical  census)  qae  le  Comité  de  vaccination  fZ)' j^o&u- 
na's  Conàttee)^  avait  inslituée  en  Angleterre  en  1883. 

a  La  (ùnqaième  question  do  la  circulaure,  transmise  à 
4,000  médecins  praticien<i,  était  ainsi  formulée  : 

>  Quelle  est  votre  opinion  sur  l'efficacité  etsùreléj'ejTicacïf  and 
tafHy)  relatives  de  la  lymphe  vaccinale  humanisée;  et  de  la 
Jjînphe  animale?  > 

s  Le  dépouillement  des  bulletins  a  donné  les  résultats 

suivants  : 

>  80  réponses,  portent  que  leurs  auteurs  n'avaient  au- 
cune  ezi)érit4ace  personnelle  de  la  lymphe  animale; 

»  43,  estiment  que  les  deux  vaccins  (humain  et  animal) 
ont  une  égale  valeur; 

»  114,  donnent  la  préférence  au  vaccin  humanisé  f<Ae 
be$t); 

(1)  Voir  Journal  ^Hygièw,  vol.  vm,  p.  140. 


»  64,  préfèrent  la  lymphe  animale. 

»  Voici  quelques  réflexions  particulières  au  sujet  de 
cette  dernière  :  . 

6  —  J'hésiterai  toujours  à  me  servir  de  vaccm  de 
génisse  pour  un  enfknt  délicat; 

»  _  Le  vaccin  animal  produit  des  plaies  de  mauvaise 
nature  (very  had  toounds); 

»  —  Les  résultats  du  vaccin  animal  sont  très  incer- 
tains, et  les  symptômes  qu'il  provoque  sont  très  graves; 

»  —  Le  vaccin  animal  provoque  des  phénomènes 
inflammatoires  très  accentués  (excessive  inflammation) ; 

X.  —  Sur  le  continent,  l'usage  du  vaccin  animal  a 
donné  lieu  à  des  accidents  mortels; 

s  —  Si  le  vaccin  animal  met  à  l'abri  de  l'infection 
syphilitique  (syphilis  vaccinale),  il  peut  engendrer  cepen- 
dant des  affections  de  la  peau,  comme  l'érésipèlé  et  la 
tuberculose  (1). 

»  Par  contre,  le  Drysdale»  président  du  Comité  d'en- 
quête vaccinale,  ai  hononU>lement  connu  par  ses  nom- 
breux écrits  sur  la  question,  se  range  à  l'opinion  du 
D'  Martin,  de  Boston,  et  soutient  avec  lui  la  supériorité 
du  vaccin  animal  sur  le  vacdn  jeni^rien ,  qui  devrdt 
être  complètement  abandonné  {entirely  abandoned^  en 
faveur  du  premier. 

»  Le  D'  Ernest  Hart,  au  cours  d'une  conférence  publiée 
par  le  Britisk  Médical  Journal  (10  janvier  1880)  en  par- 
lant de  la  lymphe  jennérienne,  n'a  pas  craint  d'avoiier 
que  des  reproches  graves  avaient  été  fréquemment 
adressés  à  ce  mode  de  vaccination. 

«  Au  Congrès  de  l'Association  médicale  britannique 
tenu  à  Ryde,  le  même  D'  E.  Uart  avait  reconnu  que 
l'opinion  des  médecins  relativement  h  la  vacdiiatioii,  de 
bras  à  bras,  s'était  grandement  modifiée.  > 

H.  W.  Tebb  fait  ici  allusion  à  certaine  prédiction  de 
H.  Sclater-Booth,  président  du  Local  GovermentBoard^  en 
réponse  à  une  députation  de  l'Association  médicale  bri- 
tannique qui  venait  lui  demander  la  création  d'un  ser- 
vice de  vaccination  animale  (calf  lymph).  L'érainent 
ministre  aurait  traité  ce  projet  de  «  suicidai  i  et  se 
serait  moutré  très  hostile  aux  deux  modes  de  vaccination. 

Dans  un  entretien  que  nous  avons  eu  l'honneur  d'avoir 
l'année  dernière  avec  M.  Sclaier-Booth,  au  banquet  du 
Sanitary  Instituiez  nous  avons  trouvé  chez  lui  des  idées 
moins  arrêtées  et  surtout  beaucoup  moins  absolues. 

Il  a  considéré  avec  nous,  comme  un  progrès  réel,  la 
création  de  V Animal  vaccine  establishment  dans  Lamb's 
Conduit  Street,  parce  qu'il  mettait  entre  les  mains  des 
praticiens  de  Lcmdres,  et  de  la  banlieue  un  stock  consi- 

'II  Nous  obserreroQs  d'abord  qu9  300  et  quelques  réponses  sur 
4,000  praticiens  consultés,  restreignent  beaucoup  l'importaoce  de  l'en- 
quête du  Comité  fibkima. 

ËD  second  lieu,  le  liut  dominant,  c'est  qu'à  cette  époque,  les  méde- 
cina  unglais  connaissaient  pen,  on  connausaieut  mal  la  Tacrination 
animale  fort  délaiMée  on  mise  en  sosfHdoo  par  les  aatorttés  sani- 
taires compétentes. 

Il  en  était  de  même  en  France  avant  notre  récente  croisade  ea 
&veur  du  vaccin  de  génisse:  en  1883  n'arons-nous  oas  dùeombatli» 
les  astertiODS  du  D'  Bnrq  portées  à  la  .trtbuse.  w  C^g^it^yp 
Médecine,  vlaant  entre  an  très  l'impossibilité  de  faire  voyager  jffiMpr" 
de  génisse  de  Paris  à  Saint-Germain-en-tayel 
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dérabic  de  lymphe  animale  de  bonne  provenance  et  de 
r^lle  efficacité. 

Dû  reste,  notre  collègue  et  ami  M.  C.  Nicholson,  dans 
ane  toute  récente  excursion^  s'est  assuré,  de  tùu.  des 
excellentes  conditions  d'installation  et  de  fonctionne- 
ment dudltâtablîssement. 

r  Les  génisses  qui  doivent  être  inoculées  pour  fournir 
le  siock  nécessaire  de  lymphe  vaccinale,  sont  préalable- 
ment tenues  en  observation  pendant  quelques  jours  pour 
s'assurer  de  leur  parfaite  santé.  La  surveillance  du  vé- 
térinaire s'exerce  aussi  sur  la  nourriture  de  l'animal,  et 
il  est  tenu  de  se  préoccuper  d'une  manière  plus  spéciale 
de  la  provenance  et  de  la  quab'té  du  lait,  afln  d'éloigner 
toute  cause  de  contagion  typhoïde. 

»  Quant  k  l'inoculation  des  génisses,  et  à  la  récolte 
du  vaccin  animal,  elles  se  font  dans  les  conditions 
sagement  pratiques  si  bien  établies,  en  Belgique,  par 
Ù-  ItVarlomont,  et  en  France,  par  M.  Ghambon  (service 
dt»  vaccinations  gratuites  de  la  Société  française  d'Hy- 
giène). » 

Utt  dernier  mot  avant  de  finir. 

Le  vieil  adage  français  :  qui  veut  trop  prouver  ne  prouve 
rùn,  nous  est  revenu  à  la  mémoire,  en  irailuisant  la 
lettre  de  H.  William  Tcbb. 

Nons  comprenons  fort  bien  qu'il  combatte,  avec  une 
remarquable  énergie  et  une  louable  persévérance,  la 
vaccination  obligatoire,  CVst  son  droit,  c'est  son  devoir 
comme  président  d'une  nombreuse  Association;  mais  à 
qnoi  bon  faire  intervenir  la  question  des  deux  vaccins, 
pour  y  trouver  un  û^ument  de  plus  en  faveur  de  sa 
thèsèT  Tous  ceux  qui  ont  étudié  de  près,  le  vaccin  de 
génisse,  en  reconnaissent  aujourd'hui  la  valeur  et  même 
la  supériorité. 

Comme  H.  W.  Tebb,  nous  combattons  l'obligatoriéié 
de  la  vaccination,  et,  comme  lui,  nous  voulons  le  respect 
de  la  liberté  et  de  l'autorité  du  père  de  famille,  mais 
cela  ne  nous  empêche  pas  de  respecter  aussi  le  dogme 
de  la  vaccination  qui  survivra,  longtemps  encore,  aux 
péripéties  des  controverses  sdentifiques  et  des  polémi- 
ques passionnées. 

OianB  cet  ordre  d'idées,  la  Société  thinçaise  d'Hygiène 
croit  faire  œuvre  scientifique,  patriotique  et  humanitaire, 
en  vulgarisant  la  vaccination  animale,  en  s'împosanl  des 
sacrifices  pécuniaires  pour  mettre  à  la  disposition  de  nos 
confrères  de  Paris,  de  province,  et  de  l'étranger,  un 
stock  pero^iDeot,  et  abondant,  de  vaccin  de  gémssc, 
dont  elle  est  en  droit  do  garantir  la  bonne  provenance  et 
/efficacité. 

D'  de  P.  S. 


Le  meeting  annuel  de  l'Association  pour  l'a- 
bolition de  la  Vaccination  obligatoire. 

Pour  donner  à  H.  William  Tebb,  et  à  ses  collabora- 
teurs de  Londres,  une  preuve  maniTesle  de  notre  impai- 
tialité,  nous  donnerons  ici  une  analyse  assez  détaillée  du 
Rapport  général-  publié  sur  le  meeting,  du  mois  d'avril 
1886,  de  la  Société  pour  l'abolition  of  oompulsory  vacci- 
nation (1).  - 

U)  1  vol.  iii-18,  Londres,  AUea  1886. 


Celte  sixième  réunion,  plus  nombreuse  et  plus  brillaote 
que  les  précédentes,  était  présidée  par  M.  W.  R.  Cremer,  À 
qui  a  pu  dire  aux  applaudissemeots  répétés  de  l'assistance 

«  Dans  une  carrière  déjà  longue  j'ai  assisté  à  un  tiâ 
grand  nombre  de  meetings  scientifiques,  mais  au  erand 
jamais,  je  n'eu  ai  rencontré  aucun  où  les  questions  à  lW« 
du  jour  aient  été  discutées  avec  autant  ae  calme,  d*inlpa^ 
tialitô  et  d'autorité. 

»  Continuez,  messieurs,  voire  croisade  (your  agitation)  àtas 
les  mêmes  conditions  de  propagande  hygiénique,  et  le  jour 
du  triomphe  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre  (1).  » 

Parmi  les  discours  les  plus  remarquatiles,  nous  citerooB 
ceux  de  MM.  Tebb,  Keay,  Corkian.  THaughton,  Kincnford, 
Milnes  et  Parker. 

M.  W.  Tebb  affirme  que  c'est  en  1835,  et  non  pas  ea 
1874  comme  on  le  dit  généralement,  qu'a  été  édictée,  en 
Prusse,  la  loi  qui  rend  la  vaccination  obligatoire.  Cette  date 
a  une  certaine  importance,  car  ses  prescriptions  sévères  n'ont 
pas  empêché  la  terrible  épidémie  de  variole  qui  a  S4^vi  pq 
Allemagne  en  1871,  et  qui  a  frappé  un  miltion  d'indivi- 
dus en  faisant  200,000  victimes  (dont  69339  anlérienK- 
ment  vaccinées  ou  revaccinées). 

H.  le  Pasteur  Kkay  nous  apprend  que  t'umlication  intel- 
ligente des  préceptes  du  Code  sanitaire  de  Sloise  sur  la  oro- 
preté  (cleantinus)  avait  toi^ours  opposé  une  barrière  inuan- 
chissable  i  la  propagation  des  maladi»  énidémiquea  et 
contagieuses. 

Il  rappelle,  aussi,  que  le  grand  physiologiste  John  Hunter, 
le  contemporain  de  Jenner,  s'était  montré  peu  entfaounaste 
de  sa  prétendue  découverte.  »  C'est  toujours  un  procédé 
dangereux,  disait-il,  d'infnser  une  malièie  animale  quel- 
conque (provenant  d'un  cheval,  d'rme  vache,  et  mâme  d'un 
âne)  dans  un  organisme  humain.  » 

M.  CoRKRAiH,  jadis  partisan  de  Jenner,  s'est  rallié  à  la  Ugue 
antivaccinalrice,  en  méditant  les  travaux  de  M.  White,  et  les 
statistiques  de  M.  Milnes.  11  repousse  la  vaccination  obliga- 
toire, parce  qu'elle  n'établit  pas  une  parité  de  conditions 
entre  1  enfant  du  riche,  et  l'enfant  des  dasses  pauvres  oo 
laborieuses. 

Le  EK  Edward  Havghton  s'est  efforcé  de  démontrer  que  les 
récentes  recherches  de  Pasteur,  avec  leurs  appIicaUons  pra- 
tiques de  vaccination  rabiciue,  ne  constituent  pas  on  ar^'o- 
ment  en  faveur  de  la  vaccination  jenn^ienne. 

L'orateur  se  montre  très  sévère  pour  H.  Pasteur,  qai, 
d'après  lui,  n'aurait  pas  oui  en  scientiRe  mon  dans  la  divul- 
gation de  ses  méthodes.  S'il  donne  des  soins  gratuits  aux 
personnes  qui  arrivent  à  son  laboratoire,  il  ne  craint  pus 
de  faire  payer  par  le  public,  et  par  l'État,  les  honoraires  de 
ses  traitements. 

M.  Haughton  ajoute,  en  terminant,  que  î'Acl  du  Parlement 
qui  impose  la  vaccination,  défend  d'une  manière  formelle  ce 
que  nous  appelons  la  retrovaccination^  c'est-à-dire  le  procédé 
qui  consiste  à  inoculer  les  animaux  avec  la  matière  conte- 
nue dans  une  pustule  varioleuse  (pua  varioleux)  dans  le  bat 
d'obtenir  de  la  lymmhe  vaccinale. 

H.  le  D^*  Anna  Ki?<G3ford  ne  se  croit  pas  en  mesure  de 
formuler  une  opinion  molivée  sur  les  théories  de  H.  Pasteur, 
parce  que  l'illustre  chimiste  n'a  jamais  fait  connaître  ses 
procédés  d'une  manière  franche,  scientifique  et  complète. 
Le  microbe  de  l'hydrophobie  qu'il  a  cru  découvrir  autrefois 
■dans  la  salive  d'un  enfant  eni-agé,  ne  joue  plus  aucun  réle 
aujourd'hui  dans  cette  succession  de  moelles  de  lai^ns  rabi- 
ques  devant  >ervir  aux  inoculations  prophylactiques.  Do 
reste,  l'bpératïon  de  la  trépanation,  et  le  séjour  des  animaoi 
dans  des  cages,  ofi  ils  doivent  forcément  devenir  enragés, 
sont  de  mauvwses  conditions  pour  une  ezpérûnentwoa 
scientifique. 

M.  Kingsford  raconte,  d'une  façon  fort  humourïstique,  les 
mésaventures  du  P^  Klein  de  Londres  (le  savant  auteur  do 
l'ouvrage  «  Micro-organismes  et  maladie;)),  qui  après  avoir 
fait  acheter  à  Paris,  au  prix  de  40  francs,  deux  tubes  de 


(1)  H.  Cretner  nous  apprend  que  dans  les  dernières  législataret 
de  la  Chambre  des  Communes,  le  nombre  des  partisans  delà  réfonM 
s'était  élevé  de  18  membres  à  56.  —  Plus  Je  20(iîSJiâ  menbies 
élaieiU  disposés  &  amender  l'outorita riante  et  la  •hentfi  des  fwtt 
qui  reconnaissent  l'obtigatioa  de  la  vaccine  1 
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viras  chsrtxmnenx  atténué  n'svait  obtenu  des  inoculations 
que  dus  résultats  nuls  ou  désastreux. 

M.  Klein  ayant  fait  part  à  H.  Pasteur  de  ses  mécomptes, 
celui-ci  s'était  borné  à  iui  répondre  :  «  C'est  une  chose  fort 
difficile  que  la  préparation  d'un  vaccin  pouvant  être  utilise, 
arec  succès,  (lans  toutes  circoostances. 

»  Celui  qui  convieut  à  un  troupeau  de  moutons,  ne  con- 
vient pas  a  un  autre;  celui  qui  réussit  dans  un  climat  ne 
réussit  pas  ilans  un  autre;  celui  qui  s'adapte  à  un  tempé- 
rament donné,  ne  s'adapte  pas  à  un  autre  tempérament; 
celui  qui  agit  sûrement  dans  une  saison  de  l'année,  se 
montre  impuissant  dans  une  autre  saison.  Bien  plus,  toutes 
choses  ^ales,  même  chez  les  mouton-*,  les  constitutions  orga- 
niques individuelles  sont  de  nature  &  influencer  l'aclioa  du 
virus- vaccin.  » 

Si  dans  les  mains  de  M.  Pasieur,  le  maître  incontesté  de 
cette  prophylaxie,  ajoute  M.  Kingsford,  la  préparatioa  et 
l'utilisation  du  virus  atténué  exigent  tant  de  Bums,  de  cir- 
conspection et  d'appréciation  étiologique,  (|uo  deviendra  la 
méthode  entre  les  mains  de  modestes  praticiens,  ou  de  vété- 
rinaires de  campagne? 

M.  HiLKES,  énumère  toutes  les  difficultés  qu'il  a  rencon- 
tréesen  Allemagne,  -pour  retrouver  les  textes  précis  des  lois 
qui  avaient  imposé  en  1831  la  vaccination  et  la  revaccinaLion 
obligatoires.  —  Bien  que  partout  ces  prescriptions  législati- 
ves aient  été  appliquées  avec  sévérité  et  persévérance,  le 
□ombre  des  varioleux,  et  celui  des  décédés  par  variole,  n'a 
pas  diminué  dans  les  proportions  ■  que  l'on  était  en  droit 
d'espérer. 

En  Angleterre  la  première  loi  sur  la  eompulsory  vaccination 
acommencé  à  fonctionner  en  1854,  et  cependant  vers  1883, 
on  comptait  67,474  enfants  ayant  succombé  à  la  petite  vérole 
au-dessous  de  10  aos  d'âge. 

H.  PARKEa  s'est  surtout  attaché  à  démontrer  que  la  loi 
ÎDcrimîn^,  constitue  an  unwarantable  invasion  of  Uu  parental 
conscience. 

C'est  la  liberté,  et  l'autorité  du  père  de  famille,  que  l'ora- 
teur a  mises  en  pré.seace  des  faits  et  gestus  d'un  Gouverne- 
ment qui  n'a  jamais  fait  étudier  la  question  d'une  manière 
impartiale  et  contradictoire. 

Ce  sont  touijfrtirB  les  personnes  les  plus  intéressées  au 
maintien  de  la  l^islation  at^tuelle,  qui  ont  été  appelées  à 
examiner,  oi  à  contrôler,  les  statistiques  de  leurs  adversaires. 
Leur  rôle  a  été  d'autant  i)lus  commode  et  facile  que  l'argn- 
meat  suprême  se  formulait  dans  ces  quatre  mots. 

Ce  sont  des  fanatiques  1 

Hais  fSuiatismc  n'est  pas  raison. 

Eu  résumé,  et  comiu;}  conclusion  finale  de  ce  lung 
article,  nous  répélorons  à  M.  W.  Tebb  et  à  ses  ami^i  : 

Commu  vous,  nous  avons  combattu  et  nous  combat- 
Irons  ici  U  vucciintioo  obligatoire,  mais  à  rencontre  de 
volru  opiuion,  nous  continuerons  à  croire  jusqu'à  plus 
ample  informé,  au  dogme  médical  de  la  vaccination. 

D*^  Di  FouRHis. 


Hygiène  professionnelle. 

LBS  tAl&GRAPHISTES 

Les  ouvriers  télégraphistes  sont  exposés  à  ôtre  fou- 
droyés par  certains  c&bles  puissants.  Ue  plus,  ils  sont 
sujets  (plus  ou  moins,  selon  leur  lempérament)  à  divers 
accidents  nerveux,  vertigra,  fatigues  spéciales,  causées 
par  les  irradiations  magnétiques  constantes.  Djs  iocon- 
véDïentB  analogues  existent  chez  les  téléphonistes,  ut 
viennent  d'être  signalés  de  diverses  sources,  notamment 
des  Etats-Unis. 

Le  crépitement  des  lignes,  la  friture  (pour  employer  Je 
terme  technique)  est  insupportable  à  l'oreille  de  certaines 


personnes,  et  leur  rend  pénible  l'usage  du  récepteur 
téléphonique.  On  a  même  signalé,  dans  les  bureaux 
téléphoniques  qui  emploient  dès  jeunes  filles,  quelques 
cas  (assez  rares,  il  est  vrai)  d'une  telle  surexcitation,  de 
la  sensibilité  nerveuse  par  l'usage  continu  du  téléphone, 
que  les  jeunes  personnes  atteintes  recevaient  et  perce- 
vaient dâuloureusemenl  les  communications  téléphoniques 
par  les  mains  tenant  les  récepteurs,  sans  avoir  môme 
besoin  de  les  porter  à  leurs  oreilles. 

Enfin,  si  nou&  en  croyons  notre  excellent  confrère  la 
Loire  médicale,  les  télégraphistes  figureraient  dans  les 
nombreux  corps  de  métiers  justiciables  de  rempot8onne> 
ment  par  le  plomb. 

H.  le  D'  Fleury  a  lu  à  la  Société  de  médecine  de  Saint- 
Etienne  un  mémoire  sur  cette  question.  Les  cinq  obser- 
vations sur  lesquelles  est  basé  ce  travail,  concernent  des 
agents  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  qui  ont  pré- 
senté les  symptâmeji  classiques  de  la  colique  saturnine  : 
douleurs  abdominales  vives,  constipatiou,  liséré  ardoi- 
sé, etc.  Après  une  enquôte  minutieuse  et  très  bien  con- 
duite, M.  Fleury  tut  amené  à  examiner  la  protession 
des  malades  dans  ses  détails.  Or  tous  les .  cinq  sopt  sur^ 
veillants  du  télégraphe  et  chai^,  en  oetîe  qualité,  de 
la  pose  des  fils  télégraphiques,  de  l'entretien  des  piles  et 
des  sonneries  en  usage  dan^  l'exploitation  des  voies 
ferrées.  Les  fils  galvanisés  ne  pouvaient  être  incriminés, 
car  ils  ne  contiennent  aucune  trace  de  plomb. 

Les  accidents,  conclut  H.  Fleury,  sont  imputables  à  la 
pile  Leclanché.  C'est  dans  les  effiorescences  qui  se 
forment  à  la  léte  des  piles  et  peut-être  aussi  dans  le  sel 
ammoniac,  dont  les  échantillons  sont  très  variables, 
qu'il  faut  rechercher  la  vraie  cause  de  l'intoxication 
saturnine  observée  chez  les  sujets. 

Les  effloruscences  en  question  contiennent  du  chlorure 
de  plomb  à  doses  massives  et  à  l'état  pâteux,  et  le 
nettoyage  se  fait  avec  les  doigts,  sans  aucune  précaution. 

Pour  éviler  le  retour  de  pareils  faits,  deux  . solutions 
sont  possibles:  i°  modifier  les  piles,  et  peut-être  cette 
modification  serait-elle  très  facile  ;  2"  les  piles  restant  les 
i|iûmes,  recommandi'r  aux  ngcuts  chargés  de  cette  sur- 
veillance nue  propreté  ptuâ  grande.  Il  serait  bon  de  lus 
munir  de  quelques  instruments  simples  pour  enlever 
les  effiorescences  et  prendre  le  sel  ammoniac. 

Ë.  M. 


L'étiologie  de  la  Fièvre  typhoïde  à  propos  de 
l'épidémie  du  Pas-des-Lanciers. 

Dans  le  dernier  fasdcule  du  Journal  de  rÂnatomie  et 

de  la  Physiologie,  si  bien  édité  par  Félix  Alcan,  M.  le 
RiETSCH  (de  Marseille)  étudie  la  fameuse  épidémie  qui 
éclata,  on  le  sait,  au  printemps  1885,  sur  notre  réserve 
Tonkinoise,  dans  la  station  du  Pas-des- Lanciers.  Notre 
érudit  confrère  conclut  à  la  contamination  des  eaux, 
comme  cause  probable  du  mal  : 

«  Il  a  dû  y  avoir,  dit-il,  contamination  par  l'air,  conta- 
mination sans  nul  doute  aussi  parlo  linge,  par  le  couchage 
en  commun  sons  la  même  tuite,  par  les  rapports  constants 
des  hommes  entre  eux  dans  un  mê  t:e  Qamp.  Mais  «es 
conditions  étaient  à  peu  près  les  mêm').^  pour  les  deux 
fra.ctions  de  la  division,  et  les  rapports  fréquents  quelles 
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avaieat  ëntre  elles  auraient  dû,  après  quelques  semaines 
au  moinB,' établir  l'égalité  au  point  de  vue  de  Tépidé- 
mie  entre  les  deux  camps,  si  les  circonstances  que  je 
viens  d'énumérer  avaient  été  les  principaux  facteurs 
dans  la  coutagion.  Une  différence  capitale,  à  mon  avis, 
c'est  que  les  deux  camps  ne  consommaient  pas  la  même 
ean.  1^  camp  Nord  s'approvisionoatt  à  la  souFce  Mari- 
gnane, le  camp  Snd  au  puits  de  l'état-major  et  à  la  Ca- 
dière  (voyez  le  plan  du  camp  et  le  rapport  de  M.  Du- 
chemin). 

»  Or,  au  camp  Nord,  l'eau  de  pluie,  après  avoir  passé 
sur  les  déjections  éparses  et  sur  celles  des  feuillé^  qui 
devenaient  de  véritables  appareils  de  lixiviation.  se  ren- 
dait presque  directement  et  sans  liltration  à  la  fontaine 
à  laquelle  buvaient  les  soldats,  et  il  n'est  pas  possible 
de  doutOT  que  le  bacilltts  typkostts^  une  fois  atnené  dans 
le  bassin,  dans  lequel  jaillissait  la  source,  devait,  le 
soleil  aidant,  s'y  multiplier  et  s'y  perpétuer,  soit  sur 
les  parcelles  végétales  et  les  débris  organiques  flottant 
dans  le  bassin,  soit  dans  les  partiea  plus  ou  moins 
stagnantes  de  la  mare  d'eau,  contaminant  sans  cesse 
l'eau  qui  s'éconlait  par  16  ruisseau.  » 

En  effet,  l'examen  bactériologique  des  eaux  de  la  «  font 
Marignane  *  donna  des  colonies  nombreuses  de  bacilles 
typbiques. 

Finalement,  M.  Rietsch  conclut,  comme  M.  Duchemin^ 
auteur  d'un  rapport  officiel  sur  l'épidémie  : 

1°  Que  les  conditions  de  réceptivité  ne  doivent  pas 
étro  négligées,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  camper 
8,000  hommes  pendant  des  mots,  en  plein  été,  sous  le 
soleil  ardent  de  la  Provence,  dans  une  plaine  dénudée 
et  sans  abri  contre  le  mistral  ; 

2°  Que  les  camps  permanents  doivent  être  évités  en 
temps  de  paix.  Lorsqu'ils  sont  imposés  par  des  consi- 
dérations d'ordre  supérieur,  ils  doivent  être  établis,  au- 
timtque  possible,  dans  des  régions  tempérées;  l'aména- 
gement des  oAux  potables  et  des  latrines  doit  toujours 
précéder  l'arrivée  des  troupes.  Le  service  des  vidanges 
doit  être  préalablement  assuré; 

9f*  En  dernier  lieu,  il  faudra  surtout  prendre  des  dis- 
positions telles  que  tes  déjections  ne  puissent,  par  l'in- 
termédiaire de  l'eau  de  pluie,  aller  contaminer  l'eau  de 
consommation,  dût-on  pour  cela  aller  chercher  celle-ci 
à  une  .certaine  distance. 

D'E.  M. 


Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D'  Geoige-M.  Sternberg,  chirurgien  major  de  l'armée 
des  £tat8>Uni8  :  Dénnfection  et  prophylaxie  individuelle 
contre  les  affections  eontagieiues;  broch.  in-S**,  Cunconl 
1886. 

H.  Henry  Lomb,  de  Rochester  N.  Y.,  avait  mis  à  la  dispo- 
sition de  1  Association  d'hygiène  publique  des  Etals-Unis  la 
somme  de  1,100  dollars  pour  récompenser  les  mémoires 
d'hygiène  pratique  et  de  salubrité,  le  plus  à  la  portée  de 
toutes  les  classes  de  la  population. 

Açrès  examen  et  jugement  préalables,  les  prix  ont  été 
ainsi  répartis  : 

200  dollars  au  D'  Victor  Vaughan,  de  l'Université  de 
Hichigan,  pour  son  Bssay  <  sur  les  maisons  salubres  et  l'ali- 
menlation  saine  des  classes  laborieuses  ». 
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200  dollars  au  D.-F.  Lincoln  pour  son  Smv  «  «ir  l«i 
conditions  sanitaires,  et  les  exigences  des  iboisons  d'écoïe, 
et  de  la  vie  scolaire  *. 

500  dollars  au  h'  G.  Sternberg  pour  son  Essay  c  sur  la 
désinfection  et  la  prophylaxie  individuelle  contre  les  affec- 
tions contagieuses  >. 

300  dollars  au  George-H.  Ireland,  de  Springfield  (Mas- 
sachusetts), pour  son  Essay  «  sur  les  causes  de  morbidité  et 
de  mortalité  dans  les  manufactures  et  les  industries  améri- 
caines s.  Moyens  de  les  prévenir  et  de  les  combattre. 

Ces  diverses  brochures  ont  été  tiiées  à  un  nombre  très 
considiirable  d'exemplnires,  et  leur  vente  et  leur  distribu- 
t.on  se  fait  sur  une  large  échelle  grâce  au  concours  da 
Associations  sanitaires  des  Elat»-Unis  et  des  Bureaux  d'hy- 
giène des  divers  Etats. 

En  rendant  compte  du  Beport  on  desir^a^ants  présenté  à 

merican  PuUic  Health  Aittoeiationj  nous  avons  vu  la  part 
prépondérante  que  M.  Sternberg  avait  prise  à  la  rédacticm  de 
cet  important  document,  ainsi  qu'aux  recherches  de  toat 
genre  qui  en  avaient  fourni  les  principaux  éléments  (1). 

Sa  brochure  comprend  dt>ax  chapitres,  le  premier  traite 
de  la  désinfection  proprement  dite. 

Il  commence  par  bien  préciser  le  sens  du  mot  «  désinfec- 
tion >,  en  iusislanl  sur  c-e  fait  capital  que  to  deodorize  et  to 
desinfect  ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose.  Telle  si^ 
stance  qui  a  la  propriété  de  détruire  les  mauvaises  odean 
qui  affectent  nos  sens,  reste  impuissante  pour  dttrttfiM  Ici 
germes  morbigènes. 

Le  savant  chirurgien-major  de  l'armée  synthéLi^e  ctUc 
partie  de  son  travail  dans  les  trois  propositions  sin^anU'^  : 

«  La  désinfection  consiste  à  éteindre  l'étint^elle  ,  'hr  .-j-rn-k 
en  tuant  le  germe  qui  engendrera  une  épidémie,  par  le  fait 
de  la  présence  d'une  quantité  notable  de  matériaux  oombus- 
libles,  l'ordure,  la  saleté  (fiUh). 

»  L'objectif  d'une  Police  sanitaire  générale  doit  être  d'éloi- 
gner de  u  voie  publique  ces  matières  combustibles,  de  façon 
a  les  rendre  inoffensives,  lorsque  l'étincelle  viendra  le& 
frapper. 

»  Les  otUiMptiouM  et  les  déodorants  sont  utiles,  loraqu'il  y 
a  impossibilité  d  éloigner  du  voisinage  des  babitationâ  hu- 
maines, ces  matières  organiques  dangereuses,  mais  «n  réa- 
lité, ils  sont  loin  d'avoir  i  cet  effet  la  puissance  de  la  pm- 
preté  (cleanliness).  » 

Dans  le  second  chapitre  qu'il  consacre  à  la  prophylaxie 
individuelle,  M.  Sternberg  énumère  avec  soin,  les  précrpl'  ^ 
préventifs  do  la  science  sanitaire  moderne,  en  faifitujt  npi^'l 
à  la  bonne  volonté  et  à  l'intervention  zélée  des  inédtN  iu-^. 
des  hygiénistes,  des  officiers  sanitaires,  des  garde$-m!il;idis. 
des  prêtres  et  pasteurs,  et  finalement  de  tous  le<  citiwns 
eux-mêmes,  les  çlus  intéressés  dans  la  question.  Sa  "con- 
clusion fînale,  éminemment  pratique,  est  ainsi  résumée. 

Hons  la  généralité  des  cas,  le  savon  et  l'eau  noap  ami 
ivater)  suffisent  à  assurer  la  prophylaxie  individuelle.^ 

RosAUNO  RoviRA  V  Olivir.  —  VamygdaUte  simple 
et  le  Bicarbonate  de  soude,  broch.  iu-8*>,  &uvekHAe:i886« 

(Etude  clinique  très  soignée,  à  l'effet  de  réduire  ivi^  liitti 
valeur  l'importance  que  des  confrères  catalans  avaîàli  seàae^ 

de  à  l'emploi  du  bicarbonate  de  soude  dans  le  traitement 
des  angines. 

Notre  distingué  collègue  de  la  Société  française  d'hvgiône 
formule  ainsi  sa  dixième  conclusion  : 

>  Dans  le  traitement  des  angines  tonsillaires,  le  bicarbo- 
nate de  soude  n'est  pas  aussi  efficace  (tan  proveckoso)  que 
certaines  substances  astringentes  comme  par  exemplf^  le 
sulfata  abtminimpoUiSsioo.) 

(Comptes  rendus  du  Secré^ïtii^f- 


(1)  Voir  Journal  dRygidue,  n"  501  et  50Î. 


Propriétaire-^rant  :  D'  n  Pirriu  .Suita. 
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Paris,  ce  26  Août  4886, 

Séoul  (La  Corée). 

Les  récents  événemeaU  politiques  de  la  Corée,  nous 
paraisseat  donuer  un  intérêt  d'actualité  aux  renseigne- 
aunts  sociaux,  hygiéniques  et  médicaux  que  nous  four^ 
oit,  sur  cette  lointaine  contrée,  le  dernier  fascicule  de 
Xîmperial  Maritime  Custom  de  Chine,  par  la  plume 
aoUvisée  du     H.  N.  Allen. 

Séoul,  la  capitale  de  la  Corée,  est  située  sur  la  rivière 
deHan  à  30  milles  en  ligne  droite  du  bord  de  la  mer, 
par  37«  31'  laUtude  N.  et  lâ^"  30'  latitude  E.  (Paris). 

La  ville  entourée  de  murs  contient  environ  150,000 
babitants,  autant  à  peu  près  dans  les  faubourgs  qui 
ï'eaviroonent.  Elle  s'étale  en  âmphithéàtre  sur  uae  moo- 
tagae  couverte  de  pios,  végétation  très  propice  pour 
constituer  à  la  fois  un  séjour  agréable  pendant  la  saison 
des  chaleurs,  et  un  abri  salutaire  pendant  les  mois 
d'hiver.  Sur  le  revers  des  collines,  du  côté  du  sud-ouest, 
se  groupent  les  villas  aux  terrasses  fleuries,  des  élran- 
qui  respirent  en  tout  temps  l'air  frais  et  pur  de  la 
campafme. 

La  constructions  indigènes  faites  de  bois,  de  pierres 
et  de  tuiles,  sont  solidement  bâties  et  bien  aérées.  Les 
diverses  parties  de  la  maison  s'alignent  autour  d'une 
coar  centrale  de  manière  à  isoler  entièrement  les  cham- 
bres  occupées  par  le  sexe  féminin.  Tapissées  de  papiers 
blancs  ou  coloriés,  les  diverses  pièces  du  logis  sont  faci- 


lemeut  chauffées  par  un  combustible  indigène  appelé 
kang^  à  base  de  bois. 

(L'usage  du  charbon  de  terre  importé  du  Japon  est 
réservé  aux  étrangers  qui  seuls  se  servent  de  poêles.) 

La  nourriture  pour  la  population  étrangère  arrive  du 
dehors,  et  les  marchés  sont  approvi^onnés  en  quantité 
suffisante  de  bœuf,  de  volaille,  de  poisson,  de  gibier,  de 
riz,  de  haricots,  de  végétaux  communs  et  de  fruits  pen- 
dant la  saison. 

Le  porc  étant  considéré  par  les  indigènes  comme  un 
animal  vil,  sa  chair  est  rejetée  de  l'alimentation  journa- 
lière ;  la  viande  de  bœuf  est  consommée  dans  des  limites 
très  restreintes,  parce  que  le  bétaU  est  frappé  endéml-. 
quement  d'une  affection  septicémique,  aussi  fatale  aux 
animaux  eux-mêmes  qu'aux  personnes  qui  utiliseraient 
leur  chair. 

Le  climat  en  dehors  de  la  saison  des  pluies  est  déli- 
cieux ;  des  conditions  d'égalité  de  température  et  de 
sécheresse  le  rendent  très  propice  aux  perscmnes  atteintes 
de  laryngites,  ou  de  pneumonies  chroniques. 

La  saison  d'hiver  commence  en  septembre,  et  se  mani- 
feste par  des  nuits  de  plus  en  plus  fraîches  ;  c'est  dans 
lu  seconde  quinzaine  de  décembre  que  le  froid  atteint 
son  maximum;  à  ce  moment  la  rivière  charrie  des  gla- 
çons qui  forment  bientôt  une  surface  unie  et  profonde 
de  glace. 

Le  printemps  arrive  d'une  m&nière  progressive,  et  les 
vents  réguliers  de  mars  sont  régulièrêment  suivis  des 
averses  proverbiales  d'avril. 

La  saison  des  pluies  s'établit  vers  la  moitié  de  juillet; 


FEUILLETON 

Ambiente  sensorio  psichico. 

Les  lecteurs  du  Journal  d'Hygiène  n'ont  pas  oublié, 
qn'i  plusieurs  reprises  déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de 
les  entretenir  du  remarquable  Traité  de  climatologie  et 
^hygiène  médicale,  de  notre  savant  collègue  le  D'Ëugenio 
Fazio,  de  Naples.  Aujourd'hui,  encore,  nous  avon^  à 
Inir  soumettre  un  chapitre  des  plus  importants  de  cet 
ouvrage  (xiv),  celui  que  l'auteur  ocmsaœ  à  VÀmbiente 
iensorio  psichicOy  titre  que  l'on  peut  traduire  par  t  de 
l'atmosphère  aensorio-psychique  ». 

Le  h'  Fazio,  on  se  le  rappelle,  a  établi  dans  l'intro- 
duction  de  cet  ouvrage,  que  le  principe  de  l'homme  est 
'i  résultat  de  deux  facteurs:  puissance  héréditiùre,  etphé- 
omftnes  qui  expliquent  comment  cette  puissance  s'adapte, 


se  transforme,  par  quelles  causes  elle  est  annihilée  ou 
triomphe  ;  puis  étudiant  les  principes  élémentaires  de 
notre  organisation,  il  procède  à  l'analyse  de  l'action 
particulière  de  chaque  facteur. 

Le  chapitre  xiv  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière est  consacrée  à  l'élude  de  VAmlnerUe  sensortaîe^  et 
passe  successivement  en  revue  les  sensations  gustatîyes, 
olfactives,  tactiles,  auditives  et  visuelles.  La  deuxième 
partie,  Ambiente  morale  o  psickico,  nous  arrêtera  uu 
peu  plus  longtemps.  Elle  a  trait  à  l'étude  des  lois  de 
l'influence  sensorio-psychique  et  aux  phénomènes  qui 
en  découlent,  névroses  et  psychoses  épidémiques,  terreurs 
paniques,  suicides,  criminalité...  Enfin,  elle  se  twmine 
par  un  très  remarquable  coup  d'oeil  sur  le  nervosisme 
au  xix*"  siède. 

I 

Les  sens,  destinés  à  nous  mett^  'âfidili^^^Cavec  le  ^ 
inonde  extérieur,  jouent  dans  l'existence  un  râle 
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n^lii^nt  si  abondantes  qu'elles  déâent  toutes  les 
tion&  et  tous  les  drainages  possibles  ;  les  moindres 
riusaeftux  sont  t^nsformés  en  torrents  aussi  désastreux 
pour  Jes  mes  ni  pour  les  maisons,  qde  pour  les  habi- 
tants eux-mSmeé. 

Dans  de  pareilles  conditions  topographiques  et  météo- 
rologiques, le  système  d'égouts  de  la  ville  est  néces- 
sairement défectueux,  et  des  plus  primitifs. 

La  cUstributiou  des  eaux  potables  établie  le  long  des 
rues  se  ressent  aussi  des  intempéries  de  la  saison  des 
pluii  5  ;  aussi,  pour  avoir  de  la  bonne  eau,  est-il  néces- 
saire de  s'adresser  à  des  porteurs  d'eau  qui  vont  la  pui- 
ser aux  saurez»  6ea!ches  et  pures  des  collines  environ- 


t^àt&f  iaiôî^^fl  des  Européens  qui  séjournent  à  Séoul 
et  à  ChL'iTml[io.  Ks  vrai  port  de  ta  ville,  est  en  général 
des  plus  satisfaisants.  La  nosologie  habituelle  se  résume 
dans  qLj«)lquos  cas  de  maladies  des  organes  respiratoires 
pendant  J'^v$]^^^;  de  légères  affections  gastro-entériques 
en  été;  d*âi!6%«4e  fièvres  intermittentes  (malariques)  en 
automne. 

La  population  indigène  est  moins  bien  favorisée,  en 
raison  de  ses  habitudes  de  malpropreté  extrême  ;  en 
n4acui,4»  9^  maie  d'habillement  fantastique  et  efiféminé  ; 
ild  ir»^  ^isH  de  son  peu  d'énergie  morale. 

l^ea  ifemmes  sont  rigoureusement  séquestrées,  et  ce 
Mjéor  continu  dans  une  atmosphère  confinée,  ce  manque 
Û^tiX0Ok»  en  plein  air,  développe  singulièrement  chez 
câtÏM,  ^ Derr^iMve  qui  se  complique  d'ordinaire  d'af- 
^BSÂ^l|$/vé|ï^lâanes  rebelles;  aussi  les  enfants  des 
fimi^  ^imé^  «ont-ils  malingres,  chétifs,  lymphatiques 
et  scroftdeux.  Les  gentilshommes  du  pays  se  rendent  si 
bien  compte  de  cette  situation,  qu'ils  prennent  pour  con- 
cubines des  femmes  robustes  de  la  classe  laborieuse  ; 
to'eit  «IX  en&nts  de  ce  second  mariage  que  sont  réser- 
véfis  les  places  dans  les  différents  Services  du  Gouverne- 
ment. La  nourriture  des  indigènes  de  la  classe  pauvre 
fio  compose  de  ri/,  de  haricots,  de  végétaux;  la  classe 
aisée  y  ajoute  da  la  viande  de  bœuf  et  de  porc,  du  gibier, 
pfMflQoû  f  suiîs  tous  indistinctement  ont  une  prédi- 
jflction  marquée  pour  la  viande  de  chien  qu'ils  con* 
ttuornent  en  très  grande  quantité,  à  toutes  les  sauces, 


et  même  à  titre  de  médicament 
caniculaire . 

L'eau  forme  la  boisson  ordinaire  du  peuple  ;  Tusa^e 
du  tlié  est'  très  restreint  ;  son  iofusioa  e&t  seulement 
utilisée  à  titre  de  médecine.  Les  boisons  alcooliques  des 
Coréens,  dont  ils  abusent  singulièrement,  sont  beaucoop 
plus  fortes  que  celles  des  Chinois.  Leur  vin  est  fabriqué 
avec  du  riz  ;  au  cours  de  sa  préparation  ils  en  tirent  une 
liqueur  plus  douceâtre,  que  les  coolies  consomment  en 
très  grande  quantité.  L'orge  leur  fournit  aussi  un  alcod 
très  concentré.  L'emploi  du  raisin  dans  la  fabrication  da 
vin  leur  est  inconnu;  du  reste  les  raisins  sont  si  rares 
qu'ils  sont  offerts  en  cadeaux  (en  belles  grappes  plus 
savoureuses  que  les  raisins  de  Pékin).  Avec  de  pareilles 
habitudes,  le  delirium  tr&nens  ne  pouvait  manquer  de 
faire  dans  le  pays  de  nombreuses  victimes. 

Les  affections  vénériennes  sont  d'autant  plus  générali- 
sées que  les  mariages  sont  précoces,  et  le  plus  souvent 
multiples.  Le  concubinage  est  reconnu  comme  une  néces* 
sité  sociale,  et  toute  une  classe  de  filles  de  joie,  danseuses 
de  leur  état  (dancing  girls)  répand  à  profusion  la  syphilis 
qu'ils  appellent  «  le  mal  de  Chine  »,  et  la  gonorrhée  qui 
est  pour  eux  un  accident  vénérien  mais  non  sypliài- 
tique  (1). 

L'existence  d'accidents  secondaires  et  tertiaires  antonr 

de  la  région  périnéale  postérieure  chezde  jeunes  garçons,  j 
ne  laisse  aucunissime  doute  sur  certaines  habitudes  às  ' 
sodomie. 

La  lèpre  existe  en  Corée  sous  ses  diverses  formes,  et  j 
sous  ses  aspects  les  plus  graves,  et  les  plus  régnante.  I 

Il  n'est  pas  rare  de  f  eocontrer  dans  les  rues  des  mendiantî  ' 
couverts  d'ulcères  sanieux,  alternant  avec  des  gomm» 
syphilitiques.  (  Le  D'  Allen  regarde  comoi©  jRWfe^ble  | 
l'étiologie  héréditaire  de  l'affection.) 

Les  aveugles  sont  aussi  nombreux  que  lès  lépreui.  ; 
Ce  sont  parfois  des  cataractes,  ce  sont  le  plus  souvent  i, 
des  opacités  de  la  cornée  produites  par  la  petite  vérole.  ' 

L'épilepsie  est  une  affection  des  plus  communes  (svr- 
prisingly  common).  Elle  ne  constitue  pas  un  empêcht?- 

[1]  Le  rapport  cite  un  cas  très  curieux  de  UennwTli 
eunuque.  Les  eunuques  Bout  préposés  daus  le  palais  4 
1  femmes  et  des  jeunea  geas  du  sèrail. 


"^os  importants,  leur  réaction  sur  l'état  psychique  a  été 
s&ùnln  et  maintes  fois  démontrée,  et  il  n'est  personne 
qui  n'ait  été  à  même  d'en  faire  l'observation. 

-lies  sensations  olfactives  peuvent  déterminer  une 
série  de  stintiments,  et  d'idées,  que  l'on  chercherait  en 
vain  à  reproduire  avec  l'aide  des  autres  sens. 

C'est  ainsi  que  le  parfum  d'une  rose  de  Jéricho  peut, 
par  la  pensée,  Vous  transporter  en  Orient  :  «  de  même, 
dit  r^Mjti'iir.  le  parfum  delafleur  d'oranger  et  de  verveine, 
ruinjilii  a  l'âmadela  tendre  image  de  l'être  aimé  et  réveil- 
lera de  doux  BDUvenirs  d'un  amour  pur  :  l'odeur  du  pal- 
cttouly  retracera  h  l'esprit  l'image  de  ces  sirènes  mer- 
cenaires qui  par  leurs  séductions  calculées  sont  si  habiles 
à  vous  |)reiidre  dans  leurs  filets...  » 

L'odeur  de  la  poudre  fera  palpiter  le  cœur  du  vieux 
guerrier  et  hennir  le  coursier  au  souvenir  de  vingt 
batailles.... 

La  aeosatîon  tactile  joue  unrôle  encore  plus  Important  ; 
ta  YUB^r^$  purent  manquer,  le  tact  suffira  à  don- 


ner la  notion  de  la  nature,  de  la  forme  des  ëOCps.  P^ir 
une  graduation  imperceptible,  le  tact,  des  sensations  Ees, 
plus  douces,  les  plus  agréables,  peut  amener  aux.  sensa- 
tions les  plus  pénibles,  les  plus  douleureuses  même. 

L'organe  de  l'ouïe  a  un  rapport  encore  plus  ioiifU| 
avec  la  vie  intellactuelle.  Sans  parler  du  poavoîr  de  i| 
parole,  de  l'effet  merveilleux  que  produisent  certsioV 
discours  sur  les  masses,  il  n'est  personne  qui  n'ait 
même  d'observer  les  effets  non  moins  curieux  de  Ji 
musique.  La  nature  la  moins  impressionnable  ne  re« 
pas  insensible  à  une  mélodie,  à  une  marche  entrainanw 

Qu'un  musicien  commence  à  jouer  une  marche  ieole^ 
l'ébranlement  cérébral  se  transmettra  à  ses  au<^leur& 
déterminera  chez  eux  des  altitudes  semblables  :  qui-  k 
rythme  se  presse,  aussitôt  la  même  accélération  se  <:oiil* 
muniqHeraaux  assistants.  Que^mème  artiste^  ce 
instrument  qui  ont  transporté  ^t^jljrtjjee  — 
change  de  mesure,  ils  provoqueronriëfrnti 
découragement. 
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ment  pour  le  mariage  (no  bar  lo  matrimony),  raison  pour 
lïqaeUe  elle  se  généralise  avec  tant  de  rapidité.  (Le  bro- 
mure de  potassium  est  devenu  dans  ces  cas  un  médica- 
meot  très  populaire.) 

U  vârioley  est  universelle.  Les  enfants,  qui  à  l'âge  de 
deux  ans  n'ont  pas  encofe  été  atteints  par  la  maladie,  sont 
inoculés  avec  le  virus  pris  sur  un  varioleux.  Les  inocula- 
tions se  font  sur  la  membrane  pituitaire  du  nez»  ce  qui 
occasionne  des  symptômes  morbides  graves  des  yeux  (opa- 
cités rebelles  de  la  cornée),  et  des  oreilles  (altération  de 
la  membrane  du  tympan). 

La  fièvre  typhoide,  contre  toutes  les  prévisions  fondées 
sur  les  conditions  spéciales  d'habitat,  de  nourriture,  et 
de  cUmatol(^ie,  est  cependant  une  maladie  fort  rare. 

Noos  avons  tu,  plus  haut,  que  dans  une  maison  de 
Séoul  les  hommes  et  les  femmes  occupaient  des  appar- 
tements distincts;  toutefois  dans  la  saison  pluvieuse  et 
froide,  pour  économiser  le  combustible,  hommes,  femmes 
et  enCants  s'entassent  dans  une  chambre  de  8  pieds  carrés, 
et  respirent  pendant  des  heures  entières  une  atmosphère 
confinée  chargée  de  la  fumée  du  foyer,  et  de  la  fumée  du 
tabac  (dont  usent  abondamment  tous  les  membres  de  la 
fomille  sans  distinction)  ;  chargée  de  môme  des  odeurs 
de  la  cuisine,  et  des  émanations  de  toutes  sortes  qui 
s'exhalent  de  leurs  corps  alroiiement  malpropres. 

Le  BérUBéri,  connu  dans  le  pays  sous  son  nom  japonais 
de  Kakkéy  présente  à  l'état  chronique  son  cortège  habi- 
tuel de  symptômes  morbides  :  difficulté  de  respirer, 
CaU^^uc  des  m^^mbres,  engourdissement  dca  pmbes,  inter- 
mittence CL  tumulte  d«  pulsations  cardiaques,  localisation 
de  la  doiilçar  BOT  le»  g^i^^F.^j^^  jsrticiilaliîuns 
des  pi^. 

Les  médicaraenlB  Its  moins  iiiInlMes  pour  combaUn;  la 
maladie  sontk  bromure  de  [lolassiiim  (solution  di;  Lui;ol), 
la  strychnine,  et  du  tt  inp^  h  aui^lè-kulfate  de  qinnïiK:. 

Le  système  de  médecine  en  honneur  en  Corée  i^Jl^jitblc 
beaucoup  &  celui  des  Chinois. 

La  GiTiJt'rtj  constitue  la  jurande  pnnacée  pour  fos  sortis 
de  maladies.  D'aprÈs  mes  obucrvaLions  personnelles  chez 
Jes  iodigënes  et  chez  lesËunpécna,  t^crit  M.  Allen,  cette 
substance  possède  les  propriétés  tUérapeotîque^  du  fer. 
Elle  est,  en  outre,  aphrodisiaque  e.l  eUnuiowT^» 


L'acupuncture  et  le  cauLère  actuel  occu^^,f  £ÔIIUi90' 
en  Chine,  une  large  place  dans  la  pratique  médîcO'-chîfuS 
gicale.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  rencontrer  dâa  porsanncs 
portant  sur  leur  corps  les  stigmates  iadélébites  des  piqûres 
d'aiguilles,  et  des  brùlun»  dkfër  rouge. 

Notons  en  terminant  <]in'  le^  Cnri^ens  e-ïcoîlenl  dansis 
fabrication  des  verres  de  Juiicltcs.  Ils  remplacent  l^j  cristal 
par  des  pierres  transpaientes  qui,  iînement  liavaillées, 
constituent  de  belles  lentilles  coOTexes  qui  se  vendent 
fort  cher.  „ 


Étude  sur  le  Gasernemeat. 

Le  Bulletin  de  la  TtànuoA  des  ofjiciers  nous  fournit 
dans  ses  derniers  fastikMitss  des  renseignements  Irèa 
intéressants  sur  les  difiÊ^nts  tjrpes  dâ  tm^o^Màdf^ 
à  l'étranger. 

Occupons-nous  aujoanf  M  éa  •éBUtasàmé^k^éà  dMtC* 
magne. 

Depuis  1820,  il  existe  dans  chaque  villé  de  ^nfaon 

prussienne  une  adininistnjfwn  da  ^amiMM  chirgée  de 
la  garde  et  de  l'entretien  des  bâtiments  afl^tês  au  caset- 
nement,  ainsi  que  de  la  fourniture  du  mobilier  et  de  la 
literie.  Cette  administration,  qui  est  r^résentée  dans 
chaque  garnison  par  un  Bdmînfslratrar,  dans  chaque 
caserne  par  un  gardien.  cE  qui  dc^pt-nd  fie  rinli  nilaiice 
régionale,  D'cxéeule  qui?  ks  travaux  d'entrelien  et  de 
menues  réparations;  pour  ce  qui  concerne  les  grosses 
réparations  et  les  oûas;tructlpûs  neuves,  rintendaDcc 
s'adresse  h  an  «PcWlwste  "cNf;  ^  an  pfojçr 

d'apr6s  des  bnst'a  îirrttL^PS  dans  une  conTérence  4 
laquelle  prcunejiL  pail.  radmijiialraleur  de  la  garnison  et 
rufUcier  du-  corps  intéressé. 

Le  projet  est  soumis  k  Tsivproh^tiojCL  di^  fi{ini$trç.  e$ 
lès  travauï  sont  exécutés  soiÈ«  h  dSitiStfiM  Sfi  fi^^ 

Députa  iUVi  on  a  adopt'!  Ii'  systrme  di.'  con^iti  action 
suivant: 

On  ^^tniit  pour  chatiuB  bataillon  un  lon^  cor^s  dç 


Les  grands  sentiments,  tes  grandes  jun-H,  Irï^  ;_'randes 
doaleimt  se  traduisent  par  des  cris,  des  exclamations, 
GÏiants  spontanés.  Les  géinissemonts,  les  pleurs,  les 
laglatâ  ont  leur  rythme,  leur  mesure,  leur  inélodio. 
Le  fameux  Stabalde  Povyoltàû  fut,  dit-on,  inapiri^  pai' 
sanglots  déchirants  d'uni:  mère  plourant  au  pied  du 
ît  où  Teoait  d'expirer  son  &ls.  A,  do  Musset  ne  s'écrie- 
i-îl  pâ9,  lui  fiUBsi  ; 

Les  plus  disaprris  loiiï  cftan<f  ptlOê  {ÂflKTZ 
Ei  j'm  laiT  d'immorleli  qui  stml     jwr*  wtffiOtif 

La  vue  est  le  sens  intellectuel  par  exceUencc:  lu  con- 
naissance du  monde  cïtérieur^  le  foucUonnemccit  do 
Taclivilé  psychique  dont  le  siège  est  lé  cerveau,  sont 
■  élrniLoment  lirs  ii  ririti';;ril'.'  de  l'appareil  visuel  :  il  four- 
nit contlnuelleaieiit  au  Jifnsorlum,  Iransinel  h  les 
impressious  matérielles,  a  L'œil,  a  dit  M.  M;intcga?.z:i, 
le  télé^pbe  du  tfjB^T  9t  rohaerysloii^  de  la  pepsée. 
Mhkwi  supr«ra&  â9  tdttileB  If  cèt  te  tinigag»  ÙA 
tous  les  peuples,  le  sourire  et  la  plainte  de  l'onfont  qui 


vient  de  nMlre,  le  supiônie  adieu  dn  la  vie.  (jni  s'i-ti-inl  ; 
Lorsqu'il  se  ferme,  il  impose  le  repos  k  tous  les  sens,  & 
toutes  les  pensées,  à  toutes  les  pssalonB.  Lorsquif-M 

rouvre,  les  aenS,  les  pensées,  les  passions  nWcilîent 
avec  lui.  «  Le  st-ni  de  la  vue  est  done  h  ptirle  pvincit- 
pale  par  lafjuelle  le  iiioiidi'  extériciur  péiiî-liv  «Jiuis  I  or- 
gaae  peusaiil.  C'est  lui  qui  donne  à  chaque  peu[>le  la 
physionomie  qui  lui  est  propre. 

Il  est  InutÈlc  fl  in^ister  plus  longuement  sur  Ces  données, 
physiologique?;  fesqUL'Ii^utjslignesqaenousvenonsdecUéf 
ne  comportent  p;is  l'analyse:  i!  Tant  lire  dans  âiin  entier 
ce  chapitre  écrit,  de  main  de  maître,  pour  comprendro 
(oute  rimportaneedii  travail  de  notre  savant  confrère. 

Nous  arrivons  à  la  deuxième  partie  de  ce  chopitcei  Stir 
laquelle  nous  aurons  â  nous  arrêter  davantage. 

U 

j/înRtieâeâ  ââ  VAmfnenle  pséëMê&ieûi^t 
morale,  sur  toutes  les  actions^  haamoss,  sur  les 
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très  courtes,  entrç.  lesquelles  se  trouve  la  cour  principale. 
Ctuand  un  réf^mett' 'entier  est  réuni,  on  élève  un  nombre 
de  pavillons  égal  àt  elui  des  bataillons;  ces  pavillons  sont 
pTacés  soit  sur  Je  même  alignement,  soit  sur  les  trois 
cùtés  à'jjm  vaste  cour  dont  le  quatrième  cdté  est 
Xernié  par  ime  salle  de  manœuvres,  qui  est  une  partie 
int^ante  de  toutes  les  casernes  de  J'înfanlerie  prus- 
sienne. 

Le<;  c^^ernes  sont  construites  sur  un  sous-sol  qui  ren- 
ftirmi-  les  locaux  accessoires:  réfectoires,  cuisines,  buan- 
dierieftt  BSL\k?>  4@  -bains,  ateliers,  oiagasias,  etc.  De  celte 
^leÈm,  ÏB  téË-^é-^rïiàussée  peut  être  affecté  presque  en 
^/fy^Hé  nu  logement  des  hommes. 
~  Le  Dùtiibre  des  étages  est  en  général  de  deux,  non 
compris  les  combles,  cil  sont  installés  les  magasins  d'ha- 
Jïiileoteat  (ua  wonflompagnie). 

iittr'^ivâîoA  inférieure.  —  Un  corridor  longe  à  tous 
les  élaî^es  la  façade  tournée  vers  la  cour,  et  dessert  une 
s6rii:  de  chambrt;s  séparées  par  des  murs  de  refend  ;  trois 
escaliers,  placés  l'un  au  milieu,  les  deux  autres  aux  extré- 
c<>D<^À8eiit  aux  étages  supérieurs.  , 
ëbàùsSi^,  qui  sont  destinées  à  huit  ou  dix 
hommes,  cuisent  iâ6  mètres  cubes  envûon,  soit  42""  600 
à  15"'^  par  hamme^ 

VamenOlement  d'une  chambre  de  troupe  comprend  : 
IU19  lahie  h  tiii<^f  line  cruche  à  eau,  une  table-lavabo, 
lài'ëdfirâ  seau  à  eau  sale,  un  mtchoir  et  une 

pelle  à  feu.  De  plus,  chaque  homme  possède  le  mobilier 
suivant  :  un  tabouret,  une  écuelle  pour  se  laver  et  une 
armoire  fermant  à  clef,  dans  laquelle  les  hommes 
mettent  leurs  efiets,  leur  linge,  leurs  armes  et  leurs 
vivres. 

Les  lits  sont  en  fer;  dans  les  casernes  anciennes  ils 
étaient  superposés  sur  deux  rangées;  celte  disposition, 
évidemment  détestable  au  point  de  vue  bj'giénique,  a 
été  abandonnée  dans  les  casernes  construites  récemment. 

Les  sous-officiers  chefs  d'escouade  occupent  un  com- 
partiment qui  n'est  séparé  du  reste  dé  la  chambre  que 
par  un  rideau;  les  sergents-majors  ont  une  chambre  de 
mètres  cubes,  et  une  chambre  à  coucher  de  15  mètres 
cubes.  • 

Le  chauffage  des  chambres  se  fait  par  des  poêles  en 


faïence  quand  on  emploie  te  bois  comme  combustible, 
et  en  fonte  quand  on  emploie  le  charbon  de  terre'. 

Les  réfectoires,  qui  sont  réglementaires  dans  l'armée 
prussienne,  sont  placés  au  sous-sol  ou  au  rez-de-chaussèc, 
près  des  cuisines.  Le  mobilier  consiste  en  tables  et  bancs; 
chaque  homme  dispose  à  table  d'une  place  de  0'"5S.  Le 
même  réfectoire  sert  successiv^ent  aux  repas  de  deux 
compagnies  ou  escadrons.  Les  sons-officiers  ont  des 
réfectoires  spéciaux. 

Cuisines.  —  On  affecte,  en  général,  une  cuisine  à  un 
groupe  de  deux  compagnies,  escadrons  ou  batteries.  Un 
fourneau  en  maçonneriecbauffe trois  marmites,  un  réchaud 
et  quelquefois  un  foyer  à  rôtir.  Le  sol  de  la  cuisine  est 
dallé  en  pente  ;  les  eaux  sales  sont  jetées  dans  une  fosse 
que  l'on  vide  au  moyen  d'une  pompe.  L'eau  arrive  direc- 
tement dans  les  cuisines. 

Annexes  de  la  cuiame.  —  Une  cave  pour  les  pommes 
de  terre,  un  petit  local  pour  les  légumes  secs  et  un 
cabinet  obscur  pour  la  viande  ;  ce  dernier  est  muni  d'évents 
de  ventilation  et  a  un  de  ses  murs  revêtu  de  carreaux 
vernissés. 

Locaux  divers.  —  Les  salles  de  bains  sont  placées 
auprès  des  cuisinea  ou  des  buanderies,  dont  les  chau- 
dières sont  utilisées  pour  le  chaufTage  des  bains  ;  on 
compta  une  baignoire  de  6  mètres  cubes  par  compagnie. 

Il  existe  une  buanderie  par  bataillon  ;  dans  les  grands 
centres,  des  buanderies  à  vapeur  sont  installées  pour 
l'usage  commun  de  tous  les  i-^rps  de  la  garnison. 

Des  locaux  spéciaux  sont  affectés  à  chaque  compagnie 
pour  le  nettoyage  des  effets  et  de  l'équipement. 

Les  latrines  sont  placées  dans  les  cours,  elles  com~ 
prennent  20  si^es  par  bataillon;  il  y  a  en  plus  quelques 
cabinets  fermant  à  clef  pour  les  officiers  et  pour  les 
femmes  demeurant  à  la  caserne. 

Il  est  incontestable  que  ces  casernes  de  bataillon  sont 
installées  dans  d'excellentes  conditions  hygi^ques  et 
qu'elles  réalisent  un  progrès  notable  sur  lescasemementa 
d'autrefois. 

E.  HoNiM. 


ductions  artistiques,  est  indéniable  :  Les  œuvres  d'art, 
aussi  bien  que  l'organisation  des  sociétés  et  que  les 
actions  humaines,  sont  déto'minées  par  l'état  général  des 
esprits.  11  suffit  de  jeter  un  regard  sur  l'état  des  peuples 
anciens  pour  voir  que  le  génie  était  en  rapport  avec 
l'état  de  la  civilisation.  Le  plus  haut  degré  fut  atteint 
par  Rome  et  la  Grèce,  alors  qu'elles  étaient  à  l'apogée 
de  leur  puissance.  La  France  n'a-t^e  pas  eu  les  siècles 
■de  François  f"',  de  Louis  XIV?  11  faut,  en  effet,  une  sorte 
d'raitratnement  général,  une  espèce  d'éducation  incon- 
sciente de  l'organisme  pour  jeter  dans  certains  esprits  le 
germe  des  grandes  choses  qu'ils  sont  appelés  à  accom- 
plir à  un  moment  quelconque  de  leur  existence.  Cet  état 
de  choses  a  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  psy- 
chologues. Chacun  a  cherché,  plus  ou  moins,  à  expliquer 
comment  pouvait  se  produire  ce  phénomène.  Taine, 
danssaP/iiTosopAie  de  l'art,  a  retracé,  avec  sa  haute  com- 
pétence, les  rapports  étroits  des  remarquables  produits 
artistiques  avec  cet  atmosphère  morale.  Tout  récemment. 


un  auteur  enlevé^lrop  tût  à  la  science,  Rambossoa,  a 
étudié  cette  question  et  a  donné  des  hypothèses  ingé- 
nieuses qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Partant  de  ce  prin- 
cipe que  c'est  par  un  mouvement  communiqué  au  cerveau 
que  les  objets  extérieurs  se  révèlent  à  l'&me,  principe 
de  la  vie,  il  a  formulé  celte  loi  :  «  Un  mouvement  o^é- 
bral  ou  psychique  peut,  en  traversant  divers  milieux, 
devenir  purement  physiologique,  puis  physique,  puis  de 
nouveau  physiologique,  et  enfin  cérébral  ou  psychique 
sans  se  dénaturer,  c'est-à-dire  en  conservant  le  pouvoir 
de  reproduire  tous  les  phénomènes  qui  sont  sous  sa 
dépendance..  » 

Le  D'  Fâzio  arrive  à  l'étude  de  la  contagion  nerveuse, 
intellectuelle  et  morale.  Ce  paragraphe  emprunte  un 
grand  intérêt  à  la  suite  de  cette  récente  épidémie .  de 
«  Corano  »  dont  les  lecteurs  du  Journal  d'hygiène  ont 
pu  lire  le  compte  rendu  dans  un  de  ses  derniers  numéros. 

La  contagion  nerveuse,  intellectuelle  et  morale,  est  une 
des  questions  les  plus  vastes  et  les  plus  importantes  qui 


Î0.  GoDsenratîon  des  cadavres 

PAR  l'bSSICCATION  AATinCIELLE 

PondsTit  que  la  cn3matioa  s'efforce  de  progresser,  à 
pas  lents  et  mesurés,  daas  Jes  proTinces  du  nord  de 
l'Italie,  £t  plus  spédidement  à  Hiiao,  iinn  série  de  re- 
cherches se  poursuivent  dans  les  provinces  méridionales, 
pour  substituer  à  l'iDcinération,  des  procédés  divers  de 
momification. 

Ceux  que  précoDise  le  G.  AUnni»  de  IVaples,  ont 
pour  objectif  d'enlerer  aux  cadavres  la  possibilité  de  nuire 
aax  vivants,  en  les  mettant  à  l'abri  des  dangers  de  la 
putréfaction.  Pour  cela,  il  suffit  d'enlever  à  l'organisme 
la  partie  liquide  qu'il  renferme,  autrement  dît  l'eau  qui 
est  une  condition  essentielle  de  la  putréfàction  consé- 
eatiye. 

Au  point  de  vue  pratique,  le  facteur  le  plus  difficile 
du  problème  consistait  à  déterminer  le  degré  de  tempé- 
ratiûre,  pouvant  prévenir  la  putréfaction,  ou  devant  en 
aiTéter  les  premières  manifestations. 

Des  recherches  expérimentales  du  P'  Albini  il  ressort 
que  les  oignes,  viscères,  et  débris  de  membres,  placés 
dans  un  appareil  ad  hoc,  et  soumis,  pendant  deux  ou 
trois  heures,  à  un  courant  continu  d'air  échauffé  à  63 
ou  75  degrés  cratigrades,  n'exhalent  plus  aucune  odeur 
pnbride,  et  commencent  à  se  dessécher,  à  se  raidir,  en 
prenant  une  teinte  brune  pour  se  momifier  peu  à  peu. 

Ces  divers  changements  d'état  sont  nécessairement 
eu  rapport  direct  avec  la  période  de  temps  que  les  débris 
humains  ont  passé  dans  l'appareil,  et  avec  leur  perte  de 
poids  par  suite  de  l'évaporation  complète  de  Teau. 

Un  autre  fait  important^  au  point  de  vue  de  l'économie 
des  Urais  du  combustible,  c'est  que  Icsdits  organes,  ou 
débris,  peuvent  être  soustraits  à  la  putréfaction,  sans  avoir 
perdu  la  totaUté  de  l'eau  qui  entrait  dans  leur  compo- 
sition organique. 

S'ils  sont  retirés  de  l'appareil  après  avoir  subi  une 
perte  d'eau  de  30  ou  40  0/0,  et  s'ils  sont  exposés  dans 
une  atmosphère  à  air  sec  et  renouvelé,  la  dessiccation 
p(>nrsuit  sa  marche  pendant  que  le  poids  initial  diminue. 
(Il  arrive  un  moment,  où  ces  préparations  d'un  nouveau 


genre,  deviennent  #  véritables  ... 
par  les  variations  de  poids,  les  (^lÉHâàà^  âû  -p^ifs  <m 
moins  d'humidité  de  raE^tnosphi'ri^  ambranle  (1). 

Abordons  actuellement  les  détails  des  expériences  de 
MM.  Âlbini  et  Goido  pii^QM^ 
l'Ecole  des  ingéMears, 

L'appareil  denît  répondre  h  la  Âc^la  qui  ressort  des 
considérations  générales  qui  précèdent  ; 

a  Exposer  le  cadavre  à  une  tempéralure  capably  de 
prévenir,  d'empêcher,  d'arrêter,  ou  de  ralenUr  la  putré- 
faction, en  utilisajut  ^  chaleur  pour  en  dïa^er,  (hm  le 
plus  bref  délai  de  temps,  cette  quantité  d^esu  qui  ropt^ 
sente  effectivement  la  première  conditiça.'&;v»)^ 
dite  putréfaction  (imputridîjnenio).  & 

A  cet  effet,  les  ooq»  sont  suspendus  dans  l'air,  qvi 
les  entoure  et  les  carease,  «n  aor^itl  de  l'appareil  essic- 
caioire  avec  la  vélocitâ  moyenne  Û«  f'^K,  coiresfHmthnt 
dans  les  conditions  ordinaires  au  passage  de  20  rnôlri^s 
cubes  d'air  à  l'heure,  quantité  sufiisanie  pour  tHaporer 
1/2  kilog.  d'eau  (2). 

Pendant  le  même  temps  le|  teoipératnççs  les 
convenables  soat  oeUea  de  âfr'k'iti  t  féàtiéé^'è^m 
à  70  à  la  sortie  de  l'apparBil. 

Le  charbon  de  terre,  Tanthracite,  le  pétrole,  l'esprit 
de  vin,  n^ont  pas  donné  comme  combustibles  dcsn^aultats 
satisfaisants,  parce  qu'ils  ne  maintenaient  pas  une  tem- 
pérature constaâte»  el  qa'ils  wgeiidraîe^  ooiâîjsd^ 
fumée  et  de  résidus  fuligineux. 

On  a  employé  le  ^az  d'éd.nira^e,  le  seul  capable  de 
maintenir  un  courant  d'air  chaud,  naii  sajel  i  tfes  oscil- 
lations brusques  de  tentinératuirâ  ou  de  vitesse /ue/ocf/ej, 

Void  les  détails  ^  rotva  jtett  lQE^âeltt^ 
et  GrasAi  : 


(1)  A  titre  de  curiii-.!!*',  uimili?  l'jjulfîuj',  j'ai  pu  con.sc-rvi'i'  ^j'  tnlaTit 
plusieurs  mois  des  iwllia  oiseauK  avec  leur  pluniagâ,  d^s  pttil^  mam- 
mifères avec  leur  vécemènt  da  poils.  La  peau,  coiama  Ira  Ussni 
subjaeeatg  et  comme  le»  mfgww»  îniaruH.  aniaot  sobt  dans  l'ippa^ 
rail  tes  eflbts  d'an  nMbtUH»^  ggt'iBiMt,|*iiftllBiaW«  M)S  $m9^ 
rembanmonent. 

(2}  Oo  avait  soDgé  à  ans  intra  cqndlti^ïB!  —  tOQrttnirele  «daT» 
autant  que  possibu  aa  contact  direct  de  l'air  EiUîri«ar^  m  Irninas- 
geant  le  corps  daus-dev  namii^  myv&  vmmv  U  «bdev  «t 
absorber  l-bomiditST 


paissent  préoccuper  l'esprit  humain,  si  l'on  en  juge  par 
le  nombre  et  la  gravité  des  fails  qui  s'y  rapportent. 

Dans  un  travail  consacré  tout  particulièrement  à  ces 
questions,  le  IK  Bouchut  rappelle  que  les  spécialistes  les 
phis  éminente  admettent  que  la  vue  de  l'épilepsie  peut 
engendrer  l'épilepsie,  et  que  les  témoignages  irrécusables 
de  l'histoire  établissent  qu'il  y  a  eu  des  chorées  épidémi- 
ques,  par  les  rapports  de  la  vie  commune  ;  et  qu'ainsi  s'ex- 
pltquc  le  développement  d'un  grand  nombre  de  névroses 
oGQvulsives,  telles  q}ie]hdan*e  de  saint  Guy^  le  tic^V  aboie- 
A£nf,  la  contracture^  les  syncopes  convulsives  et  certaines 
névroses  mentales,  telles  que  la  panique,  la  monomanie 
tHigiewBf  tnc&ndiaire,  régicide,  suidde,  etc.  Il  fait  remar- 
quer que  ces  névroses  redoutables  se  tr^nsmettentd'un  indi- 
en àunautre, qu'elles peuventaffectertousles  habitants 
d'une  maison,  d*  une  localité,  d'un  pays.  Le  Fazio  apporte 
L  de  nouveaux  et  nombreux  faits  à  l'appui  de  la  contagion 
Mes  Dâvrosea  et  psychoses  épidémiques, 

Nous  ne  suivrons  pas  l'autepr  dans  ses  descriptions 


imagées,  et  nous  nous  bornerons  k  attirer  l'atteotion  sur 
les  faits  les  plus  gi^aves  dans  leurs  conséquences,  la  cojl* 
tagion  du  suicide  t^M  t'bâaài^  ét  'Mr  miki'^»^ 
cipal  de  propagaliou. 

Hais  il  faut,  tout  d'abord,  âtre  hlm  pénétré  de  cette 
idée,  que  pour  que  la  conta^^ionait  lieu,  il  faut  un  terrain 
préparé,  une  prddisposiLion  spédale  de  l'individu,  sans 
laquelle  l'action  du  contage  est  complètement  nulle. 
C'est  ainsi  que  le  noi^f^îK  dçs  ttiigidés  évidemment  eains 
d'esprit,  ayant  agi  eit  âèdtiiâ»cyil  ëàtitie,  logique  de  niotili 
divers,  tels  que  chayrins  profonds,  penr  du  déshoMMIir). 
etc.,  est  bien  plus  rostreiut  qu'on  ne  pense> 

D'accord  avec  les  auteurs,  Ig  Pazio  s'élève,  avec  force, 
contre  le  râle  d^tpalreui  que  joue  la  Presse  dans  k  ^m- 
pagatlon  du  snidde  et  de  î'homictde.  Le  grand  retentlB^ 
sementque  reçoivenLles  faits  criminels  dans  les  journaux, 
dans  les  revues,  dans  les  livres,  principaU-.oienL  dans  les 
romans  et  sur  lea  th^éltrea,  et  Ipar  les  ^lampes  eï^^C 
affiches  illustrées  ejfi^f  cMttribno  d'une  mamëo^  fabam  It 
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Lapin  tué  par  ponction  du  4'  ventricule,  'poids  1171*'; 

Les  viscères,  sang,  urines,  etc.,  pesaient  430"; 

Le  reste  de  ranimai,  squelette,  muscles,  peau,  751^''; 

Le  tout  a  été  introduit  dans  l'étuve  chauffée  par  le 
gaz  {air  à  rentrée  à  65-70»;  à  l'intérieur  60»;  à  la  sortie 
60-62»). 

Au  septième  jour  de  séjour  dans  l'étuve,  les  viscères 
pesaient  80  grammes,  le  squelette  283,  total  368. 

La  perte  altsolue  était  donc  de  340*'  pour  les  viscères, 
soit  81  0/0;  de  463«'  pour  la  squelette,  soit  62  0/0; 
total  803",  soit  69  0/0. 

Ajoutons  ici,  que  les  viscères  étaient  réduits  en  une 
masse  de  pierre;  et  que  le  squelette  avait  conservé  ses 
formes  premières.  Dans  ces  conditions  on  peut  plus  aisé- 
ment livrer  le  corps  à  line  incinération  complète* 


0'  J.  H.  G. 


Un  cas  de  gnérison  de  la  Rage, 

A  Monsieur  le     Prosper  de  Pietra  Santa, 

Je  m'empresse  de  vous  signaler  un  cas  de  (^érison 
d'hydropbobie  confirmée,  que  je  crois  très  utile  d'être 
divulgué. 

Un  paysan  de  Sainfr-Anastasia  près  de  Naples,  nommé 
Francesco  Hanco,  âgé  de  52  ans,  fut  mordu,  le  10  mai 
dernier,  à  la  jambe  et  à  l'avant-bras,  par  une  chienne 
enragée,  comme  Ta  constaté  l'autopsie  faite  par  un  homme 
de  l'art. 

Le  28  juillet,  Hanco  fut  pris  tout  à  coup  às  malaise, 
i'agitation  et  d'étouffement  ;  se  trouvant  hors  de  sa  mai- 
son, il  se  h&ta  de  rentrer  chez  lui,  pour  essayer  sans 
doute  de  combattre  le  sentiment  de  constriction  qu'il 
éprouvait  à  la  gorge;  sa  femme  lui  offrit  un  verre  d'eau, 
mais  la  vue  de  ce  liquide  le  jeta  immédiatement  dans  des 
accès  de  fureur  suivis  de  convulsions. 

On  le  transporta  à  l'hôpital  des  Incurables  à  Naples, 
dans  le  service  du  D**  de  Capua,  dans  un  état  déplorable. 
Le  malheureux  se  plaignait  d'avoir  froi4;  la  vue  de  l'eau 
et  les  moindres  courants  d'air  lui  étaient  insupportablea 


et  provoquaient  chez  lui  une  grande  exsapéçMjoUt:  ^ 
convulsions  et  le  délire. 

Le  de  Capua  fut  mandé  à  la  hâte  auprès  du  malade. 
En  se  basant  sur  la  vertu  éminemment  parastlidde  da 
sublimé  corrosif,  le  jeune  et  savant  praticien  procéda, 
sans  retard,  à  des  injections  répétées  de  ce  sel,  et  com- 
battit en  même  temps  les  paroxysmes  nerveux  (symp- 
tômes culminants  de  la  rage),  avec  les  injections  d'atro- 
pine, qu'il  alterna  avec  celles  de  sublimé. 

Les  injections  furent  renouvelées  les  jours  suivants. 
Ce  traitement  fut  couronné  d'un  plein  succès.  Les  symi^* 
tômes  rabiques  allèrent  toujours  en  s'amendant,  à  tel  pcnnt 
que  le  malade,  au  bout  de  peu  de  jours,  put  avaler  on 
verre  d'eau  sans  sourciller  et;  quelque  temps  après,  il 
demandait  à  boire  et  à  manger  et  il  manifesta  le  désir 
de  sortir  de  rhôfutal. 

Le  délire  revêtit  chez  Hanco  trois  formes  distinctes,  qd 
se  succédèrent  l'une  après  Tautre. 

Tout  d'abord,  ce  fut  un  délire  triste,  méhncoliqae;  k 
malade  se  croymt  en  butta  à  toutes  sortes  de  persécutioiu. 

Celte  forme  fut  suivie  d'un  délire  en  raj^KHi  avec  tt 
profession.  Il  se  figurait  être  dans  son  village  occupé  à 
ses  travaux  agricoles.  Puis,  survint  la  forme  mystique: 
c'étaient  des  prières  et  des  chants  religieux  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir. 

On  ne  saurait  trop  engager  les  médecins,  et  les  physio- 
logistes, à  «itreprendre  des  expériences,  soit  poarcoafi^ 
mer.  soit  pour  infirmer  la  valeur  thérapeutique  du  subUmé 
et  de  l'atropine  contre  la  rage. 

Si  l'observation  clinique  et  l'expérimentation  sur  les 
animaux  confirmaient  l'efficacité  de  la  médication  du 
médecin  napolitaiD,  nous  aurions  ainsi  à  notre  disposi- 
tion deux  armée  puissantes  pour  combattre  la  plus  tem- 
ble  et  la  plus  effrayante  des  maladies,  —  les  inoculatioos 
du  virus  rabique  de  Pasteur,  comme  moyen  prophylacti- 
que, —  et  les  injections  de  sublimé  et  d'atropine  du 
D'  de  Capua  conune  moyen  curatif. 

Ce  serait  là  une  des  conquêtes  les  plus  merveiltooses 
de  la  Science  médicale  moderne. 


it  août  188S. 


H.  Hacario,  de  Nice. 


la  reproduction  de  ces  mêmes  crimes.  L'influence  désas- 
treuse de  ce  genre  de  publicité  a  été  signalée  par  les  méde> 
cins,  les  hygiénistes,  et  les  moralistes  de  tons  les  temps. 
On  ne  saurait  trop  attirer  l'attention  sur  ce  sujet;  ici 
tous  les  observateurs  sont  d'accord,  et  même  dans  Topi- 
nion  publique,  il  est  établi  que  dès  qu'un  grand  crime 
est  commis,  on  doit  s'attendre  à  en  voir  un  grand  nombre 
du  même  t^enre,  -ce  principe  est  passé  en  axiome: 
un  crime  quelconque  engendre  des  crimes  semblables  ou 
analogues. 

Nous-mêmes,  en  187S,  dans  notre  thèse  sur  la  con- 
tagion du  suicide,  nous  avons  accusé  la  Presse  d'être 
la  cause  la  plus  active  des  nombreux  suicides  dont  nous 
sommes  témoins  chaque  jour,  de  les  propager  indéfi- 
niment par  le  retentissement  qu'elle  Uur  donne,  en 
insistant  sur  une  foule  de  détails  plus  ou  moins  tragiques, 
plus  ou  moins  étranges,  et  par  cela  même  propres  à 
émouvoir  la  sensibilité,  &  mettre  en  vibrations  les  natures 
nerveuses,  éminemment  prédisposées. 


La  Presse  n'a  donc  ici  qu'un  rôle  de  propagation  ; 
c'est  elle  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  établit  le  Ul 
conducteur  qui  va  mettre  le  feu  aux  matières  explu- 
sibles  accumulées  çà  et  là.  Hais  on  le  voit,  ce  rôle  est 
encore  assez  important,  assez  étendu  pour  que  Toa 
s'efforce  de  l'atténuer  le  plus  possible.  La  chose  est  Tacile 
assurément;  il  serait  absurde  de  penser  que  la  libeKt- 
de  la  Presse,  dont  nous  sentons  le  prix  commtï  loul 
monde,  serait  compromise,  un  seul  instant,  si  die  éri- 
tait  de  tomber  dans  les  dangereux  abus  que  nous  aTmia 
signalés. 

Et  après  tout,  quand  bien  même  le  but  serait  diScib 
à  atteindre,  ne  vaut-il  pas  la  peine  qu'on  NH'JÉN 
quelques  sacrifioesT 

Enfin,  dans  un  dernier  paragraphe,  notre  eOBÂCn 
expose  en  termes  éloquents  le  d  Nervosisme  au  ïix' 
siècle  D,  ce  terrible  fléau  de  la  société  moderne,  ijui 
envahit  toutes  les  classes  sociales  et  qui,  s'il  n'est  coi 
battu  à  temps  par  une  éducation .  physiqtie  el  jufl 
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Par  Monts  et  par  Vaux. 

IW  DB  rUOBS  Dl  IHiTORIQUE  —  L'uTOPISTI. 

Nous  ne  saurions  dire,  en  termes  assez  énergiques,  les 
leatimenla  pénibles  que  nous  avons  éprouvés  en  lisant 
dans  le  ^llelin  officiel  de  l'Acadéniic  de  Médecine,  le 
compte  rendu  de  la  séance  du  10  août  1886  (discmaion 
tar  l'alcoolisation  des  vins). 

H.  Ernest  Besnier,  demandant  la  clôture  de  la  discussion 
générale,  et  le  vote  immédiat  des  conclusions  de  la 
Commission;. 

U.  BergeroD.  venant  jnstifier  les  modifications  qoe  eette 
Commission  a  cru  devoir  faire  subir  à  sa  rédaction 

première; 

H.  Rochard,  déclarant  qu'il  n'a  accepté  les  conclusions 
noQvelles  que  par  esprit  de  discipline; 

H.  Riche,  affirmant,  de  par  une  longue  expérience,  en 
sa  qualité  de  Commissaire  expert  du  gouvernement  au 
^nistère  du  coounerce  que  «  le  vinage  à  l'alcool  pur 
d'industrie  est  certainement  moins  nuisible  que  l'alcool 
de  vin  •  ; 

M.  Chatin,  prétendant  que  l'alcool  de  betteraves  nous 
vmait  d'Amérique,  abn  que,  Dieu  merci  !  nos  usines  le 
produisent  en  très  grande  quantité  et  peuvent  le  fournir 
à  l'état  de  pureté  ; 

H.  Gallard,  montant  de  nouveau  &  l'assaut  pour  com- 
battre les  rédactions  successivement  adoptées  par  la 
CfHmnission,  et  proposant  &  l'Académie  de  ne  pas  se 
déjuger,  et  de  s'en  tenir  aux  termes  de  celles  qu'elle  a 
votées  tn  1870; 

M.  Oujardin-Beaumeiz,  ne  craignant  pas  de  s'écrier 
que  iH.  Pasteur  en  tuant  les  nûcro-oi^anismes  du  vin,  et 
soumettant  celut-ci  h  l'action  d'une  température  élevée 
tuait  précisément  le  vin/ 

Plus  ça  va  et  plus  ça  s'embrouille,  dirait-on  au  tlié&tra 
Déjazet! 

Voici,  d'autre  part,  deux  citations  très  caractéristiques 

des  discours  de  MM.  Rochard  et  Gallard. 

t 

«  H.  Riche  est  absolument  dans  le  vnù,  -lorsqu'il  dit 
qu'il  n*v  a  pas  plus  d'inconvénient  à  ajouter  au  vin  un 
alcool  d  industrie  suffisamment  rectifié  et  exempt  d'alcools 


supérieurs,  qu'à  y  mettre  de  l'eau-de-vie  de  vin  qui  en 
renferme  toujours  un  peu.  Mais  c'est  là  Vinconvénient 
des  concessions  même  légères.  L'addition  d'alcool  chimi- 
quement pur  à  du  vin  de  bas  prix  est  possible  sans  doute  ; 
mais  c'est  de  la  théorie  en  réalité  ;  si  le  vinage  n'est  pas 
condamné  d'une  manière  absolue,  on  s'appuiera  sur  les 
condusions  de  l'Académie  pour  additionner  les  vins, 
comme  par  le  pa^.  avec  les  alcools  les  plus  impurs. 


ravages  I 

a  pensé  qu'elle  les  atténuerait  en  proscrivant  l'alcoolisation 
des  vins,  qui  est  une  des  foimes  sous  lesq^uelles  cet 
empoisonnement  se  présente  aujourd'hui.  Ii^n  pareille 
matière  si  l'on  veut  arriver  à  un  résultat,  il  faut  être 
absolu,  et  c'est  pour  cela  que  je  préférais,  pour  ma  part, 
la  conclusion  primitive  de  la  Commission  qui  était  plus 
radicale.  »  (Rochard.) 

Passons  à  M.  Gallard. 

a  H.  Brouardel  a  défini  le  vin,  un  aliment  vivant. 

»  Un  aliment;  je  le  veux  bien,  et  même  un  excellent 
aliment,  un  aliment  de  premier  ordre. 

»  Quant  à  le  considérer  vivant!  c'est  se  faire  de  la 
vie  une  conception  tellement  étrange,  tellement  con- 
traire è  toutes  les  données  de  la  physiologie,  que  je  suis 
encore  tout  étourdi  d'avoir  entendu  formuler,  sérieuse- 
ment, à  cette  tribune  une  semblable  doctrine. 

»  Que  les  poètes  et  les  chansonniers  —  les  chanson- 
niers surtout  —  gratifient  le  vin  des  attributs  do  la  vie, 
ce  sont  là  des  métaphores  qui  nous  charment  et  aux- 

auelles  nous  applaudissons  quand  elles  sont  formulées 
ans  un  beau  langage  ;  mais  que  dans  une  réunion  de 
savants,  en  empruntant  les  formules  ardues  de  la  science, 
M.  Brouardel  vienne  nous  dire  :  a  Le  vin  est  un  aliment 
vivant  qui  va  sans  cesse  en  se  modifiant;  sa  vie  est 
tumultueuse  pendant  la  fermentation  dans  la  cuve;  si 
elle  est  plus  calme  ensuite,  elle  persiste  dans  le  tonneau, 
dans  la  bouteille,  et  celA  indéfiniment  >.  C'est  là  ce  qui 
est  selon  moi  véritablement  reavorsaut  pour  ne  pas  dire 
plus. 

»  Ou  ne  songe  donc  pas  que  cette  prétendue  vie  du 
vin  ne  lui  est  pas  propre,  qu'elle  est  le  résultat  de  la 
décomposition,  par  l'uïte  de  la  fennentaltou  des  élé- 
ments dont  il  est  formé  ;  qu'Ole  existe  an  môme  titre 
dans- le  poiré  et  dans  le  cidre;  qu'on  la  trouve  même 


des  plus  sévères,  conduira  la  société,  aimi  que  le  dit 
Krafft-Ëbius,  à  une  «  banqueroute  physique  et  morale  ». 

Nous  ne  voulons  pas  abtiser,  plus  longtemps,  de  la 
bienveillante  attention  de  nos  lecteurs.  Les  passages 
que  nous  avons  dt^du  Traité  d'hygiène  de  notre  savant 
confrère  permettent  de  juger  toute  l'importance  de  ce 
travail,  écrit  avec  ce  style  brillant  et  imagé  qui  n'exclut 
pas  les  pensées  profondes  et  les  vues  levées. 

Espérons  qu'une  traduction  française  propagera,  parmi 
nous,  cette  œuvre  d'un  mérite  si  réel  et  si  incontestable. 

D'  P.  MoREAD,  de  Tours. 


Le  Médecin  de  campagne. 

Dans  l'une  des  charmantes  chroniques  agricoles  qu'il 
tmtrffe  dans  le  Temps,  H.  de  Gherville  trace  un  portrait, 
inssi  vrai  qu'éloquent  et  ému,  du  Médecin  de  campagne. 

rc  Parmi  les  héros  sans  apanage  d'aucune  sorte,  il 


faut  ranger  les  médecins  de  campagne,  voués  à  une 
profession  laborieuse  par-dessus  toutes  les  autres,  à 
une  vie  obscure,  ignorfe.  sans  perspective  d'enrichisse- 
ment, qui  ne  les  conduit  pas  toujours  à  l'aisance;  ils 
donnent,  au  milieu  du  déchaînement  do  toutes  les  avidités 
et  de  toutes  les  ambitions,  un  exemple  de  désintéresse- 
ment méritant  d'être  soutenu. 

B  Le  médecin  de  campagne  est  une  sorte  de  sœur  de 
charité  en  chapeau  mou  et  en  paletot;  s'il  "n'en  a  pas 
la  foi  dans  une  récompense  d'outre-tombe,  il  n'affirme 
pas  moins,  comme  elle,  le  dévouement  aux  souffrances 
de  l'humanité  et  le  dédain  des  Joies  mondaines.  Frais 
émoulu  de  l'existence  bruyante  de  quelque  Faculté,  il 
est  venu  se  confiner  dans  un  bourg,  où,  lé  plus  souvent, 
cet  homme,  d'éducation  supérieure,  connaît  la  seule  soli- 
tude qui  soit  redoutable,  la  solitude  intellectuelle.  Sans 
doute  il  a  des  hommes,  des  femmes  autour  de  lui, 
mais  il  ne  les  comprend  pas  plus  qu'Us  ne  le  co^prenucat  ; 
il  semblerait  qu'ils  ne  parlent  r^t^j^v^^A^HH^j^HP 
dra  du  temps  pour  s'habituer  i/â'^I^Sy^ftVft^dB6^!i>' 
séries,  des  intérêts,  des  idées.  Sans  ses  études,  ses  courses 
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dans  la  bière,oùle  brasseur,  nouveau  Prométhée,  aurait  in- 
troduit la  TÎe  à  l'aide  d'éléments  qui  ne  la  possédaient  pas.  > 

Riposte  de  H.  Rochard  : 

«  TA.  Gallard  a  vivement  critiqué  une  expression  dont 
H.  Brouardel  s'était  servi,  dans  son  remarqimble  discours 
du  37  juillet.  Il  n'admet  pas  qu'on  puisse  qualifier  le  vin 
de  liquide  vivant,  il  trouve  que  ce  langage  figuré  ne  sied 
pas  à  la  tribune  de  l'Académie,  et  dans  une  disotssion 
oe  cette  importance.  Je  trouvais  notre  collée  bien  sévère; 
mais  j'ai  vite  changé  d'opinion  en  le  voyant^  à  son  tour, 
se  lancer  immédiatement  après  avoir  prononcé  ces  aus- 
tères paroles,  dans  le  champ  fleuri  des  métaphores,  avec 
une  hardiesse  et  un  bonheur  d'expressions  qui  nous  ont 
teuus  sous  le  charme,  nous  qui  n'avons  pas  pour  les 
figures  de  rhétorique  la  même  horreur  que  lui.  » 

Tout  cela  est  très,  très  joli,  et  nous  devons  remercier 
la  Bonne  Fée  qui,  par  Teflet  de  sa  baguette  magique,  nous 
a  transporté  tout  d'un  coup,  de  la  salle  de  la  rue  des 
Saints-Pères  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse! 

Votons  une  ^lantine  d'or  aux  deux  vaillants  orateurs, 

*•* 

.  Les  articles  très  instructifs  de  notre  savant  collabora- 
teur le  Schmit  sur  les  Bactéries^  lui  ont  valu  de  nom- 
breuses félicitations,  en  surexcitant  la  verve  des  partisans 
des  théories  microbiennes.  L'un  d'eux,  le  vaillant  rédac^ 
teur  en  chef  de  la  Sevue  du  Mouvement  social,  vient 
d'entreprendre  «  la  réhabilitationj  tutilisaUon,  et  la  glori- 
fication du  microbe,  t 

Dans  un  récent  article  de  variétés  intitulé:  L'dtopiste, 
M.  Ch.  h.  Liuousuf,  commence  par  s'abriter  sous  l'auto- 
rité philosoidiique  de  Diderot  et  de  Girwid-Godde  :  «  Il 
faut  souvent  donner  à  la  sagesse  l'air  de  la  folie,  afin 
de  lui  procurer  ses  entrées  >,  puis  donnant  un  libre 
cours  à  son  imagioatioD,  il  met  en  présence  la  nature  et 
l'homme  agissant  l'un  envers  Vautre  >. 

c  L'homme  réalise  le  mythe  de  Prôméthée  attaché  au 

rocher  de  Caucase,  pour  avoir  dérobé  le  feu  du  ciel;  mais 
la  Science  personnifiée  par  Hercule  vient  le  délivrer.  Un 
jour,  un  jour  prochain,  la  Nature,  notre  ennemi  d'aujour- 
d'hui, devenu  esclave  obéissante,  n'agjra  plus  que  par 
notre  volonté.  > 


Voici  maintenant  comment  l'honorable  avocat  doffiee 
parle  des  microbes: 

«  Ces  clients,  aujourd'hui  méprisés,  et  que  plus  tard, 
dans  quelques  années  peut-être,  on  portera  aux  nues, 
on  est  loin  de  connaître  tous  les  services  qu'ils  nous 
rendent  en  nous  et  hors  nous  I  M.  Duclaux  a  déjà  démon- 
tré l'identité  des  maladies  organiques  des  vitaux  et 
des  animaux;  le  chroniqueur  scientifique  de  la  Répu- 
bliqueradieale  parled'un  microbe,  !e  mieroeoccus  nitrifiant, 
qui  a  son  habitat  dans  la  terre  végétale,  et  dont  la  fonc- 
tion est  de  fournir  à  l'estomac  de  Ta  plante  qu'on  nomme 
la  racine,  l'azote  sans  lequel  il  i^e  pourrait  pas  fabriquer 
convenablement  le  sang  qu'on  appelle  la  sève. 

V  On  a  découvert  récemment  que  c'est  un  microbe,  le 
baciles  amylobacter,  qui  opère  le  rouissage  du  lin. 

»  Qu'est-ce  que  la  salive,  à  l'aide  de  laquelle  nous  pré- 
parons la  fomentation  de  nos  aliments?  un  liquide 
chai^  de  microbes.  « 

La  cause  du  microbe  étant  entendue,  H.  Limousin  se 
demande  comment  il  faudra  faire  pour  s'en  servir  mieux 
dans  l'intérêt  de  l'homme  que  dans  l'intérêt  de  la  nature? 

La  réponse  est  bien  simple.  Pour  cela,  il  suffit  c  de 
provoquer  le  développement  des  microbes,  dont  l'aotion 
peut  être  utile  à  l'homme,  sous  forme  de  fermentation 
spéciale;  laissant  aux  médecins,  ou  mieux  aux  hygié- 
nistes, le  soin  de  détruire  ceux  qui  lui  sont  nuisibles  b. 

Puis  il  ajoute  pour  compléter  sa  pensée  : 

<  Il  en  est  de  l'action  de  l'homme  sur  les  ferments, 
comme  de  celle  qu'il  exerce  sur  les  animaux  (ainsi  que 
l'a  démontré  H.  Victor  Meunier  dans  son  volume  tes 
Animaux  perfectibles). 

»  Cette  action  est  méthodique,  voulue,  scientifique  en 
un  mot  ~  du  moins  elle  devrait  l'être  —  tandis  qu^ 
l'action  spontanée  de  la  Nature  est  capricieuse,  incon- 
sciente, arbitraire. 

»  L'iiomme  ignorant  de  notre  époque  laisse  la  Nature 
transformer  en  causes  de  mort  pour  lui,  ce  qui,  par  une 
action  intelligente,  ponrrût  être  une  source  inépuisable  de 
vie  :  les  détritus  des  villes  »  H 

Reconnaissez  donc  avec  nous,  chers  lecteurs,  què  la 
Folle  du  logis,!  ftvoc  on  sans  haschich,  vous  procure 
souvent  de  bien  agréables  pafse-temps  I 
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lointaines  et  multipliées,  et  bientôt  la  famille  peut-être, 
il  succomberait;  même  marié,  sa  vie  reste  un  peu  celle 
du  célibataire. 

»  ...  Le  soleil  n'est  pas  encore  levé  que  l'on  a  déjà 
sonné  à  sa  porte  :  on  le  réclame  à  droite,  il  comptait 
aller  à  gauche  où  il  a  plusieurs  malades  ;  n'importe, 
il  fera  im  peu  plus  de  chemin  mais  chacun  aura  son 
tour.  Jadis  il  chevauchait  sur  son  bidet,  les  jambes 
enserrées  .dans  des  houseaux  de  cuir,  les  houseaux  à 
tringles  du  vieux  jeu;  l'état  actuel  de  la  vicinalitè  lui 
permet  de  rouler  en  cabriolet  ;  moins  de  pittoresque, 
moins  de  fatigue  aussi.  Il-  va  à  2,  3,  4  lieues  de  sa  rési- 
dence, d'un  nameau  à  un  autre,  d'une  chaumière  à 
une  autre  chaumière;  pauvres  malades  dans  de  pauvres 
lo^s,  quelquefois  misérables,  ordinurement  dâiués  des 
objets  les  plus  nécessaires  à  l'absence  desquels  il  a  fiUlu 
pourvoir. 

B  Quand  il  rentre,  déjà  harassé,  il  trouve  les  bons 
hommes,  les  bonnes  femmes  du  cru  assiégeant  la  perte 
de  son  cabinet;  avant  de  songer  à  réparer  ses  forceii,  il 
faudra  leur  donner  audience,  secourir  les  mille  maux  de 


notre  triste  espèce,  être  tour  à  tour  médecin,  diirursien 
et  même  dentiste,  panser  les  plaies,  raccommoder  les 
membres  cassés,  ausculter  celui-d,  interroger  celui-là, 
prodiguer  remèdes  ou  encouragements  aux  uds  et  aux 
autres.  Puis  l'heure  de  la  tournée  du  soir  est  arrivée,  il 
faut  repartir  pour  battre  une  autre  partie  du  canton  jus- 
qu'à la  nuit.  Cependant  le  médecin  de  campa^  aurait 
tort  do  trop  compter  sur  elle  pour  se  reposer;  bien  sou- 
vent un  acddent,  un  accouchement  interrompent  son 
somme  si  bien  gagné;  il  lui  faut  s'habiller  à  la  hftte, 
tandis  que  la  servante  attelle  le  malheureux  cheval  non 
moins  fatigué  que  son  maître. 

.»  Survient  une  épidémie;  il  sera  seul  pour  y  faire  face. 
Le  petit  aperçu  que  nous  venons  de  vous  donner  de  sa 
journée  se  doublera,  se  triplera  peut'é^,  et  par-dessus 
le  marché,  il  rentrera  chaque  soir  tremblant,  non  pas 
pour  lui,  gtand  Dieu  !  mais  pour  la  femme,  ^ur  l'enfant 
Dien-aimé,  dont  l'amour  le  console,  le  fortilie  dans  cette 
vie  d'épreuves  et  auxquels  il  peut,  tous  les  jours,  apporter 
la  mort  avec  le  germe  de  la  maladie.  > 

Voilà  bien  un  portrait  pris  sur  nature  !      -  D'  E. 
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Biparlment  of  Health  de  Chicago. 

5003  Kvùns  déjà  eu  l'occasion  de  constater  comment, 
sous  l'iatelligente  impulsion  de  M.  le  D*"  Oscar  de  Wolp, 
la  Hiinicipalité  de  Chicago  avait  orgaaisé  le  Département 
ée  la  santé  publique,  un  service  complet  et  autonome, 
qai  pourrait  servir  de  modèle  pour  toutes  les  institutions 
gimiiaires  dans  les  grands  centres  de  population. 

n  comprend  efTectivement  : 

!•  Un  chef-directeur  (commissioner  of  health),  assisté 
dans  son  bureau  par  un  secrétaire,  deux  commis,  et  un 
médecin  spécialement  chargé  de  la  statistique  de  l'état 
dvil  (registrar), 

S"  Des  médecins  inspecteurs  (médical  inspectors)  au 
nombre  de  quatre  (un  pour  chaque  division  de  la  ville), 
<[ui  compte  18  arrondissements  ou  quartiers  (vmrds). 

3^  Des  surveillants  de  la  salubrité  (sanitary  policemen} 
ta  nombre  de  SO. 

i"  Des  inspecteurs  de  la  viande,  sur  les  marchés,  dans 
les  boucheries,  et  dans  les  grands  établissements  pour 
la  préparation  des  viandes  de  porc  (meat  and  stock- 
yardt  inspectors),  au  nombre  de  7. 

S"  Des  inspecteurs  des  hôtels,  garnis,  et  fabriques 
(tenment  and  factory  inspectors)  au  nombre  de  24  sous 
les  ordres  d'un  inspecteur  en  chef. 

^  Un  hôpital  de  varioleux  (stnall-poa:  hospUal)  sous 
ta  direction  du  D"*  H".  Ëlroy. 

On  voit,  par  celte  simple  énumération,  que  tout  en 
respectant  les  côtés  scientifiques  des  attributions  de  ce 
Bureau  d'hygiène,  H.  de  Wolf,  dans  son  organisation» 
s'est  surtout  préoccupé  des  côtés  pratiques  de  la  salu- 
brité et  de  l'assainissement. 

Un  seul  médecin,  assisté  de  deux  commis,  suffît  à  la 
besogne  de  la  statistique  médicale,  peuplant  que  quatre 
médedns  inspecteurs  et  vingt  policemen  sanitaires 
s'assurent  jour  par  jour,  heure  par  heure,  de  l'exécution 
des  ordonnances  de  police,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  de  la  bonne  tenue  des  habitations  de  tout  genre, 
de  la  propreté  de  la  voie  pubUque,  etc.,  etc. 

Quant  k  la  surveillance  des  grands  établisseibents  pour 
le  commerce  des  viandes  de  porc  américaines,  elle  tbnc- 
tionne  d'une  manière  si  régulière,  et  si  sévère,  que  vers 
les  oQze  heures  du  matin,  le  Directeur  du  bureau  est 
{Hévenu,  par  téléphone,  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
stock-yards. 

Nous  allons  résumer,  actuellement,  en  le  suivant  dans 
les  diverses  branches  du  service,  le  rapport  général  adressé 
auMaire  et  au  Conseil  municipal  {'Cï7i/coun«7^  de  Chicago 
par  le  D'  de  Wolf  pour  l'exercice  4883. 

Voirie.  —  Propreté  de  la  ville.  —  Aux  Etats-Unis, 
comme  en  Europe,  l'enlèvement  des  ordures  ménagères 
et  des  rebuts  de  la  maison,  forme  l'un  des  pointa  impor- 


tiinta  du  la  salubrité  d'utie  ville;  et  ce  serVÎIM^ «itralne 
utie  dépense  toujours  élevée.Ceite  dépense atteint990,Û0Û 
dollars  à  Chicago  (an  million  d'.-  fraucâ). 

La  vjlls  de  Chicago  compte  130,000  lamillei,  ouDiâitt|B9f 
comprenant  chacun,  en  moyenne,  3  personnes,  soif 
réaliir^  une  j)'*;iaf:ilHin  lobAe  de  664,634  habitants. 

Si  30,000  tamillL!^  no  brûlent  qu'une  quantité  modéréa 
de  charbon  de  terre,  100,000  en  ccnsommcnL,  chacune, 
une  moyeij^  «nmisUe  de  IQ  toDDe%  «oit  nu  miJliâr  da 
tonnes  pehâaût  WIS  Vl^^é. 

Comme  d'après  les  calcula  dt:  M.  Gregier,  les  cendres 
résiduËs  tarniont  un  poidf  de  IS  0/0  de  la  houille 
consommée,  on  se  trouve  ainsi  en  [^âlçiUA  db' 
mètres  cubes  de  cendres  t  enlever. 

Â  H  ebiflra,  il  faut  ajouter  100,000  î]iS^firi»iSiâMs^tir>' 
dures  et  de  dëhris'de  bouclu^ries  (garbage), 

L'entèvemeat,  at  le  transport  hori  de  la  cité,  de  c  -5 
ordures  ménagère,  exige  reo^loi  jotflM^^i^>t 
1  .âOO  tomberauu  à  ^rait,^  wPt* 

MmfySa  *èkkéé^mfm  W«ftdM.  «-^  En  ptéviiloû 
(l'une  «'pldémie  cholérique  au  cours  de  l'été  de  l'année 
188d,  Je  Conseil  municipal,  sur  k  demande  de  M.  de 
>Voir,  avait  voté  un  (»édil  supplémentaire  de  ^00, 000  t'rant-s, 
pour  augmenter  Is  npiiiJare  des  vjeitea  d'inspection  dai^ 
les  nubofi»^tlôt(«»f0'lûni«;,  iC  ppo^wite  |»ki«  pVMQpt 
le  service  de  l'enlÈvcment  des  Oi^ÀttlC^S  ffifO^^^ 

Ces  visites  ont  porté  sur  : 

o4,9iâ  maisons.  occupOes  par  ini,'j:^2  familU 
sentant  une  popuUtuHi  de  âd7„âdO  habitaata; 

49,963  ateltevii  éa  l^wîqwt  tcÊàmm  mà-\ 
deiii,06S  ouvriers; 

S, 168  maisons  en  construction,  ou  de  amstrnctitH} 
récente; 

Ces  visites  ont  eu  pour  Tésultat  : 
Dans  3i,39S  cas,  de  relever  dAs  dé&nls  au  point  de 
vue  rîo  la  utnlnj^.  et  4b  M-fi^  dkft^Oi»  10x4»^ 

cli.iriip  ;  * 
O  in^  30,9B0  cas,  d'apporter  des  modiHcstionç^'fiC  lÂé» 

amélioralions  au  puiut.  lie  vue  Sanitaire  (1). 

Siuti^tiqim  vU<Usi\  —  \ùu  tenant  compte  des  oondiltona 
de  la  population  fliEK  dî?^  ftgi^  de    tl^  fflt 
alfirmer  : 

l"  QuefSlle&^dBC  te  ville  In  plus  salnhie  de  tons  tet 

grands  centres  popTileux  du  Continent  américain; 

■2^  Que  l'atinoo  cnarque  parmi  les  plus  salubres 
df  la  pt^rlode  1K80-1885. 

Le  Uu^  de  mortalité,  par  toutes  causes,  est  renréBenté 
par  h  <m»  de  fS,7  ^  t,0oamStWtS..  X|riteit^4B 

(1}  Vain  quelques  dëtoU»  qui  portent,  avec  eux,  leur  VHe%mii0it: 

HÈpantUiaB  de  c^nberâdérKliMiiH.  i-OOD  «ptin» 

8ipEïiiuplMéiwli>m  a.QOO  — 
TmfBUs  aiwrtf  ftr-«Airaiw-airwàt!cr 

closeti   âOO  — 

Crinntis&Lioa  d  l't^uuU  défèciOfiOx  .  .  .  S. 000  — 

Foiist^  lixeB  vsiâaiuîea                    .  -  11,  Ûl)^  — ■  l 

béâafeti^4w^iiiDtimd«flial^^   f.SQO   7-  on. 
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Celui  de  la  mortalité  par  maladies  zymotiques,  et  celui 
de  la  mortalité  infantile  (de  la  naissance  à  5  ans),  ont 
été  Jes  moins  élevés  de  ladite  période. 

De  la  comparaison  établie  par  H.  deWoIf,  pour  la 
mortalité  in&ntile,  entre  celle  de  Chicago,  et  celle  de  31 
villes  américaines  (ayant  une  population  de  plus  de  33,000 
habitants,  et  représentant  dans  leur  ensemble  une  popu- 
lation de  près  de  7  millions),  il  résulte  que  la  mortalité 
infantile  de  Chicago  a  été  moins  forte  dans  la  propor- 
tion de  iS  0/0. 

Voici  un  tableau  très  instructif  indiquant  les  chifires 
proportionnels  aux  divers  âges. 


'    OBOOPBS  d'aOIS 

CRirrRB  TOTAL 

PROPonnoN 

CHIPFHBTOTAI.  PROPORTIOK 

kiMInti. 

rwr  IM. 

itÈ  ittU. 

pwr  I.IH. 

i"  iD-detioude  5iai. 

89.724 

13.5 

6.187 

68.9 

V  it  SinikSflant.  . 

m.mo 

75  . 

4.262 

8.5 

'30  UHleiiDs  il  St  iDt. 

76.290 

H. 5 

2.023 

26.5 

Totaux,  . 

664.634 

100  > 

13.474 

18.7  »/W 

PooT  les  Zi  grandes  villes  américaines,  le  taux  moyen 
de  mortalité  est  de  22.2  V„o.  ' 

Dans  des  tableaux  parfaitement  agencés  se  trouvent  re- 
présentées la  mortalité  générale,  et  la  mortalité  zymotique, 
par  quartiers,  et  par  nationalités  (américains,  allemands, 
race  saxonne,  race  Scandinave,  race  latine,  etc.). 

Les  rapports  entre  la  léthalité  générale  et  spéciale  à 
chaque  groupe  d'affection  zymotique,  et  les  conditions 
météorologiques  de  chaque  saison  de  l'année,  sont  aussi 
très  exactement  enregistrés. 

Les  mois  qui  ont  fourni  la  mortalité  générale  la  plus 
élevée  sont  ceux  de  janvier  (1,095  décès),  avril  (1,054), 
mai  (1,136),  juillet  (1.493),  août  (1,888).  Les  mois  leiplus 
favorisés  ont  été  juin  (avec  885  décès)  et  octobre  (869). 

Âu  point  de  vue  des  maladies  zymotiques,  la  morta- 
lité la  plus  forte  a  été  enregistrée  en  juillet  (671)  et 
août  (491);  la  plus  faible  en  février  (157)  et  mars  (170). 

Les  données  météorologiques,  après  avoir  été  énumérées 
par  mois  et  par  saisons,  sont  ainsi  résumées  pour  l'année 
entière. 

Température  moyenne  .   46.4  Farenheit  (8»  C.) 

—  plus  élevée  93.9  (en  juillet)  (âé^  C.) 

—  plus  basse  13.7  (en  février)  (— 14"  C.) 
Les  jours  de  neige  ou  de  pluie  ont  été  de  14t. 

1^  quantité  de  pluie  est  représentée  par  une  hauteur  de 
44.37  pouces. 
Humidité  relative  —  moyenne  annuelle  de  74.7  0/0. 
Pression  atmosphérique  moyenne  .   30,02  pouces 

—  —         plus  forte  .    34,61  — 

—  —         plus  basse .    29,17  — 
Dans  le  chapitre  Observations  générales^  M.  de  Wolf 

nous  apprend  que  malgré  la  présence  de  la  petite  vérole 
h  Hontiéal,  et  dans  plusieurs  autres  localités  du  Canada, 
et  l'introduction  en  ville  de  personnes  ou  bagages  con- 
taminés, l'épidéinie  a  été  prévenue  gràco  à  la  vigilance 
des  médecins  inspecteurs. 

Lesl40,000enfantsadmisauxécolespubliques,  privées 
ou  paroissiales,  ont  été  soumis  à  une  inspection  jour- 
nalière et  sévère,  et  aucun  d'eux  n'a  été  atteint  par  la 
maladie.   

Sur  2,164  vaccinations  pratiquées  pendant  l'année, 
1,928  ont  présenté  les  pustules  typiques  d'un  résultat 
heureux.  .  . 

c  J'affirme,  écrit  en  terminant  H.  de  Wolf,  que  le.^ 


vaccin  animal,  bien  cultivé,  et  de  bonne  provenance,  esi 
le  seul  dont  doivent  se  servir  avec  c  rtitude  de  succès 
les  médecins  préposés  à  ce  service  public.  > 

Notre  éminent  collègue  de  la  Société  française  d'Hy- 
giène se  loue  beaucoup  de  la  bonne  volonté,  et  de  l'em- 
pressement, que  le  Département  de  la  santé  a  toujours 
rencontrés  dans  les  diverses  classes  de  la  population  de 
la  ville  de  Chicago. 

C'est  pour  nous  une  raison  de  plus,  de  lui  adresser 

les  plus  sincères  félicitations,  ainsi  que  nos  eocoara- 

gements  les  plus  légitimes,  ^  c- 

D' de  PiETBA  Sakta. 


Réunion  sanitaire  de  Howell,  Hich. 

La  Sanitary  Convention  du  Micbigan  du  mois  de  mars 
dernier,  a  été  tenue  à  UowelJ,  avec  le  doubte  concours 
du  State  board  of  Health  de  ijmsing,  et  d'un  Comité  de 
citoyens  de  la  ville. 

Dans  son  address  présidentielle,  le  Rev.  M.  H.  Pnrrr 
a  développé  celte  double  pensée  :  l'un  des  plus  grands 
bienfaits  que  la  divine  Providence  ait  octroyés  à  l'homme, 
c'est  la  santé,  et  l'un  des  plus  impérieux  devoirs  de 
l'homme,  c'est  de  se  préoccuper  de  sa  santé  en  la  met- 
tant à  l'abri  de  toute  cause  de  maladie. 

Les  conditions  physiques  les  plus  favorables  sont  tou- 
jours la  garantie  la  plus  certaine  de  la  nonnalitô  et  àa 
développement  de  l'activité  morale. 

En  traitant  le  thème  The  religion  of  health,  le  Pasteur 
JosLiN  s'est  inspiré  des  mêmes  pensées. 

a  Toute  vraie  science  n'est  q_u'une  interprétation  de 
la  Loi  révélée  (unwriten)  du  Seigneur  :  La  Science  sani- 
taire dévoile  et  proclame  cette  loi  dans  ses  applications 
au  corps  humain.  » 

Le  choix  de  ces  sujets  de  discours  prouve,  pour  le 
dire  en  passant,  la  part  prépondérante  que  la  religtoa 
occupe  aux  Etats-Unis  dans  le  progrès  sodal. 

Les  questions  de  ventilation  ont  été  élucidées,  au  point 
de  vue  pratique  de  la  maison,  par  H.  William  Aj>plevakd 
de  Lansing  ;  celle  de  la  distribution  d'eau  de  Howell  par 
le  D*^  Wessingbr,  et  celle  des  conditions  sanitaires  des 
établissements  publics  par  M.  l'ingénieur  Watess. 

M.  le  D''  Georges  Barnes,  en  passant  en  revue  les  con- 
ditions pédagogiques  et  hygiéniques  de  l'école,  a  con- 
staté avec  une  satisfaction  des  plus  légitimes,  que  dans 
chaque  hameau,  dans  chaque  village,  dans  chaque  ville 
du'Michigan,  re  son  de  la  cloche  de  l'école  rappelle' i 
tous  les  habitants  leur  tâche  et  leurs  devoirs  de  tous 
les  jours  Uheir  daily  task). 

Le  nombre  des  maîtres  ou  instituteurs  (teachersjs'élhn 
dans  l'Etat  a  plus  de  15,u00 1 

Le  D'  David  Inglis,  professeur  des  maladies  mentales 
et  nerveuses,  au  Collège  de  médecine  de  Détroit,  avait 
pris  pour  sujet  de  dissertation:  l'Alcool  comme  facteur 
éliologique  de  la  folie  (insanity). 

En  s'appuyant  sur  l'observation  clinique,  et  sur  la 
statistique,  il  a  mis  en  évidence  la  relation  constante  qui 
existe  entre  le  chiffre  plus  ou  moins  élevé  des  admis- 
sions au  Sommerset  Asijlum  (maison  d'aliénés),  et  le  chiffre 
plus  ou  moins  élevé  de  la  consommation  de  l'alcool. 

Une  pareille  constatation  indique  parfaitement  la  voie 
à  suivre  dans  les  mesures  de  préventibilité,  et  dans  les 
médications  à  instituer. 

I^es  résultais  de  celles  mises  en  pratique  dans  l'asile 
d'aliénés  de  Sommerset  sont  ainsi ^ésumâ:  , 

Sur  1,000  aliénés  (sexe  masculin),  252  guérîsons. 
Sur  1,000  aliénés  (sexe  féminin),   276  guérisons. 

«  S'il  est  temps  que  l'Etat  prenne  en  maia  la  direciion 
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du  mouvement  d'opinion  qui  réclame  impérieusement 
une  barrière  contre  l'intempérance  et  rivrognerie,  il 
n'est  pas  moins  certain  que  le  wncours  efficace  et  con- 
slant  des  citoyens  bien  pensants  pèse  d'un  grand  poids 
dans  la  balance. 

«  En  diminuant  l'abus  de  l'alcool.  Us  assureront  du 
ïDôme  coup  la  bonne  santé  des  générations  présentes 
en  tintant  des  générations  à  venir  les  effets  désastreux 
de  l'bérôdité.  »  „  . 

  IF  DE  FotJRNÉB. 

Les  Morilles,  leur  poison. 

On  sait  que  Itou  ton  passa  les  premières  années  de  sa 
vie  à  la  camiiagne}  et  que  dans  les  ennrons  d'Arcis- 
sur-Aobe  sa  ville  natale,  il  se  i>réparait  déjà  aux  terribles 
luttes  de  la  tribune  révolutionnaire,  par  de  furieux 
combats  avec  des  taureaux  qu'il  provoquait  et  qui  lui 
déchiraient  le  visage,  par  de  sanglants  corps-à-  corps  avec 
des  porcs  qui  lui  mordaient  cruellement  les  cuisses  et 
des  organes  plus  précieux.  Mais  entre  temps,  il  se  livrait 
à  des  occupations  plus  paisibles  et  plus  utiles  :  a  il  aimait, 
nous  apprend  le  baron  de  Cussy,  à  chercher  les  morilles 
sur  la  luière  des  bois.  »  Ce  détail  fait  honneur  aux 
connaissances  mycologiques  du  rival  de  Robespierre, 
car  Q<m  seulemuit  à  la  campagne,  mais  surtout  à  la 
ville,  combien  peu  de  profanes,  voire  même  den^ecins, 
seraient  capables  de  distinguer  rapidement,  et  en  toute 
assurance,  les  morilles  d'autres  espèces  voisines  plus 
on  moins  vénéneuses.  Déplorons  a  ce  propos,  avec 
U.  Bertillon  père,  que  parmi  le  peu  de  connaissances 
botaniques  exigées  pour  obtenir  fe  diplôme  de  docteur 
en  mâlecine,  ne  figurent  pas  les  plus  élémentaires 
notions  mycoiogi<ques  et  surtout  la  distinction  pratique 
entre  les  champignons  comestibles  et  les  champignons 
vénéneux.  Que  d'accidents  seraient  évités  par  ce  bon 
moyen  de  vulgarisation  de  principes  botaniques  indis- 
pensables, et  aussi  quelle  quantité  prodigieuse  d'excel- 
lents aliments,  qu'on  laisse  perdre  tous  les  jours,  pour- 
rait être  ainsi  utilisée.  Dans  une  communication  faite  à 
la  Société  française  d'Hygièue,  et  publiée  dans  son  bul- 
letin (1),  U.  Uousnier  de  Sceaux  a  insisté  sur  la  grande 
valearaiimentaire  des  champignons.  M.  le  Ù'  Femand 
Roox,  de  son  côté,  a  envisagé  la  question  au  point  de 
vue  des  produits  toxiques  retirés  des  champignons  comes- 
tibles (S).  Nous  ue  craignons  pas  d'y  revenir  encore  en 
passant,  et  d'attirer  l'attention  par  l'éloquence  de  quelques 
chiffres.  L'analyse  chimique  de  100  grammes  de  viande  de 
bomf  sans  os,  et  d'une  égale  quantité  de  morilles  donne 
par  exemple,  d'après  Payen  (3),  les  résultats  suivants  : 

TUSDI  DB  VSXSI  MORILUS 

Eau   78  90 

Composés  azotés   3  4.40 

Ibtières  grasses   S  0.56 

Cellulose,  dextrine,  sucres.  .  .  j  c  3.68 

Sels  )•  1.36 

Carbone   JA_  00 

m         m  j> 

Au  carbone  près,  la  morille  (et  la  composition  des 
antres  funginées  est  peu  différente)  a  donc,  au  point  de 
vue  alimentaire,  la  haute  valeur  de  la  viaude.  Pourquoi 
ne  tire-t-oa  pas  à  l'envi  sur  ce  gibier  sans  pattes  ?  Pour- 
quoi taisse-t'on  pourrir  ces  mille  variétés  de  champi- 
gnons qui  foisonnent  dans  toutes  nos  campagnes?  Pour- 

{1)  Voir  JotH-nalfTHygiéne,  vol.  X,  p.  454. 

(2)  Ibidem,  vol.  X,  p.  597. 

(3)  Précb  des  substances  alùneatairés. 


quoi  le  rude  travailleur  des  champs  ne  met-âl  pas  &  profit 
cet  élément  si  riche  en  azote  qui  fàit  justement  défaut 
dans  sa  ration  journalière?  Pourquoi  sur  tant  d'espèces 
de  champignons  comestibles  une  seule  est-elle  cultivée? 
Par  ignorance,  par  crainte.  'Une  des  bonnes  pages  d'un 
des  meilleurs  romans  de  Daudet,  le  Naix^,  peint  bien 
l'état  des  esprits  sur  ce  point  :  Au  milieu  d'un  festin 
on  apporte  un  plat  de  champignons  qui  allait  faire  le 
régal  des  amours,  quand  le  maître  de  la  maison,  puis- 
sant Ministre,  annonce  que  les  délicieux  cryptogames  ont 
été  récoltés  de  sa  main.  Cette  déclaration  qui  avait  la 
prétention  d'être  encourageante,  glace  aussitôt  les  con- 
vives dont  le  brillant  appétit  s'évanouit  instantanément. 
Seul,  au  milieu  de  l'abstention  générale,  un  fin  courtisan 
se  dévoue,  se  sert  une  abondante  ration  des  bolets' 
suspects,  sans  môme  y  ajouter  la  cuillerée  do  vinaigre 

Srêconisée  par  F.  Girard,  et  gagne  ainsi,  par  cette  adroite 
atterîe,  la  faveur  du  vaniteux  seigneur. 
Nous  sommes,  on  le  voit,  malgré  les  justes  doléances  des 
mycologues,  loin  de  l'utilisation  économique  des  cham- 
pignons et  plus  loin  encore  de  l'époque  future  des 
oronçes  et  des  truffes  cultivées. 

Mais  revenons  aux  morilles.  Leur  nom  vient  du  grec 
tLxupoc,  noir,  probablement  parce  qu'elles  noircissent 
par  l'âge  ou  la  cuisson.  Elles  appartiennent  à  la  famille 
des  helvellacées,  classe  des  ascidés,  embranchement 
des  sarcodés  (cbssiQcab'on  de  H.  Bertillon).  Elles  pos- 
sèdent un  stipe  charnu,  creux  chez  l'adulte,  8upp<^ 
tant  un  chapeau  on  mitre  convexe.  La  surface  exU»rne 
de  ce  réceptacle  est  tapissée  par  l'ascimène,  membrane 
hyménéiale  composée  d  ascès  ou  cellules  mères  à  Tinté- 
rieur  desquelles  se  développent  et  se  nourrissent  les 
spores. 

Celle  membrane  proligère  est  irrégulière  et  proftmdé- 
ment  lacunevse  (non  lisse  comme  dans  les  verpa). 
C'est  cette  dernière  disposition  qui  caractéiise  le  genre 
morille.  Ces  champignons  asïez  élégants  de  forme  revê- 
tent une  coloration  qui  varie  du  l'ocro  au  brun,  croissent 
au  printenips,  recnerchei:t  les  terrains  humides  et 
ombragés.  Ou  'es  trouve  sous  les  chênes,  les  frênes,  les 
châtaigniers;  mais  ils  n'arrivent  à  un  beau  développe- 
ment que  si  avril  ou  mai  a  été  assez  pluvieux.  Néron 
les  mettut  sur  le  même  plan  que  les  oronges  et  les 
appelait  les  aliments  des  Dieux. 

Il  s'en  faut  cependant  que  toutes  les  variété!  de  morilles 
flattent  également  le  palais.  La  saveur  des  différents 
individus  varie  avec  le  terrain,  la  saison,  et  le  dévelop- 
pement où  ils.  sont  arrivés.  Leur  prix  est  assez  élevé.  Les 
morilles  fraîches  valent  de  3  à  5  francs  ie  demi-kilog., 
conservées  par  la  dessiccation,  elles  coûtent  Jusqu'à  14  et 
16  francs. 

On  a  chCTché  longtemps  à  cultiver  ces  excellents  végé- 
taux, et  longtemps  les  tentatives  sont  restées  infîmc- 
tueuses.  Seul  M.  Gesitn,  après  de  nombreuses  et  patientes 
recherches,  a  réussi.  Son  succès  est  dû  à  une  couche 
spéciale  dont  il  donne  la  composition  dans  le  Journal 
d'Agriculture  prtUigue  de  1873. 

L  absorption  des  morilles  est-elle  toujours  et  complè- 
tement exempte  de  dangers  ?  Si  l'on  en  o-oit  la  légende, 
les  puissances  célestes  pourraient  à  leur  gré  transtormer 
le  suc  délicieux  de  ces  champignons  en  poison  dange- 
reux. On  lit  dans  la  vie  de  saint  Pardoux  (1),  quun 
jour,  certain  paysan  ayant  trouvé  des  morilles,  voulut 
par  respect  pour  le  saint  lui  en  faire  présent.  Dans  sa 
route,  il  fut  rencontré  par  un  puissant  seigneur  nommé 
Ragnacaire,  à  qui  les  appétissants  chapeaux  des  morilles 
donnèrent  envie.  Ne  résistant  plus  à  ta  tentation,  il  se 
jette  sur  le  paysan,  lui  ^rrache^^  si^j^u^^^pj^^j^j* 

(1)  La  épioe*  de  Husson  do  Toul.  '  ^ 
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miDge  lâuir  è  son  dloer.  Mais  par  une  punition  divine, 
ajoute  la  lë^endo,  peu  après  le  repas,  le  seigneur  Ragua- 
flure  iut{Hi8  d'borribles  coliques;  d'affreuses  douleurs 
loi  pU«o*ara]'ânt  toat  le  corps,  et  il  eut  bientôt  rendu  & 
Dieu  son  &me  scélérate  si  une  main  [ùeuse  et  charitable 
ne  lui  eût  fait  avaler  à  propos  force  gorgées  d'huile. 

La  mort  de  Claude  fut  mise  à  Rome  sur  le  compte 
des  morilii's.  Au  LruiL  qui  s'en  répandit,  le  prix  de  ces 
fuii^uiées  baissa  rapidement;  c'est  à  peine  s'il  se  releva 
un  i>rn,  lorsqu'on  apprit  que  la  mort  rapide  de  l'Empe- 
reur avait  été  l'œuvre  d'Âgrippine  çiui,  aux  innocents 
Grvpiogajuca*  avait  fait  mêler  un  toxique  violent. 

Mais,  Ban»  nous  arrêter  aux  naïves  croyances  des 
l^iendéfl,  ni  aux  faits  incertains  de  l'histoire,  adressons- 
iaotis  k  la  Sciencer  Lee  laorilles  peuvent-elles  être  mangées 
en  toute  WKOfMujf»  sans  danger  ?  C'est  l'avis  du  savant 
mj'CDlogue  à  <^t  ]u>us  devons,  le  remarquable  article 
morille  du  DictioDiuive  de  Dechambre.  D'antres  auteurs 
HH  sont  pas  auisi  aMrmatifs.  Il  est  vrai,  du  reste,  que 
tout  champigDOa  comestible  peut  causer  une  indigestion 
ou  m^'niedeplus  graves  accidents  s'il  est  coriace,  quelque 
peu  altéré,  mal  acroranio^é,"  mangé  avec;  excès  ou  sans 
appctit  et  sans  èim  assez  cuit.  (Husson  de  Toul.)  De 
ftii'cntes  recherches  ctiimiques,  et  expéri^ccs  physiolo- 
giques faites  en  Allemagne,  et  rapportées  dans  le  n"  22 
(aiiu^e  18Hd)  de  la  Gesundheit  du  P'  Reclam,  viennent 
d'agiter  de  nouveau  cette  question  du  poison  des 
morilles.  Vu  sou  importance,  nous  croyons  devoir  ré- 
sumer ici  cet  artir.le  en  nous  gardant,  par  prudence,  de 
prendre  parti  dans  ce  difficile  débat  : 

tt  JDS|t«'lt  œe  deiniera  jours,  une  grande  incertitude 
plftÉïii  inr  le  et  la  nature  du  poison  des  morilles 
(morehella)-  Les  jeuoes  plantes  pour  les  uns,  les  sujets 
plus  développés  pour  les  autres  contenaient  seuls  la 
BubeUdice  vénéneuse.  Certains  auteurs  voyaient  dans  le 
principe  toxique  le  produit  d'une  perversion  dans  l'ac- 
croissement du  cryptogame,  pour  d'autres  enfin  ce 
môme  principe  élait'le  résultat  de  la  sécrétion  de  certains 
vers  ou  parasites  hantés  dans  les  parties  charnues  du 
végétal.  Autant  d'erreurs  ainsi  que  je  l'ai  démontré.  Une 
observation  plus  exacte,  d'une  part,  fit  reconnaître  que 
rintrodticlîûu  dans  l'alimentation  de  toutes  les  variétés 
des  morilles,  à  l'état  frais,  pouvait  être  dangereuse  pour 
la  tanté:  tel  marillea  sèches  au  contraire  ne  produisaient 
jaatu»  roidm  de  dérangement  dans  les  fcmctions 
dj^elliTeB.  Ceet  dft.  là  que  vient  la  Urégoofice  presque 
excttndre  dea  empOÏBonnements  mr  les  morilles  à  la 
cuiiipagne,  et  leur  rareté  à  la  ville.  Le  citadin  n'a,  comme 

villageois,  ni  l'occasion,  ni  le  temps  de  s'aller  cueillir 
et  de  se  préparer  séance  tenante  uii  plat  de  ces  champi- 
gnoDs,  De  fà  l'immunité  des  premiers  qui  ne  peuvent 
goûter  qu'aux  morilles  conservées.  De  plus,  uiie  prépa- 
i^tion  sûre  pour  enlever  tout  élément  nuisible  à  ce  meta 
délicat,  avait  été  depuis  longtemps  trouvée  çar  les  cuisi- 
ni^es.  Voici  leur  recette  :  passer  plusieurs  fois  les  plantes 
h  l'eau  froide,  élever  peu  a  peu  la  température  et  rejeter 
chaque  fols  le  liquide  dès  qu'il  a  bouilli. 

«Bref,  de  l'examen  scrupuleux  des  faits,  ressort  l'effica- 
fité  i**  du  tttupsi  et  ^  de  l'eau  bouillante,  pour  enlever 
atn  mornies  tout  principe  nuisible.  Malgré  Je  peu  de 
solubilité  du  poison  dans  Veau  chaude  (sa  presque  inso- 
lubilité- dans  l'eau  froide  a  été  démontrée  en  1880  par 
Boslruii  es  icotalives  pour  le  séparer  de  son  véhicule 
aqueu\  I, il  -lit  aussi  iionwreuses  qu'infructueuses.  Aban- 
-Jonnant  Ifs  recherches  chimiques,  ou  dut  se  borner  à 
étudier  les  effeU  de  l'élément  toxique  sur  l'organisme. 
Chei  riioniinc,  les  accidents  produits  par  l'absorption 
des  morilles  apparaissent,  en  général,  de  2  à  8  heures, 
plus  TBreraent  12  heures,  après  ringestion.  La  mort  peut 
nmeoùf  4èa  le  premier  jour  ;  le  plus  souvent  elle  a  lieu 


du  troisième  au  cinquième.  Quelle  est  la  quantité  4e  ' 
ces  champignons  nécessaiires  pour  étein'ire  ta  vie  T  Ce 
point  n'a  pu  êbe  exactement  résolu  pour  l'homine,  eu 
il  n'est  pas  possible  de  re^uver  à  rautnpsie  tonte  u 
matière  peccante.  Chez  le  chien,  de  nombmises  expé- 
riences ont  permis  de  s'arrêter  »ix  estimations  suivantes. 
Une  dose  de  1  0/0  de  champignons  in^értVs  par  rap- 
port au  poids  de  l'animal,  cause  de  graves  sycuptAmes 
morbides  qui  se  terminent  par  la  mort  si  lu  proportioD 
de  l'aHment  a  été  portée  à  S  0/0.  La  ditférence  sym^t- 
tomatologique  chez  l'homme,  et  chez  l'animal,  est  à  peine 
appréciable.  De  la  pranière  àr  la  cinquième  heure  appa- 
raissent des  nausées  accompagnées  de  vomissements  pW 
ou  moins  répétés,  et  d'une  sensation  de  faiblesse  et  de 
fatigue  extrêmes.  Du  premier  au  second  jour  se  montre 
l'ictère  avec  coloration  des  tissus  et  des  urines;  plus 
tard,  de  fortes  douleurs  se  localisent  dans  le  ventre  et  les 
reins.  Une  raideur  pénible  envahit  bientôt  tous  les  mm- 
bres  pour  faire  place  à  de  la  paralysie.  (Faisons  KnuN 
quer  que  cette  p^te  de  la  contractiuté  musculaire 
rapproche,  suivant  M.  Gantier  (1)  les  ptomaSnes,  des 
alcaloïdes  vénéneux  dès  champignons.)  Puis  l'angoisse 
augmente,  les  syncopes  se  multiplient,  l'intensité  da 
délire  s'accroît,  et  le  patient  ne  tarde  pas  à  succomber. 
On  trouve  à  l'autopsie  un  cerveau  rougi  par  les  dépôts 
de  la  matière  colorante  du  sang  :  ce  Uquide  peut  prendre 
la  couleur  et  la  consistance  du  thé  épais  ou  de  la  colU 
forte.  Le  volume  de  la  rate  est  très  augmenté,  la  mu- 
queuse de  l'estomac  est  ramollie  par  places,  enfin  les 
globules  rouges  ont  perdu  leur  forme  oiscoïde.  Sons  le 
champ  du  microscope  ils  revêtent  l'aspect  de  poires,  de 
gourdes,  de  biscuits,  etc.  ...  d'<MÎ  cette  conclosioa  im- 
portante :  Le  poison  des  morilles  n'attaque  ni  le  cerrean 
ni  le  cœur,  ni  les  nerfs,  c'est  un  poison  du  sang;  voilà  la 
vraie  raison  de  l'inefficacité  et  de  l'inutilité  des  contre* 
poisons  préconisés  ;  l'action  sur  les  globules  rouges 
est  déjà  commencée  quand  apparaissent  les  premiers 
signes  de  l'intoxication.  Tel  est  le  poison  au  point  de 
vue  physiologique.  Quel  est-il  au  point  de  vue  chimique? 
Les  récentes  recherches  de  BOhm  et  Kulz  (3)  vont  bods 
éclairer  à  ce  sujet.  Ces  expérimentateurs  se  sont  con- 
vaincus de  l'impuissance  de  l'acétate  et  sous-acétate  de 
plomb  à  précipiter  ce  poison,  du  liquide  où  avaient  été 
plongés  et  chauffés  des  champignons.  Après  de  uom- 
Dreoses  manipulations  et  de  longs  travaux,  ils  purent  le 
condenser  par  éraporalion  de  l'eau  mère  en  un  extrait 
sirupeux  complètement  dépouillé  de  composés  azotés  ; 
c'est  un  liquide  homogène,  translucide,  à  réaction  forte- 
ment aode  dane  lequel  se  forme  par  le  repos  un  dépôt 
cristallin  inorganique.  Le  principe  toxique  est  donc  OQ 
acide  qui  forme  des  séis  avec  la  baryte  et  qui  â  reçu  des 
auteurs  précités  le  nom  d'Helvellanique.  t 

Kn  somme,  de  tout- ce  qui  précède  nous  ne  pouvons, 
au  point  de  vue  de  l'Hygiène,  tirer  que  les  maigres  con- 
clusions suivantes:    -  •  ■ 

11  est  prudent  de  n'introduire  dans  l'alimentaUon  que 
des  morilles  conservées:  lamais  ces  <^iampig;nons  ne 
devront  être  mangés  frais  qu'après  avoir  subi,  au  préa- 
lable, plusieurs  rains  d'eau  tiède  et  bouillante. 

W  Ch.  SCHIUT. 


.  (IjDiBCosslon  surlesptumaïnesetlesleDComames,  BiUkUndêtACÊ' 
dtfmfo  de  médécine^  séance  du  12  jjiDvierl886. 

(2)  Publiée!  daos  le  A.  S.  exp.  Patii.  tmd  Pharmak.  Xlt*  nrf. 
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nmaoïn  cuti.  —  M,  ui  nuln,  hib.  — 


^  ANM&B,  —  il*  TOLOHS. 
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Paris,  ce  2  Septembre  4886. 


n  clima  di  Roma. 

Le  P  CoRRADo  Tommasi-Crudeli  vient  de  réunir  en  un 
élégant  volume  les  huit  conférences  qu'il  a  faites  en  1865, 
m  le  Climat  de  Rome,  dans  la  grande  salle  de  l'Université, 
en  inangurant  Tlnstitat  d'hygiène  expérimentaie. 

Nos  lecteurs,  et  nos  cotises  de  la  Société  française 
d'Hygiène,  connaissent  déjà  les  remarquables  et  patientes 
recherches  de  l'éminent  professeur  sur  la  mo/am,  parles 
Dunbreux  articles  publiés,  sous  son  inspiration  môme, 
dans,  ces  colonnes. 

De  1875  à  ce  jour,  nous  avons  eu  pour  ainsi  dire 
la  primeur  de  ses  mémoires,  et  publications  diver- 
ses, et  c'est  avec  un  véritable  sentiment  de  gratitude 
que  nous  lui  adressons  ici  tous  ncA  plus  sincères  remer- 
ciements. 

Le  cadre  de  œ  nouveau  travail  est  parfaitement  dr- 
conscrit  par  le  titre  des  conférences  successives  :  1  Géné- 
ralités sur  le  climat  de  Rome;  ^  Le  sol  romain;  3°  Les 
eaux  du  territoire  roaiain;  i"  La  malaria  romaine; 
S"  Prodiicti(»i  aatochtooe  de  la  malaria  sur  le  territtûre 
romain  et  dans  la  campagne  de  tiom&  (agro  romano)  ; 
6°  Les  bois  et  forêts  et  la  malaria;  V  L'assainissonent 
(bonifica)  de  la  campagne  de  Rome;  8"  La  préservation 
de  l'homme  dans  les  c<Hitrées  malariques. 

Dans  rimpOBsibiUté  de  les  résumer  tontes  d'ime  ma- 


nière satisfaisante,  nous  consacrerons  quatre  articlea^suc- 
cessifs  à  la  1",  à  la       à  la  e»»,  et  à  la  S"""  (1).  * 

f 

La  proclamation  de  la  ville  de  Rome  comme  capitale 
dn  nouveau  Royaume  d'Italie,  devait  nécessairement  faire 
intervenir  la  note  politique  dans  une  étude  essentielle- 
ment scientifique. 

Pour  les  uns,  Rome  est  une  ville  pestilenlietle;  pour 
les  autres,  c*est  la  ville  la  plus  sainbre  d'Italie. 

Pour  les  uns,  la  campagne  romaine  doit  être  aban- 
donnée à  son  malheureux  sort,  parce  qu'elle  n'est  suscep- 
tible d'aucune  amélioration  agricole  ou  hygiénique;  pour 
les  autres,  par  tel  ou  tel  système  d'assainissement,  elle 
peut  être  transformée,  à  bref  délai,  en  un  Eden  de  proS' 
périté  et  de  délices. 

Ces  affirmations  contradictoires  ne  répondent,  ni  tes 
unes  ni  les  autres,  à  la  vérité  de  la  situation. 

En  étudiant  le  climat  de  Rome  au  point  de  vue  mé- 
téorologique, on  constate  que  c'est  un  cWmstX  maritime 
et  tempéré.  Pour  les  moyennes  annuelles,  la  température 
est  de  16°,  SO  C;  la  pression  barométrique  de  TOS""""; 
la  quantité  de  pluie  d'environ  800  millimètres  ;  l'humidité 
relative  de  66,6  degrés;  la  fréquence  des  vents  est  :  Nord, 
Sud,  Ouest  et  Est. 

Toutefois,  les  données  météorologiques  ne  suffisent  pas 

[1]  Les  lecteoraqni  s'intéressent  d'une  msniëreplus  spéciale  à  ces 
questions,  trouTerontdans  la  collection  da  Journal  dHiygiém,  (vol.  IX 
et  X)  tes  idées  mères  qui  ont  été  développées  dans  les  i'ini|  autres 
eoBRrenees, 
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Irf)  rêve  chez  le  sourd-muet. 

Notre  éminent  collègué,  Félix  Hémkht,  vient  de  lire 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  une 
flne  étude  sur  cette  question  si  controversée  du  som- 
meil et  des  rêves.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
citer  ici  quelques  passages  de  cette  très  intéressante 
communication  de  psycho-  physiologie  : 

«  La  plupart  des  rêves  sont  des  images  confuses, 
incomplètes  et  désordonnées,  des  événements  auxquels 
nous  avons  été  mêlés  ou  des  pensées  qui  ont  traversé 
notre  esprit  pendant  la  veille.  Le  poète  a  pu  dire  : 

Ainsi  de  nos  pensera,  nos  rêves  sont  l'écho, 
mais  an  écho  qui  reproduirait  les  sons  ou  les  syllabes 
ians  ordie,  et  sans  leur  oonserrer  leur  intensité  relative. 


Si  l'on  imagine  un  instrument  —  un  piano  par 
exemple  —  qui,  après  qu'on  aurait  cessé  de  jouer, 
reproduirait  de  lui-même  les  divers  sons  qui  compo- 
saient les  airs,  mais  au  hasard,  sans  ordre,  sans  suite 
et  inégalement  atf^lis,  on  peut  dire  que  ces  sons 
épars,  sans  lien  entre  eux,  sont  aux  airs  dont  ils  font 
partie,  ce  que  le  rêve  est  aux  faits  qu'il  rappelle.  » 

Après  avoir  expliqué  en  quelques  mots  la  physio- 
logie du  sommeil,  M.  Hément  démontre  que  «  les 
rêves,  dus  uniquement  au  réveil  de  l'activité  cérébrale, 
sont  formés  d'éléments  empruntés  à, le  vie  réelle' anté- 
rieure; nous  ne  pouvons  rôver  que  de  faits,  d'idées 
ou  de  choses  connues  de  nous  et  dont  les  combinai- 
sons seules  varient  :  il  n'y  a  pas  créadon  par  le  cerveau 
mais  seulement  renaissance.  En  fait  de  sensations,  il 
n'y  a  dans  notre  intelligence  que  ce  que  les  sens  y 
ont  déposé.  Kn  aucun  cas,  le  sourd-muet  ne  saurait 
rêver  de  sons,  ni  l'aveugle,  de  couleurs. 

»  En  vue  de  m'éclairer  sur  la  question  *des  rapports 
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à  donaer  uae  idée  exacte  et  précise  du  véritable  climat 
de  ftome,  et  pour  atteindre  ce  bat  il  est  indispensî^le 
é6  nure  entrer  ^  ligne  de  compte  d'autres  éléments 
cSBoniiels;  les  conditions  de  la  nature  qui  l'environne, 
«tifil  influenci^s  diverses  que  peuvent  exercer  sur  la  vie 
de  i'ïiQmmâ,  trois  facteurs  séculaires:  la  terre,  les  eaux 
et  l'&ir  ambiant. 

Quelques-unesâesmodifîcationsproduites  parées  grands 
facteurs  climatologiques  sont  le  résultat  de  circonstances 
nattirelies,  tout  â  fait  indépendantes  de  l'existence  de 
la  société  humaine,  et  constituent  le  climat  naturel 
de  la  localité;  d'autres  sont  inhérentes  &  la  présence  de 
J^homme  et  dei  aitimauXf  et  déterminent  le  climat  acquis 
(acqvi-iito). 

Tout  d'aliord,  il  est  incontestable  que,  pour  la  ville  de 
Rome,  l'étude  du  ces  climats  acquis  n'offre  pas  un  grand 
■■itérât,  elque  les  vicissitudes  de  la  vie  sociale  ne  mo- 
difient que  dans  dos  proportions  minimes  son  climat 
naturel.  Effectivement,  d'une  part,  la  statistique  démontre 
la  rareté  relative  des  épidémies  d'affections  contagieuses 
(variole,  scirlatinB,  diplhérie)  ;  d'autre  part,  les  dangers 
résultant  de  la  contamination  du  sol,  de  l'air  et  des  eaux 
parle  fait  des  dëlritus  animaux,  et  des  germes  raorbi- 
gÈnes  qu'ils  renferment,  ne  peuvent  s'engendra,  et  sont 
grandement  atténués  par  le  fonctionnement  d'an  bon 
ftvsttVHiL'  d'éj^out?;,  p:ir  une  abondante  distribution  d'eaux 
publiques  et  d  eaux  potables,  et  par  la  fermeture  des 
poils  alimentés  par  des  na{)peâ  d'eaux  souterraines. 

Jja  quantité  d'âaa  amenée  à  Aome  ^  jes  anciens 
aqueducs,  restauré  sons  le  goavemefiBéat-âës  Papes, 
peut  tUre  approiimativommt  i^valuT^e  h  un  nnnimum  do 
^iOjOOÛ  mètres  cubes  par  2i  heures.  Ces  sources  sont: 

La  Yef'sirn;  dite  di  Trevî,  qui  alimj^'  JAlaBteâ» 
raonumenUle  sur  la  plao^  de.cç  nom. 

VÀteitanânna,  anjootd'Sâï  «oqûB  Fftiice,  du  nom  de 
b;ipL<*ine  de  Sixte-Quint. 

\ji  Traiana,  app^ilée  plus  tard  lu  l'auh  en  honneur 
tîfi  Paul  V; 

La  JfarcM,  à  laquellje  on  a.  donné  le  nom  la  Pîa, 
sous  le  pontifiait  U  Bft'ik, 

Peu  du  villes,  sur  le  fjlobe  entier,  peuvent  se  vanler 
d'avoir  une  proportion  d'eau  aussi  salubre.  et  aussi  con- 


féve  et  âe«  Mts  réele  qu'il  rappelle,  chez  le  soard- 
Innet  et  m^\m  chez  l'aveugle,  j'ai  procédé  &  Une 
dii^ULitc,  j'ai  interrogé  plusieurs  instituteurs  de  sourds- 
muets. 

^  Presque  tous  nos  élèves  sourdfï-muets,  me  dit 
M.  Suidcers,  direetonTâfi  Ilnstitaide  LiÈge,  rtv«nt  à 
hAUie  ytiix,  fin  p&roles  articulées  par^tement  intel- 
ligibles, —  ils  sont  instruits  par  la  méthode  orale,  — 
toutefois,  aiii'iin  ilentre  eu^,  nifuie  parmi  les  plus 
avancés,  ne  i;e  souvient  d'avoir  cru  entendre  en  rûve 
ni  parole  ni  son.  Un  de  tues  élèves  aveugles,  ajoule- 
t-il,  boti  musicien,  et  constamment  préoccupé  de  son 
art,  n  r(*vé  fréquemment  qu'il  se  trouvait  dans  une 
ri;lisi\  (levaiil  Torpue,  qu'il  croyait  disUniïuer. 
M:ùs  si  ou  l'iiilerrope  diuis  io  but  de  savoir  s'il  voit  le 
clavier,  les  touches,  lebull'et,  en  un  mot,  les  diverses 
parties  de  l'instrument,  41  i^nd  qu  il  ne  voit  qu'un 
ensemble  résultant  Âb  IA  nicriptioa  qu'on  luS  eu  a 
f^e,  mdfl  qnlk  ne  dM^j^ieune  paHte.  Bi^eB^ 


sidérable  par  rapport  à  la  population.  Disons  de  smtd, 
qu'en  raison  de  leurs  origines,  ces  sources  sont  indemaas 
de  toute  souillure  organique. 

La  Marcia,  distante  de  50  kilomètres,  arrive  sur  les 
hauteurs  du  Quirînal  ;  elle  est  limpide,  constammeat 
fraîche  (11  C),  riche  en  acide  carbonique  qui  la  rend 
savoureuse  et  légère,  en  maintenant  en  solution  la  plm 
grande  partie  de  ses  sels  cal<aîres. 

La  Felice  est  amenée  par  un  aqueduc  de  13  kilomètres 
dans  le  quartier  de-s  anciens  Thermes  deCaracalla,  exempte 
d'impuretés  organiques  ;  elle  contient  une  proportion 
plus  élevée  de  silice  et  de  sels  calcaires  qui  lui  donnent 
une  certaine  dureté. 

La  Vergine,  qui  provient  par  filtrations  à  travers  tes 
couches  de  pozzolane  des  collines  Latiales,  arrive  i 
peu  de  distance  de  la  Porte  del  Popolo.  Limpide,  légère, 
agréable  au  goût,  peu  riche  en  sels  calcaires,  die  se 
prête  convenablement  à  tons  les  usages  domestiques  et 
industriels. 

La  Paoîa,  alimentée  par  les  anciennes  sources  IVftjaiies 
dans  les  monts  Sabatîns,  est  la  moins  pure  des  eaui  de 
la  Capitale,  parce  qu'elle  subit  les  oscillations  de  niveaa 
du  lac  Bracciano,  mais  des  travaux,  en  cours  d'exécution, 
permettront  de  la  mettre  à  l'abri  de  toute  impureté 
organiqfue. 

La  présence  des  animaux  domestiques  n'est  pas  de 
nature  â  inËluencer  le  clim^it  naturel  de  Home,  car 
les  récentes  recherches  de  Celli  ont  démontré  qiie  Taf- 
fection  charbonneuse,  baciilus  anthraeis,  que  l'on  noA 
cra  endémique  dans  la  campagne  de  Rome,  n'y  existe 
pas  (^11  TÏ'iilM.  La  maladfe  qui  sévit  parfois  sur  lœ  hoa- 
peaux.,  n'est  autre  que  le  cljarlKJn  symptomatîijue,  qui 
n'est  pas  contagieux,  et  qui  m  peut  eui|WMl;O90  l0iâlKr 
les  terrains  et  infecter  les  hommes. 

Comme  nous  ravotis  déjà  fait  remarquer,  de  par  h 
stati^^f  ique  et  la  dimque,  on  n'est  pas  fondé  à  déclar-^r 
qut!  la  liiivre  t3'phoïdc  règne  h  Rome  à  l'état  endémique. 
Les  apparitions  coïncident  toujours  avec  une  importation 
par  l^  étrangers  qui  vienoant  séjourner  dans  lai  wi}\e^ 

En  ri^âiuné,  Itomci  sérail  l'une  drs  villi's  les  plus  salubres 
d'Italie,  si  Ton  ne  devait  pas  compter  avec  la  pr^nc^e 


voit  pas  tilil^'^^Uiré  eon  ^âomm^'f^i^^ttî  U 

veille. 

>  On  raconte  que  le  oïlili^hrp  aveu^fle-nt  Sftuiiflersoa 
(IGâMTâHI}  donnait  des  leçons  d'opLique,^  qu'il  expli- 
quait lamâerie  de  la  visSon,  les  efféts  ûta  vemst  les 
phénomènes  de  l'arc-en-cielet  d'autres  relatif^  &  laToe 
ol  h.  l'œil.  Or,  de  son  propre  aveu,  il  n'avait  auciiu* 
idéo  des  couleurs  du  prisme,  de  la  verdure  du  fenU- 
lage  et  de  la  couleur  en  général.  11  n'est  pa^  împ'is- 
sîble,  en  effet,<^^Eif^||pféder  parle  toucher  des  directions 
et  des  distanëeéi  ^  W  P^^  sxtSBa^.  h  l'optiQue 
métrique. 

*  M.  Mai^'iial,  flirerlenrdc  l'école  Pôreire,  à  Pai'" 
a  ^-lé  .^iKivnU  téiiKjin,  en  faisant  ses  tournées  daiis  I 
(lortiiir:^  de  son  écolo,  des  émotions  qu'éprouvent 
sourds-^uets  pendant  Leur  gonim^IkMlft^eiiteii 
qoi  êâîMMst  'àmîcldâHt;  parldulriQpl^^u 
rinlârïooaUnir  ft&agiiiaàre  et  lui  rt^ondaiil f 
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de  la  stalarîa.  !fo!is  étudierons  prochaioement  les  con- 
ditions qui  présideulà  sa  production  et  ît  ses  manifes- 
latious  diverses  sur  l'organisme  humain. 

D'  DE  PirraA  Sahta. 


Ôfdùzmance  concernant  la  vente  de  la 
Morue  rouge. 

Par  une  Ordonnance,  en  date  du  28  juillet  1886,  M.  le 
Préfet  de  Police  (vu  les  Instructions  de  M.  le  Ministre  du 
Commerce  et  de  l'Industrie,  en  date  du  9  juillet),  vient 
de  rapporter  son  ordonnance  du  19  janvier  1886,  qui  a 
interdit  la  mise  en  vente  de  la  morue  rouge. 

En  présence  de  l'accueil  empressé  qui  a  été  fait  à 
cette  malencontreuse  interdiction  par  les  journaux  de 
médecine  de  Paris  qui  s'inspirent,  plus  ou  moins,  des 
principes  sanitaires  de  la  jeune  école  de  l'hygiène  officielle, 
il  nous  sera  bien  permis  de  rappeler  quelques  passages  de 
Tarticle  que  nous  avons  consacré  le  10  juin  dernier, 
(n*>  507),  au  savant  mémoire  du  D'  Emile  Uauruc  de 
Bordeaux  «  la  Question  des  morues  rouges  a. 

a  Cette  élude  magistrale  nous  parait  de  nature  à 
éclairer  la  religion  de  H.  Lockroy,  Ministre  du  Commerce, 
en  le  mettant  à  môme  de  rapporter,  eo  connaissance  de 
cause,  la  malencontreuse  circulaire  en  date  du  31  décembre 
1885,  par  laquelle  son  honorable  prédécesseur  interdisait 
la  mise  eu  vente  des  nwrues  rouges,  sur  toute  l'étendue 
du  territoire  fiançais. 

>  Nous  partageons  d'autant  plus  volontiers  l'avis,  si 
fortement  motivé,  de  M.  le  ly  Mauriac,  que  nous  avons 
soutenu  à  plusieurs  reprises  des  idées  et  des  principes 
analogues  (1). 

B  Avec  cette  manie  de  prohibition,  on  arrive  &  l'anéan- 
tissement progressif  des  Industeies  françaises,  au  grand 
profit  et  bénéfice  des  nations  voiànes.  • 

Toujours  est-il,  que  nous  adressons  ici  à  H.  le  Ministre 
du  Commerce  et  de  l'Iudustrie  nos  plus  sincères  félicita 

(1)  Notamment  lorsque  nous  avoDs  prtoeDlé  aa  Congrès  des  So- 
ciétés lavantes  de  la  Sorbonne,  eo  18M.  le  premier  travail  fie  M.  le 
Dr  Emile  Bertberaod  d'Alger  *  noria  Champignon  tojdgue  ^lamoru« 
fiche      Voir  Joumai  d'Hygi^,  vol.  IX,  p.  246. 


se  disputaient  avec  des  camarades,  certains  ont  parfois 
crié  au  voleur  et  engageaient  alors  une  lutte  avec  le 
voleur  invisible.  > 

Mêmes  observations  ont  été  faites  par  de  Gérando 
et  plus  récemment  par  le  professeur  Goguillot. 

«  Tous  ces  faits  prouvent  sufQsamment  que  les 
sourds-muets  ne  révent  pas  autrement  que  ceux  qui 
possèdent  tous  leurs  sens  ;  que,  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres,  les  rôves  sont  le  plus  souvent  des 
images  plus  ou  moins  infidèles  des  faits  réels.  C'est 
l'esprit  qui  rôve  sans  l'aide  des  sen;  de  la  sorte^  il 
importe  peu,  au  point  de  vue  du  rôve,  que  la  personne 
jouisse  ou  non  de  l'intégrité  de  tous  ses  sens.  L'aveugle 
ou  le  sourd  ne  diffèrent  pas  ou  diffèrent  peu  pendant 
le  sommeil  de  celui  qui  entend  et  qui  voit,  puisque 
ni  les  oreilles,  ni  les  yeux  ne  fonctionnent  alors  libre- 
ment. Physiologique  ment  et  psychologiquement,  si 
l'on  peut  parier  ainsi,  ils  se  trouvent  dans  le  môme  état. 

»  Il  ne  nous  semble  en  aucun  cas  nécessaire  de 


ti(ms.  Nous  lui  en  ïdt^^segmas  dé  fLùîk  moShs  dueères,  le 
jour  où  il  croira  ilcvoir  rapporter  les  Girculafrèéflît  itft 
rëtés,  non  moins  dêsu^lreux,  qui  coa(;er[ienl  : 

—  Les  viandes  salées  d'Amérique; 

—  Le  reverdiiM^:  dea  0o«iw7Tes  de  petiU  pow  et 
légumes  frais; 

—  Le  salicylagc  d^rs  stibstaseesetbolstOfis  alimenlaires 
(en  imposant  bien  tuieudu  une  régiémeatàtion  de  tolé- 
rance). 

Et  maintenant,  ooiu  ue  met^^ps  ^  m  dpule  qu« 
M.  le  Ministre  de-l^'^Uené,  tfni  a  eO  1i  hODtèé  pensée 
d'introduire  la  morue  sî'cbe  dans  raîinipntaiiAri  du  soldat, 
ne  lasse  disparaître,  thns  sa  circulaire  aus  l>îiii('s  dt;  corps 
d'armée,  la  réservo  qui  concerne  In  inorue  rouge. 

Nous  avons  la  oertibide  iea  grands  négociants  ^ 
Bordeaux  et  de  UAriâïWitï«Mifoîit  tontes  les  précauâonB 
indiquées  par  la  Science  sanitaire  moderne,  pour  f^viler 
ces  inconvénients  <\v  coloration,  aussi  Ition  au  momoat 
des  pêcheries,  qu'an  momeru  do  i  eiitassemeufe  <to  j^OTUe? 
dans  leurs  magasins  de  venlo  eu 

De  cette  nianiil«^  lé  «ofiklom»  m  débd}*  lié  tt6iiV6M 
toujours  en  mesure  d^olFrir  aux  consommiiieurs,  (Ie- s  pro- 
duits exempta  de  toute  altération,  et  d'une  salubrité 
incontestable! 

i>K  P.  S. 


Les  Gadoues  de  la  ville  de  Paris, 

AU  POINT  DE  VU£  DE  LEUK  YALEllK  AtiinLOLB 

La  Sous-Commissiou.  spéciale  de  la.  Coaimla:tion  supi^ 
rieuro  de  l'Assainissement  de  Paris»  qui  s'oeéapo  des 

u  Procédés  à  employer  pour  Ventévement  et  Cutilisiition  dcJt 
ordures  ménagère:!  d  viunl  de  recevoir  de  MM.  A.  Miaiiz 
et  Ch.  Girard,  di^  l'Institut  sgronomiqui-,  un  savant 
rapport  sous  ce  titre  «  Étude  sur  les  Gadoues  de  la 
ville  de  Paris,  âooaldâjcââff^  âu  point  de  vue  dë  ï^r 
valeur  agricole  ». 

Nous  empruntoDi  '&  ce  travail  les  détails  qui  uous 
paraissent  devoirinléresser  davat.taee  nos chera  lecteurs: 

I  Les  gadoues^  «!■■  hi  viji  ■  Je  l'.iris  rtmsrifti'-oa 


recourir  à  la  reproduclion  molrice  tkK  mots  pour  nous 
rendre  compte  de  la  maniiTo  dniil  Im  suunl^  de  nais- 
sance croient  entendre  dans  l^urs  rêvas.  Qi^aat  aux. 
personnes  devenU«r  «bUiâe»,  iSïîès  ^i^véïi^  stiitié 
sensations  auditivcâ  bien  des  année^  avi^'^té 
frappées  de  surdité,  aujjnie  celles  qui  sont  dcvphuGiJ 
aveugles  peuvent  rôver  pendant  Iitiii^lemps  di;  sni^u- 
tiens  visuelles,  cujnme  celles  enlln  ^ui  iouîsâent  de 
tous  leurs  sens  iiévBÔË  âé'piuolër  et  Â'àb^ 
qu'elles  ont  entendus,  de  personnes  et  de  paysages 
qu'elles  ont  vus,  il  y  a  bien  des  ajinées.  Kii  effet,  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  sensations  réelles,  mHis  de  lamênudre, 
du  souvenir  de  sousationâ  éprouvées.  Il  est  probaLie 
que  cette  mémoire  des  sens  3'af!albUt'4e|>i^:«Û'J^tttô 
lorsqu'elle  n'a  plus  occasion  de  s'exercer-pir'à^dle  4* 
la  mort  des  organes.  Il  est  posaible  ausst%fte  là  tî^- 
cité  des  souvenir.'^  ou  des  impressiociii  apparentes 
pendant  le  rêve  ^j'en  ressente.  Une  persoune  Jirdppée 
de  surdité  diffère  de  mûSm'pù  mm$  d»  maé  de 
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par  les  ordures  ménagères,  les  balayures  des  rues,  les 
détritus  des  halles  et  marchés  et,  eo  général,  de  tous  les 
résidus  qui  sont  jetés  sur  la  voie  publique.  Pai*  la 
nature  même  de  leur  origine,  les  gadoues  sont  formées 
des  éléments  les  plus  disparates:  débris  végétaux,  cendres, 
écailles  d'huîtres,  pierres,  papiers,  verre  et  porcelaine, 
ustensiles  métalliques,  bouchons,  etc.,  etc.  Leur  masse 
est  d<Hic  très  peu  homogène  et  les  proportions  des  débris 
qui  la  composent  varient  à  Tinfini.  D'un  autre  côté,  les 
gadoues  sont  di£fêrentes,  suivant  qu'elles  sont  recueillies 
par  un  temps  sec  ou  par  un  temps  pluvieux. 

>  Les  d^ris  végétaux  et  animaux  qui  entrent  dans 
leur  composition  leur  donnent  souvent  une  certaine  valeur 
comme  engrais;  aussi  les  emploie-t-on  fréquemment  à  la 
fumure  des  terres,  mais  seulement  dans  les  localités  très 
voisines  de  la  Ville  de  Paris,  oii  elles  peuvent  arriver 
avec  des  frais  de  transport  peu  élevés,  car  ces  matières 
ne  contiennent  qu'en  petites  quantités  les  éléments  ferti- 
lisants; elles  sont  encombrantes^  d'un  poids  et  d'un 
volume  considérables. 

»  Aussi  les  transports  par  bateaux,  les  moins  coû- 
teux de  tous,  sont-ils  employés  de  préférence.  Lorsque 
les  matières  sont  fraîches,  elles  portent  le  nom  de 
gadoues  vertes.  Lorsqu'elles  sont  restées  en  tas  pendant 
quelques  semaines,  leur  aspect  s'est  complètement 
modifié,  par  suite  de  la  fermentation  qui  s'y  est  établie  ; 
c'est  sous  celte  dernière  forme  qu'elles  sont  utilisées 
par  les  agriculteurs,  sous  le  nom  de  gadows  noires. 

B  Nous  avons  à  nous  occuper  ici  uniquement  de  la 
valeur  agricole  de  ces  produits,  c*estrà-dire  de  ta  quan- 
tité d'éléments  utiles  à  la  végétation  qu'ils  renferment, 
et  nous  examinerons,  d'un  côté,  les  gadouis  vertes,  d'un 
autre,  les  gadoues  noires. 

Gadoues  vertes.  —  Pour  prélever  les  gadoues  vertes, 
le  mieux  est  d'assister  au  déchargement  des  voitures  et 
de  prélever,  h  mesure  qu'elles  tombent,  trois  pelletées 
de  matières,  l'ime  de  la  partie  supérieure,  l'autre  de  la 
partie  moyenne,  la  troisième  de  la  partie  inférieure  du 
tombereau. 

Par  des  manipulations  au  moyen  d'une  fourche  à 
dents  et  par  un  triage  méthodique,  on  obtient  trois  par- 
ties bien  distinctes: 


1°  Matières  pierreuses,  verre,  etc.,  etc.,  sang  flfaot 
agricole,  dont  il  est  inutile  de  faire  l'analyse. 

20  Parties  fines  passant  à  la  claie,  pouvant  conlemr 
les  cendres,  fumier  de  cheval,  boues  des  rues,  etc.,  qal 
renferment  une  quantité  notable  de  matières  ferttliâimlûa. 

3^*  Les  débris  organiques,  végétaux  et  animaux  m- 
tout,  constitués  par  des  déclkets  de  légumes,  de  la  paille, 
des  chifibns,  papiers,  etc. 

On  analysera  séparément  ces  deux  derniers  lo^ 

S"  (iùdoues  noires.  —  Les  gadoues  vertes,  n^nS  «6 
tas,  se  décomposent  rapidement  sous  l'influenœ  de  la 
fermentation  et  de  l'accès  de  l'air  qui  est  facilité  par  Leur 
état  physique;  il  s'y  développe  une  chaleur  intease  et, 
au  bout  de  quelques  semaines,  le  tas  s'est  aS^jis^  et  i 
pris  une  teinte  noire;  il  s'est  transformé  en  tin« mte 
d'humus. 

Ce  produit  est  beaucoup  moins  volumineux  que  la 
gadoue  verte;  il  est  également  plus  homogène  à  came 
de  la  disparition  des  éléments  végétaux  graismt  0 
s'y  trouvaient. 

La  séparation  des  éléments  et  l'échantillonoage  soût 
plus  faciles  que  dans  le  précédent,  et  ici  il  suffît  de 
séparer  en  deux  lots  : 

i<>  Les  parties  pierreuses,  débris  de  verre,  eto^ 
enlève  à  la  main,  qu'on  pèse  et  qu'on  rejette  Ad^be 
matières  inertes; 

2°  l^a  matière  qui  constitue  le  terreau,  qu'on  pèse 
également,  après  l'avoir  débarrassée  du  lot  n^  i  ;  qu'o^ 
mélange  intimement  à  la  pelle  et  sur  laquelle  un  pré- 
lève un  échantillon  moyetk, 

Aaaiyae  du  auttièna* 

En  se  conformant  aux  précautions  ordinaires,  ces  mes- 
sieurs ont  déterminé  la  proportion  de  chacun  des  élé- 
ments fertilisants. 

1"  L'azote,  qui  est  déterminé  par  la  chaux  iodée; 

2°  L'acide  phosphorique,  qu'on  obtient  à  l'aide  du 
nitromolybdatc  d'ammoniaque; 

3"  La  potasse^  qu'on  obtient  à  l'état  de  perchlorate; 

4<*  La  chaux,  qui  est  précipitée  par  l'oxakte  'd'ammo- 
niaque et  pesée  à  l'état  de  carbonate. 

11  convient  d'ajouter  que  l'azote  se  trouve  presqw 


naissance  à  mesure  que  la  durée  de  sa  surdité  aug- 
mente sans  toutefois  lui  ressembler  jamais  complè- 
tement. » 

D'  Ë.  MONIN. 


A  propos  des  Animaux  perfectibles 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Voulez-vous  accorder  l'hospitalité  de  vos  colonnes  à 
quelques  réflexions  humoristiques  inspirées  par  les  récents 
feuilletons  du     Every  Bodt? 

Votre  collaborateur,  en  rendant  compte  du  livre  de 
H.  Victor  Meunier,  les  Animaux  perfectibles  (â),  m'avait 

(1)  Nous  recevons  d'un  de  nos  correspondaats  qui  s'abrite,  pour 
la  circonstance,  soua  le  pseudonyme  de  Nobodt,  la  lettre  suivante 

auenons  reproduisoni,  pour  rester  Mêles  &  nos  eenuments  de  liberté 
'appréciation.  La  Rédaction. 

(2|  Les  Animaux  perfectibles,  par  Victor  Meunier,  chez  SteinUcU, 
éditeur,  Psria  1886. 


paru  céder  à  un  sentiment  de  bienveillance  ;  j'ai  vonlo 
lire  l'ouvrage  et  véritabl^ent  c'eût  été  dommage  de  ne 
pas  aller  au  fond  de  la  pensée  d'un  auteur  que  le  Créatrar 
n'a  pas  pris  soin  de  consultor  :  «  Consultes,  par  qui  de 
droit,  dit-il,  si  nous  avions  pu  l'être  avant  que  d'exister, 
nous  lui  eussions  donné  de  bons  conseils.  II  ràt, 
grâce  à  nous,  fait  plus  gai,  c^est-à-dire  plus  beau, 
meilleur  et  plus  juste.  Il  ne  lui  a  manqué  pour  faire  tout 
à  fait  bien,  que  d'avoir  l'avantage  de  nous  connaître 
(p.  4).  « 

Il  est  vrai  que  poiu'  l'école  à  laquelle  appartient  H.  >^ctor 
Meunier,  le  Créateur  n'existe  pas,  le  monde  s'est  fait...  il 
faudrait  au  moins  nous  dire  comment? 

Un  tel  système  laisse  le  champ  libre  à  tonte  rftvoie, 
j'allais  dire  rêvasserie;  la  nature  ne  sera  bientôt  plus  pour 
ces  Messieurs,  qu'un  assemblage  de  microbes  plus  ou 
moins  heureusement  af^lomérés,  il  y  en  a  de  bons,  il  y 
en  a  de  mauvais.  Soit,  micrcbe  fop-eper,  autant  ce  ïogstA 
qu'un  autre.  Hais,  ulpmstesk  guft 
au  moins  qui  a  fait  le^'t^o^y^cââMed^aoBMli 
réunis,  par  quelle  action?...  Il  est  facile  de  nier,  et  je 


JOURNAL  imGIËNE 


433 


flotièrement  à  l'état  organique;  il  n'y  a  que  des  traces 
d'ttDte  ammoniacal  et  pas  d'azote  nitrique. 

LiiaNQt  de  côté  les  détails  techniques,  void  la  corn- 
(WilïnB  OB^tésimale  de  deux  échantillons  de  gadoue. 


Gadoue  verte. 


Eoa. 

Matltav  s&ebe 


30.30 
69.70 


18.09 
51.61 


14.30 
36.40 


'  Matières  oreaniques  .  . 
Matières  miD^es.  .  . 
IQehç&se  pour  100  en  principes  fertilisants  : 

Azote  ^  0.43 

Acide  phosphoriqae.  0.52 

Potasse  0.56 

Clnox  3.26 

Gadoue  noire  de  Gentilty. 

Vo„  ta  t)  j  Matières  organiques.  . 

iau  .......  .  AV.d  j  Matières  m&érâes  .  . 

Uatières  sècoes.  •  .  80.7 
RîcIwBse  par  100  ea  principes  fërtilisants  ; 

Aute  ,   0.40 

Acide  phosphoriqae   0.47 

Potasse   0.30 

Cbwu   3.03 

a  Nous  pouvons  dire  d'une  manière  générale  que  les 
gadoues  vertes,  aussi  bien  que  les  gadoues  noires,  sont 
à  peu  près  équÎTalentes,  au  point  de  vue  de  la  richesse,  en 
tiàments  fertilisants  an  fumier  de  ferme  normale;  mais 
que  les  gadoues  noires,  étant  à  un  degré  de  décompo- 
sition plus  avancé  et  transformées  pour  ainsi  dire  en 
terreau,  doivent  être  d'un  emploi  plus  avantageux  pour 
l'agriculture,  à  cause  môme  de  leur  état  de  décomposi- 
tion plus  avancé.  La  pratique,  qui  consiste  à  laisser  les 
gadoues  fermenter  pendant  nu  certain  temps,  semble 
donc  parfaitement,  justifiée  au  point  de  vue  de  leur 
emploi  en  agriculture. 

»  En  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  cette 
pratique  est  peut-être  moins  recommandable,  parce  que 
les  gaidones,  mises  immédiatement  en  contact  avec  le  sol, 
ne  subissent  que  les  fermentations  qui  ont  lieu  sous  l'in- 
fluence d'oi^^ismes  aérobies  et  ont  leurs  éléments  plus 
facilement  transformés  en  produits  ultimes  de  la  com- 
bostion  :  acide  carbonique,  eau,  acide  nitrique,  taodis 


que,  placées  en  tas,  elles  finissent  par  devenir  le  siège 
de  fermentations  qui  ont  lieu  à  l'abri  de  l'air  et  sous 
l'influence  d'organismes  réducteurs,  et,  par  suite,  elles 
exhalent  des  produits  de  combustion  incomplète:  car- 
bure d'hydro^ne,  acide  sulfhydhque,  etc.  Nous  ne  nous 
prononçons  pas  sur  les  organismes  pouvant  être  r^rdés 
comme  de  nature  à  propager  des  maladies,  car  nous  ne 
ciMinaissons  pas  assez  complètement  les  conditions  dans 
lesquelles  ces  dernières  peuvent  se  perpétuer  ou  se  mul- 
tiplier. Biais  il  nous  semble  que  c'est  plutôt  dans  le 
niilieu  réducteur,  queproduit  l'accumulation  d'une  grande 
quantité  de  gadoues,  que  les  organismes  vivants,  nui- 
dbles  à  la  santé  de  l'homme,  peuvent  rencontrer  dés  con- 
ditions d'existence  favorables. 

>  La  valeur  de  ces  gadoues  peut  être  comparée  à  celle 
du  fumier  de  ferme;  en  adoptant  pour  les  gadoues  la 
valeur  vénale  du  fumier,  on  aura  donc  une  estimation 
approchée  du  prix  auquel  l'agriculteur  peut  les  achet».  > 

Vaieur  commerciale  des  gadoues,  —  Les  gadoues  vertes 
ont  une  valeur  : 

Pour  l'azole,  de.  .  .  .  Fr.  .  0.57 

—  l'acide  phosphorique  •  .  0.12 

—  la  potasse   0.18 

—  la  chaux   0.02 


Total 


.  .  Fr.  0^  par  100  kilogr. 

Les  gadoues  noires  de  GfflitiUy  ont  une  valeur  : 
Pour  l'azote,  de.  .  .  .  Fr.  .  0.58 
-~  l'acide  phosphorique .  .  1.14 

—  la  potasse  O.IK 

—  la  chaux  0.03 

Total  .  .  .  .  Fr.  0^  les  iOO  kibgr. 

»  Voilà  la  valeur  intrinsèque  de  ces  matières,  en  ne 
considérant  que  les  principes  fertilisants  proprement  dits, 
sans  tenir  compte  de  la  matière  organique  éoat  la  valeur 
n'est  nullement  négligeable,  mais  ne  peut  être  chii&ée. 

»  n  est  hors  de  doute  que  les  gadoues  constituent  une 
matière  fertilisante  d'un  prix  très  peu  élevé,  si  elles  sont 
employées  à  proximité  des  lieux  de  production,  et  si, 
par  suite,  leur  prix  n'est  pas  augmenté  par  des  frais  de 
transport.  » 

Achille  MiÏNTz. 


garderai  d'ennuyer  vos  lecteurs  par  une  dissertation 
philosophico-religioso-microbienne;  mais^  eniin,  dites- 
nous  quel  a  été  le  Qui  de  droit  qui  a  eu  la  malchance 
de  ne  pas  prendre  votre  avis? 

La  nature  a  pour  elle  l'avantage  du  temps,  mais  «  la 
grossièreté,  Tinfériorîté  de  ses  moyens  est  telle  que  sans 
cet  avantage  elle  n'arriverait  &  rien.  Et  comment  la 
supériorité  de  méthode  ne  serait- elle  pas  du  côté  de  la 
sélection  humaine?  Qu'y  a-t-il  derrière  celle-ci?  l'esprit 
humain;  et  derrière  l'autre?  Rien  (p.  SO).  * 

Passons.  La  sélection  humaine,  toujours  intelligente, 
fera  des  merveilles  ;  mais,  pour  arriver  a  ce  résultat,  vous 
avez  besoin  de  l'homme,  et  si  vous  continuez  encore 
longtemps  à  lui  mettre  en  tête  toutes  vos  billevesées,  il 
ne  saura  bientôt  plus  ce  qu'il  doit  faire,  à  plus  forte 
raison  ce  qu'il  fait  faire  aux  autres. 

«  L'homme  a  été  trop  exploité,  avili,  tyrannisé  par 
rhomine  pour  n'avoir  pas  été  pour  les  bêtes  un  mauvais 
maitre.  Grâce  aux  bêtes,  le  plus  humilié,  le  plus  courbé, 
le  plus  foulé  a  rencontré  encore  plus  petit  que  lui,  plus 
humble,  plus  rampant;  il  a  pu  se  redresser,  faire  le 


grand,  avoir  le  verbe  haut,  menacer,  épouvanter,  sévir, 
être  obéi  ;  il  a  eu  à  qui  repasser  un  moment  son  faix 
d'arrogances,  d'iniquités,  de  sévices  ;  il  s'estindemnisé  de 


bête  a  été  le  bouc  émissaire  des  griefs  humains  (p,  344),  » 
Il  faut  que  M.  Y'  Meunier  se  soit  heurté  dans  sa  vie  à 
beaucoup  de  déceptions  pour  en  être  arrivé  à  parler  ainsi. 

Pour  nous  résumer  :  Comment  trouver  dans  l'homme 
les  qualités  nécessaires  à  la  sélection  de  l'animal:  a  II 
est  impossible  d'âever  une  bête  si  on  ne  la  traite  pas 
avec  la  plus  stricte  justiœ  »  ;  et  d'autre  part,  comment 
trouver,  non  pas  dans  tel  ou  tel  animal,  mais  dans  la 
race  entière,  l  étoffe  à  progrès  qui  est  également  de  toute 
nécessité.  —  Si  ces  deux  éléments  sont  aussi  difficiles 
rencontrer,  que  devient  le  système  lui-même? 

Assurément,  nous  ne  nions  pas  la  perfectibilité  de 
certains  animaux,  mais  nous  avons  peine  à  croire  que, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  l'homme  ait^u 
parvenir  à  supprimer  toutes  les  espèces  nuisibles  et  à 
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Microbes  et  Maladies. 

La  Bactériologie,  comme  tontes  cieiice  qui,  à  son  débat, 
renverse  une  foule  d'idées  reçues  et  de  théories  accep- 
tées, compte  de  nombreux  adversaires.  Mais  son  plus 
puissant  ennemi,  celui  qui  lui  enlève  le  plus  de  partisans, 
celui  qui  lui  aligne  le  plus  d'esprits  parmi  les  médecins 
et  les  gens  do  monde,  ce  n'est  pas  dans  les  rangs  des 
sceptiques  qu'il  faut  le  chercher.  Il  trftne  parmi  les  plus 
ardents  prosélytes  du  culte  microbien  ;  c'est  l'enthou- 
siasme funeste,  l'exagération  irréilédiie  de  ses  zélateurs 
qui  veulent  expliquer  tout,  et  toute  la  médecine  par  les 
microbes. 

Le  D'  J.  ScHMiTT  n'est  pas  de  ce  nombre,  et  ce  n'est 

pas  un  reproche  de  ce  genre  qu'on  pourrait  faire  au  livre 
récent  qu'il  vient  de  publier  sur  s  les  microbeê  et  les 
maladies  (1)  ».  Se  basant  sur  les  seuls  faits  démontrés, 
ne  tenant  compte  que  des  seules  ot^ervalions  incontes- 
tebles,  le  jeune  et  savant  agrégé  de  la  Faculté  de  Nancy 
a  recherché  quel  pouvait  être  le  rôle  des  microbes  dans 
le  seul  groupe  de  maladies  où  ils  pouvaient  être  mis  en 
cause,  le  groupe  des  maladies  zymotiques  ou  infectieuses. 

Gomme  l'indique  le' titre,  l'ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties,  lia  première  est  consacrée  aux  bactéries  (\euT 
origine,  leur  morphologie,  etc.).  Nous  avons  trop  insisté 
snr  ce  point  dans  notre  récent  compte  rendu  de  l'impor- 
tant livre  de  MM.  Cornil  et  Babès  pour  y  revenir  aujour- 
d'hui. La  seconde  partie  est  une  étude  générale  des 
maladies  zymotiques.  Apr^  s'être  étendu  dans  un  cha- 
pitre particulier  sm-  chacun  des  caractères  généraux  de 
cette  classe  morbide  (spécificité,  incubation,  immunité 
qui  résulte  d'une  première  atteinte,  etc.)  l'auteur  démon- 
tre que  la  théorie  microbienne  explique  la  plupart  des 
particularités  cliniques  de  ces  alTections,  qu'elle  est  en 
conséquence  la  plus  rationnelle,  la  seule  soutenable. 

Parmi  les  nombreuses  et  intéressantes  questions  agitéps 
dans  cette  dernière  partie,  il  en  est  une  surtout  qui  a 
particulièrement  attiré  notre  attention:  c^est celle  de  la 
genèse  des  maladies  infectieuses .  Gomment,  en  effet. 


(1)  1  vol.  in-12*,  de  300  pages,  chez  J.-B.  Baillière.  Paris  1886. 


d'après  les  données  actuelles  de  cette  science  qiii  a 
réduit  à  néant  la  théorie  de  la  génération  spontanée, 
comment  expliquer  l'origine  de  ces  maladies  zymotiques 
et  surtout  la  possibilité  de  leur  apparition  à  cotU^iks 
époques  de  l'histoire?  c  Pourquoi  les  agents  infectieux 
qui,  une  fois  du  moins,  ont  dû  naître  spontanément,  no 
se  montreraient-ils  plus  de  même  dans- des  condilioos 
identiques?  —  Hais  alon,  répond  l'auteur,  ne  pourrait- 
on  pas  faire  la  même  question  pour  d'autres  ftlres,  pour 
les  végétaux,  pour  les.  animaux,  pour  l'homme  même? 
Toute  chose,  tout- germe,  tout  être  vivant  a  eu  un 
commencement;  mais  aujourd'hui  on  ne  voit  plus  que 
reproduction,  lransibnnàtîoû,accotnmOdàtion  desorganes, 
jamais  de  développement  autoditone;  toute  cellule  vient 
d'une  cellule,  tout  protoplasma  dérive  d'un  protofrfasoa* 
jamais  un  germe  ne  se  reproduit  par  génération  spon' 
tanée...  Il  ne  s'ensuit  pas  que  de  nouvelles  maladies 
nç  puissent  se  montrer  de  nos  jours;...  on  peut 
ser  que  des  organismes  inlërienrs  qui  végètent  et  se 
multiplient  d'habitude  hors  de  l'organisme  humain  sur 
des  produits  âh  décomposition.  Végétaux  ou  animaux, 
puissent,  dans'cèrtaihes  conditions,  se  transplanter  sur 
l'homme,  y  trouver  un  terrain  favorable  à  leur  dévelq>- 
pement  et  devenir  ainsi  la  cause  spécifique  d'une  mdadie 
infectieuse  et  transmlssible.  Pareille  chosese  passepoor 
les  xoonoses;  un  poison  d'ordinaire  animal  peut  passer 
sur  l'homme  et  s'y  transmettre  (rage,  morve)  »  et  plus 
loin  parlant  de  la  prodigieuse  fécondité  des  schizoDiy- 
cètes  (une  cellule  de  levure  de  bière  en  reproduit,  enïi 
heures  50  milliards),  et  insistant  sur  l'infinie  variété  de 
ces  espèces  de  micro-organismes  «  on  comprendra  i^cx- 
lemenl,  conclut  l'auteur,  quêtas  cellules  venues  du  monde 
extérieur,  puissent  se  transplanter  sur  un  organisme  oiï 
elles  trouvent  des  éléments  nécessaires  à  leur  vie  et  i 
leur  reproduction,  ou  même  que,  dans  ces  conditions 
favorables,  elles  puissent  s'acclimater  sur  leur  nouveau 
terrain,  y  subir  certaines  modifications  de  forme,  de  con- 
tenu, etc.,  que  l'hérédité  rend  plusconstautes  encore,  et 
qu'ainsi  affranchies  de  toute  attache  a,vec  le  milieu  exté- 
rieur, elles  puissent  se  développer  d*une  façon  active  dans 
l'organisme  vivant  et  devenir  ainsi  des  contages. 
»  Accommodation,  modification,  variation,  hérédité. 


perfectionner  tellement  les  autres,  qu'elles  soient  deve- 
nues fatalement  les  alliés  ou  domestiques.  £n  tout  cas, 
si  tel  est  le  pouvoir  de  l'homme,  ne  feratt>-il  pas  mieux 
de  l'essayer  d'abord  sur  lui-même,  ce  serait  peut-être 
encore  le  meilleur  moyen  de  résoudre  cette  fameuse  ques- 
tion sociale  qui  occupe  tous  les  esprits  et  en  trouble  un 
a&sez  grand  nombre,  en  attendant  qu'elle  nous  conduise 
au  bonheur  universel,  si  tant  est  qu'il  soit  possible. 
Veuillez  agréer,  etc.  Nobodt.. 


Histoire  des  Sciences  mathématiques 

et  physiques  ('). 

13"  Période  D£  Laghangb  a  Laplace. 

De  SaoMBre  (Borace-BéBMict)  (1  V40-179«). 

De  Saussure  obtint  à  3â  ans  la  chaire  de  philosophie 
de  l'Académie  de  Genève,  mais  son  attention  se  porta 

(1)  H.  Max  Marie,  t.  IX.  Gauttuer-Villars,  imprimear-libraire, 
Paris  ItHie.  (5tnte,  voir  le  no  &14.) 


articulièrement  sur  U  physique,  la  météondogie,  h 
olanique  et  la  géologie. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  en  i772,  il  monta 
avec  Hamilton  sur  ic  Vésuve,  et  quelques  jours  pins 
tard,  à  Catane,  la  vue  majestueuse  deinStnaluî  inspira 
le  désir  d'atteindre  sa  plus  haute  dme  dont  il  fixa  la 
hauteur  au  moyen  du  baromètre  à  3,338  mètres. 

a  Au  milieu  ae  ses  voyages  dans  les  Alpes,  dit  Cuvia, 
sur  les  cimes  les  plus  escarpées,  parmi  ces  méditations 
profondes,  qui  embrassaient  tout  ce  que  la  nature  nous 
présente  de  plus  imposant  sur  le  ^lobe,  il  recueillait  avec 
soin  la  momdre  fleur  et  la  notait  dans  son  livre  avec 
complaisance.  Il  semblait  trouver  quelque  douceur  à  la 
vue  de  ces  derniers  êtres  vivants  dans  le  voisinage  des 
immenses  ruines  de  la  nature.  C'est  par  la  botanique 
qu'il  a  terminé  ses  écrits,  comme  if  les  avait  com- 
mencés. » 

Le  21  juillet  1788,  Saussure  opéra  l'ascension  da 
Mont-Blanc  qu'il  vojiit  cbaqurf  joi|r\|hi^sriBoêtre  à 
Genève,  et  arriva  à  M^^^i^âë  ipM^l^ïF^  h 
S"**  journée.  H  se  livra  al<»rs  avec  un  grand  sang-AraU 
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tout  cela  nous  explique  comment  ces  agents  parasitaires, 
primitivement  indifférents,  ont  fini  par  s'acclimater  sur 
l'hoDune  et  devenir  spécifiques.  » 

Ces  ai^umeuts  soDt  d'un  grand  poids.  Nous  aurions 
vu  cependant  avec  plaisir  Tauteur  sortir  des  riions  de 
l'bn'^tbèse  pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  réalité. 
Les  maladies  eipéri mentales  auraient  fourni  à  l'appui 
de  sa  thèse  mille  faits  indiscutables.  Pasteur,  par  exemple, 
trouve  dans  la  salive  d'un  enfant  un  mïcrobia  indijSérent 
pour  l'homme.  II  l'inocule  à  un  lapin  qui  meurt  d'une 
maladie  înctmnue  jusqu'alors  chez  le  rongeur.  Il  a  créé 
uae  septicémie  expérimentale,  c'est-à-dire  une  affection 
qui  n'a  pas  d'analogue  dans  la  pathologie  normale  du 
hpin.  Biais  cette  affection  en  quelque  sorte  artificielle, 
est  une  maladie  en  puissance,  le  germe  existe  ;  il  n'a  pas 
eacore  trouvé  sa  porte  d'entrée  dans  l'organisme  qu'il 
peut  infecter.  Mais  cette  porte  d'entrée,  le  moindre  acci- 
deotpent  l'ouvrir:  L'une  de  ces  légères  et  continuelles 
transformations  qui  sont,  pour  le  lapin  comme  pour 
toutes  les  espèces  animales,  la  conséquence  des  lois  de 
sélection,  d'accommodation,  etc.  Un  simple  change- 
ment  de  milieu  même  peut  suffire  à  mettre  en  contact 
l'élànent  infectieux  et  son  nouveau  terrain  de  développe- 
ment. Alors  la  réaction  se  produit;  une  nouvelle  mairie 
éclate,  et  la  pathologie  du  lapin  compte  une  affection  de 
plus. 

De  même  pour  l'homme;  pendant  les  phases  multiples 
de  son  évolution  qui  l'emporte  vers  un  but  maintenant 
facile  à  découvrir,  la  prépondérance  de  la  cellule  nerveuse, 
la  suprématie  de  l'élément  cérébral,  sa  machineorganiquc 
a  sntn  de  bien  considérables  modifications  dans  son 
poids,  son  volume,  sa  structure^  etc.  ;  de  bien  profondes 
révolutions  se  sont  succédé  dans  son  habitat,  son 
hygiène,  etc.  Transformations  organiques,  changements 
biolt^iques  outdù,  à  diverses  époques,  faciliter  la  voie  à 
l'intrusion  dans  te  corps  humain  d'une  foule  d'espèces 
parasites  préexistantes  qui  jusque-là  n'avaient  encore  pu 
y  trouver  accès. 

C'est  sur  ce  point  particulier  de  la  genèse  des  maladies 
infectieuses,  la  possibilité  de  leur  apparition  successive 
à  diverses  époques  de  l'histoire  de  l'espèce  humaine,  que 
nous  semblait  avoir  jeté  un  jour  tout  nouveau  les  ma- 


ladies  expérimentales,  les  affections  arlificiellcs  prod^ 
tes  sur  les  lapins,  les  souris,  etc.,  par  Pasteur,  Kodin^ 
autres  savants  chercheurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouvera  dans  le  livre  des  n  mi- 
crobes et  maladies  Ji  tous  les  éléments  de  eu  vaste  procia 
qu'a  fait  naître  la  brûlanUt  <jueâtiori  des  ruatadies  infec- 
tieuses; l'idée  qu'en  l'état  actuel  de  la  science  bactério- 
logique, on  doit  se  faire  de  œ  groupe  n&lur«^i;dfailN^â9«% 
la  place  qu'il  doit  occuper  dans  le  cadre  oonli^iquft  y 
sont  nettement  précisées.  Ajoutons  que,  observations, 
déductions,  conclusions  y  suitl  pirsiinlces  iivi-c  un  talent 
d'exposition,  une  élégance  de  style  et  une  érudiliou  qui 
font  les  plus  grands  mértbaa  de  nsMvre  ^  notre  Saunent 
homonyme. 

1^  Ob«  ^^^4 


Par  Monta  «1  par  Tw. 

LA  PUNAiSK  (Cimex  ieclutarius)  —  lk  cédicatidn  abobtivV  —  icwv 

DE  STATISTIQUE  DE  CALi^UTTA  —  bKITX  BXC1I.L1IÏITS  CHOIX 

Notre  éminent  collègue  de  la  Société  d'Hygièoe,  M.  le 
P''  Ë.  Blanchard,  a  pré^unlé  dei  iiitTonieut  k  VAiAdùmia 
des  Sciences  une  note  irî;^  cuneusc  de  M.  J.  Kiinckel 
sur  la  Punaise  de  Ut  et  ^e.v  appareils  odoriférants. 

«  Il  n'est  personne,  écrit  jeune  aide-naluraUsle  ail 
Muséum,  qui  n'ait  eu  la  maûvaîse  fortune,  itans  son 
demi-sommeil,  de  saisir  ciiLri'  les  iloigts  la  punaise,  son 
vampire,  et  qui  n'ait  éprouvé  uu  SËnlimenl  de  doyciût» 
en  percevant  l'odeur  répugnante  qu'elle  exhale. 

»  Serait-ce  l'horreur  du  nauséabond  qui  a  fuit  reculer 
les  naturalistes,  puisqu'un  seul  anatomisle,  Z^éonard 
Laodois  a  recherché  (180^)  leaîâ^ii^ia-Béa*étioa  o&>^ 
raute  de  la  punaise  de  lit  ?  » 

Uans  l'impossibilité  do.  suivac  M.  Kuuckel  à  travers 
les  nombreux  détails  de  sea  découvertes,  nous  le  félici- 
terons de  son  courage,  et  nous  nous  bornefpQt  &  eAf&> 
gistrer  ici  ses  conclusions,  tell^  ^'idlBfr' âgw^  li^ 
Comptes  rendus  hebdomadaires. 

<  En  résumé:  la  puuaise  île  lit  possède,  depuis  son 
éclosion  à  l'état  de  larve  et  de  nymphe,  trois  glandes 
odorifîques  abdominales  dorsales  qui  ^Itl^r^sient  loftt 


aux  expériences  qu'il  avait  projetées,  bien  que,  à  celte 
hauteur  de  4,810  mètres,  la  rareté  de  l'air  lui  accélérât 
le  jpouls  comme  dans  une  fièvre  ardente,  qu'une  soif 
ardente,  au'une  soif  cruelle  l'étreignit  à  la  gorge,  et  que 
la  neige  1  éblouit  eu  répercutant  la  lumière. 

De  Saussure  a  rendu  de  grands  services  à  la  Science, 
non  seulement  par  ses  travaux,  mais  encore  par  les 
divers  instruments  utiles  et  ingénieux  qu'il  améliora  ou 
dont  il  fut  l'inventeur,  l'anémomètre,  l'électromètre, 
l'hygromètre,  etc. 

«  l>es  expériences  de  Saussure,  on  vit  sortir,  dilCuvier, 
Doe  science  presque  nouvelle,  et  la  météorologie  com- 
mença à  entrevoir  des  principes  raisonnables.  » 

Voltm  <Aleundr«>  (IV45-18XV). 

Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  Volta  (né  h  Côme)  était  en 
correspondance  avec  l'abbé  Noilet  sur  toutes  les  questions 
imporbmtes  de  la  physique.  Après  avoir  tenté  de  donner 
une  théorie  de  la  DOtitenlc  de  Leyde,  il  imagina  Yélec- 
trophore  perpétuel,  si  commode  dans  les  recherches  con 


tinues,  où  l'on  se  propow.'  de  (■0]iip;irei'  cuire  rilrs  les 
(Quantités  d'électricité  d<*velo[»pi'!i:s  dans  une  sii.Tii^  d  expti- 
ricnccs  ;  le  œndensak'tir  do  tri'/iw  ui.  nioyen  duuuul 
des  quantités  d'électricité,  aulrement  imptirceplibles, 
peuvent  être  rendues  facilement  seusibleâ;  1  éieûlttmitti 
a  pailles  sèches  dont  l'écart  mesure  à  peu  près  exacte- 
ment l'intensité  électrique  de  la  source. 
C'est  pendant  an  voyage  qu'ti  fit  en  Fjtoca  (lT80-8i) 

§u'il  concourut  avec  Ls^oiner  èt  taplftoe  ï  Importante 
écouverte  de  la  cause  k  laquelle  on  peat  attribuer  l'élea^ 
tricité  atmosphérique.  La  célèbre  expérience  est  de  1780'. 

a  Les  trois  illustres  sa\  unl^*,  ayant  fait  évaporer  l'eau 
contenue  dans  un  vase  mèiailique  isolé,  constatèrent,  k 
l'aide  du  condensateur  de  Voll%i||»  «éVai«:ftéci}|l!0Bi& 
d'électricité  négative,  s 

L'urigine  de  la  découverte  de  lapik  voltaïf^uc  se  trûuvù 
dans  l'observation  fortuite  de  Gaivani  :  o  mouvoLuuntJà 
excités  dans  les  membres  d'une  grenouille,  par  l'iciler- 
position  d'un  arc  métallique  entre  deu\  pL^rtu-s  ditlerepioa^ 
du  tronr,  ».  o 
Laissant  de  côté  les  tialvanistea  jk  la  recherche^  de 
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de  la  dernière  mue  et  sont  remplacées,  à  Vétat  adulte, 
par  un  appareil  glandulaire  métathoracique  sternal.  La 
présence  de  cet  appareil  est  un  critérium  qui  permet  de 
démontrer  que  ce  dmex  est  aihvé  au  terme  de  son 
évoiutioa  >. 

Certes,  nous  voilà  bien  renseignés  sur  le  véritable 
siège  du  parfum  ;  mais  nt:*us  serions  bien  plus  recon- 
naissants envers  ce»  savants  maîtres  du  Muséum,  s'ils 
pouvaient  nous  donner  le  moyen  de  le  neutraliser,  en 
atrophiaDt  ces  malencontreuses  glandes  odarifiques  I 


Dans  une  excellente  thèse  d'agrégation,  M.  le  de  Beur- 
mana  dô&xùt  la  médieaiûm  aboHive  :  «  celle  qui  se 
propose  d'interrompre  la  maladie  à  un  moment  de  son 
évolution  naturelle.  Son  nom  implique  une  comparaison 
nécessaire  avec  l'interruption  d'une  grossesse,  terminée 
par  l'expulsion  du  fœtus  avant  que  celui-ci  ne  soit  encore 
viable.  > 

En  prenant  le  mot  de  médication  dans  son  acception 
la  plus  large,  l'auteur  ajoute  :  «  que  tout  procédé  capable 
de  faire  avorter  telle  ou  telle  maladie,  même  sans 
l'emploi  de  médicaments  proprement  dits,  et  les  moyens 
chimrgicanx  eux-mêmes,  entrent  dans  le  cadre  de  la 
médication  abortive.  » 

Se  plaçant  ainsi  entre  la  prophylaxie  et  la  médecine 
des  symptômes,  entre  l'action  qui  prévient  et  celle  qui 
réparct  elle  constitue,  sans  conteste,  l'idéal  de  la  théra- 
peutique parce  qu'elle  seule  guéit. 

En  résumé  «  toute  médication  qui  n'est  pas  préser- 
vatrice doit  être  curative,  ou  au  moins  palliative.  La 
médication  abortive  n'est  pas  toute  la  médication  cura- 
tive, mais  elle  en  est  la  meilleure  partie.  » 

Le  type  par  excellence  de  la  médication  abortive,  c'est 
le  traitement  de  la  conjonctivite  purulente  par  les  cau- 
térisations au  nitrate  d'argent,  aussi  rapide  qu'efficace, 
et  dont  l'action  est  évidemment  due  à  rac^nmtcrobtc»2e 
des  sels  d'argent. 

*** 


Le  correspondant  anglais  du  The  Smitary  En/jimar  ams 
apprend  l'accueil  bienveillant  que  les  autorités  sanitaires 
de  Calcutta  ont  fait  à  H.  le      Simpson  d'Aberdeen. 

En  prenant  possession  de  sa  place  de  Ptélic  Health 
Officer,  il  s'est  ^pressé  d'organiser  sur  des  battes  scien- 
tifiques le  Service  de  la  statistique  vitale.  Avant  son 
arrivée,  la  vérification  des  décès,  et  l'élaboration  des 
tableaux  statistiques  pai'  âges,  par  nationalité  et  par  causes 
de  mort,  s'effectuaient  dans  des  conditions  toutes  primi- 
tives; et  dénuées  de  précision  et  de  toute  valeur  réelle. 

Nous  envoyons  à  notre  savant  collègue  de  la  Société 
française  d'Hygiène  toutes  nos  sincères  félicitations,  et 
nous  espérons  que,  fidèle  à  sa  promesse,  il  nous  enverra 
bientdt  des  renseignements  précis  sur  l'état  sanitaire,  et 
surlasituatîonhygiénîqued'une  c<)ntrée  que  le  percement 
de  llsthme  de  Suez  a  si  rapprochée  de  l'Europe! 


L'enseignement  de  VHydrologie  médicale  et  de  la  ba^ 
néothérapie  vient  de  prendre  droit  de  cité  dans  les  Uni- 
versités de  la  Péninsule  italique. 

Nous  signalions  naguère  les  brillantes  leçons  du  D' 
Chiminelli  à  l'Université  de  Kome. 

Nous  applaudissons  aujourd'hui  au  choix  fait,  à  l'nna- 
nimité,  par  la  Faculté  de  Médecine  de  Pavie  dans  la 
personne  du  D'  Plinio  Schivardi. 

Les  nombreuses  et  intéressantes  études  hydiologiqnes 
publiées,  dans  ces  colonnes,  par  les  deux  savants  colites 
de  la  Sodété  française  d'Hygiène,  nos  amis  de  la  veille, 
nous  dispensent  d'énumërer  les  titres  qui  justifient  plei- 
nement ces  honorables  nominations. 

^^^^^^  D' ÉCHO. 

Pensée. 

a  Je  trouve  qu'en  curiosité  de  scavoir  l'homme  se 
taille  de  la  besongne  bien  plus  qu'il  n'en  peut  &ire  et 
bien  plus  qu'il  n'eu  a  affaire...  Les  sciences,  bous  ne 
les  pouvons  d'arrivée  mettre  en  on  aultre  vaisseau  qu'en 
notre  flme;  il  y  en  a  qui  ne  ibnt  que  nous  empescheret 
charger,  au  lieu  de  nourrir.  >       »•  i.  i  u 

°  Hichd  MONTAIGHK. 


découvertes  physiologiq^ues^  Volta  se  retira  sur  le  terrain 
ferme  de  la  pure  physique,  et  marcha  pas  à  pas  à  la 
découverte  de  sa  pile. 

d  II  remarqua  a'abord  que,  lorsqu'on  place  la  langue 
entre  deux  rondelles  métalliques  de  natures  difi'érentes, 
se  touchant  à  l'exterieur,  on  ressent  une  saveur  alcaline 
ou  acide,  selon  l'ordre  dans  lequel  les  deux  métaux  sont 
placés.  Cette  remarque  veniùt  confirmer  l'hypothèse  qui 
s'était  déjà  présentée  à  lui  pour  expliquer  l'expérience 
de  Gaivani  (commotion  produite  par  1  accouplement  de 
deux  métaux  différents  dans  l'arc,  employé  pour  fermer 
le  circuit).  Pour  la  mettre  hors  de  doute,  il  imagina  de 
mettre  en.  contact  deux  larges  disques  de  cuivre  et  de 
zinc,  tenus  à  l'aide  de  manches  isolants,  et,  après  les 
avoir  séparés,  de  les  présenter  l'un  après  l'autre  à  l'élec- 
tromètre  condensateur.  Les  deux  disques  se  trouvèrent 
sensiblement  chargés  d'électricités  contraires,  le  zinc  por- 
tant l'électricité  positive  et  le  cuivre  l'électricite  négative. 
Éa  renouvelant  plusieurs  fois  le  contact,  Volta  parvint 
à  chaîner  une  bouteille  de  Leyde.  C'était  déjà  un  grand 
pas  de  fait 


»  Volta  franchit  le  dernier  en  1800,  et  ce  qu'il  y  a 
de  particulièrement  remarquable  dans  cette  longue  série 
de  recherches  qu'il  venait  de  parcourir,  c'est  qu'il  avait 
été  théoriquement  amené  de  1  une  à  l'autre  par  d'habiles 
inductions  fondées  sur  les  analogies  heureusement  com- 

Srises.  C'est,  au  reste,  le  caractère  général  de  toutes  les 
écouvertes  de  Volta,  qu'aucune  n'est  due  au  hasard,  et 
que  ses  plus  savantes  combinaisons  étaient  faites  pour 
ainsi  dire  à  coup  sûr.  » 

La  découverte  de  la  pile,  bientôt  suivie  de  celles  des 
nombreux  effets  physiques  et  chimiques  qu'on  en  obtient, 
excita  l'admiration  de  toute  l'Europe. 

c  Intelligence  torte  et  rapide,  dit  Arago,  idées  grandes 
et  justes,  caractère  affectueux  et  sincère,  telles  étaient 
les  qualités  dxtminantes  de  Volte.  L'ambition,  la  soif  de 


ror,Tesprit  de  rivalité  ne  dictèrent  aucune  de  ses  acticms. 
Chez  lui,  l'amour  de  l'étude  resta  pur  de  toute  alliance 


mondaine.  » 


F- 


JOURNAL  D  HYÛGÈm 


BULLETIN  DE  U  SOCIÉTÉ  FjyjîÇÂiSJI  TOYaiÊI^E 


MOUTEHENT  SCIENTIFIQUE  INTERNinONiL 
EN  HT6IÈNE 


Ghronicfue  de  TÂmérifiae  du  Sudv 
I 

LB  BULLETIN  STATISTIQUE  MORTUAIAE  A  RIO-DS-JANEIRO 

Noos  avons  signalé  dernièrement  la  crèatiûn  à  Rio- 
de-Juieiro  d'une  Inspectorîa  Gérai  de  Bygiene,  càu'gée 
de  mettre  au  Brésil  la  science  sanitaire,  la  statistique  et 
la  démographie  à  la  hauteur  de  la  civilisation  moderne. 

Nous  présentons  aujourd'hui  à  nos  collègues  de  la 
Sodété  française  d'Hygiène,  le  premier  Bulletin  imnsvel 
â»  la  mortalité  dans  la  capitale  de  l'empire,  rédigé  par 
les  soins  et  sous  la  direction  de  M.  le  J.  Pires  Farinha, 
nedioo  demographista.  Le  chapitre  météorologie,  soua 
le  titre  Bevista  climatohgka,  est  rédigé  avec  non  jMoiiis 
de  soins  par  M.  J.-Ë.  de  Uma,  de  l'Observatoire  impé- 
rial. (H.  Cruls,  directeur.) 

Noos  aurions  à  présenter  à  nos  éminents  confrères  et 
collègues  brésiliens  quelques  observations  au  sujet  de 
Tagencement  du  Bulletin,  surtout  au  point  de  vue  des 
causes  de  mort  (classification  trop  longue  et  trop  minu- 
tieuse, au^i  bien  pour  les  classes  de  maladies  que  pour 
les  genres),  mais  nous  n'ignorons  pas  que  ce  premier 
ettai  s'est  Mi  dans  des  conditions  assez  difficiles.  L'élé- 
mpnt  indispensable  d'une  statistique  médicalLï  précisi;, 
c'est  le  fonctionnement  régulier  d'un  service  de  vérifi- 
cation des  décès,  et,  pour  le  moment,  les  renseignements 
sur  les  causes  de  ces  décès  ne  sont  fournis  à  M.  le 
Farinha  que  par  les  Parochoa, 

Un  desideratum  important  dérive  aussi  de  la  nc^cesslKï 
d'avoir  un  nouveau  recensement  général  de  la  popula- 
tion, car  celui  qui  sert  de  base  au  Bulletin  actutC Uséonto 
à  l'année  1872. 

(A  ce  moment,  la  population  de  Rio-de-Jaâeiro  était 
de  â38,743  habitants,  134,653  hommes,  et  94,090 
femmes.). 

Nous  espérons  voir  enregistra  dans  les  pra^iatns 
Bulletins  le  mouvement  démographique  de  Rio-0#4iiociro 
(naissances  et  nuuiages). 

Le  résumé  de  la  statistique  des  décès  pour  h  moi^  de 
janvier  1886  nous  apprend  que  la  mortalité  générale 
^est  élevée  à  1,030  personnes;  dont  6ââ  Brésiliens. 
La  fièvre  jaune  est  représentée  par.  .  .  .   l^S  décès. 

La  tuberculose  par  I0è  — 

Les  fièvres  palustres  (dont  84  pernicieuses)  .   UB  — (1) 


(1)  Dans  la  1'*  classe,  maladies  conatitnUonneUea  le  groupe  fièvres 
fnaUm  eompreod  sept  espèces  (iahsriDUtente  simple,larvèe,  perni' 
dense,  pseado-conUoae,  rémitt«ile  simple,  typhoïdique,  iiiliGuscj. 
Ces  diagDoatics  différentiels  exigeraient  toute  1  tiabileté  d  un  prurcs- 
senr  de  clinique,  et  ne  peurent  raisonnablement  être  deaiaiidâ  à  de 
modestes  praticiens. 

Dans  le  gronpe  oamcers,  les  espèces  sont  an  nombre  de  17.  TOQS 
les  organes  sont  passés  en  revoe:..! 

Tous  ces  minutieux  détails,  indispensables  pour  une  BtstLstîqus 
natocomiale  dans  les  grands  établiaoMnenis  bospltallers,  sont  quudb 
oteemins  pour  nne  statistique  déutognidiiqna  et  méditfSfe 


La  fièvre  typh<riÉSîb-  .^.«  ..i  ,  •  ^  ^  ^  «  *  fl-dAÀÀi 

Le  béribéri.  .  -  .  ^  .  ,  *  ^  ♦  ,  ,  *  ^  >      B  — 

Les  données  météorologiques  tfo  tDOk  de  Jan^  éta- 
blies pu  lâurs  moyennes  peuvent  se  résumer  aÏDsIt 
BaroiHèlre  .  .  .  .  =  75S'^5 
TliormotnAlre .  .  ,  =  2So3 
Humidité  relative.  =  77,8 
JoitN  âe  ploie.  .  .  = 
DirocliûiL      Y<^nts.  —   S  S-E 
Nous  sera-t-il  pL'i  ruis  (j'iipptiler  l'attention  du  Bureau  de 
slaliatique  de  Ri okIo- Janeiro  sur  Ili  disposiUon  adoptée 
depuis  l'année  lâ76  |ur  le  Journal  d'Hygiène  pour  le 
Bulletin  mmtvîâ'ée  éti^tàjfm  yfANOjrapMfue  tt 
(saîe  (1). 

Dans  uue  première  case,  Dwiographiei  !e  mouvement 
de  la  population  (naissances,  décÈs  et  laariiigi  s). 

Dans  une  seconde  en  face  de  la  première,  McU-oroio- 
gîe,  les  observations  météorologiques  de  la  période  éta- 
blissant le  milieu  dans  lequel  ont  vécu  les  malades 
(pression  barométrique,  tenijiêralure,  humidité  relative, 
quantité  de  pluie,  ozone,  dirii^ction  des  vents). 

Elans  la  3^  case.  Statistique  niédicale,  Jes  décès  par 
âges  et  par  causes  |H-incipales  de  déete  (dÊvisiûn  en  cinq 
classes  contenant  cliacune  les  genres  de  maladin  qu'il 
iniporte  le  plus  de  connaître  :  L  Maladies  zymotiqnes^ 
11.  Mciiadiep  tuberculeuses.  III.  Maladies  générales  et  sai- 
soimières.  IV.  Maladies  violentes.  V.  Autres  causes  de 
décès). 

Les  faits  et  renseignements  founiis  par  ces  trois 
sources  d'informations  précises  doivent  former,  sous  te 

lilru  Camtitutiiin  médicale  régnante,  la  syntlitae  (pli 
intiïressiî  plus  immédiatement  le  clinicien  et  le  mûdtîoin 
praticien. 

A  l'un  et  à  l'autre,  il  importe  de  connaître  la  constiUï- 
tîûu  médicale  régnante  et  l'état  sanitaire  de  U  Tille 
pendant  la  péliôSft  liBbâofflBdiiie»  00  toat^  m  mSs^ 

meiifiQcllc. 

Ui^was  an  terminant  que  Geioiaâç  dfi  procéder  n'est 
pas  d'invention  récente}  il  remonte  même  kox  tem^a  les 
plus  reculés,  et  ne  difl&re  pas  sensiblement  de  celle  dont 
Hippocrale  a  dontii'  Ii-  premier  f.'x'-iii[)1r  m  (écrivant  ces 
troismols  l'atidifiueg  :  Co/i'Hiltttio  Unipni  U  prima,]  avant 
toute  auli'o  choso,  l'analyse  de  l'étal  du  temps,  et  se* 
efftîis  sur  la  population  de  I^^^U^  et  du  pa;r^,  et  sitr  le 
malade  M-m^, 

t 

Le  Cimtto  nwrfwo  argentim,  par  l'oigano  ck  son  liono- 
rable  secrétaire  le  Salnstîano  V.  Arévalo,  fait  honuuage  & 
la  Société  française  d'Hygiène,  du  volume  Bstvdia  êabre 
la  (lipcna  y  d  cmp,  publié,  aoua  ses  au»piOt:s.  ù  la  Sfjïlld 
du  {jrand  concours  national  de  médecine  de  1884. 

(l)  V  dij-  daaa  lu  Joui  'ml  dlly'jiéne,  vol.  1,  p.  ¥J2,  l'arlicle  GaStUe 
Voir  aaut  Les  arLldes  coaaacréa  h  la  Si^istwv  ddMo^rq^f^iM  et 
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Le  travail  si  complet  des  deux  lauréats  { 4"'  prix  mé- 
daille d^or)  D' A.  Ramadgé  et  J.  M.  Jorge,  l'un  chirurgien, 
l'autre  médecio  de  l'hôpital  des  enfants  de  Buenos-Ayres» 
est  présenté  au  public  médical  dans  une  savante  préface 
diiO'RicjuiDO  QtmniBBZ»  médecin  en  chef  dudit  établi»- 
«OBient. 

«  (Test  biea  là^  l'icrit-il,, l'œuvre  consciencieuse  de  deux 
niaitres  qu'une  vocation  spéciale  retient  depuis  longtemps 
sur  le  terrain  cUniqus  des  maladies  de  l'enfance.  Jadis 
on  enseignaït  qa^l  ne  différait  de  la  clinique  générale 
que  par  une  question  de  doses;  aujourd'hui  il  est  ample* 
ment  démontré  qu'en  dehors  du  contrôle  brutal  de  la 
baUncLS  il  faut  pour  le  praticien  une  éducation  particu- 
lière et  de  loDgue  haleine,  car  il  a  devant  lui  un  orga- 
nisme froid,  incomplet,  impressionnable  à  sa  manière, 
:^tàl^j^  a&aftKuit  et  ca[»ble  d'une  grande  résisiance. 
Al^^JûimàUB  «i^nstances^  surtout  dans  les  atlections 
propres  à  ta  preinK'n  cDfaoce.  il  importe  de  surprendre 
Iffi  symptômes  morbides  qui  les  caractérisent,  et  de  lire 
le  diagnostic  sur  la  physionomie  morbide  du  jeune  malade. 

»  L$injMecin  dû  Tcufance  doit  être  doué  d'un  cteur 
likvaére,  et  inspirer  à  la  fois  à  son  pelij.  malade,  la 
sympuihie,  la  confiance  et  l'obéissance  passive.  11  est,  et 
rcsUTa,  Luujours,  le  médecin  de  i'avenir,  en  combattant 
de  front  certaines  tendances  ou  lésions  héréditaires  qui, 
livrées  A  elles-mêmes^  compromettraient  gravement  l'exis- 
tiau»  cbe«  l'orgautsau  adulte. 

I  La  liUiTâture  mOdicale  Argentine  doit,  à  bon  droit, 
s'enorgueLllir  de  celte  monographie,  qui  reflète  une  con- 
naissance parfaite  de  Loua  les  travaux  antérieurs  publiés 
en  Europe,  en  même  temps  qu'elle  fait  connaître  les  idées 
thénpautiqaes  z^gaent  à  l'hôpital  des  enfants  de 
BueuDs-AyreS  W  dolible  point  de  vue  médical  et  chirur- 
gical (1). 

ce  Les  perso]ines  qui  vivent  au  milieu  de  ces  conditioLS 
déplorables  sout,  par  cela  même,  débilitées  et  plus  pré> 
diaposuesauxatteintâsde  la  dépression  organique  qu'amène 
J'absorptioG  du  iiii'isiDie  physiologique  (Boughabdat). 

V  Dans  les  hôpitaux  des  enfants,  cet  isolement  doit  se 
înire  au  moyen  de  pavillons  isolés,  ouverts  seulement  à 
un  personnel  médicalspécial, régulièrement  assainiet jour- 
nellement désinfecté  (3).  Il  serait  très  désirable  d'avoir 
itaa  déposition  d'autces  pavillons,  également  isolés  pour 
fés  cas  de  diagnos^c  douteux. 

V  Dans  la  pratiquo  civile,  le  médecin  ne  doit  de  même 
lien  négliger  pour  ii^oler  le  petit  malade,  pour  indiquer 
jtia  m&é  «t  aux  parents  les  précautions  à  prendre,  soit 
êu  point  de  vue  de  la  désinfection  des  effets  de  literie  et 
du  corps,  qu'à  celui  de  la  désinfection  immédiate  des 
niucosilùâ  et  des  sécrétions  de  toutes  sortes,  qu'à  celui 
de  la  chambre  du  malade,  v 

A  l'appui  de  leur  dire  relativement  à  l'importance  pro- 
(khylttcUqoe  de  l'isolement,  les  savants  auteurs  rappellent 
tris  &  pFOpoti  ffatsioirië  de  l'épidémie  de  dipthérie  de  Bu- 
charesl  si  bien  décrite  par  le  P'  J.  Félix. 

Le  traitement  médical  en  usage  à  l'hôpital  des  enfants 
Boanoi^Aïn»  peut  se  résumer  ainsi  : 

(1)  ■  Ntnu  avoua  la  oooTietioo  proroode  que  dons  le  trailemeat 
[|p  I  I  lUg^i^-M  él^iSé/nUmn  opératoire  réside  dans  la  siiiiolta- 
III  iit  de «MwA     Ail  lit  dilitatioa  delà  trachée.  »  (RahaugÏ  et 

Jaflci:.) 

<£}  A  rinatar  des  [laviJloDS  insullés  par  Raachruas  dans  les  services 
hpt^tjiBH  de  SaîQi-PÊterdiourg  et  de  Moscou. 


Vomitif  au  début;  inhalationde  vapeur  d'eau  brooiur^^ 
ou  d'eau  phéniquée;  badîgeonnages  avec  la  solution  con- 
centrée de  benzoato  de  soude.  Potion  selon  la  formuls  ; 
Benzoate  de  soude.  ...      4  grammes. 
Chlorate  de  potasse  ...      2  — 
Bromure  de  potassium.  .      1  — 

Glycérine  pure   30  — • 

I.S.A.  Eau  distillée  lâO  — 

Eu  résumé,  la  monographie  IHplhérie  et  croup  de 
MM.  Ramangé  et  Jorge  démontre  &  l'évidence  qu'au  point 
de  vue  de  la  littérature  médicale,  comme  à  celui  de  Tob- 
servation  clinique  et  de  la  pratique,  nos  distingués  con- 
frères de  Buemu-Ayres  sont  à  la  hiuteur  deâ  MÎMioa 
moderne. 

Le  chapitre  Bibliographie  à.M  y oïiimie  desD'"  Bainaogé 
et  Jorge,  nous  parait  une  preuve  certaine  du  soin  i^n'ils 
ont  mis  à  consulter  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  diphtérie 
et  le  croup  au  cours  de  ces  30  dernières  anot^cs. 

Dans  l'impossibilité  do  les  suivre  à  travers  le:^  divers 
chapitres,  nous  résumerons  sommairement  celui  qu'ils 
consacrent  à  la  Prophylaxie  en  prenaut  pour  épigraphe 
cette  parole  caractéristique  Fugiie,  fuyez;  non  pas  la  fuite 
de  l'abandon  pour  le  médecin,  mais  celle  de  l'éloignemeat 
pour  les  personnes  qui  entourent  le  malade,  et  qu'il  laut 
à  tout  prix  éviter  de  transformer  eu  agent  de  contami- 
nation et  de  propagation  du  fléau  (i). 

ttPour  la  diphtérie,  comme  pour  la  grande  majoritédes 
maladies  contagieuses  et  épidémiques,  le  moyen  prophy- 
lactique le  plus  efficace,  et  incontestablement  le  plus 
pratique,  c'est  l'isolement  du  malade,  loyer  du  contage 
pour  les  personnes  qui  l'environnent. 

t  Toutefois  dans  la  diphtérie  cette  mesure  prophylaclii|ue 
ne  donne  pas  des  résultats  aussi  satisfaisants  quedans  les 
autres  maladies  contagieuses,  parce  que  la  marche  du 
l'affiection  est  d'ordinaire  insidieuse,  et  que  le  plus  sou- 
vent son  diagnostic  n'est  certain  que  lorsque  apparaisseat 
les  phénomènes  morbides  indices  de  l'infection  générale 
de  l'oi^anisme. 

»  C'est  par  celte  raison  que  dans  les  grands  centres 
de  population,  tant  de  cas  de  diphtérie  passent  inaper- 
çus ou  méconnus. 

»  En  thèse  générale,  l'encombrement  qui  constitue  ce 
facteur  étiologique  le  plus  incontesté  du  contage,  est  tou- 
jours en  rapport  avec  l'inobservance  des  règles  les  plus 
élémentaires  de  l'hygiène.  > 

DE  P.  S. 


L'application  des  mesures 
de  police  sanitaire  en  Alsace-Lorraine 
et  dans  TEmpire  allemand. 

Les  Annales  de  ia  Société médicchchirurgicate  de  Liégef 
par  la  plume  du  !>  Ch.  FiaKST,  nous  fouroit  de  très 
intéressants  détails  sur  l'organisation  des  mesures  de 
police  sanitaire  dans  les  diverses  contrées  d'Allemagne. 

II  nous  a  paru  nécessaire  de  les  signaler  ici  à  titre  de 
document  historique,  et  de  les  rapprocher  du  projet 
de  Code  hygiénique  proposé  pour  l'Italie  par  notre  très 


(1)  Voir  pour  les  détails  statistiques  le  compte  rdpâ^ 
du  D'  Einiie  Coai.  Causa  de  la  morbûilé  et  de  mpi^i 
première  enfance  à  Duenot-Ayret,  n*  515  (5  août). 
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regretté  et  éminent  collègue  de  la  Société  française 
d'Hygiène  le  D' Agostino  Bertani. 

«  Il  existe  en  Alsace -Lorraine,  comme  dans  le  reste  de 
l'empire  allemand,  des  médecins  cantonaux  (Bezirkârtse) 
et  des  médecins  d'arrondissement  (Kreisarlze),  chargés 
de  la  sarreillance  sanitaire:  ces  médecins  sont  de  véri- 
tables fonctionnaires,  et,  comme  tels,  obligés  de  remplir 
effectivement  les  fonctions  dont  ils  sont  chargés  ;  ils  doivent 
avertir  l'administration  de  l'apparition  des  épidémies,  et 
pour  peu  que  celles-ci  présentent  une  certaine  importance, 
par  la  fréquence  ou  la  gravité  des  cas,  radmtnistration 
prie  les  médecins  civils  de  lui  signaler  directement  les 
cas  qui  se  présentent  dans  leur  clientèle.  Pour  les  maladies 
telles  que  le  typhus,  la  scarlatine,  la  rougeole,  il  n'existe 
pas  de  hi  qui  oblige  le  médecin  à  fournir  des  renseigne- 
ments officiels,  mais  en  fait,  les  médecins  ne  se  sont 
jamais  révisés  ft  faire  les  déclarations  demandées. 

Pour  deux  maladies,  la  variole  et  le  choléra,  les  décla- 
rations sont  obligatoires.  Un  décret  du  21  janvier  1871, 
pris  par  le  gouverneur  général  d'Alsace-Lorraine  et  ayant 
force  de  loi,  stipule  : 

§  1.  Tous  les  pères  de  famille,  propriétaires  et  autwr- 
gistes  et  tous  les  médecins  sont  tenus  de  déclarer  dans 
tes  vingt-quatre  heures,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  à  Ja 
police,  les  cas  de  variole  qui  se  seront  produits  dans  leur 
t'amille,  leurs  maisons  ou  leur  clientèle. 

Semblable  déclaration  devra  être  fai  te  en  cas  de  décès  du 
malade. 

g  3.  La  non -observance  de  celle  prescription  sera  punie 
d'une  amende  pouvant  s'élever  à  l^llO  marks  (187  Ir.  60), 
ou  d'un  emprisonnement  maximum  do  six  semaines. 

Cet  ordonnance  est  encore  en  vigueur.  Je  l'ai  vue 
appliquer,  dans  toute  sa  rigueur,  pendant  mon  séjour  à 
Strasbourg,  en  1878. 

Notre  collègue,  M.  Armand  (J.),  arrivé  depuis  quelques 
jours  de  Liège,  où  régnait  une  épidémie  de  variole,  fut 
atteint  d'une  variole  légère.  Prévenu  par  mes  amis  alsa- 
ciens, je  dus,  en  qualité  de  médecin  traitent,  faire  la 
déclaration  prescrite.  Le  malade  reçut  la  visite  du  méde- 
cin cantonal,  qui  confirma  le  diagnostic  et  institua 
d'office  les  mesures  de  préservation. 

Tous  les  habitants  de  la  maison  où  logeait  le  malade 
forent  avertis  de  l'existence  d'un  cas  de  variole  et  du 
dan^r  que  présentait  le  contact  du  malade.  On  désigna 
pour  le  soigner  un  soldat,  récemment  revacciné,  ordon- 
nance d'un  officier  habitant  la  maison.  Tous  les  habi- 
tants furent,  dès  le  jour  de  ma  déclaration,  revaccinés 
l'office  à  l'aide  de  vaccin  animal;  quelques  joura  plus 
tard,  ils  furent  une  seconde  fois  revaccinés  à  l'aide  de 
^Ticcin  humain;  je  fus  de  même  revacciné  deux  fois  de 
suite.  Un  tableau  noir  fut  affiché  à  la  porte  extérieure 
de  la  maison  indiquant  l'existence  d'un  cas  de  variole. 

Sur  les  vives  instances  du  médecin  cantonal,  H.  J., 
dont  l'état  était  d'ailleurs  très  satisfaisant,  consentit  à 
se  faire  transporter  h  l'hôpital,  où  des  locaux  d'isolement 
très  convenables  étaient  à  la  disposition  du  public.  Ce 
transfert  fut  lait  sous  la  sur^'eillance  de  deux  agents  de 
police,  et  le  médecin  cantonal  voulut  bien  nous  envoyer 
sa  propre  voiture  qui  fut  ensuite  désinfectée  soigneuse- 
ment. 

L'appartement  du  malade  fut  désinfecté  par  les  soins 
de  l'adminislration  ainsi  que  les  literies. 
Ces  mesures  de  police  sanitaire,  dont  j'ai  pu  apprécier 


tout  le  sérieux,  sont  appliquées  régulièrement.  Grâce  k 
elles,  depuis  l'épidémie  meurtrière  de  1870,  qui  éclata 
sous  le  régime  français,  le  régime  du  <  laisser-faîre  a, 
on  n'a  jamais  observé  à  Strasbourg  que  des  cas  isolés, 
venus  de  l'extérieur  comme  celui  dont  nous  avons  parlé, 
oti  il  s'agissait  d'un  malade  infecté  à  Li^e. 

Les  bons  effets  qu'en  a  retirés  la  santé  publique  ont 
décidé  le  gouvernement  à  étendre  ces  mesures,  et  une 
décision  du  Buodesralh,  en  date  du  13  juin  1885,  a  rendu 
la  déclaration  des  cas  de  variole  obligatdre  dans  tout 
l'empire  allemand. 

Cette  déclaration  doit  se  faire  selon  une  formule 
donnée  :  elle  indique  les  noms  et  prénoms^  le  sexe,  l'âge, 
le  lieu  de  naissance  et  la  profession  du  malade;  s'il 
s'agit  de  personnes  récemment  arrivées  dans  la  loca- 
lité, de  façon  que  l'on  puisse  (»Y)ire  h  une  imporlation 
de  la  variole,  la  déclaration  doit  indiquer  d'où  venait 
le  malade  et  la  date  de  son  arrivée  ;  en  outre,  la  décla- 
tion  renseigne  la  date  du  début  de  l'aiféction  et  le  moment 
où  le  maladeareçu  les  premiers  soins  médicaux  ;  éventuel- 
lement, le  jour  de  l'entrée  à  rbûpitah  On  doit  indiquer 
si  le  malade  a  été  vacciné,  et  à  qnelle  époque  ;  le  méde- 
cin ne  doit  pas  se  contenter  des  renseignements  fournis 
par  le  malade  sur  le  résultat  de  la  vaccination,  il  doit 
rechercher  et  signaler  la  présence  et  le  nombre  des  cica- 
trices laissées  par  les  pustules  vaccinales;  s'il  n'existe  que 
des  cicatrices  à  caractère  indéterminé,  le  fait  est  signalé; 
enfin  si  le  malade  prétend  avoir  été  vacciné  sans  succès, 
le  médecin  doit  chercher  à  contrôler,  autanlque  possible, 
cotre  assertion.  Les  revaccinations,  leur  date  et  leur  résul- 
tat sont  aussi  soigneusement  consignés;  s'il  s'agit  d'un 
homme,  on  doit  mentionner  s'il  a  été  soldat  et  à  quelle 
époque,  la  revaccination  étant  maintenant  obligatoire 
dans  l'armée.  Eventuellement,  on  signale  l'existence  d'une 
variole  antérieure,  et  celle  des  cicatrices  qu'elle  a  pu  laisser. 
Quantà  ralTeclion  actuelle,  lecertificatiudiquesamarche, 
sa  durée,  sa  gravité,  le  caractère  discret,  confluent  ou 
héraorrhagique  de  l'éruption,  les  complications,  la  termi-r 
naison  et  s'il  y  a  lieu  la  date  et  le  lieu  précis  du  décès. 
Enfin  le  médecin  doit  indiquer  si  la  maladie  peut  être 
rapportée  à  la  contagion  et  dans  quelles  conditions  s'est 
faite  cette  contagion. 

Ce  long  certiticat,  pour  lequel  sont  préparées  des  for- 
mules imprimées,  est  signé  par  le  médecin  traitant, 
coutresigné  ut  vérifié  par  le  médecin  d'arrondissement, 
qui,  rappelons-le,  est  chargé  de  fonctions  publiques, 
impliquant  une  autorité  et  une  responsabilité  effectives, 
qui  assurent  l'observation  des  règlements  sanitaires. 

Dès  qu'un  cas  de  variole  est  signalé  à  l'autorité,  celle- 
ci  fait  afficher  à  la  porte  extérieure  de  la  maison,  un 
tableau  noir  portant  en  lettres  blanches  :  Ici  il  y  a  un 
varioleux. 

Ënfm  on  réalise  aussi  complètement  que  possible  l'iso- 
lement du  malade,  on  revaccine  tous  les  habitants  de  la 

maison  où  un  cas  s'est  présenté,  et  une  fois  la  maladie 
terminée,  on  fait  procéder,  sous  la  surveillance  de  la 
police,  à  la  désinfection  des  locaux  et  des  objets  mobi- 
liers. Ces  mesures  donnent  d'excellents  résultats. 

Quant  au  Choléra,  une  circulaire  du  chancelier  de 
l'empire  allemand,  du  mois  de  juillet  1884,  en  a  prescrit  la 
déclaration:  ici  encore  ilyadns  formules-cd Aoc, toutes 
prêles,  indiquant  la  localité,  la  rue.  le  numéro  et  l'étage^ 
le  nombre  oes  habitants  de  la  maison  où  s'est  produit 


m 


an  cas  de  cholto  ;  si  le  malade  vient  d'arriver  de  l'ex- 
térieur, il  but  indiquer  avec  précision  la  date  de  son 
arrivée  et  la  localité  d*où  il  venait. 

En  dehors  de  ces  graves  maladies  épidémiques,  il  y  a 
lieu  de  savoir  comment  se  fait  général  la  noUficatioii 
des  causes  du  décès. 

S'il  s'agit  d*nn  village,  le  médecin  doit  foire  au  maire, 
de  vive  voix  ou  par  écrit,  la  déclaration  de  la  cause  de  la 
mort. 

Dans  les  villes,  où  la  vérification  des  décès  est  faite  par 
des  médedns  spéciaux,  le  médedn  traitant  remplit  et 
signe  un  bulletin  de  décès  qui  porte  k  nom,  Pûge  et  l'a- 
dresse  du  décédé  et  la  cause  de  la  mort.  Ce  bulletin  est 
remis  au  médecin  vérificateur.  Celui-ci  remplit  un  autre 
bulletin  constatant  le  décès  et  autorisant  l'inbumatioa  ; 
il  y  transcrit  la  nature  de  la  maladie  et  le  nom  du  médecin 
traitant  qui  l'a  déclarée. 

On  voit  que,  en  Alsace,  le  médecin  déclare  la  nature 
de  la  maladie  à  laquelle  a  succombé  son  client,  celui-ci 
étant  personnellement  désigné. 

11  était  intéressant  de  savoir  quelles  sont  les  prescrip- 
tions de  la  loi  relativement  au  secret  médical,  et  comment 
on  les  concilie  avec  ces  déclarations. 

Or,  en  Alsace,  la  loi  française  est  restée  en  vigueur  : 
elle  punit  la  violation  du  secret  médical. 

La  loi  allemande  n'est  pas  moins  sévère  :  elle  porte. 
Art.  300  (dn  code  pénal  de  l'empire)  :  cLes  médecins, 
chirurgiens,  accondieuses,  pharmaciens  et  les  aides  de 
ces  personnes  qui  révéleront,  sans  y  être  autorisés,  des 
secrets  qui  leur  ont  été  confiés  en  raison  de  leurs  fonc- 
tions, de  leur  état  ou  de  leur  profession,  seront  punis 
d'une  amende  pouvant  s'élever  à  1,500  marks  ou  d'un 
emprisonnement  maximum  de  trois  mois. 

Les  poursuites  ne  sont  exercées  que  sur  une  plainte.  » 

Cet  article  n'est  pas  jugé  incompatible  avec  la  déclara- 
tion administrative  des  causes  de  décès  :  le  médecin  se 
borne,  lorsque  la  nature  de  la  maladie  lui  semble  devoir 
être  cachée,  à  ne  pas  l'indiquer  et  c'est  alors  au  médecin 
vérificateur  des  décès,  qui,  lui,  est  envoyé  ofildiellement 
par  l'autorité  administrative,  à  poser  le  diagnostic. 

On  conçoit  combien  cette  nouvelle  mission  du  médecin 
vérificateur  serait  difficile  à  remplir,  l'examen  extérieur 
d'un  cadavre  ne  permettant  jtunais,  sauf  dans  des  cas 
tout  à  t&it  exceptionnels,  de  reconnaître  la  cause  de  la 
mort.  Les  attestations  que  pourrait  délivrer  dans  ces  con- 
ditions le  médecin  vérificateur,  n'auraient  pas  plus  de 
valeur  que  les  certificats  de  a  rupture  d'anévrisrae  » 
délivrés  chez  nous  à  la  police  par  des  médecins  peu  scru- 
puleux appelés  dans  les  cas  de  mort  subite. 

Hais,  en  fait,  il  n'y  a  jamais  eu  à  Strasbourg  de  diffi- 
cultés à  ce  sujet.  Il  n'en  peut  pas  exister  pour  la  variole, 
ot  une  loi  impose  la  déclaration:  et  le  jour  où  les  régle^ 
ments  administratifs  ne  sufUraient  pas  à  protégé  la  santé 
publique,  la  promulgation  d'une  kri  sur  la  notification 
des  diverses  maladies  infectieuses  ferait  di^araître  les 
obstacles  résultant  des  dispositions  légales  relatives  au 
secret  médical  :  enAIleraagnecommeenFrance,d'ailleurs, 
le  texte  même  de  la  loi  suppose  des  cas  où  le  secret  ne 
doit  plus  être  observé,  et  cela  dans  l'intérêt  général.  » 

D'  Ch.  FnKKT. 


Livres  offerts  en  dons  à  la 
de  la  Société. 

M.  Eugène  Bersieb,  pasteur  de  l'Eglise  Réformée  de 
Paris.  —  Les  Réfugiés  français  et  leurs  industries,  coofé- 
rence  faite  à  l'assemblée  géniale  de  la  Société  protestaBte 
du  Travail,  présidée  par  notre  collègue  le  D'  Getffges 
Wickham,  broch.  in-8».  Paris,  1886. 

(C'est  l'histoire  émouvante  de  la  Révocation  de  TEdit  de 
Fiantes  (1685),  édit  qui  avait  pourtant  assuré  à  tous  les  Fran- 
çais une  égalité  civile  presque  complète. 

Trois  ans  après,  Vauban,  dans  un  rapport  confidentiel, 

Sarle  de  l'exil  volontaire  de  100,000  hommes,  de  la  sortie 
e  60  millions  de  livres,  de  la  désertion  de  600  officiers, 
de  12,000  soldats  aguerris,  de  9,000  matelots  intrépides. 

Nos  réfugiés  de  1685  ont  suivi  bien  des  chemins  divers, 
on  en  vit  en  Russie,  en  Suède,  en  Danemark  où  ils  iotro- 
duislrent  une  agriculture  perfectionnée; 

En  Suisse,  où  ils  donnèrent  une  grande  impulsion  à  la 
joaillerie  et  àTindastrie  horlt^ère; 

Dans  les  Pays-Bas.  où  ils  introduisirent  les  soieries,  les 
draps,  Timprimerie,  la  librairie  et  la  fabrication  du  Papiar 
de  Hollande  toujours  célèbre. 

En  Angleterre,  les  réfugiés  huguenots  créèrent  des  manu- 
factures de  toiles  et  de  draps  de  laine,  et  pendant  que  l'An- 
eonmoîs  perdait  les  3/4  de  ses  moulins  à  papier,  eette 
labricalion  prenait  au  delà  de  la  Hanche  une  extensfoa 
considérable. 

En  Amérique  du  Nord,  dans  les  deux  Carolines,  leur  activiiè 
industrieuse  contribua  puissamment  à  la  prospérité  du  pays. 

Honneur  donc  b  ces  modestes  héros  de  l'Industrie  qui  oui 
remporté  des  conquêtes  pacifiques  à  force  de  patience  et  d& 
mâle  vertu,  et  qui  ont  offert  au  monde  le  spectacle  d'une 
race  dépouillée  de  tout,  et  dont  la  pauvreté  est  devenue  h 
richesse  des  nations  aujourd'hui  nos  rivales  ou  nos  émuUsl) 

M.  Joseph  KoRosi.  —  Bulletins  mensuels  du  Bureau  coro- 
munal  de  Statistique  de  Buda*Pest  (Hongrie);  fascicule 
in-8o  avec  nombreux  tableaux  et  diagrammes  coloriés. 

(Noua  avons  déjà  eu  roccasion  de  signaler  à  nos  coIlègtM 
l'importance  de  ces  bulletins,  rédiges  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  compétence  par  H.  Joseph  Korosi,  chef  du  servies^ 

Nous  emi)rantons  au  fascicule  de  mars  1886  quelque» 
données  statistiques  pour  l'année  1885. 

1«  Mortalité.  —  La  pq[)ulatton  de  la  ville,  garnison  com- 
prise, étant  de  Àii,S9i  habitants,  et  le  chiffre  des  décès 
ayant  été  de  12,658,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'an 
taux  mortuaire  de  29,4  pour  1000  habitants. 

2»  NaUUité.  —  Le  nombre  des  naissances  a  été  de  iS,3!)9 
en  augmentation  sur  l'année  188i  de  5,8  0/0. 

30  Mort-nés.  —  Le  relevé  (tes  mort-nés  et  des  nés  avant 
terme  a  donné  le  chiffre  de  783  dont  444  garçons  et  339 
filles  seulement. 

Le  rapport  annuel  d'ensemble,  pour  cette  année  1885,  donne 
des  détails  intéressants  :  sur  le  contrôle  des  écfAe»  et  le 
service  des  enfants  assistés;  sur  les  actes  du  bureau  com- 
munal  de  statistique;  et  enfin  sur  l'accroissement  de  la 
Bibliothèque  du  bureau.) 

HcHBERT  MoLLiÊRB.  —  Ëtude  d'histoîrc  médicale. 
Un  précurseur  lyonnais  des  Théories  microbiennes.  J.-B. 
Goiffon  et  la  nature  animée  de  la  Peste,  vol.  in-â"  da 
150  pages.  Librairie  générale  Henri  Georg,  Ljm.  SJS^ 

(Cet  intéressant  volume  a  été  signalé  par  le  IK  WêU^J^tm 
sa  chronique  Par  mtmts  et  par  Vouai,  M.  le  SpàM^  ^s 
son  côté,  consacrent  an  feuilleton  &  «  la  nature  anmm^éa  la 
Peste.  *) 

(Comptes  rendus  du  SeeritarkU], 
Propriétaire-Gérant  :      ni  Putba  Sirn-*. 


tmiMIUI  CHAII.  —  M,  Kn  MMftU.  PAU.  -.~4UOI-t> 


lî-  ANNÉE.  —  U-  VOLUME. 


Nninéro  520 


JEUDI  9  SEPTEMBRE  1886. 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 
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Paris,  ce  9  Septembre  1886. 

Climatothérapie 
IH 

Abordons  actuellemeni  la  deuxième  partie  du  volume 
du  D'  Hermann  Wbber,  qui  traite  de  la  division  des 
dmats. 

Il  ressort  des  articles  précédents  que  chaque  climat  est 
l'expression,  non  seulement  d'un  élément,  mais  de  beau- 
coup d'éléments  qui,  parleurs  changements  contiimels 
et  leur  acUoa  réciproqne,  forment  un  tout  soumis  à  des 
variations  continuelles. 

Notre  confrère  et  ami  le  D'  Macario,  de  Nice,  dans  un 
remarquable  article  sur  les  éléments  du  climat,  écrivait 
déjà  en  1818: 

c  La  question  des  ctioiats  est  très  complexe,  mais  en 
dé6nitive  leurs  facteurs  se  réduisent  à  quatre  :  ce  sont,  le 
s{4eil,  l'inclinaison  de  l'axe  terrestre,  la  densité  plus  ou 
moius  considérable  de  l'air,  et  enfin  son  état  hygromé- 
trique, c'estp^-clire  la  séch^essé  ou  l'humidité  atmosphé- 
rique. 

s  Le  soleil  fournit  la  chaleur,  la  position  de  l'axe  de 
la  terre  détermine  Taogle  sous  lequel  la  planète  le  perçoit, 
l'air,  suivant  sa  densité  relative,  et  surtout  suivant  la 
quantité  d'eau  qu'il  contient,  l'absorbe  plus  ou  moins  et 
l'empêche  de  se  dissiper,  la  sécheresse  ou  l'humidité 


(1)  Suite,  voir  les  numéros  514  et  515. 


enfin  portent  avec  elles  la  stérilité  ou  la  fécondité,  là 
mort  ou  la  vie  (1).  » 

Dans  ces  conditions  il  est  facile  de  comprendre  (juë 
tous  les  systèmes  de  classification  de  cHmals  sont  néceesîiS» 
rement  imparfaits,  aussi  bien  l'audeDae  division  par 
zones  (torrides,  tempérés,  froids,  Iropicanx),  qui  n'est 
qu'une  division  géographique,  que  la  division  tapa^ra- 
phique  (climats  insulaires  et  coaliiienlaui  avec  leurs 
groupements  multiples),  et  que  la  division  qui  s'appuii* 
sur  l'élément  thermique  et  les  ^«arls  de  lero^tératiire 
(uniformes,  variables). 

(M.  le  D""  Ad.  Nicolas  dans  son  En'-nf  d''  '■lu-i^ifiCiiUon  ntSbtk' 
relie  des  cUnuiis  (â)  a  pensé  que  U  v  ir-iabililt'  ilitTiiiiquB 

gouvait  fournir  la  base  d'un  grouponiHMi  uhl  ■. 

ans  une  première  classe  il  place  1o<  cii'uvii-i  unifnrin'--.. 
ayant  pour  ';aractéristique  un  écart  diuinf  ilr^  IctupiriitLirn; 
inférieur  à  3"  C,  qu'il  subdivise  en  climEiE?,  consimia,  reya- 
liers  et  graduels. 

La  9f  classe  compr>-nd  les  cUr/H^  variablea,  où  l'écart 
diurne  est  supérieur  a  3°,  et  qui  d'après  la  variation  de  I&uf 
degré  de  température  autour  du  chiUre  iû%  duvleaaâat 
tempérés,  rigoureux  uu  excessifs. 

D'après  notre  savant  collaborateur,  si  l'on  v9âl  ÀtâilË^ 
subdivision  basée  sur  la  topograph%  lai'caeit  kitf'^iiScÙ- 
ration  et  leur  délîmilatlon  topografàl^i  tëd  lOodE^  aîs- 
tiogueront  en; 

Stations  maritimes:  a  insulnii['i^.,  b  littorales; 
2°  Stations  contitientak's  :  a  putustre^j,  b  sylvainejij  r  agrestes, 
d  urbaines; 

30  Stations  montagneuses:  a  stations  de  jilaleaiui;,  b  çlatÎDOS 
de  vallées.  - 


(Ij  Voir  Journal  d'hygiène,  vol.  111,  p.  -lltl. 
(2)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  111,  p.  in. 


FEUILLETON 
La  nature  animée  de  la  Peste. 

(1720-1724) 

In  minimis  tokt  latet  natura! 

Notre  cher  collaborateur  le  D'  Echo,  toujourî^  à  l'alTùt  de 
la  nouveauté,  signalait  naguère  dans  ses  Par  Monts  et  par 
Vqux  une  étude  d'histuire  médicale  due  à  la  plume,  tou- 
jours érudite  et  élégante,  de  M.  le  D''  HiiMitEiiT  MuLLiÈiti:. 

Par  un  concoursi  de  circonstances  heureuses,  il  vient 
de  tirer  de  l'oubli,  et  de  remettre  en  relief  la  ligure 
scientifique  de  J.-B.  GoiffOin  qu'il  appelle  à  juste  titre  «  le 
précuEseur  lyonnais  des  Théories  microbiennes.  » 

Nos  lecteurs  connaissant  déjà  la  terrible  épisode  de  la 
^este  de  Marseille  et  de  la  Provence,  pendant  les  années 
;7âO  et  1721,  par  les  études  épidémiologiques  et  rétros- 


pectives de  H.  La  Bonnardière  de  Grenoble  (I);  il  nous 
parait  intéressant  de  rechercber,  aujourd'hui,  duiis  le 
charmant  volume  du  savant  médecin  de  rHùtcl-Dit^u  du 
Lyon,  et  en  lui  empruntant  le  plus  gouvi^nt  eoa  (teoproa 
paroles,  les  idées  qui  avaient  cours  iîaiis  Ja  suieooe  jnédi^ 
cale  de  cette  époque. 

Nous  insisterons  nécessairement  sur  celles  de  J.-B,  Goif- 
fou,  en  rappelant  successivement  CL'lles  de  Pi^slaiozzi, 
d'Agnès,  de  Boyer,  de  Bertrand  et  Alicbel,  de  Foroès,  de 
Mauget,  et  du  P.  Àlhanase  Kirchej*,  de  là  CooipagDie  de 
Jésus. 

Dès  les  premières  pages  de 
rédigé  comme  document  préventif  iJi'Ja  IV'.'^it'dv'  ['j  u\  liu:«. 
à  l'usage  de  ses  concitoyens,  Goiflba  l.u^sr  i.inji[ih-ii  iii('iu 
de  côté  la  tradition  vulgaire,  ks  Ihéofies  galéniqutis 
sur  la  peste  Antoniae,  les  étioloi^  ï^il^t^^u'^^  dea 
constellations,  des  révolutions  si^é^slç,^,^  (\^qqq|^ 


(1)  Voir  ia  Journal  d'Hygiène,  lefeattLQlonsLAPwteddiLBnS 
èo  1720.  Vol.  IV,  p.  1 


j  I ...  -  ..  ■  ■  —   

Daas  ce  troigii-me  groupement  si  l'on  veut  rappeler  l'al- 
titude!, et  iiisqii'ii  un  certain  point  la  configuration  orogra- 

fihique,  M.  Eo  l>'  Nicolas  propose,  pour  les  hauts  plateaux, 
BS  distinoliuiiï;^  suivantes: a platéeunes,  (riOO  à  1,000  mètres), 
h  ftltéonnas  (1,000  à  2,000  mètres),  c  ciméeanes  (au  delà  de 

Lf.  clfisspmont  adopté  par  M.  Weber,  tout  aussi  con- 
ventionnel i]Ui3  les  précédents,  comprend  deux  chapitres 

Gb^apitT^  i''^.  Climats  des  iles,  des  côteSy  etclimats  mari' 
:là»eï,.aïiM!vlsés  «n  trois  catégories:  1»  clinnats  insu- 
h£re9»  côLiera,  humides  ;  2*'  climats  insulaires  et  cAtiers 
d'bumidité  mnyenne;  3°  climats  maritimes  et  côtiers, 
.  chauds  <.:t  sws. 

Uiapître,  II  Climats  des  pays  plats,  ou  de  pays  éloignés 
■■4i  iâ  -ffU^^  Ï'^  efièiats  de  pays  élevés  ou  de  montagnes; 
ife»  climats  des  plîiines. 

C'f?st  tlll'c^ti veinent  dans  ce  cadre  que  viennent  se 
ranger,  toutes  Uis  stations  hygiéniques  hivernales,  ou 
^tivatea,  parsemées  sur  la  surface  entière  du  globe,  et 
à  diaciiac  desqadles  l'auteur  consacre  quelques  lignes 
deficriptive?,  d'après  son  expérience  personnelle,  d'après 
celle  de  ses  malades,  ou  d'après  Topinion  des  médecins 
les  pltjs  compt'tents. 

Est-ce  ù  dire  que  ces  descriptions  soient  complètes  au 
point  dii  vué;  essentiellement  climatothérapique?  Nous 
u'^s^ericius  Tufilirner,  à  en  juger  par  les  paragraphes 
pelaUls  il  quelqui  s  villes,  ou  climats,  que  nous  connais- 
jans  I'-  mieux, 

0  Madère  (Fuiicïkal),  climat  insulaire  et  cûtier  humide; 
température  moyenne  de  Thiver  17"  C.  Ce  climat  est 
sédatii';  pour  bL.-n  des  ma1a(les  il  est  accablant;  l'irrîta- 
liun  de  la  toux  se  calme  d'une  manière  frappante  ;  par 
contre,  on  con?(aEe.béaucoup  de  dispositions  à  la  diarrhée 
et  à  l'inappétedcev 

9  Le  séjour  de  Madère  est  sans  nul  doute  très  efficace 
dans  li^s  catiLfjlit  s  chroniques  du  larynx  et  des  bronches, 
accomp^gUL'^  'ii!-.  toux  quinteuse,  et  dans  l'emphysème 
arec  expectoration  légère;  son  effet  est  douteux  dans  la 
plbisfà  propn  nient  dite.  » 

«  Fop&e.  occupait  autrefois  un  des  premiers  rangs 
pefM  \m.lMam  dimatériques  pour  les  affections  de 

Fém»  Ittî,  il  parait  démontré  qu'il  faut  ïe  contact  de 
rhomme  pour  que  la  maladie  se  diWeloppe  chez  son 
semblable  et  se  transmette  ensuite  à  d'autres  individus; 
que  ce  contact  soitmédiat  ou  immédiat,  il  est  absolument 
Ji^m0tQfi^es£^tiTqaoi  on  est  obligé  d'admettre  l'exis- 
lêÊ># ^iitiiyo,  d'une  sorte  de  materies  morbi  dont 
ïl  foot  rêcberchcT  l'essence. 

La  niala  liti  ne.  sii  forme  pas  en  nous  «  c'est  un  venin 
tj^i  vieat  du  dehors,  et  qui,  comme  le  poison  le  plus 
ptéanal,  prodtiit  sé&  effets  indiiféremment  sur  toutes 
sortes  de  sujets  ». 

1  Quoiqu'on  Jie  puisse  douter,  écrit  Goiffon,  que  la 
pesta  ne  soil  ufi  iTi  au  de  la  colère  de  Dieu,  on  ne  doit 
pas  pourtant  pt^nstr  qu'il  y  ait  du  miracle,  quelque  pré- 
vention que  l'on  ait  pour  croire  qu'il  y  a  dans  celle 
maladie  quelque  chose  qui  surpasse  les  lois  de  la  nature. 

«  Les  règles  que  sa  sagesse  a  établies  sont  assez  puis- 
santes, ot  .issi  iv-i  ijtides.  pour  opérer  de  plus  grands  et 
de  plus  surprenams  efiets. 


poitrine  ;  température^  moyenne  da  l'ftiïaéB  i  {«^  18  C  ; 
température  moyenne  de  la  saisoîi  d'hiref  :  1^  f 3  C.  ; 
humidité  moyenne  annuelle  87*.  Le  peu  d'espace  réservé 
aux  promenades  parait  monotone  aux  malades  et  les 
entraîne  à  visiter  les  églises,  les  galeries  et  les  caaaui 
étroits,  brumeux  et  privés  de  soleil.  D'autre  part,  l'ab- 
sence de  poussière  et  de  malaria,  le  repos  et  le  con- 
fort sont  de  grands  avantages . 

v.Nous  avons  constaté  de  bons  résultats  dans  certains 
cas  de  catarrhe  du  larynx,  de  plhisie  chronique  et  sta- 
lionnaire,  accomp^née  de  toux  et  d'insomnie  provenant 
d'agitation  nerveuse.  Les  résultats  sont  mauvais  dans 
les  rhumatismes  et  les  catarrhes  accompagnés  de  aécrétioD 
abondante.  » 

V  Alger,  sur  le  versant  d'une  chaîne  de  basses  collines, 
se  compose  de  l'ancienne  ville  peu  hygiénique,  et  des 
alentours  plus  propices,  surtout  Moustapha-supérieur, 
qui  a  vue  sur  le  sud-ouest,  el  est  abritée  du  nord-ouest. 
Température  moyenne  annuelle  environ  20"  C.  ;  tempé- 
rature moyenne  de  novembre  à  fin  d'avril  (époque  de  la 
cure)  14  à  16°  C.  On  traite  à  Alger  les  bronchites  chro- 
niques surtout  avec  toux  quinteuse,  l'emphysème,  les 
pneumonies  et  les  pleurésies  pendant  la  période  de  cod- 
valescence  et  la  pthisie  au  début;  on  peut  encore  y 
ajouter  les  diarrhées  chroniques  et  les  suites  dedysefl^ 
terie  »  (1). 

«  Ajaccio.  Température  annuelle  moyenne  d'environ 
17»  C;  hiver,  2  C;  été,  24°  88  C.  L'humidité  atmo- 
sphérique doit  y  être  grande,  mais  elle  est  compeuséÉ, 
en  partie,  par  un  grand  nombre  de  claires  et  belle»  joui- 
nôes.  Presque  entièrement  abrité  contre  les  vents  froids, 
Ajaccio  n'est  exposé  qu'au  vent  tiède  et  dominant  du 
sud-ouest.  Biermann,  Henry  Bennet,  et  Rhoden  parlon' 
favorablement  du  climat,  et  prédisent  de  l'avenir  à  celle 
station  hivernale. 

»  Notre  propre  expérience,  dans  quatre  cas  de  tuber- 
culose limitée  à  un  sommet,  et  deux  cas  de  caL^nli*; 
chronique  avec  emphysème,  est  favorable;  dans  un  cas 
do  pneumonie  chronique  du  lobe  inférieur  droit,  et  deux 
cas  d'asthme,  le  résultat  fut  défavorable. 

(1)  Voir  Jourml  tPHygtène,  vol.  I,  p.  157,  et  vol.  II,  p.  4|ït 
■  ■  "I  ^^^^n^m^ 

»  Combien  y  a-t-il  d'animaux  qui  font  la  guerre  4 
l'homme  et  qui  le  font  souveùir  sans  cesse  qu'il  est 
pécheur,  dont  Dieu  peut  se  servir  pour  le  punir^œuul 
sa  justice  l'ordonne?  Pour  lui  faire  connaître  sonioéaut 
il  a  destiné  les  plus  vils,  les  plus  petits  et  ce  qu'oa 
appelle  insectes  pour  lui  insulter...  S'il  en  a  rendu  une 
partie  de  visibles,  c'est  sans  doute  pom-  qu'il  put  k-i 
chasser  et  s'en  défendre;  et  s'il  y  en  a  d'inviubks, 
contre  lesquels  les  sens  qu'il  nous  a  donnés  pour  notre 
conservation  ne  sont  d'aucun  usage,  c'est  aussi  pour  qae 
les  ordres  de  sa  justice  soient  exécutés...  Des  insectes 
venimeux  apportés  de  quelque  contrée  étrangère,  avec 
des  marchandises,  d'ofi  ils  se  répandront  dans  les  airs 
d'une  ville,  produiront  tous  les  funestes  effets  9;u'aii 
remarque  dans  la  l*este. 

»  La  dissémination  de  ces  insectes  qoi.  de  générattnn  *yi 
génération,  se  multiplientà  l'infini,  qui  semultiplied  dan^ 
un  tempsel  nt;  le  fout  pas  dans  un  autre,  faitcomprcndrc;  ( 
beaucoup  mieux  que  par  toute  autre  hypothèse  la  muitipli-î 


»  On  ne  doit  envoyer  &  Ajaccîo  que  des  malades  pou- 
vant supporter  un  climat  marilime  de  moyenne  humidité, 
et  seulement  du  commencement  de  novembre  à  la  mi- 
avril.  Les  montagnes  de  l'ile  ne  sont  pas  encore  utili- 
sées comme  stations  d'été  a  (1). 

c  Nice,  dont  la  belle  situation  est  sufiisanunent  connue 
parles  descriptions  de  Sigmund,  Lippert,  etC.-T.  Willians, 
était  autrefois  le  grand  refuge  des  phtisiques  et  des  gens 
chétifs  du  Nord;  mais  depuis  une  trentaine  d'années 
l'opinion  s'est  ooodifiée,  et  on  a  considéré  ce  climat 
comme  dangereux.  Aujourd'hui,  Nice  n'est  plus  qu'un 
lieu  de  distractions  et  de  plaisirs.  It  est  vrai  de  dire  qu'il 
y  a  des  différences  très  grandes  entre  les  places  enso- 
leillées et  les  endroits  découverts,  entre  les  points 
exposés  au  soleil  ou  à  l'ombre;  une  grande  partie  de  la 
ville  est  exposée  au  vent  du  nord-ouest,  grâce  à  une 
ivèche  de  la  montagne  qui  livre  passage  au  torrent  du 
Paillon;  de  plus  le  mistral  (N.N.O)  souffle  désagréablement 
par-dessus  les  pirties  basses  de  la  montagne  du  nord- 
Ouest  ;  mais  le  caractère  du  climat  n'en  est  pas  moins 
éminenoment  vivifiant;  il  y  a  toujours  du  soleil,  le 
nombre  des  belles  journées  dépasse  considérablement 
celui  des  jours  sombres  et  pluvieux.  II  est  certain  qu'en 
sachant  choisir  un  logement  convenable,  utiliser  sage- 
ment toutes  les  conditions  du  lieu,  et  éviter  les  distrac- 
ûmst  on  peut,  même  pour  la  phtisie,  surtout  à  l'état 
latent  et  avec  ime  constitution  iorpide,  atteindre  de  très 
boas  résultats.  La  grande  sécheresse  de  l'atmosphère 
ensoleillée  peut  au^i  rendre  de  grands  services  dans 
les  cas  de  rhumatismes,  de  goutte  et  de  débilité. 

1  Les  phtisiques  et  les  malades  ayant  besoin  d'une 
exposition  abritée  ne  devraient  pas  habiter  les  beaux 
quartiers  animés  de  la  ville,  les  alentours  de  la  pro- 
menade des  Anglais,  mais  plutôt  le  quartier  de  Oara- 
bacel  et  de  Cimiez  qui  est  à  quatre  ou  cinq  kilomètres 
de  la  mer  ;  l'air  y  est  moins  sec  et  surtout  moins  chargé 
de  poussière  ;  ces  localités  sont  bien  abritées  des  vents.  » 

«  PaUt  k  200  mèires  d'altitude  est  au  nord  des  Pyré- 
nées, dont  l'aspect  est  un  des  attraits  de  la  localité; 
elle  est  prot^^  au  nord,  en  partie  aussi  à  l'est  et  à 

(1)  Voir  Journal  d^Bygiént,  vol.  II,  p.  6  et  vol.  V,  p.  42, 


l'ouest,  par  une  petite  chaîne  de  montagnes;  en  général 
l'air  y  est  assez  calme,  mais  cependant  le  vent  y  est 
quelquefois  très  fort.  Sous  l'influence  de  l'océan  Atlan- 
tique, l'air  est  tempéré,  plutôt  frais;  pendant  la  saison 
d'hiver,  de  novembre  à  avril,  la  température  est  de 
6^5  à  7<'5  C.  avec  des  oscillations  diurnes  dépassant 
rarement  plus  de  9*;  le  nombre  des  jours  pluvieux  est 
de  8tfà  90  pour  les  mois  ci-dessus  ^  le  ciel  est  souvent 
nuageux  ;  l'humidité  est  de  80  à  85^.  Le  sol  se  dessèche 
rapidement;  la  poussière  est  rare;  les  promenades  y 
sont  nombreuses  ;  les  conditions  hygiéniques  sont  assez 
bonnes,  les  ressources  très  grandes  et  on  y  trouve 
d'excellents  médecins. 

»  Le  climat  est  moins  vivifiant,  et  moins  exposé  au 
soleil  que  celui  de  la  rivière  occidentale  (Ponente);  il 
est  un  peu  plus  égal  et,  en  général,  convient  mieux 
aux  personnes  facilement  irritables  disposées  aux  affec- 
tions nerveuses,  sujettes  aux  irritations  des  muqueuses, 
à  des  quintes  de  toux  sèches,  à  Ja  fièvre.  Par  contre, 
les  maladies  qui  ont  besoin  de  soleil,  et  dont  les 
échanges  nutritife  sont  languissants,  se  trouveront 
beaucoup  mieux  sur  la  Riviera  (1).  u 

(Tous  les  renseignements  fournis  par  M.  Weber  sur  les 
diverses  stations  que  nous  venons  d'énumérer  sont,  en  géné- 
ral, très  exacts;  malheureusement,  ils  laissent  dans  l'esprit 
des  médecins  une  c^taine  confusion  pour  le  choix  ultérieur 
&  faire  dans  chaque  cas  donné  de  maladie,  par  cela  même 
que  l'auteur  n'établit  pas  un  groupement  assez  pratique  des 
diverses  stations. 

Dans  ces  conditions,  nous  demandons  à  nos  lecteurs  la 
permission  de  rappeler  ce  que  nous  écrivions  dès  1860,  à 
propos  de  nos  Climats  du  Midi  : 

«  La  France  possède  la  gamme  complète  des  variétés  de 
climats  répond&nt  aux  exigences  des  susceptibilités  îndivi- 
diiellfis  des  malades.  La  disposition  des  crttes  de  la  Médi- 
terranée est  d'autant  plus  heureuse  qu'elles  possèdent  ces 
deux  catégories  de  climats  (air  sec,  vif,  tonique,  stimulant 
rdclamé  par  les  poilrinaires  torpides  et  les  névroses  déprimées  ; 
—  air  tempéré,  imprégné  d'une  certaine  humidité,  sédatif, 
qui  convient  aux  poitrinaires  éréthtqties  et  aux  névroses 
surexcitées);  et  qu'en  outre,  elles  nous  offrent  dans  une 
même  station,  des  quartiers  distincts  en  harmonie  avec  les 
indications  thérapeutiques  spéciales. 

»  Les  climats  du  Midi,  de  par  l'expérience  et  l'observation 
clinique,  se  divisent  en  trois  catégories  : 

[1)  Le  climat  de  Pau,  voir  Journal  d'Hygihie,  vol.  T,  p.  90. 


cation  de  la  cause  de  la  peste,  la  raison  de  aa  durée,  et 
Une  résurrecuon,  s'il  est  purmis  de  parler  ainsi  après 
plusieurs  années. 

•  Quoiqu'il  y  ait  de  grandes  diiférences  entre  les 
.rapports  de  grandeur  du  corps  d'un  éléphant  à  celui 
d'une  mite,  il  se  peut  néanmoins,  et  la  raison  ne  s'y 
oppose  pas,  qu'il  y  ait  des  insectes,  qui,  par  rapport  à 
la  mite,  sont  ce  que  la  mite  est  à  l'égard  de  l'clé- 
phaot  (I). 

«  On  ne  peut  invoquer  la  petitesse  extrême  de  ces 
insectes  contrôleur  existence,  car  ils  ont  cela  de  commun 
avec  les  autres  causes  de  la  peste  établies  par  les  auteurs. . . 
avec  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  de  la  terre,  les  atomes, 
les  miaames,  les  corpuscules  et  les  levains.  C'est  par  la 
raison^  et  non  par  les  yeux,  gw  les  médecins  découvrent 
les  causes  des  maladies;  U  y  en  a  peu  qui  m  soient  invi- 

(1}  Eridemment  njoate,  me  raison,  H.  le  D'  Udlière,  ce  n'est 
qa  aa  «nicrote  qu'une  pareille  manière  de  voir  peut  s'appliquer.  » 


Cette  idée  de  remplacer  les  levains  par  une  matière 
vivante,  écrit  M.  Mollière,  et  susceptible  de  se  perpétuer 
indéfiniment  par  générations  successives,  si  elle  rencon- 
tre les  conditions  antérieures  nécessaires  &  son  dévelop- 
pement, n'est-elle  pas  tout  à  fait  extraordinaire  pour 
l'époque  ? 

Klle  substitue  à  l'action  incompréhensible  des  levains 
telle  qu'on  l'admettait  alors,  une  cause  naturelle  dont 
les  résultats  se  déroulent  de  la  façon  la  plus  simple. 

«  Comment,  en  effet,  une  petite  portion  de  ce  levain, 
renfermée  depuis  plusieurs  années  dans  une  cassette, 
dans  un  ballot,  attachée  à  une  corde,  pourra-t-elle  in- 
fecter les  individus  qui  s'en  seront  seulement  appro- 
chés, et  qui  n'auront  humé,  ni  les  uns  ni  les  autres, 
pour  ainsi  parler,  qu'un  atome  de  ce  levain,  et  que 
chacun  d'eux  ea  puisse  infecter  bien  d'autres  avec  cet 
atome,  qu'il  faudra  supposer  être  divisé  en  vingt,  trente, 
quarante  mille  parties,  pour  qu'il  soit  capable  de  commi^ 
niquer  la  peste  par  la  suite  à[^gi|liBâjd9^îliw^^W 
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oLa  zonemarilime,  ou  du  littoral,  comprenant  les  stations 
suivantes  :  Hyères  (quartiers  des  lies  dOr,  du  CtiitLeau); 
CaDoes;  Nice  (quartier  des  Poncbettes,  de  la  Promenade  de» 
Anglais,  des  Terrasses)  ;  Hentoa  ;  Alger  (quartier  de  Saint- 
Eugène);  Ajaccio  (Corse). 

«  La  zone  des  collines  (s'étendant  à  quelques  kilomètres 
au  delà  du  rivage  dans  Tintérieur  des  terres)  où  nous  trou- 
vons les  stations  de  Hyères  ^quartier  de  Costebelle) ,  le  Can- 
net  (ce  Madère  de  la  France);  Nice  (quartiers  de  Cimiez, 
CardueeU  le  Ri^,  Saint- Barthélémy,  le  Lazaret);  Alger 
(quartier  de  Houstapha  Supérieur)  ;  Pau  (Basses-Pyrénées)  ; 
Orthez  (en  Béam). 

»  Dans  la  zone  mixte,  ou  intermédiaire,  viennont  se  placer 
les  stations  de  :  Arcachon  (forél)  ;  Vemet,  et  Amélie-les-Bains 
(Pyrénées-Orientales) . 

Nous  pouvons  rendre  ces  distinctions  plus  saisissantes, 
en  énuméraat  les  cooditions  spéciales  de  l'air  que  l'on  res- 
pire au  bord  de  la  mer,  et  de  l'air  que  Ton  respire  àflia  les 
montagnes  à  une  altitude  moyenne  de  7S(0  mètres,  par 
exemple. 

s  Atmo^hère  maritime.  —  Pureté  plus  considérable  do 
l'air  non  chargé  de  miasmes,  et  constamment  renouvelé; 

9  Air  plus  oxygéné  (&  volume  égal  et  sous  une  pression 
atmosphérique  plus  constante) ï  baromètre  &  0,760V; 

»  Air  impr^né  de  particules  imperceptibles  de  chlorure 
de  sodium  (sel  marin); 

>  Air  doué  d'une  certainç  odeur  particulii>re  provenant 
des  plantes  marines,  charges  de  bromes  et  d'iode. 

»  Ces  conditions  développent  naturellement  la  vigueur  des 
organes,  augmentent  la  puissance  musculah^.  modifient  la 
circulation  générale,  exaltent  les  facultés  iotellecluelles. 

•  Atmosphère  des  montagnes  (à  750  mètres  d'altitude).  — 
Air  naturellement  plus  léger  (les  poumons  sous  des  volumes 
identiques,  et  pour  des  ampleurs  thoraciques  égales,  reçoi- 
vent un  air  qui  a  perdu  1/8  de  son  poids  norm^  et  de  sa 
densité)  ;  air  contenant  à  volume  égal  une  quantité  moindre 
d'oxj^lène  ;  air  imprégné  d'une  quantité  plus  considérable 
de  vapeur  d'eau;  air  renfermant  oeaucoup  d'ozone  c'est-à- 
dire  ae  l'mcygène  à  un  état  particulier  d'éiectrisation. 

»  De  parelUes  conditions  conduisent,  '  en  dernière  analyse, 
à  une  action  essentiellement  sédative  de  l'oi^nisme.  « 

M.  Hermann  Weber  a  parfaitement  entrevu  ces  distinctions 
fondamentales,  mais  il  ne  les  a  pas  mises  suffisamment  en 
relief.  Quand  il  parie  de  la  station  de  Nice,  il  recommande 
bien  aux  malades  (lui  ont  besoin  d'une  exposition  abritée 
de  préférer  le  quartier  de  Carabacel  et  de  Cimiez  à  celui  de 
la  Promenade  des  Anglais,  mais  il  n'affirme  pas  d'une 
manière  précise:  que  le  climat  de  la  Promenade  des  Anglais 
rentre  dans  la  catégorie  des  climats  toniques  et  stimulants 
utiles  pour  les  afTections  pulmonaires  tùrpides,  tandiu  que 
le  climat  de  Carabacel  et  de  Cimiez,  avec  son  action  sédative, 
doit  être  réservé  aux  formes  éréthiques  de  ht  maladie. 


Toutau  contraire,  les  levains  qui  se  communiquent  par 
un  coaUtct  immédiat,  ne  perdent  rien  de  leur  tout,  et 
conserveut  ainsi  leurs  propriétés  d'un  individu  à  un 
autre.  «  Les  levains  de  la  rage,  par  exemple,  des  maux 
vénériens,  du  scorbut  (?)  se  commtmiquent  des  malades 
à  ceux  qui  sont  en  santé,  mais  ils  ne  se  communiquent 
pas  de  loin;  on  peut  même  s'approcher,  converser  el 
vivre  avec  des  gens  qui  ont  été  frappés  et  affectés  par 
quelqu'un  des  levains  de  cette  sorte.  * 

On  ne  peut  donc  admettre  que  «  les  levains  ni  aucune 
cause  inanimée  puissent  être  approuvés  et  admis  comme 
cause  do  la  poste.  »  Il  n'y  a  donc  que  les  animaux  «  à 
qui  l'air  donne  la  vie  o  qui  puissent  se  perpétuer  et 
échapper  aux  combinaisons  du  miUeu  ambiant. 

Comme  conclusion  eu  quelque  sorte  forcée  de  tous  ces 
raisonnements,  bués  sur  l'analogie  et  l'observation  ri- 
goureuse des  faits,  on  est  donc  amené  à  dire  que  «  toute 
prévention  à  part,  tant  qu'où  voudra  établir  cette  cause 
daas  des  sujets  inanimés,  on  n'expliquera  jamais  avec 


Nous  ne  voulons  pas  insister  davantage  sur  ce  sujet,  mxi 
en  raison  do  sou  importance  même,  au  point  de  vue  clima- 
tothérapiqoe,  nous  terminerons  ce  long  article  en  rappelant 
ce  que,  des  1860,  nous  écrivions  dans  notre  premier  rapport 
officiel  au  Ministre  d'Etat. 

Nous  disions  aux  m^ades  : 

«  Le  séjour  des  climats  du  Midi,  pendant  la  froide  saîun 
est  utile  dans  le  traitement  des  aJIections  chroniques  de  la 
poitrine,  â  la  condition  de  s'y  rendre  de  bonne  heure,  pour 
combattre  le*  prédispositions  de  la  maladie  et  pour  enrayer 
ses  premières  manifestations  ;  à  la  condition  aussi  de  s  »&- 
tretndre  à  des  règles  d'hygiène  indispensables,  et  dont  h 
principale  réside  dans  li  stricte  observation  de  la  younw 
midicaie  (période  de  temps  comprise  entre  10  heures  du 
matin  et  4  heures  du  soir).  » 

Aux  médecins  :  «  Préoccupez-vous  surtout  de  la  conniit- 
sance  exacte  des  deux  zones  dimatologiqaea  :  la  zone  mari- 
time  du  littoral,  où  se  trouvent  des  conditions  toniques  6l 
slimulantes:  la  zone  des  collines  où  se  rencontrent  des 
conditions  ternpérées  et  sédatives. 

»  Appropriez  chaque  type  de  climat  à  chaque  catégorie 
d'affections  (forme  torvid«  et  forme  éréthique),  et,  aprittooe 
élude  analytique  de  chacun  de  ces  deux,  élémenta.  élevez- 
vous  par  un  travail  synthétique  de  l'esprit  à  leur  coordi- 
nation logique  et  véritablement  scientifique.  >} 

D'  DE  PuTBA  Sauta. 


Origine  du  Vêtement. 

1 

Le  vêtement  forme  le  principal  accessoire  de  la  pep 
sonne  humaine  et  l'un  des  plus  importants  chapitres  da 
budget  domestique,  surtout  pour  les  femmes.  H  n'est 
donc  pas  hors  de  propos  d'examiner  à  quelle  nature  de 
besoins  répond  la  coutume  de  se  vêtir,  de  quelle  ma- 
nière et  dans  quelle  mesure  ce  besoin  doit  être  savait; 
et  pour  résoudre  ces  questions,  il  convient  de  remonter 
à  l'origine  du  vêtement. 

Il  Veii  faut  de  beaucoup  que  le  vêtement  réponde, 
comme  on  le  croit  généralement,  à  un  besoin  primor- 
dial de  la  nature  humaine;  il  a  été  inconnu  fort  long- 
temps au  genre  humain  dans  son  enfance,  et  il  l'est 
encore  à  peu  près  d'une  respectable  partie.  —  Je  dis  ne»-. 
pectabkt  parce  que  tous  les  hommes  sont  frèrea,  ou  pour 
le  moins  cousins,  et  qu'on  est  trop  enclin,  lorsqu'on  est 


satisfaction  aucun  des  symptûnkes,  au  lieu  qu'en  suppo- 
sant des  vermisseaux,  des  petits  vers,  dés  inseclea,  des 
petits  corps  animés,  s  l'on  comprend  sans  tant  de  peine 
et  de  difficulté  la  multiplication  de  la  cause  de  la  pestp, 
et,  de  plus,  sa  résurrection,  s'il  est  permis  de  se  smrir 
de  ce  terme,  et  son  renouvellement  après  pluaieon 
années  d'extincUon  ou  de  cessatim  :  Comment  elle  se 
produit  par  de  petits  commencements,  qui  vont  toujours 
en  augmentant,  et  qu'elle  recommence  et  se  reoou>-elle 
de  même. 

«  Enfin,  en  quoi  que  puisse  consister  la  peste,  il  eut  cer- 
tain, et  tous  les  auteurs  en  conviennent,  l'expérieDce  et 
ses  effets  confirment  que  c'est  un  venin  qui  vient  du 
dehors,  qui  ne  s'engendre  pas  et  ne  se  forme  pis  dans 
Je  corps  des  malades.  > 

Pour  ce  qui  concerne  le  traitement  de  la  peste,  Goiffos 
fait  bon  marché  de  toutes  les  mé(li(ations  piqs  ou  moins 
empiriques  de  l'époque,  y  compris  kl  saignée,  les  pur- 
gatifs et  les  vomitifs,  a  Ce  sera  donc  à  des  iq)écifique8,  à 
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dTÏlùé  comme  nous  le  sommes,  à  mépriser  Jes  gens  qui 
ne  le  sont  pas,  ou  qui  le  sont  d'une  manière  différente 
de  la  nôtre. 

Si  de  nombreuses  génératif>n8  ont  pu  se  succéder,  si 
I    rbumanité  a  pu  croître  et  multiplier  sans  se  vélir,  on  ue 
Toit  pas,  de  prime  abord,  la  nécessité  qu'on  a  pu  aroir 
de  cbaugpr  cette  coutume. 

Quelle  est  doue  la  raison  qui  a  déterminé  les  hommes 
à  inventer  le  vêtement  et  à  en  faire  usage  ? 

Le  refroiilissement  de  la  terre,  l'inclinaison  de  son 
aie  sur  l'éclyptique,  et  la  variation  des  disons  qui  en  a 
été  la  conséquence  sont,  dit-on,  .'es  motifs  qui  ont  obligé 
les  hommes  à  se  vêtir  pour  se  préserver  des  cbaiige- 
ments  de  température,  et  principalement  du  froid. 

Malgré  sa  vraisemblabilité,  cette  assertion  n'est  peut- 
être  pas  aussi  wlidement  fondée  qu'elle  est  universelle- 
menl  admise. 

D'abord,  ellç  n'expliquerait  l'usage  des  habitlemenU 
qae  dans  les  pays  où  il  fait  froid,  et  oh  les  variations 
de  température  sont  assez  sensibles  pour  qu'on  sente  le 
besoin  de  s'y  soustraire. 

11  y  a  même  lieu  de  croire  que.  si  les  hommes  mii- 
gnaieut  uaturellement  le  firoid,  ils  se  seraient  bornés, 
comme  les  singes,  à  occuper  les  régions  interlropicales 
seulement. 

Or,  il  n'en  est  point  ainsi.  On  sait  que  dans  les  pays 
diauds  on  se  couvre,  moins  il  est  vrai,  que  dans  la  zone 
tempérée,  mais  plus  que  ne  le  requiert  la  nature  du  cli- 
mat, tandis  que,  par  contre,  on  voit  des  peuples  habi< 
tant  les  régioiu  polaires,  ne  se  vêtir  que  peu  ou  point. 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Zemble,  dit  Adi^son, 
marchent  nus,  sans  se  plaindre  du  froid  rigoureux  de 
leur  climat. 

I     Les  Esquimaux  sont  dans  le  même  cas,  iÏH  ne  craignent 
m  le  chaud,  ni  le  froid,  et  ils  ne  soat  jamais  enrhumés 
I  ni  insolés. 

I  Leurs  enfants  mêmes  restent  nus  à  la  mamelle  par 
.  OD  froid  de  35  degrés,  et  n'en  souffrent  nullement.  (Bame 
\  mue,  d'octobre  i  883.) 

11  y  a  plus  :  les  Européens  qui  séjournent  dans  les 
,  T^'ons  polaires  et  qui  se  conforment  aux  coutumes  des 
indigènes  jouissent  de  la  même  immunité. 


des  antidotes  et  alexitères,  en  un  mot  à  des  contre-poi- 
sons et  dompte-venins  qu'il  faudra  s'appliquer,  c'est-à- 
I  dire  à  des  altérants  qui  soient  formellement  contraires  en 
y  froçnélÉ»  et  en  vertu  à  ce  venin,  et  qui  soient  propres 
I  pour  en  twmtner  et  anéanUr  cet  ennemi  mortel,  ou 
'  i'expalser  et  le  chasser  hors  des  veines.  » 

Dttns  cet  ordre  d'idées,  l'emploi  du  mercure  sous  forme 
d'œthiops  minéral  (rendant  au  sang  sa  fluidité)  lui  parait 
parfaitemcut  indiqué,  puisque  à  l'extérieur  ce  médica- 
ment extermine  si  rapidement  les  parasites,  et  à  l'inté- 
rieur les  vers  intestinaux. 

Les  altérants  sont  en  somme  les  meilleurs  remèdes 
contre  la  peste,  ^tarce  qu'ils  favorisent  les  écoulements  et 
flux  de  toutes  sortes,  qui  sont,  en  réalité,  le  mode  d'é- 
eoulement  et  d'élimination  du  venin  pestilentiel. 

(A  suivre.)  J.  H.  Cyrnos. 


«  Durant  notre  séjour  de  deux  antiées  dans  le  Nord, 
dit  M.  Klulschak,  nous  n'avions  jamais  su  ce  que  c'étaient 
que  la  toux,  le  rhume,  le  catarrhe.  Dès  que  nous  eûmes 
refait  connaissance  avec  la  chaleur  artificicItH,  nous 
devînmes  plus  sensibles  aux  intempéries,  cl  il  nous 
parut  que  nous  n'étioiu  pas  assez  vêtus.  Ce  ne  fut  pas 
tout  ;  au  rhume  s'ajoutèrent  de  douloureuses  insotations.  » 
(Expédition  Sckovatkaaux  régions  arctiques,  Revue  des 
Deux  Mondes,  l"  juin  1883.) 

La  Science  nous  apprend,  d'ailleurs,  que  la  constitution 
humaioe  est  capable  de  supporter  sans  inconvénient,  de 
bien  plus  grandes  variations  de  température  que  celles 
qui  se  produisent  daus  les  pays  oîi  l'on  s'habille  le  plus. 

Dans  ces  pays  mêmes,  tout  le  monde  ne  se  couvre 
pas  également,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  vêtus  qui 
souffrent  le  plus  du  froid. 

*  Je  vois,  dit  avec  raison  Zimm^man,  je  vois  nombre 
de  paysans  marcher  sans  inconvénient  la  poitrine  toute 
nue  dans  les  hivers  les  plus  rudes,  et  leurs  enfants  courir 
pieds  nus  sur  la  neige.  » 

Nos  enfants^  mêmes,*  en  effet,  malgré  l'hérédité  qui 
les  y  prédispose,  sont  tt^  peu  sensibles  au  froid.  lU  aiment 
à  courir  dehors  par  tous  les  temps,  à  glisser  sur  la  glace, 
à  se  battre  à  coups  de  boules  de  neige.  Co  n'est  qu'il 
force  de  les  contraindre  à  se  changer  de  vêtements,  à 
se  chauffer  et  à  rester  immobiles,  que  nous  parvenons 
à  les  rendre  frileux,  tousseux,  rAumt^ueï  et  catarrbeux. 

Il  ne  parait  donc  pas  d'après  ces  faits  et  ces  raisons^ 
que  les  vêtements  soient  nécessaires  pour  nous  garantir 
des  injures  de  l'air;  et  il  est  permis  de  croiro  que  si 
nous  étions  tout  visage  comme  le  Scythe,  nous  n'nurions 
jamais  froid  nulle  part. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  scientifiquement  démontré  que 
les  vêtements  aient  pour  effet  de  tenir  plus  chaud.  I^ur 
assimilation  à  des  calorifères  à  circulation  d'air  chaud 
n'est  pas  sans  prêter  le  flanc  aux  objections. 

La  transpiration  est  évidemment  un  phénomène  à  la 
fois  d'endosmose  et  d'exosmose,.  et  non  un  simple  phéno- 
mène d'exosmose.  Si  les  vêtements  retiennent  en  pdrlie 
la  chaleur  transpirée  et  empêchent  l'accès  du  froid  exté- 
rieur, il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  par  la  môme  occa- 
sion, ils  empi^chent  le  foyer  vital  de  s'approvisionner  de 


Mutisia  Ticiœfolia  ('). 

Mon  cher  SBCBâTAIRE  GÉNÉRAL, 

Je  ne  sais  si  vous  avez  entendu  parler  du  Mutisia 
viciœfolia,  plante  de  Bolivie,  sur  laquelle  le  Sacc, 
établi  depuis  de  longues  années  à  Cochabamba,  appelle 
la  sérieuse  attention  des  médecins.  Dans  sa  première 
note,  adressée  il  y  a  quelques  mois  à  la  Société  natio- 
nale d'Agriculture,  il  nous  apprend  que  ce  Jlufùta  jouit, 
de  temps  immémorial,  parmi  les  Indiens,  de  la  réputa- 
tion de  guérir  radicalement  la  phtisie,  et  même  la  plu- 
part des  maladies  des  voies  respiratoires.  Les  Indiens 

(1]  La  lettre  de  notre  éminent  collègue  de  la  Société  français 
d'BygiètUj  H.  Ch.  Naudin,  i»4seat8  uo  très  vif  intérêt  au  double 

Kiiit  de  vue  des  espërnnces  thérapeutiques  de  cett^^aate  de  la. 
Jivie;  et  du  mt^en  qu'ilsuegère  pour  les  e<[écution3  capitales.  Nona* 
n'osmis  pas  dire  que  cette  ioée  soit  nokb^,  parce  qoe  l'un  de  nos 
amis  de  la  Rédaction  nooR  assure  qu'elle  a  déjà  été  réalisées 
Amérique.  D-  de  P.  3. 
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combustible,  qu'il  ne  retire  pas  seulement  des  aliments, 
mus  aussi  du  milieu  ambiant. 

II  résulterait  de  là  que  la  chaleur  vitale,  la  force  de 
résistance  au  froid,  décroîtrait  à  mesure  que  les  vêtements 
se  multiplieraient,  que  plus  on  se  couvrirait,  plus  on 
serait  entraîné  à  se  couvrir,  et  qu'on  arriverait  ainsi  au 
point  oti  nous  en  sommes  à  croire  que  le  vêtement  est 
aussi  indispensable  à  l'homme  que  le  pain. 

(A  suivre.)  Rouxel. 


Bulletin  des  Conseils  d'Hygiène 

CttnaeU  d'hyglèu  pabU««e  et  de  NdKbrIM  de  la  Seine. 

Parmi  les  récents  travaux,  nous  signalerons  deux  inté- 
lessants  rapports  de  H.  Léon  Faucher. 

Le  premier  relatif  à  la  Révision  partielle  de  Vordomance 
de  police  de  487S  concernant  les  incendies. 

La  deuxième  sur  des  cas  d'intoxication  viercurielle  par 
Vusage  des  capsules  nu  fulminate  de  mercure. 

l 

Aux  termes  des  articles  18  et  19  de  l'ordonnance  do 
police  du  15  septembre  1875  concernant  les  incendies  : 
1"  les  magasins  de  pajile  et  de  fourrage  en  gros  ne  peu- 
vent être  formés  dans  Paris  sans  ime  autorisation  préfec- 
torale (art.  18). 

2°  Tous  magasins  de  détaillants  de  paille  et  de  four- 
rages ne  peuvent  être  ouverts  qu'après  une  déclaration 
à  la  préfecture  de  police.  Il  n'y  aura  dans  ces  magasins 
ni  bois  de  construction  apparent,  ni  foyer  ni  tuyau  de 
cheminée;  —  on  ne  pourra  y  entrer  avec  de  la  lumière 
(art.  19). 

L'expérience  ayant  démontré  que  quelques-unes  de  ces 
prescriptions  étaient  d'une  exécution  difficile  et  coûteuse, 
la  Chambre  syndicale  des  Grainetiers,  dans  une  pétition 
à  M.  le  Préfet  de  police,  a  présenté  des  observations  ; 
visant  principalement  le  plâtrage  des  bois  apparents  qui 
n'offire  qu'une  sécurité  douteuse  ;  et  affirmant  que  dans 


la  majorité  des  cas  le  danger  est  dans  le  contenu  et  non 
dans  le  contenant  (1). 

De  l'examen  de  la  question,  auquel  s'est  livrée  uoe 
Commission  du  Conseil  composée  de  HH.  PéligQt,  du 
Souich,  Schutzeoberger,  Hétier  et  L.  Faucher,  est  résul- 
té la  nécessité  de  distinguer  dans  la  réglemwtation, 
les  magasins  en  gros  des  simples  magasins  de  débitants, 
en  accentuant  aussi  les  conditions  de  sécurité  imposées 
aux  premiers,  et  en  facilitant  au  contraire  l'installation 
des  seconds. 

Comme  le  disait  si  bien  notre  regretté  collègae  de  la 
Société  d'hygiène,  M.  Desain,  architecte  en  dief  de  h 
Préfecture  de  police  : 

(I  Interdire  à  un  grainetier  en  boutique  de  débiter 
quelques  bottes  de  paille  ou  de  fourrage,  c'est  entraver 
l'exercice  d'un  commerce  de  détail  indispensable.  » 

Partant  de  ce  principe,  H.  L.  Faucher,  après  avoir 
énuméré  les  conditions  dans  lesquelles  dmvent  être  auto- 
risés et  établis  les  magasins  de  débitants  et  les  magasins 
en  gros,  a  soumis  au  Conseil  les  conclusions  suivantes 
qui  ont  été  adoptées  dans  la  séance  du  14  mai  1886. 

l"  Ranger  dans  la  deuxiènw  classe  des  établissements 
insalubres,  incommodes  et  dangereux,  les  magasins  de 
paille  et  de  fourrages  état>lis  dans  les  villes,  pour  contenir 
à  la  fois  plus  de  300  bottes  de  paille  ou  de  fourrages; 

â*>  Admettre,  aprte  une  simple  déclaration  à  la  Pré- 
fecture de  police,  l'ouverture  des  magasins  des  dëtatllaiits 
de  paille  et  de  fourrages  devant  contenir  à  la  fois  moins 
de  300  bottes  do  paille  ou  de  fourrages. 

(1)  1  La  seule  protection  sérieuse  contre  le  danger  d'iocendie,  dans 
les  iodustries  exposées  à  ce  danger,  consiste  dans  l'emploi  rationnel 
et  aussi  étendu  que  possible  des  matériaux  incombastibles.  Le  Consul 
n'admet  l'utilité  du  pl&lrage  des  bois  apparenli  que  dans  les  cas  od 
les  bois  existent  et  ne  peuvent  être  supprimés  sans  dépenses  exagérées, 
dans  le  but  de  retarder  la  pn^agatlon  des  incendies,  et  même  de  1« 
empêcher,  en  s'opposant  au  contact  direct  avec  les  charpentes  en  bois, 
de  flammes  Intensea  mais  de  courte  durée. 

■B  Pour  1rs  constructions  en  fer  il  faut  tenir  compte,  par  des  calcob 
rigoureui,  des  diminutions  de  résistance  produites  dans  tes  pièces 
métalliques  par  des  élévations  notables  de  température.  De  plus,  on 
ne  doit  pas  oublier  que,  dans  les  constructions  en  fer,  les  contracUoni 
ou  dilatations  causées  par  les  variations  de  température  doïTeol 
pouvoir  se  faire  librement  sur  l'ensembie  de  l'œaTre,  dont  toutes  les 
parties  doivent  rester  solidaires,  et  suivant  l'expression  si  heureuse 
de  H.  Emile  Trélal,  sona  faire  perdre  aux  organet  tnm  flgtim  de 
résistance.  » 


faisaient  un  secret  de  ce  remède,  mais  le  Sacc,  par 
beaucoup  de  cadeaux  et  de  câlineries,  a  iini  par  se  le 
faire  livrer.  D'après  lui,  la  réputation  de  ce  remède 
n'est  pas  surfaite,  et  il  est  si  convaincn  de  son  efficacité 
dans  la  phtisie,  qu'il  n'hésite  pas  à  lui  croire  plus  d'ave- 
nir, dans  la  thérapeutique,  qu'au  quinquina  lui-même. 

Une  longue  expérience,  et  des  échecs  qui  ne  se  comp- 
tent pas,  nous  ont  appris  qu'il  faut  être  très  réservé 
quand  on  préconise  un  nouveau  remède,  et  surtout  un 
remède  contre  une  maladie  qui  fait  le  désespoir  des 
familles  et  de  leurs  médecins,  mais  nous  savons  aussi 
qu'il  ne  faut  rien  mépriser,  et  qu'il  convient  de  sus- 
pendre son  jugement  jusqu'à  ce  que  l'expérimentation 
ait  parlé. 

A  la  lecture  des  notes  du  D""  Sacc,  je  me  suis  empressé 
de  lui  écrire  pour  lui  demander  des  graines  du  Mutisia 
viciœfolia;  je  viens  d'en  recevoir  une  trentaine,  tirées 
de  plus  de  2,000  fleurs,  car  la  plante  en  produit  exces- 
sivement peu.  J'en  ai  immédiatement  semé  une  partie 


ici,  et  en  ai  envoyé  parcd  manu  au  Jardin  des  Plaotes, 
et  en  Algérie,  ce  qui  est  un  moyen  de  multiplier  les 
chances  de  levée. 

Quel  bienfait  pour  l'humanité  1  que  de  jeunes  hommes 
conservés  à  la  société  et  que  de  familles  ccmsdées,  si 
le  Mutisia  tenait  les  promesses  qu'on  nous  fait  pour 
lui!  Mais  ce  serait  si  beau  qu'on  n'ose  pas  l'espérer. 
Néanmoins,  essayons  toujours. 

Le  D'  Suce  m'écrit  qu'il  a  «ivoyé  une  forte  quantité 
d'extrait  de  ifufista  à  l'Hdpital  des  phtisiques  de  Londres. 
Il  en  a  aussi  envoyé  à  Paris.  Des  expériences  cliniques 
seront  donc  feites  dans  les  deux  villes,  et  nous  saurons 
sans  doute  bientôt  à  quoi  nous  en  tenir. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  le  Mutisia  est  un  arbrisseau 
de  la  grande  famille  des  composées,  tribu  des  labiati* 
flores,  qui  se  propage  plus  aisément  par^jd|^:drageoiu 
et  ses  racines  traçantes  que  par  ses  grain^ 

Dans  le  dernier  numéro  (517)  du  Journal  d'HygimSt 
vous  parlez  du  danger  que  courent  les  télég 
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Comme  conséqitâacâ  de  cette  séparation  en  deax 
cati'^oriL's  JistiNrLcs  dra  magasins  de  paille  ou  de  four- 
rages, l  article  IV*  ûi'  l'ordonnance  de  1875,  concernant 
les  încendieA,  sera  libellé  conune  il  suit  : 

t  Tous  magasina  dfs  détaillants  dé  paille  et  de  four- 
rages ne  penv^t  Atré  tSâverts,  qu'après  une  déclaration 
h  la  Préfecture  de  police.  Ils  devront  être  établis  de 
telle  manière  que  l'Jnceadie  fortuit  des  marchandises 
emmagasinées  puisse  être  facilement  localisé  sans  dan- 
ger pour  le  voisinage,  il  n'y  aura  dans  ces  magasins,  ni 
foyer,  ni  tuyau  de  cheminée. 

»  On  ne  pourra  y  entreï-  la  nuit  qu'avec  des  lanternes 
bien  fermées,  et  dont  les  verres  seront  protégés  par 
une  gamiturfi  métallique  sufiBsamment  solide.  » 

n 

En  décembre  1884,  HM.  le  D*^  Marib  et  Londb,  dans 
une  communication  faite  à  la  Société  de  médecine 
publique  et  d'bygiènc  professionnelle,  avaient  relaté 
des  observations  à'intoxieatim  merourielle  chez  deust 
ménages  exerçant  la  profession  de  maîtres  de  tir.  Les 
accidents  de  stotnatîte  et  de  tremblement  chez  les 
hommes,  de  stomatite  chez  les  femmes,  s'étaient  pro- 
duits à  la  suite  de  l'emploi  de  cartouches  spéciales 
dites  Bosquett&t  qui  sont  chargées  avec  du  fulminate  de 
mercure. 

Partant  de  cette  prémisse,  que  l'intoxication  avait  été 
certainement  produite  par  l'absorption  des  gaz  provenant 
de  l'explosion  desdites  cartouches,  MM.  Marie  et  Londe 
avaient  formulé  cette  conclusion  : 

«  Il  y  a  donc,  intérêt  pour  l'hygiène  publique  à 
r^ementer  dans  les  tirs  l'usage  des  cartouches  au 
fulminate  de  mercure  soit  en  en  proscrivant  l'emploi, 
soit  en  exigeant  des  conditions  spéciales  d'aération  et  de 
ventilation. 

c  En  ce  moment-ci  où  le  tir  est  encouragé  partout, 
où  les  enfants,  même  à  l'école,  sont  exercés  au  tir  de 

la  carabine,  il  est  urgent  de  les  soustraire  à  ces  vapeurs 
délétères  qui  pourraient  causer  un  grave  préjudice  à 
leur  santé,  d 

L'attention  de  M.  le  Préfet  de  Police  ayant  été  appelée 


sur  lesdits  faits,  une  enquête  a  été  demandée  par  lui 
à  M.  Léon  Faucher. 

Ce  sont  les  résultats  de  cette  enquête  qui  forment 
l'objet  du  savant  rapport  dont  nous  nous  empressons  de 
transcrire  la  conclusion.  . 

Tout  d'abord,  nous  dirons  avec  M.  L.  Faucher  que 
les  craintes  exprimées  par  MM^  Marie  et  Londe  au  sujet 
du  tir  des  entants  à  l'école  ne  sont  pas  justifiées: 

«  En  efifet,  ce  tir  s'effectue  avec  des  cartouches,  dites 
à  tir  nkluit,  qui  sont  chargées  avec  de  la  poudre  de 
chasse,  et  ne  renferment  qu'une  capsule  de  dimensions 
analogues  5  celle  des  pistolets,  et  dont  la  charge  en 
fulminalc  de  mercure  est  trop  minime  pour  que  les 
vapeurs  dégagées  lors  de  la  détonation  puissent  avoir 
une  influence  quelconque  sur  la  santé,  étant  donné 
surtout  que  le  tir  des  écoles  ne  s'effectue  jamais  qu'en 
plein  air,  ou  dans  des  locaux  parfaitement  aérés  ». 

»  Conclusion  : 

»  Il  est  incontestable,  que  l'atmosphère  des  tirs  peut 
être  dangereusement  viciée  par  la  déflagration  des  car- 
touches au  fulminate  de  mercure,  dans  le  cas  où  la 
ventilation  de  ces  tirs  est  nulle.  Mais  le  danger,  si  grand 
qu'il  soit  théoriquement,  est  pratiquement  d'influence 
assez  minime  sur  la  santé  publique,  et  il  paraît  même 
très  largement  suffisant  de  le  signaler  à  l'attention  des 
médecins  et  des  praticiens  à  l'exclusion  du  grand  public 

»  D'une  part,  en  effet,  presque  tous  les  tirs  sont 
installés  dans  des  conditions  telles  d'aération  forcée  et 
plus  que  suffisante,  que  ni  le  public,  ni  même  les  direc- 
teurs de  tir,  ne  peuvent  voir  leur  santé  altérée  par  les 
vapeurs  mercurielles  provenant  de  l'explosion  du  fulmi- 
nate. D'autre  part,  dans  les  cas  très  rares  où  cette 
aération  serait  insuffisante,  il  suffira  de  l'imposer  aux 
intéressés,  ce  qui  est  très  facile  à  obtenir  adunnistrati* 
veraent, 

»  En  résumé.  Monsieur  le  Préfet,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  lieu,  en  raison  des  faits  d'intoxication  mercuriellc 
observés  par  MM.  Marie  et  Londe,  de  proscrire,  comme 

le  proposent  ces  Messieurs,  l'usage  des  cartouches  au 
fulminate  de  mercure,  ce  qui  serait  supprimer  une 
industrie  considérable,  sans  que  l'intérêt  de  la  santé 

publique  l'exige  à  aucun  degré. 


d'être  foudroyés.  Ceci  m'a  suggéré  une  idée,  idée  baroque, 
mais  que  n^nmoins  je  crois  bonne  et  très  pratique  : 
c'est  de  remplacer  la  guillotine,  genre  de  supplice  à 
demi-barbare,  et  plus  du  tout  à  la  hauteur  de  notre 
siècle,  par  une  machine  Gramme.  Dorénavant,  les  con- 
damnés à  mort  devraient  être  foudroyés  par  une  forte 
décharge  électrique  qui,  sans  la  moindre  douleur  et  sans 
la  mise  en  scène  de  la  guillotine,  comme  sans  effusion 
de  sang,  les  enverrait  voir  ce  qui  se  passe  derrière 
la  grande  muraille.  Je  suis  très  ennemi  de  l'abolition  de 
la  peine  de  mort  et  du  relâchement  actuel  de  la  répres- 
sion des  assassinats^  estimant  qu'il  vaut  mieux  mettre 
à  mort  £tO  scélérats  que  de  laisser  égorger  un  seul  hon- 
nête homme.  Salvspopuli  suprema  lex  eslo! 

Agréez,  mon  cher  collègue,  la  nouvelle  assurance  de 
mes  meilleurs  sentiments. 

Ch.  Nauiun, 

Antibes,  vilin  Thuret,  26  août  1886.  ,^  1  Institull 


Bains  publics  et  Lavoirs. 

Un  excellent  exemple  à  suivre  nous  est  aujourd'hui 
donné  par  le  district  du  Marylebone,  en  Angleterre,  où 
des  bains  publics,  et  des  lavoirs  populaires  et  &  bon 
marché,  ont  été  inaugurés  limt  récemment. 

Le  capital  consacré  à  cet  établissement  fut  d'environ 
54:»,000  francs.  Dès  l'année  I87ï!,  la  troisième  de  l'exploi- 
tation, les  bénéfices  étaient  de  400,000  francs,  dont 
175,000  furent  réservés  à  amortir  la  dépense,  et  225,000 
consacrés  à  l'extension  et  au  développement  de  l'œuvre. 
A  partir  de  cette  époque,  les  bénéfices  allèrent  toujours 
en  augmentant,  et  plus  de  430,000  francs  sont  aujour- 
d'hui entièrement  rembom^s. 

Au  cours  de  la  dernière  année,  le  nombre  des  baigneurs 
s'est  élevé  à  près  de  200,000,  dépassant  souvent  3,000  par 
jour,  pendant  l'époque  caniculaire,  et  celui  des  laveuses 
à  25,000,  acquittant  une  modique  rétribution  de  0  fr.  15  c. 
par  heure. 
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0  n  suffira,  pour  l'Administratioa,  lorsqu'elle  sera 
saisie  d'une  demande  d'ouverture  de  tir  public,  d'im- 
poser aux  intéressés  : 

»  l^Une  ventilation  artificielle  suffisamment  énergique, 
pour  que  l'atmosphère  des  tirs  soit  renouvelée,  en  une 
heure'au  plus,  lorsque  le  tir  est  installé  dans  un  espace 
entièrement  clos; 

»  2"  L'interdiction  absolue  aux  propriétaires  de  tirs 
entièrement  clos,  de  coucher  dans  leur  établissement  ou 
dans  des  chambres  communiquant  directement  avec 
ledit  établissement.  » 

Inutile  d'ajouter  que  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité adonnéune  pleine  approbation,  et  au  remarquable 
exposé  de  BL  Léon  Faucher,  et  aux  sages  conclusions 
qui  résument  son  rapport. 

A.  iOLTRAIN. 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Par  Monts  et  par  Taux. 

UN  SPBCTRE  EN  KINIATURB  —  HORB&SCO  HBPEBS!fS 
P'  SEHMOLA 

M.  Bertrand,  Secrétaire  perpétuel,  a  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  une  nouvelle  note  de  M.  Ch.  Brame, 
sur  des  particularités  concemant  l'image  colorée  du 
soleil,  qu'il  a  récemment  reconnue  dans  l'intérieur  du 
prisme. 

Cette  image  jaune  devient  verte  lorsqu'on  soulève  un 
peu  l'instrument,  au  déclin  du  jour,  ou  lorsqu'un  nuage 
translucide  dévoile  la  face  de  l'astre.  Comme  les  deux 
appendices  qui  prolongent  cette  image  prennent  des 
teintes  variées*  on  peut  dire  que  l'image  du  soleil  repré- 
sente en  réalité  un  spectre  en  miniaiwel 

+  * 

Les  ombres  &)hrées  qu'engendre  la  lumière  'lu  jour 
isolée  et  aflaiblie  présentent  d'autres  nuances. 

«  Dans  un  lieu,  muni  de  persiennes,  qu'on  ferme  plus 
ou  moins,  les  ombres  des  objets,  lesquelles  se  montrent 
au  nombre  de  deux  ou  trois,  selon  I  heure  du  jour,  les 
ombres  prennent  les  couleurs  principales  :  jaune  pur  ou 
mélangé  de  couleur  terreuse,  bleu,  orangé  pâle  ;  suivant 


les  circonstances,  ces  couleurs  varient  et  peuveni  se 
transformer  les  unes  dans  les  autres. 

»  Les  ombres,  se  colorant  facilement,  c'est  un  fait,  dont 
il  sera  nécessaire  de  tenir  compte  dans  divers  arts  :  pein- 
ture sur  toile  et  sur  porceiaiue,  vitraux  et  moBSliqae» 
colorés,  et  môme  dans  l'art  de  la  teinture.  • 

* 

«  * 

On  lit  dans  le  Journal  des  petites  affiches  : 

«  Paris.  —  Formation  de  la  Société  anonyme  dite 
Institut  Pasteur  (Traitement  de  la  rage,  etc.),  rue  41Ilm« 
45.  Durée 90  ans.  Capital,  3,000  francs;  acte^u  t!  finis 
G.  T.  X. 

D'autre  part,  voici  le  libellé  des  petits  prospectus,  sur 
papier  jaune,  distribués  aux  promeneurs  de&l&oëAMrâv 

(passage  de  l'Opéra). 

CÉLÈBRE  EXPOSITION  AD  PROFIT  DE  l'iNSTITDT  PAfiTEOa 

Le  peintre  masqué!  le  sculpteur  masqué!  (ravaille  m 
public  d'après  un  superbe  modèle  vivant  (artiste,  IjJ^m  ; 
jeune  fille). 

Les  Dames  y  sont  admises. 

A  quelles  limites  verrons-nous  donc  arriver  ^exploita- 
tion  industrielle  d'un  nom  illustre  entre  touA$ 


Horresco  referensi 


*  «- 


De  passage  à  Paris,  l'éminent  professeur  de  YHm- 
vèrsité  de  Naples,  D^Hahiano  Simmola  a  fait  à  novdeox 

Académies  de  très  importantes  communications. 

La  première  à  l'Académie  des  Sciences  sur  une  variété 
de  maladie  cardiaque  qu'il  propose  de  nommer  ;  Afti^ 
paralytique  du  cœur  d'origine  bulbaire. 

La  seconde  à  l'Académie  de  médecine  sous  ce  titre  : 
Nouvelles  contributions  à  la  pathologie  et  au  iiroUetufat 
de  la  maladie  de  Bright. 

Nous  laisserons  à  notre  Rédacteur  en  chef  b>i9àfe9  de 
présenter  à  nus  lecteurs,  cette  étude  aussi  remarquablfl 
par  la  nouveauté  des  faits  cliniques  qu'elle  révèle,  que 
par  la  précision  des  i^ents  thérapeutiques  qu'alla  préco- 
nise. . 


En  dehors  même  des  questions  pécuniairos,  ces  éta- 
blissements présentent  un  réelintérèt.  Des  prix  modiques 
accessibles  à  tous  permettent  d'avoir  acc(>s  dans  ces  hains, 
divisés  en  trois  classes,  oii,  dans  toutes,  l'eau  est  fré- 
quemment renouvelée,  à  une  température  moyenne  de 
22  degrés,  avec  éclairage  spécial  de  nuit,  ces  bains  res- 
tant toujours  ouverts  jusqu'à  une  heure  assez  avancée. 

J.  de  P.  S. 


Importations  d'azote  en  France. 

Au  document  officiel  présenté  à  la  Commission  d'as- 
sainissement de  la  Seine  de  la  Chambre  des  députés,  par 
M.  Guillot  président  de  la  chambre  syndicale  des  pro- 
duits chimiques  de  Paris,  nous  empruntons  quelques 
chiffres  intéressants  sur  les  importations  d'azote  en 
France. 

Ces  importations  d'azote  sous  les  tnûs  formes  prin- 


cipales, nitrate  de  soude  ^   sulfate  d'ammaniai^  A 
guano  représentent  annuellement  une  valeur  OHQflEWttllfe 
^8  millions  de  francs. 
Ainsi  pour  la  période  1883-85,  on  a  : 
60,000,000  frajics  environ  nitrate  de  sondft 
6,000,000  —  sulfafe  d'ammbdk^aii 

20,000.000  —  guano 
Et  pendant  ce  lemps-Ià,  ajoute  M.  Guillot,  Paris  jette, 
et  projette  de  jeter,  à  l'égout  plus  de  20  millions  de 
ktlog.  d'azote  annuellement,  représentant  dans  le  com- 
merce général  fran^^ais  une  somme  d'environ  40  miltïoûi 
de  francs  en  matières  premières  et  en  maîn-il'n^uYre. 

L'honorable  Président  affirme  la  possibiiiU^  dViigor 
autour  de  Paris  des  établissements  mdustrieis,  monto^ 
avec  tous  les  progrès  de  la  Science,  lesquels  permettent 
de  travailler  sans  danger  pour  l'odorat  et  surtout  pour 
la  santé. 

Oe  ce  fait,  on  aurait  là  une  source  réelle  d$  r^sboi» 
pour  l'agriculture  et  pour  riodust^e^ihimiqfljé* 
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Chronique  des  États-Unis. 
I 

L8  TYROTOXICON  :  SA  PRÉSEIVCE  DANS  DES  GLACES  ET  CRÈMES 
6LACÉES  ;  SON  DÉVEL0PPBU8NT  DANS  LE  LAIT  ;  SES  RAPPORTS 
AVEC  LE  CHOLÉRA  INFANTILE 

L'an  deraier,  M.  le  D'  Victor  Vadghan,  professeur  de 
physiologie  à  l'Université  de  Uichigan,  appelait  l'atten- 
tion da  inonde  médical  sur  l'existence,  dans  certains 
fromages,  d'une  ptomaïiie  particulière,  dénommée  par 
lui  Tyrotoxicon  (poison  du  fromage).  Dans  les  Irois  cents 
observations  d'empoisonnement,  rapportées  dans  son 
mémoire  au  Bureau  de  santé  de  Lansing.  les  symptômes 
]M^ominants  avaient  été  :  la  sécheresse  et  la  constric- 
tion  du  gosier,  la  nausée,  les  Tomituritions,  les  vomis- 
aemeuts  et  les  super purgations. 

Au  mois  de  novembre  dernier,  l'un  des  élèves  du 
laboratoire  avait  apporté  au  professeur  une  bouteille  en 
verre  de  la  contenance  de  120  grammes,  soigneusement 
bouchée  par  un  tM>uchon  de  verre,  renfermant,  depuis  six 
mois,  du  lait  de  bonne  provenance;  ce  lait,  soumis  à 
l'acalyse,  donna  une  plomaïne  à  l'apparence  cristalline, 
analogue  à  la  plomaïne  du  fromage,  et  produisant  sur 
l'organisme  humain  des  symptômes  morbides  similaires. 

En  présence  de  ce  résultat  inattendu,  M.  Vaughan 
eolreprit  une  série  d'expériences  qui  l'ont  conduit  à 
constater  qu'au  bout  de  trois  mois,  le  lait  contenait  la- 
dite ptomaïne,  avec  ses  apparences  cristallines,  et  ses 
propriétés  toxiques  sur  les  animaux  (iO  gouttes  de  solu- 
tion concentrée  produisirent,  en  quelques  minutes,  des 
symptômes  d'empoisonnement  sur  nn  très  jeune  chien). 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin  dernier,  M.  Henry 
Baker,  secrétaire  du  State  Board  of  Health  du  Michigan, 
remit  à  M.  Vaughan  une  bouteille  contenant  de  la  crème 
fouettée  glacée,  qui  avait  occasionné  chez  dix-huit  per- 
sonnes habitant  la  ville  de  Lawlon,  de  vrais  symptômes 
d'empoisonnement.  M.  Baker  ajoutait  dans  sa  lettre 
d'envoi,  que  des  glaces  fabriquées  le  même  jour,  et  avec 
le  même  lait,  par  le  même  glacier,  celles  parfumées  à 
la  vanille  étaient  seules  incriminées  (les  glaces  au  citron 
avaientété  impunément  ingérées  par  les  consommateurs). 

Dans  ces  conditions,  après  s'être  assuré  sur  lui-même 

sur  ses  élèves,  que  l'échantillon  de  crème  glacée  envoyée 
de  Lawton  produisait  réellement  des  accidents  morbides, 
de  même  nature  que  ceux  engendrés  par  ta  présence  du 
tyrotoxicon,  M.  Vaughan  soumit  à  l'analyse  la  vanille 
qui  avait  servi  de  parfum,  sans  pouvoir  y  déceler  aucun 
principe  toxique. 

Ces  résultats  négatifs  (sur  l'homme  et  sur  les  chats) 
étaient  de  nature  à  confirmer  le  savant  physiologiste 
expérimentateur  dans  son  opinion  :  les  glaces  de  Lawton 
reôfmnaient  la  ptomaïne  tyrotoxicon,  ptomaïne  qui. 


suivant  toutes  probabilités,  est  due  à  la  production  et 
au  développement  de  micro-organismes,  au  cours  de  la 
fermentation  lactique.  Le  mîcrococciis  du  lait  et  de  la 
crème  cst-il  le  même  que  le  raicrococcusque  le  Stem- 
berg  a  troHvé  dans  le  fromage?  c'est  ce  que  des  recherches 
ultérieures  pourront  seules  élucider. 

Toujours  est-il  que  le  tyrotoxicon  ne  ressemble  en 
rien  à  la  ptomaïne,  dite  coniine,  de  Selmi. 
'  (M.  Vaughan  énum^e  une  série  d'observations  recueil- 
lies à  New- York,  à  Leamington  (N.  J.)  et  à  Brooklyn, 
relatives  à  des  manifestations  d'empoisonnement  surve- 
nues après  l'ingestion  de  glaces  aux  parfums  divers. 

Dans  ces  circonstances  diverses,  on  avait  incriminé  la 
gélatine,  les  extraits  parfumants,  les  ustensiles  employés, 
voire  même  des  conditions  de  mauvaise  conservation 
du  lait  et  de  la  crème,  mais  les  diverses  analyses,  faites 
par  des  chimistes  habiles,  n'avaient  conduit  qu'à  des 
résultats  négatifs,  parce  que  Ton  ignorait,  à  ce  moment, 
les  propriétés  toxiques  du  tyrotoxicon). 

Nous  r^rettons  vivement  de  n'avrar  pu  donner  ici 
les  détails  techniques  des  artalyses  et  recherches  très 
variées  dii  P'  Vaughan.  Ceux  de  nos  coll^^ues  qui  s'in 
téressent,  d'une  manière  plus  spéciale  à  celle  étude,  les 
trouveront  dans  les  Actes  (Prociedings)  du  Bureau 
d'hygiène  de  Michigan  (juillet  i886). 

Rappelons  actuellement  que  le  savant  pfavsîologiste 
continue  ses  investigations,  physiologiques  et  chimiques, 
à  l'effet  d'établir  une  relation  entre  la  syniptomatolc^ie 
par  l'ingestion  du  tyrotoxicon,  et  ta  symptomatolc^io  du 
choléra  infantile  (choiera  infantium)  (non  pas  la  diar- 
rhée estivale  des  enfants,  mais  la  diarrhée  cholériforme 
grave  décrite  par  le  D' Smith). 

L'étude  de  ces  rapports  étiologiques  doit  nécessaire- 
ment conduire  à  un  traitement  plus  rationnel  de  la 
maladie,  aussi  bien  au  point  de  vue  préventif  qa'au  point 
de  vue  curatif. 

La  première  IndicaUon  sera  de  proscrire  d'une  manière 
absolue,  le  lait,  même  très  pur,  à  cause  de  la  fermen- 
tation successive  qu'il  peut  subir  d&ni  le  tube  gastro- 
intestinal.  Le  germe  qui  forme  une  ptomaïne  toxique 
par  ses  développements  dans  le  lait,  peut  devenir  inof- 
fensif lorsqu'il  se  trouve  dans  un  bol  alimentaire  à  base 
de  viande  ou  de  riz. 

La  deuxième,  c'est  l'administration  de  substances  alca- 
lines (antiacids),  parce  que  le  poison  se  produit  seule- 
ment dans  des  solutions  acides.  Tout  le  monde  connaît 
la  valeur  et  reffiôacité  des  mixtures  à  base  de  craie 
dans  le  traitement  de  la  maladie. 

La  troisième  indication,  toute  théoriguet  c'est  l'emploi 
de  petites  doses  d'agents  désinfectants,  car  jusqu'ici  les 
opinions  médicales  sur  l'efficacité  du  calomel  sont  très 
divergentes. 

4*  L'administration  de  l'opium,  dans  certaines  formes 
de  la  diarrhée  cholériforme,  est  justifiée  par  la  théorie. 

S"  L'emploi  des  stimulants  comme  le  brandy,  l'ammo- 
niaque, est  indispensable  pour  *^°^^'^®*^^f'^rJ\V^y^ 
dépressifs  du  poison,  qu'il  aoit  en  voieddeyWMnWwA^wlC 
qu'il  soit  déià  absorbé  par  l'organisme. 
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Sans  douie  cea  diverses  indications  thérapeutiques, 
avec  leurs  corollaires  immédiats  (air  frais  et  mesures 
hygiéniques  de  toutes  sortes),  ont  été  jusqu'ici  mis  en 
oeuvre  d'une  manière  empirique,  mais  d'après  tout  ce 
qui  précède,  on  voit  parfaitement  qu'eUiîs  sont  conformes 
à  la  situation  physiologique  et  nosologique  du  jeune 
malade. 

En  résumé,  l'indication  thérapeutique  qui  prime  toutes 
les  autres,  c'est  la  suppression  immédiati;  et  absolue,  de 
I  usage  du  hil  (abxolute discontinuance  ofthe  use  ofmilk). 

Avec  une  grande  modestie,  M.  le  P'  Vaughan  appelle 
sur  cette  série  de  faits,  et  de  recherches,  l'examen  et  le 
contrôle  des  physiologistes  et  des  cliniciens  des  Deux 
Mondes. 

n 

FRANXE's  MINERAL  WATERS 

UHarper's  New  Mmthly  Magazine  de  New-York,  con- 
tient daus  son  fascicule  du  mois  d'août,  un  article  impor- 
tant du  b'  Titus  Munson  Coan  sur  les  eaux  miné^rales  de 
la  France. 

L'auteur,  très  au  courant  de  la  littérature  médico- 
hydrologique  dans  les  Deux  Mondes,  a  voulu  se  mettre 
à  même  de  répondre,  d'une  manière  plus  précise,  à  cette 
question  de  toui  les  jours  :  Quelles  sont  les  eaux  miné- 
rales les  plus  favorables  au  traitement  d'une  affection 
morbide  donnée? 

s  Le  problème  est  complexe,  écrit-il,  parce  que  les 
facteurs  essentiels  de  sa  solution  sont  aussi  nombreux 
que  variés. 

»  D'abord,  il  est  indispensable  de  connaître  la  miné- 
ralisation prédominante  de  la  source  (chlorure  de  sodium, 
soufre,  fer,  carbonates  alcalins,  etc.). 

»  En  second  lieu,  d'étudier  la  climatologie  et  la  topo- 
graphie de  la  station  thermale. 

B  En  troisième  lieu,  do  se  rendre  compte  des  ressour- 
ces qu'elle  présente  aux  poinU  de  vue  des  installations 
balnéaires,  des  ressources  alimentaires,  de  la  commodité 
dés  promenades,  du  charme  des  excursions,  do  la  variété 
des  distractions,  des  conditions  de  la  vie  intellectuelle  et 
morale.  » 

Cet  ensemUe  de  renseignements  précis  ne  pouvant 
être  obtenu  que  par  une  étude  minutieuse,  méthodique 
et  intelligente,  sur  place,  M.  le  D-"  Coan  s'est  mis  en 
roule  pour  l'Europe,  et  c'est  par  les  établissements 
hydro-minéraux  de  la  France  (départements  du  Doubs, 
du  Jura,  des  Vosges,  de  la  Haute-Marne  et  du  Puy- 
de-Dôme)  qu'il  a  commencé  sa  première  campagne 
d'excursion  scientifique. 

Nous  devons  être  d'autant  plus  reconnaissants  envers 
l'auteur,  qu'en  présentant  à  ses  concitoyens  nos  divers 
établissements  thermaux,  il  fait  preuve  d'un  esprit 
d'observation  aussi  impartial  que  sagace. 

Chacune  de  ses  descriptions  reste  fidèle  au  programme 
qu'il  s'est  tracé  lui-même,  et  beaucoup  de  nos  confrères 
parisiens  pourraient  faire  leur  profit  des  intéressantes 
monographies  que  M.  Coan  consacre  aux  eaux  de  Salins, 
de  Salins-Moutiers,  d'Evian,  de  Luxeuil.  de  Bussang  (1), 

{!)  Le3  aentiraonts  sjmpaihiques  de  l'fiuteur  pour  notre  pays  se 
révêlent  à  chaque  page  cfe  son  U'avail.  C'est  ainsi  qu'en  parfunt  des 
montagnes,  qui  environnent  la  petite  ville  de  Bussang,  il  écrit  : 

«  Les  sommets  granitiques  du  Bail&n  d'Alsace  marquent  la  limite 
entre  la  France  et  l'Alsace,  c'cst-à-dirc,  entre  le  mi/ifcir»j»nfl  allemand 
et  1  amabitità  fronçaise.  » 


de  Contrexe ville,  de  Biartigny,  de  Hombières,  de  Boor- 
bonne,  de  Royat,  de  la  Bourboule,  du  Mont-Dore,  de 

Châtel-Guyon,  etc. 

m 

l'hYGIÈHK  de  la  saison  chaude  pour  les  BABIBS 

Nous  avons  signalé  à  plusieurs  reprises  combien  était 
excessive  aux  États-Unis  la  mortalité  infantile  pendaot 
les  mois  de  chaleurs  caniculaires. 

En  présence  de  cette  situation  inéluctable,  les  Autonlés 
sanitaires  des  principaux  États  de  l'Union  reioubieot 
d'efforts  et  de  persévérance  pour  inculquer  aux  popu- 
lations, et  plus  spécialement  aux  cliuses  déshéritées  de 
la  fortune,  les  préceptes  d'hygiène  et  de  prophylaxie 
qui  seuls  peuvent  combattre  ce  redoutable  Ûéau. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  sages  et  intelligentes 
instructions  rédigées  par  les  Bureaux  d'hygiène  de  New- 
York  et  de  Boston.  Les  unes,  comme  les  autres,  soat 
empreintes  d'une  observation  pratique  des  plus  remar- 
quables. Elles  prennent  l'enfant  aux  divers  mois  depuis 
sa  naissance  en  indiquant  aux  mères,  avec  une  précision 
mathématique,  les  soins  à  donner  à  leur  progéniture. 

—  Avant  tout,  pas  de  suralimentation. 

—  Propreté  exûéme. 

—  Aération  incessante. 

—  Proscription  du  sucre  et  des  narcotiques. 

—  Usage  modéré  des  stimulants.  (Whisky  dans  des 
décoctions  d'orge). 

—  Éviter  avec  soin  les  transitions  de  température  par 
l'usage  régulier  de  la  flanelle. 

—  Surveiller  à  tous  instants  les  fonctions  gaslro- 
intestinales. 

—  Consulter  l'homme  de  l'art  à  la  moindre  indispo- 
sition de  l'enfant. 

Ces  instructions  sont  distribuées  à  des  milliers  et 
des  milliers  d'exemplaires  par  les  soins  des  Associations 
sanitaires  privées  (Citizen's  Association). 

C'est  le  cas  de  répéter  sur  tous  les  tons  l'adage  tutélaire 

Aùie-toi,  te  ciel  t'aidera. 
IV 

LA  GONFÉREHCE  CARFliNTER 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  la  vive  satisfaction 
que  nous  avons  éprouvée  en  retrouvant  dauii  les  (X'gaDes 
les  plus  autorisés  de  la  Science  sanitaire  des  Etats-Unis, 
la  reproduction  in  extenso  de  la  conférence  de  notre  savant 
ami,  le  D""  Alfred  Carpenter  de  Croydon,  sur  rulilisalioo 
agricole  des  eaux  d'égouts  (Sewage  utiliêatim  by  im- 
galion}. 

Tous  sont  unanimes  pour  reconnaître  que  l'expérience 
des  termes  de  Norwood  et  de  Beddington  constitue  la 
solution  la  plus  pratique,  et  la  plus  intelligente,  de  l'assai- 
nissement des  villes. 

Le  The  Sanilary  News  de  Chicago  et  le  Sanitary  Engi- 
neer  de  New-York,  rappellent  à  cette  occasion  que  tes 
résultats  agricoles  économiques  et  hygiéniques  obtenus 
à  Pullman  sont  plus  satisfaisants  que  jamais. 

Et  dire  qu'ils  ne  seront  pas  encore  de  nature  à  porter 
la  conviction  dans  l'esprit  des  adversaires  de-la  presqu'île  ^ 
de  GcnncTilUers. 
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A  MORAL  UMBRELLA. 

The  Alpha  de  ^ashio^ton  poursuit  avec  succès  sua 
active  et  intelligente  campagne,  pour  mettre  eu  pleine 
lumière  le  rôle  de  la  femme  dans  la  société  moderne. 

D'aucuns,  dit-tl,  ont  défini  la  femme  un  animal  très 
utile,  comme  aurait  pu  l'écrire  du  cheval  un  écolier  dans 
sa  première  composition  de  rhétorique;  mais  ne  serait-il 
pas  plus  logique  de  la  définir  une  bonne  bête  de  somme 
(beeut  of  bwden)  fidèle  et  ne  se  plaignant  jamais  !  La 
femme  traverse  le  désert  de  la  vie  le  corps  comrbé  vers 
la  terre,  avec  une  &me  affamée  et  altérée  d'aide,  de  secours 
et  de  sympathie  pour  tout  ce  qui  l'entoure. 

Dans  les  péripéties  de  l'existence  la  femme  est  déci- 
dément pour  l'homme  un  parapluie  moral  (a  moral 
umbrella}. 

L'image  ne  vous  semble-t-elle  pas  charmante  sous  la 
plume  d'un  Yankee  ? 

iy  DE  FOUBUÈS. 


Le  Suc  pancréatiq[ae  après  son  arrivée  dans 
la  circulation  par  la  voie  stomacale. 

31.  Defresne  nous  a  remis  une  copie  de  la  note  qu'il 
avait  fait  présenter,  à  ce  sujet,  a  l'Académie  des  sciences 
par  l'entremise  de  M.  Cbalin,  et  qui  fait  suite  à  ses  pré- 
cédentes lechcrches. 

Notre  distingué  collègue  y  avait  établi  «  que  le  suc 
pancréatique  introduit  cUns  l'estomac  après  la  chymifi- 
cation  des  aliments  se  trouvait  dans  un  milieu  acide, 
il  est  vrai,  mais  dont  l'acidité  était  due  surtout  à  des 
acides  organiques  mis  en  lil^rtépar  l'acide  chlorhydrique 
du  suc  gastrique  agissant  sur  les  combinaisons  salines 
ou  aliments  chymifiés.  » 

«  Dans  ce  cas  Ja  trypsine,  l'amylopsine  n'étaient  pas 
altérées;  elles  attendaient  le  passage  du  chyme  dans  le 
duodénum  et  sa  neutralisation  par  l'alcalinité  de  la  bile 
pour  retrouver  leur  action  sur  les  différents  aliments.  » 

Toutefois,  pour  c(nnpléter  cette  étude,  il  était  intére»- 
rant  de  savoir  ce  qu'il  adviendrait  du  suc  pancréatique, 
iatroduit  dans  l'estomac  au  commencement  d'un  repas» 
alors  que  l'acidité  du  suc  gastrique  est  le  résultat  de 
l'acide  chlorhydrique  qu'il  contient. 

Des  expériences  variées  sur  les  lapins  ont  conduit 
M.  Defresne  à  émettre  l'opinion  «  que  le  suc  pancréa- 
tique introduit  dans  le  suc  gasirique,  voit  les  ferments 
dîr.slasiques  qu'il  contient  être  absorbés  in  5t7u,  et  passer 
à.  l'état  de  zymogènes  dans  la  circulation  ^ 

La  conclusion  pratique  c'est  que  «  la  l'ancréatine  peut 
être  administrée  par  la  vo'*e  stomacale,  et  se  montrer 
efficace. 

«  Cette  fois  encore,  la  méthode  expérimentale  concorde 
avec  l'observation  clinique,  s 

D'deF. 


L'Air  atmosphéri({ue  ('). 

Ia  thèse  du  D'  Morelle  est  un  exposé,  assez  élémen- 
taire, de  physique  médicale.  £lle  rappelle,  d'abord,  les 

(1)  Thèse  d'agrégatioa  du  D'  Morelle;  Davy,  iinpr.,  Paris,  1886. 


opinions  des  anciens  sur  l'air,  et  rend  pleine  justice  à  la 
belle  découverte  de  Jean  Rey  (1630),  médecin  du  Périgord, 
sur  la  pesanteur  de  l'air.  Jean  Rey  est  évidemment  le 
précurseur  le  plus  direct  de  Lavoisier,  et  l'ancêtre  indé- 
niable de  toute  notre  chimie  moderne.  M.  Morelle  étudie 
ensuite  la  composition  de  l'air  et  les  diverses  méthodes 
analytiques  employées  pour  pénétrer  celte  composition. 
Tous  les  chapitres  "contenant  l'étude  de  la  vapeur  d'eau 
et  de  l'acide  carbonique  dans  l'air  sont  exclusivement 
du  ressort  des  sciences  physiques.  Où  l'auteur  entre 
dans  le  terrain  de  l'hygiène,  c'est  lorsqu'il  nous  parle  des 
germes  animés  de  l'atmosphère,  et  qu'il  expose  les  con- 
sciencieux et  si  remarquables  travaux  effectués  à  filont- 
souris,  BOUS  l'habile  et  patiente  impulsion  de  notre 
savant  président,  M.  Marié  Davy. 

La  thèse  du  D'  Morelle  renferme  bien  peu  de  faits 
nouveaux.  C'est  un  exposé  dont  la  précision  ne  rachète 
qu'en  partie  le  défaut  d'originalité.  Notre  critique 
s'adresse  moins  à  l'autenr  qu'aux  règlements  adminis- 
tratifs, qui  n'accordent  (on  le  sait)  aux  malheureux  can- 
didats à  l'agr^ation  qu'un  temps  absolument  insuffi- 
sant pour  ràaboration  d'une  thèse. 

D'  E.  M. 


Projet  de  concours  pour  un  modèle-type 
d'ambulance  mobile. 

Nous  recommandons  à  nos  confrères  de  l'armée  et 
à  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  médecine  de  guerre, 
le  nouveau  modèle  de  notre  très  distingué  collègue 
de  la  Société,  H.  Henri  Bocquillon,  pharmacien  de  i** 
classe  (1).  It  nous  est  impossible  de  décrire  i-û  l'amé- 
nagement exact  de  celle  ambulance,  dont  l'économie 
nous  semble  parfaite.  Nous  dirons  seulement  que  la 
baraque  Bocquillon  forme  un  espace  clos,  éclairé,  chauffé, 
aéré,  destiné  à  être  habité  par  des  malades,  des  soldats» 
des  personnes  quelconques  qui  ont  besoin  d'avoir  un 
gUe  instantané.  Elle  est  d'un  faible  poids,  d'un  prix 
peu  coûteux,  d'une  grande  solidité,  bien  fixée  au  sol, 
pouvant  être  montée  ou  démontée  par  des  hommes 
n'ayant  aucune  expérience  dans  ce  genre  de  travail. 
Les  matériaux  qui  la  composent  sont  imperméables  à 
l'eau  et  à  l'air,  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur  et 
d'une  combustion  difficile.  Les  types  choisis  des  pièces 
qui  en  forment  l'ensemble  sont  au  nombre  de  quatre  : 
Le  plancher,  la  clôture,  la  toiture,  les  pignons;  toutes 
pièces  clouées  prêtes  à  monter,  faciles  à  isoler,  à  désin- 
fecter ou  à  détruire  au  besoin;  la  destruction  la  moins 
coûteuse,  la  plus  prompte,  s'obtient  par  le  feu,  nos  ma- 
tériaux peu  inflammables  peuvent  être  détruits  par  un 
incendie  préparé.  Quatre  pièces  de  la  baraque  donnent 
un  tronçon  léger;  en  le  répétant  un  nombre  de  fois 
suffisant,  on  forme  des  chambres  à  douze  lits  et  plus 
ou  moins  suivant  le  besoin;  des  salles  de  bains,  de 
chirurgie,  de  cuisine,  etc.,  pouvant  être  séparées  par 
une  cloison  mobile  munie  de  sa  porte. 


Googïe 


Ulyllliyu  by 


(1)  Imiirimerie  Nouvelle,  11,  nie  Cadet,  Paris,  1886. 
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Livres  offerte  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D' BoBOHE.  —Maladies  de  l'oreilleproduites  par  les  bains 
de  mer,  el  moyen»  de  Jes  prévenir.  Extrait  daBullelin 
des  maladies  de  l'oreille.  Juillet  1885, 

(Les  conclusions  de  l'auteur  sont  les  suivantes: 
Les  bains  de  mer  peuvent  produire  des  maladies  de 
1  oreille  assez  graves.  Elles  sont  généralement  dues  à  l'entrée 
de  1  eau  dans  le  conduit  auditif,  ce  qui  arrive  surtout  chez 
les  personnes  qui  plongent  ou  qui  nagent  entre  deux  eaux. 
Les  affections  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  sont 
1  oiite  externe  et  la  myringiie.  L'oUte  moyenne  est  le  plus 
souvent  consécutive  à  Ja  myringite.  Quand  elle  est  primitive, 
eUe  provient  de  l'entrée  de  l'eau  dans  la  ciiiSM  du  tympan 
par  la  trompe  d  Eustache. 

Les  injections  d'eau  de  mer  dans  le  conduit  ne  peuvent 
que  faire  du  mal.  Avant  de  prendre  un  bain,  il  faut  avoir 
8om  de  lennar  les  conduits  avec  un  tampon  de  coton.) 

D--  B. 

D'  Vittorio  Grazzi.  —  L'oreille^  ses  maladies  et  leur  Irai- 
tment.  Eitrait  de  VEncydopédie  médicale  italienne, 
publiée  par  Je  D'  Vallar  di.  Milan  1885. 

£Bt  intéressant  travail  comprend  trois  parties  : 
première  est  consactéc  au  pavillon  et  au  conduit,  et 


au^tif. 

Il  s'attache  à  montrer  que  les  manœuvres  pour  extraire  les 
corps  étrangers  peuvent  améner  des  accidente  graves,  quand 
on  n  a  pas  soin  davoir  recours  aux  procédés  recommandés 
par  les  otologistes. 

Dans  la  deuxième  partie,  il  étudie  les  maladies  de  l'oreille 
moyenne;  il  en  rappelle  les  disposilions  anatomiques  et 
passe  en  revue  les  dégénérescences  et  les  inflammations  <lii 
tympan,  et  de  la  caihse,  et  luit  ressorlir  l'imporlance  du  trai- 
tement des  écouiemenls  de  l'oreille. 

Le  dernier  chapitre  est  consecré  à  l'oreille  interne  à 
propos  de  laquelle  il  rappelle  les  recherches  déjà  publiée.i 
dans  ce  journal  par  M.  Haratoux,  sur  l'audition  colorée,  puis 
U  décrit  linHammalion  et  l'hémorragie  du  labyrinthe  et 
engage  a  fau-e  usage  du  valérianaie  de  quinine  pour  le  trai- 
tement de  la  maladie  de  Menière. 

Cet  article  très  intéressant  forme  une  véritable  mono- 
grapnie  de  l  oreille  que  l'on  consultera  avec  fruit.)  B. 

IKScHnEiBER.  —Baeillenund  Tuberculoae,  broch.  in-8»- 
Méran  1886, 

{fiotre  distiogoé  collègue,  très  connu  de  vous  tons  par 
Jes  deux  ouvrages  dont  nous  avons  rendu  compte  a  cette 
môme  place,  s'occupe  depuis  longtemps  du  traitement  de  la 
tuberculose.  En  1871  déjà,  dans  «  la  Nouvelle  Presse  libre»,  il 
préconisait  un  efficace  remède  à  l'extension  du  fléau  ;  il  dpman- 
dait  la  construction,  dans  les  montagnea,  d'asiles  où  seraient 
traités  aux  frais  de  l'Etat,  les  tuberculeux  fournis  par  les  hôpi 
taux  de  Vienne.  Dana  une  récente  et  excellente  brochure  il 
revient  sur  cette  même  question,  qui  a  attiré  l'attention  du 
Ministre  de  l'Intérieur  et  du  Collège  des  Médecins  de  Vienne. 
11  montre  avPc  de  nouveaux  faits  à  l'appui  les  avantages 
considérables  de  ce  moyen  curatifet  prophylactique.) 

Ch.  S. 

G.ALIPPB.  —  Note  sur  un  champignon  développé  dans 
la  salive  hvmainey  broch.  in-S",  Félix  Alcan,  éditeur. 
Paris,  1886. 

(Notre  laborieux  et  très  érudit  collègue  vient  de  découvrir 
dans  la  salive  destoufl'es  blanches  constituées  à  la  fois  par 
des  lubes  de  mycélium  et  des  chapelets  de  spores  ellifjtiques 

ayant  pour  diamètres  ^.11  propose  de  donnera  ce  cham- 


pignon le  nom  de  monilà  sptdicola,  La  note  lrè«  savante 
qu  il  nous  a  transmise  a  été  publiée  dans  le  Journal  danor 
tomie  de  Robin  et  Pouchet,  et  est  accompagnée  d'une  belle 
Plaoche.) 

Revue  de  Vkypnoptisme  expérimental  et  thérapeutique, 
fascicule  in-^  paraissant  tous  les  mois,  sous  la  diree- 
tion  du  0'  Ëdgard  BtRiLLon. 


(On  atlendait  cette  Revue,  dont  le  besoin  se  faisait  réelle- 


cotlat)orateurs  éclairés,  nous  espérons  que  la  Revue  de  l'hypno- 
tii>me  tiendra  religieusement  au  couraot  de  toutes  les  ques- 
tions du  ressort  de  In  suggestion,  du  somnambulisme,  du 
spiritisme,  etc.,  les  profant*s  trop  sceptiques, ou  pasassez.... 
courageux  pour  metUv  eux-mêmes,  comme  on  dit,  les  mains 
a  k  pâte....) 

Raffaele  Sbrafino.  —  Rapport  annuel  au  Syndic  de 
Naples  (Com'.  Nicolas  Amore)  sur  le  Service  des  vac- 
oinationspendanH885,  broch.  grand  in-S".  Naples,  188». 

(Ce  document  ne  le  cède  en  rien,  comme  importance,  à 
ceux  dont  nous  avons  rendu  compte  précédemment(l).  Ayant 
déjà  Faitconnaître  les  conditions  irès  favor.blesdans  lesquelles 
fonctionne  le  service,  aussi  biai  au  point  de  vue  de  fa  pra- 
tique vaccinale,  qu'au  point  de  vue  de  la  surveillance,  da 
contrôle  et  de  la  statistique,  nous  nous  bornerons  ici  i 
eureçislrer  les  ré-ullats  obtenus  pendant  l'exercice  188.1. 

Naissances  en  dehors  des  mort-nés  =  15,736  (Garçons. 
8,051;  Filles,  7,685).  v  ^ 

VaccinaUons  =  16,339  (G ,  8,638;  F.,  7,701), 

(14,(^1  vaccinés  au  sièige  des  divers  services  installés 
dans  la  ville  et  dans  Jes  villages,  et  2,318  vaccinés  à  domi- 
cile.) 

Pour  ces  li,021  vaccinations  publiques  la  proportion  des 
réussites  et  des  insuccès  a  été  la  suivante: 

12,711  légitimes;  10  anomales;  1,047  nulles  et  253  non 
vérifiées  par  départ  ou  incurie  des  parents. 

Les  3,318  vaccinations  faites  à  domicile  ont  été  tontes 
suivies  de  succès. 

Nous  avons  donc  en  résumé  les  proportions  suivantes  pour 
100  vaccinations  pratiquées  par  le.s  médecins  communaux. 
91,98  0/0  l^itimea  (avec  succès). 

0.  06  —  anomales  (spurie). 
6,41  —  nulles. 

1,  ^  —  perdues  de  vue. 

On  voit  aisément  qu'avec  des  résultats  aussi  favorables, 
la  ville  de  Naples  peut  fort  bien  se  passer  d'une  loi  sur  la 
vaccioatioD  obligatoire.) 

E.  RoTJFFiGNAC.  —  Thèse  inaugurale  ;  Fièv^^e  à  mani- 
festations tilieuHs  (épidémie  de  caserne).  In-S",  Paris  1 886. 

(Description  d'une  curieuse  épidémie,  qui  a  sévi  en  juin 
1885  à  Paris,  caserne  de  la  Nouvelle-France.  Voici  tes  con- 
clusions de  cet  intéressant  travail  ; 

10  Une  épidémie  de  nature  spéciale,  à  symptômes  bilieux 
prédominants,  a  sévi  sur  la  garnison  de  la  Nouvdle-Fiance, 
eu  même  temps  que  la  fréquence  et  la  gravité  de  la  fièvre 
typhoïde  augmeniaJeot  dans  cette  garnison. 

^  Cette  épidémie  reconnaît  pour  cause  la  mauvaise  qualité 
de  l'eau  contaminée  pai^  un  agent  toxique  spécial  que  nous 
n'avons  pu  déflnir,  mais  qui  nous  paraît  être  de  nature 
organique. 

3°  Enfin  il  serait  à  désirer  que  tous  les  filtres  etréserrotrB 
fu9!<ent  tenus  dans  un  état  constant  de  propreté,  et  que,  de 
piu9,  les  casernes  et  tous  les  hôpitaux  militaires  de  F^ris 
inssent  abondamment  pourvus  d'eau  de  source.) 

E.  M. 

(Comptas  revdus  du  Secrétariat.) 

D 


(1)  Voir  Journal  dHygiiae,  voL  IV,  p.  550  ei  vol  VU,  ^  5  m  600. 
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Bulletin  t  Âplicate  pratipes  de  la  bce  sanitaire. 


La  Sophistication  des  Vins 
n 

Baeh«rehM  éu  miUèrM  MmB*  à  falslfler  1m  tImi. 

«  Quelques  réactifs  permetteot  de  distioguer  assez 
facilement  les  vins  naturels  d'avec  les  vios  travaiUén, 

»  Le  chlorure  de  baryum  qu'on  verse  dans  un  vin 
nonplâlré,  ne  donne  qu'un  précipité  peu  abondant  de 
sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l'acide  chtorhydrique  : 
c'est  ainsi  qu'il  agit  sur  les  vins  de  Bourgogne,  de 
Touraine,  de  Bordeaux,  du  Cher,  elc;  avec  les  vins  du 
Midi,  de  Narbonne,  du  Roussilton,  de  Béziers  qui  sont 
presque  toujours  plfttrés,  ce  précipité  est  considérable. 

B  L'qxalate  d'ammomaqve  agit  dans  le  même  sens; 
l'oxalate  de  chaux  se  produit  en  petite  quantité  dans  les 
vins  non  plâtrés;  en  forte  proportion  dans  les  autres. 

a  La  pouisse,  au  dixième,  produit  une  coloration  vert 
boutdlle  dans  les  vins  rouges  naturels;  l'acétate  de  plomb 
un  précipité  . bleu  lapis.  Ces  préliminaires  permettent  de 
distinguer  les  vins  naturels  d'avec  les  vins  plftirés  ou 
eoloriés  artiliciollement.  » 

<  Ëa  ce  qui  concerne  ws  derniers,  on  a  proposé  une 
foule  de  réactions  fondées  sur  les  colorations  diverses 
que  l'acétate  de  plomb  neutre  ou  basique,  l'alun,  Tarn' 
moiiiaque,  les  alcalis  fournissent  en  présence  de  ces 
ra&Uèrês  colorantes:  ces  réactions  seraient  utiles  si  le 
vin  lui-même  n'était  pas  déjà  coloré;  mais  en  réalité, 
aucune  matière  colorante,  ajoutée  au  vin  rouge,  ne  peut 
être  décelée  avec  certitude  à  l'aide  de  ces  procédés  :  il  faut 
toutelois  excepter  la  fuchiinet  mais  celle-ci  ne  s'emploie 
plus  guère  depuis  que  les  chimistes  savent  en  recon- 
naître les  plus  faibles  quantités.  .A  l'égard  des  autres, 
pour  arriver  à  des  résultats  de  quelque  valeur,  il  faut 
soumettre  comparativement,  aux  réactifs  dont  on  fait 
usage,  des  mélanges  synthétiques  de  vin  naturel  et  d'cix- 
trails  colorants,  et  faire  des  essais  de  teinture  sur  des 
tissus  mordancés. 

>  Pour  la  fuchsine  on  ajoute  à  6  cent,  cubes  de  vin 
8  gouttes  d'ammoniaque  et  15  cent,  cubes  d'éther;  après 
agitation  du  mélange,  on  y  plonge  une  floche  de  soie 
blanche,  et  on  ajoute  de  l'acide  acétique  en  léger  excès  : 
la  soie  se  colore  en  rose  ou  en  louge;  elle  perd  sa  couleur 
par  son  contact  avec  un  excès  d'ammoniaque.  Des  fractions 
de  milligramme  de  fuchsine  dans  un  litre  de  vin  peuvent 
ainsi  être  décelées. 

>  Quand  un  vin  fuchsiué  a  vieilli,  la  fuchsine  se  dépose 
contre  les  parois  de  la  bouteille  ou  du  tonneau.  * 

RechercludeCalun*  «  Ou  modîlïe  la  couleur  de  certains 
vins  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  d'alun;  on 
emploie  aussi  comme  colorant  sous  le  nom  de  teinte  de 
Pûmes  un  mélange  de  baies  de  sureau,  d'alun  et  d'eau. 
C'est  dans  les  cendres,  dont  il  faut  faire  une  analyse 
complète,  qu'il  convient  de  rechercher  l'alumine,  en  opé- 
rant parallèti'ment  sur  un  vin  naturel  de  même  origine. 


(1)  Voir  te  BhIMw,  n-  &lfC 


Le$  vins  plâtré'i.  —  Dosage  de  l'acide  sulfurique. 
»  Nous  avons  dit  que  le  vin  naturel  ne  renferme  qu'unô 
petite  quantité  de  sulfates.  On  détermine  l'acide  sulfu- 
rique par  le  procédé  ordinaire,  en  le  pesant  à  l'état  de 
sulfate  de  baryte. 

»  Mais  les  vins  sont  souvent  plâtrés.  Les  vins  peu 
riches  en  tannin,  qui,  comme  les  vins  du  Midi,  tournent 
à  l'aigre  dans  les  voyages  de  long  cours,  sont  plâtrés 
dans  les  coudions  suivantes  :  On  ajoute  à  100  kilog.  de 
raisin,  au  moment  du  foulage,  environ  1  kilog.  de  plâ- 
tre cuit  :  on  foule,  et  on  porte  h  la  cuve.  Il  se  fait  dans 
les  futailles  un  dépût  abondant  de  larlrates  de  chaux, 
et  de  matières  colorantes.  Le  vin  soutiré  est  bleu  clair, 
tout  en  offrant  d'abord  une  amertume  assra  prononcée; 
il  contient  en  dissolution  une  notable  proportion  de  sul- 
fate de  potasse:  lorsque  le  plâtre  dont  on  fait  usage 
renferme  une  certaine  quantité  de  calcairti,  celui-ci 
diminue  l'acidité  du  vin,  en  saturant  une  partie  des 
acides  libres  qu'il  renferme. 

t>  La  quantité  de  cendres  se  trouve  notablement  aug- 
mentée ainsi  que  cela  résulte  des  analyses  qui  suivent  : 

RctUi  hlbu 

pu  litn  dipoUm 

Vin  de  Manlpellier.  .  S"T..i**"^  "    !  S'^ 

*^             (  plâtré.  .      .     4  48  3,000 
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Vindes  Pyrénécs-Ori-  j       P'^»^  '  * 

(  plâtre  ...    JO  10  7, 

B  Le  vin  plâtré,  dont  on  consomme  à  Paris  des  quan- 
tités considérables,  ne  paraît  pas  offrir  d'inconvénient 
pour  la  santé  du  consommateur,  à  moins  qtie  le  plâti*age 
ait  été  exagéré.  Le  sulfate  de  potasse  est  laxatif,  mais  il 
en  est  de  même  du  bitirtrate  de  potasse  auquel  il  se 
substitpe.  L'Administration  de  la  Guerre  avait  d'abord 
tixé  à  4  grammes  de  sulfate  de  potasse  la  limite  d'ac- 
ceptation des  vins  qu'on  lui  fournit:  celte  limite  est 
aujourd'hui  abaissée  à  2  grammes. 

o  Dans  le  but  de  vérifier  si  le  vin  renferme  une  quan- 
tité qui  dépasse  cotte  dernière  dose,  on  fait  usage  d'une 
liqueur  titrée  contenant  par  litre  14  grammes  de  chlo- 
rure de  baryum  et  !(0  ce.  d'acide  chlorhydrique  ;  10  ce 
de  cette  liqueur  qui  équivalent  à  O.t  de  sulfate  de 
potasse,  sont  ajoutés  à  50  ce.  de  vin  à  essayer.  La 
liqueur  dont  on  a  séparé  par  liltration  le  sulfate  de 
baryte  ne  doit  plus  précipiter  par  le  chlorure  de  baryum 
qu'on  y  ajoute.  » 

Reclierche  de  facide  salicylique.  —  t  On  ajoute  & 
30  ce.  de  vin  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  et  on 
agite  le  liquide  avec  l'éther.  La  couche  éthérée  qui  suN 
nage  bientôt  est  évaporée,  et  le  résidu  est  mis  en  con- 
tact avec  une  goutte  de  perchlorure  de  1er  dilué,  pré- 
sentant à  peine  la  couleur  jaunâtre;  la  couleur  violette 
intense,  indique  la  présence  de  l'acide  salicylique.  »  (1) 

Recherche  des  matières  sucrées.  —  «  Dans  le  butd'aug- 

(l)Nou8  avons  signalé  dins  le  Journal  d'UyijièntCvoU  vni,p.  991e 
procédé  dit  doiiaje  rutorimétrique  de  MM.  Brémond  et  Pellut,  basa- 
r;)up  plus  précis,  plus  prompt  et  plu;  fncïle,  que  «elui  emplfl^par 
U.  Ui.  tiirant  au  latxii'jitoln  miioieipol. 
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menter  du  résidu  sec«  les  vins  sont  quelquefois  addi- 
tionoés  de  glucose  ;  ce  sout  les-  vins  galUsés,  et  les 
piquettes  de  raisins  secs.  Si  cette  addition  a  été  faite, 
le  résidu  de  leur  évaporation,  l'extrait,  reste  poisseux  ; 
il  ne  sèche  pas  alors  même  qu'il  est  chauffé  longtemps 
au  bain-marie:  la  matière  colorante  des  vins  rouges 
ainsi  fraudés  se  sépare  en  zones  inégalement  colorées. 

1  Après  décoloration  préalable  par  le  charbon,  ou  par 
le  sous-acétate  de  plomb,  ces  vins  sucrés  réduisent  nota- 
blement la  liqueur  tartro-al câline  de  cuivre  ;  les  vins 
naturels  n'agissent  que  très  faiblement  sur  cette  liqueur. 

B  Les  matières  sucrées  peuvent  être  également  recher- 
chées au  moyen  de  l'action  qu'elles  exercent  sur  la 
lumière  polarisée.  Les  vins  naturels  soat  doués  d'un 
faible  pouvoir  rotatoire  vers  la  droite  :  ce  pouvoir  est 
considérablement  augmenté  par  le  gallissage  au  moyen 
de  glucose.  » 

Eug.  Pêligot, 
(de  l'Institut) 


La  Désinfection  par  le  deuto-chlorure 
de  mercure. 

(sublimé  corrosif) 

Dans  les  Instructions  que  notre  savant  collègue,  le 
ly  Ad.  Nicolas  a  rédigées  pour  !e  Service  sanitaire  de 
l'isthme  de  Panama,  je  lis  au  chapitre  Désinfection  le 
paragraphe  suivant  : 

«  Nous  avons  un  approvisionnement  assez  riche  de 
substances  désinfectantes.  En  attendant  que  nos  maga-> 
sins  soient  installés,  je  crois  que  vous  pouvez  vous 
borner,  comme  je  l'ai  fait  récemment,  à  conseiller  les 
badigeonnages  à  la  solution  du  sublimé  suivant  la  for- 
mule de  Van  Swieten  (l),.que  vous  connaissez,  en  com- 
plétant cette  désinfection  par  des  aspersions  et  des  lavages 
des  planchers  avec  la  même  solution.  » 

Bien  que  cette  substance  antiseptique  et  parasitaire 
soit'aussi  recommandée  auxdites  doses  par  la  Commis- 
sion de  l'Association  d'hygiène  américaine  (2},  pour  la 
désinfection  des  chambres  de  malades,  en  France,  elle 
n'est  pas  acceptée  sans  conteste  par  la  grande  majorité 
dfô  hygiénistes. 

Effectivement,  lorsqu'à  la  séance  de  la  Société  française 
du  11  janvier  1884,  M.  Mabié-Davï,  en  présentant  \'An- 
ioujàre  de  l'Observatoire  de  Montsouris  (à),  a  parié  de  la 
prédilection  que  M.  le  D'Miquel,  professait  pour  le  deuto- 
chlorure  de  mercure  comme  antiseptique,  des  observa- 
tions et  des  réserves  ont  été  formulées  sur  l'heure  par 
plusieurs  membres  présents. 

H.  Landur  a  rappelé  que  chez  certains  sujets  des  traces 
impondérables  de  mercure  suffisent  pour  causer  la  sali- 
vation mercurielle. 

H.  Gai.bbu?)  a  raconté,  à  l'appui  de  cette  assertion, 
qu'ayant  badigeonné  un  meuble,  avec  une  solution  de 
sublimé  pour  en  chasser  les  vers,  toute  sa  famille  avait 
subi  un  commencement  d'intoxication  hydrai^rique. 


(1)  Solution  au  millième. 

[1]  yoxz'Joumal  d'Hygiène,  Heport  ou  Désinfectants,  n"'  501  et 

m. 

(3)  Voir  Journal  d'Bygiéne,  vol.  IX,  p.  70  et  105. 
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M.  HAai6-DAVY  ayant  élé  prié  de  rédiger  une  note 
sur  la  question,  à  la  séance  du  8  février,  il  s'est  exprimé 
en  ces  termes: 

a  Comme  MM.  Landur  et  Galbrun,  je  crois  que  les 
sels  de  mercure,  le  bichlorure  comme  les  autres,  sont  de 
très  puissants  toxiques,  et  que  jamais  personne  ne  doit 
être  exposé  à  en  absorber  des  quantités  qui  ne  soient 
pas  dtfôées  à  l'avance  sur  les  indications  du  médecin. 

•ù  Je  n'oserais  donc  pas  les  employer  à  l'intérieur  de 
la  maison,  en  lotions,  sur  des  meubles,  d'où  le  mercure 
cristallisé  par  suite  de  l'évaporation  de  l'eau,  peut  se 
répandre  dans  l'air  sous  forme  de  poussière  fine  dont 
la  quantité  est  inconnue. 

B  Ce  n'est  pas  là  la  pensée  que  j'ai  exprimée  devant 
la  Société.  Je  suppose  que  l'on  voulût  désinfecter  cer- 
tains objets  de  literie  ou  de  lingerie,  mis  en  contact 
avec  les  malades  ou  leurs  déjections.  Au  lieu  de  les 
faire  passer  par  une  étnve  chauffée  à  110*>,  qui  manque 
souvent,  je  demandais  s'il  ne  serait  pas  possible  de  les  ] 
laisser  séjourner  pendant  une  heure  environ  dans  de  ' 
l'eau  contenant  de  3  à  4  grammes  de  bi-iodure  de  mer-  -j 
cure  par  mètre  cube,  puis  de  les  en  retirer  au  moyen 
d'une  pince  en  bois,  et  de  les  laver  à  grande  eau,  avant 
de  les  employer  à  de  nouveaux  usages. 

»  Je  ne  considère  nullement  la  question  comme  résolue. 
Je  ne  doute  pas  qne  toute  espèce  de  microbe  soit  tué  par 
cette  immersion  ;  mais  on  doit  se  demandw  :  l**  si  les 
tissus  n'ont  p»  une  action  de  fixation  spéciale  sur  les 
sels  de  mercure,  et  si  le  séjour  dans  la  dissolution  hpçaa-  j 
vrirait  celle-ci,  et  dans  quelle  proportion  ;  1"  si  le  lavage 
&  grande  eau  suffit  pour  débarrasser  entièrement  le 
tissu  de  toute  trace  de  mei-cure  ;  3°  si  l'eau  de  lavage  ' 
ne  peut  pas  présenter  d'inconvénients  sérieux  par 
ses  projections  dans  les  cours  d'eau,  les  é^^oots  et  le 
sol. 

»  Ce  sont  là  autant  de  sujets  d'étude  qu'il  serait  peut- 
être  utile  d'aborder.  » 

Voici  maintenant  les  réponses  qui  ont  été  faites  i 
cette  communication  par  MH.  Landur,  Scblumberger  et 
de  Pietra  Santa. 

M.  Landur  croit  qu'il  est  dangereux  de  préconiser  U  - 
désinfection  par  des  sels  de  mercure,  en  raison  de  l'in- 
expérience de  ceux  qui  pourraient  employer  ce  procédé. 
Ainsi,  il  a  appris  récemment  que  chez  une  sage-femme  , 
de  son  quartier  on  faisait  usage  d'un  déânt'ectant  q«i 
est  composé  de  sel  de  mercure,  d'acide  phéniqae  et  d'es- 
sence Je  thym.  Or  si  l'on  songe  que  ce  liquide  sert  aox 
injections,  on  conçoit  facilement  les  dangers  qui  peuvent 
résulter  de  cet  nsage. 

M.  ScHLUHBERGER  peuse  qu'ou  ne  pourrait  employer 
pour  la  désinfection  des  vêtements  le  procédé  indiqué 
par  M.  LE  Pbésident,  et  pour  la  raison  qu'il  en  donne 
lui-même.  Les  sels  de  mercure  sont  en  effet  des  mordants 
pour  les  tissus  sur  lesquels  ils  se  fixent. 

M.  DE  PiETRA  Santà  donuc  à  son  tour  quelques  ren- 
seignements qui  lui  ont  été  fournis  par  un  de  ses  al- 
lègues, membre  associé  étranger,  sur  an  procédé  employé 
pour  la  conservation  des  viandes. 

En  injectant  un  lapin  avec  une  solution  contenant 
â  milligrammes  de  bi-iodure  de  mercure,  on  un  moutm 
avec  une  solution  de  0  milligrammes,  on  arrivjp  k  obteiur 
une  conservation  parfaite  pendant  des  mois  e^ers;  et  . 
la  viande,  paraît-il,  n'a  ni  odeur  ni  saveur. 
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Toutefois  M.  de  Piatra  Santa  a  de  bonnes  raisons  de 
^;nïiie  (jue  ce  procédé  de  conservation  ne  recevra  jamais 
f'approbalioli  du  Gomilé  consultatif  d'hygiène  de  France, 
OU  du  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  si,  en  principe 
et  de  par  rexpérimentation,  le  sublimé  est  un  antiseptique 
et  un  parasitaire  de  premier  ordre,  de  pir  robservation 
clinique  dans  ses  applications  pratiques  à  des  chambres 
habitées,  ou  pouvant  être  habitées  par  des  personnes  et 
des  enfants,  il  présente  des  dangers  réels  et  sérïeui. 

Pendant  la  rédaction  de  cet  article»  nous  avo  is  trouvé 
dansles  Nouvelles  Archives  d'Obstétrique  et  de  Gynécologie, 
une  série  d'observatious  cliniques  recueillies  par  le 
D' Lucien  Botte,  à  l'effet  d'établir  les  phénomènes  mor- 
bides résultant  d'injections  vaginales  de  liquides  addi- 
tionnés de  liqueur  de  Van  Swieten. 

Ces  constatations  présentent  quelques  difficultés  de 
diagnostic,  parce  que  pendant  la  période  puerpérale,  le 
médecin  est  enclin  à  rattacher  à  cet  état  les  diverses 
manifestations  morbides. 

Toutefois,  chez  les  femmes  débilitées  ou  cachectiques, 
les  effets  de  l'absorption  de  la  substance  mercurielle  sont 
plus  évidents.  D'ailleurs  l'examnnpoî/  morïem  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard.  —  On  suit  parfaitement  les 
traces  de  la  phJogose  s'étendant  au  péritoine  et  aux 
reins  et  dans  les  tubes  urinil'ères  de  ces  derniers  organes, 
on  rencontre  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  —  indice 
incontestable  de  l'action  du  bicblorure  de  mercure  sur 
le  système  osseux. 

D'  nE  FOURNÈS. 

P.-S.  — Nous  transcrivons  ici  la  noie  de  M.  Galbrun 
relative  aux  Phénomènes  d' intoxication  survenus  à  la 
suite  de  badigeonnages  d'un  vieux  meuble  par  le  sublimé 
corrosif. 

c  Voulant  préserver  un  vieux  meuble  breton  en  bois 
de  pommier  (d'environ  6  mètres  carrés)  des  vers  qui  le 
détruisaient  rapidement  (vers  de  2  à  3  millimètres  de 
grosseur,  de  la  couleur  de  la  poussière  du  vieux  bois), 
je  commençai  par  le  laver  à  l'e.iu  de  savon,  puis  je  Je 
badigeonnai  complètement  avec  une  solution  de  15 
grammes  de  sublimé  corrosif  dans  300  grammes  d'alcool 
à  60''  ;  la  solution  pénétra  dans  les  petits  trous  creusés 
par  les  vers,  et  môme  dans  les  pores  du  bois.  Le  lende- 
main le  meuble  fut  encaustiqué  à  la  cire  dissoute  dans 
l'essence  de  térébenthine,  et  frotté  avec  soin. 

I  Madame  et  moi  couchions  dans  cette  chambre  cubant 
39  mètres  cubes. 

»  Au  bout  de  la  troisième  nuit,  nous  éprouvâmes  tous 
les  deux  un  malaise  général,  des  maux  de  tôte  et  une 
salivation  assez  abondante,  phénomènes  qui  ne  laissaient 
ancun  doute  sur  la  nature  du  mal  :  intoxication  mercu- 
rielle. 

B  J'examine  le  meuble,  et  j'aperçois  sur  les  parties  les 
plus  vieilles  des  aiguilles  très  soyeuses,  longues  de  près 
de  un  centimètre,  en  très  grande  abondance,  ayant 
en  soDune  l'aspect  d'un  léger  duvet  blanc.  Un  simple 
essai  par  l'iodure  de  potassium  me  prouve  que  le 
sublimé  ressortait  des  pores  du  bois,  et  se  sublimait  à 
sa  surface  en  aiguilles  si  minimes  et  si  légères  que  le 
moindre  déplacement  d'air  produit  par  la  marche  sur  le 


parquet  de  la  chambre  pu  par  l'ouverture  d'un<^  porte, 
suffipait  pour  les  répandre  et  les  faire  voltiger  dans  uolce 
chambre. 

n  Ces  accidents  franchement  hydrargiriquos  n'eurent 
heureusement  pas  de  suite. 

»  Ce  n'est  qu'après  trois  ou  qunîre  lavages  alcooliques 
dans  l'espace  de  huit  jours,  qui-  ['m  arrêté  la  subJimatiou 
en  entraînant  par  solution  le  bichlornrf  de  mercure. 

»  Je  ne  sais,  ajoute  M.  Galbrun,  conmicut  notre  savant 
cjJlègue,  le  D""  Ad.  Nicolas,  se  servira  du  sublimé  comme 
désinfectant  dans  les  maisons  des  oarrierâ  de  l'isthme 
de  Panama  (1),  mais  dans  tou^  le»  cas  îl  y  a  des  pré- 
cautions à  prendre,  car  pour  Uior  Ifs  iniL-robes,  il  (kat 
bien  se  garder  d'empoisonner  les  pLjPiioaues.  » 


Appareil  à  douches  stomacales. 

Au  moment  de  la  génèralisalioa  ^éç^ei^tiiiue  des  ^» 
vages  de  l'estomac  dans  les  servîmes  hbspî&dten  dô  Paris, 
(MM.  Potain,  Dujardio-Beaumciz,  lîucquoy.  eU-.),  nous 
avons  signalé  à  nos  lecteurs  k  sonde  œsophagienne,  ou 
tube,  construit  à  cet  effet,  par  M,.  Galaote  aor  |â&  iodl^ 
cations  de  M.  le     Faucher  (2)^ 

Nous  donnons  aujour'd'hui  le  deàdîfl  et  la  descalptiofi 
de  l'appareil  âltkdoiiches  stomaaiks,  èi^iilemeiit  consbndt 
par  M.  Galante,  sur  les  indications  du  l)*^  lïuault. 

En  le  présentant  à  l'AcadOmie  de  Médecine^  M.  le 

Dujardiu-Beaumetzafaitressorîj?-,  eilirmwiLS  terroBit 
les  avantages  qu'il  réalisait  âÂm  ta  OiëâÎG^ion  tt^ique 
de  l'estomac  (curage  et  lavagr:).  ' 

Effectivement  le  nouvel  apparefl  : 

1»  Évite  la  distension  mécanique  de  l'estomac^  en  n'y 
introduisant,  à  la  fois,  qu'un»  qnaotltè  â&  U^ide  iDlib' 

gui  fiante; 

2°  Détache  mécaniquemeut  les  mucosités  adhérentes 
aux  parois  de  l'organe  ; 

S"  Met  ainsi  la  muqueuse  stonnodie  m  lappflffl  4Ër|B^ 
avec  les  divers  liquides  médicamêntan*. 

L'appareil  se  compose  d'une  londe  gastrique  en  oiQiîj^ 
chouc  rouge  dont  le  bout  stomac^  est  lerininé  par  ime 
soupape  qui  s'ouvre  largement  ]orsqu*on  aspire  le  con- 
tenu de  l'estomac,  et  se  ferme  Unsqu'on  y  inji'cte  lo 
liquide,  en  lui  laissant  un  passage  libre  par  quelques 
petites  fentes  disposées  sur  liiie  loogafmr  é&  qiîelqaëir 
centimètres.  Le  bout  extérieu»  d9  U  sendâ  «fil  tôt^é^iiiâtfr 
au  point  Y. 

Chacune  des  branches  de  liifurfat.ion  st:  n^nd  i^i  un 
bouchon  bb'  de  moyen  calibre  pouvant  s'adaptur  à  deux 
bouteUles  ordinaires,  dont  l'uttâ  eontioist  Je  )iquide  mddif* 
camenteux,  dont  l'autre  reçoît  &t  mèma  lï^idda-  ap?^' 
lavage  de  l'organe. 

(1)  H.  le  D'  Nicolas  dous  écrit  qo»  M  lattnomHWaf  A)a  «Aa- 
tiob  do  Van-Swieten  sout  ensuite  racmniM^^îUr  nii>ç»^pB^ 

Ou  reste,  à  bord  d'iiQ  Davira  d'émitçi-jiiiM,  il  H  eon^ojfi  (les  sohi- 
tioBs  de  sublimé  assez  iorles,  coDti  f  les  puouiaea-ëàfà  iraiLtefiotf- 
rongucirt  mercuriel,  et  celu  sans  auirusi  ini-urivisuiat*!. 

(2)  Voir  le  dessin  dans  leyo«m«i  li'hyguniCt  vol.  VI,  p.  55© 


M 


Journal  ithygiêne 


lè^t^eoc,  ïtme  foaltpte  l'autre 


aspiranle  P',  reliées  k  çbacuA  des  boucjiouïi  tubuléâ  com- 


La  manœuvre  est  fort  simple.  La  sonde  étant  intro- 
duite dans  l'eatomac,  oa  fait  d'abord  jouer  ta  pompe 
foulante  qui  produit  Ja  douche;  lorsque  la  quantité  de 
liquide  ainsi  introduite  est  sufflsanie.  on  retire  le  liquide 
par  aspiration  et  l'on  renouvelle  ainsi  celte  peïite  ma- 
nœuvre, en  ayaut  soin  d'obturer  par  compression  avec 
les  doigts  ia  deuxième  branche  de  bifurcation  de  la  soode 
pour  éviter  le  reflux  des  eaux  de  lavage. 

Comme  on  le  voit  l'appareil  du  Ruault,  réalise  un 
progrès  réel  sur  celui  du  Faucher. 


!>'  DE  F. 


Variétés. 


FALSIFICATIOHS  DE  l'hUILE  d'oLIVES 

Les  adultérations  que  l'on  fait  parfois  subir  aus  huiles 
d'olive,  en  y  mélangeant  des  huiles  de  graines,  préoc- 
cupent depuis  longtemps  l'agriculture  et  le  commerce. 
On  a  cherché,  sans  grand  résultat,  à  trâuver  un  moyen 
rapide  de  déceler  ces  mélanges.  SL  Audoynaud,  proles- 
seur  à  l'Ecole  nationale  d'Agriculture  de  Montpellier, 
vient  de  faire  connaître  à  l'Académie  des  Sciences  uu 
procédé  qui  permettrait  de  reconnaître,  en  15  ou  20  mi- 
nutes, si  l'huile  d'olive  est  pura  dans  la  Uioito  4e'5.0>ti 
de  mélange. 

Ce  procédé  conBiste  It  iraïlAf  l'huile  &  essayer  par  le 
bichromate  de  potassâ  et  facïde  azoto-siîlfuriqut. 
L'iiuilii  ainsi  trailàc!  piviid  une  couU'ur  vrt--  qujmJ  eilt! 
est  pure,  et  variant  du  vert  jaunâtiu  au  jauue  kjrsqa'eâla 


Appareil  GAZOGÊNE-BRIET 

ÏOTI  VAtHB  BOl-aiiu  ;  ZA-M  U&  fiELTZ,  tJ£  VJCHÏ,  VIKS  HUVSSEliX^  SIC. 

78,  ntf  A»  CUiMU^Sim^  ^mk. 


SOCIÉTÉ  NOUVELLE  DE  COiNSTHlTCTIONS 

^        Système  T01jl_ET   (breveté  e.  g,  d.  g,) 

mm  lutjpaEérm,  KmvIcm^  écoles,  Ibxarctit,  ambuluee* 
La  SeaâtÂ  u  mt^  à  l|t  di^ntUoa  de  MM,  1»  AniiiCtctM  murap- 
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L'Épidémie  cholérique  de  Marseille  de  1885. 

H.  Ad.  GoÉBAHD,  ingénieur  en  chef  du  port  de  Marseille, 
a  bien  voulu  nous  envoyer  un  exemplaire  du  remarquable 
b«Tail  où  soDt  consignas,  avec  superbes  plans  à  l'appui, 
les  observations  qn'U  a  feites  pendant  répidénùe  cholé- 
rique qui  a  frappé  la  Cilé  phocéenne  en  188o. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  intéressantes  consta- 
tations que  l'éminent  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  avait  eu  l'occasion  de  faire  à  Marseille,  pendant 
l'épidéaùe  de  1884,  parrarticle  important  que  nous  leur 
avons  consa''.ré  dans  le  Journal  d'hygiène  (1). 

Cest  avec  de  parais  documents  recueillis  avec  impar- 
tialité,  et  présentés  sous  une  l'orme  à  la  fois  artistique 
et  scientifique»  que  Ton  peut  espérer  résoudre  en  Europe, 
l'étiologîe  toujours  obscure  et  complexe  du  choléra-mor- 
bas  (2).  Donnons  la  parole  à  Tauteur  : 

I 

En  1883,  le  cboléra  a  fait  son  apparition  à  Marseille 
le  35  juin,  mais  il  n'a  pria  le  caractère  épidémique 
que  vei-s  le  milieu  du  mois  de  juillet.  Du  o  au  19  août,  le 
nombre  des  décès  cholériques  a  oscillé  autour  d'une 
moyenne  de  30. 


(1)  Voir  Tolume  X,  p. 

iS]  Voù>  pour  ce  qui  conwi-ue  les'Indes,  la  savante  conférence  de 
sir  Joseph  Fayrer  Orwtn,  huMU  and  di/^tenion  o(  cAoJnw.  tJovmuA 
dBygi^,  V  600,  22  avril  1886.) 


Les  journées  du  20  et  du  21  août  ont  été  les  plus  meur- 
trières (64  décès)  ;  le  22.  le  nombre  des  décès  relombait  à  46, 
et  à  partir  de  ce  jour  il  a  diminué  d'une  façon  ^uliëre 
jusqu'au  10  octobre,  époque  à  laquelle  l'épidémie  a 
dispara. 

Pendant  cette  période  de  quatre  mois,  le  nombre  total  des 
décès  cholériques  dans  la  commune  de  Marseille,  ville  et 
banlieue  réunies,  a  été  de  1,256,  soit  les  0,71  du  nombre 
constaté  en  1884,  lequel  s'est  élevé  à  1,781. 

Les  quartiers  de  h  ville  qui  ont  été  le  plus  éprouvés 
sont  ceux  de  l'Hôtel-de-VilIe,  du  marché  des  Capucines,  de 
l'Hôtel-Dieu,  de  l'Arc -de-Triomphe,  de  la  Bourse,  c'est-à- 
dire  les  vieux  quartiers,  les  quartiers  les  plus  malpropres. 

Gomme  en  1884,  les  maisons  qui  bordent  le  canal  des 
Doîianes  (annexe  du  Vieux  Port)  ont  été  pour  ainsi  dire 
épargnées  (1  seiil  décès). 

L'influence  des  égouts  est  non  moins  évidente  sur  le 
plan  de  1883,  que  sur  celui  de  1884. 

Dans  les  rues  où  il  existe  des  égouts,  môme  dans  les 
raes  les  plus  mal  bâties,  les  plus  mal  tenues,  le  nombre 
des  décès  cholériques  a  été  beaucoup  moins  considérable 
que  partout  ailleurs. 

Voici  les  principales  conclusions  de  H.  Guérard  (1). 

(1)  L'eitpace  nous  manque  pour  transcrire  ici  celles,  d'intérêt  tout 
local,  qui  concernent  If  programme  dgs  améliorations  Â  réaliser: 
(Assainir  le  port  en  portant  on  mer  toutes  les  matières  provenant 
dos  égimts  de  la  villo.  —  Assainir  la  ville,  en  complétant  le  réseau 
dl^s  égouts,  et  en  iidoptant  un  svstf'me  dé  viilaiiges  raLmnnel.  —  L'tiliser 
exclusivement  les  vaux  de  1  Huveaune  i>our  les  services  publics. 
Enfin  navrir  à  travers  Un  vieux  Quartiers  quelques  grandes  artères 
pour  la  circulation  et  le  renouvellement  de  l'air). 


FEUILLETON 


Le  Tarawera. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  détails  bien  précis  sur 
l'effroyable  cataclysme  qui  vient  de  bouleverser  la  Nou- 
velle-Zélande, et  que  ne  pouvait  faire  pressentir  le  repos 
de  la  contrée  pendant  les  siècles  antérieurs  (1). 

Le  Tarawera  et  d'antres  volcans  qu'on  croyait  à  jamais 
éteints  se  sont  réveillés  ;  des  laves  ont  couvert  de  vastes 
espaces  ;  un  pays  qui  causa  des  encliantements  aux  pre- 
miers explorateurs  de  la  Nouvelle-Zélande  s'est  englouti! 

Ëa  signalant  ces  faits  à  l'Académie  des  Sciences,  M.  le 
P'  Ëmile  Bkncbard,  a  rappelé  le  mémoire  gu'il  a  pré- 
senté en  1882  au  savant  aréopage  sous  ce  titre: 

(t)  «  Le.  centre  du  cataclysme  CMt  au  mont  Tarawci'a,  tronc  de 
eÛDC  de  1,000  mètres  de  hauteur,  qui  s'élève  à  If  kilomrtres  environ 
da  lee  d'eea  chaude  de  Hotooiahana.  Ce  lar  est  le  principul  de  la 
r^ion  des  lacs  chauds,  et  dea  sources  bouillHitea  qui  constituent 
■ne  des  curiosités  de  la  NouTelle-Zélande.  >  tCosHoa.) 


Les  preuves  de  l'effondrement  dun  Continent  austral 
pendant  l'âge  moderne  de  la  terre. 

Dans  ce  travail,  notre  éminent  collègue  de  la  Société 
française  d'Hygiène,  et  sympathique  maître,  s'efforçait 
de  démontrer  que  les  fies  dont  l'ensemble  forme  la 
Nouvetle-Zélanae,  et  les  petites  iles  plus  ou  moins  adja- 
centes, étaient  les  débris  d'un  continent,  ou  au  rooms 
d'une  grande  terre,  qui  avait  existé  â  une  époque  peu 
ancienne. 

Plus  tard,  dans  des  articles  publiés  par  la  Revue  de* 
Deux  Mondes  (1878-1884),  il  s'attachait,  après  l'examen 
d'une  série  d'observations  de  détails,  à  faire  ressortir  la 
possibilité  do  nouveaux  changemt^nts  dans  l'étendue  des 
terres  actuelles. 

L'événement  terrible  qui  vient  de  se  produire  à  la 
Nouvelle-Zélande  confirme  donc  en  tous  points,  les  dé- 
ductions scientifiques  et  les  prédictions  motivées  de 
H.  le  P**  Blanchard,  et  c'est  avec  un  légU|(ne  orgueil 
qu'il  a  pu  écrire:  ^.  i  r\r\n\c> 

«  Aptès  avoir  Uré  des  Scien^'^t^lWwèrtâ^^d- 
applications  de  la  géo|p>aphie  physique  et  de  l'histoire 
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«  £d  résumé  nos  observations  de  1883  cooârineat  de 
la  façon  la  plus  complète  celles  que  nous  avons  faites  en 
1884. 

»  Elles  mettent  en  lumière  deux  faits  très  importants: 

»  1"  Llnfluence  des  égouts,  —  Cette  influence  parait 
s'exercer  de  deux  manières.  En  premier  lieu  les  égnuts 
assainissent  le  sol,  et  l'habitation,  en  les  débarrassant  des 
matières  infectantes;  en  second  lieu,  les  égouts  favorisent 
la  destruction  des  principes  contagieux. 

»  Vinflitence  des  eaux  alimentaires.  —  Les  eaux 
sont  un  véhicule  puissant  des  germes  cholériques  ;  la  con- 
tamination des  eaux  joue  un  rôle  considérable  dans  la 
propagation  de  la  maladie. 

9  Nos  observations  démontrent  aussi  toute  l'impor- 
tance qu'ont  la  salubrité  et  l'hygiène,  comme  moyens 
de  résister  au  développement  et  à  l'expansion  des  épi- 
démie cholériques;  elles  nous  autorisent  à  insister  de 
nouveau  sur  les  conclusions  que  nous  formulions,  il  y 
a  un  an  déjà,  à  la  suite  de  l'épidémie  de  1884. 

»  Marseille  a  déjà  réalisé  depuis  un  demi-siècle  des 
progrès  considérables  au  point  de  vue  de  la  salubrité  et 
de  l'hygiène;  mais  on  trouve  encore  dans  la  population 
des  pratiques  dangereuses  au  point  de  vue  hygiénique; 
il  existe  encore  dans  la  ville  Ans  quartiers  deshérités  où 
des  conditions  hygiéniques, e\ceptionnellementmauvaises. 
prédispos  :ut  les  individus  aux  atteintes  du  choléra;  des 
quartiers  en  un  mot  trop  bien  préparés  pour  devenir,  en 
cas  d'IovaaîoD  de  choléra,  des  foyers  épidémîques.  Il  faut 
que  Marseille  fasse  disparaître  ces  causes  locales  d'infec- 
tion. » 

li 

Actuellement,  nous  demanderons  ù  M.  Âd.  Guérard  la 
permission  de  rapprocher  les  conclusions  de  son  rapport 
de  1884,  de  celles  du  rapport  de  1885,  relativement  à 
l'influence  des  eaux  alimentaires. 

N'accordant  pas  à  la  contamination  des  eaux  polabtcj 
le  rôle  considérable  que  lui  fait  jouer  H.  Marey  dans  la 
propagation  du  choléra,  nous  ne  voudrions  pas  que  le 
sAvant  et  sympathique  académicien  se  prévalût  trop  de» 
nouvelles  observations  de  Marseille.  Il  est  impossible  de 
leur  donner  une  grande  généralisation  si  les  faits  observés 


en  188S  diffèrent  d'une  manière  notable  de  ceux  de  1884. 

Voyons  donc  comment  M.  Guérard  les  a  exposés  à  ces 
deux  époques  : 

1884.  a  Le  choléra  a  sévi  à  Marseille,  avant  d'éclater 
dans  les  régions  qui  fournissent  à  cette  ville  son  eau 
potable. —  Dans  les  quartiers  oii  est  distribuée  l'eau  de 
La  Rose,  le  choléra  a  fait  peu  de  victimes.  Les  eaux  de 
l*Huveaune  arrivent  à  la  fois  dans  les  vieux  quartiers 
au  Nord  du  Port-Vieux,  là  où  l'épidémie  a  causé  taot 
de  ravages^  et  dans  les  quartiers  du  Sud  où  il  y  a  eu 
très  peu  de  décès. —  Donc  rien  n'indique  que  les  eaux 
distribuées  dans  l'intérieur  de  la  ville  aient  eu  une 
influence  appréciable  sw  le  développement  de  lu  maladie.  > 

1885.  «  Quant  à  l'influence  des  eaux  potables,  riea 
dans  nos  observations  de  1885,  comme  dans  celKs  de 
1884,  ne  prouve  que  les  eaux  distribuées  dans  la  Ville 
aient  eu  une  influence  appréciable  sur  la  mortalité  cho- 
lérique. 

0  Toutefois,  l'examen  du  plan  de  1885  su^rcune 
remarque  intéressante  touchant  la  distribution  des  eaux 
de  l'Huveaune.  Marseille  prend  dans  la  rivière  de 
l'Huveaune,  dont  le  débit  est  très  faible,  un  volume  d'eau 
relativement  considérable,  100  litres  par  beconde,  dont 
les  3/4  (7o  litres),  sont  distribués  dans  les  hidïitatioas, 
etl'culre  quart  (25  litres)  est  utilisé  pour  les  services 
publics.  Cette  eau  est  puisée  dans  la  rivière  en  amoot 
du  village  de  Saint-Marcel,  mais  en  aval  de  certaines 
localités  assez  importantes,  et  dont  les  habitants  jetleol 
toutes  leurs  eaux  et  toutes  leurs  immondices  dans  la 
rivière  :  le  village  de  La  Penne,  la  ville  d'Aubagnc  etc., 
La  Penne  et  Aubagne  sont  à  quelques  kilomètres  seule- 
ment au-dessus  de  la  prise  d'eau  de  la  ville  de  Marseille 
et  ces  localités  ont  eu,  en  1889,  de  nombreux  cas  de 
choléra.  L'usage  des  eaux  de  l'Huveaune,  pour  les  bescmu 
domestiques,  dans  la  ville  de  Marseille  a  pu  ne  pas  être 
sans  influence  sur  le  développement  de  l'épidémie  dans 
cette  ville. 

»  Les  eaux  de  l'Huveauiie  sont  distribuées  exclusive- 
ment dans  les  vieux  quartiers;  une  branche  alimente  la 
région  située  au  ^ord  du  Port -Vieux  et  derrière  la  Bourse, 
une  autre  branche  les  quartiers  situés  au  Sud  du  rues 
NoaillesetCannebièreet  du  Port-Vieux. 


du  globe,  après  avoir  dénoncé  la  sûreté  des  moyens 
d'inibrmatton  pour  la  reconnaissance  des  changemenls 
survenus,  à  travers  les  âges,  dans  la  configuraiion  des 
terres  et  des  mers,  il  importe  dans  une  vole  scientifique 
aussi  neuve,  de  ne  négliger  aucun  bit  dont  la  manifes- 
tation est  propre  à  fixer  tous  les  esprits  sur  la  valeur 
des  résultats  obtenus  à  l'aide  d*une  méthode  encore  à 
ses  débuts.  » 

«  —  Le  ras  particulier  du  Tarawera  apparaît  comme 
un  exemple  des  actions  encore  plus  violenles  qui  se 
sont  accomplies  à  des  époques  plus  ou  moins  reculées,  il 
atteste  que  les  déductions  qu'on  tire  d'un'.'  'cience 
récemment  éclose  emportent  bien  le  caractùrij  il.:  la  cer- 
titude. Il  est  essentiel  de  le  constater!  » 

D'  J.  M.  C. 

I\~S.  —  Voif^i  les  détails  postérieurs  quedonnele  Cosmos; 

«  Non  seulement  les  pertes  matérielles  sont  immenses, 
mais  un  des  plus  merveilleux  paysages  du  globe  a  dis- 
paru sans  retour.  A  la  place,  on  ne  trouve  plus  que  cra- 
tères béants,  d'où  sort  par  hoquets  un  vomissement  de 


feu  et  de  cendres.  Les  villages  et  les  maisons  de  cam- 
pagne se  sont  effondrés  sous  15  ou  30  pieds  de  boue. 
Les  pâturages  ont  fait  place  à  des  mera  de  vase  grise  ou 
noire.  La  désolation  et  la  mort  se  sont  étendues  par- 
tout, »   ■ 

La  nature  animée  de  la  Peste. 

(1720-1724)  (1). 

Voyons  actuellement  comment  la  théorie,  savante, 
naturelle  et  séduisante  de  Goitfon,  fut  accueillie  par  ses 
contemporains,  et  comment  elle  fut  jugée  par  les  méde- 
cins du  xvin*  siècle. 

Le  premier  adversaire  de  la  théorie  des  insectes  fut 
Pestalozzi,  son  collègue  comme  abrégé  au  Collège  de  mé- 
decine de  Lyon,  Suivant  son  opmion,  la  peste  se  forme 
originairement  dans  l'homme  «  comme  les  levains  de 
rage,  de  pulmonie,  de  petite  vérola^t  autres  ^."La  peste 

(l)  Suite  et  fin,  voir  le  h*^.''^  by 


iQQgfè 


9  Ces  quartiers  reçoivent  en  môme  temps  les  eaux  de 
laOurance.  Sans  vouloir  attribuer  aux  eaux  de  i'Huveaune 
une  part  d'iutluence  qu'elles  n'ont  peul-étre  pas,  on  ne 
peut  pourtanl  pas  s'empêcher  de  constater  cette  coïncidence 
pour  le  moins  curieuse,  à  savoir  que  les  eaux  de  l'Hu- 
veaunealimwtentpr^isémentles  quartiersdans  lesquels 
les  épidémies  de  1884  etdelSSSont&itleplusde  victimes.» 

Du  rapprochement  de  ces  deux  citations,  nous  nous 
bornerons  &  tirer  cette  conclusion  : 

U  n'est  pas  encore  scioitifiqaement  établi  que  les  eaux 
alimentaires,  provenant  de  la  rivière  l'fiuveaune,  aient 
exercé  une  influence  appréciable  sur  le  développement 
du  choléra  de  Marseille. 

jy  DB  PiETRA  Sauta. 


La  Maladie  de  Bright. 

Lorsqn'en  juin  1883  le  D'  Hariano  Sbmhola  présenta 
à  l'Académie  dé  Médecine  de  Paris  son  premier  mémoire 
sur  Vorigine  dyscrasique  ou  hématogène  de  la  maladie 
de  Bright,  quelques  doutes  et  quelques  réserves  se  firent 
jour  parmi  les  partisans  de  cette  Ëcole  pathologique 
qui  ne  voit  dans  les  néphrites,  en  général,  et  jirincipa- 
lementdans  la  néphrite  brightique,  que  des  lésions  anato- 
miques  du  rein. 

Fort  de  convictions  basées  sur  des  recherches  expéri- 
mentales et  des  observations  cliniques  datant  de  1850, 
et  poursuivies  depuis  avec  la  plus  louable  persévérance, 
l'éminent  professeur  de  l'Université  de  Naples,  n'a  pas 
craint  d'aborder  une  seconde  fois  la  tribune  de  la  rue 
des  SaÎQts-Pères  dans  un  remarquable  exposé  de  faits 
et  de  déductions. 

Cette  nouvelle  communication  comprend  cinq  chapitres 
distincts: 

1*  Contrôle  des  recherches  antéri^urrs  et  réponses 
aux  objections; 

2<*  Nouvelles  recherches  sur  la  maladie  de  Bright  expt^- 
rimentale  ; 

3°  Enumération  des  altérations  histdogiques  de  la 
peau  {vopres  à  cette  affection  ; 
4«  Démonstration  par  la  clinique  et  l'expérimentation 


physiologique  de  r«m«7e  de  la  maladie  île  Brij^hl,  con- 
sidért^e  comme  maladie  bien  caractérisée  et  coustante; 

50  Traitement  rationnel  et  efficace  de  l'afléction. 

Pour  rester  autant  que  possible  d^in^  le  cadro  du 
Journal,  nous  énnmérerons  sommairoment  les  parties 
anatomiques  et  pathologiques  de  celEe  éLude,  ci]  insis- 
tant sur  le  chapitre  «  Traitement  »,  dans  lequel  J  hygiène 
joue  nécessairement  un  rôle  considérable. 

Bien  eatcndu,  nous  reproduirons  ici  «uUot([Oe  ^QSfible 
les  paroles  mêmes  de  Tauteur. 

I 

La  condition  qui  force  les  albumîoolidte  du  aaa^^  k 
être  nécessairement  éliminés  de  l'organiNO^  c*Mt  ||)iar 
diffusibilité  pathologique. 

L'albumiuurie  a  lieu  sans  aucune  altération  préalable, 
soit  des  épithéliums  des  tubuli,  soit  des  glomérulaa.  £^a 
ne  représente  qu'un  effort  néc^saire  et  natnral  de  iW* 
ganisme  vis-à-vis  de  tout  ce  qui  L'st  étranger. 
dès  que  cet  effort  fonctionnel  élimitiateur  se  proloofse, 
les  reins  deviennent  le  siège  d'un  travail  morbide  [miivaut 
aller  de  la  simple  hyperémie  jusqu'à  la  néphrite  diSuse. 
(En  pratiquant  une  série  d'injections  d'albumîœ,  retirée 
directement  aux  brightiques,  le  Braucaccio.  xUléf- 
mine  une  véritable  néphrite  expérimentale.) 

II 

La  diffusibilité  pathologique  des  albuminoïdes  dusan^, 
étant  la  condition  fondamentale  (la  seuls  connue  jusqu  iL-i) 
qui  détermine  leur  élimination,  on  «'e^lque  claire- 
ment tous  les  résultats  contradictoires  qui  ont  été  obtenua 
jusqu'ici  avec  les  injections  de  sérum  du  sang. 

Avant  de  pratiquer  une  injection  de  sérum  du  sang, 
il  est  nécessaire  de  connaître  la  propcutioD  des  albuml- 
noïdes  dialysables  qu'il  contient,  et  avec  cette  8Ùn|l{e 
notion  on  pourra  prévoir  s'il  y  aura,  ou  non^  alËmriitiâ-- 
rio  après  l'injection.  C'est  là  le  point  île  départ  pour  con- 
clure à  l'assimilabilité,  ou  à  la  non-assimilabilité,  des  albu*^ 
minoîdes. 

Dans  plusieurs  cas  graves  de  nraMes  infectieuses, 
(variole,  scarlatine,  diphlhérie)  en  eiftiâiQRnt  la  sang,  on 


est  une  maladie  dans  l'homme,  qui  a  son  commence- 
ment dans  lui-même,  et  qui  passe  de  lui  ou  des  pre- 
miers malades  à  plusieurs  autres  par  communication, 
déterminant  une  modification  du  sang  caractérisée  par 
une  altération  des  sels,  une  ftcreté,  une  volatilité  et  une 
ooiTosioD  qui  font  naître  tous  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie. 

Ce  levain,  sorte  de  ferment,  étant  visqueux  et  onctueux, 
s'attache  facilement  aux  corps,  ainsi  qu'à  tous  les  objets, 
ce  qui  facilite  singulièrement  la  diffusion  de  la  peste  de 
tous  côtés.  «  Et  sitôt  qu'une  millième  partie  de  ce  levain 
attaque  un  homme,  cet  homme  devient  tout  poison  à 
tous  les  hommes  qui  oseront  l'approcher,  et  à  tout  ce 
qu'il  maniera  ou  à  tout  ce  qui  l'environnera,  d 

Blanget,  de  Genève,  qui  avait  publié  une  monographie 
de  la  peste  au  moment  où  Tépidémie  sévissait  encore  à 
Marseille  (1721),  examine  à  son  point  de  vue,  la  grande 
question  agitée  entre  les  médecins,  à  savoir  si  les  levains 
sont  animés  ou  inanimés. 

Voici  comment  Manget  justifie  ses  préférences  pour  la 
théCHie  animée,  celle  des  insectes  de  Goiffon. 


«  Le  savant  P.  Kircher,  jésuite  d'un  génie  supérïâor, 
et  qui  a  écrit  presque  de  toutes  les  Sciences  avec  nna 
érudition  qui  a  {wu  ou  point  d'égale,  nous  ouvre  une  route 
pour  cela  quand  il  nous  assure  que  le  le%'ain  de  la  peste  est 
un  levain  animé,  qu'il  consiste  en  deâ  animaux  ailés 
très  petits  et  absolument  imperceptiblea  à  la  VQ6^  (Qtv^ 
qu'il  a  cependant  découverts  à  la  far^jr  MAL 
microscope.  Je  prétende  que  ces  animaux  ont  flud^Qfr 
chose  de  visqueux  qui  les  attache  facilement  tfnxal^tirses 
marchandises,  et  que  par  le  moyen  de  leur?!  n-ufs  ils 
font  des  générations  si  promptes  et  si  abondantes,  quantf 
l'air  leur  est  favorable,  qu'il  n'est  pas  étonnant  de  voir 
que  par  leur  moyen  le  venin  se  répandre  assez  subitf'ment 
dans  toute  une  ville,  toute  une  province,  t^ut  un  royaume  r> 
(Laozius  de  Leipzig,  son  colique  Uuupttnann/Paulini 
et  Jean  Loys  Hann '  rn  inn  'le  Kiel  ont  soutenu  cette  opi- 
nion «  qui  était  coiie  d>;  M.  Goiffon,  médecin  de  Lyon, 
et  ancien  échevin  de  la  même  ville  »). 

Pour  résumer  la  question  sous  tQTa]ajit(mQpçài\mr> 
fondamentales,  ajoute  H.  Molli  WFSM^^Sdà^^P^ 
Genève  déclare  que  la  théorie  animée  i^^ique:  / 
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a  trouvé  qu'il  conteuatt  une  quantité  très  considérable 
d*albuininoï6Ïes  dialysables  (15  à  22  p.  Vm)  depuis  les- 
premiers  jours  de  la  maladie;  et  l'albuminurie  s'est  décla- 
rée bienfÂt  après.  Donc,  cette  albuminurie  ne  peut  pas 
être  systématiquement  mise  sur  le  compte  d'une  néphrite, 
et  les  anciens  auteurs  -n'avaient  pas  tort  de  la  croire 
d'origine  dyscrasique. 

Voici  du  reste  ce  que  nous  apprend  l'expérimentation 
physiologique. 

—  Les  injections  sous-culanées  de  blanc  d'œuf,  con- 
tinuées au  delà  de  cinq  ou  six  jours,  produisent  une  vraie 
dyscrasie  albumineuse  sur  les  albuminoïdes  qui  se  trouvent 
déjà  dans  la  circulation,  en  sorte  que  la  quantité  totale 
d'albumine,  éliminée  par  les  différentes  voies,  devient  de 
jour  en  jour  supérieure  à  celle  qui  a  été  injectée. 

—  A  mesure  que  cette  dyscrasie  album  ineuse  se  pro- 
duit, et  que  l'élimtnalion  augmente  j>ar  la  voie  des 
urines,  la  quantité  de  l'urée  dans  les  34  heures  baisse 
aussi,  et  cependant  l'on  n'a  rien  changé  dans  le  récime, 
et  dans  les  autres  conditions  de  la  vie  de  l'animal. 

—  Lorsqu'après  15  ou  20  jours  d'injections  hypoder- 
miques de  blanc  d'œuf,  se  produit  la  dyscrasie  albumi- 
nense,  il  est  facile  de  constater  l'existence  simultanée  de 
l'infiltration  séreuse  sous-cutanée  (anasarque),  et  de 
légères  hydropisies  cavitaires. 

De  pareils  résultats  ne  sont-ils  pas  de  nature  à  rappe- 
ler la  reproduction  expérimentale  la  plus  complète  de 
la  scène  brightique  ?  à  savoir  : 

i"  L'albuminurie;  2<*  la  dyscrasie  albumîneuse  avec 
diffusibilité  progressive  des  albuminoïdes  du  sang;  3"  la 
diminution  dans  la  production  de  l'urée  ;  4*!  l'hydropi- 
sie;  b"  la  néphrite. 

Le  seul  facteur  important  qui,  chez  les  chiens  soumis 
à  l'expérience,  fasse  défaut  dans  cette  succession  de  phé- 
nomènes, c'est  l'afiaiblîssement  progressif  de  leure 
fonctions  cutanées  survenant  à  la  suite  de  l'aotioa  du 
froid  humide. 

Mais  ce  que,  dans  ces  circonstances,  ne  peut  nous  don- 
ner la  pathologie  expérimentale,  nous  est  offert  par  la 
clinique  alors  que  chez  un  scarlatineux  elle  constate  des 
manifestations  albumineusas  pendant  la  période  de  des- 
quammatioa  qui  précède  ou  accompagne  la  convales- 


cence. Cette  albuminurie  que  Ton  pourrait  appeler  post. 
scarlatineuse,  présente  .beaucoup  plus  de  gravité  qu« 
l'albuminurie  que  l'on  rencontre  pendaot  la  période  d'état 
de  la  scarlatine. 

Cette  même  observation  clinique,  au  lit  du  malade, 
fournit  des  idées  très  précises  sur  la  pathogéoie  brigb- 
tique,  soit  aiguë  soit  chronique. 

La  première  est  toujours  le  résultat  d'une  aeUoB 
brusque  du  froid  sur  la  peau,  et,  par  suite,  les  effets 
congestifs  sur  les  reins  sont  considérables,  et  l'emportait 
beaucoup  sur  les  effets  dysorasiques,  qui  sont  à  œ  moment 
peu  manifestes.  Dans  la  deuxième,  an  contraire,  l'action 
du  froid  humide  étant  excessivement  lente,  les  effets 
mécaniques  sur  l'organe  (reins)  seront  iosigniÛants  pen^ 
dant  que  les  effets  dystvasiques  sont  très  considérables. 

«  Les  premiers  sont  rapides,  et  par  conséquent  loir 
évolution  et  leur  ourAbilité  ne  aortehl  qu'exceptionnelle- 
ment des  limites  de  la  curabililé  des  maladies  aiguës 
ordinaires  ; 

B  Les  seconds  effets,  au  contraire,  se  développent  très 
lentement,  et  sans  que  l'individu  s'en  doute.  Latei^ 
et  insidieux,  ils  atteignent  petit  à  petit  les  rouages  princi- 
paux de  la  nutrition,  c'est-à-dire  la  constitution  ohimico- 
biologique  des  albumimoïdes,  en  produisant  toutes  les 
conséquences  qui  caractérisent  la  maladie  de  Bright 
chronique  a. 

m 

Les  altérations  bistologiques  de  la  peau  des  brightiques 
sont  caractérisées  :  —  par  la  profonde  anémie  de  l'atro- 
phie des  glandes  sudoripares  ;  —  par  le  rapetUsement  des 
cellules  du  réseau  de  Halpighi  avec  atrophie  du  noyau  et 
appauvrissement  de  la  substance  granuleuse  ;  —  par 
l'atrophie  de  l'épaisseur  des  couches  cellulaires  de  Halpi- 
ghi réduites  au  tiers  de  l'état  normal  ;  —  enfin  par  l'aug- 
montation  du  tissu  conjonc(if  du  derme,  spécialement 
de  la  partie  fibrillaire. 

Cet  ensemble  de  recherches,  conduit  le  P'  Semmoli  i 
tracer,  en  ces  termes,  le  tableau  de  cet  état  m<^)ide 
chronique  que  Ton  appelle  la  maladie  de  Bright  : 

1°  Par  l'étiologie,  action  lente,  excessivement  lente  di 
froid  humide  sur  la  peau. 


9  i"  Pourquoi  la  peste  est  plus  fréquente  dans  le  Levant, 
et  surtout  pourquoi,  contagieuse  cooune  elle  l'est,  elle 
n'y  règne  pas  perpétuellement; 

9  2"  Pourquoi,  ayant  une  telle  origine,  elle  n'est  pas 
plus  fréquente  en  Europe  ; 

»  3*  Comment  ii est  possible  qu'elle  conserve  sourdement 
toute  sa  puissance  quelquefois  même  pendant  de  longues 
années,  dans  des  tissus,  hardes,  vêtements  ou  autres 
objets  contaminés,  o 

Deux  années  plus  tard,  un  médecin  catalan  Fornès 
parle  en  termes  élogieux  de  Goiffon  et  de  ses  théories. 
Suivant  Fornès,  et  suivant  le  D'  Bourdon,  médecin  à 
Beaucaire,  il  est  très  vraisemblable  que  la  peste  de  Mar- 
seille a  été  engendrée  par  une  multitude  de  petits  vermia- 
seaux  d'une  racrasive  petitesse,  qui,  comme  des  atomes, 
sont  répandus  dans  l'air,  et  se  reproduisent  par  des  œufs. 
Il  est  d  ailleurs  bien  certain,  dit  Forni^s.  que  l'invasion  du 
mal  à  Marseille  a  coïncidé  avec  l'arrivée  le  25  mai  1"20 
d'un  navire  venu  de  la  Syrie,  et  qu'elle  n'a  été  pré- 
cédée ni  de  corruption  de  I  air,  ni  d'altération  des  eaux, 
ni  de  putréfaction  de  matières  animales,  pas  plut  que  de 


tremblements  de  terre,  d'exhalaisons  minérales,  de  per- 
turbations atmosphériques,  de  disettes,  d'altérations  des 

aliments,  ni  d'aucune  des  circonstances  ordinairement 
invoquées  pour  expliquer  l'apparition  des  maladies  épi- 
démiques. 

Le  côté  essentiellement  pratique,  et  utile,  de  l'averUue- 
ment  de  J.-B.  Goiffon,  avait  été  de  mettre  en  rfittsf 
l'utilité  des  mesures  quarantenaires  et  d'établir  les 
bases  plus  solides  d'une  prophylaxie  efficace. 

Toutefois  en  1717,  quand  le  tléau  se  fut  apaisé,  que  les 
discussions  se  calmèrent,  et  que  personne  ne  s'inquiét» 
plus  autant  do  la  cause  première  de  la  peste  et  de 
son  mode  de  propagation,  un  médecin  épidéraiste,  te 
célèbre  Foumier  de  Dijon,  ne  craignit  pas  d'appréo^r 
en  ces  termes  la  théorie  des  insccbâ  et  des  vers. 

«  Quelques  auteurs  même,  ont  eu  recours  à  la  ridicule 
cxisteuce  et  à  la  prodigieuse  multiplication  des  ven 
pestilentiels,  avec  des  ailes  pour  parcourir  et  se  portn 
avec  plus  de  vitesse  dans  les  maisona  et  les  quartiers 
qu'ils  devaient  infecter  et  désoler. 

>  Lorsque  les  causes  sont  impénétrables^  c'est  «bnHf 
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2»  Par  un  défaut  progressif  jusqu'à  l'aboHUon  complète 
(tes  fonctions  cutanées,  due  à  l'îBchéiaie  progressive  avec 
atrophie  des  glandes  sudorîpares,  atrophie  progressive  de 
la  couche  de  Malpighi,  et  proiit'ératioadu  tissu  conjonctif 
du  derme. 

3*  Par  une  altération  chimico-moléculaire  des  albumi- 
DOÏdes  provenant  de  l'alimentation;  altération  caract^ 
risée  par  leur  diffusibilité  pathologique,  et  en  conséquence 
par  leur  inassimilabilité,  et  par  leur  élimination  néces- 
saire à  travers  tous  les  ômonctoires,  et  en  première  ligne 
par  les  reins. 

4"  une  diminution  progressive  de  la  combustion 
des  albuminoïdes,  laquelle  se  traduit  par  une  diminution 
progressive  de  la  formation  et  de  l'élimination  de  l'urée. 

Par  une  infiltration  séreuse  sous-cutanée,  débutant 
par  le  visage,  ayant  un  caractère  erratique  et  progressif, 
ma^  excessivement  lente  et  ne  se  trouvant  pas  en  rapport 
avec  l'hydrémie. 

Gf  Par  uup.  cachexie  très  caraclérislique,  laquelle  ne  se 
trouve  pas  en  rapport  avec  les  pertes  d'albumine,  mais  en 
rapport  direct  avec  un  vice  profond  al  général  da  l'assi- 
milation. 

7'  Par  le  développement  secondaire  d'un  processus 
inflammatoire  des  deui  reins  en  même  temps,  processus 
excessivement  lent  envahissant  les  organes  avec  les 
caractères  histologiques  d'une  néphrite  diffuse. 


(A  suivrê.) 


D'  de  P.  S. 


Origine  da  Vêtement  {*], 
u 

Si  ta  coutume  de  se  vêtir  n'a  pas  sa  source  dans  le 
beioia  de  se  préserver  des  intempéries  de  l'air,  où  donc 
la  trouverons-nous? 

Je  dis  que  cette  coutume  a  une  origine  psychologique  ; 
elle  ne  répond  pas  à  un  besoin  physique,  mais  esthé- 
tiiTue.  C'est  pour  s'otaet,  et  non  pour  se  garantir  du 
froid,  que  l'on  a  imaginé  de  se  vêtir. 

A  l'appui  da  cette  assertion,  les  preavei  abondent. 

(t)  Suit»  et  /IH,  voiF  la  a*  MO. 


Observons  les  peuples  les  moiaa  civilisds,  las  habi-' 
tants  des  pays  froids  ou  chauds,  peu  importe,  c|ui  ne 
portent  presque  pas  de  vêlements.  Tous,  ou  à  peu  près, 
se  couvrent  les  parties  naturelles,  qui  n'en  ont  pas  pius 
besoin,  physiquement  parlant,  que  les  autres.  On  pooft 
ratt  même  dire  qu'elles  en  ont  maint  l^eacHO. 

Voyez  les  sauvages  :  les  dernier^ d'entre  eux  porteronl 
des  bracelets  aux  bras  et  aux  jambes,  des  anneaux  au£ 
doigts,  aux  narines,  etc.  ;  ils  se  frronl  d«!$  tatouages,  &t 
un  mot,  ils  s'orneront,  ils  décoreront  leur  parsonne,  sui- 
vant leur  go&t;  quant  aux  vôtem^ula,  i^eA  la  moijidïe 
de  leurs  soucis. 

Quels  sont,  de  tous  les  vêtements  cnniius,  ci^uï  qui 
remontent  à  l'antiquité  la  plus  ix'^ulée,  et  ca  quelque 
sorte  au  berceau  du  genre  humain?  Lenr  nature  et  leur 
forme  nous  indiqueront  si  leurs  inyppteurs  ont  eu  pour 
but  d'orner  la  personne  humaine  àa.-  de  la  garantir  du 
froid. 

Ce  sont  évidenmient  les  vêtemeuta  succrdoLaux  qui  se 
sont  transmis  è  peu  près  intacts,  de  géndration  en  génâ^ 
ration,  de  secte  en  secte,  d'église  en  ^isa»  jpaç^ll'i  naê 
jours. 

Eh  bien,  ces  vêtements,  ces  cliapps,  clifisubles, 
ces  étoles,  ont-ils  la  prétention  de  préserver  du  froid 
ceux  qui  les  revêtent?  Pas  le  moms  du  monde.  Lemr 
raideur  et  leur  forme  sont  aussi  mal  af^ta^mig^  j^at 
possible  à  ce  but. 

Mais  vous  y  voyez,  au  contraire,  des  dorures,  di» 
soleils,  des  dessins  de  fleurs,  d'H.uintai]i;,  d*:  traita 
d'histmre  qui  n'auraient  aucune  raison  d'âire  et  qui 
seraient  de  nul  effet  si  ces  vêteiaaats  étaient  repliés, 
ramassés  autour  du  corps  pour  le  ngamUir  du  froid.  Ce 
sont  si  bien  des  ornements  qu'ils  m  IKffMai  le  oom  att 
lieu  de  celui  de  vêtement. 

Les  premiers  vêtements  n'ont  donft  i§tâ  que  des  orne- 
ments. Hais  comme  ils  avaient  en  lotee  taîi|iç  .^pur  effat 
(sans  avoir  pour  but)  de  mettre  ixr^i^Mà  pxt^ttf  éâ  m^ 
hors  du  contact  de  l'air,  ces  parties  sont  devenues,  non 
pas  plus  sensibles,  mais  plus  impressioanablea^  et  la 
coutume  de  se  vêtir  est  provena#  i|a  llnfaitQ^  éà 
s'orner. 

Hais  il  n'est  pas  résulté  de  là  qiltf       tôfcm,  gr&ee 


de  la  raison,  M  se  livrer,  de  dessein  prémédité,  à  la  sur- 
prise et  à  Terreur,  que  de  vouloir  en  établir  d'incertaines, 
et  chercher  dans  notre  imagination  l'assurance  des  agents 
que  la  nature  peut  mettre  en  mouvement  pour  ses 
ouvrages.  » 

Un  autre  médecin,  Boyer,  de  la  Marine  royale,  qui 
dans  son  poste  de  l'arsenal  à  Toulon,  assista  à  toutes 
les  péripéties  de  l'épidémie  de  i870-71,  vînt  se  déclarer  à 
son  tour  l'adversaire  de  la  contagion. 

c  Toutes  les  suppositions  philosophiques,  écrit-il,  telles 
que  les  esprits,  les  insectes  pestilentiels,  etc.,  nenatisfont 
point  les  j^rsonnes  raisonnables.  Cette  opinion  ingénieuse 
(celle  des  vers,  des  atomes  pestilentiels,  des  insectes 
imperceptibles  aux  corps  velus)  donne  quelque  autorité 
à  la  communication  et  aux  préservatifs  :  voilà  tout  le 
mérite  qu'on  peut  lui  altribuer.  a 

Rappelons  enlin  que  l'un  des  plus  brillants  médecins 
du  xviu"  siècle,  le  savant  et  érudit  Astruc,  alors  doyen 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  dans  les  deux 
volumes  qu'il  a  consacrés  à  la  Peste  en  1724»  ne  dit  pas 
un  mot  d«  la  théorie  pantsitoiie* 


Avant  de  signer  cet  article  un  peu  lait^^  douter, 
mais  à  coup  sûr  intéressant,  nous  kissemns  h  \mùlc  fi 
notre  savant  confrère  le  D'  Hurobt-rt  MfdfL^vi',  en  lui 
renouvelant  l'assurance  de  tout  le  plaisir  quti  uoua  a 
causé  la  lecture  très  attentive  de  eon  volume. 

<  11  serait  absolument  désirable  que  la  naturf  de  la 
peste  nous  fût  connue,  mais  i]  est  forL  probiihlu  qua  celte 
terrible  maladie  aura  disparu  de  la  aurfoee  du  gtohtt 
avant  qu'on  soit  arrivé  à  cette  déoionstrràwt. 

«  ...  Si  un  médecin  français,  ruiastre  Oûfe-Bef 
dans  le  commencement  de  ce  siècle,  délivré  l'Europe  ûes 
incursions  de  la  peste  en  détruisant  son  loyer  s^Viilaire 
dans  le  delta  du  Nil,  il  semble  réservé  à  un  aiilrj?  com- 
patriote non  moins  dévoué  &  la  atuise  de  i'huEiianité 
souffrante,  au  D*^  Tholozan,  médecin  du  shah  de  Perse 
d'en  obtenir  enfin  la  disparition  dans  let  plaines  de  J^ÂriOv 
Moyenne,  son  véritable  berceau  {!). 

A  En  résumé,  nous  croyons  pouvoir  j^ffirnaer  aujour- 
d'hui que  les  rf>cherehes  historiques,  au^si  l^iiïjn^aiJ&'^fs- 


(1)  Voir  io  Journal  d'Hygiène  l'analyse  de  l'ouvrage  ^ 
knant£a  PuU  Ami  Ut  tmp»  modariHi,  foLY^j^  SU. 
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à  nos  Tétements,  plus  &  l'abri  des  injures  de  l'air .  que 
les  hommes  primitifs.  Nous  sommes,  au  contraire, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  devenus  plus  sujets  aux 
rhumes  et  aux  autres  affections  des  organes  les  plus 
essentiels  à  la  vie. 

Cette  opinion  que  le  vêtement  ne  répond  pas  à  une 
nécessité  physique,  mais  esUiétique,  n'est  pas  nouvelle. 
Elle  a  été  soutenue  par  divers  savants  et  à  différentes 
époques;  notamment  par  notre  trop  oublié  moraliste 
Charron.  {De  la  Sagesse,  L.  I,  ch.  xiv  et  1.  III,  ch.  xl.) 

H.  Spencer  l'a  mise  dans  une  complète  évidence  par 
les  lignes  suivantes  qui  forment  le  début  de  son  traité 
De  l'Education  intellectuelle,  morale  et  physique. 

«  On  a  remarqué  avec  justesse  que,  dans  le  cours  des 
temps,  la  parure  précède  le  vêtement.  Les  peuplades 
qui  se  soumettent  à  de  vives  souffrances  pour  s'orner 
de  superbes  tatouages,  supportent  des  températures 
excessives  sans  beaucoup  chercher  à  les  modérer.  Hum- 
boldt  dit  qu'un  Indien  Orénoque,  qui  ne  s'inquiète  guère 
du  bien-être  physique,  travaillera  pendant  quinze  jours 
pour  se  procurer  les  couleurs  grftce  auxquelles  il  compte 
se  faire  admirer,  et  que  la  même  femme  qui  n'hésiterait 
pas  à  sortir  de  sa  cabane  sans  l'ombre  d'un  vêtement, 
n'oserait  pas  commettre  une  aussi  grave  infraction  au 
décorum  que  celle  de  se  montrer  sans  être  peinte.  Les 
voyageurs  constatent  toujours  qu'auprès  des  tribus  sau- 
vages, la  verroterie  et  les  colifichets  ont  cent  fois  plus 
de  succès  que  les  cotonnades  ou  le  gros  drap.  Toutes  les 
anecdotes  sur  la  manière  grotesque  dont  les  sauvages 
s'affublent  avec  les  chemises  et  les  habits  qu'on  leur 
donne,  montrent  à  quel  point  l'idée  de  la  parure  domine 
eelle  dn  vêtement.  Il  y  a  encore  des  exemples  plus 
ooncluants  :  témoin  le  fàit  suivant,  raconté  par  le  capi- 
taine Speke  :  quand  il  faisait  beau,  les  Africains  de  sa 
suite  se  pavanaient  fièrement  dans  leur  manteau  de 
peau  de  chèvre  ;  mais  à  la  moindre  humidité,  ils  l'ôtaioit 
prestement,  pour  le  plier  avec  soin,  et  ils  rataient  à 
grelotter,  tout  nus,  sous  la  pluie!  Ce  que  n(M]s  savcms 
de  la  vie  primitive  semble  indiquer  que  le  vêtement 
est  réellement  dérivé  de  la  parure.  Nous  avons  d'autant 
plus  de  raison  d'admettre  cette  origine  que,  même  parmi 
nous,  beaucoup  de  gens  s'inquiètent  bien  plus  du  luxe 


que  du  confort,  de  l'élégance  que  de  la  commodité,  de 
la  tournure  que  leur  donnent  leurs  habits  que  des  ser- 
vices qu'ils  leur  rendent.  » 

H.  Spencer  trouve  inconséquent  ce  goût,  naturel  k 
l'homme,  de  donner  h  la  parure  la  prifwité  sur  le  vête- 
ment. 

Cest  pourtant  l'envie  de  se  plaire  les  uns  aux  autres 
qui  est  le  principal  lien  de  la  société;  et,  pourvu  qu'il 
ne  soit  pas  poussé  à  l'excès,  le  goût  de  la  parure  n'a 
rien  de  blâmable;  tandis  qu'il  n'est  pas  démontré  que 
nos  habillements  ne  nous  bssent  pas  payer  trop  <Àer 
les  prétendus  sévices  de  confort  qu'ils  nous  rendmt. 
Le  vêtement  n'étant  pas  de  nécessité  naturelle,  mais 
factice;  la  balance  entre  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients physiques  n'étant  pas  encore  bien  établie,  il  con- 
vient de  ne  pas  s'habituer  à  trop  se  vêtir,  car  il  est  plus 
difficile  de  perdre  une  habitude  que  de  la  contracter. 

Rocxsi.. 


Le  traitement  de  la  Morue  rouge. 

Dans  un  savant  rapport  adressé  à  H.  le  Ministre  de 
la  Marine,  H.  le  D'  Heckel,  de  la  Faculté  des  Sdences  de 
Bfarseiîle,  constate  que  de  l'interdiction  de  la  vente  de 
la  morue  rouge  résultait  pour  les  pê'iheries  et  les  mar- 
chands de  morue  un  dommage  se  chiffrant  au  minimum 
par  une  perte  de  SO  millions  de  francs,  ft'esi-à-dire  de 
1/3  delà  somme  que  représente  l'introduction  annuelle 
de  la  morue  en  France. 

Les  recherches  qu'il  poursuit,  depuis  longtemps,  sur 
la  question,  l'ont  conduit  à  ces  conclusions  : 

—  La  morue  rouge  n'est  pas  toujours  toxique  ;  elle 
ne  i'e^t  même  que  très  rarement. 

—  La  morue  devient  rouge  sans  être  toxique,  mùs 
elle  peut  devenir  toxique  par  le  rouge. 

—  Le  rouge  de  la  morue  est  dû  à  un  champigoon,  le 
clathrocystis  roseopersicina  de  Gohn  (1), 

(1)  M.  MégniD,  t'habile  micrographe  parisioi,  en  examinaDt  à 
notre  prière  lei  chairs  vermillonndQs  des  m  ornes  sècheit,  envoyées 
(l'Alger  par  H.  le  D'  Emile  Bertherand,  avait  placé  oe  eryptogano 
dans  le  groupe  eomothedam,  qu'il  avait  désigné  par  rajnèlIttlOB 
comotheaum  £ertkmwuU.  [Yolr  Journal  t^MygUnâ^  nri.  IX.  p.  3M.) 


résultats  bien  acquis  de  la  science  contemporaine,  per- 
mettent d'arriver  à  cette  conclu-^ion,  que  les  grandes 
épidémies  qui  ont  décimé  et  déciment  encore  le  genre 
humain  ont  toujours  une  origine  analogue. 

n  Elle  ne  peut  être  attribuée  ni  à  un  poison  subtil 
transporté  par  les  airs,  comme  le  voulaient  les  anciens, 
ni  à  une  modification  physique  des  milieux  qui  nous 
entourent,  ou  à  une  all^tion  spontanée  de  nos  tissus, 
mats  à  une  cause  absolument  étrangère  à  nous,  à  des 
corps  organisés  et  infiniment  petits,  tenant  le  milieu 
entre  les  animaux  et  les  plantes,  sortes  d'organismes 
indépendants  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  microbes. 

>  Cette  notion  qui  domine  aujourd'hui  la  médecine, 
et  réserve  à  notre  époque  les  plus  émouvantes  surprises, 
est  bien  cette  fms  la  réalisation  dn  vieil  adage 

In  mimmis  tota  latet  natvraf  » 

A  côté  de  cette  conclusion  ultime  que  nous  voudrions 
voir  se  réaliser,  nous  sera-t-il  permis  de  répéter  en 
attendant  avec  Fonrnier,  de  Dijon,  ft  plus  de  160  ans  d'in- 
tervalle: , 


«  Lorsque  les  causes  sont  impéoétrablet,  c'est  abuser  de 
la  raison  et  se  livrer,  de  dessein  prémédité,  A  la  surfurise  et 
à  l'erreur,  que  de  vouloir  en  établir  d'incrataine»,  et  cher- 
cher dans  notre  imagination  l'assorance  des  agents  que  la 
nsture  peut  mettre  en  mouvement  pour  ses  ouvrages.  ■ 

D'  J.  H.  Gtbnos. 


Histoire  des  Sciences  inatli.ématique8 
et  physiques. 

(max-uarie) 

Imvolater  (Antolnc-Lmarnat)  (lV4a-t7»4). 

Lavoisier  remporta  à  23  ans  un  prix  de  TAcad^nie 
des  sciences  sur  la  question  du  meilleur  système  d'éclai- 
rage de  Paris.  Il  entrai  33  ans  à  l'Académie  des  sciences 
après  la  présentation  de  plusieurs  mémoires  sur  diffâ- 
rents  sujets.  ' 

Nommé  par  Turgot  inspecteur  général  dea  poudres  et 
salpêures,  il  appwta  dans  la  fabrication  de  la  poudre  de 
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fCet  organisme  inférieur  se  nourrit  de  la  chair  du 
poiâson  k  la  ïaçon  d'un  Termeot,  et  il  y  fait  développer 
dus  certaiitô6  conditions  spéciales  d'humidité  et  de  cha- 
leur une  véritable  fermentation  putride,  de  laquelle  nais- 
sent des  plotiiaines  toxiques.) 

—  L'ori^jiiie  réelle  du  clathrocystù  est  double:  elle 
provient  d'une  part,  du  sel  employé  pour  la  conservation 
de  ces  monH^;  elle  est  activée  d'autre  part,  par  Tinter- 
renlioD  d'un  centre  organisme  végétal  parfaitement  indé- 
pendant de  parcina  morrhual. 

Do  ces  prémices,  M.  Hkckel  déduit  les  règles  d'un 
îraiteraent  curatif  (A)  et  d'un  traitement  préventif  (B) 
des  morues  rouges. 

A.  Pour  rendre  à  la  consommation  les  morues  sèches, 
en  faisant  disparaître  le  rouge,  et  en  arrêtant  foute  fer- 
mentalioD.  il  suffît  de  badigeonner  les  points  rougis  avec 
une  solution  de  chlorobenzoate  de  soude  ou  de  chlorocin- 
PiXiuUe  de  soude  (10  grammes  pour  un  kilog.  d'eau  ordî- 

Bl  'P64f  empêcher  les  moruc3  de  rougir,  en  tuant 
ainsi  le  fcrmunt  dans  le  sel,  il  suffit  de  mêler  au  sel 
destiné  à  la  salaison  du  poisson,  de  Vhyposulfile  de 
-.'oifdc  crUtttllisé  dans  la  proportion  de  S  grammes  pour 
IQO  grammes  d'eau. 

t  Je  n'ai  pas  expérimenté  ce  dernier  procédé,  ajoute 
SI.  Heckd,  mais  mes  essais  de  laboratoire  me  permettent 
cependant  d'en  considérer  le  résultat  comme  certain.  > 

Ce  n'est  certes  pas  nous  qui  contesterons  la  puissance 
d'action  de  l'byposulfite  de  soude.  Les  premiers  en  France 
TKH»  RTOiïs  fiiit  connidtre  les  belles  recherches  de  Gio- 
vanni Polli  de  Milan  (1860-61)  dans  une  brochure  dédiée 
à  notre  très  regretté  maître  Henri  Bouley^  sous  le  titre  : 

Des  maladies  par  ferment  morbifique  et  de  leur  traite' 
ifKnt  par  les  sulfites  alcalins  et  terreux  (1). 

(1)  Après  avoir  établi  que  l'acide  sulfureux  a  la  propriété  de  pré- 
venir et  d'arrêter  toutes  les  fermentations  des  matières  animales  et 
végétales,  Polli  arait  étudié  sou  association  arec  les  bases  alcalines 
(sonde,  chaux,  maguésie],  et  avait  reconnu  «  que  la  p;irfaite  inno- 
râité  des  sDlfites,  et  leur  complète  tolérance  par  ror;ganisme,  en 
rendent  possible  l'administration  (carative  ou  prophylactique]  dans 
toutes  les  affections  déterminées  parun  ferment  pathologique  ivinis, 
GfmtAoe  ou  miasme)  ». 

■*  Pour  rendre  plus  durable  encore  la  présence  des  sullites  dans 
Toi^Disme,  ajoutait  Polli,  et  pour  retarder  leur  convn-sion  en  aul- 


Après  avoir  contrôlé,  par  une  expérience  personnelle, 
les  avantages  thérapeutiques  de  la  médication  sulfitée, 
nous  avons  appelé  l'attention  de  nos  confrères  de  Paris 
sur  une  préparation  d'hyposuliite  de  chaux  (sous  forme 
de  granuloïdes  )  dans  certaines  phases  de  la  phti^e  pul- 
monaire (1);  et  sur  une  solution  sulfitée  employée  avec 
succès: 

l"  Pour  le  pansement  des  brûlures  et  des  plaies  alors 
qu'il  existe  un  suintement  puriforme. 

Pour  les  soins  à  donner  aux  femmes  en  couches  (en 
lotions). 

30  Dans  leff  cas  de  fleurs  blanches,  de  dysménorrhée, 
d'éruptions  cunéiformes  des  parties  génitales  (en  injec- 
tions). 

Toutefois,  malgré  tout  le  bien  que  nous  pensons  de 
l'hyposulfite  de  soude,  nous  ne  comprenons  pas  que  dans 
l'espèce,  M.  Heckel  veuille  lui  donner  le  pas  sur  un  autre 
procédé  qui  a  déjà  fait  ses  preuves,  sur  une  grande 
échelle,  dans  les  pêcheries  de  la  sardine,  du  hareng  et 
même  de  la  morue . 

Ce  moyen  très  pratique  et  très  économique  d'ailleurs, 
nous  l'avons  déjà  indiqué  dans  ces  colonnes  (2)  à  deux 
reprises  différentes.  Il  consiste  à  asperger,  an  moyen  d'un 
simple  arrosoir,  les  couches  de  morue  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  les  empile  dans  les  cales  des  navires  de  la  pêche  à 
Terre-Neuve,  avec  une  solution  aqueuse  contenant  3  gr. 
d'acide  salicylique  par  litre. 

Entre  deux  procédés  de  conservation  et  de  préserva- 
tion, Tun  expérimenté  dans  un  laboratoire,  et  l'autre 
appliqué  en  grand  sur  les  lieux  même  de  production, 
le  choix  des  armateurs  ne  saurait  être  douteux. 

Voilà  donc  un  argument  de  plus,  et  un  argument  très 
péremptoire,  en  faveur  de  la  levée  des  arrêtés  d'interdic- 
tion et  de  prohibition  qui  frappent,  en  France,  l'acide 
salicylique. 

fates,  il  faut  substituer  aux  snllilas  des  hyposalQtes  de  même  base. 
Ces  hyposnliites  exigent  une  plus  longue  action  oxydants  pour  être 
amené  &  l'état  de  sulfates,  et  ils  fournissent  en  même  temps  le 
moyen  de  porter  et  d'introduire  dans  le  sang  des  sulfites  très  actifs 
à  1  état  naissant  » 

(1)  Traitemeal  rationnel  <U  la  phtisie  pulmonaire^  i  vol.  ia-8"; 
Paris,  1875. 

(2)  Voir  tournai  dHygiène,  vol.  XI,  p.  80  et  p.  431. 


guerre  des  réformes  et  des  perfectionnements  importants. 

La  diimie  appliquée  à  l'agriculture  occupa  beaucoup 
Lavoi^er  qui  améliora  considérablement  les  procédé 
de  culture  dans  ses  terres  du  Vendûmois.  Nommé 
en  i790,  membre  de  la  Commission  pour  rétablissement 
du  nouveau  système  de  poids  et  mesures,  il  prit  une 
large  part  &  ses  travaux  (1). 

La  première  découverte  de  Lavoisier  est  celle  de 
l'oxygène,  entrevu  par  d'autres  chimistes,  mais  dont 
aucun  n'avait  tiré  des  résultats  utiles. 

<  Lavoisier  prit  une  cornue  contenant  du  mercure,  et 
mit  le  col  en  communication  avec  une  épruuvette  en 
partie  pleine  d'air;  il  nota  la  bruiteur  du  mercure  dans 
J'éprouvette,  puis  chauffa  pendant  douze  jours  celui  de 

(1)  Dans  une  récente  séance  de  l'Académie  des  Sciences,  M.  Wolf 
a  pré>enté  des  documents  historiques  prouvant  à  l'évidence  que  les 
premières  expériences  très  précises  sur  la  pesanteur  de  l'eau  dis- 
tillée kont  dues  h  Lavoisier.  et  remontent  a  la  fin  de  17tf2;  c'est 
d'après  leur  résultat  qu'a  été  fabriqué  le  kilogramme  provisoire  par 
Borda,  Haûy  et  de  Prony.  Le  cylindre  de  laiton  dont  ils  se  sont  servis 
pour  cette  détermination  est  bien  celui  qui  est  conservé  à  l'Obsei- 
vaUKlra  de  Parisi  et  dont  Leftrre-Gineait  rest  servi  sept  ans  plu  tard. 


la  cornue.  11  vit  la  surface  du  métal  chauffé  se  couvrir 
d'aboiid  de  lamelles  rouge  orangé,  puis  le  mercure  se 
précipiter  entièrement,  ce  qui  reproduisait  des  expé- 
riences connues.  Mais  après  le  refroidissement,  il  mesura 
la  hauteur  de  l'ur  dans  l'éprouvette,  et  constata  que 
l'air  avait  diminué  sensiblement. 

»  Lavoisier  vit  une  bougie  allumée  s'éteindre  dans  le 
gaz  de  l'éprouvette,  et  les  animaux  y  mourir;  il  donna  le 
nom  d'azote  au  gaz  qui  restait  après  l'opérattoo,  nom 
itnpropre  que  ce  corps  a  cependant  conservé.  Pois  il  prit 
le  précipité  per  «e,  et  le  cnauffa  dans  une  cornue,  qui 
bientôt  ne  contint  plus  que  du  mercure  métallique, 
après  un  dégagement  de  gaz  incolore,  dans  lequel  un 
cnarbon  allumé  brûlait  à  la  façon  du  phosphore.  Il  con- 
clut de  ces  deux  expériences  que  l'air  est  formé  de 


phénomènes;  il  parvint  ensuite  &  recmi|tituer  ra^ 
ordinaire  en  mélangeant  en  prQPortiîMa 
deux  gaz  qu'il  avait  isolés.  TÎTgitizeTbyXjrFO^ 
»  Ën  même  temps- que  Lavoisier  découvrait  ams| 
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Si  d'aucuns  nous  reprochaient  de  plaider  avec  trop 
d'iosistance  cette  cause,  contre  l'avis,  plusieurs  foia  motivé, 
du  Comité  consultalif  d'hygiène  de  France,  nous  invo- 
querions, une  fois  de  plus,  les  circonstances  atténuantes. 

Dans  l'étude  des  grandes  questions  d'hygiène  publique, 
ces  Messieurs  se  placent  toujours  sur  le  terrain  de  la 
théorie,  pendant  que  nous  nous  efforçons  sans  cesse 
de  rester  sur  le  terrain  des  faits  eLdes  appUcatioas  pra- 
tiques. 


D' PB  P.  S. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LKS  BALLB8  DB  L' AVENIR  —  UNS  BONNE  AUBAINE 

M.  le  Baron  Larrey  a  présenté  à  l'Académie  des  Sciences, 
en  termes  très  élogieuz,  un  mémoire  de  M.  le  P' W.  C.  Gori, 
de  l'Université  d'Amsterdam  «  sur  les  etfets  des  projectiles 
dits  de  Vavenir  ». 

L'auteur,  à  l'exemple  d'autres  chirurgiens  militaires, 
voudrait  «  que  les  coups  de  feu  des  armes  portatives 
pussent  borner  leur  action  à  mettre  la  plupart  des  blessés 
hors  de  combat  i. 

Les  expériences  de  M.  (rori  ont  eu  un  double  résultat  : 

«  1*  L'effet  attribué  à  l'usage  des  balles  explosibles 
peut  être  obtenu  aussi  avec  des  balles  ordinaires  (c'est-à- 
dire  la  dilacération  des  tissus  organiques)  ; 

«  Ce  même  effet  peut  être  diminué  en  faisant 
usage  des  balles  Lorenz  (soudure  solide  de  l'enveloppe 
métallique  au  projectile  ou  au  noyau  de  ce  projectile).  » 

C'est  ce  que  l'auteur  appelle  les  hallés  de  Favenir, 

»** 

Nous  8era>t-il  permis  de  rappeler,  à  cette  occasion,  un 
très  intéressant  travail  publié  dans  le  Journal  de  méde- 
cine mlitaire  de  Rome,  par  le  docteur  Général  P.  Ë. 
Manayra  (1). 

Notre  éminent  collègue  de  la  Société  française  d'h  ygiène 
y  reconnaît  avec  le  D'  Von  Beck  de  Leipzig  i  la  néces- 
sité de  substituer  aux  projectiles  de  plomb,  des  projectiles 
cuirassés  d'acier  qui,  plus  résistants,  ne  se  déforment 

[1]  Voir  Journal  tFByglèM,  vol.  X,  p.  624. 


pas,  ne  se  rompent  pas  en  lambeaux  irréguliar.*,  et  pro- 
duisent des  blessures  plus  nettes,  moins  compliquées 
de  déchirures,  et  de  guérison  plus  facile  >. 

Gomme  H.  le  P'  Gori,  c'est  aux  projectiles  de  plomb 
cuirassés  fondus  dans  les  usinw  Lorenz,  que  le  général 
Hanayra,  d'après  ses  expériences  pKRgONMRLLSs,  donne  la 
préférence. 


Pour  protester  contre  l'abus  que  l'on  faisait  de  son 
nom  daus  i^ertains  prospectus,  recommandant  une  spé- 
cialité pharmaceutique  contre  la  tuberculose,  un  honcN 
rable  médecin  des  hôpitaux  de  Paris  (très  partisan 
d'ailleurs  de  plusieurs  découvertes  thérapeutiques  plus 
ou  moins  exotiques),  vient  de  faire  à  son  homonyme  la 
plus  éclatante  réclame. 

Toutes  les  Sociétés  savantes,  tous  les  joumanx  de 
médecine  ayant  reçu  communication  de  l'avis,  qui  s'éta^ 
lait  en  première  page  dans  l'Union  médicale,  «  de  ne  pas 
coofoodre  M.  Â.  X.  avec  M.  B.  X.  d  connaissent  aujour- 
d'hui, de  par  H.  A.  X.,  l'existence  parfaitemeat  ignorée 
de«.  B.  X. 

Ce  dernier  ne  se  plaindra  certes  pas  de  cette  iNmne 
aubaine. 

D'Ëcpo. 


Pensées. 

<  La  nature  forme  les  hommes  de  génie  comme  elle 
forme  au  sein  de  la  terre  les  métaux  précieux,  Imifs, 
informes,  pleins  d'alliage  et  de  matières  étrangères  :  l'art 
ne  fait  pour  le  génie  que  ce  qu'il  fait  pour  ces  métaux; 
il  n'ajoute  rien  à  leur  substance,  il  les  dégage  de  ce 
qu'ils  ont  d'étranger,  et  découvre  l'ouvrage  de  la  nature. 

*  d'Alkkbkrt. 

e  La  Science  pure  a  contracté  en  ce  siècle  avec  la 
pratique  agricole,  une  alliance  étnMita  et  définitive  dent 
on  peut  se  promettre  les  meilleures  conséquences.  » 

J.-  6.  PviMs. 


l'oxygène,  Priestley  en  Angleterre,  et  Scheelç  en  Suède, 
arrivaient  aux  mêmes  résultats  par  les  mêmes  moyens. 

«  Hais  Lavoisier,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  un  simple 
fait  d'expérience,  ne  s'arrêta  pas  à  cette  première  noUon 
du  (ja/  qu'il  avait  si  heureusement  découvert;  il  le 
chercha  partout  et  le  trouvant  répandu  dans  presque 
tous  les  corps,  iT  en  fit  l'élément  de  la  genèse  chimique. 
Tue  fi  rltMiw^i'^ri.tfi  tn  produisait  les  acides  énergiques; 
U!i  |'^^l;.■llali^JU  moindre,  les  acides  moins  puissants; 
uiic  i  i  Miidiv  eiXKi^  les  corps  neutres;  une  mférieure, 
leà  b.i^L'S. 

v  Les  acides  recherchaient  les  bases  et  de  là  naissaient 
les  sels,  auxquels  se  mélangeaient  les  corps  neutres. 

i>  C'est  par  ces  considérations  si  simples  que  L.avoisier 
s'élevait  à  la  conception  de  la  nomenclature  chimique.  » 

Lavoisier  n'a  pu  expliquer  tous  les  phénomènes  con- 
nus de  son  temps  (le  chlore  n'avait  pas  encore  été  isolé), 
mais  sa  théorie  des  oxygènes  est  restée  parfaite;  ajoutons 
que  c'est  lui  qui  a  enseigné  aux  chimistes  à  contrôler 
toutes  leurs  expériences  par  des  peiséet  exactes,  au 
moyen  d'une  buaBce  de  pîrécislon. 


«  Après  avoir  si  complètement  défini  le  réle  de  l'oxy- 
gène en  chimie  organique,  Lavoisier  voulut  connaître 
également  celui  qu'il  jouait  dans  l'ordre  physiologique. 
Les  expériencps  suivies  qu'il  fit  sur  la  respiration  des 
animaux  l'amenèrent  à  ces  condusions  :  la  respiratioii 
n'est  qu'une  combinaison  lente  de  carbone  et  d'oxygène, 
semblable  en  tout  à  celte  qui  s'opère  dans  une  lampe  ou 
dans  une  bougie  allumée;  les  animaux  qui  respirent 
sont  de  vérilables  corps  combinaisua  qui  brûlent  et  se 
consument;  dans  la  respiration  comme  dans  la  combus- 
tion, c'est  l'air  de  l'atmosphère  qui  fournit  l'oxygène; 
enfin  c'est  la  respiration  qui  entretient  la  chaleur  des 
animaux.  » 

Lavoisier  mourut  à  50  ans  sur  l'échafaud  révolo- 
tionnaire,  en  mai  1794,  avec  les  28  Fermiers  généraux 
ses  compagnons  et  collègues.  Les  idées  qu'il  émettait 
sur  la  chaleur  quelques  années  avant  de  disparaître  si 
malheureusement,  montrent  tropiclai/omentilU^il  vrùi 
encore  k  remplir  une  fôs^c^bj 
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L'Administration  de  la  Santé  publiqu0. 

Le  Tolume  du  Compte  rendu  des  travaux  des  Conseils 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  du 
Po7--de-0Ame,  contient  un  mémoire  critique  très  étudié 
de  H.  le  V.  Nivet  «  sur  la  législation  relative  :  aux 
CoDseîls  d'hygiène  et  de  salubrité,  et  aux  établissements 
insalubres  s. 

Avant  de  le  résumer  dans  ses  principales  lignes,  nou^ 
devons  transcrire  ici  un  extrait  de  la  note  adressée  par 
loi  à  M.  le  D' Bl^tin,  de  ClermontrFerrand,  l'un  des  signa- 
taires de  la  proposition  de  loi  présentée  à  la  Chambre  des 
Députés  par  M,  Jules  Siegfried,  et  dont  nous  commen- 
cerons la  publication  dans  un  très  prochain  numéro  (1). 

A  Monsieur  le     Blatin,  d^uté  du  Puy^de-DOme. 

Tais  ■oaoai  ConfbAbb, 

J'ai  étudié,  avec  le  plus  grand  soin,  le  projet  de  loi 
sur  l'organisation  de  l'Administration  de  la  sapté  pul)lique 
auquel  vous  avez  collaboré  avec  un  grand  nombre  de 
vos  collègues.  Permettez-moi  de  soumettre  à  votre  appré- 
ciation, les  observations  que  cette  lecture  m'a  Inspirées. 

Si  vous  voulez  bien  relire  le  décret  de  1848,  les  ins- 
tructions de  MM.  Magendie  et  Tardieu,  Présidents  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  de  France,  et  le  décret  du 
15  déceipbre  18S1,  vous  constaterez  qu'au  point  de  vue 
de  l'Administration  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité 
publiques,  vous  n'avez  réalisé  aucune  modification 
importante. 

Vous  avez  donné,  en  partie,  satisfaction  à  M.  le  Pré- 
fet Monod,  en  demandant  la  crÀition  d'une  Direction  de 
la  santé  publique,  vous  avez  donné  des  noms  nouveaux 
aux  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité,  mais  les  fonctions 
des  membres  de  ces  Conseils  ne  sont  pas  changées. 

Quant  aux  inspecteurs  et  aux  agents  de  la  santé  publique, 
dont  vous  proposez  la  nomination,  ils  grèveront  le  budget 
sans  être  utiles,  parro  que  leurs  droits  et  leurs  devoirs 
ne  sont  pas  nettement  définis. 

Ce  qu'il  faudrait  surtout,  ce  serait  d'ordonner,  dans 
la  loi,  que.  pour  toutes  les  questions  concernant  la  santé 
publique,  les  Administrations  préfectorales  seront  tenues 
de  consulter  les  Commïsnons  et  les  Conseils  d'hygiène 
et  de  salubrité  publiques  de  France. 

Ce  qu'il  faudrait  encore,  c'est  que  les  droits  et  les  fonç- 
tioos  des  membres  des  Conseils  et  des  Commissions  dont 
nous  venons  de  parler,  soient  clairement  déterminés. 

L'article  23  du  Projet  de  loi  dit  que  le  droit  d'initia- 
tive appartient  aux  Commissions  et  aux  Conseils  I 

Mais  je  dois  vous  faire  remarquer  que  pour  prendre 
rinitlatîve  d'un  travail  sérieux,  il  faut  avoir  la  possibilité 
de  recueillir  des  matériaux,  des  renseignements.  Cette 
possibilité  n'existe  pas.  En  dehjrs  de  missions  qui  leur 

(1)  Nos  lecteurs  troD?eront  ditns  la  nota  de  notre  Taillant  collègue 
de  la  Société  fraocaise  d'Hygièoe,  l'an  des  noblee  vétérans  des  Con- 
seils d'bj'giène  de  la  proviQce,  dea  idées  anatuguea  k  celles  que  DOua 
avons  aouteiiues  DOus-mèmes  daus  l'article  «de  l'Inopportunité  de  1 
dSHiaiilwr  u  Furisnwsl  ta  rSflifM  da  Dètrtt  wgioi([iw  ds  li4S>«  1 


s<mt  confiées  par  l'administration  préfectorale  ou  monî- 
cipale,  les  membres  des  Conseils  d'hygiène  n'ont  pas  le 
droit  de  visiter  les  établissements  insalubres  oa  malsains 
appartenant  à  des  particuliers,  à  des  communes,  an 
département  on  k  TStM»  à  moins  qu'ils  ne  scnent  ouverte 
au  public. 

En  ce  qui  concerne  les  eaux  minérales  et  la  vaccine, 
ou  devrait  leur  envoyer  les  rapports  des  médecins  char- 
gés de  ces  sevvfces  t  on  ne  le  fait  pas  an  moins  dans  un 
grand  nombre  de  départements, 

Il  est  interdit  aux  membres  de  ces  Conseils  de  pëné-* 
trer  dans  l'intérieur  des  écoles,  des  asiles  d'aliénés,  dei 
prisons,  etc. 

)ls  n'ont,  d'autre  part,  nullement  le  droit  de  réclamer 
les  renseignements  indispensables  pour  dresser  les  sta- 
tistiques des  naissances,  des  mariages  et  des  décès. 

J'ai  encore  à  vous  signaler  ime  autre  lacune  regretta- 
ble qui  se  rapporte  à  l'article  6,  titre  premier  du  nouveau 
projet  de  toi. 

La  législation  ancienne  défend  aux  manufacturiers 

d'élablir  des  fabriques  ou  des  ateliers  insalubres  avant 
d'en  avoir  obtenu  l'autorisation,  et  tous  les  ans  des  ateliers 
de  ce  genre  sont  installés  sans  que.  leurs  propriétaires 
aient  rempli  les  conditions  exigées  par  la  législation. 

L'Administration  aurait  sans  doute  le  droit  de  faire 
fermer  ces  établissements,  mais  elle  s'exposerait  à  ruiner 
leurs  propriétaires,  il  serait  préférable  de  condamner 
les  délinquants  à  une  forte  amende  ;  les  industriels  per- 
draient bientôt  l'habitude  de  se  mettre  en  contndiçtion 
avec  les  règlements. 

Veuillezi  etc. 

D'.  V.NiVBT, 
Viu-Prétideta 
du  Conseil  d'hygièrte  et  ietabUtriU  publique 
de  Ctermont-Femmd. 


HygièQe  de  la  rue. 

A  M.  h  Président  de  la  Sociité  française  d^Bygiêne, 

Depuis  déjà  quelque  temf»  on  a  pris  l'habitude,  à  Paris, 
de  jeter  par  les  fenôtrra  dans  la  rue  tout  ce  qui  est  de 
trop  dans  les  appartements,  balayures,  cheveux,  eic. 
Je  connais  même  des  chambres  de  malades  où  l'on  secoue 
de  la  fenêtre  dans  la  rue  tous  les  linges  contaminés, 
les  draps  remplis  des  pellicules  de  va^'iole  et  de  fièvre 
scarlatine;  en  sorte  qu'en  vous  promenant  le  matin  dans 
Paris  pour  respirer  Ut  fraîcheur,  vous  rapportez  à  la 
maison  sur  vous,  et  avec  vous,  plus  qu'il  n'en  iaut  pour 
empoisonner  toute  votre  famille  et  tous  vos  voisins. 
Cela  se  fait  partout  ici  et  pour  toutes  les  maladies. 

La  Société  française  d'Hygièjie  que  vous  4vez  l'honneur 
de  présider,  ne  pourrait-elle  pas  appeler  sur  de  pareils 
faits  antihygiéniques  l'attention  de  la  Préfecture  de  Police, 
et  obtenir  que  toutes  ces  saletés  ne  soient  pas  ainsi  lancées 
sur  les  passants.,  et  restent,  comme  autrefois,  dans  les 
cours  et  courettes  intérieures  dont  les  propi^taires  soM 
chargés  de  les  évincer?        Digitized  by  VjUU>( 
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Colle  letlie  d^^montre  bfmi  le  clieminque  fait  l'opinion 
publique  dans  la  voie  de  la  préventibilité  des  tnaladÏRs 
conlagisusi^s.  U  est  bon,  il  est  utilu.  que  cb^^que  ciLo.ven 
s'inléresse  ainsi,  au  point  de  vue  esseiilK'lltiineiil  pratique, 
aux  préceptes  tîe  la  Science  sanitaire. 

JDaDft  l'esptVce,  les  règlements  de  police  sont  très 
formels, 

H  serait  à  désirer  que  leur  application  pûL  être  placée 
sous  u  ffarantio  et  le  contrùle  de  ces  Ai*sociations  siini- 
tairesi'f'vVîae/is'  associatiofis)  d  Amériqiie.  donLnousavons 
parlé  déjà  avec  t^loges. 


Le  SEcnfiTAiiiAT. 


L'Êloignement  des  Matières  excrémentitielles. 

La  SoctéCv  royale  de  Médrdne  publique  de.  Dehfii/tie,  à 
l'occasion  de  la  septième  Réunion  du  corps  médical  beJge 
en  1886,  avait  confié  à  une  Commission  comptïst^u  de 
MiM.  Dl^vhux,  K  Pulzeys  et  Rogers  II  soin  dt'  rédiger  un 
rapport  sur  la  question  n  de  i'éloiffnemeni  des  mafréres 
excrémentitîdles  dsx  vilie^  et  des  œntres  d'agifhmérftlinn 
dépourvus  d'égoufs  deiitiués  à  les  cmduire  ^. 

Grâce  h  l'obligeance  de  notre  collf'gue  de  la  Société, 
le  savant  pror^sseur  d'hyçiènc  à  j'Université  de  Liègo, 
nous  avons  sous  les  yeux  la  dernière  épreuve  de  œ  docu- 
ment qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  ses  rédacteurs^ 
par  la  variété,  le  choix  des  iïiîit"^riaux,  et  l'interprétation 
impartiale  des  Taits  hygiéniques. 

C'est  donc  avec  plaisir  que  nous  donnons  ici  la  pri- 
meur d'un  rapport  dont  nous  reproduisons  textuellement 
les  conclusions. 

1.  L'emploi  des  puits  perdus  n'est  admissible  en 
aucun  cas. 

2.  Le  système  diviseur  ne  mérite  aucuns  coDlianr«. 

3.  Les  systèmes  de  desiurection  sont  ineflicaces,  coilileux, 
et  souvent  dustructifudes  éléments  lertilisanls  des  matières 
excrémentitielles.  Ils  sont  par  conséquent  à  rejeter. 

4.  Les  procédés  de  désodorisation  ne  soût  pas  suscep- 
tibles d'une  application  génV'rale.  Ils  peuvent  □éanmoins 
donner  de  bons  résultats  dans  certains  cas  spéciaux 
(camps,  hospices,  casernes  et  habitations  isolées).  Us  ne 
peuvent  ^cre  s'appliquer  du  resteaux  eaux  de  rebut. 

3.  LesfosseslUes  et  les  Toïses mobiles  sotUadmissiblcs, 
faute  de  mieux,  moyennant  l'observance  des  préamliuas 
indiquées  plus  haut  au  sujut  du  mode  tla  construction 
et  des  méthodes  de  vidangii,  IJ  faut  notamment  que  les 
opérations  de  vidange  et  la  surveillanee  des  installations 
soient  confiés  aux  agents  de  l'administration  communale. 

L'évacuation  convenable  des  eaux  de  rebut  se  concilie 
difficilement  avec  le  système  des  fosses. 

6.  Ll'5  systèmes  de  canalisation  agissant  par  lagrravita- 
tion,  par  la  pulsion  ou  pac  l'aspiration,  I  ctiiporlenE  nota- 
blement, au  poiut  de  vue  hygiénique,,  sur  tous  ceu\  dont 
il  vient  d'être  question. 

Le  meilJ<Jur  système,  è  notre  avis,  a-rail  celui  qui 
consisterait  à  conduire  au  moyen  d'une  canalisation 
étaoche,  et  par  voie  d'aspiration,  les  matitTes  excrémen- 
titielles de  toute  nature,  à  mesure  de  leur  production, 
dans  une  ou  plusieurs  usines  centrales. 

Les  sysL^-raes  Berlier  et  Lternur  se  rapprochent  de  cet 
idéal,  et  il  ne  parait  pas  douteux  que  la  science  et  l'expé- 
rience puissent  conduire  k  une  solution  pratique  de 

cette  couceplion. 

^  D'  F.  PuTziïS, 


Revue  analytique  et  critique  des  Publications 
périodiques  d'hygiène. 

Août  iiSf^G  :  Dans  ce  fiiscicule  fos  travaux  de  médecine 
légale  sont  encore  plus  nombreux,  que  ceux  concernant 
l'hygiène.  Parmi  ceux  de  cette  catégorie  nous  nous  bor- 
nerons à  en  citer  deux. 

0|iinJoa  de  M.  i.  Uffei-mann  &ur  1m  inoculatiom 
préveniii.es  de  l'asîeitr  amlre  la  rage,  après  avoir  suivi 
la  clinique  de  la  rue  dX'loi. 

a  II  suffira  d'un  peu  de  patience  pour  pouvoir  émettre 
un  ju^^ement  déllnitif  sur  la  valeur  des  înoculatiom. 
Mais  dès  mainleniml  les  expériences  de  Pasteur  ont  pro- 
duit de  très  grands  résultats, queisque  soient  ceux  de  ses 
inocuhtious  préventives  cîna  l'homme,  Pasleur  en  effet 
a  réussi  sans  contesti-  Si  préparer  un  virus  rahique  d'unu 
grande  pureté^  à  retiforcer  et  à  affaiblir  à  sou  gré  le  virus 
originel,  h  en  obtenir  d'une  façon  constante,  enfin  à 
conférer  aux  animaux,  en  les  inoculant  systémaliquemeni 
avec  des  virus  d'ènei^ie  croissante,  une  immunité  absoEuc 
contre  les  morsures  d'animaux  enragés  et  contre  la 
transmission  artiriclelle  du  virus  rabiquo  au  summuode 
S'A  puissance. 

13  II  serait  certainement  prématurc  de  fonder  des  éla- 
blibsemenlspour  inoculer  les  personnes  mordues  par  des 
animaux  enragés.  » 

2"  D'  Paul  Brlnrau  :  Rerhrrdtes  sur  les  propriétés 
physiologique^  du  propyièm  (C'  H"). 

Ce  gaz  incolore,  doué  d'une  ûdeur  particulière,  légère- 
ment alliacée,  et  analogue,  ii  certains  égards,  à  celle  d'S 
grèves  marines,  a  été  piép^iré  par  le  procédé  Berthelot 
reposant  sur  î'aclion  du  mercure  et  de  l'acide  chlor- 
hydrique  fumant  sur  l'iodurj  d'allyle. 

U'aprt'S  les  expériences  de  .M.  bruueau,  il  parait  bien 
démontré  «  que  ce  corps  est  simplement  impropre  à 
entretenir  la  respiration,  et  qu'il  ne  possède  aucun  pou- 
voir toxique  ». 

Passons  aux  articles  relatifs  à  la  médecine  légale. 

I*  D'  Pt;LLrt\^;\u  (de  l'île  Maurice),  DelapeïidtÙAondoM 
ies  pays  ch(tu4s^  ce  travail  peut  se  résumer  ainsi  : 

—  La  pendaison  accidentelle  ainsi  que  ta  pendaison 
homicide  est  rared  ius  tes  pays  tropicaux. 

—  La  pendaison  est.  dans  les  colo^iies,  le  moyen  le  plus 
fréquemment  choisi  par  ceux  qui  veulent  se  détruire. 

—C'est  dans  le*  classes  inférieures  de  iapopulatian créole 
Rt  chez  les  Indiens  que  ce  genru  de  suicide  est  en  laveur. 

2''  Reuks,  De/!  nberralions  dv  Hem  génésique  ckes 
Chomme. 

Cetle  élude  prend  pour  base  le  volume  publié  récem- 
ment par  le  D""  Tarnowski,  professeur  à  l'Académie  de 
médecine  de  S.iint-Péti;rsbourg. 

A  la  suite  de  nombreuses  expertises  médico-légales, 
il  est  arrivéâ  la  conviction  qus  les  opinions  des  médacins- 
experts  et  des  cliniciens  dilTéraient.  du  tout  au  tout,  au 
point  de  vue  de  *a  responsabilité,  dans  les  cas  d'outn^ 
à  la  pudeur  et  surtout  dans  les  cas  de  pédéiastie;  leurs 
conclusions  ne  peuvent,  en  effet*  être  identiques  parus 
qu'ils  partent  chacun  d'un  point  de  vue  opfHjsé. 

Là  où  3e  médecin-expert  ne  voilqùe  tes  eHi'lÉ  du  vice, 
de  mauvaises  habitudes  %t  ëti  la  S'i'nsualiti;.  dinicie-n 
découvre  le  caractère  d'une  maladie  (foi  a  son  cours  ^ 
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une  terminaison  typique;  quand  le  premier  demande  qu'on 
punisse  l'immoralité,  le  second  plaide  la  lUcessité  d'un 
traitement  méthodique, 

3*  H.  E.  UoRTELOUP,  De  la  responsabilité  des  pharma- 
ciens pour  l'exécution  des  ordonnances  contenant  des 
sttbstances  toxiques. 

Au  nom  d'une  Commission  de  la  Société  de  médecine 
légale,  le  savant  Rapporleur  soutient  que  le  pharmacien 
devra  être  considéré  comma  étant  k  Tabrï  de  toute  pour- 
suite criminelle,  et  de  toute  aclkm  en  respons^ilité 
dvile,  lorsqu'il  aura  pris  toutes  les  précautions  pour 
s'assurer  que  l'ordonnance  émane  bien  d'une  personne 
ayant  qualité  pour  prescrire. 

&i  présence  des  inconvénients  que  présente  la  légis- 
lation actuelle,  la  Société  de  médecine  légale  de  France 
émet  le  vœu  qu'une  disposition  légale  astreigne  tout 
médecin  qui  formule  une  orJonnance  prescrivant  l'em- 
ploi de  substances  toxiques,  à  y  apposer  un  timbre 
mobile  portant  lisUtlement  imprimés  sun]nom,  son  titre 
et  son  adresse. 

BKVUB  d'HYGIIEHE  ET  DE  POLICE  8.\HITAI1UI 

^0  août  4886.  Ce  fascicule  contient  trois  articles  dont 
deux  d'une  réelle  imporlsncc. 

i"  La  question  du  vinage  est  traitée  par  H.  Vallih, 
qui  ne  craint  pas  d'affirmer  que  l'Académie  de  Médecine 
â  d'autant  plus  le  droit  de  se  déjuger,  que  dims  son  vote 
de  1870,  elle  avait  été  entraînée  par  l'inlluence  prépon- 
dérante des  chimistes  (Bouley,  Broca,  Wurtz,  Chevallier, 
Boudet.  Gautier  de  Glaubry,  clc). 

L'éloquence  do  ces  derniers  l'avait  emporté  sur  les 
arg;ament8  de  raison  des  physiologistes,  des  hygiénistes, 
et  des  cliniciens  de  l'assemblée. 

Deux  fait§  importants,  ajoute-t-il,  se  sont  produits 
depuis  cette  époque:  —  le  vinage  avec  l'alcool  du  vin 
est  devenu  matériellement  impossible  —  et  les  expé- 
riences de  M.  Girard  ont  démontré  que  le  vinage  fait 
décroître  progressivement  la  quantité  d'extrait  et  l'ar  i- 
dité du  vin. 

Nous  transcrivons  volontiers  la  conclusion  de  cet 
article,  parce  qu'elle  prouve  :  l"  que  la  question  n'est  pas 
mûre;  â°  qu'il  y  a  une  question  préjudicielle,  un  desi- 
deratum qui  opprime  ce  débat,  car  nous  ne  savons  pas  k 
l'heure  qu'il  est  ce  qui  rend  les  alcools  industriels  toxiques 
ou  au  moins  plus  nuisibles  que  l'alcool  de  viu. 

B  En  résumé,  nous  pensons  que  laqueati(Hi  des  alcools 
D'est  pas  mûre  au  point  de  vue  de  la  connaissance  de 
leur  toxicité  comparative  et  de  l'expertise  chimique;  la 
compétence  de  l'Académie  n'est  pas  suffisante  sur  la 
Taleuf  de  certaines  opérations  industrielles  concernant 
le  traitement  et  la  fabrication  des  vins.  L'Académie 
devrait  donc,  6  notre  avis,  rester  dans  une  grande 
réserve,  et  ne  formuler  que  des  vœux  généraux.  » 

?ious  doutons  fort  que  MM.  Bergeron  et  Rochard  s'ac- 
commodent d'une  pareille  appréciation  à  laquelle  nous 
adhérons,  pour  notre  part,  par  cela  même,  qu'ainsi  for- 
znulées,  lés  décisions  de  TAcadémie  resteraient  k  l'état 
de  voeux  platoniques, 

11.  —  La  fenêtre  étudiée  comme  source  de  lumière  dans 
la  Ttuàson  par  M.  Emile  Tbélat.  —  L'émiueiit  direcWur 
de  VÊcoIb  d'arctaitActure,  après  avoir  posé  en  principe 
c  que  la  lantière  est  indispensable  à  la  vie^  ou  ue  ht 


supprime  pas,  on  ne  la  réduit  pas  dans  les  milieux  habi- 
tés sans  y  amoindrir  l'existence  ou  la  santé  n.énumére, 
avec  méthode,  les  meilleures  conditions  possibles  d'éclai- 
rage. Voici  quelques-uns  de  ses  préceptes  hygiéniques  : 

—  C'est  entre  les  deux  sources  zénithale  et  horizon- 
tale qu'il  faut  s'efforcer  d'aller  prendre  la  lumière  pour 
éclairer  nos  intérieurs.  (Cette  direction  désirable  se 
définit  convenablement  par  une  inclinaison  de  33**'). 

—  Dâns  une  habitation  ouverte  sur  un  espace  dégagé, 
la  baie  d'éclairage  doit  occuper  le  quart  de  l'étendue 
de  la  face  éclairée,  et  le  linteau  doit  être  placé  le  plus 
haut  possible. 

(Le  haussement  maximum  de  linîcau  de  fenêtre  est 
une  règle  générale  de  bon  éclairage). 

Au  moyen  de  figures  artlstement  disposées,  M.  Trôlat 
montre  €  un  arrangement  de  draperies  favorables  à  la 
distribution  d'une  fenêtre  bien  percée.  Le  haut  de  la 
baie  y  reste  ouvert  pour  laisser  accéder  librement  la 
lumière  la  plus  pure,  tandis  que  le  bas  se  ferme  à  la 
nappe  de  lumière  grise  et  frisante.  Pour  peu  qu'on  ait 
ménagé  la  place  d'un  store  montant  et  couvrant  à  ToI<mté 
les  vitres  supérieures,  l'habitant  se  trouve  dans  un  voi- 
sinage salutaire  de  la  lumière,  dans  un  milieu  où  tout 
s'éclaire  bien,  et  où  le  regard  s'attache  facilement  aux 
objAts  sans  subir  les  pénibles  agressions  de  la  source 
lumineuse.  » 

lU.  —  Les  habitations  ouvrièra  :  leur  situation,  — 
ses  dangers^  ses  remèdes,  par  M.  Ë.  Cueysson.  —  «  La 
famille,  écrit  le  savant  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  n'est  pas  un^j  entité  abitraite,  éclose  dans  un 
cerveau  de  penseur,  c'est  une  réalité  vivante,  qui  ne 
peut  pas  rester  en  l'air.  Il  lui  faut  une  base  solide,  ua 
support  matériel.  Cette  base,  ce  support,  c'est  la  maison 
qui  les  lui  l'ournii.  » 

M.  Cheysson  examine  successivement  le  mal,  c'est-à- 
dlrij  les  hdïiUitions  ouvrières  actuelles,  en  rappelant  les 
travaux  sur  la  matière  de  MM.  Picot,  Lavalléê,  Uarjo- 
lin,  Rocliard.  et  tant  d'autre»,  et  s'inspire  de  ces  belles 
paroles  de  lord  Beaoonsfield:  «  La  meilleure  guraiilie 
de  la  civilisation  est  le  logement.  C'est  l'école  de  toutes 
les  vertus  domestiques,  car  sans  un  intérieur  f^réable 
l'exercice  de  ces  vertus  est  impossible.  » 

Les  remèdes  qui  se  résument  dans  celle  indication 
primordiale  a  à  la  maison  insalubre  .substituer  la  maison 
salubre  d.  Pour  savoir  cotAment  on  peut  atteindre  ce  but, 
nos  lecteurs  n'auront  qu'à  se  reporter  aux  nombreux  et 
remarquables  articles  publiés  dans  le  Journal  d'hygiène 
par  nos  chers  collègues  de  la  Société  MM.  Em.  Huiler 
et  Em.  Cacheux.  Pour  terminer,  transcrivons  ici  cette 
éloquente  page  du  Travail  de  M.  Jules  Simon,  le  maître 
des  maîtres  en  l'art  de  bien  dire. 

V  Sauver  chaque  année  la  vie  de  neuf  personnes  sur 
mille,  rendre  inutiles  ou  è  peu  près  les  polic^smen,  et 
a\ec  eux  les  prisom  et  les  tribunaux,  fermer  les  cabarets, 
ruiner  les  maisons  de  scandale,  donner  aux  ouvj-iers, 
après  le  rude  labeur  de  la  journée,  la  paix  et  le  con- 
fort du  chez  soi,  dispenser  les  femmes  de  la  servitude 
de  l'atelier,  les  rendre  à  leurs  maris,  à  lûurs  enfants, 
cela  ne  s'apppelle  pas  de  l'hygiène,  c'est  de  l'économie 
politique  bien  entendue,  c'est  du  patriotisme,  c'est  de  la 
morale.  Ce  qui  fait  la  force  de  l'atelier,  c'est  l'ouvrier; 
ce  qui  fait  la  force  du  pays,  c'est  l'homme.  Avec  ^s 
nos  progrès,  progrès  de  l'U^gfës^  léUiWfranJjl^lèaa 
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raison  publique,  une  chose  nous  manque  :  le  caractère^ 
Le  p!ua  grand  intérêt,  le  plus  pressant  devoir  c'est  de 
régénérer  les  mœurs,  c'est-à-dire  de  rendre  la  famille 
aimablo  et  puissante.  Hemplaçons  le  garni  et  le  taudis 
par  une  maison  où  le  corpa  et  l'ftme  pui>Bent  respirer; 
que  l'enfant  ait  un  berceau,  la  femme  un  asile,  le  tra- 
vailleur un  loyer.  Que  ne  ferait-on  pas  pour  de  tels 
résultats  ?  Quel  sacrifice  ne  semblerait  léger  ? 

>  Ët  quel  sacrifice  faut-il?  Il  n'en  faut  pas. 

»  Il  suffit  de  vouloirl  > 

(A  suivre.)  D'E.  Mohin. 


Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 

de  la  Société. 

M.  Charles  Jolï.  Note  sur  la  20"*  session  de  la  Société 
Pomologique  américaine.  Broch.  ia-8»,  extrait  du  journal 
de  ta  Société  nationale  d'horticulture  de  France.  (1886 
avec  nombreux  dessins).  Parts  1886, 

(Délails  très  intéressants  dur  le  Congres  qui  s'est  tenu  en 
septembre  1885  à  Grand-Rapids  dans  l'Etat  de  Michigan 
qui  est  aujourd'hui  très  grand  producteur  de  fruits.  Sa  ré- 
cotte de  pommes  seule  monte  à  5  millions  de  imshels. 

Oa  croit  généralement  que  les  planlalionft  d'arbres  frui- 
tiers sont  relativement  récentes  aux  Etats-Unis,  mais  notre 
savant  collègue  cite  des  faits  qui  prouvent  le  contraire.  C'est 
ainsi  qu'il  cite  un  poirier  remarquable  qui  est  connu  à  Dan- 
vers  (Massachasetts)  depuis  Tannée  1632.  Sa  hauteur  est 
d'environ  6  mètres,  et  la  circonférence  des  branches  est  de 
18  mètres.  —  Un  pommier  dans  le  comté  de  Chesler  (Con- 
neclicut),  âgé  de  175  ans,  haut  de  20  mètres,  avec  une 
circonférence  totale  des  branches  de  33  mètres.  La  vigne 
qui  est  destinée  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  la  richesse 
publique  et  dans  l'alimenlation  a  été  introduite  sur  les  côtes 
du  Pacifique  par  les  missionnaires  espagnols;  H.  Joly  nous 
donne  le  dessin  d'une  grappe  de  raism  Gros-Guillaume  du 
poids  de  20  livres. 

Nous  applaudissons  de  grand  cœur  aux  paroles  qui  fur- 
ment  la  conclusion  de  son  intéressante  note  : 

Comme  on  le  voit,  la  culture  de  la  vigne  préoccupe 
vivement  l'attention  de  nos  concurrents  sur  les  rives  du  Pa- 
cifique; ils  savent  s'inspirer  de  notre  expérience  et  de  nos 
travaux.  Le  climat  aidant,  leur  production  prendra  bientôt 
un  développement  cont'idérable.  Ils  ont  aujourd'hui  à  leur 
portée  SO  millions  de  consommateurs;  de  notre  côté,  nous 
avons  près  de  nous  une  terre  promise,  l'Algérie,  qui  devrait 
depuis  longtemps  nous  affranchir  du  tribut  que  nous  payons 
à  l'Espagne  et  à  l'Italie.  HAtons-nouS  d'y  installer  des  écoles 
de  viticulture:  ici,  comme  dans  tant  «Tautres  choses,  nous 
allons  chercher  bien  loin  des  richesses,  un  sol,  des  produc- 
tions et  des  acheteurs  que  noua  avons  sous  k  main.  Quand 
donc  cessera-t-on  de  laisser  la  proie  pour  l'ombre?  ») 

D""  Edouard  Reich.  Le  Choléra  en  général  et  en  parti- 
culier le  Choléi-a  Indien  want  48i7.  Broch  in-S"  Extrait 
de  VAUgnmne  oester  reichiscke  LitereUunt^tuny, 

(La  masse  considérable  de  documents  insérés  dans  le  Jour- 
nal d'Hygiène  sur  cette  miitière,  ne  nous  permettra  de  donner 
ici  qu'un  résumé  f  rt  sucf^inct  de  cet  intéressant  travail. 

Tous  les  rapports,  toutes  les  discussions  récentes  sur  le 
chol^  ont  de  plus  en  plus  conflrmé  notre  confrère  dans  son 
opinion,  que  le  mal  indien  est  une  affection  du  système  ner- 
veux sympathique  et  que  le  parasite,  aur  l'inOueace  duquel 
on  a  tant  écrit  dans  ces  derniers  temps,  n'a  dans  la  question 
qu'une  importance  précaire.  Pour  lut,  la  maladie  n'est  pas 
physiquement  contagieuse;  dans  sa  propagation,  il  n'y  a  de 
réel  qu'une  contagion  i  sychique  sur  des  oiganismes  privés 
de  résistance  morale  par  la  peur,  et  depuis  longtemps  pré- 
parés à  l'invasion  du  fléau  par  ia  mauvaise  nourriture,  l'ag- 
glomération et  la  misère.  Entre  le  choléra,  dit  noslras,  et  les 
formes  asiatiques,  il  ne  volt  qu'une  différence:  celle  qui  dis- 


tingue un  œuf  fécondé  d'un  autre  œuf  non  im^ré^é 
le  m&le.  C'est  dire,  qu'à  son  avis,  le  choléra  exietail  bien 
avant  le  commencement  de  ce  siècle:  Hippocralg,  Areiée.Celse, 
Galien,  Cœlius,  Aurelianus,  etc.en  décriveuL,  pour  l'Europe 
ta  forme  bénign  e  seule  observée  alors,  de  même  qa'ï  dans 
Thomas  Wise,Bi>ntius,  dans  les  récits  des  voyageurs  portugais 
{xvt®  siècle),  les  relevés  des  livres  de  bord  de  la  ConipaKnip 
des  Indes,  dans  Caraka,  vieil  auteur  indien,  on  lri>uve  deh 
descriptiiins  seralt  tchanl  à  l'existence  de  celle  m^*■Tnp  ft-ruie 
dans  l'Inde.  L'année  1817  n'est  donc  pas  ia  d  tede  lu  nais- 
sance du  choléra.  Ce  n'est  là  qu'une  ép!'(|ue  de  traiisilion 
pour  la  maladie  qui  revêt  ses  formes  gfavi;-;.  Cette  trans- 
lurmatioa  est  favorisée  aux  Indes  par  la  dominuiion  anglaise 
qui  sème  partout  la  misère,  la  famine  t-l  la  mort;  elle  i  sl 
favorisée  en  Europe  par  les  désastreuses  couailquences  de  lii 
guerre  de  la  Révolution  française  et  de  l'Empire. 

La  prophylaxie  vraiment  efficace  des  épidémies  ne  peut 
être  puisée  que  dans  la  seule  hygiène  physiq^o»  ak  jqtonlodtt 
masses.) 

Ch.  S. 

La  Sbhalne  des  ConsTHUCTEDas  :  JiKirnll  iUtufrt  dM 
travau\  publics  et  privés  sous  la  diW&i^Sbtt  gSpfarétliS  dé- 
M.  César  Daly,  in-4«,  André,  Daly  Ûls  et  O»,  éditeun, 

SI,  rue  des  Écoles,  Paris. 

(Cette  intéressante  publication  inaugure  avec  le  numéro 
de  samedi  3  juillet  sa  2'"  série.  Les  dix  volumes  parus  de 
la  Semaine  formeront  la  l**  série.) 

D""  J.  Pkrnisch.  —  Les  bains  de  Tatasp-Schuls  (Enga- 
dine-Suisse).  Leurs  propriétés  curatives  et  indications 
médicales,  traduit  par  M.  J.  Sandoz.  Broch.  itt-8°.  Hitz 
et  Hail,  lib.  Coire,  1886. 

(Guide  très  bien  fait  pour  les  touristes  qni  désirent  par- 
courir la  belle  vallée  de  l^ngadine  dans  les  Alpes  Rhétiennes. 
Après  une  description  du  climat  alpestre  de  Tarasp-Schuls, 
l'auteur  examine  les  eaux  minérales  de  la  localité  (sources 
alcalino-salines,  ou  sources  froides  de  sel  de  Gtauber,  et  sources 
ferrugineuses).  Le  chapitre  des  Indications  médicales  et  des 
contre- indications  desaites  eaux  minérales  dénote  un  prati- 
cien éclairé  qui  ne  se  laisse  pas  séduire  par  les  théories  à 
la  mode.  Quant  au  climat  de  Tarasp-Schuls,  M.  Perniseh  le 

Eroscrit  formeltemmt  duis  la  débilité  constitutionnelle  à  un 
aut  degré,  dans  les  états  cachectiques  très  marqués,  et 
da-is  la  p>ychose  avec  disposition  à  l'excitation.) 

D**  Mdncorvo  de  Rio-de-Janciro.  —  De  l'EtéphatUia$is 
des  Arabe»  chea  les  enfants.  Broch.  \n-^.  Lib.  G.  $t«in- 

heil,  Paris,  .1886. 

(Lo  savant  professeur  de  clinique  des  maladies  des  enfants, 
avec  la  collanoration  de  son  éminent  confrère  le  D'  Silva 
Arauzo,  s'estlivré,  depuis  cinq  ans,  à  des  recherches  cliniques 
et  Ihérnpeutiques  à  l'égard  de  Télépliantiasis  des  Arabes  à 
Hio-de-Janeiro.  Pour  eux  Véléphancie  figure  dans  le  tableau 
de  la  pathologie  tropicale  parmi  les  entités  morbides  le  plus 
souvent  observées,  mais  pendant  que  les  auteurs  les  plus 
autorisés  en  feraient  une  nôaladie  exclusive  de  l'âge  adulte, 
ils  ont  recueilli  plus  de  200  cas  de  ce  genre  chez  les  plus 
jeunes  enfants.  Aussi,  n'hésitent-ils  pas  a  dire  :  <  L'éléphan- 
tiasis  des  Arabes  peut  survenir  à  n'importe  qnelle  époque 
de  la  vie,,  quoi  qu'en  disent  la  presque  totalité  des  auteun  qui 
nous  ont  précédés,  et  pour  lesquels  cette  a^Nîtion  ne  se 
rencontrerait  jamais  dans  la  première  enfance,  et  très  rare- 
ment dans  la  deuxième  ». 

Pour  ce  qui  est  du  traitemenl  de  cette  singulière  affection, 
HU.  Monrorvo  et  Arauzo  ont  déjà  préconisé,  dans  des  notes 
communiquées  à  l'Académie  des  Sciences,  l'électrothdrapie 
(emploi  combiné  des  courants  continus  et  des  courants 
intermittents). 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


r. 
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Paris,  ee  28  Septembre  1886. 
The  British  Ifedical  Association  à  9righton. 

La.  54*^  réupion  de  FAssociation  médicale  britannique 
a  eu  lieu  celte  année  à  Brighton,  London-super-Mare^ 
comme  on  a  surnommé  cette  reine  des  villes  d'eaux. 
Cette  réuDÎoa  'a  été  particulièrement  intéressante  par  le 
fiiit  de  la  présence,  non  seulement  de  nombreuse  méde- 
dos  étrangers  pariai  lesquels  je  citerai  les  Cliarcpt, 
Bail  et  Brown-Séquard,  de  Paris,  et  le  professeur  Liebreich 
de  Berlin,  mais  surtout  par  l'arrivée  d'une  délégation  de 
médecins,  venue  des  États-Unis  sous  la  présidence  du 
P'Davies  de  Chicago,  pour  inviter  leurs  confrères  auglais 
à  participer  aux  travaux  du  Congrès  luternational 
Médical  W^st^ington,  en  septembre  1887.  Dans  son  dis- 
cours inaugural  ( address),  le  Président  D'  ^ithers  Moor^^ 
médecin  en  chef  d^  Susseï  Countf  Hospital,  n'a  pas 
craint  d'aborder  de  front,  une  qa^tion  de  bapte  actua- 
lité: 

<  rôle  de  la  femme  daps  la  société,  et  le  surme- 
na intellectuel  par  l'éducation  (1).  » 

Ë8t-il  boa  popr  la  race  humaine,  considérée  comme 
I^ngressiTO,  que  les  fenfmes  sJÎeqt  éduquées  et  élevées 

(1)  M.  le  D'  Dujardin-Beaumetz,  médecin  depuis  90  ans  de  l'École 
Dormale  sapérieure  des  ûlles,  vient  de  porter  a  la  tribune  de  l'Aca- 
démie  de  Médecine,  la  question  dq  surmenage  Intellectuel  et  de  la- 
t^entarité  dans  les  écoles  de  filles.  Parmi  les  réronaes  qu'il  prnpore, 

placekt  la  dïminotioa  des  heures  de  (raraii,  et  l'augmentatioD  de^ 
bum  de  récréttion  et  de  somoieiL 


de  f^çQn  à  lutter  avec  les  hommes  dans  les  carrières  dont 
ellesontétéjusqu'ici  exclues  par  leseotiment,  et  lesusa^,  ' 
et  aiissi  par  la  législation  actuelle? 

E$t-it  à  souhaiter  que  nous  ayons  des  femmes  médecins, 
prêtres,  avocats,  mathématiciens,  hommes  d'État," 
mê^e  généraux  et  commandantes  d'armées?  (Personne 
ici  n'ignore  que  tout  dernière  ment,  la  Maharanecdouarière 
de  Baroda  offrait  au  vice-roi  des  indes  un  contingent 
d*aa»a»més  pour  combattre  à.c^té  de  nos  troupes  en 
Afghanistan.  «  Les  capacités  guerrières  et  les  aptitudes 
équestres  des  dames  Maharattes,  écrirait  ce  défenseur 
oriental  du  droit  des  femmes,  ne  peuvent  ôtre  inconnue^ 
de  votre  Excellence.  »j         '  ' 

Eufin,  est^l  juste,  est-U  désirable,  est-il  rationnel,  ' 
que  les  femmes  soient  équipées,  et  encouragées,  <\e  façon 
à  prendre  part  dans  la  lutte  de  l'existence,  côte  à  côte,  et' 
dans  les  moines  conditions  que  les  hommes? 

A  ces  divers  points  d'interrogation,  l'éminent  praticien 
a  répondu  par  uu  non  des  phis  énergiques,  car,  à  l'exemple 
de  Napoléon,  il  pense  que  la  première  et  la  plus  utile  des 
sciences  pour  une  femme,  c'est  l'art  d'avoir  de  beaux' 
enfants  et  de  savoir  les  bien  élever.  A  l'appui  de  son 
dire,  M.  Moore  ^  cité  ce  paragraphe  éloquent  des  Prin- 
cipes de  biologie  de  Herbert  Spencer. 

«  La  première  (qualité  nécessaire  pour  réussir  dans  la 
lutte  poiir  l'existence  (struggle  for  Ufe),  c'est  d'être  un 
bop  animal  ;  et  constituer  une  nation  de  beaux  animaux, 
est  la  première  condition  pour  atteindre  un  état  certain' 
de  prospérité  nationale,  t  Partant  de  ces  prémisses, 
i'orateur  s'est  livré  à  une  critique  impitoyable  du  système' 


FEUILLETON 

L'Élerage  du  Bétail  en  Suisse 
I 

La  Suisse  est  certainement  la  contrée  de  l'Europe 
dont  les  parties  diverses  présentent  les  contrastes  les 
plus  frappants  sous  le  rapport  du  sol  et  du  climat. 

Oq  s'accoi-de  généralunent  à  diviser  son  territoire  en 
quatre  régions  : 

1°  Les  Hautes  Alpes; 

(1]  Le  IX"  vol.  des  Annales  de  l'Institut  national  agronomique  con- 
lirat  nn  i^pport  de  H.  &.  Wbrt,  ancien  élève  de  l'Iiistitut,  en  mission 
féludea,  «  sur  la  production  des  bestiaux  en  Suisse.  > 

Noas  empruntons  &  cet  intéressant  travail  le  chapitre  a  Elevage  du 
bétail  a,  en  commeoçaot  pur  slgoaler  les  détails  qu'il  firaroit  aur  la 
topognphif  et  la  climatologie  de  la  ooatrée. 


2^  lies  Alpes  moyennes; 

3"  Le  Jura; 

4*  Les  hautes  Plaines. 

i<>  Les  Bautes  Alpes,  dont  la  formation  géologique 
appartient  aux  périodes  primitives  du  granit  et  du 
gneiss,  dérivent  d'un  massif  central,  celui  du  Saint^o- 
thard.  Rayonnant  vers  l'ouest,  et  vers  l'est,  elles  forment 
les  montagnes  imposantes  du  Valais,  celles  des  con- 
tours de  Berne,  des  Grisons  et  de'GIariR.  Quelques-uns 
de  leurs  sommets  surpassent  la  hauteur  de  4,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Des  glaciers,  dont  cer- 
tains mesiuent  plus  de  15  kilomètres  de  largeur,  des 
neiges  étemelles,  dès  que  l'on  atteint  l'altitude  de 
S,800  mètres,  recouvrent  leurs  flancs  inipropres  à  la  vie 
de  l'homme. 

^0  Les  Alpes  moyennes  ne  dépassent  pas  la  hauteur  de 
2,600  mètres.  Contrairement  aux  précédente^,  elles  sont 
formées  principalement  de  matériaux  calcaires  convenant  i 
part^itement  aux  besoins  de  1euiE^t9fpâtUahWMy|g[v 
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actuel  d'éducation  féminine,  qui  sacrifie  la  santé  et  le 
développement  physique  de  la  femme  aux  nécessités  d'un 
travail  cérébral  bien  au-dessus  de  ses  forces,  Puis,  il  a 
démontré  par  son  expérience  personnelle,  et  par  celle 
de  la  plupart  des  sommités  médicales  contemporaines, 
que  les  fortes  éludes  que  font  beaucoup  de  jeunes  filles 
tu  Angleterre  et  en  Amérique,  aboutissent  de  toute  ncces' 
bité,  non  seulement  à  les  rendre  im.propres  aux  devoirs 
de  la  maternité,  mais  encore  à  produire  une  dégénéres- 
cence physique  de  la  race  elle-même.  De  J'âge  de  huit 
à  seize  ans,  ajoute-t-il  avec  le  Goodal,  nos  filles  pas- 
sent la  plupart  de  leur  temps  dans  l'air  malsain  de  Ja  salle 
d'étude,  le  corps  penché  sur  des  livres,  quand  elles 
devraient  multiplier  les  récréations  et  les  promenades. 
Gomme  conséquence  immédiate,  t  toute  Vhabileté  de  nos 
couturières,  et  de  nos  modistes,  semble  avoir  pour  but  de 
dissimuler  l'absence  de  ces  organes  si  nécessaires  à  la  fois  à 
la  beauté  et  à  la  maternitét  et  la  jeune  fille  d'aujourd'hui 
devient  la  femme  stérile  ou  maladive  de  demain.  »  Une 
civilisation  qui  rabougrit,  déforme,  et  affaiblit  ainsi  les 
générations  qui  se  succèdent,  ne  peut  être  à  coup  sûr 
rccommandable. 

La  thèse  du  Hoore,  remplie  de  faits,  de  citations  et 
d'exemples,  n'est-elle  donc  pas  un  vrai  document  humain, 
àl'appuide  la  doctrine  :  «  quel'excèsde  travail  intellectuel, 
surtout  chez  la  femme,  ne  peut  conduire  qu'à  une  déca- 
dence physique  et  procréatrice,  d 

Ce  discours  a  été  très  commenté  «t  très  discuté  dans 
la  Presse  anglaise;  les  uns  ont  soutenu  le  savant  et  cou- 
rageux Président;  d'autres  l'ont  accusé  d'avoir  exagéré 
les  effets  funestes  du  système  d'éducation  adopté  dans  les 
collèges  de  jeunes  filles,  aussi  bien  en  Angleterre  (Oxford 
Cambridge  et  Londres)  qu'en  Amérique. 

Ces  derniers  critiques  sont  alL's  jusqu'à  mettre  en 
doute  les  figures  pâles,  les  poitrines  plates  et  l'absence 
d'autres  ornements  organiques  indispensables  de  la 
beauté,  qui  forment,  d'après  le  D""  Moore,  Jes  signes  et 
les  caractères  distinctifs  des  bachelières  et  doctoresses 
de.Girton  et  autres  collèges  de  jeunes  filles.  D'ailleurs, 
ajoutent-ils,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'excès  de  popu- 
lation dans  le  Royaume-Uni  est  un  obstacle  pour  le 
mariage  de  toutes  les  jeunes  filles  ;  dès  lors  il  importe  que 


celles  dont  l'intelligence  est  supérieure  soient  à  même  At 
se  faire  une  position  dans  les  carrières  dites  libérales.  Il 
n'y  a  que  l'excès  qui,  «  en  toute  chose,  «st  blâmable  >. 

Après  le  discours  présidentiel,  les  honneurs  de  la  tri- 
bune ont  été  décernés  courtoisement  à  M.  le  D'  Johs 
BiLLiNGs,  l'éminenl  chirurgien-major  de  l'armée  améri- 
caine, notre  collègue  de  ia  Société  française  d'Hygiène, 
qui  a  fait  une  conférence  très  intéressante  sur  laMédecine 
aux  Etats-Unis,  dans  ses  relations  réciproques  vis-à-vis 
de  la  solidarité  professionnelle  et  vis-à-vis  de  la  science. 

S'il  convient  de  défendre  avec  énergie  les  intérêts 
matériels  et  moraux  de  la  profession,  il  convient  ftMsi 
de  se  dévouer  à  cette  série  de  recherches  personnella 
et  collectives  qui  seules,  dans  le  présent  comme  dans 
l'avenir,  peuvent  assurer  les  progrès  de  la  médecine. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  les  médedns  américains  ont 
un  avantage  notable  sur  leurs  confrères  européens,  parce 
qu'ils  se  trouvent  sans  cosse  en  présence  des  dilTtrenras 
de  races,  et  des  variétés  de  climats,  qui  sont  pour  ainsi 
dire  l'apanage  des  Etats-Unis.  N'ont  ils  pas  à  soigner, 
tour  à  tour,  le  Teuton  et  le  Celle,  le  Slave  et  l'Espagnol, 
le  nègre  et' les  descendants  des  aborigènes,  etcelasoas 
les  influences  climatologiques  les  plus  diverses?  Alalhea- 
reusement  jusqu'ici,  tous  ces  avantages  n'ont  réalisé  aurmi 
profit  pour  la  science  médicale  elle-même,  pir  le  donbl-: 
fait  de  la  constitution  propre  du  corps  médical,  «t  aussi 
par  la  pénurie  de  rapports  et  de  statistiques  offidels. 

La  réglementation  de  l'exercice  de  la  mêdetâne  esl 
considérée,  en  Amérique,  comme  une  affaire  èb  poTlœ 
locale  plutôt  qu'une  affaire  d'Etat,  et,  dans  plus  de  la 
moitié  des  Etats  de  l'Union,  cet  exercice  de  la  m^d<?ciDe 
est  libre  et  sans  aucune  restriction  législative.  Là ,  le  simple 
fait  de  po^éder  un  diplôme  de  n'importe  quel  caraçtën^ 
ou  origine,  donne  le  droit  de  pratique.  Dans  rÂlaiffiliaa 
et  dans  l'Illinois,  un  examen  de  capacité  est  exig^,  mAntf 
de  ceux  qui  en  possèdent  un  quelconque.  iVouâ  comp- 
tons aux  Etats-Unis  quatre-vingts  Universités  et  Corpo- 
rations médicales  ayant  droit  de  délivrer  un  diplôme  de 
praticien  ou  de  docteur,  et  dans  ce  nombre,  iJ  en  est 
qui  se  contentent  d'exiger  tout  juste  cette  instraetl!.« 


Ce  sont  elles  qui  possèdent  ces  pâturages  si  renommés, 
ou  Atp  que  l'on  admire  dans  les  cantons  de  Fribourg,  de 
Lucerne,  de  Schwitz  et  de  l'Appenzel. 

Le  mont  Righi  est  le  plus  célèbre  des  ravissants  points 
de  vue  qu'elles  offrent  aux  touristes.  Ses  flancs  consti- 
tués de  nagelfluh  sont  très  fertiles;. des  prairies  excel- 
lentes les  recouvrent  jusqu'à  la  cime  (1,800  mètres)  et 
servent'  sur  les  pentes  douces  du  versant  scptenbional 
à  l'entretien  de  plus  de  4,000  têtes  de  bétail. 

3'*  Le  Jura,  s'étend  à  la  fois  en  France  et  en  Suisse. 
Son  sommet  le  plus  élevé  ne  dépasse  pas  1,600  mètoes. 
U  forme  plusieurs  chaînes  parallèles,  caractérisées  par  leur 
nature  calcaire. 

4"  Entre  le  Jura  et  les  Alpes,  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  s'étendent  les  plaines  suisses.  Leur  altitude  varie  de 
39  à  450  mètres.  Le  sol  est  principalement  formé  de 
nagelfluh,  de  molasse  et  d'alluvions. 

La  molasse  joue  un  rôle  important  dans  les  conslruc- 
lions  du  pays.  C'est  un  grès  formé  de  grains  fins,  de 


porphyre,  de  quartz,  de  granit,  de  gneiss  et  4^  ipics, 
liés  entre  eux  par  un  ciment  calcaire,  c'est  ntié  bMine 
pierre  à  bâtir. 

En  bien  des  endroits  se  trouvent  des  tourbières  ei 
notamment  dans  les  cantons  de  Neufchâtel,  de  I^tcCKS*) 
de  Fribourg  et  de  Vaud. 

Dans  le  canton  d'Ai^vie  existent  dans  le  Hu^cftllk 
des  masses  importantes  de  sel  gemme.  C'est  une  clrcnns- 
lance  heureuse  pour  la  Suisse.  Deux  branches  déve- 
loppées de  sa  production  générale,  l'élevagu  du  iR^tail, 
et  la  fabrication  des  fromages,  absorbent,  en  eficl,  beau- 
coup de  sel. 

Les  plaines  suisses  n'offrent  pas  les  coups  d'rptl  pran- 
dioses  des  régions  montagneuses;  mais  leur  aspoolest 
des  plus  gracieux,  des  plus  riants.  De  nombreux  cours 
d'eau  les  parcourent,  entretenant  une  fraîcheur  salulairb^ 
Le  terrain  est  ondulé,  le  reganl^rencontre  toujours  ifl 
l'horizon,  des  montagnes  ^^y^^^^^^^fffék^t  de  vei^| 
pâturages.  Le  paysage  indique  ^tout  qi@  1  agricult^ 
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préliminaire,  ces  notions  élémentaires  qui  permettent  à 
DU  homme  d'exercer  sod  art  sans  commettre  des  bévues 
ou  des  fautes  lourdes.  Cependant,  dans  d'autres  écoles 
médicales,  le  niveau  des  études  est  à  la  hauteur  des 
meilleures  Écoles  européennes.  Mais  le  défaut  qui  est 
commun  à  beaucoup  d'étudiants,  c'est  le  manque  d'une 
bonne  éducation  première,  et  générale,  qui  leur  permette 
de  pro&ter  d'une  façon  suffisante  de  leur  cmiculum  de 
trois  ans  d'études  médicales. 

Il  est  assez  curieuit  d'entendre  le  D*"  Billings  affirmer 
«  <}u'il  est  difficile  de  tirer  quelque  conclusion  pratique 
de  l'innucnce  <lo  cet  état  de  choses  sur  la  santé  publique 
des  populationi.  D'aprôs  lui,  les  statistiques  mortuaires 
sont  si  impartaites,  qu'environ  30  0/0  des  décès  ne  sont 
BBS  enregistrés;  beaucoup  d'autres  sont  déclarés  par  des 
Rersonnes  dépourvues  de  toute  instruction  médicale  ! 

Tout  en  réclamant  une  réforme  urgente,  M,  le  Bit- 
I  lings  a  soin  d'ajouter  :  u  La  législation  ne  peut  jamais 
^tre  trop  eu  avance  sur  l'opiaion  publique,  et  il  estiodis- 
koi^ble  que  la  réforme  parte  du  corps  médical  lui- 
Fmême,  dont  les  membres  doivunt  exercer,  par  l'exemple 
[  et  la  parole,  une  influence  salutaire  sur  cette  opinion 
ibiique,  l'arbitre  souverain.  D'ailleurs,  une  tendance  à 
te  centralisation  salutaire  se  dessine  déjà  aux  divers 
ints  de  l'horizon  social,  pendant  que  des  hommes 
ifluuiits  et  riches  commencent  à  faire  des  donations 
insidérables  aux  Universités  et  aux  grands  centres  d'édu- 
ion  ;  témoin  ce  M.  Hopkins  qui  a  donné  un  miUion 
'quatre  cent  mille  livres 'sterling  (qmrante-ctnq  millions 
francs)  pour  fonder  à  Baltimore  un  hôpital  et  école 
édi&ile. 

Nul  doute  que  les  jages  réformes  que  réclame,  avec  timt 
conviction,  le      Billings  ne  s'accomplissent  bientôt, 
ce  aux  efforts  des  nombreux  médecins  américains  qui 
it  à  cœur  de  relever  le  niveau  professionnel  ;  car  pour 
IX  la  question  de  dignité  professionnelle  prime  toute 
itre  question  d'intérêt  personnel.  L'esprit  d'initiative, 
dons  et  les  fondations  ne  feront  pas  défaut  dans  un 
|tys  où  les  grands  commerçants  abondent,  et  savent 
ire  un  si  noble  emploi  de  leurs  richesses. 
En  terminant  ces  trop  courtes  notes  recueillies  et  rédi- 
gées, sur  place,  pendant  la  Réunion  de  Brightou,  je  ne 


saurais  passer  sous  silence  les  hommages  rendus  à 
M.  Pasteur  par  le  D'  John  Ëricsen,  chirurgien  extra- 
ordinaire de  la  Reine,  et  par  le  D' Humphry,  chirurgien 
en  chef  du  Sussex  hospital.  L'un  et  l'autre  ont  fait  le  plus 
vif  éloge  de  l'illustre  Français,  de  ses  découvertes,  et  de 
leiu*  application  dans  Texercice  de  la  chirurgie  pratique. 

C.  NiCHOLSO.N. 

p-S.  —  Je  résumerai  dans  un  prochain  article  les 
principaux  travaux  de  la  Section  d'hygiène  et  de  méde- 
cine pub)l(|ue. 

La  Malaria  romaine  et  sa  production 
autochtone 

M.  le  ToMiusi-CauDELt,  ne  craint  pas  d'affirmer 
que  la  malaria  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Rome  primitive  (Roma  qiuidrala)  fut  fondée  sur  le 
mont  Palatin  locum,  in  pestilente  regionet  salubrem 
(CicÉROfl),  et  dès  les  premières  années  de  leur  vie  sociale, 
ses  habitants  établirent  un  culte  spécial  pour  la  déesse 
Fièsre  (la  dea  Febbre),  en  élevant  en  son  honneur  des 
autels  et  des  temples. 

Tous  les  peuples  de  l'antiquité  avaient  de  même 
personnifié  l'ennemi  le  plus  formidable  de  leurs  colonies: 
ta  malaria. 

Pour  les  Pélasges,  c'était  l'hydre  de  Lerne  vaincue  par 

Hercule. 

Pour  les  colonies  grecques  de  Pe&tum,  de  Sibaris,  de 
Girgenti,  de  Selinonte.  c'était  un  démon  malfaisant,  un 
monstre  dévorant  les  hommes. 

Les  récits  de  Tite-Live  nous  apprennent  qu'aux  pre- 
miers siècles  de  Rome,  la  campagne  qui  l'environne  (agro 
romano)  avait  été  grandement  assainie  par  des  cultures 
intensives,  et  par  des  travaux  hydrauliques  grandioses 
dont  les  vcsUges  sont  arrivés  jusqu'à  nous. 

Dans  ces  conditions  Harc-Aurèle,  au  ii*  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  pouvait  impunément  habiter,  pendant  la  sai- 
son d'été,  âa  magnifique  villa  près  de  Castel  Guido, 
aujourd'hui  l'une  des  localités  les  plus  insalubres  de  la 
contrée. 

{1|  Voir  le  n-  519  [11  clima  di  Rooia). 


Lne  reste  pas  inactif.  Des  champs  de  blé,  d'avoine,  de 
Baïs,  de  betteraves  fourragères,  des  plantes  industrielles 
Kmme  le  tabac  et  le  chanvre,  occupent  les  parties  basses, 
jlandis  que  des  vignobles,  soigneusement  cultivés,  gar- 
iifeat  les  coteaux  favorablement  exposés  (1). 


II 


Clihat.  —  Les  chaleurs  de  l'Italie  et  les  l'roids  les  plus 
ifs  s'y  t'ont  sentir.  Entre  les  diverses  régions  il  existe 
différences  fort  sensibles  quant  aux  températures 
iRes  (â). 

fl)  La  superQcie  totale  do  la  Suisse  est  de  41,389  kilomèU'es  carréi 
lesçpiela  oia  compte  71.61  0/0  de  terres  productîTes.  (Bois,  rignes, 
■es  jabonrées,  jardins,  prairies,  pAturages). 

mjp  Des  obserratioiu  de  Berlepsch  (If-ei-lSTl)  résultent  les  tempé- 
■pires  movenDes  suÎTaoïes  en  degrés  centigrades  :  Belliozona,  12*  o8  ; 
Kano,  11*  92;  Bâle,  9*  25;  Berne,  8*U2;  Saiol-Gall,  T  89;  Bea- 
■ïerg,  6-  68;  Spliigeo,  Dorf,  4*  97;  Davos,  3*  13;  Grimsel  1*61; 

b-Bernard  jbosplce),  —  !■  33;  SimplOD  (iiospice),  1*  34:  Golhard 

Ppice),  -  d-  afi  luller,  -  C 19. 


Danà  le  Valais  et  le  Tessin,  l'hiver  ne  dure  que  deux  à 
trois  mois  à  peine,  tandis  que  dans  les  Grisons  il  sévit 
durant  la  moyenne  partie  de  l'année  (  «  neufmois  d'hiver» 
trois  mois  de  froid  »,  disent  les  habitants  de  l'Engadine 

supérieure). 

Suivant  la  position  géographique  du  lieu^  suivant  sou 
altitude,  sa  situation  locale  même,  les  conditions  météo- 
rologiques auxquelles  il  est  soumis  sont  fort  dissemblables. 
Les  parties  méridionales  sont  caractérisées  par  une  tem- 
pérature toujours  plus  élevée  que  celle  des  versants 
exposés  au  nord. 

De  ces  circonstances  doivent  résulter  une  faune  et  une 
flore  des  plus  variées.  Et,  en  effet,  on  rencontre  eu  Suisse 
depuis  l'animal  des  contrées  les  plus  chaudes,  jusqu'à 
celui  des  régions  polaires.  (On  tue  des  ours  dans  le 
canton  des  Grisous  :  on  élève  des  vers  à  soie  dans  le 
Tessin.)  a 

La  flore  ne  compte  pas  moins  d^'3^@6(r^ryptogamc 
et  aulant  de  phanérogames.  Jusqu'à  3,400  mètres,  en- 


Avant  de  péDétrer  au  cœur  de  aon  siijet,  M.  T^nnruaai- 
(jfudeJi  s'elîorce  de  combattre  un  préjugé  eiir;u;iiié  dans 
l'esprit  des  médecins  et  du  public,  préju^ié  anttscienti- 
ftgiu  sa  auprftoiA  de^ré,  qui  attiib^  la  producUon  de 
H  imutaria,  eichisiventeiLt,  uix  vxax  ôtagn&ates  dans 
lesquelles  s'op<'rc  la  puiréfkctioa  d'une  quantité  infinie 
d^orgtinismss  vég^élaux,  et  d'anima!cule.s  nior(&. 

Ce  préjugé  puirido-palustre  domine  mallu  ureuflentent 
toute  riilstoire  naturelle  de  ta  ou  larla..  Pendant  longtemps 
m^A  &u  simplifier  le  problème  étiologique,  en  appelant 
miasme  palustre  le  ferment  morbigène  qui  rli.-trrmlQe 
l'inreL-Uon  nialariquâ»  déiiomméo  à  soQ  tour  paludisme 
ou  impaiuùisme,  mats  loutes  œs  dénominations  ne  sont 
pas  en  harmonie  arec  lea  donuéds  de  raxpériâave  âéçu' 
kire  des  peuples.  populations  iïanennés,  'te#  ptaS 
Sutéreaaées  dans  la  question,  se  servenl  du  mot  mahria 
pourindiqaer  l'a^ot  spécifique  des  âèvres  intormilleiites 
cl  pernJcieusi.'s.  d;  iiuit,  qui  a  re<,iu  droit  <lii  ciLé  dans 
toutes  lea  langiits  d'Europe,  possède  le  grand  avantage 
de  n&  rien  pr^uger  sur  ta  nature  et  inr  !«l  ttâdisb  de 

prodoction  dff  cet  ag^t  apéciâquv  II  indique  tout  sim- 
plement nn  tait  eerlaîD,  ft  «avoir:  que  cet  agent  m 
dilfuse  dans  Tair  rûspirable  ambiiint,  et  le  rond  capable 
d'inlecler  les  orj^'anisnies  humains  qu'il  pénètre  ei  envahit 
par  ]os  voies  brouchialea  et  pulmonaires. 

Par  contre,  eu  parlant  de  miasme  palmtre,  on  perd  de 
vue  cette  infection  inoïi)i^ne  et  spécifique  de  l'&ir, 
pour  ne  se  préoccupiT  qut^  tïn  sou  origine  palustre, 
arec  l'inrection  des  eaui  qui  en  est  la  conséquence. 

Si  l'on  admet  que  marais,  mare»,  eauK  stat^aantes, 
eituaires  des  Qeuves,  ri^tèr^»  rontoin,  etc.  sont  les 
nnfifirea  et  sftnhi  foyers  de  production  des  germes  niala- 
rîqups,  il  Fnut  mTessairerTitnl  admettre  aussi,  p^ir  res- 
pect pour  la  logique,  qm;  fa  lièvre  iuterraitLeiite  doit  sj 
montrer  dans  toiUc  contrée  où  croupissent  dt'S  raux 
contenant  des  matières  organicpies  en  découposiiion.  Ur, 
ee  ïi'est  pas  ce  que  noua  vnyon*  dans  la  réalité.  U  y  a, 
par  toutes  It-s  lalitudiïs  du  globe,  dus  régions  marLHfi- 
geuses  cxhalaiit,  aux  époques  chaudes  de  l'année,  quan- 
titL*  de  miasme»  puthdeâ,.j$t  ,0ft-tâp$ndft»fci^1llilttb  âst 
absolument  inconnue, 

Wàjï^tocalité  bunch^a^  «taUrtqne  ne  présente  pas. 


pour  excuse,  la  moindre  petite  marc,  la  plus  mmuaL-a! 
flaque  d'eau;  c'est  contraire  à  la  théorie!  Hais  la  g^dgm- 
phie  va  trancher  la  difficulté.  Vite  on  déroule  le?  cartes, 
on  scrute  attentivement  les  euTiron»,  et  il  faut  être  Lien 
malheureux  ponr  ne  pas  trouver,  &  quelque' distance  qae 
ce  soit,  le  petit  marais  désiré.  Cela  suffit;  voilà  la  source 
du  mal,  Toilà  le  foyer  d'oîi  viennent  les  miasmes  palustres 
apportés  sur  les  ailes  des  vents.  On  ne  s'inquiète  même 
pas  de  savoir  si  ces  vents  qu'on  accuse  soufflent  juste 
en  bonne  direcUon,  et  en  temps  opportun,  à  l'époque  où 
les  fièvres  ont  leur  maximum  de  fréquence  et  de  gravité. 
Bien  plus,  il  peut  arriver  qu'on  joue  de  malheur,  et  que 
le  plus  lointain  horizon  ne  recèle  pas  la  moindre  étendae 
de  marécage.  Eh  bien  dass  c@  cas,  on  révoque  les  faitï 
en  doute,  et  foii  aie  l'eiMaiëft  de  la  fièvre  dans 
pays  où  elle  |4g||«  «ft4^«l«,^^0|M^ 
la.  théorie.  ' 

C'est  ce  qui  est  arrivé,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  à  l'atïtear 
lui-même,  quand,  attaché  comme  médecin  ii  l'armée  dt 
^irïbflAdi,  il  vint  camper  un  soir  avec  aon  régiment  sc^ 
lu  côte  septentrionale  de  la  Sicile,  au  cap  Orlando.  Ai: 
moment  d'établir  le  camp  sur  le  flanc  d'une  coltine  foi  : 
élevée       regarde  Ira  îles  >  Eolîe  »,  le  j^uidtf  vint  avî-r- 
tir  que  remplucemect  était  mal  choisi,  et  que  le  terr:iir! 
donnait  la  lièvre.  Le  P**  Tommasi-Crudeli  considérai' 
l'altitude  du  lieu,  la  sécheresse  di^  soi*  Is  stpBçbe  orien 
tation  du  cDmo  adossé  aa  sooiâitfE ,  w  &  eàHfne  et  :l 
qiiel<]uv:?  [niti  d<!  ta  mer,  s'éttmf  aMà|f$'<te^us  qu'il  ti^ 
se  U-ouvûit  dans  les  envlr(»LS  ttUCUDe  eaû  croupissain  , 
ayant  enfin  plus  de  confiance  dans  la  Ihéarid  palusL 
que  dans  les  assertions  dn  guide,  passa  outre.  Le  lendc 
main.nombred'homnies  étaient  prîà  d'accès  intermittents 

11  laut  donc  t^e  dtfairi;  du  préjugé  palustre,  cai"  i-* 
^wmtfs  tnalaritiues  Tiai-ssent  Uatm  la  tei^c  cl  non  dam 
l'eau. 

Nous  allons  en  avoir  la  prauTs  en  examinanlle  moli' 
production  de  ta  malaria  &  Rome,  etdanste.caropa^ij'^ 

romaine  {ugro  romam)^  Laflèrre  nait  dans  Iji  ville  mé^J^:. 

daikflr  SOQ  sol,  et  dans  celui  de  Vagro;  elle  n'y  est  pas 

apportée,  elle  est  un  produit  autochtone. 
Les  partisans  deriaappttati(mjiqpk£i^,p9l.  p^ 

que  les  germi^ M^^^^nm  i^gÉÔiAiBmim^ 


yfeop,  a*41êvent  les  arbres  rvsiiieux.  t  t  l'on  pîMè  la  ; 
Uerier  el  Tolivier  à  la  frouLièrc  italienne. 

Âtnasphêre^  pluies,  humidité.  —  Vatmo^çbère^tt^ 
tiveiQiuit  toiyours  fraîche,  hkimide.  Sur  les  flancs  des 
bautet^  Btoatagaea  se  refroidissent  les  courants  atmos- 
pfai$riC|Ues,  qui  se  condensent  en  Ijroiiilbu  ds  ou  eu  pluie. 
Les  vfliils  du  ^ord  et  ceux  du  Midi  se  rencontrent  sur 
les  Alpes,  et  danaeut  ainsi  naissauce  à  des  précipitations, 
plus  ou  moins  çoQsid^abteSr  suivant  lfiiii?94U£lânit$ss  4^ 
température. 

U  pJeuL  naturi?Ileiaent  daviiiila^e  sur  L.s  v  i^iuits  ni'-ri- 
dionaux  et  orientaux,  que  sur  coux.  qiii  leur  suot  oppo^s. 

l'.iur  les  premiers,  la  quantité  £eln  ti08^^«|inue]- 
tement,  est  estimée  à  180  canLîmàtreSj  et  pour  \ee  Seconds 
flUe  varie  de  99  à  i 03  centimètres  (Bielkfscei). 

Oans  la  région  Nord  il  y  aurait  enviroa  9^. joi^  de 
pltiie,  et  dans  la  région  Sjd  I^U,  par  aUn^ 

L'huniidilé  de  l'almosplière  est  encore  ejiLretenue  par 
^  présence  dss  tacs  dont  la  supet-^çie  couvre  plv9  de  4,30Q 


iiiomètn'S  cai  r(?,«.  ûMte  grande  niasse  d'eau  est  sans  eesm 
Sa  ^vaporatioo.  Ainsi  naussot  fré^jiifflmaenl  des  broail- 
Htd&.  m  hïvètv  i^'maS  hiOrà»,  éèiûéaiêîA  lioiigtoops  k 
la  même  place,  quelq^Ci^  darant  des  mois  en  tiers. 
En  été,  ils  sont  légers,  V^Mreux  et  disparaissent  vers 
le  milieu  du  jour. 

Une  inlluence  du  même  ordre  résulte  des  cours  dV.  u 
nombreux,  sillonnaat  la  Suisse.  Les  glaciers  donnent 
naissance  à  deux  grands  fleuves  :  le  Rhûue  et  lo  fthio, 
ainsi  qu'à  des  afïluents  Importants  du  et  du  Danube, 
îe  Tessin  et  l'inn. 

hcpuis  sa  source  jusqu'à  sa  sortie  de  ta  Suisse.  L 
lïhîn  mesure  348  kilomètres  de  longueur,  et  le  Rbâne 
233.  L'an  et  l'autre  reçoivent  les  inbuts  4*<IQ# 
petites  rivières  et  de  ruisseaux. 

La  Suisse  se  pi  i'si  rile  dune  à  nous  comme  une 
trêe  irès  muiiLajiai.u5e,  aiec  quelques  plaines  à  s 
aceidern^'e;  son  cli(nfi3ilit4llNl$«JiycheuT,  d'hu 

et  te»  températapes  iOùytmtA  dfmgedC~^ 
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ou  des  lagunes  d'Ostie  et  de  Maccarese,  apportés  à  Rome 
par  le  bralank  StA>Co.  Ils  odl  accusé  ausdi  les  marais  de 
Stracdflcftppe,  de  Baccano,  les  lacs  de  Pantahd  et  des 
Tartates  ;  ces  diiTéretit»  foyers  répandraient  le  mauvais 
air  sur  la  ville,  grftce  flUz  diSiSreates  haleines  de  la 
iDse  des  Vents. 

A  est  facile  de  réduire  à  béant  ces  hjfpothèses.  Pour 
cela,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  stir  unâ  càrte  d'Italie  bien 
orientée,  Bd  prenant  tiette  Importante  précaution,  dont 
romission  à  été  la  source  d'Une  foule  d  erreurs,  on  verra 
((U^enlre  les  marais  Pontios  et  RotUe,  s'él^vé  une  immense 
barrière  :  les  monts  «  Laziatî  »  sur  lesquelles  viennent 
se  briser  les  vents  qui,  des  marais  Poûtius,  soufflent  dans 
la  directioti  de  la  capitale.  En  acceptatit  même  cette 
Hypothèse  insoutenable,  que  les  Vents  péuvent  transporter 
1^  germes  malat-iques,  â  uné  aussi  grande  dislaoce,  sans 
les  dispersôr  àu  point  de  les  reiidre  immédiatemebt  inof- 
fonsLfs,  il  faudiidt  admettre  en  outre  (pie  ces  germes 
comfflëticent  par  monter  sur  la  cime  Ati  monts  La^iali 
pour  redescendre  ensuite  sur  l'agro,  et  Infecter  enQn  ta 
ville.  Ce  ^rait  absurde.  Il  fïtUt  Obnc,  de  toute  nécessité, 
abandonner  toute  idée  d'importation  malarique  â  Rome 
pfoveoâiit  des  marais  Pontins.  C'est  ce  qu*ont  du  reste 
UAU  avant  moi,  Pon2i  et  Baccelli. 

De  même  pour  teS  marais  d'Ostie  et  dé  Maccarese.  Une 
carte  donnant  avec  précision  la  direction  des  quatre 
points  cardinaux,  montrera  que  ces  lagunes  ne  sont 
pas  au  sud,  mais  bien  au  sud-ouest  de  Rome.  Le  Siroco 
aiftivé  sur  la  ville  n'a  pas  même  pu  les  effleurer  dans 
sa  course.  Le  ^ul  vent  qui,  dans  le  caS  particulier, 
pourrait  être  tnls  en  Cause,  serait  le  Llbeccio.  Or,  nul 
médecin  n'a  jamais  remarqué  l'ombre  de  relation  entre 
l'apparitiott  de  ce  vent  violent,  et  les  époques  d'exacerba- 
Uoii  de  la  fièvre,  Biea  au  contraire,  Taochini  a  démon- 
tré que  pendant  la  période  duodécennate  de  1871  à  1882, 
c'était  cette  dernière  année  de  1882,  où  le  troisième 
trimestre  (le  plus  dangereux  au  point  d«  vue  de  la  mala- 
ria) avait  été  le  plus  remarquable  par  la  constance  du 
Libeccio;  et  c'est  justement  pendant  le  troisième  tri- 
mestre de  18^2  que  se  sont  accusés  les'  minima  de  la 
période  fébrigène. 

t  Au  reste,  si  le  Libeccio  était  capable  de  transporter 


sur  Rome  la  malaria  puisée  à  ces  lointains  foyers,  les 
trois  collines  romaines  les  plUs  directement  exposé*  à 
Taction  dé  cé  vent  (QUirinale,  VlmlUttle  et  Esquilino) 
auraient  dû  Autrefois  être  toujours  égaletheut  Itisalubrèst 
elles  devraient  enwife  aujourd'hui  avOit  coflSerVé  cette 
insalubrité  aU  même  degré,  puisque  les  maralS  d'Oslie 
et  de  Maccarese  Sont  maintenant  encore  çe  qu'its  étalent 
par  le  passé.  Mais  bieu  au  contraire  I  le  Vimlbale  M 
distinguait  déjà  dés  deux  VbiSibs  par  Sà  salubrité,  fc 
l'époque  où  les  trois  collines  étaient  UueS  et  dépourvues 
d'habitations.  Et  aujourd'hui  qUé  les  âé\it  colllties  dis- 
graciées se  sont  couvertes  de  maisons,  de  rues  pavéeu, 
etc.,  elles  aussi  sont  devenues  salubres;  leur  situatldU 
relativement  aux  marais  d'Ostie  ét  de  ttftccafese  fl*fe 
cependant  pas  changé.  i> 

De  plus,  en  l'état  actuel  de  la  sciedcé,  ptus  on  avaflCé 
dans  rétudé  dé  la  malaria,  plus  s^accumulent  leS  résUU 
tats  certains  de  l'observatiod,  moiùs  oh  peut  àccéptér 
iMdée  du  transport  à  grande  distance  dès  germeS  màlftn« 
ques,  saiis  que  ceax-ci,  dispersés,  diâusés,  dilués  pat  tel 
venls  dans  l'atmosphère,  n'aient  perdu  léUr  faculté  (fiuflst^ 
tien  imméfiiate.  Sans  doute,  ces  germes  peuvetit,  dfttlB 
certains  cas  exceptionnels  (oh  eh  a  des  exemples),  être 
précipités  sur  le  sol  par  la  pluie,  infecter  la  terre,  et  ^*>- 
duire  secondairement  la  malaria  autochtone.  Mais 
admettre  que  ce»  mêmes  germes,  amenés  de  fott  Idiil 
les  vents  dans  un  pays  salubre,  s'introduisent  dans  1 0^ 
ganisme  pour  y  développer  immédiatement,  et  directe* 
ment,  des  accès  de  fièvre  intermittente,  c*est  là  une  hypo^ 
thèse  insoutenable. 

Nous  en  avons  tous  les  jours  la  preuve  à  nome,  ôlî 
été,  et  plusieurs  fois  par  jour  : 

Le  climat  de  la  Capitale,  plus  privilégié  en  cela  qué 
Florence,  Milan,  Turin,  est  un  climat  maritime,  c'est-à- 
dire  qu'aux  heures  chaudes  du  jour,  la  ville  est  rafraîchie 
par  la  brise  de  mer.  Mais  cette  brise  a  passé  auparavant 
sur  tous  les  marais  du  littoral  et  sur  tes  nombreux  foyerS 
malariques  de  Vagro.  Si  ce  courant  atmosphérique  était 
dangereux,  la  population  devrait,  aux  heures  oh  il  souffle, 
se  réfugier  dans  les  maisons,  et  s'y  calfeutrer  herméti' 
quement.  Loin  de  là,  le  peuple  sort  et  aspire  à  pl^DS 
poumons  dans  les  rues  l'air  frais  qui  passe,  avec  autant 


,  suivant  les  lieux  considérés.  Ajoutons  que  l'air  est  pur, 
SUD,  et  que  les  eaux  sont  d'excellente  qualité  (1). 

Au  point  de  vue  de  l'économie  politique,  il  est  impor- 
tant de  fixer  l'attention  sur  ce  fait  t  que  la  Suisse  n'est 
pu  nu  pays  agricole  proprement  dit,  mais  bien  une  con- 
trée industrielle  au  plus  haut  degré.  «  (Khambh.) 

(Tissus,  montres,  machines,  substances  chimiques,  obte- 
BQfl  à  l'aide  de  matières  premières  venues  de  l'étranger.) 

Là  Suisse  est  dans  l'obligation  d'importer  la  majeure 
partie  de  ses  subsistauces}  comme  {«oduits  agricoles. 


i 


(I)  M.  Werj  iDdiqoe  atec  soin: 

!■  Les  dramêtancei  ({tu  sont  favorabka  à  ta  prodtictvm  dès  four' 
rages.  GomposiUbn  cbimique  du  terrain  (calcaire)  convenaot  à  mer- 
Tolle  à  la  eroinance  des  herbes  de  prairia  ;  htunidilé  de  l'air  qui 
aeUfe  Js  régétaiioD  des  prtiriei;  péUta  eo«n  a*«aa  pennetiaat  (la 
ctëer  des  irrlmiiona. 
a*  L'utiUsMien  des  fomrages  produits; 

Des  «nisomritaieurs  avàDtageut,  deux  belles  races  dis  vaches, 
^rme  et-tacbetfe,  «ont  ià  pour  trafisAtfffler  les  î^tolte»  en  ralear. 
3"  L'aptUuét  UtUi^  des  raem  boviim,  hraliée  par  rhamidlté 


elle  n'exporte  que  des  animaux  d'élevage  vendus,  il  est 
vrai,  très  cher.  Elle  ne  peut  le  nourrir  que  pmdant 
neuf  mot»  avec  les  produits  de  son  propre  sol. 

H.  G.  Wbry. 

Un  Trou  dans  la  Terre. 

C'est  un  lieu  commun  aujourd'hui,  de  dire  que  la 
lumière  nous  vient  du  Nouveau-Monde.  Entre  autres 
idées  paradoxales  qui  nous  arrivent  dé  temps  à  autre 
d'outre-Océan,  en  voici  une  qui  ne  manque  pas  de  sin- 
gularité. 

Un  républicain  Argentin,  M.  Mahtikez.  propose 
de  faire  un  trou  à  la  terre  afin  de  voir  ce  qu  U  y  a  au 
centre,  et  de  quoi  se  composent  les  couches  intérieures 
de  notre  globe  terraqué. 

M.  Hartinez  nie,  contre  l'opinion  courante,  que  le 
noyau  de  la  terre  soit  incandescent.  Voi^-4es  raisons 
qu'il  donne  à  l'appui  de  son  opifpg^dHç^^J^JfO^MjÇ 
à  rappré(ûation  des  lecteurs.  O 


ml 


de  plaisir  que  de  sécurité.  Et  c^'pendant  la  brise  a  eatnlîié 
avec  elle  Le  mauvaisaîr  et  en  grande  quantité;  oui,  njais 
iiile  lu  chiisse  à  la  manière  d'uQ  ventilateur  en  le  diluant 
et  eu  le  dispersant.  Si  un  courant  d'une  vitesse  aussi 
peu  considérabJe  possède  cette  bienheureuse  influence, 
qiiellb  doit  être  ia  puissaDce  de  dispersion  d'un  vent 
dolent  comme  le  Libeccio,  dont  les  rapides  et  lumultueui 
tourbillons  ont  stiim-  au  loin,  avant  de  nous  arriver, 
les  germes  puisés  aux  marais  d'Oslie  et  de  Maccaresel 

C'est  par  les  mêmes  raisons  qu'on  ne  peut  accuser  des 
aanué^loiDUHiiB  oommeceuxde  Stracciacappe,deBaccano, 
ûÔàùUB  le  laD  des  Tartârcs,  e'c,  d'envoyer  jusqu'à  Rome 
des  germes  nuisiblt-s.  Que  voyons-nous  en  été  dans  la 
cilë,  une  paire  d'beurei  après  le  coucher  du  soleil,  au 
monient  où  M  dirigent  vent  la  mer  les  courants  de  la 
brise  du  soir,  courants  qui,  on  le  sait,  ^apportent  avec 
eux  les  âmanations  de  toute  cette  partie  de  Tagro  qui 
nous  sépare  des  montagnes?  La  population  qui  jusque-4à 
n  est  pas  sortie  des  maisons  (car  la  promenade  immé- 
diatement aprj^a  le  coucher  du  soleil  n'est  pas  sans  dan- 
gers pour  certains  qu&rtiers)  se  répand  dans  tes  rues, 
s'assîiêd  aUT  k  place  Colonna,  ou  ailleurs,  écoute  la 
musâque,  et  respire  impunément  cet  air  frais  du  soir, 
en  apparenct;  si  riche  en  germes  morbigèues.  Or  si  une 
aussi  Taible  brise  est  capable  de  diluer  aii  point  de  les 
rendre  iDoiTensirâ,  une  aussi  grande  niasse  de  fermenls 
malariques,  puisés  &  âes  sources  'si  proches  de  la  ville, 
quelle  doit  Stre  l'action  des  vents  puissants  qui  nous 
viendraîeul  de  ces  fovfirs  de  Stracciacappe,  de  Baccano, 
de  Pan  ta  no,  etc.,  si  éloignés  de  nous! 

Si  la  malaria  de  Rome  ne  peut  Ôtre  apportée  du  dehors, 
^eestaatoohtons/ 

La  preuve  directe  nous  en  sera  fournie  par  l'examen 
comparatif  de  Télat  topographique  actuel  de  la  Capitale 
italienne,  aupointdi:  vuede  la  répartition  delà  fièvre,  etde 
celui  qu'elle  présentait  au  même  point  de  vue  il  y  a  qua- 
torze ans.  Deux  cartes  des  quartiers  malariques  de  Rome, 
en  1870  et  en  1834,  ont  été  dressées  avec  Je  plus  grand 
soin  et  la.  plu  s  grande  exactitude  par  les  D^Lan^  etTerrigi. 

Que  remarque-t-on,  à  première  vue,  sur  la  carte  de 
ISIO?  C'est  que  la  plupart  des  collines  et  terrains  élevés 
AOtit  m}fxtés  éa  tes^  c'est-à-  dire  sont  insalubres.  Cette 


constatation  superHcielle  paraisrtaitfoumir  quelque  appui 
à  l'idée,  alors  dominante,  de  l'importation  de  la  malaria 
sur  les  élévations  du  sol  romain  les  mieux  exposées  aux 
vents.  Cependant  le  Vimiuale  faisait  exception  et  semblait 
railler  la  théorie.  Aussi  un  examen  un  peu  plus 
attentif  de  cette  môme  carte  ne  tardera  pas  à  ftire 
recounailre  que  la  plupart  de  ces  points  f^rigènes  sont 
nus,  à  sol  découvert  et  dépourvus  d'babitati<Mi8.  Qu'on 
reporte  maintenant  les  yeux  sur  ces  mêmes  points  insa- 
lubres en  1870,  et  devenus  salubres  en  1884,  (et  ils  sont 
nombreux).  Ce  qui  frappera  tout  d'abord,  c'est  que  ces 
quartio^  se  sont  peuplé,  que  le  sol  s'est  coavert  de 
maisons  avec  rues  pavées,  etc.,  s'est  revêtu,  en  un  mot, 
de  cet  enduit  imperinéc^le  qui  s'oppose  à  tout  contact 
intime  entre  l'air  et  la  terre,  et  met  un  obstacle  infran- 
chissable à  la  sortie  du  germe  fébrigène.  Voilà  la  rai- 
son de  l'assainissement  de  ces  quartiers;  car  le  ferment 
malarique  est  autochtone, pl  naît  dans  le  sol;  enipéchex* 
le  d'en  sortir,  la  lièvre  disparaîtra.  L'accroissement  d« 
la  population,  tel  est  le  meilleur  procédé  d'aàsainissemeol 
de  Rome.  Les  magnifiques  résultats  obtenus  jusqu'ici, 
font  du  reste  espérer,  que  dans  un  avenir  prochain, 
toute  la  ville,  à  l'exception  de  la  zone  périphérique  qui 
touche  à  l'a^ro,  sera  délivrée  de  la  lièvre. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  travaux  entrepris  sur  les  lacs 
d'Ostie  et  de  Hfaccarese  qui  contribueront  à  celte  biea- 
heureuse  délivrance.  Ils  n'auront  même  qu'une  hm 
faible  et  bien  discutable  influence  sur  rassainissemeol 
de  la  campagne  qui  les  environne;  suns  compter  que  le 
dessèchement  de  ces  marais  à  la  façon  des  polders  de 
Hollande,  réserve  aux  parlisaus  de  ce  procédé  bien  des 
mécomptes  et  des  déûlUisions  que  pourrait  éviter  l'appli- 
cation de  la  niéthodc  inverse,  celle  à<i  l'exhaussement 


du  niveau  des  eaux  stagnantes. 


Ch.  ScHUr. 


La  Maladie  de  Bright  (*). 
iv 

Dans  le  chapitre  consacré  plus  spécialement  à  l'étude 
des  lésions  anatomiques,  le  P*^  Hariano  Semmola,  débute 

(l)StMte  ef /lATOir  le  n-  fiSl. 


"  l'ne  chaleur  comme  celle  que  des  savants  attri- 
buent au  l'eu  central,  produirait  une  dilatation  telle  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  croûte  possible  en  contact  aveo  une 
iLcand<îsc>?iico  de  cette  puissance. 

â°  Il  rjnella  «jub  soit  l'incandescence  qui  se  trouverait 
en  Fioya'j,  ou  en  foyers  partiels,  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  et  soralt  mise  en  contact  avec  l'eau,  laquelle 
ntiturellcnicnt  filtre  dans  l'iniérieur,  la  terre  éclaterait 
imm^'^ialement. 

à"  »  L'incandescence  ne  peut  exister  q_u'à  l'air  libre  ; 
et  dans  les  concavités  du  sol,  le  gaz  acide  carbonique 
dominant,  touh^  à^descence  cesse,  mise  en  contact 
avec  ce  gaz.  »  ' 

{«'auteur  cherche  ensuite  à  expliquer  l'existence  des 
i^lcans  et  des  eaux  thermales  par  un  feu  latent  qui  a  se 
dt'veltippe  en  obéissant  à  la  grande  loi  du  mouvement  ». 

Et  f  <;sl  pour  vériller  quelle  est  (a  vraie,  de  l'hypothèse 
d<>s  .siiviuils,  ou  de  ]a  sienne,  qu'il  propose  deoreuser  une 
graniii'  cavité  dans  la  croûte  terrestre. 

»  Pour  subvi;nir  aux  frais  de  ce  Grand  (SCuvre,  dit 
Af.  Harlinez,  les  Gouvernements  souscriraient  des  annui- 


n^;  les  Sociétés  savantes,  lies  particflHers;  JMMMieot 
faire  des  dons.  Mais  il  serait  beaucoup  plus  juste  que 
lés  frais  fussent  couverts  par  les  gouvernemeats  an  {«o- 
rata  de  leur  population. 

s  11  ne  faut  pas  croire  que  cette  entreprise  serait  un 
travail  stérile,  elle  servirait  d'abord  &  donner  de  l'em- 
ploi aux  bras  disponibles  :  et  puis,  les  visiteurs  afHueraieat 
du  monde  entier  :  les  savants,  les  sociétés  scienlîfiqu», 
les  universités,  les  collèges,  les  écoles,  etc.  tous  vou- 
draient voir  celte  merveille.  > 

Bt  l'on  comprend  que  ces  pèlerinages  au  Trou  de  la 
Terre  ne  seraient  pas  moins  luivalits  pour  Theareux 
pays  qui  le  posséderait,  que  ne  l'étaieot  pour  les  Papes 
les  pèlerinages  de  Rome  et  le  trafic  des  indulgences. 

M.  Martinez  indique  les  cAtes  de  la  Belgique  comme 
le  lieu  le  plus  convenable  pour  établir  cette  pyramide 
d'EgypIe  à  l'envers  ;  mais  s'il  y  a  tant  de  pront  à  l'en- 
treprendre, chaque  pays  voudra  avoir  son  Trou  dans  la 
Terre,  comme  chaque  ^lise  avait  jadis  sa  relique. 
'  Sans  discuter  ta  valeur  scientifique  de  ce  projet,  U 
faut  observer  que,  si  les  frais  sont  couverte  par  les  gon- 


par  frombalLre  la  conception  pathologique  formulée  par 
certaiua  auteurs  dans  ces  quatre  mots  :  unité  clinique 
et  pluraiiié  analomique. 

SI,  comme  l'a  écrit  Claude  Bernard,  le  déterminisme 
est  uue  condition  gme  qua  non  de  tout  progrès  scienti- 
flque  eu  médecine,  comme  du  reste  pour  toutes  les 
suiencrs,  soit  de  simple  observation,  soit  expérimentales, 
toute  l'atreDiion  du  cliniciea  doit  se  porter  sur  la  oéces- 
flitéd'éWir  un  diagnostic  exact  et  différentiel. 

Cette  étode  conduit  à  ces  conclusions  : 

i  IL  est  impossible  d'admettre  le  principe  de  l'unité 
clinique  avec  la  pluralité  des  lésions  auatomiques,  — 
l'acceptation  empirique  du  nom  de  maladie  de  Bright 
appliquée  à  .des  maladies  complètement  différentes,  ne 
Ferait  paî  llonnear  à  la  découverte  du  célM>re  médecin 
anglais;  —  la.  vraie  maladie  chronique  de  firight  est  un 
ijrpe  morbide  constant,  etbiea  caractérisé  sous  le  rapport 
de  VéLiologie,  de  l'évolution,  de  l'anatomie  patbcJogique, 
dn  ikOBograpbisme  et  du  traitement.  > 

V 

La  curabililé  de  la  maladie  de  Bright  a  été  le  reflet 
itatm-el  des  doctrines  pathologiques  dominantes;  àmesure 
que  1  evngérntion  des  recherches  anatomiques  prétendait 
imposer  Ja  lésion  rénale,  comme  cause  primitive  de  la 
maladie,  la  thérapeutique  affirmait  son  impuissance,  ou 
a^ravait  fétat  des  malades,  en  appliquant  des  médica- 
lioiis  iiuiï^iblos  comme  par  exemple,  la  diète  camée. 

bi)i  en  se  fondant  sur  le  caractère  secondaire 
du  processus  rénal,  et  sur  la  grattde  importance  h  lu 
fois  pathogéniqueetcurative  des  fonctions  cutanées, M.  le 
IK  Semmola  eut  la  bonne  fortune  de  faire  connaître 
quelques  cas  deguéris(m  obtenus  par  l'hydrosudopathie. 

Aujourd'hui,  la  majcvité  des  cHuiciens  reconnaît  la 
poaâbiïité  de  guérir  la  maladie  lorsqu'elle  n'est  pas  arrivée 
ï  la  période  anatomique  confirmée,  c'est-à-dire,  lorsqu^au 
sim^^e  processus  irritatif  de  l'organe  (rein)  a  succédé  la 
destruction  de  certains  éléments  histolc^ques  indispen- 
sables à  sa  fonction. 

Lemécanisme  étiologiquede  la  maladie  de  Bright  étant 
mieux  connu,  tous  reconnaissent  que  l'action  du  froid 


humide  sur  la  peau,  pour  produire  une  modilication 
profonde  sur  les  fonctions  cutanées,  et  engendrer  suc- 
cessivement la  dysori^e  li^lèi$!fi^|é^deâ  aibuminofdes, 
doit  pouvoir  s'y  exercer  féaimt  'itn  çerifm  n<m^ 
tannées. 

Les  brightiques  sont  déjà  albuininuriques  depuis 
longtemps,  et  cela  sans  s'eo  douter,  lorsqu'ils  consultent 
lenrm^ecin.  D'ordinaire,  ils  ne  prÉscnterita  ce  moment 
qu'un  peu  de  bouffissare  aa  vIsb^j  de  {a  p&leuT  et 
une  certaine  faiblesse. 

Malgré  le  peu  de  gravité  de  ces  symptumes  morbides, 
le  malade  ne  peut  espérer  recouvrer  cocupièiement  la 
santé,  qu'en  persévérant  pendant  plusieurs  mois  daua  la 
médication  rationnelle  dtmj;  T9i(|  les  iiiEitoatttïoa  tb^^ 
peurïques  fondamentales. 

1°  Fournir  aux  malades  une  alimentation  qui,  une 
fois  introduite  dans  l'esloinac,  soit  le  plus  facilement 
a^milable. 

3°  Exciter  méthodiqueoauai  les  foncliom  outané%  m 
faisant  «  revivre  la  pêati  ii\  t 

3"  Favoriser  par  tous  les  moyeiis  possibles  l'assimi- 
lation et  la  combustion  des  albiiniinoïiies  que  l'on  intro- 
duit dans  l'organisme  avec  l'alimentation. 

Ceci  bien  posé,  le  traitemeui  de  U  maladie  de  Bright^ 

les  moyens  ci-après  : 
l**  Régime  lacté  exclusif  : 

L'alimentation  azotée  ordinaire,  et  à  plus  ForLe  raison 
les  surcharges  alimentairea  azotées»  doiventétre  soigacu- 
semement  proscrites  à  a^pâvtè  «pfelki^â^^ 
maladie. 

Le  lait  agjt  chez  les  brightiques  d'une  fbçon  merveil- 
leuse, non  seulement  par  ses  propriétés  diurétiques, 
mais  aussi,  et  plus  encore»  par  sa  fraude  as^imilabitiié. 
Le  lait  est  en  effet  un  alimedi  P^^  ^  composition 

chimique,  se  présente  comme  un  atiment  déjà  à  moitié 
préparé.  Le  régime  lacté  doit  être  suivi  rigoureusement 
pendant  longtemps. 

2°  Applications  méthodiques  et  répétées  sur  la  peau 
des  frictions  sèches,  du  massage,  de  la  douotie  écoBÛUdr 
et  souvent  aussi  des  sud^ilions  pir  rt^ttivi'. 


vernomcnt^  au  prorata  de  leur  population  —  dans  ce  cas 
h  ('litne  n'aura  pas  la  moindre  charge,  —  les  profits 
devraient  èlra  aussi  répartis  dans  la  même  propwtion,  ce 
qui  pourrait  bien  donner  lieu  à  quelques  difficultés  diplo- 
matuL^nes  et  même  militaires. 

On  croira  peut-être  que  cette  idée  est  nouvelle? 

Ëh  bien  [  non.  Il  n'y  a  décidément  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil. 

ËU«  été  émise,  H.  Martinez  n'a  pas  l'air  de  s'en 
âbUtttr.  ïl  ft  environ  un  siècle  et  demi  par  Mauperluis. 

Après  avoir  parlé  des  pyramides  d'Egypte,  et  avoir 
conseillé  d'en  faire  sauter  une  avec  de  la  poudre,  — 
aujourd'hui,  nous  emploierions  la  dynamite,  —  aûn  de 
voir  ce  qu'elle  contient,  notre  compatriote  ajoute  : 

><  i'aimerai a  cependant  bien  mieux  que  les  rois  d'Egypte 
eussent  employé  ces  millions  d'hommes,  qui  ont  élevé 
le*  p^nudos  dans  les  airs,  à  creuser  dans  la  terre  des 
eavites,  dout.la  profondeur  répondit  à  ce  que  les  ouvragées 
de  ces  princes  avaient  de  gi^ntesque.  Nous  ne  connais- 
sons rien  de  la  terre  intérieure  ;  nos  plus  profondes 
mines  entament  à  peine  sa  première  écorce.  Si  l'on  pou- 
vait parvenir  au  noyau,  il  est  à  croira  qu'on  trouverait 


des  matières  fort  différentes  de  a'Iles  que  nous  connais- 
sons, et  des  phénomènes  bi4j  i  singulierfl.  Ctiile  force 
tant  disputée  qui,  répandue  diins  tous  les  corps,  explique 
si  bien  toute  la  nature,  a'ost  encore  coouue  que  par  des 
expériences  faites  à  la  superficie  de  la  terrâ;  il  serait  & 
souhaiter  qu'on  {}ùt  en  examiner  les  phénomènes  âam 
ces  profondes  cavités.  »  (Uaupertuis,  Lettres  sur  tes  prù* 
grès  des  sciences,  1752.) 

Bon  ou  mauvais,on  voit  que  le  projet  de  H.  Afartin^ 
n'est  pas  nouveau,  et  qu'il  est  juste  d'en  rostiliLer  Ja 
propriété  à  sou  premier  «^(ettr*.  Bobxti» 

P.-S.  —  La  Nature,  par  la  plume  de  son  rédacteur 
en  chef  M.  Gaston  Tissaadier,  aj^t  montré  un  œrLuiu 
scepticisme  à  l'endroit  du  ptiitB  ïfô  IL.IIartlnçsi,iÇeltti*cI 
s'est  empressé  d'écrire. 

«  Les  difficultés  qui  m  présE  utent  pour  le  forago  du 
puits  d'observation  sont  loin  d'être  in^îUrmoritabJes.  La 
taille  de  l'homme  n*cmpi3che  pas  la  mécanique  et  l'in- 
vention de  posséder  les  moyens  d'cntrepr'oiidrevj 
grands  travaux. 

»  ...  Sans  arriver  au  centra  de  k  terre,  si  ïi 


—  L'hydrothérapie  doit  être  proscrite,  parce  que  même 
an  début,  elle  est  toujours  mal  supportée  parles  malades, 
en  raison  de  Surimpression aabilité excessive  aux  moindres 
abaissements  de  température,  en  raison  aussi  du  peu  de 
réaction  sanguine  et  fonctionnelle  de  leur  peau.  — 

3°  Faire  vivre  le  malade  dans  un  milieu  tempéré,  sec 
(température  moyenne  de  U  chambre  à  IS"*  et  20°  C). 

Cest  là  ime  condition  «tne  qua  non  de  succès,  de 
sorte  qa'en  hiver,  et  surtout  dans  Jes  climats  variables, 
le  malade  doit  remplacer  par  des  exercices  musoulaîres 
de  chambre,  les  promenades  au  grand  air. 

4"  Administration  de  Piodure,  et  du  chlorure  de  sodium, 
dans  le  courant  des  24  heures,  à  doses  progressives  selon 
la  tolérancOi 

H"  Lorsqu'apr^  deux  ou  trois  semaines  au  plus,  l'albu- 
mine n'est  pas  encore  entièrement  disparue,  bien  qu'il  n'y 
ait  plus  de  traces  d'anasarque,  il  oonvient  de  substituer 
&  l'iodurede  sodium,  soit  le  phosphate  de  soude,  soit 
des  doses  répétées  d'hypopbosphite  desoadeou  dediaax 
(3  à  •!  grammes  dans  les  24  heures). 

6°  Employer  méthodiquement  tes  inhalations  d'oxy- 
gène;sous  leurinfluence  l'albumine  disparaît  quelquefois 
en  peu  de  jours,  pendant  que  les  éléments  morphologiques 
persistent;  encore  pendant  un  certain  temps  dans  les 
urines. 

7"  Renoncer  &  l'usage  des  astringents  (acide  gallique, 
perchlorure  de  fer,  acétate  de  plomb)  qui  sont  non 
seulement  inutiles,  mais  encore  nuisibles.  Car  en  admet>- 
taot  que  ces  médicaments  puissent  exercer  une  action 
astringente  sur  tout  le  réseau  capillaire  sanguin,  le 
réseau  capillaire  si  remarquable  de  la  surlace  cutanée 
doit  aussi  en  ressenUr  les  effets,  et  une  pareille  action  ne 
peut  que  produire  un  affaiblissement  cousidérable  des 
fonctions  cutanées. 

'  «  Cela  revient  à  dire  que  ces  astringents  agiraient  dans 
un  but  précisément  opposé  à  celui  qui  constitue  l'ob- 
jectif principal  du  traitement  des  brightiques,  selon  l'avis 
de  tous  les  médecins,  sans  distinction  de  doctrine.  » 

W  DE  P.  S. 

p.-S.  —  Le  mémoire  du     Semmola  a  été  renvoyé 


à  l'examen  d'aoeeommissioa  composée  de  MHi  Diyardiih 
Beaumetz,  H.  Roger  et  Lancereaux.  Cela  oeuf  promet 
un  intéressant  rapport. 


Par  BiontB  et  par  fans. 

LA  SOIBNGB  LIBHB 

Le  Rédacteur  en  chef  du  JourtuU  de  Microgtuphiei  nous 
annonce  la  publication  prochaine  d'un  nouveau  journd 
hebdomadaire  de  médedoe  et  de  biologie,  sous  ce  beaa 
titre  :  La  sdmce  libre  I 

Paraissant  tous  les  samedis,  il  arrivera  toujours 
&  temps  pour  parler  à  ses  lecteurs  des  affaires  du  mo- 
ment. 

c  Coinme  son  titre  rindique*  en  sera  Un  journal  île 
libre  discussion,  une  arène  neuM  o&  toutes  les  opinions 
pourront  se  produire  ;  ii  donnera  accès  à  toutes  les 
revendications,  réclamations,  protestations,  etc.  qui  ne 
savent  aujourd'hui  où  s'adresser  ;  it  signalera  les  actbs 
qu'il  jugera  méritoires  et  les  mesures  qu'il  trouver*  jusUsf 
mais  aussi  il  flétrira  les  injustices,  les  pasIe-^raiiB,  les 
tripotages  et  les  vilenies  dont  nous  voyons  tous  les  jours 
dus  exemples  ;  il  ne  sera  ni  l'organe  d'une  école,  ni  d'une 
coterie,  ni  d'un  député  ambitieux,  ni  d'un  médecin  en 
vue,  ni  d'un  pharmacien  riche,  mais  comme  son  atoé, 
le  Journal  dé  micro^pAte,  un  organe  indétMbdaat, 
prêt  à  tous  les  combatsi  &  tous  les  élevés,  i  toutes  les 
justices,  avec  toute  rimpartialité  possible  dans  les  juge^ 
menls  humains»  » 

Ce  magnifique  pr(^;ramme,  est  vraiment  digne  de  l'es- 
prit acéré,  primesautier  et  progressif  de  M.  Jules  Pelle- 
tan,  mais  que  de  ronces  et  d'épines  sur  ce  chemin  par- 
faitement ignoré  de  la  Presse  scientifique  parisimne  1 


Experto  crcrfe  Robetto  ! 


IK  ËCBo. 


cendait  seulement  jusqu'à  la  température  de  l'ébuIliLion 
de  l'eau,  le  résultat  obtenu  ne  serait-il  pas  immense!  4 

H.  Maurice  de  GarviUe,  dans  son  Courrier  scientifique 
de  la  Gazette  de  France,  nous  parait  plus  équitable  pour 
l'inventeur  quand  il  écrit  : 

c  Si  H.  Hartinez,  <^m  est  un  géologue  de  grand  mérite, 
n'avait  pas  vu  les  difficultés  et  les  longueurs  de  son 
projet,  s'il  s'était  emballé,  comme  on  dit,  sur  l'idée  de 
forer  la  terre,  avec  l'espoir  de  satisfaire  sa  propre  curio- 
sité dans  cette  entreprise,  on  n'aurait  eu  quli  le  p]ain<lre 
ou  à  se  moquer  de  lui.  La  chose  est  tout  autre,  ai.  Mar- 
tinez  est  un  savant  sérieux.  Il  a  courageusement  envi- 


et  avec  nos  moyens  d'action  actuels,  un  minimum  de 
seize  cents  ans  d'efforts  ininterrompus.  À  peine  s'est-il 
permis  d'ajouter  que  durant  cette  période  tes  moyens 
d'acUon  de  l'homme  deviendraient  sans  doute  plus  puis- 
sants ;  et  il  n'a  pas  manqué  noh  plus  de  constater  que 
l'oMivre  eUe-mAme  devien^it  de  plus  én  plus  ardue. 
9  11  semble  que,  dans  ces  conditions,  le  projet  de 


M.  Hartinez,  lequel  faisait  appel  &  tout  le  monde  acien- 
titique,  eût  dû  rencontrer  —  je  ne  dis  pas  de  la  ortattoe 
—  mais  de  rencouragement  dans  tous  m  joumaux  de 

science.  > 


Le  Chauffage  des  villea  par  le  feu  cdstrâl  (*). 

c  il  vient  de  se  passer  à  Budapest,  capitale  de  la  Hongrie, 
un  fait  dont  bien  peu  de  personnes  l'heute  actuelle 
apprécient  la  portée  véritable. 

>  Une  Société  a  foré  un  puits  ai^sien  tplt,  ft  la  fin  tfn 
mois  de  janvier,  atteignait  la  profondeur  de  tfSt  mètres  ci 
donnait  déjà  un  débit  d'eau  considérable  marquant  10* 
de  chaleur  au  thermomètre  centigrade. 

»  Cette  eau  sert  à  alimenter  les  laToir*»  baU»  put>Uca 
et  autres  étabUssemeAits  indnstrietat  »     „  . 


(1)  Le  Varia  quo  boiu  eDi[ 
trèaà  pnpMpoarJutifleriNS 


rie  prtqet 
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BULLETIN  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Pr&poftiUôn  de  Loi  concernaitt  rorgonisaiion 
Éll^ftdmimBtration  de  la  santé  publittue. 

AîD^<[lue  n'ôUs  en  avoos  pris  l'engagement,  nous  allons 
saOs  coniiilentaire  d'aucune  aorle  et  à  titre  de  document 
histotique,  tracer  aujourd'hui  les  grandes  lignes  de  la 
proposition  de  loi  présentée  le  22  juin  1886  à  la  Chambre 
des  Députés  parHM.  Siegfried,  Chamberlahd,  Chevan- 
dier  do  'bt  Drôme  et  47  de  leurs  collèguës,  propo- 
«Lltan^  RM  déjà  adoptée  par  la  Gomtnissloii  d'initiative. 


De  l'mdmiaistrmtloii  île  la  ««nti  psbItqK* 

ét  dts  M«  attrlbatkons. 


AsTiCLt:  1".  —  L'administration  de  la  sauté  publique 
est  chargée  de  provoquer,  de  surveiller  et  d'exécuter  les 
iii«$ures  ^'hygiène  publique  et  de  salubrité  prescrites 
^Cîjr  .{âîl^  oecrets  et  r^îemeuts  apéciauxi  notamment 
fib  €&4^  eoncerne: 

lAs«ainîssement  des  villes  et  des  campagnes,  des 
lodjîléâ,  et  des  imuieubles  de  toute  nature  et  de  leurs 
dépetidaiices. 

^  La  salubrité  des  cours  d'eau,  l'alimentation  en  eau 
polahie  des  agglomérations; 

Les  grands  travaux  d'assainissement,  leâ  constfuc- 
Uom  d'i'  iîâces,  écoles,  prisons,  hôpitaux,  et  hospices, 
poris^  canaux,  réservoirs,  fontaines,  halles  et  marchés, 
routoirs,  égouts,  cimetières,  la  voirie,  etc.,  soua  le  rap- 
port dfl  l'hygiènè  publique  ; 

J^o  La.  salubrité  dos  écoles,  hôpitaux  et  hospices,  mai- 
sons d'îLlit^nés,  établissements  au  bienfaisance,  prisons, 
dépAts  de  mendicité,  asiles,  etc.; 

La  salubrité,  tant  intérieure  qu'extérieure,  des 
talïriqui^s,  TuauUt'acturës,  usines,  mines,  chantiers,  ate- 
liers* ainsi  que  les  condition^  d'hygiène  des  personnes 
qui  y  sont  employées  ; 

9*  iies  demaiMtes  en  autorisation,  translation  ou  révo- 
Cfttisft  deft  étabUssemeuts  insalubres,  dangereux  ou 
încooincitïdïs  ; 

T  Lé  trbvail  des  adultes,  hommes  et  Temmes,  et  des 
«il^tB 4 filles  mineures  employés  dans  l'industrie; 

La  inCce  sanitaire,  les  quarantaines  et  les  services 
^  6*y  TattiLchent  ; 

0^  Les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  et  combattre 
les  maladies  endémiques,  épidémiques  et  trailsmissibles, 
tant  pour  les  hommes  que  pour  les  animaux  ; 

10*  La  propagation  de  la  vaccine  ; 

11*  l^a  protection  des  enfants  du  premier  âge; 

1^  La  qualité  des  aliments,  boissons,  condiments 
et  médicaments  livrés  à  la  consommation; 

L'amélioration  des  établissements  d'eau  minérales 
appwrtenant  à  l'Etat,  aux  départements,  aux  communes 
«A  soif,  panïculiers,  et  les  moyens  d'en  rendre  l'usage 
ILeceuible  aux  malades  pauvres; 

1^  Ia  police  médicale  et  phairmaceutique  ; 

La  wrVeilIance  des  bureaux  municipaux  d'hygiène 
ft  (les  laboratoires  municipaux  et  départementaux 
d'analyses  des  substances  alimentaires  ; 

!(]'>  La  statistique  démographique  et  la  géographie 
loÉilicftle. 


Tltn  II.     tte  U  dlnMiNk  mtVâêmÈA^fmm- 

Aht.  2.  —  Il  est  instiluê  une  direction  de  l'adminis- 
tration  de  la  santé  publique,  réunissant  les  divers  services 
auxquels  ressortissent  Ida  -^iéÈl^hs^  énum^féea 
l'article  précédent. 

Art.  3.  —  Cn  décret  tl»  PrMdelit  de  la  République 
rendu  après  avis  du  Coitteil  d'Etat,  détermmora,  dans 
un  délai  de  trois  mois  à  parïîr  de  la  promulgation  de  la 
présente  loi,  le  Ministère  auçiuel  cette  directioa  ^ 
attachée»  ainsi  que  l'organisation  du  personnel. 

Vltr«  III*  —  BCB  «feats  de  la  lanté  publique. 

Art.  4.  —  Il  est  créé  »lû  serrice  d'agents  de  la  sai^é 
publique,  chai^  de  [«ovoquer,  d'exécuter  et  dfl  SBP* 
veiller  les  diverses  mesuTïs  prises  ett  confoMUlté 
attributions  conférées  à  l'AdmioIstration  de  I»  Miç 
publique  aux  termes  de  l'article  1«  de  la  prtsantel^ 

Les  agents  de  la  santé  publique  cenlralîsetit  les  aiBDICV 
sanitaires  dans  la  limite  de  leurs  circonscripHoUB  M 
attributions  respectives. 

Aht.  6  —  Lei  agents  de  la  santé  publique  comprennenti 
un  ou  plusieurs  inspecteurs  gétiéi-aux  auprès  de  la  direc- 
tion de TAdminislrauon  de  la  santé  publique  î  un  inapeo 
teur  départemental  auprètt  dtt  préfet  dans  chaque  dépar- 
tement; un  ou  plusieurs  souviûïpecteuTsdépaHetnaaipQXr 
sous  les  ordres  de  l'inspecteur  départemental. 

Art.  6.  —  Un  règlement  d'ariministnilion  publÈrae 
déterminera,  sur  la  proposition  du  Conseil  national  4e 
la  santé  publique;  etapiv^^  nvh  du  Coiisail  d  Ktal,  daoi 
les  six  mois  qui  suivront  Ja  promulgation  de Japrésenta 
loi,  le  nombre,  Je  traitement  et  1*  llû  fSBMItWW^t 
des  agents  de  la  santé  pubiique. 

Art.  7  —  Les  procès-ïivîlkatix  drniés  par  les  agdnla 
de  la  santé  publique  foof  fidi  IMT»  eontmire. 

Vit»  IV.  -  Dm  f^nmeOà^'tSmmSamm  ét  .Ift  PM^ 

§  1.  —  Conseil  national  de  In  ■tantè  publiqti^ 

Art.  8.  —  Un  Conseil  national  de  ift  »M)té  .p«|»i 
est  institué  auprès  de  la  dlrectiba  da  rAf 
de  la  santé  publique. 

Il  se  compose  de  trente-sept  membres,  suivant  une 
répartition,  ainsi  fixée  : 

2  Sénateurs,  élus  par  le  Sénat; 

2"  2  Députés,  élus  par  la  Chambre  des  Députés  : 

3"  3  membres  de  l'InsUlui.  élus  par  leurs  collègues 

4**  1  membre  de  rAcadémie  des  BeMxH^ftli  aBÇ^MI 
d'architecture,  élu  par  ses  collètfuea:  . 

S»  2  membres  de  l'AcââMa' «6^  âltt0^^  W  pu 
leurs  collègues  ; 

6»  1  consdHeràlaCoifrâfr-'càgÉathHiiW^^ 
lègues; 

à"  i  conseiller  d'Etat,  élu  par  ses  collègues; 

8"  Le  prot;8sseur  d'hydège^t  leprofesSfet^  de  ptédfpro 
légale  de  la  Faculté  delMt^iB^dç^^tfUî,  ^„ 

9»  i  professeur  de  l'Eàole  4*  jSWnl»^  «a  IHUT  AU 
collègues;  ^       .  *■  . 

lO"  1  professeur  du  Conaervatoira  des  Arta  m  WalieiPa» 
élu  par  ses  collègues; 

11 M  professeur  de  l'Ea^iti^l 
collègues; 


1^  1  prorewenr  âet'i^ot^defi  Pcmts  atCbànsséM,  éla 

par  SCS  collègues; 

13"  L'inspecteur  général  du  servie*'  dr  ^auUï  iJos.-irtHws; 

14'*  L'iti^pecLeur  du  service  dt*  saule  de  lainarine;^ 

13*  Lu  Directeur  des  affaires  conimerdalé»-,dt  MffiW^ 
iiitea  au  Minislère  de9  oftaircs  ëtrangÈres;, 

46"  Le  Directeur  de  l'Adininistralioa  départementftle 
ùl  communale  au  Miuislère  de  Tliilérieur; 
Le  Directeur  des  Doaanes; 

18°  Un  Ins{»ecteur  général  de  l'Universibé,  4 
le  Ministre  de  Flastruction  publique  ; 

iO*  Du  Pjrofofts«vr  de  l'Institut  national  agram 

fO^  Le  Directeur  de  FAssiRtancu  publique; 

^*  Ijeprf'sidetn  de  la  Chambre  de  commerce  de  Pfiris  ; 

Sïï"  t]n  Juge  au  Tribunal  Uiî  comniRr^^e,  élu  par  ses 

9t'  L'Iiispr-L'a'ur  générât,  ou  les  Ijispt-cieurs  généraux 
du  s.rvictt  liiî  la  santé  publique: 

'24'>  Le  Direcleur  de  Iel  santé  publique; 

Le  Direct^  'iht  'MbofiM^^i^a^^  «^»rte 
MiiLÙtère;  :  " 

^ij"  L'Inspecteur  génâat  dû  se^vioeft  Vét^ilUÎVëS  da 
MiiiisLèrede  l'Apiculture; 

'JT'^  Cinq  membres  d^si^né&  par  lo  minlslre  auprt^s 
dMtjutl  est  plac^  la  J&if Qcbgn.  VfMlmùu^kftÎjoa  d^^ia 
santé  piiblique.^ 

Abt»  9.  —  Dùs  audilt'uri  sont  îidjniiiis  au  Oinseil 
rialiona!  de  la  santé  publique,  ilàouLvoix  ci)JisiiH;itive. 
Us  c(>fT)[)reu[ie[it  ;  t  médeciriH  civils,  1  rai:dtciu  mililairt-, 
1  nii'decin  de  Ja  marine,  â  chimisies,  1  lugi^uieur  des 
inin^is,  l  ingénieur  des  ponts  al  chaussées,  1  inffénùur 
civil  diplOsoï.  i  arôbitecte  diplAoïé:,  1 4o<^t««'  ou  Ticeuoé 
en  droit.  * 

Ain .  10.  —  Le  Consi^il  natlâBlit'âB  l'i  sauté  publique 
est  présidé  par  je  Miisistre.  Le  vicé-présiUcnt  i  st  niuiinié 
direclrihi'nt  par  lo  Mmistre.  Les  audiL-urs  sont  ui^niififs 
|iar  11  MiEïiïil.re  sur  des  listes  de  prùsi^cUaUuJi  iiurLai^t 
Irois  li'ims  '.*L  dje>siée8  par  le  Conseil. 

AfiT.  11 ,  —  Le  Cooseil  natîoDal  de  la  saxtlé  publique 
se  ïéiuiit  régulièrement  loua  leâ  mois;  il  est  subdivisé  en 
s^cCiaiu  qm  tièpoeat  aaé  zéuniKm.  ^  ^^maUle^  à 

jour  fixe. 

%t*^J3a  CoRteils  départmentatiît^  et  des  Commtions 
de  la  santé  puhlique. 

\«r.  11.  —  Il  e&t  établi  m  ehfif-lieD  de  départeiueot 
lia  Cooseil  déparCemenUil  de  k  santé  publiqae»  0»  Coon 
seils  se  composent  de  neuf  membres  au  ltKdiiï&  (A  de 
douze  au  plus,  nommés  par  le  FréTet*  et,  en  oulre^  des 
membres  de  droit  désignés  dans  l'articfe  15.  Un  labh  au, 
dressé  par  le  Sîiuislre,  si:r  l'avis  du  Conseil  uiiLicmal 
dt^  la  saiité  publique,  rt-i^lera.  dan?.  It^s  trois  mois  ipù 
suivront  la  promulgaliou  do  la  piV^cnle  loi,  le  nombre 
d*-s  membres  et  ia  composiLion  de  cliaque  Conseil  dépar- 
lum^nlal  de  la  santé  publique. 

Abt.  13.  —  n  est  institué  dans  chaque  défKurtemeat, 
des  Commissions  de  la  santé  publique  siégeant  aux  cliefs- 
IttiUX  de  circonscriptions  dont  le  nombre  et  lY-lenduc 
seront  fixés,  daus  les  six  mois  qui  suivront  la  promul- 
gation dû  la  présente  i<ii  par  un  règlement  d'adminis- 
tration publique,  le  Con-ieil  nalioual  de  la  santé  piiUlique 
i^'onsulL  ■. 

Le  uouibn;  des  membres  de  ces  comcuiââious  est  de 
iM'uf  ûu  inuios  et  dél'qita».  m  tdtfSt  Ils  tata»  nodiiâéfl 

par  le  Pi  éfet, 

Le  Conseil  déparlerdeotal  fait  foucli(m!9Ïe  >fiMMb«Mi 
pour  ia  circooKri|ttioa  <>â  il  siège. 


A[tT.  l  i.  Chaque  Conseil  ou  w)nijni5ï.ion  de  lii  santé 
publique  a,  y  compris  les  membreâ  de  droit,  la  moitié 
nu  UKiiiis  de  ses  membres  prise  furjQt  les  médecins,  tA 
comprend  au  moins  un  ingénlm^^'  «^dûteete,  un 
pharmacien  «u  chimiste,  un  TétâiDétrâ, 

ÂftT..  lS,^  Font  partie  de  droit  dns  Conseils  dépar- 
teBDi««aOi  de  la  santé  publi(iue  :  le  nïédecin  eu  cliff, 
ou,  a  son  défaut,  le  médecin  le  plus  ancien  de  l'hôpital 
principil;  9"*  le  professeur  d'hygiène  de  la  Faculté  ou 
Lcole  de  médecine,  s*il  en  existe;  3"  le  médecin  mili- 
taire, en  service  actif,  du  grade  le  plus  éJevé;  4"  l'ingé- 
nieur en  cbef  des  mines  du  service  ordinaire,  ou,  à  son 
défaut,  J'in^^énieur  ordinaire;  S"  Tingénienr  en  cliefdes 
ponts  et  chaussées  du  service  sanitaire;  ti"  le  procureur 
de  la  République;  7"  le  maire  du  chef-iieu  où  aiège  le 
Coiig^Ii;  8°  un  membre  du  Conseil  général  du  départe- 
ment, élu  par  ses  collègues;  9"  nospecteuf  déMtt0m«&- 
m  4«  IfemuJlé  publique.  ^ 

g  â.  --  bureau  des  Conseils  et  Coiiani$ûm  de  ttaUé 
jnm9«e^  de  la  durée  du  manatU  ^  mmi^>m  4é  k 
tenue  oei  Hances.  '  ' 

Art.  46.  —  Les  Conseils  départemealaux  de  la  santé 
publique  sont  présidés  par  le  ptéfefc  &Mïuni8siom 
sont  pr^déeft  par  le  maire  du  chél-1?«ï'oft  èlles  siftgeat. 

Art.  17.  —  Les  Conseils  et  Commissions  dt»  la  ^nnlé 
ptibliquft  élisent  un  vice-président  et  un  scmlairc, 
fdioisis  parmi  les  membres, et  renouvtiîables  tou?i  les  rrol-, 
ans.  Eu  l'absence  du  président  de  droit,  le  vice-presi- 
dent  élu  occupe  la  présidence. 

Aht.  IH.  —  Les  Conseils  départementaux  de  la  saqté 
pubUque  se  réunissent  régulièrement  loos  les  mois.  Les 
Commiasions  de  la  santé  pub^a|;9  ïéSOifiS^  wit 
moins  nae  fois  par  trimestre, 

Abt.  i'}.  ^  Des  réunions  extraordinaires  des  ConsL-il- 
et  Cûmuiissious  peuvent  avoir  lit-n,  sur  cfnivoealiou  ^l-j 
TAdmiinstration.  ou  lorsqu'il  en  a  >■[«'*  taii  la  denuiufle 
par  le  vice-président  et  la  moitié  plus  un  des  membres. 

Art.  20.  —  Les  membres  du  C!oâH^  national  et  des 
Conseils  i^mmissions  sont  n0l3ifii&  paiir  jofuif  .w» 
ils  BOtÂlndéâniment  rééligibles.  ^-  -  ■ 

Aht.  21.  —  Divers  fonctionniiires  désigni^s  par  le 
Minisire  ou  les  Préfets  peuvent  OLrt^  appelés  dans  les 
Couseils  et  les  Commissions  avec-  voix  oousultalive  :  il 
en  sera  de  même  de  toutes  personnes  dont  la  compétence^ 
dani  i|^Q.^il!eMioa  à  l'étude,  serait  «pâedalelibttitlFeft^ 

g,  4  *^  Pes  dépenses  des  Conseils  et  Cmuh&jSm* 
de  la  saniê  publique. 

Aai.  iS.  —  Les  dépenses  du  Coaaeil  national,  des 
Cous^il.^  ei  Commissions  de  la  santé  pMblifgt^/epmpWi*^ 

lient  : 

i  '  Vh'A  ji^tous  de7  présence  pc^  (^tcpMï  Bieiiitlm -et 
pour  ciiaque  séance; 

â"  Des  allocations  diverses  pou|!:  é^^Sjf^te^g^^^^  ÙfiftF^ 
Ustis  et  études  diverses  ;  v  ^ 

3"  I>e8jfrÉ&  de  bibliothèque,  dlaïqiirdBâdll^ 

La  vuleur  des  jetons  de  présence  elle  tarif  des 
calions  {Kirtées  au  paragraphe  %  sont  détonDioétt  pir 
un  régleiÔQI!^ d'administration  publique. 

§  S;  ^        attrUtutvms  des  Conseils  et  Cmaidstions 

de  la  santé  publique, 

Kar^  —  Le  Conseil  national,  les  Conse'ls  et  Com- 
missioas  de  la  santé  publique  sont  cbari^éâ  de  l'exaiuea 
da.  quflifcioas  concernant  l'hygiène  pumique  et  la  salu- 
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brité,  notamment  de  celles  qui  sont  spécifiées  à  Tar- 
ticle  1"'  de  la  présente  loi. 

Art.  24.  —  Le  Conseil  national  de  la  santé  publique 
est  consulté  sur  les  modifications  proposées  aux  lois 
concernant  la  santé  publique.  Les  conseils  départemen- 
taux sont  chargés  de  centraliser  et  de  coordonner  les 
travaux  des  commissions  de  leurs  départements  respec- 
tifs. Chacun  d'eux  fera  annuellement  un  rapport  sur  ces 
travaux  et  sur  ceux  qu'il  aura  lui-môme  effectués.  Ce 
rapport  sera  publié  ;  il  sera  transmis  par  le  préfet,  avec 
toutes  les  pièces  à  l'appui,  au  Ministre,  pour  être  sou- 
mis à  l'examen  du  Conseil  national  de  la  santé  publique. 

Art.  SS5.  —  Le  droit  d'initiative  appartient  au  Con- 
seil national,  aux  Conseils  départementaux  et  aux  Com- 
missions de  la  santé  publique,  sur  toutes  les  queiïtions 
rentrant  dans  les  at'ributions  spécifiées  dans  l'article  1" 
de  la  présente  loi.  Leur  uns  doit  être  demandé  sur  toutes 
ces  questions, et,  en  cas  d'urgence  sur  convocation  spéciale. 

Abt.  26.  —  Le  Conseil  national  de  la  santé  publique 
est  chargé  de  veitler,  sous  l'autorité  du  Ministre,  à  l'uni- 
formité de  l'applicaiion  de  la  présente  loi  et  des  règle- 
lûents  y'  relatifs.  Il  adresse  chaque  année  au  Ministre  un 
rapport' d'ensemble  sur  Tapptication  de  la  loi  et  sur  le 
fonctionnement  des  conseils,  des  commissions  et  des 
services  d'inspection  de  la  santé  publique. 

Ce  rapport  est  transmis  au  Parlement. 

(A  suivre.) 

Revue  analytique  et  critioue  des  publications 
périodiques  d'hygiène, 

LE  II0UVEHB.1T  HYGIÉNIQUE  DE  BRUXELLES. 

Août  4886.  —  Nous  relevons  dans  ce  fascicule  deux 
importants  articles,  signés  D'  de  Vauclbroy  (A)  et  Th. 
Bblval  (B). 

A.  —  M.  de  Vaucleroy  en  donnant  des  détails  intéres- 
sants sur  l'Institut  balnéaire  de  l'armée  belge^  à  Ostende, 
commence  par  rappeler  une  des  conclusions  du  rap- 
port présenté  au  Congrès  d'hygiène  de  Genève  (188^), 
sur  les  hoF^pîces  maritimes  pour  les  enfants  scrofuleux  et 
rachitiques,  par  le  D*^  Ârmaingaud  de  Bordeaux. 

c  II  est  aujourd'hui  acquis  à  la  science  sanitaire  que 
le  séjour  prolongé  aux  twrds  de  la  mer»  et  l'usage  des 
eaux  chlorurées  sodiques  constituent  des  moyens  curatifs, 
et  préventifs,  d'une  efficacité  si  puissante  contre  la  <ero- 
/ufe,  que  s'ils  étaient  mis  à  la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre, on  verrait  diminuer  dans  de  telles  proportions  les 
manifestations  diverses  de  cette  maladie,  et  celle  dont  elle 
peut  être  considérée  comme  la  génératrice,  que  la  vitalité 
physique  des  populations  en  serait  accrue.  » 

L'Institut  maritime  pour  l'armée  belge  est  installé  à 
Ostende,  et  fonctionne  sous  la  haute  direction  de  M.  le 
D'  Lejeune.  Depuis  1882,  année  de  sa  fondation,  il  a 
déjà  reçu  i33  malades,  ainsi  répartis  par  genres  d'affec- 


tions : 

Adénites  et  adénomes   64 

Carie  des  os   2EÎ 

Abcès  froids  ,   11 

Affections  articulaires   13 

Maladies  diverses   30 


Total  ...  133 

<  La  plupart  de  ces  malades  ont  repris  sur  la  plage, 
(GTOd  et  vigueur;  t>eaucoup  ont  été  complètement  guéris, 
les  autres  considérablement  améliorés. 

»  tes  résultats  obtenus  ont  été  rapides,  parfois  même 
inespérés:  ils  doivent  exclusivement  être  attribut  au 


traitement  hydro-marin,  les  moyens  thérapeutiques 
n'ayant  d'efficacité  que  grâciî  à  la  puissante  modification 
imprimée  à  l'organisme  par  l'eau  et  l'atmosphère  mari- 
time. 

»  C'est  avec  plaisir  que  nous  enregistrons  de  sembla- 
b'es  résultats  qui,  selon  les  prévisions  du  savant  et  regretté 
Fromont  (Inspecteur  général),  a  contribuent  à  diminuer 
B  le  nombre  des  pensionnés  pour  maladies,  et  à  conserver 
B  dans  l'armée  des  hommes  que  l'on  eût  dû  réformer, 
»  s'ils  n'avaient  pas  été  soumis  à  cette  méthode  de  trai- 
»  tcment,  —  d'où  bénéfice  pour  le  Trésor,  conservation 
»  et  augmentation  des  forces  vives  de  l'armée  et  par 
9  coa<iéquent  de  la  nation,  s 

Nous  n'avons  pas,  en  France,  d'établissement  hospi- 
talier analogue,  et  cependant  dès  l'année  1860,  M.  de 
Pietra  Santa,  dans  un  premier  rapport  au  Ministre  d'Etat 
«  sur  les  climatt  du  Midi  de  la  France  »,  avait  appelé 
l'attention  du  Gouvernement  sur  l'utilité  et  la  possibilité 
d'installer  un  hôpital  dans  les  dépendances  do  i'anciun 
château  de  l'île  Sainte-Marguerite,  en  face  de  Cannes. 

L'Administration  de  la  guerre  aurait  été  en  mesure 
d'y  hospitaliser  pendant  les  mois  d'hiver  les  soldats 
atteints  d'affections  dironiques  de  la  poi^ine  à  la  première 
période,  ainsi  que  les  convalescents  de  fièvre  typhoïde 
et  de  maladies  suraiguës. 

Pendant  la  saison  d'été,  l'hospitalisation  aurait  porté 
sur  les  catégories  des  affections  relevant  du  lymphatisme 
et  de  la  scrofule,  mais,  avant  que  la  manifestation  des 
symptômes  ait  atteint  une  gravité  entraînant  un  congé 
de  réforme. 

Après  avoir  établi  l:i  facilité  de  réalisation  de  cette 
idée,  en  l'appuyant  du  reste  sur  des  documents  sérieux 
de  topographie,  de  météorologie  et  de  climatologie, 
M.  de  Pietra  Santa  avait  fourni  un  plan  détaillé  sur  les 
voies  et  moyens,  et  une  statistique  approximative  des 
militaires  devant  former  le  personnel  malade  du  nouvel 
établissement  sous  la  dénomination  de  Maison  ou  Asile 
de  convalescence  I 

Malgré  l'appui  donné  à  cette  création  par  le  maréchal 
Vaillant,  le  service  de  l'Intendance  militaire,  alors  très 
puir'sant,  avait  élevé  toutes  sorles  d'objections  d'ordre 
financier. 

Ce  que  nous  venons  de  rappeler  à  propos  des  résul- 
tats obtenus  à  Ostende,  démontre  une  fois  de  plus  la 
raison  d'être  d'un  établissement  de  ce  genre  dims  les 
nîtes  de  Léris. 

B.  —  H.  Th.  Belval ,  h  propos  de  la  question  des  quaran- 
itanes  maritimes,  ne  craint  pas  de  répéter  avec  quelle 
conviction  profonde  il  a  combattu  l'usage,  pour  la  Bel- 
gique, des  quarantaines  contre  le  choléra. 

(c  J'ai  suffisamment  démontré  leur  complète  inutilité, 
écrit-il,  et  prouvé  que  rien,  absolument  rien,  âam  les 
enseignements  du  passé,  ne  pouvait  justifier  leur  emploi 
chez  nous. 

»  C'est  dans  TassBlnissement  du  pays  jusqu'au  fond 
du  dernier  hameau,  qu'il  faut  chercher  notre  prophylaxie 

du  choléra.  » 

Aujourd'hui,  M.  Bcivat  se  félicite  de  voir  son  opinion 
confirmée  par  les  conclusions  adoptées  par  la  Société 
d'hygiène  de  "Turin  (section  piémootaise  de  la  Société 
italienne  d'hygiène). 


Pour  elle,  aussi,  le  système  des  quarantaini 
times  est  inefficace  par  suité^de  la  multiplicité  < 
munications  par  voie  de  terre  et  de  mer.  <  Les 


480 


JOURNAL  D*HYGlfSm 


taineSt  en  apportant  dos  entraves  à  l'activité  comrpcrciale 
maritime,  ne  servent  qii'^  aggraver  la  misère  des  popu- 
lations du  littoral  en  temps  d'épidémie.  » 

tHoix^  s9(vWi\  CQ^rrère  ei  çollëgue  de  la  Société  fran- 
çaise d'Hygiène,  auraU  pu  ajouter  qu'alors  que  la  Société 
d'Hygiène  de  Milan,  sous  Tinsplralion  des  O'*  Corradi, 
Zucchi,  Pini,  et  uulrea.  taisait  un  éloge  enthousiaste  des 
mesures  quarantenaires  adoptées  par  le  Gouvenienieat 
italien,  H.  le  P'Pacchiotti,  au  seip  de  la  Société  d'hygiène 
de  Turin,  qu'il  a  Thonneur  de  présider  (et  qui  est  eptiè- 
rement  indépendante  de  l'antre),  et  en  assfqib.lée  géné 
raie  du  Congrès  médical  de  Peruggia,  affirmait  avec 
énergie  le?  véritables  principes  prophylactiques  contre 
le  choléra,  tels  qu'ils  ont  été  formulés  aux  Congrès  de 
Ignoble  et  d'Anvers,  tels  que  les  formule  M.  BeWal 
lui-même,  tels  qu'ils  ont  élé  soutenus  constamment  par 
le  Journal  d'Hygiène. 

Nous  donnerons  prochainement  les  conclusions  adop- 
tées par  la  Société  Lancisieune  des  hôpitaux  de  Roqie,  à| 
la  suite  d*ua  intéressant  mémoire  du      Gelli  sur  c  la 
prophylaxie  ratùmmdie  du  choléra,  » 

■KVDI  HtniGAU  SB  LA  SUISSE  ROMAMDl 

^ns  |e  fascicule  du  16  août,  nous  signalerons  le  Bul- 
letin de  slatistique  mortitaire  et  épidémique,  rédigé  avec 
grand  soin  par  M.  Iç  P.-^.  Dimant  de  Genève.  Un 
premier  tableau  donne  les  chiffres  de  mortalité  pour 
les  villes  de  Genève,  de  Lausanne  et  de  Fribo(ir-g,  par 
genres  de  maladies  en  suivant  une  classification  (7  classes, 
23  genres)  qui  4)tïère  peu  de  celle  adoptée  par  le  journal 
d'Hygiène. 

Genève     72.i2S  )iabitant$.  —  Décès  en  juillet  HO 
Lausanne  32.222      —      —         —  60 
Fribourg  11.904     —      —         -  -  36 
Le  second  tableau  comprend  les  décès  par  fp^l^dtes 
infectieuses,  et  prédominantes  dans  quelques  autres  villes 
suisses,  d'après  tes  chiffres  des  Bulletins  hebdon^adaires 
du  Bureau  fédéral  de  statistique.  Le  troisième  tableau 
signale  les  chiffres  comparalits  des  décès  par  maladies 
infectieuses,  dans  quelques  villes  d'Europe. 

Des  résumés  impartiaux  donnent  aux  chiffres  les  inter- 
prél^tions  qu'ils  comportent,  et  permettent  ji  nos  con- 
frèreç  de  la  Suisse  d'avoir  constamment  des  idées  précises 
sur  la  constitution  médicale  de  la  période,  aussi  t>ien 
dans  les  <|oaze  cantons  que  dans  les  diverses  contrées  de 
FEurope. 

«  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  en  ter- 
minant, écrit  notre  savant  et  modeste  confrère,  combien 
la  santé  publique  a  été  bonne  en  Suisse  pendant  le  mois 
4p  juillet,  puisque  les  sept  principales  maladies  iol'ec- 
ileu^es  (xymotiques)  n'oQl  amené  entre  elles  toutes,  pen- 
dant sa  durée,  que  |e  chitfre  absolu  et  extrêmement 
minime  de  36  décès  pour  une  population  totale  de 
àl^MSO  habitante.  »  (Skût  Dqa  fraction  d'unité  à  la  4">« 
décimale)  t 

JOCUIAL  D'HYGIÈItl  POPULAIRE  DU  CANADA 

Cet  intéressant  journal  de  vulgarisation  hygiénique 
poursuit  modestement  sa  marche  en  avant,  sur  le  terrain 
pratique  de  la  Science  sanitaire. 

Le  numéro  du  1"'  août  contient  un  article  très  substan- 
tiel du  D'  J.  Dksrocbes  sur  Yhyg^ne  dtê  campagnes. 
«  L'hygiène  des  chumpa,  éerii-it  en  commençant,  est  peut 


ôtre  trop  vantée,  comme  l'innocence  des  caniijago^srds. 
mais  elle  n'en  reste,  pas  moins  très  supéi-iburL>  à  œlle 
que  réalisent  les  villes  b. 

Si  le  séjour  de  la  c^mpftgne  offre  au  hiea-étre  physique 
et  intellectuel,  un  milieu  bien  autrement  salubre  que 
celui  des  villes,  il  faut  se  souvenir  sans  c«sse  <Ui  proverbe 
italien  :  E  meglio  essere  wxUo  âi  campagiut  c/te  di  gc^iu 
(mieux  vaut  être  un  oiseau  des  champ!  «pa^  X^M^ 
de  c»g&). 

lA  mcn^IlE  DB  HAQRID 

Dans  son  numéro  d'aoAt  1386,  notre  nHû  collègue  4» 
la  Société  française  d'Hygiène,  le  D'  Benito  àviil$s,  nous 
donne  le  texte  dt^s  importants  arrêtés  miarï£ri|i4lK|  prû 
p^r  m.  iost  Abasgai.,  président  de  l' JyunlMMtilit  {«iûaifiaîl 
municipal)  de  Uadrid- 

Ces  documents,  rédigàsavec  clarté  et  méthode,  âiablis- 
sent  avec  précision  les  devoirs  qui  incombent  à  l'autorité 
mqnicipale,  et  les  préceptes  que  doivent  nïTre  les  habi- 
tante de  Madrid,  et  des  environs,  pour  atteindra,  le  dçg^ 
le  plus  élevé  de  salubrité,  d'hygiène  publique,  et  de 
prospérité. 

a  La  population  de  Madrid  doit  se  persuader  que  la 
police  urbaine,  l'hygiène  et  la  salubrité  sont  les  meilleures 
garanties  de  son  confort,  de  son  bien-Atre  matériel  jel 
moral  (verdadera  garantia  para  la  comonm  «  fiflèas-* 
tar).* 

LE  COSMOS 

M.  le  P*^  MéNj^fiD,  qui,  dans  le  journal,  traite  toujoure 
avec  beaucoup  de  compétence  les  questions  d'hygiène 
publique    l'ordre  du  jour  de  la  polémique,  examine 
son  point  de  vue  celle  de  l'alcoolisme. 

Après  avoir  rappelé  les  conclusions  du  rapport  de 
H.  le  D''  Rochard  à  l'Académie  de  médecine,  îl  les  bit 
suivre  de  ces  sages  réflexions: 

«  Heureusement,  ces  conclusions  pessimistes  n'ont 
pas  encore  été  adoptées.  H  est  démontré  que  certains 
vins  ne  se  conservent  et  ne  peuvent  être  transportés  que 
s'ils  ont  été  additionnés  d'alcool.  La  défense  du  vinage 
serait  évidemment  un  grand  obstacle  à  leur  commerce, 
et  débonde  foi,  il  est  bien  difficile  de  prouver  scieuti- 
fiquemeut  que  les  additions  toujours  mioimes  —  l'in- 
térêt (lu  marchand  est  là  ppur  le  ppouyer  —  soient  irécl- 
lement  nuisibles  à  1^  santé. 

»  Toutes  ces  preFcriptiou^,  sPMvent  un  peu  sévères, 
contre  les  additions  au  Vin,  parlent  d'gn  principe  au 
moins  discutable.  Le  vin  est  uji  produit  fabriqué;  quoi- 
qu'on veuille  dire,  il  est  absolument  illogique  4e  le  oom 
parer  au  l^jtr  p^r  exemple.  Tonte  addition  lait  4^na- 
ture  le  produit.  La  nature  ne  produit  que  le  raisin  qui, 
suivant  la  remarque  de  Chaptal,  pour^tt  sur  sa  ^uche 
et  ne  donne  jamais  du  vip*  Il  tant  presser  le  raisin,  apîl- 
tirer  le  jus,  y  ajouter  du  tannin  quelquefois,  d'au&Mi 
fois  du  sucro;  soufrer  ensuite  les  tonneaux  etc.,  ^ 
Tontes  ces  manœuvres  ckissent  le  vin  plutôt  parmi  les 
produits  industriels. 

n  Sans  doute,  la  loi  doit  protéger  les  poqsommateurs 
et  la  santé  publique  çoptre  les  additions  malfaisantes.  Q\i<- 
l'on  pi-oacrive  les  matières  colorantes  a  fortiori,  si  elles 
sont  reconnues  nuisibles,  mais  il  nous  semble  que  si  on 
ne  veut  pas  tuer  un  commerce  encore  pro8[Àre  chez 
nous,  il  ne  faut  jias  ^tre  d!un  rigorisme  trop  absolu.  ■ 

n^E.  MOMN. 
PropriétaiveTQérant  :  D'  di  Pietra  Sahta. 
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du  prognuainë  à  saivrèj     tes  1$  présent  «i  àamTtyfSr 


Paris,  ce  30  Septembre  1886, 

Bês  Londinienses. 

I.  Society  of  médical  men  qnalified  in  Kanitary 
ïieience.  — II>  The  ircatment  of  «ewase.  —  Eil*  Hedl- 
cal  atadeat'*  llfe  la  Leadea. 

I 

C'est  avec  un  sentiment  de  réelle  admiration  que 
nous  saluons  cette  nouvelle  Société  d'hygiène,  qui,  par 
son  recrulemeat  régulier  parmi  les  docl.eurs  en  médecine 
munis  d'un  diplôme  spécial  de  Science  sanitaire  (qwiH- 
fifd  in  Sanitary  Science),  nous  paraît  destinée  à  jouer 
un  rôle  prépondérant  dans  la  solution  des  problèmes 
hygiéniques  et  sociaux  qui  relèvent  delà  santé  publiiiue! 

*  Je  ne  crains  pas  de  dire,  nous  écrit  M.  J.  Edwin 
Tooney  (l'honorable  secrétaire,  et  le  plus  actif  dts  fon- 
dateurs), que  cette  Société  li  déjà  fait  beaucoup  de  besogne 
('a  ffreat  deal),  produit  une  véritable  révolution  dans  l'opi- 
DÎon  publique  relativement  à  l'utilité  et  à  la  raison  d'élro 
(interesU)  de  la  Science  sanitaire  ;  a  imprimé  à  l'Hygiène 
uti  mouvement  irrésistible  de  progrès  (an  impetus)  dont 
des  esprits  routiniers  la  croyaient  toujours  incapable  (too 
long  denied).  » 

Dans  la  première  réunion  générale  de  la  Société  (first 
and  inaugural  meeling),  notre  éminenl  collègue  de  la 
Société  française  d'Hygiène,  sir  Joseph  Fayrer,  a  tracé 
avec  autant  d'éloquence  que  d'autorité  les  grandes  lignes 


Dir  : 

et  de  votre  activité,  irtsm  i!éUiiriez  La  profesltioa.m£âl« 
cale,  et  vous  afTïrme«,aciAS9^4eplus,  ses  4^0^  «it  9^ 

privilèges  qiH  rJuiveni:!p«ïâwr  ië-îHrie  iimim^môk* 

envers  la  suoiétO. 

»  Vous  donnez  au  public  des  garanties  précfea^  tN}ur 
la  diffusion  et  la  vulgarisation  des  couaaïasanceï  âod^ 
taires,  pour  l'appTication  pnitiquc  des  lois  qui  gouvèP- 
nent  la  proloiiiiim  do.  I;i  santi'r.  ékIi  qu'il  ^■;t;_H?5c  do 
la  préserver  contre  l'invasion  des  maladies  iulectieuscs, 
soit  qu'il  s'agisse  d«  combatteA  odSés^  «01^ À  osipe'aQ 
moment  de  leur  expansion. 

»  Se  suis  donc  autorisé  à  tous  rr'|i<''ter  qtiela  création 
de  noire  Soi-iité  est  une  éclatante  iitïirinaLLon  de  nos 
droits  il  dt:  nos  divûira.  Médecins  (meilîcal  inen)  nous 
ne  pttuvoriB  phis  nous  born>^r,  coDimr  autrefois,  à  Irtater 
la  maladie;  il  est  indispensable  de  connaître  aujour- 
d'hui tout  4»  qui  peut  U  prévenir,  en  mettant  en  oeuvre 
toutes  les  meaurea  pratiqua»  ^  dq^vent  bi 
santtî. 

»  Celto  seconde  partie  de  notre  miâfiion,  dans  la  vie 
civile  moderne,  n'est  gi  la  moins  ço^te,  ni  la  moins 
utile,  car  bien  comprise,  et  conscièad^lsemeiit  poue.<!Ui- 

vie,  ofle  iniposcj  ;!  (ôl  ou  lard  aux  };onv  ornemonts  la  ni?i:;o&- 
sité  lie  placer  tous  los  services  alléixirUd  à  la  consjervalion 
fl;la  suiili?  publique  (ptibfir  /iraZ/Aj,  sous  la  din'clîoii 
el  le  conlrûle  (ff^idaace  aiid  coulroî}  du  médecin  sani- 
taire*. 


FEUILLETON 


Le  Centenaire  de  M.  GhevreuL 

Nous  n'avons  pas  pris  une  part  active  aux  cérémonies, 
f%tes,  et  réjouissances  publiques,  qui  ont  marqué  la  date 
du  31  août  1886,  parce  qu'il  nous  a  semblé  qu'on  dépas- 
sait le  but,  en  imposant  à  l'illustra  centenaire,  pendant 
'  cette  période,  une  existence  des  plus  anti- hygiéniques. 

Certes,  il  était  l>eau  a  de  donner  à  cette  fête  scienti- 
^que  le  caractère  d'une  grande  solennité  nationale.  » 
P[M.  Frémy); 

Certes,  le  cours  si  vaste  et  si  profond  que  M.  Chevreul 
i  a  créé  au  Muséum,  a  ouvert  à  la  Science  des  horizons 
I  nouveaux,  t  En  rattachant  à  votre  enseignement  l'Agri^ 
'  culture,  l'Industrie,  l'Hygiène,  vous  avez  montré  avec 
^autorité  qui  n'appartient  qu'à  un  des  fondateurs  de  la 


chinim  iiiodenie.  toute  l'^^tÉttdae  «t  h.'pÔ^ît  ^lSi 
science.  »  (M.  Frémy.) 
D^  fes  nonâifreQX  disÈuurs  qiri  otkfriAtâ  proââwsâa  aa 

moment  de  la  présentation  de  la  belle  statue  du  maître, 

exécutée;  par  M.  Guillaume,  nous  relèverons  une  appré- 
ciation dus  mieux  ri!^ussi^*s  dt.!  M,  Jaiissen,  î^iir  Ir  r't\<-  itli'-at  ' 
des  Académies  et  Sociétés  savantes,  et  une  paye  d'histoire 
rap(Hâ&  ^  m 

«  L  lioiinne  supérieur  qui  se  voue  aux  tUudes  éIcTéeS' 
et  solitaires,  a  besoin  d^un  cercle  d'esprits  |iour  un  com- 
muniquer. Ce  commerce  sur  les  objets  de  nos  méditations 
et  de  nos  pensées  est  un  besoin  inéluetidïlR  4b  notre 
nature.  Oi ,  une  A^diSo^e  réa^ÏM  prMrtipBnt  c«  wttsk^ 
indidpLiisable.  j 

*Lù,  l'homme  de  ^Adeiesont  compris,  akmilè)^^aC 
Livré  h  lui-mâme^S  se  fSit  peuir6Lra  dâcooHigô  et  anâ^ 


»  Sfjuchons  donc         cnuliance,  à  la  conquête  de 
tVenir  et  du  progrès,  et  i^toas  JMU  l-iptQlUee$tpe^ 
te  travail,  et  par  la  persâ^sac»,  1  W  bfiùlèttr  «FtlAe 
Misïi  noîtle  [at^hf.  j> 

La  kltPi!  que  M.  .1.  Kflvviri  Cooiicy,  sur  la  pru-t'ft  de  air 
Joseph  Fayrer,  a  bien  voulu  nous  ailrrsscr  i-n  date  du 
34  BoûL  derater,  aous  permettra  d'olfrir  prochaiDement 
h  nos  fepteprs  quolifoeB  détails  précis  but  l'orgmis^Uon, 
!i'  jjer^onnel,  Icâ  statuts  et  le  but  de  la  Soctety  ^  médical 
mcn  qufili(icd  in.  sanilary  science. 

Boruons-Dous  î)  dira  .injourd'hui  c|ir'  la  Soriclt^  coiiifile 
k  celte  heure  9â  membres  titulaires,  et  ii,  membres  hoiiQ- 
raîres  (1). 

Le  bureau  do  Ja  Spctôté  est  représenta  par 
Sir  Josepli  Fayrer,  président; 

8lr  Cil.  Camcroii,BÎrItolQ^3llQ^Sfti)t«f  jôbft'S^e^ 
vice-pr^sideuls. 

Lb  Conseil  d'4MffbtMtii4  [Cowcil)  comprend  3a 
membres,  parmi  lesquels  figurent  plusieurs  de  nos  coi- 
lègues  de  la  Société  française  d'Hygl/me,  citons  au  hasqrd 
MM.  W.  Scnilh  /■cAatrBwnj,  Hincko^  Biffi.  AIL  Citrprtiler. 
\\\  (îrimsliRw,  É.Sauoders,  W.  CuLIiiiurid^,  JoimSvkes, 
Thoniits  Moorc,  B.  Taflfe,     "W*  Tft^(%  W^'Ct^  WîWi 

Ëd.  T(Vili*Mi^jk<rte-  «tef 

II 

lAGOor^iKîeiteiiet-^k  Société  des  Arts  de  Londres, 
par  l«  tK  MtTMOTT  TffiT,  sur  le  sem;>iternel  problèEne 

il"  trtiitemont  des  pmix  d'égov/,  peut  ('tre  considéré,  à 
bo[j  droit,  comme  un  évérïoment  sciuutilique,  par  l'ïnler- 
TcDliOfl  dans  la  discussion  qui  l'a  suivie,  des  auEoritta 
teobntques  les  moins  contestées  du  Royaume-Uni  {chi- 
mfsto,  ingénieurs,  hygiénistesi  a^ricaltfiurâ).  IJeut.-col^ 
Jones, Baldwin  Lntham.  t*ere^iH»Bj«b,P'l>$V^»lïjN^ 
Willis  Bund,  D"^  IJupi-ù,  etc. 

\l)  4C  À  LoTiiIrL-s;  W  en  province,  Il  en  Éhhw,  6  en  Irlande,  1 
ipn  Aiisiralio. 

B  Peuvent  étreétits  nir'mlin»  tfe  In  Société,  Ions  Tes  médecins  mjjii 
d'uji  diptoiiie  ^pi  ri/Li,  (itiii'iiu  ii|irïr3  <i'ii;nmcn  sur  les  [nitifarçs  affé- 
rantc-i  a  la  f<\i'i<.-  [<ijMii|!i<'  et  -i  lit  r^-ii-itc{^  ^-inhjirr,  devant Iq^^^f 
vereitél  i>n  carporuiiuiw  aiùJicalca  du  fiuj'&iiaie-Uni.  ■ 


Après  avoir  afUrmé  ses  préféreiiCL's  pour  le  IraiteaieDt 
cUiiUique  dit  procédé  par  V^P^^atipa  —  JiiwiiqI 
conférencier  avait  indiqué  twïraHion»  particàfl^ 
dans  li  s<jiiLjIlii-;  iî  dt'vait  s'ellcctuer  pour  donner  d'excel- 
lents r^sullals,  au  double  point  de  vue  de  l'économie  et 
de  la  santé  publique  (I  ). 

Parmi  ce'  conditions,  la  plus  importante  sans  contredit^ 
avait  pour  bcit  de  traiter  le  sewage  h  l'état  frais,  avant 
rap|i;n  ilioii  des  indices  d'une  turmentalion  active. 

Toulelois,  pour  no  pas  se  montrer  trop  exclusif,  H.  Tidy 
acceptait  vcloiitiers  le  système  préconisé  par  la  Commis- 
sion Royale  (âj  :  association  et  combinaison  du  procédé 
de  précipitation,  et  du  procédé  d'épuration  et  d'utilisa- 
lioi]  agricole. 

Ln  dorjîière  p:\rù<i  do  la  Conférence  a  été  consacrée 
kc^^  (ju'il  nfiptdle  a  cour mon-sense standard  forthe  effluenti, 
à  savoir,  les  concliLiuiis  que  doivent  présenter  les  eaux 
cftluentcs,  avant  d'tirnverà  la  ri^rière  (elles  doivent  être 
clijires  et  incoloreB  -  suns  aucune  réaction  alcaline  — 
ne  pns  i^e  troubler  lorsi:|u'on  ajoutera  à  une  pinte  d'eau 
une  solution  aqueuse  de  5  centigrammes  d'alun,  —  ne  pro- 
duira ni  écume,  ni  mousse  lorsqu'elles  seront  agitées 
pendant  10  minutes  dans  une  bout<jlF6|ï  4«^  Tei^'  | 
d'onu  d'égoutj.  ■ 

Parmi  lesrâëirVâlf  ot^jections  les  plua  sédeosea  faites 
aux  idées  de  M.  Tidy^ûous  signaleroas  ds*QF  Do- 
prù  et  de  M.  Bund- 

M.  Ifupré  n'a  pas  cr^iint  d'affirmer  qu'apros  avoir 
expérimenté  sur  d^s  ç^taines  de  nùUe  galons  d'eaux 
d'cgouE,  datislfts  âtfndjttnns  les  plus  variées  de  tempt^r.^- 
tnre,  de  dilution  uL  do  concentration  desdiles  eaus,  il 
était  arriv^^  à  ct-tle  couvietion  que  tout  ce  qoe  Yoa  pou- 
vait obienir  par  les  procédés  de  précipitation,  c'ttait 
line  purilicaliou  plus  ou  moins  ar^ntuéo  gim  i» 
[jKnn?  permanente  du  sewage. 

\y.i\\s  sou  opinion,  kt. moyen  lu  pluÉpratiqne  poor  m 

*ri  M.  TiiJj  n\;iliii[l  l' Jliliï^  ilion  ngricoledi-  c-:uk  ir/-gi}ul  quedinB 
lii'L.on'iii'itiCi  ^  Lien  detorui ioées.  —  PopuJaLiua  peu  jaamlucux; 
icrrains  Â  sii3  poreux,  A  (xriaroe  distance  tlef-ihshiWtfoiMi^P''rt  w 
ri^laxic  A  prutitnilé  àen  rilUii;  pcnii-s  d'écuultstHflt  Mèfi  Wn*ffl*ï 
cuÊLurej  rliuisireet  oppro^léét  au  terrain. 

{i\  Voir  i?ts  eonclatîons  d«iis  le  Journal  d'Ml0he,         (fl  wll. 


émtlé  À  k  pente  fadlé  <(Ui  feit  glisser  du  bautenrs  de 

la  théorie  pure  aux  applications  Imctueuses. 

»  Dans  le  grand  courant,  lo  génie  est  trop  souvent 
sollicité  à  dtscr.ndre;  dans  une  Aiiadémie,  ou  corilr;iii«, 
'^ua  il  mcHile,  plus  il  s'élève,  pluâ  il  i  st  admiré  et  applaudi. 

'ft'Baiis^sodâtâs  d'élite,  il  s'établit  très  vite  un  niveau 
îôorai  Bupérieur.  Après  radmiralion  qui  est  réservée  au 
^èaîe,  on  n'accorde  l'estime  qu'aux  trarauxconadencieut. 
aux  roch<^rches  îîpjini^nnlii  ^.  ;ui\  ('-Uidas  «levées. 

»  .,.Eu  déliniasaut  ainii  oc  coté  du  râledes  Acadojniiis, 
ja  lté  rttls  que  formuler  ce  que  vous  nous  avez  enseigné 
par  Texemple,  et  si  votre  autorité  est  ai  gnnde  jwrmi 
nous,  c'est  que  tous  nous  avez  offert  le  modMe  dë  cp& 
vertus  acadciniqups. 

9  Oui,  cher  et  vénéré  conErère,  l'Académie  est  fii  rc 
de  vous.  £Ue  applaudit  aux  houneurs  qu'on  vr)us  rend  et 
qiKb  raleux  que  personne»  elle  sait  il  m^tés, 

>  Ceit  &  die  qu'il  appartient  de  vous  dire  que,  ai  la 
Seiencû  vos»  dc«aae  aqîoardliliî  un  d  h^u  piédc&taf. 


c'est  qu^  vouà  l'^ivez  toujours  aimée  pour  elleHnème,  et 
que  vous  n'avez  jamais  pensé  à  vous  en  Caink  vuk  iuuth&- 
pied.  »  (M.  Janssuk.) 


«  * 


CE  Sa  a'asspçifail  aiii  ^mmages  escuptioniwj»  qua  la 
natioh  tèhd  ftl^i^l^il'unde  ses  plftsffttutïàftiÀ'aob, 

la  !'re>si:  française  obôit'î  ses  devoirs  comme  k  ses  sym- 
pathies. La  Science  èt  Tes  Lettres  furt'nt  de  tout  teaips 
solidï^iiTS  ! 

t..,C'*tte  solidarité  guo  j'évoque,  s'aâirma  d'une 
l^ÇQA  Bing^lièrt^^  f»  Où  la  Presse  périodique  apparut 
en  Fiance.  Cinq  aflfr  que  le  Jardin  des  Plantes 

môdifÎTiali>s,  devenu  pkf  la  suite  du  temps  le  iUuséani 
d'Ili-iloirti  naliirclfe.  LMit  été  fondé  par  les  médedill 
Uérouard  et  Guy  de  La  Hro.<se,  la  PreâW^jpériodique  fut 
créée  par  TtiéophraU^  RenaudoV^Mt'"^''^  pa^  v 
troisième  jnédeoîn,  qii«  dis-je,  par  on  c^iaûstc,  41 
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pas  infecter  les  cours  d'eau,  c'est  la  culturet  sur  une 
grande  échelle,  organismes  infériews^q^i  seraient  ver- 
sés dans  la  rivière,  au  mâme  moment  où  y  arrivent  les 
«aux  effluentes. 

L'action  de  ces  organismes  inférieurs  sur  la  puriticii- 
tion  des  eaux  elfluuntes  est  des  plus  remarquables,  et 
permet  de  ne  redouter  aucunissime  inconvénient  pour 
la  contamination  des  cours  d'eau. 

H.  Willis  Bund,  après  avoir  fait  ressortir  la  nouveauté 
et  l'importance  des  recherches  expérimentales  de  M.  Du- 
pré,  a  répondu  à  H.  Tidy  que  son  common-^en^e  standard 
n'avait  pas  toute  la  valeur  pratique  désirable,  parle  fait 
que  toutes  les  manufactures  ont  le  droit  de  déverser 
dans  les  égouts  leurs  eaux  résïduaires  :  si  ces  dernières 
peuvent  impunément  se  mêler  aux  eaux  d'égout,  les 
divers  essais  physico-chimiques  indiqués  par  U.  Tidy 
pour  s'assurer  dé  l'innocuité  des  eaux  efOuentes  reste- 
ront sans  valeur  réelle.  , 

Après  avoir  tendu  compte  de  cette  importante  discus- 
sion, le  The  sanitary  Ëngineer  de  New*York  ajoute: 

c  Ën  résumé,  l'application  du  sewage  à  la  terre  (son 
utilisation  agricole)  dans  les  limites,  et  avec  les  précau- 
tions indiquées  par  l'expérience,  constitue  le  moyen  d'uti- 
lisation  le  moins  dangereux  et  le  plus  pratique. 

»  Les  procédés  de  précipitation  peuvent  être,  dans  cer- 
tains cas,  utiles  comme  préliminaires  de  la  filtration  et 
de  l'épuration  par  la  terre. 

»  L'utilisation  du  sewage  peut  et  doit  s'effectuer  sans 
dépenses  effectives. 

»  Dans  tous  les  cas  d'application  à  des  localités  données, 
le  problème  doit  être  étudié  par  des  ingénieurs  instruits 
et  expérimentés,  et  sa  solution  ne  doit  jamais  dépendre 
du  vote  d'un  Conseil  municipal  (town  œancil),  ou  des 
décisions  d'un  Comité  d'honorables  citoyens.  » 


ni 


La  Presse  médicale  et  politique  de  Londres  s'occupe 
beaucoup  des  articles  publiés  par  le  chirui^ien-major 
EwATT,  ayant  pour  objectif  le  meilleur  genre  de  vie  de 
l'étudiant  en  médecine. 


Dans  son  pressant  appfïl  qiix  Directeurs  (managert) 
des  écoles  de  fst&èeéfsîB  de  tSsàtm,  Fantear  puâeoolié 
le  système  col!é{^tJit  ('es  vieilles  Uuivi^irailôs. 

Les  parents  de  1;*  provinci;  dft  l;i  canip^gite  qui 
envoient  dans  laciipilaL;  'les  jrunes  grnsdc  dis-huit  ans, 
inexpéhmenté.«,  et  non  encore  jparvenus  au  Lerme  de 
leur  croissance  phyiHi|iié^  oàt  iiâAïâ^éftvôjf  que  leurs 
enfants  sont  sérieusement  et  constamment  surveillés, 
aussi  bien  au  point  de  vue  de  leurs  études  techniques, 
qu'au  point  de  vue  de  leur  exislciicu  maLérielle  et  de 
leur  vie  morale  {logements  saLubres  et  conrortables.  — 
alimentation  saine  et  appropriée^  leur  &ge,  —  distracLions 
et  passe-temps  le»  éloignant  du  vice  et  de  la  débanclie),- 

Pour  H.  Ewatt,  la  direction  d'une  main  bienveil- 
lante et  amie  {/ricndlif  hand)  in  hco  pare n  lis,  realrein- 
dra  à  des  proporLions  très  minimes  les  iu couvé uients  de 
cette  surveillaDô»  eàoitefitfe  et  prâ^âgât  fjpéJr^^etHâf 
pupUship). 

Les  grands  liâpitaux  de  Lnndrea  dans  lesquels  on 

retrouve,  pour  les  étudiants  en  médecine,  inscrits  sur  les 
registres  de  l'École,  des  conditions  d'installation  et  d'exis- 
tence plus  ou  moins  coritbrmeg  au  programme  du 
D'  Ewatt  sont  ;  l'hôpital  Saint-Bartholoinéa*  i'UaiverHit; 
collège,  le  King's  collège,  Th^tat  Sainte-Hir^e. 

Les  hôpitaux  plus  nombreux  qui  ne  se  préoccupent 
en  aucune  manière  de  la  vie  physique,  inloHc -nii  Ils'  ut 
morale,  des  étodianta  en  mMecine  souL  :  k  Londoji's 
hospital,  le  tiuy's  hospilal,  les  bûpitaus  de  Saiut-T^o^ 
mas,  Saint-Georges,  Wâenâi^tD^  llîâ^M»»  d  €h«rîng- 
Cross. 

Le  British  Mtdiùid  Journal,  tout  éù  s'associant  à  la 
noble  croisade  du  major  Ewjlt,  en  fiivcur  de  la  jeunesafi 
studieuse  des  Ëcoles  de  médeciae  de  Londres,  tout  ea 
reconnaissant  qifeiUe  doit  être  bien  soignée  fti>e&- ^Àivà} 
et  bien  surveillée  (weîi  looked),  afhrtne  ct^pendant  la 
nécessité  d'imprimer  k  cette  dirœtioa  des  allures  pater- 
nelles et  intelligmteBt  nuayjwiaiis  It^aisHiiriiJâic»' 


s'empressa  d'adjoindre  des  alambics  à  ses  bureaux  d'abon- 
nements. 

«  \a  Presse  scientifique  naquit  donc  à  la  même  heure 
que  la  Presse  politique  et  littéraire,  dont  elle  ne  s'est 
jamais  séparée,  et  dont  elle  a  partagé  les  destinées  sans 
cesse  grandissantes.' 

>  A  chaque  progrès  du  Journalisme,  nous  avons  à 
enregistrer  un  développement  nouveau  de  la  Presse  scien- 
tifique. En  vulgarisant  les  déix)uverLes  innombrables  du 
génie  moderne,  la  Presse  les  fait  pénétrer  dans  les 
masses,  remplissant  ainsi  sa  mission  providentielle,  qui 
est  de  faire  la  lumière,  sur  le  passé  comme  sur  le  présent 
et  l'avenir.  De  la  lumière!  toujours  plus  de  lumière, 
tdle  est  la  devise  commune  du  savant  et  du  journaliste.  » 

(H.  AUGUSTI  ViTC.) 

Bravissimo,  notre  maître  I 

Echo. 


L'Élevage    MMS  «a 


Le  régime  de  l'alpage  domine^  eo  Sui.iâe,  l'écoa^nle 
des  animaux.  On  désigne  sous  nom  d'Alp  les  pâtu- 
rages s'étendantde  Taltitude  de  800  mètres  jusqu'à  eiMle 
de  2,300  mètres.  S^iLV.Tnl  la  hauteur,  ce  sont  des  Avant- 
Alp,  des  Atp  moj/emtes,  des  Itautas-Alpr 

Le  bétail  se  rend  i^iir  les  Alp  vers  la  lin  du  mois  de 
mai,  pour  en  redescendre  dclitiltivement  vers  celle  de 
septembre.  U  occupe  d'abord  les  parties  inférieures.  C'etf 
au  mois  d'août  qu  il  atteint  les  sommités  les  plus  éleTée», 
A  partir  de  cette  époque,  il  revient  occuper  Bucoe«dV«^ 
ment  ses  stations  précédentes.  U  a  pas  d*EÛUeurtâ«  dste 
fixe, on  doit  naturellement  toujours  compter  avec  l'altitude 
du  lien  habité.  Le  jour  du  départ  pour  l'Alp  est  un  jour 
de  fête.  Les  garçons  revêtent  leurs  habits  fes  plus  beaux, 
on  orne  de  fleurs  la  tôle  des  aainiaux.  soi-  celle  du  Lau- 


(1)  Suite  et  fin,  voir  le  n-  5ifS. 


lié  '^umêSQâjlé  intellectuel  4^  ^  ièoles 
de  0UeB. 

«  Par  cette  Inatrocdan  forcéa  et  eac^- 
clopédique,  p«r  oelte  fiédcnWrité  fiincsto, 
lâs  roni'tîdiis  ar^niqiies  ^'jilaD(^lafi£Qt  et 
s'jilli'n'nl,  Ifs  ii[jUlum-S  intellecluallo»  i'é- 
uiDtiïiient.Cci n'est  pii^i'itiisique  se  rorm4>rt 
'  les  nstioni  grandea  pour  la  \mj  '■'•innia 

î 

M.  le  D' Dajardïii-Bçaumeftr  vînit  d'apporter  k  la  tri- 

buiie  do  rAondt'iiiic  de  Mi^dtn^ine,  lû  colUilll^('llt  ilc  sc^s 
observations  pursoaaeiieâ,  eLde  ses  longues  méditatious, 
sur  lu  grave  qoesQ^^,  t  T'Ord^^  Jon^ 
intdiecbtel, 

Sans  hi  Sodétés  nvaDtes,  comme  du  resle  dans  toiitefl 

les  autres  situations  dexïotrevie  sociale,  il  y  a  des  geas 
hiiurcui  qui  oot  la  bonne  fortune  d^j  se  Uiro  écouter, 
i  l  d'élever,  de  suite,  à  îa  hauU^ur  d'un  événement,  les  pro 
blëmeiB  hygiéniques  sur  lesquels  d'autres  âVtaiciii  vamc- 
méDt  forcéa  d'aftpeler  l'eiUentiOD  de  ropinion  piilili«]u(>. 

M.  DDjardiu-Biîaumetz  est  de  ce  nombre,  mai^  poui 
nous,  le  secret  de  cette  bonne  fortune  résidi;  uniipiiïiiit'nt 
d.ms  ces  deuK  circonstances  :  notre  sym]>alhii]jn;  t'uidivic 
De  tiuile  jamais  que  les  questions  qa'il  coniialt  parlai- 
tE^iMl^  et  il  exfHKe  sacs  cesse  ses  idées  airec  pression, 
■-éloquence  oi  mitdi.'Tatioii.  Ce  n'pst  plus  chez,  lui  la 
lumière  des  fiiux  d'artilîce^  mais  la  lumière  étiiH^clanie 
et  régulière  d'une  lampe  k  ÎDcandeaceace. 

Môd«çiQ  4B|>d«  TÎDgt  am  de  l'Ëcole  nornt&ie  primaire 
#lj(péTléM  dbn  tustitatrieeS  de  la  Ville  dePam,  médecin 
COtlflultant  de  TEcoIe  normale  supt^rieure  de  Fnntetjay- 
aux-Roses,  il  a  fait  le  récit  du  recrutcmenl  du  personnel, 
et  de  la  vie  physique  et  intellectuelle  de  ces  jiïunes  liUes 
(reçues  de  15  ^  IS  ans)  pendant  les  trois  aonëeft  de  leur 
fl^joar  dans  riDsfcitattoa.  Ites  projçmmmes  ipEldmfssioli 
aoat  tj&s  chargés,  et  les  candidatt^s  sont  a^lrointes  m\ 
travail  excessif  pendant  l'année  qui  précMe  le  coiicoura. 

2.^  sur  500  sont  seules  admises  ;*  l'école.  Ce  travail 
excessif  a  lieu  à  Tépoque  de  leur  formatiûu,  et^  d'ordi- 


reau,  on  inatallo  le  banc  de  iraito  du  vacher  ;  et  les 
troupeaux  aulvont  liutt-s  ro!idurti=urs,  qui  îî?  dirigent  en 
chantant  à.  travers  les  nioiit!if;in'S,  lundis  que  h'srlofbettc; 
susp'  tniiies  au  cou  des  génisses,  lltiti-nt  joyt:useinenl. 

jVvaiil  de  partir^  si  l'Alp  appartient  ;Y  une  ^^ociOlè.  tli-s 
e^perLï>  comptent  les  pièces  de  hélail  et  lea  ostiment 
afin  de  rembourser  leon. propriétaires  ea  cas  dâ  p«rt6s, 
fort  rares  du  reste. 

Chaque  animal  porte  nu  muoAro  d:'oii^,  rendu  ;ipp»- 
reni  en  rasant  av«î  soin  la  surface  de  Ut  peau.  Le  bétail 
de  TAri^ovie,  en  station  estivale,  sur  tes  pâturages  de 
WcrniM^^g,  CRt  soumis,  en  août,  à  une  inspecliou  minu- 
tieuse. Lu  vét^^Tinaire  est  d*ailleurs  apéciaicmont  aUai'hé 
à  la  Société  exploitant  l'Âlp. 

l'endûjit  la  jourth'e.  1rs  aiuinaux  rest^iil  oniiiiaiivriii  iil 
daiis  iirî  (Hiit^Iii.  la  chaleur  est  hop  viv.-.  les  JiH-upu.-;, 
des  mouclies  trop  pénibles  pour  qu'il  soit  passible  d.'agir 
différemment.  iJaus  le  Simmentual,  à  6  heures  ou  à 
7  heures  du  soir,  apr^s  la  traite,  ils  sout  laissés  en 
liberté.  Les  pâtrefi  de  la  Gruvère  fout  sortir  les  animaux 
T«»  S  hmaw  on  4  heurea  m  l'après^ioidl^  |la  Im  x^r 


insuffisantes,  car  ii^.  |^ttf^  d'fffllx^  j^ipftrtiçpuwt 
à  des  familles  peu  fbrtdKfa. 

Dans  la  prcrnit're  \iimm  de  séjour,  les  accidents  mala- 
difs sont  représentés  par  la  dysméiiorrÎTée,  pardesdëfiocr 
mations  scolaires  de  la  colonne  vertébrale.  pBf  dlifr  % 
myopie,     généralemeat  pv  de  la  chlorose. 

Tontefois,  malgré  le  peu  de  temps  de  récréation  (m» 
heureet  demie  pour  une  journéede  travail  de  ISheares). 
sous  l'intluence  d'une  bonne  nourriture,  d'eiercices  de 
eorps  rég:uliers,  de  l'administration  fréquente  desdoueh^, 
l'état  ^  jst^  a'&i^lkira  ^  tn^.  ^  <i'^  parJiû  ks 
élèvé»    tl^yèmé  «^ée  «foè  KtmtefiHiOD^te  sobalât  de 

m:il:ides. 

Pour  remédierà  Uiu^  cesréi'lâ  inconvênieriln,  M.  Dujar- 
dîn-BeaunielK  conseillL':  :  v.n  pc-i  iiiior  lieu  d-.-  multiplier  les 
exercicea  physiques  chaz  les  ^eimeH  tiJUes  destinées  i 
r^ueignement,  ôt  «Q'  Kciiél  ltsa'  ^^^^  rétendiu 
des  progrVlAlli^dm'lM  ^ 
parole  ■ 

«  £n  résuma,  la  coiii^iitillM|  qiii  mu  p;i,raîl  résulter  de 
cô  que  j'observe  dans  ces  étohlisseineats,  c'est  que  pour 
les  jeunes  filles,  et  en  particulier  celles  des  écoles  {iri<- 

inairi's  supérieures,  les  inconvénients  de  surmen^ 
inliillucfurl  sout  d'aiilaiil  plus  accuses  qu'il  y  a  moiDS 
de  régulai  hl.'  duis  le  travriil,  lA  cV-aî  surtntit  lorsque 
les  élèves  sont  chez  elles  et  abandoanécs  à  eiles-mômes, 
que  nous  voyons  survenir  les  troubles  nerveiïx  mûdti|iiGt 
conséquences  des  fatigues  intellectuelles. 

»  ....Quoi  qu'il  en  soft,  je  crois  qu'il  serait  sa^  de 
réduire  uti  peu  le  pi'o^;rairÉnie  de  ces  (-Miseignein0tthi  j|itt. 
devient  de  plus  eu  plus  touil'n  et  surchargé,  a 

n 

M.  Lagxkau.  en  conliimant  l'opinion  de  Toratewr, 
dL^rnanrlc  <Ie  nouveau  h  reniplin  r  les  examens  nicyolu- 
pédiques  de  tiu  d'études  (qui  eKigenl  un  travail  cxcessii 

peu  fructueiix)  par  des  «uawn«  partiels  et  firé^uenti 
(|ui  motîveraieÂt  ttO  travail  «dgo^^.fiuïiiôré  êtsv^^ 
prolitjible. 

1*  l'iiiiripioi.  a-l-il  ajouté  Jes  Minislrt's  de  îaGuerreet 
de  la  Marine  tjjùgent-ïls  des  travaux  excessifs  trop  souveut 
funestes  pour  la  mM  4^  b^Mdeax  jeantt  guos»  Vpû 


trenl  ù  6  heure-;,  afm  de  le?  traire  et  eii^nite  îcs  renvoient 
à  [a  praii'ii',  Le^  a[iiuiaii\  paissi'nt  diirarjt  la  tiuit  ;  s'il 
survient  un  onigt',  ils  rentrent  librement  sous  les  abris. 
Ch.iqut-  mmia  de  bonne  heure  les  U'oupeaux  rerienuent, 
d'eux-mêmes,  aux  étables;  on  trait  alors  les  vaches. 

Kn  pâiturage,  les  animaux  sont  assez  souvent  s^arét, 
suivant  leur  âge.  Oa  ne  laisse  les  taureaui  Éj^Minier 
qu'avec  les  gépmaes  capableado  s'accoupler. 

11  n  e^t  pas  diiUâbUé  à6  nourriture  aux  abîtniilx  dans 
la  journée,  sauf  du  sel  mêlau^é,  çtuetqu^iîL  A  un  pea  da 
son.  Généralement,  on  n^emploie  pas  da  mîè».  Le  sol 
des  i-tiiblfs  i-st  planchéié  ou  formé  de  terre  damée, 

Aliii  que  ia  présence  d'une  pièce  de  bétail  soit  oon- 
stamm^'Ti t  :^i^Miat«'r  au  loin,  oit  lui  fuit  porter  une  cloche  de 
dimeiiéinns  plu-;  tiu  riirmis  roii^id.'-rables.  DrtûS  un  trou- 
peîiLU,  kl  vache  la  jiliis  lu-Ile  a  iu  plo^  grosse  ;  en  gâoârat* 
dJe  se  montiv  très  sensible  à  ei  l  honneur. 

Le  bétîiil  suisse  ne  doit  pus  si  uleinent,  s;i  [eiininrL  -v 
an]c  coiiditions  particulières,  dans  lesaue^kes  la.naUirc  ».A 
placé  le  sol  sur  lequel  il  est  éieVi&i  Wias  àiite4^*i'^  smnn* 
MoellHito  doBt  U  est  entouré.  Q  fout,  avant  loatea  iijiMifc 
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trop  jeunes  se  présentent  aux  écoles  spéciales,  6n  par- 
ticulier aux  Ecoles  Polytechnique,  Militaire  (Saint-Cyr), 
Navale  (Brest)? 

>  Nos  officiers  ont  cependant  grandement  besoin  de 
joindre  les  aptitudes  physiques  aux  connaissances  scien- 
tifiques. » 

H.  RocHARD  commence  par  rappeler  ces  sages  paroles 
de  Fonssagrives  «  L'enfant  travaille  trop  tôt;  il  travaille 
trop;  il  travaille  mal;  il  travaille  dans  de  mauvaises 
conditions  hygiéniques  ».  A  son  avis,  dans  toutes  les 
écoles,  les  exercices  physiques  ne  devraient  pas  être 
trop  réglementés,  mais  laissés  à  l'initiative  des  élèves. 
«  Les  entants  devraient  pouvoir  travailler  un  peu  plus 
librement,  et  il  faudrait  retarder  de  quelques  années 
l'admission  aux  écoles  spéciales.  » 

L'éloquent  omteur  a  rappelé  les  heureux  résultats 
obtenus  à  l'Ecole  des  Mmases  de  la  Blarine  nationale, 
en  la  proposant  pour  exemple. 

Cet  exemple  ne  nous  paraît  pas  très  probant,  car  ce 
personnel  se  recrute  dans  des  coûditions  toutes  spéciales, 
dans  nos  divers  ports  de  mer,  et  la  somme  des  connais- 
sances que  Ton  réclame  de  ces  jeunes  intelligences  n'a 
pas  besoin  d'être  très  considérable. 

M.  le  baron  Larrey  émet  le  vœu  que  cette  question 
de  la  sédenlarité  dans  les  écoles  et  du  surmenage 
intellectuel,  franchisse  les  limites  des  discours  académiques 
pour  être  portée  devant  l'opinion  publique  par  des  bro- 
chures, des  conférences,  des  discussions  contradictoires 
au  sein  des  Associations  scientifiques  et  des  Congrès 
internationaux. 

La  compétence  que  l'éminent  Académicien  a  acquise 
comme  Président,  pendant  plusieurs  années,  de  la  Com- 
mission supérieure  de  Gymnastique,  instituée  par  M.  Du; 
ruy,  au  ministère  de  l'Instruction  publique;  l'autorité 
que  lui  ont  longtemps  donnée  ses  fonctions  d'Inspecteur 
général  de  santé  des  Ecoles  de  Saint-Cyr  et  Polytechnique 
(dans  lesquelles  il  a  introduit  de  sages  et  prévoyantes 
réformes,  au  point  de  vue  des  exercices  corporels)  donnent 
à  ses  dernières  paroles  une  haute  portée  : 

s  Quelque  intérêt  que  l'Académie  puisse  trouverà  cette 
discussion  si  iraporlante,  il  me  parait  qu'elle  touche  à 
des  sujets  trop  variés  pour  pouvoir  être  utilement  pour- 


suivie dans  cette  enceinte.  C'est  surtout  dans  les  réunions 
où  se  trouvent  à  la  fois  des  médecins,  des  hygiénistes, 
des  pédagogues,  des  administrateurs  tous  intéressés  dans 
une  question  de  cette  nature,  qu'elle  peut  être  envisagée 
dans  ses  multiples  aspects.  » 

En  rendant  compte  dans  le  n°  SOS  (17  juin),  du  travail 
de  M.  le  D' Lagncau  «  Du  surmenage  intellectiœl  et  de  la 
sédentarité  dans  les  écoles  »  nous  avons  hautement  applaudi 
à  ses  principales  conclusions,  et  rappelé  la  croisade  per- 
sévérante et  énergique  que  le  Journal  d' hygiène  poursuit 
depuis  plusieurs  années  en  faveur  de  la  Rétorme  des 
programmes.  (M.  F.Hément,  D"  Nicolas.  Schmit,  Eklund, 
Rahn,  Fontaine-Âtgier,  etc.  etc.) 

En  1884.  le  beau  mémoire  de  M.  le  D'  Ernest  Martm 
sur  l'Ecole  Polytechnique  (1),  était  pour  ainsi  dire  con- 
sidéré comme  factieux,  et  la  Revue  d'hygiène  et  de  police 
sanitaire  en  refusait  prudemment  la  publication.  Aujour- 
d'hui, M.  Lagneau,  du  haut  des  tribunes  académiques, 
interpelle  directement  les  ministres  de  la  Guerre  el  de 
la  Marine. 

Dans  ces  conditions,  nous  ne  craindrons  pas  de  tran- 
scrire, ici,  quelques-uns  des  argumenU  les  plus  topiques 
des  mémoires  deM.  Félix  Hément  et  deM.  Ernest  Martin. 

a  Les  rares  hommes  de  génie,  ils  n'ont  rien  à  craindre 
ni  à  espérer  des  concours. 

»  Si  l'entraînement  intellectuel  n'était  appliqué  que 
dans  une  certaine  mesure,  à  ceux  qui  peuvent  supporter 
cette  surexcitation  cérébrale  sans  trop  en  soutfrir,  le  mal 
ne  serait  pas  très  grand,  mais  c'est  pour  la  moyenne, 
c'est-à-dire  le  grand  nombre,  que  nous  demandons  1  ap- 
plication des  règles  de  l'hygiène  (2).  »  (Félix  Hémknt.) 

Les  principales  lignes  du  tra%'ail  de  M.  Ernest  Martin 
sont  bien  indiquées  dans  les  citations  qui  suivent  : 

_  «  Le  recrutement  de  l'Ecole  Polytechnique  est 


(1)  Voir  in  Journal  d'Hygiène,  «  L'hygiène  dans  lç3  RîoIm  sup^ 
rieuros  et  spécialemenl  i  l'Ecole  Polytechnique  »,  vol.  IX,  p.  14J  et 
165. 


(2)  Voir  in  JoumtU  d'Hygiàm, 
vol.  IV,  p.  421. 


Lft  surmenage  de  nos  lycéens  », 


rendre  hommage  à  l'attention  intelligente  gue  prête  aux 
animaux  le  moindre  domestique  agricole;  il  sait  captiver 
leur  confiance  par  ses  paroles,  par  ses  chants,  par  sa 
douceur.  Les  paysans  suisses  sont  d'ailleurs  bien  connus 
sous  ce  rapport,  on  en  engage  à  l'étranger  chaque  année 
pour  prendre  hi  direction  des  troupeaux. 

IV 

L'élevage  a  son  siège  principal  dans  les  parties  mon- 
tagneuses de  la  contrée,  où  il  est  pratiqué  avec  art  par 
des  éleveurs  distingués.  La  plaine  fournit  aussi  aux 
Expositions  un  contingent  remarquable  de  beauxanimaux, 
mais  en  général,  on  ne  peut  dire  qu'elle  soit  placée  dans 
des  conditions  aussi  avantageuses.  Elle  se  livre  davan- 
tage à  la  grande  industrie  dont  la  situation  est  d  ailleurs 
très  favorable.  Le  bas-pays  possède,  en  effet,  de  nombreux 
cours  d'eau,  fournissant  la  force  motrice  nécessaire;  puis 
des  voies  ferrées  transportant  rapidement,  et  à  bon  compte, 
les  matières  premières,  ainsi  que  les  produits  fabriqués. 

Le^  circonstances  naturelles,  présidant  à  l'élevage  du 
bétail  dans  les  districts  mnutagneux,  lui  assurent  une 


position  spéciale.  Lorsque  l'on  a  parcouru  ces  moijtagnes 
aux  pentes  rapides,  au  sol  richement  recouvert  d  herbes 
nutritives,  il  estaisè  de  s'en  persuader.  Nous  ayons  exposé 
le  genre  de  vie  auquel  ce  bétail  est  soumis;  il  lui  donne 
des  qualités  et  des  formes  autres  que  celles  du  bétail 
de  la  plaine,  où  l'agi  iculleur  ne  possède  pas  de  vastes 
pâturages  et  où,  de  plus,  il  a  besoin  de  fumier. 

Dans  la  plaine,  les  animaux  restent  presque  constam- 
ment à  l'étable;  en  pays  de  montagne,  le  bétail  de  tout 
aee  se  rend  chaque  année  sur  les  hauteurs.  Dans  la  vallée, 
ne  reste  que  le  nombre  de  vaches  suffisant  pour  appro- 
visionner en  lait  le  village.  Les  agriculteurs  de  la  plaine 
ne  peuvent  envoyer  sur  l'Alp  que  les  animaux  de  1  an 
à  3  ans,  généralement.  Avant  une  année,  ils  ne  sont 
pas  assez  robustes;  et  après  trois  années,  ils  sont  néces- 
saires à  l'exploitation  pour  fournir  le  lait  consommé,  en 
grande  quantité,  par  les  villes  avoisinantes  et  1  engrais 
indispensable  aux  assolements.   

Suivant  les  régions,  on  peut  distinguerdivera  modes 
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.gi|l^i$(»l«fj|Bot  fiomme  le  produit  d'une  sélec- 

—  a  Poussé  par  le  désir  de  mettre  les  cours  en  rapport 
avec  les  progrès  constants  de  la  Science,  les  professeurs 
les  grossisseiU,  d'année  en  année,  elles  rendent  par  con- 
ftêquenl  plus  diiSSçUea,  v. 

—  »  Que  f^QHffol^l  de  làî  c'est  que  quelques  élèves 
6'babitu<?nt,  peu  à  ptîu, à  lintravail qui  excède  leurs  forces; 
qi^nt  aux  Riitrcs  i\s  suivent  les  cours»  mais  leur  esprit 
est  ailleurs,  n 

«  Pour  Être  prftLs  à  Tépoqne  déterminée,  el  pour  en 
fii^  vn&  iéft  À3uM»s  ;ifue  s'impose  ia  famille,  on  met 
en  action  tousleearttfioââde  la  préparation,  et  il  en  résulte 
alors  UD  déploiement  d'activité  cérébrale  énorme.  La 
santé  corporelle  en  souffre,  et  les  facultés  intellectuelles 
eiles-mëme!^  se  fatiguent;  car  si  la  synergie  fonctionnelle 
du  cerveau  est  la  loi.da  conservation,  il  est  clair  que 
l'activilé,  a'eitercant  surtout  sur  un  district  de  l'organe, 
doit  en  compromettre  lluirmonie. 

—  a  Pour  les  actes  accomplis  par  la  mise  en  action 
des  facultéa  de  Tintelligence,  la  réflexion  se  ralentit, 
loaMifartBftt  pift  là  ^tô^isfte  lésion  du  jugement  s'est  pro- 

É  Lee  fàitH  qui  î^éionent  d'être  exposés  s'ajoutent 

aux  fausus  de  détt^i  ioiniion  de  la  race  :  i!  est  du  devoir 
des  liy^iOuiâtiïs  de  les  signaler  k  la  sollicitude  de  l'Etat 
qui  lient  en  mains  l'instruction  et  l'éducation  des  jeunes 
gens.  »  (E.  Maatin.) 

Au  cours  de  ces  derniers  mois,  nous  avons  eu  la 
bonoe  iorlune  diî  résumer,  à  l'intention  de  nos  cbers 
J^jcleuj^,  une  éloquente  exposition  de  lord  Fortescue 
gùîi  la  State  Education  (i)  en  Angleterre,  et  de  publier 
ua  IfkéiWïiie  très  original  de  U.  Kouxel,  sous  ce  titre  : 
lë  STikà^  inAnuel 

Pour  notr(.'  savant  collaborateur  «  le  travail  est  non 
seulement  une  niiressité,  mais  c'est  aussi  un  des  plus 
grands  agréments  di;  ta  vie.  » 

«  No«  fixités  i^VHiques,  ajoute-t-il,  nous  venant  de 
Sfeii^  de  ï^%|Émâ(t,     inconnaissable,  comme  on  vou- 
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les  sujets  les  plus  renommés,  les  beaux  types  bruns  et 
kacbetes  connus  de  toute  l'Europe.  Les  éleveurs  s'occupent 
en  pnocdàce  lim^.  <L'ac«oupler  entre  eux  des  animaux 
âwlÂft'ç^iiïft'^lCil  fermes  soient  aussi  parfaitement 
défâlof^db  qti0  {ipossibte,  s'attachant  à  corriger  le  dé&ut 
de  Vuo  par  ia  qualité  opposée  existant  chez  l'autre. 

On  accoupJe  généralement,  dans  la  plaine,  le  bétail 
existant  av^c  des  animaux  tirés  de  la  montagne  afin 
de  reiiiiublir.  Suivant  Ja  sagesse  avec  laquelle  l'opération 
a  été  cocidiiî^e,  les  résultats  obtenus  varient.  Ils  sont 
aussi  bons  que  possible,  lorsque  les  sujets  unis  se  rap- 
prochent l'un  de  l'autre  par  la  race.  Il  faut  aussi  tenir 
«ompte  des  qualités  iidiérenles  au  but  cherché  et  des 
circonstances  locaEes. 

Parfois,  aussi,  on  Importe  des  troupeaux  de  la  mon- 
tagne et,  pendant  un  certain  temps,  on  jpoursuit  leur 
accouplement  avec  des  sujets  tirés  du  lieu  d'origine. 
Lorsque  rapeûmmodfitioQ  aux  nouvelles  conditions  d^xis- 
leace  semble  être  réalisée,  on  cesse  de  remonter  à  la 
source  mèren  Ainsi  ont  été  formées  beaucoup  de  ces 
variétés,  appelées  racêâ  par  les  habitants. 


dra,  aussi  Uen  que  nos  facultés  intellectuelles,  ne  sont 
pas  moins  nobles  que  celles-ci,  et  ne  méritent  pas  moins 
d'être  exercées;  c'est  le  moyen  de  maintenir  l'hannouie 
entre  toutes  les  fonctions.  c$  qui  est  le  commencement 
et  la  fin  de  la  vie  heureuse  en  ce  monde  et  peut-être 
dans  l'autre.  » 

Quant  à  l'influence  de  la  gymnastique  que  plusiears 
réformateurs  des  plus  convaincus,  voudraient  élever  ^  la 
hauteur  d'une  panacée  contre  l'exagération  des  program- 
mes présents  et  futurs,  M.  Kouxel  n'hésite  pas  à  la  faire 
renfarer  dans  des  limites  plus  modestes,  en  s'abritant 
S0U3  l'autorité  de  Herbert  Spencer. 

a  Que  cela  vaille  mieux  (|ue  rien,  nous  l'admettons, 
mais  que  ce  soit  un  équivalent  du  jeu,  nous  le  nions 
formellement.  Pour  être  utile  et  efficace,  cet  exercice 
doit  être  accompagné  de  plaisir.  » 

Disons  en  terminant  que  la  Société  française  d'Hygiène, 
toujours  fidèle  i  sa  mîtoion  humanitaire,  met  an  con- 
cours pour  l'année  1887  la  qaaslioa  :  De  la  sidenlarité 
dans  les  écoles  (primaires  et  secondaires), e/  dusurmenoge 
intellectuel  dans  l'enseignement  supérieur  et  spécial. 

A  bientôt  les  conditions  du  concours,  auquel  seront 
appelés  tous  les  membres  titulaires  et  membres  associés 
étrangers  de  la  Société  ! 


Projet  de  loi  sur  les  Hanicomi  publics  privés  j 
et  criminels  en  Italie  i^}. 

«  L'honmie  qui  a  perdu  l'esprit,  dit  Af.  BuonoiQO, 
rapporteur  de  la  Gommiuion,  est  un  contresens,  ua 
conflit,  un  péril  de  la  ne  sociale.  Les  motifs  étranges 
et  inéluctables  qui  règlent  ses  actes  et  sa  oonduilef  Font 
de  lui  une  vivante  contradiction  aux  lofs  naturellfla  flt 
les  plus  élémentaires  de  la  conservation,  de  U,  morale  i 
privée  et  publique,  de  la  paix  et  de  ïtO^^t  Uk'WUiL  | 


(1  ]  La  Rivista  di  BeMftœnia  juMka  de  Hilao^  toiOmm  parbilcmctl 
Informée,  coatienL  dans  son  dernier  fiiscicole  uma  ëiude  itunaïajreila 
rapport  de  la  Gommissioa  parlementaire  chargée  de  l'euateii  ds 

frojet  de  loi  présenté.  À  la  Chambre  des  Députés  pu-  IL  D^mii, 
résident  du  Conseil  des  Ministres. 


Les  croisements  des  sujets  indigènes  avec  dea  animaui 
étrangers sontnaturellement  interdit  dans  tous  lee  cantons 
ot  existe  un  contrôle  direct  de  l'Etat;,  sur  Jw  tçpicydiO- 
teurs  mftles. 

De  même,  le  croisement  entre  animaux  fauves  et 
bruns  n'est  pas  conseillé  par  des  personnes  compéteoteL 
C'est  à  la  «tffectibn  que  se  sont  arrêté».toaaJ«Bito*a(Vi< 


Les  éleveurs  suisses  s'attachent  avec  le  plus  grand  soin  \ 
au  choix  des  animaux  reproducteurs,  le  considéraDl. 
avec  raison,  comme  la  base  de  tout  élevafïe  bien  enleodu. 

On  porte  attention  aux  caractères  laitiers  suivants  :  ia 
légèreté  du  squelette,  l'harmonie  des  formes  étant  exa- 
minées, la  mamelle  est  considérée  avec  soin.  Elle  doit 
être  volumineuse,  posséder  une  peau  fine,  étastïqae, 
recouverte  de  poils  clairs,  soyeux,  d'écaillea  gruaseows. 
et  être  parcourue  par  un  rése^  abondant  de  veines 
visibles  à  l'cei)  autant  que  possible.  Il  tant  ipie  le^ 
trayons  soient  sains;  s'il  y  en  a  de  suppléno^taires,  c'tei  . 
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GVst  ua  devoir  de  se  prot^r  et  de  se  défendre  soi- 
même  en  même  temps  que  protéger  et  défendre  l'aliéné.  » 

Tontes  les  nations  l'ont  compris,  et  c'est  la  gloire  de 
la  France  d'avoir  ouvert  l'ère  de  ces  réformes  par  sa 
mémorable  loi  du  30  juin  ^838  sur  les  aliénés.  Petit  à 
petit,  chaque  nation  puisant  dans  cette  loi,  l'adaptant 
à  ses  mcBurs  et  à  ses  exigences  particulières  de  race,  a 
soivi  no^  exemple,  et  l'alitoé  quittant  le  rôle  de  bête 
dangereuse  et  furieuse  contre  laquelle  on  ne  savait  inven- 
ter de  moyens  assez  énergiques  de  répression,  a  enfin 
reconquis  sa  place  dans  l'humanité.  A  la  place  de  ces 
cftchote  infects  et  humides  où  on  jetait  ces  malbeureux 
avec  un  peu  de  paille,  et  où  on  les  laissait  pourrir  dans 
la  plus  odieuse  saleté,  au  lieu  de  ces  moyens  de  con* 
tention  épouvantables,  de  ces  chaînes  monstrueuses,  de 
ces  corselets  de  fer  dont  on  chargeait  les  maniaques, 
véritables  instruments  de  torture  empruntés  à  l'înqui- 
sitioo,'nous  voyons'  aujourd'hui  dé  splendides  palais 
dans  lesquels  la  science  et  l'hygiène  se  sont  plu  è  accu- 
muler tout  le  luxe,  tout  le  bien-être,  tout  le  confortable 
possibles.  Pins  d'entraves,  plus  de  liens  :  Le  régime  de 
la  douceur  a  succédé,  au  plus  grand  avantage  de  tous, 
aux  moyens  de  rigueur  employés  jusqu'alors.  Ce  sera 
rétemelle  gloire  des  Pinel,  des  Eaquirol,  des  Georget 
et  de  leurs  élèves,  d'avoir  rendu  à  l'aliéné  sa  véritable 
place  dans  le  monde,  d'avoir  fait  comprendre  enfin  que 
ces  infortunés  n'étaient  que  de  pauvres  malades  et 
avaient  droit  à  toute  notre  sollicitude.  Certes  notire  loi 
de  1838  est  bonne,  elle  est  même  excellente  quant  au 
fond  :  mais  depuis  l'époque  où  elle  a  été  formulée,  la 
Science  a  marché,  les  exigences  sociales  se  sont  modifiées, 
et  aujourd'hui  elle  renferme  de  regrettables  lacunes  qu'il 
importe  de  combler.  Il  n'entre  pas  ici  dans  notre  rûle 
d'examiner  les  améliorations  jugées  nécessaires  ;  ces 
modiOcations  sont  à  Pétude  et  nous  sommes  convaincus 
que  les  savants  magistrats  et  médecins  qui  ont  charge 
d'étudier  les  desiderata,  se  montreront  à  la  hauteur  de 
la  lourde  tâche  qui  leur  est  dévolue. 

L'Italie  ne  pouvait  rester  en  arrière  du  m<Hivement 
qui  se  produit.  Dans  la  séance  du  S4  avril  1884,  H.  Do- 
pretis.  Président  du  Conseil  et  Ministre  de  l'Intérieur, 
présenta  à  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi 


relatif  aux  aliénés.  Co  projet  l'ut  coutié  à  l'examen  d'une 
(k)mmission  qui,  le  14  juin  1886,  a  déposé  son  rapport. 
La  loi  fut  minutieusement  discutée  par  les  membres 
nommés  qui  mirent  à  profit  les  différentes  législations 
en  vigueur  chez  les  autres  nations,  et  le  projet  revint 
devant  la  Chambre  avec  quelques  modifications,  peu 
importantes,  du  reste. 

Nous  ne  pouvons,  on  le  comprend,  entrer  dans  l'exa- 
men de  chacun  de  ces  articles  :  nous  dirons  seulement 
qu'un  point  important  a  surtout  attiré  l'attention  des 
législateurs:  nous  voulons  parler  des  paragraphes  relatifs 
aux  aliénés  criminels. 

Un  aliéné  raisonnant,  un  impulsif,  un  épileptique 
sous  l'influence  de  son  délire  commet  un  crime  :  traduit 
en  justice,  son  état  mental  est  reconnu,  et  de  par  la  loi 
innocenté  et  par  suite  rendu  à  la  liberté.  Or  il  y  a  là  un 
danger  évident,  une  anomalie  manifeste.  £h  quoi  !  voilà 
un  individu  qui  sous  Tempire  d'un  accès  de  délire  pas- 
sager assassine  quelqu'un,  et  parce  qu'il  a  été  reconnu 
fou  au  moment  de  l'acte  incriminé,  est  déclaré  non  cou- 
pable :  on  le  rend  à  la  vie  commune  et  on  te  met  ainsi 
à  même  de  commettre  un  autre  assassinat  lorsque  de 
nouveau  il  sera  en  proie  à  un  de  ses  terribles  accès? 
D'un  autre  côté,  l'accès  de  délire  dure-t-il  encore  au 
moment  du  jugement?  Ohl  rien  de  plus  simple,  en  appa- 
rence: considéré  comme  aliéné,  le  coupable  sera  déclaré 
irresponsable,  mais  vu  son  état  mental  sera  enfermé  dans 
une  maison  d'aliénés.  Jusque-là  rien  de  plus  logique  ; 
mais  une  fois  l'accès  passé?  une  fois  l'individu  revenu 
à  la  raison?  Que  deviendra-t-il?  Dé  par  la  loi  il  sera 
rendu  à  la  liberté.  Nul  n'a  le  droit  de  retenir  à  l'asile 
un  aliéné  qui  a  recouvré  la  raison.  En  vain  dira-l-on 
que  c'est  un  impulsif,  un  épileptique,  qu'à  la  première 
occasion  il  recommencera.  La  loi  est  lormelle  :  filalgré 
toutes  les  bonnes  raisons  qu'un  chef  de  service  peut 
avoir  pour  garder  un  homme,  que  non  seulement  lui, 
mais  tout  le  monde  avec  lui,  juge  comme  éminemment 
dangereux,  malgré  tout  son  désir  de  sauvegarder  la  société 
et  de  la  préserver  de  nouveaux  malheurs,  l'aliéné  est 
guéri,  il  doit  sortir.  On  comprend  tout  l'intérêt  de  la 
question  :  au  point  de  vue  de  l'aliéné  criminel,  la  société 
est  désarmée.  De  là,  nous  disions  plus  haut,  une  lacune 


un  signe  favorable.  On  prête  aussi  attention  à  la  fontaine 
inférieure  du  lait. 

Enfin  on  recherche  une  peau  fine,  mobile  sous  l'action 
de  la  main,  possédant  des  poils  fins  et  soyeux. 

La  question  de  couleur  a,  en  Suisse,  une  grande 
importance;  la  mode  même,  peut-on  dire,  joue  fré- 
quemment, sous  ce  rapport,  un  rôle  trop  marqué.  La 
couleur  est  certainement  d'une  haute  signification,  pour 
ce  qui  concerne  la  pureté  de  la  race:  mais,  aller  jusqu'à 
prétérer  des  teintes  spéciales,  c'est  peut-être  exagéré. 

Les  taureaux  soat,  en  général,  employés  très  jeunes  à  la 
monte,  très  fréquemment  dès  l'âge  d  un  an.  Dans  certaines 
contrées  essentiellement  vouées  à  l'élevage,  à  Arth  par 
exemple,  aux  environs  du  mont  Itighi,  il  n'existe  pas 
de  taureaux  dont  l'à^e  dépasse  deux  années.  Dès  qu  ils 
ont  fait  la  monte,  pendant  une  saison,  et  assuré  ainsi 
la  reproduction  de  leur  souche,  ils  sont  achetés  par  les 
étiangers  on  par  les  cantons  voisins,  et  rapportent  une 
somme  élevée  &  leurs  propriétaires. 

Sur  les  Âlp,  la  monte  se  fidt  en  liberté,  les  taureaux 
rèslint  dans  ie  même  pftturage  que  les  feoMlies.  Si  telle 


ou  telle  génisse  ne  doit  pas  être  saillie,  elle  est  séparée 
des  autres.  D'ailleurs,  a'après  la  conduite  du  taureau,  il 
est  assez  facile  de  présager  à  l'avance  de  ses  intentions. 

Dans  la  plaine,  la  monte  a  lieu  à  la  main.  La  vache 
à  saillir  est  amenée  chez  le  propriétaire  du  taureau.  Le 
prix  d'une  saillie  est  fort  variable  suivant  les  localités  et 
tes  animaux.  Elle  peut  coûter  de  60  centimes  jusqu'à 
5  francs.  Dans  la  plaine,  le  prix  moyen  pour  un  bon 
animal  est  de  1  fr.  oO  c. 

VI 

On  porte,  en  Suisse,  l'attention  la  plus  vive  à  l'alimen- 
tation, persuadé  que  l'on  est  de  son  importance.  Le  pays 
est,  du  reste,  ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  expose, 
dans  une  situation  admirable  à  cet  égard.  La  quaUtô  des 
fourrages  fournis  par  les  pâturages  alpestres  et  par  les 
prairiM  de  la  plame  est  exceptionnelle  i^ussi,  ce  qui 

La  plaine  seule,  et  encore  n'est-oe  la  plupart  du lemps 
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de  la  loi  l^Eââ*  De  là  aussi  la  réforme  qui  s'impose  à 
nos  l^sIatéiÂâ. 

Le  projet  de  loi  présenté  par  M.  Deprétis  renferme 
une  disposition  spéciale  à  l'égard  de  cette  classe  de 
tnlÊSm^  «rticles  (de  38  à  37)  consacrés  au!i  manî- 
:QlEjUl^  ont  été  acceptés  par  la  Commission 
sans  antiinâ  ïâoâtfication,  preuve  du  soin  et  de  la  solli- 
citude avec  lesquels  cette  grave  question  a  été  examinée 
par  ii^  Aliiiiâtre.  Nous  terminerons  ici  ce  rapide  aperçu 
de  qut^stioua  si  importantes,  si  élevées  et  que  nous 
n!avoas  fait  qt^  signaler.  Comme  conclusions  nous  ne 
pÔUiTiëïH  '-^éàx  .faire  que  de  transcrire  les  paroles  de 
rhonorable  rapporteur:  M.  G.  Buonomo  : 

<  Ia  loi  proposée  à  la  Chambre  est  une  loi  sociale  et 
psr  de  flOBC^É^QX  motifs,  réclamée  avec  énergie  :  elle 

est  le  fruit  d'études  collectives  faîtes  tant  en  Italie  qu'à 
l'étranger.  Quand  le  Parlement  l'aura  votée  avec  quelques 
mofilhatlioiis  jugées  nécesiiaires,  elle  constituera  un 
véritable  prQg;rès  dans  notre  l^islation  civile  et  crimi- 

IK  P.  MoRfc^D,  de  Tours. 


Foi^  Honts  et  par  Vaux. 


LA  RAGE  DO  LOUP 


M.  le  Dumesnil  est  venu  donner  au  Congrès  de 
Nancy  \me  deuxième  édition  des  statistiques  sur  la  rage 
du  loitji,  .  oniniiLniquées  à  l'Académie  des  sciences  par 
M.  Pasl  iir,  statistiques  reproduites  d'ailleurs  dans  la 
confiTi^nce  de  M.  Grancher  à  la  caserne  Lobau. 

De  par  ces  stalistiques,  il  faut  donc  admettre  aujoiir- 

1°  La  rapidité  plus  grande  de  Tapparitioa  des  accidents 
rabiques  après  la  morsure  des  loups  ; 

2'^  La  mortalité  plus  grande  (du  double)  chez  les  indi- 
vidus mordus  par  les  loups,  quflrla  mortalité  des  indi- 
vidus mordus  par  les  chiens. 

De  ces  faits  M.  Dumesnil  (sans  grand  effort  de  travail 
illtellectuel)  a  tiré  ces  deux  conclusions  prophylactiques. 

1"  Les  jndivjdus  mordus  par  les  loups  doivent  être 
<Ptt&'^«$|^ent  plus  actif; 


2"  Ce  traitement  doit  être  appliqué  à  une  époque  le 
plus  rapprochée  possible  de  l'moculationl 

Intervenant  dans  la  question,  avec  sa  légitime  auto- 
rité, H.  Rochard  a  fait  observer  que  malgré  cette 
différence  de  mortalité,  le  virus  rabicpie  était  ideatiiraa 
chez  le  loup  et  chez  le  chien.  Ce  qui  constitue  la  dif- 
férence de  gravité  à  la  suite  des  deux  espèces  de  mor- 
sures, c'est  plutôt  le  nombre  et  la  profondeur  des  plaie», 
autrement  ait  l'acharnement  avec  lequel  les  aaimaox 
déchirent  leurs  victimes. 

Après  avoir  remercié  les  deux  honorables  orateurs 
de  leurs  intéressantes  communications  (qui  ne  brillant 
cependant  pas  parla  nouveauté),  M.  Bouchard,  présideut 
de  la  Section  des  sciences  médicales,  n'a  pas  craint  de 
prononcer  de  sages  paroles  qui  exposent,  de  main  de 
maître,  l'état  actuel  de  la  question. 

«  C'est  avec  de  pareils  documents  qu'on  pourra  se 
faire  une  idée  exacte  de  la  statistique  clinique,  que 
réclame  à  bon  drdt  la  science  sanitaire.  Néanmoins,  on 
ne  peut  méconnaître  qu'il  existe  encore  des  doutes  sur 
le  mode  d'action  du  vaccin  de  la  rage.  Cette  inoculation 
ne  présente  rien  d'analogue  avec  les  autres  virus  vac- 
cins, pour  le  charbon  et  pour  la  variole  par  exemple. 
Dans  ceux-ci,  il  s'agit  de  microbes  connus,  cultivés  et 
rendus  vaccins  par  des  manipulations  de  laboratoire. 
Ils  ont  la  même  qualité  vitale,  bien  qu'en  moindre 
quantité;  ils  produisent  une  maladie  ébaudbée  qui 
confère  l'immunité  de  la  première.  Ici,  rien  de  pareils 
pas  de  virus  atténué,  pas  de  microbe  connu,  pas  de 
maladie  ébauchée  ;  ou  l'inoculation  ne  donne  rien,  ou 
bien  elle  donne  la  rage  avec  sa  physionomie  caracté- 
ristique, et  néanmoins  quand  il  ne  survient  pas  de 
symptômes  morbides,  l'immunité  est  eonférée. 

»  Nous  sommes  donc  en  plein  dans  Vmpirisme  ;  mais 
il  serait  puéril  de  nier  les  avantages  de  ces  inoculations 
préventives,  et  quand  un  homme  comme  M.  Pasteur 
tire  un  parti  aussi  remarquable  de  rem{)iriBme,  on  peut 
dire  qu'il  a  aussi  bien  mérité  de  la  Science  que  si  ta 
méthode  scientifique  était  constituée  entièremerU  !  » 

Des  applaudissements  unanimes  ont  salué  la  savante 
et  impartiale  appréciation  de  M.  Bouchard.  Avant  lui 
notre  illustre  collègue  et  ami  6.  W.  Richardson  avait 
osé  écrire  que,  jusqu'à  plus  ample  informé,  la  méthode 
empirique  de  M.  Pasteur  ne  resterait  qu'un  trait  de  génie 
attendant  encore  le  contrôle  scientifiqae. 

D'  Echo. 


que  dans  les  cas  d'engraissement,  la  plaine  seule  emploie 
les  touri<:;aLix,  Ic-^  pommes  de  terre  et  les  résidus  de 

ï'ii'squ":  toujours,  l'herbe  fraîche  pâturée  sur  placeou 
ïlisirliiutlx'  h  l'oïuhle  dans  la  vallée,  le  loin  en  hiver,  le 
Bel  t't  l'e^iuconstiCuent  l'alimentation  desanimaux  adtûtes. 

Le  sel  est  donné  à  la  main,  très  souvent  mélai^  avec 
4u  «ou-  On  ne  se  sert  presque  jamais  de  sel  gemme  en 
Ces  pierres  de  sel  présentent  l'avantage  d'être 
flôP9tomeot  à  ]a  portée  du  bétail  ;  mais,  parfois,  leur 
ITQâtÂ^  se  durcit,  et  elles  se  brisent  par  morceaux  sous 
l'action  des  m&clioires  des  animaux  qui  absorbent  alors 
^p  rie  ael  :  et  l'on  sait  que,  pris  en  quantités  immodérées, 
il  p^ut  orcasioiiniîr  de  graves  maladies. 

fi  convient  di;  signaler,  en  premier  lieu,  les  soins 
relatifà  à  lii  propreté  des  animaux  ;  les  Suisses  y  attachent 
:uTc.  rarson,  une  grande  importance,  les  considérant 
c<itiimL'  esstMtli^ls  à  la  santé  et  à  l'àppétit.  A  la  montagne 
UâvivËntenp]eineliberté,seroulentsnrlefiol,  se  lèchent 
le  corps.  L'air  vif,  ime  pluie  légèK  e(«4ribci«nt  à  alléger 
is  bds(^  de  l'hoMDM;  ils  sont,  l09Mpi>«  ApiUés une 


fois  par  jour  à  l'aide  de  l'instrument  connu.  Cette  opé- 
ration est  faite  deux  fois  par  jour  durant  la  stabulation. 

Les  vaches  sont  partout  traites  deux  fois  par  jour  ;  le 
matin,  de  très  bonne  heure,  et  le  soir  vers  six  ou  sept 
heures.  Quelques  laitières  exceptionnelles  sont  traites 
trois  fois. 

Pour  traire,  les  laitiers  se  servent  d'un  siège  en  bois, 
qu'ils  attachent  à  leur  ceinture  à  l'aide  d'une  courroie. 

Le  travail  n'est  conduit  qu'avec  lenteur.  On  trait  jusqu'à 
refus.  Les  constructions  agricoles  varient  sensiblement 
suivant  les  régions  ;  elles  sont  des  plus  simples  sur  la 
montagne.  Dans  la  plaine,  quelmies  propriétaires  ont 
élevé  des  bâtiments  fort  remarquahles.  Dans  les  conîrées 
d'élevage,  les  étables  sont  basses,  assez  peu  éclairées  ; 
elles  sont  construites  entièrement  en  bois  à  cause  du 
bon  marché  des  matériaux  fournis  par  les  nombreuses 
forêts.  D'ailleurs,  les  animaux  sont  ainsi  préservé  du 
froid.  Généralement  l'atmosphère  des  étables  est  chaude 
et  humide  sans,  toutefois,  avoir  de  mauvaise  odeur. 
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âmique  de  la  Péninsule  ibérique. 

Cq  qui  nous  parait  de  plus  important  à  meationner 
dans  ik  li^érature  médico-hygiénique  de  la  Péninsule 
îbéiiqDQ,  (^«st,  d'une  part»  la  discussion  portée  devant 
la  Société  i^spagnole  d'hygiène  (section  de  Madrid)  sur  la 
Crémation  des  cadavres;  c'est,  d'autre  part,  un  projet  de 
création  d^une  branche  nouvelle  de  nos  connaissances 
hnouuikQs  sous  le  vocable  :  La  Climatologie  expérimentale. 


La  question  de  l'iacinération  des  cadavres  envisagée 
an  point  de  vue  de  l'hygiène  puMique,  est  trop  présente 
à  l'esprit  de  tous  nos  lecteurs,  pour  qu'il  soitopportuD, 
OQUl^.âei^re  ici  l'exposition  méthodique  des  opinions, 
pour  el  contre  qui  ont  été  soutenues  devant  la  Société 
espagnole  d'hygiène. 

tm  éâOt^sions  proposées  par  le  Angel  Fernandez- 
Garo  sont  empreintes  d'un  véritable  esprit  d'imparlialité, 
de  concîlmtion,  et  de  réalisation  pratique. 

Lf!  savant  Rédacteur  en  chef  de  Boletin  de  medieina 
naval  formule  les  principales  en  ces  termes  : 

—  La  crAmatioD  qui  n'est  contraire  à  aucun  principe 
moral  ou  reUgieux,  révèle  une  élévation  notable  du  niveau 
intellectuel  chez  les  peuples  qui  la  pratiquent. 

—  L(^s  priacipes  scientifiques  devant  s'imposer,  plus  par 
la  conviction  que  par  la  violence,  et  l'inhumation  con- 
venablement pratiquée  étant  un  mode  de  sépulture  par- 
faîtefoeat  admissible  à  l'égal  de  l'incinération,  il  convient 
do  laisséf  ï  toutes  les  personnes  intéressées,  le  libre 
cboix.  du  système. 

—  [|  69L  pourtant  une  circonstance  dans  laquelle  la 
liberté  individuelle  doit  céder  le  pas  aux  intérêts  suprêmes 
de  la  collectivité;  en  cas  d'épidémie,  de  maladies  con- 
tagieuse», Hncinération  des  cadavres  doit  être  imposéCy 
en  Âe  servant  des  procédés  qui  donnent  toutes  les  garanties 
désirables  k  la  loi,  à  la  société  et  à  la  famille. 

n 

lA  CUlUtOLOGIE  BXPÉRIHKHTALE  IT  LA.  PHYSIOLOGIE 
DE  L*ÉMIGRAnT 

Jt  led*  f.  Garcia  Diaz  publie,  sous  ce  titre,  dans  le 
Boktîn  medieina  naval  de  Madrid,  un  article  de  quelques 
p^us  ('il  se  recommandent  à  l'attention  des  médecins 
k^Cgiënisles  des  Deux  Mondes,  par  t'origioalité  de  la 
fennè*  lÂ  nouveauté  des  appréciations  et  la  hardiesse 
des  propositions. 

Ces  trois  raisons  nous  paraissent  plus  que  suffisantes 
pour  nous  imposer  le  plaisir  et  l'obligation  d'en  donner 
ici  un  résumé  fidèle,  en  laissant  autant  que  possible  la 
parole  au  savant  auteur, 

l.  —  «  C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  l'on 
a  associé  le  mot  climat  au  mot  esepérimentation. 

Chacun  d'eux,  pris  séparément,  possède  un  f^ens  déter- 
miné, ainsi  qu'une  histoire  dans  la  littérature  médicale; 
réunis  ensemble,  ils  forment  un  idéal  scientifique,  une 
pensée  dont  la  réalisation  s'impose  à  la  sciaoce  modtrae. 


Le  climat  est  constitué  par  une  pluralité  de  faits  tan- 
gibles et  extérieurs  ;  ['expérimentation,  au  contraire, 
représente  une  certaine  unité  de  méthodes  qui  visent 
un  but  bien  déterminé,  méthodes  qui  ont  pris  naissance, 
et  qui  acquièrent  tout  leur  dévéloppemi^nt,  dans  l'esprit 
même  de  l'investigateur.  De  là,  découlent  phuleurs  {NOÛUa 
d'interrogation  : 

Quelle  relation  peut-il  exister  entrii  la  pluniî^  "dé 
faits  matériels,  et  l'unité  d'une  méthode  idéale? 

A  quel  besoin  répond  l'association  de  ces  deux  VùOiW 
climat  et  expérimentation^  qui  n'ont  entreévac  ^'^^^^^^^ 
togie  que  celle  d'un  contraste? 

Quelle  peut  être  la  signification  de  l^i^^f(ii^^!$à0é^ 
riinentale  ? 

Serait-elle  le  simple  rêve  d'un  physiolc^istefantaisiâtef 

£st-il  possible  d'appliquer  l'expérinKtttation  k  l'in- 
tangible, à  l'impalpable  pour  la  mesurer  èt  Tanalyser? 

Pour  nous  «  cette  idée  étrange,  en  apparence,  trouve 
sa  justification  et  sa  raison  d'être  daaà  î'abandon  déplo- 
rable où  les  hygiénistes  ont  laissé  juj^^id  1«  qtéâ!^^ 
expérimentale.  » 

II  importe  d'étudier,  avec  soin,  Itts  ËoadîtîodS  de  tu 
physique  du  dimat,  car  on  peut  parr;iit^?nionl  instituer 
une  série  d'expériences  sur  le  climat  et  autour  du  cli- 
mat, de  la  même  manière  qu'on  immobilise  un  chien 
chloroformé  sur  la  table  d'un  ampbilhi!;atre  jtpu^  y, 
surprendre  les  secrets  des  fonctions  or^^niques. 

On  peut  aussi  isoler  par  la  pens.^o  U^  climat,  r<-lte 
entité  cosmique  dont  nous  ignorons  l'esseiirii  prcrDirre; 
et  qui  sait  si  un  jour  les  phénomènes  i\ui  so  maiiiies- 
tent  au  sein  de  l'atmosphère  comme  dai^s  les  eatraiHeç 
de  la  terre,  ne  deviendront  pas  de  parâ^  i^QÎéoipÇ^ 
leur  variabilité  et  leur  inconstance,  ^^(i^liârilÉEnu^ 
taires  des  chiffres  et  des  faits  positifs. 

Le  climat  n'existe  pas  en  tant  que  corps  riiali^irid, 
mais  l'esprit  de  l'observateur,  après  avob  constaté  qu'il 
résume  eu  définitive  un  ensemble  de  causes  phy^ne^' 
et  d'effets  successifs  sur  l'organisme  homain,  réunit  par 
un  travail  intellectuel  les  deux  acteurs  d'un  prodniE 
synthétique. 

L'électricité  nous  offre  d'ailleurs  des  conditions  ana- 
logues; nous  n'en  connaissons  pas  'féaM9e6  qUi  f6Ble 
toujours  invisible  à  nos  sens,  mais  nous  constatons  à 
loisir  ses  manifestations  variées,  ce  qui  nous  permet  d& 
la  maîtriser,  et  même  de  la  produire  k  ftàa^^. 

II 

Pénétrons  au  cœur  de  notre  sujet  ; 

La  climatologie  a  été  jusqu'ici,  et  reste  encore  actuel* 
lemeot,  une  science  d'observation. 

Les  ctimatologisles  n'ont  jamais  interrogé  la  nature 
et  se  sont  bornés  sans  cesse  à  voir  d  A  «oSre^|jËW  -âe> 
manifestations  diverses. 

Le  climatologîste  se  met  on  route,  armé  d'excellents 
thermomètres,  pour  mesurer  les  degrés  d--  it  uipiriitura 
au  Spitzbergou  sur  le  pic  de  Ténérifte,*inaw^tLja!3.ilit 
mais  cherché  à  produire  ces  mômeSdd^NilP^IMÉBC^ 
tut*  dans  la  nlilude  de  «on  laboratotm, 
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'FMI  ifilittaa— ■,  i  =^ses^s^isssssssxaes 

ToJU  lâs  dimatologiste»,  qu'ils  soient  médecins,  hygié- 
nistes, ou  iitélé(m)lagisteB,  HHit  rentes  simplçBapecEaleui'â 
de  phénooiéaes  qui  évoluaient  en  dehors  de  îeur  acti- 
vité personriL^lc,  mais  eo  les  éliifijant  dans,  loiirs  parti- 
c.ulîLi'itL's,  iU  sout  resléa  constaniriienL  iciipaissaiits  A  les 
reproduire. 

Paroii  les  climatologistea  modernes  iigureiit  d'iiiuatroïi 
médecins  de  la  marine,  et  d'intrépides  Ravifateurs  qui. 

:'i  rcxemplc  do  lours  dt:vaTic.ier=-,  si?  son!  cffuiri's  d';is5t:oir 
sui'  dus  bases  solides  fa  pliysiquc  du  fliinal,  niaifi  qui, 
L:n  rt5alilè,  □'ont  réussi  qu'à  eiUnssiT  chiffres  sur  chiftres, 
meeurea  de  lat-iludes  et  de  Jongitudes  sur  degrés  hygro- 
]ii6lriqtie8  et  OEonomélrîqnet,  teusions  élKtrotnâlifques 
.Sfit  épri;uvps  pliolonn^triques. 

Là  clini-Tloiogit^  soientifique  n'a  [>as  enroro  vu  le  Jr^ur, 
car  la  lofHî-imphit^  médical»;,  la  palljologlp  fït^o-^raphiiiue, 
rîDnombrabjiË  série  dâA  moiiï^rapliies  bcaloîi,  U  patho- 
logie Dationale  et  eoloaiale  n'ont  produit,  en  définitive 
qu'un  vaste  assemblage  de  nnfériaux  qui  attendent  tou- 
jours leur  systématisation  et  leur  utilisatinut  de  l'inter- 
vention niétlmdîque  de  celte  nouvelle 'iNBUii^Ç-^  lu 
scioiice  :  la  climatologie  ecEpérimeiUaie, 

Celle-ci  ne  doit  pas  se  bonmr  ii  étudier  rhomme  uc- 
tilimaté,  l'homme  en  Toie  de  s'acclimater,  le  paya  où 
s'effectue  l'acclimatation.  Elle  doit  modifler  profondé- 
UM'.nt  (pertin  har).  l'mif^  apri's  l'antro  les  eonditious  étio* 
J(^iques  (caïtmies)  dccetteacclimataliou.etai  elle  parvient 
ÂjOodilier  de  méms  l'un  dps  efTeta  prodails.  die  aun 
f«r  cela  seul  déterminé  l'une  des  caus»  eMcieules. 
l'^ravgiBtrer,  jour  par  jour,  le  poids  d'un  marin  catalan 
jiriidant  sn  traverstVi  d'Espagne  ^  l'Ile  dp,  Cuba,  voi]^ 
uni!  ob^eriaiion  climatologique;  conuaitre  le  poids  de 
r  '  même  marin  k  son  airivée  k  Ctjba,  en  le  &ûnmet- 
tïnt  là-haSf  à  la  température  moyenne  de  l'Eapa^ne, 
en  Tatimeutant,  pendant  un  temps  donné,  comme  il 
SB  si!rait  alimenté  pendant  son  séjour  dans  la  ï'ëihttMuIef 
vnilà  un»"  expérimeniau'on  climatologlque. 

PAr  Vob.trrvation,  on  tHudi*^  un  clima^,  tiaàiV&^^i- 
mmiatùm  seule  permet  de  Je  connaUre, 

Une  observation  dimatologique  vulgaire  conduit  à 
reconnaître  finfluence  étiolo^ique  sur  t'organîsaie  dca 
oscillations  thermiques  journalières;  une  expériTn&itatwn 
rlioiAtoJûgiqne  sérieose  doit  avoir  pour  but  de  soucnottre 
l'iiomme  k  un  degré  de  ti^'FTipëralure  à  peu  prèa  con- 
atdiit,  dans  une  chambre  isoléo,  eu  délerminant  par  la 
balance  son  ialan  nutritif  et  aecrétoire,  et  en  tenant  un 
compte  esact  des  changements  atmosphériques  el  tellti- 
riquËs  survenus  pendant  ladite  piTiode  d'observation. 

En  définitive,  dan»  Tf^ilude  des  cliiuats,  il  est  un 
instrument  plus  déiicEit,  plus  sensible,  plus  précis,  que 
tous  Les  instruments  météorologiques  r^^unis  ensenibie 
(thermomètre,  baromètre,  anémomètre,  hygromètre,  etc.) 

11  peut  se  fiibriqucir  en  Espagne  comme  h  l'ètratiper. 
et  supérieur  au  nn'léréoj^raphe  du  P,  Secchi,  ce  niété- 
léogr^lie  universel  et  synthétique,  cet  instrument  per- 
leoiUnui^  »'<^lpa.Ue  iVe^nisige  bwa^  ;  c  M  Aombre/  « 

m 

La  seconde  partie  de  l'article  de  M.  Garcia  Diaz  est 
i^OUBBcri^e  à  lu  description  et  à  l'ai^eiicemeiit  du  Labora- 
toire climatoiogi^f  qu'il  désirerait  iuslaller  dans  l'un 
des  liApilftDï  dâ  ]>  Har^  rofale  «apagnole. 
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pltiTiie  ima^;ée  de  noire  ^^ïiv:Mit  t  onfrère,  dans  l'appel  qui! 
f.^it  à  son  Ijouvernement  pour  arriver  à  formuler  scl^ 
tiliquemc^nt  les  printupea hygiéniques^ la ^%âi92o|^ 
l'Émigrant. 

Ce  laboratoire  climatoîogique,  tel  qu*il  le  comprend» 
aur;iit  un  iispect  auS'si  lUiiUi.'''  i|ue  nouveau  :  on  n'y 
verijit  ni  cornu»»,  iti  prouve ttea,  ni  microscopes,  ni 
n^aetira.  Figurez-voiis  un  vaste  calorimètre  au\  parois 
blindées  coutrA  l'a^  «;ct^6arj  et  aux  fermetures  hcsmà- 
tiqaes;  au  centre,  fétnve  et  !e  thermomèU^,  but  tea 
crités,  des  blocs  dtî  glace  de  façon  h  obtenir  successive- 
ni'.-nt  et  à  volonté  l'almosphT-re  ambiante  d'un  Sénégal 
sctt'iLtiliqui?,  ou  ies  bi&ea  froides  de  la  Finlande  et  dek 
Mouveiie-Zemble,  r«ir  roF^é  0^  tuuMiH  &ititaçM*»  OQ 
l'air  comprimé  des  tnvàux  sûas^màn'DS. 

Li!  coînpIiJment  du  programme  comporte  nëcessaire- 
mmit  dos  balances  du  pféciùon,  des  appareils  de  pul- 
vérisation, des  ozoaoscopes  et  des  électroscopes,  des 
b«^g[U^&s  spéciales,  sans  compter  la  présence  d'une 
aâ^é'd'iiiliiaaux  indispensables  pour  ces  expériences 
compjUH^f^'  <  Que  les  enseignements  dés  Claude  Ber- 
nard, des  ^rthelot,  d'une  part;  des  Frœhlicli,  des 
Licht^-nfelds,  des  Bseresprung  et  des  Voit,  de  l'autre,  écrit 
en  terminant  M.  Garcia  Diaz,  ne  restent  pas  lettres 
nKHles  pour  nous,  car  elles  seules  éclaireront  d'une  vive 
lumière  la  route  à  suivre  sur  le  terrain  de  la  ctimato- 
logie  expérimentale.  » 

CUtudc  llL-mard  et  Berthelot  n'ont  pu  déterminer  la 
pliysiulogie  de  la  calorificaiiou  de  l'homme  que  parce 
qu'ils  ont  produit  à  volonté  la  chaleur  (haeen  eeUor)^ 
en  la  modiliant  dans  son  intensité. 

Les  expérimentations  physiologiques  des  Frœhlich 
et  des  D;i>i'esprung  et  autres  n'ont  étabU  avec  précision 
Je  climat  intérieur  de  l'homme,  qu'en  surprenant,  chez 
les  ftuilliaux  les  secrets  intimes  de  la  calwificatioa. 

IV 

Kn  résumé,  l'étude  scientitique  du  climat  doit  avMr 
pinu'  (objectif:  de  métamorphoser  l'empirisme  en  ratto- 
n^di^me.  de  substituer  un  avenir  fécond  à  un  passé 
obscur,  de  transformer  en  données  certaines  et  précises 
die*  ImplèsKUïns  fugaces  ou  passagères. 

L'hum^ilé,  le  progrès,  la  gloire  nationale  réclamenl 
hautemani  H.  création  de  la  climatologie  expérimentale. 
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Proposition  de  Loi  concerDant  l'organisatioa 
de  l'Administration  de  la  Santé  publique  (^). 

ifUtrn  V.  —  J»e   l'eséeatioB  des  m«i«Ma  4*hnUM  «t 
«*ifiil«feHt«>  et  d«  badset  de  U  muté  paUivsM. 

AhT.  27.  —  Les  délibérations  du  Conseil  oatlCMa], 
dos  Conseils  et  des  Commissions  de  la  santé  i)ubUqu{>, 
sont  immt'rdiatement  transmises  à  l'administradon  com- 
pétente, laquelle  fait  connaître  dans  le  plus  tHref  délai  la 
suite  qui  teai*  a  été  donnée. 

Les  décisions  intervenues  delà  part  de  l'adminislra;- 
tion  compétente  sont,  sauf  le  casd'urçence,  notifiées  dans 
je  délai  de  huit  jours  aux  personnes  mtéressées.  CeUefr-ci 
ont  alors  ïkQ  délai  qui  ne  peut  ext;éder  un  mois,  pour 
introduire  recours 

(tï  «WCB^  «1  Jl^  voir  le  no  &SS.  j 
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l'administration  préfectorale,  soit  auprès  du  pouvoir 
judiciaire,  suivant  les  dispositions  des  lois  applicables 
dans  l'espèce.  Ce  recours  est  suspensif,  sauf  le  cas 

^  "Èn*S?d'urgence,  c'est-à-dire  en  cas  de  maladie  traris- 
missible  ou  d'épidémie,  et  lorsque  les  délibérations  des 
conseils  et  commissions  de  la  sauté  publique  mtéressent 
Ja  salubrité  immédiate  d'une  habitatiou,  elies  sont  '««né- 
diatement  soumises  à  la  raliticalion  du  maire  de  la 
commune  dans  laquelle  ces  décisious  doivent  être  appli- 
quées elles  sont  portées  sans  retard  à  la  connaissance 
du  préfet  et  sont  immédiatement  exécutoires,  môme  en 
cas  de  recours. 

Abt.  28.  —  Le  budget  do  la  santé  publique  dans  un 
déparlement,  comprenant  les  dépenses  des  conseils  et 
commissions,  est  établi  chaque  année  par  le  préfet,  avec 
le  concours  du  conseil  départemental  de  la  santé  publique. 
Il  est  soumis  à  l'approbalion  du  Ministre  compétent. 

Les  dépenses  qu'il  comporte  sont  supportées  pour 
moitié  par  l'Eut  et  pour  l'autre  moitié  par  le  département, 
à  titro  de  dépenses  obligatoires, 

Abt  29.  —  Les  traitements  et  allocations  diverses 
accordées  aux  agents  du  service  d'inspection  de  la  sauté 
publique,  sont  à  la  charge  de  l'Etat  et  des  départements, 
suivant  une  proportion  déterminée  annuellement  par  la 
loi  de*  linances.  La  part  incombant  aux  départements 
constitue  pour  eux  une  dépense  obligatoire. 

Tlire  VI.  —  lMBposia«tui  spéciale* 
M  d(p»r««meBt  de  la  Seine* 

Abt.  30.  —  En  ce  qui  concerne  le  département  de  la 
Seine,  il  est  institué,  auprès  de  la  Prélecture  de  police, 
un  Conseil  départemental  de  la  santé  publique  compre- 
nant 23  membres,  nommés  par  le  Préfet  de  Police. 

Sont,  en  outre,  membres  de  droit  : 

1»  Le  secrétaire  «énéral  de  la  Pi-éfecture  de  police; 

2°  Le  directeur  des  travaux  de  la  ville  de  Paris  ; 

3»  Le  chef  de  la  deuxième  division  de  la  Préfecture 

de  police:  ..        ...     .  ,  - 

4*  Le  chef  de  bureau  de  la  police  sanitaire  a  la  Pré- 
fecture de  police;  ,    ,  .     .   „  ■ 

5»  Le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pans; 

6»el  1"  Les  professeurs  d'hygiène  et  de  médecme  légale 
de  la  Faculté  de  médecine  dy  Paris; 

8»  L'Inspecteur  général  du  st  rvice  de  sautédes armées; 

y  Llngënieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  du  dépar- 
tement; ^  ,  .  n  • 

!()•  L'injïénieur  en  chef  des.  mines  a  Pans; 

11»  Le  Directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie; 

12»  L'architecte  en  chef  de  la  Préfecture  de  Police; 

13»  Le  chef  du  servire  vétérinaire  sanitaire  du  dépar- 
lement de  la  Seine;  -,  *  *  i  j.t  ■  a 

14"  et  13"  Deux  membres  du  Conseil  général,  désignés 

par  leurs  collègues. 

Ce  Conseil  est  présidé  par  le  Prétet  de  police. 

Art  31.  —  Toutes  les  autres  dispositions  qui  précèdent 
sont  applicables  au  Conseil  départemental  de  la  santé 
publique  de  la  Seine,  ainsi  qu'aux  Commissions  de  la 
santé  publique  instituées  dans  ce  département. 

vitre  VII.  —  Pn  laboFatolre  aoprè»  de  1*  dlreetloa 

de  l'aHmlaUtratloa  *•  I»  «ant©  pabliqae. 

Art.  32.  —  Un  laboratoire  est  créé  auprès  de  l'admis 
nistration  de  la  santé  publique,  afin  de  poursuivre  1  étude 
des  mLiladies  endémiques,  épidémiques  ou  transmissiblcs, 
et  do  faire  toutes  les  recherches  scientifiques  nécessaires 
pour  l'examen  des  questions  qui  rentrent  dans  les  attri- 
butions de  l'administration  de  la  santé  publique. 


Art.  33.  —  Le  laboratoire  est  placé  sous  le  contrôle 
et  la  surveillance  du  Conseil  national  de  la  santé  publquoj 

Titre  VIII.  —  DIapiMitloBB  ir^nérales. 

Abt.  34.  —  La  présente  loi  est  applicable  à  l'Algérie 
et  aux  Colonies. 

Elle  sera  exécutoire  dans  un  délai  d'un  an  à  partir  de 
sa  promulgation.  Les  détails  d'application  en  seront  déter- 
minés, dans  un  délai  de  six  mois,  par  un  règlement 
d'administration  publique. 

Contribution  à  l'étude  de  l'Alcoolisme 
et  de  rÂlcooL 

Un  économiste  distingué,  M.  E.  Fouknier  db  Flaix,  a 
publié  dans  la  Revue  sdentifique  sur  i  l'alcool  et  Vaîooo- 
lisme  »,  une  étude  fort  remarquable,  et  très  remarquée, 
malgré  les  restrictions  et  réserves  de  la  Rédaction  de  la 
Reme, 

Le  programme  de*M.  de  Flaix  est  carrément  fiDrmulé 
en  ces  termes  :  «  Gooiment  l'alcool  pourrait-il  être  &  la 

fois  une  source  de  calamité  et  une  source  de  richesse 
pour  l'humanité  ?  La  richesse  ne  consiste-t-elle  pas  dans 
les  objets  appropriés  à  la  satisfaction  des  besoins  de 
l'homme?  Faut-il  admettre  que  les  hommes  se  trompent 
sur  la  nature  et  la  légitimité  de  leurs  besoins,  à  ce 
point  qu'ils  consentent  à  payer  chaque  année  3  ou 
4  milliards,  pour  satisfaire  des  goûts  qui  doivent  détruire 
leur  espèce?  Et  si  ce  fait  est  concédé,  comment  expli- 
quer que  ce  soient  précisément  les  races  les  plus  vigou- 
reuses et  les  plus  fécondes,  les  peuples  les  plus  éclai- 
rés et  tes  plus  riches  qui  consomment  le  plus  d'alcool? 
Ce  serait  doue  la  partie  la  plus  énergique  et  la  plus 
puissante  de  l'humanité,  celle  qui  accuse  le  plus  de  vita- 
lité et  qui  essaime  de  toutes  parts  ses  cotons  et  ses  émi- 
granls,  qucce  nouveau  fléau  menaceraiten  particulier  ?  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  le  brillant  auteur 
dans  sou  argutuentation  de  faits  et  de  chiffres,  quand  il 
étudie  successivement  l'alcoolisme  (I),  et  l'alcool  (H),  mais 
nous  Sommes  heureux  de  transcrire  ad  litterarnses  princi- 
pales coiiélusions. 

1.  —  Les  recherches  sur  l'influence  de  la  consem' 
mation  de  l'alcool,  tant  en  France  (A),  qu'en  Europe  (B), 
démontrent  : 

A.  1^  Que  la  proportion  de  consommation  de  l'alcool 
dépend  avant  tout  du  climat; 

20  Que  la  richesse  exerce  dans  cette  consommation 
une  influence  secondaire  ; 

3°  Que  la  natalité  est  moindre,  et  la  mortalité  plus 
grande,  dans  les  départements  à  faible  consommation 
d'alcool  ; 

4*  Que  la  criminalité  n'est  pas  proportionnelle  à  la 
consommation  d'alcool  ; 

5°  Que  le  suicide  n'est  pas  proportionnel  &  celte  même 
consommation. 

B.  Passons  à  l'Europe. 

■  1»  Avec  une  consommation  d'alcool  qui  esté  peu  près» 
la  même,  la  France  et  le  Royaume-Uni  présentent  des 
différences  considérables  poui*  la  natalité,  la  mortalité 
et  la  criminalité.  La  France  consomme  moins  d'alcool 
et  néanmoins  est  inférieure  comme  natalité,  supérieure 
comme  mortaUté,  criminalité  et  suicid^p'^^^I^ 
2°  L'Italie  ne  consomme  Q|aëi^^d>Iâtiy^)fiUde, 
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le  Danemark  fil  la  Nonvègefn  consomment  près  de  quatre 
Fois  p3us,  pour  line  popiilatioa  trois  fois  moindre,  et 
loutefoia  letir  crÎKiiualilé  esL^  eu  égard  à  la  population, 
dans  la  proportion  do  40  &  2470  ; 

3^  L'Espagne  consomme  trois  fois  moins  d'alcool  que 
rjuilic  ,     ci'irnînalité  est  le  double  de  celle  de  l'Itali**; 

4^"  La  Huâ>.i(>  consomnQC  quatre  fois  aiitaut  d'alcool 
que  la  France,  ^a.  natalité  est  presque  le  double; 

3^  L'Âutrïcbe  et  laFraoceoQt  la  même  population  et 
presque  la  isoQsODtOMtiàd  d'alcool^  la  diffà%oce 

do.  cl  de  mortiJîté  estïta  50  0/0,  celle  des  suicides 

de  plus  de  lÛDO/O; 

U'^  L'Allemagne,  avec  uul-  consommation  plus  élevée 
de  2/3,  a  t/3  moins  de  suicides,  et  un  excédent  de  nais- 
sancea  sur  les  déâÀïék^  Ibls^bs  grand. 

(t  L'alcool  n'est  donc  pas  un  fléau  qui  menace  la  race 
européenne  du  sort  des  races  océaniennes,  puisque  les 
peuples  qui  coiisonim^ïnl  îc  plus  d'alcool,  même  d'alcool 
pur,  d'alcool  indusl.i'iËl,  sont  les  peuples  supérieurs,  les 
peuples  i  moindre  criminalité  et  à  forte  vitalité.  » 

II.  —  IL  faudra  beaucoup  de  temps,  écrit  M.  Fournier 
dti  Flaîx,  pour  faire  reconnaître  la  nature,  la  fonction 
alirneriTîifnj  <1"  l'aloool.  IV-ndaut  combien  de  siècles  a-t-il 
fiillu  lutlor  pour  lairt;  accepter  celle  du  Tin? 

Apràs  avuic  éumntiré  lus  avantages  hygiéniques  et 
{h('-r-cLpt-uiiques  de  l'usage  modéré  de  l'alcool  ;  après  avoir 
éCai'li  par  di?s  chîffi*eB  précis  les  changements  qui  se  sont 
acr^nmplis  dcpttii  t^<ÎOdrjii5  la  production  des  alcools  en 
l'Vaiice;  aprî:»  avoir  allirmé  que  les  alcools  industriels 
sont  venun  tort  k  propos  prendre  la  place  des  alcools  de 
vins  qui  ont  prracpie  disparu,  parce  que,  <  grâce  aux 
progrès  généranx  de  notre  époque  tout  se  répaie,  tout 
s'iiiirmnni^tï  n,  io  ie»!V|{iït  éfioOtJiQiste  termine  son  étude 
en  ces  Icrraes  : 

«  L'akool  est  néauuiotns  un  fléau  particulier  pour 
rhompeq^e4ftbui«,  <iuî  ,rijii|ë  sa  santé,  qui  prive  sa 
lâffimâ  enfeffls  ira  érèc»teire  pour  dévorer  sos 

épfir^ncs  au  caburcl;  c'ust  U\  IVsception,  il  faut  le  dire 
et  II'  cliri:  liaulrnsciil,  n'est  la  Uvs  grande  exceptioij. 

)j  Cv!  fiont  loiijuiirs  los  peuples  les  plus  énergiques  et 
les  plus  prospères  qui  payent  le  plus  grand  tribut  à 
Talcool.  Gô  triîiat  est  bien  léger,  si  on  le  compare  à 
fùnmensepuj&sance  d'émigration  des  peuples  Scandinaves, 
de  l'Anfiletcrre  et  du  Tltalie. 

t>  J'en  coiH-liis  que  le  vice  de  l'homme,  résultant  de 
l'abus  d'un  Clément  dsprospérité  et  de  progrès,  ne  doit 
f^^r  en  rien  sur  etft -âëd^DlUfiéme.  » 

£t  FOURHIER  DE  FlAIX. 

ToLittii  piii  Logeant  en  grande  partie  l'opinion  du  savant 
éoQaogaiste,  nous  tmms  çppçD^t  observer  que  la  ques- 
d6  Fèm^àltbii  âeff  'pèûpïéi!  Scandinaves  et  autres 
est  nn  prûblètin_^  romplcxt?  qui  relève  de  causes  multiples. 
Le  fait  de  la  plus  ou  lïioins  grande  consommation  d'al- 
fiool  pourrait  l'orl  biim  ne  constituer  qu'une  coïncidence. 

L^émigration  annuelle  des  Basques,  des  Italiens,  des 
Corses  même,  daos  les  diveraes  eoniré»  de  l'Amérique 
du  Sud  est  des  plus  acliv(  5!,  <ît  cependant,  les  boissons 
alcooliques  occup^^jjt  ujil-  pJace  bien  minime  dans  l'ali- 
TJiinilatiun  jûqm^U^'CleWiMObastes  et  énergiques  mon- 
tagnards ! 

b'  DB  F. 


Le  Congrès  d'Torît» 

Notre  correspondance  de  Londres  doub  aiuionoa  le 
légitime  succès  du  Congrès  que  vient  de  tmir  dans  bt 
ville  d'York  le  Sanitary  Institule  de  la  GrandfrSretagiïe. 

Nous  envoyons  à  nos  éminenls  coUèg'ucs  de  la  SocivlL^ 
française  d'Hygiène  et  amis  toutes  nos  jitus  vives  l'élici- 
tations  en  prenant  au  nom  du  Secrétaiiat  Ttingagemeiit 
de  rendre  compte  à  nos  lecteurs  dea  rç<maniuBblf« 
adresses  de  HU.  Spencer-Wells,  de  CfavàmoAl»  fiNw^ta^ 
Galton,  Baldwin  Lathami,  etc. 

Lb  SKCKtTAaUT. 


Livres  offerts  en  dons  à  la 
de  la  Société. 

DiJBOL'K  (de  Pau).  —  De  l'emploi  (7  de  ^efficctcUé  du 
tanin  dam  le  Iraitement  des  inflaminationa  des  s^rettaes  el 
muqueuses,  et.de  quelques  autres  maloAdi  s  ih>.  /irëdomUiftit 
les  des<jtutmmations  épithéliales  et  en  pariiculier  ducha- 
léra  asiatique.  Ë.  Masson.  éd.  1886. 

[Ce  travail  ^st  pour  ainsi  dire  une  seconde  édition  revue  et 
considérablement  augmentée  du  volume  pulilié  |iar  Fanteur 
sous  le  titre  de  Traitement  pr(^)hylactique  ét  evratif  ^  ^toléra 
asiatique^  que  nous  avoua  précédemment  ana!jr«é  (vmr  vol.  X, 
p  HSl). 

M.  Diiboué  adopip  aujourd'hui  puur  le  mot  tannin  l'orLho- 
^rnphe  adoptée  par  le  Diclionnaire  de  l'Acad^^^Tnie  frauraise: 
Tanin!  avec  un  seul  n. 

Aux  doses  de  10  à  12  grammes  par  jour,  méine^e  taniu  e^l 
inoffensif  lorsqu'il  est  pur,  préparé  a  l'f'thcr  par  le  procédé 
de  Pelouze  (il  faut  qu'il  soit  jaune  verdiihe!,  c'est  1  ua  des 
meilleurs  agents  de  la  thérapeutiaue.  M.  Dubuut^  l'a  appll- 

3ué  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  affeotions  de  la  pl&cre. 
u  péricarde,  du  péritoine,  de  l'arachnoïde,  dans  rflslhm^, 
les  bronchites,  les  vomissements  de  la  grossesse,  rentérite, 
les  kystes  ovariens,  etc.  Il  a  une  action  résolutive  réelle, 
et  peut  être  rationnellement  appliqué,  dit  l'auteur,  au  trai- 
tement préventif  et  curatif  du  choléra. 

La  monographie  du  D**  Duboué  repose  sur  vingt  années 
d'observations.  C'est  une  étude  consciencieuse  remplie  de  vues 
thérapeutiques  les  plus  utiles.) 

D-^  E.  M. 

D'  D'Oliveira  Castro  (de  Porto) — Èlémenis  de  théra- 
peutique et  de  clinique  dosiméùHques,  traduction  de  E.  Gras. 

Chanteaud,  cesse  de  vaiocre  ou  jecesse  d'éerirel 

(Encore  un  volume  de  la  bibliothèque  dosimctrique,  par 
un  lauréat  (prix  de  3,000  francs,  s'il  vous  plaît),  dellnatitut 
médical  de  la  rue  des  Bïancs-Boui^oisl 

L'ouvrage  du  V'  d'Oliveira  Castro  est  rempli  d'intà'easaDts 
détails  sur  le  traitement  des  maladies;  et  son  érudition  de 
bon  aloi  rendra  les  plus  utiles  services  à  tous  les  praticiens, 
qu'ils  soient  ou  non  dosimètres. 

Décidément,  la  dosiroétrie  est  capable,  en  remuant  les 
vieilles  doctrines  hippocratiqaes,  de  faire  rentrer  un  jour 
TEcole  dans  la  voie  du  bon  sens  pratique,  qui  est  celle  de  la 
curaûon  des  maladies  !) 

Dr  E.  M. 

José  Roquer  Casadescs.  —  PapiUme  infragîolique^ 
contribution  au  traitement  chirurgical  des  Néoplasies 
laryngiennes.  Broch.  in-S"  avec  figures.  Barcelone  1886. 

(Celte  observation  clinique  très  bien  rédigée  fait  honneur 
à  1  habileté  opératoire  du  savant  rédacteur  en  chef  de  ht 
Bévue  de  Laryngologie,  Otologie  et  itAinopfasf»  de  Barcelone.) 

(Comptes  rendus  du  Secrétariat.) 

HPUBIKII  CBAIX,  —  U,  ftDI  BlieftU,  PAKM.  —  SOQU-I, 
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Parii,  ce  7  Octobre  4886. 
Glimatothérapie  ('). 

IV 

LiL  IroUièm^  partie  de  l'ouvrage  du  D'  Hkemann  Weber 
eut  teïii'ttil^^  consacrée  au  Mode  d'emphi  des  Sana- 
taria  âajislc  traitement  curatif  et  préservatif  des  différents 
états  morbides;  elle  nous  para!t  la  plus  importante,  la 
plus  neuve,  et  la  plus  originale,  parce  qu'à  chaque  page 
88  révèlcpl.  lea  {précieuses  qualités  d'un  praticien  en  vogue, 
et  d'oâ^dtiiâQl^  da  bonne  école. 

ObsËiivAtfOQâ  GÉNÉRALES.  —  «  Les  médecins  auxquels 
ou  doniaudd  ïétir  avis  pour  un  traitement  climatérique 
savent  certaine luenl,  par  expérience,  combien  la  consul- 
lation  deyieot  difficile,  en  raison  des  appréciations 
erronéai  du  ^Ëlic.  On  considère  souvent  la  maladie,  par 
exemple  la  phtisie,  comme  exactement  déterminée  par 
son  nom,  et  on  regarde  aussi  le  climat  d'une  localité 
comme  étant  aussi  une  cbose  bien  détinie,  immuable, 
que  l'on  prescrit  comme  la  dose  exacte  d'un  médica- 
ment. Le  malade  et  sa  famille  s'impatientent,  quelquefois, 
devant  les  recherches  approfondies  du  médecin  concernant 
l'origine  et  le  mode  de  développement  de  la  maladie,  les 
dispositions  héréditaires,  l'état  physique  et  moral  du 
malade.  Cependant,  cette  enquête  est  absolument  néces- 
saire dans  la  plupart  des  cas;  la  nuiladic  n'est  presque 

(1)  Suite  TOir  les  b»       515  et  520. 


FEUILLETON 
L'Instruction  et  TÉdacation  au  XIX*  siècle. 

Le  hasard  a  mis  sous  nos  yeux,  à  plusieurs  reprises 
en  peu  de  temps,  des  appréciations  diverses,  louchant 
les  réformes  qu'il  est  question  de  poursuivre  dans  le 
r^ime  de  l'instructioa  et  de  l'éducation  de  nos  enfants. 
On  se  préoccu{>e,  avec  une  certaine  inquiétude,  de  la 
tendance  qui  existe  manifestement,  à  vouloir  faire  de 
nos  enfants,  de  précoces  encyclopédistes,  et  on  craint, 
qu'en  cherchant  a  confectionner  des  programmes  conte- 
nant les  matières  deja  plupart  des  sciences,  onnesoitamené 
sous  prétexte  d'équilibre,  à  restreindre  la  mrt  actuelle- 
ment prépondérante  du  grec  et  du  latin.  On  risquerait 
ainsi,  disent  ces  critiques,  non  seulement  d'arriver  à 
€»itc  conséquence  lâcheuse,  d'avoir  surmené  le  cerveau 
de  reniant,  pour  lui  apprendre  beaucoup  de  choses, 
qu'il  ne  saura  qu'à  moitié  ou  fort  imparfaitement,  mais 


jamais  indiquée  par  son  jjom  seul;  il  faut  tniir  coiuple 
de  sa  période  actuelle,  des  complicatioufij  Je  sou  oriyine, 
de  sa  durée,  de  sa  marche,  de  sa  tendance  k  progresser 
ou  à  rester  sUitionnaire,  de  la  nature,  de  la  cmutitutioDi 
du  degré  d^force  de  chaque  individu  et  du  defSfé  de  wéaJ>- 
tion;  de  son  ^lni  moral  et  de  l'influence  pr<^hlo4^$e9ï- 
taines  conditions  sociales  etcHmatériques. 

»  II  s'agit  toujours  d'états  chroniques,  ou  de  tendances 
à  des  états  chroniques.  Les  j^aalades  ont  souvent  es6a$)â 
pendant  dé  longues  aïmées*  avec  patience,  lUâÎB  tamà 
résultats,  un  traitement  médical,  et  ils  attendent  da.«tW 
mat  la  guérison  en  quelques  mois  ou  peut-^lrc  en  quel- 
ques semaines,  llîne  se  rendent  pas  couipteqne  leclintat 
d'un  pays  est  la  résultante  de  facteurs  qui  çàaD^nt 
continuellement,  et  que  ces  znocEîflc&tîoaa  ^kwi^^t  iKnl'^ 
vent,  par  leur  nature,  à  nos  [ir^visioiis,  toitfnOMiteift"lâMr 
influence  sur  un  ét-it  morbide  domiL:. 

»  Dans  beaucoup  de  cas,  conseiller  un  trailcMiriit 
climatérique  u'est  pas  une  chose  aussi  simple  que  le 
public  le  croit;  et  quand  on  a  trouvé  la  station  la  plus 
convenable,  il  reste  encore  beaucoup  &  faire,  car  cette 
médication  exige  la  surveillunce  continuelle  d'un  médecin 
éclairé,  sacs  îtiquelle  les  qualités  agréables  d'mt  climal 
peuvent  être  c^uise  des  plus  grands  dangez^.  Par  contre, 
les  conseils  d'un  médctka  permettent  d'atténuer  les 
influences  dimatériques  mauva^eB»  Aide  retirer  tout  le 
profit  possible  des  bonnes  condilibns  de  la  station,  i 

Que  faut-il  knll.mhil:  pah  lne  uttNfcn  station?  u  l[ 
n'existe  pas  de  climal  parfait  ;  les  uns  û:it  des  iucoavé- 
nients  dWlliSU$^lÊ»ieiîé|^âè|4i&tm 

encore,  de  Tavoir  privé  dos  ressoui'Oe?!  .iédâèSlîfte  Cfes 
anciennes  éludea  classiques,  qui  seulés,  a^prhi  èHX, 
laisseraient,  solidement  établi  dans  le  cœur  de  rhomiiiie 
avec  un  jugeraent  sain,  l'habitude  de  la  lofiiqui ,  le 
goût  de  laiial}set  et  l'aitioiir  des  lettres^  ci-Hi  In  ico 
morale  tirée  de  la  loi  dans  le  travail,  elda  r.'ispiratioa 
vers  un  certain  et  mystérieux  idéal. 

Francisque  Sarcey  lui-môme,  le  lettré  à  l'esprit  si 
largement  ouvert  k  toutes  les  iddes  de  progrëti  a  IM&lâ 
percer  tout  demièrementr  à  propos  de  la  queâtioii  qt^ltdÀa. 
agitons  ici,  lea  appréheasions  les  plus  nettu  et  les H^iiàlf 
dissimulées.  U  re&acaît,  k  propos  de  la  mort  du  jutuvre 
Pierre  About,  les  incertitudes  que  aon  père  avait  éprou- 
vées, dans  la  direction  â  donner  à  l'enseignement  dr  -on 
lils  bien-aimé,  et  il  nous  le  montre  triste  et  décourage- 
après  avoir  essayé  de  toutes  les  méthodes  et  de  tous  les 
systèmes  iiouventix.  Lui  au&si  ne  ressent  qu'une  aorte 
d  angoisse  à  l:i  vue  de  celte  ilislocaticm  de  plus  en  plus  eoiii- 
plèle,  delà vieillu charpente univorsil^iire,  et  son^smiLDa^ 
rait  envahi  [tarla  crainte  d'ud^âo^éQiêBpâén^fid»*- 

Toutes  ces  noires  prévisions,  ne  soa^ltes  paa  oQnneft, 
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clîmals  nn  f-nnstale  l'absence  de  quel'jiies  inconvénienls 
cl  la  pio-K'uoe  di-  certains  aulres;  la  plupart  des  climats 
sont  très  ditVrrmils  suiTant  les  saisons;  ce  n'est  qu'à  des 
é|kpque8  déterjQÛu^es  qu'ils  convienaent  à  des  états  de 
làîlilesse  et  ês  mladie  bien  caractérisés,  en  raison  de 
l'absence  plus  ou  moins  complète  des  éléments  nuisibles 
âu  dlmat.  Les  mnlleurs  climats  pour  un  état  no  sont 
pas  les  meilleurs  pour  un  autre.  Un  6on  c/imai  pour  un 
état  doDiié  ÊBi  c^ai  dans  lequel  les  conditions  nuisibles 
h  e0t  éUtt  fùat  mkut  totalement,  ou  pendant  une  partie 
de  l'année,  et  dans  lequel  on  trouve  d'autres  propriétés 
dont  remploi  méthodique  produit  une  amélioration 
générale,  ot  Tacilite  la  régénération  des  oi^r^es  cl  des 
fonctions  malades. 

»  Les  qualités  principales  d'un  bon  climat  sont  :  un 
air  pur,  la  possibilité  de  rester  longtemps  au  grand  air, 
une  hygiène  et  un  régime  convenables;  la  présence,  dans 
]<;  Miisiûage,  d'un  médecin  chargé  de  la  direction  de  la 
cure  est  d'uni;  grande  importance,  et  dans  la  plupart  des 
'Ui^fi  «erlaine  harmonie  entre  la  maladie  et  la  vie 
lodafe  et  moral?  de  la  station  contribue  puissamment 
&n  résultat. 

»  Il  ne  suffît  pas  de  s'occuper  des  conditions  météoro- 
IO};iqu4:'S  et  des  éléments  physiques  du  climat;  c'est  au 
médecin  qu'il  appartient  d'apprécier  la  situation  et  l'in- 
sUilLation  du  logement  le  vêtement,  la  nourriture,  la 
quanlilé  ût  les  heures  d'exercice,  et  de  les  adapter  à  l'élat 
tlu  inalaili';  les  dmogements  qui  se  produiront,  en  bien 
ou  en  mal,  pourront  modifier  les  premières  indications. 

I'  Dans  tout  traitement  où  l'on  emploie  des  agents 
médicamenteux^  des  bains,  des  moyens  diététiques,  il 
faut  loajonrs  se  rendre  çompte  si  l'on  a  affaire  à  une 
coiisliLuUou  torpide,  à  des  échanges  nutritifs  lents,  à 
uiie  faible  oxcitalion  des  fonctions,  ou  à  des  conditions 
opposées,  ou  encore  à  leurs  conditions  multiples.  De 
jqiân^,  suivant  ces  difiérent^s  coudilions,  on  doit  modi- 
fi!êr  le  traitement,  prendre  également  aussi  eu  considé- 
ration, dans  l<"s  cures  climatériques,  les  particularités 
principales  de  ia.  constitution  du  malade,  et,  par  suite, 
re^mmandet  smt  descIima/«  stimulants  soit  des  climats 
sédatifs* 

jniw  lçiJiE^Éement  il  est  indispensable  d'apprendre 


à  connaître  aussi  exactement  que  possible,  i^tipl  que  soit 
du  reste  la  maladie,  le  degré  de  résistance  et  le  mocte  de 
réaction  du  malade. 

»  Cette  recherche  est  surtout  nécesaaîrcî  pour  le  trai- 
tement climatérique.  Les  températures  bassis,  h  air  sec, 
agissent  d'une  manière  très  favorable  sur  les  conaLilK- 
tioDS  torpides  mais  vigoureuses  ;  elles  ûut,  |Hti  contre,  le 
plus  souvent  une  action  nuisible  sur  les  constïtutioD» 
éréthiques  et  à > réaction  faible;  avec  tee  premièrefl  on 
voit  se  relever  l'appélii,  la  nutrition  et  toutes  les  fonc- 
tions; avec  les  dernières  l'appétit  diuiiûue  el  pr</si[ik^ 
toutes  les  fonctions  sont  paralysées.  Mais  an  a  rarutiieut 
des  cas  a^ez  tranchés  pour  que  le  c\\oh  d'une  localité 
s'impose  ;  le  plus  souvent  l'état  est  tËllemeat  caoïfriexâ 
qu'il  est  difficile  d'apprécier  quelle  station  il  fant  choi- 
sir. Souvent  certaines  propriétés  d'unestalion  liliniau-riqu^ 
peuvent  être  utiles,  taudis  que  d'autres  seraient  au 
contraire  nuisibles  en  raison  des  conij^OB^OOl^ 

(Nousavonstranscrit,  in  extenso,  ces  deux  premîersa&apilra 
de  la  3"  partie  du  volume  par  ce  double  motif  :  —  qu'ils  con- 
tienneot  des  renseignements  et  des  préceptes  Irës  précis, 
très  instructifs  et  très  pratiques  ; 

—  Que  nous  avons  éprouvé  d'autant  plus  de  salî^raction 
à  les  retrouver  sous  la  plume  de  M.  Weber,  que  de  i^HS  a 
ce  jour,  les  uns  et  les  autres  figurent  dans  tous  les  tra- 
vaux, rapports  ou  volumes,  qu'il  nous  aété  dinaAde  |mhUtf 
sur  la  matière  (1). 

Ce  n'est  donc  pas  par  vaine  gloriole,  uu  ^ht  ondic^itioD 
de  priorité,  mais  pour  constater  que  ces  idées  ont  actuelle- 
ment cours  assuré  dans  la  science  sunitaîre  et  climatologique, 
que  nous  nous  donnons  la  parole,  en  remontant  à  plus  de 
vingt  ans  d'intervalle  : 

«  L'enseignement  qui  ressort  de  l'étude  atlenlive  des 
conditions  climatologiques  dans  leur  application  thérapeu- 
tique, c'est  que  chaque  cas  dephtisie  réclame  un  çlimat  parti- 
culier, et  qu'à  chaque  symptôme  ^étàtU^  prédontinant  de  la 
maUidie,  doit  correspondre  une  indication  particulière  et  parfai- 
tement d^ermince. 

(1)  —  Rapports  officiels  sur  le  climat  d'Alger  et  sur  les  climats 
!  du  midi  de  la  France,  et  sur  la  station  d'Ajoccio  Gor^e,  (lHSD-t>2-64) 

—  Essai  de  climatologie  ihrât'ique  et  pratique  (IV&b)  1  Vol.  in-8 
avec  figures.  —  J.  B.  Bjillière  éditeur. 

~-  Traitement  rationnel  de  la  Phtisie  pulmoaaire  (1875}  0.  Doia 
éditeur, 

—  Conféreacessar  les  climats  médilerraDi>eDS  [France,  Italie,  Eg>pte) 
faite  à  la  Société  des  Arts  do  Londres  (1878)  sous  le  palrcmage  du 
Sanilary  lostitute  de  la  Grande-Bretagne.  Londres. 


i\  n'assombrit-ou  pas  k  l'excès  l'avenir  moral  de  la 
|i  iiii{?sse,  livrée  h.  un  régime  d'éducation  plus  positive 
que  celle  du  passé,  et  plus  logiquement  en  rapport 
avec  les  exigences  de  ce  siècle  aux.  coiupiunications 
rapides,  avec  les  besoins  de  rapprochement  et  de  diffu- 
sion entre  les  peuples  de  races  les  plus  diverses? 

Certes,  nous  sommes  loin  de  soutenir,  que  tout  est 
simple  et  d'uacaljcul  facile  dans  les  réformes  demandées; 
nous  croyons  nous-mêmes  que  des  tâtonnements  eu 
pareille  matière,  sont  inséparables  de  Tétat  de  tran- 
siMon  où  se  trouve  incontestablement  notre  société.  Nous 
Il .'V'-i'suhï;,  <'ri  tfiet,  une  période  critique,  l'humanité 
boullre  d'im  laal  obscur,  d'une  incubation  dont  le  pro- 
duit ne  peut  ûtiu  <}ue  vaguement  entrevu  et  supputé. 
Le  dùuto  oit  celte  inoertitude  plonge  bien  des  esprits, 
ne  laisse  pas  que  de  décourager  beaucoup  de  bonnes 
et  saijteB  iQtellj^ences,  car  à  rencontre  de  Montaigne, 
ii  faiit  àiôàa  ikfec  H.  Sarcey,  que  cet  état  de  l'ùme, 
n'est  pas  un  oroîller  commode  pour  une  tète  bien  taite. 

Mais,  les  faits  sont  les  faits,  il  faut  s'incliner  devant 
ics  cpnquâiâs  de  la  Science,  celte  directrice  souveraine 


de  notre  civilisation,  et  se  contenter  de  remédier,  de 
son  mieux,  aux  perXurbations  qu'elle  a  introduites  dans 
l'ancien  état  de  choses  matériel,  combine  dans  les  cou- 
tumes et  les  idées. 

Ces  perturbations,  au  point  de  vue  moral,  sont  pro- 
fondes, nous  l'avouons  sincèrement.  Sous  l'influence  du 
priucipe  barbare,  de  la  lutte  pour  rexistence,  les  esprits 
se  sont  surchaufiés,  reul'ant  veut  être  homme  avant 
d'avoir  vécu,  et  l'adolescent  veut  en  imposer  comme 
savant,  avant  que  la  rétlexion  et  les  méditations  philo- 
sophiques aient  mûri  ses  pensées,  et  corrigé  ses  appré- 
cialions  et  ses  jugeraeots.  D'autre  part,  en  face  de  la 
prépondérance  d'action  de  la  spéculation,  et  de  l'agio, 
dans  l'édilication  des  fortunes  privées,  à  la  vue,  dans 
un  pénible  contraste,  avec  ces  heureux  parvenus  à  la 
richesse  et  à  la  puissance,  de  la  misère  toujours  gran- 
dissante (1),  de  l'ouvrier  demeurant  l'esclave  de  la  ma- 

(1)  43,STu,55i  francs,  sur  un  budget  de  près  de  255  millioas,  ont 
ût6  consacrés  en  ISSG  h  l'ussistance  publique,  par  ^HlJijl^e  Paris, 
et  on  se  plaint  cependant,  de  jour  en  jour  darantag^IfflTccroiss»- 
ment  de  la  mendicité,  et  de  rinmOlsance  des  secours. 


JOlnÛf  AL  inftTl^KNB 


"  L'nbservatîon  clinique  nous  apprend,  en  effet,  que  dans 
loiUes  les  lésions  des  voies  respiratoires,  la  maladie  revêt 
dfuï  formes  principales  :  la  forme  torpide,  et  la  forme  éré- 
ihiqtti. 

■  La  firomière  torpide  (de  torpeur,  inaction)  frrefTée  sur  une 
conslilntion  lymphatique,  ou  serofuleuse,  représente  i'alan- 
g^iiisseniont  ou  la  dénutrition  :  les  iaii}re5sions y  sont  obtuses^ 
ol  la  farce  vitale  manque  pour  résister  à  la  naïssauce  du 
mal  et  à  ses  progrès. 

1  La  deuxième  éréthiqve  {de  éréttiisme,  surexcitation) 
auimrë  par  l'élément  subinflammatoire,  et  les  réactions  de 
réh-nifiit  nerveux,  devient  plus  nuisible  dans  seseflets,  plus 
rapide  dans  sa  marche,  par  les  sympathies  et  violences 
qu'évBitle  l'excitalionl 

n  La  conclusion  pratique  de  ces  considérations,  c'est  Tim- 
f^o^sibilité  de  répondre,  apriori,  à  celle  demande  de  tous  les 
^u^^v•l^■.  quel  est  le  meilleur  climat  pour  une  personne  atteinte 
soit  4e  nerrvosisme,  soit  de  maladie  de  poitrine? 

«  Pdm*  nous,  cette  réponse  ne  peut  être  que  le  résultat 
d'au  fijiiimen  préalable  et  sérieux.  I 

*  Etant  reconnues  les  distinctions  précises  des  climats  • 
rjEoiie  marilime  ou  du  littoral,  zone  des  collines  à  quelques 
uLamètres  au  delà  du  rivage  dans  l'intérieur  des  terres, 
Kima  mixte  ou  intermédiaire);  étant  admises  les  formes 
dlToiMs  de  la  maladie,  il  est  indispensable  de  coordonner 
les  idées  résultant  d'une  part  de  l'état  pathologique,  de 
l'autre  de  la  connaissance  de  la  station  d'hiver. 

*■  Ile  fette  façon,  le  médecin  adapte  parfaitement  chaque 
^•iTi  '  lie  valétudinaires  à  chacune  des  zones  dîmatériques 
indjquoi'j  plus  haut. 

V  Au  premier  travail  analytique  de  son  esprit  succède  une 
opérution  de  synthèse,  une  appréciation  logique  de  rapport 
et  de  ci^iiicordance,  qui  donne  a  son  jugement  toutes  garaa- 
lti.'s  'l'exactitude  et  de  précision. 

Duiis  l'interminable  série  des  affections  nerveuses,  l'on 
rcirnuve,  de  même,  deux  types  parfaitement  distincts. 

«  D'une  part,  des  personnes  à  système  nerveux  déprimé, 
en^'OLirdi,  frappé  pour  ainsi  dire  de  stupeur;  de  l'autre,  des 
sitji^:s  à  tempérament  irritable  et  surexcité. 

>  L'un  conçoit,  tout  d'abord,  que  le  même  climat  ne 
puiffse  dtre  raisonnablement  conseillé  dans  chacune  de  ces 
motUUtéB  ou  raisons  d'être  de  la  maladie. 

>  Voici  d'abord  ce  que  nous  apprend  l'expérience  clinique 
de  tons  les  jours. 

>  Apris  avoir  établi  que  l'action  du  climat  sur  l'organisme 
«st  lente^  directe,  permanente,  elle  démontre  :  que  les  afTec- 
UoDs  de  la  première  catégorie,  les  poitrinaires  torpides  et 
les  névroses  déprimées,  ont  besoin  d'un  air  sec,  vif,  tonique, 
sliniulrint;  tandis  que  les  aHections  de  la  deuxième  catégo- 
rie, k-^  poitrinaires  érélhiques  et  les  névroses  surexcitées, 
réçUun&Qt  un  air  tempéré,  imprégné  d'une  certaine  huroi- 
'dtu^  lEiiEi  un  mot  sédatif.  >} 


chine,  le  sens  moral  se  trouve  incontestablement  troublé, 
et  oïl  conçoit  que  l'éminent  et  profcad  penseur  qui  écrit 
dans  r l-.stofelte,  sous  le  pseudonyme  iJamoclès,  ait  été 
iinicnr  Li  se  demander,  s'il  neserait  pas  opportun  derefaire 
riMiîcaiion  populaire  dans  le  sens  d'une  morale  plus 
chrélicuue,  en  agissant  de  toutes  nos  forces,  pour  détruire 
i'égo&me  grandissant,  et  pour  rendre  enfin  leur  préé- 
minence naturelle,  au  préjudice  du  spéculateur,  du  mar- 
chand, ci  de  l'usurier,  au  soldat  (l'itomme  de  combat),  au 
{trètre  (i/iommede  l'idée),  à  l'artisan  (C homme  dutravailL 
Noua  avouons,  il  est  vrai,  ne  pas  très  bien  saisir,  ae 
qoelle  manière,  les  rouages  de  ranclen  état  de  choses, 
avec  la  commune  indépendante,  pourraient  s'adapter  à 
J'orçanisation  de  notre  société  du  xix*  siècle,  dont  les 
tendanci-'s  humanitaires  sont  du  reste  si  remarquablement 
intenses^  et  dont  les  efforts  vers  l'amélioration  du  sort 
du  peuple,  paraissent  s'étayer  sur  les  principes  iudiscu- 
trihlt-s  de  l'Association,  de-s  Syndicats  ouvriers,  des 
ilaissc!!  d'épargne,  le  tout  fécondé  par  une  conception 
plus  large  de  l'Assistance  et  de  l'Hygiène  publiques,  et 
une  ooiisolantti  expansion  de  la  charité  privée. 


En  résumé,  dans  l'appréciatioii  des  npplicaliona  thé- 
rapeutiques des  divers  climats,  np.  sofnineî-nous  ^las 
autorisé  par  les  citations  qui  précèdent  ù  rtuonnaitre. 
et  à  afiirmer,  que  les  idées  si  bien  formulées  en  188§ 
par  le  D' Hermann  Weber^  sont  en  parfaiLe  concordance 
avec  celles  que  nous  signalions  en  1860  dans  nos  Hap- 
ports  oflSciels,  à  la  suite  de  missions  scientifiques  en 
Algérie,  en  Corse,  et  surhsrtnieQg^fit-ipttttTàQéftff^ 

DE  ^msjL  SwA.  ' 


Aliments  Tégétïmx  ét  Aliments  ffaB. 

Le  DuJARDiN-BEAnit:Tz  asonlinué  ses  intcroAsaQlee 
conférences  de  Cochin  par  Tétude  physiologique  et  iif^ià- 
oique  des  aliments.  Il  aborde  en  premier' 'fml^i^fiibaD^ 
tation  végétale,  et  noua  ferons  à  son  s&rànt  exposé 
théorique  de  nombreux  emprunts,  moins  h  cause  do  h 
déférence  que  nous  avons  pour  la  pai'olfî  de  l'éminent 
praticien,  q«'à  cause  de  rullULé  réelle  que  préaealfint 
toutes  ces  données  de  df4léi^!-p0i^  |bs  liie^im» 
Journal  d'hygiène. 

AUidEittS  iiùiaAus. 

«  L'amidon  et  les  principe  féculents  jouent  Dti  rftle 

considérable  dans  cette  alimentation  végétale:  voussave?. 
qu'ils  sont  absorbés  à  l'état  do  glycose,  etque  cette  trana- 
formation  de  l'amidon  en  [glycose  est  le  résultat  de  deui 
ferments.  L'un  provient  de  la  salive  mixte,  c'est  In  dia- 
stase  salivaire,  l'autre  soironve  dans  lesucpancréaliquc, 
c'est  l'amylopsine. 

»  Ewald  (de  Berlin)  a  étudié,  récemment,  rinfliience  que 
la  salive  exerce  sur  la  sacchariflcatiou  des  matii^res 
amylacées  dans  l'estomac;  IL  a  montré  que  la  transfar- 
mation  de  l'amidon  en  sucre  se  produisait  k  peine  dans 
l'estomac,  et  qu'après  Vt/àmi^a^^^  A^Vim  â^o^qtiflai 

(1)  Noire  dernière  pablicaiioa  a  pour  titra  :  Ln  dimaii  cA»  niMi 
de  la  France.  Etode  comparative  du  clivati  d'EioHe,  d'Egjpta  et  A? 
Madère.  ConfËreDeeâ  faites  à  ta  »Ue  An  BMinwd  de»  iwtqsiaaiiu 
1  Tol.  in-!8*.  Librairie  Uach^UB,  Parti,  I8f4.  ^ 


Quoi  qu'il  en  soit,  ces  progrès  ne  paraissent  pas  réaliser 
toutes  les  espérances,  et  oa  commence  à  s'apercevoir, 
que  la  richesse  et  l'instruclion,  ne  sont  pastontdans  une 
société,  mais  que  l'élévation  moraln  du  ptiuple,  qui 
résulte  dans  un  sens,  et  dans  uru-  c:ertainc  mesure,  de 
Taccroissement  de  son  bicn-étre,  vent,  pour  devenir  une 
force  eifective,  un  rayonnement  bienfaisant,  une  fctti 
solide  en  des  principes«supérieurs.  Aussi,  comme  nous 
sommes  bien  en  harmooîe  morale  dvec  Téminent  socio- 
logis  te  que  nous  venoi^  4ç  j^t»,  qQJind  jinpm^]^ 
nous  démontre  si  bien,  É^  wiuàS  ôu  aiàn  vtnmt  f 
la  morale  chrétienne. 

Nous  posons  donc  à  h  base  de  Téducatioa  de  nos 
enfants,  les  principes  du  r.lu-iiîtianisrnc.  Son  esprit  peut 
seul  en  effet,  selon  nou=,  vivifier  cl  féronder  ITtme 
humaine,  à  travers  les  mues  succii&sivos  di.s  sociélf's  et 
leur  acheminement  vers  les  civilisations  supiii-leuros. 

C'est  là,  il  ne  faut  pas  l'onhlier,  qu'on  trouvera,  sous 
la  forme  la  plus  intuitive,  le  gcrmc  de  ces  idées  d'assu»- 
ciation,  de  solidarité,  de  concours  mutuel,  de  chafiié, 
de  générosité  et  de  justice,  qui  seales  çompléterd&t.  en 


iODRNÀL  D'HYGœms 


concentrée  d'amidon,  on  constatait  la  présence  de  dex- 
trine  fermentescible  et  de  maltose,  mais  que  la  trans- 
formation de  la  maltose  en  sucre  ne  s'opérait  que  dans 
l'intestin.  Si  aux  faits  observés  par  Ëwald,  on  ajoute  que 
le  sucre  pancréatique  fournit  un  ferment  propre  à  la 
digestion  de  ces  matières  féculentes,  on  est  en  droit  de 
conclure  que  les  matières  féculentes  sont  exclusivement 
digérées  par  l'intestin,  » 

Au  sujet  du  pain,  U.  Beaumetz  démontre,  par  des 
tableaux  analytiques,  que  la  croûte  est  beaucoup  plus 
nourrissante  que  la  mie,  et  le  "psiin  blanc  beaucoup  plus 
azoté  que  le  pain  ordinaire. 

«  Cependant,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  différent, 
et  en  jugeant  la  valeur  nutritive  du  pain,  non  pas  par 
la  quantité  d'azote  qu'il  contient,  mais  par  celle  des  prin- 
cipes salins  qu'il  renferme,  les  pains  faits  avec  une  fa- 
rine incomplètement  blutée  présentent  certains  avantages. 

»  Vous  savez,  en  éffet,  que  c'est  surtout  le  testa  des 
graines  des  graminées  qui  renferme  les  parties  les  plus 
riches  en  phosphates  ;  aussi  a-t-ôn  conseillé  dans  certains 
cas,  oîi  l'on  veut  introduire  ces  phosphates  dans  l'écono- 
mie, de  fabriquer  du  pain  de  son  qui  renferme  une  grande 
quantité  du  testa  de  ces  graminées.  Lorsque  je  vous  entre- 
tiendrai du  traitement  alimentaire  du  diabète,  je  vous 
montrerai  par  quels  artifices  on  s'est  efforcé  de  remplacer 
le  pain,  et  j'insisterai  tout  particulièrement  sur  le  pain 
de  gluten. 

B  Le  seigle,  le  maïs,  le  sarrasin,  et  même  l'avoine,  ont 
été  substitués  au  blé  dans  la  fabrication  du  pain.  Je  vous 
dois  une  mention  particulière  pour  deux  de  ces  farines  : 
la  farine  de  maïs,  et  celle  d'avoine. 

»  La  farine  de  maïs  est  des  plus  nourrissantes.  Elle 
occupe  la  première  place  par  les  matières  grasses  qu'elle 
contient,  et  l'on  comprend  les  tendances  que  l'on  a  de 
substituer  à  la  farine  de  froment  celle  de  maïs.  Seulenlent, 
tandis  que  la  farine  de  froment  ne  possède  pas  de  goût, 
celle  do  maïs  en  a  un  brès  prononcé  auquel  il  faut  tout 
d'abord  s'habituer. 

»  Quant  à  la  farine  d'avoine,  dite  gruau  dCavoimCj  elle 
a  été  surtout  vantée  par  les  médecins  écossais,  qui  ont 
soutenu  que  c'était  gÂce  à  ce  gruau,  dons  ils  nourrissent 
leurs  enfants  et  leurs  gens^  qu'était  dû  leur  beau  dévelop- 


pement musculaire.  Dans  un  travail  que  j'ai  fait  en 
collaboration  avec  Ernest  Hardy,  nous  av^â^'IWp^. 
en  effet,  la  forte  proportion  d'azote  quQ  OOQl^t  U 
farine  d'avoine,  forte  proportion  dont  vôot  ptem 
juger  par  l'analyse  suivante  que  nous  avom  ptÀliteî 


Eau   8,7 

Matières  grasses   7,5 

Amidon   64,0 

Matières  azotées,  gluten   .  H,7 

Matières  minérales   1,5 

Cellulose,  matières  non  dosées  .....  ^ 


»  Aussi,  en  zootechnie,  cette  grande  quantité  d'asBCte 
a-t-elle  fait  considérer  l'avoine  comme  l'aUmeot  de  force 
par  excellence.  Ajoutons,  que  cette  avoine  contient  un 
principe  excitant  particulier  que  Sanson  a  isolé,  et  donl 
il  a  étudié  les  effets.  Ce  principe  excitant  so  trouve 
surtout  dans  l'avoine  noire,  et  ses  effets  sur  le  cheval 
durent  en  moyenne  pendant  une  heure  à  partir  de  l'idink 
nistration  de  1  kilogramme  d'avoine.  Ajoutons  enfin,  quo 
l'avoine  est  une  des  farines  les  plus  riches  en  fer. 

D  Cette  double  qualité  d'être  un  aliment  toniqui:  et 
excitant  a  fait  appliquer  la  farine  d'avoine  à  U  nourri* 
ture  des  enfants.  » 

Parmi  les  légumes,  M.  Beaumetz  distingue  arec  raison 
la  lentille,  qui  non  seulement  est  un  aliment  richement 
albuminoïde,  mais  encore  un  ferrugineux  de  premifr 
ordre,  puisqu'elle  renfermerait  deux  fois  plus  de  fer^  dit 
Boussingault,  que  la  chaire  musculaire  du  hdatf  f 

t  Hais  n'oubliez  pas,  dit-il,  que,  pour  que  la  far^e  de 
lentille  jotiisse  de  toutes  ses  propriétés,  il  faut  qu'elle 
soit  cuite,  et  ce  n'est  pas  de  la  farine  de  Iciilïlle  ordi- 
naire, mais  de  la  farine  delentille  cuite,  qu'il  faut  que  voua 
ordonniez  à  vos  malades.  Il  est  même  probable  que  ta 
douce  Revalescière  pour  laquelle  on  a  fait  tant  de  ré- 
clame, et  qui  est,  comme  vous  le  savez,  de  la  farine  de 
lentille,  renferme  une  certaine  quantité  is  fû^a^'^ 
lentille  germée. 

»  A  côté  de  ces  légumes  féculents,  et  à  leur  li-te.  Il 
faut  placer  les  pommes  de  terre,  aliment  aujourd'hui 
aussi  indispensable  que  le  pain.  Vous  verra  par  la  suila 
combien  en  somme  ces  pommes  de  terres  itseX^ùeesKj^ 


^eur  donnant  toute  leur  valeur,  les  bienfaits  matériels 
de  la  Science.  On  refera  ainsi  à  l'homme,  une  philosophie 
et  une  morale  plus  dl^e  de  lui,  capable  de  lui  servir 
de  critérium  dans  ses  actes,  et  on  aura,  du  même  coup, 
singulièrement  préparé  l'heureuse  extinction  de  la  race 
des  petits  crevés,  des  pessimistes,  des  sceptiques,  des 
fatalistes,  et  des  gouailleurs  à  outrance. 

J'ai  dit  petits  crevés,  mais  co  qualificatif  est  un  ana- 
chronisme, si  la  chose  ne  l'est  pas.  Changeant  de  nom 
en  effet,  aussi  fadlement  qu'ils  modifient  leur  mise 
bizarre,  leur  accoutrement,  ils  sont  arrivés  enfin  aujour- 
d'hui à  l'état  de  Bécarres  et  de  Phosphorescents,  après 
avoir  passé  par  ceux  de  Muscadins  (1793-4794),  tfln- 
croyables  (1795.1796),  de  Dandys  (1824-1830),  et  de  Petiu 
Qrévés  sous  l'Empire.  Tout  cela  serait  parfaitement  amu- 
sant, si  les  conséquences  sociales  d'un  pareil  état  de 
choses,  qui  va  sans  cesse  grandissant  et  s'aggravant, 
n'étaient  profondément  tristes  et  dangereuses.  Comment, 
en  effet,  les  allures  de  toute  cette  jeunesse  qui  a  la  pré- 
tention d'être  brillante,  ne  heurteraient-elles  pas  et  ne 
froisseraient-elles  pas  les  nobles  sentiments  de  ceux  qui  se 


considèrent  comme  une  valeur  dans  la  société,  À  laquelle 
ils  se  font  un  devoir  de  payer  leur  tribut  d'efiK»^  tït 
de  recherches,  quand  on  pense  qu'elle  fiât  {WNtdft  lia 
passer  son  temps  en  bagatelles  les  plus  futSds,  en  fïrtfes 
les  plus  extravagantes,  et  qu'elle  étiole  et  pervertit  à 
plaisir  ses  facultés  et  son  sentiment  esthétitjue,  dans 
les  plus  vaines  préoccupations  personnelles. 

Quant  aux  autres,  ces  penseurs  attrislés,  à  l'tXmc 
découragée  et  assombrie,  ils  ont  tout  au  moins  droit  à 
notre  respect^  car  ils  sont  souvent  des  valeuE-â  icUeilec- 
tuelles  remarquables,  et  presque  toujours  de  bonne  foi. 
Nous  nous  inclinons  donc  volontiers,  devant  ^eurs  con- 
ceptions et  leurs  théories,  si  désespérantes,  et  si  bourrues 
ou  elles  soient^mais,  malgré  la  justesse  ap[ârente  do  leurs 
déductions  philosophiques,  leur  doctrine  est  aussi  funeste, 
et  aussi  condamnable,  à  notre  sens,  sodologiquement 
parlant,  que  l'est  aux  yeux  du  journaliste  DaoHKlès  le 

Principe,  scientifiquement  vrai  cependant,  de  la  lutte  pour 
existence.  Il  faut,  au  point  de  vue  surtout  où  nous 
nous  plaçons  ici,  juger  l'arbre  à  ses  fruits,  et  à  cet  égard, 
on  ne  sait  que  trop  que  ce  sont  les  idées  de~ces  esprits 
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d'amidon,  et  qu'à  cet  égard  elles  occupent  pour  ainsi 
dire  la  dernière  place,  et  tous  verrez  aussi  l'application 
logique  que  l'on  peut  en  Ëure  au  régime  alimentaire  du 
diabétique. 

s  l«es  légumes  herbacés  peuvent  être  divisés  en  trois 
grands  groupes,  suivant  Gautier  :  les  légumes  riches  en 
albumine  végétale  et  en  azote  :  choux,  cresson,  asperges, 
champignons,  truffes  ;  puis  vienaont  les  légumes  muci- 
tagineux  et  salins,  tels  que  la  laitue  et  la  chicorée  ;  enfin 
le  troisième  comprend  les  légumes  riches  eu  acides, 
l'oseille  et  la  tomate.  ' 

U 

ALIMENTS  GRAS 

B  Les  aliments  gras  sont  an  nombre  de  trois  :  les 
graisses,  les  beurres,  les  huiles.  Lorsque  je  vous  ai  parlé 
des  principes  alimentaires  primordiaux,  je  vous  ai  mon- 
tré l'importance  de  ces  aliments  gras  dans  la  nutrition. 
Non  seulement  ils  fournissent  à  l'économie  les  matériaux 
hydro-carbonés  qui  lui  sont  nécessaires,  mais  ils  s'oppo- 
sent dans  nne  certaine  mesure,  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  expériences  de  Debove  et  de  Flamant,  il  la  destruc- 
tion des  éléments  albuminoïdes,  de  telle  sorte  qu'on  peut 
les  considérer  comme  des  aliments  d'épargne.  Si  leur 
valeur  nutritive  est  grande,  leur  digestibilité  est  faible, 
aussi  sontrce  des  aliments  le  plus  8<Hivent  indigestes  ; 
pris  même  en  trop  grande  quantité,  ils  deviennent  par 
le  fait  de  cette  intolérance  du  tube  digestif  de  véritables 
purgatifs  el  constituent  ce  qu'on  a  décrit  sous  le  nom 
de  purgatifs  huileuœ. 

»  Toutes  ces  substances  grasses  se  retirent  ou  du  règne 
végétal,  ou  du  règne  animal,  constituant  les  huiles  fixes 
ou  graisses  végétales,  les  huiles  fixes  ou  graisses  ani- 
males, on  pourrait  même  y  ajouter  un  troisième  groupe, 
les  corps  gras  minéraux,  tels  que  la  vaseline  retirée  du 
pétrole,  et  qui  par  un  artifice  assez  étrange,  comme  l'a 
montré  Riche,  entre  aujourd'hui  dans  l'alimentation. 
On  nous  a  montré,  par  des  expériences  sur  les  animaux, 
que  si  cette  vaseline  n'était  pas  toxique,  elle  ne  jouissait 
en  revanche  d'aucune  propriété  nutritive. 

■  Paraà  ces  corps  gras,  il  en  est  un  qui  joue  en  théra- 


peutique un  r6Ie  considérable,  c'est  celui  que  l'on  retire 
du  foie  de  certains  poissons.  De  temps  immémorial 
chez  les  populations  maritimes  de  l'extrême  Nord,  en 
Islande,  ^ns  te  Groënlaàd,  en  Norwëge,  l'huite  de  foie 
de  morue  entrait  non  seulement  dans  l'alimentation, 
mais  on  lui  attribuait  des  vertus  curatives  toutes  spécia- 
les tx>ntre  les  rhumatismes,  les  névralgies,  et  surtout  les 
maladies  consomptivos.  Persival  et  Darbey,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  signalèrent  à  l'attention-  des  médecins  ces 
propriétés  curatives  ;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  1822, 
c'estrà-dire  à  partir  du  travail  de  Schenck,  que  l'emploi 
de  cette  huile  de  morne  se  généralisa  en  France  à  la 
suite  des  travaux  de  Brelonneau  et  de  Duclos.  » 

M.  Beaumetz  entre,  ici,  dans  de  nombreux  détails  de 
thérapeutique  pure  sur  les  huiles  de  foie  de  morue.  II 
revient  ensuite  à  l'hygiène  par  l'étade  du  beurre. 

1  Le  beurre  est  constitué,  dit-il,  par  ces  cwpuscules 
huilâux  et  graisseux  qui  se  trouvent  en  suspension  dans 
le  lait;  il  contiendrait  83,35  0/0  de  beurre  par  et  16,Î5 
de  lait  de  beurre.  La  composition  de  ce  beurre  est  des 
plus  complexes  ;  ce  qui  le  caractérise  surtout,  c'est  une 
huile  douce  formée  d'un  mélange  d'oléine  et  de  butyrine. 
Cette  butyrine  en  contact  avec  l'air  se  transforme  en 
acide  butyrique,  ce  qui  donne  au  beurre  ranoe  non  odeur 
désagréable.  Broméis  a  complété  l'analyse  qu'avait  donnée 
Chevreul  pour  le  beurre,  et  voici  quelle  serait  d'après 
lui  la  composition  du  beurre  fin  : 

Haigarloe   68  0/0. 

Butyroléine  30  » 

Butyriue,  caproîne  et  caprine ....    S  — 

»  Le  beurre  est  un  excellent  aliment  gras  dont  vous 
devez  recommander  surtout  Tusage  chez  les  personnes 
affaiblies  et  amaigries.  Il  est  entré  dans  quelques  prépa- 
rations pharmaceutiques;  on  en  a  fait  la  base  de  plu- 
sieurs ponomades  ophtalmiques,  telles  que  la  pommade 
du  Régent,  la  pommade  de  Bénédict,  la  pommade  de 
Saint-André  de  Bordeaux.  Bien  entendu,  de  pareils 
mélanges  doivent  être  abandonnés  aujourd'hui,  et  l'on 
doit  toujours,  au  point  de  vue  externe,  substituer  aux 
graisses  végétales  et  animales  putrescibles,  les  graisses 
minéralès  inaltérables.  Sous  le  nom  de  beurre  brottu>4odé. 


moroses,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  énervant  et  relA- 
chant  pour  les  caractères,  qui  forment  le  fond  de  l'édu- 
cation des  petits  cerveaux  et  des  cœurs  secs  que  nous 
signalions  tout  à  l'heure. 

Aujourd'hui  donc,  où  on  en  arrive  à  convenir,  que  le 
Douleur  systématique,  comme  l'appelait  Hichelet  (sa  doc- 
trine  n'a  rien  à  voir  ayec  celle  du  doute  scientifique  et 
philosophique),  est  un  danger,  ou  tout  au  moins  un 
<^stacle  à  une  civilisation  plus  humaine  et  plus  chari- 
tablement fraterndie;  oxi  M.  Sarce^r  déplore  l  absence  de 
foi  dans  le  travail  scolaire,  et  va  jusqu'à  regretter  que 
le  régime  d'instruction  et  d'éducation  de  nos  fils  ne 
puisse  s'ûtaycr  sur  un  dogme  immuable  ;  où  l'écrivain 
Damoclès  conclut  à  la  nécessité  de  remplacer  par  une 
nouvelle  foi  sociale,  la  foi  religieuse  disparue  ;  ce  qui 
s'impose  à  nous,  tout  d'abord,  c'est  de  réapprendre  les 
beiiux  préceptes  et  les  douces  maximes  de  l'Evangile, 
ét  d'en  faire  comprendre  à  nos  enfants,  la  valeur  bien- 
faisante et  féconde. 

Simultanément,  et  suivant  en  cela  le  plan  d'éducation 
que  Rabelais  mettait  déjà  en  pratique  avec  son  Gargan- 


tua, il  faudra  développer  et  compléter  l'œuvre  si  heu- 
reusement commencée,  de  renseignement  du  travail 
manuel  à  l'enfant.  Préparer  toutes  ces  petites  intelligen- 
ces à  être  plus  tard  de  vaillants  travailleurs  (1),  agis- 
sant, produisant,  n'est-ce  pas  développer,  dans  l'âme  de 
nos  fils,  la  plus  grande  et  la  plus  Délie  ambition  de 
toutes,  celle  de  créer  ;  ambition,  comme  le  disait  fort 
bien  Hichelet,  avec  la  verve  et  l'enthousiasme  qu'il 
mettait  toujours  dans  l'étude  de  ces  questions  d'éduca- 
tion, qui  est  le  plus  capable,  de  ménager  un  heureux 
alibi  aux  passions  naissantes  et  funestes  (3). 

C'est,  selon  nous,  un  complément  capital,  à  ce  qu'on 
a  appelé  l'éducation  anglaise,  que  nous  ne  saurions  trop 
préconiser,  mais  qui  réduite  aux  exercices  gymnastiques, 
aux  entraînements  du  sport,  à  l'hydrolhérapie,  n'offre 
point  cet  avantage  moral  de  la  création  d'engins,  de 
macliines  qui  remuent  et  travaillent  elles-mêmes,  ou  de 

[1)  Voir  in  Journal  d'Hygiène  les  très  intôieasants  arUdes  de 
{%)  J.  Hidielet:  Soi  flU,  Librairie  intenutioiiale. 
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Trousseau  avait  proposé  le  mélange  suivant  qu'il  desti- 
nait à  remplacer  l'huile  de  foie  de  morue  : 

lodure  de  potassium   0e,05 

Bromure  de  potassium   0  ,20 

Chlorure  de  sodium   â  ,00 

Beurre  frais   125  ,00 

>  On  devait  étaler  ce  mâange  sur  du  pain.  Pôur  ma 
part,  je  crois  que  tous  ces  succédanés  de  l'huile  de  toie 
de  morue  doivent  être  abandonnés. 

»  Comme  intermédiaire  entre  le  beurre  et  le  lait,  on 
doit  placer  la  crème  que  l'on  a  vantée  dans  le  traitement 
de  certaines  affections  consomptives  et  dans  certains 
troubles  de  Testomac.  > 

D'  E.  MoitiN, 
Secrétaire  de  la  BédacHon. 


Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

CteaMll  d'byglèBe  du  département  de  1»  fleiae. 

l£S  VIDANGES  ET  LES  DÉPOTOIRS 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  Conseil  d'hy- 
giène a  été  appelé  à  délibérer  sur  une  question  qui  lui 
avait  été  soumise  par  M.  ie  Préfet  de  police,  au  sujet 
des  mesures  à  prendre  à  Tégard  d'une  usine  de  vidanges 
signalée  comme  présentant  des  dangers  pour  la  salubrité 
publique. 

Après  avoir  traité  la  question  spéciale  à  cette  usine, 
le  rapporteur  M.  Hétiea  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  iJorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'une  immense 
agglomération  de  plus  de  deux  millions  d'êtres  humains, 
le  problème  de  l'enlèvement  des  déjections  prend  une 
redoutable  importance.  On  peut  discuter  théoriquement 
sur  la  meilleure  méthode  à  employer;  on  peut  établir 
des  desiderata,  faire  des  essais  et  poursuivre  avec  persé- 
vérance l'application  progressive  des  lois  de  l'hygiène, 
mais,  pratiquement,  il  importe  avant  tout  de  parer  à  une 
nécessité  qui  s'impose,  pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour  : 
il  faut  débarrasser  la  Ville  des  déjections'de  ses  habitants. 
Or,  actuellement,  la  vidange  étant  encore  le  mode  presque 
exclusivement  employé,  on  est  bien  obligé  de.  s'en  ser- 
vir jusqu'à  ce  qu'on  ait,  non  seulement  trouvé  un  sys- 


la  pratique  des  choses  concernant  la  culture  de  la  terre. 
En  joignant  à  ce  premier  enseignement  par  le  fait,  à  cet 
heureux  et  harmonieux  développement  du  corps  et  de 
l'âme,  la  possession  parfaite  ae  l'arithmétique  et  des 
langues  vivantes,  on  obtiendra  ce  type  que  H.  Albert 
Miliaud,  du  Figaro,  qualifie  spirituellement  du  Débrouil- 
lard, et  dans  le  siècle  oi!i  nous  sommes,  par  ce  temps 
de  lutte  ftpre  pour  l'existence,  commencer  à  faire  de 
son  enfant  un  débrouillard,  est  le  devoir  de  tout  père 
de  famille. 

Mais,  cette  action  morale,  que  nous  avons  cherché  à 
dégager  de  l'éducation  première  de  l'enfant,  on  doit  en 
poursuivre  la  recherche  dans  le  cours  des  études  dites 
classiques.  Toutefois,  la  surcharge  des  programmes,  que 
nous  avons  signalée  au  commencement  de  cette  esquisse 
sur  l'éducation,  avec  la  crainte  qu'elle  inspirait,  d'y  voir 
sacrifier  au  profit  des  sciences,  les  études  littéraires, 
et  spéciadement  celle  dos  auteurs  grecs  et  latins,  soulève 
une  question,  au  sujet  de  laquelle  nous  tenons  à  donner 
tout  d'abord  notre  appréciation. 

Nous  sommes,  de  a  façon  fa  plus  absolue,  comme 


tème  meilleur;  mais  encore  créé  les  moyens  d'appliciuer 
ce  nouveau  système.  J'ajoute  qu'à  mou  sens,  tant  que 
les  entrepreneurs  de  vicûinge  seront  des  collaborateun 
nécessaires  dans  la  tâche  difficile  d'assainir  Paris  ou 
plutôt  de  l'empêcher  de  s'empoisonner,  il  est  du  devoir 
de  l'Admiuistration  de  fociliter  l'exercice  de  leur  indis- 
pensable foncUon,  tout  en  prescrivant  et  en  imposant 
les  précautions  reconnues  utiles  pour  réduire  au  mini- 
mum les  inconvénients  qu'il  présente.  Pour  juger  com- 
bien cette  attitude  est  imposée  par  Ja  situation  actuelle, 
il  suffit  d''établir  par  la  pensée  une  grève  de  ces  indus- 
triels et  d'en  imaginer  les  horribles  conséquences. 

»  Je  ne  veux  pas  m'arrêtor  sur  ce  sujet,  et  je  passe 
rapidement  à  une  autre  considération. 

»  Convient^  de  déplacer  un  dépotoir  existant  de 
longue  date  ? 

«  A  priori,  il  est  évident  qu'un  pareil  déplacement 
est  une  opération  très  délicate,  qui  présente  toujours  un 
caractère  d'arbitraire  et  qui  doit  par  conséquent  être 
motivée  par  des  considérations  très  puissantes. 

*  Certes,  un  dépotoir  est  un  voisinage  désagréable, 
dont  la  présence  déprécie  considérablement  les  terrains 
qui  l'entourent.  Aussi  trouve-t-on  peu  de  spéculateurs 
pour  les  acheter  et  y  construire  des  maisons.  Mais  il 
importe  de  remarquer  que  les  propriétaires  actuels,  lors- 
qu'ils ont  acquis  leurs  terrains,  ont  bénéficié  de  cette 
dépréciation  et  les  ont  payés  d'après  leur  valeur  réelle. 

»  Le  jour  où  un  établissement  aussi  incommode  pourra 
être  supprimé,  ce  sera,  à  tous  les  points  de  vue,  une 
excellente  chose;  mais  l'opération  sera  surtout  pro- 
fitable aux  voisins  qui,  du  jour  au  lendemun,  verront 
leur  avoir  s'augmenter  dans  des  proportions  considé- 
rables. 

s  C'est  une  chance  qu'on  ne  peut  que  leur  souhaiter, 
car  elle  ne  nuira  à  personne.  Hais  un  déplacement  n'est 
pas  aussi  inoffensif.  Son  effet  le  plus  immédiat  serait  d'as- 
surer en  don  gratuit  aux  voisins  actuels  de  l'établissement, 
la  prime  de  dépréciation  prélevée  sur  les  propriétaires 
auxquels  on  imposerait  ce  nouveau  voisinage.  Comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  ce  serait  donc  une  opé- 
ration arbitraire  et  cette  qualification  doit  suffire  à  les 
faire  écarter. 


nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  dans  ce  Journal, 
hostile  au  surmenage  des  enfants  en  général,  et  parti- 
culièrement en  ce  qui  touche  leurs  travaux  scolaires; 
mais,  la  multiciplilé  des  matières  écrites  dans  ces  pro- 
grammes, entraine-t-elle.  t'atalcment^  ce  gavage  intellec- 
tuel, qui  serait  si  funeste  au  développement  r^ulier 
d'un  cerveau  bien  équilibré?  Nous  l'avions  pensé  un 
instant,  mais, conune  tous  ceux  qui  ont  fait  la  gueree  àla 
surabondance  des  matières,  avec  lesquelles  on  veut  fami- 
liariser l'enfant,  nous  nous  étions  trop  arrêté  à  ta  bru- 
talité apparente  du  fait,  sans  tenir  assez  compte  de  l'es- 
prit qui  avait  présidé  à  la  confection  même  de  ces  pro- 
grammes. Depuis  que  nous  avons  lu  le  nouveau  volume 
de  M.  Félix  Hément,  intitulé  :Les  réformes  récentes  dans 
l'enseignement  primaire,  nous  sommes  revenus  de  notre 
première  appréciation,  et  si  nous  trouvons  qu'il  est 
absurde  et  ridicule,  au  dernier  chef,  de  faire  faire  du 
latin  à  des  enfants  de  sixième,  nous  estimons  aussi  que 
ce  n'est  pas  assez  que  .de  leuiTap^eodre^ulcment 
à  lire,  à  écrire,  et  '-ft^'^^iâ^pter,  et  qi\j^  agissant 
ainsi  on  risque  d'énerver  1  écolier  parjTuniformité 


JOURNAL 


t  Elle  ne  serait  peut-être  pas  d'ailleurs  facile  à  cïécuter, 
car,  aïDsi  que  l'ont  montré  clairement  des  incidents  récents, 
les  habitants  da  la  banlieue  de  Paris  veulent  bien  pro- 
fiter des  avantages  qui  résultent  de  la  proximité  de  la 
tpraode  ville,  mais  ils  se  refusent  k  supporter  les  incon- 
vénients qu'elle  entraîne,  et  ils  ne  paraissent  pas  d'hu- 
meur à  laisser  patiemment  transporter  au  milieu  do 
leurs  terrains,  un  établissement  susceptible  de  les  dépré- 
cier. Nous  déduisons  do  là  que  si  les  établissements  du 
genre  de  l'usine  dont  il  s'agit  sont  encore  nécessaires, 
il  faut  d'abord  les  laisser  où  ils  sont,  ensuite  s'efforcer 
d'en  améliorer  le  fonctionnement,  de  façon  à  en  réduire, 
autant  que  possible,  les  inconvénients.  » 

Le  Conseil  a  adopté  à  l'unanimité,  la  doctrine  et  les 
principes  de  son  savant  rapporteur. 

A.  JOLTRAIN, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  VACCIXATIOX  OBLIGATOIRE  —  LES  xéDECINS  DES  BUREAUX 

DE  bie:<paisance 

Li  Rei^  médicale  de  ta  Suisge  romande,  et  le  Jour- 
nal de  Médecine  de  Lyon,  ont  publié  récemment  divers 
articles  pour  établir  <  l'augmenbition  des  décès  varloleux 
dans  les  pays  où  la  vaccination  obligatoire  a  été  suppri- 
mée, et  leur  diminution  dans  les  Etats  où  elle  a  été  mise 
en  vigueur  ». 

Nous  ne  voulons  ni  contester,  ni  contrôler,  les  chitfres 
que  l'on  donne  à  cetetfet,  soit  pour  le  canton  de  Zurich 
(qui  aurait  eu  dans  le  premier  trimestre  1886,  une  mortalité 
variolique  plus  élevée  que  pendant  toute  l'année  1883j; 
soit  pour  un  certain  nomnre  de  villes  anglaises  (14  comp- 
tant 6  millions  d'habitants),  n'ayant  fourni  aucun  décès 
par  variole;  soit  eniin  pour  â4  villes  allemandes  qui, 
avec  une  population  de  4  millions,  n'ont  présenté  de 
m&nc  aucun  accident  varioleux  mortel. 

Dans  des  recherches  de  ce  genre,  la  statistique  est  une 
arme  très  infidèle,  surtout  lorsqu'elle  porte  sur  des  périodes 
aussi  reetreintes,  et  qu'elle  ne  s'applique  pas  à  des  faits 
généraux. 

Pcui-on  nier,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  ait  eu  cette  année 
à  Londres  une  épidémie  assez  meurtrière  de  variole,  malgré 
robligatoriétédelavaccination?Etd'autre  part,  est-il  besoin 


n:Ême  de  cette  étude.  Comme  le  dit  notre  éminent 
collègue  H .  Félix  Hément  :  «  l'esprit  comme  le  corps 
se  refuse  à  une  alimentation  unit'orme  qu'il  se  trouve 
bientôt  impuissant  à  digérer.  En  ajoutant  donc  aux 
programmes,  l'histoire  et  la  géographie,  l'enseignement 
civique,  la  gymnastique,  le  travail  manuel,  les  exercices 
militaires,  on  a  voulu  rendre  l'étude  plus  attrayante,  et 
l'acquisition  des  connaissances  plus  facile,  comme  on 
provoque  l'appétit  et  on  facilite  la  digestion,  par  la 
variété  des  mets.  En  outre,  en  multipliant,  en  diversifiant 
ainsi  les  sujets  d'étude,  on  favorise  l'éveil  des  aptitudes. 
Tel  a  ignoré,  toute  sa  vie,  ses  dispositions  ita'.urelles  pour 
le  dessin,  pour  n'avoir  pas  eu  1  occasion  de  dessiner  k 
l'école.  » 

Reste  maintenant  ta  question  de  savoir  :  si,  au  point 
de  vue  éducatif,  un  commerce  assidu  avec  Eschyle 
Sophocle,  Ûémosthène,  Xénophon,  Virgile,  Cicéron, 
Tacite,  'Tite-Live,  Plutarquc,  serait  surtout  capable, 
comme  on  l'a  prétendu,  de  façonner,  d'épurer  les  senti- 
meots,  d'élever  le  cœur  de  l'homme  assez  haut  pour 
aider  à  le  maintenir  toujours  dans  la  voie  du  bien  et  du 
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d'édicter  à  Naples  ces  moiurpa  rcatrictivrs,  alors  que  la 
Service  municipal  arrive  à  cet  ïieureux  résultat  de  vac- 
ciner plus  des  deux  tiers  ded  ââl^bs^^lui^  loooui'antde 
l'année  de  leur  naissance  t 

En  Allemagne,  la  préoccupation  qui  prime  toutes'  les 
autres,  c'est  la  création  d'InsCituls  vaccinogènes  pouvant 
mettre  à  la  disposition  du  public,  et  des  médecins,  un 
stock  considérable  de  vaccin  de  gf^utsse.  Lia  France  se 
trouve  à  ce  sujet  dans  des  concfîtions  beaucoup  plus 
favorables. 

Si  ((uelaues  hygiéniatL's  proctiimenl  earojt',  pir-di^^isiia 
les  toits,  I  indispensabilltp  d'iinpO'^rr  fa  vaooinLition  et  Ics^ 
revaccinations,  d'autres,  mieux  avisés,  s'etforccntdo  vul- 
gariser dans  des  proportt(»»ina*t6ja*]tt|^|^j4«tt!tÔïé^ 
du  vaccin  de  génisse. 

Aussi,  de  divers  côtés,  à  Pciris  conima  à  fiordeaux,  à 
Montpellier  comme  à  Nice,  tous  Içq  mé4<»&ia4p@tiv9iitriLs 
avoir  à  leur  disposition  de  la  ljfai|Kie  fttlîïoalt  4b  li&rriïe 
provenance,  et  d'eificacitâcertame. 

Que  nous  sommes  loin  des  jours  de  triomphe  de  M.  le 
D'  H.  Liouville  au  Congrès  do  Turin/et  au  sein  de  l.^ 
Société  de  Médecine  publique.  Pour  peu,  on  aurait  lapidé 
notre  Bédacteur  en  cliul  lorsqu'il  suppliait  la  Chambre 
des  Députés  de  ne  pas  placer  la  ckarrue  avant  (e-Ji  /«uu/s 
(l'obligation  de  la  vacome  iTant  i'sekàf  «a  ja^iti  (Km 
vaccin). 

Actuellement,  M.  LiiJLivill--  lui-iitH  uu-  vïemiI  tir  chuaesf- 
son  fusil  d'épaule,  et  himucouyt  de  rïtisoLi  qu  en 

laissant  dormir,  en  pij\.  sli  fameuse  ]oi  de  compui-'^if// 
vaC'iination,  il  réclame  d^  la  (^irninisaion  du  budget  pfiiir 
1887  les  crédits  nécessaires  \^  pour  enrichir  le  Service 
officiel  de  l'Académie  de  Médecine  d'an  certain  nombre 
de  génisses  vaccinogènos;  pour  créer  de  toutes  pièces, 
auprès  des  bureaux  da  blonfaisanca  des  principalea 
communes  de  France,  dies  ûlabUssements  ou  instituts  de 
vaccination  animale. 

Enattendant  la  réalisation  dâ  ces  bienfai  sautes  réformes, 
nous  envoyons  un  sntiit  c  >nfraterucl  do  gratiludc  au 
jeune  député  de  la  Meuse,  notre  conlradicteur  dVuLan, 
notre  iidèle  allié  du  jour  I 


Un  dernier  mot. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  qiio  c  ost,  par  un  votedemand^ 
nu  suffrage  universel,  f[uy  la  Snls^^ci  a  pronono^,  t'annéfï 
dernière,  l'obligatoriétL'  do  la  vaticine, 

devoir,  et  pour  lui  permettre  de  braver,  avec  stoïcisme 
et  philosophie,  la  pauvreté  la  mÎM^n  qui  pourmioil 
l'atteindre,  et  dont  il  auftil  à  sâaffirir;  ti,  âB:ttamc^M 
restriction  à  un  minim>um  qui  n'a  pas  oticore  été  déter^ 
miné,  de  l'étude  de  fa  littérature  grcicrjue  et  latine,  i\ 
l'avantage  de  la  partie  scientifique  ik-i  pj  ograrjim^s,  siiiaît 
une  chose  aussi  t  Acheuse  (luon  \tM\t  l.'ioii  le  préleri  h  e. 
Déjà,  Michelot,  en  parl:nit  du  plan  d'cdii  vttiou  liaf.^  jmr 
Montaigne,  dans  son /»-'j/;Vi'!io;(  '1rs-  fitpni!^,  avait  tmrivL' 
que  lepenseur  du  xvi*  -^h-cIi-  â'L't.ML  U'op  iu;^pir'^  d-.-  Xl-hq- 
phoQ,  Mutarque,  etc.,  et  estimait  qu^  cet  «épicurien,  maljrré 
sa  tendance  morale  élevée,  en  dépit  de  sas  recominan- 
dations  pour  la  gymnastique,  les  exercices  du  corp:- 
les  voyages,  n'arrivait  à  iaim  du  son  élèvcî  qu'un  gen- 
tilhomme grec,  comme  le  disait  ^myul,  et  i^n 
sceptique,  s'enfermautdâs  l'âge  de  ^ogEaus  dans  son  cabi- 
net, pour  songer,  à  l'exeOIple  de  l'autcnr  des  Exsftis, 

D'autre  part,  Thomiiilâ  (îflmm  estime  quMe  grec  ^ 
le  latin  devraient,  comme  la  musique  et  la  d^it^|S^^m^ 
considérés  comme  des  arts  d'agrément,  bons  pornoes 
amateurs  qui  ont  le  loisir  et  Ja  Toeation  ob  oœt^er^ 
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Au  Canada,  la  loi  qui  obligeait  la  vaccination  et  l'hos- 
pitalisation dès  maladies  contagieuses,  vient  aussi  d'être 
révoquée  par  le  dernier  Parlement  de  Québec. 

«  Nos  députés,  écrit  le  D'  Desroches  en  nous  trans- 
mettant cette  nouvelle,  ont  compris  le  despotisme  qu'une 
pareille  législation  exerçait  sur  le  peuple.  » 

N*esl~ce  pas  le  cas  de  rappeler,  en  guise  de  conclusion, 
celte  pensée  philosophique  de  Sydney  Smith  : 

V  Lorsque  j'enleods  les  hommes  parler  de  lois  immua- 
bles, je  passe  outre,  et  je  les  considère  comme  des  insensésï  » 

*** 

Ces  lignes  étaient  écrites,  et  déjà  composées,  lorsque 
nous  avons  pris  connaissance  des  travau^L  du  Congrès 
de  Nancy  (Association  française  pour  Favancemeni  des 
sciences,  4S*  session). 

Dans  la  section  d'hygiène  publique,  M.  Layet  est  venu 
donner  une  2%  ou  3"  édition,  de  son  Rapport  «  sur  les 
r^ullats  vraiment  merveilleux  obtenus  par  l'Institut 
vaccinifère  de  Bordeaux,  au  point  de  vue  de  la  prophy- 
laxie de  la  variole.  « 

Une  lois  lancé  sur  ce  terrain,  l'orateur,  partisan  d'une 
vaccination  périodique  tous  les  sept  ans,  a  commencé  le 
branle-bas  du  combat  en  faveur  de  l'obi  igatoriété  de  la 
vaccination.  Puis  MM.  Girard,  Chauveau,  et  Rochard 
ont  déposé,  séance  tenante,  les  conclusions  suivantes  : 

La  section  d'hygiène  et  de  médecine  publiques  du 
Congrès  de  Nancy  prie  les  pouvoirs  compétents  : 

1"  De  faire  une  loi  déclarant  obligatoires  la  vaccinalloa 
et  revaccination  sur  le  sol  français  ; 

2**  De  créer  dans  tous  les  chefs-lieux  de  département 
des  institulions  vaccinifères  ! 

C'est  tCHijours  le  même  refrain  ;  mais  ce  sera  toujours 
un  vœu  platonique,  qui  ira  prendre  place  à  côté  des 
vœux,  non  moins  platoniques,  des  Congrès  antérieurs,  y 
compris  le  Congrès  de  Turin  ! 

Ces  Messieurs,  du  reste,  sont  plus  hardis  que  l'Acadé- 
mie de  Médecine  elle-même,  qui  n'avait  pas  osé  édicter 
la  revaccinalion  !  Mais  la  situation  n'est  pas  changée, 
car  on  continue  à  placer  la  charrue  avant  tes  bœufs  ! 

Quand  on  aura  obtenu  dans  tous  les  chefs-lieux  de 
département  la  création  d'institutions  vaccinifères,  les 

Sraticiens  auront  à  leur  disposition  du  bon  vaccin,  et 
is  résultats  prophylactiques  de  la  vaccination  seront 
obtenus  sans  violenter  la  liberté  du  père  de  famille. 


Un  récent  décret  du  Président  de  la  République 
apporte  à  l'organisation  de  l'Assistance  publique  de  Paris 
d  importantes  modifications  qui  sont  relatives: 

1"  Au  mode  de  nomination  des  administrateurs  ; 

2°  Au  mode  de  nomination  des  médecins  ; 

3"  Au  mode  de  répartition  des  fonds. 

La  deuxième  catégorie  des  modifications  rentrant 
seule  dans  notre  cadre  d'appréciation,  nous  dirons  :  que 
le  système  de  nomination  par  l'élection  est  abandcané, 
et  que,  dorénavant,  les  médecins  attachés  aux  Bureaux 
de  bienfaisance  seront  nommés  au  concours. 

Les  conditions  de  ce  concours  seront  ultérieurera^t 
déterminées  par  un  rëg;lement  d'Administration  publique, 
approuvé  par  le  Conseil  d'Etat. 

C'est  bien  là  le  svstème  que,  d'accord  avec  nos  amis 
de  la  Société  médicale  des  Boréaux  de  Bieafhisance, 
nous  avons  énergiquement  soutenu  contre  les  prétenlioas 
de  certains  conseillers  municipaux  qui  demandaient:  les 
uns,  la  nomination  directe  par  l'administration  ;  les 
autres  l'élection,  soit  directe  par  tous  les  confrères  insaits 
sur  la  liste  électorale  de  l'arrondissement,  soit  à  deux 
degrés,  comme  la  voulait  M.  Georges  Martin. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  proclamer,  en  Utéo- 
rie,  la  légalité  du  concours,  il  faut  encore  que  »  «n- 
cours  soit  équitable,  et  toujours  soustrait  à  l'inflnence 
des  puissants  seigneurs  qui,  dans  des  circonstances  ana- 
logues,  ont  sans  cesse  fait  entrer,  en  ligne  de  compte,  la 
note  moraJe,  politique,  et  religieuse,  ce  qui  ftimstilaf 
comme  nous  lavons  écrit  en  février  1882,  la  'êïi^kkê 
du  concours  / 

Faisons  donc  des  vœux  pour  que  le  Conseil  d'Etat, 
dans  la  rédaction  de  son  règlement,  adopte  les  ronck- 
sions  aussi  sages  que  pratiques  formulées  par  les  hono- 
rables confrères,  les  plus  directement  intére.M6s  daip  k 
réforme. 

Ces  conclusions  établissent  parfaitement  les  colL:lîlitiIl^ 
du  concours  ;  la  formation  des  jurys;  les  droits  ni  les 
devoirs  des  candidats. 

Surtout  qu'il  ne  perde  pas  de  vue  que  le  zète^  el 
dévouement,  ont  toujours  constitué  l'apanage  de  il gno^ 
majorité  des  médecins  des  Bureaux  de  bienfais^BOe  ik 
Paris  !  * 


«  Notre  histoire  et  notre  littérature  nationales,  dit-il, 
ne  sont-elles  pas  assez  riches  comme  excitants  à  mettre 
dans  le  cœur  des  nouvelles  couches  françaises  ?  Depuis 
VercîDgétorix,  jusqu'au  sergent  Bobillot,  en  passant  par 
les  communiers  du  moyen  âge,  il  n'y  a  jamais  eu,  sur 
ce  sol  saturé  de  gloire,  disette  d'héroïsme.  Nous  ne  man- 
quons pas  davantage  de  philosophes,  d'analystes  du  cru, 
qui  valent  bien  les  démoci'ates  esdava^tes  du  Fonim 
et  de  l'Agora. 

»  Est-ce  que  Montaigne,  Rabelais,  la  Boëtie,  Voltaire, 
Diderot,  Condorcet,  Michelet,  Augustin  Thierry,  etc.,  ne 
soutiennent  pas  avantageusement  la  comparaison  avec 
Socrate,  Platon,  Lycurgue,  Sénôque,  Cicéron  et  tutti 
quanti.  MocHc  pour  moelle,  suc  pour  suc,  j'aime  mieux 
le  suc  gaulois,  la  moelle  nfitionale.  » 

Il  n'est  pas  moins  incontestable  que  Victor  Hugo  et 
Lamartine  valent  Homère  et  Virgile;  que  Paul  Delaroche, 
Horace  Vemet  ne  sont  pu  inférieurs  à  Raphaël  et  à 
Michel-Ange;  que  Pradier  n'a  pas  à  rougir  de  Phidias, 


et  que  Montesquieu,  Racine,  Corneille,  Boileau,  La  Fi^ri- 
taine,  peuvent  prétendre  suffire  à  l'éducation  itllémin!  ùù 
nos  enfants  à  rexclusîon  des  classiques  anciens» 

(A  suivre.)  D' Fontaine-Athmei! 

(de  FcntaioeiitËau). 


Pensées. 

Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  beaucoup,  et  qu'on  n'observe  pnii>l. 

La  Fomai.\k. 

11  n'est  rien  qu'on  doibvc  tant  recommandes»  i  h 

jeunesse  que  l'activité  et  la  vigilance;  nostre  n>  û'«t 
que  mouvement.  Montaii.nk. 

De  toutes  les  fleurs,  la  fleur  hymaïne  est  celle  qui  a 
le  plus  besoin  de  soleil,  -^qq  J^hklkt. 
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ilUS,  —  L&  séance  de  rentrée  des  vacances  aura  lieu 
k  vendtredi  S  octobre  à  8  h.  1/2  du  soir  dans  la  salle 
ordinaire  du  iâ2  de-chausséc  de  la  Société  d'Encouragé- 
,  gHat^4lftï|iftde  Rennes. 

ORDHE  DO  JOUR  ! 

1.  Notici^s  nécrologiques. 

2.  Nomination  de  nouveaux  membres. 

3.  Compte  rendu  général  du  Secrétariat. 

4.  D'  DR  l^ïi^RA  Sahta  :  La  médecine  publique  en 
ÂPgleterre, 

ClOIllilItl^tions  diverses.  (Concours  de  1887.) 


I^j^fpfti^sme  au  Congrès  de  Nancy. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  communications  sur 
l'Hypnotisme  ont  été  nombreuses  et  intéressantes  au 
Congrès  de  Nancy  que  l'on  peut  appeler  sa  patrie  d'adop- 
tion (1),  car  à  part  les  travaux  de  Braid  de  Manchester» 
de  C^rpenter  de  Croydon,  d'Harling  d'Utrecht,  c'est  bien 
Paris  avec  les  recherches  de  Velpeau,  de  Broca,  de 
Cbarcot,  do  Luys,  de  H.  Milne  Edwards  et  de  tant  d'autres 
qui  doit  être  considéré,  ft  bon  droit,  comme  sa  patrie 
d'origine. 

Les  lecteurs  dn  Journal  d'Hygiène  ont  été  toujours 
teaus  au  courant  des  phases  successives  des  progrès  de 
celle  question,  alors  que,  quittant  les  ornières  du  mer- 
veilleux, elle  entrait  dans  le  domaine  de  la  psychologie, 
de  la  physiologie  expérimentale,  et  de  la  clinique. 

Quel  chemin  sur  cette  voie  féconde  depuis  les  premières 
intuitions  de  Velpeau,  depuis  les  récits  que  notre  Rédac- 
tear  en  chef,  dans  ses  Lettres  Africaines  de  18o9,  faisait 
des  phénomènes  convulsionnaires  des  Aiçaouad,  ont  il 
recherchait  les  anal(^es  frappantes  jusque  dans  les 
versets  de  la  Bible  (3). 

En  1884  notre  cher  collanorateur  Ch.  Schmit,  dans  une 
exp<Kition  méthodique  et  précise,  donnait  le  bilan  scien- 
tifique des  plus  rtoentes  études  tant  en  France  qu'en 
Allemagne  (3). 

Ces  lignes  préliminaires  nous  conduisent  au  Congrès 
de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences, 
et  nous  imposent  le  devoir  de  procéder^  malheureusement 
faute  d'espace,  par  émimération  sommaire. 

I.  M,  le  A.  Voisin  a  relaté  ses  observations  d'aliéna- 
tion mentale  aiguë,  traitée  et  guérie  par  l'hypnotisme,  et 
les  suggestions  qu'il  permet  d'employer. 

II.  H.  le  Ëdgard  Berillon  en  étudiant  les  phéno- 
mènes psycho- moteurs  de  la  dissociation  dans  l'état 
d'hyjmotiëtne,  et  à  l'état  de  veille^  est  arrivé  à  ces  conclu- 
sions : 

c  Nos  recherches  démontrent  la  possibilité  d'obtenir 

(1)  L'Ecole  de  Nancy  est  brillaminent  rËprésentée  par  HH.  Lie- 
beaait,  Hernbelm,  Bcaunia,  Dumonl,  Liégeois,  Netter,  etc.  etc. 
[3)  Voir  Journal  dHygUae,  vol.  VII,  p.  97,  i09,  133  et  149. 
<3}  Voir         ùbmt         vol.  IX,  p.  365  et  401. 


expérimentalement  chez  l'homme  éveillé,  ou  hypnotisé, 
la  dissociation  de  phénomènes  qui,  à  l'état  normal, 
apparaissent  indissolubles.  Grâce  à  ces  expériences,  nous 
avons  pu  modifier  &  notre  gré  les  facultés  d'expression 
du  sujet,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  son  émotion  intime 
ou  la  force  de  sa  volonté. 

t  De  plus,  elles  apportent  un  appui  considérable  à  la 
doctrine  des  physiologistes  qui,  comme  H.  Hilne-Ëdwards, 
pensent  que  le  principe  du  perfectionnement  par  la 
division  du  travail,  s'applique  surtout  au  fonctionnement 
du  cerveau,  et  que,  par  conséquent,  les  diverses  facultés 
psychiques  peuvent  être,  jusqu'à  un  certain  degré,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  » 

m.  M.  Liégeois,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Nancy,  en  envisageant  la  question  de  l'hypnotisme  au 
point  de  vue  médico-Ugalt  a  rappelé  le  mémoire  qu'il  avait 
lu,  en  1884,  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  po1iti:]ues 
sous  ce  titre  :  De  la  su(/(/estion  hypnotique  dans  ses 
rapports  avec  le  droit  civil,  et  avec  le  droit  criminel. 

De  nouvelles  expériences,  nombreuses  et  variées,  faites 
depuis  cette  époque  à  Nancy,  sous  le  contrôle  de  méde- 
cins instruits,  le  conduisent,  jusqu'à  nouvel  ordre,  aux 
conclusions  suivantes: 

i"  On  peut,  par  certains  procédés,  développer  chez 
quelques  personnes  un  état  de  sonmambulisme  artificiel 
analogue  au  somnambulisme  naturel. 

Les  sujets  placés  dans  cet  état  manifestent  un  auto» 
malisme  non  seulement  physique,  mais  cérébral. 

3"  lis  deviennent  ainsi  accessibles  à  toutes  sortes  d'hal- 
lucinations, et  de  suggestions,  <[ui  s'imposent  à  eux  avec 
un  caract^  de  réalité  absolue  et  de  fatalité  inconsciente. 

4"  Ils  peuvent  être  réduits  à  l'impossibilité  de  se  défendre 
contre  les  tentatives  criminelles  dont  ils  seraient  l'objet; 
les  actes  les  plus  graves  dont  ils  auraient  été  victimes 
ne  laisseraient  aucune  trace  dans  leur  mémdre,  une  fois 
qu'ils  auraient  été  ramenés  à  l'état  normal. 

3"  Le  souvenir,  effacé  à  l'état  de  veille,  pourrait  être 
revivifié  parunehypnotisation  nouvelle  et,  dans  un  second 
sommeil,  les  somnambules  pourraient  donner  à  leurs 
parents  ou  à  la  justice,  toutes  les  indications  de  nature 
à  permettre  la  recherche  et  la  punition  des  coupables. 

6"  Ils  peuvent  recevoir  des  suggestions  tendûit  à  leur 
faire  commettre  des  crimes  ou  des  délits,  après  plusieurs 
heures  ou  plusieurs  jours  d'intervalle,  et  ils  les  commet- 
tent fatalement. 

7»  En  pareil  cas,  l'auteur  du  fait  matériel  doit  être 
considéré  comme  irresponsable  et  doit  être  acquitté  ;  celui 
qui  aurait  donné  la  suggestion  devrait  seul  être  puni. 

8**  De  faux  témoignages  en  matière  civile  ou  criminelle, 
des  faux  en  écriture  privée  ou  publique,  peuvent  être 
provoqués  par  des  suggestions  hypnotiques. 

9°  LÀ  justice  n'a  pas  le  droit  de  faire  hypnotiser  un 
prévenu  pour  obtenir  de  lui,  par  ce  moyen,  des  aveux 
ou  des  dénonciations  auxquelles  il  se  refuse  dans  son 
état  normal,  c'estrà-dire  quand  il  jouit  de  son  libre 

10°  Si  un  accusé,  ou  ht  victin^'a^^tè!)âJM^^Bl§^^ 
datent,  il  y  aurait  lieu,  au  contraire,  de  recourir  à  ce 
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procédé  pour  en  tirer  des  indications  que  les  requérants 
croiraient  devoir  leur  ôtre  favorables. 

H**  Même  conclusion  pour  des  actes  civils,  contrats 
de  môme  nature,  obligations,  prêts  d'argent,  acquite  de 
suggestion  hypnotique. 

12°  Et  pour  des  donations  ou  des  testaments. 

130  Chez  certaines  personnes,  le  plus  grand  nombre 
des  suggestions  dont  nous  venons  de  parler,  et  en  par- 
ticulier les  suggestions  d'actes,  peuvent  être  données 
non  seulement  en  état  de  sommeil  somnambuliquc,  mats 
encore  en  état  de  veille  apparente. 

i4°  Nous  recommandons  à  toute  personne  de  ne  jamais 
se  laisser  hypnotiser  sans  un  témoin  choisi,  et  inspi- 
rant une  confiance  absolue.  Les  plus  graves  dangers 
peuvent  être  courus  par  ceux  qui  négligeraient  cet  acte 
de  prudence. 

IV.  M.  BuROT  professeur  à  l'Ëcole  navale  de  Roche- 
fort,  à  propos  des  changements  deper8mnalUê,iC(mttùeacé 
par  rappeler  le  cas  de  multiple  personnalité  observé  par 
M.  le  P'  Bourru,  et  par  lui,  sur  un  sujet  hystéro-épi- 
leptique. 

Le  point  intéressant  et  nouveau  de  sa  communication 
c'est  «  qu'on  peut,  à  volonté,  reporter  le  sujet  à  plu- 
sieurs époques  différentes  de  son  existence,  où  il  a  pré- 
senté des  phénomènes  particuliers  physiques  et  psy- 
chiques. » 

Dans  ces  cas  «il  y  a,  ajoute-t-il,  une  relation  précise, 
constante  et  nécessaire  entre  l'état  physique  et  l'état 
mental .  » 

V.  M.  le  D'  BEioiHEiM,  professeur  à  la  Faculté  de 
Nancy,  a  lu  un  mémoire  très  étudié  sur  Vamaurose  hysté- 
rique et  Vamaurose  suggestive,  qui  figure  m  extenso  à&ns 
le  fascicule  n**  3  de  la  nouvelle  Revue  de  Vhypnotisme 
expérimental  et  thérapeutique. 

Il  le  résume  dans  cette  conclusion  : 

«  L'amaurose  hystérique  n'a  aucune  localisation  ana- 
tomique  ;  elle  ne  siège  ni  dans  la  réline,  ni  dans  le  nerf 
optique,  ni  dans  le  centre  cortical  de  la  vision  ;  elle  est 
réelle,  mais  elle  n'existe  que  dans  l'imagination  du 
sujet.  »  ' 

VL  M.  le  LitBEAULT,  de  Nancy,  a  établi  sur  "ÎT  obser  • 
valions  cliniques  son  traitement  par  suggestion  hypnotique 
de  l'incontinence  d'unns  chsz  les  adultes  et  les  enfants 
au-dessus  de  trois  ans. 

En  promettant  des  miracles  aux  praticiens  qui  vou- 
draient s'engager  dans  la  voie  nouvelle  qu'il  a  parcourue, 
M.  Liebeault  ajoute  : 

«  A  l'aide  de  la  su^ession  pendant  les  états  de  som- 
meil provoqué,  il  est  le  ]ilu3  souvent  possible  de  rame- 
ner l'harmonie  dans  la  fonction  pervertie  de  l'émission 
involontaire  des  urines  chez  les  enfants,  elles  adultes. 
Par  le  même  moyen,  on  le  peut  même  sur  des  personnes 
âgées  atteintes  de  la  même  infirmité.  » 

VH.  Dans  la  section  de  Pédagogie,  présidée  par 
notre  savant  collègue  de  la  Société  française  d'Hygiène 
M.  Félix  Hément,  une  discussion  des  plus  instructives 
s'est  engagée  sur  la  suggession  envisagée  au  point  de  vue 
pédagogique. 

C'est  à  M.  leD""  Ed.  Bbrillon  que  revient  l'honneur  de 
l'avoir  provoquée.  S'appuyant  sur  des  obser^'ations  per^ 
sonnelles,  il  n'a  pas  craint  de  formuler  en  ces  termes 
quelque  conclasions  pratiques: 


a  Lorsqu'on  se  trouvera  en  présence  d'enfants  simple- 
ment paresseux,  indocilis  où  médiocres,  on  se  bornera 
à  faire  sur  eux  des  suggestions  verbales,  à  l'état  de 
veille.  Pour  qu'elles  aient  quelque  efficacité,  il  sera 
utile  de  se  mettre  dans  les  mêmes  conditions  que  ks 
expérimentateurs  de  Nancy  et  en  particulier  M.  Liébeault. 
11  faudra  s'efforcer  d'inspirer  la  plus  grande  confiance  i 
l'enfant,  l'isoler,  lui  mettre  la  main  sur  le  front,  lui 
faire  les  suggestions  voulues  avec  douceur,  avec  préci- 
sion, avec  patience. 

»  Lorsqu'on  aura  h  se  préoccuper  de  l'avenir  d'enfants 
vicieux,  impulsifs,  récalcitrants,  incapables  de  la  moiadro 
attention,  et  do  la  moindre  application,  manifestant  un 
penchant  irrésistible  vers  les  mauvais  instincts,  nous 
pensons  qu'il  n'y  aura  aucun  inconvénient  à  provoquer 
l'hypnotisme  chez  ces  créatures  déshéritées. 

»  Pendant  le  sommeil  hypnotique  les  suggestions  ont 
plus  de  prise.  Elles  ont  un  efiet  durable  et  profond.  Il 
sera  possible  dans  bien  des  cas,  en  les  r^étant  autant 
que  cela  sera  nécessaire,  de  dévelopt>er  la  facnlté  d'at- 
tention chez  ces  êtres  jusqu'alors  incomplets,  de  corriger 
les  mauvais  instincts  et  de  ramener  au  bien  des  esprits 
qui  s'en  seraient  écartés  infailliblement. 

>  En  terminant,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que,  autant 
il  y  aurait  d'inconvénients  à  pratiquer  l'hypnotisme  chei 
des  sujets  excellents,  bien  portants,  autant  il  y  aura 
d'avantages  à  l'appliquer,  comme  moyen  pédagogique, 
à  des  sujets  mauvais,  vicieux  ou  malades.  Je  dois  ajou- 
ter que  l'emploi  de  ce  procédé  sera  surtout  indiqué  dam 
les  cas  où  tous  les  autres  moyens  rationnels  d'éducatios 
auront  échoué.  Il  devra  toujours  être  appliqué  sous  la 
direction  d'un  médecin  compétent  et  exercé.  » 

Malgré  les  réserves  de  M.  Bluh,  professeur  de  philo- 
sophie au  Lycée  de  Saint-Omer,  qui  «  ne  voudrait  pas 
voir  accepter  aussi  facilement  l'emploi  d'une  méthode 
qui  porte  atteinte  à  la  liberté  morale  de  l'enfant;  mal- 
gré les  objections  formulées  à  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  par  un  jurisconsulte  distingué. 
M.  Desjardins  (  «  l'hypnotisé  abdique  son  libre  arbitre 
entre  les  mains  de  son  hypnotiseur,  et  se  soumet  voloa- 
taireotent  à  une  sorte  d'esclavage  moral  »  ).  lUH.  Li^eois. 
Leclère  et  Ladame  ont  appuyé  énei^iquement  les  conchi- 
siens  de  M.  Berillon. 

M.  le  président  F.  Hkhe.vt  a  résumé  la  discussion  avec 
sa  maestria  ordinaire,  comme  on  dirait  au  delà  des  Alpes. 

a  Les  diverses  considéralions  exprimées  au  sujet  de  la 
communication  de  M.  le  fiérilloo,  communication 
que  j'avais  encouragée,  prévoyant  l'intérêt  de  îa  discus- 
sion qu'elle  ne  pouvait  manquer  de  soulever,  m'ont 
vivement  frappé. 

»  Sans  doute,  l'éducation  doit  respecter  la  personnalité 
humaine,-  elle  ne  doit  pas  faire  de  l'homme  Un  cadavre 
automatique  (perinde  ac  cadavcr),  mais  elle  peut,  elle 
doit  faire  à  l'égard  de  l'aliéné,  qui  est  un  homme  impar- 
fait, à  l'égard  de  l'enfant,  qui  est  un  homme  inachevé, 
tout  ce  qui  est  de  nature  à  corriger  le  premier  et  à  dévc- 
lojiper  normalement  le  second.  Si  l'hypnotisant  ne  ecm- 
tient  pas  son  pouvoir  dans  de  sages  limites,  s'il  en  abuse, 
s'il  nuit  à  celui  auquel  il  doit  faire  du  bien,  les  lois  sool 
là  pour  le  punir  comme  le  plus  vulgaire  des  malfaiteurs. 

»  Quand  H.  Bonjean  crée  de|^  ëtablis^mtiits  bieufai- 
sanU  en  faveur  de  P^ïi^g^^Mdctîa^gJd-coupibte' 
quand  H.  de  Metz  fonde  des  établissements  analogoa 
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ils  pratiquent  l'un  et  l'autre  la  suggestion,  qu'on  appelle 
alon  inOueiice  morale.  M.  Pécaut  est  le  plus  grand  sug- 
gestionniste  du  l'Écote  normale  de  Fonteiiay-aux-Roses. 
Les  uns  et  les  autres  s'emparent  des  consciences  dans 
une  certaine  mesure,  ils  font  au  moral  ce  que  fait  le  jar- 
dtoier  lorsque  celui-ci  redresse  et  étale  sur  les  murs 
blanchis  les  branches  des  arbres  fruitiers.  L'arbre  reçoit 
ainsi  la  plus  grande  somme  de  chaleur  et  de  lumière  : 
il  est  en  outre  abrité  contre  les  intempéries,  et,  au  lieu 
de  porter  des  fruits  chétifs,  incolores,  âcres  et  sans 
saveur»  ils  fournissent  ces  fruits  qui  font  riionueur  et 
les  délices  de  la  table.  Les  éducateurs  mettent  les  ftmes 
eo  espaliers  et  personne  ne  s'en  plaint. 

1  Kncore  une  fois,  nous  dirons  en  terminant  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  méthode  d'éducation  à  employer  d'une 
manière  générale,  mais  d'un  traitement,  d'un  moyen 
curatif  à  appliquer  à  des  intelligences  ou  à  des  natures 
vicieuses.  D'ailleurs,  tout  le  monde  ne  saurait  mettre  en 
pratique  l'hypnotisme  dans  la  mesure  et  daus  la  forme 
qui  conviennent  ;  cela  n'est  permis  qu'à  certaines  personnes 
dignes  du  nom  de  pédagogues  ou  d'éducateurs,  et  qui 
sont  les  médecins  des  âmes.  On  ne  va  pas  trouver  le 
premier  venu  pour  faire  soigner  un  enfant  malade,  pour- 
quoi  s'adresserait-on  à  n'importe  qui  pour  le  guérir 
moralement? 

>  J'a  îcepte  très  volontiers  l'idée  d'avoir  recours  à  la 
suggestion  hypnotique,  pour  les  cas  où  le  pédagogue 
avoue  sa  complète  impuissance.  Cette  idée,  aussi  nouvelle 
qu'ingénieuse^  me  plaît  parce  qu'elle  me  semble  devoir 
être  le  point  de  départ  de  la  création  d'une  véritable 
orthopédw  mwak.  > 

VIL  Dans  la  même  section  de  pédagogie,  M.  le  A. 
Nettek.  bibliothécaire  universitaire  ù  N:incy,  a  lu  une 
note  «  sur  la  mgyestion  hypnotique  dans  ses  rapports  avec 
la  doctrine  spiritualiste  de  Descartes -a . 

D'après  le  savant  auteur,  la  su^estion  hypnotique, 
telle  qu'elle  ejt  enseignée  à  Nancy,  concorde  parfaite- 
ment avec  In  doctrine  de  Descartes  qui  admettait  une 
différence  radicale  entre  l'homme  et  les  animaux  (i). 
Voici  du  reste  ses  conclusions  : 

«  1°  On  peut  hypnotiser  les  animaux,  c'est-à-dire  les 
calmer,  les  eudormir  plus  ou  moins,  mais  on  ne  leur 
suggère  pas  des  idées,  pas  même,  jusqu'à  preuves  du 
contraire,  aux  singes,  au  moyen  de  la  mimique,  quoi- 
que ces  êtres  imitent  si  bien  tous  nos  mouvements.  Par 
les  procédés  d'hypnotisalion  on  ne  peut  modilier  que  les 
habUudes  des  animaux,  comme  je  crois  l'avoir  montré 
ailleurs. 

B     Chez  l'homme,  l'hypnotisatioti  endort  les  éléments 

cérèbrawj;  dont  le  fonctionnement  est  nécessaire  pour  le 
maintien  de  notre  état  de  conscience.  Ou  nous  transforme 
ainsi  en  automates. 

»  3*>  M.  le  P'  Bernheim  admet  des  phénomènes  psychi- 
quet,  et  des  phénomènes  purement  cérébraux. 

B  4**  De  ce  que  l'homme  hypnotisû  est  dans  un  état 
de  conscience  différent  d't  son  état  ordinaire  de  conscience, 
cela  peut  tenir  à  la  conservation  de  rauditiou  et  de  la 
faculté  de  parler;  car  si  la  parole  est  un  effet  de  la 
pensée,  à  son  tour  la  parole  favorise  la  pensée.  Les  ani- 

[1)  Les  animaux  ne  pcnseiil  point,  et  loutes  1  ufs  impressions  so 
tranaforipenten  mouveiitenlii,  incons-ïiemaieDt,  invulontaîrcment,  auto- 
nutiqueme ot  ;  Beats  les  hommca  se  trouvent  doués  de  couacience  et 
de  ToloDté,  seuls  ila  pensent  Cogito  ergo  non.  (Ubscamtes). 


maux  ne  parlant  point  ne  sont  pas  même  dans  ced'iraier 
état  de  conscience;  aussi,  dans  le  dressage  par  l'hypno- 
tisme, conservent-ils  indéfiniment  les  nouvelles  habitudes 
qu'on  leur  a  fait  contracter  sans  msuite  revenir  à  eux. 
lis  n'ont  pas  de  moi. 

»  5"  Les  enfants,  nés  vicieuû^,  doivent  pouvoir  être  mo- 
difiés par  Thypnotisation  ;  en  calmant  chez  eux  telles  ou 
telles  impressions  trop  vives,  on  les  rendra  attentifs  dans 
l'éducation  et  Tinstruction.  La  philosophie  spiritualiste 
pourrait  accepter  la  proposition  émise  à  Nancy  d'interve- 
nir avec  l'hypootisation  dans  l'éducation  des  enfants 
vicieux,  nés  vicieux.  « 

VIU.  Pour  compléter  cette  revue  analytique  des  travaux 
du  Congrès  de  Nancy,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
leur  signaler  une  communication  de  M.  le  D'  Jules  Luts 
à  la  Société  de  Biologie^  sous  le  titre  :  s  Des  effets  à  dis- 
tance de  quelques  substances  sur  les  hystériques  somnam- 
bules. 0 

Elle  mérite  d'autant  plus  d'être  soigneusement  méditée, 
que  notre  savant  et  sympathique  collègue  de  la  Société 
française  d'Hygiène,  ne  croit  pas  à  la  suggestion  men- 
tale, car  ce  n'est  phts  là  de  la  m^keine.  éest  de  la 

théologie. 

a  Je  n'admets  pas  qu'il  suffise  qu'une  idée  me  traverse 
le  cerveau,  pour  que  le  cerveau  de  mon  voisin  en  soit 
impressionné  et  ébranlé;  une  pareille  doctrine  confine  au 
surnaturel;  je  m'en  tiens,  quant  &  moi,  &  la  réalité  :  pre- 
nez garde  à  la  théorie  de  la  suggestion  mentale,  car  elle 
va  permettre  d'attaquer  ou  de  dénaturer  toutes  nos 
observations.  » 

£n  présentant  à  la  Société  de  Biologie,  les  résuHats  de 
ses  nouvelles  recherches  sur  l'action  des  médicaments 
renfermés  dans  des  tubes  scellés,  placés  à  distance  des 
hystériques  hypnoti sables,  H.  le  P'  Luys  les  a  résumées 
dans  les  quatre  propositions  suivantes: 

e  1*>  Les  sujets  hypnotisés  acquièrent,  par  le  fait  même 
de  l'état  où  ils  se  trouvent,  une  hyperexcitabilité  spéciale, 
en  vertu  de  laquelle  ils  réagissent  d'une  façon  particu- 
lière lorsqu'on  approche  d'eux  certaines  substances. 

s  S"  Ces  substances,  empri/htées  au  règne  minéral  et 
végétal,  déterminent  des  réactions  variées  sur  l'organisme, 
des  convulsions,  des  paralysies,  des  paralysies  senso- 
rielles, dtfs  hallucinations,  etc. 

t  3°  Les  effets  somatiques  varient  suivant  le  point  de 
contact  avec  l'organisme  et  suivant  le  côté  du  sujet  en 
expérience. 

»  40  Le  résultat  de  ces  expériences,  dont  l'action  est 
si  puissante  sur  l'état  dynamique  du  système  nerveux, 
permet  d'induire  une  nouvelle  méthode  de  thérapeutique 
des  maladies  du  systèm.)  nerveux  (t).  » 

(Dans  une  série  de  photographies  instantanées  faites, 
d'après  nature,  sur  un  sujet  hypnotisé,  on  constate  que 
les  mêmes  substances  présentées  alternativement  du  cdté 
gauche  et  du  côté  droit  ont  déterminé  des  expressions 
émotives  de  nature  différente.  D'un  côté,  c'était  la  joie, 
la  gaieté,  le  rire,  qui  étaient  exprimés  :  d'an  antre  c6té 
c'était  la  crainte,  et  dans  certains  cas,  la  plus  violente 
terreur.) 


(1)  Cbcz  detix  nialadei  atteints,  depuis  plusieurs  années,  de  conrul- 
sioDS  bystèro-épilepUquea,  M.  Luys  par  ce  nouveau  troitetnent  a  .vu 
les  attaques  conralslves  diminuer  t^]jMUttp}ent(t^^^t)^|i^ 
de  leur  Intensité  et  au  point  de  me  smtouîrarlk  ««quenceo 
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Voici  donc,  au  moment  présent,  parfaitement  exposé, 
et  exposé  d'une  manière  impartiale,  l'état  de  la  question 

D'  4.  M.  CvaNOs. 


lôvreft  o|îerl9  m  Ions  à  la  Bibliothèque 
M  Ui  Société. 

PnA>"':i:s(:a  i.i:lV.u.i  i:  \  Atilks.  Cartilla  de  hygiène. 
petit  vul.  ia-lH'  de  130  pHgcs.  Puerto-Rico  1886. 

(A  ceax  qui  pourraienl  encore  douter  de  l'utilité  et  de 
l'opportEimté  de  l'œuvre  à  laquelle  nous  nous  sommes  con- 
M^rèscceur  etfimc,  en  foncinnlla  Société  française  d'Hygiène, 

.  cous  rappellerons  vob.Titiers  les  brillantes  manifestations  de 
9]n  action  tutijlurii  drtiis  limles  les  contrées  du  monde  civi- 
Tous  nos  /('li  d  I  ulli'fîiies,  membres  associés  étrangers, 
se  IiijU  lin  riovi.ïr.  cl  un  lioiineur,  de  marcher  dans  la  voie 
du  pmgris  lu  Si  itMice  snnitaire;  les  uns  en  traduisant 
dans  l'idifjmc  de  leurpa^s  les  fracas  populaires  de  la  Société, 
Ica  iiutrc:^.  ù.son  e^e[nple.  tnrédigeatit  et  en  publiant  dés  petits 
volumes,  plus  DU  muiri^  similaires,  ayant  tous  pour  but  essen- 
tiel la  plus  gronde  vulgarisation  possible  des  sages  préceptes 

I  de  rhygiène. 

Sous  le  titre  modeste  de  Cartilla  de  hygiène^  le  travail  du 
OEL  Vallb  est  on  petit  modèïe  de  vulgarisation  hygiénique; 
msd,  n'aTons-nouB  pa&  été  surpris  de  le  voir  grandement 
eiKQuragé  par  le  Clouverflcment  géo^l  de  l'Ile  de  Puerto 
VÂiSo.  Publié  sous  ses  auspices,  distribué  à  ses  frais  dans 
toulrs  le!)  ëcoleij  primaires,  il  est  destiné  à  répandre  dam; 
toutes  les  classes  de  la  société  des  habitudes  de  propreté, 
et  de  developpeioeat  j^i^sique,  en  même  temps  que  de» 
uoLioi]!?  propnyltbjâiilEàca  WEûie  l'invasion  des  maladieu 
zj'TiKïlii]ues. 

Lu  rDnne  même  de  i'e^po^ition  des  matières  nous  parait 
plus  heureuses.  Chaque  chapitre  porte,  en  téte,  un  ques- 
tionnaire, c'eaL-à-dire  une  série  de  points  d'interrogation  surles 
(  Il  -  pratiques  de  l\'xi^tence.  A  ces  points  d'interrogation 
si;>  <  -ilcnl.  des  rtjponsi'3  cluires,  et  précises,  dénuées  de  tout 
apiiarat  de  Itiflgiige  3<.-ieiiî)fli[UC. 

L>eux.  clinpilrns  nous  un!  pins  particulièrement  séduits.  L'un 
intiUilii  G'jmmMifjuc  iwiis  apixtreHs,  énumère,  en  Qinq  pages, 
lea  divi  rs  rxiTciccsqur  l'enfant  et  l'adolescent  peuvent  exé- 
cuter oux-mi'racs,  sans  Hulervention  d'un  maître,  ou  de 
eoAteux  appareils. 

Le  second  (apiiendice)  rapp^e,  en  deux  pages,  aux  insti- 
tateore  et  instilutricea  primaires,  les  symptômes  caractéris- 
Uques  desi^ectifHiB  endémiques,  épidémiques  ou  contagieuses 
(cQufiWto,  ficarlatine,  variole,  oreillons,  croup,  coqueluche, 
ophtttUi^}  «die  et  teigne).  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  de 
Ifititarç^-^cr&ea  affections.  Le  but  de  U.  del  Valle  est  de  per- 
niâU#''atnc  Qiftitres  de  reconnaître  sûrement  la  maladie^ 
pour  renrojer  les  élèves  dans  leur  famille,  en  laissant  a 
leurs  médecïns  le  siria  de  les  guérir. 

Toute»  noB.  pin»  «iacèrw  félicitations  à  H.  F.  del  Valle,  et 
«lïE  «nl^rittie  giunh^^         de  l'Ile  de  Puerto  Rico.) 

B'^  TuMHASO  Gasali.  —  Hygiène  des  professions  vmeU 
les  (Bioordi  igienici  mtomo  ai  più  communi  mestieri}, 
1  Td:  ^0-^19»,  deuxième  édition.  Pergola,  1883. 

(Dédit;  au  Miaiât.rc!  d'Agriculture,  Industrie  et  Commerce 
du  royaume  d'Ilalit.',  ce  p<-lU  volume  s'adresse  plus  spécia- 
loineRt  aux  classes  laburi<>iii'ys.  L'auteur  en  partant  de  ce 
principe  tutélaire  que  l'inâtruction  du  peuple  formels  base 
U  plus  solide  da  rédiCce  social,  passe  en  revue  dans  une 
eèriË  de  chapitres,  les  diverses  professions,  et  donne  à  tous 
de^  conseils  très  Bases  et  très  pratiques  (meuniers,  boulan- 
gers, forgerons,  taiLHun  de  pierre,  balayeurs,  marchands  de 
chiffons,  puleurenlers,  elupeliers,  bouchers,  teinturiers, 
peintres  ea  bâtiments,  verriers,  maçons,  fabricants  de  sub- 
stances fi^dUmies,  imprimeurs,  agriculteurs,  etc.,  etc.). 

Le  demie)*  chapitre  (xx).  écrit  à  l'adresse  des  directeurs 
et  des  proprïétaîres  des  établissements  industriels,  tient  une 
juste  balance  entre  les  exîgeDces  légitimes  du  capital,  et  les 
dnrils  iittpreicd|itllijes  qir«  le  travailleur  à  des  conditions 


journalières  de  salubrité,  de  santé,  de  bien-être  physipe 
et  moral. 

C'est  avec  un  sentiment  de  légitime  orgueil  que  M.  Casoli 
rappelle  que  l'étude  de  Thygiène  industrielle  a  pris  naissaDce 
en  Italie.  Le  premier  ouvrage  sur  la  nlalicre  date  du  xir 
siècle  (Vanzini  de  Hodène;  le  second  date  du  xvii*  siècle, 
et  porte  le  nom  illustre  â>  jamais  de  B.  Ramazzini.  Pendant 
les  xvm»  et  xix**  siècles  se  succèdent  les  travaux  similaires 
de  Romagnosi,  de  Fano,  de  Ranieri.) 

D*"  ToMHAso  Casali. —  Conseils  hygUniqwa  sur  l'iU- 
vage  (aUevamento)  des  enfants  en  bas  âge,  broch.  in-i8, 
1886. 

(Ce  petit  opuscule  de  vulgarisation  hygiénique  dédié  au 
Conseil  municipal  de  Fabriano  (Marches),  donne  de  sages 
conseils  pour  l'allaitement  maternel  et  le  sevrage.  L'auteur 
s'est  inspiré  de  ces  paroles  de  notre  distbngué  collègue,  le 
R.  Guaita  de  Milan  : 

■  La  nation  sera  d'autant  plus  forte,  vigoureuse  et  intelli- 
gente, que  l'enfant  aura  été  élevé,  dès  la  naissance,  coofor- 
mément  aux  lois  de  la  nature,  et  aux  préceptes  de  la  sdeoce 
et  de  l'hygiène.  ») 

D' ToHHASO  Casali.  —  Instructions  populaires  en  te»pi 
de  maladies  épidémiques  et  coniagieuses,  in-i8°. 

(Cet  opuscule  imprimé  aux  frais  du  Conseil  manicipal 
de  Pergola,  est  destiné  à  vulgariser  les  préceptes  les  plus 
pratiques  de  propreté,  de  salubrité  et  de  désinfection,  avant, 
pendant  et  après  l'apparition  des  maladies  zymotiques,  et 
au  cours  des  épidémies  meurtrières. 

L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  l'adage  :  L'îgiiiirii£i(i<^ 
enfante  les  calamités.  L'ignoranza  è  gran  madré  dei  m^tb^^l) 

M.  Ch.  JoLY.  —  Une  visite  s^ux  Expositions  de  liimdt& 
et  de'Liverpool.  Broch.  in  8".  Paris  1886. 

(Cette  relation  de  voyage,  écrite  avec  beaucoup  de  vwa 
et  d'ftumour,  nous  initie  aux  merveilles  de  la  Colofti4l<^ 
!mlian  Exhibition  de  Londres,  et  de  l'Exposition  d'horticfiÛI^ 
de  Liverpool,^  à  propos  de  laquelle  il  dit  :  «  Nos  voisins  d^oulre- 
Manche  cultivent  admirablement,  mais  ils  ne  savent  pu 
présenter  leurs  plantes,  et  en  font,  la  plupart  du  temps,  a» 
massifs  trop  serrés.  » 

Les  galeries  de  South  Kensington  ou  sont  installées  tes 
expositions  partielles  des  diverses Coloniesanglaises,  montrent 
un  spectacle  unique  en  son  genre  «  puisque  S.  H.  la  Keine 
d'Angleterre  et  Impératrice  des  Indes  compte  plus  de  '.m 
millions  de  sujets  sur  une  surlace  de  9  millions  de  uiîlLpà 
carrés  ;  on  sait  que  le  soleil  ne  se  couche  jamais  sur  sua 
Empire,  et  elle  peut  dire  qu'avec  l'Empereur  de  la  Chine, 
elle  gouverne  la  moitié  de  Fespèce  humaine.  » 

M.  Joly  nous  montre  l'agriculture  anglaise  obligée  de  lut- 
ter contre  la  concurrence  des  fruits  d'Australie  et  des  Indes 
Occidentales.  Les  ananas  se  vendent  à  très  bas  prix  sur  les 
marchés,  et  les  pommes  de  Boston  et  du  Canada  y  arrivent 
par  centaines  de  mille  de  barils,  pendant  que  les  froits 
d'Australie  y  viennent  à  contre-saison. 

«  Hais  -ce  qui  nous  touche  le  plus,  dans  ce  merveilleux 
ensemble,  ce  sont  les  collections  de  vins,  de  laine,  et  sar- 
tout  les  conserves  alimentaires,  et  les  viandes  importées 
dans  des  chambres  réfrigérantes.  On  goûte  tout  cela  sur 
place  dans  des  restaurants  spéciaux,  et  quand  on  a  fait  un 
repas  australien  avec  tous  ces  produits  qui  viennent  en  con- 
currence avec  les  nôtres,  on  se  demande  ce  que  va  devenir 
notre  vieux  monde  surchargé  d'impôts,  obligé  d'entreteoir 
des  armées  ruineuses  qui  prennent  la  Reur  de  notre  jeunesse 
et  cela  avec  des  terres  épuisées,  et  une  main-d'œuvre  tous 
les  jours  plus  chère  et  plus  exigeante.  *)  . 

'  (Comptes  rendus  du  Secrétariat.} 

Propriétaire-Gérant  :  D'  dk  Pimtra  Sauta. 
uniMuiB  cHÀis.  — 10.  Ktw  Mtfiku,  PAin.  -^ses-«. 
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Paru,  le  UOctoitre  4886. 
Le  Congrès  d'York. 

BYGlÈiNE  ET  MÉDECINE  PRÉVENTIVE 

Cette  Section  du  Congrès;  tenu  par  le  Sanitary  Inatitv^ 
de  la  Grande-Bretagne  dans  la  ville  d'York,  était  présidée 
par  notre  éminent  collègue  et  anai  le  professeur  Ë.  de 
Chaumont,  de  l'École  de  Netley. 

Son  address,  modè\e  d'exposition  scientifique,  nourrie 
de  faits  précis  au  double  poiat  de  vue  historique  et  pra- 
tique, a  été  trop  vivement  applaudie  par  un  auditoire 
d'élite,  pour  que  nous  ne  nous  efforcions  pas  de  la  pré- 
senter à  nos  lecteurs  sous  les  traits  brillants  de  sa  véri- 
table physionomie  : 

0  Le  titre  de  notre  Section  étant  celui  de  Médecine 
préventive,  ou  mieux  d'Hygiène  et  de  Médecine  pj-éventive, 
il  me  paraît  opportun  de  fixer  exactement,  tout  d'abord, 
le  sens  de  ces  mots. 

»  L'hygiène  est  l'art  de  préserver  la  santé,  et,  si  dans 
le  langage  mythologique  la  Médecine  était  fille  d'Ësculape, 
on  peut  dire  que  la  santé  (kealth)  est  fille  de  l'hygiène. 
Son  rôle  ne  consiste  pas  moins  à  administrer  des  médi- 
caments, qu*à  combattre  les  causes  prédisposantes  ou 
efficient»  qui  engendrent  la  maladie. 

»  Le  sens  véritable  des  mots  Médecine  préventive  est 
resté  longtemps  indéterminé.  S'agissait-il  de  prévenir 
le  mal  en  droguant  le  peuple  (pkysicking  the  people),  ou 
d'empêcher  les  médecins  d'agir  ,  dans  cette  voie? 


»  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  irit.ci'pre.4at.ioii5  peuvent 
avoir  leur  raison  d'être,  mais  pour  se  rendre  un  compte 
plus  exact  de  la  valeur  de  ces  mots,  il  faut  reporter  sa 
pensée,  aux  vieux  temps  des  coatfebaiuliers,  ulor»  i^mt 
le  long  de  toutes  nos  cÀtes  fonctfosasut  the  Preventive^T' 
t«ce (Douaniers)  ayant  pour  butd'empf-chcr  l'introducition, 
dans  le  pays,  des  matièrss  et  objets  de  contrebande  qni 
sapaient  son  équilibre  financier. 

»  La  Médecine  préveatlye  est,  de  mâme,  un  service  ayaat 
pour  but  d'empêcher  'Introduction  et  le  débarquement 
dans  notre  organisme,  des  matériaux  éti'&ngera  ou  de 
contrebande  morbifique  susceptibles  de  saper  sa  consQ;-^ 
tulion. 

»  Si  la  chose  en  elle-même  eataassi  vieille  que  notre 
histoire,  ce  n'est  cependant  CfU^au  cours  de  sotfe' 
XIX»  siècle  qu'elle  s'est  élevée  h  la  h;iiifpur  d'une  Sdenco 
qui  ne  peut  réellement  proprflsser  (jue  par  une  étude 
attentive  des  causes  et  des  ^ÏÏ^ls,  «ios  précédents  et  de& 
subséquents,  des  antécédeuts  et  des  couséquenti, 

»  Si  donc  la  Médecine  préve&tilfe  n'est  pas  une  scient» 
pure  à  l'égal  de  la  Logique  et  des  Mathématiques^  el^e 
n'en  est  pas  moins  appelée  k  jouer  un  rôle  prépondérant 
dans  l'organisation  des  âociôlés  njoiit  rit*'». 

j>  Son  action  tutélaire  sera  en  rapport  des  progrès  qiie 
ferout  les  autres  sciences  physiques  et  naturelfra  SOP 
lesquelles  elle  doit  s'|ip|)ufair«  et  au  fur  et  à  mesurt)  ipe 
nous  connaîtrons  mieax  îa  nature  et  les  causes  de  lift 
maladie,  elle  pourra  thotsir,  aver.  plus  prccision, 
celles  de  ses  armes  de  combat  qui  doivent  la  couduire 
ft  la  victoire. 


FEUILLETOJN 
L'Instruction  et  FÉducation  au  XIX^  siècle  (*). 

Nous  allons  nous-mêmes  plus  loin,  et  nous  nous 
demandons  si,  sans  l'étude  systématique  et  organisée  des 
lettres,  on  ne  peut  pas  arriver  au  point  de  vue  éducatif, 
à  un  très  honnête  résultat,  par  l'effort  individuel  seul, 
se  développant  et  agissant  sous  l'unique  excitant  et  le 
merveilleux  stimulant  des  hautes  aspirations  morales, 
puisées  dans  l'étude  et  la  culture  des  sciences? 

Lorsqu'on  a  cherdiié,  en  effet,  à  analyser  et  à  se  rendre 
compte  par  soi-même,  do  la  situation  psychologique 
de  ceux  qui,  sans  subir  l'influence  des  études  classiques, 
ont  été  plongés  dès  leurs  premières  années,  dans  l'étude 
des  sciences;  lorsqu'on  a  noté,  et  catalogué,  tout  ce  que 

(II  Smte  et  fin,  voir  le  n»  524. 


leur  ftme  contient  de  subliniiiïî  inspiralîoni^  et  de  force 
héroïque,  pour  s^pportc^^  le^  luttes  qu'ils  ont  k  souteoic 
pour  vaincre,  et  pour  oublier  les  privations  et  Ees  Etjbû-^ 
lations  qui  les  assaillent  souvent  avec  un  cruel  acharbe* 
ment,  on  a  de  la  peiae  à  gkocepter  comme  vr&i,  d'une 
façon  absolue  et  excliïS^  âétlft  çeii^  Çupft^dnei^leilK 
trop  scientifique. 

Que  des  études  littéraires  suiviee  aident  à  JaçOEâïëC 
l'homme  du  monde,  à  faire  un  agréable  causeur,  un 
charmeur,  je  n'y  puis  contredire,  et  avec  M.  Ch.  Bigot, 
je  suis  le  premier  à  recounaitre,  «  i|lk;  les  humanités, 
en  vous  initiant  aux  soiitimenls,  auK  passions,  aux  varia- 
tions politiques,  momlus  ol  philosophiques,  artistiques 
et  religieuses  des  anciens  peuvent  qu'orner  l'esprit 
d'idées  générales,  fattï««ef  îfl  jeu  de  la  sensibilité  de 
l'imagination,  de  la  moralité  de  Tliommc,  et  enfin  déve- 
lopper dans  l'âme  le  senliment  oâth^Liqiie,  cet  insLiqct 
supérieur  et  acquis,  désintérels^  et  imiÂeinÂi^àl)^a^ 
reux,  qui  influe  sur  tout,  sur  dos  wasationSf  nos  SkSj 
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»  Il  existe  dans  ropinion  publique  une  tendance  à 
reproclier  à  l'homine  de  l'art  de  ne  pas  se  préoccuper 
assez  activement  de  ce  chapitre  important  de  la  science 
médicale,  mais  ce  reproche  n'est  pas  justifié. 

j>  D'abord,  on  oublie  que  les  labeurs  du  médecin,  pour 
gagner  le  pain  de  chaque  jour,  sont  trop  rudes  pour  lui 
laisser  le  loisir  de  s'oœuper  de  recherches  scientifiques; 
en  second  lieu,  on  perd  de  vue  que  ces  recherches  elles- 
mêmes,  entourées  de  difficultés  de  tout  genre,  exigent 
nécessairement,  pour  être  conduites  à  bonne  fin,  le  con- 
cours des  efforts  individuels  d'un  certain  nombre  de 
savants.  Les  découvertes  sont  le  plus  souvent  le  fruit 
des  investigations  de  plusieurs  générations  successives, 
et  ce  n'est,  qu'exceptionnellement,  que  l'homme  de  génie 
peut  pénétrer  les  arcanes  de  l'avenir,  et  mettre,  en  pleine 
lumière,  des  idées  et  des  faits  qui  avaient  échappé  à  la 
clairvoyance  de  ses  prédécesseurs. 

i>  Malgré  cet  ensemble  de  circonstances  défavorables, 
il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  tout  ce  que  la  pro- 
fession médicale  a  réalisé  de  progrès,  sur  le  vaste  champ 
de  Vëtiologie  et  de  la  thérapeutique  des  maladies  qui 
affligent  Thumanité. 

»  La  théorie  des  germes  et  les  préceptes  de  la  médi- 
cation antiseptique  appliquée  d'une  mauiëre  si  heureuse 
et  si  efficace  à  la  pratique  chirurgicale,  ont  flotté  dans 
^esprit.des  savants,  longtemps  avant  que  Sir  Joseph  Lister 
ne  vint  révolutionner  la  chirurgie  moderne  en  réunissant, 
en  un  seul  faisceau,  les  données  théoriques  et  les  résul- 
tats de  la  pratique  opératoire.  ' 

B  De  même  les  beaux  travaux  de  Koch,  pour  déter- 
mina la  causalité  des  aflections  zymotiques,  et  pour 
établir  une  théorie  des  germes  basée  sur  l'observation 
directe,  n'auraient  pas  été  possibles,  si  le  génie  de 
Leuwenhoeck  au  xvii°  siècle,  p'avait  découvert,  le  pre- 
mier, ces  micro-organismes,  cette  mtnute  life  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  des  microbes. 

»  Les  perfectionnements  apportés  à  la  contruction  des 
microscopes,  ont  de  plus  en  plus  élucidé  la  questidn,  mais 
nous  ne  sommes  encore  que  sur  la  porle  du  temple  de 
la  vérité,  et  sans  prendre  parti  entre  les  partisans 
enthousiastes  des  nouvelles  doctrines,  et  leurs  contradic- 
teurs quand  même,  nous  devons  reconnaître  qu'elles 


n'ont  pas  établi  d'une  manière  indiscutable,  les  relations, 

de  cause  à  efiets,  qui  existent  entre  la  présence  des 
germes  et  la  manifestation  de  certains  accidents  mor- 
bides . 

(The  connection  between  certain  microbes  and  certm 
diseases  in  the  way  of  cause  and  effect.) 

»  En  1879;  lorsqu'au  Congrès  médical  international 
d'Amsterdam  vint  en  discussion  la  question  des  eaux 
potables,  j'avais  affirmé  la  nécessité,  de  compléter  les 
aualyses  chimiques  par  l'examen  microscopique,  par 
cela  même  que  la  chimie,  malgré  ses  conquêtes  modernes,  j 
reste  encore  impuissante  à  nous  révéler  la  présence  des  ! 
germes  qui  engendrent  certaines  maladies. 

s  Je  fus  à  ce  moment,  interrompu,  par  un  membre  de 
la  Section  d'Hygièue  qui  s'écria  :  «  Â-^-on  jamais  vu  un 
»  germe?  »  et  je  dus  convenir  que  ni  moi,  ni  d'autres, 
n'avaient  eu  cette  bonne  chance. 

»  Les  innombrables  recherches  de  ces  sept  dernières 
années,  nous  conduisent-elles  à  modifier  notre  réponse 
d'alors?  Je  ne  le  pense  pas.  Actuellement  nous  connais- 
sons, il  est  vrai,  le  bacille  de  l'anthrax  et  le  bacille  de  la 
tuberculose,  nous  savons  qu'il  existe  un  rapport  direct 
entre  le  micro- organisme  et  la  maladie,  mais  il  reste 
toujours  à  prouver  que  l'un  et  l'autre  bacille  sont  effu^ 
vement  la  teterrima  caiisa  morbi. 

»  De  même  pour  le  choléra,  nous  ne  pouvons  mettre 
en  doute  la  présence  du  bacille  en  vii^ule,  mais  il  nous 
est  encore  impossible  d'affirmer  qu'effectivement,  et 
dans  toutes  circonstances,  le  bacille  soit  la  cause  unique 
et  efficiente  de  l'évolution  morbide  de  la  maladie. 

»  Je  pourrais  donc,  aujourd'hui,  répondre  à  mon  inter- 
rupteur d'Amsterdam  :  «  si  nous  ne  sommes  pas  en 
»  mesure  d'affirmer  qu'on  a  vu  des  germes,  nous  savons 
B  pourtant  que  certains  microbes  existent  constamment 
»  dans  certaines  formes  de  maladies.  Des  procédés 
9  d'investigation  beaucoup  plus  parfaits  nous  ont  fourni, 
»  à  ce  sujet,  des  notions  plus  positives,  et  nous  en  font 
B  espérer  de  plus  considérables  encore  dans  l'avoir  b. 

B  Effectivement,  la  méthode  des  cultures  (Reinculturen 
des  Allemands)  est  venu  grandement  en  aide  aux  ana- 
lyses chimiques,  et  aux  examens  microscopiques.  | 

>  Là  où  le  microscope  n'avait  pu  surprendre  les  \ 


nos  pensées  même,  et  qui  nous  pousse,  non  à  rechercher 
d'abord  ce  qui  est  utile,  avantageux,  agréable,  mais  ce 
qui  répond  à  un  certain  idéal,  plus  ou  moins  diatrement 
entrevu,  de  noblesse  et  de  dignité.  >  Toutefois,  ce  but 
magnifique,  qui  devrait  être  la  récompense  de  sérieuses 
études  littéraires,  n'est-il  pas  plus  théorique  que  pratique, 
et  l'élève  au  lieu  d'avoir  puisé  dans  ses  auleurt)  classiques 
les  parties  substantielles  et  viriles,  qui  sont  présumées 
tremper  son  &me,  n'en  retient-il  pas  au  contraire,  le 
plus  souvent,  que  les  futilités  élégantes.  Ces  fleurs 
éblouissantes,  dont  il  aura  respiré  voluptueusement  les 
parfums  agréables,  s'il  en  conserve  un  trop  vif  souvenir, 
ne  pourront-elles  pas  plutôt  troubler  son  cœur,  égarer 
son  esprit,  que  de  l'amener  à  une  juste  appréciation  de 
soi-même,  et  de  la  véritable  dignité  de  l'homme,  par 
la  connaissance  de  ses  tendances  vraies,  de  ses  besoins, 
de  ses  aspirations  légitimes? 

Si  les  lettres  font,  en  effet,  ce  qu'on  a  appelé  des  délicats, 
des  convaincus,  elles  produisent  aussi  cette  grande  famille 


des  sophistes,  et  des  écrivains  et  orateurs,  dont  la 
plume  et  la  parole  se  livrent  quelquefois  si  &dJement, 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  ' 

La  Science  à  notre  sens  au  contraire,  se  meut  aujour- 
d'hui dans  un  domaine  tellement  cultivé,  aux  horizons  i 
si  vastes  et  si  grandioses,  que  celui  qui  l'aime  et  la  cul- 
tive, y  trouve  pour  son  éducation  morale,  des  fruits  au  I 
moins  aussi  savoureux,  que  dans  la  lecture  des  plus  belles  | 
pages  de  la  littérature  andenne  et  moderne.  Bien  plus,  i 
en  face  des  créations  et  des  découvertes  merveilleuses  j 
dont  il  est  le  témoin,  et  auxquelles  il  aura  parfois  con- 
tribué, son  cœur  s'emplit  d'une  singulière  fierté,  et  il 
arrive  à  fortifier  son  âme  d'une  telle  foi  dans  l'avenir, 
qu'on  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  ce 
n'est  pas  l'étude,  mémo  exclusive  et  exagérée  des  sciences, 
qui  produira  désormais  des  ratés,  des  déclassés,  des  ambi- 
tieux, mais  plutôt  la  phalange  des  demi-lettrés,  qui  visent, 
non  à  produire  des  choses  utiles  à 
à  son  dévdoppementQiâite^yeV^iy&i^^jdi^  con- 
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secreU  de  la  vie,  la  culture  dans  ua  bouillon  approprié 
mms  a  révélé  un  nouveau  monde  d'êtres  vivants. 

1  Ce  microcosme  obéit  à  des  lois,  à  des  antagonismes 
de  races»  à  des  similitudes  d'origine,  comme  notre  macro- 
Gosme. 

»  La  culture  nous  montre  le  développement  et  la 
multiplication  de  certains  organismes  daios  un  milieu 
doDué,  leur  disparition  et  leur  anéantissement  dans  un 
milieu  différent;  de  même  que  des  races  d'hommes  ou 
d'animaux  sont  apéanties,  par  les  usurpations  de  races 
supérieures. 

>  Ceci  m'amène  à  vous  parler  de  recherches  aux 
résultats  desquelles  on  a  peut-être  donné  une  impor- 
tance prématurée.  Je  veux  parler  de  l'idée  de  combattre 
les  microbes  par  les  microbes,  et  de  détruire  le  bacille 
de  la  tuberculose  par  des  inhalations  de  bacterium  termo, 
le  microbe  ordinaire  de  la  putréfaction. 

»  Il  serait  téméraire  de  nier  l'importance,  de  plus  en 
plus  considérable,  de  la  Bactériologie  :  elle  seule  pourra 
ditférender  les  procédés  de  fermentation,  de  nitrification, 
de  métamorphoses,  de  spores  et  de  germes  que  nous 
avons  sans  cesse  sous  les  yeux. 

>  Ces  découvertes,  dans  le  monde  des  infiniment  petits, 
trouveront  un  retentissement  naturel  dans  le  domaine 
de  la  Physiologie  et  de  la  Pathologie,  et  nous  serons 
alors  à  même  de  connaître  la  signification  véritable  que 
nous  devons  donnw  à  ces  mots  d'action  vitale,  de  force 
vitalet  si  fréquemment  employés  par  les  anciens  auteurs. 

»  Au  milieu  des  incertitudes  et  des  obscurités  qui 
régnent  encore  sur  la  vie  intime  de  ces  micro-organismes, 
et  sur  la  potentialité  de  leur  activité  morbigëne,  je  ne 
dois  pas  oublier  de  signaler  à  votre  attention  la  doctrine 
deVévolutùm,  appUquée  aux  maladies,  de  aum  très  savant 
collègue  le  P*  Aitken. 

»  Quant  à  la  doctrine  de  la  génération  spontanée  des 
maladies,  on  peut  lui  opposer  le  fait  que  tout  organisme 
doit  naître  d'un  organisme  antérieur.  Sans  doute  cette 
filiation  naturelle  n'est  pas  toujours  évidente,  mais  les 
curieuses  enquêtes  de  M.  Power  ne  viennent-elles  pas 
de  prouver  que  la  fièvre  scarlatine  de  l'homme  procède 
d'une  aâecdon  similaire  de  la  vache? 

»  Revenant  aux  eaux  potables,  je  dirai  que  les  procédés 


de  culture  des  micro-oi^anismes  n'ont  encore  rien  décou- 
vert de  bien  saillant,  ni  de  bien  préds. 

j)  Les  communications  les  plus  récentes  sur  la  matière 
ont  été  faites  par  H.  Percy  FrankJand  à  la  Société  Royale 
de  Londres,  et  par  M.  G.  Bischof  à  la  Sodété  des  H^e- 
cins  sanitaires  (o/ficers  of  health).  L'une  comme  l'autre 
(malgré  les  ditf^nces  de  tempérament,  d'expérience 
et  d'autorité  des  auteurs),  constatent  que  la  lumière 
n'est  pas  encore  faite,  sur  Ja  question. 

»  Fort  heureusement,  elles  reconnaissent  aussi  que 
nous  sommes  beaucoup  plus  avancés  sur  le  terrain  de 
la  prophylaxie. 

»  Quelles  que  puissent  être  Les  limites  d'action  de  la 
Pathogénie  bactériologique,  nous  savons  parfaitement 
que  la  propagation  des  microbes  est  grandement  favo- 
risée par  les  conditions  antihygiéniques  de  notre  vie 
matérielle  et  sociale,  et  que  leurs  plus  puissants  ennemis 
sont  :  la  lumière,  l'air  frais  et  renouvelé,  l'eau  de  bonne 
qualité. 

»  Pour  ce  qui  couceroe  les  maladies  spécifiques  rele- 
vant de  la  théorie  des  germes,  il  nous  est  permis, 
d'<»es  et  déjà:l<*d'àiumérerleâ  conditions  antihygiéniques 
qui  favorisent  leur  développement  et  leur  extension 

redoutable  ; 

«  2*>  D'indiquer  formellement  les  mesures  les  plus 
efiicaces  pour  les  attaquer  de  front  et  les  combattre,  à 
savmr:  l'air  pur,  l'eau  limpide  et  la  nourriture  de  bonne 
qualité,  sans  compter  les  autres  conditions,  d'ordre, 
d'hygiène  publique,  qui  affirment  la  salubrité  et  la  santé 
de  l'homme  et  des  animaux,  n 

»  La  Commission  instituée  au  Ministère  de  l'Iude  pour 
examiner  le  rapport  des  D"  Klein  et  Heneage  Gibbes  sur 
le  Gomma  baciUus  est  arrivée  à  cette  conclusion  : 

»  Que  le  P'  Koch  n'a  pas  démonbré  la  relation  absolue 
et  constante,  de  cause  à  effet,  qui  existe  entre  le  bacille  et 
le  choléra,  mais  que  dans  toute  hypothèse,  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  se  départir  des  mesures  de  prévenlibilité, 
inaugurées  depuis  plusieurs  années  dans  cette  lointaine 
contrée.  » 

Les  quarantaines,  et  mesures  restrictives  analogues, 
étant  condamnées  conome  toujours  inutiles  et  souvent 
dangereuses,  la  Médecine  inventive  reste  seule  debout 


traire,  à  dominer  la  société,  et  à  l'entraîner  avec  eux, 
dans  les  voies,  tortueuses  etobscures,  d'une  politique  sou- 
vent aussi  stérile  que  dangereuse. 

La  Science  n'a  pas  seulement  son  éloquence  par  l'éclat 
de  ses  découvertes,  mais  elle  empoigne  à  ce  point  ceux 
qui  la  cultivent,  et  cherchent  sous  son  égide  à  arracher 
à  la  nature  ses  secrets,  que  pour  peu  qu'ils  aient  le 
lumpéramcnt  de  l'orateur,  leur  âme  sait  s'électriser  à  son 
contact»  y  trouver  des  inspirations,  et  les  exprimer  d'une 
façon  émue  autant  que  brillante. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  me  rappelle  encore  les  belles 
leçons  de  mes  maîtres  en  médecine,  les  LassèguCf  les 
Wurtz,  ha  Pajot,  les  Jaccoud,  etc.,  etc.,  qui  trouvaient 
moyen,  comme  encore  aujourd'hui  ceux  d'entre  eux  qui 
ont  survécu  et  aussi  beaucoup  de  jeunes  professeurs  et 
agrégés,  d'attirer  à  leurs  cours,  un  auditoire  aussi  avide 
de  s'instruire,  que  curieux  de  goûter  le  beau  parleur  et 
le  diseur  spirituel. 

£t  panai  les  madiématiciens  dont  la  France  s'houfwe, 


François  Arago,  qui  attaqua  lui-même  le  système  des 
études  classiques,  n'a-t-il  pas  laissé  la  réputation  d'une 
éloquence  claire  et  vulgarisatrice?  Quant  au  célèbre 
géomètre  d'Alembert,  outre  les  savants  articles  de  mathé^ 
matiques  qu'il  rédigea  pour  j'Ëncyclôpédie,  dès  l'ftge  de 
2â  ans,  il  lui  confia  d'excellents  morceaux  de  littérature, 
parmi  lesquels,  le  discours  préliminaire  de  cette  œuvre 
capitale  a  commencé  sa  réputation  d'homme  de  lettres. 
Bien  plus,  ces  deux  grands  mathématicien  étaient  des 
hommes  de  haute  imagination,  et  l'idéal  dominait  leur 
nature.  Pour  ne  parler  que  de  d'Alembert,  en  dehors  de 
sa  conduite  sublime  vis-à-vis  la  femme  du  peuple  qui  l'avait 
élnvé,  on  connaît  quels  étaient  ses  rêves  et  ses  généreuses 
espérances.  On  sait  aussi,  que  ses  productions  littéraires 
remarquables  n'empruntèrent  rien  aux  classiques  latins 
et  grecs,  que  son  enfance  malheureuse  ne  lui  avait  pas 
permis  de  méditer.  ^  j 

D'autre  pan,  certfunes  natures  mystiques  et  rêveuses 
par  t^pérament,  n'ont  point  trouvé  dans  cette  tendance 
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avec  l'easèoible  des  mesures  rationnelles^  et  inteUigentes, 
sanctionnées  par  l'eipérience. 

«  Assurer  aus  populations  des  aliments  et  des  bois- 
sons irréprochables,  des  habitations  salubres»  et  de  bons 
vêtements.  Leur  assurer  de  même,  et  une  abondante 
provision  d'air  pur,  et  renlèvement  complet  et  immédiat 
de  toutes  les  matières  excrémentitielles  et  ménagères  qui 
forment  a/2  refuse  de  la  maison. 

»  En  ajoutant  à  ces  conditions,  un  mode  de  vie  régu- 
lière au  double  point  de  vue  physique  et  moral,  l'on 
peut  aisément  se  moquer  des  bacterium  et  des  badtlus. 

»  L'ensemble  de  ces  mesures  préventives  trouve  une 
application  certaine  dans  des  maladies,  que  nous  avons 
au  milieu  de  nous,  comme  la  variole  et  l'hydrophobie. 

>  Dans  ces  circonstances,  ce  serait  folie  que  de  ne  pas 
accepter  la  vaccination,  et  les  inoculations  antirabiques; 
mais  ces  pratiques  ne  sont  en  réalité  que  des  adjuvants 
de  l'hygiène,  qui  seule  sur  une  grande  échelle  peut  sté- 
riliser le  sol  sur  Ie>iucl  vivent  lus  microbes  infectieux, 
en  assurant  à  l'humanité  souffrante  ses  droits  légitimes  à 
une  existence  saine  et  prospère.  » 

D'bE  PiETRA  Santa. 


Bulletin  des  Conseils  d'Hygiène. 

Conaell  d'h]r||lèae  paUlgM  et  d«  «alabrlM  de  la  SelBC. 

DÉRIVATION  DES  SOUHCES  UE  LA  VIGNE  ET  DE  VKRNfiUlL  POUR 
l'alimentation    DK    la    VtLLË    DE  PARIS 

(Bapport  de  H.  A.  Riche.) 

Il  faut  rendre  justice  uns  efforts  que  fait  l'Administra- 
tion municipale  pour  alimenter  Paris  d'une  quantité 
suffisante  d'eaux  potables. 

Avant  1834  celte  alimentation  était  ausfti  défectueuse 
qu'insuffisante.  La  population  était  évaluée  à  1,800^000 
habitants;  elle  disposait  de  140,000  mètres  cubes  d'eau 
par  jour,  soit  77  litres  par  tête.  Cette  eau  provenait  pres- 
que en  totalité  de  la  Seine  et  du  canal  de  l'Ourcq,  c'est- 
à-dire  que,  outre  l'insuflBsance,  elle  était  médiocre  en 
qualité,  souvent  trouble,  froide  en  hiver  et  chaude  en 
été.  La  distribution  était  irrégulière,  difficile  ou  même 


de  leur  constitution,  un  obstacle  à  leur  goût  pour  les 
mathématiques,  comme  Kepler  nous  on  fournit  un 
exemple. 

£t  Pascal,  que  son  génie  révèle,  dès  l'âge  de  16  ans,  un 
géomètre  et  un  physicien  «remarquable,  a-t-il  eu  son 
imagination  étouffée  sous  le  régime  des  calculs  et  des 
chif&es,  eta-t-il,  lui  aussi,  puisé  ses  Provinciales,  qui 
sont  restées  une  preuve  de  sa  vigueur  dialectique  et 
do  l'élévation  de  son  style,  dans  l'étude  des  auteurs 
anciens  ?  On  sait  aussi  qu'Ampère  etGay-Lussac  adonnés 
aux  mathématiques  et  aux  sciences,  dès  leurs  plus 
jeunes  années,  ont  laissé  la  réputation  de  cœurs 
généreux,  bons,  et  sensibles  aux  plus  délicala  senti- 
ments de  l'amour  noble  et  digne.  Kt,  lorsque  Gay-Lussac 
entreprit,  à  SOans,  son  ascension  aérostatique  avec  Biot, 
pour  étudier  la  loi  do  la  dilatation  des  gaz,  ne  bravait-il 
pas  un  réel  danger,  dans  le  but  unique  de  découvrir  de 
nouvelles  véi-ités  scienUfiques,  et  soutenu,  ainsi  que  son 
illustre  collègue»  par  le  seul  stimulant  de  cette  force  morale. 


impossible  dans  les  quartiers  élevés»  nulle  dans  les  appar- 
tements. 

D'immenses  progrès  ont  été  réalisés  depuis  cette  époque, 
grâce  à  l'iniliative  d'un  ingénieur  éminent,  M.  Belgrand. 
Aujourd'hui,  510,000  mètres  cubes  d'eau  peuvent  être 
distribués,  soit  231  litres  environ  par  halntant.  Le  ser- 
vice public,  qui  comprend  aussi  l'eau  nécessaire  aux 
industries,  au  lavage  des  cours,  remises,  écuries,  et  à 
l'arrosage  des  jardins,  est  assuré  par  les  eaux  ; 

De  la  Seine  et  de  la  Marne  S40.000  m.  c. 

DerOurcq   130.000 

O'Arcueil,  des  puits  artésiens  ....  10.000 

380.0Q0m.c, 

Soit  172  litres  par  habitant. 

Le  service  privé  qui  s'applique  aux  divers  usages  dans 
les  appartements,  les  restaurants,  les  cafés,  les  fabrique» 
de  produits  et  de  lioissons  aljmentaires  est  desservi  par 
130,000  mètres  cubes  d'eaux  provenant  des  sources  de  la 
Dhuys  et  de  la  Vanne,  soit  39  litres  par  habitant. 

L'eau  de  ces  sources  est  limpide,  de  bonne  nature,  de 
température  sensiblement  constante.  Elle  doit  cette  ^a- 
lité  de  température  à  co  que,  recueillie  au  point  d'émer- 
gence, elle  est  conduite  aux  réservoirs  dans  des  canaux 
enfermés  sous  terre,  sans  avoir  eu  le  contact  de  l'atmos- 
phère libre. 

La  Vanne  est  distribuée  par  sa  pente  dans  la  zone 
inférieure,  par  voie  d'aspiration  dans  la  zone  supérieure, 
et  dans  quelques  parties  de  la  zone  intermédiaire.  La 
Dhuys  réservée  pour  la  zone  supérieure,  n'arrive  sur  les 
hauteurs  de  Belleville  et  de  Montmartre  qu'à  l'aide  de 
machines  de  relais. 

Pendant  l'hiver,  ces  quantités  d'eaux  de  sources  sont 
suffisantes;  elles  ne  sont  même  pas  toujours  consommées. 
Hais  il  n'en  est  pas  de  même  pendant  Tété,  et  l'Admi- 
nistration est  obligée  très  souvent  pendant  les  chaleui^, 
d'ouvrir  pour  certains  arrondissements  la  communication 
entre  les  canaux  du  servic-e  public  et  ceux  du  service 
privé,  et  d'alimenter  ce  dernier  avec  l'eau  de  Seine,  de  la 
Marne  ou  de  l'Ourcq. 

Un  avis  communiqué  tout  récemment  encore  aux 
journaux  par  la  Préfecture  de  la  Seine,  nous  en  fournit 


Quant  à  Bernard  Palissy,  n'est-^  pas  heureux  que 
cette  belle  figure  de  savant  soit  donnée  en  exemple  aux 
{infants  de  nos  écoles,  et  puis-je  moi-même  ne  pas  la 
produire  ici,  comme  nouveau  témoignage  de  l'influence 
secondaire  des  études  littéraires,  sur  le  développement 
des  qualités  d'honnêteté,  de  conviction,  d'enthousiasme 
et  de  délicatesse  de  l'individu.  Bernard  Palissy  offre,  en 
effet,  l'imnge  de  ces  vertus  solides,  que  les  meilleurs 
esprits  souhaitent  voir  remplacer  dans  les  coeurs  cette 
funeste  et  noire  doctrine  du  pessimisme.  Exemple  vivant 
d'une  courageuse  persévérance,  enflammé  d'un  grand 
amour  du  beau  et  du  vrai,  on  sait  que  ses  croyances  lui 
out  valu  la  Bastille  où  il  est  mort.  Sans  éducation  pre« 
mièrc,  sans  aucune  notion  méthodique  de  la  littérature, 
sans  connaissance  de  l'autiquité,  il  a  cependant  laissé 
des  écrits  remarquables  par  la  darté»  l'énergie,  le  colo- 
ris du  style.  ^-^  , 

Que  deviendrait  encore  la  thèse  de  la  sécheresse  du 
cœur  et  de  la  dévastation  de  l'àme  par  la  Science,  Si, 
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une  preuve.  C'est  contre  ce  procédé  malheureusement 
impossible  à  éviter  pendant  les  chaleurs,  que  protestait 
au  nom*  de  l'industrie  des  eauii  de  Seltz.  notre  collègue 
H.  Hoodollot,  à  Tune  des  dernières  séances  de  la  Société 
française  d'Hygiène. 

Ajoutons  qu'il  existe  encore  quelques  quartiers  de 
Paris  où  la  canalisation  des  eaus  de  source,  en  raison  de 
la  pénurie^  n'a  pu  être  établie.  De  plus,  les  établisse- 
ments publics  auxquels  la  Ville  de  Paria  doit  de  l'eau 
potable  gratuitement,  eu  sont  privés  toute  l'année. 
Tels  sont  les  casernes,  un  grand  nombre  d'écoles,  et  les 
établissements  hospitaliers  militaires,  etc.  La  gravité  de 
ce  fait  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée. 

La  situation  s'aggrave  encore  chaque  année  dans  une 
assez  grande  proportion,  parce  que  les  abonnements  à 
l'eau  de  source  s'accroissent  de  2,000  par  année  environ. 
Elle  ne.  peut  que  s'aggraver  encore.  Ainsi  que  le  fait 
remarquer  avec  raison  M,  Â.  Riche,  si  l'on  suivait  à  la 
Irtlre  les  sages  conseils  des  iiygiénistes  officiels,  et  no- 
tamment ceux  de  la  Commission  technique  d'assainisse- 
ment qui  considère  comme  nécessaire  une  consommation 
de  10  litres  par  habitant  et  par  jour  dans  les  cabinets 
d'aisance,  l'eau  manquerait  même  pendant  l'hiver.  C'est 
bien  le  cas  de  dire  que,  dans  les  circonstances  actuelles, 
le  remède  serait  pire  que  le  mal. 

En  résumé,  Paris  a  de  l'eau  de  source  excellente,  mais 
en  quantité  insuffisante;  chaque  habitant  n'en  consomme 
que  les  quatre  cinquièmes  de  ce  qu'emploie  un  habitant 
de  Londres.  11  est  donc  absolument  indispensable  d'y 
amener  un  volume  considérable  d'eau  de  sources  nou- 
velles. 

L'Administration  municipale  n'a  pas  cessé  de.  së  pré- 
occuper de  cet  état  de  choses.  Elle  a  d'abord  cherché 
des  sources  dont  l'adduction  pût  être,  réalisée  par  les 
deux  aqueducs  existants  :  ceux  de  la  Dhuys  et  de  la 
Vanne.  Les  efforts  du  côté  de  la  Dhuys  n'ont  pas  été 
couronnés  de  succès,  ils  furent  plus  heureux  du  côté  de 
la  Vanne.  Le  13  juillet  1878,  a  été  déclarée  d'utilité  pu- 
blique la  construction  d'un  aqueduc  complémentaire  qui 
cwdmrait  dans  celui  de  la  Vanne  les  sources  du  Maroy, 
situées  à  Chigny  (Yonne),  et  celles  de  Cochepies,  voi- 
sines de  Vilieneuve-sur- Yonne.  S'il  ne  survient  pas 


d'obstacles  à  l'exécution  de  ce  projet,  il  en  résultera  un 
supplément  de  20,000  mètres  cubes.  Mais  il  n'y  a  rien  de 
plus  à  espérer  dans  cette  région,  tant  à  cause  de  l'in- 
suffisance de  l'aqueduc  que  de  l'hostilité  des  habitants. 

Aussi  l'administratloo  municipale,  dans  le  but  d'assu- 
rer le  service  privé  en  eau  de  source  exclusivement,  et 
d'amener  à  Paris  un  volume  d'eau  correspondant  h 
150  litres  par  personne,  s'est  rendue  acquéreur  d'un 
groupe  important  de  sources  situées  dans  l'Ëure  et  dans 
l'Eure-et-LoT,  auprès  de  Verneuil.  Le  débit  do  ce 
groupe  atteint  120,000  mètres  cubes,  c'est-à-dire  à  peu 
près  le  volume  actuel  de  la  Dhuys  et  deja  Vanne  réunies. 

Aux  termes  du  décret  du  30  septembre  1884,  leComilô 
consultatif  d'hygiène  doit  examiner,  sous  le  point  de  vue 
de  l'hygiène,  les  projets  de  travaux  à  exécuter  par  les 
municipalités  pour  approvisionner  les  communes  en  eaux 
potables.  Le  projet  de  dérivation  des  nouvelles  sources 
acquises. par  la  Ville  de  Paris  ne  peut  donc  être  mis  & 
exécution  qu'après  avis  favor^le  de  ce  Comité.  C'est 
dans  ces  conditions  que  les  documents  relatifs  à  ce  pro- 
jet ont  été  soumis  d'iibord  au  Conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  du  département  de  In  Seine,  qui  a  chargé 
M.  Alfred  Riche  du  soin  d'étudier  le  projet,  et  de  rédiger 
le  rapport  qui  doit  êire  transmis  au  Comité. 

C'est  à  ce  remarquable  rapport  que  nous  avons  em- 
prunté les  détails  qui  précèdent.  Il  nous  reste  k  en  faire 
connaître  les  conclusions. 

Les  sources  dont  il  s'agit  se  trouvent  aux  environs  de 
Verneuil  près  du  confluent  de  l'Avre  et  de  la  Vigne,  et 
constituent  deux  groupes. 

Le  premier  comprend  quatre  fontaines  dont  le  délMt 
varie  de  1,100  à  1,400  litres  par  seconde.  Le  second  est 
moins  important  et  se  compose  de  deux  sources  seu- 
lement qui  débitent  100  à  110  litres  par  seconde. 

«  Ces  sources  proviennent  de  la  craie  comme  la  Dhujs 
et  la  Vanne.  Elles  résultent  de  la  filtration  des  eaux 
pluviales  qui  tombent  sur  de  vastes  plateaux  coaverb 
par  des  ai^iles  à  silex,  argiles  maigres  enveloppant  des 
silex  brisés.  Ce  terrain,  quoique  peu  perméable,  se  laisse 
cependant  traverser  à  la  longue  par  les  eaux,  et  celles-ci 
atteignent  la  couche  sableuse  de  l'argile  plastique  sur 
laquelle  elles  circulentvraisemMablementjusqu'aux pentes 


quittant  ces  belles  figures  de  l'histoire,  j'abordais  les 
toavauxdes  Chevreul,  des  Marcel  Desprei,  des  LeMcp»^ 
des  Flammarion^  des  Pasteur^  etc.  etc.  Tous  ces  savants 
font  tellement  grand,  tellement  beau,  ils  éclairent  l'es- 
prit* le  cœur,  et  l'imagination,  d'une  telle  clarté,  ils 
inondent  l'toie  d'une  telle  espérance,  qu'au  lieu  du  triste 
et  somtffe  tableau  qu'on  noua  fait  d'une  société  livrée 
anx  savants,  on  en  vriveriut  tàciiement,  par  enthou- 
siasme, à  s'écrier  :  Tout  par  la  Science  et  pour  la  Science. 

La  Science,  y  compris  les  mathématiques  pures,  ne 
lue  donc  pas  plus  l'imagination  el  le  goût  du  beau 
qu'elle  n'entrave  les  aspirations  d'une  nature  sensible  et 
idéale.  Que  Dieu  pardonne  aux  malheureux  qui  disent 
que  la  Science  sèche  le  cueur  et  rétrécit  l'imagination  1 
a  dit  Ch.  Richard,  dans  son  beau  livre  :  Les  lois  de  Dieu. 
Les  pauvres  1  ajoute-t-il,  ils  confondent  leur  compte  d'af- 
faires avec  les  mathématiques,  et  le  jarg(Mi  chiffré  de  la 
Itoorse  avec  la  Mécanique  c^este. 

G(HumeDt  la  Science,  en  effet,  détonroerait-elle  l'homme 


du  culte  de  l'Idéal,  des  aspirations  élevées;  elle  dent 
la  passion  sublime,  et  l'unique  orgueil,  est  précisément 
la  recherche  du  vrû,  et  la  c(Hinaissance,  de  plus  en  plus 
complète,  des  lois  éternelles,  qui  dans  l'Univers,  gou- 
vernent la  force  et  la  matière  ;  elle  qui  inspire  &  ceux 
qui  l'aiment  et  la  cultivent,  assez  de  courage  pour  les 
mettre  à  môme  de  taire  face  aux  travaux  les  plus  durs 
et  les  plus  pénibles,  et  pour  le^  amener  à  braver  les  plus 
grands  dangers, 

D'accord  ici  avec  le  célèbre  physiologiste  Chauveau, 
nous  protestons  donc  contre  les  tendances  de  ceux  qui 
veulent  donner  è  la  Science  une  portée  exclusivement 
utilitaire,  et  qui  ne  mesurent  leur  respect  et  leur  recon- 
naissance à  son  égard,  qu'aux  découvertes  pratiques,  et 
immédiatement  favorables  au  bien-être  matériel  de  l'hu- 
manité. N'est-ce  pas,  dit-il,  par  le  savoir  seul,  que  l'homme 
affirme  sa  royauté,  et  fait  constater  sa/ véritable 
deur.  L'objecUf  idéal  de  laSdâiSëigg^,  teldnUi/&<^n^i 
et  la  plus  grande  peut-être,  de  celles  qui  sont  mises  en 
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des  vallons.  De  là,  elles  pénètrent  dans  les  fissures  du 
massif  crayeux  et  s'en  échappent  au  food  des  vallées, 
se  faisant  jour  k  travers  les  graviers  limoneux  qui  s'y 
sont  déposés. 

j>  L'eau  est  d'excellente  qualité  en  raison  de  la  nature 
des  couches  géologiques  qu'elle  traverse,  et  parce  que  la 
fittration  est  extrêmement  lente.  L'eau  s'y  dépouille  de 
toutes  tea  souillures  qu'elle  a  pu  emprunter  à  l'air  et 
au  sol,  et  se  débarrasse  complètement  par  oxydation  des 
matières  organiques. 

»  Leur  limpidité  est  parfaite,  leur  saveur  agréable, 
leur  température  de  à  11",  c'est-à-dire  dans  les  meil- 
leures conditions  pour  l'alimentation.  Les  bassins  où 
elles  sortent  de  terre  sont  éloignés  des  habitations  et  de 
toute  usine,  ils  sont  le  siège  d'une  végétation  active 
des  plantes,  caractérisant  les  eaux  les  plus  pures,  comme 
le  cresson  de  fontaine. 

9  L'analyse  chimique,  et  t'analyse  biologique,  ont  été 
faites  à  l'École  des  Pont§  et  Chaussées  et  à  MoDtsouris. 
Elles  démontrent  que  l'oxygénation  est  convenable  et  que 
la  proportion  des  matières  organiques  est  faible.  Parmi 
les  matiières  minérales,  celles  qui  ont  le  pouvoir  de 
communiquer  de  la  dureté  à  l'eau,  y  sont  en  proportion 
notablement  moindre  que  dans  l'eau  de  la  Vanne  et  de 
la  Dhuys.  » 

M.  A.  Riche  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  que  la  présence 
d'une  très  petite  quantité  de  calcaire  dans  l'eau  est  une 
circonstance  heureuse  «  parce  que  la  production  des 
composés  graisseux  résultant  de  l'union  des  acides  gras 
avec  les  oxydes  alcalino-terreux  et  terreux,  rend  plus 
difficiles  à  réaliser  les  soins  de  propreté  en  obstruant 
les  pores  de  la  peau.  11  n'est  pas  démontré  suffisamment 
que  l'eau  calcaire  joue  un  rôle  important  dans  la  for- 
mation et  l'entretien  de  la  charpente  osseuse,  car  nous 
trouvons  dans  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  et  plus  encore 
dans  nos  aliments,  des  proportions  de  chaux  autrement 
considérables  que  dans  l'eau,  i 

Les  analyses  ne  signalent  ni  azote  ammoniacal  ni  azote 
organique.  La  détermination  des  bactériens  n'a  été  faite 
que  d;ins  deux  sources.  Le  nombre  en  est  faible,  48 
el2ij.S  par  centimètre  cube  d'eau. 

En  résumé,  le  Conseil  d'hygiène  a  vu  avec  la  plus 


jeu,  pour  le  perfectionnement  de  l'humanité;  car  les 
forts  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  qui  sont  le 
mieux  nourris,  le  mieux  habillés,  le  mieux  outillés,  le 
mieux  armés,  mais  ceux  encore  qui  ont  l'intelligence 
et  lecoBur  le  plus  largement  ouverts  aux  grandes  pensées, 
et  aux  grands  dévouements.  Aussi,  ajoute-t-il  (1),  i  la 
Science  peut-elle  s'enorgueillir,  à  bon  droit,  de  contri- 
buer puissaounent  à  former  nos  jeunes  générations,  à 
faire  naître  les  hommes  d'élite,  les  hautes  intelli- 
gences, les  grands  caractères,  qui  ouvriront  à  celles-ci 
les  voies  nouvelles,  et  sauront,  avec  sûreté,  et  en  s'ap- 
puyant  sur  cette  force  morale  puisée  dans  le  culte  de 
l'idéal,  les  conduire  dans  les  chemins  de  l'avenir. 

Ce  côté  idéal  de  la  Science  ne  constitue-t-il  pas  un  véri- 
table talisman  qui  fera  de  la  vie  quelque  chose  de  beau 
et  de  grand,  et  n'est-ce  pas  un  devoir,  de  toujours 


(1)  Discours  de  H.  Ctuaveau,  au  Congrès  de  l'AssoeiatioD  française 
pourl'avanceiDeDt  des  seiences  [Mfiùon  d'Alger  1881). 


vive  satisfaction  que  la  Ville  de  Paria  ébut  '4&^déë  tt- 
rejeter  absolument  l'eau  des  cours  d'eau  «onune  eau 
potable,  à  établir  rapidement  la  double  canalisatibn  dana 
toute  la  ville,  et  à  y  amener  dans  un  avenir  prochain  du 
nouvelles  sources,  pour  porter  à  380,000  mètres  cubes 
par  jour  le  volume  des  dérivations. 

MM.  les  Ingénieurs  du  urvice  des  eaux  ont  pa  troD- 
ver  dans  le  bassin  de  la  Seine  «t  autour  de  Paria,  des 
sources  assez  abondante;;,  et  en  assez  grand  S^^IM^ 
pour  fournir  rapprovisionnenJent  désirable. 

t  La  découverte  de  ces  sources,  dit  en  terminant  le 
savant  rapporteur  du  Conseil,  fait  le  plus  grand  hon- 
neur aux  Ingénieurs  aëtnels,  car  elles  avaient  échappé 
aux  recherches  de  Belgrand. 

»  L'adduction  à  Parts  des  sources  de  la  Vigne  et  de 
Verneuil  constitue  un  acheminemeflil  li^  AaptntaDt  et 
prochain  vers  la  réalisation  de  w  pnîgramme,  et  le 
Conseil  d'hygiène  publique  et  de  adubnM  y  doene  II 
plus  complète  approbatino*  • 

A.  Jot-THAiH, 

frftjirjit  iii  ii  ffifiîrftoî. 


Par  Moatfi  «t  par  Taûiu 

HKSPONSABIUTÉ  PARTOLUt  HB6  Altinis  —  KDWUI  CMADltlCt 
A  HEIDBLBEnS  —  BAKOCBTB  BT  TDABIV 

En  portant  devant  l'Académie  de  Médecine  la  question 
«.  de  la  responsabilité  partielle  des  aliénés  ».  M.  le  P'  Bail 
a  fait  un  émouvant  récit  du  crime  mystiirieux  de  Ville- 
momble,  qui  a  eu  pour  dernière  coi^ciusion  la  condam- 
nation d'Kuphrasie  Mercier. 

De  l'expertise  médico-légale  confiée  à  MM.  Blanche, 
Bail  et  Motet,  et  de  l'ensemble  des  faits  relevés  dans  le 
procès,  est  résultée  cette  constatation  a  que  cette  femme 
avait  fait  deux  parts  de  sou  existence:  l'une  consacrée 
aux  rêves,  l'autre  aux  réalités.  D'une  part,  le  myaticisme 
poussé  jusqu'au  délire  avec  halluciDatious  de  la  vue  et 
de  l'ouïe  ;  d'autre  part,  l'&sprit  de  suite,  le  bon  sens,  lei 
aptitudes  commerciales  les  plu?  remarquables  n. 

Ce  délire  parfaitement  caractérisé,  ajoute  M.  BaII,  qui 


chercher  à  le  dégager,  et  à  le  Ml^  mâcfHÎr,  dfe  font 

enseignement  sdentitique?  L'esprit  fascim':  par  ces  pért^ 
grinations  d'un  ordre  supérieur,  y  trouvera  oertainemefit 
le  meilleur  remède  contre  ce  philtoxera  moral  qu'on 
appelle  le  Pessimisme.  M,  Rabier,  dans  le  très  éloquent 
discours  qu'il  vient  de  prononcer  à  la  dfalrtbotîûii  dei 
prix  du  Concours  général,  a,  lui  aussi,  plaidé  victorieuse- 
ment, et,  selon  nous,  fort  à  propos,  ce  rôle  magniOque 
de  la  philosophie  en  général,  et  de  la  philosophie  des 
sciences  en  particulier,  ^sats  l'éduç^lijon.  D'autre  parti 
l'illastre  Cl.  Bernard,  mens  «oft  ètâdâ  sur  le  cœur,  api^ 
avoir  donné  la  genèse  phyaîalof^iqite  de  certains  senti- 
meuts,  que  nous  exprimons  par  :fai  le  cœur  brisé  de 
douleur,  j'ai  le  cœur  t/ros,  aimer  de  tout  styn  cœur, 
démontre,  à  son  tour,  que  le  po>sitiviâme  acieutifimie 
ne  peut  tuer  rimaginimi  4  Sàîv^t  mot»  dj^i  mk 
le  contraire  qui  arrivera  nécessairement.  L'artiste  trou- 
vera dans  la  Science  des  bases  plus  ibtableB,^t  le  savant 
puisera  dans  l'art  une  ùiUiltioa  Jptoi««yré».  fl  pqBtgMiC 
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s'ft  fiépeadaiit  pas  troublé  l'intelligenoe  en  ce  qui  touche 
à  la  vie  pratique,  ne  coostitue-t-il  pas  un  fait,  où  le 
problème  de  la  responsabilité  partielle  des  aliénés  se 
pose  avec  le  plus  de  netteté? 

I  Nous  voyons  en  effet,  d'une  part,  un  crime  commis 
ftvié  tbi  luxe  de  précautions  savantes  et  une  habileté 
ranarqnable  ;  d'autre  part,  un  état  de  folie  héréditaire 
s'éteadant  à  tous  les  membres  d'une  même  famille,  pres- 
que sans  exception  et  présentant  les  caractères  les  plus 
évidents  du  délire  religieux.  » 

Quelte  conclusion  tirer  au  point  de  vue  juridique  de 
ce  bizarre  assemblage,  où  la  raison  et  l'insanité  semblent 
marcher  parallèlement,  et  se  prêter  en  quelque  sorte  un 
mutuel  appui? 

En  se  plaçant  sur  le  terrain  de  l'utilité  publique,  le 
savant  Professeur  soutient  la  thèse  implicitement  ren- 
fermée dans  cet  axiome  universellement  admis  : 
ëOàéU  no  se  ven^  pas,  eUe  te  défend. 

Pour  lui,  il  existe  des  aliénés  qui,  s'ils  ne  possèdent 
pas  d'une  façon  bien  complète  la  notion  du  bien  et  du 
idb],  ont  du  moins  une  perception  très  nette  des  dangers 
«[tn|aelip  ils  s'exposent  au  point  de  vue  de  la  répression 

A  ces  aliénés,  les  aliénés  criminels  /  et  ils  sont  nom- 
breux, qui  ont  conservé  une  partie  souvent  considérable 
dn  leur  fortune  intellectuelle,  on  peut  et  on  doit  appli- 
quer  le  droit  commun! 

De  nombreux  applaudissements  ont  accueilli  la  conclu- 
sion do  cette  intéressante  lecture,  «  Conservons  donc  le 
vieux  prËEicipe  de  la  responsabilité  partielle,  et  sachons 
y  reconnaître  une  de  ces  nécessités  pratiques  qui  s'im- 
{KMirait,  en  dépit  des  subtilités  de  la  logique,  à  toutes  les 
lodété^  bien  organisées.  » 

S[ir  hi  proposition  de  M.  le  baron  Larrey,  la  question 
de  la  refiponsabilité  partielle  des  aliénés  a  été  mise  à 
l'ordre  du  jour  de  la  discussion  académique. 
"^RTants  aliénistes  de  l'Académie,  fourbissez  vos  armes 

•** 

JjK  Jiffuue  Internationate,  par  la  plume  de  H'""  la 

baronno  Blaze  de  Bury,  aborde  la  qiiestion  sanitaire, 


doute  exister  des  époques  de  crise,  dans  lesquelles  la 
Srience,  à  la  fois  trop  avancée,  et  encore  imparfaite, 
inquiète  ^  trouble  l'arliste  plutôt  qu'elle  ne  l'aide.  C'est 
oe  qui  peôî  arriver,  aujourd'hui,  pour  la  physiologie  à 
l'égaril  du  poète  et  du  pîhilosophe;  mais  ce  n'est  là  qu'un 
état  traijiïsitoire,  et  j'ai  la  conviction,  que  quand  la  phy- 
siologie sera  assez  avancée,  le  poète,  le  philosophe,  et 
le  physiologiste,  s'entendront  tous.  » 

h  suis  Sautant  plus  heureux  de  terminer  cet  article 
p:tr  C8S  li^es  opportunes,  qu'elles  donnent  ia  note  juste 
diLiis  la  question  ici  soulevée,  en  montrant  la  nécessité, 
pour  les  études  littéraires,  de  s'appuyer  de  plus  en  plus 
sur  les  données  vraies  de  la  Science,  et  pour  celle-ci,  de 
toi^urs  prendre  en  considération  les  aspirations  et  les 
infoîtioDS  des  poètes  et  des  philosophes. 

Il  l^ntdonc  en  convenir,  on  asingulièrement exagéré,  et 
îoirii'  là.  Dote  sombre,  en  disant  des  élèves  de  nos  écoles 
et  lycées,  que  problèmes  ambulants,  arithmétiques 
vivantes,  ils  ne  trouveront  dans  nne  éducation  trop  sden- 


en  rendant  «ompûï  iïé  tà  bèfte  êonfârence  que  notr 

illustre collèfrui?dul:i  Sociàté  fraiif-iiso  d'Hyjjif'in'.M.Edwin 
Chadwick,  a  t;ute  au  tioiàituie  dîner  annuel  des  Iruspec^ 
teurs  sanitaires  de  Londres  (inâpectors  of  iM^itHesil}  tOW 
ce  titre  SamtaHon  uer^tu  ^i^tarùnmtm. 

Notre  Réd«j(èîif  m  chef  lui  ayant  déjà  consacré  nn 
article  important  dans  ses  Res  Londonieyues  (i),  T>otis 
nous  bomerona  à  IranscTlre  ici  IV'nlrée  en  matière  de  la 
brillante  écrivain,  avec  laquelle  nous  sommes  heureux, 
de  nous  trouver  en  parfaite  communion  d'idéea  «t  d'ap^ 
prédations. 

«  M.  Chadwick  est  une  des  gloires  df-  rAnglffr-rn'.  II  a 
quatre-vjQgt'i-^'pt  ans.  et  il  est  pour  l'Aiiglelerrc»  ce  tjn'pst 
M.  Ctievreul  [pour  la  l'Yaiice. 

»  Ce  qui  l'nrcLipe  uurait  été,  à  l'estima  fies  anciens,  la 
question  la  jjIi's  imjirirtaïUe  de  toulps,  <iùUci  qui  primo  toute 
autre:  la  quesUoii  de  Ja  malé  liumainc.  Etfknt  ilonné  i^ue 
la  nature  aiburoi  plus  «qu'ara  pie  méat  lee  deux  élémenta  de 
l'assainissement  —  l'air  et  l'eau  —  et  que  la  société  a, 
malgré  elle,  [lar  les  énormes  a^lo&tér&tiona  qu'elle  amÂae, 
tout  fait  pour  en  empêcher  l'âncarilâ,  le  hol  de  M.  Chad- 
wick est  de  taire  porter  sor  ces  agglomérations  humaines^ 
nécessitées  par  le  pro^r^js,  les  forces  primordiales  qne  la 
nature  a  loujotirs  ileslinées  !\  paraiitîr  l'exisfrnce  des  étrea 
humains  dans  dea  ciirjdilr.iit^^  plus  t-îniptes. 

»  Faire  circukr  l'air,  f^în-  ciiuler  l'eau,  balayer  les  mîasmM 
qui  sont  comme  le  bouHIi:  de  la  civilisation;  en  un  mot 
placer  la  Pianta  Oomo  (sehn  l'expression  d'Alflcri)  dans  un 
milieu  tel  que  son  développement  Iq  phi  s  partait  devienne 
une  chose  normale  —  vdMj*  I  n  iivrede  M.  Chail\^'ii'k.  Tl  est  ssiia 
conteste  l'un  de  cfux  qui  nui  ^tr-puïs^  '|iii.lqur;s  aiinëe.'^  r^Hi^si 
à  mettre  l'Aiwleterre  absolument  ù.  la  tâie  des  nations  qui 
prennent  wm  âM:-«0llâffli4lS  «Mitte» 
lions. 

i  Que  M.  Ch:idwit:k,  coiiimp  tous  les  grands  réformaleurSt 
soit  excessif  dans  ses  tlirories,  on  peut  radmottre  sans 
difficulté,  mai.-  (;'i:rft  le  di  liuil  irtévitutlle  de.'i  rniivaincug.  Il 
tend  à  suppriiiiiT  {.oiûe  di-pt-n^R  mililaire  JLlin  di^  jirésiM-ver 
l'espèce  contre  tnuftles  m;Lux.  mais  il  y  a  peut-rtro  un  iiii\vr>n 
terme  applicable  pîirlout  l't  i  tous;  et  tout  en  ninîni'  ii;irit 
les  armées  et  les  floUes  il:iii>  YVAai  le  miens  iirdonii--  -iir 
la  défense  naiit^nnle,  uii  ÎLnmt  n^i.;  bii^n  n^.  seiiiii  îl  [i-  int 
assuré  Â  tout  Gouvernement  ai,  ^rùcc  à  nm?  hygiène  publique 
mieux  comprise,  il  se  trouvait  peu  ou  poial  de  non-valeurs 
parmi  les  troc^«sf  » 

»  w 


(1)  Voir  in  J-jurnal  d'ffygièm,  n'  510  (1"  juillet). 


tifique,  aucune?  ressource,  aucune  consolation,  aucune 
croyance  pour  los  aidPr  pt  los  soutenir. 

Ce  cri  d'alaroie  est  d'autant  moins  justiâé,  il  noua 
semble,  que  lâ'pâtlîft lltténdM  él^«lMtÉ^,  occupe  eHêoi« 
aujourd'hui  dans  les  pro^mmes,  la  part  du  lion,  et 
que  si  elle  doit  être  restreiate  et  transformée^  ce  que  je 
souhaite  de  U>ot>  .mm  COian  SI  H^pO»  f|Wl»oe  4»  1» 
supprimer. 

Nous  concluons  donc  en  ttisant  : 

Au  point  dp  vup  éducatif,  iér^ondf^z  et  améUorei  l'âme 
de  l'enfant  par  l'espril  chrt^tien,  et  par  l'analyse  et  la 
méditation  des  grandes  fif^Lims  do  l'iiistoiro,  et  principa- 
lement de  l'histoire  moderne  oii  tant,  de  grands  noms 
tirent  leur  la3ta«deleuf  amour  profond  de  Thumanité, 
et  des  travaitt  éol  «Qfjçsqrds  i  ftttéttonMiaa 
morale.  ^->.  j 

Au  point  de  viw  Je  ^iI^s^rHctil>n,  faites  de  la  majorité 
de  vos  fils  des  DéànuiUardf,  et»  à  cet  effet,  dîri^  Jea 
premim  efiblli'â»       inteMigaiXift  îig»  jgfl|3wCTrtiwjt 
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A  propos  du  centenaire  de  M.  Chevreul,  nous  avons 
rappelé  en  quels  termes  éloquents  M.  Auguste  Vilu,  au 
nom  de  la  Presse  périodique,  avait  évoqué  la  solidarité 
de  la  science  et  des  lettres.  Voici  comment  à  Toccasiou 
du  cinquième  centenaire  de  l'Université  deUeidelberg  (1) 
H.  Jules  Zeller»  président  de  l'Institut  de  France,  a  pré- 
conisé en  termes  non  moins  éloquents  rintemalionalité 
des  lettres  et  des  sciences. 

«  Et  ne  voyez-vous  pas,  comme  moi,  Messieurs,  dans 
cet  empressement  des  corps  savants  les  plus  illustres 
des  nations  les  plus  civilisées  à  accourir  à  votre  appel, 
une  nouvelle  preuve  que  les  sciences  et  tes  lettres  ont 
le  privilège  particulier  de  ne  point  connaître  les  fron- 
tières? Oui,  elles  s'élèvent  heureusement  au-dessus  d'elles 
pour  arriver  dans  ces  régions  sublimes,  pacifiques  et 
idéales,  où  toutes  les  vérités,  nées  de  partout,  se  recon- 
naissent, et  oCi  tous  les  grands  génies  de  toutes  les  na- 
nions  se  saluent  et  se  donnent  la  main.  Puisse,  dans 
cette  pensée,  l'Université  de  fleidelberg  jouir  dans  l'ave- 
nir de  la  pn^périté  que  son  dévouement  séculaire  aux 
sciences  et  aux  lettres  lui  a  justement  méritée  dans  le 
passél  > 


L'un  de  nos  chroniqueurs  littéraires  signalait  derniè- 
rement la  prépondérance  que  tendent  à  prendre  dans 
notre  vie  sociale  les  banquets  et  les  toasts. 

Les  uns  et  les  autres  sont  devenus  le  complément 
indispensable  de  toute  manifestation  d'idée,  de  toute 
affirmation  de  fait,  de  toute  aspiration  de  progrès.  En 
Toici  un  exemple  entre  mille. 

H.  Floquet,  président  de  la  Chambre  des  Députés,  en 
traitement  à  Royat,  vient  de  donner  audience  à  une  dépu- 
talion  des  médecins  consultants  des  onze  stalions  thermales 
de  l'Auvergne  et  du  Centre,  venue  pour  Tintéresserà  la 
question  de  la  suppression  de  l'Inspectorat  des  eaux 
miniraîés,  que  poursuit  énergiquement  tout  le  corps  médi- 
cal des  villes  d'eaux. 


(1  )  La  Ruperto-Carola  fondée  au  X!V«  siècle,  réformée  au  iv,  re- 
constituée au  win*  siècle. 

—  L'antique  Université  de  Paris  a  donné  ses  statuts  aux  premières 
des  ancieDaes  universités  de  l'Earope  créées  sur  son  modèle. 


scientifique,  les  langues  vivantes,  l'arithmétique,  et  la 
géographie;  avec  cela,  une  large  part  étant  faite  aux  exer- 
cices physiques  et  aux  travaux  manuels,  l'adolescent  et 
le  jeune  homme  pourront  afironter  avec  confiance,  le 
combat  de  la  vie. 

On  arrivera  désormais,  d'autant  plus  facilement,  à  ce 
résultat,  que  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publi- 
que vient  de  voter  la  réorganisation  de  l'enseignement 
spécial,  qui  aura  dorâoavantune  sanction,  le  Baccalauréat. 

A  partir  de  quinie  ans,  les  aptitudes  de  chaque  élève 
étant  déterminées,  et  comparées  à  l'échelle  de  leur  intel- 
ligence, on  dirigerait  ceux  dont  les  facultés  en  raison  de 
leur  sohdité  et  de  leur  ampleur,  sont  pleines  de  pro- 
messes pour  l'avenir,  vers  les  hautes  études  littéraires 
ou  scientifiques. 

IK  Fontaihe-Atgier 
(de  Fontainebleau). 


Après  avoir  écouté  avec  la  plus  grande  altei^n  k 
lecture  d'une  adresse  fortement  motiv^.tur  1»  SP^MMw 
et  avoir  provoqué  des  explications  taf  "^ôssàin  ftc^rts 
importauts,  M.  Floquet  a  promis  d'user  de  .«on  influecce 
auprès  de  M.  le  Ministre  du  Commerce,  qui  peul,  dit-o[i. 
supprimer,  par  simple  décret,  un  pareil  privilège. 

Les  délégués,  nous  apprend  l'Union  médicaiet  se  aûoL 
retirés  enchantés  de  l'accueil  de  M.  Floquet,  ^  oonniih 
eus  qu'ils  auront  bientôt  gain  de  cause.  Dans  un  ^lan 
de  reconnaissant  entlioustasme,  ils  ont  otîert  à  M.  le 
Président  de  la  Chambre  un  banquet  vna»  ttf0t^^t0»s- 
meni  de  toasts  ! 

N'en  déplaise  à  nos  confrères  de  Hûyâi»  dft  piîââi  pro- 
cédés d'argumentation  ne  figuraient  pas  jusqu'ici  dans 
le  Code  professionnel  français  !  Nous  aimons  mieux  la 
doctrine  :  t  chaque  chose  à  son  temps,  et  chacnu  &  sa 
place  1  » 

En  attendant  Bf.  Lockroy  Tient  de  demander  l'avis  de 
l'Académie  de  médecine.  -qt  Ëcho. 


Concours  de  la  Société  d'hygiène  pour  1887. 

Poursuivant  l'extension  de  ses  publications  populaires, 
la  Société  Française  d'Hygiène  met  au  concours  pour 
Tannée  1887  la  question  : 

De  la  sédentarité  dans  les  écoles  (primaires  et  secon- 
daires), et  du  surmenage  intellectuel  dans  l'enseignement 
supérieur  et  spécial. 

La  première  partie  exposera  les  faits  et  observations 
{]ui  établissent  la  situation;  la  deuxième  indiquera  ses 
inconvénients  et  les  modifications  à  apporter,  s'il  y  a  lien, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  ta  jeunesse. 

Comme  pour  les  concours  antérieurs,  de  la  première 
et  de  la  deuxième  enfance,  les  mémoires  ne  devront  pas 
dépasser  les  limites  d'une  brochure  in-18  de  32  à  36  pages. 

La  Société  décernera  aux  lauréats  ; 

1^  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  francs. 
Deux  médailles  d'argent,  chacune  de  Ja  valeur  de 
150  francs. 

N,  B.  Les  mémoires  (écrits  en  français,  anglais,  alle- 
mand, espagnol,  italien)  devront  être  remis  dans  les 
formes  académiques  ordinaires  au  si^  de  la  Société 
(30,  rue  du  Dragon)  avant  le  1"  avril  1887, 


Costumes  ininflammables. 

Des  morts  récentes  et  inopinées,  par  suite  del'inflanH 
nuition  subite  de  vêtements  en  étoffe  trop  l^ère, 
mousseline,  gaze  et  voile,  niotamment  au  théâtre,  mt 
appelé  l'attention  des  autwités  sur  l'inflazamabilîté  du 
costume.  dispositions  ont  été  prises,  par  certains 
directeurs  de  théâtre,  pour  prévenir  ces  dangers,  ^ 
nombre  de  produits  plus  ou  moins  avantageux  ont  été 
tour  à  tour  utilisés.  Les  résultats  espéré  ont-ils  été 
jusqu'à  ce  jour  obtenus? 

La  Therapeutic  Gazette  de  Philadelphie,  préconise, 
comme  indiscutablement  efficace,  l'immersion  des  vête- 
ments dans  une  solution  de  tungstate  (1)  de  sodium  qui  les 
rend  absolument  inînfbmmables,  et  présente  l'immoue 
avantage  de  ne  pas  s'évaporer  avec  le  temps,  ce  qui 
arrive  trop  fréquemment  avec  certaines  antres  substances; 

 DigitizedbyGOO^ltgeP-  S-  1 

(1)  Le  taDgstèae  est  an  métal  d'un  gris  blsne,  presqin  ftlBÉi^i 
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Hygiène  professionnelle. 

GOIFFEOBS  ET  PBnBVQDlBRS 

Qodques  mots  sur  la  nécessité  pressante  d'apporler 
amëlioralions  hygiéniques  dans  le  métier  de  coiffeur. 
1>e  tout  temps,  une  chevelure  épaisse  et  atwndante  a 
été  regardée,  non  seulement  comme  un  des  oraemeuts 
les  plus  recherchés  de  l'homme,  mais  aussi  comme  une 
^ran^  de  sa  force  physique.  L'histoire  des  Juifs  nous  a 
^ôoâerré  la  mémoire  de  deux  hommes,  Absalon  et 
Smuon,  remarquahles  :  celui-ci  par  sa  force  de  géant, 
celui-là  par  sa  beauté.  Pour  ce  qui  concerne  Absalon, 
On^t  qu'il  faisait  couper  ses  cheveux  une  fois  par  an 
pirjsè^U:%  devenaient  trop  lourds  ;  ils  arrivaient  à  peser 
mlSiâ^0?Wame8  ou  un  peu  plus.  Quant  à  Samson,  il  lui 
^wît  âSfSfidu  de  se  servir  du  rasoir,  parce  qu'il  était  un 
élu  de  Dieu  dès  sa  naissance.  Chacun  sait  enfin,  que  c^s 
deux  hnmmes  jouèrent  de  malheur  à  cause  de  leur  cheve- 
lure; SCS  cheveux:  trop  longs  perdirent  Absalon  (1), 
tMuitiB  que  le  rasoir  réduisit  Sarnson  en  servitude. 

'ÙûÊiStm  la  belle  et  luxuriante  chevelure,  la  calvitie 
est  d'une  date  presque  aussi  ancienne  que  le  genre 
humain.  Pourtant,  je  ne  me  tromperai  pas  en  disant,  que 
iMnlirmité  dont  il  s'agit  est  moins  rare  aujourd'hui  qu'au 
tempç  D^Bsé  :  il  est  certain  qu'actuellement  il  existe  des 
i^tsit  t£âit.ves  en  si  grand  nombre  que  la  question  des 
alopécies,  et  de  leur  prévention,  me  semble  mériter  toute 
l'altenlion  des  médecins  et  des  hygiénistes. 

11  est  évident  que  nous  ne  parlerons  pas  des  calvities 
dues  à  la  vieillesse  avancée,  ou  à  des  maladies  constitu- 
tioTUielleBr  comme  l'anémie,  la  chlorose,  la  pneumonie, 
le  typhas,  les  fièvres  exanthématiques  aiguës,  la  phti^e, 
la  syphilis,  ou  autres  processus  infectieux  ou  septiques  : 
dysctasiifs,  carcinose  généralisée,  scrofulose,  maladies 
du  cuir  chevelu,  comme  les  eczémas,  le  sycosis,  l'érysé- 
-p^fb^  Hnrpès  tonsurant.  Nous  nous  occupions  sur- 
tout des  cas  les  plus  fréquents  (qui  se  présentent  sans 
cesse  dans  la  vie  de  tous  les  jours),  c*est-^-dire  des  cal- 
vities qui  surviennent  furtivement,  et  insidiensunent, 
chez  beaucoup  de  sujets. 

Lee  deux  espèces  les  plus  remarquables,  sont  l'alo- 
péde  diffuse  (pityriasis  de  Hébra  :  alopécie  furfuracée  de 
Kaposi),  et  l'alopécie  en  plaques  (Celous-Johnston).  Il 
est  notoire,  que  celle-là  est  déterminée  par  une  maladie 
du  cuir  chevelu,  nommée  pityriasis  erythémateuse, 
sorte  de  séborrhée  sèche,  où  le  dermatologiste  éminent 
de  Cataïua,  H.  le  Primo  Ferrari  vient  de  réussir  à 
oonsiater,  comme  principe  étiologique,  la  présence  d'un 
champi|;non  de  fermentation,  à  savoir  du  saccharomyces 

i'vrfur.  Pour  ce  qui  concerne  la  cause  déterminante  de 
I  pàia4»  (Bazin),  à  savoù:  de  l'alopécie  en  plaques,  les 

|1)  On  ecmnait  cette  enseigne  d'un  permqoier  parisien  du  siëde 
doiuer,  A  {Effigie  d'Absalon  : 

Passants,  déplorez  la  douleur 
D'Absalon  piada  par  la  nuque, 
n  eut  évité  ce  mattieiu 
S'il  att  toiiloais  pond  permq»  I 


avis  sont  partagés.  EnFrafiOë»  ïi  pluralité  de  nos  collègues 
estimera  sans  cloute,  que  cette  maladie  du  cuir  chevelu 
est  de  nature  parasitaire  (Microsporon  Audouinî,  Grufnf), 
en  Angleterre  et  en  Allemaj^ni',  il  y  a  beaucoup  de  mCda- 
cins,  qui  soutiennent  cette  même  opinion,  tandis  que 
d'autres  regardent  l'alopédeçu  ^ftcplês  comme  une  tro- 
phonévn^e,  hypothèse  qui  a  reçu  un  appui  puissant  des 
expériences  si  bien  réussies  de  M.  le  Joseph^  qui  a 
produit  artiDciellement  l'alopécie  en  t{ues^on,  par  la 
section  entreprise  péripfaériquemoat  du  ganglion  de  la 
seconde  paire  cervicale,  à  cinq  cliattiîs  et  lapins. 

Il  est  hors  de  doute,  que  dans  les  subslrala  communs 
de  la  vie  matérielle,  on  peut  trouver  les  véhicules  néces- 
saires pour  transmettre  les  germes  de;  la  nmlatîîo.  Mais 
quantau  mode  d'infection,  probablement  le  plus  tVéqinint, 
il  me  semble  que  Hébra  s'est  le  plus  rapproché  de  la 
vérité,  en  déclarant,  que  la  calvitie  est  t^efMicûUp^ua 
fréquente  chez  les  hommes  que  ches  les  f^tunes,  parœ 
que  la  coupe  des  cheveux  est  plus  fréquente  chez 
l'homme.  Peut-être,  si  l'hérédité  cause  la  caEvilie,  ne 
serait-ce  que  parce  que  les  fils  ont  hérite  de  leur  p^re 
de  l'habitude  de  se  fou»  j»Dp«r  Igs^  oiieveiu  chez  le 
même  coiffeur? 

Il  est  certain  que  les  donné«i  tt$|^|iêi^'4s^|^tisepsie. 
et  la  transmîssibilité  de  plusieûn  dés  Hid^fiBÉ  du  cuii 
chevelu  sont  encore  aujourd'hui  une  véritable  k-rra 
incognita  pour  messieura  4e&  ^rrunuiers.  D'ailleurs, 
comme  ils  ne  sauraient  ^tîftééàî  -f&tAes  ressources  qHô 
leur  procure  la  taille  des  cheveux,  métier  fort  ingrat, 
ils  s'efforcent  avant  tout  de  confrcttonner  le  plus  grand 
nombre  possible  de  perruques;  leur  intérfit  bien  eiUeiulLi 
est  donc  d'appeler  la  calvitie  sur  Ja  tète  du  plus  grand 
nombre  possible  de  clienis. 

Au  surplus,  un  fait  digne  de  remarque,  c*est  que 
beaucoup  d'hommes  déclarent  n'avoir  jamais  ressenti  la 
moindre  démangeaison,  ni  observé  la  chute  de  leurs  che- 
veux qu'après  avoir  commencé  à  se  faire  opérer  ches 
tel  ou  tel  perruquier. 

Regardez,  d'ailleurs,  comment  lea  choses  sepBssflfil 
encore  aujourd'hui  dans  un  des  établissements  comme  U 
faut  (?)  de  Stockholm  ptiui'  la  coupe  des  chi^vrux.  Tous 
les  jours,  d'année  en  année,  on  y  l'ait  usage  dos  mOmes 
peignes,  ciseaux  et  brosses  à  cheveux,  pour  les  dttars 
clients,  sans  nettoyer  jamûs,  à  plus  fprto  TBMOtLjaOïS: 
désinfecter,  aucun  des  ustensiles  du  EffiÈtîer  dè  Coîœdf. 
Quelles  masses  inouïes  de  saletés  (germes)  s'amassent 
sur  nos  tètes  t  On  le  voit,  lorsque  la  coupe  des  cheveux 
étant  achevée,  la  brosse  mécanique  comme  on  l'appelle, 
vient  à  la  rescousse.  Toute  la  personne  devient  alors 
enveloppée  comme  d'un  brouillard  de  pouaaîferra  sales, 
disséminées  dans  l'air  de  la  pièce,  d'où  eïles  retombi'nt, 
sur  la  tête  et  aussi  sur  les  vêlements  du  client.  Afin  de 
couronner  son  œuvre,  le  coiffeur  se  sert  à  la  fin  de  la 
soi-disanle  carde,  un  instrument  composé  de  fils  d'açiêr 
courbés,  pointus,  perçants,  attachés  dans  une  laijaelle 
de  peau,  de  cuir  ou  de  liège.  Il  est  souverainom-^ni 
dégoûtant  de  hier  ses  regards  sur  les  masses  dé  crasses, 
ramassées  dans  ces  niach«M  ptf  l&ÂQW*      tSD^  fii 
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on  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  approprié  pour  défri- 
cher le  Bol,  et  enfouir  la  semence  de  la  ôilvitie  dans  un 
terrain,  rendu  meuble  par  le  frottement  énergique  à 
l'aide  de  la  brosse  roulantn  et  convenableraeDt  préparé 
par  la  sueur  ou  par  le  contact  d'un  morceau  de  toile 
humecté. 

H'appuyant  sur  les  raisons  que  je  viens  de  rapporter, 
je  considère,  qu'il  est  conforme  aux  exigences  du  pro- 
grès que  le  métier  de  couper  les  cheveux,  et  celui  de 
confectionner  tes  perruques»  soient  répartis  en  deux 
professions  différentes. 

Le  coitTeur  devra  s'exercer  avec  ardeur  et  diligence  à 
conserver  la  chevelure,  et  à  favoriser  la  croissance  des 
cheveux.  Afin  d'atteindre  ce  but,  l'apprenti  coiffeur 
devra  se  préparer  pour  sa  profession  (à  l'instar  des  den- 
tistes) par  une  étude  approfondie  de  l'antisepsie  et  des 
maladies  du  cuir  chevelu.  Ce  ne  serait  qu'après  avoir 
subi  convenablement  les  épreuves  requises  pour  fitre 
admis  dans  la  profession  en  question,  et  après  avoir 
exigé  du  candidat  l'aménagement  dans  sa  boutique  d'une 
étuve  à  désinfection  en  miniature,  selon  le  modèle  de 
M.  P'  Paul  Gibier,  pour  les  instruments  en  asage, 
après  s'être  engagé  à  désinfecter  avec  un  soin  minutieux 
la  peau  du  crftne  de  chaque  personne  dont  il  aura  coupé 
les  cheveux,  et  après  avoir  justifié  de  la  possession  d'un 
local  parfaitement  aéré,  que  le  néophyte  recevrait  alors 
son  antorisation  d'exercice. 

Biais,  dira-t-on,  la  calvitie  est  observé  assez  fré- 
quemment aussi  aux  champs,  parmi  des  gens,  qui 
n'ont  jamais  mis  les  pieds  dans  un  atelier  de  coiffure  ; 
mais  ces  personnes  ont  fait  usage  de  peignes  et  brosses 
chez  eux  ou  chez  des  personnes,  qui  n'ont  jamais  em- 
ployé ces  nstensiles,  regardés  par  eux  comme  des  super^ 
fluités.  J'en  tire  cette  conséquence,  qu'il  faut,  que  les 
germes  morbifiques,  qui  font  nattre  le  pityriasis  erythé- 
mateux  du  cuir  chevelu,  et  aussi  l'alopécie  en  plaques, 
soient  généralement  répandus  dans  la  nature;  c'est  une 
preuve  de  plus  de  la  nécessité  impérieuse  de  neutraliser 
ces  germes,  de  donner  dans  les  écoles  primaires  des 
leçons  d'hygiène  pratique  pour  la  conservation  de  la 
chevelure,  et  pour  favoriser  la  croissance  des  cheveux. 

Que  l'humanité  civilisée  se  ligne  donc  une  bonne  fois, 
et  livre  une  guerre  d'extermination  à  tous  les  microbes, 
et  que  bientût  une  victoire  éclatante  soit  remportée  sur 
les  ennemis  de  la  force  et  de  la  beauté  ! 

Stockholm,  août  1886. 

Frédéric  Ekluhd. 


Le  Massage  en  Obstétrique 
et  en  Gynécologie. 

La  Sodété  de  Médecine  Pratique  de  Paris  ayant  mis 
récemment  à  l'ordre  du  jour  de  ses  séances  la  question 
du  Massage  envisagé  dans  ses  applications  médico-chi- 
rurgicales, notre  distingué  collègue  de  la  Société  f^caise 
d'Hygiène,  M.  le  D'  Léon  Petit  est  venu  apporter  dans 
la  discussion,  les  résultats  d'une  expérience  déjà  longue, 
et  d'une  compétence  incontestée. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  m  les 
principaux  passages  de  cette  intéressante  communication. 

c  Pour  bien  juger  ua  siqet,  il  eei  nâoessaire  de  l'abor^ 


der  sans  parti  pris.  Voilà  une  vérité  qui  s'applique 
surtout  aux  questions  médicales,  et  là,  plus  peut-être 
qu'ailleurs,  il  est  rare  que  cette  condition  fondamentale 
soit  remplie,  et  surtout,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  entrer 
dans  le  domaine  scientifique  des  pratiques  qui^  de  tout 
temps,  ont  été  dédaignées  des  médecins  et  abandonnées 
par  eux  à  des  miuns  empiriques. 

>  Cest  le  cas  du  Massage  :  créé  par  des  gens  étran- 
gers à  notre  art,  pratiqué  jusqu'à  ce  jour  par  des  rebou- 
teurs  et  des  garçons  de  bains,  il  est  marqué  d'une  sorte 
de  flétrissure  et  tenu  pour  suspect  par  la  plupart  d'entre 
nous.  U  faut  presque  du  courage  au  médecin,  même  le 
plus  impartial,  pour  oser  traiter  un  sujet  aussi  profane 
et  un  véritable  effort  pour  consentir  à  le  discuter. 

n  Cest  évidemment  là  un  scrupule  exagéré  et  qui 
disparaîtra  avec  le  temps,  je  l'espère.  Mais  ce  dédain 
du  corps  médical  pour  le  Massage  a  eu  pour  résultat  de 
foire  naître  un  excès  contraire,  bien  autrement  redou- 
table, à  mon  avis,  pour  l'avenir  de  la  méthode  :  je  veux 
parler  de  l'enthousiasme  exagéré  des  médecins  qui  s'en 
sont  faits  les  promoteurs,  lis  nous  signalent  des  cures  à 
merveilleuses,  ils  formulent  des  applications  si  extra- 
ordinaires de  leurs  manipulations  que,  sans  s'en  dout»', 
ils  mettent  notre  défiance  en  évral.  Grâce  aux  miracles 
qu'ils  ont  la  prétention  d'accomplir,  notre  indifférence 
se  change  en  incrédulité  et  le  massage  reste  dans  l'or- 
nière. Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien. 

»  Vous  n'ignorez  pas  que  le  Massage  n'est  entré  dans 
le  domaine  scientifique  qu'en  4863,  grâce  à  la  thèse 
d'Estradère.  Cette  thèse  n'obtint  qu'un  succès  de  curio- 
sité, le  massage  resta  ce  qu'il  était,  c'est-à-dire  lettre 
morte  pour  les  médecins.  Je  passe  avec  intention  sous 
silence  les  travaux  ultérieurs  de  Phtiippeaux  et  de  Daliy 
(ce  dernier  ne  faisant  du  IHassage  qu'un  accessoire  de 
sa  méthode). 

s  Quinze  ans  plus  tard,  nous  le  voyons  apparaître  à 
Paris,  importé  par  des  médecins  étrangers  et  cette  fois 
avec  des  chances  sérieuses  de  succès  comme  tout  ce  qui 
nous  vient  du  dehors. 

»  Or,  Messieurs,  toutes  les  prétendues  méthodes  à 
épithète  plus  ou  moins  exotique  :  suédoise,  hollandaise, 
autrichienne  ne  sont  autre  chose  que  la  méthode  fran- 
çaise, d'Estradère,  démarquée  par  des  étrangers  qui  ne 
prennent  même  pas  la  peine  de  citer  son  nom.  La  France 
est  un  des  rares  pays  d'Europe  où  le  Massage  ne  soit 
pas  encore  entré  dans  les  mœurs  médicales  et  pratiqué 
par  les  médecins,  et  cependant  c'est  en  France,  je  le 
répèle,  qu'il  a  été  créé. 

»  Depuis  que  le  mouvement  nous  a  été  donné  par  la 
Suède,  l'Allemagne  et  la  Hollande,  plusieurs  de  nos 
confrères  se  sont  adonnés  à  la  pratique  spéciale  du  Mas- 
sage. Je  souhaite  que  leur  nombre  s'augmente  et  que 
nos  malades  n'aillent  plus  chercher  à  Amsterdam  et  à 
Vienne,  ce  qu'ils  auraient  dû  toujours  trouver  à  Paris  ! 

»  Si  cette  question  vous  intéresse,  je  vous  dcmandmi 
prochainement  la  permission  de  vous  communiquer  le 
résultat  de  mes  recherches  personnelles  sur  l'action  phy- 
siologique du  massage,  notamment  en  ce  qui  concBrne  les 
courants  électriques  auxquels  il  donne  naissance,  courants 
que  nous  avons  pu  non  seulement  cpi^stater,  mais  évaln^ 
en  milliampères  à  l'aide  du  galvanomètre  de  Thomson. 

>  Pour  aujourd'hui,  je  veux  vous  entretenir  du  mas- 
sage de  l'utérus  et  vous  dire  ce  que  j'en  pence.  PeBfr> 
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être  trouverez- vous  qu'il  est  assez  bizarre,  pour  réhabiliter 
à  ros  yeux  une  méthode  qui  en  a  grand  besoin,  de 
choisir  ce  qui,  dans  cette  méthode,  prête  le  plus  le  flanc 
&  la  critique. 

»  Eh  bien,  c'est  précisément  parce  que  je  suis  un  fer- 
vent du  massage,  parce  que  je  suis  peiné  de  voir  qu'on 
le  détourne  de  son  véritable  but,  que  J'ai  ^trepris  de 
réagir  contre  des  exag^ations  que  je  considère  sinon 
comme  coupables,  du  moins  comme  dangereuses.  Je  veux 
que  le  massage  reste  dans  les  limites  d'une  méthode 
exclusivement  scientifique  et  par  conséquent  honnête,  et 
j'estime  faire  plus  pour  la  cause  que  je  défends,  en  vous 
dénonçant  les  applications  dangereuses  qu'on  a  voulu  en 
iaire,  qu'en  vous  racontant  une  foule  de  résultats  mer- 
veilleux qui  vous  laisseraient  incrédules. 

»  L'étude  du  massage  de  l'ulérus  doit  être  divisée  en 
deux  parties  bien  distinctes  selon  que  les  manœuvres 
portent  sur  un  utérus  puerpéral  ou  sur  un  organe  dans 
les  conditions  normales. 

»  Ces  deux  catégories  ont  été  très  nettement  indiquées 
par  Reibmayr  sous  les  titres  de  Massage  appU^té  à 
^obstétrique;  Massage  obliqué  à  la  gynécologie. 

1*  XASSAGK  APPLIQUA  A  l'OBSTÉTRIQCK 

>  Les  manipulations  extérieures,  les  frictions  sur 
l'abdomen  dans  le  but  de  soulager  les  douleurs  de 
l'enfantement  et  de  faciliter  l'expulsion  du  fœtus  ont 
été  pratiquées  de  tout  temps.  On  les  retrouve  indiquées 
par  les  auteurs  les  plus  anciens.  Il  est  presque  permis 
d'affirmer  que  ces  manœuvres  sont  contemporaines  de 
l'accouchement  lui-même.  La  première  idée  de  l'homme 
en  présence  d'une  femme  en  travail,  a  dû  être  de  cher- 
cher à  la  soulager  en  prenant  et  en  frottant  l'abdomen. 
SI  vous  avez  le  moindre  doute  à  cet  égard,  reportez>vou8 
à  l'ouvrage  d'Engelmann,  vous  y  verrez  que  chez  les 
peuplades  indigènes  de  l'Âmérique,  au  Mexique,  à  Siam , 
ou  pratique  sur  la  femme  qui  accouche,  toutes  sortes 
de  manipulations,  on  cherche  par  tous  les  moyens 
mécaniques  à  activer  les  fonctions  naturelles.  Or,  comme 
les  croyances  et  les  pratiques  se  retrouvent  toujours  les 
mêmes,  à  quelques  nuances  près,  chez  tous  les  peuples 
à  l'état  primitif,  il  est  très  vraisemblable  que  ce  n'est 
que  grftce  aux  progrès  de  la  civilisation  et  à  une  con- 
naissance plus  exacte  de  la  marche  des  accouchonents, 
que  l'homme  s'est  décidé  k  rester  inactif  et  à  laisser, 
dans  les  cas  normaux,  la  nature  faire  son  œuvre  toute 
seule. 

c  Gepoidant,  parmi  ces  manœuvres,  quelques-unes 
ont  survécu;  elles  sont  journellranent  employées  et 
recommandées  par  les  accoucheurs  les  plus  autorisés. 
On  n'a  pas  eu  besoin  d'attendre  que  le  massage  fût  érigé 
en  méthode  pour  connaître  les  manipulations  auxquelles 
je  fais  allusion  ici.  Quel  est,  par  exemple,  le  médecin  qui 
n*a  pas  frictionné  le  bas-ventre  d'une  femme  en  couches, 
dans  le  but  de  réveiller  les  contractions  utérines,  ou 
d'opérer  la  version  par  manœuvres  extérieures?  Ou  bien 
encore,  pour  faciliter  la  délivrance  ou  pour  vaincre 
l'inwtie  de  l'utérus,  cause  si  fréquente  des  hémorragies 
qui  suivent  l'accouchement.  » 

H.  Petit  rappelle  ici  les  indications  adoptées  par  Reib- 
mayr (de  Viwne)  pour  l'emploi  du  massage  dans  les 
aocoocnements. 


«  i"  Pour  réveiller  les  contractions  utérines. 
»  Ët  il  nous  décrit  Taccouchement  par  expression  de 
Krïsteller. 

»  2°  Pour  rectifier  les  positions  vicieuses. 

»  Et  il  nous  raconte  l'histoire  de  la  version  céphalique 
par  manœuvres  ext^es,  remise  en  honneur  par  Wie- 
gand  au  commencement  de  ce  siècle  (1803). 

»  3"  Pour  faciliter  la  délivrance  : 

71  Ët  il  nous  expose  la  manipulation  de  Credé. 

»  4"  Enfin,  après  l'accouchement,  pour  vaino^  l'inertie 
utérine. 

»  Toutes  les  sages-femmes  connaissent  cela  :  elles  ne 
manquent  jamais  de  frictionner  le  ventre,  avant  de  le 
bander,  pour  éviter  les  tranchées  et  les  hémorrhagies. 

»  Ët  puis  c'est  tout  1  Vous  le  voyez,  le  massage  obsté- 
trical n'existe  pas  en  tant  que  métlûde  spéciale.  » 

S"  MASSAGE  APPLIQUÉ  A  LA  GYHÉCOLOGIB 

cr  C'est  un  empirique  suédois,  Thure  Brandt  qui,  le 
premier,  en  1868,  a  appliqué  le  massage  au  traitement 
des  affections  utérines.  Tons  les  médecins  qui  se  sont 
lancés,  après  lui,  dans  cette  voie,  n'ont  l'ait  qu'employer 
sa  métho'Je,  sans  la  modifier  sensiblement,  si  ce  n'est 
dans  sa  forme. 

B  Voici  quels  sont  les  trois  procédés  usités  pour  pra- 
tiquer ce  massage  : 

x>  1*^  Massage  externe,  —  Il  consiste  en  frictions  et 
en  pétrissage  de  la  paroi  abdominale  à  travers  laquelle 
ou  cherche  à  introduire  profondément  les  doigts  jusque 
dans  le  petit  bassin.  Des  tapotements  sur  les  muscles  de 
la  région  lombaire  et  du  bassin  suivis  de  la  gymnastique 
de  ces  mômes  groupes  musculaires  complètent  ce  premier 
procédé. 

»  2°  Massage  mixte.  —  On  fait  coucher  la  malade 
sur  le  dos,  la  tête  relevée,  les  muscles  abdominaux  dans 
le  relAcbement. 

»  Le  masseur  se  place  à  sa  gauche  et  introduit  dans  le 
vagin  l'index  et  le  médius  de  la  main  gauche  qui  cherchent 
à  élever  et  à  fixer  la  matrice.  En  même  temps,  la  main 
droite  pr^se  l'abdomen  pour  arriver  à  pétrir  et  à  com- 
primer l'ôrgane  qni  sera  alors  saisi  entre  les  deux  mains. 

■  3°  Massage  combiné  (Méthode  de  Brandt).  —  Toutes 
ces  manoeuvres  utéro-vaginales  sont  pratiquées  par  deux 
médecins  combinant  leur  vigueur  et  leur  habileÛ.  » 

A  l'exemple  du  0*^  Pelerscm,  notre  colline  repousse 
avec  énergie  ce  massage  à  quatre  mains  qu'il  considère 
comme  dangereux  et  surtout  comme  parfaitement  inutile. 

a  Rendions  donc,  sans  hésiter,  de  semblables  prati- 
ques, à  la  fois  inutiles,  dangereuses  et  suspectes. 
Réservons  le  massage  pour  traiter  les  affections  où  il 
réussit  mieux  et  plus  vite  que  tout  autre  moyen  théra- 
peutique I  Son  champ  d'action  sera  encore  très  vaste  ! 
Et  dans  l'intérêt  d'une  méthode  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  sa  réputation,  efforçons-nous  de  débarrasser  le  mas- 
sage de  toutes  les  exagérations  malsaines  qui  rappellent 
par  trop  ses  débuts  empiriques,  cette  tache  originelle 
que  les  médecins  sériwx  auront  tant  de  peine  à  effacer.  » 
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De  l'Influence  médicale  du  climat  de  Nice, 

PAR  LE  D'  H.  HACARIO  (1) 

A  propos  des  appréciations  de  MH.  Herman  Weber 
et  dePieira  Santa  sur  l'influence  médicatrice  du  climat  de 
Nice,  nous  sommes  heureux  de  signaler  ici  la  quatrième 
édition  du  livre  si  remarquablement  pratique  du  D'' 
H.  Macario.  Notre  collègue  de  la  Société  française  d'Hy- 
giène, et  savant  collaborateur,  étant  déjà  très  honorable- 
ment connu  de  nos  lecteurs  par  les  nombreux  articles  de 
climatologie  et  de  climatothérapie  dont  il  a  enrichi  ces 
colonnes  (2),  en  lieu  et  place  d'une  analyse  sommaire, 
nous  emprunterons  quelques  paragraphes  à  l'excellent 
rapport  lu  à  la  Société  des  Sciences  et  Lettres  des  Alpes- 
Haritimes  par  le  D' J.  Halgat. 

Le  Secrétariat. 

c  Cette  étude  d'une  valeur  scientifique  incontestable, 
fruit  d'une  expérience  de  trente  années,  est,  pour  les 
malades,  un  guide  sûr  que  nous  voudrions  voir  non 
seulement  entre  les  mains  des  étrangers,  qui  viennent 
demander  la  santé  à  notre  soleil,  mais  encore  entre  celles 
des  médeciias  qui,  loin  de  nous,  ne  connaissent  pas  les 
ressources  thérapeutiques  de  nos  climats,  et  de  ceux  sur- 
tout qui  se  livrent  à  rexercice  de  la  médecine  sur  le  lit- 
toral Ligure. 

»  lia  science  de  l'auteur,  son  honorabilité  profession- 
nelle bien  connue,  son  expérience  du  climat,  l  élégance 
et  la  clarté  du  style,  ont  valu  à  l'auteur  l'approbation  de 
l'Académie  de  Médecine  de  Paris.  » 

Voici  d'abord  la  descriplion  poétique  que  fait  l'auteur 
de  la  situation  topographique  de  la  ville. 

fl  Nice  est  assise  aux  bords  d'une  plage  qui  se  déploie 
B  enformede  conque  marine,  autour  de  la  ville,  la  plaine 
■  s'arrondissant  en  un  vaste  cirque,  se  relève  en  molles 
s  ondulations  et  en  gracieuses  collines  vers  la  base  des 
»  Alpes  Maritimes. 

»  Celles-ci  élaçent  l'un  au-dessus  de  l'autre,  leurs 
»  immenses  gradins  diversement  nuancés  par  la  végé- 
»  tation  qui  les  recouvre,  et  par  l'azur  transparent  de 
»  1  air  qui  se  concentre  et  s'épaissit  autour  de  hautes 
n^cimes  au  devant  desquelles  s'élève  le  MonteCario.  » 

«  L'ensemble  du  paysage  enfermé  dans  cette  enceinte 
»  est  d'une  harmonie  indescriptible,  tout  est  rythmique 
»  dans  celte  contrée  limitée  vers  le  continent,  mais  ou- 
»  verte  du  côté  de  l'iofini  des  eaux.  Tout  semble  avoir 
»  subi  la  môme  loi  d'ondulation  depuis  les  montagnes 
»  aux  cimes  arrondies  jusqu'aux  lignes  d'écume  iSble- 
»  ment  tracées  sur  le  rivage.  » 

*  En  étudiant  Ja  thermométrie  de  Nice,  le  Macario 
nous  démontre  que  la  moyenne  de  la  température  est 
presque  constante  pendant  les  mois  d'hiver,  de  novembre 
au  mois  d'avril.  C'est  donc  avec  raison,  ajoute-t-il,  que 
la  température  de  Nice  pendant  l'hiver  a  toujours  été 
considérée  de  tout  temps,  comme  très  douce  et  favorable 
à  la  solution  de  certaines  maladies  chroniques  des  voies 
respiratoires  et  eo  particulier  de  la  phtisie  pulmonaire 
(passive  ou  apathique). 

»  A  Nice,  les  dépressions  barométriques  sont  peu 

(1)  1  voL  ia-lS!,  chez  Félix  Alcan.  4-  édilioD  1886. 

(î)  Voir  entre  autres  dans  le  Journal  d'Hygiène,  vol.  II,  p.  7  et  17, 
lot  Bains  de  mer  el  l'Hydrothérapie  tnarine;  vol.  II,  p.  443  et  268 
ATdimL™'*'  **  ^"'"^^^^  taantime;  vol.  III,  p.  491,  Let  éUmeaU 


importantes,  la  pluie  tombe  toujours  dans  un  court 
espace  de  temps,  les  beaux  jours,  pejidant  rhiver,  snni 
au  nombre  de  102,  les  jours  couverts  et  niiageux  tiR  ol, 
les  jours  pluvieux  de  36,  la  neige  est  très  rare,  les  brouil- 
lards sont,  pour  ainsi  dire,  inconnus,  l'air  y  est  d*ane 
rare  pureté  par  le  renouvellement  que  lui  font  subtr  des 
courants  aériens  réguliers  et  périodiques,  qui  soufflent 
successivement  de  tou3  les  points  de  rhoriïon. 

»  Le  jour,  époque  de  la  vie  active,  çe  sppt  les  vents 
du  sud  qui  viennent  attiédir  Tair  què'fôh  respire;  la 
nuit,  temps  consacré  au  repos  et  au  sommeil,  ce  sont 
les  vents  du  nord  qui  soufflent  sur  la  ville.  Ne  dirait-on 
pas,  écrit  le  D'  Macario,  que  dans  cette  contrée  la  nature 
se  plaît  à  entourer  les  malades  de  toutes  sortes  de  pré- 
cautions. 

»  Le  D'  Macario  constate,  avec  regret,  que  d'ordi- 
naire les  malades  s'installent  sans  discernement,  ne 
sachant  pas,  que  suivant  leur  état,  ils  doivent  élire 
domicile  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  ville.  Aussi, 
donne-t-il  à  ce  sujet  des  conseils  pratiques  sur  l'habita- 
tion, le  séjour,  et  le  genre  de  vie,  qui  conviennent  le 
mieux  aux  malades. 

»  Après  nous  avoir  initié  à  la  flore  si  variée,  si  riche 
de  Nice  et  de  ses  environs,  dans  des  termes  où  la  poésie 
n'est  pas  exclue,  l'auteur  fait  quelques  réflexions  sur 
l'hygiène,  à  propos  du  reboisement  des  montagnes  par 
le  pin  maritime.  Repeupler  le  plateau  des  collines  de 
pins  maritimes  est  une  excellente  idée,  éminemment 
hygiénique;  car,  comme  l'a  démontré  Pautrat,  les  pins 
ont  ta  propriété  de  condenser  les  vapeurs  à  un  plus  haot 
degré  que  les  bois  feuillus. 

»  Enfin,  dans  un  chapitre  spécial,  très  étudié,  le  D'Bfa- 
cario,  après  s'être  appuyé  sur  les  autorités  de  MU.  Durand 
Claye,  Carrière,  Verani,  Chatin  de  l'Institut,  nous 
expose  les  analyses  des  eaux  potables  de  Nice,  qui  Mit 
passionné  si  vivement  et  passionnent  encore  les  habi- 
tants  de  la  ville. 

D  L'ouvrage  n'est  pas  long,  mais  toutes  les  idées  scien- 
tifiques de  l'auteur  sur  la  question  y  sont  daires,  pré- 
cises, admirablement  condensées,  en  sorte  que,  pour  en 
faire  une  exposition  profitable,  il  faudrait  le  citer  de.  la 
première  à  la  dernière  page,  a 

a  Dans  ces  conditions,  la  meilleure  appréciation  que 
je  puisse  faire  du  livre,  c'est  de  dire  à  tous  :  c  Lisez-le  a. 

W  J.  Halgat. 


Livres  offerts  en  dons  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

M.  Frédéric  Shicrendantz.  —  Etudes  sur  la  Canne  é 

sucre.  Broch.  in-S".  Tucuman.  Rép.  Argentine,  1S^?6. 

(Détails  pratiques  très  intéressants  sur  les  divers  modes 
d'extraction  du  sucre  de  caone.  Analyses  chimiques  com- 
paratives. —  Moyennes  de  la  richesse  saccharine  des  sirops 
et  des  mélasses.) 

Annales  de  l'Institut  National  agronohique  (AAri»- 
nistration,  Enseignement,  et  Recherches).  —  rï*  flr 
8' année,  1883-1884.  1  vol.  grand  in-8».  Bereei^ÂVwill 

etC'Siib.-  éditeurs,  Paris,  1886. q^Q 

(D'importants  articles  analytiques  seront  ctobacxés  i  oç(U 
remarquable  publication  du  Ministère  de  l'agrieollÎRil^)^ 
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Bnlletin  des  Applications  pratips  de  la  Science  sanitaire. 


Épuration  des  Eaux  d'égout. 

PROCÉDÉ  DEFOSSE  ET  DIBblN 

Î^Ds  uns  récente  chroniqoe  (Res  Pamienses),  noire 
Rédacteur  en  chef  a  signalé  les  procédés  d'épuratioa 
des  eaux  i:!'<'i^out  imaginés  par  MM.  Defosse  (Belgique)  et 
Dibdin  (Augleterre),  en  faisant  observer  que  l'un  et  l'autre 
donnaient  au  problème  hygîénico-sanitaire,  une  solu- 
ti^amoioa  complète  et  moins  efficace  que  celle  de  l'utili- 
îimù  agricole  desdîtes  eaux  (1). 

l/iiii  (k'  nos  honorables  correspondants  deNaples  ayant 
demandé  des  renseignements  plus  circonstanciés  sur 
l'applicaUfflE  pratique  du  système  de  l'ingénieur  belge, 
nous  Tioiis  empressons  de  répondre  Â  sa  demande  en 
biaant  qtidques  emprunts  à  l'article  très  substantiel  que 
M.  Maurico  fie  Garvitle  lui  consacre  dans  son  Courrier 
jKiealilique  de  la  Gazette  de  France. 

f 

C'esU  Tourcoing,  dans  l'usine  Oemestre,  que  U.  Defosse 
«  fait  ses  premières  expériences  sur  40  barriques  d'eaux 
■afes,  noires  et  puantes  de  l'Espierre,  petit  ruisseau  de 
93  kilumètres  de  cours  qui  se  jette  dans  l'Ëscaut. 
0>s  eïi^ériences  comprenaient  trois  opérations  : 
1"  Uae  pr^pitatiott,  et  une  dé.cantation  préalable  au 
mayea  àt  trois  réactifs  combinés  :  sulfate  d'alumine,  pcr* 
.m^oganate  cîe  potasse,  chaux. 

[AvanL  dVntrer  dans  un  premier  bassia  situé  à  une  hau- 
teur dt!  3  mètres,  les  eaux  de  l'Espierre  avaient  subi  un  mou- 
vement de  remous  destiné  à  amener  à  la  surface,  sous  forme 
d'écume,  la  plus  sçrande  partie  des  graisses  qu'elles  conte- 
naient, graisses  qui  étaient  immédiatement  attirées,  recueil- 
lies. Après  la  précipitation  par  l'action  des  réactifs  des  matières 
en  suspension  et  en  dissolution,  celtes-ci  se  déposaient  au 
fond  du  bassin  sous  forme  de  boue  épaisse  et  noire.) 

S°  Un  filtrage  rapide  au  travers  de  couches  de  tourbe. 

(Avant  de  passer  dans  un  second  bassin,  les  eaux  devaient 
filtrer  à  travers  une  couche  de  tourbe  préparée  par  un  pro- 
cédé spécial,  et  douée  d'une  affinité  très  grande  pour  les 
matières  organiques  et  pour  l'ammoniaque.) 

3*  Une  purification  subséquente  sur  un  minerai  artificiel 
de  fer,  de  manganèse  et  de  calcaire. 

(Après  cette  opération  dans  un  troisième  tiassin,  l'eau 
devient  méconnaissable  ;  elle  est  presque  limpide  ;  elle  ne 
contient  plus  de  traces  de  matières  organiques  et  son  odeur 
nauséabonde  et  insupportable  disparaît.) 

V  La  triple  opération  exécutée  par  l'ingénieur  Defosse 
avait  donc  eu  pour  résultat  d'épurer  des  eaux  tellement 
infectes  qu'aucune  eau  d'égout  ne  leur  était  comparable; 
mais  il  restait  évidemment  à  se  défaire  de  la  boue 
épaisse  et  noire  restée  déposée  au  fond  du  premier  bassin, 
celui  des  réactifs.  » 

L'utilisation  de  ces  boues  se  fait  au  moyen  d'un  four 
à  coke  dans  lequel  deux  cornues  chaufTées  au  blanc, 
dbtillentles  résidus  déposés  dans  le  premier  bassin,  et 
les  teanforment  en  un  gaz  d'éclairage  d'un  pouvoir  éclai- 
rant supérieur  à  celui  du  gaz  de  la  houille. 

tl)  Voir  Journal  dUygUne,  no  507  (10  juin  18S6). 


«  Un-autre  avantage  de  ce  ga?:  de  ^raisso  sur  le  ga? 
ordinaire,  c'est  qu'il  s'en  produit  3(IÛ  mètres  cubes  pour 
une  tonne  de  boue-résidu,  et  que  la  diâUUation  dnrc 
doux  heures seu1ement,au lieu  dequalre%i«iiFéiqii«denna- 
derait  la  distillation  de  laquanlîlé  de  houïdc  corrwpun- 
dante.  Ajoutons  enfin  que  les  cornues  une  fois  leiroidies 
laisseut  échapper  une  poudre  bruOQiiiJEKlf'*  l)lfiMS9lHQt 
pour  un  engrais  remarquable.  » 

Après  avoir  exposé  le  procédé  Defosse,  tel  que  l'au- 
teur l'a  démontré  dans  son  expérience  de  Turcoing, 
M.  de  Garville  déclare  qu'il  tië  lui  est  pas  possible  d'ac- 
cepter les  conclusions  que  l'on  parait  iFisposé  &  'Unf.  49 
la  prétendue  épuration  des  eaux  d^^  l'Espierre. 

Les  arguments  qu'il  invoque  à  Tappai  de  Boo  t^nion, 
et  les  appréciations  de  reipérîeoce  de  Gennevilliers, 
concordent  tellementavec  celles  données  dans  ces  colonnes 
par  M.  de  Pietra  Santa,  que  nous  im  pouvoua  iiqus  priver 
du  plaisir  de  transcrire  textuellement  les  derniers  para- 
graphes de  l'article  de  la  Gasette  de  France  : 

<t  Le  procédé,  en  efifet,  n'eslpas  absolument  aouvâaa 
et  ne  paraît  pas  suffisant.  U'a  été  proposé  déjà  et  eipé- 
rimenlé,  tant  à  Londres  qu'H  Paris,  c;iron  ublieiil  ainsi 
la  limpidité  de  l'eau,  mais  non  la  purt-Lé  :  îts  priiK-ipcs 
organiques  azotés  solubles  ne  sont  pas  priicipiLés,  ni 
retenus  par  les  filtres  ;  et  ils  retrouvent  dans  le  Jwu^lev 
à  la  sortie  des  appareils.  SomtÈM  &¥utc,  il  y  a  làî^Titet- 
mont  une  amélioration  des  t^a-ux;  il  y  a  épuriition,  et 
cette  épuration  peut  élre  pratit^ut^  et  avantageuse  quand 
les  eaux  sont  aussi  chargées  de  matières  grajaBeuseft  ^ 
autres  que  sont  celles  du  ruisaeau  de  l'Espierre. 

»  L'expérience  a  porté,  comme  on  Va  vu,  sur  40  bar^ 
riques  d'eau.  Il  faudrait  voir  quel  sorpit  le  rï'.^ultal  apjtis 
une  durée  de  plusieurs  mois  el  sur  des  miliierà  de  mètres 
cubes.  Peu  d'eaux  vannes  contiennent  t(Kk  IdUil^lininififii 
de  matières  fixes  par  mètre  cube. 

»  J'ai  déjà  exposé  à  diverses  reprises  que  la  Bblutïon  du 
problème  pour  la  ville  de  Paris  paraissait  être  l'uliltsa- 
tion  des  eaux  d'égout  par  l'irrigaiion  continue  et  sage- 
ment ménagée  des  terrains  pernitiables.  Ç  a  fii  une 
source  considérable  de  prospérité  et  de  richesse  pour  la 
presqu'île  de  Gennevilliers  :  il  en  sera  de  même  pour 
la  partie  delà  forêt  de  Saint-Gprmfim  que  l'on  se  proposa 
d'affecter  &  celte  utilisation,  et  pour  tous  les  terrains  aux- 
quels on  appliquera  le  même  triiteraoïit  fiTtilisaleur. 

»  L'expérience  déjà  longue  de  GennevilUers  démontre 
suffisamment  l'inanité  des  craintes  soulevées  par  le 
projet,  la  salubrité  publique  n'en  est  pas  désaviintageu- 
sement  affectée.  Les  habitants  delà  plaine  ne  se  portent 
pas  plus  mal.  Au  contraire,  li:  hiiîn-êlre  apporté  par 
l'arrosage  fertilisant  des  terres  a  considérablement 
amélioré  leurs  conditions  d*exiirtsaoe, 

n  Quant  à  l'eau  qui  sort  des  drains»  elle  est  pure  et 
saine  et  ne  contient  plus  de  mftUAres  ûi^aaiquea  i  çi^e»~ 
ci  ont  été  lentement  brûlées,!^  l!pxjg^«Q|l'^ôni  ^iDS 
le  sol. 

»  Ce  qui  est  malsain,  ce  qui  est  odieux^c'esÈ  oelto 
pollution  de  la  Seine  par  l'eau  4'égqut,  p^lu^joç^iwn^ 
propage  jusqu'à  Saint-Germain,  é  au  déft.Tl  est  diîËJc 
de  comprendre  l'opposition  aveugle  «t  '^BOliiSl^  faite 
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par  quelques-uns  au  projet  de  la  ville  de  Paris.  Cela  res- 
semble beaucoup  à  ta  révolte  des  bateliers  brisant  les 
bateaux  de  Papin  et  du  marquis  de  Jouffroy,  à  celle  des 
ouvriers  lyonnais  détruisant  les  métiers  Jacquard  qui 
leur  apportaient  la  fortune.  Hais  la  routine  est  ignorante, 
intolérante  et  aveugle.  Le  progrès  scrait-il  le  progrès, 
s'il  était  accepté  de  tous  sans  résistance?  » 
Parfaitement  pensé,  et  très  carrément  exprimé  1 

U 

Le  procédé  d'épuration  des  eaux  d'égout  pro[iosé  par 
U.  Dibdin,  chimiste  attaché  au  Metropolitan  Board  of 
Works  (bureau  des  travaux  publics  et  d'assainissement 
de  Londres),  consiste  essentiellement  dans  l'addition  d'un 
mélange  formé  de  trois  grammes  de  chaux  et  de  cinq 
centigrammes  de  protosulfura  de  fw  dans  un  gallon  d'eau 
d'égout  (4  litres  environ). 

Après  un  séjourde  deux  à  trois  heures  dans  des  bassins 
appropriés  (thanks)  la  précipitation  est  complète. 

Les  parties  liquides  très  peu  odorantes,  et  nullement 
nocives,  peuvent  être  impunément  dirigées  vers  un 
cours  d'eau  ou  vers  le  fleuve,  pendant  que  les  parties 
boueuses,  fangeuses  et  uoir&tres  (sludge)  peuvent  être 
desséchées,  transformées  en  grands  tourteaux  solides, 
pouvant  être  utilisées  avec  succès  pour  le  colmatage  des 
terrains  bas  et  marécageux  qui  forment  les  relais  des 
côtes  orientales  de  l'Angleterre  aux  embouchures  des 
rivières. 

Rappelons  de  même  que  sir  Frédéric  Abel  et  ses  col- 
lègues de  la  Commission  technique  d'assainissement  de 
la  Tamise,  donnent  pour  l'épuration  des  eaux  d'égout  la 
préférence  à  un  mélange  (toujours  en  petites  proportions) 
de  manganate  de  soude  et  d'acide  sulttirique. 

lU 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  procédés  anglais  sont  moins  com- 
pliqués que  celui  imaginé  par  M.  Ôefosse,  actuellement 
expérimenté  à  l'usine  municipale  de  Clichy.  Biais  après 
MM.  de  Garville  et  de  Pietra  Santa,  nous  ne  craindrons 
pas  d'ajouter  qu'ils  sont  de  beaucoup  inférieurs  au 
système  de  l'utilisation  agricole  sur  des  terrains  perméa- 
bles. 

L'expérience  de  Gennevilliers,  et  celle  plus  ancienne 
de  Croydon  (1),  sont  là  pour  ouvrir  les  yeux  aux  plus 
incrédules. 

Et  à  ce  propos  nous  devons  protester  énergiquement 
contre  les  affirmations  qui  s'étalent  dans  les  Propos  scien- 
tifiques de  la  Liberté. 

Le  nouveau  chroniqueur  scientifique  se  prononce  contre 
l'applicatim  téméraire  que  l'on  a  essayé  depuis  quelque 
temps  de  faire  à  Paris  des  eaux  d'égout. 

a  On  arriverait,  écrit-il,  à  des  chiffres  vertigineux  si 
l'on  voulait  totaliser  tout  ce  que  l'on  manque  à  gagner 
en  France,  par  la  déperdition  des  moyens  de  lécondation 
que  prodiguent  les  cours  d'eau,  sans  comprendre  les 
eaux  d'égout,  dont  on  a  essayé,  depuis  quelque  temps, 
de  faire  une  application  téméraire.  C'est,  en  effet,  un 
étrange  préjugé  de  croire  que  tout  ce  qui  est  sale  con- 
stitue un  engrais,  et  que  les  eaux  d'égout,  par  cela  même 

(1)  Voir  dans  le  Journal  ^Hygiène  le  résumé  de  la  conféreoce 
faite  pur  te  D'  Alfred  Carpenter  au  dob  de  Croydoa:  Mwoge  uMf 
«atton  hy  irrigaiiia^i  n*  &tl. 


qu'elles  sont  puantes  et  nauséatwndes,  sont  des  agents 
puissants  de  fertilisation. 

>  Elles  sont  évidemment  impropres  à  l'irrigation  des 
pâturages,  et  les  animaux  qui  mangeraient  le  foin  ou 
paîtraient  l'herbe  des  (pairies  contaminées  par  le  contact 
de  ces  impuretés,  contracteraient  de  graves  maladies. 
On  a  essayé  de  les  utiliser  pour  l'hOTticulture,  mais  il 
ne  faut  évidemment  leur  demander  ni  fraises,  ni  radis, 
ni  salades,  ni  rien  de  ce  qui  so  mange  cru  ou  en  feuilles 
pouvant  retenir  dans  une  cavité  quelconque,  une  par- 
celle de  cet  engrais  malpropre  et  malsain.  Les  gros 
légumes  eux-mêmes,  condensant  beaucoup  d'eau  de  cris- 
tallisation, doivent  être  infectés.  C'est  dans  la  culture 
des  céréales  que  l'emploi  de  ces  liquides  aurait  une  plus 
grande  innocuité,  par  suite  de  la  complication  et  de  la 
variété  des  phénomènes  de  physiologie  qui  précèdent 
la  formation  du  grain.  Or,  en  France,  il  n'y  a  pas  de 
terrains  emblavés  qui  soient  installés  pour  un  arrosage 
de  cette  nature,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Angle- 
terre depuis  trente  ans. 

a  Une  installation  de  tuyaux  pour  un  épanda^  utile 
d'engrais  liquides  coûterait,  en  effet,  plus  de 3,000  francs 
par  hectare,  —  autant  que  la  valeur  de  la  terre.  Sans 
aucun  doute,  le  capital  ainsi  placé  donnerait  de  gros 
intérêts,  mais  peu  de  propriétaires  possèdent  ce  capital, 
et  moins  encore  ont  envie  de  le  hasarder  dans  ces  ^ 
culations  lointaines  et  coûteuses.  » 

Après  avoir  lu  et  relu  cette  philippique  sommaire,  oo 
est  tenté  de  se  demander  si  l'on  est  sous  l'impression 
d'un  rêve,  ou  si  l'on  vit  dans  la  réalité  des  faits. 

Si  avant  de  jeter  sa  prose  au  grand  jour  d'une  publi- 
cité aussi  recherchée  quecdle  de  /a  Liberté^  le  rédactear 
anonyme  avait  fait  une  petite  promenade  matinale  sar 
les  fermes  de  Beddîngton,  ou  dans  le  domaine  de  la 
Ville  à  Gennevilliers,  il  aurait  certainement  bu  d'excel- 
lent lait,  et  mangé  des  fraises  parfumées,  lait  et  fruits 
qui  disposent  très  favorablement  l'organisme  contre  lei 
idées  noires  et  pessimistes, 

D'  DE  FooBNis. 


La  Lampe  Lodyguine. 

Il  parait  démontré  aujourd'hui  que  l'éclairage  ^ectrique, 
obtenu  et  distribué  dans  certaines  conditions  données, 
présente  de  sérieux  avantages  hygiéniques  sur  tous 
les  autres  modes  d'édairage         huile,  essences,  etc.) 

De  1&,  résulte,  pour  nous,  la  nécessité  de  signaler  i 
nos  lecteurs  les  améliorations  successives  apportées,  >l 
dans  les  appareils  et  dans  les  modes  d'utilisation  des 
courants  électriques,  pour  la  production  de  la  lumière. 

Empruntons  à  un  article  de  l'Ingénieur  Electriàm, 
sous  la  signature  de  notre  savant  collègue  de  la  Société 
française  d'Hygiène  M.  l'Ingénieur  A,  Fichet,  les  in(éi«- 
sants  détails  qu'il  donne  sur  les  lampes  à  incandesoencé 
obtenues  par  les  procédés  nouveaux  de  M.  À.deLodjguitie, 
et  dont  les  intensités  lumineuses  s'échelonnent  sui^'airi 
une  succession  de  types  variant  depuis  10  jusq.o'à  4(H> 
bougies. 

«  Dès  1873,  le  savant  ingénieur  russe,  l'un  des  \é>''- 
rants  de  l'électricité  —  s'inspirant  des  travaux  de 
devanciers  qui  avaiéh^itréali^l^lidf^  par  l'iucandea^ 
cence  d'un  fll  métallique  dans  une  an^me  de  veiv«  - 


s'était  préoccupé  du  faible  reademeot  lumineux  obtenu 
par  ce  moyen.  Bientôt  il  avait  reconnu  les  avantages 
iiombreux  qu'il  y  avait  à  substituer  le  coke  au  platine, 
et  il  avait  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  des  lampes  construites  avec  un  fil  de  coke, 
que  le  coui'ant  électrique  portait  à  une  ^ive  incandes- 
cence. 

»  Eu  poursuivant  ses  recherches,  M.  de  Lodyguine  n'a 
pas  tardé  à  reconaailre  que  la  qualité  du  coke  est  de 
beaucoup  la  question  prédominante,  et  à  porter  tous 
ses  efforts  sur  la  recherche  des  moyens  à  employer  pour 
lui  donner  une  résistance  considérable  et  le  soustraire 
à  toutes  les  cau&es  de  destruction.  —  Les  résuit  ils 
obtenus  dans  cette  voie  ont  été  si  encourageante  qu'ac- 
tuellement ces  lampes  à  incandescence,  arrivent  à  dépas- 
ser comme  rendement  lumineux  celui  de  l'arc  voltaïque 
lui-même.  » 

Quelles  sont  donc  les  qualités  toutes  spéciales  du  coke 
fabriqué  par  H.  de  Lodyguine  ? 

«  Jusqu'ici,  écrit  H.  Fichet,  le  seul  procédé  usité  pour 
transformer  en  coke  une  matière  organique,  consistait  à 
la  soumettre  en  vase  clos  à  une  température  élevée. 
M.  tle  Lodyguine  a  un  procédé  de  carbonisation  spé- 
cial qui  consiste,  en  principe,  à  faire  agir  sur  la  matière 
une  substance  extrêmement  avide  d'eau,  te  fluorure  de 
bore.  Tout  le  monde  connaît  le  procédé  de  carbonisa- 
tion des  poteaux  destinés  à  être  enterrés  dans  la  terre 
humide,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Il 
suffit  de  rappeler  ce  procédé  déjà  ancien  de  carbonisa- 
tion chimique,  pour  comprendre  le  mode  d'action  du 
fluorure  de  bore,  qui  est,  de  toutes  les  substances  connues, 
le  plus  avide  d'eau.  On  obtient  par  ce  procédé  un  coke 
tout  spécial  doué  d'une  résistance  beaucoup  plus  grande 
que  celui  obtenu  par  calcination,  et  capable  de  suppor- 
ter sans  se  rompre,  et  pendant  très  longtemps,  des  cou- 
rants de  haute  intensité  qui  détruiraient  rapidement  les 
cokes  ordinaires.  » 

Avec  M.  Fichet,  nous  espérons  au  nom  de  l'hygiène 
pratique,  voir  l'emploi  des  lampes  Lodyguine  se  répan- 
dre pour  l'éclairage  des  Ueux  publics  et  des  habitations 
particulières. 

M.  N., 

Ingàiieur  civil. 


Appareil  photographique  de  poche. 

Les  lecteurs  habituels  du  Journal  d'Hygiène  connais- 
sent déjà,  de  longue  date,  les  progrèsqu'a  fait  réaliserà  Tart 
de  la  photographie  M.  Léon  Vidal,  l'habile  professeur 
&  l'École  nationale  des  Arts  décoratifs. 

Eu  rendant  compte  de  ses  deux  derniers  ouvragL-s, 
le  Manuel  du  touriste  photogragiie  et  la  Photographie  des 
débutants,  nous  avons  applaudi  à  ces  éloquentes  et  pro- 
phétiques paroles: 

«  Nouif  marchons  à  grands  pas  vers  le  moment  où 
rares  seront  les  savants,  les  artistes,  les  personnes  d'une 
éducation  achevée  qui  n'useront  pas  de  l'outil,  ou  autre- 
ment dit,  du  crayon  photographique,  soit  pour  leurs 
travattx,  soit  pour  leur  agrément,  s 

Dans  ces  conditions,  il  nous  parait  opportun  de  don- 
ner ici  la  description  et  le  dessin  de  l'app^rtnl  photogra- 
phique de  poche  qu'il  préconise,  l'Encas  photographique 
de  H.  Faahcois. 


Il  comprend  : 

i"  Une  chambre  noire  à  soufflet  S  formant  boîte  ouand 
elle  est  fermée.  Du  côté  antérieur  se  trouve  une  tabtctle 
TGB  qui  se  rabat  en  tournant  sur  des  charnières  et  que 


l'on  maintient  rigidement  ouverte  à  l'aide  d'un  verrou 
de  bois  placé  au-dessous. 

Cette  tablette  porte  en  B  une  crémaillère  qui  sert  à 
faire  avancer  ou  reculer  l'objectif  pour  la  mise  au  point. 

Du  côté  postérieur  de  la  chambre  noire,  se  trouve  une 
porte  qui  en  ferme  com*pIètement  le  fond,  et  à  l'intérieur 
est  une  plaque  dépolie,  attenante,  que  l'on  rabat  sur 
r^haroières  en  dessous,  quand  on  va  mettre  ce  ch&ssis 
négatif. 

Sur  la  surface  T  de  la  partie  supérieure  pleine  de  la 
chambre  est  posée,  à  son  centre,  une  lentille  bi-concave, 
permettant  de  voir  réduits  et  redressés,  les  objets  ou  la 
vue  à  reproduire. 

Cette  lentille  ne  suHîrait  pas  pour  se  passer  entière- 
ment  de  verre  dépoli,  si  l'on  n'usait  sn  même  temps 
d'un  viseur  formé  par  une  règle  métallique,  portant  à 
ses  extrémités  deux  points  de  mire  S\W.  Cette  règle  est 
représentée  rabattue  sur  un  des  côtés  de  la  chambre. 
Grâce  à  ce  viseur.  Ton  peut  placer  exactement  au  centre 
du  négatif  l'objet  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  vue. 

Le  pied  portatif  est  formé  de  trois  tubes  en  cuivre 
avec  rallonges  eufurraées  dans  la  partie  la  plus  longue 
de  chaque  brandie;  les  trois  branches  sont  reliées  à 
leur  sommet  par  un  petit  triangle  muni  à  son  centr^^ 
d'un  écrou  qm  sert  à  nxer  la  chamhre  jîoire  au  pied  Z 


JOURNAL 


L'objectif  aplanétique  a  un  foyer  de  O^.IO  et  une  ouver- 
ture de 

L'obturateur  eirculaii'e  instantané  est  placé  au  centre 
de  robjtictir,  entre  les  deux  lentilles,  à  la  place  où  l'on 
1^  Je  diaphragfçe  ;  il  se  meut  avec  des  vitesses  variables 
wnot  quâ  le  ressort  H  est  plus  ou  moins  tendu. 

h6  âée^nchement  D  tient  à  la  botte  circulaire  de  Tob* 
torwiatir  porte  l'ajutage  destiné  à  reçevoïr  le  tube 
tenubié^one  poire  en  caoutchouc. 

tes  émpkrayms  sont  au  nombre  de  quatre  groupés 
4m  Aventail. 

Les  ehâJ/iii.i  m'fjatifs  sont  doubles  et  au  nombre  de  six 
Mur  chaqui'  chambre  noire.  Celui  qui  est  représenté  en 
CPiV  se  compose  d'un  étui  CN  dans  lequel  s'introduit 
tme  planchette  portant  une  plaque  sensible  de  chaque  côté. 

Apr^s  avoir  décrit  les  divers  organes  de  Vencas  pfioto- 
g?'aplik^ne,  U.  Léon  Vidal  énumère  les  instructions  les 
plus  détaillées  et  les  plus  précises  pour  s'en  servir,  et 
pour  obtenir  dosi  des  images  bien  venues. 

Pour  «6  qui  âst  du  déveioppepumtt  Tftuteur  alTirme  quê- 
te développement  à  l'oxalate  ferreux  convient  très  bien 
;uix  nO^iîalîls  courants,  mais  que  dans  le  cas  des  instan- 
taueilLS,  il  est  mile  d'ajouter  du  sulfate  de  soude  ou  de 
potasse,  au  mébmge  d'oxalate  neutre  de  potasse  et  de 
suifale  du  fer. 

Le  doveïoppaleur  alcalin  à  l'acide  pyrogalique  donne 
plus  de  marge  pour  pousser  à  la  venue  des  détails  dans 
les  ombre?,  et  a  l'intensité. 

Quant  ù  1  agrandissement  des  petits  négatifs,  on  le 
réalise  par  Teiiiploi  d'une  lanterne  a  pétrole,  à  projection 
Cûmme  celle  de  H.  Holteni. 

Vjd&t  réndïne  en  ces  termes  les  pt^es  qu'il  con- 
««»4btffldBfttion  et  aux  tableaux  de  réduction. 
«  U  ddttfiêiti': 
B  De 


«r  la  graduation  des  longueurs  focales 
correspondant  ^'chaque  distance  de  l'objectif  au  sujet  à 
reproduire,  et  ce  jusqu'au  point  où  les  variations  focales 
cessent  de  se  reproduire; 

s  3"  D'appliquer  sur  une  des  parois  de  la  chambre  noire 
—  un  petit  tableau  des  réductions  d'une  hauteur  de  l'°,~0 


à  diverses  dislances  —  et  un  autre  petit  tableau  donnant 
les  rapports  des  dimensions  à  diverses  distances,  entre 
la  vue  observée  à  travers  la  lentille  bi-coDCiTe  et  sut 
la  plaque  dépolie. 

^ous  sommes  certains  que  ces  descriptbiu,  ces  rensei- 
gnements, et  ces  conseils,  seront  très  ulilea  aux  per- 
soimes  qui  veulent  travailler  avec  méthode  et  prédsioa. 


^  M  P*  5- 


Variétés. 


KX.TlNCTIOIt  AUTOMATIQUE  DES  INCENDIES  PAU  LR  PÉTROLË 

Desd^nementsrécentsnousparaisseDidônnerderacttiB' 

lîté  à  une  méthode  d'extinction  des  incendies  par  le  pâLrole, 
méthode  des  plus  simples,  qui  a  déjà  été  exposée  devanllâ 
Société  française  d'Hygiène  (1)  par  H.  A.  Schlumberger 
et  qui  mériterait  d'être  prescrite  par  une  Ordonnance  de 
Police. 

Le  moyen  consisterait  à  placer  sur  chaque  fût  de 
pétrole  logé  dans  la  cave  de  droguerie,  ou  d'épicerie,  ou 
de  dépositaire  d'essences  minérales,  une  dame-âeutiie  ea 
verre  ou  en  gr^s  remplie  d'ammoniaqiiÉ  Ëqfllaè  ét  fitft' 
cée  dans  un  panier. 

A  la  moindre  explosion,  par  une  cause  quelconque, 
il  arrivera  nécessairement  que  la  dame-jeanne  se  tvisera 
au  contact  des  flammes,  et  répandra  alors  dans  l'atmos- 
phère de  la  cave  les  vapeurs  d'ammoniaque  qu'elle  con- 
tenait et  qui  feront  l'office  d'un  extincteur  certain  et 
automatique. 

Le  Colonel  du  régiment  des  pompiers  de  Parts  avnil 
trouvé  l'idée  ingénieuse  et  pratique,  mais  il  piinil  qui^ 
nos  grands  maîtres  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  os^ 
considéré  l'emploi  de  l'ammoniaque  comme  â  lAâ^ 
dangereux  t 


(1)  Voir  Journal  ^hygiène,  vol.  VI,  p.  40. 


HEHORAHDUM 


•     Appareil  OAZeaftNE-BRIElT 

VDÇl  flUÉF  WHk^E  :  EAO  DB  SBLTZ,  DB  VICHT,  Vim  KOUBSBDX,  BTC. 
MONDOLLOT 

^  rue  du  Château^'EaUf  —  Paris, 


SOCIÉTÉ  NOUVELLE  DE  CONSTRUCTIONS 
Système  TOL.L.ET  (breveté  e.  g.  d.  g.) 
Sli  rue  CaUmartinf  —  Paris. 

JLppHcsitlaii  dv«  prladpei  d'hyglèie  à  la  roastractloa 
^»  hAplCaaSf  hoapieea,  èe«lca«  laxwret**  Uibnlaaees 
jfmmr  éfld^mlMy  etc. 

La  Société  le  net  i  la  disposition  de  UH.  les  Architectes  ponrl'ap- 
pbcatfou  de  Mm  «  jmème. 


GUI  NIER,  fabricant  breveté 

jtlipart-lls  Niiuiiiilresponr  water-cloiets.  —  Réaerrolri 
Hutoiiia(li]ii4-H  poar  ehasM  d'eaa.  —  Roblaelcrie*  — 
Mifcpfcf  olilut-utear». 

'^t       J.-J. -Rousseau,  Pabib 


REPRODUCTION  DE  DESSINS,  PLANS,  ÉTDpiDI 

GL.  JOLTRAIN 

Maison  fondée  en  1877. 

min  FO|Gi&  m  nn  luic  ii  di»  sidlb  nposino^v-i  Lt  niÉU 

TAHlAiiT  DB  S5  SECONDES  A  QUELOIBS  MtM-TES 

■ATÉRIEL  DE  PHBTOfiRtPHIE.  —  PAPIER  FERRO-PRIISSIITE 
Atelier»  et  maison  de  vente  :  iO,  rue  d»  Chemin^Vat, 


FILTRE  MAIGNEN 

Supérieur  à  tou  aatrm  myatèmem  par  loà  âeiiiwi 
clariflcatrice,  époratiTe  et  absorbaal»- 
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Les  Bois  et  la  Malaria  de  Rome. 

L'influence  de?  bois  et  foréls  sur  l'augmeDlation  ou 
la  diminulioD  de  la  malaria  est  un  sujet  pleia  d'actua- 
lité; hygiénistes  et  savants  commencent  à  y  porter  une 
sérieuse  attention.  La  question  du  reste  est  à  l'ordre  du 
jour  du  prochain  Congrès  interoationïd  d'hygiène,  qui 
doit  se  tenir  &  Vienne  en  1887.  C'est  donc  avec  te  plus 
grand  empressement,  que  nous  mettons  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  le  résumé  de  la  VI"  conférence  faite  à 
rinsUtut  d'hygiène  expérimentale  de  l'Université  de 
Rome  (1),  dans  laquelle  le  proresseur  Conr.  Tommasi- 
Crudeli  envisage  l'un  des  principaux  côtés  de  cet  impor- 
tant problème.  Cette  VI"  conférence  a  pour  titre:  a  Les 
f>ois  et  la  malaria  romaine,  b 

Relativement  à  l'influence  des  bois  et  forêts  sur  la 
production  de  la  malaria,  deux  opinions  opposées  sont 
en  présence. 

Les  partisans  de  la  première,  do  beaucoup  les  plus 
nombreux,  pensent  que  les  bois  ont  la  part  la  plus 
importante  dans  la  production  des  fièvres  d'accès,  ils 
prêchent  donc  le  déboisement  à  outrance.  Là  seconde  opi- 
nion domine  plus  spécialement  en  Italie,  et  surtout  à 
Rome.  On  considère,  dans  la  péninsule,  que  les  bois,  nui- 
sant peut-4trc  au  développement  des  ferments  matariques, 

(1)  Il  climatli  Roiaa,  voir  les  a*'  519  et  bH. 


s'opposent  surtout  comme  des  barrières  infranchissables 
au  transport  de  ces  ferments  à  grande  distance.  C'est 
donc  le  système  de  conservation  et  d'extension  des  forêts 
qui  est  en  faveur  à  Rome. 

Au  milieu  de  ces  contradictions,  où  se  trouve  la  vérité  7 
plus  près  de  la  première  opinion,  que  de  la  seconde 
assurément,  encore  que  le  premier  système  ne  semble 
p:i3  établi  sur  une  exacte  et  rationnelle  interprétation  des 
laits  : 

Sans  doute,  dans  tous  les  pays  du  monde  se  trouvent 
des  forêts  très  fertiles  en  fièvres  graves.  Partout  de 
vastes  contrées  couvertes  de  bois,  et  inhabitables  à 
cause  de  la  malaria,  sont  devenues  salubres,  grâce  à  un 
large  déboisement.  Ces  faits  sont  incontestables;  mais 
les  explications  qu'on  en  a  voulu  donner  sont  erronées. 

La  production  de  la  malaria,  assure-t-on,  ne  serait 
autre  chose  que  le  résultat  de  la  putréfaction  des  feuilles, 
insectes  et  organismes  divers,  qui  dans  la  saison  chaude 
jonchent,  eu  épaisses  couches,  le  sol  des  rorêts.  Mais  à 
ce  comple,  toutes  les  foréls  devraient  être  malariques, , 
car  aucune  n'est  exempte  de  cette  décomposition  qui 
s'attaque  à  tous  les  détritus  organiques  du  sol.  Le  refroi- 
dissement qui  surprend  la  plupart  des  personnes  &  leur 
entrée  sous  bois,  serait,  suivant  d'autres  auteurs,  le  fac- 
teur principal  qui  favoriserait  l'invasion  de  la  fièvre. 
Mais  parmi  les  forêts,  les  unes  couservent  sous  leurs 
ombrages,  en  été,  une  extrême  fraîcheur  et  ne  sont  en 
aucune  façon  dangereuses  ;  tandis  que  d'autres  plantées 
en  pays  plats,  mat  ventilées,  semblent  concentrer  en  elles 
toute  la  chaleur  de  la  contrée:  là,  sous  le  feuillage,  tout 
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Horace  et  H.  Slade. 

L'arrivée  à  Paris  de  M.  Slade  a  donné  un  regain 
d'actualité  à  un  ouvrage  que  j'ai  publié  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans  à  la  librairie  Dreyfous  sous  le  titre:  Les 
Saltimbanques  de  la  Science.  En  eifet,  je  rends  compte 
dans  ce  petit  volume  de  la  manière  d'opérer  pour  le 
tour  de  l'ardoise,  à  l'aide  duquel  l'opéraleur  croit  se 
refaire  une  réputation  de  Fakir,  aux  dépens  des  crédules 
Français. 

Le  tour  de  l'ardoise  est  des  plus  simples.  Le  presti- 
digitateur écrit  à  l'avance  la  réponse  aux  questions  qu'on 
Jui  pose,  et  applique  au-dessous  d'ui^e  table  la  face 
réparée  de  l'ardoise.  Il  présente  brusquement  î^on 
(h>ise  à  la  personne  qui  attend  la  répj>nse  des  esprits, 
t  qui,  igncmtnt  quelaréponseadéjàét^^crite,  s'imagine 

t 
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que  les  esprits  sont  venus  se  servir  du  crayon  qu'on  a 
laissé  à  leur  usage  sur  la  face  préparée,  et  qui  se  trouve 
enfermé  dans  le  petit  vide  laissé  entre  l'ardoise,  le 
cadre  de  l'ardoise  et  la  tabie. 

L'art  du  prestidigitateur  consiste  à  empêcher  les  per- 
sonnes qui  attendent  la  réponse  des  esprits,  de  s'aper- 
cevoir du  moment  où  il  écrit  sa  réponse.  Pour  les 
distraire,  il  les  interroge,  se  livre  à  des  contorsions  de 
différente  nature,  produit  des  bruits  singuliers  dans  sa 
gorge,  leur  détache  des  coups  de  pied  sur  l'os  des  jambes, 
leur  touche  la  main,  en  un  mot  se  livre  à  une  infinité 
de  fariboles  qui  font  partie  de  l'escamotage  et  sont 
expliquées  dans  les  traités  spéciaux.  C'est  un  tour  classé, 
catalogué,  comme  étant  pratiqué  sur  les  théâtres  d'esca- 
motage. 

M.  Slade  a  été  pris  en  flagrant  délit  par  le  D*"  Lan- 
kester,  qui  lui  a  arraché  l'ardoise  dps  maîi^^u-meiQtflu 
où  il  invoquait  les  esprits.  Il  M'^^iiiii^héS^b^ 
en  justice  et  un  jugement  qui  a  donné  tort  à  l'opérateur. 
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refroidissement  est  impossible,  car  la  température  y  est 
plus  élevée  que  dans  les  plaines  environnantes  ;  et  cepen- 
dant ces  forêts  distillent  le  mauvais  air  et  donnent  la 

fièvre. 

La  véritable  raison  de  l'heureuse  influence  du  déboise- 
ment dans  certaines  régions,  est  la  suivante  : 

«  Les  bois  n'ont  d'action  fébrigène  que  d'une  manière 
indirecte.  Var  eux-mêmes^  ils  ne  produisent  pas  la  ma- 
laria, ils  ne  peuvent  qu'en  favoriser  le  développement 
quand  ils  recouvrent  un  terrain  malarique.  En  inter- 
ceptant les  rayons  du  soleil,  ils  empêchent  l'active  évapo- 
ration  du  sol.  Le  terrain  boisé  conserve  dans  ses  couches 
superficielles  en  contact  avec  l'air  atmosphérique,  une 
grande  quantité  d'humidité.  Si  ces  couches  ne  contiennent 
pas  de  ferments  fébrigènes,  le  bois  reste  et  demeure 
ioc^ensif.  Si  au  contraire  elles  en  renferment,  le  bois, 
qui  maintient  au  maximum  le  puissant  facteur  humidité, 
favorise  l'éclosion  des  germes  et  de  la  fièvre.  Gomme 
malheureusement  cette  infection  spéciale  du  sol  est 
fréquente  dans  la  nature,  les  bois  malariques  sont  nom- 
brèux,  et  nombreux  aussi  sont  les  exemples  d'assainis- 
sement au  moyen  du  déboisement.  Une  fois  abattus,  les 
arbres  n'empêchent  plus  l'irradiation  directe  du  soleil  ; 
l'humidité  diminue  dans  les  couches  superiiciellcs  du  sol, 
et  avec  elle,  la  fermentation  malarique.  Dans  certaines 
circonstances  favorables,  cette  fermentation  peut  même 
être  complètement  enrayée  par  un  complet  dessèche- 
ment. » 

Pendant  que  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  cette 
méthode  de  déboisement  arrache  de  vastes  étendues  de 
terres  à  l'empire  de  la  malaria,  des  théories  contraires 
régnent  à  Rome  :  non  seulement  il  faudrait  protéger  les 
forêts  même  en  plaine,  mais  il  faudrait  encore  en  favoriser 
Textension. 

Des  ignorants  vous  parlent  des  germes  de  la  fièvre 
venus  d'Afrique  avec  le  siroco.  Des  personnes  plus 
cultivées  vous  assurent  que  les  ferments  malariques  nous 
viennent  des  marais  du  littoral  apportés  par  les  vents; 
que  les  bois  opposent  de  suffisants  obstacles  à  ces  cou- 
rants néfastes  et  qu'il  faut  protéger  ces  utiles  bar- 
rières, etc...,  on  a  beau  démontrer  (tel  a  été  l'objet  de  la 
précédente  conférence)  l'impossibilité  de  ce  transport  en 


masse  de  la  malaria,  rien  n'y  fait.  Les  esprits  boqI  trop 
imbus  d'un  vieux  préjugé  enraciné  eu  Italie  depuis 
Lancisi.  G'est  ce  préjugé  qu'il  faut  combattre. 

En  1714  Michel-Ange  Caetani,  duc  deSermonète,  voulut 
laire  abattre  l'une  de  ses  forêts  située  au  sud  de  Cislertic. 
De  nombreuses  contestations  et  oppositions  s'élevèrent  à 
ce  sujet;  bref,  pour  trancher  ce  différend,  le  pape  Clé- 
ment XI  nomma  une  commission,  à  laquelle  il  adjoignit 
à  titre  d'expert,  Giovanni  Maria  Liocisi,  son  médecin  et 
camérier-secret.  Celui-ci,  dans  deux  discours,  qui  mal- 
heureusement font  encore  loi  pour  les  gens  du  monde, 
soutint  que  les  bois  étaient  une  sauvegarde  pour  ta 
santé  publique. 

A  l'appui  de  sa  thèse  il  apportait  des  faits  historiques 
et  des  arguments  scientifiques. 

Parmi  les  premiers  un  seul  est,  peut-être,  digue  d'une 
critique. 

Tous  les  temples  d'Esculape,  dit  Lancisi,  ce  Bicu 
tutélairede  la  médecine,  sont  entourés  de  couverts  et  de 
fourrés  épais.  La  constante  vénération  dont  les  bois  sacrt's 
ont  toujours  été  l'objet  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
n'est  que  le  résultat  et  la  consécration  des  bienfaits  hygié- 
niques et  sanitaires  que  rendaient  ces  lieux  ennemis  de  li 
fièvre.  Cette  vénération  était  si  grande,  ajoute  le  médeciu 
du  pape  d'après  une  citation  de  Lucain,  qu'au  siè^e  de 
Marseille,  César  ne  put  contraindre  ses  soldats  à  porter 
la  hache  dans  un  bois  sacré,  d'où  il  devait  tirer  les 
matériaux  nécessaires  à  l'investissement  de  la  ville. 

D'abord,  on  ne  trouve  dans  les  commentaires  au(uine 
allusion  relative  à  l'incident  du  siège  de  Marseille.  Cci 
actes  d'indiscipline  eussent  fait  naître  trop  de  diffioultés, 
trop  de  complications,  pour  que  ie  général  romaio  pûi 
les  passer  sous  silence  si  elles  s'étaient  réellement  pré- 
sentées. De  plus,  ce  ne  fureut  pas  des  raisons  sanitaires 
qui  imprimèrent  jamais  aux  forêts  leur  caractère  sacré, 
mais  bien  plutôt  la  crainte  et  la  superstition.  L'ot>scurilé 
et  les  longs  silences  des  forêts  interrompus  de  temps  ea 
temps  par  des  rumeurs  confuses  grandissant  dans  le 
myst^e  des  ombres,  voilà  les  causes  qui  ont  fait  naître 
à  l'aurore  de  toute  civilisation,  l'idée  que  ci's  retraites 
sans  fin,  aux  aspects  mouvants  et  sombres,  devaient 
être  la  résidence  habituRUe  d'esprits  bienfaisants  ou 


Quittant  alors  Londres,  terrain  brûlant,  où  il  s'était 
brûlé  les  doigts,  M.  Slade  s'est  réfugié  à  Berlin.  Il  y 
a  trouvé  un  astronome  gallophobe  nommé  le  D'  Zollner, 
qui  avait  eu  maille  à  partir  avec  sir  William  Thomson, 
sir  Tyndall  et  autres  célèbres  savanis  anglais,  à  propos 
dos  théories  de  Faraday  et  de  Glerk  Maxwell.  H.  Zollner 
avait  besoin  de  prouver  l'existence  à  quatre  dimensions. 
11  imagina  que  les  expériences  de  M.  Slade  prouvaient 
l'existence  de  l'espace  à  quatre  dimensions,  et  écrivit  à 
son  intention  quatre  énormes  volumes  in-S"  ds  5  à  600 
pages  chacun. 

Les  expériences  de  M.  Slade  sont  décrites  avec  un  luxe 
inonï  de  détails.  M.  Zollner  a  fait  photographier  l'ardoise 
avec  de  nombreux  fac-similé  de  l'écriture  des  esprits. 

A  Berlin,  M.  Slade  a  pratiqué  l'art  de  dénouer  des 
nœuds  fornràs  par  des  cordes  dont  tes  deux  bouts  sont 
scellés  par  le  cachet  de  H.  Zollner,  rendu  ainsi  le  garant 
patenté  de  sa  bonne  foi. 

Ces  grandes  expérience  sont  fait  tant  de  bruit,  qu'elles 


ont  été  répétées  à  Saint-Pétersbout^,  sous  les  yeuî  du 
grand-duc  Constantin. 

Dans  les  Saltimbanques  de  la  Science,  je  raconte  louL 
cela,  ayant  eu  la  paiience  de  lire  les  trois  prcfflien 
volumes  de  M.  Zulincr.  le  quatrième  n'était  pas  eneure 
arrivé  à  Paris,  quand  j'ai  écrit  mou  petit  volume. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  cette  histoire,  comme  le 
disait  fort  spirituellement  le  D'  Lankester  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnolie,  ce  n'est  pas  l'Iiabitelé 
professionnellede  l'escamoteur  Slndc,  c'est  qu'il  se  trouve 
des  gens  ayant  besoin  qu'on  leur  démontre  que  les  etpritt 
ne  sont  pour  rien  là-dedans. 

0  pauvre  raison  humaine!  que  d'absurdités  on  dt'bite 
en  ton  nom  !  I  Cependant,  malgré  la  faiblesse  dont  nous 
voyons  autour  de  nous  tant  de  preuves,  que  do  mer- 
veilles n'as-lu  pas  découvertcs^que  de  progrès  aeooci 
plis,  grâce  aux  admirables  facultés  dont,  dans  sa  Pre^ 
dence,  le  Créateur  nous  a  fait  présenl  lo  jour  où 
nous  a  formés  à  son  image. 
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malfaisants.  Ni  Esculape.  ni  l'hygiène  n*avaienl  rien  à 
voir  dans  ces  sentimenla.  La  preuve,  c'est  qun  nombre 
de  divinités  féroces  et  sanguinaires  avaient,  tout  comme 
le  fils  d'ÂpolloD,  leurs  temples  entourés  de  bois  sacrés, 
n  en  devait  être  ainsi  :  Autrefois  comme  aujourd'hui, 
les  Iiomnoies  révèrent  ces  dieux  de  colère  au  culie  fait 
d'épouvante  et  d'effroi,  bien  plus  que  ces  aulres  divinités, 
dont  la  féconde  puissance,  pouvant  tout  terrifier  et  tout 
détruire,  ne  semble  capable  que  de  bonté  et  de  bien- 
faisance. 

Cet  argument  historique  est  donc  sans  valeur;  les 
arguments  scientiliques  ont  moins  d'importance  encore. 

Pour  empêcher  la  destruction  de  la  forêt  de  Cisterne, 
Laacisi,  prétendit  qu'elle  servait  de  barrière  auSiroco  et 
retenait  la  plus  grande  partie  des  f^trmes  de  fièvre  dont 
ce  vent  infectait  la  ville  k  son  passage.  Mais  comme 
Cisterne  est  à  une  altitude  de  77  mètres,  et  que  la  forêt 
était  en  contre-bas,  le  trop  ingénieux  expert,  pour  expli- 
quer l'utiliié  de  ce  (iilre  protecteur,  formé  parle  feuillage 
d'arbres  plantés  dans  une  plaine  très  basse,  inventa  In 
stupéfiante  doctrino  météorologique  suivante  : 

Les  vtïnts  du  Sud  viennent  d'en  bas,  et  rasent  les 
terres  avant  de  s'élever  sur  les  lieux  élevés  ;  les  vents  du 
Nord  au  contraire  sounieiit  d'en  haut  sur  le  sol. 

Chose  bizarre!  Quand  le  plus  simple pay.<an  pouvait 
prédire,  plusieurs  heures  à  l'avance,  l'arrivée  du  Siroci^, 
grîkce  à  la  tache  sombre  qtio  ses  haleines  d'avant  garde 
tracent  dans  les  hautes  couches  de  l'air;  quand  les 
monts  Lnziali,  barrière  autrement  élevée  qu'une  minus- 
cule ïov^l  de  plaine,  ne  peuvent  préserver  Rome  des 
sables  brûlants  d'Afrique  entraînés  par  le  Siroco.  qu'on 
recueille  jusqu'au  collège  de  TObservatoire  ;  l'autorité  de 
Laucisi  fut  assez  puissante  pour  empêcher  le  duc  de 
Scrmonète'  d'abaliro  sa  forêt,  pour  intervertir  suivant  les 
besoins  de  sa  cause,  dans  le  siècle  de  Galilée  et  de  Newton, 
l'ordre  et  la  superposition  des  courants  chauds  et  froids 
de  l'aimosplièrc,  et,  chose  plus  grave,  pour  faire  inscrire 
dans  la  loi  des  dispositions  néfastes.  Car  à  Rome,  con- 
trairement &  ce  qui  se  passe  dans  tous  les  pays  du 
nionde.Ies  prescriptions  légales  n'ontpas  protégé  les  forêts 
qui  couvrent  les  montagnes,  mais  elles  ont  imposé  et 
imposent  encore  une  ceinture  forestière  dans  la  plaine. 


Revenons  à  l'histoire  de  notre  forêt  de  Cisterne.  Elle 
n'avait  pu  être  abattue  en  1714.  Elle  le  fut  il  y  a  30  ans, 
et  le  sol  jadis  couvert  d'arbres  fut  transformé  en  pâtu- 
rages et  terrains  de  culture;  qu'arriva-t-il?  Le  climat  de 
Cisterne  s'améliora,  et  peu  à  peu,  le  pays  qui  allait  se 
dépeuplant,  commença  &  reprendre  une  vie  nouvelle. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  ville  est  devenue  aussi  salu- 
bre  qu'Albano  et  Frascati;  mais  l'état  sanitaire  s'y  est 
incontestiblement  beaucoup  amélioré.  C'est  ce  que 
démontrent,  d'une  façon  péremptoire,  l'aspect  général 
de  la  population  et  les  chiffres  de  la  mortalité. 

Ces  faits,  du  reste,  ont  été  en  1879  étudiés  de  visu  et 
surplace  par  le  savant  conférencier  lui-même.  Il  publia 
le  résultat  de  ses  observations.  Le  peu  de  respect  dont 
elles  étaient  empreintes  pour  l'autorité  de  Lancisi  souleva 
des  clameurs,  des  contradictions,  des  controverses  qui 
eurent  un  dénouement  utile.  H.  Miceli,  alors  Ministre  de 
l'agriculture,  voulut  être  éclairé.  Il  nomma  une  Commis- 
sion à  l'effet  d'étudier  la  question  avec  soin.  Trois  ans 
durant,  les  dix  membres  de  cette  Commission  parcoururent 
toute  la  campagne  romaine.  Après  trois  années  de  cons- 
ciencieux travaux,  ils  présentèrent  au  ministre  un  im- 
portant et  volumineux  rapport,  oiîse  trouvaient  consignés 
et  minutieusement  développés  tous  les  faits  vérifiés,  toutes 
les  observations  recueillies  ayant  trait  à  la  cause.  Toutes 
les  conclusions  furent  votées  k  l'unanimité. 

La  lecture  de  la  seconde,  la  plus  importante,  suffit  h 
réduire  à  leur  juste  valeur  les  idées  de  Lancisi. 

a  là  Commission  a  visité  et  étudié  avec  soin  tous  les 
points  de  la  province  romaine  mis  en  cause  par  les  péti- 
tions, publications,  rapports  sanitaires  parus  depuis  le 
commencement  du  siècle,  et  affirmant  que  'la  destruc- 
tion totale  ou  partielle  des  bois,  taillis,  fourrés,  futaies, 
bruyères,  elc,  avait  causé,  sur  ces  lieux  dénudés,  une 
augmentation  delà  malaria.  Non  seulement  elle  n'a  pu, 
de  ses  minutieuses  enquêtes,  rapporter  aucun  fait  à  l'appui 
de  ces  assertions,  mais  dans  quelques  circonstances,  elle 
a  pu  recueillir  les  preuves  du  contraire.  It  est  certain 
que  dans  aucune  des  localités  totalement  ou  partiellement 
déboisées,  la  malaria  n'a  pas  subi  de  ce  fait,  la  moindre 
a^ravation.  Sur  quelques-uns  de  ces  points,  au  contraire, 
la  maladie  a  diminué  par  suite  d'une  meilleure  culture 


La  cause,  la  cause  unique  de  ces  défaillances,  c'est 
que  les  savants  veulent  malheureusement  tout  expliqurr. 
II  ne  leur  suffit  pas  de  constater  comme  Newton  que  la 
terre  est  attirée  par  lu  soleil,  ils  veulent  encore  trouver 
le  secret  de  la  nature,  et  déterminer  la  raison  de  l'attraction. 

C'est  dans  cette  recherche  puérile,  autant  qu'orgueil- 
leuse, que  leur  raison  trébuche,  et  que,  dédaignant 
l'espace  d'Euclide,  ils  arrivent  à  adopter  celui  du  docteur 
Zoliner,  que  la  raison  se  refuse  d'admettre. 

11  y  a  ^ns  l'hypothèse  gratuite,  une  sorte  d'entraîne- 
ment qui  fait,  qu'après  l'espace  à  quatre  dimensions  on 
passera  à  l'espace  à  cinq,  et  même,  comme  nous  l'avons 
vu  faire,  à  un  nombre  fractionnaire  de  dimensions!  On 
arrive  à  se  battre  pour  des  phrases  vides  de  sens,  pour 
des  mots  incompréhensibles,  et  l'on  a  recours  aux  nœuds 
du  D'  Slade,  à  son  ardoise,  pour  prouver  que  l'on  est 
dans  le  vrai.  A  force  de  raisonner  on  arrive  à  faire  des 
miracles,  pires  que  ceux  qu'invoquent  ceux  qui  no  rai- 
sonnent pas  du  tout. 


On  oublie  jusqu'à  cet  admirable  précepte  d'Horace  qui, 
dans  son  voyage  à  Brindes,  rencontre  des  prêtres  spirites 
et  charlatans,  lui  montrant  une  matière  résineuse  qu'ils 
liquéfient  k  volonté  par  l'intermédiaire  de  leur  idole. 

«  S'il  y  a  un  nœud  à  dénouer,  à  résoudre  ou  à  tran- 
cher, s'écrie  l'ami  de  Mécène,  que  le  nœud  soit  digne 
de  l'Etre  que  vous  ferez  intervenir  1 

D  Si  c'est  un  Dieu  que  vous  employez  pour  accomplir 
ce  miracle,  je  veux  que  ce  miracle  ne  soit  pas  accompli 
dans  le  fond  d'un  sanctuaire  de  province,  au  milieu  des 
ténèbres,  mais  que  le  ciel  soit  le  magnifique  théâtre  où 
votre  Dieu  développera  sa  puissance  et  sa  majesté.  » 

N'est-il  pas  piquant  de  voir  chez  ces  Anciens  auxquels 
on  veut  trop  lég^ment  renoncer,  la  théorie  de  l'ardoise 
et  des  nœ  :ds  du  0'  Slade?  Si  on  lisait  plus  le  voyage 
à  Bi  indes,  nous  entendrions  moins  souvent  parler  de  cer- 
tains prestiges,  dont  la  vogue  montre  jusqu'à  quel  degré 
d'affaissement  des  esprits  queli^âfisb  bçimiwD^â^l^ 
se  laisser  aller.  ^ 


des  terros  el  surtout  d'un  di-aiitajïe  mieux,  entendu,  résul- 
tats obtL-DLis  aussi  du  reste  p.ir  Jes  Ol&iââïS |Uep^(l^'4anR 
des  localités  dépourvues  de  tout  bols.  » 

lautile  d'iii^ster  davanta^  stir  ce  point. 

Il  est  frL^i]|ui'ii!  dViitfliidre  des  f^i'iis  parler  de  l>ioTi- 
faisaiïtt;  intluofiœ  qui>,  grâce  à  labais^rmeut  de  la  tL'inpé- 
làture  qu'ils  produiaiiut,  les  vonls  du  Nord  exercent,  en 
éiét  h  Home»  pendant  la  saison  des  fiôvres.  Comme  corol- 
lâiire,  ces  mêmes  personnes  exposent  l'utilité  grande 
qu'aurait  ïo  déboisement  de  toutes  nionlagnps  sit(.i*Vs 
au  utird  de  Ï'A^O,  à  seule  fiu  du  faciliter  l'actioa  iitlViii- 
ohissante,  hygiéTiiqufî  h  salutaire,  des  souffles 
n&QX.  U  est  naturel  que  les  pToprièlaires  de  ces  l>ots 
Bûntiennënt  cette  opinion  qui  convient  si  znerv^Ieiue- 
ment  .'i  h-nvs  iiilôrf^t^.  Mais  par  mal hctir  l^flft  Wf  . peut 
juatifiur  de  semblahU-s  piiHeiilioiis. 

Dès  187^,  le  culONei-ftiédi-cin  (iiadiei,  avait  moiilrû 
qtie  raugcaentation  de  la  tnataria  à  Rome  n'avait  aiicune 
rtiiatîoa  avee  l'Alâv&tîon  de  h  températura  eRtivaïe.  De 
plus,  les  rxcr  llrul^'s  Uidâ^IOétéCHtiIogiquRa,  dr^'sst^es  par 
le  prolesteur  tiiL-chini,  direoleor  de  î'Obsorvïitoire  du 
Collège  romain,  montrent  à  l'évidence  que  la  lEvqurjie»! 
des  vents  du  ^ord,  dans  celte  môme  épw^oe  estivale^  n'a 
aucune  influencé  intf  rauçimntation  Aa  i^i^Étte  des 
flfeTres.  Ahiçi  pondant  la  pâiiode  duod^ft-nn^ilf!  di;  18*11 
à  1882.  1rs  vents  du  Nord  entant  une  forée  tt  uue  durée 
dgaliî  peridrtnt  le  triiisi^ine  iriiorstn.-  <îes  annC'ea  1S7S  et 
1U79.  Or,  c'eât  juatemcnl  en  l'année  1879  que  s'éleva  au 
«i9X%ium  i0  noinbrB  des  attaques  m«1^i]fi»li40/Û 
tandis  qtC&i  L'aiiuée  il  étail^  ioîahi  »a  qùmmum 
2.9  Ï1/0. 

On  voit  qui;  ](;  déboiaetûÊût  des  forêts  siku'cs  sur  les 
montagnes  du  nord  de  i'AgrOj  très  nuisibf«  au  bon  îoa&- 
tionnemeot  du  régime  des  eaux,  sei^t  au  point  dé  vue 
de  l'hygiène  loul  à  fait  inutiie. 

Quelle  est  enfin  l'influence  des  lieux  pîantés  d'Enca- 
lypliïs?  Le  professeur  Tominast-Crudeii  u'a  jnrnais  pu 
recounaitru  h  cet  arbre  la  moindre  action  lAhrifii^^^e. 
|t'  Mit  au  contraire  que  dana  Thémisphère  aiiiiiLral,  où 
lUagniâqi»  végétal  ae  développe  mieu\  qu'en  Europe^ 
fl*éiendeat  de  RombreoseB  for&ts  d*eucalypliLs  qui  sont. 


HcnTeusen^c>ut,  U-  ^énie  ^  certains  grands  hommes 
nous  moutn^  jus({u'i^  quelle  h&utcur  le  génie  de  notre 
rac'4'  pi'iif.  s'ëlever,  et  j'auji  de  Mêoëne  sora  dans  quh  Ii]Jh  s 
siècles  comme  Homère;  on  pouna  dire  c  qu'aprt^  Lnii^ 
B^tte«e^.^#ti«M«^«âl>0^    jglnir«  et  d'hottufi^té.  ^ 


En  reridar;!  comptt'  de  rEspoaifion  inli-i  ii.itionale  et  du 
Cougr^^s  d'tiyi,'ièiie  et  de  sauvetage  d^  Bfuxeiles  en  187fi. 
nous  avôn»  conaacrè  un  long-  aiticle  h  t  la  f^Hc^tion 
de  h  Préfecture  de  police  i  comprenant  entre  autres 
choses  la  désinlection  de  la  Morgue  et  les  Secours  Pu- 
blics (1). 

Nous  avons  rappt^kV  à  c;e  moment  ([ue  c'est  à  l'acadé- 
^1)  Voir  Journal  d  Hygiène,  rul.  1,  p.  :2b4.  (âupiiLBUi&al  ir  &,  ^ .  30,] 


di'  Sydney, raalariques  à  un  très  haut  degré.  11  se  souvient 
aussi  de  Va  nmllieureuse  t^tativc  d'assainissement  faite  à 
l'iustigaliou  de  trappistu  français  aux  tmi?;  fnotaines.  où 
malgré  de  vastes  plantations  d'eucaiy[Hus,  la  population 
de  tout  un  pi^nilencier  agricole  installé  aux  environs  t\t 
l'abbaye,  pour  elîectupr  les  travaux  de  culture  et  d'assai- 
nissement de  la  région,  prisonniers  et  gsrdiens  surtout, 
furent  pris  de  fifevres  graves  ;  attaques  légères  ou  penti- 
cieusf!s;  aucun  habitaut  des  \ni\s  fonlames  n'échappa  à 
la  roalan'a  eu  18^^"^,  p^-ndant  qiif.  diins  lont  îo  resto  di? 
la  campagne  romiiiue,  l'élut  ganitiiire  était  exœJleuC  el 
le  percentage  fe^irilii  ;m  minimum. 

Si  l'on  rélléchit  de  plus  que  cet  arbre  est  capricieox 
et  ooftteox,  qn'un  terrain  dense  ne  Inï  convint  pas, 
qu'un  terraiij  Ihimidp  et  insufllsiuninent  drain^^peut  faire 
[umn'ir  ses  racini'ii.  que.  grâce  i  saré^i^'taiion  prtScoce,  il 
est  soijveiU  la  premirre  vj<:tirac  dps  gelées  cîu  printemf»; 
que  poussant  trop  rapidement  eu  Jongueuri  les  reaU 
l'abattent  facilement  dans  les  périodes  dte  sa  croisaanw, 
on  pourra  se  rendre  camptequc  l'engouement  et  renUkofr 
ï^i^sme  que  l'eucalyptus  a  lait  naître  sont  fort  peu  jus> 
titiés. 

En  somme»  de  cette  sixième  et  savante  conférence 
faite  ftVâelâ  talent,  la  mMstria  et  l'éloquence  ordinaire 
de  l'ëminent  professeur  de  l'ins^titut  d'hygiène  expéri- 
mentale de  l'Université  de  Roin<?,  on  pourrait,  il  me 
semble,  tirer  les  conclu^i  .>]îi  suivajites: 

Tous  les  lerraiins  mulariques  de  plaine  ou  de  montii^ 
doivent  £lre  déboisés. 

Dans  un  paya  à  malaria,  il  peut  être  avaDtagetix,  en 
certains  cas,  de  déboiser  les  plaiues  dont  le  sol  ne  paraît 
pas  iHrti  mtilariijue. 

Les  forêts  qui  recouvrent  des  montagnes  à  sol  naa 


The  Skeleton  in  the  national  Gupboard. 

âous  le  titre  inmgé  qui  précède,  la  Revue  anglaise  de 
méJuclne  préventive  et  curaUver  JA«  Âtoiepiaii,  vient  de 


oucien  EUgiion  «t  an  pharmacien  Pia.  échevin  de  la  vUle 
de  Paris  en  l'7T4.  que  revient  l'honneur  du  premier 

t'l;il)lÎ!i:icmpnt  pour  !ea  uoyèa  (iivei;:  boiles  de  secoiinâ  et 
appart:jls  nécessaires  à  radcninistration  des  premier» 
soins). 

Avec  un  zèle  et  un  dévouement  dignoa  d^  nlua  jpawis 
éloge>s,  E^a  parvint  ainsî  à  organiser  un  noinjnëffliflSaftDt 

d'entrep-  jlB  sur  les  deux  rives  du  la  Si^inc  (uaô^jmnjaine  i, 
et  à  former  un  cor[>5  de  secouristes,  composé  ^hommes 
choisis  dans  la  garde  purmancutc  des  ports,  el  qn'oif 
ex^ça  au  msnuâ  joe^ràtoirç  des  âÀv^  tï^sjtnuQflnts  dt: 
fiattvéttge-. 

Pendant  la  tourmente  ri^volulioniKiire,  l'inslilulion 
dea  si'CouriiteJi  t'onclianna  Irr-s  peu  oll  asseï  iuiparfaij  - 
ment,  mais  en  1K0(>,  uiîe  inslrnelion  rf'digée  par  le  Cijii- 
seil  de  salubrité  ^DupuyLren,  iVmentier,  etcjreaut  ei> 
honneur  les  postes  de  secours  qui^iinm  potâi  à  j^. 

En  1875,  une  nouvelle  ^re  dç  aUccès^'est  ni^rtÇ  Çdto 
l«s  Ptifnlhns  de  secours^  gi^oe  à  riuteUigtiOite  lOÎÛaiiVe 


JUUHnAL  irHiiHisnfi 


l'inépuisable  question  des  subsistances.  Nous  ferons  plai- 
sir à  nos  fidèles  lecteurs,  nous  en  avons  l'intime  con- 
viction, en  leur  exposant,  en  abrégé,  l'opinion  de  notre 
émisent  confrère  d'outre-Manche  sur  cette  question  vitale. 

L'auteur  de  l'article,  M.  B.  W.  Richardson,  commence 
par  s'élever  contre  l'excès  du  luxe  (the  Glut  ofLuxury), 
surtout  du  luie  de  table,  d'une  partie  de  la  population, 
tandis  que,  par  opposition,  le  spectre  de  la  pauvreté 
obsède  la  majorité  du  peuple,  et  forme  ainsi  le  plus  triste 
contraste. 

Un  étranger,  dit-il,  en  substance,  assistant  à  nos  festins 

et  ne  faisant  pas  attention  à  nos  ressources,  supposerait 
que  nous  avons  une  ample  provision  d'aliments  pour 
un  an  au  moins  ;  et  si  on  lui  déclarait  que  nous  vivons 
de  la  main  à  ta  bouc/w,  semaine  par  semaine,  il  ne  sai- 
Sirut  pas  l'anomalie  et  croirait  que  l'on  essaie  sur  lui 
quelque  suprême  myslilication. 

Quoiqu'il  y  ait  de  sombres  prophètes,  ayant  une  con- 
naissance exacte  de  l'état  du  marché  alimentaire,  qui 
pensent  que  c'est  actuellement  le  cas,  je  n'entends  pour- 
tant pas  dire  que  le  système  de  la  main  à  la  bouche  soit 
rigoureusement  appliqué  en  Angleterre,  et  que  nous 
n'ayons  devant  nous  que  pour  sept  jours  de  vivres;  mais 
personne  n'ignore  qu'il  y  a  des  saisons  oh  cette  triste 
perspective  touche  de  trop  près  !a  vérité  pour  être  rassu- 
rante. 

Si  donc  il  survenait  une  panique,  les  riches,  le  petit 
nombre,  aurait  bientôt  accaparé  la  plus  grande  partie  du 
stock  ahmentaire;  alors  ia  multitude  des  pauvres,  affa- 
mée ou  seulement  croyant  l'être,  le  orash  se  produirait, 
et  il  en  résulterait  un  efiix>yable  bouleversement  poli- 
tique et  social. 

Pour  prévenir  cette  catastrophe,  notre  auteur  indique 
trois  moyens  à  employer  :  1°  la  cultivatùm,  2°  Yecoaamy 
3°  le  hamekoU  thrift  (l'épargne  domestique). 

Nous  ne  |>ouvons  guère  qu'approuver  ce  que  dit  notre 
savant  confrère  de  l'économie  publique  et  privée.  11  se 
consomme  mal  à  propos,  il  se  gaspille,  en  Angleterre 
comme  ailleurs,  une  énorme  quantité  d'aliments. 

Même,  en  admettant  que  les  boissons  alcooliques 
soient  utiles  dans  certains  cas,  on  peut  bien  dire  que  la 
'  tnc^tié  de  ce  qui  en  est  consommé  est  non  seulement 


une  dépense  en  pure  perte,  une  ruine  pour  la  bourse, 
mais  aussi  la  ruine.de  la  santé  physique  et  morale  Ve 
la  population. 

Quant  aux  aliments  solides,  the  Asdepiad  soutient  que 
la  majorité  des  Anglais  mangent  beaucoup  plus  qu'il  ne 
convient.  Par  ce  moyen  ils  infligent  un  mal  sur  eux- 
mêmes,  et  deux  sur  la  communauté. 

Sur  eux-mêmes,  parce  qu'ils  surohai^ent  leurs  facul- 
tés vitales  ;  ils  font  de  leurs  organes  digestifs  les  minis- 
tres de  leurs  plaisirs  plutôt  que  de  leurs  besoins,  et  les 
conduisent  ainsi  à  une  usure  prématurée,  pendant  que 
le  reste  du  corps  pourrait  encore  jouir  de  beaucoup 
d'années  de  vie. 

Sur  la  communauté,  ils  infligent  l'injure  du  mauvais 
exemple,  et,  de  plus,  ils  excitent  le  mécontentement,  et 
l'esprit  de  révolte  parmi  les  pauvres  qui,  voyant  la  table 
du  riche  beaucoup  mieux  garnie  que  ki  leur,  peuvent , 
bien  s'écrier  : 

t  Combien  misérable  est  la  condition  que  me  donne 
un  modique  repas  d'un  schelling,  et  à  cet  homme  un 
festin  de  deux  livres  I  i 

Notre  estimable  confrère,  quoiqu'il  ne  soit  pas  végéta- 
rien et  qu'il  désapprouve  le  terme  comme  trop  rigide 
et  trop  indéfini,  conseille  néanmoins  de  donner  une 
large  place  dans  l'alimentation  au  régime  végéta),  par 
la  raison  qu'il  est  plus  économique  de  prendre  les  ali- 
ments à  la  première  source,  et  que  l'élaboration  que  font 
subir  aux  végétaux,  les  animaux  intérieurs  dont  nous 
faisons  notre  nourriture,  no  compense  pas  les  frais  quMIs 
nous  occasionnent. 


La  partie  la  plus  importante  de  l'article  de  YAseleptad, 
au  point  de  vue  économique  et  social,  est  celle  qui  traite 
de  la  culture  des  terres.  11  s'agit  de  faire  produire  au 
sol  national  tout  ce  qu'il  peut  donner,  tous  les  aliments 
de  première  nécessité,  si  possible,  au  Heu  de  compter 
sur  l'importation  pour  combler  le  déficit  de  la  produc- 
tion nationale.  C'est,  en  un  mot,  Yaulo-alimentation, 

11  y  a  beaucoup  de  personnes,  qui  nient  la  possibilité 
de  suffire  noufr-mémes  à  notre  production  alimentaire  ; 
et  dans  ces  dernières  années,  il  était  rare  de  trouver  un 


de  M.  Léon  Renault,  alors  Préfet  de  Police,  très  bien 
secondé  d'ailleurs  par  H.  le  Auguste  Voisin,  directeur 
de  cet  important  service.  Aujourd'hui  on  en  compte  34 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine. 

Ces  pavillons,  élevés  sur  briques  au  niveau  des  plus 
hautes  eaux,  contiennent  le  mobilier  suivant  :  une  table 
en  bois  avec  dossier,  appui  pour  les  pieds  du  noyé  et 
coussin  en  ouir  pour  sa  tête;  un  cous«n  rond  dans  les 
deux  tiers  et  plat  dans  l'autre  tiers,  ,  que  l'on  place  sous 
la  poitrine  pour  la  cambrer  en  avant  ;  un  cal^acteur  en 
cuivre  ayant  la  forme  d'un  matelas,  et  dans  lequel  est 
une  nappe  ^eau  qu'en  peut  porter  à  l'ébuUition  en  dix 
minutes;  une  baignoire,  un  appareil  à  douches,  un 
matelas  de  laine,  des  couvertures,  des  frottoirs  de  laine; 
un  Ispéculum  laryngien,  un  manteau  de  Mayor  et  le 
matériel  ordinaire  des  bolles  de  secours  aux  noyés  (1). 
Chaque  p<»te  est  en  communication  télégraphique  avec 

It)  Voir  pour  détails  pla»  etrconstsndés,  l'article  :  Lm  secours 
publics  i  Paria,  poblié  par  M.  Placide  Conly,  voL  H,  p.  371. 


le  poste  central  de  l'arrondissement  ;  un  solide  bateau  est 
amarré  dans  son  voisinage,  et  la  garde  est  confiée  à  trois 
agents  qui  s'y  succèdent  sans  interruption,  jour  et  nuit, 
qui  sont  toujours  les  mêmes,  et  qui  sont  initiés  à  tous 
les  détails  du  traitement. 

a  Ce  traitement,  d'après  M.  Voisin,  consiste  à  débar- 
rasser le  noyé  de  ses  vêlements,  à  l'envelopper  dans  une 
chemise  de  laine,  à  l'étendre  sur  le  matelas  cbaufié  par 
le  caléfecteur  et  à  le  frictionner  avec  des  liquides  exci- 
tants. Si  la  peau  reste  froide  et  marbrée  après  quelques 
minutes,  le  noyé  est  porté  dans  un  bain  chaufie  à  32", 
mais  seulement  après  qu'il  a  commencé  à  respirer;  une 
éponge  mouillée  d'eau  froide  est  appliquée  sur  sa  tête, 
pour  prévenir  la  congestion  célébrale  ;  puis  on  le  replace 
sur  le  matelas  cbaufTé.  Un  deuxième  bain  peut  être  donné 
si  le  refroidissement  persiste. 

a  Enfin,  lorsque  la  respiration  et  la  connaissance  sont 
revenues,  si  la  chaleur  n'a  pas  complètemgpt  réapparu, 
on  place  le  patient  danfl  le  Ifli  ;QÙ  l^t^^^^f^iPH^H^ 
journer  quelques .  heures  en'-^lri^  '^Sm^-lKHfim^etm 
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homme  d'autorité  qui  admît  l'ulilité  de  cet  effort.  Il  est 
pi^férable  pour  dous,  diUoD,  d'eavoyer  au  dehors  des 
produits  d'autres  genres,  que  les  étrangers  accepteront, 
ot  de  prendre  en  retour  leurs  denrées  alimentaires. 

Dans  de  certaines  limites,  cette  règle  est  saine,  mais 
il  est  bon  de  ne  pas  la  pousser  trop  loin.  Le  danger  con- 
siste k  la  porter  au  delà  de  ce  qu'eltn  comporte,  et  k 
devenir  insoucieux  des  ressources  intérieures  sous  pré- 
texte que,  comme  le  supplément  étranger  est  absolument 
certain,  la  culture  nationale  peut  être  négligée,  et  le  tra- 
vail nécessaire  pour  cette  culture  peut  être  plus  profiia- 
blemeut  dirigé  vers  d'autres  objets.- Au  moment  oii  nous 
arrivons  à  celte  conchision,  noire  spéculation  devient  un 
danger  national.  £lle  nous  conduit  à  laisser  la  terre  inu- 
tile, &  nous  anéantir  comme  peuple  économe  et  agri- 
culteur. 

Il  y  a  plus.  Transformer  notre  industrie  agricole  én 
'industrie  ayant  pour  objet  de  satisfaire'  de-s  besoins 
artificiels  et  étrangers,  c'est  sortir  des  bases  naturelles 
de  toute  industrie. 

Ces  produits  artificiels  sont  sujets  à  des  fluctuations 
incessantes.  Quand  la  main  du  tisserand  fut  remplacée 
par  la  machine,  une  industrie  fut  changée;  mais  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  la  machine  reste  telle  qu'elle 
est.  Quelque  nouveau  progrès  dans  les  sciences  et  les 
arts  peut  changer  tout  cela,  et  les  grandes  fabriques 
peuvent  devenir  aussi  improductives  que  certaines  mines 
de  Cornouailles  le  sont  actuellement;  tandis  que  l'indus- 
trie agricole  sera  toujours  nécessaire  et  lucrative.  On 
voit  que  c'est  un  effort  tout  simplement  ruineux,  que  de 
mettre  le  travail  agricole  au-dessous  du  travail  industriel. 

Notre  devoir  serait  donc  de  revenir  aux  principes  natu- 
rels et  de  pourvoir  par  nous-mêmes,  autant  que  nous 
pourrons,  à  notre  propre  subsistance,  et,  pour  cela, 
d'élever  à  son  maximum  notre  production  agricole. 

«  Le  temps  est  venu,  conclut  H.  Richardson,  o£i,  par 
une  Commission  royale,  ou  quelque  autre  procédure 
plus  convenable  et  plus  scientifique,  tout  le  sujet  d'agri- 
culture nationale  (home  culUvation)  doit  être  poussé  en 
avant  par  le  Gouvernement,  Au  moyen  d'une  telle  sur- 
veillance agricole,  la  valeur  alimentaire  de  chaque  acre 
de  terre  du  royaume  serait  exactement  connue.  > 


«*# 

Qu'on  nous  permette  de  faire  quelques  rëfle:^ions  sur 
la  doctrine  économico-rurale  de  YAsclepiad,  que  nous 
venons  d'exposer. 

Notre  collègue  de  la  Société  française  d'Hygiène  a 
grandement  raison  de  dire  que  l'industrie  agricole  rat 
la  base  naturelle  de  toute  société.  Cela  est  vrai  au  point 
de  vue  de  l'intérêt  particulier,  aussi  bien  que  de  l'inté- 
rêt  général. 

(t  De  toutes  les  manias  d'employer  un  capital,  a  dit 
A  Smith,  la  plus  avantageuse  k  la  société  est  de  l'appli- 
quer à  l'agriculture.  Cet  emploi  est  celui  qui  met  en 
activité  le  plus  de  travail  productif;  l'emploi  des  manu- 
factures n'est  que  le  second,  et  le  commerce  de  trans- 
porl,  ou  d'exportation,  n'est  que  le  troisi^e.  ■ 

Il  est  étonnantquetant  d'hommes  d'Etat,  qui  s'autorisent 
si  volontiers  du  fondateur  de  l'économie  politique  anglaise, 
aient  si  souvent  transgressé  cette  règle  posée  'par  leur 
maître. 

Il  est  encore  bien  vrai  de  dira,  qu'il  est  ruineux  de 
mettre  le  travail  agricole  au-dessous  du  liuvail  indus- 
triel. Mais,  il  faut  ajouter  que  ce  système  n'est  pas  seu- 
lement ruineux  pour  la  bourse,  il  l'est  aussi  pour  la  santé 
et  la  moralité,  c'est-à-diro  pour  les  principes  mêmes  de 
la  vie  sociale. 

H.  Ricbardson  a  donc  cent  fois  raison  de  rappeler  les 
hommes  vers  l'agriculture,  vraie  source  non  seulement 
de  la  richesse,  maisde  la  force  et  du  bonheur  des  nations. 

Mais  il  va  trop  loin  lorsqu'il  demande  l'intervention 
du  Gouvernement, pour  stimuler  la  production  agrieok. 

Cette  intervention  n'est  point  nécessaire,  l'agricultere 
va  d'elle-même  quand  elle  n'est  point  empêchée.  Tout 
ce  que  l'on  peut  faire  pour  elle,  c'est  de  ne  pas  proté- 
ger l'industrie  et  le  commerce  à  ses  dépens.  Si  les  Gou- 
vernements n'avalent  pas  tant  suivi  cette  malsaine  poli- 
tique, l'agriculture  ne  serait  pas  dans  la  situation  déplo- 
rable où  elle  se  trouve;  et  du  jour  oiî  ils  cesseront,  elle 
se  relèvera  d'elle-même,  comme  un  arbre  qu'on  ne  tient 
plus  courbé;  se  redresse. 

Hais  si  le  Gouvernement  se  mêle  de  la  protéger,  U 
,  achèvera  inévitablement  de  la  tuer. 


chaude  sont  appliquées  aux  pieds  et  le  long  de  la  poi- 
trine. 

•  C'est  par  cette  pratique,  qu'on  peut  lutter  avec  succès 
contre  le  refroidissement  progressif  des  noyés,  qui  faisait 
le  désespoir  de  nos  sauveteurs.  « 

Nous  ne  nous  rendons  pas  bien  compte,  du  peu  de 
confiance  que  le  Directeur  des  secours  publics  professe 
pour  les  divers  systèmes  ou  procédés  de  respiration  arti- 
ficielle. Celui  de  M.  Pacini  de  Florence,  entre  autres,afait 
depuis  longtemps  ses  preuves,  parce  qu'il  est  aussi  ingé- 
nieux que  pratique. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  le  Journal  d'Hygiène 
des  expériences  que  nous  avions  vues  au  Congrès  médical 
de  Pise  (i);  nous  avons  constaté  l'importance  que  lui 
accordait  M.  Ferrand  dans  son  excellent  Manuel  des 
secours  aux  noyés  (2),  et  dernièrement  encore  à  propos 
des  recherches  de  HM.  Gréhant  et  Quinquand.  nous  avons 

(l)  Voir  Jmirnal  d'Hygiène,  vol.  IV,  p.  5. 
(3)  Voir  Utsm,  vol.  IV,  p.  SSfi. 


pu  affirmer  que  les  lésions  des  vésicules  pulmonaires 
constatées  par  eux,  avaient  été  autrefois  décrites  par 
l'illustre  professeur  de  Florence  (I). 

Quoiqu'il  en  soit,  laissons,  en  terminant,  la  paroïeà 
H.  le  D'  Auguste  Voisin,  pour  connaître  les  résultats 
obtenus  à  Paris. 

«  De  1873  à  1885,  des  secours  ont  été  donnés  dans 
ces  pavillons  à  1,262  noyés,  et  1 ,188,  soit  94  0/0  ont  été 
rappelés  à  la  vie  et  sauvés.  Parmi  ces  1,188,  256  avaient 
pcùrdtt  connaissance  et  étaient,  par  conséquent,  en  danger 
de  mort;  80  avaient  fait  un  séjour  de  6  à  9  minutes  dam 
l'eau;  63.  de  10  à  12  minutes;  7,  de  15  minntea;  3,  ds 
20  minutes. 

»  On  a  remarqué,  d'ailleurs,  que  la  proportion  des 
syncopés  sauvés  avait  été  bien  plus  considérable  que 
celle  des  asphyxiés.  » 

D'  i>E  FeimsÈs. 


(1)  Voir  Journal  ttBygiHe,  n»  513. 
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En  effet,  l'agriculture  n'est  productive  et  praticable 
qu'autant  que  ses  produits  sont  rémunérateurs  pour  le 
paysan. 

Ses  produits  ne  sont  rémunérateurs  qu'autant  qu'ils 
sont  proportionnés  à  la  demande. 

Les  encouragements  gouvernementiiux  ayant  pour  oui 
d'augfnenler  la  production,  c'esl-à-dired'augmonlerroffre, 
sans  modifier  la  demande,  et  même  en  la  diminuant;  il 
en  résulterait  que  le  travail  agricole  cesserait  d'ôtro  rému- 
nérateur, la  valeur  alimentaire  de  chaque  acre  de  terre 
serait  bientôt  réduiie  à  zéro,  et  il  ne  resterait  plus  qu'à  chan- 
ter le  Requiem  de  r»griculture.  Quani  au  bu(p>t  natùh 
nai,  il  serait  moins  garni  que  jamais. 

Voilà  la  seule  critique  que  nous  ayons  h  opposer  à 
notre  bonorable  confrère  de  YAsdepiad,  Hais  elle  est 
capitale. 


RouxÉL. 


Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

Sbike.  —  ConstrvcHon  de  la  Bout  se  du  Commerce, 

La  Commission  d'hygi'ne  du  premier  arrondissement 
de  Paris,  avait  transmis  à  H.  le  Préfet  de  Police  un  rap- 
port important  «  sur  les  mesures  de  salubrité  à  prendre 
pendant  les  travaux  de  construction  de  la  nouvelle 
Bourse  du  commerce  dans  le  quartier  des  Halles  >. 

Ce  rappurt  aété  renvoyé  à  l'examen  du  Conseil  d'hy- 
9ène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  qui  dans  la  séance  du 
17  septembre,  sur  les  conclusions  de  M.  Dujardin-Beau- 
mets,  a  émis  à  l'unantmité  les  deux  v<eu]L  suivants  : 

1**  Qu'une  Commissioa  soit  nommée  pour  étudier  et 
faire  exécuter  les  mesures  hygiéniques  exigées  par  la 
construction  de  la  Bourse  du  commerce. 

2"  Que  désormais,  lorsque  des  travaux  do  cette  impor- 
tance auront  lieu  dans  Paris,  des  Commissions  spédales 
soient  nommées  pour  prendre  les  mesures  néciesutécs 
par  le  bouleversement  du  sol  et  pur  les  démolitions. 

Nous  sommes  très  heureux  de  voir  les  Commissions 
d'hygiène  prendre  l'initiative  des  mesures  de  salubrité 
dans  leurs  arrondissements  resp^tiCs,  et  nous  félicitons 
hautement  le  Conseil  d'hygiène  de  Ut  Seine,  -d'encoura- 


ger d'aussi  salutaires  tendances.  Nous  avons  vu  dans  la 
note  que  notre  Rédacteur  en  chef  a  présentée  à  la  Com- 
mission .upéricure  dc-l'assainisseiiient  de  Paris  (inoppor- 
luniié  de  demander  au  Parlement  la  revision  du  décret 
organigiK  de  4848  et  de  la  loi  de  4850  sur  les  logements 
insalubres)  comment  M.  J.-B.  Dumas,  alors  ministre  du 
ComouTco,  avait  compris  l'organisation  des  Commissions 
d'hygiène  d'arrondissement  (1). 

Po  ;r  noir»  part,  nous  n'avons  jamais  négligé  de  mettre 
en  lumière  les  travaux  de  ces  modestes  et  utiles  auxi- 
liaires du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine. 

J^aissoiis  maintenant  la  parole  au  savant  rapporteur; 

a  Dans  soa  très  important  rapport,  M.  le  D*"  Paul 
Richard  commence  par  établir,  un  se  basant  surtout  sur 
les  travaux  les  plus  récents  relatifs  à  la  contagion  des 
maladies  épidémiques,  que  l'un  des  agents  les  plus  actifs 
de  celte  propagation  résulte  des  alTouilIements  plus  ou 
moins  profonds  du  sol,  qui  permettent  de  répandre  dans 
l'atmosphère  des  micro-orgatiisraes  inrectieux. 

Appliquant  ces  données  aux  grands  travaux  de  voirie 
qui  vont  être  entrcfpris  daus  le  premier  arrondissement 
pour  la  construction  de  la  Bourse  du  commerce,  H.  le 
Paul  Richard  pense  qu'il  serait  bon  d'employer  des 
mesures  préventives  hygiéniques  pondant  la  durée  de 
ces  travaux. 

Il  se  fonde  surtout,  pour  demander  ces  mesures,  sur 
ce  que,  depuis  1769,  époque  de  la  construction  de  la 
Halle  aux  blés,  c'est-à-dire  depuis  plus  d'un  siècle,  ce 
sot  n'a  pas  été  touché.  Il  insiste  aussi  sur  les  mauvaises 
conditions  hygiéniques  que  présentent  les  rues  étroites 
qui  entourent  cette  Halle  aux  blés,  telles  que  les  rues  de 
Viarmes,  de  Sartlne,  de  Vannes,  Oblin,  Mercier,  Babille, 
dos  J.cux-Écus,  etc.  Las  maisons  qui  existent  dans  ces 
rues  sont  généralement  mal  construites,  mal  aérées,  et, 
loraque  la  pioche  du  démolisseur  viendra  les  atteindre, 
elles  répandront  dans  l'air  des  poussières  qui  viendront 

 :  ^  . 

(1)  c  Les  l'ODunissiona  d'hy^ène  d'arrondissement  seront  pour  le 
Conseil  central  et  pour  l'autorité,  des  auxiliaires  utiles,  par  les 
informationii  ((u'etles  seront  à  porlco  de -recevoir,  par  la  surveillance 
qu'elles  seront  chargées  d'exercer,  par  l'influence  morale  qu'elles 
oevroat  aux  lumières,  i  la  p^tioD  et  au  zèle  intà«ssé  des  bommes 
qui  seront  choisit)  pour  eu  aire  partie  >.  (VtHr  Journal  ^Uygièncy 
n-  505,  tl  mai  1886.) 


'lies  progrès  de  la  Témpérance. 

hb  dix-neuvième  siècle  pourra,  sans  hésitation,  être 
dénommé  le  siècle  de  la  tempérance,  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  conclusions  des  économistes  anglais,  qui  senor- 
godllissent  des  progrès  qu'elle  fait  chaque  jour  en 
Anf^erre. 

Ui  preuve  en  est  palpable,  paratt-il,  si  l'on  veut  bien 
s'en  rendre  compte,  et  c'est  de  préférence  dans  les  classes 
moyennes  de  la  société,  et  même  dans  la  population 
ouvrière  qu'elle  s'est  le  plus  efficacement  fait  sentir,  lison&- 
nons  dans  le  Britisk  Mediait. 

Les  excentricités  et  les  originalités  extravagantes  des 
làshionnables  du  xviii*  siècle  ont  fort  heureusement  cédé 
la  place  à  une  vie  plus  régulière  et  plus  morale.  Ces 
grands  seifmeurs  qui  prenaient  du  brandy  à  toute  heure 
de  jour  et  de  nuit,  pendant  leurs  voya^,  qui  se  laissaient 
à  chaque  moment,  voir  par  leurs  f  emmes  en  état  complet 
d'ébrieté,  qui  se  faisaient  ramener  ivres-morts  par  leurs 
laquais  dans  leurs  hôtels,  sont  devenus  des  mythes 


aujourd'hui,  et  le  récit  de  leurs  exploits  serait  considéré 
par  nos  contemporains  comme  une  légende. 

Les  coutumes  anglaises  sont  aujourd'hui  marquées 
du  sceau  de  la  plus  graude  tempérance.  Les  dames  ont 
substitué  le  fîve  o'  dock  tea,  k  heure  ré^liève,  aux  nom- 
breuses tournées  de  sherry,  de  biscuits  et  de  pâtisseries 
de  toute  isorte  de  l'âge  passé  :  elles  partagent  par  ce 
simple  goûter  les  heures  qui  séparent  les  deux  repas.  — 
Les  eaux  minérales  sont  avantaf^eusemeat  utilisées,  par 
les  deux  sexes,  pour  diluer  boissons  alcooliques.  —  Se 
laisser  voir,  entin,  en  état  d'ébriété  serait,  à  bon  droit,  con- 
sidéré comme  un  manque  ab^lu  de  décorum.  Toutes  ces 
modifications  sont  dues  aux  incessants  efforts  des  Sociétés 
de  tempérance  qui,  après  avoir  introduit  ces  mœurs  dans 
la  société,  cherchent  à  les  implanter,  non  sans  succès, 
dans  les  classes  laborieuses.  Quand  elles  auront  atteint 
ce  résultat,  la  tempérance  absolue  sera  un  fait  acquis. 

A  ces  heureux  exemples,  les  défenseurs  quand  même 
de  l'alcool  répondent  par  un  argument  que  nous  trou]vons 
sans  valeur.  Pour  eux,  si  l'on  ne  veut  plus  bo^^  ^ce 
n'est  pas  que  l'on  désire  cultiva:  la  tempérancer  mais 


encore  augmenter  les  conditions  d'insalubrité  de  l'atmo- 
sphère. De  plus,  les  fosses  d'aisances  de  ces  maisons  sont 
loin  d'être  ètanches,  et  des  infiltrations  ont  dû  se  faire 
dans  le  sol  depuis  de  longues  années.  Interrogé  sur  la 
luture  du  sol,  un  des  futurs  entrepreneurs  de  démoHtiôn 
aurait  répondu  qu'à  partir  de  quatre  mètres  :  «  on  aurait 
à  faire  presque  exclusivement  à  une  couche  de  matières 
iécales  desséchées  ».  Ueux  maladies  surtout,  la  fièvre 
intermilteute  et  la  fièvre  typhoïde,  paraissent  se  développer 
sous  l'influence  des  micro-organismes  qui  sont  répandus 
dans  l'atmosphère  par  les  démolitions  et  par  ces  grandes 
excavations  du  sol.  Les  maladies  telles  que  l'érysipèle, 
la  péritoDîte,  les  pneumonies,  les  grippes,  prennent  un 
caractère  de  haute  malignité.  Aussi,  pour  limiter,  autant 
que  possible,  tout  danger  d'épidémie,  lo  Paul  RichaM 
propose-t-il^  au  nom  de  la  Commission  d'hygiène  du 
premier  arrondissement,  les  mesures  suivantes  : 

■  Arrosement  des  terrassements  à  l'aide  de  liquides  tenanl 
en  dissolution  des  substances  antiseptiques  et  désinfectantes, 
sels  de  cuivre,  de  fer,  de  zinc.  L'usage  de  l'acide  phénique 
doit  être  évité  en  raison  de  l'odeur  bien  connue,  et  surtout 
à  cause  de  l'inefHcacîté  de  la  substance. 

>  Arrosement  des  murs  en  démolition,  avant  leur  projec- 
tion sur  le  sol,  pour  diminuer  la  poussière  que  cette  pro- 
jection entraine  constamment. 

»  Enlèvement  rapide  des  terres  et  matériaux  de  démoli- 
tion. Transport  de  ces  matériaux  hors  de  Paris. 

»  Vidange,  assèchement  et  désinfection  par  l'acide  sulfu- 
reux (combustion  du  soufre)  des  fosses  d'aisances,  des 
égouts,  et  en  général  de  toutes  les  cavités  souterraines  où 
les  travailleurs  peuvent  avoir  à  séjourner. 

»  Drainage  et  assèchement  des  cloaques  qui  viendraient 
à  se  produire  par  suite  du  fouillement  du  sol. 

»  Barrages  et  surveillance  de  police  interdisant  au  public 
l'accès  dans  Tenceinle  des  travaux. 

»  Ëtablissement  de  cantines  surveillées  où  les  ouvriers 
pourraient  se  procurer  à  peu  de  frais  de  la  soupe,  du  vin, 
et  surtout  du  café  chaud. 

V  Instructions  données  aux  médecins  qui  habitent  dans 
l'arrondissement,  afin  que  les  cas  de  fièvre  typhoïde  où  de 
fièvre  intermittente  qui  viendraient  à  se  produire,  soient 
immédiatement  signalés  au  service .  médic^  de  la  mairie, 

Îai  centraliserait  tous  les  renseignements,  et  présiderait  a 
exécatlon  des  mesures  hygiéniques. 
»  Nomination  d'une  Commission  chargée  de  veiller  à  la 
bonne  exécution,  non  seulement  des  mesures  qui  viennent 
d'être  conseillées,  mais  encore  de  toutes  celles  qui  pourraient 


paraître  utiles  et  que  Ton  prend  d'habitude  en  pareille 
circonstance.  » 

»  Toutes  les  mesures  précédentes  réclamées  pu  le 
Paul  Richard  me  paraissent  bonnes  Sâii  lêu^  eitDâa- 
ble,  mais  elles  demandent  cependant  à  ?!ro  l'tjidiEîr?  et 
discutées  avec  soin.  Aussi,  de  toutes  ces  pro^juaitiLiiis, 
je  n'en  retiendrai  qu'une,  c'est  la  dernière,  c'est-à-dire 
la  nomination  d'une  Commission  chargée  d'étudier et 
faire  appliquer  les  mesures  hygiénique»  «Ài^AvS- fWr  k 
construction  de  la  Bourse  du  commerce.  » 

Nous  partageons  complètement  l'avis  dfi  itt.  Du^aidin- 
Beaumetz  sur  la  nécessité  d'étudier,  ét  éb-TàhâiàBt  tâéà 
soin  ces  difiléi-enles  mesures,  qui  toutes  très  soutenables 
en  théorie,  présenteront,  dans  la  pratique,  des  difficultés 
réelles,  et  des  difficultés  de  toute  nature,  mama  m  Ift^ 
sant  de  c6té  la  question  des  dépenses. 

A.  JOLTEALN, 

Secrétaire  lté  H  ilfi&CiM» 


Par  Monts  et  par  VanK. 

THE  LONG  RUN 

Le  livre  de  miss  Claveland,  The  Lotuf  Aun,  oblient 
beaucoup  de  succès  aux  Ëtâts-Unis.  et  gmçtBs^"dls|a<^ 
en  jour,  sa  théorie  toute  humanitaire. 

Dans  la  question  du  mariage,  la  diarûiitnte  Présidente 
se  déclare  pour  la  sélection,  contre  les  usaj^os  ordinaires 
de  l'acceptation,  ou  du  refus  (acceptation  or  rejection}, 

ffAprés  elle,  une  jeune  fille  doit  être  toujours  libre  de 
donner  et  de  concentrer  son  amour  sur  l'homme  de  son 
choix. 

Il  existe  actuellement  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  à 
New-York,  300,000  femmes  célibataires  (unmarned), 
et  dans  ce  nombre  c'est  à  peine  si  quelques-unes  s.'ront 
découvertes  par  un  homme  qui  leur  proposera  les  tiens 
du  mariage  1 

0'  ËCBO. 


bien  que  l'on  ne  peut  plus  boire  impunément  comme 
les  ancêtres.  Non  un  progrès,  mais  pfutôt  une  dégéné- 
rescence physique,  telle  est  leur  théorie. 

Nous  répondons  à  ces  singulières  données  par  un  seul 
fait  physiologique,  le  goût  pour  les  douceurs  que  notre 
génération  actuelle  cultive  tout  particulièrement,  alors 
que  les  forts  buveurs  d'autan  les  détestaient  absolument, 
et  cela  parce  que  le  sucre  et  Talcoot  ont  toujours  entre 
eux  un  certain  antagonisme. 

Prenons,  pour  exemple,  les  buveurs  de  bière.  Jeune 
homme,  on  en  consomme  de  grandes  quantités,  avec 
apparence  d'immunité  absolue;  à  vingt-cinq  ans,  quand 
la  vie  devient  plus  sédentaire  et  mieux  réglée,  le  goût 
pour  celte  boisson  diminue;  à  trente-cinq,  certains  ne 
peuvent  plus  en  tolérer  même  un  verre  ;  et  celle  aversion 
ne  fait  qu'augmenter  avec  la  difiiculté  de  la  digestion 
qui  s'accroît  d'année  en  année.  Par  contre,  le  goût  pour 
les  douceurs  et  les  sucreries  s'accroît  avec  l'â^,  et  c'est 
dans  la  vieillesse  surtout  qu'il  atteint  sou  summum.  Cette 
comparaison  n'est-clle  pas  concluante  ? 

La  dépression  de  nos  forces  est-elle,  dn  reste,  aussi 


certaine  qu'on  voudrait  le  faire  croire  ?  Nous  ne  le  peu- 
sons  pas,  et  la  vie  actuelle  de  nos  jeunes  gens  n'est 
certainement  pas  réglée  pour  dimiimer  leurs  forces.  Les 
travaux  manuels  et  les  exercices  de  corps  auxquels  ils 
se  livrent  quotidiennement,  l'altemative  régulière  entre 
le  travail  et  le  repos,  la  nourriture  rationnellement  réglée 
qu'ils  prennent  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  de  nature  à 
nuire,  tout  au  contraire,  a  leur  santé  physiaue,  et  Talcoal 
ue  pourrait  certainement  que  leur  être  très  aésàvanti^eux 
dans  ces  circonstances. 

En  résumé,  est-ce  à  dire  que  la  tempérance  ait  atteint 
sa  perfection?  Nous  ne  le  croyoûs  pas.  Les  progrès  ont 
été,  jusqu'à  ce  jour,  beaucoup  plus  sensibles  par  rapport 
aux  liquides  qu'aux  solides.  Nombre  de  personnes  qui 
boivent  moins,  mandent  encore  trop.  Elles  devraient  se 
persuader  que  la  véritable  tempérance  ne  veut  pas  seule- 
ment qu'on  se  prive  de  consommer  avec  excès  des  bois- 
sons alcooliques,  mais  également  qu'on  se  restreigne 
sur  la  nourriture  proprement dite.etaue l'on  naseg(M^ 

pas  de  quantités  considérables  de  ji£mcte|eVicJéc|ijnes. 

^  Ijigmzea  by  VJ M'^fffy  s 
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Piooès-Ter'bal  de  la  Séance  du  8  octobre  1886. 

.  PRÉSIDENCE  DE  H.  MARIÉ  DATV 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédeole 
séance.  Nomination  de  nouveaux  membres  : 

Membres  honoraires  :  La  Société  of  Médical  ueh  qua- 
UFiED  IN  Sanitahy  Sciengb  de  Loodres;  MH.  Ëdwin 
Chadwick  et  B.  W.  Richardson,  membres  associés  étran- 
gers de  Londres  (Angleterre)  ; 

0'  Dos  Santos,  Baron  dsIbituruna  de  Rio-de4aneiro; 

ly  Dahl,  directeur  de  l'Administration  n:iédicaïe  de  la 
Norwège  à  Christiania;  M.  Ang.  Alhe»,  p^ident  de 
l'Administration  médicale  de  la  Suède  à  Stockholm. 

Membres  associés  étrangers:  fiDI.  E.  Bull,  médecin 
en  chef  à  Christiania  (Norwège);  Olof  Hallin,  membre 
de  r Administration  médicale  de  la  Suède  à  Stockholm. 

D'  DA  SiLVA  junior  (Antonio-Augusto),  Commandeur 
Mmosi  (Nicolas),  et  Cuello  da  Rosa  (Candi do- Augusto), 
directeurs  au  Ministère  de  l'empire  à  Rio-de-Janeiro 
(Brésil);  D'  Copertino  db  Amoral  (Antonio-Felizardo), 
D'*  Bandeira  de  Mallo  (Jeronimo)  et  Mariani  (José-Car- 
los)} (onctionnaires  dudit  Ministère  de  l'empire  ;  Do- 
UNGOS  Freibb,  professeur  de  chimie  organique  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Rio-de-Janeiro  (Brésil). 

Caro  (Angel-Fernand(>z),  rédacteur  en  chef  du 
Bulletin  de  Médecine  navale  à  Madrid  (Espagne)  ;  Û'  Me- 
DunLLA  (Joaquin),  médecin  municipal  à  Port-Santa-Maria 
(Cadix-Espagne)  ;  D'  Malloih  Zahohàn,  médecin  des  Che- 
mins de  lér  à  Alsasua  (Navarre-Espagne),  D'  Perujo 
(Marin-Ârsenio)  à  Beldorado  (Burgos-Espagne). 

D'  AvENDANo  (Leonidas),  rédacteur  en  chef  de  la 
Chramca  medica  de  Lima  (Pérou). 

JH.  Schickendastz  (Frédéric),  directeur  du  Laboratoire 
municipal  de  Tucuman  (République  Argentine). 

D'  Casali  (Tommaso)  a  Fabriano  (Ancûne-Italie). 

M.  J.  Ëdwin  CooKEY,  secrétaire  honoraire  de  la  Société 
des  Médecins  dîplAmés  ea  science  sanitaire  de  Londres, 

P.  Geo  M.  SiERnBERG,  de  l'Université  Johns  Hopkins 
à  Baltimore  (Etats-Unis  d'Amérique). 

Membres  titvlaires  (Parit)  :  MM.  Jeanhoh,  ph.  diîm.; 
L.  BouRGAiN,  négociant  en  eaux  minérales;  D'  Dbgoix, 
rédacteur  en  chet  du  Petit  Médecdndes  fœnilles,  Hubault 
(Paul),  ph.  chim.;  Botrel,  architecte. 

(Promnce):  D'  ARHAiNGAtm,  membre  du  Conseil  central 
d'Hygiène  publique  de  la  Gironde  à  Bordeaux. 

U.  LE  Secrétaire  GÉNÉRAL  fait  part  des  pertes  douloureu- 
ses éprouvées  par  la  Société  pendant  la  période  des 
vacances,  et  consacre  des  notices  nécrologiques  à  chacun 
des  membres  décédas  (MM.  Souza-Costa  de  Rio-de- 
Janeiro  ;  Bernier  de  Bournooville  et  Chambard  de  Paris; 
Pierd'houy  de  Milan;  de  Castro  d'Alexandrie;  Landur  de 
Paris  ;  C.  Husson  de  Toul  ;  abbé  Houlès  d'Arcueil).  La 
Société  vote  à  l'unanimité  l'insertion  in  extenso  de  ces 
notices  dans  le  Bulletin. 

Lecture  est  faite  du  Compte  rendu  général  du  Secré- 
tariat qui^  en  raison  de  son  importance,  sera  publié  dans 
un  prochain  Bulletin.  H.  de  Pietra  Santa  annonce  en- 
suite que,  pendant  les  vacances,  le  Bureau  a  étudié  la 
quesiioa  du  Concours  à  instituer  pour  l'année  1887. 

Après  longue  discussion  sur  le  choix  du  sujet,  il  a  été 
unanime  à  penser  qu'il  7  avait  lieu  d'interrompre  pour 


cette  année  la  série  des  Concours  sur  l'hygiène  et  l'édu- 
cation de  l'enfance. 

Trois  tracts  ont  déjà  été  publiés  sur  l'hygiène  de  la 
première  et  de  la  seconde  enfance  (période  de  2  à  6  ans 
et  période  de  6  à  12  ans).  Ces  tracts  ont  obtenu  le  plus 
grand  succès,  ils  ont  eu  l'honneur  de  traductions  en 
plusieurs  langues  étrangères.  La  Société  ne  peut  donc 
que  se  féliciter  de  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise  et  s'ap- 
pliquer à  la  continuer.  Aussi  le  Bureau  avait-il  songé 
toul  d'abord  à  mettre  au  Concours  pour  l'année  iSS"/, 
la  question  De  l'Hygiène  de  l'adolescence,  qui  formerait 
la  suite  naturelle  dés  sujets  déjà  traités.  Toutefois  pen- 
dant ces  derniers  mois,  une  autre  question  non  moins 
digne  d'appeler  l'attention  de  tous  les  hygiénistes,  a  été 
l'objet  de  discussions  très  suivies  au  sein  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  et  de  l'Académie  de  Méde- 
cine. Il  s'agit  du  surmenage  intellectuel,  et  de  ses  résultats 
au  point  de  vue  de  l'hygiène.  En  raison  de  l'actualité, 
et  surtout  de  l'intérêt  de  la  question,  les  membres  du 
Bureau  ont  pensé  qu'il  y  avait  lieu  d'en  faire  le  sujet 
du  prochain  Concours.  Trois  prix  seraient  décernés  aux 
lauréats  :  une  médaille  d'or  de  500  francs  et  deux 
médailles  d'argent  de  430  francs  chacune.  Les  mémoires 
devraient  être  envoyés  pour  le  1"  avril  i887  prochain,  et 
les  noms  des  lauréats  pourraient  être  ainsi  proclamés 
au  mois  de  mai,  époque  à  laquelle  la  Société  française 
d'Hygiène  fêtera  son  dixième  anniversaire. 

M.  Félix  Brbmond  est  heureux  de  &)nstater  que  les 
Concours  de  la  Société  française  d'Hygiène  ont  été  jus- 
qu'à présent  fort  bien  accueillis.  Mais,  par  celte  raison 
■  même,  il  lui  parait  nécessaire  de  chercher  un  autre  sujet 
que  celui  qui  a  été  adopté  par  le  Bureau.  Si  intéressante 
que  puisse  être  la  question  du  surmenage  intellectuel, 
il  est  certain  qu'elle  est  encore  très  controvMsée.  Les 
opinions  hont  partagées  :  il  y  a  de  nombreux  dissidents. 
Or,  jusqu'à  ce  jour,  les  questions  soumises  aux  concours 
par  la  Société  ont  réuni  l'unanimité;  et  il  semblerait  pré- 
férable de  choisir,  pour  le  Concours  de  1887,  un  autre 
sujet  pouvant  réunir  les  mêmes  conditions. 

M.  DE  Pietra  Santa  reconnaît  que  la  question  du  sur- 
menage intellectuel  peut  être  discutée.  Toutefois  il  est 
certain  que  les  administrateurs,  les  pédagogues,  leshygié- 
nistes  et  les  pères  de  famille  reconnaissent,  en  grande 
majorité,  les  funestes  effets  du  surmenage  intellectuel  au 
point  de  vue  de  la  santé  des  enfanta  et  des  adolescents. 

U  ne  s'agit  pas  actuellement  de  discuter  les  questions 
de  programme  d'enseignement,  il  existe  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique  des  conseils  et  comités  chargés 
de  ce  soin,  et  la  Société  française  d'Hygiène  ne  peut 
avoir  la  prétention  de  se  substituer  à  eux.  Ceux  qui 
s'occupent  spécialement  de  tout  ce  qui  touche  à  l'ensei- 
gnement, MM.  Gréard,  Félix  Hément,  etc.,  n'hésitent 
pas  à  déclarer  qu'il  existe  un  mai,  et  qu'il  faut  en 
chercher  le  remède.  En  mettant  ce  sujet  au  concours, 
la  Société  n'aurait  d'autre  but  que  de  chercher  ce  remède 
et  de  l'indiquer.  Sans  doute  la  question  n'est  pas  aussi 
indiscutable  que  celles  posées  dans  les  nrécédents  tffc^r 
mais  elle  est  toute  d'actaalit^i^ttisUftljy  iQjn^^@5^t#* 
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resser  tout  le  monde.  Lo  Bureau  n'a  ccrtainenaent  pas 
l'intcnlton  d'abandonner  le  programme  de  vulgarisation 
adopté  jusqu'à  ce  jour,  mais  on  raison  des  circonstances 
actuelles,  et  pour  affirmer  davantage  l'importance  de  la 
Société  Trançaise  d'Hygiène,  il  a  pensé  qu'il  coovcnail 
d'ajourner  seulement  la  cODtinuatron  des  tracts  populaires 
sur  l'hygiène  de  l'enfance. 

H.  RuuxEL  croit  que  la  question  est  mal  posée.  A 
son  avis,  il  pense,  conlrairement  à  l'opinion  du  M.  Bte- 
mond,  que  les  funestes  effets  du  surmenage  ne  peuvent 
pas  être  mis  en  doute.  Hais  le  remède  au  mal  consiste 
dans  la  réforme  des  programmes. 

m.  Degoix  pense  qu'il  serait  intéressant  d'examiner 
surtout  ce  qui  se  fait  à  l'étranger,  afin  de  pouvoir  faire 
une  étude  comparative. 

M.  DE  PiETRA  Santa  répond  que,  d'après  les  termes 
du  Concours,  salislaction  est  donnée  à  M.  Degoix,  puisque 
Iks  mémoires  pourront  être  adressés  à  la  Société  en 
français,  en  allemand,  en  anglais,  en  italien  et  en 
espagnol.  De  cette  façon,  nos  collègues  mi  mbres  associés 
étrangers  pourront  y  prendre  part,  et  nous  cnseigMcr 
ce  qui  se  passe  chez  eux. 

M.  DuvERNEY  dit  qu'il  était  prêt  à  faire  les  mêmes 
observations  que  M.  Bremond.  Un  Concours  sur  lo  sur- 
menage ne  nous  apprendra  rien  de  nouveau,  et  il  n'en 
résultera  aucun  avantage  pratique.  Car,  Ltnt  que  les 
programmes  existeront,  les  parents  seront  bien  obligés 
de  les  faire  suivre  à  le.irs  enfants,  et  tous  les  conseils 
qui  pourront  leur  être  donnés  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  resteront  à  l'état  de  lettre  morte.  Mais  il 
n'hésite  pas  cependant  à  déclarer  que  le  Concours  u  sa 
raison  d'être,  car  la  question  est  intéressante,  surtout 
au  point  de  vue  de  ce  qui  se  passe  à  l'étranger.  De  ce 
Cdté  on  pourrait  en  tirer  de  sérieux  avantages. 

M.  LE  Président  appuie  cotte  opinion,  Ijarsqne  la 
question  du  Concours  sur  le  surmenage  a  été  soulevée, 
il  a  été  frappé  de  son  utilité!  Sans  doute,  pour  la  Société, 
le  bénéfice  ne  sera  pas  aussi  grand  que  celui  produîr 
par  les  tracts  antérieurem  nt  publiés;  m:iis  il  convient  de 
s'occuper  avant  tout,  de  l'intérêt  qui  pourra  se  déga^^cr 
de  l'examen  de  la  question,  par  l'iiiterventiou  de  nos 
collègues  membres  associés  étrangers. 

M.  Gautrelet  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  conci- 
lier les  avis  qui  viennent  d'être  émis,  en  faisant  porter 
le  CDncours  sur  l'hygiène  de  l'adolescence,  et  en  men- 
tionnant dans  le  programme  que  les  mémoires  devront 
contenir  un  chapitre  spécial  relatif  au  surmenage  intel- 
lectuel. Après  la  publication  des  tracts  sur  l'hygiène  de 
l'enfance,  il  reste  peu  de  choses  à  dire  de  l'hygiène  de 
l'adolescence. 

M.  F.  Bhemomd  ne  partage  pas  cet  avis.  H  croit,  au  con- 
traire-, qu'il  y  a  beaucoup  à  écrire  sur  Ja  question  de 
l'hygiène  de  l'adolesceuce. 

Bf.  Trehvou  estime  qu'une  brochure  sur  le  surmenage 
sera  très  bien  accueillie,  et  qu'elle  aura  beaucoup  de 
rtîtentrssement.  Tous  les  insiiluteurs  et  les  parents  la 
liront  avec  un  grand  intérêt. 

H.  Bremond  pense  que  si  l'on  examine  la  question 
au  point  de  vue  strict  de  l'hygiène,  on  trouvera  toujours 
qu'il  y  a  surmenage  intfllectuel.  Il  laut  cependant  faire 
des  études  de  plus  en  plus  sérieuses  et  complètes.  Dans 
les  classes  dirigeantes  le  surmenage  est  un  principe. 
Sans  lui,  il  faudrait  renoncer  à  tout  progrès. 


M.  Mo.MN  partage  cet  avis.  Tant  qu'il  y  aura  du 
concours,  il  y  aura  Ibreémonl  surmenage  intelloclnd,  car 

les  concurrents  ont  la  légitime  ambition  d'^irrivor  ati;: 
premières  places,  et,  pour  cela,  doivent  se  surmener  dan^ 
le  travail. 

M.  LE  Président,  après  avoir  consulté  la  Sociétâ.  46000 
lecture  du  programme  adopté  par  Je  Bar^u  poùt  h 
Concouri  do  1887.  Ce  programme  est  ainsi  coqçu  ; 

Poursuivant  l'extension  de  ses  publications  populaires, 
la  Société  fbançaise  d'Hygiène,  met  au  G^ncpiirir  {HSr 
l'année  1887  la  qui  slioti: 

De  la  sédentnrité  dms  lea  écoles  (primaires  et  secon- 
daires) et  du  surmenage  intellectuel  dans  l' enseignement 
supérieur  et  spécial. 

La  première  partie  exposera  les  faits  et  obserratjeas 
qui  établissent  le  mal;  la  deuxième  indiquera  les  voies 
et  m  yens  pratiques  les  plus  aptes  à  te  combattre* 

Comme  pour  les  Concours  antérieurs  4q  la  prenùère 
et  de  la  deuxième  enfance,  ces  tracts  nt  devront  pas 
dépasser  les  limites  d'une  brochure  in-18dé3t&  36  page.'!. 

La  Société  décernera  aux  lauréats  : 

1°  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  francs; 

3°  Deux  méiailles  d'argent  chacune  d$  ^  valent  âe 
130  francs. 

N.  B.  Les  mémoires  (écrits  en  français,  angl;ii>,  filJe- 
mand,  espagnol,  italien)  devront  être  remis,  dans  los 
formes  académiques  ordinaires,  an  siège  de  la  Société 
(30,  rue  du  Dragon),  avant  le  1"  avril  1887. 

M.  OuvERNEY  demande  que  ia  rédaction  du  troîaème 
paragraphe  soit  modifiée.  La  Société  semblerait  en  efTfl 
admettre  en  principe  les  funestes  effets  du  surmenage. 
Or  la  question  doit  être  réservée.  Pour  lui,  il  proteste 
énergiquement  contre  le  courant  d'idées  actuelles.  De 
même  que  MM.  Bremond  et  Monin,  il  neci^ltpaâtài  xlwh 
gerdu  surmenage  intellectuel. 

Après  une  discussion  à  laquelle  preii'^cnt  part  HH.  Bre- 
mond, Monin,  Duverney,  Trehyon,  de  Pielra  S^nta  et 
Galbrun,  la  Société  décide  quj  te  prochain  Concours 
aura  Heu  sur  la  question  du  surmenage  intelleolueJ,  et 
adopte,  après  q:jelqu^8  modilications,  le  programmt^iRD^ 
par  le  Bureau.  La  nouvelle  riidacliou  qui  pjrte  snrta^^ 
paragraphe  est  ainsi  conçue  : 

La  première  partie  exposera  les  faits  et  observations 
qui  établissent  la  situation';  la  deuxième  indiquera  ks 
inconvénients  et  les  modifications  à  apporlier^a'U^aliWi 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  la  jeunesse. 

Le  mot  tracts  est  rempl.icé  par  celui  de  lï^nv^res. 

M.  LE  SECRÉTAïaE  GÉNÉtiAL  présBntede  lapar^de  H.  Vidal 
d'EcuIly,  les  premières  épreuves  d'un  Manuel  d'hygiène 
rurale  qui  sera  publié  aux  trais  de  l'auteur.  Noire  savaat 
collègue  avait  bien  voulu  communiquer  préalablemcot 
son  manuscrit  au  Secrétariat,  qui  s'est  emjires'^è  de  \c 
lire,  et  de  communiquer  ses  impressions  pur  «''cril.  M;il- 
heureusement  l'étendue  Je  ce  travail  (2SJ  à  300  ^:\<i^'=-] 
ne  permettait  pas  de  le  faire  rentrer  dans  les  pubEicalïoas 
de  la  Société.  Toutefois,  comme  il  méritod'Âi«  ièrtsM' 
ment  encouragé,  H.  le  Secrétaire  général  demande  Tauto- 
risation  d'en  publier  dans  le  Bulletin  quelques  chapiînâ 
qui  seront  choisis  par  le  Secrétariat.  (Adopté,) 

M.  DE  PiETRA  Santa  était  inscrit  à  l*ordi>e  da  joui 
pour  une  communication  sur  ta  HÉDEcnri  fdbuoce  vu 
Angleterre  (State  Medidnej^  mais  en  raison  de  l'heure 
avancée,  il  se  borne  à  taire  connaître  les  grandes  lignes 
de  ce  mémoire,  dont  les  principaux  éléments  lui  ont  élé 
fournis  par  nos  éminents  coUègaes  du  Royaume-Cni. 
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Le  premiei'  chapitre  est  consacré  à  la  législation  de 
la  State  Medicine,  et  à  l'organisation  da  Service  sani- 
taire en  Angleterre. 

Il  étalilit,  avec  soin,  les  droits  et  prérogatives  des  urban 
and  rural  sanitary  authorities,  ainsi  que  les  allributions 
précises  des  fonctionnaires  qu'elles  ont  sous  lcur.>  ordres: 
officers  of  health,  inspectors  et  surveyors  of  nuisances, 
public  analysts. 

Le  deuxième  chapitre  fait  connaître  les  modes  de 
recrutement  de  ces  diverses  catégories  de  coUaboratuurs 
dps  autorités  sanitaires  urbaines  et  ruralt^s,  et  rappelle  le 
rôle  prépondérant  pris  à  cet  effet  par  le  Sanitary  Ins~ 
titute  de  la  Grande-Bn-lagno. 

Lù  troisième  chapitre  indique  le  programme  et  les 
limites  que  la  science  moderne  assigne  actuellement  à 
la  Sanitary  Science,  et  le  quatrième  enfin,  trace  l'histo- 
rique et  le  fonctionnement  de  la  Soci  ly  of  Médical  Mea 
qwUified  (dipIAmés)  ut  sanitary  scienc  •. 

M.  LE  Président  remercie  M.  de  Pietra  Santa  de  son 
intéressante  communication  et  sut*  sa  proposition,  laSociété 
décide  qu'elle  sera  insérée  m  extemo  dans  le  Bulletin, 
pour  être  réunie  plus  tard  m  brochure  qui  figurera  dans 
les  publications  de  l.i  Socit^lé. 

L&  séance  est  lovée  à  11  heures. 

L'wi  (im  Secretairet  : 

  A.  JOLTftAIN. 

Compte  rendu  du  Secrétariat. 

SâAifCE  D'u  8  Octobre  1886 

IVécrologle. 

Nos  premières  paroles,  en  nous  retrouvaul  au  milieu  de 
vous,  après  une  longue  périodcde  vacancoi,  doiventètredes 
paroles  de  regrets  et  de  souvenirs  pour  nos  cbers  morts. 

Nos  perles  sont  on  effet  nombreuses,  et  quelques-unes 
d'entre  elles  fdc  Castro,  Gaussé,  Laiidur,  abbé  Houlès, 
Hu^son  de  Toul)  frappent  la  Siciéié  dans  ses  membres 
les  plus  aclirs  et  les  plus  dévoués,  en  m^mo  temps  qu'elles 
nous  atteignent  nous-mémc  dans  nos  plus  vieilles  et 
plus  solides  affections.  Hais  procédons  par  ordre  de 
date,  en  donnant  un  dernier  adieu,  un  souveuir  de  regrets, 
à  des  collègues  dout  nous  n'avons  connu  la  mort  que 
plusieurs  mois  après  lu  triste  événement  : 

—  Le  SouzA  Costa  de  Kio-Jc-Janeiro,  l'un  des 
membres  associés  étrangers  de  Ja  première  heure. 

—  LeD''BERMËfi  us  fk)(jRNONViLLË,de  Paris,  rédacteur  en 
chef  du  Médecin  Praticien,  qui  asu^ïcombé,  jeune  encore, 
au  surmenage  inleltouluel  de  la  lutte  pour  l'existence. 

—  Le  Chambard  de  Paris,  praticien  modeste  et  ré- 
pandu, l'apôtre  de  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance, 
toujours  aimable  cl  souriant,  ayant  toujours  pour  notre 
Société  des  paroles  d'encouragem^ot  et  de  félicitations, 
alors  mëuie  que  de  terribles  souffrances  l'immobilisaient 
sur  lo  fauteuil  de  son  cabinet  de  consultations. 

—  LeD'PiEAD'uouv,  de  Milan,  enlevé  à  la  fleur  de  l'â^^e, 
alors  que  dans  les  études  de  pédagogie,  et  les  recherches 
d'ophtalmologie,  il  prenait  parmi  ses  confrères  et  émules 
une  place  des  plus  hoiiorables. 

—  M.  leD'SÉvERiN  Caussê, président  du  l'Associatiou  des 
Médecins  de  l'arrondissement  d'Albi,  faisait  partie  de  CtîUe 
petite  légion  d'hygiénistes  de  province  qui  ont  accueilli 
avec  le  plus  vif  empressement  îe  décret  de  1 848»  qui  orga- 
nisait sur  toute  la  surface  du  territoire  de  France,  des  Con- 


seils et  des  Conimissionsd'hyRiènepubli  |ucct(Iesalubrité.' 

Répondant  ù  notre  premier  appel  au  moment  de  la 
création  de  la  Société,  il  a  suivi  jusqu'à  ces  derniers 
mois,  nos  travaux,  en  nous  aidant  sans  cesse  de  sa  vaste 
expérience,  et  de  son  incontestable  autorité. 

La  ville  d'Albi  a  fait  à  son  concitoyen  des  funérailles  di- 
gnes de  lui,  et  des  discours  émus,  .auxquels  nous  sommes 
heureux  de  nous'as:>ocicr,  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe. 

«  Son  nom,  a  dit  U.  le  D**  Paul  Lalagade,  et  ses  nom- 
breux travaux  sur  la  médecine  léi^^ale  et  sur  l*îiyglène 
publique,  appartiennent  à  la  postérité. 

»  Les  vertus,  les  longs  et  nombreux  services  de  ce 
praticien  habile,  de  cet  homme  do  bien,  appartiennent 
à  la  mémoire,  à  la  reconnaiss  mce  de  ses  concitoyens  qui 
ne  sauraient  l'oublier.  » 

Au  nom  de  l'Association  des  membres  de  la  Légion 
d'honneur,M.  te  coIouelTeyssier  a  rappelé qucle  O'Caussé 
a  avaitledon  de  la  vulgarisation  dans  ses  démonstrations, 
et  savait  se  l'aire  comprendre  des- plus  ignorants.  > 

Cû  sont  ces  précieuses  qualités  que  nous  retrouvons 
dans  les  comptes  rendus  des  travaux  des  Conseils 
d'hygiène  du  Tarn,  qu'il  ne  manquait  jamais  d'envoyer 
à  notre  Bibliothèque,  et  qui  seront  consultés  par  les 
jeunes  collègues,  comme  des  modèles  de  précision  et  de 
bon  sens  pratique,  d'autant  plus  que  dans  les  mémoires 
qui  lui  sont  personnels,  vibre  à  l'unisson  do  son  cœur 
la  fibre  patriotique  et  humanitaire. 

—  Le  D' de  Castro,  médecin  sanitaire  du  Gouverne- 
ment italien  près  du  Conseil  de  santé  d'Alexandrie,  est 
très  honorablement  connu  de  vous  tous,  par  les  corres- 
pondances régulières  qu'il  envoyait  à  la  Société  pendant 
les  diverses  épidémies  cholériquesquî  ont  ravagii  l'E^gypte. 

Malgré  la  réserve  que  lui  imposait  sa  position  officielle, 
nolr«  vaillant  collègue  n'a  jamais  hésité  à  nous  dire  ce 
qu'il  croyait  être  la  vérité  des  faits  épidémiologiqucs,  it 
si  ses  opinions  ont  pu  être  combattues  au  sein  de  l'Aca- 
démie de  Médecine  par  nos  grands  prêtres  de  l'hygiène 
officielle,  comme  étant  en  opposition  avec  leurs  aspira- 
tions et  leurs  tendances,  les  événements  de  ces  dernières 
années  sont  venus  donner  un  démenti  formel  à  des 
doctrines  ultra-contagiontsles,  qui  n'avaient  d'autre  privi- 
lège que  celui  de  cacher  le  voile  épais  d'ignorance  qui 
couvre  encore  la  véritable  éliologie  du  cholëra-morbus. 

Vous  vous  rappelez,  qu'après  le  bombardement  et  l  in 
cendie  d'Alexandrie,  vous  avez  décerné  à  H.  le  de  Castro 
l'une  dd  vos  médailles  d'argent,  en  souvrair  de  sa  noble 
conduite,  et  en  récompense  de  ses  lettres  inslrucUvus. 
L'envoi  de  cette  médaille  était  accompagné  d'un  certain 
nombre  d'ouvrages  d'hygiène  qui  devaient  former  le 
premier  noyau  de  sa  nouvelle  bibliothèque,  car  celle,  si 
variée  et  si  riche,  qu'il  avait  réunie  avec  beaucoup  de 
soin,  avait  été  détruite  par  l'incendie. 

Ces  témoignages  de  haute  estime  et  de  gratitude  avaient 
profondément  touché  le  cœur  de  noUe  savant  ami,  et 
c'est  avec  uu  légitime  orgueil  qu'il  montrait  à  tous  ses 
confrères,  lamédailledelaSociété,  etiesvoiumesqu'ilavait 
reçus  de  Paris.  «  Mes  enfants,  nousrépétail-il  na^uères, 
conserveront  avec  un  culte  dévoué  ce  précieux  hérilago.  » 

—  En  vous  donnant  à  notre  dernière  séance  mensuelle 
de  meilleures  nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  D'  Landur, 
nous  étions  loin  de  prévoir  la  fin  débite  existence, 

toute  de  travail,  de  lutte,  '^e^m^^^^èj'O'lîflSTC 
à  la  profession  médi  aie.      ^         ^  ^ 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  rappeler  l'activité 
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et  la  régularité  de  notre  cher  et  très  regretté  secrétaire, 
caril  n'est  pas  un  seul  de  nos  procès-verbaux  des  séances 
qui  ne  porte  la  trace  des  connaissances  encyclopédiques 
et  variées  de  cet  esprit,  qui  avait  commencé  par  être 
nourri  des  fortes  éludes  des  sciences  mathématiques. 

Son  intervention  dans  la  discussion  était  souvent 
brusque;  elle  déconcertait  parfois  les  auteurs  descommu- 
nications faites  à  la  Société,  mais  ses  contradictefurs 
reconnaissaient  bien  vile  que  ses  arguments,  incisifs 
dans  la  forme,  étaient  toujours  empreints  d'exactitude  et 
de  logique.  Ce  qui  paraissait  au  premier  abord  un  peu  para- 
doxal,était  en  réalité  l'expression  de  la  vérité  scientifique^ 

Comme  chroniqueur  scientifique  dans  la  Presse  poli- 
tique de  Paris,  M.  Landur  s'était  fait  une  place  d'avant- 
garde,  et  les  nombreux  articles  qu'il  a  publiés  dans  le 
Journal  d' Hygiène  sur  les  questions  les  plus  ardues  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  ont  sans  cesse  été 
marqués  au  coin  de  la  science  moderne. 

En  adressant  un  dernier  et  suprême  adieu  à  notre  très 
dévoué  collègue  du  Secrétariat,  nous  faisons  des  vœux 
pour  que  cette  vie  si  bien  remplie,  par  l'élude  et  le 
devoir,  serve  de  modèle  et  d'exemple  à  ceux  qui  aspi- 
reront &  prendre  sa  place  au  milieu  de  nous. 

—  Parmi  nos  collègues  etcollaborateursde  la  province, 
il  n'en  est  aucun  qui  puisse  disputér  à  M.  Camille  Husso.\ 
de  Toul,  le  mérite  d'avoir  fait  à  la  Société  un  nombre  de 
communications  plus  intéressantes  et  plus  variées. 

Président  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Lorraine, 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  Médecine,  nous 
avons  toujours  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  lu  primeur 
de  ses  recherches  el  de  ses  publications. 

La  correspondance  active  que.  nous  avons  entretenue 
avec  lui  pendant  ceti  neuf  années  de  l'existence  de  la 
Société,  mérite  une  mention  spéciale,  parce  qu'elle  révèle 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'élévation  d'espril.  de  tact  profond, 
de  science  acquise  par  le  travail,  dans  cette  modeste 
existence,  loin  de  notre  atmosphère  parisienne. 

H.  Husson  en  a  toujours  ressenti  les  influences  bien- 
faisantes car,  si  par  l'intelligence  il  vivait  au  jour  le  jour 
au  milieu  de  Sociétés  savantes  de  la  capitale-lumière,  il 
restait  en  dehors  des  péripéties  humaines  qui  énervent 
parfois  le  courage  des  plus  intrépides. 

Son  affabilité  et  son  empressement  à  obliger  ses  col- 
lègues n'avaient  d'égal  que  sa  modestie,  et  son  amour 
pour  la  patrie! 

Aussi  combien  il  était  heureux  et  reconnaissant, 
lorsque  nous  lui  transmettions  tes  journaux  et  revues 
qui,  dans  les  cinq  parties  du  monde,  reproduisaient  les 
intéressants  mémoires  insérés  dans  les  Bulletins  de  la 
Société,  ou  analysaient  les  articles  publiés  dans  les 
colonnes  du  Journal  d'Hygiène. 

«  Les  témoignages  de  haute  estime  que  je  reçois  de 
tous  nos  collègues,  membres  associés  étrangers,  me  tou- 
chent profondément,  nous  écrivait-il  un  jour,  parce 
qu'ils  sont  une  démonstration  éclatante  du  succès  de 
Pœuvre  scientifique  et  humanitaire  à  l'édification  de  la- 
quelle je  suis  heureux  d'avoir  apporté  ma  petite  pierre.  » 

HéUs  1  nous  ne  pourrons  plus  compter  sur  cette  col- 
laboration dévouée,  intelligente  et  désintéressée,  mais 
le  souvenir  de  cette  noble  existence  restera  longtemps 
gravée  sur  les  états  de  service  de  notre  chère  Société. 

— C'est  encore  d'un  vaillant,  d'un  modeste,  d'un  dévoué, 
-d'uu  patriote,  que  nous  avons  à  vous  parler,  en  pronon- 


çant le  mot  de  l'Abbé  Hoi  li>s,  pour  nous  le  T.  R.  Père 
Houles.,  vicaire  général  du  tiers-ordre  enseignant  de 
Saint-Dominique. 

Avant  d'avoir  été  le  collaborateur  du  Père  Lacordaire 
dans  la  création  de  l't  cole  de  Sorrèze,  et  l'émule  du  Père 
Captier  dans  la  fondation  de  l'école  d'Arcueil,  cette  riche 
pépinière  de  jeunes  gens  d'intelligence  et  de  cœur,  le 
jeune  Houlès  avait  fait  de  fortes  études  médicales  à  la 
Faculté  de  Montpellier,  et  payé  son  tribut  professionnel 
sur  le  champ  de  bataille  des  épidémies  cholériques,  sous 
la  direction  de  son  vénéré  père  le  D^Houiès. 

En  1870,  au  moment  de  l'investissement  de  Paris,  alors 
que  des  combats  furieux  se  livrent  au  sud  de  la  capitale, 
dans  la  région  de  Châtillon,  de  Bagneux,  d'Hay,  des 
Hautes- Bruyères,  nous  trouvons  dans  l'ambulance  d'Ar- 
cueil le  religieux  transformé,  tour  à  tour,  en  brancar- 
dier pour  ramasser  les  blessés  sous  les  balles  et  la 
mitraille,  en  infirmier  pour  assister  le  chirurgien  en  chef 
dans  les  douloureuses  opérations  qu'il  avait  &  pratiquer. 

«  Puis  se  rappelant  son  caractère  sacerdotal,  écrit 
son  biographe,  il  allait  d'un  lit  à  l'autre  exhortant  les 
blessés  à  supporter  leurs  souffrances  avec  courage,  exci- 
tant les  mourants  à  avoir  confiance  en  Dieu  qui  récom- 
pense ceux  qui  souffrent  et  qui  meurent  pour  la  patrie.  » 

Avec  lui  aussi,  nous  pouvons  dire,  par  une  ezprâiencede 
vingt  ans  «  A  d'autres.  Dieu  a  pu  répartir  des  dons  plus 
brillants,  nul  ne  l'a  surpassé  par  les  qualités  du  cœur,  i 

Le  brillant  biographe  termine  en  ces  termes: 

«  Les  devoirs  de  l'éducateur  ne  lui  avaient  pas  fait 
oublier  ses  chères  études  médicales  :  la  Société  française 
d'Hygiène,  dont  il  était  un  membre  actif  et  influent,  appré- 
ciait hautement  et  son  expérience  et  ses  travaux,  et  nous 
pouvonsaffîrmerqu'elle  a  déjà  vivementrcssentisa  perte.  > 

Très  certainement,  la  Société  gardera  un  pieux  et  recon- 
naiss-iut  souvenir  de  celte  modeste  existence,  noble  par  le 
cœur,  noble  par  rinteiligence,  noble  par  le  patriotisme. 

Le  nom  du  Père  Houlès  est  inscrit  en  lettres  d'or  sur 
ces  brochures  de  la  deuxième  enfance,  pour  lesquelles  il  a 
plus  spécialementrédigé  les  chapitres  relalifsàl'hygiênedes 
sens,  et  à  l'éducation  morale.  Qu'elles  paraissaient  courtes 
à  ses  savants  collaborateurs  et  à  nous,  ces  longues  con- 
férences d'étude,  où  notre  cher  collègue  nous  tenait 
sous  le  charme  d'une  parole  animée,  vibrante  des  seu- 
timunts  d'amour  du  prochain,  et  de  pnMilection  pour 
ces  jeunes  âmes  qu'il  désirait  voir  grandir  dans  le  culte 
du  bien,  du  beau  et  du  vrai  ! 

Et  comme  son  œil  rayonnait  de  bonheur,  lorsque 
nous  lui  apportions  une  nouvelle  traduction,  en  langue 
étrangère,  des  tracts  de  la  Société,  qu'il  propageait  par- 
tout, et  toujours,  en  se  gardant  de  faire  la  moiudn' 
allusion  &  son  active  collaboration! 

Pardonnez-nous,  chers  collègues,  de  ne  pas  rester 
en  ce  moment,  maîtres  de  notre  émotion.  Nous  sommes 
cruellement  frappé  dans  nos  plus  solides  et  plus  con- 
stantes affertions;  car  aux  jours  d'angoisse,  de  luttes 
et  de  désespérance,  seuls  les  conseils  et  les  encourage- 
ments du  Père  Houlès  ont  soutenu  notre  énergie  chan- 
celante, et  redoublé  nos  forces,  pour  poursuivre  le 
triomphe  de  l'œuvre  commune  I 

(À  suivre.)  D'  de  P.  S. 


Propriétaire-Gérant  :  D""  de  Piktba  Satita. 
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Paris,  ce  35  Octobre  4886, 

Chaiiffage.et  Ventilation  de  la  Sorbonne. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Emile  TrAiat,  un 
exemplaire  du  Rapport  qu'il  a  présenté  à  H.  le  Préfet 
de  la  Seine,  au  nom  d'une  Commission  chargée  de  l'exa- 
men des  projets  produits  par  les  entrepreneurs  pour  le 
chauffage  et  la  ventilatio!i  de  la  nouvelle  Sorbonne  (1). 

Laissant,  pour  le  moment,  de  côté  les  questions  ttMîh- 
niques  (qui  seront  analysées  daas  le  Bulletin  des  appli- 
cations pratiques  de  la  Science  sanitaire)  et  les  raisons 
qui  ont  déterminé  la  Commission  à  donner  la  préférence 
au  projet  de  HH.  Geneste  et  Herscfaer,  nous  allons  suivre 
l'éminent  directeur  de  l*EcoIe  d'architecture  dans  l'expo- 
sition magistrale  qu'il  fait  des  principes  de  l'hygiène 
moderne,  aussi  bien  pour  laquésUon  du  chauffage,  que 
pour  celle  de  l'aération. 

I.  —  Chavffbge. 

«  Le  volume  des  constructions,  leur  massiveté,  l'épais- 
seur des  murs  sont  des  conditions  très  favorables  à  l'in- 
stallation d'un  bon  système  de  diauffage  à  la  Sorbonne. 
Les  matériaux  qui  endosent  ou  divisent  les  édifices  sont, 
en  effet,  les  seuls  logentents  que  l'on  puisse  donner  au 
calorique,  qui  doit  assurer  la  constance  de  la  tempéra- 


it) La  Commission  d'examen  des  Projets  était  composée  de 
MM.  AlfdiaiMl,  Gréud,  Uuet,  Vauthier,  Cemeason,  Couche,  Ser, 
Néoot  et  Em.  Trélat,  rapporteur. 


ture  des  milieux  habités.  C'est  une  tentaUve  vaine  et 
trop  longtemps  poursuivie;  c'est  un  effort  frappé  de 
caducité  que  de  vouloir  chauffer  immédiatement  le  creux 
d'une  salle.  On  ne  doit  :  plus  jamais  flaire  cela.  11  faut 
chauffer  les  enveloppes  pleines,  les  mettre  en  posture  de 
rayonner  de  la  chaleur  ;8ur  les  habitants  du  creux. 
Dans  cette  vue,,  la  condition  des  bâtiments  de  la  Sor- 
bonne est  excellente.  \ 

a  Mais,  de  ce  que  le  volume  des  matériaux  construits 
doit  être  considérable  (18.000  ■*),  il  faut  entendre  que 
les  appareils  calorifiques  seront  puissants.  On  se  rend 
immécUaiement  compte  de  cette  nécessité  par  un  très 
simple  calcul  ;  et  l'on  reconnaît  que  si  on  laissait  sim- 
plement tomber  de  .15"  la  température  sanitaire  -  des 
enveloppes,  il  faudrait,  pour  regagner  cette  température, 
non  seulement  fabriquer  exprès  pour  plus  de  1,200  francs 
de  calories,  non  seulement  disposer  d'installations  suffi- 
sautes  à  produire  et  à  répartir  régulièrement  ces  calories 
partout  où  elles  manqueraient,  mais  encore  ^effectuer 
cette  répartition  avec  assez  de  promptitude  pour  ne  pas 
laisser  aux  surfaces  de  refroidissement  de  l'édifice,  le 
temps  de  dépenser  en  pure  perte  la  provision  de  calo- 
rique qui  doit  être  réintégrée  au  réservoir.  11  n'y  a  que 
la  puissance  des  appareils  qui  puisse  produire  ces  résul- 
tats; c'est  dire  que  l'énergie  des  générateiu-s  et  l'exac- 
titude des  transporteurs  de  calories  s'imposent  ici  comme 
conditions  fondamentales. 

»  En  serrant  de  pluâ  près  l'étude  des  données,  on  cons- 
tate que  si  un  bon  service  calorifique  doit  avoir  pour 
conséquence  directe,  la  régularité  de  la  température  dans 


FEUILLETON 


Le  Jeûne  de  Succi. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  ont  vivement  reproché 
de  n'avoir  pas  donné  notre  opinion  personnelle  sur  la 
question  du  jeûne  de  8ucct.  Nous  croyions  avoir  pour 
cela  d'excellentes  raisons  :  d'abord  tout  le  bruit  de 
réclames  et  de  commérages  que  les  journaux  politiques 
de  toute  catégorie,  sans  compter  les  interviews  à  sensa- 
tion, faisaient  autour  de  cette  expérience;  puis  ensuite 
l'absence  de  renseignements  scientifiques  précis. 

Si  nous  nous  départons  aujourd'hui  de  cette  abstention, 
c'est  uniquement  parce  qu'une  Société  se  propose  d'or- 
ganiser une  exhibition,  en  plein  Paris,  et  parce  que  des 
publications  scientifiques  sérieuses  S(Hit  drâcendues  dans 
l'arène  de  la  polémique. 


Laissant  de  c6té  la  question  de  savoir  si  le  jeûne  de 
Succi  a  été  aussi  sévère  qu'on  le  prétend,  ne  tenant 
aucun  compte  de  l'influence  exercée  par  son  merveilleux 
élixir,  n'accordant  à  l'ingurgitation  de  doses  réitérées 
d'Hunyadi-Jaaos,  que  la  propriété  de  débarrasser  la 
muqueuse  gastro-intestinale  des  saburres  et  fuliginosités 
dont  elle  se  revêt  pendant  les  vingt-quatre  heures,  nous 
examinerons  seulement  les  points  de  vue  physiologique  et 
pathologique. 

Les  belles  recherches  sur  l'inanition,  de  Chosaat,  de 
ilurdach,  de  Voit,  de  Bidder,  de  Schmidt  et  de  Falk, 
établissent  parfaitement  la  possibilité  pour  im  animal 
de  vivre  pendant  une  certaine  période  de  temps,  sans 
alimentation  venant  de  l'extérieur,  et  en  empruntant  à 
son  propre  oi^nisme  les  éléments  indispensables  pour 
les  fonctions  de  calorificalion  et  de  nutrition.  C'est  pure- 
mont  et  simplement  de  Vautopkagisme,  comme  cela  se 
voit  chez  les  animaux  hibernants,  comme  cela  se  pratique 
chez  les  prêtres  de  l'Inde,  qui  se  font  murer-pendant 
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les  enveloppes  des  pièces  constaoïmeni  occupées  (à  la 
Sorbonne  2.200"'  sur  18.000"».),  cette  tenue  normale  de 
chaleur  dans  les  parois  cmmaodera  déjà  des  soins  très 
attentifs  pour  les  salles  périodiquement  inutilisées  (8.000°>* 
sur  18.000"');  et  Ton  ne  saurait  se  dispenser  de  recou- 
rir à  une  organisation  spéciale  et  d'accroître  extraordi- 
nairetnent  Tefficaclté  des  appareils,  quand  il  s'agira  de 
fournir  à  volonté  auK  murs  des  amphithéâtres,  souvent 
et  longtemps  délaissés,  la  teQupérature  qui  en  rendra  le 
voisinage  bienfaisanten  tout  temps  (7 .800°^  sur  18.000^.) 

D  L'examen  des  plans  montre  encore  d'autres  choses. 
Les  générateurs  de  chaleur  pourront  èlre  répartis  en 
assez  grand  nombre  sous  l'édiftoe,  pour  que  le  transport 
des  calories  jusqu'au  lieu  de  consommation  ne  comporte 
pa»  ua  cheminement  horisontal  considénible.  Hais  il 
n'en  sera  pas  de  même  pour  le  voyage  vertical,  qui 
deviradrait  excessif  dans  les  étages  hauts,  et  pour  les  résul- 
tats qui  seraient  misérables  si  l'on  se  bornait  à  l'utili- 
sation des  véhicules  de  chaleur  débiles,  tel  que  l'air.  11 
y  aura  donc  lieu  de  faire  appel  &  d'autres  transporteurs 
de  caknies  pour  cbauffer  les  parties  supérieures  des 
bfttimeots. 

»  Ou  voit  le  caractère  qui  distinguera  nécessairement 
les  ÎQstallatioDS  caldrifiques  de  la  ftorboone.  Elles  seront 
puissantes,  actives  et  variées  :  puissantes  pour  dominer 
la  vaste  étendue  des  construotions,  actives  pour  prendre 
promptement  possession  des  serrioes  intermittents,  variées 
pour  s'adapter  aux  diversités  de  oondttions  des  locaux.  • 

II.— AéimUm. 

*  Sans  être  vMta,  la  base  d'aétation  des  bAtimcnts  de 
la  Sorbonne  est  suffisante:  ilO"'  pour  1.000°".  Mais  ce 
qu'on  doit  noter,  c'est  qu'elle  se  développe  en  presque 
totalité  sur  des  espaces  dégagés  et  nettoyés  :  les  rues 
Saint-Jacques  et  des  Ecoles,  avec  leurs  voies  larges  et 
bien  revêtues,  la  rue  de  la  Sotbonne  avec  sa  pente  forte 
et  sa  circulati<Mi  rare,  sont  dans  des  conditions  favorites 
à  la  réduction  des  poussières,  à  la  diminution  des  boues, 
et  à  la  promptitude  des  asséshements,  œ  qui  veut  dire 
à  la  propreté  de  l'air. 

■  Un  bon  aérage  d'intérieur  n'est  réalisable  que  dans 


un  édifice  dout  les  matériaux  sont  préalablement  et  régu- 
lièremoit  entretenus  i  la  température  sanitaire,  c'est-à- 
dire  &  un  degré  tel  que  les  surfaoes  enveloppantes 
rayonnent  sur  les  habitants,  le  calorique  suffisant  au 
maintien  et  à  l'économie  de  la  dialeur  du  corps.  Dana 
ces  conditions, ,  il  est  toujours  possible  de  faire  un 
aérage  sanitaire,  c'est-à-dire  d'introduire  directement 
dans  les  pièces  l'air  extérieur.  Cette  introduction  directe 
doit  être  reconnue  oomme  la  solution  mmnale  de  l'aérage. 
li^e  implique  donc  que  l'air  respiré  à  rintérieur  siva 
l'atmosphère  même  du  dehors,  et  qu'on  ne  l'abtmera  avant 
rinlroduclion,  ni  par  un  parcours  dans  des  conduits 
sombres,  ni  par  im  chauffage.  Les  conduits  sombres  sont 
toujours  sales  et  l'air  s'y  souille.  L'air  chaud  est  impropre 
&  Ja  respiration  ;  il  diminue  l'effet  utile  du  travail  pul- 
monaire, parce  que,  étant  moins  dense  que  l'atr  firoid, 
iL  fournit  à  chaque  inspiration  moins  d'oxygène  aux 
capillaires. 

>  On  comprend  qu'une  bonne  installation  commande 
de  ne  pas  se  sei'vir  de  l'air  de  chauffe  pour  aérer  la  pièce. 
Cela  revient  à  dire  qu*il  faut  renoncer  aux  calorifères  à 
air  chaud  pour  c^uffer  les  lieux  habités,  ou  du  moins, 
qu'il  faut  renoncer  à  les  employer,  comme  c'est  l'usage 
depuis  40  ans,  en  les  faisant  fonctionner  pendant  l'occu- 
pation. Si  l'on  veut  utiliser  correctement  l'air  chaud  pour 
chauffer  les  pièces  habitées,  c'e&t-à-dire  leurs  enveloppes, 
il  ne  doit  y  circuler  que  lorsqu'elles  sont  inoccupées. 
Pendant  t'tiabitatîon,  son  accès  doit  être  fermé  et  seul 
l'air  pur,  propre,  Rrais,  doit  pénétrer. 

«  Les  considérations  qui  viennent  d'être  exposées  sont 
principales.  Elles  ne  peuvent  pas  partout  être  strictement 
appliquées,  mais  elles  doivent  toujours  être  suivies  au 
plus  près.  Votre  sous-commission  s'en  est  inspirée  pour 
distÏDguér,  parmi  les  projets  qui  lui  étalent  soumis,  celui 
qui  s'approprierait  le  mieux  aux  exigences  locale.  Elles 
s'imposent  d'autant  plus  gravement,  qu'on  ne  saundt 
apporter  trop  de  sollicitude  à  pourvoir,  et  entretenir  de 
calorique  et  d'air  pur,  des  pièces,  des  salles,  des  amphi- 
théâtres, où  l'occupant  est  appelé  k  multiplier  et  à 
surexciter  ses  énergies  intellectuelles,  aux  dépens  de  son 
activité  corporelle.  U  y  a  là  des  dtscordaooM,  qui, 
quoique  passagères,  sont  aussi  contraires  &  la  santé 


quarante  jours  dans  un  tombeau  pour  acquérir  des  droits 
incontestés  à  la  sainteté  1 

D'autre  part*  Ûull  en  Angleterre,  Lasségoe  et  Qiarcot 
en  France,  ont  décrit  les  phénomènes  caractéristiques 
d'une  anorexie  nerveuse  chez  les  jeunes  filles,  qui  leur 
permet  de  rester  des  semainea  et  des  mois  sans  prendre 
d'aliments. 

Est-il  besoin  de  ri^tpeler  qu'au  cours  d'une  fièvre 
typhoïde  grave,  alors  que  la  température  normale  est 
surélevée  de  plusieurs  degrés,  c'est-à-dire  que  la  machine 
humaine  a  plus  que  jamais  besoin  de  combustible,  le 
malade  peut  rester  des  semaines  entières  sans  s'alimenter, 
sans  bo^  autre  chose  que  de  l'eau. 

Quant  aux  <^ervations  d'abstinence  très  prolon- 
gée, re(»eilUes  dans  les  asiles  d'aliénés,  on  éuna  les 
cliniques  de  mal»Ues  nerveuses,  elles  $e  comptent  par 
dizaines. 

Ceci  bien  établi,  sans  même  chercher  à  mettre  en 
doute  la  bonne  £ai  de  rexpérimentateur  et  de  ses  sur- 


veillants nos  confrères,  peut-on  rusonnablement  placer 
Succidanslacatégoriedes  hystériques  ou  des  hypnotiques? 

H.  le  D' Bernheim  de  Nancy  s'efforce  dans  un  article 
de  la  Gazette  hebdomadaire  de  résoudre  un  pareil  point 
d'interrogation. 

Après  avoir  posé  en  principe  :  que  l'homme  sain  qui 
meurt  après  plusieurs  jours  de  jeûne,  ne  meurt  pas  iCinar 
nUton,mtti8  de  faim;  — que  l'homme  malade  fébricitant, 
phtisique  ou  névrosique,  est  tué  par  la  faim  avantde  l'être 
par  l'inanition,  —  H.  Bernheim  affirme  que  le  secret 
de  Succi  a  consisté  à  neutraliser  sa  faim. 

Par  quel  mécanisme?  Par  la  suggestîmi. 

H.  le  D'  Debove  n*a-t-i1  pas  suggéré,  avec  succès,  à 
deux  femmes  hystériques  endormies  par  lui  l'absence 
de  faim  et  l'ordre  de  ne  pas  manger,  n  les  a  soumises  à 
un  jeûne  de  quinze  jours  pleins  pendant  lesquels  elles 
ont  bu,  mais  n'ont  ingéré  aucun  aliment  solide.  Elles 
ont  admirablement  supporté  ce  jeûne,  l'une  ayant  i  erdu 
3200  grammes  de  son  poids,  et  l'autre  {Ï700|rrammes. 
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qu'elles  s(mt  défavorables  au  dévdoppement  des  épreuves 
scolaires,  et  Ton  ne  peut  assez  réduire  les  causes  de  pertui> 
bâtions  physiologiques  que  comportent  les  milieux  dont 
il  est  ici  question,  b 

Emile  Tr«u.t. 


Rflcaeil  des  Travatix  du  Comité  consultatif 
d'Hygiène  publique  de  France. 

GfMBine  les  années  précédentes,  nous  consacrerons 
une  série  d'articles  au  Tome  XV  (année  du  Heateil 
des  travaux  du  Comité  consultatif  d^ hygiène  pubHque  de 
Pranee^  et  des  actes  offideU  de  l'Admimstration  sanitaire^ 
publié  par  lai  sdni  an  Hiniattee  du  Gommove  et  de 
rSndustrie. 

Cette  importante  publication  constituant,  jusqn'à  non- 
Tel  ordre,  le  seul  Gode  sanitaire  de  la  France,  nous 
avons  le  devoir  de  la  signaler,  année  par  année,  à  nos 
diers  lecteurs. 

Sans  doute  la  majeure  partie  de  ces  travaux  leur 
ait  déjà  connue  par  des  comptes  rendus  et  analyses 
publiés  dans  ces  colonnes,  mais  comme  par  le  fait  de 
la  sanction  qu'ils  ont  rsQue  du  Hinistèrè  ib  forment 
un  ensemble  de  documents  oiïiciels,  jla  méritant,  à  ce 
titre,  d'y  flgum  une  seconde  fois. 

I 

Le  rapport  préliminaire  de  H.  le  P'  BaouAitoKL,  pré- 
sident du  Comité  oonsultatir  constate,  «  que  ropinion 
publique  parisienne  s'est  fort  préoccupée  des  questions 
d'bygiène,  mais  que,  malheureusement,  ce  réveil  ne 
semble  pas  s'être  encore  étendu  Jusque  dans  les  d^Mrte- 
menta.  * 

i  Ce  défaut  d'ensemble  dans  les  efforts  accomplis  les 
stérilise  en  partie,  et  il  y  a  urgence  à  ce  que  les  projets 
de  loi  de  réorganisation  des  services  de  l'hygiène, 
élaborés  par  le  Comité,  soient  adoptés  par  les  pouvoirs 
publies.  » 

Les  deux  points  sur  lesquels  se  sont,  pluH  spécialement, 
concentrés  les  eQbrts  du  Comité  depuis  deux  ans 
acmt; 


1<*  Le  système  de  prophylaxie  sanitaire  maritime 
contre  les  maladies  pestilentielles,  inspiré  par  le  désir 
de  faire  disparaître,  dans  la  mesure  du  possible,  les 
entraves  que  les  nécessités  de  la  protection  contre  les 
épidémies  imposent  au  commerce. 

^  L'ensemble  des  mesures  aptes  à  empêcher  les 
germes  des  maladies  contagieuses  exotiques  Importées 
dans  notre  pays  d'y  fructifier.  A  cet  effet,  le  Comité  a 
tout  d'abord  porté  son  attention  sur  les  eaux  qui 
servent  à  l'alimentation  des  villes  et  des  campagnes; 
il  a  insisté  sur  les  mesures  à  édicter  pourempéohw  la 
pollution  de  la  nappe  souterraine,  il  a  ensuite  rédigé 
un  projet  de  loi  sur  les  logements  insalubres. 

s  Dans  ces  divers  projets  de  réforme  de  l'hygiène,  le 
CtHnité,  ajoute  H.  Brouardel,  ne  fait  que  reprendre 
l'ceuvre  de  la  République  de  1848.  C'est  un  honneur 
pour  cette  demi^  d'avoir  posé  ces  problèmes  >  Décret 
du  18  décembre  4848  sur  l'organisation  des  Conseils  ^ hy- 
giène. Loi  du  13  avril  1850,  pour  l'assainissement  des 
logements  insalubres. 

Nous  applaudissons,  de  grand  cœur,  à  cette  déclaration 
si  conforme  k  Topinion  que  nous  avons  soutenue  devant 
la  Commission  supérieure  de  l'assainissement  de  la  Seine, 
lorsque  nous  avons  demandé  d'apporter  è  ces  deux  lois, 
par  décrets  ou  circulaires,  les  modifications  reconnues 
nécessaires  par  Texpérience,  sans  leur  faire  anbir  lea 
rudes  épreuves  des  discussioiM  dans  le  Parieroent. 

Efféctivement,  nous  terminions  notre  Note  sur  rifiop- 
portunité  de  demander  au  Parlement  la  revision  des  décrets 
ùrganiqves  de  1848  <  l'œuvre  capitale  de  la  deuxième 
République  »  par  ces  mots  : 

•  Ce  n'est  pas  l'institution  elle-même  qui  est  vicieuse, 
ce  sont  les  hommes  chargés  de  la  mettre  en  fonctionne- 
ment, qui  ne  sont  pas  restés  à  la  hauteur  de  leur  tâche 
tutélaire. 

>  Dana  ces  conditions,  il  y  a  lieu  de  respecter  le  décret 
de  1848,  en  le  faisant  fonctionner  dans  les  timitea 
qu'avaient  assignées  les  ministres  Tourret,  Buifet,  Rou- 
her,  La  Bouillerie,  etc..  et  dans  l'esprit  qui  avait  présidé 
à  sa  rédaction  par  le  Gonaeil  d'Etat  (1).  a 

(i)  Voir  /ournaf  tTBygièTu,  n-  504  (90  mai  1886). 


H.  Bernheim  trouve  dans  les  renseignements  fournis 
par  le  D'  Bufalini,  la  preuve  que  Succi  (enfermé  déjà 
deax  dans  un  hospice  d'aUénés  de  Rome)  est  facile 
aux  sujétions,  et  résume  ainsi  son  étude  : 

<  Succi  est  un  croyant,  convaincu  de  la  puisianoa  de 
aa  liqueur,  fanatisé  par  sa  ibi  dans  l'efBcacité  de 
aon  bvenvage;  il  neutralise  la  aensation  de  fbim  parotifo- 
awggestiont  comme  les  hystériques  de  H.  Debove  la 
neutralisaient  par  sug^tion  reçue  d'autrui .  La  con- 
viction que  son  suc  l'a  nourri,  qu'il  n'a  plus  faim,  qu'il 
conserve  toute  sa  force  physique,  suffit  pour  réaliser  ce 
phéoomèQe;  l'idée  fait  l'acte;  il  s'exalte,  il  s'entraîne, 
Ufe  nourrit  de  son  idée;  il  se  montre  avec  complaisance 
aux  visiteurs,  il  jouit  de  son  triom^e;  l'e^t  domine 
le  corpa,  aon  ima^nation  le  soustrait  aux  angoisses  de 
la  faim;  le  sensorium  cérébral  cuirassé  par  la  sugges- 
tion est  inaccessible  &  ce  besoin.  Succi  ne  meurt  pas  de 
faim,  parce  qu'il  n'a  pas  f!aim;  il  ne  subit  que  les  effets 
de  riqanltlon  qoi,  eDe  seule,  ne  tne  pas  en  trente  jours.  » 


Conclusion  :  Succi  est  un  illuminé,  et  s'il  vient  è  Paris, 
c'est  à  Charenton  que  devrait  être  poursuivie,  et  suivie, 
la  iameuse  expérimentation  que  l'on  nous  promet  (1). 

D'DKPomurtts. 


Le  Cédrat. 

Cédrat,  fruit  du  ct/ru*  cédrat,  eroèce  du  genre  oran- 
ger, groupe  des  atronniers.  Dicotylédones  talamlflores. 

Il  y  aurait  tout  un  po^oe  à  laire  sur  le  réle  qu'a 
joué  l'oranger.  Homère,  Horace,  Viivile  en  ont  parlé, 
les  poètes  de  nos  jours  eux  aussi  ne  l  ent  puisoublié.  La 
jeune  fille  voit  cette  fleur  dans  ses  rêves  ;  si  die  accom- 
pagne une  amie  à  l'autel  elle  envie  sa  couronne,  elle 
voudrait  pouvoir  en  détacher  un  pétale  ;  dans  sa  pen- 
sion on  lai  a  dit  que  cela  porte  bonhf     * — — " 


(tl  U.  Danl  daiu  h  JCédooîM  omA' 
toellement  à  une  oooabukai  «lulogne  ' 


»  bonheiu^leB  chants  reli- 
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Pour  ce  quii  concerne  la  loi  de  18S0  sur  les  logemenU 
insalubres,  «  l'un  des  titres  de  gloire  de  rAssrmblée 
Légi^aEive  ».  nous  pensions  que  le  point  essentiel  cUiit 
de  taire  cesser  la  duatité  regretlobte  qui  existe  entre  les 
ConseîJs  d'hygièueet  les  Commissions  des  lûgetjicnls  insa- 
lubres. A  cet  eflet,  sans  Loucher  â  la  législation  existante, 
des  décrets  pr^^side^t^el5  ou  des  arrêtés  ministériels  «  suF- 
firaient  amplement  pour  introduire  dans  la  pratique,  les 
améliorations  et  les  pGrfectîoniiemt'nls  reconnus  indis- 
pensables par  rexpérÎÉnce  des  trente-ciuq  durnières 
années  (i)  », 

U 

Le  service  sanitaire  maritime  occupe  toujours  dans 
les  volumes  du  Recueil  une  place  prépondérante.  Celle 
année  ce  chapitre  est  consacra'  : 

i"  A  la  prophylaxie  sanitaire  maritime  des  maladies 
pestilentielles  exotiques,  avec  projets  de  réglemenls. 
(M.  Phoust  rapporteur.) 

2"  A  Ja  Conférence  sanitaire  internationale  tenue  h 
Rome  le  20  mai  1883.  (Rapport  adressé  au  ministre  du 
Commerce  par  ses  délégués  officiels  ;  MM.  Bhouaiidel, 
Proust  et  Rocbard.) 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  premiers  documents, 
et  noua  leur  avons  signalé,  de  môme,  les  principaux  résul- 
tats obtenus  à  la  Conférence  de  Rome  (2).  Toutcfoia  leur 
ÎEuporlance  nous  autorise  à  revenir  sur  celte  seconde 
question,  en  suivant  cette  fois  les  récita  et  appréciations 
d(î5  délégués  fnmçais.  (3) 

(I)  Voir  jounuti  d'HygUtic,  n*'  îiU&  et  M)6  ('27  iriiii  cl  3  juin  llitâlii. 
[ïj  Voir         vieitf,  vùl.  X,  pas-MOi. 

(3]  Nous  ^vMH  rnOLilré  4un;j  un  urtidu  sfHÎckl  publié  dam  ]o 
vol.  ï,  p.  ï^,  comment  M.  Proust  avait  raronté  l'iVlosion  de  i-cLit; 
Cunféreiicu  dQ  Uonie. 

LUnîliiilivR  db  lâ  réuiiiûii  d'uno  riinrérence  saiiilaire  avait  tcé  i>rise 
luuis  d',iïrî[  prM.  li*'  lA'ii^-[is  dn.ml  l'AraJÈniiedftiSèiuiicts. 
|[  réclamiil  baiili-incni  yiaiiisiteumiîlité  di:  rèfomn-p  dans  iirn  sens 
|>rutlque  tt  pluîi  Jibérul  li"»  i»iv.sfri  pli  luis  du  la  iniavase  ConlV-- 
fiîUtc  de  roiistinitiiiKipk^  Cl'Hi!  jinipBsitiùii  itimlenije  «vt'c  énerve  pur 
k'  iKiron  Larrey  lui  repoussé*',  nvn;  nun  mains  d'énergie,  fiar  Fîiuvrl 
el  H.  Ituuluy  L»iiii[ii;  inutile  al  inopportune  ! 

Plus  lonl.dans  uiii;n(.iU^  ot1ÎL-itiiis<.'CL>tiiiiiuLiLqiiètmi  Nalionûi,  l'hisik-c- 
lii>i)  jr-^ri'  i-ali.:  dea  servicea  -tanitairfa  exprim;iit  la  Lunliancf  a  t[ui.-  ie 
(jmLVi;rrioH)t'nt  Tninçai.-!  (iiimil  fnit  prévaloir  1^  litre»  qu'il  pv)iiviiit 
iaïuqyër  \>ûiAt  que  le  Congre»  iiitërnntioiinl  3t-  réunisse  4  PuHs,  qui 
■  «1  ouln;  l'aïnTitagi!  dV-lrn  bien  plus  quy  Rumc  Jt;  cenirti  de  I'Eutuihj 
civilisé*.'. 


I  Ce  qui  caractérise,  écrivent-ils,  l'œuvre  de  la  Confé- 
rence de  Rome^  c'ettl  qu'elle  a  adopté,  voté  le  principe 
de  l'isolement  en  rapport  avec  la  durée  de  l'incubation 
du  choléra  ;  elle  n'a  pas  voulu  qu'on  prononçât  le  nom 
de  quarantaine,  ni  de  lazaret,  craignant  de  rappeler  les 
souvenirs  d'un  autre  &ge,  mais  elle  a  décidé  que  les  pas- 
sagers et  l'équipage  des  navires  infectés,  et  même  des 
navires  suspects,  pouvaient,  dans  certaines  circonstances 
données,  être  soumis  à  un  isolement  suffisant,  de  façon 
à  éviter  les  craintes  de  transmission  dans  le  cas  oii  un 
ou  plusieurs  passagers  auraient  le  choléra  à  i'état  d'in- 
cubation (i). 

«...  Nous  ne  pensons  pas  que  la  Conférence  de  Rome 
puisse  aboutir  actuellement  à  un  résultat  pratique  ;  nous 
ne  nous  sommes  jamais  fait  aucune  illusion  à  cet  égard, 
et  ce  qui  s'est  passé  à  Rome  a  complètement  confirmé 
nos  premières  impressions.  U  nous  parait  d'ailleurs 
impossible,  qu'une  réunion  aussi  nombreuse,  composée 
d'éléments  aussi  variés,  ayant  des  intérêts  aussi  opposés, 
puisse  amener  une  entente  et  un  accord.  Gomment  con- 
cilier, en  effet,  l'Angleterre  qui  ne  veut  aucnne  mesure, 
quelque  atténuée  qu'elle  soit,  et  l'Espagne,  la  Turquie, 
le  Brésil,  le  Mexique,  qui  demandent  de  longues  qua- 
rantaines et  quelquefois  prescrivent  la  répulsion  ? 

X  Toutefois  nous  avons  obtenu  à  Rome  un  résultat 
fort  important  ;  nos  doctrines  sanitaires  ont  reçu  l'appro- 
bation presque  unanime  de  l'Europe,  nous  avons  établi 
les  bases  d'une  sorte  de  Code  sanitaire  internati(Hial  com- 
posé de  prescriptions  rationnelles,  modérées,  uniformes, 
qui  pourraient  servir  de  base  à  une  entente  ultérieure; 

En  juillet  1885,  l'un  des  jeuaes  auditeurs  du  Comité  coosallalif 
ne  craienalt  pas  d'écrire  dans  la  Gazoitt  hebdomadaira  :  ■  L'ini- 
tiative de  la  Conférence  de  Borne  revient  à  M.  le  D'  Proust,  qui  dès 
le  10  août  1884,  établissait  la  nécessité  de  déterminer  les  acquisitions 
récentes  de  la  science  relativement  au  choléra  et  aux  mesures  uni- 
taires qu'il  réclame  >. 

Voilà  donc  comment  on  écrit  l'histoire  dans  certaines  régions 
officielles  I 

{!]  Le  D'  Echo  rappelait,  en  juillet  1885,  dans  l'une  de  ses  chroni- 
ques, comment  le  Cosmos  avait  résumé  les  résultats  de  la  Conférence 
de  Home  :  s  La  grande  décision  qui  fera  époque  a  été  prise  sur  l'ini- 
tiative du  célèbre  docteur j[ allemand  H.  Kodi;  les  mots  de  quaran- 
taine et  de  lasaret  seront  supprimés  ;  on  dira  désormais  :  itolaamt, 
débarquement,  désinfection  ;  quant  aux  procédés  ils  resteront  les 
mêmes,  c'est  là  un  beau  résultat!  ■ 


gieux,  l'encens,  les  fleurs  qui  ornent  l'autel  l'enivrent; 
son  cteur  se  ^ontle^  une  lame  est  tout  près  de  ptsrler 
entre  ses  paupières,  elle  se  dit  :  j'aime,  j'ai  vin^^t  aiiB,  que 
je  serais  jieureuse  si  j'étais  dans  sa  position  :  rentrée 
chez  elle  pour  cacher  son  émotion  ù  sa  rniVe,  elle 
prend  un  livre,  c'est  Victor  Hugo,  elle  tombe  sur  cette 
strophe  ; 

Je  \o\\s  aime,  o  sainte  nalur;;  I 

Je  voiïdmis  m  absOrbL-r  en  vous, 

Mal^i  dnns  at  siècle  d^vcuturo  i 

Chncun,  héla»!  se  duiL  Â  loua. 

Toute  pen&éL'  eut  une  forcf", 

Dieu  fit'la  sÈve  pour  l'éi'orpo, 

i'our  roif4MU  les  rameaui  HcuHa, 

Iç  niJn&oau  pour  l'hi.Tbe  des  pJaincs  

Ile  lire  usemeut,  uu  orgîie  de  barbarie  se  fait  entendre 
dans  la  rue  ;  elle  ferme  son  livre. 

Cu  tableau  historique  de  l'agriculture  serait  de  la  plus 
haute  importaûCt-S  nous  dit  le  Mhtioriai  de  Chronoioyie, 
si  l'on  parvenait  à  indiquer  exaelement  les  crnses,  qui, 
dans  divers  pays,  ont  tavorisé  les  proférés  ou  contnirii^ 
l'introductioxides  principales  plantes  alimentaires:  arbres. 


et  herbacés  ;  mais  ces  circonstances  sont  enveloppées 
d'une  telle  obscurité  qu'on  reconnaît  difficilement  nos 
herbes,  nos  grains,  nos  arbres,  nos  légumes  les  plus 
communs,  dans  ceux  que  citent  les  auteurs  anciens  ;  et 
cependant  dans  le  cours  de  notre  travail  nous  nous 
sommes  efforcés  detrouverleur  origine.  A  quelles  causes 
doit-on  attribuer  notre  ignorance  ?  C'est  que  la  nature 
des  végétaux  est  modifiée  par  le  sol  et  la  température. 
Les  fruits  de  quelques  arbres  devenus  aujourd'hui  très 
communs  étaient  extrêmement  recherchés  dans  l'anti- 
quité; entre  autres  présents  que  le  patriarche  Jacob 
cnarge  ses  enfants  de  porter  de  sa  part  à  Joseph,  pre- 
mier ministre  du  roi  d'Egypte,  il  leur  prescrit  de  lui 
offrir  des  amandes.  Le  figuier,  le  pommter,  \e  cerisier 
comme  nons  l'avons  dit  ailleurs,  sont  cités  par  Homère 
dans  la  description  qu'il  fait  du  verger  de  Laërle,  père 
d'Ulysse;  ces  arbres  devaient  être  peu  différents  de  ceux 
que  l'on  rencontre  dans  les  forêts  sauvages  de  la  Géorgie  et 
de  Circassie,  mais  alors  on  ne  connaissait  pas  l'art  de  les 
soigner.  Les  Romains,  comme  l'attestent  plusieurs  dé  leurs 
historiens,  étaient  dans  l'usage  d'enrichir  leur  pays  des 
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mais  pour  que  cet  accord  devînt  possible,  il  ne  faudrait 
pas  rgunir  une  nouvelle  Conférence  générale,  comme 
cela  a  été  fait  jusqu'ici,  TEiais  une  s^ie  de  Gommiasious 
ayant  chacune  un  point  spécial  à  régler.  * 
.  (A  suivre.)  D'  de  Pietra  Santa. 

Hygiène  coloniale. 

HABTfATIOHS  —  VÊTEXEUTS  —  HABITUDES  COLONIALES 

'  H.  le  D'  Haurel,  médecin  prlucipal  de  la  Marine,  a 
(Ait  k  la  S(!Ction  d'hygiène  du  Congrès  de  Nancy  (Asso- 
ciation sQientiâque  française)  une  importante  communi- 
cation, toute  d'actualité,  sur  l'hygiène  des  pays  chauds. 

'  IJîous'nous  empressons  d'en  donner  une  analyse,  d'après 
le  iexte  du  manuscrit  que  le  savant  auteur  du  Traité  des 
fièvres  paludéennes  de  la  Guyane^  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer, (ce  dont  nous  le  remercions  vivement). 

Commençons  par  rappeler,  qu'au  Congrès  de  Blois 
H.  Maurel  avait  exposé  sur  l'hygiène  aiimeutaire  des 
pays  chauds,  des  idées  très  originales,  en  faisant  ressortir 
l'importance  et  la  nécessité  d^un  régime  peu  azoté. 

I.  —  De  rhaUtetiom. 

Les  différentes  habitations  construites  dans  les  pays 
chauds  peuvent  se  ramener  à  trois  types  :  celles  en  ma- 
çonneriCy  les  baraquements  en  pUmches,  et  les  paillottes. 

-La  première  catégorie  comprend  non  seulement  les 
maisons  ou  bâtisses  proprement  dites,  mais  aussi  celles 
construites  en  briques. 

Les  maisons  en  pi^re  ayant  généralement  des  murs 
plus  épais  et  moins  perméables,  nous  isolent  mieux  de 
î'flîr  extérieur,  et,  de  même  qu'elles  noua  protègentimîeux 
contre  le  froid,  elles  conservent  le  même  avantage  contre 
le  chaud  etcontreles  variation  s  de  température  de  la  nuit . 

Les  baraquements  ou  constructions  en  bois,  laissent 
beaucoup  à  désirer.  Pendant  le  jour  elles  s'échauffent 
plus  que  les  deux  autres,  et  pendant  ta  nuit  elles  subissent 
plus  que  les  deux  autres  l'abaissement  de  température. 
Elles  sont  donc  absolument  à  abandonner  dans  les  pays 
chauds. 

Les  paillottes  foites  avec  des  substances  différentes,mais 


toujours  composées  de  tiges  ou  de  feuilles  tressées  ou 
pressées,  sont  un  peu  plus  chaudes  pendant  le  jour  et 
un  peu  plus  fraîches  pendant  la  nuit,  mais  dans  des  pro- 
portions qui  n'ont  jamais  atteint  deux  degrés  centigrades. 

Par  ordre  de  valeur  hygiénique,  on  doit  donc  placer 
les  habitations  dans  l'ordre  suivant  :  les  constructions  en 
maçonnerie,  celles  en  briques,  celles  en  paillottes  et  celles 
en  bois  les  dernières. 

CanstrucHons  c^atri.  —  Quel  .que  soit  le  genre  de 
bâtisse  que  l'on  adopte,  il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance d'abriter  les  murs  de  la  partie  habitée  contre  les 
ardeurs  du  soleil.  Ces  amsiructions  d'abri  peuvent  être, 
en  grande  partie,  composées  de  vastes  persiennes  dont 
les  lames  mobiles  permettent  de  graduer  l'accès  de  l'ur. 

Toiture».  —  Pour  ce  qui  concerne  la  toiture  des  habi- 
tations, étant  donné  que  l'on  s'est  conformé  au  principe 
du  double  plan  (espace  de  quelques  mètres  entre  la  toi- 
ture elle-même  et  le  plafond  de  l'étage  le  plus  élevé),  les 
matériaux  sont  dans  l'OTdre  de  préférence  :  l'ardcuse,  la 
tuile,  le  bois  (bardeaux)  et  le  zinc  qui  a  le  grand  incon- 
vénient de  transformer  l'étage  le  plus  élevé  en  étuve. 
.  Etages.  —  Autant  que  possible,  il  faut  donner  deux 
étages  aux  maisons;  le  premier  étage  est  celui  dont. la 
température  est  la  plus  constante,  et  le  deuxième  étage 
celui  qui  met  le  mieux  à  l'abri  du  paludisme  (en  ayant 
soin  de  fermer  les  fimAtrès  avant  le  coucher  du  soleil  ét. 
de  ne  les  ouvrir  que  longtemps  après  son  lever). 

Piliers.  —  Pour  toutes  les  constructions  légères,  on 
trouve  dans  l'emploi  des  piliers  l'avantage  précieux  de 
diminuer  l'humidité,  maisil  est  nécessaire  de  leur  donner 
une  hauteur  suffisante  pour  permettre  un  nettoyage  facile. 

Croisées.  —  Contrairement  à  l'usage  qui  a  prévalu 
dans  les.  pays  chauds,  les  croisées  doivent  être  munies 
de  vitrages;  on  a  ainsi  une  garantie  de  plus  contre  les 
maladies  paludéennes  et  intestinales,  et.  l'on  peut  en 
outre  maintenir  une  température  relativement,  basse 
pendant  les  chaleurs  du  jour,  en  évitant  la  facile  mise 
en  équilibre  avec  l'air  extérieur. 

Dépendances*  —  On  comprend  soua  ce  nom  les  cui- 
sines, les  lieux  d'aisance,  les  locaux  destinés  aux  divers 
animaux. 

-  L'usage  a  prévalu  de  placer  ces  d^wndances  loin 


végétaux -Utiles  des  contrées  étrangères;  un  légume  ou 
des  fruits  nouveaux  n'étaient  pas  considérés  comme  les 
moindres  trophées  d'un  général  victorieux.  Nous  avons 
même  eu  l'occasion  de  constater  qu'en  récompense  on 
leur  faisait  cadeau  d'une  certûne  étendue  de  terrain  à 
cultiver.  Que  ne  devrions-nous  pas  aux  missionnaires, 
qui,  pour  propager  le  Catholiiâsme  au  delà  de  l'Europe, 
nous  ont  rapporté  des  fruits,  des  graines,  des  oiseaux. 
An  Moyen  âge,  les  monastères  conservèrent  avec  soin  les 
précieuses  productions  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  bien  mieux 
ils  les  améliorèrent.  Charlemagne  dont  nous  nous  plaisons 
à  dter  souvent  le  nom,  ordonna  dans  ses  capitulaires  Ûa 
cultiver  dans  les  jardins  potagers  les  végétaux  qu'il  croyait 
des  plus  utiles  à  l'alimentation.  Legrand  D'Àussy  qui  a 
catalogué  les  noms  dé  ces  (Nantes,  cite  la  guimauve,  la 
betterave,  les  carottes,  les  choux,  les  pruneaux,  les 
haricots,  etc. 

Les  livres  qui  traitent  de  l'agriculture  et  des  plantes 
alimentaires  nous  disent,  qu'en  France,  on  avait  pour 
ces  végétaux  des  soms  les  plus  actifs  et  les  plus  soutenus, 
surtout  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  à  raison  de  la  fjré- 


communications  ouvertes  sous  les  règnes  de 
II  et  de  Louis  XII  avec  l'Italie,  d'où,  vers 


quence  des 
Chartes  VUI 

cette  époque,  et  quelque  temps  après,  des  personnages 
éminents  prenaient  plaisir  à  tirer  des  plantes  nouvelles; 
Rabelais,  le  spirituel  curé  de  Heudon,  ^voya  en  .1336 
à  l'évêque  de  Maillerais  différentes  graines  de  cardes, 
de  melons  et  de  citrouilles,  nous  ne  pouvons  ici  repro- 
duire sa  lettre.  La  France  s'enrichit  aussi  d'un  g^d 
nombre  de  végétaux  et  de  plantes  qui  n'étaient  connues 
■qu'en  Orient,  et  dont  les  Arabes  avaient  introduit  la 
culture  en  Espagne.  Au  seizième  siècle  on  avait  déjà 
décrit  6,000  plantes,  tandis  que  les  anciens  n'en  con- 
naissaient que  600,  c'est  qu'à  cette  époque  la  botanique 
était  encore  une  science  inconnue  ;  et  qu'il  a  fallu  pour 
lui  donner  l'essor  le  célèbre  Césalpin  qui  vécut  en  1583, 
—  Morisson,  prêtre  anglais  en  1680  —  Gesner,  de 
Zurich,  le  Pline  allemand,  mort  en  4565  —  Joseph  Pitton, 
de  Tournefort,  qui  en  1694  publia  un  système  de  bota- 
nique, et  décrivit  8,846  espèùss  .dejilanl^ -rSi^rl^f^ 
Linné,  qui  en  1737  publia  tx^^wm^d^i^liae 
fondé  sur  les  caractères  fournis  par  le.nombre  des  orga 


JOURNAL  O'HYGIBWE 


de  l'habitatioa.  On  trouve  pour  le  jmtifier  des  raisons 
de  stlubrité,  d'hygiène,  et  à»  sécurité  contre  l'inoendie. 

t  Tdles  sont,  i^t  M.  Msurel,  Jee  r^les  géniales  que 
je  crois  devoir  inspirer  eut  «rchUeotes  et  constructeurs, 
dans  le»  paysebauds.  lisse  Muraient  oublier,  en  effet, 
qa»  l'bsùfeakîon  ne  .doit  pe»  seulement  remplir  des  con- 
Àtfees  de  bien-Atm,  mais  qu'Ole  doit  surtout  nous  aider 
à  lutter  contre  rioclémencc  du  climat,  avec  son  oortège 
itasdpinida,  le  poludivia»  et  la  dysentirie.  » 

.  Dans  les  peys  chauds  on  n'habite  pas  toujours  la 
maleoD  ifu  vous  {riait;  <m  se  loge  comme  on  peut, 
Auis  il  est  tooyoors  possible  de  s'habtilex  eomme  on  veut. 

Oeoupona-nous  spédalemant  id  d»  l'habillnment  des 
tKMipes. 

Coiffure.  Un  des  poiqts  les  {dus  i]ii{K>rtants,  c'est 
de  mettre  la  tAte  à  l'abri  du  soleil,  car  son  influence 
fnter¥ient  d'-une  raani&re  plus  ou  mmns  énergique  duis 
la  moitié  daa  maladies.  La  meilleure  coiffé  est  inooti- 
testaMenent  le  «nsfiie,  et  de  pvéfiirenea  le  casque  en 
moelle  d'aloès  qui  est  léger,  plus  large  du  cAté  de  la 
nuque,  et  par  conséquent  Cmnqaat  un  abri  plus  complu 
oonlre  le  soleil. 

Il  est  même  bon  pour  l'Européen  n<m  aoelimaté  A'y 
Joindre  le  parasôl  lûge,  et  à  dràUe  fond. 

Linge  de  corps.  ~*  S^ns  considârer  l'usage  de  la  flanelle 
eomme  indispensable,  on  peut  dire  qu'elle  rend  des  ser- 
vices duH  de  nomlwéux  cas. 

Depuis  quelques  années  la  chemise  tend  à  disparaltiw 
■de  nos  colonies  ;  le  eoeturae  n'est  composé,  outre  la  fla^ 
nelle  de  santé,  que  par  un  simple  veslou  serrant  le 
o^rps  d'assez  près,  avee  un  ctA  droit  qui  couvre  le  cou. 
Au  point  de  vue  de  l'hygiéne,  l'expérienoe  seule  pourra 
décider  li  l'on  peut  ae  passer  de  la  chemise,  qui  est 
{MOT  l'abdomen  un  abri  oontee  les  oouranta  d'air  et  les 
vafiaUons  atmospbérignes,  et  qui,  serrée  par  le  panta- 
lon, forme  autour  de  Ja  ceinture  autant  d'espaces  clos. 

Vêtement*  $»foprament  dits.  r^L%  flanelle  est  réellement 
le  tissu  des  paya  ebauds,  pour  les  vêtements  destinés  h 
couvrir  le  tronc  ou  1»  membres;  les  vêtements  dirivent 
étn  hwgsa,  ponr  permettra  fc  l'air  de  cArailar  librement. 


Chauêsure$.  —  Beaucoup  d'Européens  se  laissent 
aller  k  ne  porter  que  des  babouches,  et  quelques-uns 
même  trouvent  plus  agréable  d'aller  nu-pieds.  Ce  sont 
là  des  contresens  hygiéniques. 

Le  refroidissement  des  extrémités  retentit  souvent  sur 
les  organes  abdominaux,  et  accentue  les  tendances  à 
leur  congestibilité.  —  L'habitude  de  marcher  nu-pieds 
[prédispose  à  Véléphantiatit  des  AnUxe  et  à  la  dengue. 

Il  faut  donc  porter  toujours  des  chaussures  légères,  et 
de  préférence  celles  en  étoffes  et  lacées. 

ÂHntere.  —  Aooeptée  camme  un  bienfait  {»ar  toutes 
les  Uoupes  d'Algérie,  la  ceinture  est  battue  eo  brèche 
dans  les  colonies  de  L'Extrême  Orient.  —  H  y  a  là  de 
l'exagération. 

Sans  la  oonsidérer  comme  un  palladium  sûr  contre 
toutes  les  affisetions  abdominales,  il  eat  entain  qu'élis 
rendra  das  serviras  même  en  CoDhincbine. 

11  est  donc  utile  de  joindre  aux  vêtements  précédents 
une  ceinture  de  laine  ou  de  soie,  portée  soit  sar  l'abdo- 
men, «oit  sur  la  chemise,  soit  sur  le  pantalon. 

III.  —  ffabitiid**  eplooialM* 

Sieste,  —  Dans  les  pays  chauds,  la  sieste  par  elle- 
même  n'est  ni  bonne,  ni  mauvaise.  Ceux  qui  lui  résistent, 
d'une  manière  compléta,  constituent  une  petite  exe^ition. 

Il  ne  faut  pas  a'attadiar  à  lutter  oontre  ce  besoin.  Ni 
le  travail,  ni  la  jianté  n'y  trouveraient  beaucoup  d'avan- 
tages. Souvent  le  travail  est  plus  productif  après  un  quart 
d'heure  d'assoupissement,  et  la  digestion  se  bit  fort  bien 
pendant  le  sommeil. 

La  véritable  question  d'hygiène  gtt  dans  le  dîner  et 
les  oonditioas  de  la  sieste.  Si  te  déjeuner  a  été  léger  et 
sobre,  et  que  la  sieste  ne  dépasse  pas  un  quart  d'heure, 
on  aura  là  un  moment  d'absence  qui  mettra  lin  à  une 
série  d'oocnpationt,  et  dispose  bien  à  celles  qui  vont 
suivra.  Si  le  rapaa  du  matin  a  été  long,  oopieux,  arrosé 
de  vins  généreux,  la  sieste  devient  lourde,  accablante, 
avec  accorapagnentent  de  maux  de  tête,  d'maptitude  au 
travail  et  même  au  plaisir. 

Ën  résumé,  la  sieste,  par  elle-même,  n'a  rien  de  con- 
traire à  l'hygiène. 

Avif»,  douehet»     Les  bains  conitltueDt  une  bal»- 


nes  sexuels  des  plantes.  Son  neveu,  l'illustre  Bernard  de 
Jussieu  nous  a  donné,  en  1774,  son  système  de  classifi- 
cation ;  nous  emnmettrions  une  faute  grave  si,  dans  l'énu- 
mération  de  ces  hommes  illustres,  nous  oublions  J.  fi. 
de  La  March,  de  llnstitut;  de  France  qui,  en  1778,  a  mis 
au  jour  ht  flore  Française.  Aujourd'hui,  en  1886,  nous 
voudrions  &ire  une  réo^kitulation  des  savants  botanistes 
dont  la  France  s'honore;  oala  nous  entraînerait  trop  loin. 
Une  pluma  plus  autorisée  que  la  nôtre  se  fera  un  devoir 
de  signaler  leurs  Boms  et  leurs  travaux  à  la  postérité. 
Uon  devoir  à  moi  est  de  revenir  au  Gédpat,  à  cet  arbre 
qui  a  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  mètres,  dont  les  bran- 
ches sont  courtes  et  raides,  dont  les  jeunes  rameaux 
sont  anguleux  et  violets  avant  de  devenir  arrondis  et 
verdÂtrei.  Les  feuilles  de  cet  arbre  sont  ovales,  oblon- 
gues,  trois  fois  plus  longues  que  larges,  le  (»étiole  est 
oourt  et  non  allé  t  les  fleura  sont  blanches  en  dedans, 
violettes  en  dehors,  portées  sur  de  OQurts  pédoncules, 
uelquefois  axîllaires,  mais  le  plus  souvent  terminales  ;  1m 
tamlnes  sont  au  nombre  de  trente  à  quarante;  le  pistil 
manque  aoavant,  de  sorte  que  l'eapèca  eat  polygone.  Le 


cédrat  peut  aoqqérir  un  poids  considérable.  Suivant 
Ferrari,  ceux  de  Calabre  pèsent  de  six  à  neuf  livres, 
et  vont  quelquefois  jusqu'à  trente  livres,  ce  qui  est  le 
poids  connu  du  cédrat  de  Gênes  ;  celui  de  Selo  pèsA  de 
une  à  seize  livres.  S'il  faut  en  croire  certains  auteurs,  œ 
poids  irait  jusqu'à  quarante  livres.  Ceux  de  Rome 
pèsent  ordinairement  jusqu'à  30  livras.  H.  {trof^ssaiir 
Flanchon  auquel  nous  empruntims  notre  ariide,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  drogues  simples,  fait  observer 
que  la  livre  romaine  est  de  3âl  gr.  34,  —  d'après  quoi 
6  livres  =;  1  kU.  ^7  gr..  0  livres  3  kil.  891  gp., 
aO  livres  =  12  kil.  849  gr. 

Ce  fruit  est  oblong,  mamelonné  à  l'extérieur,  à  surfoce 
raboteuse  et  souvent  tuberculeuse,  d'un  rouae  violet 
dans  sa  jeunesse,  d'un  beaujaune  h  sa  maturité.  La  p^e 
extérieure  porte  le  nom  de  zeste  ;  il  fournit  par  ex{»èMi(m 
ou  par  distillation  une  essence  très  suave  ;  l'éconse  inté- 
rieure est  très  épaisse,  blanche,  tendre,  charnue;  on  en 
fait  des  confitures  qui  sont  délicieuses^  baie  estj»atite, 
elle  contient  un  sue  aQidfl^les.semenMjuBt'^^ 
à  peUioules  rougefttrei.  t)^i^ocffi7^y^<^'gT^ 
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todo  do9  i^lus  hygiéniques  dans  les  cQlonies.  Le  bain 
de  mer,  le  bain  de  rivière,  le  bain  d'eau  courante,  le 
bain  à  domioile,  débarrassent  le  corps  d'une  partie  de 
son  calorique,  pendant  qv'îl  absorbe  une  certaine  quan- 
tité û'ean  qui  répare  lea  pertes  faites  par  la  sueur,  l-e 
bain  froid  ne  doit  pas  dépasser  dix  à  quinze  minutes. 
U  douche,  au  contraire,  en  excitant  la  peau  qui  fonc- 
fionne  d^à  trop,  est  plus  nuisible  qu'utile.  Dans  nos  cli- 
mats tempérés,  la  doucha  a  l'avantage  de  réveiller  les 
fODcUoDs  de  la  peau  et  de  l'activer  par  une  secousse. 
Après  la  douche,  la  circulation  de  la  peau  s'exagère,  et 
nos  téguments  qui  s'étiolaient  sous  de  lourds  vêtements 
s'épanouissent  sous  l'influence  d'une  circulation  plus  active. 

par  contre,  dans  les  climats  chauds,  où  la  peau  ne 
fonctionne  que  trop,  il  n'est  pas  besoin  de  lui  imposer 
an  travail  factice.  «  Vivant  presque  à  l'air  libre,  abritée 
seulement  par  des  vêtements  légers  et  larges,  elle  est, 
d'antre  part,  pr^ue  toujours  inondée  de  sueur.  Les 
glandes  sndoripares  et  sébacées  fonctionnent  jour  et 
nuit,  et  c'est  lorsqu'elles  sont  déjà  surmenées  par  le  cli- 
mat qu'on  vient  les  surexciter  davantage?  » 

Toutefois,  s'il  faut  repousser  la  douche  comme  pra- 
tique habitoellB,  il  fout  lui  conserver  toutes  ses  précieuses 
quidités  comme  agent  th^apeutique. 

t  C'est  autant  aux  douches  qu  aux  toniques,  et  à  une 
riehe  alimentation,  qu'il  faudra  demander  des  armes  con- 
tre l'anémie,  les  congestions  du  foie  et  do  la  rate,  la 
cachexie  (ttludéenne.  a 

  D'  H  AtTRBL. 


Par  Monts  et  par  Vanx. 

U  lUGIDITÉ    CjU>Av£niQUZ        COnSEaVATION  DU  POISSON  nuis  —  LA 
COHPéaEHCB  CHADTEHPS  —  LA  PBBSSE  SCIENTIFIQm 

Dans  une  récente  communication  k  l'Académie  des 
Sciences,  H.  Brown-Séquard  n'a  pas  craint  de  boulever- 
ser de  fond  en  comble,  les  idées  d'ordfe  phyfùologique, 
et  d'ordre  médico-légal,  que  nous  noqs  sommes  faites 
stir  la  rigidité  ca^jvérique. 

De  par  les  expériences  nombreuses  et  variées  de  l'ômi- 
nent  physiologiste  du  Collège  de  France,  la  rigidité  cada- 
vérique (nom  qu'il  trouve  du  reste  assez  mal  choisi) 


constitue  non  pas  un  phénomène  de  tijor^,  tnais  essen- 
tiellement un  phénomène  vital  / 

C'est  tant  que  le  muscle  est  vivant^  après  la  mort  de 
l'individu  dont  il  disait  partie,  qu'il  est  rigide;  quand 
il  meurt  lui-même,  il  devient  flasque  et  se  décompose  ! 

Nous  laisserons  à  nos  collaborateurs  des  colonnes 
consacrées  aux  travaux  tediniques,  le  soin  de  rendre 
compte  de  ces  intéressantes  recherches,  lorsqu'elles 
auront  été  complétées  par  de  nouvelles  communications 
donnant  la  vraie  théorie  du  phénomène.  Pour  le  moment, 
nous  nous  bornons  à  constater  que  celle  qui  fait  résulte? 
la  rigidité  cadavérique  de  la  collation  entre  les  fibres 
musculaires,  d'une  substance  albuminolde  analogoe  à 
la  fibrine,  la  myotine,  est  rudement  battue  en  brèche  par 
les  récentes  expériences  de  U.  Brown-Séquard. 

Voici  du  reste  les  termes  de  la  conclusion  de  l'auteur, 
els  qu'ils  figurent  aux  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Sciences, 

«  La  rigidité  cadavérique  ne  dépend,  ni  entièremwt, 
ni  principalement,  de  la  coagulation  des  diverses  subs- 
tances albumlneuses  dans  le  tissu  musculaire  ou  baignant 
ses  éléments,  comme  le  soutiennent  aujourd'hui  1»  plu- 
part des  physiologistes,  à  la  suite  de  BtQoke,  de  Kuhne, 
et  de  Wundt.  i 

H.  Roosen  de  Hamboui^  vient  de  foire  une  nouvelle 
et  heureuse  application  industrielle  de  l'ocufe  boriqi^ 
pour  la  conserv^on  du  poisson  firals  (1). 

Les  poissons,  nous  dit  le  Cotmûs,  sopt  placés  dans  des 
barils  en  tôle  d'acier,qui  en  contiennent  environ  433  kilog. 
Les  vides  sont  remplis  avec  une  dissolution  d'eau  douce 
contenant  3  0/0  d'acide  borique,  d'acide  tartrique  et 
de  sel  commun  dans  certaines  j^t^rtions .  Les  barils 
sont  fermés  ;  oq  y.  introduit  encore  du  liquide  jusqu'à 
ce  qu'il  s'échappe  par  une  ouverture  ménagée  k  cetefie^ 
et  que  tout  l'air  aoît  chassé.  Ou  les  forme  9^on  hermé- 
tiquement, et  on  oootinue  k  refouler  fo  sodotion  avec  mie 
pompe  è  nwin  juiqu'&  ee  que  |a  presaion  intéjrimre 
atteigne  4  atmosphères  1/9, 

(11  Voir  lea  importants  travaux  publiés  sur  l'acide  boriqâe  par  le 
P'  PoUi  de  Hllari[vol.  II,  p.  160, 188  et  SM)  et  ea  denUâ  lieu  par 

le  D'  Cabrié(D*  503,  13  mai]. 


Le  cédratier  est  originaire  de  Perse  et  de  Médîe  ;  il  a 
été  connu  en  Buiope  apvèi  1m  guerres  d'Alexandre. 
Théophraste,  le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé,  nomme 
Ifi  cédrat  Pomme  de  Persa  ou  de  Médisy  et  Virgile  pom- 
me de  Médie,  ce  qui  doqne  l'origine  du  nom  iinnéen 
citrus  mediea,  que  quelcmea  penoones  traduisent  k  tort 
par  citronnitr  médicinal. 

Le  cédratier  a  été  aussi  nommé  citronnier  des  Juifs, 
parce  que,  dès  que  les  Juifs  l'ont  connu  et  jusqu'à  nos 
jours,  ils  l'ont  consacré  à  la  féte  des  Tabernacles,  afin 
de  se  conformer  à  la  loi  de  Holse,  qui  lenr  prescrit  de 
présffliter  au  Seigneur,  le  premier  jour  de  cette  solennité, 
leur  plus  beau  fruit,  des  feuilles  de  palmier  et  des  rameaux 
de  myrte  et  de  saule  ;  mais  comme  à  Paria  ils  n'ont  pas 
do  cMrata  qui  pâs^t  3  à  4  Hilogrammes,  ils  fdacent  dans 
dea  rase»  de  belles  oranges  on  des  oitrons. 

Les  Arabes  font  bouillir  les  écorces  de  ce  fruit  avec  du 
miel  jusqu'à  la  consistance  pâteuse,  c'est  pour  eux  un 
excellent  remède  interne  contre  les  coliques,  et  dans  le 
traitement  des  ascarides  lombricoïdes  et  vermiculaires. 

.Le  dtms  Hmetta  n'est,  à  prt^rement  parler,  qu'une 


.variété  da  citronnier;  il  a  le  port  et  les  f^qiUeBdqLimoqier; 
les  rameaux  au  lieu  d'épines  ont  de  petites  aspérité*; 
les  fieurs  sont  petites  et  blaoches,  les  fruits  globuleux 
sont  de  moyenne  grosseur  et  couronnées  par  un  )ar^ 
mamelon  aplati.  Son  écorce  est  très  mince  et  d'un  jaune 
pâle,  remplie  d'une  pulpe  doqce  ac^aeuse  et  parfum^  ; 
on  trouve  plusieurs  UmeUjers.  Parmi  ei)x  est  le  Unettier 
hérisson^  dopt  le  suc  acide  sert,  dit-on,  aux  orfèvres 
indiens  k  polir  les  n^étaux  précieux.  Au  nombre  des  hes- 
péridées  se  trouire  la  fiigarade,  aussi  pommée  Orange 
amère.  L'ôcorce  verte  porte  dans  le  commerce  le  nom  de 
Curaçao. 

C'est  un  bel  arbrOi  sa  cime  est  toufiîie  et  r^uliè^, 
de  la  même  hauteur  que  l'oranger  ;  sas  rameaux  anguleux 
et  blanchâtres  daqs  leur  jeuqesse  deviennent  plus  lard 
minces  et  pendants  ;  ses  feuilles  sont  articulées  au  pétiole, 
bordées  dune  large  membrane  en  cœur;  sa  fleur  est 
blanchâtre  et  très  parfumée.  Sa  floraison  est  analogue  à 
celle  de  l'oranger,  son  fruit  est  d'un  jaune  rouge,  d'une 
odeur  pénétrante,  la  pulpe  est  amère.  On  en  confec- 
tionne de  bonnes  confitures;  son  jus  sert  à  assaisonner 
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Les  barils  soat  alors  prêts  pour  le  transport  et  l'on 
peatj  pjur  ce xq^yiQi^prOTisionQer  te  marché  de  Londres 
Avec  les  p$(^i^     nfontrose,  de  Copenhague  et  des  lies 

V';  *** 

.)ll^]|p9éé^|jildteBjours&raTauce,  par  tous  les  échos 
■é^'U^^A0-Glil^^^àe,  la  conférence  de  M,  Chautemps 
sur  t  H-wimkàdk  de  30.  Pasteur  pour  le  traitement  de  la 
raye  a  8  «H  JiBa  k  Ib  àorbonne,  sous  la  présidence  de 
3$,  de  bsmm» 

.  ji^onOiwfe  viïoa^résident  du  Conseil  monicipal  de 
V^s,  qui  i^«4t  Jcomtitué  dans  ces  derniers  temps  le 
défenseur  éaeir^que  des  opprimés!  (le  laboratoire  de  la 
rue  d'Ulni,  et  le  laboratoire  municipal),  a  fait  uu  his- 
tpriquQ  très  applaudi  de  la  question,  avec  diUiyrambc 
obligé  en  l'honneur  du  Alaitre. 

Df^  son  iHoqui^nt  discours  nous  retiendrons  un  fait 
(rês  iinpoi  lanl  r  »  Jusqu'ici  H.  Pasteur  pratiquait  les  ino- 
culations «  av»;cdii  vima  atténué,  «  aujourd'hui,  »  instruit 
P^r  l'expérience,  il  se  sert  immédiatement  du  virus 

<  Détonnais,  s'est-il  écrié,  les  adversaires  de  la  théo- 
rie paslOTienne  lui  apposeront  en  vain  quelques  cas  de 
mort^  comme  celui  d'un  sieur  Videau^  qui  a  succombé 
à  ses  blessures  sept  mois  après  l'inoculation.  H.  Pasteur 
pi3tise  iiujourd'bui  que  ces  décès  proviennent  précisément 
d'un  traitement  iosuflîsantl  » 

Avis  aux  Instituts  Pasteur  de  Hilan,  de  Tienne,  de 
lïiit^nos  Ayi  i-à  do  New-York  et  d'ailleurs,  de  se  conformer 
^  la  uauv^Ut)  m^iiiode  qui  a  été  inaugurée  &  la  rue  d'Ulm. 


''Sm  s&mfi*l  'A3lsm:^6t  m  la  presse  scientifique  vient  de 
*M»  WVkilléM»fê»Lim  <tor,  le  aaniversaire  de  sa 
îadkMxût  ÉOtA  Résidence  de  H.  l'amiral  Jurien  de  la 
Graviére.  Président  de  l'Académie  des  Sciences,  au  milieu 
d*U[i  bjillunt      U'i'-i  nombreux  concours  de  membres. 

Au  dessert,  noire  Rédacteur  en  chef  a  ouvert,  en  ces 
termes,  Ja  série  det^^basts  : 

I  Levons  Aos  ri^rres  en  Thooneur  du  Président  de 
TAcadémie  des  Sciences  1 


B  Mon  collaborateur  du  Journal  d^hygiéne,  le  D'  Echo, 
s'étant  associé  à  l'un  de  nos  Chroniqueurs  littéraires  en 
renom,  pour  affirmer  l'influence  antihygiénique  destoasts, 
je  profiterai  de  la  leçon  pour  être  très  bref. 

»  Je  me  bornerai  à  dire  à  M.  l'amiral  Jurien  de  la 
Gravière,  combien  nous  sommes  heureux  d'inscrire  son 
nom  sur  le  petit  livre  d'or  de  la  Réunion,  à  côté  des 
noms  des  J.-6.  Ddmas,  des  H.  Boulet,  des  E.  Blas- 
chard'  ses  illustres  prédécesseurs! 

s  Vous  voyez  ici,  Monsieur  l'Amiral,  un  phénomène 
social  des  plus  intéressants.  C'est  la  présence  autour  de 
cette  table,  d'hommes  aux  opinions  politiques  les  plus 
divergente^,  aux  tendances  philosophiques  et  religieusesl 
les  plus  disparates,  unis  dans  une  même  pensée  de  travai 
et  de  progrès  scientifiques,  poursuivant  uâ  même  but, 
la  vulgarisation  des  conquêtes  de  la  Science  moderne! 

(c  Buvons  donc,  mes  chers  amis,  à  la  santé: 

«  Du  vaillant  marin  qui,  sur  les  mers  les  plus  loin- 
taines, a  toujours  porté,  haut  et  ferme,  le  drapeau  de  la 
France; 

B  Au  savant  écrivain  de  Thistoire  de  la  Marine  à  tra- 
vers les  âges  ; 

>  À  l'homme  du  monde  qui  accueille  sans  cesse,  avec 
un  sourire  aimable  et  des  paroles  d'encouragement,  les 
Chroniqueurs  scienUfiques  de  la  Presse  parisienne  1  > 

Une  double  salve  d'applaudissements  a  salué  ces  paroles 
auxquelles  H.  Jurien  de  la  Gravière,  vivement  ému,  a 
répondu  en  termes  charmants  et  bien  inspirés  : 

»  Si  la  Marine  a  rendu  quelques  services  à  la  France, 
c'est  par  juste  compensation  de  l'affection  que  la  Fïance 
lui  a  toujours  témoignée.  & 

Sur  l'invitation  du  Président,  H.  Bouquet  de  la  Gryb  a 
tracé  les' grandes  lignes  de  son  projet  de  Paris  port  de 
mer,  au.double  point  de  vue  de  la  prospérité  commerciale 
et  de  la  défense  nationale  ! 

En  faisant  vibrer  la  fibre  patriotique,  notre  émînent 
collègue  a  recueilli  les  applaudissements  les  plus  di_S'oa(-s 
et  les  plus  sympathiques. 

Comme  ces  réunions  intimes  réconfortent  rinteUigeaoe 
et  le  cœurl  I  , 


les  aliments.  C'est  avec l'écorce  qu'on  préj^re,  par  macé- 
rafioïi  ou  distillation,  uneliqueurqueles  Hollandais  ven- 
deul  mus  le  nom  de  cmvçao.  Le  rruit,  macéré  dans  de 
Veau-de-vie  sucrée,  avant  d'avoir  acquis  tout  son  dévelop- 
pement, porta  te  nom  de  Chinois.  Le  sirop  d'écorces  d'oran- 
gei  amères  joue  un  grand  râle  en  médecine. 

If,  Lebreton  a  découvert  dans  l'enveloppe  blanche  et 
BfNODgleuâe  des  otan^s  et  des  citrons,  une  substance 
cristalEisable  on  aiguilles  soyeuses  groupées  en  aigrettes, 
qu'il  a  [liJiiiiiîi^e  litspéridine.  D'après  M.  Devry,  le  même 
[>riiiet[>i::  (.i  ist:illi^;ihlc  se  trouverait  dans  les  fleurs. 

L'èoiiroe  n\ui\-  ilii  cédrat,  distillée  avec  de  l'eau,  aban- 
donne une  luiik>  volatile  très  employée  en  parfumerie 
pour  feau  de  Cologne  ou  d'autres  parfums;  elle  est  ana- 
logue à  resBenoe  de  dtron  :  le  plus  souvent  on  l'obtient 
par  vxf/taàOàL' 


Stanislas  Hartui. 


Thermomètre  chinois. 

IjCS  Chinois  auraient  un  bien  singulier  systèm  de 
reconnaître  et  de  combattre  la  température,  s'il  faut  s'en 

rapporter  aux  renseignements  que  nous  donne,  dan-: 
une  lettre  écrite  en  Angleterre,  un  missionnaire  de  ces 
pays. 

c  ...Les  Qiinois  usent  très  peu  du  feu,  et  mesurent 
le  froid,  pour  le  combattre  s'entend,  k  la  superposîiioa 
des  vêtements.  Trois  indiquent  un  froid  mo<fêré;  h  six. 
il  devient  piquant;  pour  un  froid  rigoureux,  douze  & 
quinze  sont  nécessaires.  • 

Que  les  Fils  du  Céleste-Empire,  qui  ne  portent  iftt 
de  la  soie,  parait-il,  supportent  autant  d'habits  Ifiii  tUm 
sur  les  autres,  passe  encore,  quoique...  mais  ïiQf» 
voyez- vous  seulement,  ici,  avec  qimtre  lordeqsiu  itlm^ 
en  molleton  circulant  dïgâiamlGbra&iëm^lZiC  { 
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Chronique  d'Italie. 

I.  —  LÀ  PttOPHTLAXIB  RATIORNBLLB  DO  CHOLÉRA-MORBCS 

Sous  ce  titre^  le  D'  Angelo  Cilli  a  foit  une  commu- 
nication à  la  Société  Lancîsienne  des  hôpitaux'  de  Bomci 
(juillet  1886)  que  nous  allons  résumer  brièvement  en 
raison  môme  de  son  importance. 

«  D'une  manière  générale,  pour  prévenir  une  maladie 
épidémique  ou  contagieuse,  il  faut  connaître  parraitement 
les  causes  qui  l'engendrent,  et  les  circonstances  qui  pré- 
sident à  ses  modes  d'évolution  et  de  propagation, 

«  Pour  ce  qui  concerne  le  choléra- morbus,  étant  don- 
nées ses  relations  éttologiques  avec  le  sol,  et  avec  les 
eaux  potables  (sol  pouvant  être  contaminé  par  des 
matières  organiques  en  décomposition,  eaux  pouvant 
être  polluées  par  les  déjections  des  malades),  la  prophy- 
laxie la  plus  rationnelle  doit  viser  l'assainissement  de  la 
maison  par  un  bon  système  d'égouts  et  de  vidanges, 
et  la  distribution  d'eaux  potables,  d'excellente  qualité, 
dans  une  canalisation  &  l'abri  des  germes  cbolérigènes. 

»  Les  exemples  de  l'Angleterre  et  deâ  États-Unis  sont 
1&  pour  démontrer  que,  par  l'application  de  ces  sages 
mesures,  on  arrive  à  diminuer  dans  des  proportions 
notables  le  tanx  moyen  de  la  mortalité  annuelle. 

»  En  Italie,  on  parle  bien  d'assainir  la  ville  de  Naples, 
et  les  autres  grands  centres  de  population,  par  des 
mesures  analogues;  le  Gouvernement  invite  aussi  la 
Caisse  des  DépAts  à  fournir  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles,  l'argent  indispensable  pour  ces  grands 
travaux  d'utilité  publique;  malheureusement  les  faits  les 
plus  récents  démontrent  que  Gk>uvemraient  et  Munici- 
palités ont  gaspillé  en  pure  perte  des  sommes  consi- 
dérables, qui,  employées  avec  intelligence  et  opportunité, 
auraient  de  beaucoup  avancé  la  réiâsation  de  Tassainis- 
fleinent  général  de  la  Péninsule. 

B  Les  populations  ont  été  entraînées  par  les  préjugés 
de  la  routine,  et  le  Gouvernement  s'est  le  plus  souvent 
traîné  dans  les  ornières  de  l'inertie,  pour  ne  pas  avoir 
ea  un  plan  de  conduite  conforme  aux  principes  féconds 
de  la  science  sanitaire. 

»  Voilà  les  raisons  d'être  de  ces  aberrations  sur  les- 
quelles il  faut  jeter  le  grand  voile  de  l'oubli.  (Fermeture 
des  Alpes,  arrêts  des  trains  de  chemins  de  fer  ;  cordons 
sanitaires  ;  quarantaines  maritimes  ;  Lazarets  improvisés; 
désinfection  des  voyageurs  ;  fumigations  des  lettres,  etc. 
etc.)  (i). 

»  D'ailleurs,  dans  les  divers  Lazarets,  maritimes  ou 
terrestres.  Ton  ne  s^est  jamais  préoccupé  que  de  la 
séquestration  des  personnes  pendant  une  période  de 
plaaieurs  jours,  et  personne  n'a  jamais  songé  à  faire 
désinfecter    ftmd,  soit  les  cales  et  diverses  parties  des 

(1)  C'est  avec  raison  ({ne  le  P'  Pa^Uani,  après  s'être  assuré  de 
vist*  du  déplorable  foactionQemeDt  des  quarantaines,  a  pu  écrira: 
qu'elles  étaient  une  véritable  mysliOcatiOD,  un  mensonge  ébonté  pour 
la  natioD.  (um  preUa  mistificazioney  èd  un  imperdomUrile  tnaamo 
alla  Natiam), 


navires,  soit  les  objets  de  lite(rïeeÉde  vî^tementa  àl'tl 
de  l'équipage,  des  passagers  et  ^  yovageurs. 

s  S'il  n'est  pas  toujoutv  piMiiMft  cempàebw  renne- 
mi  (les  germes  cholériques),  de  pénétrer  dans  la  ptace 
(la  Péninsule),  que  devons-non*  et  qup  pouvons-nous 
faire  pour  combattre  la  dhîurîiori  épidémique  ? 

B  lii  réponse  à  ee  point  d'intètrogatioa  nous  a  éli 
Coornie  par  le  Koch,  qui^  après  avoir  formulé  les 
moyens  de  reconnaître,  arec  certitude,  les  premiers  cas 
de  maladie  cholérique  ou  cholériforme,  a  fait  mander  & 
son  laboratoire  de  Berlin  foua  les  médecins  milii;jirL  S  et 
tous  les  médecins  de  circonscription,  pour  s'exercer  dans 
lesdites  investigations.  " 

»  De  retour  d'un  voyage  en  Allemagne,  je  me  suiA 
empressé  de  faire  connallru  i\  la  Société  la  méthode  de 
culture  piatia  dans  une  gél.uine  nutritive,  ainsi  qii.-  la 
méthode,  encore  plus  rapide^  de  Schotteliua.  Celtt:  der- 
nière qui  fournit  &  eetteltpive  le  tliagnostlc  bactériolo- 
gique le  plus  parfait,  peitlzgt^  fgrJfft^l#4e  Igyqj^jNl^H^ 
vante:  '  '  ^«-t*-.  • 

»  On  verse  un  peu  de  bniiilloii  ordiiiitirc,  dégraissé, 
dans  une  éprouvetto  bouchée  avec  un  tamponnetde  ouate, 
et  stérilisée  sur  une  lampe  à  alcool  :  le  bouillon  est 
rendu  franchement  alcalin  par  Taddition  de  quelqll^ 
gouttes  d*une  solution  saturée  de  carbonate  de  s&n^JLe 
tout  est  soumis  à  l'ébullition  au  bain-marie  pendant  une 
heure.  (Si  Ton  a  du  temps  devant  soi,  il  vaut  mieux 
répéter  deux  ou  trois  fois  de  suite  cette  stérilisation*) 

»  Le  bouillon  de  culture  élaoLainsi  préparé,  on  lotipo- 
duit  dans  l'éprouvette  uo  petit  fragment  de  matiën  ^uv 
rhéique  suspecte^  en  la  maiittenajit  à  une  temp^tini^ 
constante  de  36  à  38  degréi  ceutigrades, 

*  Si  l'on  a  affaire  à  une  diarrhée  cholérique,  au  bout 
de  lâ  heures  environ,  o$  fs^mcM  &  la  surface  du  boujl- 
Ion  une  mince  pellicule  qfii  n'est  en  réalité  qu'nna  culture 
presque  pure  de  bacilles  couiboscrinch'rialùiues-.rexameu 
microscopique,  avec  un  simpl*:  grriï^si^si'mL'iil  d«  7  ;l  HÛO 
diamètres,  suffit  pour  précisi  r  linsi  le  diiignostic. 

>  A  Taunonce  de  Tinvasion  du  choléra  dans  une  cû)s- 
trée,  la  première  de  toutes  les  indications,  c'est  âa 
s'assurer,  par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire,  de  la 
véritable  nature  pathologique  des  premiers  cas  de  la 
maladie  épidémique. 

B  Lorsqu'on  aura  la  certitude  que  l'on  se  trouve  en 
présence  de  germes  chdérigÈnes,  l'on  s'eampressera  de 
mettre  en  œuvre  l'action  microbîeide  des  substances 
désinfectantes.  Parmi  celles-ci  doit  figurer  en  première 
ligne  le  sublimé  corrosif  (solnlion  h  1  gramme  pour 
KHK)  grammes  d'eau);  à  défaut  de  sublimé,  ou  se  «^V^ft^ 
de  chaux  chlorurée  (à  3,5  0/&).  ■ 

»  L'une  comme  l'autre  de  ces  substiiices,  doivent  ôtre 
employées  pour  désinfecter  les  nmiiercs  d'excrétion  du 
malade  (de  toute  nature),  pour  laver  les  murs  et  parquets 
des  chambres  d'habitatioui  pour  ^perger  les  objets  de 
lingerie  et  de  vêtements. 

»  Le  blanchissage  et  la  d'^slnfectioa  dos^nar 
de  même  s'effectuer  avec  de  Teau^  bouillante  à  1 

>  La  désmfection  des  etiSMm  i&iim§M,  il«B 


JOimNM«  D'HYGISNB 


linges  et  des  vôtements  de  la  personne,  constitue,  par 
le  fait,  le  moyen  pratique  le  phis  incoQtettable  pour 
opposer  uoe  barri&re  insannontable  à  là  diffusion  de 
l'épidtoïie  cholérique. 

.  »  Sans  doute  cetla  prophylaxie  raUonnelle  paraîtra 
îhsuflBfiante  aux  personnes  qui  ont  eu  la  sotte  prétention 
de  commander  au  choléra^  oomate  l'on  commanderait 
un  soldat  ou  un  domestique. 

»  11  est  tempa  cependapt  d«i  jeter  par-deisui  boid 
toQtea  lea  iltu8ioDfl>  et  de  ae  persuader  que  la  véritable 
prophylaxie  ne  fi'improvise  pM  du  jour  au  leodamain. 
Elle  ne  peut  ôtre  que  l'iBUVire  du  temps,  par  le  fonc- 
tionnenwot  réftnlier,  et  intelligent,  de^iutes  iesmuMre^ 
qui  «HQrei^t  rawaioi»aeinent.d^ii  viUe«  et  dei  hftt>it«tioaa 
privées, 

*  Eo  attendant,  nous  ne  devops  pas  rester  désarmés 
en  boe  de  l'eanemi,  surtout  lorsque  noua  «voua  9oua 
la  main  une  arme  de  précision  scientifique  qui  a  noiq 
c  le  diagnostic  bacténiologique.  a 

A  la  suite  de  cette  oommunicalion  accueillie  avec 
grande  faveur,  et  des  arguments  de  môme  ordre  invo- 
qués par  MM.  Posfceapaky,  Coucetti,  Crespi,  AUrchia-. 
tava  et  Piermarini,  Tordre  du  jour  saivant  a  été  adopté 
6  l'unanimité. 

s  La  Société  Lanoisienne  de  Rome,  après  avoir  eqtendu 
le  mémoire  du  F  Angelo  Celli  sur  la  f^<fhyUKPie  raiion- 
netts  <Af  istudéra,  s'associe  aux  délibérations  qui  ont  été 
prises  par  d'autres  Sociétés  de  Médecine  du  Roy«iume,  et 
comme  elles,  émet  le  vœu  que  Je  Gouvernement  place 
l'Administratitm  sanitaire  du  royaume  k  la  hauteur  des 
préceptea  déjà  saoctiomiét  par  la  science  et  par  l'expé- 
rieuf^  en  «e  qui  concède  tontes  les  menirea  prophy- 
lactiques rationnelles  à  preudr»  ep  OM  d'invasion  d  une 
épidémie  cbûlérique..  ,  ^  ^^^^ 

n.     qysp^gh  BYSTiaiQUK 

Dans  les  séances  du  7  février  et  du  9  mai  1886,  le 

Tommaso  Tohhasi  communiqua  k  l'Acadéraio  de  Méde 
cine  de  Florenee  une  curieuse  observation  de  cas  grave 
dedysphasie,  de  Daturehystérique,Burvenue  chez  un  jeune 
garçon  de  16  ans. 

L'histoire  pathologique  de  ce  jeune  malade  peut  se 
résuma  en  deux  mots  :  Impossibilité  de  déglutir  tout 
aliment  soit  solide,  soit  liquide  :  le  début  de  la  maladie 
eut  lieu  le  8  novembre  18^5,  et  persista  pendant  quatre 
mois  et  deux  jours.  £u  égard  aux  antécédents  du  malade, 
le  diagnostic  OM^illait  entre  un  pharyngo-œsopbaglsme 
d'origine  rhumatismale  et  un  pharyngisme  de  nature  hys- 
térique; cependant,  vu  le  jeune  &ge  du  sujet,  sa  grande 
impresaiontvibilité,  sa  grande  intelligence  qui  Tavait  en- 
traluë  i  un  travail  jutellectuel  en  désaccord  avec  sa  con- 
stitution physique  assez  délicate,  leD'T:  Tommasi  penchait 
pour  là  seconde  hypothèse,  Les  événements  lui  donnè- 
rent raison  et  con^rmèrent  Teiactitude  de  son  diagnostic. 

Tous  les  traitements  avaient  été  eu  vain  mis  en  usage; 
aucune  amélioratioo  ne  se  produisait,  sa  dysphagie  per- 
sistait. Enfln  Bur  les  conseifs'réitéréa  du  savant  médecin, 
on  se  décida  à  éloigner  le  jeune  homme  de  sa  famille 
qui»  par  des  soins  trop  assidus,  annihilait  l'effet  de  tout 
traitement.  Séparé  des  siens,  je  malade  fUt  soumis  à  des 
pulvérisations  d'éther  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  dans 


le  but  de  calmer  les  mouvements  désordonnés  qui  l'agi- 
taient. Or  un  jour,  on  approcha  par  inadvertance  une 
lumière  au  moment  où  se  faisait  la  pulvérisation  :  le 
liquide  prit  feu  et  produisit  une  colonne  de  flamme  qui 
menaça  de  eommuniquer  le  feu  au  lit:  effirayé,  le  jeune, 
homme,  qui  jusque-là  n'avait  jamais  pu  se  tenir  debout, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  'se  leva  brusquement  de  son  lit 
et  courut  se  réfugier  dans  une  pièce  voisine. 

Cette  violente  émotioui  jointe  à  son  âoignement  de 
sa  famille.  produisitunesalutaireréactiontsottdyBphagisme 
cessa  sur-le-champ.  Depuis  cette  époque  la  santé  s'est 
maintenue,  et  cette  affection  pénible  n'a  plus  reparu. 

Cest  là  uue  observation, des  plus  ifitéreasantai,  de  l'effet 
des  impressions  morales  vives  sur  les  états  névropathiques. 
11  faut  savoir  gré  k  notre  savant  confrère  de  l'avoir 
«Ignalé  à  l'attention  du  monde  savant,  et  oo  ne  saurait 
trop  louer  la  rédaction  si  claire,  si  remarquablement 
écrite  de  son  mémoire. 

D'  P.  MoRBAV  I»  Touas. 


Compte  FMidtt  du  SeorétaHat. 
Mahci  n'oQTOitaK  (1) 

■eeratameot . 

Malgré  les  pertes  douloureuses  que  la  Société  a  aubiea 
dans  le  courant  de  cette  «nnép,  par  le  déoèa  de  vingt-doq 
denos  collègues,  malgré  quelques  démisiiona.  ou  nK&iiooi 
pour  défaut  de  règlement  avec  la  caiste  aociaK  le  chiffre 
total  des  membres  qui  était  au  1"  janvier<886,de  IOIHi 
està  ce  jour,  8  octobre,  de  ohm  cents. 

Toutefois,  rûiégalité  de  répartition  dans  les  principalea 
catégories  que  nous  vou»  avons  d^'à  signalées,  persiste  de 
plus  en  plus,  et  réclame  votre  active  cdopérâtioD. 

Les  vides  qui  se  sopt  produits  dans  celle  des  membres 
titulaires  de  Paris  et  de  province,  se  comblent  avec 
peine,  tsndis  que  le  nombre  des  membres  associés 
étrangers  est  en  progression  continuel  à  oette  heure  il 
égale  presque  celui  des  premiers. 

Sans  doute,  nous  devons  être  fier»  des  honorebles  et 
précieuses  adhésions  qui  nous  arrivent  des  contrées  les 
plus  lointaines  du  Monde  civilisé,  mais,  obers  collègues 
de  Paris,  ce  succès  que  nous  ne  devons  qu'il  la  vitalité 
et  la  valeur  de  l'œuvra  commune,  ne  nous  (mposo-t-U 
pas  le  devoir  de  redoubler  d'efforts  pour  propager  parmi 
nos  propres  concitoyens  la  bonne  semence,  et  pour 
recruter  autour  de  nous  de  nouvelles  adhésions? 

L'heure  est  d'autapt  plus  ptow»  que  obes  tous  le» 
gouvernements  del'Suropeat  des  deuvAmériquess'impQse 
l'ohligation  défaire  à  l'hygièneetèlamédecipe publique, 
la  part  prépondérante  qui  leur  revient  dans  une  société 
bien  organisée. 

Le  moment  est  d'autant  plus  opportun  que,  sons  un 
régimedéinooiatique  et  libéral, onappréoie,  d'une  maniàra 
plus  intelligente,  les  féconds  bienfoits  de  l'initiatiM  indi- 
viduelle. 

L'ancien  adage;  Aide-toi,  le  cM  faHerOt  a  conquis 
de  nos  jours  se^i  formules  pratiques  :  se  aiifiSre  à  soi- 
même  par  le  travail;  se  rendre  indépendant  des  évéoe- 
^ntspol^^ 

(t)        TOir  le  n»  5M.  *^  " 
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bonnes  Vobntés  ;  mcmter  à  Ttuaut  du  progrèi  jBCienti- 
Ëqae,  ma%  invoquer  l'appui  de  l'Êlat-ProTidenoel 

O&iu  la  catégorie  des  membres  honoraires,  le  bureau 
vous  propose  six  nouvelles  nominations  :  MM.  Edwin 
Chadwick  et  B.  W.  Richardson,  les  illustres  hygiénistes 
de  Londres,  depuis  longtemps  membres  associés  étrangers . 

M.  DoaSaatos,  baron  de  Ibitumua,  ïoapecteur  général 
d'hygiène  à  Rio-deJaoeiro,  d^à  membre  astodé  étranger. 

MM.  Dahide  Christiania,  etAugusteAImen,  deStockhoIm, 
]es  honorables  chefs  des  administrations  médicales  et 
flUkilaires  de  Norwége  et  de  Suède. 

La  Société  des  Médeoins  possédant  un  diplAme  spé- 
dftl  dam  la  science  sanitaire  (SoeUty  of  médical  men  qua- 
lified  in  sanitary  science},  présidée  par  notre  éminent 
collègue  sir  Joseph  Fajrer. 

Le*  nombre  des  nonveaux  membres  associés  étrangers 
est  de  dix-hnit. 

Sept  du  Brésil,  parmi  leMpiets  les  trois  direeleiira  du 
ministère  de  l'Empire,  MM.  Da  Silva  Junior,  Commandeur 
filidosi,  et  Cuelho  da  Rosa  et  le  JD'  Domingos  Freire,  dont 
▼ont  connaisses  d^&  les  belles  recherches  sur  la  fifevre 
janoe. 

Quatre  d'Espagne,  parmi  lesquels  figure  le  D'  Pemjo, 
l'auteur  d'un  remarquable  traité  d'Bygiéne  rurale. 

Un  du  Pérou,  le  rédacteur  en  chef  de  la  Cronica  me- 
dica  de  Uma. 

Un  de  la  République  Argentine,  le  directeur  du  Labo- 
ratoire nranicipal  de  Tacaman. 

Deux  du  royaume  de  Norwège-Suède,  (HH.  BuU  de 
Christiania,  et  Ulof  Hallin  de  Stockholm. 

Un  d'Italie,  le  Casali  (Tommaso),  auteur  de  tracts 
d'hygiène  populaire  très  appréciée  par  les  conseils  muni- 
cipaux de  Fabriano  et  de  Pergola  (marches  d'Ancône,} 

Un  d'Angleterre,  M.  J.  Edwin  Cooaey,  l'heureux  ini- 
tiateur de.  la  nouvelle  Société  des  médecins  sanitaires. 

Un  des  États-Unis,  le  P'  Geo.  Stcmberg  de  l'Université 
John's  Hopkins  de  Baltimore,  l'un  des  savants  Rédacteurs 
du  Report  on  desinfectants. 

Le  nombre  des  membres  titulaires  de  Paris  est  decin<j, 
doot  un  médecin,  deux  pliarmacicns  chimistes,  un  archi- 
tecte et  un  négociant  en  eaux  minérales. 

Nous  n'avons  qu'un  membre  titulaii-e  de  .  province, 
mais  nous  saluons  en  la  personne  de  H.  leD''ArmaingauU 
de  Bordeaux,  l'un  des  membres  les  plus  actifs  du  Canscil 
central  d'hygiène  de  la  Gironde. 

CorrespoBduee  oMcletle* 

Elle  comprend  les  lettres  de  remerciements  adressées 
k  M.  le  Président  de  la  Société,  par  les  Membres  reçus 
dans  les  précédentes  séances. 

(MH.  Baron  de  Mamoré;  Panla  Freltas,  Souza  Lima 
et  Teixeira  deRio-de-Janeiro;£miliani  deMoQtcgiorgio  ; 
lÂmarcîe  de  Montréal,  Riocardo  Mandado  de  Barcelrâic  ; 
et  Simpson  de  Calcutta.) 

Tontes  ces  lettres  soatefàprslntes  de  cordialité;  de  gra- 
tlttide,  et  de  Vfaitention  formelle  de  noos  apporter  un 
concours  efficace. 

M.  le  D'  Simpson  ajoute  qu'il  n'a  pas  oublié  la  pro- 
messe, qu'il  nous  a  faite  en  séance,  de  nous  envoyerdcs 
renseignements  intéressants  sur  l'hygiène  publique  dans 
les  Indes  anglaises. 

  (A  suwre.) 


La  Lèpre  au  NouTei^tt-'Braq^wiak.  . 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  notre  distingué  cpllègiie 
de  la  Société  d'hygiène  31.  le  P'  R^usoleil.  do  Montrlaï, 
Venqu&tesur  la  W^re faite  ilans  leNouveau-BriinsivifR  par 
l'initiative  du  Gouvernement  d'Uawai,  qtii  eu  avait  coplié 
la  rédaction  à  MM.  Tache,  professeur  titulaire  a  îl&nîvïir- 
sité  Laval,  Ministre  de  l'Agriculture,  el  W  C[  A.  SinÙh 
membre  du  Conseil  médical  du  Noaveau-îîrurigwick  (I), 
Voici  l'analyse  sommaire!  do  «.-tt  iuiptirtanl  dutum^iit. 

Ija  lèpre  est  connue  daus  les  Comtés  de  Gloi^cesUjr 
et  de  Nbrthumberland,  pàrÛÂ  'fhii^Éti  tû.  litaîw^u* 
Brunswick;  elle  se  manifeste  extérieure  ment  jpar  de 
l'anesthésie,  des  taches  et  des  coloratîûnâ  étendues  de  ta 
peau,  du  pemphigus,  lî.:  l'airopliie,  l'alopi^oie,  (non 
généralisée)  des  ulcères  (;t  dos  ulcérations,  de  petites 
tumeurs  (tubercules),  des  troubles  adéhîques,  des  accès 
fébriles,  des  mutilations,  et  par  d'autres  désordr^  plus 
ou  moins  fréquents,  Us  uns  particuliers  k  îà  maladie, 
les  autres  seulement  comiotiiitaiils,  ic  tmit  sl'  ti T[]iiii:int 
par  la  suffocation,  la  synoup-.-.  coiiifi,  le  marasme  ou 
la  cachexie.  La  lèpre  se  montre  d'ordinaire  après  1» 
puberté  chez  les  jeunes  gensi  et  surtout  chez  les  personnes 
d'&ge  mûr.  La  première  enfance  semble  en  être  exempte, 
la  seconde  enfance  et  le  vie^  âge  en.  sont  rarement  atta- 
qués. Les  progrès  et  la  dureté  de  l'affection  varient 
beaucoup;  le  terme  de  neuf  à  douze  années  est  assez 
commun  pour  les  deux  sexes.  La  fepime  résis(e  nueux 
à  la  lèpre  que  l'iiomme.  Toutefois  la  proportion  de  cette 
fréquence  n'est  pas  constante.  Dans  le  Nouveau  Bruns- 
wick it  y  a  des  lépreux  d'origine  française,  écossaise, 
anglaise,  irlandaise  et  mixte.  Les  sauvages  indigènes 
sont  restés  indemnes.  , 

La  maladie  s'est  manifestée,  tout  d'abord,  au  sein  de 
la  classé  des  travailleurs  ;  tes  familles  atteintes  n'étaient 
ni  dans  la  richesse,  ni  dans  la  misère;  toutes  avaient 
le  nécessaire  ;  à  une  seule  e^cftptton  près,  c'est  daus  la 
campagne  que  la  lèpre  s'est  montrée.  Le  pays  est  ondul^, 
sec,  tùen  drainé,  fourni  de  bonne  eau  et  nullement 
miasmatique.  La  propreté  personnelle  et  domestique  n'est 
pas  uniforme,  les  uns  sont  propres*  les  aut^^  moinsi  ou 
pas  aSseï.  La  régime  alimentaire  est  sain  et  abondant; 
la  population  est  de  bonnes  mœurs,  intelligente,  latip- 
rieuse,  saine,  robuste  et  de  longue  vie.  Ë[le  '  s'adonqe 
surtout!  la  culture,  à  la  péohe  et  &  l'exploitation  fores- 
tière. Les  sauvages,  qui  sont  indeawçs  d^  1a  lèpre,  sont 
dans  des  conditions  inférieures  do  bien-être  aux  blancs 
les  plus  pauvres.  Ils  sont  d'ailleurs  sujets  à  la  ëcrofule,  à 
la  consomption,  et  ne  vivent  pas  vieux.  La  lèpre  ne  parait 
point  héréditaire^  c'est-à-dire  transmise  de  toi^tes  pièces 
des  parents  aux  enfants  par  procréation;  mais  l'aptitude 
plus  ou  moins  grande  de  contracte;r  la  maladie  ferait 
parité  des  transmissions  héréditaires.  Souvent  un  seul 
membre  d'une  famille  est  atteint  de  hi  lèpre,  ipii^  ne  peut 
affirmer  que  la  lèpre  soit  contagieuse,  eepenf^aidl  il  est  des 
cas  qui  ne  s'expliquent  que  par  la  théorie  de  la  conta- 
gion. Les  personnes  affectas  de  la  lèpre  sont  séquestrées 

(1)  Dans  l'artidc  historique  que  M.  le  D'  Ad.  Nicolas  a  consacré 
à  La  LépF9  m  1885,  [Journal  d'kygiëno,  Vol.  X  p.  97),  on  lit  :  t 

«  Dans  le  Noùveail-Brubswiclc,  oi  la  lèpre  a  été  nottï^i^»tf* 
importé  eo  1820  à  Tracadie,  pràsde  tabaie  de  laChaleur,  ili^nre' 
actuellcmeot  qa'im  peti,t  nogabre  deléprvut,  bien  qu'un  y  loaiimenne 
prudemment  une  Kproserie.  «  '  ' 
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quaad  la  malattie  a  été  bien  déterminée.  Un  édifice  q>écîal 
leur  a  été  oonsseré;  leetiDoditioBS  sanitaires  y  aontbonnes; 
cet  établisseaseot  est  modeste.  Le  nombre  des  lépreax 
y  était  en  1885  de  21;  11  hommes  et  10  femmes.  Le 
crédit  est  aDDuellemeot  de  16,000  fnmes. 

Dq>iilB  1844,  date  de  l'étahlissementda  Lazaret,  lalèpre 
a  été  leane  en  échec  ;  et  le  nombre  des  lépreux  diminue 
tannée  ea  année.  Un  1875,  il  y  avait  36  lépreux  dans  le 
Nouveau-Bru nswick,  dont  19  au  Lazaret  ét  il  dehors;  en 
1885  il  n'y  en  a^plus  que  35  en  tout,  dont  31  au  jUizaret. 

Aucun  maladn  n'a  été  guéri,  mais  avec  les  soins  qu'on 
leur  donne,  un  bon  régime  alimentaire,  et  des  condition!) 
hygiéniques  fevorables,  on  augmente  la  tolérance  pour  la 
maladie  et  on  prolonge  la  vie  des  malades. 

localités  où  il  existe  encore  des  lépreux  sont  au 
nombre  de  5,  pour  une  population  totale  de  13.500 
habitants  environ. 

No«B  sommes  heureux  de  constater  «que  ces  renseigne- 
ments concordent  parraltement  avec  ceux  que  nos  lec- 
teurs connaissaient  déjà,  par  l'étude  si  complète  de  notre 
savant  collègue,  le  D' Ad.  Nicolas. 

A.  Hamon. 


Livres  OtferU  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

H.  Fedei^o  Schickendapitz  ,  chef  du  laboratoire 
d'es&aîs  et  d'analyses  de  la  ville  de  Tucuman  (Répu- 
blique Argentine).  Études  suria  Canne  d  «ucre.  —  Brocb. 
in-8^.  Tucuman  1885. 

(C'est  suKont  an  point  de  vue  industriel  que  le  savant 
chimiste  examine  les  diverses  opérations  qui  conduisent,  en 
dernier  lieu,  à  la  production  du  sucre  (suc,  oaido  ;  mélasse, 
metados). 

Les  éléments  principaux  de  la  canne  i  sucre  sont  éou- 
mérés,  avec  soin,  et  accompagnés  d'obsorvations  judicieuses  et 
pratiques. 

(L'eau,  le  sucre  de  canne,  le  Rlycose,  les  substanoes  co- 
lorantes, les  acides  organiques,  les  acides  inorganiques,  les 
bases  combinées  avec  les  addés  des  deux  origines  précé- 
dentes, Ibs  substances  azotées.) 

DaM  un  dernier  chf^tce.  11.  SehitAandantz  étudie,  avec 
sfHD,  la  composition  cbuniqae  des  sucres  de  la.  piyyinoe  de 
Tucuman  (TrinidU)  m  ks  comparant  aux  sucres  d'autres 
provenances. 

Vdd  les  résultats  de  qnelques>nnes  de  ces  antfyses. 

Sttcfe  ftnif  (100  parties): 

Sacehanae.  98  00 

Glycq0B   0  00 

Cendres   0  01 

Impurètâs'  <H-g   0  01 

,  ,  ,   1  98 

Sucre  cristaUùé  ()00  parties)  : 

Saccharose   09  7S 

Cendres   0  12 

Impuretés   0  13 

100,00 

Jfoiw  incinérée  (100  parties)  : 

Potasse  11  58 

Cbaux   34  82 

Acide  phosphorique   2  91 

Ce  travail  fait  grandement  honneur  i  notre  nouveau 
colline  de  la  Soclâé  française  d'hygiène.) 


Galezowsxi.  —  Des  Cataracte»  et  de  leurs  opén 
tiotts  ;  Gonrérences  oliniqoes  recueillies  par  le  D' Boudier. 
Broch.  in-S",  Publications  du  Progrés  mééieal,  Paris  1886- 

(C'est  une  critique  courtoise  des  procédés  opératoires  les 
plus  répandus  à  l'heim  actuelle  (opération  de  Grœffe,  iridec- 
tomia  etc.),  et  Une  expontion  méthodique  des  principes  de 
la  méthode  opératoire  française  (lambeau  taSlé  tek  olitr 
dans  la  cornée  transparente)  à  laquelle  Galesewskt  «  apporté 
quelques  modifications  qui  la  rendent  plus  facilemut^^fr 
cable. 

Le  pansement  jouant  dans  l'extraction  de  la  cataracte  tu 
réte  aussi  important  que  l'opération  die-méme,  l'tuUle 
ophtalmolo^ste,  donne  à  ce  sujet  des  conseils  pratiques  très 
Circonstanciés,  entre  autres  l'emploi  des  rondelles  de  gélalioe 
(imprégnées  d'une  solution  de  cocaïne  et  de  sublimé)  placées 
sur  la  plaie  Coméenne  après  l'opération,  imméâatemeBt 
avant  Tapplication  de  bandage  compresslf.)   -  > 

RkVISTA  ËNCICLOPEDICA  DE  CIBNCIAS  MBDICAS  PISIC4S  I 

HATUaALBS  DE  La  ISLA  DB  GVBA,  H*  1,  1886. 

» 

(Dirigée  par  le  Carlos  de  la  Torre  y  Hnerta.  Bem 
mensuelle,  lascicules  in-S». 

Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  ce  nouvel  organe  indé- 
pendant du  progrès  scientifique  au  delà  des  mers.  «  Strapagos 
sont  <Hiverte8  a  toutes  les  . manifestations  de  k  Raison  A  \ 
tous  les  hommes  qui  suivent  sa  bannière.  > 

la  Aavùta  rendra  compte  d'une  manière  plus  spéciale,  des 
travaux  de  la  Société  d'anthropologie  de  la  Havane  qoi 
marche  au  premier  rang  parmi  les  Sociétés. aimilaires.) 

H.  Léon  Vidal  :  La  photographie  des  d&nUaMSy  procédé 
négatif  et  positif,  1  vol.  in-lS",  avec  nombreux  dessins  i 
dans  le  texte.  Gauthier-Villars,  imp.-lib.  Paris  1886. 

(1^  savant  Professeur  à  l'Ecole  nationale  des  Arts  décora- 
tifs, qui  a  déjà  publié  le  Manuel  du  Touri^  jAotograjAe,  AaiL 
nous  avons  rendu  compte  dernièrement,  a  pensé,  avec  raison, 
qu'il  était  utile  de  publier  comme  introduction  au  matwl 
«  un  guide  sommaire  q^ui  soit  suffisant  pour  la  toute  premiife 
étape  dans  la  voie  des  impressions  photographiques  *. 

Rien  de  plus  juste  drailleurs  que  cette  appréciation  de 
H.  Léon  Vicbl  : 

«  Nous  marchons  &  grands  pas  vers  le  moment  oh  rares 
seront  les  savante,  les  artistes,  les  personnes  d'une  édncatioo 
achevée,  qui  n'useront  pas  de  l'outil  on,  autrement  dit,  du 
crayon  photographique,  soit  pour  leurs  truvauXf  scut  poor 
leur  agrémenu  b) 

H.  Albert  Londe  :  La  photographie  inttantanie.  Théorie 
et  Pratique.  1  vol.  în-l^  avec  dessins  dans  Je  texte. 
Gauthier-Villars  imp.-itt>.  P&ris  1886. 

(Le  [>etit  volume  du  Directeur  du  service  pholographiqus 
à  l'hôpital  Lariboisière,  complète  très  heureusement  celui  de 
H.  Léon  Vidal. 

La  question  de  l'instantanéité  en  photographie  intéresse 
les  savants.  Us  ont  un  bt^  qu'ils  désirent  atteindre,  pnodn 
la  nature  sur  le  f^t,  nuis  ils  ignorsot  quelquefois  les  mxtfeu 
les  pins  sûrs  qui  stmt  i  leur  disposiUon  pour  arriver  an 
résultat  cherché. 

«  Le  de&id««tum  en  Photographie  instantanée,  écrit 
M.  Londe,  consiste  à  obtenir  en  un  laps  de  temps  trfes  «Mit, 
on  cliché  aussi  parfait  que  possible  d'un  objet  en  mouvMnent  ■. 
Nous  recommandons  d'une  nfaniëre  particuUtoe  k.  nos  lec- 
teurs le  ch^itre  Lumière  de  cet  excellent  et  pratique  vade- 
mecum.) 

{Compte»  rendus  du  Secrétariat,} 


nnamu  eain.  —  m,mb  atto,  hw.  — 
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Paria,  ce  4  Novembre  4886. 
Climatothérapie. 

CLIMATOTHÉRAPIK  DANS  LE  PATS  NATAL 

Nous  avons  le  ferme  espoir,  que  dos  lecteurs  ne  se 
plaindront  ras  des  déveljjppemeDts  insolites,  que  n<His 
avons  dODSm  à  l'analyse  du  volume  du  D'  Herman 

C'était  pbuT  nous  une  occasion  très  opportune  pour 
résumer  dans  une  étude  d'ensemble,  Vétat  de  la  ques- 
tion climdtothérapigue.  Si  cette  exposilioa  paraissait  à 
quelques-uns  d'entre  eux  empreinte  d'idées  trop  person- 
nelles, nous  plaiderions  Tolontiers  les  drccmstances  atté- 
nuantes. Nous  avons  eu  principalement  en  vue  le  côté 
pratique  de  la  question,  et  nous  n'avons  pas  reculé 
devant  la  reproduction  d'articles  déjà  un  peu  vieux  de 
date,  mais  incontestablement  tot^ours  actuels,  en  raison 
de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  sans  cesse  à  vulgariser 
des  préceptes  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  domaine  des 
méditations  ordinaires  des  praticiens  des  grandes  villes. 

Ceci  bien  établi,  nous  laisserons  une  dernière  fois  la 
parole  à  M.  AVeber  en  transcrivant  m  extenso  le  chapitre 
qu'il  consacre  à  la  cUmatotkérapie  dans  le  pays  natal. 

«  Dans  les  chapitres  précédents,  nous  n'avons  énuméré, 
ni  tontes  les  stations  dimatériques,  ni  tous  les  états  qui 

(1)  Voir  les  n-  514,  U5,  5S0  et  324.  . 


peuvent  être  améliorés  pa.r  des  inflcieaces  dimatéciques 
bien  appropriées;  il  existe  en  ttTol  très  peu  d'états  mor- 
bides sur  lesquels  des  conditions  atmosphériques  con- 
venables n'exercent  pâs  tme  influence  lavoiable;  au  Ut, 
dans  une  chambre  de  malade,  â  Tintérieur  de  la  maiaoa» 
on  observe  sciemment  ou  încnnsdemraent  les  règles  de 
la  climatothérapie;  suivacl  ht  manière  dont  on  ks  suit, 
elles  onty.  à  l'étal  de  santi'  ou  de  maladie,  action 
plus  prononcée  qu'une  intorvenlion  purement  médicale^ 

»  Tous  ceux  qui  observent  les  transformatioDs  Sufù*' 
rables  survenues  chez  des  malades  dans  les  stations 
climatériques,  et  qui  recberebent  les  influeuces  spédales 
auxquelles  sont  dues  ces  IranijfQi'matioa»,  MrïVQnt 
nécessairement  aux  conclusiaus  suivantes  : 

»  L'emploi  méthodique  des  ressources  du  pays 
natal  permet  d'obtenir,  dans  beaucoup  de  cas,  des  résul- 
tats analogues  à  ceux  qu'on  retirerait  d'un  séjour  dans 
des  stations  éloignées. 

»  2**  Certaines  modifications  à  rintérieur  de  l'établis- 
sement, et  dans  la  manière  de  vivre,  peuvent  améliorer 
sensiblement  le  résultat  ot^tenu  par  Ù»  Çi^^^iafm  ClVOft* 
tériques  du  pays  natal.  .    ,    ,  - 

fi  S**  En  fondant,  dans  les  régions  du  pays  natal,  éiùt 
maisons  convenablement  aménaifùes  cl  soumises  à  una 
direction  médicale  suivie,  on  poui-rdit  obtenir  une  grande 
partie  des  avantage  qu'on  trquve  dans  des  stations  climar' 
tériques  éloignées. 

»  Le  séjour  de  Sanatoria  éloignés  étant  impossible 
pour  beaucoup  de  malades,  soit  à  cause  des  frais,  soit 
par  suite  d'autres  circonatuoeeif  F'Câ^^mti^il  à»  eâ« 
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La  Crémation  et  la  Franc-Maçonnerie. 

Nos  chers  lecteurs  nous  sauront  gré  de  laisser  aujour- 
d'hui la  parole  à  notre  Rédacteur  en  chef,  en  insérant 
la  lettre  qu'il  a  adressée  à  son  confrère  du  Cosmos  et  qui 
figure  dans  son  numéro  du  25  octobre. 

Ecrite  avec  une  certaine  émotion,  elle  rappelle  des 
faits  et  des  dates  qui  établissent  parfaitement  lerAIe  joué 
par  le  Journal  éHygiène,  dans  la  revendication  d'une 
réforme  qui  tend  à  perdre  en  France  le  terrain  qu'elle 
avait  si  courageusement  conquis,  et  cela  par  l'intervention 
inopportune  des  Politiciens  et  des  Libres  Penseurs. 

Par  contre,  en  Angleterre,  la  question  gagne  de  jour 
en  jour  plus  de  terrain,  et  au  récent  CongWts  d'York  du 
Sanitary  Institute  de  la  Grande-Bretagne,  nous  avons 
pu  entendre  le  vénérable  doyen  de  la  cathédrale  (The  Dean) 


encourager  les  savants  hygiénistes  qui  se  sont  placés 
depuis  plusieurs  années  à  la  t^ie  du  mouvemenl. 

Au  Congrès  des  crémationuistes  allciraands  à  Golha 
(auquel  nous  consacrerons  un  acLide  spécial),  ia  question 
est  restée  constamment  s»  *'  "  *  ■ 


A  Honaleor  le  Récbiàtttf  ai  chat  dn  Cornu, 

Très  honoré  Com^a, 

Permettez-moi  de  venir.  fiOtefler  amSs^  ^  .^p^ 
ciations,  par  trop  absolut,  lâatânieè'âaA&^r^^  ïtt 
Crémation  et  la  Franc-Maçonnerie,  de  voire  numéro  du 
27  septembre.  «  Quand  la  crémation  a  été  proposée, 
écrit  votre  rédacteur,  on  a  miA  en  avant,  &  grand  brait, 
les  questions  d'hygiène,  et  ona^  ^luî  «uipr^odre  la' 
bonne  foi  de  certaines  peraoniiti^  Û 
d'hygiène,  en  vérité,  pour  |e§|; 
cette  campagne  t  » 
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lëgîes  a  une  grande  importance.  Cette  considération 
8*Ast  imposée  k  nous  ainsi  qu'à  d'autres  médecins.  Nous 
renvo^ODS  ealra  autres  aux  ouvrnges  de  Blac  Cormac 
rainé.  Pour  cet  auteur*  l'impureté  de  l'air  parait  être  la 
cause  principale  de  la  phtisie.  Nojs  citerons  aussi  les 
ouvrages  de  P.  Niemeyer,  Rhoden,  etc.  Petteukofer  donne 
des  règles  précieuses  pour  le  vêtement,  l'installatioa  des 
Clwjubitîs  d  d<'a  habitations. 

9  Tout^iiSj  dans  le  pays  natal  et  avec  les  devoirs 
fmtmiàssm^,  11  n'est  pas  très  facile  de  consacrer  un 
t$inp3  convenable  à  rexercice  en  plein  air,  et  de  prendre 
ttB  ropa^avec  la  tranquillité  nécessaire;  une  fois  qu'on 
^reconnu  l'utilité  de  ces  précautions,  il  est  plus  facile 
de.  prendre  peu  à  peu  l'habitude  de  suivre  un  régime 
^  iraé  ïf^âiïa  en  rapport  avec  l'état  physique;  heurea- 
sement  cela  suffît  dans  beaucoup  de  cas  pour  recouvrer 
et  conserver  k  santé. 

■Quel  est  le  médecin  qui  n'a  pas  observé  fréquemment 
âe&  cas  où.  un  changement  de  climat  était  impossible, 
main  daaè  lei^uels  on  a  obtenu  une  transformation 
inespérée,  par  ooe  modiflcation  dans  les  occupations  habi- 
tuelle:), ou  la  manière  de  vivre?  Nous  avons  vu  plus 
d'un  boulanger  devenir  phtisique  à  la  suite  du  travail 
devant  le  i'our  ou  en  restant  dans  son  magasin,  et  retrou- 
■i«r'^$m  à  peu  la  santé  en  traînant  chaque  jour  dans  les 
rues,  pendant  trois  ou  quatre  heures,  et  par  tous  les 
temps,  sa  carriole  de  distribution  ;  nous  avons  fait  la 
mùme  observation  pour  d'autres  métiers  et  d'autres  pro- 
fessions. Il  est  parfois  difficile  de  s'habituer  au  grand 
air,  il  ïmû  de  t.'<'a<^des  précautions  dans  les  climats  peu 
fiivprablâ$;  dans  beaucoup  de  cas  on  peut  y  parvenir, 
senlement  une  certaine  audace  est  nécessaire,  quelque- 
fois les  résultats  sont  mauvais  —  quel  mode  de  traite- 
meii  L  n'en  a  pas?  —  mais  le  résultat  final  sera  généralement 
boL] .  L'usage  de  frictions  journalières,  humides  ou  sèches, 
froide  ou  cbaudes,  d'ablutions  quotidiennes,  de  douches 
ou  de  bttins,  n'est  pas  très  simple,  mais  avec  de  la  pru- 
dence et  de  la  patience,  on  réussit  presque  toujours. 
Dans  beaucoup  de  cas,  des  règles  sanitaires  plus  ou  moins 
accesaiblfîs  à  tous,  tel  que  l'exercice  journalier  en  plein 
air^  rabsor|ition^  en  grande  quantité  d'un  air  pur,  de 
simples  pi^t^^téis  hydrothérapiques,  permettent  d'obte- 


nir dans  le  pays  natal  de  meilieius  i^ltaU  ^gSé  daofl  les 
climats  éloignés. 

»  Les  établissements  convenablement  aménagés,  avec 
de  grandes  galeries  bien  ventilées,  exposées  au  soleil, 
ouvertes  ou  fermées,  dans  lesquels  on  trouve  une  nour- 
riture convenable,  disiribuée  sous  la  direction  d'un 
médecin  à  des  intervalles  réglés  suivant  les  circonstao- 
ces.  avec  un  exercice  régulier  et  une  installation  gym- 
nastique et  hydrothérapique,  permettent  d'obtenir  de 
meilleurs  résultats  que  dans  les  maisons  particulières. 
Nous  pouvons  exprimer  sans  crainte  notre  convictioD  : 
un  grand  nombre  des  résultats  obtenus  à  Gâbersdorr, 
Falkenstein,  et  même  à  Davos,  ne  doivent  pas  être  ailri- 
bués  au  climat,  mais  à  l'ait  fondé  sur  la  nnture  ;  on  peal 
en  dire  autant  des  établissements  installés  pour  les  phti- 
siques sur  les  cAtes  d'Angleterre,  à  Ventnor,  ^unte- 
mouth  et  Torquay. 

«La  multiplication  de  ces  établissements  est  un  bestna 
populaire,  et  avec  le  temps  on  pourra  les  perfectionner 
encore;  les  malades  y  puiseront  des  enwigncnetents qui 
se  répandront  dans  les  familles.  Il  faut  seuieoieal  que 
l'organisation  de  ces  établissements  réponde  aux  eii- 
gences  de  l'hygiène,  de  manière  à  éviter  i'encombremeDt 
et  par  conséquent  toute  contagion. 

B  Dans  toutes  les  maladies  chroniques,  le  médeiâo 
doit  examiner  attentivement  les  résultats  obtenu  par 
le  changement  de  climat  et  les  ramener  aux  ctuses  qnî 
les  ont  produits  ;  il  pourra  appliquer  ce  qu'il  aura  appris, 
au  pays  natal,  et  y  mettre  en  pratique,  avec  les  modi- 
fications nécessaires,  les  enseignements  recueillis  ém 
un  autre  climat.  » 

Herman  Weber. 

Traduction  de  l'allemand  de  HM.  DoTON  el  SpfldrtbHL 


L'Alcoolisation  des  Vins  à  rAcadémk 
de  Médecine. 

La  reprise,  à  l'Académie  de  Médecine,  de  la  discussion 
sur  l'alcoolisation  des  vins,  a  été  inaugurée  par  un  dis- 
cours très  topique  et  très  serré  de  H.  le  P'  Richx,  qui  a 


le  fanis  pouvoir  revendiquer  une  place  d'evant-garda 
puQii.  lee  hygiéiiistes  modernes  qui  ont  proposé  l'inciné- 
1n0àa  âèft  eMâvres  comme  une  réforme  importante, 
mais  pour  moï,  comme  pour  Polli  et  Goletti  en  Italie, 
comme  pour  sir  Thompson  et  W.  Eassie  en  Angleterre 
(pour  ne  citer  que  ces  deux  contrées),  la  question  ne 
devait  pas  franchir  les  limites  de  Vhygièm  publique. 

hBR  uns  et  les  autres,  nous  n'avons  jamais  cherché  à 
surprendre  la  bonne  foi  de  personne,  et  nous  sommes 
restés  fidèles  â  ce  fécond  programme: 

<  Eclairer  l'opinion  publique  ;  attaquer  les  préjugés  ; 
rasaurerlee  esprits  timorés,  en  affirmant  notre  culte  pour 
1^  aM>Mtii^tftB^hr&i  de  la  religion  et  de  la  famille,  v 

Ceatee  profi^mmc  que  j'ai  formulé  en  1871  lorsque, 
pour  la  première  fois,  j'ai  posé  la  question  de  la  créma- 
tion dansTl^n^  m^cale  et  dans  les  Annales  d'hygiène 
publique. 

C'est  ce  programma  que  j'ai  soutenu,  de '1875  à  ce 
jour»  dana  le  Journal  d^hygiànet  en  refusant  de  m'en- 


rûler  dans  la  Société  de  crémation  prpjetée  pa|;  U.^Morîa, 
et  dans  la  Société  de  crémation  de  Paris  fondée  ploj 
tard  par  M.  Kœchlin-Scbwartz. 

J'écrivais  à  l'honorable  conseiller  municipal*  ^  la 
date  du  10  janvier  1878  : 

a  Homme  de  science  avant  tout,  l'un  des  promoteurs 
en  France  de  cette  réforme  hygiénique  de  premier  otAïc, 
je  dois  aux  convictions  de  toute  ma  vie,  je  dois  «a 
amis  qui  m'ont  confié  Tinsigne  honneur  de  représeiiler 
leurs  idées  et  leurs  principes;  je  leur  dois,  dte-je,  de 
marquer  le  point  de  départ  de  la  question,  la  mute 
qu'elle  doit  suivre,  pour  atteindre  le  but  suprême,  les 
écucils  qu'elle  doit  éviter  pour  ne  pas  verser  dans  les 
ornières  de  la  politique  ou  d'une  phiiosophie  utirorfosir 
tiviste/  » 

Je  disais  à  H.  le  Maire  du  Vlll'^  arrondissement  «  que 
la  Société  de  crémation  de  Paris  faisait  fausse  roule,  en 
arborant  le  drapeau  de  la  libre-pensée,  en  citais i -vint 
pour  vice-présidents  deux  confrères  parfattemenl 
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combattu  avec  autant  d'éii«*gie  dans  le  fond,  que  de 
modération  dans  la  forme:  1"  les  expériences  de  M.  Ch. 
Girard  accasant  l'alcoolisatloQ  «  de  précipiter  une  partie 
des  éléments  solides  du  vin  s  (1);  S<>  les  assertions 
imagées  de  H.  Brouardel  sur  le  vin  aliment  vivant  {'i). 

En  1870,  dit  M.  Riche,  l'Àcadémie  conclut  à  l'innocuité 
du  vinage,  et  en  1886  elle  arrive  à  une  conclusion 
opposée,  alors  que  le  danger  était  plus  grand  en  1870 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 

Pour  des  causes  multiples,  l'importation  des  vins  en 
France  est  de  beaucoup  supérieure  à  son  exportation, 
et  d'autre  part,  l'influence  du  mildew  et  du  phylloxéra 
a  rendu  nos  vins  plus  pauvres  en  alcool  qu'en  1870. 
I  ¥X  c'est  dans  cette  situation  que  l'Académie  propose 
de  rejeter  le  vinage,  qu'elle-môme  reconnaît  être  utile 
pour  la  conservation  des  vins  faibles  en  degré  alcoolique, 
trop  addes,  ou  chaigés  de  priocipes  altérables.  » 

Ou  reproche  aussi  au  vinage  de  troubler  le  rapport 
qui  existe  entre  l'alcool  et  les  addes  de  vin  nabirel, 
nais  OB  semMe  ignorer  que  le  vînagA  dans  certains  cas 
■  redresse  l'harmonie  de  la  nature,  et  nela  bouleverse  pas». 

M.  Riche  rappelle  ensuite  les  travaux  de  M.  Isidore 
Pierre  (1872),  de  Henninger  (1882),  d'Ordonneau  (1886), 
qui  établissent  nettement  que  les  alcools  de  vin  contiennent 
de  nombreuses  impuretés  (aldéhydes,  éthers,  alcools 
amyliques,  glycol,  etc.) 

Devant  ces  conslatalîons,  comment  admettre  la  con- 
clusion de  la  Commission  qui  pourrait  se  fbrmulw  ainsi  : 
I  l'alcool  du  vin  qui  est  impur,  est  moins  nuisible  que 
l'alcool  Indnstriel  qui  est  pur  > . 

En  résumé,  la  situation  présente  est  pins  satisfaisante 
que  celle  de  l'année  1870,  par  ces  deux  raisons  péremp- 
toires: 


(1)  Les  expérieDcee  do  Laboratoire  municipal  josUOeat  l'emploi 
do  vinage,  oien  loin  de  le  combaUre,  car  la  perte  que  le  vin  eût 
éproarée  a  l^'état  naturel  n'a  pas  été  déterminée;  car  le  dépôt  n'a  pas 
été  analysé.  H.  Girard  y  eût  trouvé  de  la  crème  de  tartre  et  des 
matières  fermenteseiblea.  «  Or,  c'est  là  précisément  le  bot  de  l'emploi 
de  l'alcool,  qui  permet  ainsi  la  locomotion  et  la  oouservatioa  de 
certains  vins.  » 

(2)  H.  Ricbe  avooe  ne  pas  bien  comprendre  la  stgniOcation  de  ces 
mots  un  aUmmt  vivant  et  surtout  «  en  quoi  l'alcool  i^jouté  peut 
modifier  cette  vitalité  ». 

nas  avant  1870,  et  qui,  depuis,  ne  sont  arrivés  à  la 
notoriété  qu'en  se  dressant  sur  le  marchepied  d'opinions 
politiques  uliju-radicales,  de  doc^nes  philosophiques 
du  matérialisme  le  plus  accentué,  s 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  faire  partie  de  la  Franc-Maçon- 
nerie, et  je  repousse,  avec  énergie,  les  hérésies  et  les 
prétentions  que  la  circulaire,  que  publie  le  Cotmos, 
étale  avec  tant  de  <^isme. 

Pour  le  succès  de  la  réforme  hygiénique  que  nous 
poursuivons,  l'interveniion  des  Loges  est  aussi  malen- 
contreuse, qu'a  été  malencontreuse  l'idée  d'installer  dans 
le  cimetière  du  Père-Lachaise,  sous  prétexte  d'incinérer 
les  débris  de  cadavres  des  hôpitaux,  une  véritable  fa- 
brique do  noir  animal. 

Quant  au  décret  du  Saint-Oilîce  qui  condamne  cette 
pratique,  je  le  regrette  d'autant  plus  profondément  qu'il 
n'ébranle  en  rien  mes  convictions  intimes. 

Je  persiste  à  croire  avec  le  chanoine  Bucellafi,  de 
Pavie,  que  la  crémation  n'est  pas  contraire  an  dogme 


—  Le  vinage  autorisé  alors  jusqu'à  IS",  ne  l'est  plus 
actuellement  qu'à  15^ 

—  Les  alcools  employés  sont  de  beaucoup  plus  purs. 
Ce  n'est  donc  pas  daus  la  consommation  du  vin  que 

git  le  danger;  celui-ci  résulte  de  l'usage  des  liquides  de 
tout  genre,  et  des  innombrables  apéritifs  fabriqués  tous 
avec  des  alcools  dénaturés. 

Voici  maintenant  la  rédaction  que  le  P'  Riche  propose 
pour  l'article  i"'  des  conclusions  de  M.  Rocbard  (1). 

a  L'alcoolisation,  désignée  communément  sons  le  nom 
de  vinage,  est  une  opération  utile  pour  la  conservation 
de  certains  vins  faibles  en  d^rés  alcooliques,  très  acides 
ou  très  altérables, 

>  Elle  sert  aussi,  fort  malheureusement  et  très  fréquem- 
ment, à  favoriser  le  mouillage  des  vins,  et  l'Académie 
appelle  les  rigueurs  de  la  loi  sur  cette  pratique  coupable. 
Une  modification  de  l'assiette  de  l'impôt  des  boissons 
serait  fort  désirable  à  ce  point  de  vue.  » 

Comme  toujours,  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  cou- 
rant des  liiverses  péripéties  de  la  discussion  académique; 
eo  attendant,  nous  sommes  heureux  de  trouver  dans  le 
discours  de  M.  le  P'  Riche  la  confirmation  des  paroles 
qui  terminaient  un  des  précédents  articles  de  notre 
Rédacteur  en  chef  (3). 

t  Dans  les  discussions  de  ce  genre,  les  grands  mots, 
les  périodes  oratoires,  et  les  appels  réitérés  au  sentimen- 
talisme et  au  chauvinisme,  doivent  laisser  le  pas  aux 
faits  précis,  exposés,  clairement  et  simplement,  par  des 
hommes  compétents  et  autorisés.  > 

D' de  FocRNËs. 


Recueil  des  Travaux  du  Comité  consultatif 
d'Hygiène  publique  de  France  C); 

Ëoipruntons  actuellement  au  rapport  des  délégnës 
français,  les  termes  mêmes  des  r^lutions  formulées  par 


(11  Ttrir  au  chapitre  Par  MmU  et  par  Vaux  du  présent  numéro 
le  pangrapbe  «  Alcodlsation  des  vius  », 

(S)  Voir  Joumai  (THygiin»,  n-  617  {19  aoftt). 

(3)  Suite,  Toir  le  a*  &S7. 


catholique  (1),  et  je  oontinuwai  à  m'incliner,  avec  res- 
pect, dans  la  maison  mère  des  Missionnaires  de  la  rue 
du  Bac,  devant  les  urnes  qui  contiennent  les  cendres 
des  courageux  martyrs  tombés  dans  l'Extrême  Orient 
sur  les  champs  de  bataille  de  la  Foi  I 

J'ai  applaudi  naguère  aux  paroles  de  IV  Frcppel 
quand  il  s'est  écné  à  la  Chambre  des  députés: 

<  L'incinération  est  contraire,  cela  est  certain,  à  la 
tradition  et  à  la  pratique  de  tous  les  siècles  chrétiens  ; 
elle  est  contraire  à  la  liturgie  et  à  la  discipline  catho- 
liques, mais  elle  ne  contredit  pas  îe.dogme.  Il  est  évident 
que'  quelque  manière  que  le  corps  humain  tombe 
en  dissolution,  la  palingénésie  finale  de  l'humanité 
pourra  se  faire,  aussi  facilement  que  s'était  faite  la  genèse 
elle-même,  par  un  acte  de  la  Toute-Puissance  divine  !  » 


(1)  €  LMncinération  ou  crémation  des  cadavres,  écrit  le  savant  pro-, 
fesseur  de  droit  canonique,  ne  constitue  pas  une  opinion  que  l'on 
puisse  dire  hérétique  ou  «ntacA^e  d'herétie;  les  théologiens  fea^ilus 
rigoureux  pourraîeat  seulB  la  eontidérer  eouune  téméraire.  » 


JOURNAL  D'HYGIËNE 


^GoiâDSM^  technique  de  la  conféroioe,  en  suivant  le 
programme  qu'elle  s'éLait  elle-même  tracé  (1). 

L  PBapaiii.ixu  âAifiTAULE  XMUTiHE.  —  £Ile  lepose 
tout  ^rïArâ  vut  Ce  principe  : 

(  L'assainissement  et  l'iaolenieat  réel  et  complet,  dans  la 
mesure  indiquée  par  la  Science^  de  tout  ce  qui  peut  appor- 
ter le  choléra,  sont  les  memears  moyens  d'en  empêcher 
limpartatioa    la  {Hopagatioii.  * 

C  KiWBVïiiii  «AMÏTï&tt  —  Quelques-uns 

des  articles  qui  règlent  cette  prophylaxie  se  trouvent 
mêlés  aux  iftiisuri^â  à  pitînJro  sur  lerre  ; 

a  Les  ports  d(-&  Heuves  situés  à  l'emboucbure  doivent  être 
soumis  au  m^me  régime  que  las  ports  de  mer.  Les  bateaux 
t^ui  dcââorveut  Icâ  gruiâEBeQif«â.4evront  être  soumis  à  une 
hygièni;  ri;,'ourejstj. 

a  L'eiirorntucifK'ni  dc5  pas^n^'ers.  sera  strictement  interdit. 
Un  mÉ(!ecin  aèrix  i^lULuhé  A  chaque  point  de  relâche  impor- 
tant, et  dans  chaque  âtalion  un»  chambre  conveiudilement 
isolée  devra  ôtre  préparée  », 

in.  TiÈ(iéskûûcâ  ftiilïftïftfc  -to  voie  dk  tebrk.  —  Les 
mesures  à  prùkdtio  itoftl  i^to  par  les  dispositions  sui- 
vantes : 

*  Les  quanotaiMs  de  tBrre  Miles  cordons  sanitaires  sont 
LatitileB.  v 

'  fteJattvement  à  la  (Question  dea  chemins  de  fer,  le  Comité 
&  fiM  ùÉ$  Tésolutî^ï 

E  Let  tNju  ji^wlv  .^reoartaft  pinsieura  pays  devront 
âtre  clunfëfl  nî  lièî^Mige^aB  pBCji  contaminé  dans  un  pays 
Indemne. 

*  Ils  devront  être  ftccompagnés  d'un  médecin  qui  prendra 
les  mesures  nécASâBires  dan»  le  cas  où  un  voy^^ur  tombe- 
rait malade  pendant  le  trajet. 

»  Une  propreté  rigourfinse  sera  observée  sur  les  trains  et 
danslea  siatioris  (in  diL^mi»  «l^';  fei*-  Chaque  station  devra  avoir 
au  laoins  une  chambre  séparée  das  autres  pour  recevoir  pro- 
vS8olmd«iLl»iiiAtute.-*  ~ 

Enfin  le  Comité  a  adopté  k  l'unanimité  l'amendement 
suivant  proposé  par  la  délégation  française,  et  qui  rem- 
plaçait SB^  àimB»  #  lA^-^^smi^ssioa. 


(f[  TfOits  nvoDS  reproduit  dim*  la  Journal  tfAvgwiw,  vol.  X. 

p.  !jtir>.  1g  libellé  a»  résolutions  ifA  qu'il  nou^  avait  été  fourni 
pw  iLiitn^  correspondant  de  Rinmv  lilxiJé  conforme  i  oelui  qui  figu- 

mU  diîn-       pranrls  jouniiiiis  ']<■  t  iitrii»  et  dltalie. 

Je  partage,  enfin,  la  profession  de  foi  spirilualiste 
faite  devant  He3J»ieur3  lus  députés  par  H.  Frédéric 
Passy  dans  ce  magntiiqu^-  Inn^ge: 

c  Moi  qui  suis  spiritualiste,  moi  qui  crois  à  l'immor- 
taiité  de  l'Ame»  et  à  la  rémunération  dans  une  autre 
ëîààaiè&f^e  considère  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste, 
de  plus  pénible,  et  de  plus  irrespectueux  pour  ceux  que 
nous  avons  perdus,  c'est  de  les  livrer  à  cette  désorga- 
maation  plus  ou  moins  lente,  mais  toujours  épouvantable, 
giù  lie  léaliH  pas  les  parolâ&  sacrées  :«  Poussière  retourne 
à  lapmàtiêf*;  iâàu qfà  i&ùà^àire  au  contraire  :  «  Fange 
retourne  à  la  fan^e  ;  eorn^tpD,  retourae  à  la  corrup- 
tion ;  fétidité,  reitonme  k  tâîfêQditél  » 

Je  vous  demande  bien  pardon,  très  honoré  confrère, 
de  la  longueur  de  cette  lettre,  sans  aucun  doute  un  peu 
ti&fpmcmeite;  staia,  fld&le  à  votre  impartialité  liabi- 
taule,  TOUS  comprendrez  qu'il  y  a  lieu  d'établir  une 
distiniistion  précise  entre  les  partisans  de  la  crémation 
mtû,     volent  dm  t»tt«  pfstf^ue  qu'une  réforme  hygié-' 


»  Les  règles  d'hygiène  générale,  surtout  en  ce  qut  coa- 
cerne  les  agglomérations  d'individus,  rapprovisionnemeat 
des  marché,  les  vivres,  l'eau  potable,  le  traespoK  des 
malades,  l'enterrement  des  cadavres,  etc.,  applicables  en 
tout  temps,  devront  être  encore  plus  rigoureusement  suivies 
en  temps  de  choléra.  > 

IV.  BlEâURBS  DK  DÉsiNFEGTiOH.  —  Les  conclusîons  de 

la  Commission  de  désinfecticm  ont  été  adoptées. 

«  Gomme  moyens  de  désinfection  contre  les  épidémies  de 
choléra,  on  emploiera,  outre  la  destruction  :  1°  la  v>4[»eur  i 
100  degrés;  2o  l'acide  phénlqne,  le  chlorure  de  chanx; 
3"  l'aération.  » 

V.  Db  l'information  sanitaire.  —  Le  Comité  a  volé  sar 
cette  question  plusieurs  résolutions  que  la  délégation 
française  juge  très  acceptables. 

«  Article  1*^  Le  Comité  technique  exprime  le  vœu  ^ue  la 
Conférence  internationale  affirme  la  nécessité  de  publier  oa 
bulletin  de  statistique  internationale  pour  chaque  viUe 
importante,  bulleUn  ayant  une  base  et  une  formule  uni- 
formes et  faisant  connaître,  chaque  semaine,  le  total  des 
décès  pour  chacune  des'maladiett  épldëmiqub^'et  bd  parti- 
culier pour  le  choléra  et  la  fièvre  jaune. 

Art.  2.  En  ce  qui  conceroe  le  choléra  et  la  fièvre  jaune, 
les  premiers  cas  qui  éclateront  dans  les  diffârenles  localités, 
et  spécialement  dans  lea  ports  maritimes,  devrcnt  être  noti- 
ftés  directement,  par  voie  télégraphique,  aux  différents 
gouvernements. 

Art.  3.  Il  est  nécess^  que  dans  chaque  pays  il  existe  on 
bureau  central  d'informaUons  et  d'avertissements  sanitaires; 
tous  ces  bureaux  échangèrent  entre  eux  des  correspondances 
et  des  communications  régulières.  » 

VI.  DisposrrioNs  applicables  a  la  fiêvrb  jaune.  —  Sur 
la  demande  du  délégué  des  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord,  le  Comité  a  voté  les  résolutions  suivantes - 

«  Les  mesures  recommandées  contre  le  choléra,  sont  en 
général  applicables  à  la  fièvre  jaune  et  aux  autres  maladies, 
qui  régnent  épidémiquement  sous  Tinflueuce  de  mauvaises 
conditions  sanitaires,  et  qui  sont  transmises  par  l'intermé- 
diaire de  l'homme. 

a  Les  moyens  les  plus  efficaces  pour  empêcher  la  propa- 
gation des  maladies  de  cette  classe  sont  : 

»  L'assainissement  des  villes  et  des  vaisseaux  partant  des 
ports  infectés; 

*  L'isolement  des  malades,  et  la  désinfection  des  effets  et 

des  locaux  infectés  suspects.  « 

(Le  rapport  des  délégués  français  est  accompagné 


nique,  et  ceux  qui  ne  la  patronnent  que  pourftûre*rôiÉ- 
lage  de  leurs  sentiments  antireligieux. 

A  ces  derniers  nous  pourrons  dire,  hardiment,  en 
parodiant  une  déclaration  célèbre: 

«  La  crémation  est  et  restera  une  question  d'hygiène 
ou  elle  ne  sera  pas.  » 

Veuillez  agréer,  très  honoré  confrère,  la  noavdie 
assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

H'  Prosper  de  PuraA  Sauta. 


Le  Cédrat  (*). 

Les  essences  de  cédrat,  de  limette,  de  citroa  sont  com- 
posées *de  carbone  et  d'hydrogène,  sans  oxygtee  ;  la 
formule  est  C^H"  pour  quatre  volumes;  Vessenoe  de 
térébenthine  a  la  même  composition.  Cette^i^ce  dérive 


(1)  Suite  et  fim^yw  JaifiW. 


d'AHNBX^,  dont  l'un  donne  le  relevé  des  coaclosions 
adoptées,  et  des  propositions  lejetées  par  la  Commission 
technique  de  la  Conférence  sanitaire  internationale  de 
Rome.) 

D.  de  P.  S. 


Annales  de  l'Institut  national  agronomique. 

En  présentant  à  nos  lecteurs  te  neuvième  volume  des 
Annotes  de  l'Institut  national  agronomigue  (l8S3-i884), 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  la  grande  valeur  scien- 
tifique de  cette  pid>lication,  et,  comme  les  années  précé- 
dentes, nous  nous  ferons  un  devoir  et  un  plaisir  de 
léflomer  les  mémoires  les  plus  remarquables. 

I 

Ti^rtslèiMe  Mémoire  >«f  le  lAlt.  —  Etade  4«  Bearre. 

H.  Je  E.  DuciAux,  en  poursuivant  ses  savantes 
études  sur  le  lait  (1),  consacre  plus  spécialement  ce  troi- 
sièoke  mémoire  à  l'étude  du  beurre.  L'auteur  y  développe 
jon  pqiMiédÀ^  nouveau  d'analyse  qui  permet  de  faire  un 
pas  en  avant  dans  h  connaissancti  de  ce  produit,  d'en 
découvrir  les  falsifications  si  fréquentes  ainourd'hui,  et 
de  portér  quelque  lumière  dans  la  question  si  peu  étudiée 
jusqu'ici,  et  pourtant  si  importante,  du  rancissement  du 
beurre. 

Pour  H.  Duclaux,  les  deux  agents  les  plus  actifs  de 
ce  phénomème  sont  l'oxygène  de  l'air,  etlalumière.  Mais, 
comme  on  les  a  laissés  jusqu'ici  agir  à  leur  gré,  il  y 
aurait  avantage  à  éliminer  autant  que  possiobB  leur 
influence. 

Entrons  dans  quelques  détails,  en  laissant  autant  que 
possible  la  parole  à  l'auteur. 

malgré  les  travaux  nombreux  dont  elle  a  été  l'objet, 
la  matière  grasse  da  lait  est  encore  fort  imparfaitement 
connue. 

Jusqu'en  1874  on  en  était  resté,  sur  ce  sujet,  aux 
léanltata  de  Vœlcher  et  de  Bromeis,  qui  attribuaient  à  la 
matifare  grasse  du  beurre  la  composition  suivante  : 

Tristéarine  et  tripalmitine   68 

Trioléine   30 

Triglycéride  d'acides  gras  volatils  .  .  2 

m 


il)  Voir  JommU  dTBygUKej  lol.  IX,  p.  3  et  18. 


à  çaucfie  à  4$,.  tandis  que  l'essence  de  térébenthine 
dénve  à  droite  la  lumière  paralysée. 

Les  essences  ou  huiles  volatiles,  huiles  essentielles,  sont 
contenues  dans  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits,  rarement 
dans  les  tiges  et  les  racines.  On  les  obtient  par  expres- 
sion et  par  la  distillation.  Certaines  essences  se  déve- 
loppent sous  l'influence  de  certains  agents  chimiques. 
Telle  est  l'œnanthine  dans  le  vin  ;  on  appelle  stéaro- 
ptènes,  les  essencessolides;  elœptènes,  les.essences  liquides. 

Les  esBoices  sont  tantôt  plus  légéùres,  tantôt  plus 
pesantes  que  l'eau,  leur  densité  varie  de  0,817  à  l,o42; 
leur  point  d'ébullition  a  lieu  depuis  160  jusqu'à  260. 
La  couleur  des  essences  varie.  ËUes  en  ont  qui  leur 
sont  spéciales  ;  inflammables,  plus  que  les  huiles  grasses, 
elles  brûlent  avec  une  flamme  fuligineuse;  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  elles  absorbent  de  I  oxygène,  cette  oxyda- 
tion produit  une  sorte  de  matière  résineuse  qui  les 
épaissit  et  les  colore;  la  lumière  elle  aussi  les  colore, 
la  chimie  possède  un  grand  nombre  de  procédés  pour 
reconnaître  les  falsifications  que  l'on  uiit  subir  aux 
huiles  volatiles  et  à  celle  du  cédrat  en  particulier.  En 


En  1874  ces  résultats  furent  infirmés  par  un  travail 
intéressant  de  HU.  Otto  Hehner,  de  l'île  de  Wight,  et 
Arthur  Angell,  de  Southampton,  qui  portèrent  entre 
4,8  et  7,3  O/O  le  chiffre  de  l'acide  butyrique,  que  Bromeis 
évaluait  à  S  0/0. 

Reichardt  a  publié,  en  1878.  des  résultats  d'analyses  de 
beurres  et  de  graisses  qui,  sans  reproduire  les  nombres 
typiques  admis  par  Hehner  et  Angell,  confirment  cepen- 
dant, d'une  manière  gén^Ie,  leurs  conclusions  sur  la 
possibilité  de  découvrir  les  grosses  falsifications. 

Sachsse,  en  annlysant  des  beurres  rauces,  et  couverts  de 
moisissures,  déclarés  falsifiés  parun  marchand  de  Leipsick, 
trouva  la  môme  proportion  normale  d'acides  gras  fixes, 
et  tira  cette  conclusion  que  la  méthode  de  Hehner  et 
d'Aagell  s'applique  à  des  Deurres  vieux  et  décomposés. 

M.  Duclaux  tire  de  ces  diverses  analyses  la  conclusion  : 
<  qu'une  méthode  d'analyse  qui  n'avertit  pas  des  modi- 
fications profondes  que  ces  beurres  ont  subies,  est  une 
méthode  défectueuse  au  point  de  vue  théorique  et  pra- 
tique ». 

Aussi,  dès  1865  et  1874,  il  avait  démontré  les  avantages 
d'une  méthode  de  distillation  régulière  permettant  de 
remonter,  par  comparaison,  à  la  proportion  totale  des 
acides  gras,  et  de  déterminer  la  nature  de  ces  acides. 

L'objet  principal  du  mémoire  actuel  de  M.  Duclaux 
est  donc  c  d'élucider  et  de  découvrir  :  en  quoi  et  pour- 
quoi, le  beurre  rance  diffère  du  beurre  frais;  en  quoi 
et  pourquoi,  la  matière  grasse  qu'on  extrait  d'un  fromage 
n'a  plus  la  couleur,  la  consistance,  ni  la  composition 
du  beurre  ». 

Le  mémoire  comprend  trois  chapitrM. 

Chap.  I".  —  Méthode  générale  Sanal^ge  des  beurra. 

Indépendamment  des  éléments  fournis  jusqu'ici  par 
les  analyses  des  auteurs  (proportions  d'eau,  de  matières 
grasses,  de  sel  marin,  d'impuretés  sous  forme  de  caséine, 
de  sucre  de  lait,  etc.),  il  importe  de  connaître  la  teneur 
de  la  graisse  en  acides  fixes  ;  la  nature  de  ces  acides  ; 
et  enfin,  les  glycérides  saponifiés  et  acides  libres  qui  se 
produisent  dans  le  beurre  plus  ou  moins  rance. 

Crap.  n.  — Etude  des  beurres. 

H.  Duclaux  conunence  par  rechercher,  si  la  proportion 
et  la  composition  des  glycérides  à  acides  volatils  sont 
les  mêmes  dans  tous  tes  beurres  ?  L'analyse  répond 
afllnnativement  pour  les  beurres  naturels. 


voici  un  très  simple  et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  d'une  falsification  avec  l'alcool.  On 
la  traite  par  la  glycérine  anhydre;  elle  dissout  l'alcool 
et  ne  forme  aucune  solution  avec  l'essence;  on  opère  de 
h  manière  suivante:  on  introduit  dans  un  tube  exacte- 
ment gradué,  d'environ  13  centimètres  cubes,  6  centi- 
mètres cubes  de  glycérine  pure  anhydre,  on  remplit  les 
6  centimètres  restants  avec  l'essence,  on  agite  et  on 
laisse  reposer. 

L'augmentation  de  la  glycérine  indiquera  la  quantité 
d'alcoolajoutée  frauduleusement. 

Les  essences  sont  peu  solubles  dans  l'eau.  Nous  avons 
publié  dans  le  Bulletin  général  de  thérapeutique  les 
essais  faits  sur  ce  sujet.  L'essence  de  cédrat  est  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther,  dans  la  dre,  les  résines. 

L'essence  de  cédrat,  comme  celle  de  l'orange,  a  été  en 
grande  mode.  On  lit  dans  les  recherches  historiques  sur 
rusage  des  cheveux  postiches  et  des  perruques  dans  les 
temps  anciens  et  modernes  par  Nicolaï,  que  ces^au^ 
essences  servaient  à  parfumer  la  perruque  de  l'emoveH 
Commode,  car  les  Grecs  et  les  lUuuains  ont  porte^i>er- 


Les  acides  volatils  libérés  dans  le  i:>ewre  tràa  frai», 
trouvent  en  prnpurlioa  WHfi  îû»  ÛS^atat  pas 
0*^,1  à  pu  kilQgrftmoïe,  ïûsnà  oetle  ^portioa 
augmente  beaaooap  par  la  coaaemtion  k  î'aisi  absolu 
de  la  lumière  ut  de  l'aote  dw  &ttl»tQih(i8ir' ^ 
presque  absolu  dft  l'air- 

Ces  acides  nouvellement  formtîs  proviennent  éTfdcŒQ- 
ment  d'une  saponilkatîon  partielle  ae  la  malière  grâftse. 

Pour  I  dcteur,  cette  saponification  est  un  phénomène 
spoiitâiaé  analogue  k  la  décomposition  élhers,  accé- 
léré conïrin^  CAiitù  (liîrnièra  par  la  présence  de  l'eau, 
retardé  par  la  présence  de  certaines  substances  comme 
te  sel,  mais  inévitable. 

Eu  éLudiant  l'action  simultanée  de  la  lumière  et  de 
rou'gène  sur  la  matière  grasse  du  beurre,  H.  Duclau;; 
établit:  «  que  la  matière  grasse  absorbe  coQ&lamment 
foxygène.  lentement  à  l'obscurité,  plus  rapidement  h  la 
Itimfèi^  diffuse^  très  rapidement  à  la  lumière  «olaire  a, 

Qu&at  â  Tactuffî  de  l^eont  aur  les  matières  gr&fiws, 
il  faut  admettre,  arec  M.  Cherreult  que  le  beurre  est 
partiellement  soluble  dans  Talcool  ;  cette  solubilité 
décroît  rapidement  avec  la  température  {c "esl  la  butyrine 
qui  est  dissoute  en  plus  grande  proportion,  et  de 

fti^émcB  tm.mtm  wt^Mm  «In  .mbeV 

dii  iai!. 

Hf,  BnôTaux  indique  d'abord  les  moyens  qu'il  emploie 
po  u  r  sou  mettre  d  u  beu  rre  à  Tac  t iûn  des  m  icrobes 
(penicilhm)  ;  il  fait  ensuite  l'étude  complète  d'un 
rrrvinage  préparé  en  i8H0  îy  la  alalion  laitière  de  Pau,  et 
conservé  pendant  cinq  ans  à  la  cave  dans  un  vase  de 
verre  à  moitiâ  découvert;  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir le  suivre  dans  les  détails  qu'il  fournit  sur  la  résine 
du  b^?u^^fl  oxydé,  préférant  réserver  l'espace  qui  bous 
reste  Â  la  reprodacniNI  intégrale  du  dernier  paragraphe 
du  mémoire, 
t  L'atUon  JmÉttp'  pçoloiigée  de  l'AiCf  mènw. 

finirait  donc  par  tnâB^kEÉir  toute  la  nutière  ^pnïuaii 
on  une  substan'^e  solnbtè  aans  Veau,  et  qu'on  ne  sau- 
rait mteux  iisâimiler  qu'à  ces  liquidés  colorés  que  k's 
fumiers  laissent  suint^^r.  (iï-iJl  là  évidemmenl  la  gmnde 
voie  de  rjjreasion  di^s  laaLiL-res  grasses,  le  moyen  par 
lequel  ellea  perdent  leur  état  de  substances  solides  et 


ral.  Le  côté  curieux  et,  je  crois,  nouveau  de  ce  méa- 
nisme,  c'est  qu'à  l'inverse  des  autres^  U  i^exige  pBi 
absohment  h  eûncoursdeM  véoélations  aryptoffomiqua., 

»  L'aeHon  du  soleil,  de  l^xygène  et  dea  alcaUa  du 
sol,  peat  amener  ta  matière  grasse  â  cet  état  de  résinâtes 
solablM  aotn  Jesquela  noua  Ja  laîasarons  jusqu'à  oe  que 
l'aie  pu  termiiier  oetle  étude.  * 

II 

Hechercli»  »ur  l'alimentoU«n  et  !■  i^Fodnctloa 
(lu  trarnll. 

H.  le  P'  A.  Ml-^tz  donne  la  coo^iuiuUoo  de 
importâmes  recliercbes  aor  la  praâÉ4lQè^  liÂlrdd  (I)» 
Il  pose  amsi  la  qnesUoa  : 

(S  La  valeur  plas  grande  des  eialns  oomme  aUmait, 
et  Bpéciaiemeat  ùomm  «QniiBOt  Oesliiié  à  la  prododioa 
de  la  fonee,  0Bti<4fle  àùé  i  ~lé£fir  plus  forte  teneur  en. 
maUère  aratée.  ou  bien,  doit-elle  être  attribuée  &  ce 
fait  que  les  éléments  hydro-carbonés  qu'ils  contiennent, 
soat  plus  raeileaient  et  pl$»;«9QapJ£ten»at  HttWnlj>Bi  ppr 
l'organisme  arùmal?  » 

En  opérant  ?iur  Mijr-  cavalerie  de  401)  ch^^vaux^  de  V 
{kîinpafiiiie  ^l■ll^î^a!c  des  Omnibus  (6"  série)  le  savant 
expérimenlateur  d^moiUro  que  la  produclîon  de  la  force 
n'sxf  pas  liée  (Tune  façon  absolve  à  la.  consommation  de 
la  matière  azotée,  comme  On  le  professe  en  Mlatpagne. 

Au  point  de  vue  pratique,  on  peut  dans  une  ration  ali- 
mentaire diminuer  dans  une  mesure  assez  large  le  taux 
des  matièrea  azotées,  sans  pwtor  .  pr^llldiw  la  pTodoo- 
lion  du  travail  musculaire. 

4  Les  rations  dans  lesqueltea  oti  ft  ditdBbé  la  pro- 
portion de  matière  azotée,  aiïtant  qu'il  ébïft  possible, 
par  l'emploi  des  fourragea  usuels,  a  douné  un  résullat 
aussi  avantageux  que  celle  dans  laquelle  la  matière 
'  m|tfç^kor^0&{^  notable,  v 

J.  M.  Qnam. 


^  Mtmà  ià  pàt  Taux. 

iixeouBjmaa  ou  vms.  —  j.  nums  bu  <)OiirniiE.  --«UlliHâMp 

La  Ocunrnlttiout  dit*  dara]eoolUmû>  dta  VAàkâiûà»  éb- 

Médecine,  par  l'organe  de  H,  le  D**  Rochard  son  rappor- 


roque.  Les  Grecs  dAsignaient  les  fana  cheveux;  qu'ils 
faisaient  venir  de  la  Germanie,  bous  le  nom  de  ^naS 
trompeur,  ils  avaient  encore  cette  dénomination  7Itp<)x^)|x^ov 
TifpaTSETOv  ou  -î'j^stytJto;AT|.  Ce  qui  est  certain,  c'eat  tju'il  y 
a  deux  raille  ans  que  les  peuples  policés  d'Europe  et 
d'Asie  ont  fait  usage  de  faux,  toupets  et  de  perruques; 
on  aura  peine  à  croire  et  cela  est  pourtant  vrai,  qu'au 
swrh--  éclairé  d' Auguste,  lorsque  Horace  et  Virgile  pbar- 
ntii  :[ii  les  Romains  .par  leurs  immortels  écrits,  ce 
peuple  était  persuadé  que  l'étoile  de  certaines  personnes 
les  condamnait  au  moment  de  leur  naissance.  I^e  poète 
Manilius  qui  vivait  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste  en  fait 
mtenlion  dans  ses  dnq  chants  sur  raBtrononiie.Il  s'a- 
pr&oiB  ainsi  : 

Gamine  diviDas  art&i,  tt  lunâcia  fati 
Sidera  divenH.  bominum  vaiiuitla  cfUil^. 
Cceleatî»  nitionlfl  npiii,  dednnn!  nKtnâo. 

J'entreprends  dans  mes  chants  dy  faire  desoeiidre  du 
ciel  des  cocmaissanccs  véritablement  divines,  i^t  les 
^iitri's  mûmes,  ce  coniidentdeâ  oracles  du  destin^  dont  le 
pouvoir  dirigé  par  une  sagesse  suprême,  produit  tant 


de  vicissitudes  dans  le  cours  de  la  vie  humaine.  Si 
l'oracle  avait  existé  il  aurait  dit,  qu'eâ'{643,  naîtrait  à 
Saînt'Germiûn  un  homme  qui,  en  1656,  aurait  une  charge 
composée  de  quarante  perruquiers,  c'était  Louis  XIV, 
ils  devaient  le  suivre  là  oij  il  allait,  ainsi  que  sa  cour. 

Les  vendeurs  d'aliments  apprêtés  furent  classés  à  Paris 
en  corps  de  métiers  en  1394,  sous  le  nom  de  samiers, 
moutardiers.  C'est  à  ce  moment  qu'on  ima^na  d'entrfr- 
prendre  pour  le  public  des  repas  et  des  festuu.  Les  fon^ 
dateurs  de  ces  établissements  furent  ojmpris  sous  la 
dénomination  de  maitres-pteuXtpor^chape4„  nnnûmmé 
Boulanger^  s'établit  à  Paris  reataurateiu  en  1767  me  des 
Ponll»  ;  â  ne  dâïitut  que  des  bouillons  ou  oomommé^ 
des  volailles  au  ^os  set  et  des  œufs  qu'il  parfmti^  4^ 
citron,  —  an  moins  on  le  suppose,  —  ce  qui  ltil«fiil 
valu  une  grande  réputation,  et  lui  fit  gagner  beaucoup 
d'argent,  tout  en  rendant  les  Jaloux  envieux  de  son  secret. 
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teur  priiuilif,  vient  de  présenter  une  troisième  rédac- 
tion dua  conclusions  qa'elle  a  adoptées. 

Ces  condasions  différant  fort  peu  de  celles  présentées  par 
kl.  le  H'  Bfirgeron,  toujours  au  nom  de  la  Commission  (1), 
nous  ne  comprenons  pas  très  bien  la  nécessité  de  les 
avoir  modifiées. 

Elles  l'auraient  été,  tout  naturellement,  par  le  fait  de 
la  discussion  en  séance  publique. 

QiiQi  qil'It  «n  soit,  H.  Rochard  a  obtenu  de  ses  savants 
fibBÈgoâsi'OTtfition  d'un  mot*  et  la  suppression  de  deux 


Lft  mot,  ajouté  c'est  celui  de  vinage^  «  P alcoolisation 
4et  vintf  <fett-à-dire  h  vinage  ». 

^pl^çBsions  portent  sur  deux  membres  de  phrase  : 

I*  L^kétWBalion  telifi  qu*elle  se  pratique  partoiU 
aujourd'lmi  avec  les  alcools  indtutriels. 

^  Parmi  ces  mesures,  elle  signale  la  création  de  labo- 
ralùîrei  annexés  aux  Bureaux  des  Douanes  ouverts  à 
^impria^iaR  des  vins  étrangers. 

wÉsil&'nmSalf  peur  ce  dernier  voeu,  H.  Riche  dans  son 
excellent  dlâcours^  avait  appris  à  la  Commission,  qui 
rignomit^  l'existence  en  France  de  laboratoires  de  ce 
genre'. 

C'«t  waaX  le  moment  de  rappeler  que  le  Sénat,  sur  la 
{tfYïpogiti&a>de  H.  Théophile  Roussel,  a  voté  d'urgence  la 

fondation  d'un  prix  à  décerner  a  à  la  personne  qui  décou- 
vrira, un  procédé  simple  et  usuel,  pour  déterminer  dans 
les  spiritueux  la  présence  et  la  quantité  de  substances, 
autres  quo  l'alcool  chimiquementpurou  alcool  éthylique». 

Yoici  les  réflexions  que  cette  décision  inspire  au  rédac- 
teur libre-échangiste  du  Bulletin  politique  de  la  Liberté/ 

c  Pourquoi  faire? 

D  l'ûur  prouver  que  le  seul  moyen  d'obtenir  de  l'alcool 
pur,  c'est  d'L'U  conlier  la  rectification  à  l'Etat.  Ce  sont 
hncsses  cousues  de  fil  blanc.  La  pureté  initiale  de  l'alcool 
ne  Eiguîtif'  rien  dans  la  préparation  des  spiritueux, 
les  substances  toxiques  et  nuisibles  étant  le  plus  sou- 
vent introduites  pour  rendre  la  lii^ueur  a^éable  au 
ffi>ût.  Cinquante  procédés  d'analyse  eiistent  déjà,  mais  il 
ragit  d'en  faire  primer  un  nui,  au  dire  d'un  sénateur  indis- 
cTBl,  est  déjà  connu  :  c'est  le  secret  de  la  comédie,  paralb- 

{i.)  Voir  dans  le  Journal  SHygitm^  n*  517  [10  aoAt],  Tartide  c  La 
CcmniisHoii  dite  de  l'alcoolisme  x. 


il.  Une  fois  la  loi  votée,  on  diîmaudcra  S0,000  fi-aiics 
pour  le  prix;  on  aura  fait  ainsi  plaisir  k  un  clnoiisle 
bien  pensant,  et  posé  une  pierre  d'atten Le  pour  le  luoiio- 
pole.  Le  rapporteur  a  essayé  de  raltaclier  l'étraage  pro- 
position qu  il  patronnait,  à  un  vœu  émis  par  un  Gongr^ 
quelconque  en  1878,  à  l'effet  de  déterminer  un  procédé 
usuel  a  de  reconnaître  la  nature  et  la  qualité  des  alcools 
renfermés  dans  les  spiritueux».  Ce  desideratum  logiqae 
était  exactement  le  contraire  de  celui  que  le  Sénat  a  for- 
muléhier,  puisque  cette  fois  il  s'agit,  purement  (>t  sim- 
plement, de  rechercher  l'alcool  pur,  c'est-à-dire  dans  un 
état  tel  que  toutes  les  distiuctions  d'origine  qBt^isptnv 
sans  quoi  celui-ci  ne  serait  pas  pur 

*% 

H.  le     Burggracve,  d'ordifil^rè  «i  'bîraivèiltaDt  pour 

ses  adeptes,  n'est  pas  très  tendre  pour  les  confj'<;r{?5  u  qui 
ont  cessé  de  se  montrer  favorables  à  la  luOLjiode  dosi- 
mélrîque  >. 

C'est  aujourd'hui  nob-eexceUestami^le  ^-M*  liteplu^ . 
qui  ^cope  k  propos  de  ses  iâéirtibtiôll»  «b'  pârSoâftàl' 
médical  de  Panama. 

«  Contre  les  fièvres  inlermittentes  et  rémilttintes,  et  la 
ûèvre  jaune,  le  Nicolas  ne  voit  que  la  quinine  (sulfate) 
comme  tonique,  comme  parasitiçidç^  comqia  antipsli^r 
déen.  Cela  était  connu,  et  le  IK  nféobé  i^a  fiiit  <|D''«nfeti* 
cer  une  porte  ouverte.  Il  aurait  dû  parler  de  la  strychnine 
(arséniate)  de  l'hyosciamine  coiitife  lus  spasmes  iiU^csti' 
oaux. 

f  H.  Nicolas  parle  des  inconvénients  de  la  quinine 
ou  quinisme  (les  tioméopathea  lui  en  sauront  gré},  mt^ 
il  est  étonnant  qu'il  insiste  tant  sur  l'emploi  prolongé  du 
sel  Lepeltetier,  en  présence  de  ^  l'énervement  qu'engendre 
dès  les  premiers  jours  une  température  chaude  et  humide 
spéciale,  se  traduisant  par  l'impuissance  de  lacérébralion, 
par  le  sommeil  de  la  mémoire  et  parrinaonmie  H^tA- 
tabilité  cérébro-spinale  du  nervoaisne  «  ;  or  qu'est-ce  qôe 
le  quinisme,  sinon  ces  états  portés  au  plus  haut  degré  T 

B  H.  le  1)'  Nicolas,  dans  le  tableau  qu'il  Iraco  de 
l'ivresse  quinique  (1),  n'aurait  pas  dû,  l'oublier.  0  Hah* 
nemannl  ces  aveux  doivent  voua  faire  treaaaiUir  dans  la 

(1)  Voir  Journal  d'Bygiène,  n'  rnll,  y.  .Tlfi.  ci'ttc  clfsi  rL]iiiim  fin 
quinisme,  aiasi  que  les  réfleiious  de  notrtt  culLaboraiKur,  ]&  U'ili;  Fou  rnè^. 


Us  et  Abus  du  Thé.  > 

Médical  Journal  consacre  an  de  ses  edUo- 
t^V^SiiAe»  (nos  premiers  Paris)  &  la  réfutation  des  asser- 
iJbhsâeceâFrencA  observer  (M.Eloy.del'I/monffl^tcate) 
qui  a  récemment  dressé  le  tableau  synoptique  des  méfaits 
(labuhf&{  theevil)  du  thé,  la  boisson  favorite  des  nations 
leulonnes  et  slaves (1). 

«  Los  cliniciens  anglais  qui  se  sont  occupés  de  la 
question  f  n'ont  pas  manqué  de  constater  les  cas  excep- 
Ëionnels  où  l'abus  excessif  du  thé  pouvait  présenter 
quelipes  inconvénients,  mais  tous  se  sont  trouvés 
mammes  pour  reconnaître  qu'il  constituait  un  stimulant 
nervin  a^i^able  (an  agréable  nervine  stimulant),  et  que 
ïf^i^ait  jn^i^>alement  à  cette  propriété  qu'était  due  l'im- 
aeSflti'iaveârdecetle  boisson  parmi  les  nations  civilisées, 
a  De  tous  les  stimulants  du  système  nerveux,  le  thé, 

(tj  Nom  Muiunes  heureux  de  eonitater  que  ces  appréciations  sont 
canrormel  â  celtes  que  nous  avons  formulées  dans  le  n°  51)9  du 
AmrmI,  en  riKoalant  l'article  fimtaisiste  en  question  :  La  maladie  des 
bmmrs  da  m. 


le  cAÎé,  le  tabac  et  l'alcool  (car  U  faut  ranger  l'opium 
et  le  naschich  parmi  les  narootliiaes),  ie  Ibë  est,  sans 
conteste,  le  plus  légitimement  rechnché  par  les  deux 
sexes,  et  ses  effets  bienfaisants  aont,  sans  aucun  doute, 
bien  supérieurs  (pèsent  plus  dans  la  balance)  aux  oacon- 
vénients  passagers  qui  dérivent  de  son  bJms  (tind  iheîr 
bénéficiai  e/}ects  unwuitedly  far  outweigh  whiw  ocwwio- 
nally  spring  from  iheir  abuse). 
Commuons  la  citation  du  journal  anglais  : 
c  Le  thé  est  un  stimulant  cérébral  agréable,  viviUant 
les  travaux  intellectuels,  éloignant  la  cBphu.lalgie  et  Ja 
fatigue,  provoquant  la  gaieté  et  une  sensation  de  bien- 
être.  Un  adage  bien  connu  de  tous  ceux  qui  parlent  la 
langue  anglaise,  dit  qu'une  U»se  de  tbé  égaie  sans  enî'* 
vrer  (cup  tkat  cheerx  but  not  it^riatea)  ;  c'est  la,  b;wspû> 
favorite  des  savants,  des  litténteiin,  et  de  loaa:4SBâ£  qjt4. 
se  Uvrent  aux  labeurs  du  ceç^^. 

«  Le  thé  est  dé  même  un.  <dl^âx  sudanfljiiie;  sa 
sommation  est  très  grande  |49^e(^\l^3^^^ 

Plus  spécialement  dans  les  uraouea  atàtrutenn^. 
on  attribue  i  Tinfusioa  chaud»  une  «etioii  nfNcbî^ 


f  m 
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tombe,  car  jamais  Plioméopathisme  (qui  n'est  pas  une 
doctrine,  qui  n'est  que  l'expression  tfun  fait)  ne  fut 
mieux  démontré. 

t  Ce  n'était  pas  la  peine  d'aller  à  Panama.  A  quand 
le  voyage  à  CanossaT  a 

Nous  doutons  fort,  pour  notre  part,  du  succès  d'une 
pareille  inyite  à  la  valse  1 


Le  Chroniqueur  scientifique  de  la  France  salue  l'arrivée 
de  l'automne  par  une  savante  dissertation  sur  la  grippe. 

Pour  H.  le  D'  P.  Hamonic,  la  grippe  est  une  affec- 
tion produite  par  des  microbes,  et  bien  que  cemicrobe  spécial 
soit  encore  inconnu,  tout  porte  à  admettre  son  exiftence. 

a  Les  microbes  de  la  grippe  pénètrent  dans  les  voies 
respiratoires  avec  l'air  inspiré.  Mais  pour  qu'ils  puissent 
se  fixer  dans  les  muqueuses,  et  dé  Jft  passer  dans  le  sang 
et  se  répandre  dans  tout  l'organisme,  une  condition  est 
absolument  nécessaire;  il  faut  que  le  terrain  sur  lequel 
ils  viennent  évoluer  soit  favorable  à  leur  développement 
et  à  leur  multiplication.  Ce  n'est  pas  le  tout  d'ensemencer 
un  champ,  il  faut  que  la  terre  convienne  à  la  culture 
des  graines  qu'on  y  répand  >. 

«  —  Ceux  donc  qui  considèrent  te  grippe  comme  une 
inflammation  simple  des  voies  respiratoires,  et  qui  en 
font  le  synonyme  de  bronchite  ou  de  laryngite,  sont  dans 
l'erreur.  Ils  prennent  pour  la  maladie  elle-même,  ce  qui 
n'en  est  qu'une  manifestation,  ou  ce  qui  en  a  favorisé 
le  développement.  • 

Inutile  d'ajouter  que  cette  maladie  «  est  essentiellement 
épidémique^  et,  quoiqu'on  ait  dit  le  contraire,  directement 
contagieuse  ». 

Loin  de  nous  la  pensée  d'opposer  ici  l'observation 
clinique,  &  cette  éliologie  passablement  fantaisiste;  nous 
aimons  mieux  constater  que  pour  M.  Hamonic,  le  seul 
traitement  de  la  grippe  c'est  l'ea^pecto/ion,  avec  accom- 
pagnement indispensable  de  séjour  à  la  chambre,  d'usage 
de  boissons  chaudes,  et  de  diète  relative. 

£t  quoi  !  pas  le  moindre  antiseptique,  pas  le  moindre 
microbicide  pour  combattre  la  cause  première  I  £n  vérité 
ce  n'est  pas  logique.  Il  ne  valait  pas  la  peine  de  changer 
de  gouvernement,  autrement  dit  de  doctrine,  pour  for- 


muler un  traitement  qui  est  de  temps  immémorial, 
l'A  B  Gde  l'art  médical  I 


Nous  avons  été  priés  d'annoncer  l'ouvra^ure  des  cours 
gratuits  et  publics  des  écoles  il*infirmières  de  la  Pitié  et 
de  la  Salpétrière. 

H.  le  D'  Boumeville,  qui  dirige  cet  enseignement,  est 
activement  secondé  par  de  dévoués  collaborateurs,  les 
D"  Petit- Vendol,  Regoard,  Poirier,  Gilles  de  la  Touretie, 
Budin,  Ch.  Ferré,  Yvon,  etc.  Nul  ne  pourrait  mettre  en 
doute  la  grande  utilité  de  ces  cours  théoriques  et  pra- 
tiques, toujours  à  la  portée  des  dames  qui  aspirent  aux 
fonctions  d'hospitalières,  ou  exercent  la  profession  de 
gardes-malades,  mais  pourquoi  persister  à  foire  de  cet 
enseignement  le  complément  obligé  de  la  laïcisation  des 
hôpitaux? 

Nos  lecteurs  counaissent  avec  quelle  énergie  (malheu- 
reusement infructueuse)  nous  avons  combattu  les  idées 
qui  ont  servi  à  H.  Bqurneville  de  marchepied  pour  ar- 
river au  Conseil  municipal,  et,  plus  tard,  &  la  Chiambre 
des  députés.  Malgré  tout  ce  luxe  de  cours,  de  distribu- 
tion de  prix  et  récompenses,  de  discours  optimistes,  la 
plupart  de  nos  prévisions  se  soat  réalisées  à  très  bref 
délai,  et  aujourd'hui  on  peut  Ure  dans  le  Cri  du  peuple, 
sous  ta  plume  d'un  ami  politique,  M.  Paul  Grandet,  ces 
désolantes  paroles  : 

a  Si  les  malades  y  ont  gagné  d'être  moius  tyrannisés 
pour  leurs  convictions,  ils  n'en  sont  pas  mieux  soignés 
que  du  temps  descelles  qu'on  était  convenu  d'appeler  les 
bonnes  sœurs. 

&  Les  nombreuses  plaintes  qui  nous  parviennent  sur 
les  abus  de  toutes-sortes  que  commet  le  personnel  laïque, 
confirment  nos  prévisions. 

a  ...On  a  affaire  à  des  employées  qu'on  paie  mal,  que 
l'on  ne  dioisit  pas,  et  que  l'on  ne  considère  pas .  Elles  pren- 
nent eu  conséquence  leur  tâche  délicate  comme  un  métier, 
et  non  comme  une  mission  sociale  par  excellence  l  » 

Et  dire  qu'en  présence  des  lamentables  révélations  du 
Cri  du  peuple,  l'on  poursuit  à  outa^nce  la  lalcis^ioa  des 
hôpitaux  et  hospices  de  Paris  et  de  la  province  I 


santa  succédant  aux  premiers  effets  de  son  absorption. 

»  L'influence  da  tné  sur  le  tube  gastro-intestinal  n'est 
pas  encore  déterminée  d'une  manière  prédse.  Si  pu*- 
xois  il  retarde  la  première  digestion,  il  favorise  l'absorp- 
tion et  le  metabolism  des  principes  alimentaires.  L'expé- 
rimentation physiologique,  d'accord  en  cela  avec  l'obser- 
vation  journalière,  démontre  que  cette  boisson  doit  être 
prise  de  préférence  pendant  ou  après  le  travail  physique 
et  intell^uel,  et  à  un  moment  où  commence  le  processus 
d'absorption  du  bol  alimentaire  ayant  déjà  subi  dans 
l'estomac  une  première  digesUon. 

Dont  acte.  ^^^^^^       J*'  de  P.  S. 

Histoire  des  Sciences  physiques 
et  mathématiques 

»toU  (MaxlMtUea)  (1VM-It88>. 

Cest  à  StoU  que  revient  le  mérite  d'avoir  établi  défi- 
nitivement le  fait  si  important,  que  Sydenham  avait 
dénoncé  avec  tant  de  persistance,  des  influences  de 

(1)  Extrait  dn  voL  IX,  de  ILVUx  Haub. 


SI,  de  climat,  de  saisons  sur  le  cours  des  maladies, 
tudia  particulièrement  les  maladies  qui  prâviennait 
de  perturDaUons  dans  le  système  digestif. 

Stdl  fonda  à  Vienne  l'enseignemrat  clinique,  à  une 
époque  où  il  n'existait  pas  encore  en  France. 

Ptaei  (PhUlppe)  (1V45-1SI9). 

Pinel  fut  nommé  médecin  eii  chef  de  Bicôtre  en  1793, 
et  peu  après  il  passa  avec  les  mêmes  fonctions  à  la  Sal- 
pétrière (1795). 

t  C'est  dans  ces  deux  hospices,  où  l'on  peut  dire  gu'il 
fut  le  premier  médecin  raisonnable  qu^aient  eu  les  fous, 
qu'il  conquit  ses  plus  beaux  tibres  de  gloire.  Ces  mal- 
heureux, jusque-là  enfermés  dans  des  cabanons  infects, 
virent  tomber  leurs  fers  et  obtinrent  quelques  libertés 
qu'un  bêtement  doux,  succédant  à  des  châtiments  l>ar- 
bares,  rendit  sans  dai^;ers.  » 

Outre  ses  recherches  spéciales  sur  les  maladies  du 
cerveau,  Pinel  a  laissé  un  grand  nombf»4e  travaux^  notano- 
meat  la  Nosologie  philosophique^  où  il  essa^^e  de  fonder 
des  théories  générales  qui  n'ont  pas  été  inutiles^aux  pro- 
grès de  U  science. 
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La  firitisli  Médical  Associatioii  à  Brighton. 


'tM  travaux  de  la  Section  d'Hygiène  et  de  Médecine 
pajbUqaëODt  étéprésidés  par  le  T&aSe, Médical  Officerof 
E&ilth  dû  la  Tille  de  Brighton,  qui  a  fait  une  conférence 
«V  Im  gimllons  les  plus  urgentes  de  médedae  saaitaire» 
fit  tétc  Èbta  une  forme  où  l'idée  pratique  était  la  note 
dominante,  i  II  y  a  un  vieux  dicton  qui  prétend  qu'il 
n'ï  a.  pas  de  fuoîée  sans  feu,  mais  j'ajouterais  »,  a  dit 
le  l>  TàaSe,  t  quMl  n'y  a  pas  de  feu  sans  fumée  »  ;  et 
BttQrdant  do  suite  la  question,  notre  savant  confrère 
^élàïidft  ^  le  sujet  «  impoitant  en  Angleterre,  des 
mcycns  à  employer  pour  empêcher  l'atmosphère  des 
grandes  villes  d'être  à  la  fuis  obscurcie  et  infectée  par 
les  tourbillons  de  fumé»  noire  qui  s'échappent  des 
cbeminéies  d'usines,  de  fabriques,  et  même  des  nuisons 
boa^AùtHik- On  a  calculé  qu'un  pour  cent  de  charbon 
brûlé  s'échappe  dans  l'air  sous  la  forme  de  carbone,  ou 
de  mâlière  goudronneuse  pareille  à  des  flocons  de  neige 
noire,  <-elte  suie  ambiante  qui  flotte  dans  l'air  de  Bir- 
mingham, de  Manchester  (1)  et  d'autres  grands  centres 
mumfhebiriars. 

Depuis  quelques  années  on  s'eât  beaucoup  occupé  en 
Angleterre,  au  point  de  vue  de  ["économie  domestique,  non 
âOuIcmcEit  de  restreindre  la  perte  et  le  gaspillage  du 
combustiblu  résultant  des  foyers  mal  construits  des 
habitations  bourgeoises,  mais  aussi  des  moyens  de  sup- 
{trinuCff  r^SiCédentde  fumée  qui  en  résulte.  On  a  inventé 
ntte  éxite  â&  foyers  de  tous  modèles  brûlant  peu  de 
charbon  Pt  consommant  leur  propre  fumée.  Puis,  la 
législation  est.  intervenue  pour  obliger  les  boulangers, 
forgerons,  serruriers,  etc.,  à  se  servir  de  cheminées 
qtécialffl,  et,  graduellement,  un  changement  en  mieux 
se  manifeste  de  tous  cAtés. 

Le  Taaffe  voudrait  qu'on  allât  plus  loin,  et  qu'il 
devint  obligatoire  pour  les  propriétaires  de  faire  rem- 
i^Ucer^ypeu  à  peu,  les  anciens  systèmes  de  foyers  de  mai- 
Bona  boa^eoîses  par  des  foy^  économiques,  ne  dégageant 
pu  de  fumée.  Il  a  appelé  l'attention  des  autorités  sur  \& 
nécessité  d'astreindre  les  Compagnies  du  gaz  à  perfec» 
lîiumer  les  moyens  employés  pour  purifier  leurs  produits, 
ï^nltat  facile  à  obtenir  en  employant  le  procédé  imaginé 
.MT  M.  Ç0Qjper,  lequel  consiste  dans  l'addition  de  2  0/0 
«  cJifiix  itèlnte  au  charbon  employé  pour  la  fabrication 
du  gaz;  on  obtient  ainsi  un  gaz  plus  brillant,  brûlant 
mieuicetentièrement  dépourvu  d'émanations  sulfureuses. 

L'orateur  s'est  ensuite  occupé  de  la  question  de  la 
décaroissanoe  très  marquée  des  décès  dans  le  Royaume- 
Uni,  constatée  par  les  ra^^rts  '  officiels  et  hebdo- 
madaires du  décennium  1871  à  1880.  Cette  diminu- 
tion  est  due,  sans  aucun  doute,  aux  progrès  accompUs 
en  Angleterre  par  la  nouvelle  organisation  sanitaire; 
cela  ti^t  évident  quand  on  constate  l'abaissement  de  la 

^)  On  «flkiUe  que  dans  une  ville  comme  Birmiiuiiam,  il  se  dégage 
ogfttaialiil!iB«{KM)OOkilograDim« 


mortalité  dans  Ita  gmiééf  vfiba  dft  l'AOtfon  dé  taâo^ 

niatration  sanitaire  est  plus  efficace  que  dans  îes  districts 
ruraux.  MaU  il  est  à  uoter  que  la  publlcâtion  daps  les 
journaux,  dus  tableaux  de  déc^  communiqués  par  les 
soiog  çhi^Itoi^Mrtr  ^ea^il,  n'^  pw  dépoiurue  d'incpa- 
véidè&tk-  té  pmùim6i^M  XÎûimmâA  téàM 
nécessaire  poiirk's  comprendre,  etil  ne  sait  pas  toujours 
que  les  chiEFres  de.  la  mortalité  hebdomadaire  ne  sont 
que  prnportionnels.  Nous  sommes  tout  à  fait  de  l'avis 
du  D'  Taalfe  quand  il  propose  le  tableau  suivant  comme 
le  ^lâMSk  'k  éèh^  la  puMîc. 
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G'(  àt  surtout  h  taijieau  donnant  la  lUOyeniie  des  der- 
nières treize  stimaines  qai  permottnutau^bUcde  se  taire 
une  juste  idée  de  fétat  actuel  {ÉââÉtÂËdM  fft^oqœ 
de  la  publication  du  bulletin. 

Un  peu  plus  loiu,  après  avoir  parlé  des  nombreui 
déoès  causés  par  la  diarrhée  des  eQtÏLiits  im  bas  âge,  le 
Taaffe  donna  de  curieux  détails  sur  une  épidémie  de 
lièvre  scarlatine  qui  se  déclara  récemment  dans  les  envi- 
rons de  Londres.  Il  fut  démontré  que  les  vadies  quî 
avaient  fourni  le  lait,  lause  première  de  fépidÊmîe,  étaient 
atteintes  de  fièvrii  scarlatini!  qui  leur  avait  été  commutii- 
quée  par  un  èlve  humain,  par  inocuJalion,  et  dâ  vache 
à  vache,  par  infection  ;  le  lait  lui-même  n'était  pas  contp* 
miné,  mais  il  le  devint  après  la  traite  par  suite  de  l'écoa- 
lement  de  pus  iofectueux  provenacl  des  ulcératîoas  des 
latines  des  animaux.  Ce  fait  a  donné  lieu  à  une  enquGte, 
qui  se  poursuit  encore  parles  soios  dti  Lomt  Govemtaoit 
Board.  En  aitendaut,  l'attenlion  des  médecins  sanitaires 
et  des  pathoIogiKtea  «s(  vivçme^  af^pe}^  ffor  Qtwo^ 
lions  suivantes  ;  ' 

1^  La  fièvre  icarlatinc  peut-elle  exister  chez  la  vache 
sans  avoir  été  communiquée:,  en  premier  lieu,  par  un 
être  humain? 

Les  mains  des  laitiers  et  laitières  peuvent-elles  être 
infectées  par  contact  avec  le»  tetineis  d'une  vache  comme 
dana  les  cas  de  cow-pox. 

S°  Si  lt:8  vaclies  sont  atteintes  coMsliliiUnnnelIem^t 
et  localement,  la  maladie  peul-elle  .^^e  communiquer  à 
uu  individu,  seulement  par  le  fait  que  le  lait  a  été  infecté 
au  moment  de  la  traite.  Est-H  nAéesBaire  que  t«  lait  soft 
bouilli  avant  d'ûtrebu? 

En  tL-rminant  son  discours,  le  D""  Ta;itl'e  a  If^moiguti 
toute  sa  satisfaction  en  faveur  des  bons  résultats  réalisés 
par  Tacte  de  Parlamôut  de  IBlâ.qui  a  divisé  l'Angle- 
terre en  district»  urbains  et  vé^im  M^rclUâ  psé  ail 
médwin  de  la  santé  publique. 

Les  progrès  obtenus  dans  réducatîoB~-aanitaire -du 
public,  les  avauta^L'^  résultant  des  habitations  mieux 
construites  et  plua  sainea,  et  la  disparition  A^ueJie  des 
pttia^  i^iBl^Bm^  tato  KBtt  ea  «lfet  M 
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Sàùie  que  Tespril  de  solidarité  qui  disliiigué  les  diffô- 
rentea  braacbes  de  la  LScience  sanitaire  ne  parviopiie  à  ce 
but  si  désirable,  ea  ^saot  comprendre  &  M.  John  fiuU 
que,  8î  sa  maison  est  ôBéïâri^éMè  dont  lui  aràt  a 
libre  accès,  il  ne  lui  est  pas  permis  d'^n  faire  un«?  nvî- 
sance  pour  ses  voisins  et  ua  dang:er  ou  une  menace  pour 
la  sanlé:  publique.  Avanl  LouL  il  Taut  se  ^num^tn 
boa  grÂ  aux  lois  et  principes  de  la  sanitatim. 

n 

Lirïftnde  était  représentée  au  Congrès  par  le  savant 
Hapolher,  Conmlting  Médical  offker  du  la  ville  de 
Dublin,  qui  nous  a  fait  une  conj'ércnce  du  plus  haut 
iiitérôt  sur  la  marche  progressive  de  la  médedGA'  én 
Irlande  depuis  lea  leutps  Ira  plus  racuLéB.  Ainsi,  eu  par- 
lant da  la  qu^tiou  d'honontires,  il  nous  a  appris  qu'nu 
xm'  siècle  on  acquittait  h  note  du  médecin  en  bœufs, 
ce  qui  prouve  qu'en  ces  timpa-là,  au  moins,  on  ne  lais- 
sait pas  les  médecins  mourir  de  faim;  maîlitenaDt,  il  est 
bon  d'ajouter  qu'à  (setle  époque  un  bœuf  ne  Tfttait  PM 
plus  de  4  franca.  Ën  œstempa  heureut  le  médeâit  «fHH, 
d'après  la  loi  de  BreboD.  le  droit  d'éloigner  do  la  chambre 
du  malade  a  les  imbéciles  el  les  comuïiToâ  bavardes  ■. 
Au  XVI"  siècle  quand  on  se  brillait,  an  se  frappait  telle- 
ment d'estoc  et  de  taille  que  U  chirurgie  restait  impuis- 
sante devant  la  gravité  des  Ëlànorés*  Afaai  le  ^ise-roi 
sir  Hemî  Sidney  écrit  en  l'an  de  grâce  1558,  au  Conseil 
privé:  «  Ils  (les  Irlandais)  sd  battent  pour  leur  d[aer  ot 
beaucoup  perdent  leur  iHe  {^oul  t\jés)  avant  que  leur 
âouper  soit  servi  i.  Cest  sur  ce  jnéme  vice-roi  oue  l'on 
fit,  pour  la  pNÉ^ké  Ibbït  tybllàf  ifépOêlÊàûL  k 
UtbotbriUe. 

Bbfs  on  croyait  surtout  aux  efTets  miraculeux  du 
i(  hi\/,i:i/;  ce  spiritueux,  d'après  ia  Dieta  Mi'dicnntm  (1950) 
de  Stauiburst,  ffuérîssait,  ou  du  moius  prévenait,  tous 
les  maux.  Et  aii^eiiuilliui  encore,  parmi  la  pO{KifaÛon  si 
ignorante  «tes  pai^aiu  irlandais,  on  croit  aux  qualités 
préventives  et  curatives  du  whiftkty  au  début  des  maladies 
aiguës  ;  on  peut  m^^ineajouler  quec'estun  niédic-iment  (?^ 
beaucoup  trop  populairi:.  Le  D''Mapother,  dans  sou  résumé 
historique,  dit  malicieusomt ut  qu'autrefois,  comme  de 
nos  jours,  l'irlandais  brillait  plus  à  l'étranger  que  cbez 
lid,  et  cite,  parmi  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  sont 
rendus  illustres  à  l'étranger  comme  hommes  de  seiencp, 
—  Neîl  O'Glacan,  écrivain  et  professeur  de  médecine  aux 
iËôles  de  Toulouse  et  de  Bologne»  qui  devint  an  1629, 
conseiller  privé  de  Louis  XIII,  roi  de  France,  qui  lui- 
raAme  fut  etirOI^  c  Hattre  Chirurgien  i. 

Après  une  dissertation  historique  trfcs  intéressante, 
mais  nn  peu  longue,  le  H""  Mapother  a  abordé  la  question 
delà  nécessité  del  autoaumiepoliliqueetlocale  en  Irlande, 
fit  de  ^es  boas  efïels  quant  «uix  progrès  de  la  médecine 
sailïte^  si  négligiée  dann  l'Ho  Sœur. 

Les  améliorations  sanitaires  ne  se  trouvÈrit  quedrmsles 
villes,  dans  les  élablissements  sanitaires.  Kn  attendant 
leur  place  est  remplie  avec  zèle  et  duslntériis^ement  par 
les  mëclâw  des  dispen^ùres,  Ces  derniers  soignent 
plus  ^  mù^àak  «ft  uktMû  qm  âmt  k«  *atr«a  p&i^ 
ties  du  Royaume,  Il  y  en  a  mille  en  ce  moment,  et 
c'est-à-dire  la  moiLië  des  médecins  exerçant  dans  le  paya; 
ils  tntlte&t  un  do^iièeae  de  k  popidiliqii.  Orto» 


leur  tg^  et    ta  ffirM  en  vigueni'  d^  àtitw-â&^frlénêrt 

concernant  la  santi^  puhliqiii',  !^_■^  cas  dn  iii'-vre  devienaenl 
de  moins  en  moins  noriibrons.;  ainsi,  i  ii  IKtï.^  oa  en  a 
compté  a6,S66,  taudis  que  l'iinnée  passée  on  n'att  a 
compté  que  0,180  ;  1,664  décès  furent  enregistrés. 

Le  IV  Hapotber,  en  terminaat  son  tiravail  aàr  rétat  da 
la  miVMr;ini'  im  Friande,  a  émis  la  t'oaU  que  l'tffi  modiOa 
dauâ  un  sens  plus  strict  ht  loi  sur  les  enquêtes  et  les 

C»  NlCHOliSO!?. 


L'Administration  de  ta  Santé  publique. 

Lorsqu'une  f|Ue3lîon.  aussi  grave  que  celle  de  l'oi^ani- 
sation  de  l'Admiiiistratiaii  de  la  santi*  publi(iue.  st?  pcsr 
devant  l'opinion,  ii  appartient  &  votre  Secrétariat  de 
faire  connaîtra  &  ses  collègues^  4^  imparlialit^  le 
■pour  et  le  cmtre. 

A  ce  titre  nous  reproduisons,  aujourd'hui.  ïn  avtii^ 
que  k  National,  dordiuaire  trtN=;  t'("ra[>L'ELMU  sur  celle 
matière,  consacre  au  projet  de  loi  présenté  h  la  Chambre 
des  Députés  par  M.  Jules  Siegfried,  et  cinquaAiâ  dft  aâS 
collègues  de  Gauche,  du  Centre  et  de  Droite. 

a  Nous  venons  de  parcourir  la  proposition  de  loi 
présentée  à  k  Chambre  des  Dêptités  en  vue  de  l'organi- 
sation de  rAdmiuistralion  de  la  santé  publique.  C'est  Ih 
une  œuvre  qui  n'a  point  coû;é  btaucoup  de  peme  ;i  îes 
auteurs;  ils  en  ont,  en  effet,  trouvé  presque  tous  les 
éléments  dans  les  travaux  du  Comité  consultatif  d'hy^Nène 
publique.  Ce  qu'ils  y  ont  mis  du  leur  n'est  pas  ce  qu'il 
y  a  da  plus  heureux,  et  ne  décèle  pas,  nous  devons  le 
dire,  une  bien  gnuïde  inialUgeadce  des  nécessités  admi- 
nistralives. 

»  En  tête  des  serviGca  de  la  Santé  publique,  le  fwfj^i. 
de  M.  Siegfried  place  le  Conseil  national  de  Ta  tàïàXé 

publiiiiio:  rVst  le  Comité  actuel  d'hygiâne  publique 
afîolik-  d'un  nom  plus  pompeux.  Nous  ne  dirions  rien, 
?i  l'on  sOtait  bijrniî  h  di>jiuer  plus  de  panache  à  cKIe 
assL'mblêe.  On  ne  s'est  point  malheureusement  contenté 
d'en  cbangei  l'étiquetto;  on  en  a  aussi  modifié  de  Tond 
eu  comble  la  composition.  De  bons  esprits  trouvant 
déjà  trop  nombreuse  le  Comité  d'Iiypiène  Dublic[ue,  qui 
se  compose  de  vingt  membres.  Le  Conseil  natioi^  en 
compterait  trente-sept.  Les  amateurs  de  nomlxes  roadi 
penseront  qu'on  aurait  dû  aller  jusqu'à  la  qoar^QlùwiL 
la  guarantainç  est,  d'a]1]«nirB.  Une  e^pr^ssiOtt  ^«^cte 
dans  le  rituel  sanitaire.  ,  \  ' 

*  Passe  encore  'pour  rangnteoÉIftfn  dto  vmm 
membres  :  il  faut  oien  appeler  le  phis  de  gens  posùblef 
à  toucher  dra  jetons  de  présence.  Mais  ce  qui  est 
plus  bizarre,  le  plus  invraisetublalik  dans  le  projet  de 
M.  Siegfried.  c'eriL  le  mode  de  recrutement.  Nous  avions 
toujours  cru  qu'un  Conseil  de  santé,  fût-il  national, 
devait  se  composer  d'hommes  que  leurs  professions  et 
luïirs  études  rattachent  aux  Sciences  médicales.  C'est, 

Saratl-ilj  une  erreur.  Dan.t  le  Conseil  national  de 
I.  Siegfried  nous  trouvons  :  deux  sénateurs,  deux  dépu- 
tés, trois  membres  de  l'Institut,  un  membre  de  l'Acadé- 
raie  des  beaux-arts,  un  conseiller  à  la  Gourde  cassation, 
un  conseiller  d'Etat,  le  président  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Paris»  un  ji^au  tribunal  da  commerce  (on  ne 
dit  pas  da  quelle  villej,  etc.  Si  nous  u'^happons  pas  & 
toutes  les  épidémies  avec  des  hamm«,.aus8i  ooflopéleots, 
noua  n'aurons  vérieab]og^g^|^|»as  dechancftolp 

ï  Autre  innovation  Dtui  moins  înjualiiiali^ls&r  les 
.tiHite^fe  (n$mbr^  M  Contiail  nittiom  làaqm 
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seraient  à  la  nomination  du  Ministre.  Ne  ferait  on  pas 
mieux  de  ne  pas  laisser  au  gouvernement  une  préroga- 
tive aussi  dérisoire?  Formé  de  membres  indépendants, 
ie  Conseil  national  s'érigerait  vite  en  parlement  au  pclit 

{)ied;  il  deviendrait  souverain  en  matière  d'hygiène,  et 
e  Ministre  n'aurait  qu'à  exécuter  ses  décisions.  Nous  dou- 
tons fort  que  M.  Siegfried  lui-même,  si  jamais  il  devient 
ministre,  accepte  une  situation  aussi  anormale,  aussi  con- 
traire aux  r^es  les  plus  élémenuùres  de  notre  droit 
public. 

1  Plusieurs  ministères  se  disputent  la  direction  suprême 
des  services  de  la  santé  publique.  Le  ministère  du  Com- 
merce en  détient  la  plus  forte  part,  et  il  a  de  très  sérieu- 
ses raisons  pour  ne  point  l'abandonner.  M.  Siegfried  et 
ses  collèges  n'ont  pas  osé  trancher  cette  grave  question 
d'tUtribution,  Evidemment,  ils  ont  craint  de  soulever  des 
tempêtes  dans  les  parages  ministériels.  M.  Lockroy  n'est 

rLS  nomme  à  se  laisser  dépouiller,  et,  loin  de  consentir 
l'émiettement  de  son  ministère,  il  veut,  avec,  raison, 
l'agrandir  et  en  faire  ce  qu'il  devrait  être,  le  premier 
ministère  de  la  République.  Il  faudra  pourtant  décider  où 
iront  déôailivement  les  services  de  la  santé  publique, 
lors^'ilK  auront  été  rébrganisés.  Le  projet  de  M.  Siegfried 
d^égue  au  Conseil  d'Etat  le  soin  destatuer  sur  ce  point. 
Voila  .'Und  délégation  dont  ce  conseil  se  passerait  bien, 
et  dxaii  nous  ne  voyous  pas  trop  comment  il  pourra  se 
tirer. 

M  Nous  avons  voulu  savoir  de  quelle  façon  fonctionne 
actuellement  le  service  central  de  la  santé  publique,  dont 
la  {HTOposilion  de  M.  Siegfried  déplore  rinsufiasance.  Il 
résulte  de  nos  renseignements  que  cette  insuffisance 
n'est  pas  aussi  grande  qu'on  veut  nien  le  dire.  Dans  ces 
dernières  années,  le  ministère  du  Commerce  a,  sans 
bruit,  sans  dépenses  nouvelles,  assuré  d'une  manière 
efficace  la  direction  des  services  de  l'hygiène.  Si  on  juge 
son  œuvre  par  des  résultats,  on  ne  saurait  que  lui  décer- 
ner des  éloges.  Il  a  su  l'an  dernier,  par  des  mesures 
rationnelles,  nous  garantir  de  l'épidémie  cholérique  qui 
sévissait  si  terriblement  en  Esf^gne.  il  a,  à  la  fin  de 
l'année  dernière,  détruit  sur  place  le  choléra  qui  exer- 
çait ses  ravages  eu  Bretagne.  Ses  agents  veillent  en  ce 
moment  sur  la  frontière  dltalie,  et  nous  n'avons  eu  jus- 
qu'à présent  à  déplorer  aucun  ci^  d'importation.  D'autre 
part,  des  projets  de  lois  destinés  à  organiser  plus  forte- 
ment les  services  de  l'hygiène  publique  dans  les  dépar- 
tements, ont  été  mis  à  l'élude  par  M.  Lockroy  et  pourront 
être  soumis  au  Parlement  dès  sa  rentrée.  On  nous  con- 
cédera bien  que  pour  un  service  qu'on  traite  d'insuffisant, 
ce  n'est  point  trop  mal  travailler.  Le  Conseil  national  de 
la  santé  publique  ne  fera  pas  mieux,  même. quand  la 
cour  dy  cassation  et  le  tribunal  de  commerce  seront  repré- 
sentés dans  son  sein. 

B  Ce  qui  nous  parait  insuffisant,  à  nous,  c'est  la  pro- 
position de  loi  dout  nous  venons  de  parler,  laquelle  n'est 
en  réalité  qu'une  ébauche,  ou,  si  l'on  veut,  une  sorte 
de  canevas  sur  lequel  ou  pourra  broder  amplement. 
Ain»,  les  auteurs  de  cette  proposition  parlent  bien  des 
I<^ments  insalubres,  du  travail  des  enfants,  etc.,  mais 
ils  n'expliquent  pas  nomment  ils  agenceront  les  dispoii- 
tions  qu'ils  imagioeat,  avec  les  lois  existantes  sur  cette 
matière.  Il  y  a  pourtant  telles  de  ces  dispositions  qui  ne 
cadrent  plus  du  tout  avec  le  régimu  actuel.  Que  font-ils, 
par  exemple,  de  la  Commission  supérieure  du  travail  des 
enfants  et  des  Commissions  locales  instituées  par  la  loi 
de  1874? 

»  Un  dernior  point  des  plus  graves  n'est  même  pas 
indiqué.  M.  Siegfried  et  s.  s  collègues  cntendent^ils 
maintenir  les  pouvoirs  des  maires  en  matière  de  salubrité? 
Si  oui,  comment  concilieront-ils  l'exercicu  de  ces  droits 
avec  les  attributions  qu'ils  confèrent  aux  Commissions 


et  aux  agents  de  la  santé  publique?  Rien  dans  leur  exposé 
des  motifs  ne  peut  nous  éclairer  à  cet  égard. 

»  En  somme,  ces  Messieurs  se  sont  surtout  préoccu- 
pés de  l'organisation  d'un  service  central,  c'est-à-dire  de 
ce  qui  est  le  moins  urfjent.  Oans  uti  couteau  dont  le 
manche  est  encore  solide  et  la  lame  défectueuse,  ils  se 
sont  principalcnent  attachés  à  changer  la  lame.  Ce  n'est 
(>as  su^  cette  question  de  ta  santé  publique  que  l'ini- 
tiative parlementaire  aura  fait  merveille.  » 

National.) 

Coiffeurs  et  Perruquiers. 

Comme  compléme  t  à  l'article  de  notre  savant  confrère 
le  D' Eklund,  publié  sous  ce  titre  dans  le  jï°  325,  nous 
insérons  la  lettre  ci-jointe  de  M.  le  D' Ch.  Bon.LBT.  Nous 
profiterons  volontiers  de  la  circonstance  pour  rappeler 
à  notre  distingué  et  sympathique  collègue  de  la  Société, 
que  les  lecteurs  du  Journal  d'Hygiène  se  plaignent,  non 
sans  raison,  delà  rareté  de  ses  communications,  toujours 
empreintes  de  bon  sens  et  d'utilité  pratique. 

D'  DB  P.  S. 

Mon  cher  Sbcrétairi  général, 

Sans  doute  il  est  naturel,  et  logique,  que  l'hygiène  et 
la  médecine  visent  particulièrement  les  maladies  dont  on 
peut  mourir,  afin  de  les  prévenir  ou  de  les  combattt«  ; 
mais,  il  est  d'autres  affections  qui,  sans  menacer  l'exis- 
tence, comportent  d'assez  fâcheux  effets  pour  solliciter 
aussi  nos  préoccupations.  De  ce  nombre  sont  les  calvities 
parasitaires  si  contagieuses,  si  tenaces,  parfois  même 
incurables,  dont,  suivant  toute  probabilité,  nous  sommes 
en  partie  redevables  à  l'incurie  des  coiffeurs  étrangers 
comme  ils  le  sont  tous,  à  l'hygiène  de  leur  profession. 
Parmi  ces  crânes  sains  ou  malades  qui  se  succèdent  chez 
eux  pendant  de  longues  heures,  n'est-il  pas  admissible 
qu'il  se  trouve  parfois  quelque  champ  de  mauvaises 
herbes,  de  nature  envahissante  et  prompte  â  se  disséminer? 
Loin  d'être  balayé  sans  relâche  par  une  salutaire  venti- 
lation, l'air  stagnant  de  leurs  locaux  regorge  des  ordures 
épidermiques  que  met  profusément  en  liberté  la  toilette 
des  cuirs  chevelus,  et  qui  sait  si  des  spores  malEaisants 
n'y  llottent  point  en  même  temps?  Brosse  et  peigne,  tou- 
jours les  mêmes  et  sans  être  autrement  nettoyés,  passent 
invariablement  d'une  tête  à  l'autre.  Dans  certains  de  ces 
établissements,  la  malpropreté  vient  îyouter  ses  maléfices 
à  l'inconscience  du  maître,  et  favorise d'autantl'ensemen- 
cement  perfide.  C'est  ainsi  que  dans  ces  derniers  tenips 
un  de  nos  amis,  très  attaché  à  une  chevelure  des  plus 
opulentes,  la  vit  tomber  sous  les  coups  d'une  faux  invi- 
sible, peu  de  jours  après  s'être  malencontreusement  adressé 
à  un  Figaro  de  bas  étage.  Dos  clairières  glabres,  en  voie 
de  rapide  multiplication,  témoignaient  des  ravages  d'un 
herpès  tonsurant,  dont  il  ne  fut  délivré  que  par  un  traite- 
ment énergique,  au  bout  de  trois  mois  d'un  internement 
volontaire  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Ce  fait  m'avait  paru 
fécond  en  enseignements,  et  je  me  proposais  de  vous  le 
communiquer,  lorsque  a  paru  dans  le  Joitrnal  ^Hygiène 
du  14  octobre,  un  remarquable  article  du  D' F.  Eklund 
de  Stockholm.  Dans  ce  substantiel  travail,  notre  savant 
confrère  signale  le  mode  de  propagation  le  plus  fréquent 
du  vorace  mycoderme,  et  conclut  avec  raison  à  l'obliga- 
tion pour  les  coiffeurs  de  reconnaître  les  calvitieà^éonta- 
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gieuses,  et  de  recourir  contre  ces  sortes  de  fléaux,  aux 
solutions  parasiticides  pour  les  lotions  cr&niennes  et  le 
nettoyage  de  leurs  insbrameots,  ainsi  qu'à  l'installatioo 
dans  des  salons  mieux  aérés,  d'étuves  désinfectantes.  La 
chevelure  n'est  pas  seulement  un  gracieux  ornement  ; 
elle  a  de  plus  son  utilité  physiologique  et  cela  suffit, 
je  pense,  pour  nous  soucier  de  sa  conservation. 
Veuillez  agréer,  etc. 


B'  Ch.  BOILUET. 


Rapport  sur  l'Exposition  d'Hygiène 
do  Berlin  (*). 

Nous  vnxas  enfin  reçu  le  troisième  et  dernier  volume  du 
remarqud>le  Rapport  sur  VEscposition  générale  allemande 
A'Sygme  de  Bmin  (4883- f 883),  publié  sous  la  direction 
de  notre  regretté  collègue,  le  D'  Paul  Boern«r,  avec  la 
collaboration  deshommes  les  plus  compétents  en  Allema^e 
dans  les  différentes  branches  de  la  Science  sanitaire. 
A  la  mort  du  savant  hygiéniste  qui  avait  la  haute  main 
sur  la  publication  de  fœuvre,  ce  fut  son  ami,  et  son 
continuateur,  K  l'ingénieur  Albrecht  de  Berlin  qui  la 
présenta  au  public. 

Nous  avons  déjà  annoncé  à  nos  lecteurs  l'apparition  de 
ces  trois  volumes  de  700  pages  chacun,  avec  une  moyenne 
de  100  figures  dans  le  texte;  ils  savent  que  le  Rapport 
n'est  pas  une  simple  énumération  d'objets  exposés  ou  un 
aride  catalogue  d  instruments  et  d'appareils,  avec  figures 
à  l'appui.  L'œuvre  du  D' fioerner  est  une  encyclopédie 
qui  foit  revivre  l'Exj^tioa  tout  entière,  t^ui  marque, 
dans  chaoune  des  parties  de  la  Science  sanitaire,  le  point 
où  l'on  est.  arrivé  en  théorie,  ainsi  que  les  progrès  réalisés 
dans  la  pratique,  comme  le  témoigne  l'analyse  des  récentes 
applications  que  l'Exposition  a  mises  en  relief.  Ce  n'est 
pas  non  plus  un  panégyrique  outré  de  l'Exposition;  à 
côté  de  1  éloge,  on  trouve  signalés  en  toute  diose,  par 
une  critique  éclairée  et  impartiale,  les  principaux  desi- 
derata et  les  lacunes  les  plus  importantes. 

On  connaît  la  matière  des  deux  premiers  volumes  parus 
depuis  quelque  temps  déjà  ;  quant  à  celle  du  dernier,  il 
nous  est  impossible,  faute  d'espace,  de  l'exposer  avec  tous 
les  détails  qu'elle  comporterait. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  sur  les 
chapitres  consacrés  à  la  propreté,  Tapprovisionnement 
en  eau,  la  cuialisatîon  des  villes,  à  l'éclairage,  chauffage, 
et  ventilation  des  bâtiments  publics  et  privés,  à  la  salu- 
brité de  l'air,  de  l'eau  et  du  sol  (pavages  des  villes  et 
moyens  qui  s'opposent  à  la  contamination  du  sol  par  les 
impuretés  laissées  à  sa  surface).  Les  parties  traitant  des 
industries  et  professions,  exploitations  des  mines,  etc.^ 
nous  eussent  arrêté  avec  plaisir,  ainsi  que  celtes  relatives 
à  la  prévention  des  incendies,  à  la  circulation  par  eau, 
voies  ferrées,  etc.  L'Ëxpoiition  particulière  de  la  Hongrie 
eût  mérité  une  longue  description;  il  n'est  pas  jusqu'au 
parallèle  de  tamo^e  deBerlin,etde  celle deParis,  son 
aînée  de  vingt-deux  ans»  qui  ne  nous  ait  paru  fort 
intéressant. 

Hais  ce  sont  les  pages  consacrées  à  la  statistique 
surtout,  que  nous  eussions  voulu  traduire  en  entier,  pour 
montrer  à  quel  degré  de  prédsion  en  sont  arriv&  les 
renseignements  fournis  par  les  chiffres  en  Allemagne 
et  particulièrement  dans  certaines  villes  comme  Berlin, 
Leipig,  Breslau,  Buda-Pesth,  etc. 

Un  seul  exemple  devra  nous  suffire  : 

Parmi  les  ouvrages  de  démograj^e,  émanant  du  Burean 
officiel  de  statistique  de  Berlin,  figurait,  à  l'Exposition, 

(1)  Bericht  uber  die  allgemeine  deatsche  Aussteliuog  auf  dem  Ge- 
blete  der  HygieDe  nnd  des  ReUungswesea,  par  P.  Boerner,  chez 
SchotOBDder,  à  BredaQ.  »        >  t~ 


le  premier  fascicule  d'une  nouvelle  publication  sur  l'état 
des  maisons  et  de  la  population  (Bevdikerungs-und 
Wohnungsaufnahm),  d'après  un  recensement  commencé 
le  l"*  décembre  1880.  Les  sixième  et  septième  chapitres 
de  ce  fascicule  ont  pour  objet  :  l'étude  de  la  mortalité, 
par  maisons  et  par  quartiers,  au  point  de  vue  de  la 
condition,  de  l'aisance  et  du  nombre  des  locataires, 
du  rattachement  des  maisons  à  la  canalisation,  etc.; 
plan  et  construction  des  habitations  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  :  conduites  d'eau,  caUnets  d'aisance,  évacuation 
des  matières  fécales,  etc. 

Quand  8uron»-nous  des  renseignemeats  analogues  sur 
les  maisons  parisiennes? 

On  le  voit,  le  Rapport  sur  l'Exposition  de  Berlin  «i 
1882-1883  est  destiné  à  fournir  une  masse  de  documenta 
importants  aux  ingénieurs,  architectes,  chimistes,  admi- 
nistrateurs, médecins,  à  toutes  les  personnes,  enfin  qui 
s'occupent  de  science,  puisque  l'hygiène  n'est  qu'une 
synthèse  de  la  plus  grande  partie  de  nos  connaissances. 

^^^^^^      D'  Ch.  SCHMIT. 

Carnet  médical  du      P.  Boei^^r. 

(Reichs-meditinal-kaieniert  4887.) 

Puisque  nous  venons  de  parier  de  la  dernière  œuvre 
du  D'  P.  Boerner,  rappelons  que  son  carnet  médical 
continue  à  paraître  tous  les  ans  chez  Georges  Thieme  à 
Leipzig.  Nous  avons  reçu  l'exemplaire  pour  1887. 

On  ne  saurait  s'imaginer  quelle  masse  de  renseigne- 
ments se  trouve  condensée  en  ai  peu  de  pages,  rensei- 
ments  indispetKables-  à  tcmt  pratiaen  surpris  devant  un 
cas  urgent  par  un  défaut  de  mémoire,  ou  requis  à 
l'improviste  pour  une  constatation  médico-légale  : 

Dosage  en  poids  et  volume  pour  adultes  et  enfants, 
de  tous  les  médicaments  sous  toutes  les  formes  :  poudre, 
solution,  injection,  avec  traduction  anglaise  et  française 
de  toutes  les  dénominations  techniques:  mensurations 
exactes  en  poids  et  volume  de  toutes  les  parties  du  corps 
de  l'adulte  (homme  et  femme)  et  de  l'enfant,  ainsi  que 
le  poids  et  diamètre  de  tous  nos  organes;  indications  sur 
toutes  les  stations  balnéaires,  thermales,  climatiques, 
avec  les  noms  des  médecins  traitants;  soins  immédiate 
à  donner  dans  les  cas  graves  (hémorragies,  syncopes, 
cardialgie»  éclampsie,  etc.);  pmmiers  secours  aux  suicîdés; 
signes  et  antidotes  des  empoisonnements  aigus,  tout  s'y 
trouve,  et  avee  un  pareil  résumé  de  la  science  médicale 
jamais  médecin  ne  se  trouvera  pris  au  dépourvu. 

Nous  n'avons  rien  d'aussi  pratique  et  d  aussi  complet 
en  France.  Il  nous  semble  que  la  publication  tf  ua 
j;igenda  de  ce  genre  répopdrait  à  un  besoin,  et  se^it  vite 
épuisée.  Il  suffirait  d'y  ajouter  à  notre  avis,  pour  qu'il 
soit  parfait,  quelques  mots  sur  les  examens  et  rapports 
médico-légaux,  avec  les  noms  des  professeurs  et  prograni- 
mesdescoursde  toutes  les  Facultés,  les  adresses  des  méde- 
dus  des  hôpitaux  et  spécialistes  (pourles  consultations}, 
ainsi  que  1  Numération  des  journaux  médicaux.  —  Avis 
aux  éditeurs.  fy^^  3^ 

Maladies  des  Femmes. 

M.  le  0'  Chéson,  médecin  de  Saint-Lazare,  notre  coUègoe 
de  la  Société,  recommencera  ses  leçons  cliniques,  à  sa 
Clinique,  rue  de  Savoie,  vfi  9,  le  lundi  8  novembre  à 
1  heure,  et  les  continuera  les  lundis  suivants  &  la  même 
heure. 

Les  élèves  sont  exercés  à  l'examen  des  malades. 


Pro^^riitaire-Gérant  :  D'  bi 
«niom  cun.  -  m, 
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SOHNA^Ei  L'Inspectant  daiBnix  minérales  de  Frïmce.  —  Toberculo.^  et  amisepcîquffii,  l'«  partiB  (BEHOBrai),      Bulletin  Ans  Coiueîlfl. 
d'bi^^ène.  —  Fur-dd-Ddow  (tînrifr).  —  Pai'  Monis  rt  mv  Vat»,  —  FeulUeton  t  Prtftcriphona de  PcàioQ      tâtKpit  As  Peste;  Arrtt  du 
Fftriëmeal  de  Pem  (1533).  —  Crêpes  e(  B'M|,ih-is.  —  kcoU-  prureâ^nonncilled»  l'Xio|iiiiaeriB  Cbrâb  —  BotietSik wlA.SoM<b4  ft»»- 
uiM  d'HyoUne:  Ai-u.  Séance  du  t!)  n^'v  -icibn  .  liygicoG  ruiale  {YE^fti^  —  CËOfôlt         IWniliâfamtfit -^f 
TamsmBw.  —  offerts  en  doa  6  la  BiUiothAque  d^  iii  So^itè. 


L'Inspectorat  des  Eaux  minérales  de  France. 

Cîous  avons  !a  bonne  fortune  de  \;omf]kr  de  vjyux 
amis  et  de  dévoues  collègues  de  la  Société  françaisu 
d'Hygiène^  dana  les  raïigs  des  U4de<»m  l^spectf^irs  des 
principales  stationa  de  Fnfice,  Cbmnte  lelans  lés  rangs 
des  Médi-ciiis  con&ullanls  qui  les  fréquentant. 

Leâ  un&  et  les  auires,  à  un  poiat  de  vuo  opposi'i,  bien 
entendu,  font  app^  «  à  w>trt  expérience  et  compi-îi-ncc  <k 
la  gueslion  s,  pour  dofmer  aiin  avix  impartiai  etmotivé  », 

\ous  pouvions  répondre  qae  cette  opinion  se  tronre 
ns'lleinenl  exprinit^o  dans  les  nombreux  articles  rédigés 
au  cours  de  ces  dix  derniérés  aiiïKïes,  en  rendant  compte 
des  Rapports  gt^néiaux  prOsfintés  a  M.  Ee  Ministre  du 
Commerce  par  la  ComoUssioa  des  Ëqujt  miaéitUes  de 
rAcadécmedé  UédëcitiË;  mais  le  mom^t  phymiîogîqtie 
d'une  solution  depuis  lonfîtcmps  altenduu  est  trop  prorhr, 
pour  ne  pas  vouloir  réptitcT  aujourd'hui,  liauLA^iriL'ut  rt 
sans  tei^veraalions,  que»  si  nous  conibattnna  t'fiispectioti 
médicale  telle  qu'elle  existe  et  fooctloone  avec  ses  privi- 
lèges et  grataite,  EtotK  répudions  de  loéme  :  et  les  projeta 
d'un  ^rand  nombrf^  de  médecins  consultants,  et  les  voies 
et  moyens  mis  en  i.eu\Te  pour  alteiiidre  ce  but.  Inaugurer 
des  banquets  avpc  toasts  .ipff>s  boire,  prLndre  pour  Mon'h 
tev^r  de  revend icationa  légitimes  des  gazettes  boxilev^- 
dmS  on  des  jooroaux  de  reportage,  ce  s'est  pas  ]&  laire. 
bffi(^e  &âs  correcte  ! 

preflcnptions  de  police  en  temps  de  Peste 
au  XW  siècle  ('). 

A  UD  moment  où  l'oln  V^tto  dé  âutd^lêr 'dâBs  le 

&i'ns  II?  plus  impéralir,  les  mesures  de  i)rL'àiirvaî.iûn  ilc 
pr^veutibilité  contre  lui  ma!adii?ï>  conlagieusEid,  d'origine 
sU)li(|ue,  ou  de  prov<!nan(;e  endémique,  il  nous  ;i  paru 
Qf^£«tuD  de  démontrer  it.  totie  ces  audacieux  aoTateurs 
cpiTbs  "À^M  fîfra  âAêôcHFérlv  in  cpie  'ti£  ptepart  4tx  buopa 

(1)  Ce  âocajnent  historiqae,  extrait  dm  regîsb^  du.  Parlement, 
â^Qrt  àMs  le  Rapport  géwral  sur  Iroeaiur  du  Conveft  ri'hijffirtie 
piMigUa  9t     auhbrité  du  iépartemant  dt  la  Seine. 

Cfii  tDléressant  volume,  ri^diffi"-  avft;  [e  pliii^  ^l'ffid  soiiK  [''"! 

siîcrélaira  év  Cunsi  il,  u  rU:  j^uîilii  |mr  onlri'  iJe'  M.  (îro^noii, 
Praffl  de  Police  —  11  ferti  ulltTmuraujyiii  I  tiiijei  d'uiif  «njjl.va^ 
itiliiUte,  «v.  ^lacltis  9iiUBtin>  ConseUâ  (L'bgféta.  par  la  plaine 
vtmpètâOfi  de  M.  Jotti^ 


L'ùpiuion  publique  n'a  pas  besoin  d'i'lrts  éelairéei 
agitée,  passionnée,  sur  une  question  de  ce  genre. 

Le  bon  Parisien,  ou  l'iiounâte  provint^al,  qui  vent 
se  rendre  aux  Eîmx  des  Pyrénées  ou  d'Anvorgoc,  de» 
Vosges  ou  à&  i*^iâ$et^^  613^01^:^^^^^ 
Matin. 

Il  s'adresse  à  son  nièdedn  ordinaire  dans  son  cab>net 
de  consultation,  et  celui-ci,  séance  tenante,  li^  duane 
une  lettre  d*introduction,  sans  se  préoccuper  de'  saVbîr 

si  le  conirtTe  qui  a  eonlîance  dans  la  station  choisie 
et  déterminé^  est  inspecteur,  ou  ^'il  n'est  que  médecin 
cijnsultaoi. 

Mais  ici,  un  mot  personnel  k  Tadresse  des  bons 
Camarades  qui  répètent  aux  écboa  d'alentovr  l'ad^go 
bieji  connu  :  Vo^is  êtes  i>rfh'ic  ^fon--^lrtir  Jj}.-^^''! 

En  premier  lieu^  rinispoctîon  d^s  L't.iblis-.t:im-!iLs  d'Ivuis 
niiriêralcs  du  département  dfr  la  Seine,  n'a  aucitui^iittEnB 
analogie  avec  cellM  des  stations  thei^l^  de  Fr^u^çe, 
grandes  ou  petites  soient-elleB, 

Diins  rint<''rft  d«  h  santé  publique,  elle  est  préposée 
d'uni'  part,  à  b  surveillance  et  coutriMc  d'unt:  iTuJsislrie 
toute  parisioiuie,  celle  des  eaux,  gazeuses  (eaij\  .1'  Seit/. 
et  limonades  gazeuses):  d'ajutre .part  ^  là  siuveilkaoe 
du  commerce  et  de  /a  4^  l^ii^îâïlnértlâa  i^(à^ 
et  élraugëres. 

Comme  on  le  voit,  aucune  des  ailrîbutions  que  comporte 
ce  Servîee  ioxal  pr.'i^  o'ij  ll'impIil|fl^;|a»^I^^È^el^■î^ïédfoB3e^, 
une  ingérence  professiouuiille. 

Elu  second  lieu,  {et  cet  argument  aons  parait  de  nature 
6  calmor  (outes  les  couvoitiaes),  l'Inspection  de  la  Seine 


Us  Stiut,  en  réafité,  les  serviles  copistes  des  fails  el  gei?tes 
d'époques  de  barbarie  etd'igaorahce.  L'amende  arbitiaire^ 
la  confiscation  des  biens,  la  rcâpoiisabilîiû  dea  uui.it£âB 
et  ]U'c>priéLaires,  l'injonction  de  dénoncer,  la  paine'i^io^ 
porell  '.  1^  bEQ»|iM«S$al^  î»  {IflS^  Sft  lle^ Î^T 

manque. 

Dans  ce  but  nous  allons  reproduire,  un  Arrêt  êu^  Pfvrt^ 
mmî  àè  Paris  du  Vil  .'icptembre  ^333,  gui  preficrît  ci'  qui 
doit  être  Qbsm>é  par  rapport  à  la  police  en  ttmpa  de  peste, 

1 

«  La  chambre  ordonnée  par  le  Roi  en  temps  de*' 
TafiationSf  après  récit  fait  en  icelle  de  l'avis  et  délibéra- 
tion faite  en  la  chambre  du  Consci!,  pour  mettre  prcM- 
sion,  et  obvier  au  d:ni^ej  tie  peste  à  présent  réglant 
en  cette  ville  de  l^iris  et  l'auxbourRS  d'ii:elte.  et  OUÏ  ^r 
ce  les  Procureur  géuéial  du  Hoi>  JUeMtenaut  Cmiiinel 
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branle  tellement  aumanche  que  le  Rapporteur  rlu  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique  pour  l'année  168i,  a  déjà 
pu  féliciter  H.  le  Ministre  du  Commerce,  «  d'avoir  sou- 
mis au  Parlument  le  projet  de  loi  qui  tend  h  la  suppres- 
sion du  Service  s  dans  le  sens  indiqué  par  le  Conseil 
général  de  la  Seine,  autrement  dit,  le  Conseil  municipal 
de  Paris. 

Ce  n'est  donc  plus  là  qu'une  affaire  de  jours  ou  de 

moisi 

Nous  étant  ainsi  mis  en  règle  avec  M.  Josse,  nous 
donnerons  une  approbation  pleine  et  entière  à  la  lettre 
adressée  par  H.  le  ministre  du  Commerce  et  de  l'Indus- 
trie, au  Président  de  l'Académie  de  médecine. 

c  Ces  réclamations  (contre  l'Inspectorat)  émanent  pour 
la  plupart,  deHM.  les  médecins  consultants  établis  dans 
les  stations  thermales  les  plus  Tréquonlées,  qui  invoquent 
à  l'appui  de  leur  demande  de  suppression  de  l'inspec- 
torat, des  intérêts  moraui  et  professionnels  du  corps 
médical. 

«  ]'ai  pensé  qu'il  appartenait  à  l'Académie  de  Médecine, 
organe  autorisé  et  libre  du  corps  médical,  de  donner  son 
avis  sur  cette  importante  question,  s 

Dans  l'état  de  confusion  des  esprits  et  des  intellects,  qui 
caractérise  l'époque  actuelle,  c'est  encore  l'Académie  de 
Médecine  qui  représente  la  plus  haute  personnification 
professionnelle.  Prise  dans  son  ensemble,  elle  est  la 
Science,  le  Travail,  l'Honorabilité  I  Et  la  meilleure  preuve, 
c'est  qu'il  n'est  aucun  inspecteur,  aucun  médecin  con- 
sultant, aucun  praticien,  répandu  ou  modeste,  qui  ne 
s'estimât  heureux  et  fier  de  lui  appartenir  &  un  titre 
qutilconque. 

Ces  prémisses  étant  posées  :  d'une  part,  les  conditions 
mauvaises  de  l'Inspection,  et  les  prétentions  exagérées 
des  Consultants;  de  l'autre,  l'autorité  incontestée  de 
l'Académie  de  Médecine  ;  quçlle  serait  la  solution  la  plus 
conforme  aux  intérêts  de  l'État  représentant  en  l'espèce 
ceux  de  la  masse  de  la  nation,  et  aux  intérêts  moraux 
et  professionnels  du  Corj»  médical? 

La  solution  qui  s'impose,  se  résume  en  ces  nécessités 
'  capitales  : 

—  Réorganiser  l'Inspection  sur  de  nouvelles  bases,  en 
faisant  disparaître  la  gratuité  des  fonctions  et  les  attri- 


butions nominales:  en  imposant  des  ûMi^^Mâffàfr^ 
tives  (1). 

—  Donner  àCInspeetlon  une  hiérarchie  vc^ritable.buâéé 
sur  le  classement  des  stations,  par  importun icc.  lu  rt- 
compennant  les  services  rendus  dans  uuv  pelito  station, 
par  un  avancement  dans  une  station  d'ordre  supérieur. 

—  Rendre  les  positions  indépendantes  dea  ^^( 
traires,  et  des  fluctuations  de  la  politique. 

—  Confier  toutes  les  propositions  de  nomiualions,  |fli»* 
motions  et  révocations,  à  l'Académie  d-î  Médecine. 

Aux  termes  de  ses  statuts,  c'est  Elle  qui  est  chargée 
de  l'examen  des  travaux  de  tous  les  médecins  des  Établis- 
sements thermaux  du  territoire.  C'est  Elle  qui  propose 
les  médailles  et  récompenses  décernées,  chaque  année, 
aux  mémoires  et  recherches  les  plus  reniarquahleî:  ;  c'est 
donc  à  Elle,  et  à  Ellu  sculo,  que  doit  revenir  le  droit 
de  choisir  le  plus  méritant  entre  les  méritants  de  toutes 
catégories. 

Nous  traçons  ces  lignes  dans  le  calme  d'un  cabinet  de 
Rédaction,  avec  toute  l'indépendance  qui  a  été  le  mobile 
d'une  longue  carrière  de  travail  et  d'études,  sans  obéir  à  des 
préoccupations  d'avenir,  car  l'heure  du  repos  a  déjft 
sonné  au  cadran  de  l'existence. 

A  cette  heure  redoutée,  comme  aux  jours  heureux  de 
la  jeunesse,  nous  gardons  intacts  dans  notre  àme,  les 
sentiments  de  l'honorabilité  et  de  la  dignité  professioa- 
nellcs,  et  nous  ne  regrettons  pas  d'être  restés  sans  cesse 
hygiéniste  et  médecin ,  alors  même  que  ^CMl'TnieBt 
devant  nous,  les  brillants  horizons  de  la  fortune  ci  if 
la  notoriété  politique. 


DB  PlETRA  9m*,. 


Tuberculose  et  Antiseptiques. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  k-s  résultats  des  dtvenes 
enquêtes  poursuivies  en  France,  en  Italie  et  en  A>àà^ 

[l]  Quant  à  l'éventualité  d'abolir  l'Inspection  dans  les  statioiu  în^ 
portantes  [qui  fourmillent  de  praticiena),  pour  les  maintenir  d»ns  tes 
stations  iseoondaires  (où  pen  de  confrères  veulent  tenter  iPs  diaocaiile 
la  réussite),  nous  la  repoussons,  avec  énei^,  prce  qu'iuit;  uarrUlt 
solution  n'est  pas  digne  au  corps  médical,  en  établissant  des  Qilaj 
les  ambitieux  et  les  dévoués,  les  fortunés  et  les  désiiéritr*8,  ifmm 
inadmissibles  dans  une  profession  hoooraUe  et  honorée. 


de  cette  ville  de  Paris,  pour  ce  mandé  en  ladite 
Chambre. 

Articli  premier.  Injonction  de  mettre  une  marque  aux 
maisons  pestiférées.  —  Commande  et  enjoint,  pour  obvier 
aud.  danger  de  peste,  à  tous  propriétaires  et  locatifs  des 
maiso  ns,  esquelles  depuis  deux  mois  en  ça  ont  été 
malades  aucunes  personnes  de  peste,  ou  allé  de  vie  à 
trépas,  qu'ils  aient  à  mettre  és  tènétres  desd.  maisons, 
ou  autres  lieux  plus  aparens  une  <Toixde  bois  (1),  et  au 
milieu  de  la  principale  porte,  huis  et  entrée  d'icelles 
maisons,  une  antre  croix  de  bois  élevée,  à  ce  que  chacun 
en  puisse  avoir  connaissance  et  s'abstenir  d'y  entrer.  Sur 
peine  d'amende  arbitraire. 

Art.  2.  Les  malades  de  peste  porteront  une  marque 
en  allant  dam  la  ville.  —  Aus^i  commande  et  enjoint 
à  toutes  personnes  qui  ont  été  malades,  et  qui  ci-après 
SOTOiit  malades  de  lad.  maladie  de  peste,  et  à  tous  ceux 

(1)  Nous  écrivons  en  italique  les  mots  sur  lesquels  nous  appelons 
plus  spédaleiurat  rtfteBtioo  de  nos  lecteon. 


de  la  maison  et  famille  où  auront  été  et  seront  wsiSàém 

lesd.  personnes,  qu'elles  aient  à  porter  en  leur  main  en 
allant  et  venant  par  cetled.  ville,  une  verge  bhniclu' ou 
bâton  blanc  sur  lad.  peine. 

Art.  3.  DéffîBnses  de  transporter  les  meubles  de*  mù^ 
sons  pestiférées., —  Pareillement  défend  lad.  CbAiobre 
à  toutes  personnes  de  quelque  état,  qualité  ou  cmtdUiou 
qu'ils  soient,  apporter  et  faire  apporter,  en  celle  ville 
et  faux  bourgs  d'icelle,  des  autres  villes  et  villag^'s.  pt 
autres  lieux,  et  aussi  de  transporter  ou  faire  traa9portâr 
d'une  maison,  chambre  ne  autre  hdtel  ou  logii  Oià«fi  te 
serait  mort,  ou  qu'il  y  eut  danger  de  peste,  &i  nôtres 
hôtels,  chambres,  greniers,  ne  autres  logis,  aucuns  Hts, 
couvertures,  loudiers,  courtes  pointes,  draps  d^■  lainr, 
sarges,  austades,  courtes  simples,  ne  autres  bieas  où  la 
peste  se  peut  retenir.  Hais  leur  em^tkt  qu'ils  détaiSKiit 

lesd.  biens  ès  lieux  pOÙ .  se,  gÇ^^^jPWVQr^'''^  ^ 
danger  de  peste,  iusqnës  ¥c.s  qirîrfôur  aSrpfiriain  les 
transporter  pnr  lad.  Chambre,  ou  Prévdt  de  ,^H»|UM 
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tcm\  au  sujet  de  la  contagiosité  de  la  phtisie  pulmu- 

ii.iirri  I)' 

Maigté  le  zèle  et  le  talent  des  promoteurs  de  cette 
âti^die  jukrnationale,  la  conta^on,  comme  cause  effi- 
dentô  "âe  la  terrible  maladie,  n'occupe  dans  Tétiologie 
géiirralë  qu'une  place  très  restreinte,  et  précisément 
dan^  J^s  conditions  que  nous  avons  nous-méme  indi- 
({Uêes,  à  savoir  la  cohabitation  prolongée  de  deux  per- 
apnnea  dans  des  espaces  limités,  ou  dans  un  même  lit  (3). 

Pour  ce  qui  concerne  la  nature  microbienne  de  la 
lubtrcnlose,  les  recherches  et  expérimentations  physio- 
logiques faites  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France, 
110  Inia^ent  aucun  doute  sur  l'existence  du  bacille  spécial. 
U  ne  reâl^  plus  qu'à  déterminer,  d'une  manière  scieati- 
ftiplfl^  les*  relations  qui  existent  entre  le  microbe  et  lo 
terrain  sur  lequel  s'acoompHssenl  et  son  évdution,  et  sa 
pullulât]  oh. 

En  nltendant,  des  médecins  distingués  n'ont  pas  hésité 
à  dupliquer  à  la  thérapeutique  de  la  tuberculose,  les  déduc-; 
IkMis  laques  des  recherches  biictériologîques. 

Nous  bornant  à  rappeler  les  essais  da  Cantani  de 
Naples,  pour  instituer  une  nouvelle  doctrine  la  Boctém* 


lû  ib  Jownal  d'Hygiène,  entre  autres  articles  la  Commiirion 
0t;fimé^og^  (Rapport  Vallin),  n*  498  (8  avril). 

ta  Voir  in  Journal  d'Hygiène,  vol.  X,  p.  357,  l'article  Contagion 
dt  la  Phikiey  du  D'  H.  Bennet  de  Menton,  concluant  en  ces  termes: 
■  |lcnr^ti»;u>ent  la  clinique  démontre  que  la  doctrine  de  la  contagion 

•4^  la  |i>ili^ic  n'est  pas  rexpression  exacte  des  faitit  >.  ' 

Dans  iioire  volume  Traitmunf  rationnel  de  Vi  Phtisie  pulmoniiire, 

■êoil  ^  un  moment  où  les  idées  de  miasmes  infectieux,  et  de  \irus, 
iiniiTflient  pns  reçu  leur  formule  bactériologique  moderne,  nom  adbiV 
riim*  rruniliement  aux  conclusions  d'AnoRAL,  le  maître  des  mallrps: 
'  Qui  jxjurrait  affirmer  qu'une  malailie  qui  ne  snurait  Jamais  être 
l'^ii^df^rée  comme  purement  locale,  et  qui,  a  mesure  qu'elle  avance, 
jin:^p(iii;  riaiage  d'une  sorte  d'infection  de  l'économie,  n'est  pas  sus- 
ri-piiijli>  de  se  transmettre  dans  les  cas  oft  des  contacts  très  raj^ro- 
riiés  Pi  amtinueig,  eiposent  un  individu  sain  k  absorber  les  miasmes 
qui  ^  dcgigent,  et  de  h  muqueuse  pulmonaire  et  de  la  peau  des 
maladi':;  î  > 

BRurHrtN  écrivait  en  1859  «  La  phtisie  pulmonaire  peut  se  oin- 
■Bupiquer  â  la  longue,  d'individu  à  individu,  sous  l'inlluent^'e  de  la 
«ejb^MtaliAB  et  des  rapports  inUmes  qui  en  soDt  la  conséquence  ». 

jfiiHtelLiÂdvis  oonseabit  de  se  servir  derespression  banale  de  rtmct- 
jfiÉ9i^fil.4lfun«  atmoai^ére  de  malade,  acceptée  par  tout  le  monde, 
ItÔor.ldteTdire  autunt  que  possible  la  cohabitation  .' 

Ob  Stations  nous  conduisent  à  trouver  excessive  cette  vonclugion 
da  D'  Debme  ■  tout  phtisique  a  été  eontaf^nnë  par  un  autre  phti- 


sond.  Lieiitenant-Criminel,  sur  peine  de  confiscation  de 
_corp»  çtJe  biens. 

A^.  -1.  Dépenses  de  vendre  publiquement  dee  meubles 
{if  n  mnt-^ona  pesliférées,  —  (Défense  à  toutes  personnes, 
ou  ugtiols  judiciaires  quelconques,  de  vendre  et  exposer 
tous  autres  biens  t  où  !a  peste  et  mauvais  air  se  peut 
retenir,  sur  lad.  peine  de  conâscalion  de  corps  et  de 
Utas.  a) 

Anï,  S.  Deffenses  des  Etuvp.s  jusqu'à  Noël  lors  pro- 
chain. —  Semblablement  défend  icelle  Chambre  à  toutes 
personnes  quelconques  d'aller  aux  Eluvcs  (1)  et  aux 
propriétaires  et  locatifs  d'icelles  Ëtuves,  les  chauffer 
^i^tiM  après  le  jour  et  fête  de  Noël,  sur  peine  de  puni- 
Itoii  corporelle. 

AiiT,  fi.  Deffenses  de  jelter  le  sang  des  malades  dans 


\l)  |js  Eluves  étaient  déjà  en  honneur  au  xiir  siècle. 

a  Puis  rcvout  ciiIrVus  nux  osluves, 
El  se  baignent  ensemble  en  cuves.  » 

.  iPoiane  de  ta  A(Me,LiTTiiâ.) 


thérapie  (i),  nous  signalerons  aujourd'hui  trois  documents 

nouveaux. 

1**  Une  communication  faite  à  l'Acad^ie  de  Médecine 
pnr  M.  le  P'  CoRNiL,  Les  lavements  gazeux  dam  ht 
thérapeutique  des  maladies  respiratoires.  (Phllstc  pulmo- 
nain',  bronchorrée,  catarrhe  pulmonaire,  clc.  otc.) 

2"  Le  Bulletin  du  Laboratoire  de  recherches  expérimen- 
tales et  cliniques  sur  le  Traitement  de  la  phtisie  pulmo- 
naire,  rédigé  par  HH.  les  U"*  A.  Fillbau  et  Léon  Petit. 

3°  Un  article  du  Giomale  Internazionaie  délie  sciense 
mediche  de  Naples,  signé  du  D'  Amaido  Cantani,  sous 
ce  titre  :  t  L'adde  tannigue  par  entéroclyse  dans  le 
ti  aitcment  da  choléra  morbus  », 

L 

«  Le  principe  de  l'action  des  lavements  gazeux,  a  dit 
M.  Cornil,  et  de  leur  élimination  rapide  par  le  poumon, 
a  été  donné  par  Claude  Bernard.  Notre  illustre  physiolo- 
giste a  démontré  que  lorsqu'on  injecte  par  la  voie  rectale, 
chez  les  animaux,  de  l'hydrogène  sulfuré,  ce  gaz  est 
éliminé  par  le  poumon;  il  a  fait  voir  qu'on  peut  en 
injecter  ainsi  d'une  manière  presque  indéfinie  sans  [wovo- 
quer  d'accidents,  ta'idis  que  son  introduolion  par  l'ins- 
piration amène  rapidement  des  accidents  graves  et  la 
mort  des  animaux. 

n  Mais  pour  faire  parvenir  dans  tous  les  tuyaux  et 
diverticules  de  la  muqueuse  des  voies  aériennes,  l'hydro- 
gène sulfuré,  ou  tout  autre  gaz  ou  vapeur  employé  pour 
le  modifier,  notamment  pour  tous  les  micro-organismes 
qui  s'y  trouvent  dans  une  série  de  maladies,  il  bllait 
trouver  un  véhicule  gazeux  inoffensif  pour  l'économie 
cl  facilement  toléré  par  l'intestin. 

»  Le  gaz  acide  carbonique  atteint  admirablement  ce 
but;  il  est  très  fadlement  toléré  par  le  gros  intestin;  il 
y  est  rapidement  absorbé  et  il  est  éliminé  ensuite  par  le 
poumon  avec  les  gaz  médicamenteux  qui  ont  été  mêlés 
avec  lui.  Le  gaz  acide  carbonique  joue  lui-même,  selon 
toute  vraisemî)lance,  un  rdle  très  important,  sinon  prépon- 

(1)  Voir  Journal  d^Hygiène,  n'  486  (14  janvierl  et  494  (11  mars). 

Le  P'  Canlani,  en  portant  par  inhalatioa  dans  les  organes  respira- 
toires d'un  phtisique,  le  bactérhtm  terme  de  la  putrefection,  croit 
pouvoir  combattre  assez  efficacement  le  bœUte  de  la  tubwenlme. 


la  Rivière.  —  Au  surplus  défend  à  tous  chirurgiens  et 
barbiers,  qu'ils  ne  soient  si  osés  ne  si  hudis  de  porter 
ot  jetter,  ou  faire  porter  et  jetter  les  sangs  des  per- 
sonnes malades  de  quelque  maladie  que  ce  soit,  soit 
par  eux  ou  aucuns  d'eux  soignées,  en  la  rivière  de  Seine 
ne  ailleurs  en  cetted.  ville  de  Paris;  mais  leur  adjoint  de  le* 
porter  ou  envoyer  hors  cetted.  ville  ;  savoir  est  en  lad. 
rivière  de  Seine  audessùus  de  Fécorcherie  aux  chevaux, 
sur  peine  de  prison,  et  amende  arbitraire. 

Art.  7.  Deffenses  aux  chirurgiens  qtà  ont  pensé  des 
pestiférés  de  voir  d'autres  malades.  —  Aussi  défend 
lad.  Chambre  à  tous  lesd.  chirurgiens  et  barbiers  qui 
auront  l'ait  les  saignées  de  maladie  de  peste,  eux  entre- 
mettre de  leur  art  et  pratique  ou  métier,  sur  les  corps 
des  personnes  saines,  jusqucs  à  ce  que  par  justice,  eu 
égard  au  temps  qu'ils  auront  fait  lesd.  saignées,  leur  soit 
permis,  sur  peine  de  la  hart.  ' 

Abt.  8.  Maréchaux,  ce  qu'ils  doivent  observer.  — 
Commande  et  enjoint  à  tous  maréchaux,  faire  les  ssSgnées 
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dérant,  dans  cette  thérapeutique  nouvelle  des  maladies 
pulmonaires  (1).  s 

Cette  méthode  a  été  inaugurée  par  H.  le  D'  L.  BEacEON, 
agrégé  libre  de  la  Faculté  de  Lyon,  qui  a  fait  connaître 
les  premiers  résultats  dans  une  note  insérée  dans  les 
Comptes  rendus  Je  l'Académie  des  Sciences  du  12  juillet 
dernier. 

«  Ajjrès  avoir  essayé  nombre  de  substances  réputées 
balsamiques,  parasiticides  ou  antiseptiques,  nous  avons  fini 

Ear  donner  la  préférence  aux  eaux  minérales  sulfureuses, 
n  courant  de  4  à  t(  litres  de  gaz  aoide  carbonique  traver- 
sant â50  à  500  grammes  d'eau  minérale  sulfureuse  (Eaux- 
Bonnes,  AUevard,  Saint-Honoré,  Challes)  est  introduit  dans 
le  rectum  deux  fois  par  24  heures.  Après  peu  de  jours  d'em- 
ploi, nous  avons  constaté  une  diminution  parvenant  jusqu'à 
la  suppression  totale  de  la  toux  :  modificatioo  profonde  « 
comme  qualité  et  comme  quantité,  de  l'expectoration; 
suppression  des  sueurs;  relèvement  de  l'état  général,  et 
cela  non  seulement  dans  la  phtisie  au  début,  mais  dans  la 

Êhtisie  confirmée.  Notre  observation  quotidienne  de  l'auscul- 
ition  nous  a  permis  de  constater  la  disparition  progressive 
des  r&Ies  humides.  * 

Â  la  séance  de  l'Académie  de  Médecine  du  19  octobre» 
H.  le  P'Comil,  après  avoir  rappelé  les  premiers  résultats 
obtenus  par  H.  Bergeon,  dans  le  traitement  de  la  phtisie 
pulmonaire*  par  les  injections  rectales  d'acide  carbonique 
chargé  de  substance  médicamenteuse,  a  indiqué  les 
perfectionnements  apportés,  par  lui*  à  la  méthode  pour 
en  rendre  le  fonctionnement  facile. 

Voici  d'après  le  BuUetin  officiel  de  l'Académie  quelques 
extraits  de  la  note  du  savant  praticien  de  Lyon. 

«  Quelques-uns  de  ces  malades  ont  dû  reprendre  une 
existence  pleine  de  labeur  et  de  fatigue.  Néanmoins  j'ai  pû 
constater  que  leur  appareil  respiratoire  avait  résisté,  et  que 
l'amt-tioration  conquise  a>ait  été  solidement  maintenue. 

"  Chez  plusieurs  malades  dont  l'expectoration  ainsi  tarie 
n'est  plus  représentée  que  par  trois  ou  quatre  grammes  par 
jour,  alors  qu'au  début  elle  atténuait  350  à  3U0  grammes, 
on  a  trouvé  des  bacilhs,  d'une  manière  inconstante  il  est 
vrai,  mais  évidente. 


(1)  Notre  Tolnme  sur  la  Phtisie  contient  an  chapitre  Pneumothe- 
rapœ,  use  étntle  spéciale  9ur  l'action  thérapeutique  de  l'acide  car- 
bonique, dons  ses  applications  diverses  aux  affections  des  voies 
rttspiratoires.  Nous  comptons  reprendre  le  sujet  daus  un  prochain 
arlicie,  à  Poccasion  de  recherches  (microscopiques  et  eipérimentaleB) 
poursuifies  par  une  Commission  de  la  Société  française  d'Hygiène, 
sur  left  ]>ropnëtés  antiseptiques  de  l'acide  carbonique. 


des  ch<evai;|^,)|ali^  soigneront  en  un  vaisseau  et  porter 
le  s^iig'  âlceux  aux  voiries  hors  cetted.  ville,  leur  dé- 
fendant d'user  df  charbon  de  pierre  ou  terre,  sur  lad. 
pciiui  de  prison  i_  l  ;imende  arbitraire. 

AnT,  9.  Injonrh^m  de  faire  paver,  —  Outre  commande 
et ^  enjoint  lad  Cltc^mbre  à  toutes  personnes  quelconques 
de  quelque  étal  qu'ils  soient^  que  dorénavant,  ils  fassent 
jfavcr  ei  r.-Rui-.'  Iv  ;)avé  rompu  et  effondré  à  l'endroit  de 
Ipur^;  iin]si»iis,  i  L  Liennent  led.  pavé  en  bon  état,  et  les 
rues  nettes  chacun  en  droit  de  soi  en  jetant  l'eau  en 
tout  temps»  soir  et  matin,  devant  leurs  huis,  mêmement 
devant  les  ruisseaux  ;  et  fassent  en  sorte  que  les  ruis- 
seaux et  égouts  aient  leurs  cours  et  ne  soient  empêchés 
à  l'endroit  de  leursd.  maisons,  à  ce  que  les  immondices 
ne  s'y  puissent  arrêter.  —  Enjoignant  incontinent  porter 
lad.  curure  et  nettayeuse  au  lieu  accoutumé,  sans, 
qu'aucun  soit  en  temps  de  pluie  ou  autrement,  puissent 
avaller  les  uns  sur  les  autres. 

AaT.  'lO.  Déffense  de  jeter  aucune  chose  par  les  fenestres. 


M  U  reste  à  savoir  si  ces  bacilles  qui  persistent  dans  les 
crachats  malgré  le  retour  d  la  santé,  ont  conservé  leur  ac- 
tivité fonctionnelle.  » 

M.  Cornil  ajoute  : 

«  Quel  que  soit  te  mode  d'action  de  l'acide  carbonique 
introduit  par  l'absorption  intestinale  dans  le  sang  vei- 
neux et  expulsé  cosuite  par  le  poumon,  action  qui 
n'est  pas  encore  expliquée,  on  peut  dire,  d'après  l'ob- 
servation des  malades,  que  ce  gaz  chargé  dt;  substances 
médicamenteuses  convenables,  modifie  profondémept  le 
rythme  respiratoire,  rendj  l'hématose  plus  complète  et 
plus  facile. 

Il  détermine  une  sensation  de  bien-être  qui  s'accom- 
pagne d'une  augmentation  de  force,  en  même  temps  que 
disparaissent  les  accidents  qui  accompagnent  les  phi^- 
masies  pulmonaires,  la  fièvre,  les  sueurs  nocturnes,  etc.  i 

Les  précautions  à  prendre  sont  ainsi  indiquées  : 

1^  gaz  CO*,  doit  être  aussi  pur  que  possible  pour  ne 
pas  impressionner  d'une  maiii''!re  f&cheuso  rinteetiD. 
(L'obtenir  par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  dilué  sar 
le  bicarbonate  de  soude.) 

2*  Le  gaz  doit  être  recueilli  dans  un  récipient  préala- 
blement bien  expurgé  d'air ,  et  les  tubes  de  l'appareil 
injecteur  doivent  être  disposés  de  manière  à  ne  laistor 
pénétrer  aucune  trace  d'air  atmosphérique. 

"Sf  Faire  l'injection  avant  !e  repas  ou  trds  heures 
après. 

4*^  Faire  usage  d'iustrum:nts  assez  sensibles,  pour  se 
rendre  toujours  un  compte  exact  de  la  pressioa  exercée 
sur  l'intestin. 

Être  circonspect  pour  l'emploi  d'autres  substances 
médicamenteuses,  car  si  l'hydrogène  sulfuré  est  inolfensif; 
d'autres  agents,  térébenthme,  chlore,  ammoniaque,  iode, 
brome,  éther  détermineraient  une  inflammation  delà  mo- 
queuse intestinale  (1). 

«  Ces  résultats  cliniques,  dit  en  terminant  M.  Cornil, 
doivent  être  appuyés  par  l'expérimentation  sur  les  ani- 
maux. Le  degré  curatif  de  la  médication  sulfureuse  sur 

(1)  Les  ap^reils  dont  se  sert  M.  Bergeon  sont  l'appareil  çazo- 
injecteur  du  D'  V.  Morel  pour  la  fabrication  du  gaz  acide  carlnnique, 
et  celui  du  même  auteur  pour  le  mélange  du  gaz  et  du  principe 
médicamenteux.  Nous  en  donnerons  prochainement  les  dessins  et  la 
description. 


—  Aussi  leur  défend  jeter  de  leurs  maisons  par  les 
fenêtres,  ordures,  urines,  charrées  (1),  infections  et 
autres  choses  quelconques,  et  de  retenir  en  leursd.  mai- 
sons lesd.  eaux  croupies,  corrompues  et  autres  infec- 
tions: mais  leur  enjoint  incontinent  les  porter  au  ruisseau, 
et  après  jeter  un  sçeau  d*eau  nette,  en  défendant  à  toutes 
personnes  quelles  qu'elles  soient  portant  urines  aux  mé- 
decins, de  les  jeter  parmi  les  rues,  ainsi  leur  enjoint 
les  reporter  en  leurs  maisons,  et  les  jeter  devant  l'huis 
de  leursd.  maisons  dedans  le  ruissrâu  et  trois  sceaux 
d'eau  pour  le  moins  après.  Le  tout,  sur  peine  de  puni- 
tion corporelle,  et  amende  arbitraire,  selon  l'exigence  da 
cas. 

Art.  li.  Déffense  de  brûler  de  la  paille,  etc. y  dans  les 
rues,  —  Défend  à  toutes  personnes,  de  vuider  et  mettre 
en  pleine  rue  aucuns  leurres,  charrées,  âens,  boues  et 
autres  immondices,  icelles  brûler  ès  rues,  aina  leur 

(11  Charrée  «  cendre  qui  M^j^  Ia/ «urieU^I^^V^o  le«Te 
est  faite  ».  Litraé.  '  O 
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la  tuberculose,  ne  pourra  être  donaé  que  par  les  expé- 
riences faites  Sur  des  animaux  préalablement  rendus  tuber- 
culeux; Tactioa  de  l'agent  thérapeutique  sortes  microbes 
ne  peut  être  faite  rigoureusement  que  dans  des  lubes 
de  culture. 

»  Dès  à  présent  on  peut  dire  que  les  injections  rectales 
d'acide  carboniquè  et  de  gaz  sulfureux,  constituent  une 
méthode  thérapeutique  excellente  dans  la  phtisie  et  dans 
l'asthme.  On  doit  Taccueillir  avec  d'autant  plus  de  faveur 
que  la  thérapeutique  est  plus  désarmée  en  face  de  la 
phtisie.  » 

D'  DE  P.  S. 


Bulletin  des  Conseils  d'hjgiène. 

PtnT'DE-UoxK.  —  Mémoire  critique  sur  ta  Législation 
relative  aux  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  et  aux 
élablissements  insalubres. 

Le  Conseil  central  de  Clermond-Feirand  ayant  été 
appelé  à  donner  son  avis  sur  le  travail  de  M.  Moood, 
^fet  du  Calvados  :  c  L'AdministraUoo  de  l'hygiène 
publique  en  France  et  à  l'étranger  n,  H.  le  Nivst, 
vicfr-présideot  du  Conseil,  s'est  chargé  de  ce  soin,  en 
rédigeant  un  mémoire  où  sont  exposées  avec  certaines 
réserves  et  objections,  sur  l'opportunité  des  réformes 
proposées,  ses  idées  personnelles  et  ses  propositions. 

H.  HOnod,  on  se  le  rappelle,  demandait  la  création 
auprès  du  Ministère  de  l'Intérieur  d'une  Direction  char- 
gée de  toutes  les  questions  relatives  à  l'hygiène  publique 
et  &  la  salubrité.  «  U  fiiut,  écrit-il,  protéger  la  santé 
publique  contre  l'indifi&rence,  la  mauvaise  volonté, 
l'ignorance  et  le  mercantilisme  d'une  partie  des  popu- 
lations. » 

Après  un  exposé  historique  du  décret  du  18  décembre 
1848,  et  une  énumération  impartiale  des  desiderata 
rédaioés  par  H.  Ibmod,  notre  savant  collègue  de  la 
Société  française  d'Hygiène,  n'hésite  pas  à  déclarer 
«  que  ces  idées  révèlent  des  intentions  excellentes  qui 
font  l'éloge  du  Préfet  du  Calvados,  mais  elles  ne  présentent 
que  peu  de  chances  de  réussite  ».  JHais  laissons-lui  la 
parole,  pour  formuler  des  propoutions  de  réformes 


moins  radicales  qui  auraient  une  grande  utilité,  si  elles 
étaient  adoptées,  et  cela  sans  changer  notablement  notre 
législation. 

»  Notre  première  proposition  consiste  à  demanda  que 
l'article  9  du  décret  du  18  décembre  1848  soit  rédigé 
ainsi  qu'il  suit: 

«c  1«  Les  Conseils  d'hygiène  d'arrondissement  sont 
chargés  de  l'examen  de  toutes  les  questions  relatives  à 
l'hygiène  et  è  la  salubrité  publiques  de  leur  circonscrip- 
tion, qui  leur  seront  envoyée»  par  le  Préfet  ou  le  Sous- 
Préfet.  Us  seront  consultés  sur  lotîtes  les  questions  relo' 
tives  à  Vhygiéne  publique,  à  la  vaccine,  aux  épidémies  et 
sur  les  autres  objets  indiqués  dans  le  décret  du  18 
décembre  1848  ; 

»  ^  L'Administration  soumettra  à  leur  appréciation 
les  rapports  et  les  travaux  des  médecins  des  Endémies, 
des  vaccMateurs,  des  inspecteurs  des  eaux  minérales  ; 

%  3^  Le  servioe  des  médecins  des  pauvres  sera  organisé» 
Ces  médecins  s'occuperont  en  outre  des  vaccinations  dans 
les  campagnes,  de  la  visite  des  enfants  surveillés  et 
assistés,  de  l'étude  et  du  traitement  des  maladies  épidé- 
miques  et  contagieuses  ;  delà  constatation  et  delà  statistir' 
que  des  décès,  de  la  surveillance  des  habitations  ; 

B  4'  Les  frais  nécessités  par  l'organisation  du  service 
sanitaire  seront  supportés  par  tÉlat,  les  déparlemenU 
et  les  communes  ; 

>  8"  Les  sommes  accordées  aux  Conseils  d'hygiène 
devront  être  suffisantes  pour  permettre  à  l'Administra- 
tion de  payer  convenablement  les  frais  de  défdacement, 
et  les  travaux  exigeant  un  temps  très  long,  et  dont  l'exé- 
cution, à  litre  gratuit,  pourrait  compromettre  tes  intérêts 
de  certains  membres  des  Conseils  d'hygiène; 

B  6*  Le  nombre  des  membres  des  Conseils  sera  aug- 
menté, ou  y  joutera  surtout  des  médeciiu,  des  phar- 
maciens on  des  chimistes.  » 


*  * 


Le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  Puy-de-Dôme, 
après  avoir  entendu  la  lecture  du  mémoire  du  D'  Nivbt, 

et  l'avoir  discuté  avec  soin,  a  transmis  au  Préfet  du 
département,  pour  être  communiquées  à  M.  le  Ministre 
du  Commerce,  les  propositions  suivantes. 


enjoint  incontinent  les  porter  ou  &ire  porter  aux  champs 
ès-lieux  à  ce  ordonnés. 

Art.  12.  Injonction  de  faire  enlever  tes  gravois.  — 
Aussi  défend  aux  tailleurs  de  pierres,  maçons,  couvreurs, 
et  autres,  auxquels  il  appartiendra  vuidw  des  maisons, 
graviers  et  autres  choses  dont  infection  et  empêchement 
se  peuvent  ensuîvir,  si  promptement  ils  n'ont  tombereaux, 
charrettes,  voiluriera  ou  hacquetiers  prests  pour  incon- 
tinent charger  lesd.  vuidanges,  gravien,  fiens,  charrées 
et  immondices,  et  iceux  porter  aux  champs  ës-lieux  ft 
ce  ordonnés  :  à  mesure  qu'ils  seront  ôtés  et  mis  hors  de 
l'hôtel  dont  ils  seront  issus,  le  tout  sur  peine  de  prison 
et  d'être  rigoureusement  punis  à  la  volonté  de  Justice. 
Et  néanmoins  ordonne  lad.  Chambre  que  les  maîtres 
et  maîtresses  répondront  pour  leurs  valets,  serviteurs  et 
chambrières,  du  fait  du  présent  article  et  deV  l'article 
précédent,  outre  la  punition  qui  s'en  pourra  ensuivir 
d'iceux  valets,  serviteurs  et  chambrières. 

Art.  13.  NettoyemenL  —  Pareillement  commande  et 


enjoint  aux  commis  par  justice  sur  le  fait  des  boues,  et 
autres  gens  qui  en  ont  la  chaîne  que,  toutes  excusations 
cessantes,  ils  s'appliquent  et  fassent  curer  et  nettoyer  les 
rues  de  cetted.  ville  de  Pnris,  et  mener  et  porter  les  dites 
boues  et  immondices  ès-lieux  ordonnés,  sur  peine  de  pri- 
son et  amende  arbitraire;  et  aussi  aux  tomberaux  incon- 
tinent être  prêta  avec  leurs  chevaux  et  tombereaux  bien 
clos  et  serrés,  eu  sorte  qu'il  n'en  puisse  sortir  aucune 
chose.  Et  que  la  pièce  étoupant  le  cul  d'iceux  tombe- 
reaux, soit  aussi  haute  ou  plus  que  le  devant  d'iceux 
tombereaux,  pour  faire  lad.  vifidange,  sous  peine  de  pri- 
son, de  confiscation  de  leurs  chevaux  et  tombereaux,  et 
amende  arbiraire.  Et  pareillement  à  tous  scrgens  et  bour- 
geois de  Paris,  où  ils  verront  et  trouveront  lesd.  tombe- 
reaux n'être  clos,  comme  dit  est,  les  prendre  ou  faire 
prandre,  et  mener  en  Chàtelet  pour  ordonner  ce  que  de 

raison.  i 

Art.  14.  Deffense  de  nourrir  awune  volaille,  — Oéfmd 
à  tous  bouchers,  chocutiers,  rôtisseurs,  bouleugiera, 
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i"  Que  les  r^forme^j  propu^iées  par  M.  le  PrâfôtMonod  &ont 
ii^p  mdicnti-^  pt^Ltr  qu'4|i  pittëB  W  Ealre  accepter  pu  les 

pouvoira  léf^islalîTs  ; 

i"  Que  ]r  r  riiaïlon.  tiupi'fea  dtt  llfe^tR  delIntëTieiir,  ou  du 
Ministre  rlu  Coninnerce^  d'iiM  Direction  qôi  errait  ch^r^ée 
de  U)uleH  Jes  quesUonB  relatives  k  l'hy^'iknet  t^^Jk't$.vAn'^iè 
publique»,  aérait  intjonleslablemeot  utile  ; 

3"  Qse  de  ^ondM  tvââiflcattons  de  l'article  9  du  décrat 
âa  là  décëmbre  fSlg^  auffiraient  pour  dimner  satisûuitio]]  au 
pllte  «aad  noEbfara  des  désira  exprimfe  pu;  H.  Honod; 

4°  Que  lâB  attributions  fll  tB9  droits  dés  Conseil»  d'hygiène 
et  de  salubrité  publiques  n'ont  paa  été  nettetneat  oeter- 
ininées  ; 

fi"  Que  1)1  logislaCioii  qui  a'occupâ  de»  logeOwQtS  et  des 
établissemcnis  inaulubres  présenteAles  lacunes  ËLcbeuses; 

6"  Que  les  lègletueDta  relatifa  aux  eniïuSte&  de  coramodo 
et  Incommodo  m  mat  les  mdmes  dans  Conà  la  dépar- 
tement g  ; 

7"  Que  les  Maires,  ge^niîs  yiiiv  li'  siiirraj,-!^  univciisel,  n'ont 
pas  la  liberli!-  l't  riiulori  té  uéceasaires  pour  améliorer  t'iiyeiène 
et  la  .^alubrlL.'-  surUml  rlima Ji}»ÇQ<ttwmè«.flBraUs; 

Emet  Ifts  viL'Ux  suivants  : 

4^  de  Mulmlirllr  |iUhlJi|iiPN. 

l**!!  sera  créé  auprès  du  MLnisièce  de  l'Intérieur  ou  du 
Mïniiftêre  Jii  Commerce  une  Direction  chargée  de  toutes  les 
ipirstiiiDâ  R-]:iLi?es  B  l'hygiène  et  à  la  salubrité  publiques; 

f  L\ii  ticl  '  D  dn  décret  du  18  décembre  I8tô  sera  modifié 

jiifisi  -^iiit  : 

l.f^  (:■  (l'hygiène  et  de  salubrité  publiques  des 

jUToiidipsv'DiL  [Ils  sunt  chargés  de  l'examen  des  questions 
irbiLivis  ii  \'\\ygicne  publique  de  leur  circonscription,  qui 
Ipur  ï.i'rii  ivws  par  le  Préfet  ou  par  le  Sous-Préfet.  Ils 
st^nmi  rijfi  "  '''  V  -îwi  hs  objets  suivants  : 

1"  l.'iiâ^iiiiii^scmcQt  des  localités  et  des  arrondissements; 

i''  Les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  et  combattre  les 
maladies  endémiques,  épidémiques,  et  Iransmissibles; 

$f  Les  épizooties; 

iff  La  propagation  de  la  vaccine.  Les  rapports  et  les  travaux 
Jes  vaccinateurs  sermt  soumis  à  ieur  a^priéciation;  le»  obser- 
vai ions  tpte  piox-ixfutra  ieur  examen  feront  envoyés  au  MiniHre 
mmpétetit  par  l'entremise  du  Préfet. 

!i°  L'orgaAisaiiOit  des  secours  médicaux  destinés  aux  indigents 
jnnladef.  Les  méirrcifis  des  indigents  seront  rétribués;  Us  seront 
ehnrijés.  ilnns  ieur  circonscription,  du  traitement  des  enfants 
AiLti^efUrfi  H  assistés  ;  de  tétude  et  du  traitement  des  maladies  épi' 
<ici>i"li!r.^  "!  contagieuses,  avec  t aide  et  le  concours  de  médecins 
iir-i  .f,,, Innies  des  arrondissements.  Ils  s'occuperont  également 
*k  lii  itatiittique  deji  décès  et  des  maladies  oui  les  ont  occa- 
siVmrwa-  ils  .•fii\}iiilf:ront  les  habitations  et  les  établissements 


ftmhiihië  un  'limiji-fu  f .  Li-m'i  intrnn.r  .\fritnt  rifnii^  aiw  O»'- 

f'iUfiS  pnr  rtrn  ('arinfilx,  wr/wt.  rnruiji-en  à  ,1/.  Pr''lfl,  efLi 
}>OHfiiii'i    élie  f'ithlri'f---   'l^itin    U-'t    i-Onijtte^  rrridii-f  C'imo'iU 

Li's  VonsetU  d  arrondissement  devront,  ai'«c  ie  cumœun  dn 
niideoin»  des  indipeata,  aaUliorer  autant  me  poHîUe  ies  condi- 
tions santiaires  tus  populations  imitalTteltes  et  agricole»  ; 

Ils  TeiUenmt  au  maintiHU  de  la  salubrtté  publique  dans 
les  atdiers,  Jes  écoles,  les  hApitaux,  les  maiiona  d  aliéaéif 
ies  étabUssanents  de  bleofaJaa&çft.  le»  asiles,  les  «bfdMOi 
le:f  prisoQi,  les  dépéis  de  meadîcHé,  etc. 

G«  les  questions  relatives  aux  enfants  aeri^  ^  ifm'WM 
comwiuniqvéeê.  Les  vûil«s  des  enfanta  fàiÊiUe  êt  Har6i^ 
seront  confiées  ausc  médecins  des  indigents; 

Les  qualités  des  allmeatA,  bDiss4>n&.  condimeats  et 
médicaments  livrés  au  commerce.  Ces  qwtUtét  seront  ^ppiv- 
ciées  par  etiir,  q^utnd  H  y  awa  da  plainte»; 

8"  Lp?  rapjurrtx  rf-'f  îiiMiei'iis  inspp.cteur&  f£«  C^iux  minéral^ 
•j'ii  Ipitr  srjrmt  i-nvOyi's.  iU  i-liifiterfmt  avec  ly'S  dçrnien  la 
iintcliurtiiivtiK  a  mimUure  datis  le  rrâiflitf  et  rodmujiItlniNn 

l'ittimmion  tSea  iiiii^tcntft: 

Les  demandes  en  liulorif^ailon,  Iransitttion  ou  révncathin 
des  élabîisst^nienli^  insalubres  ou  incorn moile^,  que  l'Admi- 
uistration  i^oumeltra  ë  leur  exaineni. 

UY'  La  raine,  les  grands  travaux  d'utilité  publique^  lei^ 
constructions  d*édiftceB,  d^-écotos,  de  prisoi»,  de  ports,  dtt 
canaux,  de  réservoirs,  de  roatain»,  de  halles,  de  marchés, 
de  routoirs,  d'égouts,  de  cimetières.  Ils  étudieront  ces  ques- 
tions sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique. 

H.  —  E.ésiNUrtloB  rebUive  «az  étaMisseMeuto  iMmlabrcM. 
—  Chancemenl»  k  introduire  «Imih  le  décret  *•  actebr» 
1«S«. 

En  ce  qui  concerne  les  établissements  insalubres,  le  Conseil 
émet  les  vœux  suivants  :  ^ 

1''  Un  décret  ou  une  loi  déterminera  exactement  à  quelle 
dislance  des  propri^s  bftties  et  habitées,  doivent  se  trouver 
les  établissements  insalubres  de  l'^  et  de  2»  classe; 

^  Le  l^islâteur  devra  préciser  les  circonstances  dans 
lesquelles  rarlicle  12  du  décret  du  lît  octobre  1810,  où 
il  est  '  question  dn  retrait  des  autorisations,  devra  être 
appliqué.  Il  devra  décider  notamment  si  les  vapeurs  dont 
l'odeur  est  désagréable  sans  4tre  nuisible,  suffisent  pour 
autoriser  l'Administration  à  retirer  l'autorisation  accordée 
antérieurement  à  uu  industriel; 

3^  Lorsque  le  Préfet  se  sera  réservé,  dans  son  autorisatira, 
le  droit  d  imposer  des  conditions  nouvelles  à  riropêtrant, 
dans  l'intérêt  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  publiques, 
sera-t-il  obligé,  avant  d'exiger  les  réformes  qu'il  a  jugées 
utiles,  de  provoquer  une  nouvelle  enquête  de  commodo  et 
incommode  ? 


regratiersrrevetidetirsde  volailles  et  poalailles,  taveraiers, 
liiïinurours,  mesnq^ers,  gensde  métier,  à  toutes  autresper- 
âaaucs  dû  quelque:  état  ou  condition  qu'ils  soient,  de 
t^ir  ou  faire  tenir  et  nourrir,  en  quelque  lieu  que  ce 
fioit,  «Q  aoUvd»  ville  et  fauxbourgs  d'icelle,  aucuns  pour- 
cettfttj  troyes,  Cdâions,  connils,  oysons  ne  pigeons,  soit 
pour  leur  vivra  ou  vendre  ou  autre  cause,  occasioa  on 
couleur  que  ce  soit,  sur  peine  de  prison  et  d'être 
griervenoent  punis  k  la  discr^ition  de  Justice,  aussi  de 
QOQâW^lipu  desd.  animaïA. 

Kvt.  iS.  Infonction  de  révéler  les  conlreoemng,  — 
[\trt^i  11  entent  itnjoiiit  lad.  Chambre  à  tous  ceux  qui 
S4,:auroQt  aucuns  contrevenans  à  cette  présente  ordon- 
nance, de  ïes  révéler  à  Justice  le  plus  diligemment  que 
foil^  fB  ppurç^^  pour  en  faire  telle  punition  qu'elle 
ètifit  A  mWt  sur  peine  de  prison  et  amende  arbi- 


Crêpes  et  Beignets. 

Qui  croirait  que  les  crêpes,  ces  délicates  pâtisseries  qui 
réveillent  en  nous  les  joyeux  souvenirs  du  mardi  gras, 
et  les  beignets,  si  chers  à*  nos  enfants,  fourniraient  aux 
journalistes  américains  l'occasion  d'une  violente  diatribe. 

Le  Cooky  entre  autres,  fulmine  contre  ces  pâtisseries, 
et  condamne  les  crêpes  en  termes  vigoureux.  11  est\Tji 
d'ajouter  qu'il  s'agit,  en  la  drconstance,  d'une  espèce  toute 
particulière  de  crepes  presque  inconnues  chez  nous,  les 
crêpes  au  blé  noir  ou  sarrasin.  Le  blé  noir  est,  par  lui- 
même,  paralMI,  très  échauffant;  si  on  le  roule  pour  la 
confection  des  crêpes,  dans  de  la  graisse  trop  brolée,  et 
qu'on  l'arrose  entre  autres,  de  lait  aigre,  on  en  fait  ainsi 
un  dangereux  et  indigeste  aliment  dont  <w  ne  saurait  trop 
vivement  proscrire  1  usage. 

Quant  aux  beignets  (pancake),  ils  sont  encore  phis 
mauvais  pour  le  r^me,  et  amènent  infailliblement  la 
dégénérescence  physique  et  morale  de  la  nation.  Celte 
appr^iatioD  nous  parait  «quelque  peu  sévère,  même  ù 
1  on  Considère  que  les  beignets,  en  usage  en  Amérique, 
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-i"  Le  Préfet  peut-Il,  dans  l'arrêté  d'autorisation  pria  en 
faveur  d'un  établissement  de  2^  ou  de  3^  classe,  se  reserver 
la  possibilité  de  retirer  celle  autorisation,  si  les  ateliers  qui 
n'étalent  pas  iasalubres  au  moment  où  ils  ont  été  autorisés, 
le  deviennent  ultérieurement  par  la  faule  des  industriels  ou 
la  négligence  de  leurs  agents  ? 

C.  —  CodiHeatlon  omelelle  de  I»  iaritipradcaee  et  de  la  lémkn- 
IMion  Mlaelle  concemant  ri*rsië»e     la  valabril^. 

En  ce  qui  concerne  l'inlefprétation  de  la  jurisprudence 
sanitaire,  les  jurisconsultes  n'ayant  pas  compris,  et  expliqué 
de  la  même  manière,  les  décrets  concernant  les  établisse- 
ments insalubres,  le  Conseil  demande  que  le  Ministre  du 
Commerce,  en  attendant  l'époque  où  la  législation  actuelle 
sera  modifiée,  fasse  rédiger  un  Code  spécial  concernant  ces 
matières,  afin  d'éviter  i  I  administration  préfectorale  et  aux 
Conseils  d'hygiène,  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes. 

D>  —  Vwemx. 

Le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  CLermont,  d'ac- 
cord avec  le  Congrès  des  médecins  réunis  dernièrement  à 
Anvers,  pense  que  «  l'assainissement  des  villes  et  des  com- 
munes rurales,  par  la  propreté,  s'impose  avant  tout  aux 
nations  i-omme  moyen  de  s'opposer  à  l'invasion  des  mala- 
dies infectieuses. 

<  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faudra  que  les  administra- 
tions centrales  prennent  la  direction  des  mesures  sanitai- 
res, et  no  les  laissent  plus  à  la  disposition  aes  administra- 
tions mnniciinles  qui  ne  les  appliquent  presque  jamais.  » 

Enfin,  le  C<»i8eil.  persuadé  qu'un  laboratoire  de  chimie 
dont  le  personnel  serait  chaîné  d'aiiatyter  les  produits  ali- 
mentaires solides  et  liquides,  pourrait  rendre  des  services 
Importants  à  l'hygiène  publique,  émet  le  «  vœu  qu'un  établis- 
sement de  ce  geure  soit  annexé  à  tous  les  Conseils  dépar^ 
tementaux  d'hygiène  et  de  salubrité  publiques  do  la  France.  » 

A.  JOLTRAIN, 

Seoritaire  de  ta  rédaction. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

L'Hr6li.M    ET  LES  HOUVEMENTS  DE  LA  POPULATION    —  LE  TANMATE 
DE  HKSCL'RE  —  NODVtXLES  1N0CDLATI0KS  ANTIRABIQUES 

Le  confrère  anonyme  qui  rédige  t  les  Lettres  médi- 
cales ■»  de  la  Gasette  hebdomadaire  préconise»  en  lait 
d'hygiène  publique,  des  priadpes  qui  ne  manquent  i»i8 
d'une  certaine  originalité.  Nous  n'avons  pas  lùeD  compris 
si  cfîs  idées  lui  étaient  toutes  personnelles,  ou  s'il  les 
avait  empruntées  k  une  conrérence  faite  au  Congrès  de 


Nancy,  par  son  collaborateur  H.  A.-J.  Martin;  mais 
peu  imporlc,  comme  nous  sommes  très  bons  enfants,  nous 
en  laisserons  la  paternilé  à  la  Rédaction  de  U  Gaselte. 
Étant  reconnu  de  par  les  recherches  modernes  les  plus 

incontoslécs  : 

1"  Que  le  choléra  ne  se  respire  pas,  mais  qu'il  s'avale  ; 
S"  Que  les  mesures  de  préservation  les  plus  certaines 
contre  toutes  les  épidémies  résident  dansraM  Jitiû'«emeftt 

local; 

Le  but  ft  alteiadre  pour  combattre  les  fléaux  se  résu- 
mera dans  c  l'association  intelligente  de  l'initiative  tndt- 
vidiiellCf  et  delà  contrainte  administrative  ». 

En  d'autres  termes,  il  faudra  c  susciter  de  tous  côtés 
toutes  les  bonnes  volontés  individuelles,  ne  pas  tout 
attendre  du  pouvoir  central,  mais  lui  faciliter  sa  t&che  ». 

c  Et  ainsi,  ajoute-t-il  aussitôt,  nous  parviendrons  tous, 
peu  à  peu,  &  rendre  notre  milieu  réfractaire  aux  épi- 
démies, et  nous  laisserons  encore  une  fois  le  choléra 
aux  nations  chez  lesquelles  les  conditions  climatériques, 
et  surtout  locales,  ont  créé,  et  maintiennent,  un  terrain 
de  culture  des  plus  favorables.  » 

Eu  vérité,  n'est-ce  pas  là  un  comble  d'opportunisme! 

Aujourd'hui,  que  ces  Sfessieurs  tiennent,  comme  on 
dit  vulgairement,  la  queue  de  la  poêle,  ils  veulent  bien 
reconnaître  l'action  bienfaisante  de  Tinitiative  indivi- 
duelle et  des  bonnes  volontés  de  tous,  mais  à  la  condi- 
tion expresse  que,  l'une  comme  les  autres,  baisseront 
pavillon  devant  la  contrainte  administrative/ 

*** 

Exemple  à  l'appui  : 

Pour  maintenir  la  population  française  au  rang  qu'elle 
tend,  de  plus  en  plus,  à  perdre  au  milieu  des  nations 
européennes,  il  suffirait  de  diminuer  dans  une  proportion 
considérable  notre  mortalité  par  maladies  tranainisaibles. 

«  Les  résultats  du  dernier  recensement  de  la  population 
sont  des  plus  désolants:  le  chiffre  de  notre  natalité  ne 
cesse  de  diminuer,  et,  si  l'immigration  étrangère  n'en 
venait  pas  combler  le  déficit,  la  population  totale  de  la 
France  serait  sensiblement  abaissée.  Or,  si  la  faiblesse 
de  la  natalité  tient  à  de  multiples  causes  sur  lesquelles 
nous  avons  peu  d'action,  il  n'en  est  pas  de  mèow  de  la 


ne  sont  certainement  pas  aussi  légers  que  les  nôtres,  et 
ne  se  mangent  pas  comme  chez  nous,  a  de  rares  inter- 
valles, et  par  petites  doses;  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, ils  font  pour  ainsi  dire,  partie  de  l'alimentation, 
et  c'est  par  quantités  considérables  qu^ils  y  sont  journel- 
lement consommés. 

Outre  ces  beignets  au  sarrasin,  de  beaucoup  les  plus 
nuisibles,  il  en  est  fabriqué  d'autres  espèces  avec  le  blé 
ordinaire  et  le  riz,  sans  parler  du  beignet  dit  indien, 
généralement  peu  apprécié,  et  fort  peu  répandu  dans  les 
villes.  Ces  derniers  beignets,  s'ils  sont  moins  répréhcn- 
sibles  au  point  de  vue  de  l'hygiène  alimentaire,  ont  le 
grsûud  tort,  suivant  l'orne  américain,  de  nissembler  à 
du  cuir  dans  le  premier  cas,  ou  bien  à  du  coton  dans 
le  second. 

D'après  ces  données  culinaires,  ce  ne  sont  pas  tes 
crêpes  et  les  beignets  américains  qui  tentOTont  ceux 
d'entre  nous  que  les  nécessités  du  journalisme  condui- 
roBt  an  prochain  Congrès  international  de  Washington. 

i.  DK  P.  S. 


L'École  Professionnelle  de  typographie 
de  rimprimerie  Chaîx. 

La  Maiaon  pour  tAaetm,  tout  pour  la  Maison! 

C'est  par  ces  sages  et  salutaires  paroles  que  notre  sym- 
pathique collée  de  la  Société  n'ançaise,  U.  Chaix,  a 
terminé  le  petit  discours  qu'il  adressait  à  ses  jeunes 
apprentis,  à  la  distribution  des  prix  du  17  octobre,  au 
Gymnase  Heiser. 

Oui,  mes  ami.",  il  faut  que  tous,  vous  ayez  pour 
ambition  d'obtenir  plus  tard  cette  médaille  de  Mérite  /n- 
dtutHelt  que  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie 
vient  de  créer  en  faveur  des  ouvriers  qui,  dans  leur 
carrière  professionnelle,  auront  fait  preuve  d'une  grande 
stabilité.  Mais  il  faut  aussi  que  pour  la  mériter,  vous 
rivalisiez  de  zèle  pendant  votre  apprentissage,  et  qu'une 
fois  devenus  ouvriers,  vous  mettiez  en  pratique  les  le^ns 
que  vous  avez -reçues,  non  seulement  en  ce  qui  concerne 
)  habileté  tuchuiquo,  nuis  encore  au  point  de  vue  de 
l'ordre,  de  t'économiu  et  de  l'esprit  de  conduite.  » 


mortalité,  et  vous  avez  grandement  raison  de  déclarer 
J^H'lSttit  &  tont  prix  l'alléger,  toni  au  moins,  de  tous 
«M  0»  aur  leaqnelA  fhygiëne  aurait  eu,  si  Ton  eût  appli- 
qikê  Ma  règles,  une  action  manireste  et  bienfaisante. 

4  ...  C'est  ici  que  le  médecin  est  appelé  par  ses  con- 
aeili,  et  son  action,  à  rendre  les  plus  signalés  services. 

I  Qu'il  fiisse  cette  besogne  avec  énergie  et  volonté; 
il  anrb,  tout  an  .niailis,  pour  le  récompenser  de'aes  efiorts 
fa  tatisfittJiûri  tSÛ  Swoir  accompli,  la  certitude  du  ser- 
vice readn,  et  souvent  aussi  les  reborcibiients  des 

UISPÏHSATEUKS  TJU  POlTVOIft!  B 

Pour  le  moment  uos  Seigneurs  et  flialtres  de  l'hy^ëne 
o^cielli^  GopUnu^roDt  à  cumuler  places  lucratives  sur 
|)OdtlonB  Uil^jeEâeaM  sans  compter  les  distinc- 

âoi»  lioiunShia^s    foison  i 


Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  intéressantes  obser- 
valious  cliniques  de  M.  le  D'  Ernest  Leblond  sur  les 
bienfaisantes  propriétés  du  tannate  de  mercure  dans  le 
traitement  de  la  syphilis  (  1). 

Ifetn  dkliogiié  coltèg^Of  qui,  dans  une  première 
commuDÎcaUon  à  la  Société  médico-pratique  de  Paris, 
avait  Invoqué  l'opinion  de  U,  Casanow,  médecin  des 
Vùsles  Impériales  de  Moscou  proclamant  «  la  supériorité 
do  cette  pi'éparatioa  sur  toutes  les  autres  et  dans  tous 
les  cas  t,  résume  aujourd'hui  les  observations  conformes 
da  JV  Lustgarden  de  Vienne  (â). 

joutant  cet  ensemble  de  faits  cUaiques  à  ceux 
qui  }và  sont  personnels,  M.  Leblond  affirme  la  supério- 
rité du  traitement  par  le  tannate  de  mercure,  sur  le 
traitement  par  le  protoiodure  et  les  autres  mercuriaux. 

Ûuant  l  l'objecticm  de  certains  partisans  du  traitement 
mercuriel  t  qna  {«1  mercure  ne  peut  agir  dans  la 
K|pihi^  qa'totant  qu'il  produit  de  la  salivation,  » 

(1)  Ce  Hâ  watteot  &0  0/0  de  mercare  mitalltqne,  il  n'a  pus 
ffodenr,  il  s  na  goAt  métalllqae,  tt  n'est  pas  solable  saos  être  préci- 
plIA;  l«  4lc>U*i  iqAou  dilués,  le  décomposent  en  i»'écipjtaat  le 
ueratm  hidb  tarma  dasédimeat  bourbeux. 

i3)  Dans  iî  (fi  d'accidenls  primitifB,  3  d'accidents  de  récidi\c. 
;i  (ifV-rvuiUimti  ^otn[iii?UË«a),  il  ■  employé  le  tannate  de  mercure  a 
la  dgse  de  30  à  40  caDligranunes  avec  le  plus  grand  succès. 


M.  Leblond  ne  la  croit  pas  conforme  à  la  saine  obsa- 
vallon,  et  conclut  très  sagement  en  ces  termes: 

«  Admettons  que  le  tannate  de  mercure  ne  guérlsaï 
pas  la  syphilis  plus  rapidement  que  les  autres  médica- 
ments... admettons  encore  avec  les  partisans  du  traiteniiini 
mercuriel  qu'il  faille  administrer  le  mercure  pendant 
plus  de  trois  mois,  il  resterait  encore  au  tannata  de 
mercure  Tavanlage  immense  de  mettre  plus  sûrement 
les  malades  à  l'abri  des  récidives  de  la  syphilis,  et  sur- 
tout de  ne  pas  les  incommoder  par  de  la  diarrhée,  de 
la  gastralgie,  de  la  geogivite,  de  la  salivation,  en  un  mot 
tout  le  cortège  des  symptômes  pénibles  qui  accDÔB.- 
pagnent  l'administration  des  autres  préparations 
curielles.  » 


M.  Pastbcr  vient  de  foire,  le  même  jour,  aux  deax 
Académies  de  Paris,  une  oommimication  importante np^t 
a  figuré  dans  tous  les  journaux  politiques  et  Uttérin^ 
de  la  capitale,  avant  de  prendre  sa  vraie  place  dam  Hat- 
Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sdences. 

Devant  quelques  insuccès  de  la  première  période  d'ccb- 
périmeatation,  indéniables  aujourd'hui,  l'illustre  chiaMAl 
substitue  à  sa  première  méthode,  jugée  tout  d'abi^ 
parfaite,  de  nouveaux,  procédés  d'inocutoitons  m/ensit^* 
(passage  plus  ^ompt  des  moelles  anciennes  aux  moelles 
récentes)  qui  promettent  des  succès  surprenants. 

Nous  att«adrons  'e  contrôle  du  temps  sur  ce  perfeo- 
tionnement  de  la  prophylaxie  rabiquè  ;  quant  aux  iAt- 
tistiques  fournies,  elles  prouvent  à  notre  très  grand  regli^ 
combien  M.  Pasteur  est  étranger  aux  données  de  pHétà* 
sion,  de  figuration  complète  et  de  similitude  de  fiillfi 
comparables. 

Nous  préférons  feJre  partie  de  la  tourbe  des  obsvurt 
blasphèniateurs  visés  dans  l'apostrophe  un  peu  démodée 
de  M.  le  P'  Verneuil,  que  de  manquer  au  respect  que 
tous,  grands  ou  petits,  amis  ou  contimiictenrs,  doi^rt 
à  la  vérité. 

Amietu  Plato  sed  magis  arnica  Veritas  ï 


D'Ecafr. 


Le  nombre  H  la  position  sociale  des  personnes  qui 
sanJslaieQtà  celte  Cèle  de  fomille,étaientdéjàpour  lesélèves 
de  rBeobpEoCBadi^elle,  une  récompense  dignedesefiforts 
«pL^  fom  iBi»  cmte  pour  répondre  à  tant  de  bienveil- 
UtitOB,  et  de  phiiàmhropie. 

Les  Institutions  de  Prévoyance  en  vigueur  dans  l'Impri- 
merie Chaix  sont  en  pleine  pros[>érité.  «  L'épargne  des 
Apprentis  Pt  des  Anciens  Apprentis  s'est  accrue  en  1883 
d'une  somniede  12,636  francs,  savoir:  4,73ff  francs  donnés 

frar  h  Maison,  et  1,901  francs  provenant  des  économies 
ailes  par  les  jeunes  gens  eux-mêmes.  «  (Rapport  de 
M.  Frédéric  Dubois,  sous-directeur.) 

M.  Fkui-ant,  chd  du  service  des  ateliers,  qui  a  obtenu 
récemment  les  Palmes  académiques,  a  exposé,  de  son 
cAlé,  le  but  etl'utilité  de  l'Association  amicale  des  Anciens 
Élèves det'fapjprimerie  Chaix  dont  il  est  le  dévoué  Président. 

M.  Joosset,  prëtident  de  la  Qiambre  syndicale  des 
îhiprimeurs,  apr^  «voir  affirmé  devant  son  jeune  audi- 
toire les  avanlaffcs  de  l'instruction  qui  lui  est  donnée, 
instruction  qui  1u[  permettra  de  gagner  honorablement 
Pt  larpeTiicnt  «a  viti,  n'a  pas  craint  d'ajouter:  a  n'ambi- 
Lioimez  pas  trop  de  devenir  patrons  un  jour;  restez 


ouvriers  aussi  longtemps  que  vous  le  pouzrez,  ft/im 
serez  ainsi  plus  tranquilles  et  souvent  plus  riches.  > 

H.  Ch.  Robert,  si  compétent  dans  les  questions  dïêâ^* 
nomie  sociale,  a  teitniné  la  séance  en  développant  «në 
chaleur  cette  idée  déjà  émise  par  M.  Chaix  «  qBe  sft 
solidarité  qui  établit  urt  lien  moral  entre  les  IravaiilourBy 
est  l'élément  essentiel  d'une  bonne  organisation  indo*- 
trielle.  La  Participation,  affirmation  de  ce  principe,  tft 
de  beaucoup  préférable  au  système  des  primes.  > 

Nous  regrettons  vivement  qu'une  circonstance  impré- 
vue nous  ait  empêché  d'adresser,  à  l'Ecole  des  Apprentis, 
tous  nos  remerciements,  et  toutes  nos  félicitatious,  pour 
le  soin  et  l'intelli^nce  qu'ils  donnent  à  la  compofiLtion 
du  Journal  tT Hygiène. 

En  corrigeant  Dospremiéres  épreuves,  en  revoyant  nos 
mises  en  pages,  nous  suivons,  mois  par  mois,  les  propte 
accomplis,  progrès  d'autuit  plus  méritoires  que  nos  ma- 
nuscrits ne  sont  pas  toujours  très  lisibles,  et  que  les 
matières  des  articles  sont  bien  nouvelles  pour  ces  jenaes 
intelligences.  _  nr  ^  ii  sl 
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BULLETIN  DE  U  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  ia  Société  aura  lieu 
le  vendredi  IS  novembre  à  8  h.  1/3  du  soir  dans  la 
salle  du  res-d^-cbaussée  de  la  Sod^  d'enoouragementf 
44,  rue  de  Rennes. 


OKDRK  DU  JOUR 


1"  Compte  rendu  du  Secrétariat; 
2»  M.  Marié-Daty  :  L'astsainissement  de  Paris; 
3»  Communications  diverses  (BIM.  Monin  et  Ratnal, 
E.  PxTXT,  BoHGHiifi,  de  PiRTiuL  SÀkta,  etc. 


Hygiène  rurale. 

Pendant  la  période  des  vacances,  nous  avom  reçu  sur 
ce  très  intéressant  sujet  deux  travaux  rmiarquables» 
dignes  de  toute  attention.  Le  premier,  en  manuscrit 
(Manuel  hygiène  rurale)  avait  pour  auteur  notre  dis- 
tingué collègue  de  la  Société  M.  J.  Vidai.  d'Ëcully,  membre 
du  Conseil  central  d'hygiène  publique  et  de  salobrité 
du  Rhdne. 

Le  second,  uo  voltune  in-8*,  Traiti  ethygiène  rurale, 
publié  en  espagnol  par  H.  le  Perujo  de  Beldo- 
rado  (Burgos),  que  nous  avons  été  heureux  de  nommer 
membre  associé  étranger. 

H.  le  Ch.  Schmit  s'étant  chargé  de  le  présenter  k 
nos  collègues,  nous  ne  voulons  pas  nous  mettre  ici  en 
son  lieu  et  place  pour  vous  dire  tout  le  bien  que  nous 
pensoQS  du  livre  et  de  l'auleur. 

Pour  répondre  au  vote  émis  par  la  Société  dans  sa 
séance  d'octobre  (1),  après  la  présentation  par  notre 
Secrétaire  général,  des  bonnes  feuilles  du  Manuel  de 
M.  Vidal,  nous  allons  transcrire  les  quelques  chapitres 
consacrés  à  la  préface,  à  l'eau  potable,  à  l'habitatiou,  aux 
fumiers. 

Le  SEGBtrARIAT. 

<  L'hygiène  a  été,  depuis  le  grand  législateur  HoTse 
jusqu'à  nos  jours,  l'objet  des  préoccupations  de  savants 
philanthropes  qui  en  ont  posé  les  r^les  dans  des  traités 
spéciaux,  mais  la  plupart  de  ces  importantes  publica- 
tions ne  s'adressent  qu'il  Ja  partie  éclairée  de  la  Société, 
ou  embrassent  l'étude  de  l'hygiène  dans  son  acception 
la  plus  générale. 

>  Il  m'a  paru  utile  d'exposer  séparément  les  notions 
élémentaires  d'hygiène  qui  intéressent  plus  particulière- 
ment les  populations  de  la  campagne,  et  que  les  munici- 
palités soucieuses  de  la  santé  publique  doivent  connaître. 
Cest  dans  ce  but  que  je  publie  ce  petit  Manuel  dans 
lequel  se  trouvent  condensés  les  préceptes  d'hygiène  sus- 
ceptibles d'être  mis  facilement  en  pratique  par  les  habi> 
tants  des  localités  les  plus  minimes  et  les  plus  isolées. 

B  Cet  ouvrage,  qui  ne  peut  avoir  la  prétention  d'être 
un  traité  d'hygiène,  n'a  pour  tout  mérite  que  d'être  un 
recueil  des  travaux  émanant  des  conseils  d'hygiène  publi- 

(1)  Tidr  le  procÉs-TeriMl,  ia  n-  &». 


que,  ou  publiés  soit  dans  les  journaux,  soit  dans  les 
livres,  par  un  grand  nombre  d'auteurs  parmi  lesquels  il 
me  suffira  de  citer  :  Arnould,  Becquerel,  Brouardel,  Cbe* 
vallier,  Dupuy,  Et.  etEu.  Ferrand,  Fonssagrives  V.Galtier, 
Lacassagne,  lÂyet,  H.  Lévy,  Payen.  de  Pietra  Santa, 
Proust,  Tardieu,  Riant,  Trélat,  Vallin,  etc. 

D  11  ne  contiendra  aucune  discussion  théorique  et  il 
sera  très  sobre  de  locutions  techniques;seur.  >s  résultats 
concernant  l'hygiène  rurale,  confirmés  par  l'expérience 
et  adoptés  de  nos  jours  par  les  hygiénistes  les  plus  com- 
pétents, y  seront  consignés  avec  toute  la  cbrté  et  la 
précision  possibles,  pour  qu'ils  soient  compris  par  les 
personnes  les  moins  lettrées  et  que,  sous  la  direction  de 
maîtres  intelligents,  ce  livre  puisse  être  mis  avec  fruit 
entre  les  mains  des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles.  > 

c  Qualités  de  Teou.  —  L'eau  doit  remplir,  pour  être 
bonne,  certain»  conditions  :  elle  doit  être  limpide,  sans 
odeur,  sans  mauvais  goût,  aérée,  frkicheen  été,  tempérée 
en  hiver.  Elle  doit  dissoudre  le  savon,  sans  former  des 
grumeaux,  ne  pas  se  troubler  par  l'ébuUition,  bien  cuire 
les  légumes  et  ne  point  contenir  des  matières  organi- 
ques. 

»  Malheureusement,  dans  beaucoup  de  localités  de  la 
campagne,  les  babittmts  n'ont  pour  boisson  que  Teau 
fournie  par  les  puits  et  les  citernes,  et  ces  eaux  ne 
remplissent  pas  les  conditions  d'une  bonne  eau. 

»  Citernes.  —  Les  citernes,  telles  qu'on  les  établit  dans 
nos  pays,  sont  Cimentées  par  les  eaux  de  pluie  qui  s'y 
rendent  &  l'aide  des  gouttières  des  toitures,  ou  par  des 
rigolos  à  fleur  du  sol.  Ces  eaux  se  corrompent  facilement 
et  deviennent  dangereuses  à  boire,  è  cause  des  matières 
organiques  qu'elles  prennent  dans  l'atmosphère  ou  en 
coulant  sur  les  toits. 

»  Eaux  de  puits.  —  Les  eaux  de  puits  sont  raraneat 
bonnes  et  salubres  :  d'abord  elles  ne  sont  pas  suffisam- 
ment aérées  à  cause  de  la  profondeur  oùi  elles  sont  pla- 
cées, et  de  leur  immobilité.  De  plus,  presque  toujours 
elles  contiennent  des  sels  calcaires,  qui  les  rendent 
pesantes  à  Testomac  et  impropres  à  la  ooiaMm  des  ali- 
ments, ensuite  la  plupart  du  temps  les  puits  sont  entiè- 
rement à  découvert  et  entourés  de  détritus  organiques 
de  toutes  stM'tes,  tels  que  fumier,  purin,  résidus  de  cui- 
sine ;  souvttit  ils  sont  situés  dans  un  terrain  marécageux, 
quelquefois  môme  ft  proximité  d'un  cimetière.  Ce  sont 
là  tout  autant  de  causes  d'impuretés  de  ces  eaux|  qm* 
sont  souillées  par  les  infiltrations,  et  qui  peuvent  alors 
communiquer  à  ceux  qui  en  font  usage  des  fièvres  palu- 
déennes et  d'autres  ^ves  maladies  infectieuses. 

8  Un  seul  exemple,  parmi  des  milliers  d'autres  que 
nous  pourrions  citer,  suffira  pour  faire  connaître  le  dan- 
ger des  infiltrations.  Dans  une  commune  du  canton  d'Agde 
(Hérault),  un  puits  se  trouve  au  milien  de  la  place  pi^li- 
que,  à  cinquante  mètres  environ  d'une  cour,  dans  laquelle 
on  fabrique  du  vert-de-gris.  Plusieurs  v<H$ins  ayant  1^, 
il  y  a  pea  de  temps,  de  l'eaUp^de  ce  ,j 
de  violeates  coliques  et  fureûi^j^^ 
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OuiDze  personnes  ont  succombé.  Les  médecins  de  la 
localité  se  croyaient  anx  prises  avec  une  épidémie  de 
choléra.  A  la  fin,  l'un  d'eux,  soupçonnant  la  vérité,  fit 
procéder  à  l'analyse  de  l'i-au  da  puits  et  trouva  la  cause 
du  mal.  Les  eaux  pluviales,  chargées  d'acétate  de  cuivre, 
se  rendaientpar  infiltration,  de  la  fabrique  de  verdet  au 
puits  de  la  place  publique  et  empoisounaieut  l'tjau. 

>  On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'ituportaoce  et  l'utilité 
qu'il  y  aurait,  de  procurer  aux  populations  des  eaux 
potables  et  surtout  des  eaux  de  source  toutes  les  fois  que 
cela  est  possible,  et  à  défaut  de  celles-ci  des  eaux  de  ri- 
vière, dûtron  s'imposer  quelques  sacrifices  pour  aller  les 
chercher  même  à  quelques  kilomètres.  Du  reste,  la  dé- 
pense ne  serait  pas  bien  forte,  car  une  administration  qui 
voudrait  réaliser  une  pareille  amélioration  recevrait  sûre- 
ment le  concours  de  l'autorité,  et  rendrait  à  son  pays 
an  service  que  la  population  n'oublierait  jamais. 

»  Dans  les  pays  où  il  serait  difficile  de  se  procurer  de 
l'eau  de  source  ou  de  rivière  et  où  l'eau  des  puits  ferait 
souvent  défaut,  il  y  aurait  toujours  possibilité  recueillir 
les  eaux  pluviales  dans  uoe  citerne  publique  construite 
d'après  le  système  Vénitien  (1),  qui  permettrait  de  se 
procurer  de  l'eau  bonne,  fraîche  et  limpide. 

».  Ce  système,  qui  peut  être  exécuté  sous  ta  direction 
d'un  agent  voyer,  est  applicable  partout  et  à  la  portée 
des  ressources  des  plus  pauvres  communes. 

9  Pour  une  population  de  1,000  habitants,  il  suffirait 
de  rassembler  annuellement  23  mètres  cubes  d'eau,  qui 
exigent  pour  être  recueillis,  une  surface  de  3,000  mètres 
carrés  de  toits. 

>  Degrandeshabitationsruralesprésententeettesurface, 
et  U  est  toujours  possible  de  mettre  à  profit  les  toits  des 
groupes  scolaires,  des  églises,  des  mairies. 

Ikl.  -  HabltaUon. 

»  La  première  condition  à  remplir  pour  la  salubrité 
d'une  maison,  consiste  dans  le  choix  du  lieu  et  de  l'em- 
placement sur  lequel  l'habiiation  privée  doit  étru  placée. 

V  Nous  savons  bien  que  ce  sont  en  général  des  cir- 
constances indépendantes  de  la  volonté  qui  déterminent 
Je  choix  d'une  demeure  dans  les  plaines,  sur  les  cours 
xl'eau,  dans  une  vallée  ou  sur  la  moutagoe.  Mais,  toutes 
les  fois  qu'on  est  libre  de  choisir  l'emplaconent,  on  doit 
tenir  compte  des  .observations  suivantes  : 

»  Exporitùm  de  la  maison.  —  Les  maisC'US  doivent 

être  orientées  selon  les  vents  dominuits  et  le  soleil.  Dans 
nos  climats  tempérés  l'exposition  au  midi,  bien  qu'elle 
rende  pendant  qudques  mois  la  chaleur  incommode,  est 
pourtant  généralement  meilleure  que  celle  du  nord;  Une 
exposition  mixte,  c'est-à-dire  au  sud-est,  est  préférable  ; 
il  f8^l  toujours  éviter  celle  du  sud-ouest,  parce  que  les 
vents  qui  arrivent  en  Europe  de  cette  région  sont  tou- 
jours chargés  d'humidité. 

JD  Choix  de  remplacement  —  Sav  les  lieux  élevés, 
tes  habitations  sont  généralement  plus  salubres,  pourvu 

■qu'à  celte  élévation  elle»  ne  soient  pas  sans  cesse  battues 
par  les  vents.  Hais  si  ta  hauteur  est  considérable,  c'est 
autre  chose  :  dos  causes  diverses,  telles  que  la  diminution 
de  l'air,  l'abaissement  de  la  température,  les  courants 

'd'air  violents,  peuvent  iulluer  sur  la  santé  et  rendre  une 
habitation  dangerèuse  pbur  les  individus  atteints  de 

[i]  Voir  Xtutéa  tdaUiflqw  de  Figuier,  ifi  Bouéa. 


maladies  chroniques  du  cœur  et  des  poumons.  Elles 
peuvent  môme  en  déterminer  le  développement  chez 
ceux  qui  y  sont  prédisposés.  En  effet,  la  pression  atmos- 
phérique exerœ  sur  notre  corps  une  pression  qui  équi- 
vaut à  un  poids  de  45,000  kilogrammes  répandu  sur 
toute  la  surface  du  corps.  Or,  à  mesure  qu'on  s'^ève 
sur  une  montagne,  la  pression  atmosphérique  diminue 
et  il  n'est  pas  surprenant  que  notre  corps  en  ressente 
quelques  effets. 

»  Quelquefois  on  choisit  pour  les  habitations  d(« 
vallées,  plus  ou  moins  larges,  placées  entre  des  collines 
ou  des  montagnes  :  ce  choix  est  en  général  peu  heureux, 
à  moins  qu'elles  soient  particulièrement  abritées,  car  si 
les  vallées  sont  larges,  ouvertes  et  parcourues  par  de 
violents  courants  d'air,  ellw  exercmt  sur  les  appareils 
respiratoire  et  circulatoire  une  action  analogue  k  celle 
qui  se  produit  sur  les  grandes  élévatiras  ;  si  an  con- 
traire les  vallées  sont  étroites,  fermées  sans' renouvelle- 
ment d'air,  humide;,  on  voit  se  développer  chez  les 
habitants,  des  goitres  et  le  crétïnisme,  comme  cela  a  lieu 
sur  plusieurs  points  des  Alpes  et  du  Jura,  affections 
qui  tendent  à  disparaître  &  mesure  que,  par  suite  d'un 
peu  d'aisance,  les  habitations  nouvelles  se  construisent 
dans  de  meilleures  conditions  d'bygiène. 

»  Dans  certains  endroits  comme  le  littoral  de  la  Loire 
et  de  la  Vienne,  on  creuse  dans  le  tuf  dus  habitatiom 
souterraines  ;  cette  situation  est  très  mauvaise  pour  la 
saulé.  La  difficulté  du  renouvellement  d'air  est  considé- 
rable, cette  aération  insuffisante  et  le  défaut  de  pénétra- 
tion du  soleil  ont  pour  conséquence,  le  développemmt 
dos  scrofules,  des  tubercules  et  du  rachitisme. 

I  Si  ou  se  trouve  à  proximitéd'un  cours  d'eau  ou  d'un 
ruisseau,  il  est  prudent  de  construire  l'habitation  à  une 
petite  distance,  et  un  peu  au-dessus,  si  c'est  possible, 
du  niveau  du  cours  d'eau,  afin  de  ne  pas  être  continuel- 
lement enveloppé  d'une  atmosphère  saturée  d'humidité. 

»  Lorsqu'on  est  près  des  marais,  on  ne  doit  pas  man- 
quer de  disposer  entre  la  maison  et  les  marais,  des  plan- 
talions  d'arbres  qui  arrêtent  les  effluves  pernicieuses,  et 
d'établir  les  portes  et  les  fenêtres  de  la  maison  du  oAté 
opposé  aux  marais. 

»  Choix  du  toi.  —  Comme  une  maison  humide  est  tou- 
jours une  maison  insalubre,  on  doit  éviter  de  construire 
sur  un  sol  humide.  Si  on  ne  peut  faire  autrement,  on 
doit  remédier  à  cette  situation,  swt  en  établissant  une 
cave,  soit  en  exhaussant  d'une  marche  ou  deux  le 
niveau  du  sol  du  rez-de-chaussée,  soit  en  mployant  de 
la  chaux  hydraulique,  du  ciment  ou  du  béton,  en  on 
mot  des  matériaux  hydrofuges  que  les  pins  pauvres 
peuvent  aujourd'hui  se  procurer  facilement  et  à  bas 
prix,  soit  en  creusant  autour  de  l'habiiation  une  fosse 
qui  opère  le  drainage  des  eaux  du  sol. 

»  Choix  des  matériauœ.  —  En  ce  qui  concerne  les 
matériaux  destinés  à  la  construction,  évidemment,  cha- 
cun agit  selon  ses  moyens  et  selon  les  ressources  du  pays; 
nous  dirons  toutefois  que  les  pierres  tie  taille  combinét-s 
avec  l'emploi  de  moellons,  de  bonnes  diarpentes  et  de 
■pl&tre,  constituent  les  matériaux  qui  donnent  le  [dus  de 
salubrité  et  de  solidité. 

B  Les  constructions  en  briques  et  surtout  en  iH'iques 
creuses  viennent  après;  puis  celles  en  moellons.  Les 
constructions  en  bon  pisé  ne  sont  pas  malsaines,  mais^ 
dans  les  localités  humides  il  faut  éviter  l'emploi  du  plâtre^ 
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car  il  favorise  le  salpélrage  et  augmenle  rhumidité  pri- 
mitive. 

»  Pour  éviter  celte  humidité  qui  gagne  peu  h  peu  tes 
murs  et  moule  par  la  capilluilë,  il  est  un  moyeu  bien 
facile  qu'on  a  tort  de  ne  pas  metb«  en  pratique  quand 
on  fait  construire  sur  un  sol  naturellement  humide.  Ce 
moyen  consiste  à  mettre  une  couche  de  matériaux  imper- 
méablrs  entre  les  assises  horizontales*  une  fois  que  les 
murs  s'âlèrent  un  peu  au-dessus  du  sol. 

»  Sol.  —  Les  planchers  sont  plus  salubres  que  le  sol 
ou  les  dalles;  ils  préservent  de  l'humidité  surtoui  si  on 
a  le  soin  de  laisser,  entre  le  plancher  et  te  sol,  un  espace 
qu'on  remplit  de  mâchefer  ou  même  qu'on  laisse  vide 
avec  prise  d'fdr  au  dehors.  On  établit  ainsi  un  courant 
d'air  qui  entraîne  l'humidité;  mais  comme  cette  pratique 
est  onéreuse,  il  n'est  pas  facile  de  l'adopter  dans  les  cam- 
pagnes. Ce  qu'il  est  toujours  loisible  d'éviter,  c'est  d'avoir 
un  sol  à  peine  battu,  toujours  détrempé  par  l'eau  qu'on 
répand  et  qui  le  pénètre;  il  est  facile,  au  moyen  d'un  ' 
carrelage  bien  uni  supporté  par  un  lit  de  caiUoux  aussi 
épais  que  possible,  de  remédior  à  ce  vice  do  construction 
et  ce  n'est  pas  bieu  coAteux. 

(A  suitre,}  J.  Vidal, 

Mtmbrn  du  Conseil  dhygiène  et  de  aaiulfrité 
du  Rhône. 


Le  Choléra  dans  rarrondissement  d'Aix 
(1884-85). 

Le  D' Eugène  Bourûvet  a  publié  dans  Marseille  médical, 
une  excellente  étude  d'épidémiologie,  sous  le  titre  précé- 
dent. D'après  lui,  la  transmission  ^  la  propagation  du 
tléuu  par  les  cours  d'eau  ou  par  les  eaux  d'alimentation 
n'existe  pas.  Âu  contraire,  seule,  la  contamination  par 
l'atmosphère  {lermet  de  rendre  compte  des  faits  observéit. 
Eu  outre,  notre  éminent  confrère  affirme  que,  dans  cer- 
tains foyerd  épidémiques,  le  choléra  i  a  para  >  revêtir 
la  forme  contagieuse. 

En  somme,  des  développements  contenus  dans  ce  Ira 
vail  très  intéressant,  on  peut  déduire  les  conclusions 
suivantes  : 

L'épidémie  cholérique  observée  dans  l'arrondissement 
d'Aix,  en  1884,  comparée  aux  épidémies  antérieures  de 
1835,  1849,  1851,  1865;  1866,  a  été  muins  meurtrière 
qu'eu  1835  et  1854,  plus  grave  qu'en  1849,  1865 et  1866; 

Elle  a  été  précédé  dans  un  certain  nombrede  communes, 
particulièrement  dans  la  ville  d'Aix,  par  une  constitution 
médicale  caractérisée  par  de  la  diarrhée,  des  vomisse- 
ments, des  tranchées  abdominales,  des  dysenteries,  etc.  : 
dans  plusieurs  autres  localités  l'état  sanitaire  n'olfrait, 
au  contraire,  rien  de  particulier  au  moment  de  l'explosion 
de  l'épidémie; 

la  durée  de  cette  dernière,  et  son  degré  de  gravité 
dans  chaque  commune,  ont  c^ert  de  très  grandes  diffé- 
rences. Ici  tous  les  cas  se  sont  produits  en  cinq  ou  six 
jours;  ailleurs  Us  se  sont  espacés  dan'f  un  intervalle  de 
plusieurs  mois.  Plus  de  la  moitié  des  communes  ont  été 
préservées;  parmi  celles  qui  ont  été  atteintes,  un  tiers 
n'a  présenté  qu'un  seul  décès,  plusieurs  autres  que  deux 
ou.  trois,  qnelqueft-anes  enfin  se  sont  transformées  en 


véritables  foyers  cholériques  relativement  graves  par 
rapport  au  chiffre  de  leur  population  ; 

l^s  localités  siluées  dans  des  lieux  bas,  insalubres,  sur 
les  bords  de  l'étang  de  Berre,  ou  de  la  rivière  de  la  Durance, 
ont  été  frappées,  en  général,  plus  sérieusement  et  dans 
de  plus  grandes  proportions  que  celles  placées  dans  des 
conditions  opposées  ; 

L'épidémie  s'est  propagée  teatemont,  de  proche  en 
proche,  du  sud  vers  le  norJ,  suivant  la  direction  de  Tou- 
lon, Marseille  et  Arles,  vers  Aix  et  les  départements  de 
Vaucluse,  des  Basses  et  des  Haut^^s-Alpes. 

  D'  E.  H. 

La  Variole  au  Tanganika. 

INOCULATIONS  VABIOUQDBS 

La  lettre  du  R.  P.  Hoxgel,  mis^ionuaire  au  Tanganika, 

que  nous  empruntons  à  la  Gazette  médicale  de  Nantes, 
nous  donne  les  intéressants  renseignements  qui  suivent: 
La  petite  vérole,  depuis  deux  ans,  fait  de  grands 
ravages  autour  du  Tanganika  :  dos  villages  entiers  dis- 
paraissent par  ee  fléau.  Nons  avons  essayé,  à  plusieurs 
reprises,  du  vaccin  apporté  d'Europe,  maïs  toujours  sans 
succès.  On  s'est  alors  décidé  à  l'inoculation  de  la  variole 
elle-même.  Cinq  cents  personnes  environ  sont  inoculées 
&  Kibanga  :  le  P.  Vyncke  a  choià,  parmi  les  varioteux, 
un  entant  sain,  ayant  une  variole  discrète,  très  bénigne, 
et  a  inoculé  le  pus  de  ses  boutons  à  nos  rachetés  de  la 
Maison  et  du  village  d'abord,  puis  &  tous  les  indigènes 
qui  sont  venus  des  environs,  même  de  loin.  La  con- 
tianco'  n'a  pas  été  trompée:  sur  ces  cinq  cents  inoculés, 
pas  un  n'est  mort,  chez  le  plus  grand  nombre,  trois  bou- 
tons seulement  à  l'endroit  des  inoculations,  quelques- 
uns  n'en  enruut  môme  que  deux  ou  un  seul  ;  mais  tous 
eurent  la  fièvre,  chez  plusieurs  très  forte. 

Nous  venons  à  H'pal.'),  la  petite  vérole  y  règne  en  plein, 
les  gens  disparaissent  comme  les  mouches  en  automne. 
Le  jour  même,  de  notre  arrivée,  il  en  meurt  un  à  dix 
pas  de  la  maison,  le  surlendemain  deux.  On  a  parlé  de 
l'essai  fait  à  Kibanga  et  de  son  succès.  Malheureusement, 
si  les  malades  sont  nombreux,  la  maladie  est  passée 
chez  les  uns,  ou  n'est  pas  assez  forte  ou  trop  forte  chez 
les  autres.  Daus  un  village  voisin,  nous  n'en  voyons 
qu'un  seul  dont  la  variole  foit  bénighe,  les  boutons  & 
point;  on  ramasse  ce  pus  sur  des  plaques  de  verre  et 
ou  l'apporte  &  la  Maison.  Le  soir  même,  on  commence 
l'inoculation  par  les  rachetés  de  M.  Storms  :  trois  cents 
individus  environ  reçoivent  le  remède  préservateur  k  la 
station  de  M'pala.  Nous  n'avons  appris  que  la  mort  d'un 
seul  :  en  même  temps  que  les  boutons  inoculés  sortirent, 
d'autres  se  montrèrent  sur  tout  le  corps.  C'était  la  variole 
coufluente,  il  y  succomba,  il  est  possible,  probable  même, 
qu'il  était  sous  l'incubation  de  ta  petite  vérole,  quand  on 
lui  pratiqua  l'inoculation. 

Cela  n'a  pas  empêché  notre  ancien  chef  Chanza  do 
venir  nous  voir  et  de  nous  demander  <  du  remède  •. 
Je  suis  allé  chez  lui  avec  une  lancette  à  inoculation.  Sur 
une  cinquantaine  de  malades  dans  son  village,  un  seul 
a  pu  me  fournir  du  vaccin  varioleux,  sa  maladie  étant 
discrète.  Tous  les  gens  des.  envinms(onb^^élé|/^ 
jusqu'ù  trois  lieues  à  la  roacfél^Pig^dV^hîfËu&^^t 
repu  l'inoculation  en  quarante^huit  heures.  Depuis  mou 
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départ  de  che£  ChaiizaJ'a[  appris  que  quatre  seulement 
étaient  taoris  :  l'un  avait  catégoriquement  refusé  le 
remède,  Les  autres  n'avaient  pas  été  inoculés. 

D' E.  H. 


Livres  offerte  in  toi  à  la  Bibliothèque 
-  ielàSficiété. 

6.  Kaisoa.  —  îht  Iraitement  des  phénomènes 
(Uittloureux  tte  ralaxia  locomotrice  progressive  par  les 
puIvéri!>aLionB  d'éther  et  de  chlorure  de  mercure.  Thèse 
do  Hocioral.  Brocluia-^»:fîQ|»Jicationdu  Progrét  médical. 
Paria  \m. 

(L'ataxie  locumotnce  progressive  étaoL  l'une  des  maladies 
où  le  aymplûme  lioukur  prend  l'importance  la  plus  consi- 
dérable^ par  6oa  intensité,  sa  fréquence  et  sa  ténacité,  les 
tbiîni|>eiitifrleB  de  lautas  les  écnles,  et  de  toutes  nalionaljtés, 
^L<  snnl  ÏQgéQiès  à  ilccouvrir  et  à  expérimenter  les  médi- 
cnlipitis  les  pluà  diverses,  Myibeureusement,  le  succès  n'a  pas 
tiiujuitrs  répondu  à  k  faradii^ariun  de  Duchenne  de  Boulogne, 
â  ]ii  lla^etlalion  (Trousst^au},  aux  pointes  de  feu  (Charcot), 
au  bromuif:  di-  j-ota^sium  (Jnccoud),  aux  liyections  bous* 
cutanées  Je  clilorliydrate  de  morphine. 

S'dppu^^^nt  fiur  l'iMHcaciLé  de  la  méthode  par  réfrigération 
dans  le  Iraitement  des  névralgies  (pulvérisations  d'éther  et 
de  chlorure  de  mètlivli^).  M.  lUison,  encouragé  par  M.  JoÔroy 
son  maître,  s'est  applîqur  à  Hysiématiaer  cette  médication 
pour  oudmer  et  combattie  k»  phénomènes  douloureux  de 
fataxie  looouutrlce. 

%|Qi  comment  II  foramle  ses  principales  conclusions: 

1 1*  Lu  putvéïisaUoiie  de  ciiLorure  de  méthyle  et  d'éther 
irocurent  un  saulagemeut  notable  au  moment  des  crises 
douloureuses.  Leur  emploi  longtemps,  et  méthodiquement 
continué,  détermine  une  amélioration  générale  chezies  malades 
Cl  rend  les  douleurs  moins  Fréquentes  et  moins  pénibles. 

")  2°  C'est  eu  traitiËment  sar  place  qu'il  faut  donner  la 
uréféreuce  loco  di/knti.  Les  pulvérisations  sur  la  région  verté- 
brale dans  le  poiat  supppsé  malade  des  centres  nerveux 

CoMMissiaH  PERMANENTE  DE  VACCINE  dc  la  Seluc-Infé- 
riBQfe.  —  ^OTWt  au  PrËCet  sur  les  travaux  de  1883- 
laftMSm.  Émen  1886. 

(pu  riipport  tle  M.  le  Blanche  il  résulte,  que  pendant' 
cetlf  période  triennale  le  nombre  des  vaccinations  et  revac- 
cluatiouâ  ^'i-.fn  L>k>vé  à  ^^833,  «n  augmentant  de  SOOO  envi-, 
ron  âur  la  période  nrécédentâ.  Ces  lisultats  n'ont  pas  besoin' 
•  M  commenlaireB,  Le  nombre  des  vaccinations  augmente: 
d'^Bnnée  en  anaée;  t'haenn  a  Ikit  son  devoir  et  plusieurs  ont 
t^t  davantage. 

M.  Blanche  signale  ii  l'attention  du  Préfet  les  travaux  les, 
plus  importants,  en  decnandent  pour  leurs  auteurs  une  l^i- 
ïime  récompense. 

Nous  regrettons  di^  ne  pas  trouver  dans  les  tableaux  (très 
bien  présentés  d'ailleurs  au  point  de  vue  des  circonscriptions 
et  du  personnel  du  Servirc)  de  H.  Gaston  Bordeaux,  secré- 
taire de  la  Com^]l^$i<:ll1,  tk:^  n'iiseignements  sur  l'origine  du 
vaci:tn  einplojéi  et  sur  les  ctiilTres  proportionnels  de  succès 
6l  insuccèa,sdtpînitlN  VMKiiMti^  eoit  pour  les  revacci- 
netions. 

Nous  appelons  sur  ce  déslAnatum  important  l'attention 

de  la  Commission  peTmanejile.) 

D'  Talbkbt.  —  Le  Livre  de  la  mère.  Hygiène  et  ma- 
ladies de  la  première  uAfoOCI»,  —  1  vol.  in-18.  G.  Carré, 
édiieur,  Paris  1S86. 

(Bonne  vutsarisation  populaire,  visant  plus  spécialement  la 
partie  médicale  (premiers  soins)  k  la  portée  de  la  mère,  comme 
rtndiquft  le  tit».  La  premlbte  pame  traite  des  conseils  à 
dnDuec  ^  b  nijtt»  avant  ta  aaiwpce,  de  l'allaitement,  du 
sevrage,  de  la  vacciiuitlûji. 


La  deuxième  fait  l'énumération  desmaladiea  delà  prenndre 
enfance,  et  se  termine  par  un  paragraphe  tr^s  utile  ;  Phq^ 
macie  de  la  première  enfjance. 

Nou.«  recommandons  le  chapitre  :  f  édwmtàm  la  ft»" 
mière  enfance.  Il  contient  de  très  sagfi»  teBÊtg^  éma^  Jàfi 
suivants  :  . 

—  L'habitude  et  l'imitalion  sont  chez  L'enfant  lea  ^OHK 
moyens  les  plus  puissants  de  l'éducation  morale  ;  . 

—  Ne  faites  pas  de  votre  enfont  un  |i)ffètj'«»i!Ât;|èiie^^ 
fragile  ;  .  '  _  _ 

—  Le  seul  repos  moral  pour  l'euftatr  t'9tt  Jt  wàntf  AM 
enfants  de  son  âge.) 

D"  Vidal  Solares.  —  Instruction  dialoguêe  tur  T^f- 
giéne  de  la  première  en/ance,  petit  vgl.iMl9^#i0If^gBi. 
Barcelone  188tf. 

(La  municipalité  de  Barcelone  a  fait  un  accueil  aussi 
bienveillant  qu'empressé,  au  travail  de  nobv  nvaid  edUc** 
qui  a  su  si  bien  s  inspirer  des  tracts  de  la  Sodéïé  liir  U 
première  enfance. 

Cet  opuscule,  tiré  àdes  milliers  d'exemplaires,  esi  distribué 
à  titre  gracieux,  aux  parents,  au  moment  de  la  déclaration 
de  naissance. 

En  1884,  au  moment  de  la  première  édition,  sous  le  titre 
Consuls  familiers  aux  mères  ae  famille,  notre  collègue  du 
Secrétariat,  le  D''  Honin,  l'a  saluée  au  nom  de  tous  en  terinea 
élogieux  {Journal  d'Hygièjte,  vol,  IX,  p.  227).  Nous  coiu|alM 
avec  plaisir  que  le  succès  répond  à  nos  prévisions.) 

A.  Hamon.  —  Chronique  de  l'hygiène  en  Europe. 

Broch.  in-8S  W.  F.  Daniel,  éd.  à  Montréal,  I88fl. 

(L'Administration  de  l'Hygiène  populaire  du  Canada  a  eu  la 
bonne  pensée  de  réunir  en  brochure  les  intéressants  articlf-t^ 
envoyés  par  notre  distingué  collaborateur,  et  cilléguo  de  lu 
Société  française  d'hj^ièoe.  —  Nous  lui  somm«^  très  retoû- 
naissants  de  ses  eSorts  incessants  pour  mettre^  en  luraii're, 
au  delà  de  l'Atlantique,  les  principes  de  la  Scii-'ice  sanilairp 
que  nous  soutenons  ici,  sinon  toujours  avec  toul  ii3  succès 
désirable,  tout  au  moins  avec  la  plus  louable  énergie.  Les 
sujets  qui  ont  plus  particulièrement  attiré  les  iavestigaUoos 
de  H.  Hamon  sont  relatifs:  à  l'assainissement  des  vUtes 
(Paris,  Prague,  Naples,  Barcelone);  à  la  distribution  des  eaux 

Stables  (Paris,  Vienno,  Buda-Pesth,  Rome,  Prsguftt  Kaples, 
rcelone)  ;  à  la  proscription  des  tuyaux  de  plomb  dana  la 
distribution  des  eaux  d'alimentation.  Les  trads  delà  Société 
sur  l'hygiène  et  l'éducation  de  la  première  et  de  la  deuxième 
enfance,  ont  trouvé  chez  H.  Hamon  on  partistHlreiiavliItt^ 
et  un  propagateur  des  plus  zélés.) 

Paul  Fabre,  de  Commentry.  —  De  la  Spléniifgit!  dans 
les  lièvres  intermittentes.  Broch.  ia-8«.  0.  Doin.  éfliteur^ 
Paris  1885. 

(Dans  ce  travail,  basé  sur  des  observations  cliniqHÔ|Ji|B^ 
sonnelles  a  l'auteur  sont  énuraérées  avecsoin  les  coadfliolM 
qui  donnent  une  importance  réelle  à  la  sensibilité  splântqiw 
qu'elle  soit  spontanée  ou  provoquée  par  la  pression  de 
1  farpochondre  gauche. 

Dans  les  cas  defièvre  pemideuse,  et  dans  les  fbrmee  attor* 
maies  de  oialaria,  cette  douleur  semble  plus  marquée  au 
commencement  de  l'accès,  et  parait  coïncider  avce  l'afflux 
de  sang  dans  la  rate.  Pour  M.  Paul  Fabre  *  l'emidni^fi'  sul- 
fate de  quinine  est  nettement  iniUqué  toutes  leà'mttitâel*on 
constate  de  la  splénalgie  ».) 

D'  Paul  Fabre,  de  Commentry.  —  Des  maoife&laLiaas 
cutanées  de  la  Lymphadénie  dans  le  MycoÉik  fiiH^Me^ 
broch.  w^,  0.  Doin  éJ.  Paris  1884. 

(Nous  donnerons  les  conclusions  de  cette  étode  dfBjqve 
tn»  soignée  et  précédée  d'un  historique  complet  da  Ift 
tion.) 

(Comptes  rendus  du  SeorètariaLj 

 — 

Propriétaire-Gérant  :  D'  ni  PurrK^UlTA. 


iHnmm  enui,  —  ts,iiii  mcui.  »ui.  —  ^HfHfcit--,  ài 
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Paris,  ce  48  Novembre  4886. 

La  PréTention  de  la  Fièvre  dans  les  pays 
à  malaria f). 

la  plus  haute  antiquité,  les  peuples  qui  s'établirent 
daûs  les  pays  à  malaria,  ont  dû  reconnaître,  qu'à  l'aide 
de  oertaiaes  précautions,  il  était  possible  d'éviter,  ou 
totn  au  moins  d'atténuer,  les  désastreux  effets  du  poison 
fébrigëne.  Ces  précautions  et  pratiques  préventives,  fruit 
de  l'eipérience  populaire  et  de  l'observation  des  siècles, 
ont  été  consacrées  par  la  tradition.  On  peut  les  grouper 
tin  deuK  catégories  : 

Uk  fcemière  comprend  toutes  les  mesures,  tous  les 
tfM^iIB  ayant  pour  objet  de  réduire  au  minimum  la  quan- 
tité  cte  Torments  ingérés  par  les  voies  respiratoires. 

l>ans  la  seconde  se  rangent  tous  les  remèdes  et  arti- 
fices capables  de  produire,  dans  le  plus  court  espace  de 
tra]çs|tpHsible,  réliminatiou  des  germes  qui  ont  réussi  à 
sMKtâoiFe  dans  l'organisme  avec  Tair  inspiré. 

La  quantité  de  mauvais  air  dont  est  chargée  l'atmo- 
sphère d'un  pays  à  fièvres  est,  on  le  sait,  fort  variable  aux 
dilTérentea  heures  de  la  journée.  Elle  est  au  minimum 
T^i^  le  inilieu  du  jour,  et  au  maximum  à  l'aurore  et  au 
eri^pllîë^.  C'est  là  unfait  reconnu  depuis  biendes  siècles, 
eomioe  teprouve  le  proverbe  suivant  né  dans  la  fameuse 

(1)  îi  CUtha  di  Roma,  An  P'  Tommasi  Crudell,  voir  les  d*>  519, 

FEUILLETON 

Prescriptions  de  Police  en  temps  de  Peste 
au  XVI"»^  siècle  ('). 

ÂHT.  It).  Injonction  de  faire  des  fosses  à  retraits  (â) 
—  SoffiblBblement  enjoint  lad.  Chambre  à  tous  proprié- 
taires de  maisons  et  hôtels  ès-quelles  n'a  fosses  à  relrails, 
qu'il  toute  diligence  et  sans  délai  ils  en  fassent  faire,  à 
faute  de  ce  faire  promptement,  ordonne  icelle  Chambre, 
les  lou^âé  d'icelles  maisons  être  saisis  et  arrêtés  pour 
fibre  fflnpiôyés  à  faire  lesdilos  fosses  à  retraits,  en  défeu- 


{1)  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  13  septembre  1533,  {suite  et 

l'en  ), 

(2)  Fosses  à  retraits:  s  Le  seits  général  est  lieu  où  on  se  retire, 
et  en  particulier  latrinei.  (Littrk.) 


Sybaris,  cité  malariquu  s'il  en  fut  a  Veuœ-tu  vivre  Oieti  et 
longtemps  ?  garde-toi  d'aller  voir  janttàs  te  lever  ou  h 
coucher  du  solHt  a. 

Depuis  fort  longL^^mps  aus^i^  ini  second  fait  mis  immé- 
diatement à  profit  diiris  lu  pratique,  avait  été  reconnu 
par  tous  les  peuples  ;  c'est  que  la  malaria  ne  peut  s'élever 
qu'à  une  faible  hauteur  dans  le  sens  Tertical.  Ainsi, 
suivant  l'observation  générale,  à  peu  de  distance  du  sol, 
l'air  est  assez  peu  ùche  en  ferments  Fil'brig'Vnes  |iûur  qu'on 
y  puisse  respirer  avoc  sécurité,  a[i  tout  au  moin^  saus 
grand  danger. 

Le  voyageur  qui  travée  les  Marais  Fonlïna  est  frappé 
de  voir,  de  ci  de  {jr,  ^ergc^  dii  àéf,  éé9  ééhdfsuda^, 
composés  de  quelq^ies  perches  hauteâde  -i  à  3  mitres  et 
soutenant  uiieplatc'-foi  mei  n  pl,iiii:lie^.  Ce  sontles  refuges, 
où  pendant  lasaisond^nif^otenso,  losmaHheureux  ouvriers 
qui  travaillent  cette  terjreetn^oisoanée,  vont  se  coucher 
et  passer  la  nuit.  *4  ëè^  tïible  élévation,  ils  péUTéat 
dormir  presque  impunément,  à  l'abri  du  mauvais  air^ 
trop  lourd  pour  être  onlraliié  par  les  courants  ascension- 
nels verticaux,  et  itrii^i  r  jusijue-là. 

Dans  les  partiesinaiiiiiques  de  la  Grèi>i,dan9le8  juugles 
des  Iodes  orientales,  des  échafaudages  du  loàMâ  gètiré 
sont  employés  danS'  le  même  but  préventif. 

Les  Indiens  de  TÂmérique  méridionale  ont  la  précau- 
tion de  suspendre  tt-i'^is  haut  h^urâ  baniacs,  quand  ils  ont 
à  passer  la  nuit  dans  des  réfutons  itil'eslCfs  de  lièvres. 
C'est  fort  probablement  celte  coutumes  iiidiouiie  qui  a 
suggéré  aux  Ingénieurs  des  chemins  de  fer  de  l'Isthme 
de  Panama,  lors      U  tenîble  épidémie  palnatr«  qu'or- 


dant  à  tous  curer  de  retraits  de  les  curer  et  nettoyer 
doresnavant,  sans  permissiEm^  de  |usUcie,  sur  pçjtae  de 
prison  et  d'amende  arbitraire. 

Art.  n.  Deffen$csde  tendre  axieitns  draps  sur  perches, 
—  Aussi  défend  ice|k  Chambre  par  manière  deprovieioii 
à  tous  les  mananS  et  habit&as  de  cette  ville  de  Paris, 

de  mettre  ou  faire  nnillii^  doresnrvant  aucune  dr:ips 
tendus  sur  perches  de  t'euétres  ou  ù  l'endroit  de  leurs 
hdtels,  sur  peine  ^«iBtifidaïa^fialxê* 

Abt.  18.  Injonction  attx  çœanthi'itctn;-:  de  faire  oh\L'rrvr 
ces  règlements. —  Outre  comriiainir  rl  (Mijoiiitl.id.  (Jtunlire 
aux  Commissaires  et  exaininatiTiis  du  CluUelel  <k  huis, 
de  faire  garder  et  observer  inviolabl émeut  cette  présente 
ordonnance  leur  pSttan^XiAi  Hmprisonner  ou  faire  en^ 
prisonner  ceux  qni  contrartendiout  à  Scellâ  pour 
punis  selon  l'exigence  des  cas.  ^  | 

Art.  19.  InjoncSim  aws  ^traPMM  ^S|!  QPji^i^ 
main-forte.  —  Et  enjoint  ftttï  quar(eiiien,  djxftîaiuï  et 
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casionnèrent  leurs  travaux,  l'heureuse  idée  d'établir  des 
maisonnettes  de  bois,  sur  des  arbres,  à  30  ou  30  pieds  du 
sol.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  des  cabanes,  abris,  et 
réfuges  temporaires  d'ouvriers,  qu'on  a  tiré  parti  de  cette 
atténuation  du  mauvais  air  dans  les  couches  atmosphé- 
riques éloignées  du  sol.  Elle  a  été  utilisée  aussi  pour 
l'aération  hygiénique  de  vastes  habitations.  C'est  là  le 
but  d'un  mode  spécial  de  construction  des  anciens, 
remarquable  par  l'absence  de  fenêtres  sur  les  murailles 
extérieures.  La  porte  une  fois  fermée,  l'air  qui  trouvait 
accès  dans  ces  maisons,  ne  pouvait  venir  que  des  couches 
voisines  dn  toit.  Nombre  d'antiques  villas  de  la  Cam- 
pagne romaine  ont  été  bâties  sur  ce  plan.  A  l'Exposition 
de  Vienne  de  1873,  figurait  un  magnifique  modèle  de  ce 
genre,  c'était  une  vaste  forme  (ccaa  colonka)  de  l'Agro. 
Sur  les  murs  extérieurs,  pas  une  ouverture,  pas  un 
orifice  liorâ  la  porte  d'entrée  ;  toutes  les  fenêtres  don- 
naient sur  la  cour  intérieure  ;  on  a  trouvé  çà  et  là  dans 
la  Campagne  romaine,  quelques  constructions  de  tous 
points  semblables,  avec  cette  seule  diflcrence,  que  de 
très  petites  fenêtres  prenaient  parfois  jour  à  l'extérieur, 
tout  près  de  la  toiture. 

Une  remarque  importante  cependant  :  échafaudages 
surmontés  de  plates-formes,  maisonnettes  dans  les  arbres, 
maisons  sans  fenêtres  extérieures,  toutes  ces  construc- 
tions ne  peuvent  assurer  l'immunité  à  l'égard  du  poison 
qu'à  une  condition  :  c'est  qu'elles  sdent  établies  dans 
des  plaines.  Tout  versant  de  montagne,  tout  terrain  en 
pente,  donne  naissance  en  effet,  grâce  à  l'inclinaison  du 
sol,  à  des  courants  obliques,  qui  peuvent  permettre 
l'élévation  des  germes  à  une  certaine  hauteur. 

11  est  facile  de  trouver,  non  loin  de  Rome, une  probante 
démonstration  de  cette  vérité.  Sur  le  versant  du  mont 
Lepini  (celui  qui  regarde  les  Marais  Pontins),  s'élèvent 
à  une  même  altitude,  trois  petites  villes  :  Norma,  Sor- 
monète  et  Sezze.  Ayant  même  orientation,  partageant 
les  mômes  conditions  climatiques,  elles  devraient  être 
toutes  trois  également  salubresou  insalubres.  Point.  Norma 
est  seule  complètement  exempte  de  fièvres;  Sezze  ne 
l'est  que  dans  quelques-uns  de  ses  quartiers.  Quant  à 
Sermonète,  la  malaria  l'a  rendue  complètement  inhabitée 
dans  la  saison  chaude.  La  raison?  G'^t  que  Norma 


surplombe  les  Marais  Pontins,  juchée  sur  une  côte  à  pic 
où  les  courants  verticaux  ne  peuvent  atteindre;  c''est 
que  la  seconde  cité  est  séparée  des  marais  par  une 
pente  moins  raide  ;  taudis  que,  grâce  à  une  indinaison 
fort  .douce  du  sol,  les  germes  morbigèiies  arrivent 
lement  à  Sermonète  qui  se  dépeuple  tous  les  jours. 

Toutes  ces  données  de  l'expérience  populaire  trouvent 
une  facile  et  utile  application  dans  la  pratique;  à  Rome 
et  dans  les  villes  raatariques,  ne  pas  sortir  au  lever  ni  au 
coucher  du  soleil;  ne  pas  ouvrir  les  fenêtres  à  ces 
moments,  surtout  celles  du  rez-de-chaussée  et  des  étages 
inférieurs.  Dans  les  campagnes,  adopter  le  système  des 
maisons  sans  fenêtres  extérieures.  De  plus,  de  petites 
maisonnettes  élevées  sur  des  échafaudages  de  quelques 
mètres,  seraient  fort  à  recommander  pour  les  garde-bar- 
rières de  chemins  de  fer,  cantonniers,  surveillants  de 
pénitenciers,  gardes  champêtres  et  autres  modestes  fonc- 
tionnaires qu'un  pénible  service  astreint  à  passer  des 
jours  et  des  nuits  dans  les  campagnes  malariques.  L'usage 
du  respirateur  serait  probablement  pour  eux  d'une  grande 
utilité. 

Signalons,  enfin,  une  dernière  recommandation  qu'il 

serait  fort  dangereux  de  négliger  dans  les  pays  à  fièvres. 
11  faut  se  garder  de  conserver  des  pois  de  Heurs  dans  les 
chambres  closes.  La  terre  qui  fait  vivre  ces  plantes  con- 
tient très  probablement  des  germes  malariques;  lach:>Icur 
et  l'humidité  des  appartements  sont  éminemment  favora- 
bles à  leur  développement.  Ces  germes,  transportés  et 
cultivés  dans  les  pots  de  fleurs,  sont  d'autant  plus  dan- 
gereux dans  les  pays  à  malaria,  qu'ils  ont  causé  des  acci- 
dents dans  des  contrées  froides,  où  cette  maladie  est 
inconnue. 

D'Ëichwald,  professeur  de  clinique  médicaJe  à  l'Univer- 
sité de  Saint-Pétersbourg,  a  publié  de  ces  faits,  rares  en 
Russie,  une  curieuse  observation.  Il  s'agissait  d'une  dame 
souffrant  de  certaines  poussées  fébriles  qui  la  prenainnt 
à  intervalles  assez  réguliers.  Les  accès  cédaient  facilement 
à  la  quinine,  tant  que  la  dame,  retenue  par  son  indispo-- 
sition,  restait  dans  sa  chambre  à  coucher.  Reparafssait- 
elle  au  salon?  Les  symptômes  fébriles  se  montraient 
aussitôt.  Ces  alternatives  de  facile  guérison,  et  de  con- 
stante récidive,  se  répétèrent  longtemps  jusqu'à  ce  qu'cu- 


cinquanteniers  (1),  de  Miller  aux  dits  commissaires, 
confort  et  aide  et  les  avertir  des  transgressions  et  fautes 
qui  viendront  à  leur  connaissance;  et  à  ce  que  lesdits 
conunissaires  soient  plus  enclins  à  faire  garder  celte 
présente  ordonnance,  et  faire  lesdites  captions  et  empri- 
sonnements, et  les  quarteniers,  dixainiers  et  cinquante- 
niers  faire  ks  dénonciationSy  ordonne  lad.  Chambre 
qu'ils  auront  le  tiers  des  amendes  qui  pour  ce  seront 
Adjugées. 

Art.  10  (bis).  Médecins  pour  Us  pestiféré».  —  Et  au 
surplus  ordonne  lad.  ChamtH*e,  que  la  Faculté  de  méde- 

(1)  >  Les  fondions  de  quarteniers,  sortn  de  pouvoir  exécutif  de 
l'Administration  municipale,  paruisseiit  dater  du  Jiii""  sïMc;  il  yen 
avait  un  par  quarlier.  Ils  avaient  k-  droit  de  visili;  et  de  ijerquisr- 
tion,  ainsi  que  Jesoflïcierssous  leui-s  ordres  cinquanle.nkn  comimn- 
dant  à  cinquante  liommes  de  milirc  l)ourf;eoise,  l'i  iH.i'iitiins,  com- 
mandant à  dix  hommes.  Ru  1ô87,  ta  luiliie  boiirseoisf  foruiail  suize 
colonnes  ou  régiments,  un  par  quartier,  divisés  en  plusieurs  dixai- 
niers qui  composaient  autant  de  bataillons.  »  (Nous  devons  <ieUe 
note  à  rubliiteance  de  H.  te  D'  Alft«d  Lamooroux,  cfiuscilier  muni- 
cipal.) 


cine  députera  quatre  médecins  Docteurs  régens  en  icelle, 
de  qualité  tant  en  théorique  que  pratique  ^  pour  visiter 
et  médicamenter  les  malades  de  la  peste  en  cetted.  ville  et 
fauxbourgs.  |ilt  pour  ce  faire  chacun  d'eux  300 livres  pari- 
sis  (i)  pour  cette  présente  année,  dont  leur  sera  avancé 
un  qtiartier;  et  en  ce  faisant  seront  contraints  k  la  charge 
dessus  dite. 

Abt.  20.  Chirurgiens  pour  les  pestiférés.  —  Aussi  que 
le  collège  de  chirurgiens  de  cetted.  ville  ^/ira  deux  d'enlrti 
eux  Maîtres  chirurgiens,  jurés,  pour  visiter,  médicamen- 
ter et  panser  lesd.  malades  pestiférés:  et  auront  chacun 
d'eux  des  gages  pour  cette  présente  année  six  vingts 
livres  parisis  :  dont  pareillement  leur  sera  avan(^  un 
quarlier,  et  en  ce  faisant  seront  contraints  à  la  chai^ 
dessus  dite. 

Art.  91 .  Barbiers  pour  les  pestiférés  —  Semblablement 


(1)  La  livre  parisis  valait  vi 
métrique  ;  la  livre  d'argent  pesiii 
d'un  franc  de  notre  monnaie. 
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fiu  le  savant  professeur  découvrit  la  cause  introuvable  du 
mal,  c'est-à-dire  qu'il  lit  reléguer  au  loin  une  assez 
grande  quantité  de  plantes  qui  ornaient  lu  salon. 

Quant  à  la  deuxième  catégorie  de  moyens  préventifs, 
ceux  qui  ont  pour  but  l'élimination  rapide  des  germes 
déjà  introduits  dans  l'organisme,  elle  renferme  tous  les 
agents  qui  peuvent  contribuer  à  la  régularité  et  à  Tacti- 
viié  de  la  circulation. 

CesoDt  les  boissons  alcooliques,  àconiroencer  par  le  vin, 
qui,  jointes  à  une  bonne  alimentation,  entretiennent  au 
mieux  cette  importante  fonction  de  qui  dépend  la  rapi- 
dité des  excrétions,  voie  principale  de  l'élimination  des 
germes  malariques.  Dans  tout  district  vasculairc  où  se 
ralentit  le  cours  du  sang,  les  germes  ont  le  temps  d'atta- 
quer les  globules  rouges,  de  s'accumuler  dans  les  organes 
où  se  produit  la  stase,  et  d'y  détOTminer  des  inflammations 
spécifiques,  locales  ou  générales. 

(A  suivre.)    D'  Cli.  Schmit. 

Tuberculose  et  Antiseptiques  ('). 
II 

En  novembre  1885,  M.  le  Filleac,  s'inspirant  de  \i\ 
nouvelle  direclioti  que  la  diicouverle  du  bacille  de  la 
tuberculoâe,  a  imprimée  à  la  thérapeutique  de  la  maladie, 
signalait  à  la  Société  médica-pratiqtie  de  Paris  «  les  remar- 
quables effets  Je  l'acide  pbénique  dans  le  traitement  de 
la  phtisie  pulmonaire  ».  Il  annonçait  eu  même  temps, 
que  des  expériences  sur  les  animaux  et  des  recherches 
microscopiques  sur  les  produits  morbides,  viendraient 
apporter  aux  futs  énoncés  une  sanction  nouvelle. 

Ce  sont  ces  expériences  et  ces  recherches,  faites  en  col- 
laboration avec  le  D'  Léon  Petit,  que  renferme  le  premier 
fascicule  du  Bulletin  de  leur  Laboratoire. 

Dans  ce  premier  travail,  nps  savants  confrères  retracent 
les  grandes  lignes  de  leurs  essais  thérapeutiques,  signalent 
la  présence  possible  des  bacilles  de  Ror.h  dans  les  crachais 
des  gens  sains,  leur  constance  dans  le  sang  des  phlisiqui  js, 
eldcmnent  un  aperçu  sur  la  parenté  qui  semMe  exister 

[1)  Suite  et  fin,  >oir  lu  ir  529. 


entre  l'évolution  tuberculeuse  et  Ifs  phéuoiiu'-ik  i  de  In 
fermentation. 

Si  nous  avons  devant  nous  une  aouvelle  méthode  fKinr 
le  traitement  d'une  maladie  réputée  pendant  longtemps 

incurable,  il  est  de  notre  devoir  d'r\:p[j>:iT  ■^oniTrioîrpm'-nt 
ses  bases  fondamentales,  sans  nou^  j«r''-<.prt;ii|>ef,  pour  Iç 
moment,  des  réserves  que  nous  paciri  inn^  faire  ausujel 
de  certaines  assertions,  beaucoup  trop  absolues. 

Premier»  eaiaii.. 

La  nature  parasitaire  de  la  tubcrcnlvise  i?tant  adtaîte) 
sa  transmission  par  contagion  on  [>:ir  biVédité  étant 
établie,  l'usage  des  antiseptiques  iloiijinei'  tciule  la 
thérapeutique  dirigée  contre  ses  dillérentes  manifesta- 
tions. 

a  La  vertu  curative  de  ces  siib^ Lunées  nVxclut  paB 
cependant  du  traitement  de  la  plili?!t^  les  agents  et 
méthodes  employés  contre  elle  jusi^u'à  ce  jour.  La  révul- 
sion, sous  toutes  ses  formes,  ne  perd  pas  pour  cela  sou 
pouvoir  décongestionnant;  les  analfptiqtiefi  n'en  gardent 
pas  moins  toute  leur  valeur  reconstituante;  la  climatologie, 
les  mesures  prophylactiques  ne  doivent  pas  Être  aban- 
données comme  des  armes  inutiles,  mais  elter  4of^t 
être  désormais  reléguées  au  second  plan. 

T>  Que  Ton  poursuive  le  but,  peaMlre  an  peu.  chimé- 
rique, de  détruire  le  bacille  en  son  espèce  ;  que  l'on 
cherche,  ce  qui  semble  être  plus  dans  la  réalité  des  faits, 
à  modilier  lu  terrain  où  il  évohie  et  &  le  lui  rendre  inb:i- 
bitable,  c'est  aux  antiseptiques  qu'il  faudra  toujours 
s'adresser.  Leur  intervention  s'inipose. 

t  Les  améliorations  constanteii  qui  suivent  l'silqihii-! 
slration  de  l'acide  pbénique,  déidio^rent  déjà,  en  n^taOI 
simplement  sur  le  terrain  de  la  ÂUoi^iiB^  l'eflbiGltâ  ^ 
antiseptiques.  )> 

C'est  la  voie  hypodermique  (InJciMions  sous- eu  la  nées) 
que  MM.  Filleau  et  L.  Petit  ont  adoptée  de  préférence, 
A  elle  est  la  roule  la  plus  sûre  pour  pénétrer  plus  sûre^ 
ment  dans  les  profondeurs  mystt  i  ir*ustis  de  l'or^^iniismÈ, 
où  !e  microbe  opère  en  silence  son  travail  tXv  ât'struc- 
lion.  ■> 

Des  observations  microscopiqins 'les ;itili'in's.  (|(\ïHgo 


lacongi^gation  et  assemblée  des  barbiers  jurés  de  cetted. 
ville  seront  tenus  d'élire  t>  d'entre  eux  Maîtres  jurés 
Barbiers,  pour  visiter,  solliciter,  (1)  médicamenter  et  pen- 
ser lesd.  malades  de  peste.  F.t  auront  chacun  d'eux  de 
gage  pour  cette  présenteannée  quatre  vingts  livres  parisis. 
Et  en  ce  faisant  seront  contraints  h  la  charge  dessus  dite. 

Art.  22.  Médecins^  chirurgiens  et  barbiers  den  pestiférés 
ne  pourront  voir  des  malades  d'aucune  autre  espèce.  — 
Aussi  ordonne  icelle  Chambre  que  lesd.  4  médecins.  2 
chirurgiens,  6  barbiers  qui  seront  élus  et  commis  à  ce  que 
dit  est,  pendant  le  temps  dessus  dit,  et  quarante  jours 
après,  et  jusques  à  ce  que  par  lad.  Chambre  autrement  en 
sois  ordonné^  s'abstiendront  de  uoir,  visiter  et  médicamen- 
ter autres  personnes  non  pestiférées  :  en  enjoignant 
nuxd.  chirurgiens  et  barbiers  tenir  leurs  oui  roi  rs  fermés 
durant  le  temps  dessus  dit,  le  tout  sous  peine  de  puni- 

(1)  s  Solliciter  un  malade. lai  dunaerdea  soins;  emploi  aujourd'hui 
tout  k  fàit  inusité.  >  (Littké.) 


lion  corporelle,  privation  de  letir^i  étals,  etametitlo  arbi- 
traire. 

Art.  22.  Commis  ])our  inhumer  leepeslifh^it.  —  PaieiU 
lemcnt  ordonne  lad.  Chambre  i\ti9  Jioiir  ^ntever  les  corps 
pestiférés  des  maisons,  iceux  inhoniBr,  n'inner  ..t  dt'p!;i- 
cer  les  meubles  et  iceux  transporter  où  il  sera  ordonné^ 
nettoyer  les  lieux,  tenir  les  fenêtres  d'ictnix  îietix  bees  et 
'ouvertes,  fermer  les  huis,  cl  attacher  les  crûisc  qui  pour 
ce  seront  baillées,  seront  dépulé.i  fjcns  en  chaque  paroisie 
par  le  commisFaîre  du  quartier,  îippt'lij^  avec  hii'îMarguU- 
liers  d'icelle  paroisse,  quisoronl  ;)/i/iiemii£S  ebaçon  d'eux 
de  dix  livres  parisis  pour  mois. 

Art.  "li.  Serfjens  pour  les  pr^!iféré.i.  —  Aiisfii  >.-roiil 
pris  en  chaque  quartier  par  li-  couiitji--sii[r  <J  i  tLlui 
4  serfjcns  à  verge  (1)  qui  scmnt  Iriuis  Irsd.  députas 
par  lesd.  Commissaires  et  UarguUliijrS}  à  ^re  attacher 

11)  Oflicitirti  deîu»ti(«  (lui  avai(;imlc  ilihiEt 
vendeurs  de  bii'iis  [\m].  Digitizedby 
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fia  fsit  k  pea  près  constant  que  :  a  au  fur  et  &  mesure 
de  l'améfioration  dëcelée  par  l'examen  clinique,  les 
crachais  cinjLii-cjiionl  de  moins  en  moins  de  bacilles, 
et  en  revcUif^ë  un  nombre  plus  considérable  de 
spores  9. 

Ces  «paras  poutooi  reprendre,  un  jour  ou  l'autre,  leur 
activité  et  Jeur  virulence,  il  était  logique  de  s'adresser 
ptuU^'pL  au  terrain  qui  renferme  le  bacille,  qu'au  bacille 
luî-méme,  plu^t  av  milieu  fermentescible  qu'au  ferment, 

mkofuemr^  et  OllHl«ae. 

Pmt  MM;  ^If^û  et  L.  Petit,  les  renseignements 

fourris  au  médecin  pnr  le  microscope,  dans  le  diagnostic 
de  la  lubernulosis  ont  toujours  besoin  d'être  sanctionnés 
par  rex.ame[i  clialque  qui  reste  souverain  juge. 

«  J«a  nrescucB  4aûs  les  crachais,  et  même  dans  le  sang, 
4tï  h&wk  dé  Kocir,  ifest  pas  une  preuve  irrécusable  de 
liihcrculosL-  pulmonaire,  puisqu'on  peut  la  constater  chez 
<]c9  individus,  ay:inL  toutes  les  prérogatives  de  la  santé, 
cL  i]ui  ont  (Hé  esp'rst-s  à  l'introduction  de  cette  bactérie 
<1'jns  l'économie  par  voie  accidentelle  ou  par  voie  héré- 
ditaire. i!^1f?ôfis  tenons  à  bien  établir  que:  si  loul 
phtisique  crache  de-^  bacilles,  tout  individu  qui  crache 
ttcs  bacilles  n'est  pas  fatalement  phtisique.- ï> 

Uucillev  et  terrain. 

Théoriquement,  poar  lutter  contre  les  microbes  dans 
Tensemble  lin  Tt^t  onornie,  il  faudrait  des  quantités  énormes 
d'aptisopti^ues  quL  à  doses  massives,  compromettraient 
m  nums  Mitent  Texistence  du  malade  que  celle  des 
bacilles,  malt,  ajoutent  de  suite  les  auteurs,  dans  un 
bngage  imagé  :  ï  Nons  ne  sommes  pas  des  bouillons 
*k  culture.  Noire  o]';;a[iisme,  association  admirable  d'uni- 
tés cellulaires  groupéos  en  vue  des  fonctions  si  com- 
l^e&es  de  la  vie,  Mt  une  fédération  puissante.  Les 
membres  qui  le  composent  ne  veulent  pas  être  troublés 
dans  leur  travail  incessant,  dans  leurs  échanges  de  tous 
t(.:s  instants.  Lorsqu'une  invasion  de  microbes  vient 
compromettre  leur  fonctionnement,  ils  se  lèvent  en  masse 
pour  coiabàltré  fltMgousser  l'ennemi.  S'ils  succombent 


dans  la  lutte,  ce  ne  sera  pas  sau ^^fim^S^^^ 
giquement  (1).  » 

Si  dans  les  conditions  de  notre  vie  so^'iale,  h  germe  de 
la  tuberculose  est  répandu  à  profusion  autour  de  nous, 
si  des  légions  de  bacilles  pénètrent  &  toute  heure  ditti 
notre  organisme,  ce  n'est  pas  l'attaqufi  des  baciUes  qâ@ 
doit  avoir  en  vue  la  thérapeutiqae.  Le  seut  biit  qn'âtfe 
puut.etqu'eliedoitatteindre,  c'est  d'infcrLiliserVorganisnie, 
autrement  dit  de  le  rendre  impropre  à  la  vie  du  bacille. 

«  Nous  cherchons,  nous,  à  rendre  l'organisme  infertile, 
à  le  mettre  dans  des  conditions  ptttiovUtères  qui  r^ntdi^t 
impossible  la  vie,  ou  tout  au  raoiii|:]^âéveioppeme0(:i^ 
bacille,  et,  par  suite,  son  action  xiocifttf  * 

ComcIkiIobv» 

Le  traitement  de  MM.  Filleau  et  L.  Petit^enOM^,  dsitf 
la  majorité  des  cas,  en  injections  hj:^K>dei7ii|^wu  IM 
jours  ou  tous  les  deux  jours  avec  ^âi^ï|lb£« 
nique,  iodo-thymique,  chloroformée  êtsOlpiSQfnôÊlÈq^èv 
seules  ou  associées  ensemble. 

En  se  basant  sur  les  observations  l  ecueilliiîs  dans  leur 
clinique,  ils  se  croient  autorisés  it  formuler  Jes  faits  sui- 
vants :  ^ 

—  antiseptiques  agissent  d'âne  EiCQii  T9iDa^qpB|ble 
contre  la  pthisie; 

—  Ils  doivent  être  introduits  parla  voie  hypodormir[ue  ; 

—  Les  injections  doivent,  selon  la  yravité  des  cas,  'Hre 
plus  ou  moins  rapprochées; 

—  Le  microscope  décèle,  dans  l'examen  baciikù^  dsa 
modincations  constantes  sous  l'inlluenee  do  Irait^eol^ 

—  Les  phénomènes  d'intolérance  sont  yxcpplionnels,  el 
ne  deviennent  jamais  assez  sérieux  pour  nécessiter  l'aban- 
don du  traitement. 

Los  améliorations  si  rapides  et  ai  iacoatestAU^ 
sont-elles  que  des  rémissions,  ODOI^  iî  fllBtai  |lâétlt|' 

{t]  bans  son  livre  Microbi's  et  nuiladim.  W.  DnciHux 
«  M.  Kocli  a  contesté  la  vertu  des  imMininn'nl^i  .mlis^'pliqqM 
los  montrant  impuissants  à  détruire  les  iuIh  imIms  ei  MJikmt  iMf* 
germes,  aux  doses  compatibles  avec  le  jvspa  t  «Le  l'Être  vivuit  %; 
guérir.  C'est  là  un  raisonnement  incorret;!.  ^ms  d'bvodi  Bticim  dnnfe, 
iiDUii  le  savons,  d'assimiler  un  animal  à  acn  poids  de  ixniillon,  elde 
conclure  des  doses  pour  stériliser  celui-ci.  Bi]Pi,d<yws  jqidaïf»  Wàlt 
guérir  celul-li.  L'éU%  vinnt  se  défend,     lltlHit^tao  ttl^-^aim^P- 


lâsd.  crois,  enlever  In'n  corps,  faire  lesd.  nettoyemens  el 
ouvertures  de  ien^-trea  et  généralement  le  contenu  en 
l'article  précédent  concernant  iceux  députés.  Et-  seront 
l«sd.  wrgenlA  stipendiés  et  salariés  k  t'ordonnance  et 
laxfi  du  Prévôt  de  Paris  ou  sond.  Ueutenant-Criminel. 
Kl  pour  CL'  Taire  5tT<,itit  mises  200  Uvres  parisis  és-raains 
dr  telle  personne  que  par  led.  Prévôt  sera  ordonné.  ^ 

AiiT  23.  Le  Pn-cot  rfrts  Marchands  et  les  Echevim  avan- 
ceruni  h:s  di'nk'n  [t'''!essaires.  —  Et  pour  subvenir  à  la 
nécessité  urgente  de  ce  qui  dit  est,  lesd.  Prévôts  les 
Bfarehaods  et  Ëchsvlâi  de  lad.  ville  seront  tenus  avancer 
lu  premier  quarti«or, 

Aax.  âd.  QueeraMéiM  des  Afédecins,  ChirurgienSt  Bar* 
hierii  ûttr^a,  — Et  défend  lad.  Chambre  à  tous  médecins, 

i-liirtirg-iciis,  barbt*Ts,  apoticaires,  gardes  de  malades  et 
autres  qui  ifUiOTit  visité,  gardé,  pensé,  servi,  ou  sollicité 
;uicunsdt'Kii.pesLiféri!s»  de  communiquer  avec  autres  aupa- 
ivivaijt  lesd.  4U,jourâ  passés  à  compter  du  jour  qu'ils 


auront  visité,  pensé,  et  aollicitij.  M>  |WilfMp6i'09 

aucun  d'eux. 

Art.  'il.  Saudroieurs,  corroyeitrs,  lanfiovrii,  o:iseroiii 
leur  ouvrage.  —  Défend  icelle  Chambre  pendaiiL  k  dan- 
ger de  peste  à  tous  les  baudroyeur|S(  con^jeura,  Utooeur» 
de  cuirs  de  besongner  en  ouvroiMMIf^,  OU  autnateot 
de  leursd.  métier  dedans  lad.  vîtlfr  èi  fauxbourps 
leur  permettant  eux  retirer  si  bon  leur  semble  hors  la 
ville  sur  la  rivière  de  la  Seine  du  cuté  tie  Germain 
des  Prés,  sous  peine  de  bannissenent  de  ce  royaume  et 
confiscation  de  leurs  biens  et  mar^andises.  Et  a'âOtoad 
lad.  Chambre  prohiber  ne  défendre  aux  baudroywira, 
corroyeurs  et  tanneurs  de  cuirs  la  vente  desd.  marcbafl- 
dises,  quand  elles  seront  hors  de  leurs  iafecttOnfi  «dfr^ 
teurs  au  dedans  de  Paris. 

Art.  28.  Pelletiers,  Mégtssiers,  Teinlun'era  etc.  cesse- 
ront  leur  ouvrage.  Aussi  défend  pcndaûE  ied.  dan^LT 
de  peste  à  tous  pelletiers,  mégissiers  et  teinturiers  da 
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quelquefois  spontanément  dans  toutesles  maladies  à  longue 
évoluti<»i,  ou  bien  au  contraire  sont-elles  le  débat  d'une 
guérisoD  définitive?  C'est  ce  que  l'avenir  décidera. 

En  terminant  cet  nsposé,  nous  sera-t-il  permis  de 
rappeler  à  nos  savants  confrères  les  pages  que  nous  avons 
écrites  sur  la  Phtisie  pulmonaire,  en  1813. 

Nous  y  avons  combattu  la,  théorie  allemande  de  lu 
prolifération  cellulaire,  el  le  fatalisme  de  l'école  de  Brous- 
sais,  pour  soutenir  énergiquement  la  doctrine  moderne 
de  la  curabilité  de  la  tuberculose;  nous  y  avons  regardé 
la  phtisie  pulmonaire,  comme  une  maladie  essentiellement 
générale  et  constitutionnelle,  une  maladie  du  sang,  à  un 
moment  où  il  n'était  pas  encore  question  de  microbes; 
nous  y  avons  soutenu  que  l'unique  spécifique  de  la 
phtisie  pulmonaire  était  l'association  intelligente  et  rai- 
sonnée  d'un  ensemble  de  médications,  dont  l'expérience 
et  l'observation  clinique  ont  reconnu  l'efficacité.  (Pro- 
phylaxie individuelle  et  sociale,  traitement  hygiénique, 
diète  lactée,  médicaments-aliments,  eaux  minérales,  cli- 
raathothérapie)  ;  uous  y  avons  fait  jouer  un  rôle  prépondé' 
rent  à  l'administration  méthodique  des  hyposulfites  et 
des  sulfites  alcalins  et  terreux.  Cette  médication  inaugurée 
par  PoUi,  de  Hilan,  avait  essentiellement  pour  but  de 
neutraliser  les  ferments  morbides  qu'engendre 'dans 
l'organisme  l'absorption  purulente,  alor^  que  s'établissent 
le  ramollissement  et  la  fonte  de  la  matière  tuberculeuse. 

Pour  rester  dans  les  données  plus  positives  de  la  science 
du  jour,  remplaçons  les  mots  de  ferments  morbides  par 
celui-  de  bacilles^  mais  les  principes  de  l'observation 
clinique  resteront  toujours  les  mêmes,  mais  l'agent  théra- 
peutique, par  excellence,  sera  sans  cesse  représenté  par 
cette  substance  antitermentativeouparasiticide,  \g  soufre, 
dont  l'histoire  se  perd  dans  la  nuit  des  temps! 

m 

Nous  devions  signaler  en  dernier  lieu  l'étude  du  profes- 
seur Cantàm,  parce  qu'il  s'agit  encore  ici  d'une  affection 
parasitaire. 

C'est  contre  le  bacille  en  virgule  du  choléra-morbus 
qu'il  a  institué  sa  médication  par  entéroclyse.  (Solution 
aqaeuse  d'acide  tannique  0/0  porlV^  préalablement 
k  une  température  de  38  à  40  degrés  centigrades.) 


Si  le  bacille  du  choléra  peut  ètTQ  neutralisé  dans  l'esto- 
mac par  les  sucs  gastriques,  il  reprend  son  activité  et 
sa  vinilence  lorsqu'il  se  retrouve  dans  les  intestins.  C'est 
alors  qu'il  fmit  combattre  la  prolifération  des  germes, 
en  modifiant  le  terrain  de  culture.  Dans  ces  circonstances, 
le  tannin  et  l'acide  tannique  agissent  efficacement,  comme 
antiseptiques,  comme  parasiliddes,  et  même  comme 
germicides  (1). 

H.  le  P'  Cantani  affirme  qu'à  Naples,  comme  à  Gênes, 
des  cliniciens  distingués  ont  pu  constater: 

«  Que  parmi  les  méthodes  curatives  employées  jusqu'ici 
contre  le  choléra-morbus,  celle  de  l'enléroclyse  tannique 
chaude,  est  incontestablement  la  plus  efficace,  comme 
prophylactique,  aux  débuts  de  la  maladie,  et  mémo 
dans  la  période  d'état.  » 

0'  DE  PiETRA  Santa. 


Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

Seink.  —  Les  Puisards. 

Qui  aurait  pensé  que  les  puisards  pussent  faire  l'objet 
d'une  question  assez  intéressante  pour  éveiller  la  sollici- 
tude de  toutes  nos  Assemblées  officielles  chargées  de  la 
sauvegarde  de  la  santé  publique?  Rien  n'est  cependant 
plus  vrai.  Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  le 
remarquable  rapport  présenté  sur  ce  sujet  par  H.  Lalanne, 
au  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  dépar- 
tement de  la  Seine  {%;  nous  avons  fait  connaître  les 
conclusions  adoptées  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène 
de  France,  à  la  suite  de  ce  rapport  (3).  Ce  n'était  point 
oF'Sez.  La  Commission  des  logements  insalubres  de  Paris, 
a  cru  devoir  donner  aussi  son  avis  sur  la  question,  et 
elle  l'a  fait  avec  l'autoritarisme  dont  elle  est  coutamière. 
Puis,  la  Commission  technique  d'assainissement  de  Paris, 
pour  laquelle  rien  de  ce  qui  touche  à  l'hygiène  ne  parait 

(Ij  Voir  dans  le  Journal  d'Hygiène,  l*  rarticleTajtnerîe  et  Choiera, 
vol.  X,  p.  3â;  2»  l'analyse  do  la  brochure  du  D'  Ddbooé  de  Pau, 
vol.  X,  p.  561. 

(2)  Voir  Journal  <niygiène,  vol.  VI,  p.  310. 

(3)  Idem,  vol.  VII,  p.  496. 


toiles  barbaudiers  et  autres  de  semblable  état,  de  faire 
leurs  confis,  mégis  et  barbaudes  au  dedans  de  leurs  mai- 
sons étans  en  cette  ville  et  fauxbourgs,  et  de  porter  ou  faire 
porter  leurs  laines,  et  icelles  tremperou  laver  en  lad.  rivière 
de  Se'iaOy  aU'dessus  des  Tuilleries  :  aussi  de  vuider  par 
leurs  conduits  aucuns  desd.  confis,  mégis  ne  autres  sembla- 
bles infections  en  lad.  rivière,  et  de  faire  seicher  aucunes 
laines  ou  peaux  en  ded.  de  ladite  limite,  mêmes  facultés 
que  pour  les  préci'îdentes  industries  de  s'installer  hors  la 
ville,  et  de  continuer  à  Paris  le  commerce  et  la  vente 
de  marchandises  hors  de  leurs  infections  et  senteurs. 

Art.  29.  Tueries,  Tnpiersetc, — Et  outre  défend  pendant 
led.  danger  de  peste  à  tous  bouchers,  chercutiers  et  autres 
de  s 'mblable  état,  de  faire  abatires,  ou  tueries,  lavemens 
de  Irippes,  et  fontes  de  gresses  au  dedans  de  cette  ville  et 
fauxbourgs  d'icelle.  fors  et  excepté  és-lieux  anciens  et 
destinés  detoustems  pour  les  boucheries  royales,  sur  lad. 
peine  de  bannissemetit  de  ce  Royaume  et  confiscation  de 
leurs  biens  et  marchandises. 


Art.  30.  Détailleurs  de  passons  de  ma;  Trempis.  — 
Aussi  défend  pendant  led.  danger  de  peste  à  tous 
vendeurs  et  détailleurs  de  poissons  de  mer,  de  faire  aucun 
Uvmpis  ou  lavemens  au  dedans  de  Paris  sur  lud.  peine 
de  bannissement  et  confiscation  de  biens  et  marchan- 
dises. 

Art.  31.  Crieurs  de  corps  et  devins.  —  Pareillement 
lad.  Chambre  défend  par  provision  comme  dessus  à  tous 

crieurs  de  corps  et  devins,  de  tendre  ès-églises,  maisons, 
portes  et  huis  d'icelles  de  cetted.  ville  aucuosdrapspers, 
ne  autres  accoutumés  lître  tendus  ùs-mor  tu  aires,  et  bout 
de  l'an,  sur  peine  de  privation,  de  leurs  offices  et  états 
et  confiscation  de  leurs  biens  et  dcsA.  draps. 

Art.  32.  Deffeme  de  jeter  aucunes  ordures  dans  la 
rivière.  —  Défend  à  tous  manans  et  habi(an&^&~cât£dd^ 
vUle  de  jetter  en  lad.  rivière  de^Wiï^,ddSi^I^5jfVt^b' 
d'icelle  aucunes  ordures  ou  immondices  et  de  y  faire 
voirie  sous  peine  de  bannissement  de  ce  royaume^  et 
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étranger,  s'en  est  occupée  à  son  tour.  Je  n'ai  pas  assez 
de  loisii-s  pour  suivre  les  séances  de  la  Société  de  méde- 
cine publique  et  d'hygiène  professionnelle.  Toutefois  je 
serais  bien  surpris  si  cette  Société  n'avait  pas  aussi  toutes 
prêtes  ses  petites  conclusions  sur  un  aussi  gravé  sujet. 

Mais  procédons  par  ordre,  et  reporlons-nous  pour 
quelques  instants  au  rapport  de  M.  Lalanne.  Les  conclu 
slons  de  ce  rapport,  visant  deux  catégories  distinctes, 
les  puisards  des  établissements  classés,  et  ceux  des  indus- 
tries non  classées  ou  des  propriétés  privées,  étaient  ainsi 
formulées: 

«  1"  En  ce  qui  œnceme  ks  établimments  classés  :  a  Les 
puisards  ou  puits  absorbants  ne  devront  être  tolérés  que 
dans  des  cas  exceptionnels,  tels  que  celui  où  les  usines 
complètement  isolées  sont  à  de  très  grandes  distances  des 
habitations,  tels  encore  que  celui,  où,  à  raison  des  condi- 
tions d'établissement  de  ces  puits  ou  puisards,  les  eaux  à 
évacuer  sont  conduites  directement  par  une  colonne  étanche 
à  des  couches  perméables  tout  à  fait  distinctes,  et  bien 
égarées  par  des  terrains  imperméables  de  celles  qui  ren- 
ferment des  nappes  aquiiëres  auxquelles  sont  empruntées  les 
eaux  servant  à  l'usage  domestique  dans  la  localité. 

«  6  Une  clause  spéciale  sera  toujours  inscrite  dans  les 
autOTisatioDs,  pour  réserver  expressément  à  l'Administration 
le  droit  de  supprimer  des  puisards  tolérés,  si  des  ioconvé- 
nients  réels  et  non  prévus  d'abord,  venaient  à  êlre  reconnus 
û  posteriori. 

K  c  Les  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  et  les  Autorités 
locales  seront  également  invités  à  examiner  toujours  d'une 
manière  spéciale  les  faits  d'amoncellement  sur  le  sol  ou 
d'enfouissement  de  résidus  solides  ou  boueux,  afin  de 
s'assurer  que  ces  résidus  sont  à  l'abri  de  l'action  des  eaux, 
soit  superlicielles.  soit  souterraines. 

«  £n  cp  qui  concerne  les  industries  non  classées  et  les  pro- 
priétés  de  toute,  naturp,  qu'un  règlement  d'Administration 
puWique  soumette  à  une  déclaration  préalable,  soit  la  créa- 
tion et  l'emploi  de  puits  et  puisards  absorbants,  soit  l'amon- 
cellement sur  le  sol,  ou  l'enfouissement  de  matières  suscep- 
tibles de  donner  lieu  à  des  infiltrations,  et  réserve  expres- 
sément la  faculté  d'interdiction,  laquelle  ne  devra  être 
prononcée  qu'après  l'accomphssement  de  formalités  d'en- 
quêtes déterminée,  comprenant  l'avis  des  Conseils  d'hygiène 
et  de  salubrité  locaux  et  sauf  les  recours  qui  seront  spé- 
cifiés. » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  furent  approuvées,  à 
l'unaDimlté,  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine,  puis  renvoyées  par  le  Blinistre 
du  Commerce  &  l'avis  du  Comité  consullatif  d'hygiène 


de  Franr-e.  L'anniJ^e  suivante  (1881),  le  Comité  les 
approuva  également,  mais  seulement  en  ce  qui  conceroe 
la  partie  relative  aux  établissements  classés.  Quant  à  la 
réglementation  demandée  pour  les  puisards  dans  les 
industries  non  classées,  le  Ministre  du  Commerce  pensa 
que  l'application  de  cette  mftsure  pourrait  soulever  de 
sérieuses  diffîcultés  dans  ,  les  campagnes,  et  il  se  borna 
à  inviter  les  Préfets  à  faire  procéder  à  une  étude  séneose 
de  la  part  des  Conseils  de  salubrité  de  province,  et  des 
Commissions  cantonales  d'hygiène. 

Nous  verrons  plus  loin  quel  fut  le  projet  de  réglemen- 
tation qui  fut  élaboré  à  la  suite  de  cette  enquête. 

Les  conclusions  adoptées  par  le  Conseil  de  salubrité 
de  la  Sei  ne  et  approuvées  par  le  Comité  consultatif,  parais- 
saient sages  et  pratiques.  Elles  étaient  empreintes  d'un 
esprit  de  conciliation  et  de  tolérance  souvent  nécessaire 
en  matière  d'hygiène  publique.  Il  ne  serait  pas  diCBcîlc 
de  démontrer  en  effet  que  l'interdiclion  absolue  des  pui- 
sards peut  présenter  dans  certains  cas,  de  grands  incon- 
vénients pour  la  salubrité  même. 

Telle  ne  fut  point  l'opinion  de  la  Commission  des 
logements  insalubres  qui  ne  voulait  point  perdre  une 
occasion  de  manifester  son  autoritarisme.  Les  membres  de 
cette  Commission  ne  se  suot  point  préoccupés  de  savoirsi 
les  mesures  qu'elle  proposait  ne  seraient  pas  très  oni^euses 
pour  les  propriétaires,  en  les  obligeant  à  exécuter  ties 
travaux  de  remblais  souvent  considérables.  M.  Barabant 
qui,  avec  l'infatigable  Dumesnil,  remplissait  le  rôle 
de  ministère  public  contre  les  puisards,  n'y  allait  pas  de 
main  morte.  Il  allait  jusqu'à  demander  t  que  les  coo- 
structioDS  anciennes  dans  lesquelles  sont  établis  des  pui- 
sards fussent  interdites  à  titre  d'habitations  par  la  Com- 
mission des  logements  insalubres,  toutes  les  fois  qu'il 
serait  reconnu  que  ces  puisards  sont  une  cause  d'infec- 
tion pour  le  voisinage.  »  II  oubliait  sans  doute  que  l'in- 
salubrité résultant  d'une  cause  d'infection,  non  pas 
seulement  pour  les  habitants  d'une  maison,  mais  pour 
ceux  du  voisinage,  constitue  une  insalubrité  pubÛqae 
qui  sort  de  la  compétence  de  la  Commission  des  loge- 
ments insalubres  pour  rentrer  dans  celle  du  Préfet  de 
police.  M.  Jourdan  a  fait  observer  d'ailleurs  avec  raison 
à  M.  Barabant  <  que,  si  la  maison  est  salubre  par  elle- 


amende  arbitraire  pour  la  première  fois  et  de  confisca- 
tion de  corps  et  de  biens  pour  )&  seconde  fois. 

Art.  33.  Injonction  de  dénoncer  les  malades  de  la 
peste.  —  En  outre  enjoint  lad.  Chambre  par  manière  de 
provision  comme  dit  est,  à  tous  manans  et  habitans  de 
cetted.  ville  et  fauxbourgs  d'icelle  que  s'ils  trouvent 
cl-après  aucun  entaché  ou  soupçonné  de  peste,  de  le 
révéler  incontinent  au  dixaicier,  quartenier  ou  dnquan- 
tenier,  sans  aucune  personnes  excuser,  n'exempter, 
fussent  mari,  femme,  serviteurs,  maître  ou  maîtresse, 
pour  en  avertir  le  Commissaire  du  quartier;  pour  y  pour- 
voir selon  l'ordonnance  ;  auxquels  lad.  Chambre  enjoint 
y  pourvoir  incontinent  et  sans  délai  et  sur  peine  de  pri- 
vation de  leurs  dits  offices  et  amendes  arbitraires. 

Art.  34.  Publication  de  ce  règlement,  —  Faire  lire 
et  publier  celte  présente  ordonnance  par  tes  carrefours 
de  cette  ville  à  ce  qu'aucun  ne  puisse  prétendre  cause 
d'ignorance. 


Fait  en  Chambre  ordonnée  par  le  Roi  au  temps  des 
vacations  le  13*  jour  de  septembre  1S33. 

Nous  ignorons  le  genre  de  sentiments  qu'éprouve- 
ront nos  chers  lecteurs  après  avoir  pris  connaissance  de 
ce  long  et  très  instructif  arrêt  du  Parlement  de  Paris. 
Quel  que  soit  le  mode  d'envisager  ces  mesures  arbitraires, 
ces  prescriptions  barbares,  ces  punitions  exemplaires,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  nos  aïeux, 
avaient  déjà,  à  cette  époque,  un  esprit  d'observation 
hygiénique  et  sanitaire  très  pratique,  une  connaissance 
parfaite  des  Intimes  exigences  de  la  salubrité  des 
villes,  une  organisation  bien  entendue  du  fonctionne- 
ment des  services  municipaux. 

Au  point  de  vue  historique  ce  document  présente,  de 
même,  un  très  vif  intérêt,  car  il  »ous,fait.yu«e^pc>ur 
quelques  instants  de  la  ^ff^iîâlIdiâtMfdï^^il^e,  et 
sociale  du  Paris  du  xvi"  siècle.         r»  i  « 
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môme,  il  serait  biea  difficile  d'après  les  dispositions  de 
loi  du  13  avril  18d0,  d'interdire  l'habitation  des  loge- 
ments». 

Quoiqu'il  en  soit,  les  vœux  formulés  par  la  Commission 
des  logements  insalubres  rornirîrenl  le  point  de  dt^part  de 
la  discussron  qui  eut  lieu  sur  le  môinp  sujet,  au  sein  de 
la  4*"°  Sous-Commission  de  la  Commission  supérieure  de 
Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Brouardcl. 

Nous  devons  citer  textuellement  les  vœux  adoptés  par 
cette  Sous-Commission,  dans  sa  séance  du  !âO  novembre 
1885: 

1"  L'Administration  devra  fdire  la  recherche  des  puisards 
existant  dans  la  ville  de  Paris,  en  dresser  l'état  par  mai- 
son, et  en  indiquer  la  situation  sur  un  atlas  : 

2"  Les  puisards  sont  absolumonls  interdits  dans  les  con- 
structions neuves,  situées  en  bordure  des  voies  publiques 
pourvues  d'un  égout,  ou  situées  en  bordure  des  voies  pri- 
vées débouchant  sur  des  voies  publiqueïi  pourvues  d'un 
égout,  quelles  que  soient  la  nature  et  l'importance  des  tra- 
vaux à  exécuter  pour  conduire  les  eaux  pluviales  et  ména- 
gères de  la  propriété  dansl'égout; 

3°  Les  puisards  pourront  être  tolères  dans  les  constructions 
anciennss  dont  le  sol  est  à  niveau  tel,  qu'on  ne  pourrait  sans 
de  grandes  dépenses  modifier  les  dispositions  intérieures 
des  constructions  pour  diriger  les  eaux  ménagères  et  plu- 
viales de  la  propriété  dans  l'égout  public.  Toutefois,  cette 
tolérance  ne  sera  accordée  ((u'après  çiue  le  service  de  l'assai- 
nissement aura  reconnu  que  ces  puisards  ne  présentent  pas 
d'inconvénients  pour  la  salubrité; 

A"  Dans  tous  les  cas  les  puisards  ne  pourront  ^tre  tolé- 
rés qu'à  la  condition  qu'un  puisard  étanche  soit  établi  à  côté 
du  puisard  absorbant. 

Au  cours  de  la  discussion,  leprésidentM.Brouardel,  avait 
reconnu  qu'il  «  fallait  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
dépasser  la  mesure.  L'interdiction  absolue  des  puisards 
dans  les  constructions  anciennes  dont  le  sol  est  en 
contre-bas  de  plusieurs  mètres  du  radier  de  l'égout, 
équivaudra  dans  bien  des  cas  à  l'obligation  de  recon- 
struire la  maison.  Ukie  mesure  aussi  radicale  soulèvera  de 
vives  réclamations  ». 

Il  nous  paraît  utile  de  développer  un  peu  le  qua- 
trième paragraphe  des  conclusions  qui  précèdent. 

Les  puisards  sont  de  deux  espèces:  ils  sont  absorbants 
ou  étanches.  Le  puisard  absorbant,  ou  puits  d'absorption, 
reçoit  les  eaux  pluviales  ou  ménai^à-res  qui  liltrcrit  et  se 


perdent  dans  le  sol.  Il  résulte  de  sa  nature  même  que 

la  vidange  en  est  rarement  nécessaire;  mais  il  faut  y 
o;>ércr  di  s  curages  assez  fréquents  pour  éviter  tout  danger 
d'obsLruction.  Si  les  puisards  absorbants  ne  recevaient 
que  les  eaux  pluviales,  ils  ne  présenteraient  aucun  danger 
pour  la  salubrité  publique,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  ils  reçoivent  les  eaux  ménagères,  ou  autres  matières 
infecles,  qui  peuvent  infester  les  puits  voisins. 

Le  puisard  étanche,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
retient  toutes  les  matières  qui  y  sont  déversées;  dès  qu'il 
est  rempli  il  faut  en  opérer  la  vidange,  comme  pour  les 
fosses  d'aisance.  L'inconvénient  de  ces  puisards  est  le 
même  que  celui  des  fosses  iixes  :  souvent  des  fissures  se 
produisent  par  lesquelles  les  matières  s'échappent.  Et  il 
est  malheureusement  difficile  de  reconnaître  l'existence 
de  ces  fissures  à  moins  de  faire  la  vidange  du  puisard. 
Or  c'est  précisément  dans  ces  conditions  que  cette  dernière 
opération  est  te  plus  rarement  pratiquée,  puisque  une  par- 
tie des  matières  trouvant  une  issue  dans  les  fissures»  le 
puisard  met  plus  de  temps  à  se  remplir. 

Pour  réaliser  le  vœu  exprimé  par  la  4"  Sous-Comis- 
sion  technique  d'Àssainissemeat,  il  faudrait  établir  un 
puisard  étanche  à  côté  du  puisard  absorbant.  Le  premier 
servirait  eu  quelque  sorte  de  bassin  de  décantation  ;  les 
matières  solides  ou  épaisses  séjourneraient  au  fond,  tandis 
que  les  matières  liquides  se  déverseraient  dans  le  second, 
pour  se  perdre  ensuite  dans  le  sol.  On  voit  de  suite  que 
les  inconvénients  que  nous  venons  d'indiquer:  infection 
des  puits  voisins  par  suite  de  l'infiltration  des  eaux  ména- 
gères ou  autres,  production  de  fissures  dans  les  puisards 
étariches,  ne  seraient  pas  évités. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  les  puisards  sont 
déjà  réglementés  pour  le  département  de  la  Seine  par 
une  Ordonnance  de  police,  en  date  du  20  juillet  1H38, 
qui  n'est  pas  rappelée  dans  les  rapports  dont  nous  \enon8 
de  parler,  et  dont  nous  transcrirons  dans  un  prochain 
numéro  les  articles  13, 14  et  13. 


(A  suivre.) 


A.  JOLTRAin, 

Setrétm'rf  de  la  Rédtriim. 


Le  professeur  Huxley  et  le  Tabac. 

Dans  uit  numéro,  paru  pendant  les  vacances,  le  Médi- 
cal and  Surgical  Reporter,  donne  une  analyse  des  difïe- 
rents  travaux  présentés  h  l'Association  britannique  pour 
l'avancement  des  sciences.  Plusieurs  questions  d'hygiène 
y  ont  été  discutées  par  les  représentants  les  plus  auto- 
risés de  la  Science  sanitaire  en  Angleterre,  et  larges 
pourraient  être  les  emprunts  à  faire  parmi  les  divers^-e 
communications.  Pour  le  moment,  nous  nous  contente- 
rons de  citer  le  discours  humouristique  prononcé  par  le 
professeur  Huxley,  appelé  à  se  prononcer  sur  les  avanta- 
ges ou  les  inconvénients  du  tabac.  \'iiici  substantiellement 
l'histoire  de  ses  expériences  pLTsonnclles  (jue  l'éminent 
physiologiste  a  retracée  devant  la  grave  assemiilée. 

—  Pendant  (]uarante  ans  de  ma  vie,  le  tabac  a  été 
pour  moi  un  affreux  poison.  (  Applaudi'i.semenls  des 
ennemis  du  poison.  }  Tout  jeune,  à  l'époque  où  j'étudiais 
la  médecine,  j'essayai  de  fumer.  Vains  elforts,  à  chaque 
nouvelle  tentative,  Vennemi  me  terrassait  et  me  laissait 


gisant  sur  le  carreau.  J'entrai  dans  le  corps  médical  de 
la  flotte,  et  là  encore  j'essayai  de  reprendre  la  pipe  et  le 
cigare.  Ce  fut  pour  me  voir  une  fois  de  plus  vaincu  par 
le  tabac.  Aussi  l'avais-jc  en  haine  mortelle.  Je  crois  bien 
que  j'aurais  alors  appuyé  avec  enthousiasme  toute  mesure 
dirigée  contre  le  tabac'ou  contre  les  fumeurs.  (Applau' 
dissementf  frénétiques.) 

11  y  a  quelques  années,  je  voyageais  eu  lîretagne  avec 
deux  ou  trois  arnîs.  Un  jour,  par  une  pluie  torrentielle, 
nous  dûmes  nous  réfugier  dans  une  misérable  auberge 
de  village.  La  perspective  d'une  après-midi  à  passer  là 
n'avait  rien  d'attrayant,  et  la  pluie  tombait  toujours.  Mes 
compagnons  se  mirent  à  fumer,  et,  en  dépit  de  tout, 
ils  avaient  l'air  si  satisfaits  de  leur  sort  que  je  me  dis:  «  ma 
foi,  je  vais  essayer  de  faire  comme  eux!»  (Mvrmures.) 
}(,'  pris  un  cigare...  (MouvemeiiU  en  liens  divers)  je 
l'allumai...  (Tout  l'aiidiloire  est  suspendu  aux  lèvres  de 
l'orateur)  et  je  le  trouvai  délicieux!...  (Vociférations 
indiynces.) 

De  ce  jour,  je  fus  converti  à  l'usage  du  tabac,— et  je 
déclare  qu'à  mon  sens  fumer  modérément  est  une 


* 


P«r  Mimte  et  par  Vaux. 

iK  ooNBWlaiaAKXarmQnwni  us  botha.  —  do  soin  dans  l'êchiti  he. 

Le  D""  Rkhi.m!,  n'diictGur  en  chef  de  la  Gesundheit,  ce 
vaillant  champion  qui  depuis  10  ans,  par  sa  parole  et 
par  ses  écrils,  soutieat  avec  ardeur  la  cause  de  la  Créma- 
tion facultative,  naus  doiu^  d'intéressants  détails  sUr  le 
^ngrèa  que  If^  partisans'  de  la  réforme  viennent  de 
tenir  k  Giilh;i  les      et  97  septembre  dernier. 

Dans  cHlii  rûuuioa,  iruportanle  par  la  position  sociale 
des  délégui^â  des  diverses  Sociétés  de  crémation  d'Alle- 
magne, des  fiuts  noavKui  ont  été  affirmés,  et  d'impor- 
taafés  âééiiriûitt  oail  âté  prises  pour  l'avenir. 

Voici  ci  aborâ'ti^  âelk.iiuestion  dans  les  divers  États 
de  riviïfMrc  : 

En  S;ixi',  V''(a  abgn(u:  en  Prusse,  statu  quo  «  par  suile 
du  peu.  d'intérêt  que  le  peuple  semble  prendre  à  la 
quratîon  t.  En  Hesse-Darmstaidt,  progrès  wnsible^  «  le 
Parlement  va  être  saisi  d'un  projet  de  loi  sur  la  créma- 
tion «.  A  Hambourg,  il  ne  manque,  pour  obtenir  le  vote 
du  Sénat  a  qii'im  capital  suffisant  pour  couvrir  les  frais 
di.'  coiiâErLictioa  des  bâliments,  et  de  mise  en  œuvre  des 
;ipf>areils.  u 

Eu  Autridiei  la  question  est  encore  en  suspens  dans  les 
sphères  gouvernemeatales.  A  Gotha,  le  temple  crémaloire 
csL  installi^  ihm  des  (y>nditions  très  artistiques  (1)  et 
rincinérutt!urluii{:tioniie  parfaitement;  malheureusement 
les  frais  du  iraufiport  des  corps  sont  trop  élevés  surtout 
pour  crataines  vii^^  gpur  certaines  classes  de  la  popu- 
lation. 

Sur  la  proposition  de  in  Société  de  Francfort,  ont  été 
adr^ptée  à  ruDanimilé  les  statuts  d'une  Alliance  générale 
'/c.v  Sociétés  aikmandes  de  crémation  qui  aura  pour  pré- 
iiîdeQt,  le  D'  Wjx  de  J^tnstadl,  et  poyr  vice-présidents, 
M.  L  Slein  de  Berlin  «  ^ill  PrSsIer  de  Francfort. 

Le  choliL  de  la  ville  où  so  tiendrait  le  prochain  Congrès 
a  doimé  lieu  à  une  discussion  assez  animée. 

[  1  )  L'aspact  du  Cofem^or^im  produit  une  profonde  et  fovorable 
iiii{iresainn.  D'élégantes  "orDei  rîtriement  uriiées,  supportées  par  des 
iiL'Iiicds  d&i?lést  el  d^atitrOH  uritH  simple»  et  nues  couvrent  les  murs 

iW  iMllt\  salli-  si'u'ii  nii  iil  (It'ioivi-.  Sur  les  urnes,  sont  gravés  des  noms 
Liiiébres  t  ri  All  'iuiii^ii' ,  ■  ■jiniui-  (>')ur  attt-sler  que  la  crémation  compte 
des  pariiicuiri  Aaus  Un  pluif  liaules  classes  de  la  sociélr. 


pratique  confortable,  et  même  louable,  car  les  effets  en 
fMmtexwllentB.  {Confusion  générale  parmi  les  adversaires 
toitac.)  Vue  pipe  n'est  pas  plus  dangereuse  qu'uue 
lasse  de  thé.  Ou  peut  jf-empoisonner  à  boire  du  thé 
vert  à  l'excès  ;  on  peut  %ier  à  manger  trop  de  bifteks. 
He  mèmBt  on  peut  se  madré  malade  si  Ton  fume 
Immodérément. 

Mais  k  fabac  doses  modérées  a  une  action  sédative 
(jLj<'  je  caiisid«'ri^  t-uniint^  bienfaisante  dans  la  plupart 
des  cas;  il  w'ahi  pAs  [luutoux  qu'il  adoucisse  les  moeurs. 
f  Triomphe  des  /umeur.-,-,  —  Dérouie  complète  de  leurs 
uiiversairfSy) 

Ûuo  de  choses  eLicore  Huxley  aurait  pu  enregistrer  à 
l'aclifde  la  phnio  importée  par  Nicot.  Contentons-nous 
de  rappeler  h'tî  récenle.-;  oliservations  de  Pécholier. 

I^^^R^  avLC  Huxley^  l'hygiéniste  doit  faire  de  larges 
CùMcuâaiODS  eu,  ^éunœ  de  cette  passion  de  fumer,  si 
rcpanduo  dasHi  la  àd<G£^  flontemporaine.  L'abus  doit  en 
Utb  sëvfereinent  eombatUi,  mais  rusage  modéré  du  tabac 
est  permis.  lï  n'est  nuisible  que  dans  des  cas  exceplion- 


La  majorité  des  membres  Mitt  aoSj^rilIfiUtiOll 
de  la  ville  de  Darmsladt. 

Le  D"-  Ritter,  de  Bàle,  a  rappelé  que  la  Ligue  italienne 
des  sociétés  de  crémation  s'était  doooé  readez-vous  à 
Milan  pour  l'année  prochaine: 

M.  Reclam  a  exprimé  le  vœu  d'une  réunion  pli'iiif'n' 
de  toutes  les  Sociétés  de  crémation  d'Italie  et  d'Alle[Qa|iue 
à  Vienne,  au  moment  du  Congrès  international  d  hygiÈne. 
«  La  cause  de  TincinératioD  fies,  mprU  iie  p^rraj^ 
gagner  en  importance  et  eo 


Dans  la  série  de  Uttres  à  tHû  fâe  qm  fvS^  4«B»  lit 

Revue  Féhklon,  M"'"  P.  de  Gimécoiirt,  nous  Iroavnn*?  des 
conseils  très  sages  sur  la  nécessité  pour  tous  d'écrire 
d'une  manière  lisible  : 

d  Une  écriture  correcte  et  bien  ordoimée  esti  pour  l'or- 
dinaire, aussi  l'expression  d'OQ  SUtttàH^  Mdi  é^QH^Étf 
en  toutes  choses. 

»  Si  la  science  de  connaître  les  goùls  et  fo^ltalolUèhE 
d'être  d'une  personne  par  le  simple  ixamea  d'une  page 
écrite  par  elle,  n'est  pas  aussi  affirmative  peut-âtre  que 
plusieurs  le  disent,  il  est  certaiD  cependant,  qu'ecilre  % 
caractère  et  l'écriture  il  existe  une  relation  inliow  édV^ 
l'observation  démontre  journellement  l'évidence. 

»  N'est-on  pas  autorisé  à  croire  i|ii'iine  écriture  molle 
et  diffuse  doit  émaner  d'une  personne  k  l'esprit  iiKerLaia 
et  flottant,  qui  ne  saurait  tronrar  au  bout  de  ses  doigte 
la  décision  qui  manque  à  sa  pensée?  Une  écritara  en 
désordre,  qui  ne  se  range  pas  régalièn  sur  le  papier, 
indique  à  peu  près  sûrement  un  esprit  brouillon,  qui 
n'a  d'ordre  en  rien  dans  sa  vie.  D'autre  part,  des  lettres 
fermes  et  nettement  tracées  doivent  marquer  un  caractère 
énergique  et  bien  trempé  ;  comme  il  est  Logique  de  eroîia 
qu'une  écriture  correcte,  élégante  et  soiguéa  est  Ttiidl* 
cation  d'une  nature  conseieDQies^.  flumi^  et  Ili04 
ordonnée.  » 

Nous  sommes  de  l'avis  de  iioti'o  sympathique  écrivain, 
et  nous  la  félicitons  sincèremejst  4e  h  ^iS^  4V&apU  M 
heureuse  avec  laquelle  sont  eXj^Mée^  ttt  INNMÉSfe 


Cependant  le  fumeur  doit  toujours  s'imposer  certaines 
précautions  que  le  lecteur  aow  aania  gré  de  repiodoira 
ici,  après  l'agréable  allocutîbiji'âo  grand  ph^aiolûfeiMë 
anglais  : 

h  Ne  jamais  fumer  à  jeun,  ni  avant  le  repas. 

2°  Ne  jamais  fumer  dans  la  cbambre  à  i»uctLer  ni  4u» 

les  pièces  oîi  l'on  doit  séjourner  longtemps. 

3"  Ne  pas  consommer  plus  de  deux  ou  trois  clgarca 
par  jour,  ou  leur  équivalent  eu  pipes  ou  ci^^arettes,  un 
cigare  après  chaçiue  repas. 

4"  Avoir  des  pipes  à  longs  tuyaux  ut  k  récipienU  Fu- 
mer le  cigare  et  la  cigarette  au  moyen  de  tubes  eâ  htm^ 
ou  en  ambre,  dits  porte-cigares  ou  dijarptliis. 

5^  Ne  jamais  fumer  plus  di^s  deux  tiers  du  cigare  ou 
de  la  cigarette.  Ne  pas  les  rallumer,  si  ce  n'est  au  moment 
même  oîi  ils  vieunent  de  s'étifïui,dre>^ 

6"  Faire  de  fréquents  gar^inaes  «t  nureiUer  l'état 
des  dents.  ^  , 
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Xt'Sygiène  intellectuelle  dans  les  Écoles. 

Cettf'  intéressante  question  ayant  donné  lieu  à  uno  dis- 
cus^jûu  approfondie  au  sein  de  la  Société  d'Hygiène 
de  Getiùve  (en  mai  1886),  nous  nous  empressons  de 
tnmscrire  ici  les  conclusions  qui  ont  été  votées  par  la 
savante  réunion. 

L  Dans  les  établissements  d'instruction  publique,  la 
^(•atir^i^  de  l'après-midi  ne  doit  pas  commencer  avant  deux 
lieur(;s. 

U.  On  doit  attribuer  les  premières  heures  de  la  noatinée 
abx)»^acheB  qui  nécessitent  le  plus  d'effort  intellectuel, 

la.ndh  qu'on  aJfectera  de  préférence  au  dessin,  au  cbant 
et  à  la  gymnastique,  les  dernières  heures  de  chaque 
deniî -journée  scolaire. 

lU.  Les  leçons  doivent  être  interrompues  toutes  les 
heures  par  une  récréation  permettant  à  l'élève  de  se 
livrur  à  un  exercice  corporel.  Les  exercices  ou  leçons  do 
gymnastique  doivent,  autant  que  possible,  être  quoti- 
diens. 

tV.  La  durée  d'une  leçon  ne  doit  pas  dépasser  trois- 
quarls  d'heures  dans  les  degrés  supérieurs  et  doit  pro- 
gressivement diminuer  dans  les  degrés  inférieurs. 

V.  En  général,  le  maiure  doit  suspendre  sou  enseigne- 
giii^nitiiit  dès  qu'il  surprend  des  signes  de  fatigue  ou 
d'ajplation  dans  son  auditoire  et  lui  accorder  un  repos 
«jr  place  de  quelques  instants. 

VI.  Le  maître  doit  surveiller  l'attitude  de  ses  élèves, 
Tiliii  qu'ils  n'en  contractent  pas  de  vicieuses;  il  ne  doit 
\m  l-uT  imposer  une  discipline  trop  stricte,  mais  il  doit 
avoir  égard  au  besoin  de  mouvement  inhérent  à  leur 

VII.  Chaque  leçon  doit  être  donnée  de  telle  façon  que 
l'ùnfânt  soit  alternativement  actif  et  passif,  c'est-à-dire 
qu'il  soit  mis  en  demeure  de  parler,  d'écouter  et  d'appli- 
quer l'enseignement  donné. 

VlBi  L'enseignement  doit  ô,tre  varié  le  plus  possible 
et  distribué  de  manière  que  tes  leçons  qui  se  succèdent 
fa^nt  appel  à  des  facultés  différentes.  On  évitera  les 
travaux  écrits  prolongés. 

LX.  La  nature  de  l'enseignement  ne  doit  jamais  dépas- 
MV  1s  portée  intellectuelle  de  ceux  auxquels  il  s'adresse. 
L'âge  et  le  sexe  des  élèves  constituent  à  cet  égard  des 
indications  qu'il  faut  respecter  dans  le  choix  des  objets 
et  des  méthodes  d'enseignement. 

X.  La  mémoire  ne  doit  pas  être  surmenée;  faculté 
maîtresse  du  jeune  enfant,  elle  doit  être  exercée  et  disci- 
plinée, mais  elle  doit  céder  graduellement  la  place  au  rai- 
sonnement à  mesure  que  l'élève  gagne  avec  l'âge  tes 
degrés  supérieurs.  L'éducation  des  sens  et  le  développe- 
ment des  facultés  d'observation  doivent  occuper  une 
j^jacB'  toaportante  dès  les  premiers  degrés  de  l'instruc- 
tidn. 

1U.  El  ne  doit  être  donné  à  apprendre  que  des  chi»cs 
bien  comprises,  et  pour  graver  Eans  fatigue  un  fait  dans 
la  mémoire^  mieux  vaut  une  leçon  orale  intéressante 
qu'une  mémorisation. 


XU.  Les  devoirs  à  domicile  doivent  être  limités' et  ne 
p3rter  que  sur  les  brancftes  essentielles  du  programme. 
Ils  seront  proportionnés  à  l'âge  de  l'enfant;  ils  devront 
pouvoir  être  faits  avec  goût  et  plaisir  et  satislaire  aux 
exigences  de  la  qualité  plutôt  qu'à  celles  de  la  quantité. 
Le  pensum  doit  être  prohibé. 

{Der  Fortschrili  de  Genève.) 

ïy  A.  MOLLEH-SCHIRMBB. 


Hygiène  Rurale. 

III.  —  HaUitatioBS  (Suite)  (1). 

»  Murs  de  chambres,  —  Actuellement  on  prend  l'habi- 
tudes  chez  les  habitants  aisés  de  la  campagne,  de  revêtir  les 
murs  des  chambres  de  papiers  peints,  car  la  mode  s'in- 
sinue partout,  Ci  n'est  pas  toujours  sans  danger.  Certaines 
couleurs,  le  vert  surtout,  renferment  parfois  des  sub- 
stances toxiques  et  les  poussières  qui  se  détachent  de  ces 
papiers  peuvent  occasionner  des  accidents.  Un  bon  blan- 
chiment au  lait  de  chaux  renouvelé  tous  les  ans  est  une 
mesure  salubre. 

»  Généralement  les  chambres  sont  immédiatement  au- 
dessous  des  toits;  il  arrive  qu'en  hiver  elles  sont  très 
froides  et  en  été  trop  chaudes.  Pourquoi  ne  pas  établir 
au-dessous  des  toits  un  simple  plafond  en  planches  qui 
permettrait  facilement  d'éviter  les  inconvénients  que  nous 
venons  de  signaler? 

»  Toitures.  —  Les  tuiles  et  les  ardoises  sont  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  pour  couvrir  les  charpentes  des  toitures.  Il 
existe  encore  dans  beaucoup  de  localités  pauvres  des 
toits  en  chaume.  Outre  le  danger  d'incendies  qui  occa- 
sionnent souvent  des  désastres  considérables,  comme 
cela  a  lieu,  par  exemple,  dans  la  Corrèze  et  la  Savoie, 
ces  toi  ts  peuvent  avoir  sur  la  santé  une  influence  fâcheuse, 
et  déterminent  des  fièvres  intermittentes  par  suite  de  la 
décomposition  des  matières  végétales  qui  les  forment. 

»  Il  faut  reconnaître  qu'actuellement  l'État  intervient 
pour  faire  cesser  un  tel  état  de  choses. 

»  Dispositions  des  pièces,  --l^-es  dimensions  des  pièces 
qu'on  habile  et  particulièrement  de  celles  où  l'on  cou- 
che sont  de  la  plus  haute  importance,  car  rhabîtation 
dans  un  lieu  étroit,  souvent  encombré  de  meubles,  d'us- 
tensiles, de  provisions,  renfermant  par-dessus  le  marché, 
des  chiens,  des  chats,  des  poules  et  d'autres  animaux, 
exerce  sur  la  santé  une  influence  funeste  et  détermine  la 
production  des  maladies  scrofuleuses  et  le  développement 
des  maladies  épidémiques. 

■  Outre  une  bonne  aération,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin,  une  chambre  d'habitation  doit  avoir  au  moins  de 
3  mètres  à  3  m.  1/â  de  hauteur  sur  4  mètres  de  longueur 
et  de  largeur. 

u  Les  portes  doivent  être  placées  en  face  des  fenêtres 
ou  vis-à-vis  de  la  cheminée,  afin  de  fadliter  le  çmvant 
d'air.  Digitized  by  VjOOQlc 

[1)  Voir  le  n*  529.  ' 
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»  La  dimension  des  fenêtres  doit  être  relative  à  celle 
delà  pièce,  mais  elles  doivent  êtres  toujours  assez  gran- 
des pour  laisser  pénétrer  la  chaleur  et  la  lumièa-e  du 
BolcU.  Dans  nos  pays,  leur  exposition  doit  être,  autant 
que  possible,  celle  de  l'est,  l'exposition  du  nord  est  trop 
froide  en  hiver,  celle  du  midi  trop  chaude  en  été. 

»  Airetlumiêre.  —  L'airet  la  lumière  sont  des  facteurs 
très  puissants  pour  la  santé.  Privé  ds  lumière,  Thomme 
s'étiole  comme  la  plante:  privé  d'air,  il  devient  malade. 

»  Cela  est  tellement  vrai,  que  les  enfants  enlevés  dans 
des  lieux  mal  éclairés  sont  d'ordinaire  d'une  taille  plus 
petite,  mal  conformés,  paies.  «  A  raaisoQ  obscure,  habi- 
tants chétifs  »,  a  dit  un  hygiéniste  compétent. 

»  Le  soleil  fournit,  en  môme  temps  que  la  lumière,  une 
chaleur  bienfaisante  qui  chasse  du  sol  et  des  murs  des 
habitations,  l'humidité  qui  est  un  des  plus  redoutables 
ennemis  de  la  santé  et  qui  détruit  tous  les  germes  qui 
portent  atteinte  à  l'existence  de  l'homme.  Les  rayons  du 
soleil  sont  donc  les  agents  les  plus  puissants  de  l'hygiène 
etjustiÛeDt  le  proverbe  italien  :  a  Où  le  soleil  n'entre 
pus,  le  médecin  entre.  » 

»  A  la  campagne  la  majeure  partie  des  habitations  sont 
étroites,  mal  disposées,  mal  éclairées.  Heureusement  que 
les  habitants  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
en  plein  air,  où  ils  jouissent  constamment  de  l'air  et  de 
la  lumière  dont  les  effets  salutaires  sont  si  recherchés 
par  les  habitants  malades  de  la  ville. 

ï)  Cependant,  il  .est  des  saisons  où  l'intempérie  force 
l'habitant  de  la  campagne  à  rester  enfermé  dans  sa 
demeure;  d'autres  fois,  c'est  la  maladie  qui  le  retient, 
ou  bien  une  profession  sédentaire  comme  celle  de  tailleur, 
de  cordonnier,  de  boulanger;  par  conséquent,  on  doit 
prendre  dans  la  disposition  de  sa  demeure  les  mômes 
précautions  que  si  on  devait  vivre  continueilementenfermé. 

»  £n  ce  qui  concerne  la  lumière  du  soleil,  des  ouver- 
tures suffisamment  grandes,  une  bonne  exposition,  une 
distance  raisonnable  entre  la  maison  et  les  plantations 
d'arbres  suffisent  pour  obtenir  le  résultat  désiré. 

»  lmpôt.t  sur  tes  portes  et  les  fenêtres.  —  Dans  l'intérêt 
do  l'hygiène,  les  ouvertures  devraient  être  suffisamment 
nombreuses;  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi  par 
suite  de  la  loi  malencontreuse  sur  l'impOt  des  portes  et 
fenêtres.  Cette  loi  met  un  impôt  sur  chaque  ouverture 
au  profit  du  fisc,  mesurant  ainsi  aux  travailleui^  l'air 
et  la  lumièrd  qui  pénètrent  dans  leur  demeure.  Pour  se 
soustraire  à  l'impôt,  le  paysan  pratique  à  son  habi- 
tation tout  juste  une  ou  deux  ouvertures  et,  en  définitive, 
c'est  ia  santé  qui  en  dépend. 

»  Cette  loi  est  non  seulement  antidémocratique  puis- 
qu'elle frappe  surtout  les  modestes  ouvriers  qui,  au 
nombre  de  7.300,600,  habitent  en  France,  219,270  mai- 
sons sans  fenêtres,  sans  compter  11,1.>d,816  individus 
qui  ne  sont  pas  mieux  partagés  sous  ce  rapport  ;  ede 
est  encore  antihygiénique,  si  elle  était  supprimée  îe 
nombre  des  ouvertures  pratiquées  serait  plus  grand  au 
profit  de  la  santé.  » 

(Suivent  des  détails  très  pratiques  sur  la  ventilation, 
le  chauffage  et  l'éclairage  et  l'insalubrité  delà  maison.) 

J.  Vidal, 

Membre  du  ComiW-  central  d'hytjihi'' 
H  de  MilubrM  du  Rhône. 


D'HYGIËNE 


Revision  du  Régime  quarantenaire. 

M.  le  D'^SiRus  PmoNDi,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine 
de  Marseille,  dans  un  très  intéressant  mémoire,  insiste 
d'abord  sur  l'incontestable  utiHté  des  lazarets,  persuadé 
que  la  durée  d'un  voyage  par  terre  ou  par  mer  ne  sau- 
rait garantir  complètement  la  disparition  ou  la  destruc- 
tion du  principe  morbigène  des  'maladies  pestilentielles. 
D'autre  part,  &AD.I  donnés  la  ^évre  de  la  locomotion  à 
laquelle  tous  les  peuples  sont  aujourd'hui  en  proie,  il 
est  réellement  impossible  de  songer  à  endiguer  dans 
des  quarantaines  ce  flot  toujours  croissant  d'hommes  et 
de  choses,  navires  et  marchandises. 

On  peut  dire  avec  Virchow  que  les  pays  européens 
ont  le  droit  d'exiger  que  le  contrôle  sanilair.*  des  navires 
revenant  d'Asie  se  fassiî  avec  sévérité.  Le  D""  Rossi-bey 
pensait  avec  raison  qu'un  grand  lazaret,  fondé  aux  frais 
de  toutes  les  nations  et  dirigé  par  un  conseil  médical 
international,  poun-ait.  avec  la  plus  grande  utilité,  être 
établi  au  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Tous  les  navires 
devraient»  en  outre,  être  obligés  à  la  destruction  des 
germes  morbigènes,  pratiquée  au  départ,  continuée 
durant  la  traversée,  et  complétée  au  port  d'arrivée.  Cette 
prophylaxie  préventive,  pratiquée  depuis  1884  avec  te 
plus  grand  soin  sur  les  navires  de  la  Compagnie  Transat- 
lantique a  donné,  d'après  les  observations  du  Sirus 
Pirondi,  les  plus  remarquables  résultats,  non  seulement  au 
point  de  vue  de  la  prévention  (toujours  énigmatiquc)  du 
choléra,  mais  encore  dans  la  récente  épidémie  de  variole 
qui  a  si  rigoureusement  sévi  sur  Marseille-  Or,  s'il  est 
une  maladie  iransporlable  et  transmissible,  c'est,  à  coup 
sûr,  la  variole. 

Pour  que  ce  service  de  désinfection  et  de  contrôle  se 
fasse  de  la  manière  la  plus  parfaite,  notre  savant  collè- 
gue propose  de  faire  commissionner  par  le  Ministre  du 
Commerce  tous  les  médecins  des  Compagnies  de  navi- 
gation, et  de  les  obliger  à  prêter  serment  devant  l'au- 
torité sanitaire,  et  de  s'engager  ainsi  à  la  renseigner  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Eu  terminant,  M.  Sirus 
Pirondi  déclare  qu'il  est  temps  de  s'occuper  sérieuse- 
ment de  l'assainissement  de  Marseille,  dont  l'hygiène 
urbaine  est  si  défectueuse.  M.  l'ingénieur  en  chef  Giié- 
rard  a  publié  sur  cette  question  vitale  pour  notre  pays 
un  programme  des  plus  complets,  dont  tous  les  hygié- 
nistes souhaiteront  ihardiment,  avec  notre  savant  collè- 
gue le  Sinis  Pirondi,  la  prochaine  et  complète  réa- 
lisation. 

D'.  E.  Mosii*. 


La  Fièvre  typhoïde  à  Saint-Denis. 

Le  Émile  Prieur  vient  d'éiudier,  à  l'aide  de  nom- 
breuses cartes  statistiques,  les  lois  qui  régissent  la  fièvre 
typhoïde  à  Saint-Denis  ;  c'est  de  plusieurs  années  d'inter- 
nat dans  cette  petite  ville,  que  i'auteur  a  rapporté  son 
intéressante  thèse  d'hygiène  publique. 

Voici  quelques-unes  des  conclusions  de  notre  «jeune 
confrère  : 

i°  La  ville  de  Saint-Denis  trouve  en  elle-même  des 
causes  nombreuses  de  fièvre  typhoïde,  qui  sont  renforcées 
par  l'infection  des  cours  d'eau  et  égouts  venant  de  Paris 
et  de  la  banlieue  et  qui  la  traversent  en  tous  sens. 

2"  Malgré  cela,  la  fièvre  typhoïde  y  fait  relativement 
peu  de  victimes,  malgré)i|'iiËiy^4^  itip^idm^t  des 
iogemerïts.  ^ 

30  il  serait  possible  d'attribuer  la  rareté  relative  de» 
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ds  de  fièvre  typhoïde  à  Saint^Deais,  k  l'usage  tdimcntairc 
d'eaux  potables  d'excellente  qualité  proveDaiil  de  oappes 
profondes  par  l'intermédiaire  de  puits  arfésieus, 

4"  Les  cours  d'eau  infects  et  les  égouts  si  nombreux 
qoi  traversent  Saint-Denis  ont  une  influence  marquée 
sur  le  développement  des  cas  de  fièvre  typhoïde  en 
raison  de  leur  insalubrité.  Pour  ce  qui  concerne  les  éprouts 
construits  pour  les  besoins  mêmes  de  la  ville,  leur  con- 
struction semblerait  faire  diminuer  d'abord  la  fièvre 
typhoïde  dans  les  rues  où  ils  se  trouvent  établis  ;  elle 
i^pputdt  lorsque  le  mauvais  entretien  de  l'égout  est 
devenu  permanent,  ce  qai  est  le  cas  actuel  pour  les  égoufs 
à  Saint-Denis. 

fio  La  fièvre  typhoïde  apparaît  surtout  et  constamment 
dans  les  maisons  les  plus  insalubres»  notamment  dans 
les  garnis  et  les  cités  ouvrières. 

D'  Ë.  H. 


Revue  analytique  et  critique  des  publications 
'  périodiques  d'hygiène. 

REVl'E  d'hVGIËNB  BT  DE  POMCE  SANITAIRE 

Septembre  4886.  D'  Pboltst  :  La  pr(*phylaxie  sanitaire 
maritime  des  maladies  pesiilentielies  exoliques. 

En  fait  de  nouveauté,  la  Revue  d'hygiène  nous  ofTrc 
le  rapport  adressé  à  M.  le  Ministre  du  Commerce  par 
M.  l'Inspecteur  général  de^  service»  sanitaires  et  inséré 
dans  le  Journal  officiel  à,  la  date  du  9  juillet  488S.  Cest 
à  la  demande  de  ses  nombreux  lecteurs  qu'elle  donne 
une  nouvelle  publicité  à  un  document  d'une  si  haute 
valeur  ».  Comme  il  a  été  analysé  et  apprécié  déjà  dans 
le  Journal  d'hygiène,  nous  passerons  outre.  (1) 

D'  J.  Arhould  :  De  ta  fièvre  typhoide  à  l'état  spora- 
dique.  Son  importance  au  point  de  vue  de  l'h^^  et 
de  l'étiologie. 

Ce  mémoire  qui  a  été  lu  au  Congrès  de  l'Association 
pour  l'avancement  des  sciences  à  Nancy,  est  résumé 
par  l'auteur  dans  les  propositions  suivantes  : 

1*  La  fièvre  typhoïde  à  l'état  sporadique  est  grave,  et 
entre  pour  une  part  sérieuse  dans  la  mortalité  par 
fièvre  typhoïde  ; 

â°  n  est  rare  que  les  cas,  dits  ^oradiques,  méritent 
absolument  ce  nom  ;  la  plupart  do  temps,  ces  cas  ont 
réellement  quelques  liens  entre  eux,  et  ne  sont  autres 
que  de  petites  épidémies; 

3°  Les  cas  sporadiques  sont  le  prélude  des  épidémies. 
Ils  les  préparent  en  conservant,  et  en  ravivant,  les  germes 
typhogënes. 

4**  lis  représentent  au  mieux  l'ubiquité,  la  permanence 
de  la  fièvre  typhoïde  et  servent  de  base  à  ces  tendances 
à  l'épidémicité  ; 

o**  Partout  où  il  y  a  des  cas  sporadiques,  il  y  a  des 
germes  dani  les  milîsux' extérieurs.  Les  groupes  humains 
peuvent  transporter  une  part  de  ces  germes,  même  sans 
manifester  l'atteinte  typhoïde.  Il  suffit  d'une  circonstanco 
troublant  sérieusement  la  vitalité  humaine  pour  assurer 
le  développement  de  ces  germes,  et  la  constitution  d'une 
épidémie.  £n  téte  des  circonstances  de  cette  nature,  il 
faut  inscrire  le  surmenage  ; 

(1)  Voir  vol.  X,  pajce  371 .  hu  premier  rapport  <le  M.  Pruiut  ligure 
datu  bi  vol.  I.V,  p.  oèi. 


0°  L'existence,  dans  une  ville,  de  cas  sporadiques  de 
fièvre  typhoïde,  surtout  de  ceux  qni  se  prêsenlent  par. 
petits  groupes,  prouve  l'infection  des  milieux,  l'iomiinence 
des  épidémies,  et  par  conséquent  l'insuffisance  de  l'as- 
sainissement urbain. 

Rkvub  des  congrès.  La  section  ^hygiène  au  Congrès 
de  Nancy. 

L'une  des  communications  les  plus  importantes  a  été 
faite  par  M.  le  D'  So6hies,  directeur  du  Bureau  d'hygiène 
de  Nancy,  sur  le&  conditions  démographiques  et  sanitaires 
de  cette  ville. 

Elle  a  été  suivie  d'une  discussion  à  laquelle  ont  pris 
part;  MM.  Chauveau,  Arnould,  Schwab,  Michel,  Lalle- 
ment,  Haller,  Hcydenreich,  etc. 

A  propos  du  système  de  vidanges  de  Nancy,  {Le  tout 
à  l'égout  y  date  de  IS'ÏO),  M.  Emile  Trélal  a  fait  observer 
que  ce  système  n'avait  pas  donm';  tous  les  résultats  qu'on 
était  en  droit  d'en  attendre,  1"  parce  que  la  canalisation 
était  insuffisante  pour  l'appliquer;  2"  parce  que  l'instal- 
lation des  appartements  est  des  plus  défectueuses,  a  Aussi 
a'a-  t-il  pas  hésité  à  proposer  à  la  section  d'hygiène  un 
vœu  pour  l'assainissement  des  maisons  »  d'autant  plus 
que  les  conditions  de  salubrité  sont  actuellement  connues  : 
(cabinets  isolés,  aérés  avec  siphon  obturateur  et  dilueur, 
chasse  d'eau  de  6  à  10  litres,*  siphon  au  pied  de  la 
cuvette,  deuxième  siphon  au  ])ied  de  la  maison,  radier 
à  pente  forte  et  à  petite  section). 

Pour  M.  Ë.  Trélat,  en  ce  qui  concerne  les  eaux  d'ali- 
mentation, le  choix  de  la  paroi  latérale  du  fleuve  (la 
Moselle)  est  bon,  attendu  que  le  filtre  ne  s'y  encrasse 
pas,  et  qu'il  joue  le  rôle  d'épurateur  puisqu'il  est  baigné 
par  l'atmosphère. 

M.  le  Girard  de  Grenoble,  président  de  la  Section, 
a  résumé  la  discussion  par  la  lecture  d'un  ordre  du  jour 
qui  a  été  adopté  à  l'unaiiiniité  : 

«  La.Section  d'hygiène  et  de  médecine  publique  félicite 
l'Administration  municipale  et  lecorps  médical  de  Nancy, 
des  efforts  considérables  qu'ils  ont  faits  et  qu'ils  font 
encore  tous  les  jours  pour  améliorer  la  situation  hygié- 
nique de  cette  ville.  Toutefois  la  Section  croit  de  son 
devoir  d'attirer  i'atteniion  des  pouvoirs  compétents  sur  : 

1<>  La  mauvaise  installation  des  latrines  particulières 
et  des  communications  avec  l'égout,  et  sur  la  nécessité 
de  placer  des  siphons  hydrauliques  en  S,  tant  à  chacun 
des  orifices  d'évacuation  (sièges,  éviers,  etc.)  qu'à  l'arrivée 
du  branchement  dans  l'égout  ; 

2*^  Sur  la  chasse  insuffisante  des  égouts  particuliers; 

3**  Sur  la  nécessité  de  supprimer  les  fosses  fixes  et  les 
puits  encore  existants; 

4"  Sur  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  la  pol- 
lution de  la  Meurthe  par  les  eaux  vannes  de  Nançy.  » 

Octobre  4886.  D'  J.  Ahnocl»  :  Assainissement  de  l'In- 
dustrie de  la  céruserie.  L'intérêt  de  ce  fascicule  se  con- 
centre dans  un  nouveau  mémoire  du  savant  Professeur 
d'hygiène  de  la  faculté  de  Lille,  sur  les  améliorations 
apportées  à  la  fabrication  si  dangereuse  du  blanc  de  plomb 
dans  les  usines  du  Nord.  «  Un  grand  pas,  écrit-il,  me 
semblait  avoir  été  fait  dans  cette  voie  ;  la  substitution 
de  la  fabrication  au  mouillé  (h  l'eau,  puis  à  l'huile)  à  la 
préparation  de  la  céruse  sèche  et  en  poudre.  »  j 

La  méthode  usitée  à  Lille  pour  obtenir  la  céruse  —  ou 
carbonate  de  plomb  —  est  toujours  ce  procédé  hollandais 
qui  consiste  à  faire  agir  sur  le  plomb  métallique  l'oxygène 


JOURNAL 


O'HYGIËNE 


de  rûr  et  le  vinaigre,  de  manière  à  obtenir  de  l'acétate  de 
•  plomb  qui  Be  convertit  en  carbonate  sous  l'action  de 
l'acide  carbonique  dégagé  du  fumier  de  cheval  en  fermen- 
tation.. 

La  méthode  Française  de  Thénard,  généralement  adop- 
tée à  Glichy,  opère  sur  la  litharge  (protoxyde  de  plomb 
demi-vitreux)  qu'on  transforme  en  acétate  de  plomb  au 
moyen  du  vinaigre  de  bois  rectifié  :  un  courant  d'acide 
carbonique  dirigé  à  travers  la  liqueur  y  produit  le  carbo- 
nate  par  précipitation.  Celui-ci  est  pur,  et  le  travail 
s'est  fait  entièrement  par  la  voie  humide,  si  ce  n'est  qu'il 
a  fallu  d'abord  préparer  la  litharge. 

Le  dernier  chapitre  de  cet  excellent  travail  est  intitulé 
Hygiène  des  ateliers  et  des  ouvriers. 

M.  Amould  conseille  —  une  large  ventilation  des  ate- 
liers: à  t'aide  de  locaux  spacieux,  hauts  de  plafond, 
pourvus  dâ  larges  baies  d'aération,  vastes  fenêtres,  im- 
postes mobiles,  sur  te  toit  ;  l'instaltaiion  de  vestiaires 
.  servant  aussi  de  réfectoires  et  de  local  h  déposer  les  pro- 
visions; —  des  lavabos  avec  l'eau  en  abondance,  savon 
et  essuie-mains;  —  une  salle  de  bains  bien  aménagée  ; 
où  pourraient  être  pratiqués  des  bains  pttr  aspersion  ou 
bains  douches  ;  une  inspection  médicale  régulière  des 
fabriques  etc. 

Ces  divers  desiderata' sont  parfaitement  résumés  dans 
ces  deux  lignes: 

d  Supprimer  la  céruse  en  poudre,  et  laver  suffisamment 
les  ouvriers  ;  je  crois  bien  que  toute  l'hygiène  de  lacéru- 
série  est  là.  » 

Bertillon  :  Etat  sanitaire  comparé  des  principaleg 
villes  (^Europe  en  488S. 

Nous  n'aurions  pas  mentionné  ce  travail  (tableau  indi- 
quant mois  par  mois  l'état  sanitaire  de  32  villes  de  France 
et  70  villes  étrangères),  si  le  jeune  chef  de  la  Statistique 
.  munidpale  n'avait  pas  crié  par-dessus  les  toits  que  c'est 
la  première  fois  qu'un  travail  de  ce  genre  est  édKé  dans 
une  publication  officielle. 

Ce  n'est  certes  pas  faute  de  l'avoir  réclamé  depuis 
plusieurs  années  dans  les  colonnes  du  Journal  d'Hygiène. 

Il  y  a  bien,  bien  longtemps,  qu'un  travail  de  ce  genre 
se  fait  dans  le  weekly  return  of  births  and  deaths  du 
Regisbrar  de  Londres,  —  dans  les  Bulletins  de  Belgique^ 
—  dans  ceux  de  Hùngrie,  —  dans  ceux  des  Etats-Unis 
(Brooklyn  et  New- York), — dans  ceux  des  Provinces  Scan- 
dinaves! 

M.  Bertillon,  en  consultant  lui-même  ces  intéressants 
documents,  n'aura  même  pas  besoin  de  demander  au 
Conseil  municipal  un  supplément  d'employés! 

ANNALES  d'hygiène  PUBLIQUE 

Septembre  1886  :  Ce  fascicule  renferme  en  fait  d'hy- 
giène un  seul  mémoire  original;  en  revanche  plusieurs 
travaux  de  médecine  légale  (recherches  sur  les  signes  de 
la  virginité  après  inhumation.  —  Cas  de  mort  provoqué 
par  l'abus  du  seigle  ergoté  :  avortemenls  multiples. 
—  Gangrène  des  extrémités). 

Le  mémoire  original  n'est  autre  que  le  discours  que 
H.  te  P'  Brouardel,  directeur  de  la  Rédaction,  a  prononcé 
à  l'Académie  de  Médecine  dans  la  discussion  sur  l'al- 
coolisation des  vins. 

Gomme  il  a  déjà  été  signalé  dans  le  Journal,  nous 
'  puaeronsoutre,  sans  nous  arrêter  sur  l'analyse  du  mémoire 


de  M.  Lagneau  «  Du  surmenage  intellectuel  et  de  la 

sédentarité  dans  les  écoles  ». 

IMtez-syus  kiik-mejU  el  sans  perdre  courage,  etc. 

Les  Annales  d*hygiène  ne  se  piquent  pas  d'arriver  vite. 

Octobre  4886:  L'article  de  fond  est  dû  à  la  plume 
savante  et  facile  de  M.  Brouardel.  Projet  de  création  d'un 
nouveau  cimetière  à  Boulogne-sur-Seine.  C'est  la  repro- 
duction d'un  rapport  adressé  au  Ck)mité  consultatif  d'hy- 
giène publique,  sur  la  demande  de  H.  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur. 

c  J'ai  pensé,  dit  en  commençant  M.  Brouardel,.  qu'il 
y  avait  lieu  de  faire  de  nouveau  ce  procès  (insalubrité 

des  cimetières)  en  tenant  compte  de  l'expérience  acquise 
depuis  que  les  règlements  sont  appliqués  conformément 
au  décret  du  23  prairial  au  XII,  et  en  faisant  la  part  de 
ce  que  nous  ont  appris  les  recherdies  récentes  sur  la 
propagation  des  germes  des  maladies  contagieuses,  et 
infectieuses,  par  l'eau  et  par  l'air,  b 

Ce  programme  est  développé  avec  soin;  le  rapporteur 
adhère  aux  conclusions  des  analyses  de  M.  Schutzenber^ 
ger,  et  comme  lui  il  admet  :  —  que  la  quantité  d'acide 
carbonique  recueillie  à  la  surface  du  sol  d'un  cimetière 
est  très  faible;  —  que  les  hydrogènes  carbonés  et  l'am- 
moniaque disparaissent  parfois  complètement  ;  —  que 
très  probablement  si  d'autres  gaz  se  produisent  pendant 
la  putréfaction  des  cadavres,  ils  sont  dissous,  fixés  et 
absorbés  avant  d'avoir  quitté  la  terre. 

D'autre  part,  les  analyses  microscopiques  de  M.  Hiquel 
démontrent  «  que  l'air  du  cimetière  Montparnasse  est 
chargé  d'un  nombre  de  moisissures,  très  voisin  du  nombre 
de  spores  de  même  nature  tenues  en  suspension  dans  l'air 
du  parc  de  Montsouns.  v 

De  ces  prémisses,  H.  Brouardel  tire  les  conclusions 
s  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'air  qui  s'élèvera  du 
nouveau  cimetière  soit  de  nature  à  provoquer  des  acci- 
dents quelconques  chez  les  habitants  de  Boulogne  ». 

Y  aura-t-il  la  même  immunité  pour  les  eaux  qui  ont 
parcouru  le  sol,  car  le  nouveau  cimetière  confine  par  un 
de  ses  côtés  &  la  Seine? 

Ces  inconvénients,  s'ils  existent,  peuvent  être  facilement 
évités  par  le  drainage  des  cimetières,  préconisé  par 
M.  de  Freycinet  dans  son  ouvrage  Principes  d'assainis- 
sement des  villes.  Par  ce  moyen  on  préserve  les  fosses 
de  l'humidité,  et  l'on  hâte  la  décompositiondes  cadavres. 

Dans  les  cimetières  parisiens,  d'après  l'expériencfc 
pL-rsonnelle  de  M.  Brouardel  «  en  dix-huit  mois  ou  deux 
ans,  lorsqu'un  cadavre  est  simplenient  inhumé  dans  uno 
bière  en  voliges  de  sapins,  sans  mixtures  spéciales,  la 
décomposition  est  complète,  il  ne  reste  que  le  sque- 
lette ». 

En  résumé,  te  Comité  consultatif  a  adopté  les  conclu- 
sions de  son  rapporteur,  ainsi  formulées  : 

Pour  éviter  dans  le  cimetière  projeté  de  Boulogne-sur- 
Seine  toute  possibilité  de  pollution  des  eaux  du  fleuvr. 

«  Drainer  le  sol  du  cimetière  de  façon  que  l'écou- 
lement des  eaux  soit  assuré  dans  l'égout  de  l'avenue  des 
Houlinaux. 

»  Élever  le  mur  du  cimetière  faisant  face  à  la  Seine, 
et  les  murs  latéraux,  dans  une  longueur  de  50^  mètres, 

sur  une  fondation  en  béton  hydraulique  descendant  à 
50  centimètres  au-dessous  du  plan  des  fosses,  »  ^ 

de  P.  S. 


JOOftNAL  D-HYfilËNE 


Bietiii  des  ÀppMms  pratipes  de  la  bce  m\Èk 


lies  Ëtuves  à  désinfection  par  la  vapeur. 

(SVSTÈllES  GENESTE  ET  HEtSGHEIt) 

La  qu^ioa  des  étUTes  à  désinfection  figure  au  nombre 
des  probUmes  hygiéniques  qui  ont  été  étudiés  avec  le 
plua  de  soin  par  le  Jourruil  d'B^giène,  aussi  bien  en 
France  qu'à  l'Étranger. 

La  (wmmunication-faite  en  1881  à  la  Société  française 
d'hygiène  par  M.».  Sabourdy  et  Julien  :  nouveau  procédé 
de  déain/wtion  (et  qui  figure  dans  le  tome  VI,  avec  plan 
de  la  disposition  générale  d'un  établissement  public  de 
désinTectinn,  et  dessin  de  Tappareil)  résume,  en  termes 
[>rLicis,  les  principes  généraux,  et  les  exigences  pratiques 
qiil  doiveut  présider  à  l'installation  et  au  fonctionnement 

F     d'un  bon  système  de  désinfeclion. 

I  Avant  de  décrire  aujourd'hui  tes  ètuves  à  vapeur 
Imaginées  par  HH.  Geneste  et  Herscher,  nous  croyons 
(>[i[»nrturi  d'analyser,  et  de  résumer,  le  savant  rapport 
pn;ài  iikWm  Comité  consultatif  d'hygiène  de  Franco  (1) 
par  M.  tn'  Gariel  pour  Ja  partie  physique  {(),  et  par 
IL  Le  U'  Graucher  pour  la  partie  physiologique  (U). 

I 

L(>:^  oiriditions  considérées  comme  nécessaires  pour 
amener  a^ement  la  destruction  des  germes  raorbifiques 
I    <oa-aiûi^^èneB  sont  : 

'        1*  Une  tempér&ture  élevée  voisine  de  HO  degrés; 

3*  L'action  de  la  chaleur  humide,  certains  germes  résis- 
UiiiL  dans  l'air  sec  à  des  températures  supérieures  à 

11 U  degrés. 

Le  programme  d'expériences  s'imposait  de  lui-même, 
et  il  fi'agissait  de  s'assurer  si  dans  les  appareils  en  expé- 
riencu: 

l**  La  température  pouvait  atteindre  HO"  en  tous  les 
pointa  des  objets  soumis  à  la  désinfection; 

2^  Les  objets  pouvaient  être  soumis  aux  conditions 
d'bttoùdifô  jugées  nécessaires. 

Ces  T^herches  ont  été  poursuivies  à  l'aii^e  de  deux 
uplînreils  différents  :  l'appareil  à  vapeur  sous  pression  (A) 
et  l'appareil  à  air  chaud  et  vapeur  sans  pression  (B). 
'A      expériences  de  H.  Cfariel  résultent  ces  cooclu- 

9  i*  Que  la  température  centrale,  si  elle  n'atteint  pas 

après  une  opération  de  vingt  minutes  de  durée,  la  valeur 
de  la  lem|térâture  deja  vapeur,  s'en  rapproche  notablement 
et  en  diffère  de  moins  de  10"; 

a  !i°  Que  les  matières  qui  constituent  les  matelas  sont 
eifecIlTNnenl  soumises  à  l'action  de  l'humidité,  puis- 
qu'elles absorbent  pendant  l'opération  une  quantité  qui 
varitï  dft  1/20  à  1/25  de  leur  poids  total; 

^J'ie  le  séchage  est  etficace,  puisqu'il  ne  laisse  sub- 
sister qu'une  quantitéd'cau  moindre  que  lOO  granunes.  » 


^1]  HuTii-il  des  travaux  du  Comité  consiillattf  d'hj'giène  pubtitiu 

<!<-'  Fran  t  deâ  arlcs  officiels  de  l'administralion  sanitaire.  Vol.  X 

(«noèe  1685)  1  vol.  in-â%  Imprimerie  Nationale,  1886. 


B.  L'étuve  h  vapeur  et  air  chaud  f-:in3  pression  oît 
d'un  prix  assez  élevé,  parce  qu'elle  exiK-^i  l'emploi  d'iinj 
chaudière  à  vapeur,  et  parsaile  ia  présence  d'un  cbaulVeiir. 

Les  expériences  ont  été  conduites  dans  1c  même  sens 
que  pour  le  premier  appareil  et  ont  permis  de  conclureiiaé: 

<*  l*La  température  centrale  peut  atteindre  110"; 

«  2*  Les  matières  constituant  le  matelas  sont  effecti- 
vement soumises  à  l'action  de  l'humidiU'-; 

«30  Le  si^chage  s'effectue  dans  des  conditions  U-ès 
tatîsfatsantes. 

n 

Les  expériences  physiologiques  de  M.  \o  Oanctw 
ont  été  faites  successivement  avec  l'étuve  à  vapeur  bok 
pression  (A)  et  avec  l'étuve  à  air  sec  0| -4  IM^pe&r  BW 
pression  (B). 

A.  Après  av<Mr  étudié  la  résistance  &  Tfl  chaleur  des 
divers  microbes  :  bacille  du  rouget,  point  double  i  nrîiji- 
sulé  du  choléra  des  poules,  bacilles  virgules  du  Koch  ^t 
et  de  Fînkler,  spores  du  charbon,  mi#a|â' #à  ^V^Gcjàt, 
etc.,  il  a  formulé  cette  conclusion  : 

«  L'étuve  h  vapeur  humide  sous  pressîotf  dètOf.  é^tf^t» 
cl  Herscher  est  un  instrument  de  désinfeclion  excelk-ni 
Il  suffit  d'élever  dans  cette  étuve,  la  pressionà  lOtï"  centi- 
grades, ce  qui  est  facile,  pour  tuer  sûrement,  môraeausein 
d'un  matelas,  tous  les  microbes  paUiogènes  éprouvés.  « 

B.  En  plaçant  dans  l'étuve  à  air  sec  vapeur  sans 
pression,  les  divers  micro-organismes énuAuV's  plus  IcilU, 
M.  Grani^er  a  constaté  que  si  les  uns  comme  les  microbes 
de  Koch  et  de  Finkler  étaient  tués,  d'atilrcs  comnin  la 
bactérie  charbonneuse^  et  les  spores  du  charbon  avaient 
résisté. 

IVoiï 'cette  conclusion: 

«  L'étuve  à  air  sec  et  à  vapeur  sans  pression  de 
MU.  Geneste  et  Hescher  est  loin  d'avoir  un  pouvoir  désin- 
fectant égal  à  l'étuve  à  vapeur  sous  pr^noii  des  mâau» 
constructeurs;  celle-ci  mérite  toute  iQ^^ij^tiq^  #  vsm 
usage  doit  être  recommandé  partout  oft  U  wk,  ppBtfttle 
de  l'installer,  n 

UI 

Forts  des  appréciations  et  conclusions  du  Comité  con- 
sultatif  d'hygiène  de  France,  donnons  actuellement  la 
cription  de  l'étuve  h  vapeur  directe  sàtU  pression, 
le  dessin  ci-joint  du  type  usuel  pour  bi(^p|âtax»  l^^a» 
sLulions  publiques  de  désinfection. 

L'étuve  à  désinfection  Geneste  et  Heri^cher,  m  coiu^nm 
principalement  d'un  grand  cylindre  mélallique  horizontal 
formant  la  chambre  d'épuration  dans  là^ôelfë  IcA  objets 
traités  sont  exposés  directement  à  l'action  db  la  vapettr 
sous  pression  (environ  1/2  atmosphère  elFeclive). 

Ledit  cylindre  est  entouré  d'une  enveloppe  isolanlc,  cl 
pourvu  d'une  porte  d'entrée  et  d'une ^rte  dç  sorlie^ 
montées  sur  simples  pivots  et  se  moui^nt  iut  Qil 
avec  une  grande  facilité  :  elles  ferment  au  moyen  de  bou- 
lons à  bascule  d'une  manœuvre  rapide.  t 

L'intérieur  de  l'étuve  est  muni,  à  diûH*:  ^'.iiiSilC 
d'une  voie  déroulement  sur  laquelle  semsut  uu  tïbai^L  à 


m 
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gafets  destiné  à  recevoir  les  objets  à  épurer.  £n  avant  et 
en  arrière  du  corps  cyUndriquel  une  double  voie  Terrée 
permet  au  chariot  de  se  mettre  en  position  pour  le  char- 
gemeut  des  objets  ou  leur  déchargement. 

L'étuve  est,  en  outre,  pourvue  de  deux  batteries  chauf- 
fantes compLémoitaires  donl  le  rôle  est  important.  L'une 
de  ces  batteries,  fondée  d'une  rangéts  de  tubes  en  fer  de 
petit  diamètre,  est  en  quelque  sorte  accolée  au  plafond 
de  la  chambre  à  désinfection,  et  elle  est  doublée  d'un 
écran  au  dessus  des  objets  à  épurer;  la  seconde  batterie 


garnit  le  vide  laissé  en  contrebas  du  chariot.  Cette  der- 
nière est  disposée  de  manière  à  provoquer  le  séchage 
rapide  des  objets  après  l'épuration.  Ces  surfaces  chauf- 
fantes complémentaires  sont  desservies  par  une  arrlvi^e 
de  vapeur  distincte  et  indépendante,  qu'il  est  bon  de  porter 
et  de  maintenir  à  la  température  maximum  de  135  à  140" 
centigrades. 

L'appareil  désinfe  .^teur  est  pourvu  de  deux  manomètres, 
de  deux  robinets  d'entrée  de  vapeur  et  d'une  soupape 
sûreté. 


t:  i'ttr\w  cyliHArtcin  da  l'£tuvB. 
i>   T»ie  de  florUs. 


Le  chariot  sur  lequel  on  charge  les  objets  à  désin- 
fecter, d'une  construction  légère  ot  solide,  est  agencé  do 
iaçon  que  les  matelas  puissent  6tre  placés  verticalement, 
condition  très  recommandée.  Les  traverses-guides  qui 
séparent  les  matelas  sont  garnies  de  bois  pour  éviter 
les  chances  de  taches  par  contact;  en6n  de  simples  claies 
en  osier,  jetées  à  volonté  sur  lesdites  traverses-guides, 
forment  des  compartiments  étagés  tout  à  fait  convenables 
pour  recevoir  les  linges  et  vêtements. 

Fonctûmnement.  —  L'opération  est  simple  et  rapide  : 
pour  des  objets  épais  comme  des  matelas,  13  minutes 
suffisent  pour  la  désinfection,  20  minutes  pour  le  séchage, 
plus  quelques  minutes  encore  p6ur  les  manœuwes 
d'entrée  et  de  sortie;  il  y  a  inconvénient  à  précipiter 
davantage  l'opération.  Pendant  tout  ce  temps  le  chauf- 
fage des  batteries  additionnelles  est  continu.  La  période 
de  15  minutes  d'exposition  à  la  vapeur  directe,  est  très 
utilement  coupée  par  un  arrêt  de  30  à  60  secondes  après 
les  cinq  premières  minutes.  Le  séchage  s'effectue  dans 
l'étuve  même  en  entrebâillant  simplement  la  porte  de 
sortie. 

IV 

Panni  les  communications  intéressantes  faites  à  la 
section  d'hygiène  et  de  médecine  publique  du  Congrès 
de  Nancy  (Association  française  poar  l'avancement  des 
sciences)  nous  devons  citer  en  première  ligne  celle  de 
M.  Charles  Herscher  sur  la  désinfection  par  la  vapeur 
sous  pression. 

Pour  donner  une  idée  de  l'accueil  qui  lui  a  ùlé  fait, 
nous  transcrirons  ici  les  déclarations  de  deux  juges  très 
compétents,  MM.  Chauveau  et  Em.  Trélat. 

Pour  M.  Chauveau,  la  question  du  meilleur  mode  ou 
procédé  de  désinfection  est  aujourd'hui  jugée;  a  L'air 
chaud  ne  peut  donner  une  température  suffisante,  à  cause 
de  la  répartition  inégale  de  la  chaleur. 

BÏl  faut  que  la  chaleur  pénètre  partout  dans  les  objets; 
or  avec  l'air  chaud,  la  température  n'est  jamais  partout 
égale,  ni  dans  [les  objets,  ni  même  dans  l'espace  libre 
la  chambre;  l'air  doit  être  purgé  avec  soin- 


»  Par  contre,  les  résultats  obtenus  pas  la  vapmr  d'eaii 
sous  pression  sont  excellents  el  concordent  parl'ailemeni 
avec  mes  idées  et  mes  propres  expériences.  Peut-être  fau- 
drait-il compléter  la  solution  obtenue  en  cbercbaat  à 
diminuer  encore  la  pression,  et  en  essayant,  &  tîtrç  d'ad- 
juvant, l'emploi  dd  quelques  produits  désinfectants.  >> 

M.  Émile  Trélat  a  surtout  insisté  sur  les  deux  procédés 
distincts  et  successifs  de  l'opération  :  ceux-ci  consis- 
tent d'abord  à  expurger  l'air,  puis  à  faire  pénétrer  la 
vapeur  dans  la  profondeur  des  objets. 

«  Autrefois  avant  l'appareil  Geneste  et  Hercher,  et  il 
le  sait  par  expérience,  il  fallait  pour  rendre  la  désin- 
fection  complète,  sortir  et  rentrer  plusieurs  fois  les  objets 
dans  l'étuve  à  air  chaud,  car  l'air  logé  dans  les  interstice! 
des  objets  reste,  se  dilate,  et  forme  une  couche  péri- 
phérique impénétrable  ;  cet  air,  pour  être  chassé,  devait 
être  soumis  à  des  alternatives  de  chaud  et  de  froid,  pour 
être  entraîné  peu  à  peu  avec  la  vapeur  d'eau.  L'appa- 
reil actuel  a  donc  réalisé  un  très  grand  progrès,  pujs- 
qu'en  somme  il  conserve  parfaitement  les  objets  avec 
une  pression  moindre  (6/10  d'atmosphère;  et  une  t«ni- 
pérature  moins  élevée.  » 

D'  DE  FODBNÈS. 


Ce  que  deviennent  les  vieux  souliers. 

Invoquant  le  principe  fécond,  inlroduîtdans  les  Sciences 
physiques  par  Lavoisier  :  «  Rien  ne  se  crée,  rien  ne 
p0-d.  ï)  LaNatdrk  rappelle  que  dans  l'industrie  moderne. 
rien  ne  se  perd,  tout  se  transforme.  Elle  prend  pour 
exemple  les  vieux  souliers. 

Lorsqu'ils  sont  absolument  hors  de  service,  on  les 
découd;  le  vieux  cuir  est  soumis  à  de  longues  mani- 
pulations qui  le  transforment  en  une  sorte  de  pâte  mal- 
léable avec  laquelle  on  fabrique  ensuite  une  sorte  de 
cuir  artillciel,  qui  prend  l'apparence  des  plus  beaux  cuirs 

de  Cordûue.  i 

Sur  cette  pâte,  en  Amérique,  on  imprime  les  plus 
iHégants  dessins.  L'industrie  française  moins^perfecUoDoée 
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que  celle  d'Amérique,  se  contente,  parall-il,  do  recou- 
vrir avec  cet  enduit  les  malles  et  les  sacs  de  voyage. 

Une  autre  industrie,  assez  prospère  en  France,  consiste 
en  la  transformalion  des  vieux  souliers  en  souliers 
neufs.  C'est  la  principale  occupation  h  laquelle  se  livrent 
les  militaires  internés  à  la  prison  de  Montpellier. 

On  découd  les  vieux  souliers,  on  en  arrache  tous  les 
clous,  puis  les  morceaux  sont  mis  à  tremper  dans  de 
l'eau  pour  les  assouplir  un  peu,  et  on  y  taille  à  l'em- 
portc-pièce  des  empeignes  de  souliers  d'enfants  ou  de 
fillettes. 

La  semelle  est  également  utilisée  de  la  sorte.  Les 
plus  petits  morceaux  sont  employés  pour  faire  les  talons 
Louis  XV,  qui  furent  si  à  la  mode  il  y  a  deux  ans.  Les 
morceaux  un  peu  plus  grands,  et  amincis,  forment  les 
semelles  des  souliers  dps  bébés. 

Quant  aux  clous,  on  commence  par  séparer  avec  un 
aimant  les  clous  en  fer  et  ceux  en  cuivre,  qui  se  vendent 
à  un  prix  relativement  élevé. 

Enfin  les  dernières  roj^nures,  les  débris  qu'on  balaye 
sont  utilisés  comme  un  excellent  engrais  très  recherché 
par  certains  agriculteurs. 

Sans  aller  jusqu'à  Montpellier,  avec  le  rédacteur  de  la 
Nature,  nous  avons  pu  suivre,  de  pn'-s,  dans  les  aleliers 
de  certaines  prisons  de  Paris,  la  fabrication  de  ce  cuir 
arliticicl. 

Disons  tout  d'abord,  que  si  cette  industrie  est  rému- 
nératrice pour  les  entrepreneurs  des  travaux,  elle  est 
très  incommode,  et  passablement  antihygiénique  pour 
les  détenus.  Il  s'exhale  sans  cesse  des  baquets,  où  trem- 
pent ces  débris  de  cuir,  plus  ou  moins  contaminés,  une 
odeur  nauséabonde  qui  por/e  au  cœur,  et  qui  exige  de 
grands  soins  de  propreté,  d'aération  et  de  nourriture  plus 
substantielle. 

Pour  ce  qui  est  de  la  solidité  des  chaussures  de  ce 
genre,  il  suffit  de  rappeler  qu'elles  ne  l'ésistent  pas  h 
l'eau.  Demandez  plutôt  à  nos  malheureux  soldais  de  la 
guerre  de  1870-71,  combien  d'entre  eux  sont  restés  nu- 
pieds  après  une  première  étape,  laissant  les  semelles  de 
leurs  souliers  dans  la  boue  ou  sous  la  neige  des  grands 
chemins.  jy^ 

Ingénieur  clcil. 

Agrandissements  photographiques 
à  la  lumière  artificielle. 

L'emploi  des  appareils  photographiques  do  poche  du 
genre  de  celui  de  M.  Fran^tois  (dont  nous  avons  emprunté 
la  description  à  M.  Léon  Vidal)  implique,  le  recours  uUl-- 
rieur  de  l'agrandissement  des  petits  clichés,  de  fa^oii  à 
obtenir  des  épreuves  pluç  ou  moins  agrandies,  et  d'une 
lecture  plus  facile. 

Deux  moyens  distincts  s'offrent  à  cet  effet  : 

i°  La  voie  directe,  en  usant  du  négatif  original,  et  en 
imprimant  sur  papier  sensible  (au  gélatino-bromure), 
l'imago  agrandie. 

2°  La  voie  indirecte,  consistant  dans  l'exécution  d'un 
positif  par  contact  ou  à  la  chambre,  et  dans  la  formation 
à  i'aidc  de  ce  positif  d'un  uégaiif  agrandi.  <  f  (Jrrnirr 
servant  au  tirage  d'un  tel  nombre  de  pjsitils  que  l'on 
désirera. 

Le  premier  moyen  convient  aux  très  grands  agrandis- 


sements; pour  les  autres  i!  vaut  riiieuK  s'ei*  tenir  à  la 
méthode  des  agrandissements  à  Taiilud'un  positif .  On  a, 
il  eet  vrai,  par  ce  moyen,  2  épreuves  à  faire  au  lieu  d'une^ 
mais  le  cliché  agrandi,  une  fois  terminé,  on  n'éprouve 
plus  aucune  difficulté  ii  faire  un  tirage  multiple  par  li'i 
ou  tel  procédé  adopté. 

Pour  créer  le  petit  positif,  on  se  servira  de  plaques  au 
gélatino-chlorure  d'argentqui  pcriiicllent  d'ublenir  d'ex- 
cellents résultats. 

Le  positif  une  fois  obtenu,  pour  rai4r!n>clir  il  faut  |-our 
cela  user  d'une  lanterne  à  agrandi sseinenls  ou  il  projec- 
tion (modèles  Molteni  ou  Laverue). 


Nous  donnons  la  préférence  à  la  lanterne  RIolleiii. 
d'abord  parce  qu'elle  est  munie  sa  partie  aiilérieura 
d'un  soufflet  qui  permet  de  faii'c  av.mcer  nu  r^ïciilcr 
l'objectif  à  volonté,  et  ensuite  parce  qu'elle  reçoit  la 
lumière  d'une  lampe  à  un  seul  bec.  (L'imag-e  y  gagne  en 
pureté.) 

La  lanterne  doit  être  posée  sur  lu  prolongement  de 
deux  rainures  parallèles  dont  la  partie  antérieure  porte 
unp.  chambre  noire  ordinaire. 

L'objectif  de  la  lanterne  doitpénélror  |Xir  le  trou  de  la 
planchette  antérieure  de  la  chambre,  dans  l'inléritnt-  de 
cette  dernière,  et  le  vide  laissé  autour  du  trou  de  la 
planchette  doit  être  bouché  avec  un  carton  noir  empri- 
sonnant exactement  la  douille  de  robjecLif.  On  doit,  en 
un  mot,  éviter  qu'il  n'entre  ditns  ta  chambre  noire 
d'autres  rayons  lumineux  que  cens  qui  ont  ti'aversé 
l'épreuve  positive  placée  dans  le  porle-objctde  la  lanterne. 

La  plaque  dépolie  de  la  chambri^  notre  sert  -ï  mettre 
au  point,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  lu  pratique  habituelle. 
Quant  àl'objectif,  il  doit  recevoir  un  diaphragme  moyeu. 
It  suffit  dans  ces  conditions  d'un  objecLif  aplanéllquc  ou 
rcctilinéaire  de  0'",10  ou  0'",12  de  fover. 

Pour  l'opération  de  la  mm  au  point,  l'une  des  plus 
délicates  dans  le  travail  des  agr-^indis^emetits,  M.  Vidal 
donne  les  renseignements  et  conseils  les  plus  pratiques. 

Pour  ouvrir  et  fermer  l'objectif,  ou  doit  se  servir  d'un 
obturateur  pneumatique  du  genre  de  celui  de  M.  (iuerry. 

Le  dessin  ci-joint  qui  représente  la  lanterne  de 
M.  Laverne,  indique  la  dispositioQ  d'ensemble  de  la 
lanterne  à  agrandissement  et  de  la  chambre  noire  où 
s'imprime  l'imago  agrandie. 

Ou  évite  ainsi  les  vihrations  qui  nuh'aient  beaucoup 
à  la  netteté  de  l'image.  Digiîized  by  GOQglC 
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Le  Gaz  à  Veau. 

JmNoIwVi  par  la  plume  de  H.  Pb.  Delahaye,  consacre 
m£  WÛdù  ÏDuport^nt  à  ce  gaz  d'éclairage,  et  décrit  avec 
soial*  l&four  niiniricain  de  Strotig  (avec  ses  trois  cham- 
bres, généj'oteui;  mrchauffèur,  et  récupérateur)  qui  permet 
de  le  fal>ri({ijer  •l'une  manière  économique;  3"  l'appareil 
Bowson  utilisé  à  Boulogne-sur-Seine  par  BIM.  Humbert 
et  H^nry  pour  un  èssai  d'éclairage  par  la  préparation  de 
gaz  byitio;:î'nc  pur,  Trauscrivons  ici  quelques  paragraphes 
dfi  cettt;  sLivaiUi!  (^4ude. 

n  Le  gai  ù  l'eau  obtenu,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  par  le  passage  de  la  vapeur  d'eau  sur  du  coke 
Ibcuidescent,  it  lé  grand  avantage  de  ne  renrermcr  ni 
gOttdfOQf  ni  ammoniaque.  De  plus,  Tacide  carbonique 
étant  transformé  en  oxyde  de  çarbone  dans  l'intérieur 
mOrac  do  l'apparoil,  le  gaz  ne  renferme  aucune  matière 
btrangÈrB  ^u'il  y  ait  à  enlever,  et  l'on  n'a  pas  besoin 
iTépnrateor;  toutefois  on  a  le  soin  de  le  laver  par  le 
passage  dans  une  colonne  de  coke  mouillé.  Son  prin- 
cipal inconvénient  est  la  présence  de  l'oxyde  de  carbone 
rfin  constitue  un  poison  violent,  d'autant  plus  dange- 
rtJi>:  que  r^en  ne  révèle  sa  présence  dans  l'atmosphère. 

y  Li'  {^ai.  i  l'eau  est,  sous  ce  rapport,  bien  plus  nui- 
fiihle  k  ^  de  houille.  Voici  à  ce  styet  quelques 
rëtiisragnëmetits  donnés  h  la  Société  des  Arts  de  Boston, 
par  les  prnfi'ssfmrs  Sedgwick  et  Nicbols,  qui  avaient 
entrepris  des  ulades  comparatives  sur  les  propriétés 
tdnéoeuaeB  des  deux  gaz. 

V  Les  premières  expériences  ont  été  faites  avec  le  gaz 
éA  hODillo.  Des  lapins  et  des  pigeons,  qu'on  avait 
enfermés  dans  une  chambre,  n'ont  pas  accusé,  au  bout 
dei^ualre  heures  environ,  d'autres  symptômes  qu'un  as- 
BûupisscrncuL 

n  Om  a  f-.\\{  uiir;  seconde  expérience  qui  a  duré  plus 
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taeCà  tfiniHMjîci^'  bad  db  sbltz,  oi  vicht,  viks  moussbdx,  etc. 

MONDOLLOT 
73,  rue  du  Château-d'Eau,  —  Paris. 


SQCI^S  liDUVELLE  DE  œNSTRUCTIONS 

.  B|!r«Hme  TOLLST  (breveté  s.  g.  d.  5.) 
B4,  rue  Caumartin,  —  Paris. 

AMHMlttni  d#ii  principe*  d'h^fcl^ne  à  la  coiiBt l'action 
^4«fe  MtiiltBBKi  hoflpice»,  èeolcs,  laxarets,  aubal»necs 
pmmr  épldvmlvs*  etc. 

La  itgUfit  B6  met  i  la  disposition  de  HM.  tes  Architectes  ponrl'ap- 


GTIINTER,  fabricant  breveté 

Appareils  aanltairea  poar  water-eloMto.  —  WtéMewrûbr» 
»mt*^tHM^  Tf^ar  ehasse  d'eau.  —  Bobinèterle. 
«l9k«m  «Hmienrs. 

SUE  J.-J. -Rousseau,  Pahis 


de  vingt-quatre  heures,  et  Te  gaz  introduit  dans  la  chambre 
a  fini  par  se  mélanger  à  ratmospiière,  dans  la  proportion 
de  3  0/0.  Les  animaux  mW  fi^^tidpt  ^piâilsn^ 
malaise  însigniGanl. 

9  Avec  le  gaz  h  Ve&ui  m  i^mftât^  ila,  ^qqt  Ifflia^ 
dans  une  complète  prosIratiOTi,  aprfes  uut  hoat^  k  pâniB  S 
au  bout  de  deux,  heures  ils  étaient  morte- 

»  Cette  expérience»et  bien  d'autreg,nilécs  dans  les  Traiica 
de  chimie,  ont  mis  en  Âv^denca  Tinflnence  moTtelle  du 
gaz  à  l'eau.  C'estassuréoàêôttà  le  motif  <|airemp6c^era 
de  recevoir  toutes  les  appHcatioDS  que  M  ^oai^dti  4d 
fabrication  aurait  pu  lui  procurer,  i 

Nous  regrettons  vivement  que  le  Ri^dacleur  dp  fa  -Va- 
ture  n'ait  pas  eu  connaissance  'de  l'étude  que  notre 
Rédacteur  en  chef  a  foftâ  du  Ùnt'â'^elais^ge,  dans  Iba 
n»*  49o  et  496  du  Joun^f  d'IfygJpw  (mars  18R6). 

Le  premier  en  France,  d'api<is  lu  rapport  do  Stnte 
Boff/'rf  o/"//eaiïA  de  Massachusetia,  il  a  fait  connaître  le 
mémoire  de  H.  le  D' Samuel  \V.  Aeaorr  a  Reialitm  du 
d^èclaimge  {Illiimînating  gas)  avec  h  «Mï  pahlipat  m 
et  le  mémoire  dû  à  la  collaboration  des  professears 
W.  I.  Skdgwick  et  W.  Hu  i  k^  Nk  hho  v  Étude  eompti- 
rative  sur  les  effets  toxii^tii''^  .7^'=  il'i'dmrafjc  obtotuji 
du  charbon  de  terre  (coalgas)  ci  de  (a  vaj/eur  d'eau  (walor 
gas). 

En  parcourant  ces  deuK  articles,  M.  Pà..  Delahaye 
trouvera  à  l'appui  de  sou  ojtiniuiL  des  détails  très  inté- 
ressants, au  triple  point  d&      êldlllkpïlK  ïodlis^ 
hygiénique. 

Sur  ce  troisième  point  de  vue,  les  statistiqtiefi  compa- 
ratives recueillies  &  Baltimore  et  à  Boston  par  Jt.  J0 
D'  Abbott  méritent  d'être  prises  en  très  sérieufle  éâîKtï^ 
dération. 
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Bulletin  delà  Société  française  d'Hygiène  :  Annales  de  l'Institut  national  agronomique  (Topinambour,— Mildew).  —  Hygiène 
rurale  (Les  fumiers).  —  L'Hjgiêne  des  mineurs  (Fabrk).  —  Prouhylaiie  des  grande»  épidémies  (Katmondaud).  —  Ictère  catarrhal  (Kblsb). 
—  Arcbevta  di  Ortopedia  {1886).  —  Livres  offerts  en  don  i  la  Bibliothèque  de  la  Société. 


Paris,  ce  2S  Novembre  4886, 

La  Médecine  publique  en  Angleterre. 

STATI  MSOBCINB  (1) 

a  La  sauté  de  l'ouvrier  t»t  un 
problème  social  qui  doit  primer 
tous  les  autres.  > 

(Lord  Beaconsfield.) 

A  la  demande  d'un  de  nos  honorables  correspondanls 
de  province,  nous  consacrerons  la  présente  étude  à 
l'exposition  des  luis  et  ordonnances  qui  régissent,  en 
Angleterre,  ce  que  nous  appelons  la  Médecine  publique, 
et  que  nos  voisins  d' outre-Manche  dénomment  Sta(e 
médecine,  pour  rappeler,  d'un  seul  mot,  l'influence  pré- 
p(Hidérante  que  doit  exercer  l'Etat  dans  toutes  les  ques- 
tions qui,  de  près  ou  de  loin,  visent  la  santé  générale 
des  populations. 

Le  The  Public  Health  Act  de  iSlS  coastilue,  pour  le 
Royaume-Uni,  la  grande  loi  de  salubrité  publique,  1"  parce 
qu'il  a  groupé  en  un  seul  recueil  toutes  les  dispositions, 
éparses  jusque-là,  relatives  à  la  santé  des  populations; 
^  parce  qu'il  a  tenu  compte,  dans  l'application  pratique, 
des  règlements  édictés,  des  plus  récentes  conquêtes  de  la 
science  sanitaire. 

Sans  doute  cette  législation,  malgré  les  bills  succos^ifs 
qui  sont  venus  la  compléter,  n'a  pas  encore  atteint  la 

(1)  Communii;ation  faite  à  la  Société  française  d'iljgiène  dans  la 
!)éance  de  novembre  188U. 


perfection;  sans  doute,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre 
eu  lisant  dernièrement,  dans  ces  colonnes  l'article  w 
Unity  (centralisatiou),  l'opinion  publique  se  préoccupe  des 
revendications  des  Edwin  Chadwick,  des  Orme-Dudfield, 
des  Ernest  Hart  (1);  mais  telle  qu'elle  est,  elle  représente 
en  réalité,  dans  son  ensemble,  un  monument  de  progrès 
et  de  civilisation  qui  fait  graoïdemeat  honneur  &  notre 
xix«  siècle  (2). 

I 

L'organisation  du  service  sanitaire  en  Angleterre  com- 
prend actuellement  :  un  pouvoir  central  véritable  Mini»- 
lère  de  la  sauté.  Conseil  supérieur  du  gouvernement 
Local  Government  Board  (3),  el  des  Conseils  provinciaiix 
(Local  Boards)  représentants  du  self  govei-nment  desdis- 
tricts sanitaires  urbains  et  ruraux. 

Le  gouvernement  local  se  compose  d'un  Président 

I 


(1)  Voir  Journal  a  Hygiène  n-<  492  et  493  (S5  février  et  4  mars 
1886). 

(2)  M.  le  D' W.  Douglas-Hoge,  a  fait  à  la  Société  de  médecine  puMîque 
et  d'hygiène  professionnelle  plusieurs  communications  sur  la  Médecine 
puhlirrue  en  Angtetetrj,  qu'il  a  plus  tard  réunies  en  brochure  (18831. 

.\  force  de  prétendre  a  la  précision,  et  à  la  minutie  des  détails, 
M.  HoKg  devient  paifois  ot^ur.  11  a  eu,  du  reste,  la  fflcheuse  pensée 
d'introduire  dans  ma  exposition  des  considérations  historiques  sur  la 
situation  de  l'hygiène  publioue  en  France,  pour  justifier  la  création 
d'une  Direction *)^nérale  de  la  santé  publique. 

Le  chapitre  consacré  à  l'examen  comparé  de  l'organisation  anglaue 
H  française  est  un  vèrilable  hors-d'œuvre,  parce  que  l'on  ne  peut  pas 
comparer  deui  choses  essentiellement  disûemUaDleB,  par  les  mœurs 
et  par  l'organisation  sociole  des  deux  pays. 

(3)  L'Ac^  qui  a  institué  le  Local  Government  Boanf  porte  la  date 
du  14  août  1871. 


FEUILLETON 


Les  effets  de  Tlhanition. 

J'ai  eu  à  m'occuper  à  plusieurs  reprises  des  effets  de 
l'abstinence,  dans  ma  Physique  des  miracles  publiée  en 
18'ïâ,  et  épuisée  depuis  longtemps.  Je  crois  donc  que 
vous  m'excuserez  de  résumer  les  conclusions  auxquelles 
j'étais  arrivé,  et  qui  sont  conformes  à  celles  que  j'ai 
écrites  depuis  dans  les  Affamé»  du  Pôle  Nord,  ouvrage 
récent,  dont  vous  avez  eu  l'obligeance  de  rendre 
compte. 

J'ai  été  conduit  à  rejeter  comme  complètement  apo- 
cryphes et  fabuleux,  un  grand  nombre  de  récits,  dont 
on  a  tort  de  se  préoccuper  dans  des  ouvrages  et  des 
journaux  qui  devraient  être  plus  sérieux.  J'ai  cité,  à 
l'kppui  de  la  nécessité  de  récuser  une  multitude  de 
tànoignages  suspects,  les  aventures  de  la  Jeûneuse  du 


Pays  de  Galles  dont  voici  l'histoire  telle  exactement  que 
je  l'ai  rapportée. 

<t  CeUe  fille  Fut  soumise  à  une  surveillance  organisée 
par  les  commères  du  pays,  qui  prétendirent  s'être  assu- 
rées de  la  réalité  d'une  abstinence  merveilleuse  prolongée 
pendant  plusieurs  années.  Les  résultats  de  cette  ridicule 
enquête  firent  du  bruit  à  Londres,  où  l'on  finit  par 
s'émouvoir.  Des  personnes  raisonnables  eurent  le  tort 
de  se  mêler  de  cette  affaire,  parce  (qu'elles  s'imaginaient 
que  la  science  était  compromise  si  la  fourberie  n'était 
démasquée.  On  réunit  les  Tonds  nécessaires  pour  payer 
des  gardes- malades  que  l'on  prit  parmi  les  plus  habiles 
de  l'hôpital  Guy,  un  des  plus  célèWs  établissements  de 
toute  l'Angleterre.  On  installa  soigneusement  ces  femmes 
dans  la  chambre  de  la  jeune  fille  que  l'on  soumit  cette 
fois  à  une  surveillance  eflBcace.  Le  père  et  la  mère  de 
celte  infortunée,  qui  avaient  jusqu'alors  trouvé  moyen 
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nommé  par  S.  M.  ia  Reiae,  pouvant  faire  partie  du 
Cabinet»  et  devant  siéger  à  la  Chambre  des  Ccûumunes, 

—  de  membres  de  droit,  le  Lord  Président  du  Con- 
seil privé,  les  principaux  secrétaires  d'Etat,  le  Lord 
Garde  du  Sceau  privé  et  le  Chancelier  de  l'Echiquier; 

—  de  membres  nommés  par  le  gouvernement,  et  pris 
dans  diverses  cat^ories  des  professions  libérales,  —  de 
fonctionnaires  (médeda  en  chef,  médecin  en  chef  adjoint, 
inspecteurs  et  sous-inspecteurs  des  divers  services,  chi- 
miste analyste  en  chef  des  eaux  de  la  métropole). 

Ce  département  ministériel  de  l'hygiène  publique 
comprend  le  service  de  la  statistique  des  naissances, 
mariages  et  décès  (Regittrar  gênerai)  (i),  les  services 
de  la  voirie,  bains  et  lavoirs,  métiers  et  logements 
insalubres,  vaccinations  (2),  enfin  les  ser\ices  spéciaux 
et  techniques  de  l'hygiène  publique. 

(Le  Local  Govemment  Board  a  hérité  de  l'ancienne 
administration  de  la  loi  des  pauvres  (PoorLaio  Board),  et 
des  attributions  du  Conseil  privé  relativement  aux  mesu- 
res prophylactiques  en  cas  d'épidémies.) 

Tous  les  pouvoirs  nécessaires  lui  sont  donnés  pour 
surveiller  et  contrôler  l'action  des  autorités  sanitaires  loca- 
les, dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'exécution  des  lois 
et  ordonnances  qui  regardent  la  santé  publique. 

a  Le  LoaU  Gwemment  Board  (Conseil  supérieur  de 
l'hygiène  publique)  a  toujours  droit  de  conseil  et  de 
contrôle;  mais  il  n'a  pas  voulu  avoir  sous  ses  ordres 
une  nuée  de  fonctionnaires;  il  laisse  aux  pouvoirs  locaux 
le  soin  de  nommer  et  de  rémunérer  les  agents  chargés 
de  surveiller  l'application  rigoureuse  d^s  lois  de  l'hygiène 
publique,  t  (Âlf.  Durand-Claye.) 

En  temps  d'épidémie,  ou  dans  toute  autre  circonstance 
gravti,  S.  M.  peut  investir  le  Local  Govemment  Board  de 
pouvoirs  extraordinaires  et  dictatoriaux.  Lui-même  prend 
alors  des  arrêtés  qui  restent  en  vijïùeur,  pendant  six  mois 
au  plus,  mais  qui  sont  renouvelables. 

(1)  Le  service  de  l'enregistremeat  civit  des  liiariaf^es,  naissances  et 
décès,  créé  ea  1837  et  perfectionné  par  les  soins  de  Lister,  de  W'il- 
liara  Farr  et  Graham,  compte  3,000  Hegistraciori's  officers,  plus  des 
commis  (clerks)  et  des  employés  subalternes. 

(3)  Le  serTice  de  la  vaccination  comprend  l'établissement  national 
de  vaccine,  et  les  médecins  spécialement  chai^  de  la  vaccination  (vao- 
cinaïioH's  otlUxn).  Leur  nombre  est  d'environ  1,500  poar  toute  l'An- 
gleterre. 
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Pour  l'admintslration  générale,  l'Anj^eterre  est  divîaâi 
en  comtés,  subdivisés,  à  leur  tour,  en  paroisses  9$ 
tricts  créés  par  Acte  du  Parlement.  PourradniiniMï«tiofl 
sanitaire,  le  pays  est  divisé  en  districts  classés  eu  deux 
catégories  :  districts  sanitaires  uii>ains  (Boroughs  et  Ij>caf 
Govemment  Districts)  et  districts  sanitaires  ruraux 
(Unions).  Chacune  de  ces  circonscriptions  territo^rinlcfi 
est  régie  par  Tautorité  municipale,  qui  tient  ses  poiivwÀS 
de  l'élection,  qui  connaît  entre  autres  attributions,  de 
toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  la  salubrité,  &t 
qui  jouit  des  pouvoirs  les  plus  étendus  diins  le  éSÊ$Ê^S0 
de  l'hygiène  publique. 

Les  autorités  sanitairesides  districts  urbains  et  r«imiâ 
jouissent  de  la  personnalité  civile  représentée  pour  1rs 
premiers  par  le  conseil  de  la  ville  (Town  Council),et  pour 
les  unions  ou  collectivités  de  paroisses  par  le  OMieil 
des  gardiens  (Board  of  Guardiana). 

Les  arrêtés  exécutoires  pris  par  les  autorités  sanMÀMi^ 
urbaines  et  rurales,  ont  besoin,  pour  entrer  en  vigVèialF'i 
de  l'approbation  du  Local  Govemment  Board. 

m 

Le  Public  Health  Act  de  1875  prescrit  aux  autorités 
sanitaires  (vrban  andrural  sanitary  autkorities)  de 
tacher  des  fonctionnaires  rétribués  ayant  pour  mission 
spéciale  de  connaître,  dans  tous  ses  détails,  la  situation 
sanitaire  de  leurs  districts  respectifs,  et  de  veiller  k 
l'exécution  des  mesures  d'hygiène  adoptées  et  présentes 
par  elles  dans  les  limites  des  arrêté  et  ordotiOiOeiif 
ayant  force  de  loi.  * 

Ces  fonctionnaires  sont  : 

Le  médecin  sanitaire,  officier  médical  (Medieatj^er 

of  Health); 

L'inspecteur  de  la  salubrité  (Inspector  of  nw9M0a}i 

L'architecte  ingénieur  voyer  (Surveyor); 

Le  chimiste  préposé  à  l'analyse  des  substances  il  lM^s*^ 
sons  alimentaires  (Publie  analyst); 

En  plus,  dans  certains  districts,  le  médedn  des 
pauvres  (Poors'law  médical  officer). 

Bien  que  nous  ayons  eu  souvent  l'occasion  de  signa- 


résoudre  à  accepter  de  la  nourriture,  tant  est  puissante 
chez  quelques  esprits  malades  la  ténacité  dans  le  men- 
songe •. 

Dans  les  lignes  qui  suivaient,  je  déplorais  la  barbarie 
dont  les  médecins  cnargés  de  diriger  l'expérience  avaient 
fait  preuve  dans  cette  circonstance.  En  etfet,  l'inanition 
se  traduit  par  des  phénomènes  physiologiques  qui  ne 

Permettent  pss  aux  observateurs  de  se  méprendre  sur 
imminence  de  la  mort  du  sujet,  et  même  sur  la  créa- 
tion d'un  véritable  état  pathologique,  que  l'on  ne  peut 
prolonger  sans  inhumanité. 

Au  moment  où  j'écrivais  les  lignes  indignées,  qu'il 
serait  trop  long  de  reproduire,  la  mort  de  la  Jeûneuse  du 
Pays  de  Galles  était  récente.  L'enquête  commencée  devant 
le  Coroner n'était  pas  terminée.  J'eus  la  satisfaclîond'ap- 
prendre,  lors  de  mon  premier  voyage  en  Angleterre,  que 
le  père,  la  mère  de  la  victime,  les  médedns  et  les  gardes 
de  l'hôpital  Guy  avaient  été  traduits  aux  assises  sous 
l'accusation  d'homicide  volontaire. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  remarquer,  qu'une  action 
criminelle  du  même  genre  devrait  être  certainement 


intentée  au  conseil  médicàl  de  surveillance  de  NSrtttS, 
ou  des  antres  jeûneurs,  dans  le  cas  où  les  expériesieas 
actuelles  seraient  assez  prolongées  pour  entraîner  la  mort 
du  sujet.  En  effetdes  expériences  sur  les  animaux  (qui  n'oni 
pas  de  compères)  ont  été  faites  à  plusieurs  reprisesdans 
des  conditions  tout  à  fait  scientifiques,  et  ne  permettent 
pas  d'avoirle  moindre  doute  sur  le  résultat  final  de  celles 
qui  sont  tentées  sur  l'homme. 

Voici  en  eflfet  comment,  pour  ne  citer  qu'un  exeraplp, 
Collardde  Martigny  décrit  celles  qu'il  a  exécutées  sur 
des  chiens  soumis  à  l'inanition  prolongée  jusqu'à  la 
mort. 

<  0ans  les  premiers  jours  l'animal  éprouve  de  l'agi- 
tation ;  lorsqu'on  approche  il  exprime  par  des  ci-is  le  besoiu 
de  manger,  il  se  promène  dans  sa  cage,  cherche  de  la 
nourriture  et  le  moyen  de  s'échapper.  Après  le  |treiiuer 
septénaire,  l'animal  éprouve  de  courts  instants  d'uoe  m- 
mation  plus  vive;  elle  se  manifeste ,par  des  crisiolgus  et 
réitérés  surtout  à  la  chute  et  à  la  pointe  du  jour:  il 
morcelle  les  barreaux  de  sa  cage.  Son  œil  est  ardtïiit. 
son  aspect  quelquefois  menaçant,  sa  gueule  est  m^ù^*. 
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lerlea  prérogatives  et  attributions  de  ces  auxiliaires  indis- 
pensables de  l'autorité  sanitaire,  ne  craignons  pas  de 
les  rappeler  de  nouveau. 

Hadleal  «fleer  of  hnttth. 

Le  droit  de  nomination  et  de  révocation  du  médecin 
sanitaire  appartient  aux  Conseils  sanitaires  locaux  qui 
prélèvent  ses  appointements  sur  le  budget  particulier 
du  district;  maislOTsque  l'iadenuiité  iHy>vientdes  fonds 
mis  k  la  disposition  des  autorités  sanitaires  locales  par 
le  Local  Government  Boardt  celni-ci  intervimt  dans  le 
choix  du  médecin. 

Le  Médical  officery  qui  est  sans  contredit  le  rouage  le 
plus  important  du  système  actuel,  est  choisi  parmi  les 
praticiens  registered,  c'est-à-dire  portés  el  inst^tssnrla 
liste  (^cîelle  du  BriHsk  médical  register  ({)  sous  le  con- 
trôle du  General  Médical  Council  (3). 

Les  fonctions  spéciales  de  sa  charge  lui  lûssant  peu 
de  loisirs  pour  s'occuper  d'une  clientèle,  il  se  dévoue 
corps  et  âme  à  son  œuvre,  et  souvent,  pour  rester  de  plus 
en  plus  à  la  hauteur  de  sa  situation,  il  ne  craint  pas 
d'affironter  de  noavelles  et  sérieuses  épreuves  d'examens 
pour  obtenir  le  titre  très  ambitionné  de  qualified  in 
aamUary  gctenoe.  (Bipldme  spécial  délivré  par  les  Univer- 
sités de  Londres,  d'Oxford  et  de  Cambridge)  (3). 

Tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  intéresse  la  santé  de 

(1)  Aux  termes  du  Jf«dica/Acf  qui  rj^tTenseinieaient  et  resenâce 
de  la  médecine  €  toute  personne  munie  d'un  diplôme  déUvré  par  une 
Faculté,  ou  un  Collège  du  Royaume,  a  le  droit  d'exercé  boq  art, 
«{oès  avoir  acquité  le  droit  de  b  livres  sterling  (125  fr.)  pour  son 
hucription  «ur  le  Britith  médical  register  >. 

Les  Facultés  et  Gollè^  du  Royaume-Uni  sont  actuellement  au 
nombre  de  19.  Les  plus  célèbres  sont  :  les  Facultés  d'Abenleen,  de 
Cambrid^,  de  Dublm,  d'Edimbourg,  de  Londres,  d'Oxford,  etc.  les 
collèges  royaux  des  PAj/itcians  de  Londres,  d'Edimboui^  et  de  Dublin. 
Les  Universités  confèrent  les  grades  de  bachelier,  licencié,  docteur 
eu  médecine  ou  en  ehînn^.  Les  CoDèseB  délivrent  des  diplômes  ou 
licences  âtunant  droit  an  titre  de  meauare  (feUow)  du  Collège. 

(2)  Le  Gmeral  Médical  Couneil  a  la  direction  suprême  de  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  profession  médicale  :  enseignement,  recrutement,  mo- 
ralisation.  Les  membres  étaient  nommés  par  la  Reine  —  dépraidant 
du  Conseil  privé  (lords  of  Privy  CotmcU.)  —  Aux  termes  du  Mtdimi 
Act  de  18âo,  ces  membres  seront  élus  par  leurs  pairs, 

(3^  A  propos  de  te  récente  création  à  Londres  de  la  Soeiélé  des 
médical  men  qualified  m  Saaiiary  tcienoe.  nous  donnerons  à  ce  siûet 
des  renseiniementt  du  phu  graiid  intérêt  qne  nous  devons  à  robU- 
geanoe  de  M.  J.  Edwia  Cooney. 


la  population  du  district,  rentre  nécessairement  dans  les 
attributions  du  médecin  sanitaire  (étiologie  et  marche 
des  maladies  zymotiques;  salubrité  delà  rue;  assainis- 
sement de  la  maison;  alimentation  générale ;survàilance 
des  garnis,  manufactures  et  établissements  industriels; 
statistiques  vitales  etc.,  etc.  En  rapport  constant  avec  le 
Conseil  sanitaire  dont  il  fait  partie  de  droit,  il  rend 
compte  de  ses  opérations  et  propose  les  mesures  qui 
doivent  assurer  la  plus  grande  somme  possible  de  bonnes 
conditions  hygiéniques  pour  les  hommes  comme  pour 
les  localités). 

Une  copie  du  rapport  général  annuel  du  Médical 
officer  est  transmis  régulièrement  nu  Local  Government 
Board  qui  se  trouve,  de  la  sorte,  en  mesure  de  connaître 
la  situation  sanitaire  précise  de  tous  les  comtés  du 
Royaume-Uni  (1). 

(A  suivre.)  0'  de  Pietba  Santa. 


La  Prévention  de  la  Fièvre  dans  les  pays 
&  malaria  (*). 

C'est  dans  ce  sens,  c'est  par  trouble  circulatoire  qu'a- 
gissent les  refroidissements.  Aussi  voit-on  les  habitants 
de  contrées  palustres  se  couvrir  avec  soin,  surtout  dans 
la  saison  dangereuse,  la  plus  chaude  de  l'année,  pour 
éviter  à  tout  prix  l'actioa  du  froid  qu'ils  redoutent  i  si 
juste  titre. 

Ces  moyens  préventifs  légués  par  l'expérience  populaire 
ont,  on  le  voi^  une  grande  importance,  lis  n'ont  d'effi- 
cacité rédle  cependant,  que  dans  les  classes  aisées.  Ils 

(t)  Le  recensement  de  1881-82  porte  le  nombre  d'emplois  doMediciil 
offuir  k  4,000  environ.  La  ville  de  Londres  en  compte  52. 

Le  traitement  qui  leur  est  alloué  peut  varier,  selon  IHmpulance  des 
muairipaliiés,  de  3,000  à  30,000.  En  moyenne  dans  les  districts  de 
10,000  Ames  il  est  fixé  k  100  liv.  steri.  par  aa,  soit  2,500  francs. 

Les  Médecins  saniuîres  fonnent  une  société  savante  Médical  offlcerx 
of  healOi  Socû'v,  qui  ptiblie  chaque  année  des  comptes  rendus  de  sts 
nombreux  et  intéressants  travaux.  Le  président  actuel  est  le  D'  Ormt;- 
DudBeÛ,  notre  éminent  coUèf  tie  de  la  Soeiélé  d'Hygiène,  qui  soutient 
avec  autant  d'énergie  que  dautorité  ■  la  nécessité  c'e  concentrer  sous 
une  direoUon  unique  les  différentes  autorités  préposées  au  service 
sanitaire  de  la  ville  à»  Londres.  (Voir  JounuU  4'Bygiène,  n'  4f)t.j 

(2)  Suite  et  /tn^  voir  la  n*  530. 


verte,  sa  langue  rouge  et  sècl^e.  Vers  le  vingtième  jour  il 
tombe  dans  un  accablement  mêlé  de  courts  instants  d'agi- 
tation, la  maigreur  devient  extrême,  l'oeil  terne,  morne, 
abattu,  l'animal  reste  couché  sur  le  flanc;  lorsqu'on  ra(>- 
pelle  il  soulève  la  téte,  ses  mouvements  sont  lents,  il 
peut  à  peine  se  tenir  debout.  * 

Je  fwai  grftce  au  lecteur  de  la  fin  du  tableau,  qui 
retrace  les  tortures  de  l'animal  inanimé,  en  termes  trop 
crnellement  expressife  pour  pouvoir  être  las  sans  une 
impression  pénible. 

Je  préfère  profiter  de  la  place  que  vous  voulez  bien 
mettre  à  ma  disposition,  pour  rappeler  à  vos  lecteurs  une 
circonstance  que  l'on  n'aurait  pas  dû  oublier,  en  présence 
da  débordement  de  jeûneurs  dont  nous  sommes  menacés. 

11  y  a  quelques  années,  après  la  publication  de  ma 
Physique  des  miracles,  on  fit  beaucoup  de  bruit  à  pro- 

Sos  de  Louise  Lateau,  extatique  qui  préteudait  se  passer 
e  nourriture  depuis  plusieurs  années,  et  qui  avait  de 
^us  des  stigmates  miraculeux  rappelant  la  passion  de 
Ïésus-Ghrist.  CéUût,  si  j'ai  bonne  mémoire,  peu  de  temps 
après  la  ûmense  apparition  de  la  Sainte  Viei^  de 


Martinique  dans  une  forêt  des  environs  de  Trêves,  alors 
que  M.  de  Bismarck  dut  employa  ses  gendarmes  à  dis- 
perser des  rassemblements  de  paysans  fanatiques  des  droits 
temporels  du  Saint  Siège. 

Louise  Lateau  offrit  de  se  soumettre  au  jugement  du 
célébra  anatomiste  Virchow,  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
donner  un  corps  certain  à  cette  étude,  la  sainte  femme 
ne  voulut  pas  entrer  dans  l'hôpital  que  ce  savant  dirige. 
Vircbow  :iui  avait  commencé  par  accepter,  déclara  qu'il 
ne  pouvait  pas  donner  suite  h  raffaire,  qn'il  constatait 
comme  suffisamment  jugée  par  ce  simple  refus,  dont  la 
portée  n'échappera  à  aucun  être  raisonnable. 

Malgré  l'apparition  d'un  volume  aussi  gros  que  tous 
ceux  qu'on  a  pu  écrire  sur  les  manifestations  du  spirite 
Slade,  le  verdict  des  savanis  dignes  de  ce  nom  fut  una- 
nime. 

La  même  fin  de  non-recevoir  peut  être  opposée  au 
jeûneur  Succi,  an  jeûneur  Merlatti  età  tous  les  autres  qui 
peuvent  chercher  à  vivre  de  (mm  sui^lv^la^^^ftwle 
expression  du  Figaro.  Cest^SètiîaSiiktNHWSâg^,^W 
refficacité  de  la  fameuse  liqneur  verte  saurait  eire  éta- 
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échouent  trop  souvent  dans  les  classes  pauvres,  parmi 
les  travailleurs  avec  qui  seuls  it  est  possible  de  coloniser 
et  de  cultiver  les  terres  matariques, 

Il  ne  faut  pas  espérer  qu'on  arrive  jamais  à  la  vacci- 
nation de  la  malaria,  maladie  à  cycle  non  défini,  et  à 
réddives  si  faciles. 

Quant  k  l'acclimatement  eu  masse.,  il  était  autrerois 
possible  par  la  sélection  que  le  fléau  exerçait  sur  tous 
les  colons  nouveaux  venus  en  état  de  réceptivité.  Ceux-ci 
étaient  tous  frappés,  el  disparaissaient.  Ceux  qui  sub- 
sistaient jouissaient  d'une  immunité  qu'ils  transmettaient 
à  leurs  desc-endants.  C'est  ainsi  que  purent  se  développer 
et  florir  Selinunte,  Girgente,  Sybaris,  Pestum,  Rome.  Mais 
cette  sélection  qui  augmentait  la  résistauce  des  races  à 
l'éfïard  de  la  malaria,  a  un  grand  ennemi  aujourd'hui  : 
c'est  le  sulfate  de  quinine  qui  prolonge  de  malheureuses 
existences,  aulrefoîs  vouées  à  la  mort,  et  permet  ainsi 
'  la  traosmifsion  de  la  vie  à  des  êtres  plus  prédisposés 
encore  à  la  maladie.  L'ac'ilimatement  est  donc  devenu 
impossible  à  notre  époque. 

Que  reste-l-il?  Certains  médicaments  comme  la  qui- 
nine, les  salicylates  alcalins.  Ce  sont  là  des  remèdes  trop 
chers,  à  action  prompte  il  est  vrai,  mais  fugace,  et 
n'agissant  que  dans  les  cas  aigus  seulement. 

Le  professeur  Toramasi-Crudeli  accorde  toute  sa  préfé- 
rence à  rarseoic,  administré  sous  forme  de  gélatine  (un 
carré  de  gélatine  renferme  un  milligramme  d'acide  arsé- 
nieux).  C'est  là  un  remède  bon  marché,  accessible  à  la 
bourse  du  pauvre,  d'un  emploi  facile,  sur  l'avenir  duquel 
il  fonde  de  brillantes  espérances  au  point  de  vue  de  la 
prévention  de  la  malaria.  Les  nombreuses  observations 
qu'il  a  instituées  sur  une  vaste  échelle,  tendent  à  pronver 
que  l'emploi  de  l'arsenic  augmente  la  résistance  moyenne 
de  l'onanisme  humain  à  l'égard  des  fièvres  d'accès.  C'est 
ce  que  semblent  mettre  en  évidence  les  heureux  résultats 
d'expériences  entreprises  sur  les  ouvriers  par  les  grands 
propriétaires  de  Toscane,  de  Rome,  de  Sicile,  des  Puglie, 
sur  le  perscmnel  des  diemins  de  fer  du  Midi,  sur  celui 
des  chemins  de  fer  de  Rome,  sur  celui  enfin  de  l'admi- 
nistration des  finances  dans  quelques  cantons. 

En  1883,  par  exemple,  le  Ricchi  soumet  à  une 
observation  attentive  18  personnes  de  Bovino,  district 


ravagé  par  les  fièvres  les  plus  graves.  Il  tes  di\-ise  en 
deux  groupes  égaux  ;  la  première  moitié  seulement  subit 
le  traitement  préventif,  la  seconde  est  livrée  à  elle-même. 
A  la  fin  de  û  saison,  la  malaria  avait  Xait  tureur  sur 
le  groupe  qui  n'avait  pas  pris  d'arsenic,  tandia  que 
36  personnes  de  la  seconde  et  heureuse  cat(''fîOTie  avalât 
complètement  échappé  au  mal,  et  les  3  autres  en  furent 
quittes  pour  quelques  accès  légers  de  courte  dnr^e. 

Sur  657  employés  des  chemins  de  fer  du  Hidi  Mamii^ 
au  traitement  en  1885,  on  compte  402  stiecèa  i»naplel% 
119  résultats  douteux  et  iS6  insuccès. 

Comme  complément  de  la  cure  des  fif^-vres.  le  savant 
conférencier  préconise  enfin  un  dernier  remède  populaire, 
car  eu  liait  de  malaria  les  choses  les  plus  importantes  ont 
été  trouvées  par  le  peuple.  Ce  remède,  ea  laveur  chec  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Arabes,  fort  employé  à  la  Guade- 
loupe, n'est  autre  chose  que  le  citron  frais,  coupé  en 
tranches  fiaes.  bouilli  dans  trois  verres  d'eau  jusqu'à  réduc- 
tion des  deux  tiers.  Le  liquide  ainsi  préparé,  après  avoir 
passé  à  travers  un  linge,  doit  être  bu  réfiroîdi. 

Ainsi  se  terminent  ces  huit  magistrales  conférences 
du  P'  Tommasi-Crudeli,  si  pleines  d'idées  originales, 
d'aperçus  nouveaux,  si  riches  d'applications  et  de  ron- 
clusions  pratiques,  et  basées  surtout  sur  des  expériences 
personnelles  et  de  sérieux  travaux.  Noos  regrettons  fatt 
de  n'en  avoir  pu  donner  à  nos  lecteunr  ^uq.  ««qcIqc^' 
résumé. 


Régime  surabondant  et  Suralimentation. 

H.  DuiARDiN-BEAUHETz,  après  avoir  cûsmaçé  l'une  de 
SCS  conférences  thérapeutiques  de  l'hdpïl^  iCcM^în 
régime  alimentaire  insuffisant,  dans  ses  application?  au 
traitement  de  l'obésité,  a  présenié  la  face  inverse  du 
tableau,  c'esl-à-dire  les  effets  du  régime  surabondant  et 
les  conséquences  que  l'on  peut  en  tirer  Ba  pocQJi  de  vue 
de  l'hygiène  thérapeutique. 

Pour  lui,  «  le  régime  surabondant  peut  porter  sur  les 
différents  aliments;  et  tantAtce  seront  les  aliments  azotés, 
tantôt  les  aliments  amylacés,  tantôt  les  Etttièr^glWRÏ^, 


blie,  et  qu'elle  pourrait  avoir  des  chances  d'être  adoptée 

comme  antùvermouth. 

Hais,  à  une  époque  où  la  superstition  se  déchaîne,  et 
où  les  libres  penseurs,  comme  le  D^  Desprez  le  fait 
sagement  remarquer,  sont  devenus  plus  crédules  que  des 
Carres,  ces  expériences  tapageuses  font  tant  de  bruit  dans 
le  monde  et  dans  le  demi-monde  scientifique,  qu'il  serait 
nécessaire  de  faire  quelques  remarques  préjudicielles. 

H.  le  D'  Sée,  dans  sa  réponse  à  un  interviewer  du 
Matin  {n"  du  2  novembre)  a  parfaitement  résumé  en 
quelques  mots  l'état  de  la  science,  en  expliquant  que 
la  résistance  à  l'inanition  prolongée  varie  suivant  l'état 
de  l'organisme  ;  qu'elle  est  très  faible  quand  l'être  humain 
est  exténué  par  des  privations  antérieures,  et  qu'au 
contraire  elle  peut  être  fort  prolongée  lorsque  les  tissus 
sont  chargés  de  graisse,  sorte  de  provision  accumulée 
dans  les  organes  par  une  série  dénutritions  abondantes; 
l'étude  de  Vautophagie  a  même  permis  de  constater 
que  l'émaciatiou  progressive  porte  principalement  sur 
le  tissu  musculaire. 

Hais  je  demanderai  la  permission  de  ne  point  accepter 


l'emploi  du  terme  de  névrose  dont  se  urt  le  célèbre 
prolesseur  pour  expliquer  les  phénomènes  constatés  ft 
Blilan  sur  le  jeûneur  Succi. 

En  effet,  il  attribue  à  une  véritable  névi-ose  rimmunilé 
qu'il  nous  parait  accorder,  peut-être  trop  facilt'nieul, 
à  l'inventeur  du  moyen  de  se  faire  des  renie?;,  en 
résistant,  au  moins  en  apparence,  au  plus  impérieux 
de  tous  les  besoins  naturels,  au  moteur  de  tuas  les 
actes  de  la  vie  humaine. 

H.  le  P*^  Rostan  me  parait  avoir  été  bieu  mieux  inspiré 
dans  son  article  {'Inanition  (voir  le  Dictionnaire  médicai 
en  30  volumes)  lorsqu'il  énumère  toutes  les  causes  |^by- 
si<|ues  et  morales  qui  peuvent  faire  varier  Ja  périocte 
derésistance.  sansavoir  recoura  à  aucun  vOMi)t9<gtDtwsitâ 
à  la  nosographie  qui  n'a  rien  à  voir  dffiw  «âtter  «Ue, 
puisque  si  l'on  accepte  comme  exact  le  récit  des  nvédscins 
de  Milan,  le  sujet  n  a  été  atteint  d'aucun  accès  fébrile,  H 
que  son  pouls  a  conservé  les  allures  ordinaires. 

C'est  à  l'habitude,  trop  répandue  suivant  nous,  d'intro- 
duire la  pathologie  sans  appréciation  des  causes  in^»r;ileâ 
et  philosophiques,  que  1  on  doit  le  succès  des  théories 
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tantôt  enfin  Jes  boissons,  qui  seront  pris  en  trop  grande 
quantité,  constituant  ainsi  des  régimes  surabondants 
spéciaux. 

»  La  suralimentation  a  été  appliquée  à  la  cure  de 
certains  états  pathologiques,  d'abord  à  la  maigreur,  puis 
au  traitement  des  affections  consomptivea. 

»  L'eiigraissement  chez  l'homme  est  soumis  aux  mêmes 
lois  que  celles  qui  ont  été  fixées  par  la  zootechnie.  Pour 
pratiquer  chez  les  animaux  l'engraissement  intensif,  trois 
conditions  sont  nécessaires:  la  race  des  animaux,  la 
stabulaUoD,  et  enfin  une  alimeotatioD  spéciale.  Ces  trois 
conditions  sont  applicables  à  l'homme,  mais  dans  des 
conditions  très  restreintes.  » 

Effectivement,  il  y  a  des  hommes  très  obèses  qui 
mangent  très  peu,  tandis  qu'au  contraire  il  en  est  de 
très  maigres  qui  s'alimentent  d'une  façon  exagérée. 

«  Il  y  aura  donc  des  individus  qui  ne  pourront  jamais 
engraisser,  ou  qui  ne  le  feront  que  dans  une  mesure 
très  restreinte,  o 

H.  Dujardin-Beaumetz  insiste  sur  la  distinction  qu'il  y 
a  lieu  d'établir  entre  l'alimentation  forcée  et  le  gavage. 

Lorsque  les  individus  refoseat  de  manger,  c'est  alors 
['alimentation  forcée;  lorsque  l'estomac  repousse  les  ali- 
ments qu'on  lui  donne  par  la  bouche,  c'est  le  gavage 
proprement  dit. 

Dans  le  premier  cas,  on  applique  cette  alimentation 
forcée  aux  déments  qui  sont  atteints  de  cette  vésaoie 
cérébrale  qui  consiste  à  se  croire  morts  ou  à  soutenir 
qu'ils  n'ont  pas  de  bouche,  ou  pas  d'estomac,  ou  pas 
d'intestin. 

Le  gavage  proprement  dit  s'applique  aux  cas  où  l'es- 
tomac intc^éraot  refuse  tous  les  aliments  qu'on  veut  lui 
administrer.  ])r  m. 

Bulletin  des  Conseils  d'hygiène. 

Seini.  —  Les  Puisard*  (1). 

Les  articles  13,  14  et  iS  de  l'ordonnance  de  Police 
sur  les  PuisardXf  en  date  du  28  juillet  1838,  sont  ainsi 
conçus  : 

(1)  Suite  et  /In,  voir  le  n'  530. 


Art.  13.  —  Les  puisards  devront  être  couverts  en  maçon-- 
nerle  et  fermés  par  une  cuvette  à  siphon. 

L'ouverture  d'extraction  des  puisards,  correspondant  à  une 
cheminée  d'un  mètre  cinquante  centimèlres  au  plus  de 
hauteur,  ne  pourra  avoir  moins  de  uo  mètre  en  longueur, 
sur  soixante-cinq  centimètres  de  largeur;  lorsquo  cette 
ouverture  correspondra  à  une  cheminée  excédant  un  mètre 
cinquante  centimètres  de  hauteur,  les  dimensions  ci-dessus 
spécifiées  seront  augmentées  de  manière  que  l'une  de  ces 
dimensions  soit  égide  aux  deux  tiers  de  m  hauteur  de  la 
cheminée. 

Art.  14.  —  Aucun  puisard,  aucun  puits  d'absorption  ne 
sera  établi  sam  uns  autorisatim  spéciale,  gui  sera  accordée, 
s'il  y  a  lieu,  à  la  suite  de  la  déclaration  prescrite  par 
l'article  1". 

La  profondeur  du  puits  d'absorption  sera  déterminée  dans 
la  permission  gui  sera  délivrée,  s'il  y  a  Ueu. 

Toutes  ces  dispositions  relatives  aux  puisards,  proprement 
dits  seront  applicables  aux  puisards  pratiqués  au-dessus  ou 
aux  approches  des  puits  d'aosorption. 

Art.  1S.  —  n  est  enjoint  aux  propiiélaîres  et  principaux 
lociitaires  des  maisons  où  il  existe  des  puisards,  de  les 
entretenir  dans  un  élat  tel  qu'ils  ne  puissent  compromettre 
la  sûreté  et  la  salubrité  publiques. 

On  voit  que  les  puisards  étaient  déjà  réglementés  et  que 
leur  construction  était  soumise  à  l'autorisation  et  à  la 
surveillance  de  l'Administration,  bien  avant  que  la  Com- 
mission des  logements  insalubres  et  la  Commission 
technique  d'assainissement  se  fussent  occupées  de  cette 
question. 

il  nous  reste  à  dire  maintenant  quelques  mots  du  der- 
nier rapport  qui  vient  d'Mre  présenté  par  M.  du  Souich  au 
Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  . la  Seine, 
dans  les  circoiiSUmces'  suivantes  : 

Un  grand  nombre  d'habitants  de  la  Varenne-Sainl- 
Hilaire,  commune  de  Saint-Haur,  avaient  adressé  à  l'Ad- 
miniatratton  supérieure  une  plainte  collective  contre  les 
puisards  absorbants  que  la  Municipalité  a  fait  creuser 
dans  leur  voisinage,  pour  recevoir  les  eaux  amenées  sur 
les  routes  et  chemins  de  la  localité. 

La  première  nappe  aquifèrese  trouvant,  en  cet  endroit, 
à  trois  mètres,  les  eaux  putéales  se  trouveraient  conta- 
minées par  celles  de  ces  puisards  placé.s  près  des  habi- 
tations. Lors  des  orages,  ou  même,  lor^  des  pluies 
continues,  les  puisards  devenant  insuffisants,  les  eaux 
déborderaiontet  se  répandraient  dans  les  rues  en  devenant 
une  cause  d'épidémie. 


abracadabrantes,  qui  sont  tolérées  par  la  science  con- 
temporaine, el  qui  sont  un  audacieux  défi  à  la  théorie 
du  progrès.  En  effet,  malgré  le  développement  si  remar- 
quable des  arts  mécamquL'S  et  pbysiaues,  elles  ne 
nous  menacent  de  rien  moins  que  d'une  décadence  intel- 
lectuelle. 

Les  jeûneurs  n'ont  pas  besoin  d'être  atteints  de  folie 
pour  supporter  des  souffrances  qui  seraient  intolérables 
chez  des  malheureux  condamnés  par  la  misère  à  les  subir 
malgré  eux.  En  effet  la  crédulité;  publique  est  si  grande 
que  ces  exercices  leur  fournissent  un  moyen  assuré 
d'arriver  à  la  fortune,  à  la  gloire,  peut-être  même  à 
l'Académie  des  Sciences.  En  présence  du  triomphe  des 
décadents  politiques,  scientifiques  et  philosophiques,  les 
mobiles  ordinaires  des  actions  humaines  ne  sufïisent 
que  trop  pour  leur  donner,  sans  aucune  névrosCy  une  force 
morale  dont  ils  pourraient  faire  un  meilleur  usage,  et 
pour  développer  une  astuce  ou  une  dissimulation  dont  ils 
se  serveut  peut-être  pour  dépister  la  clairvoyamce  de  leurs 
gardiens. 

Avec  ce  mot  de  névrose,  el  quelques  autres  analogues, 


on  est  parvenu  trop  aisément  à  donner  une  couleur 
scientifique  aux  escamotages  des  fabricants  de  suggestion^ 
pour  qu  on  ne  doive  pas  protester  contre  son  interven- 
tion dans  le  débat.  Si  nous  n'y  prenions  garde,  nous 
nous  laisserions  entraîner,  de  proche  en  proche,  à  étudier 
la  psychologie,  non  chez  les  intelligences  d'élite  dont 
s'enorgueillit  l'humanité,  mais  chez  les  folles  de  la  mai- 
son Sainte-Anne  et  nous  irions  prendre  à  Charenton  des 
leçons  de  sagesse. 

Nous  continuerons  malgré  tous  les  jeûneurs  du  monde 
à  renverser  l'axiome  deSancho,  qui  dit  que  tous  les 
maux  sont  bons  avec  du  pain,  et  nous  ajouterons  qu'à 
nos  yeux  rien  n'est  venu  ébranler  la  vérité  de  ces  beaux 
vers  de  Pierre  Dufaux  : 

Du  pain,  du  pain,  il  but  du  pain... 
Car  c'est  le  cri  de  la  nature. 

W.  DB^ONVIELLE. 

_ûiaitod  by  Google 
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Cette  plainte  fut  instruite  par  le  service  de  l'Inspection 
des  établissements  classés,  puis  par  la  Commission 
d'hygiène  de  rarrondissementde  Sceaux.  Elle  fut  ensuite 
renvoyée  à  l'avis  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine. 

Le  rapporteur  du  Conseil,  H.  du  Souich,  reconnaît  tout 
d'abord  que  l'établissement  des  puisards  communaux 
incriminés,  s'impose  à  la  commune  de  Saint-Maur  pour 
se  débarrasser  des  eaux  de  la  voie  publique,  attendu  que 
la  construction  de  nouveaux  égouts  entraînerait  des  dé- 
penses au-dessus  des  ressources  actuelles.  11  reconnaît  en 
outre  que  des  puisards  absorbants,  ne  recevant  que  les 
eaux  pluviales,  ne  peuvent  présenter  d'inconvtoients 
sérieux  pour  la  salubrité. 

«  On  ne  voit  pas,  dit-il,  de  raisons  pour  interdire  d'une 
manière  absolue,  de  perdre  dans  le  sol,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  mélangées  d'impuretés,  de  simples  eaux  pluviales. 
Ces  eaux  pluviales,  qui  concourent  ordinairement  à  la 
formation  des  sources,  peuvent  même  quelquefois  en 
filtrant  à  travers  un  terrain  perméable  superficiel,  y 
opérer  un  lavage  utile  par  l'entratnement  d'impureté 
qui  s'y  sont  introduites.  » 

Le  seul  inconvénient  réside  dans  la  réception  des 
eaux  ménagères.  Il  conclut  en  conséquence  qu'il  y  a 
lieu  :  suivant  les  dispositions  qui  peuvent  être  emprun- 
tées aux  lois  et  règlements  existants,  de  faire  interdire 
aux  habitants  de  Saint  Haur  l'évacuation  sur  les  voies 
publiques,  en  I  absence  d'égouts,  de  leurs  eaux  ménagères 
ou  industrielles,  les  eaux  pluviales  seules  pouvant  être 
écoulées  sur  ces  voies,  sous  condition  d'être  exactement 
séparées  des  précédentes. 

Toutefois  M.  du  Souich  ne  se  borne  pas  à  l'examen  de 
la  question  des  puisards  de  la  commune  de  Saint  Haur. 
Il  en  profite  pour  passer  en  revue  les  dispositions  du 
projet  d'arrêté  élaboré  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène, 
et  destiné  à  être  appliqué  à  toute  agglomération  d'habi- 
tants an-dessus  (te  1,800.  Il  propose  d'apporter  certaines 
modifications  à  ce  projet  de  réglementation. 

Ses  observations  portent  principalement  sur  le  principe 
absolu  d'interdiction  que  comprend  cette  réglementetion, 
sur  la  distinction  également  absolue  fàito  entre  les  agglo- 
mérations au-dessus  et  au-dessous  de  1,800  habitants; 


Moelle. 

(Du  latin  meâuUa,  fait  du  grec  fiusXo;.) 

Substance  jaunâtre  ou  rongefttre  contenue  dans  les 
cavités  osseuses  ;  dans  les  os  longs,  elle  occupe  la  cavitô 
centrale  ou  coneU  méduUaàv,  et  les  cavités  cellulaires 
de  Textrémité  de  ces  os  :  dans  les  os  plats,  elle  se  trouve 
dans  le  diploé,  et  même  dans  les  porosités  de  la  substance 
compacte  des  os;  elle  est  le  produit  d'une  exsudation 

Siii  a  lieu  à  la  surface  de  la  membrane  médullaire  ; 
le  doit  avoir  les  mêmes  usages  généraux  que  la  graisse; 
c'est  une  sorte  d'aliment  en  réserve,  une  des  formes  que 
doit  revêtir  la  matière  nutritive;  on  la  trouve  dans  les 
os  de  l'homme  et  des  quadrupèdes;  elle  est  fluide  pen- 
dant la  vie,  et  se  prend  sous  forme  de  petites  paillettes 
après  la  mort.  Cette  substance  est  chimiquement  com- 
posée d'oléine,  de  stéarine,  d'albumine  et  de  gélatine; 
extérieurement  elle  ressemble  à  de  la  graisse,  outre  les 
vésicules  adipeuses  de  tout  tissu  graisseux,  elle  possède 

• 


enfin  sur  l'assimilation  complète  des  eaux  pluvîdeS'nq:^ 
eaux  ménagères  ou  industrielles. 

L'étendue  que  nous  avons  déjà  donnée  à  cet  artkdft 
ne  nous  p^met  pas  de  suivre  M.  du  Sooj^ 
critiques.  Nous  nous  bornerons  donc  à  r&^rbduINt  te 
projet  du  Comité  consultatif,  en  y  insérant  les  modilica lions 
proposées  par  le  savant  rapporteur  du  Cooseil  d'hyig^ëae, 
et  approuvées  d'ailleurs  par  le  Conseil  Éàôsia  lfiidH3(|t- 
du     juin  dernier  (l). 

«  Article  prehier.  —  Il  est  interdit  de  ériger  de  nouvemqc 
puisards  absorbants  sans  une  autorisation  apecinle  àoim^daH$ 
les  cas  exceptionnels  gui  seront  déterminés;  ceux  existantii 
seront,  à  moing  etune  autorisation  semblable,  supprimée  dalit 
un  délai  de  deux  ans,  lorsqu'un  égout  publie,  dans  Lequel 
les  eaux  pourront  être  reçues,  se  trouvera  k  une  proximil& 
de  100  mètres. 

Art.  2.  ~  Dans  len  endroits  oli  il  n'existem  pas  d'égoate, 
ou  lorsque  le  sol  d'une  propriété  étant  en  contre-bas  de 
l'égout,  il  sera  impossible  de  déverser  dans  ce  dernier  Les 
eaux  ménaffëres  (2)  ou  industrielles,  elle  seront  reçues  dtos 
des  puisards  parfaitement  étandus  bien  recouverts,  distants 
de  5  mètres  au  moins  des  maisons,  de  6  m>btres  iks  \mi^ 
et  des  conduites  servant  aux  eaux  d'aUmenlulion  :  cos 
sards  seront  vidangés  assez  fréquemment  [lOur  n  iHro  pas 
exposés  à  déborder  ou  à  dégager  des  odeurs  incommodes. 

L'étanchéité  devra  être  constatée  périodiqiieiDigU  «t  «iV4» 
vidange  préalable. 

Les  prescriptions  édictées  par  le  présent  article  tiér- 
cutoires  immédiatement,  là  où  il  n'existe  pas  emei^  jt|Mâ^ 
sards  et  dans  un  délai  de  deux  ans,  It  oi^,|i«|:thiàï^vj^ 
puisards  déjà  existants. 

Les  mêmes  prescriptions  seront  c^tcaUt»  ouot  eaux  jf^oMua 
lorsque,  non  recueillies  à  part  pour  k$  besoins  domatiqua  om 
autres,  elles  seront  m^angées  deaaas  ménoj^èrer'O^jMMKfwA^ 
ou  même  lorsqu'elles  pourront  se  trouver  m^&tfttétf  #iil^|HMlik 

Art.  3.  —  11  est  absolument  intordit  d'étabUr  des  -jmm 
d'aisances  non  étanches  :  celles  existantes  seront  rttadMM 
étanches  dans  le  délai  de  trois  ans  A  dater  de  ce  jour. 

Aht.  4.  —  Des  puiis  d'absorption  ne  seront  tolérés  qtH 
dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  lorsqu'il  sera  reconnu 

âu'il  est  impossible  à  un  propriétaire  ou  à  un  usinier  de  se 
ébarrasser  de  grnndes  quantités  d'eaux  réaidaaîrcs  par  tous 
les  autres  moyens  pratiques  qui  seront  à  sa  dispo^Ulon.  Lo 
Conseil  ou  la  Commission  cantonale  dliygiècie.  suivant  le 

(1)  Pour  riatelliffeoce  du  lecteur,  doob  sigoaloos  en  italiqut»  lei 
passa^  formaDt  les  additions  ou  nwdifleatioDa  [fmpoiéw::piB>  te 
CoDseiI  d'bygiène. 

[3)  Le  projet  du  Comité  porte:  «les  eaux  mfy»^iÊ0f  Vé^^bKritàtm 
on  iiidostneUes. 


des  éléments  anatomiques  spéciaux!,  auxquels  Robin  i 
donné  le  nom  de  myétoplaaxs  et  inéduiloceîlea,  une 
matière  amorphe,  des  capillaires  et  des  nerls  qui  en 
rendent  la  section  très  douloureuse  dans  toutes  les 
ampute  tions. 

La  moelle  est  un  aliment  doux,  délicat,  mais  indi- 
geste pour  quelques  estomacs;  elle  ]>araissiil  avec  honneqp 
dans  les  festins  des  anciens  Romains,  elle  servait  à  acr- 
commoder  les  choux,  c^'on  arrosait  en  buvant  du  m 
parfumé  à  la  myrrhe,  vin  très  prisé  par  le^S^ibCiBaxt 
Grecs  et  les  Latins. 

Les  Canaques  ont  pour  la  moelle  des  animaux  un 
goût  tout  spécial,  ils  en  mettent  des  quantités  énormes 
dans  un  mets  qu'ils  nomment  popoï,  c'pst  uue  sorte  de 
sorbet  à  l'abricot.  Lorsqu'on  les  tatoue,  ils  s'oigriL'iil  de 
cette  substance;  elle  sert  de  cosmétique;  ils  ont  jxiui 
la  moelle  de  certains  animaux  une  passion  aussi  granUv 
que  pour  le  tabac  d'Europe,  rien  ne  1^  «Ot^^  j^oOT 

aen  procurer.  ■"VOfrl^i 

Les  animaux  carnivores  rechercbent-VMpkiénBitA  h 
moelle  de  leurs  victimes.  Les  aigles  comEffiBCSnt  fV 
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cas,  seront  appelés  à  se  prononcer  sur  cette  impossibilité. 
Les  eaux  à  éva<»]er  seront  conduites  directement,  par  une 
colonne  rigyureusemeat  étanche,  jusqu'au-dessous  de  la 
nappe  aquilere  la  plus  profonde  à  laquelle  sont  empruntées 
les  eaux  servant  aux  usages  domestiques  de  la  r^ion.  L'ad- 
ministration aura  toujours  le  droit  de  aiipprlmw  ces  puits, 
si  dea  inconvéDients  venaient  i  être  reconnos  nltér^ure- 
ment. 

Det  mUsarûs  abtorbants  de  faible  profondeur  pourront  égale- 
ment  être  tolérés  par  eocceptùm,  mr  certains  pmnts  de  Caggh' 
mération,  lorsqt^il  sera  reconnu  qt^ils  perdent  kure  taux  <uins 
une  coutAe  ou  dans  un  d^t  superficiel  qui  n'occupe  qu'une 
étendue  très  circonscrite  atxc  un  écoulement  assuré,  au  mhors, 
j^r  exemple  au  voisina^  rfune  rivière,  et  que  des  couches 
imperméables  séparent  bien  des  terrains  contenant  tes  nappes 
ofptifères. 

L'interdiction  de  pareils  puisards  pourra,  au  mUraire,  être 
aj^kimée  exceptionnellement  au  delà  des  /imttes  de  tagghînéra-' 
tion,  hrsqu'on  reconnaîtra  qu'ouverts,  dans  un  terrain  perméable 
qui  s'étend  au-dessous  de  cette  agglomération,  ils  sont  capables 
de  contaminer  une  rmppe  alimentaire  des  puits  de  la  région. 

Art.  s.  —  Les  matières  organiques  ne  devront  jamais 
séjourner  sur  un  sol  rendu  imperméable,  ni  suffisamment 
longtemps  pour  exhaler  des  gaz  incommodes. 

Art.  6.  Le  soi  des  étables  sera  toi^jours  imperméable. 
Les  fosses  à  fumier  seront  parfoitement  étandies  et  installées 
de  façon  à  ne  pas  laisser  déborder  te  purin. 

Art.  7.  —  Il  sera  fait  dans  chaque  commune  un  recen- 
sement de  puisards,  fosses  d'aisances,  puits  d'absorption, 
dépôts  d'immondieas  et  de  fumiers.  Tout  propriétaire  qui 
en  installera  de  nouveaux  devra  en  faire  pr^aUement  la 
dédaration  A  la  mairie. 

Art.  8.  —  Les  Conseils  d'hygièoe  et  de  salubrité  et  les 
Commissions  cantonales  devront  être  consultés  préfdablement 
à  toute  adoption  de  dispositions  exceptionnelles.. 

Art.  9.  —  Les  précédentes  prescriptions  pourront  être 
rendues  obligatoires  dans  toute  commune,  quel  que  soit  le 
nombre  des  habitants,  dès  qu'il  s'y  sera  déclaré  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde,  de  choléra,  de  dysenterie  ou  telle  autre 
attribuable  à  t'infection  du  sol  ou  de  l'oau  des  puits  de  la 
localité.  Les  Commissions  ou  Conseils  d'hygiène,  suivant  les 
eus,  donneront  leur  avis  sur  les  précautions  à  prendre  dans 
l'application  des  mesures  ordonné,  > 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à  la  rédaction  des 
modigcatioDs  proposées  par  le  Conseil  d'hygiène,  le 
manque  de  clarté  et  de  pr^ision  ;  notamment  en  ce  qui 
ooDceroe  les  deux  paragraphes  ajoutés  à  l'article  4  du 
projet  du  Comité  Gonsoltatif.  Oa  peut  se  demander,  par 


exemple,  comment  des  puisards  absorbants  perdront 
leurs  eaux  «  dans  ane  couche  on  dans  un  dépôt  super- 
flciel»  avec  an  écoulement  assuré  au  dehors,  par  exemple 
au  voisinage  d'une  rivière,  »  lorsque  ces  puisards 
seront  séparés  a  par  des  couches  imperméables,  des  ter- 
rains contebant  les  nappes  aquifères.  >. 

£d  ce  qui  nous  concerne,  nous  faisons  des  vœux  pour 
la  prochaîDe  promulgation  du  règlement  adopté  par  le 
Comité  Consultatif,  parce  que  ce  règlement  nous  paraît 
le  plus  libéral,  tout  en  répondant  le  mieux  aux  exigences 
de  l'hygiène  publique. 

A.  JOLTRAIN, 

Secr^ire  de  la  Rédaction. 


Par  Uonts  et  par  Vaux. 

U  VACCINATION  HABIQUE.  —  LA  1ŒC0N;!(AISSANCB  DU  ŒUR. 

LES  viarrÉs  nouvblles. 

H.  le  P'  Colin  d'Alfort  a  présenté  à  l'Académie  de 
Médecine,  en  termes  fort  modérés,  des  observations  et 
réserves  au  sujet  des  statistiques  données  par  H.  Pasteur 
dans  sa  récente  communication  sur  let  vacctnations  anti' 
rabiques. 

En  premier  lieu,  M.  Colin  a  montré  l'écart  énorme 
qui  existait  entre  le  cbiffre  de  1700  Français  venus  au 
laboratoire  de  la  rue  d'Utm  faire  traiter  leurs  morsures 
d'animaux  enragés,  et  celui  de  351  personnes  mordues 
(soit  en  moyenne  24  pas  mois)  qui,  pour  la  même 
période  octobre  188S  à  lin  septembre  1886,  figure  dans 
la  statistique  officielle  du  Ministère  de  l'Agriculture 
(dressée  mois  par  mois  par  application  de  la  nouvelle  loi 
sur  la  Police  sanitaire).  Cet  écart  porte  à  croire  qu'un 
très  grand  nombre  des  clients  de  H.  Paateor  n'avaient 
pas  été  mordus  par  des  chiens  réellement  enragés. 

En  second  lieu,  il  s'est  demandé  pourquoi  on  avait 
établi  la  proportion  des  10  à  12  insuccès  sur  le  chif&e 
de  1,7Q0  Français,  en  laissant  de  côté  les  34  insuccès 
survenus  à  l'étranger,  sur  les  700  autres  personnes  mor- 
dues, complétant  le  chiffre  total  de  2,400  qui  figurent  sur 
les  registres  du  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm . 


manger  la  tête  des  oiseaux  pour  se  mettre  en  appétit. 
Desaint  nous  a  laissé  ces  deux  vers  : 

Et  dévonmt  leur  chair  déclùrée  en  lambeaux 
Sucer  avidement  la  modle  de  leurs  os. 

A  Rome,  la  moelle  a  eu  les  mêmes  usages  que  le  lait, 
la  crème,  le  beurre,  les  huiles,  la  graisse;  les  femmes 
s'en  servaient  pour  s'oindre  le  corps  à  la  sortie  du  bain. 

Par  analogie  on  a  donné  le  nom  de  moelle  à  la 
masse  cellulaire,  souvent  mélangée  de  lactifères  ou  de 
canaux  de  résine,  qui  occupe  le  centre  des  végétaux 
dicotylédones,  surtout  dans  leur  jeune  âge;  elle  n'est 
réellement  vivante,  nous  dit  l'illustre  Naudin,  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  que  pendant  une  année  au  plus  ; 
alors  elle  est  humide,  les  cellules  meurent  vides  de 
liquide  transparent.  Sa  disparition  rend  creux  un  oer- 
tam  nombre  d'arbres.  Les  botanistes,  jusqu'à  ce  jour, 
n'ont  pu  expliquer  son  usage  ;  on  sait  seulement  qu'elle 
n'est  nécessaire  que  dans  h  jeune  tige  de  certains 
végétaux.  Cependant  un  très  savant  chimiste,  M.  Ber- 
thelot,  nous  fait  connaître  que  la  vie  n'est  qu'une  suite 


non  interrompue  de  synthèses  et  d'analyses  effectuées 
dans  les  organes  des  êtres  vivants,  dont  les  caractères 
chimiques  dominent  pour  produire  ces  merveilles  d'assi- 
milation, que  les  physiologistes  constatent  dans  le 
règne  animal  et  végétal,  fiblheureusement,  l'homme  est 
absorbé  par  les  al&ires  commereiales,  par  la  politique, 
quelquefois  par  l'étude  des  Sciences  et  souvent,  chez 
celui  qui  est  riche,  par  les  plaisirs.  Un  jeune  poète, 
Henri  Second,  nous  en  donne  la  preuve  dans  la  strophe 
qu'il  consacre  à  un  cours  d'anatomie  comparée  et  en 
faisant  aussi  le  portrait  des  auditeurs  : 

Deux  tondus,  un  pelé,  dans  la  salle  exiguë. 
Font  un  cadre  assez  maigre  au  savant  professeur. 
Vieille  Anglaise  cherchant  partout  une  ôme  sœur  ; 
Rentier  ventru;  bohème  à  l'allure  ambiguë. 
Le  maître,  un  petit  sec,  parlotte  avec  douceur. 
Mais  il  tient  dans  sa  main  jaune  une  lame  aiguë 
Dont  Û  montre  un  lapin,  qui  devant  la  ciguë,  i 
Calme  comme  Socrate,  a  l'oreille  en  casseur;  30QIC 
Dans  la  muette  chair,  le  scalpel  crie,  et  l'hoinme,  O 
Elève  de  lairmême  et  de  Claude  Bernard, 
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Passant  ù  ud  autre  ordrR  d'idées,  M.  Colia  a  formulé 
Je  programme  d'cx|>c^riiia"ntaliojis  qu'on  aurait  dû  suivre 
pour  (Hre  fisfls  cxaclemenL  sur  ]a  valeur  des  inoculations 
oolirabiquss.  ^  Laissons-lui  la  parole  d'après  le  Bulletin 
ûf^ciel  de  rAcadédiie. 

B  II  fallait  faire  mordre  100.  200  chiens  par  ud  chien 
ftiirogé,  uu  pur  plusieurs,  diviser  leâ  mordus  en  3  lois: 

Un  d'animaux  aliaudoiiii^S  ; 

Un  de  cautérisés  \ 

Un  ds  vBcciaés. 

1  Oa  aaïait  vu,  en  quelques  mois,  dans  quelle  propor- 
tiOQ  les  aïkîmaux  non  Iraités  contractent  la  rage,  dans 
quelle  auti^  |^  «aglétfiâfft  #  Ifi»  vaccinés  échappent  à  la 

maladie. 

»  Dans  des  séries  parallèles  on  aurait  déterminé  la 
valeur  relative  des  cautérisalipas  et  des  vaccinations 
tardives,  on  à  bref  délai,  celte  df  Revaccina tioDs  simples  ou 
réitérées,  avec  viriia  faibk-s  ou  énergiques.  » 

L'éminenl  professeur  a  terminé  par  ces  sages  paroles 
à  radress)".  de  l'iUustre  chàoodAte.;  «  Nous  faisons  tous  des 
ytniijt,  et  d«s  vœux  bien  dans  l'inlérët  de  l'hu- 

câiâtô,  pour  le  su^ès  dé  tOS'tdntatives,  mais  permet- 
tBE^us  de  peser  c-t  de  discuk-r  leurs  résultats  ». 

Voici  prëcisémeut  ce  que  ne  veulent  pas  admettre  les 
Iti&mllj^toâBrfâl^^  môme!. 

■« 

*  * 

B  Nous  avnns  le  iiî^r>^i  d  unuoncer  la  mort  de  M.  le 
Fuiïîsac,  aiicicin  membre  du  Conseil  de  surveillance 
et  ancien  réiiacleur  de  CUnion  médicale.  » 

(Xtist  m  im  tannes  laeouiqaes,  que  le  Journal  des 
InlériU  morauiB  et  pToflannmielg  du  Corps  médical^ 
enregistre  îa  mort  d'un  homme  qui,  dans  ses  jours  de 
vogue  st  de  succès,  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Union 
médicale,  l'un  des  rédacteurs  les  p)us  brillants,  et  pen- 
dant plusieurs  aonéeir  la  sjmpatdqueprésidentdu  Comité 
do  Rédaction, 

Nous  pouvons  admettre  à  la  rigueur  que  le  jeune 
Rédairtcur  en  chef  n'ait  pas  mnnu  et  apprécié  la  finesse 
fi'esprjl  de  Foissac,  l'aménilé  son  caractère,  la  cor- 
«efea^  jto  '^àâà.  itÛAj  ï^rfflfflrt'W  -.de  son  érudition  classi- 


que, mais  nous  ne  trouvons  aucune  preuve  plauûble 
pour  justifier  le  silence  du  gérant  do  l'Union  médicale 
qui  n'aurait  jamais  dû  oublier  que  'est  à  Amédée  Latour, 
à  Moreau  de  Tours,  à  Amédée  Fur^^a,  à  FaLicotineau- 
Duiresne,  à  Foissac  tous  éconduiis  »vai)t  l'heure  de  la 
retraite,  que  sont  dues  la  valeur  scieutifique  da  l'asuTre 
et  cette  prospérité  finaucière  dont  seul  il  profite  si  lar^ 
gement. 

Nous  qui  conservons  intact  le  culte  de  la  reconnais- 
sauce,  nons  n'oublioons  jamais  411a  c'c&t  â  catta  hnt- 
lante  école  que  nous  avons  fait  nos  premières  MnM 
dans  lo  journalisme  scientifique  (ISod-lS'O),  ndél 
plaindrons  l'ingratitude  des  vétérans  et  <!rfv  jeunes  recrue*, 
en  nous  bornant  à  rappeler  à  nos  liicLeurs  le  titre  des 
ouvrages  de  Foissac  dont  les  comptes  rendus  figurent 
honorablement  dans  les  colonnes  du  Journal  d'hygiène. 
La  Longévité  Aumoine,  —  VInflvmnce  det  cUmaU  svr 
l'homme,  —  VByyiènephUotopMquâde  f4m9r  -^i* 
des  taiM>nf. 


M.  Limousin  dans  le  dernier  fascicule  «le  ea  Revaeéà 
Mouvement  social  et  écommique  que  nous  lisons  loujourâ 
avec  le  plus  vif  intérêt,  rappelle  une  appréciation  très 
sensée  de  VEdimburg's  Journal^  d«  jmais  MSHAn  JÛrl^ 
vérités  nouvelles. 

«  Une  vérité  nouvelle  doit  rélMNHltKr  trois  phases 
norma'es  d'opposition.  Dans  la  première  elle  est  Iraiu'i^ 
de  folie  ou  dénoncée  comme  une  imposture.  I>ans  la 
seconde  (c'est  quand  elle  commence  k  forcer  rattentic^}^ 
elle  est  eiaminée  superficicUemeot,  et  ép/ao^te  pour 
toutes  sortes  de  raisons  bonnes  où  flûim^sÂ.  I>ans  la 
troisième  (c'est  la  phase  du  eut  bono  ?  ri  quoi  6fjn?î. 
elle  est  décriée  comme  inutile  et  hostile  à  la  religion. 
Enfin,  quand  elle  est  pleinement  démontrée,  et  qu'on 
est  forcé  de  l'admettre,  elle  ne  passe  encore  que  sous 
la  réserve  de  cette  protestation,  qu'^^ie  n'était  pat  iMi- 
velle,  et  qu'on  la  connaissait  paHMlM^  '^'^'^  ^ 
siècles.  »  ' 


£460^pa  fsnimal  rammo  on  Caille  une  pomme. 
i.'è£id!tbiïe  sensible,  eutr'ouvre  un  œil  hagard. 
Un  des  audlteun  roofle,  l'autra  tonge,  en  somme, 
Que  sauté,  le  lapin  serait  melllisiir  au  lard. 

Auditeurs,  allez  donc  plutôt  dans  un  bosquet,  les 
oiseaux,  ehauleiit  un  langage  qui  nous  charme,  sans 
Que  nous  les  compreDions.  ils  se  racontent  mille  choses, 
^  chantent  le  beau  soleil  qui  resplendit  tout  là  haut; 

c'est  l'hiver,  le  givre  dans  les  arbres  leur  présente  des 
jliq[)eptfi  que  le  peintre  ne  penjt  raproduire,  et  qu'il  aime 
IT'tâi^templer;  vous  gagnitô  d^  Eappélit,  votre  sommeil 
sent  calme  et  réi«irateuf .  Stanislas  Marti.\. 


ââft  mains. 

Lbb  mains  sûnl.  à  tort,  une  des  parties  du  corps 
les  plu?  ^énéralcmcnl  négligées.  Aussi,  nombre  de  ma^- 
dios  qui  aftéctent  ces  organes  sont-elles  le  propre  résul- 
tat de  celte  aégUgence.  Le  point  capital,  cependant, 


est  de  les  maintenir  loujotfrs  en  pai^Taitâftt  da  pro|!Viité. 

Le  Good  Health  préconise,  à  cet  effet,  le  proo^ 
facile  suivant.  «  Mélangez  à  l'eau  dans  laquelle  vous 
vous  lavez  un  peu  d'ammODiiiquc  et  de  borax,  on,  rriieux 
encore,  ajoutez  à  votre  eau  une  petite  quautité  Je  farjiiL- 
d'avoine  bien  sèche.  Cette  préparation  as&ouplit  Jcs 
pores  de  Ja  peau,  et  blanchit  les  mains.  KlJt^  t-^i'  î  ■ 
beaucoup  préférable  à  l'usage  de  la  glycérine,  que  cer- 
taines personnes  utilisent  avant  de  se  mettre  au  lit,  t\ 
qui  nécessite  l'usage  de  gants  de  nuit,  mais  que  (j'autru'â 
ne  peuvent  supporter,  parce  qu'elle  leiir  rend  les  maiu>^ 
rudes  et  rouges.  Une  autre  préparation,  qui  peut  éga- 
lement donner  de  bons  résultats,  est  l'adjonction  dMiu 
blanc  d'œnf  et  d'un  grain  d'alun  «.  feau  dea  sdilutîoiia. 
Cette  préparation  est  analogue  à  làisDmpasîttoa  de  Fan- 
ciennc  pâte  de  toilette  des  Romains,  a  base  de  blanc 
d'œuf,  de  fleur  d'oree  et  de  miel,  mais,  à  notre  avis,  elle 
demeure  inférieure  a  l'usage  de  la  faiïne  d'AVoiae, 
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Annales  de  l'Institut  national  agronomique ('). 

ï  ■ 

Ata4es  Mr  le  VopiwMtbMr. 

MM.  A.  HuDtz  et  A.  Ch.  Girard  ont  fait  une  étude 
complète  du  topinambour,  pla  i  te  rustique  ne  redoutant 
pas  les  températures  extrêmes,  et  précieuse  pour  les  pays 
déshérités  et  pour  les  sols  ingrats  (2). 

La  possibilité  de  pouvoir  conserrer  son  tubercule  en 
terre  jusqu'à  la  fin  de  Thiver,  présente  de  grands  avan- 
tages, au  point  de  vue  de  l'alimentatioa  du  bétail. 

Des  expériences  d'alimentation  instituées  par  les  auteurs, 
il  résuite  l'assurance  de  la  digestibilité  de  ce  tubercule 
qni  constitue  à  l'état  cru  pour  le  cheral,  à  Télat  cuit 
pour  les  autres  animaux,  un  aliment  de  premier  ordre. 

«  La  composition  du  tubercule  du  topinambour,  ne 
s'éloigne  pas  essentiellement  de  celles  des  tubercules  et 
racines  alimentaires  telles  que  la  pomme  de  terre,  la 
carotte,  la  betterave,  etc.,  c'est^-dire  que  nous  y  trou- 
vons une  proportion  d'eau  très  considérable,  voisine  de 
8(»  p.  0/0  ;  la  matière  azotée  y  est  relativement  peu 
abondante  et  se  trouve  comprise  entre  1,5  et  3  p.  0/0. 
Ce  sont  tes  éléments  carbonés  qui  dominent  et  ceux-ci 
se  trouvent  presque  entièrement  sous  une  forme  très 
assimilable.  Dans  la  potnme  de  terre  nous  trouvons 
ramid<m;  dans  la  betterave  et  la  carotte,  nous  trouvons 
le  sucre  de  canne,  qui  sont  utilisables  en  totalité  par 
l'oi^anisme  animal. 

»  Dans  le  topinambour,  l'amidon  et  le  sucre  de  canne 
font  entièrement  défaut,  mais  se  trouvent  remplacés  pur 
des  hydrates  de  carbone  de  même  valeur  alimentaire;  le 
êynanthrose,  matière  analogue  aux  sucres,  isomère  du 
sucre  de  canne,  mais  sans  saveur,  susceptiUe  de  se  trans- 
lormer,  sous  l'influence  des  acides  et  sous  celle  des 
liquides  du  canal  digestif,  en  gluc<»e,  ou  pour  préciser 
davantage,  en  un  mélange  d'une  partie  de  glucose 
d'amidon  contre  2  parties  de  lévulose  ou  glucose  de 
fruit.  Ce  synanthrose,  par  son  abondance,  constitue  le 
principal  élément  nutritir  du  tubercule  du  topinambour. 
A  ce  synanthrose  se  trouve  jointe  Vinuline  qui  peut  être 
considérée  comme  analogue  de  l'amidon.  Celte  inuline 
est  également  digestible  en  lolalité;  fous  l'influence  des 
acides  et  des  sucs  digestifs,  elle  donne  naissance  k  du 
lévulose  »  (3). 

(tj  Suite,  voir  le  n»  528,  vol.  IX  (1883-1884). 

^)  Légttmes  Racines.  Topinambour  ou  Poire  de  terre  (composées) 
originaire  du  Brésil.  Il  est  haut  de  3  mètres  à  2  m.  30  avec  fleurs 
semb'ables  à  de  petits  soleils.  Il  a  le  goût  d'artidiant.  —  Il  en  existe 
deux  variétés,  l'une  ronge  violacé,  Fautre  blanche  ou  jaunâtre.  (Le 
Jardinier  françaii.) 

(3)  Voici  tes  résultats  moyens  trouvés  pour  tes  tubercules  du 
département  de  la  Seine  : 

Matières  azotées .  '   9,S7 

Sucre  et  inuline.   12,42 

Matières  grasses   0,11 

Cellulose   0,66 

Corps  pq>tiques   2,59 

Malièrea  mînérates,  etc   1,65 

Eau   8D,30 

Total  ...  100  > 


Dans  le  chapitre  u  utilisation  t^ricole  du  topinambour  * 
MM.  Munlz  et  Girard  ont  étudié  les  moyens  d'utiliser 
le  topinambour,  qui  est  très  ricbe  en  sucre,  pour  la 
fabrication  de  l'alcool. 

Les  tentatives  faites  jusqu'ici  &  cet  effet  n'ont  pas  tou- 
jours abouti  à  des  succès,  d'abord  à  cause  du  goût  de 
cet  alcool,  ensuite  à  cause  de  la  difficulté  du  râpage  du 
tubercule,  toutefois  les  savants  auteurs  pensent  : 

«  Que  la  transformation  en  alcool,  du  sucre  qui  se 
trouve  dans  le  topinambour,  est  une  opération  facile  et 
peu  coûteuse;  elle  est  d'autant  plus  rapide  et  plus 
complète  que  la  température  est  plus  avantageuse  etque 
la  levure  mise  en  contact  avîec  le  jus  est  en  plus  forte  pro- 
portion. 

»...  Les  appareils  si  perfectionnés  dont  dispose  au- 
jourd'hui l'industrie  arrivent  à  rectifier  compfètement  cet 
alcool  » 

Disons  en  terminant  que  l'extraction  du  jus  donne 
naissance  à  des  pulpes  ou  des  cossettes  qui  peuvent 
constituer  un  foum^  d'excellente  qualité,  d'une  valeur 
alimentaire  supérieure  même  à  celle  du  tubercule. 

«  L'extraction  de  l'alcool  du  topinambour  pourrait  donc 
devenir  une  industrie  lucrative,  annexée  à  la  ferme  qui 
utiliserait  les  sous-produits  comme  aliments  ou  comme 
engrais,  et  constituerait  ainsi  une  opération  n'épuisant 
pas  le  sol.  « 

11 

H.  D.  Jouit,  ancien  élève  diplômé  de  l'Institut  agro- 
nomique, rend  compte  dans  un  mémoire  très  étudié,  des 
expériences  qu'il  a  entreprises  en  1884  et  1885  sur  les 
domaines  de  Léoville-Barton  et  Ghfttean  Longoa  (Hédoc) 
pour  détruire  le  Mildew  (Peronospora  viticola)  à  l'aide 
d'un  mélange  de  chaux  et  de  sulfate  de  cuivre. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  les  savantes 
commimicatiwsquiontétéfaitesàrAcadémiedesSciences, 
sur  le  traitement  du  mildew  par  HH.  Blanchard,  Herré- 
MangfHi,  Lacaze-Duthiers,  Lafosse,  Alillardet,  Laflite,  etc.(1  ). 

Voici  la  conclumon  du  mémoire  de  M.  Jouet. 

«  En  résumé  les  viticulteurs  possèdent  d'ores  et  déjà 
un  moyen  absolument  eflicace  el  peu  coûteux  de  com- 
battre le  terrible  fléau,  dont  les  ravages  ont  Fait  encoi-e 
plus  de  mal,  dans  ces  dernières  années,  que  le  phylloxéra  ; 
et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  les  nomtHrenses  expé- 
riences qui  seront  entreprises  en  1886  permettront  d'ap- 
porter, au  point  de  vue  pratique,  des  modificatioDS 
avantageuses  dans  l'emploi  de  ce  traitement.  » 

Ajoutons  qu'au  récent  Congrès  vinicole  qui  s'est  tenu 
à  fiordeaux,  cette  opinion,  après  discussion  préalable,  a 
reçu  l'approbation  unauime  des  membres  présents. 

Dans  une  communication  faite  à  Vltutitut  royal  Lom- 
tard,  H.  le  P*"  Gaëtano  Cantoni,  après  expériences  variées, 
se  prononce  pour  l'efficacité  du  sulfate  de  cuivre  en 
solution  dans  l'eau  ou  en  poudre  par  saupoudrement. 
Il  accorde  tme  certaine  impcgtopge  au  ^aK^^j^^j^ 

(1)  Voir  Journal  aBygiène,  vol.  X,  p.  606. 


594 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


(5  parties  de  chaux  pour  100  d'eau)  et  il  reconnaît  l'ac- 
iÎTité  des  poudres  Podechaud:  (chaux  100  parties,  sul- 
fate de  cuivre  20,  fleur  de  soufre  I0,ceadresi5,  eau  50). 

ly  de  FovRHÈs. 


Hygiène  rurale  (')- 

IV.  —  toc*  ftiMlen. 

«  En  abordant  la  plupart  des  villages  et  des  hameaux, 
des  fermes  et  des  maisons  isolées,  éparses  çà  et  là  dans  la 
campagne,  la  première  chose  qui  frappe  les  yeux  est  un 
amas  de  fumier.  On  voit  du  lumier  répandu  au  milieu 
des  rues  du  village,  s'imbibant  des  eaux  ménagères  et 
des  eaux  stuiguinolentes  provenant  de  l'abatage  des 
animaux  de  boucherie,  quand  il  existe  un  établissement 
de  ce  genre  dans  le  pays;  on  trouve  du  fumier  réuni 
en  tas  devant  les  maisons,  ou  bien  étalé  dans  les  cours 
et  que  les  volatiles  de  la  ferme  éparpillent  à  plaisir,  du 
fumier  qui  hrraape  dans  une  mare  infecte  d'où  s'échappent 
des  odeurs  désagréables  :  fumiers  provenant  des  écuries 
et  réceptacles  des  détritus  et  des  ordures  de  toutes 
sortes,  car  c'est  là  qu'on  jette  les  urines  et  les  déjections 
des  habitants  de  la  maison,  sains  ou  malades,  attendu 
que  les  fosses  d'aisances  'sont  ineonnnes.  Il  n'est  pas 
surprenant  qu*un  hygiéniste  ait  comparé  ces  localités  à 
de  véritables  latrines  publiques. 

»  Dangers  des  fumiers.  —  Qu'un  enfant  prenne  le  croup, 
qu'un  membre  de  la  famille  soit  atteint  par  la  fièvre 
typhoïde  ou  par  le  choléra,  qu'il  y  ait  dans  la  maison 
un  phthisique,,  les  crachats,  les  déjections,  les  matières 
fécales  sont  jetés  sans  précautions  sur  le  fumier,  souvent 
placé  sous  les  fenêtres  de  la  chambre  ou  devant^la  porte 
de  l'habitation. 

»  Les  plus  grands  dangers  peuvent  résulter  d'un  tel 
état  de  choses,  car  les  germes  de  toutes  ces  maladies  ne 
sont  pas  détruits  par  la  fermentation  du  fumi^,  et  quand 
celni-d  est  sec,  les  poussières  qui  s'en  échappent,  en  le 
remuant,  sont  dangereuses  pour  tous. 

»  D'un  autre  côté,  par  suite  de  la  stagnation,  de  la 
fermentation  et  de  l'infiltration,  le  sol  s'imbibe  conti- 
nuellement de  matières  organiques;  les  eaux  des  puits 
sont  souillées,  l'air  s'imprègne  de  miasmes,  et  alors 
l'infection  de  la  maison,  quelquefois  de  tout  le  pays,  en 
est  la  conséquence. 

9  Vainement,  dira-t-on,  nos  anciens  ont  vécn  ainsi, 
et  beaucoup  sont  devenus  vieux  ;  nous  vivons  de  la  même 
manière  et  nons  jouissons  d'une  bonne  santé.  Nous 
répondrons  :  est-ce  que  par  hasard  la  santé  serait  moins 
bonne  et  les  épidémies  plus  nombreuses  si  la  propreté 
était  plus  grande?  Qui  nous  prouve  que  des  enfants  et 
des  adultes  morts  prématurément  n'auraient  pas  été  épar- 
gnés par  les  maladies  infectieuses,  si  des  précautions 
salutaires  avaient  été  prises  ? 

ï  Outre  le  motif  supérieur  de  la  sauté,  il  est  difficile 
de  comprendre  que  les  habitants  laissent  perdre  inutile- 
ment ce  qui  fait  la  valeur  de  leur  fumier.  En  effet,  le 
fumier  n'agit  que  par  l'axote  et  les  sels  qu'il  renferme, 
et  dont  les  plantes  ont  besoin  peur  croître.  Voyons  ce 

(1)  Voir  les  n-  52»  et  530. 


qui  se  passe  dans  les  dispositions  ^pIV  I^SDt  fâûnHi  de 
signaler. 

»  Dépréciation  des  fumiers.  —  fumier,  placé  en 
plein  air  sur  un  sol  perméable,  exposé  aux  ardeurs  di 
soleil  et  à  l'action  dissolvante  de  la  pluie,  perd  d'un  cûté 
son  azote,  qui  s'échappe  dans  l'atmosphère  et  à  l'état  de 
gaz  ammoniacal,  et  de  l'autre  les  sels  aolubles  qui  sont 
entraînés  dans  le  sol  par  les  eaux  pluviales.  Pour  peu 
que  le  fumier  ait  sul»  cette  double  action  pendant  un 
certain  temj»,  il  ne  rend  à  la  terre  qu'un  engrais  aana 
efficacité. 

s  La  perte  Mt  si  considérable  que  ce  fait  n'a  pas  man- 
qué d'attirer  l'attention  des  agriculteurs  întdligents.  Si» 
au  contraire,  le  fumier  est  à  l'abri  de  l'air,  ce  n'est  plus 
l'azote  qui  se  dégage  sous  forme  d'ammoniaque,  il  ne 
s'échappe  dans  ce  cas  que  des  gaz  iQ||ti|0$'lf  Ik^  lél^ 

»  Fosse  à  fumier  et  à  purin.  —  Pouï  atténuer  dans  une 
large  mesure  les  dangers  provenant  de  la  palridilé  per- 
manente des  fumiers,  de  la  présence  et  de  la  conserva- 
tion des  germes  infectieux  qni  résistent  à  la  formen^tîoD. 
tout  en  conservant  au  fumier  sa  valeur  fertilisante,  le 
moyen  le  plus  pratique  consiste  à  établir  4  la  plwi  grande 
distance  possible  de  l'habitation,  une  fôsse  étancbe  en 
ciment,  en  béton  ou  en  ardoises  ciroi'nUes,  et  recouverte 
de  planches.  Une  pente  suffisante  étant  ini'uagée  au 
fond  de  la  fosse  permettrait  au  purin  de  s'écouler  daus 
iiue  cuvette  pratiquée  à  l'extrémité  de  la  fosse.  d'oiL  il 
serait  facile  de  la  rejeter  de  temps  en  temps  sur  le  fu- 
mier. De  cette  manière  rien  ne  serait  perdu  nt  au  bout 
d'un  petit  nombre  d'années,  le  fermier  intelligent  aurait 
non  seulement  couvert  la  dépense,  mais  encore  réalisé 
un  ample  bénéfice,  tout  en  ayant  sou»teal|  w  («imUe  I 
des  influences  pernicieuses  au  point  dtf  TOè  âa  tt  fliuit& 

J,  VmAL, 
Membre  du  Cii«sb(J  etàtrol  dkygêèiK 
et  dê  taim9^  9^9111^ 


L'Hygiène  des  Uiaâm^ 

Le  D'  Paul  FABRE(de  Gommentry),  dont  cfascun  coo' 
mût  les  travaux  remarquables  d'hygiène  et  do  clinique 
qu'il  sème  (avec  la  prodigalité  d'un  vrai  riche)  sur  tous 
les  points  de  la  littérature  médicale,  a,  la  prouior,  jzbi 
fin  à  cette  légendede  l'anémie  des  minmtrt,  ramassée,  tour 
à  tour,  depuis  -Ramazzini,  par  tous  tes  hygiénistes.  0  en 
est  ainsi, dans  notre  belle  science,  d'une  foule  de  questions. 
Les  écrivains  préfèrent,  trop  généralement,  comme  on 
dit  «  croire,  que  d'y  aller  voir  »,etil8 'se  gardent  bien  de 
contrôler  ce  qu'il  lenrest  si  facile  de  copier  Uttératemeut. 

Si  l'anémie  n'existe  pas  chez  les  mbutirs  dans  sâ  fofâift 
dite  essentielle,  il  n'existe  pas  moins  chez  eux  certaine? 
anémies,  fonctionnelles  par  anoxbémio,  par  hémorragies 
trauœatiques,  par  surmenage,  par  alcoolisme,  cachexie 
palusbre,  intoxication  plombique,anthraoosîs  pulmoBaira 
etc.,  et  enfin  par  helminthiase  pu  par  ankylQstéïfiÉlôÇk 

Ainsi,  voilà  encore  une  entité  morbide  démolie,  grflva 
à  l'observation  clinique  précise.  Elit;  se  croyait  pourtant 
solide,  depuis  la  fameuse  épidémie  d'Anzin^  cette  ané- 
mie que  tous  les  pathologistes  décnvai^  Ar«i|<à,comme 
spéciale  au  mineur  I  I^^^'îlââ^  k^briiy^fMUelb  a 
compétente  et  de  celle  de  la  majeure  partie  ott  ilUcciu 
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bouilleurs  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  cousultés  sur 
la  question,  le  D'  Paul  Fabre,  de  Commeiilry,  conclut  (\  )  : 

1**  Que  l'anémie  n'est  pas  plus  fréquente  chez  les  houil- 
leurs  que  chez  les  autres  ouvriers. 

2°  Qu'elle  est,  chez  eux,  absolument  identique  h  l'ané- 
mie qu'on  voit  partout. 

Qu'elle  n'a  pas  d'éliologie  spéciale  professionnelle. 

D' E.  HoNui. 

Le  0'  Paul  Fabre  adresse,  en  même  temps,  &  la  Biblio- 
tbëqae  de  notre  Société  : 

i"  Une  notice  historique  sur  la  Société  de*  sâeneea  de 
Ganmt,  l'une  des  plus  aclives  de  la  province  (dont  il 
est  président). 

.  ^Une  étude  sur  les  manif^tations  cutanées  de  la  lym~ 
phadémie  dam  le  mycosis  fongo'ide  très  intéressante  pour 
les  pattiologistes.  0.  Oû:n,  éUit. 


Prophylaxie  générale  des  grandes  épidémies. 

Le  D'  Rayhondadd  père,  directeur  de  l'École  de  méde- 
cine de  Limoges,  a  fait  au  Congrès  qui  vient  de  se  tenir 
danscette  ville,  une  intéressante  communication  sur  cette 
grave  question.  Notre  savant  confrère  est  en  communion 
d'idées  avec  le  D'  Bonnafont.  notre  vénéré  vice-président, 
qui  travaille,  depuis  plus  de  trente-cinq  ans,  à  cette 
idée  si  simple  et  si  ralionnelte  ;  l'attaque  du  choléra  à  m 
tource  première.  Cesl  en  oi^nisant  une  sodété  uni- 
verselle de  défense  contre  les  grandes  épidémies  (comme 
M.Sirus  Pirondi  le  propose  également  à  Marseille),  que 
nous  pourrons  réussir  à  assainir  ces  localités  lointaines 
et  faire  pénétrer  les  priucipes  salubres  de  Thygiène 
dans  la  r^on  du  Gange.  On  pourrait  arriver  à  ce  but 
(tout  en  favorisant  les  us  et  coutumes  des  indigènes)  en 
fournissant,  par  exemple,  aux  Hindous  les  appareils 
crématoires  nécessaires  pour  se  débarrasser  de  leurs  cada- 
vres. Pn'nctptù  obsta:  telle  est  la  devise  d'une  saino 
prophylaxie,  ainsi  basée  sur  les  efforts  de  l'initiative 
individuelle. 

Nous  n'avons  point  besoin  de  dire  que  ce  programme 
de  H.  Raymondaud,  appuyé  unanimement  par  la  Société 
Gay-Lussac,  recevra  l'approbation  de  tousceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'hygiène.  D'  ë.  H. 


Nature  de  llctère  catarrhal. 

Les  médecins  militaires  (Rïzet,  à  Arras  1864,  Kelsch  à 
Constantine  1878,  et  nombreux  autres  dans  la  litiéra- 
ture  étrangère)  ont  constaté  diverses  épidémies  d'ictère 
cat&rrhal  que  le  Kelsch  considère  comme  des  ictères 
graves  atténués.  Si  l'on  veut,  l'ictère  simple  est  à  Tictère 
grave  ce  que  la  fièvre  gastrique  est  à  la  typhoïde.  D'une 
enquête  consciencieuse  &  laquelle  il  s'est  livré,  Kelsch 
conclut  dans  la  Revue  de  mécûcine: 

«  l**  Que  l'ictère  catarrhal  sporndique  ou  épidémique 
est  une  maladie  spécifique,  infectieuse; 

3»  Que  l'agent  infectieux  se  développe  hors  de 
l'organisme; 

alM  Mineur»  et  PAnémie,  i-ommunication  faite  à  la  Société  de 
luirie  mlnéraie.  —  Georg.S(oinbeil,  édit.  . 


3"  Que  ses  foyers  générateurs  sont  les  mares,  les 
vases,  le  sol  ric^e  en  matières  organiques  de  nature 
végétale  ou  animale,  enfin  les  eaux  tenant  en  suspen- 
sion ces  matières  ; 

4"  Que  ces  foyers  infectieux  lui  étant  communs 
avec  la  malaria  et  la  dothiéneotérie,  on  s'explique  la 
coïncidence  signalée  dans  certains  cas  d'épidémie  d'ictère 
et  de  fièvre  intermittente  ou  typhoïde.  » 

£.  H. 


Archivio  di  Ortopedia  1886. 

Le$  Archive»  d'Orthopédie,  publiées  par  les  Docteurs 
P.  Paozeri  et  F.  Margary,  poursuivent  la  brillante 
carrière^  que  nous  leur  avions  prédite,  il  y  a  trois  ans. 

Nous  venons  derecevmr  les  premiers fascicolesderannée 
1886.  On  y  rem.irque,  tout  d'abord,  un  travail  très 
important  et  très  complet  sur  les  ankytoses  par  Lampu- 
gnani,  chirurgien  de  Saint- Jean-Baptiste,  et  membre 
de  la  Société  italienne  de  Chirurgie. 

Signalons  aussi,  dans  la  Revue  des  publicationB 
étrangères,  une  petite  polémique  intéressante  et  pleine 
d'actualité. 

Après  le  résumé  de  l'article  du  Progrès  Médical 
(déœmbre  1885),  où  H.  de  Watteville  prône  l'excellence 
des  résultats  obtenus  par  la  méthode  de  Woltf,  dansle 
traitement  de  la  crampe  des  écrivains,  et  prétend  que 
la  rapidité  de  ces  cures  suffit  à  faire  repouss»  l'origine 
centrale  des  lésions,  on  ti-ouve  la  réponse  de  H.  Roth. 

L'auteur  anglais  maintieol  que  la  cause  de  la  crampt; 
des  écrivains  est  tantôt  centrale,  tantôt  périphérique. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  mal  est  guéris8id>le;  dans  le 
premier  tous  les  traitements  doivent  échouer. 

Après  avuir  minutieusement  décrit  les  variétés  de  la 
maladie,  ses  différents  symptômes  (débilité,  spasmes 
musculaires  ;  points  douloureux  à  l'émergence  des  nerfs; 
opposition  plus  ou  moins  gênée  du  pouce  aux  autres 
doigis.  etc.),  après  avoir  indiqué  la  manière  de  recher- 
cher et  d'apprécier  ces  éléments  de  diagnostic,  il  expose 
en  détail  sa  méthode  de  traitement. 

U  prescrit  cinq  sortes  de  mouvements  actifs  ou  passifs 
qu'il  combine  de  mille  façons  avec  des  manipulations, 
palpations,  percussions,  factions,  refoulements,  vibra- 
tions, rotations  en  tous  sens,  et  toujours  pratiquées  sans 
provoquer  la  moindre  douleur  chez  le  patient.  Deux 
séances  par  jour  au  début.  Dès  que  l'état  s'améliore 
lu  malade  commence  à  écrire,  d'abord  avec  la  craie, 
puis  avec  le  crayon,  la  plume  d'oie,  et  enfin  avec  la 
plume  d'acier.  Les  porte-plume  employés  seront  de  bois 
très  léger  ou  de  liège,  mais  auront  une  grosseur 
double  ou  triple  de  ceux  dont  on  se  sert  ordinairement, 
etc..  (voir  Journal  d'hygiène). 
■  Ën  terminant,  Roth  invite  les  médecins  qui  portent  aux 
nues  la  méthode  de  IVolff  de  vouloir  bien  (comme  il 
a  fait  pour  lui-même),  la  publier  et  U  décrire  dans 
ses  menus  détails.  Comme  P.-L.  Courier,  il  pense  que 
nul  n'a  droit  de  tenir  cachés  des  remèdes  utiles  aux 
hommes,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  affection  comme 
la  crampe  des  écrivains,  dont  le  traitement  faisait 
naguère  le  désespoir  ou  la  lionte  des  praticiens.  . 
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Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

BULLSTIN   DB  LA  SOCIÉTË  INDUSTRtBLLE  DL'  NoRD  DR  LA 

France.  —  Fascicule  g^and  in-8°.  Premier  et  deuxième 
trimestre  de  1886.  Lille. 

(Parmi  les  questions  mises  au  concours  de  cette  année 
figurait  la  suivante  :  •>  Etude  sur  l'amélioration  des  conditions 
dus  classes  néces^^iteuses,  présentée  sous  la  forme  d'un  peLi't 
manuel  pratique  d'iiygiëne  physique  et  moralje.  »  Etude  sur 
les  règles,  droits  et  devoirs  des  ouvriers,  et  sur  les  moyens 
pratiques  d'améliorer  leur  bîcn-êtro  physique  et  moral.  ■ 

La  Commission  chargée  do  l'examen  des  mémoires  envoyés 
au  concours  n'en  a  pas  trouvé  d'a&<;cz  complets  pour  décerner 
le  prix. 

iJans  l'un,  le  côté  médical  de  la  quesUoo  était  traité  avec 
compétence,  mais  le  côté  moral  et  social  ne  l'était  pas  avec 
toute  l'autorité  votiiae. 

Dans  l'autre,  l'auteur  s'était  montré  un  philanthrope  con- 
naissant bien  les  misères  el  los  besoins  de  la  classe  labo- 
rieuse, mais  en  signalant  le  mal  il  n'indiquait  pas  les  remèdes 
pratiques  pour  le  guérir. 

Ce  que  recherche  avec  raison  la  Société  industrielle  du 
Nord  06  la  France,  ce  sont  des  petits  manuels  pratiques 
d'hygiène  à  vulgsriser.) 

Bl'Llbtin  db  la  Société  db  GioGRAPuiE  ob  l'Est.  — 
Fascicule  in-S*^  avec  cartes  et  dessins,  1^  trimestre  1886. 
Berger-Levrault,  Nancy  1886. 

(Parmi  les  mémoires  originaux  contenus  dans  ce  fasci- 
cule, nous  relèverons  plus  spécialement  celui  do  M.  Gabriel 
Ferrahd:  *  SilwiU'on  pditiqve,  eommereiale  et  rdigùtue  du 
pachaUk  de  Harar  (Soudan),  celui  de  H.  Basset  Vocumenlti 
g.'ograpbiques  sur  l'Afrique  teptmtnoaale-»  et cn  3®,lieu  celui  de 
H.  Paris  «  Le  Tong-King,  usages  et  coutumes  ».  Transcrivonà  ici 
le  chapitre  Vl«  Vérémomes  diwncs^  »  —  i*our  obtenir  la  pluie 
'<  quand  une  région  reste  longtemps  sans  pluie,  le  mandarin 
s'enferme  dans  un  temple  pour  y  jeûner  de  7  à  30  jours 
selon 'le  besoin  d'eau.  Mais  ce  jeùnc  ne  consiste  qu'en  la 
privation  de  femmes  et  d'opium.  S'il  manque  son  devoir 
et  qu'un  fnrli  soit  assez  influent  ou  assez  hardi  pour  s'en 
plaindre  a  la  cour  de  Hué,  le  mandarin  encourt  une  dis- 
grâce. .  » 

Saturnales.  Dfans  la  province  de  Houng-Hoii,  et  non  loin 
de  la  ville  de  ce  nom,  quelques  villages  ne  livrent  une. fois 
par  an  à  de  vraies  saturnales  un  contradiction  avec  les  mœurs 
et  les  lois:  ■  à  In  tombée  de  la  nulL  tous  les  jeunes  gens 
mai'iés,  ou  qui  n'ont  pas  30  ans,  se  réunissent  dans  un  endroit 
propice  assez  vaste  et  buissonneux.  Le  lam-tum  et  le  gong 
releplissent;  on  fait  des  chin-chin  el  des  aulodafés  en  l'hon- 
neur de  Bouddha,  puis  à  un  signal  convenu  les  torches 
s'éteignent  et  les  groupes  se  forment  et  s'amusent  en  liberté. 
Personne  n*t.  le  droit  de  contrôle.  I^s  époux  sont  libres  et 
peuvent  folâtrer  s^wétnent  ob  bon  hur  semble.  Naturol- 
lement  Ira  choix  siint  faits  d'avance,  et  Ton  se  retrouve 
à  souhait.  Tous  les  scrupules  sont  levés  et  c'est  l'Eden 
entr'ouTcrt  pour  un  soir.  » 

mariages  de  Bouddha.  Une  autre  cérémonie  moins  gaie  qui 
se  pratique  aussi  dans  la  province  de  Houng-hoa,  c'est  le 
mariage  de  Bouddha.  Chaque  année  une  famille  fournit  à 
son  tour  de  rùte  une  jeune  nlle  de  16  ans  destinée  à  Bouddha. 
Ceux  qui  ne  peuvent  en  ocheler  une,  donnent  la  leur.  S'ils 
n'ont  ni  aident,  ni  fille  en  Age,  on  passe  leur  tour  qui  est 
mppelé  dès  qu'ils  sont  en  mesure  de  payer  ce  tribut  san- 
guinaire, car  c'est  bien  un  tribut  de  sang,  comme  nous  allons 
le  voir, 

t  Six  semaines  avant  le  mariage,  la  jeune  fille  est  parée, 
choyée,  bien  nourrie  et  ne  travaille  plus  jusqu'à  l'hyménée. 
Elle  est  alors  amenée  au  bruit  des  tam-tams  et  des  gongs 
jusqu'à  la  pagode  où  on  l'enferme  à  la  tombée  de  la  nuit 
avec  Bouddha.  Le  lendemain  on  la  retrouve  morte  sur  le 
sol,  et  les  paysans  disent  que  c'est  Bouddha  qui  s'est  emparé 
de  l'esftrit  qui  l'animait. 

»  Moi  qui  suis  moins  crédule,  je  pense  qu'elle  doit  être 
empoisonnée  par  les  bcnizes  après  leur  avoir  été  livrée.  *) 


i  Fbbran  avec  la  collaboration  des  D"  Giôieiio  et 
Pauli  :  l'Inoculation  préventive  contre  le  cAo/éra^*«MrJhl«*. 
1  vol.  in  8».  Valcncia  1886. 

(Aujourd'hui  que  le  calme  commence  à  se  faire  ^ur  in 
question  Ferran,  aussi  bien  dans  les  rangs  des  convaincue  i'I 
des  enthousiastes,  que  dans  les  rangs  bien  plus  serrés  de^ 
sceptiques,  des  contradicteurs  et  des  passionnés,  il  nm&  sera 
permis  d'appeler  toute  l'atlention  de  nos  lectturs  tur  un 
ouvrage,  riche  de  faits  et  déchiffres  statistiques,  écrit  a\pc 
autant  de  modération  que  d'impartialité  relative.  Il  comprend 
cinq  chapitres,  et  un  appendice  pour  les  piècesà  l'appui.  Bases 
naturelles  de  l'étioloâe  phyto-parasitatre;  immunité  el  «e» 
thénries;  historique  de  la  vaccination  et  de  la  dociriog 
l'atténuation  des  virus,  intoxicalion  onaoique  saBWWrtgl  ' 
à  la  présence  du  bacille  en  virgule;  cliolérisation  prén^aUVé; 
îtiodus  agendi  ;  conseils  ft  instructions  pratiques;  opinion 
des  Sociéiés  ravanles,  et  de  MM.  Brouar^,  Cfaauveau, 
Klein,  Caméron  et  Abreu;  état  aciuel  de  la  question;  donnéea 
slaliftiques.  u  Nous  demandons  instamment,  écrit  en  ter- 
minant M.  Ferrjn,  l'examen  attentif,  et  sans  parti  pris  des 
faiLs  eL  des  documents  que  nous  plaçons  aujourd'nui  sous 
les  yeux  de  nos  confrères.  Le  problème  de  la  vac^aatisia 
cholériformc  rérlaïuo  do  toute  nécessité  une  ftBlttrai' 
promple  cl  prochaine)  ». 

Rapport  général  sur  les  Travwix  du  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrilédu  Département  de  la  Seino  depuis 
1881  jusqu'à  188ii  inclusivement,  par  H.  Cb.  Palm, 
membre  et  secrétaire  du  Conseil.  Publié  par  oréià  éi- 
M.  tirnguon  préfet  de  police.  1  vol.  in  de  ISlApO^gs», 
—  Imprimerie  Chiiix.  Paris.  *886. 

(Un  compte  rendu  d'ensemble,  et  l'audlyse  d'un  (.-crlnin  i 
nombre  do  (irublëmes  hygiéniques,  seront  coosacnr?  ulté- 
rieurement à  celle  liés  importanle  publication,  car  i-lle  c&t 
de  nalure  ù  affirmer  hautement,  une  fois  de  plus,  la  valeur 
et  1  aulorilé  du  Conseil  de  salubrité  de  F^ris,  le  pten>^4B 
date,  et  le  primua  inter  pares  I) 

P.  Bbouardbl.  —  Le  Secret  médical  (Hoonraires, 

mariafjc,  assurances  sur  la  vie,  déclaration  de  nai^^sanco. 
expertise,  témoignage,  clc,  ctc  ).  1  vol.  in  lS",  libraine 
J.-fi.  Buillière  et  lils,  P.-iris  1887. 

{Cri  intéressant  volume  forme  le  complément  des  articlâ» 
l>ubii(}s  dans  les  Annales  d'Hygiène,  et  que  nous  avons  déi| 
mentionnés  au  chapitre  Revue  analytique  et  critique dapitbth 
cations  d'Hygiène.  * 

£n  raison  de  son  importance  nous  reproduisons  v^jluntiers 
le  paragraphe  qui  ré,*umo  cette  pavante  consultation  nn'dii-o-  | 
légale.  V  i'our  nous,  écrit  M.  Brouardel,  le  secret  esl  non  pas 
seulement  ce  qui  nous  a  été  confié,  mats  ce  que  nous  avons 
vu,  entendu,  compris,  à  l'occasion  de  nos  fonctions  médicales. 
Le  secret  de  notre  client  esl  tdicm  'nt  le  nôlre.  à  nom  J 
médecins,  que  lui  client  ignore  souvent  ou  son  existence  i 
ou  ^on  étendue;  il  ne  peut  pas  nous  en  libérer  I 
lui-même  ignore  ce  dont  il  nous  délie.  >  1 

...  Nous  conseillons  à  (eus  nos  confrères  de  se  souvenir 
de  la  brève  formule  donnée  par  M.  Bruno-Lacomtw,  de  la  ' 
Cour  de  Bordeaux  :  Nul  n'ést  assez  aûr  de  /uj-mAwr  fpv 
ntellre  sa  conscience  à  ta  place  de  ta  loi,  ») 

D'  Félix  Battbsti.  —  i<t  mariageau  pmnt  dt  mn»  ifai; 
r hérédité.  1  vol.  iu-lâ".  A.DeIaliayeetLecro8Dier,  édAl<«v,  J 
Paris  1886.  \ 

(Pour  notre  distingué  collègue,  l'hérédité  régit  prt^s  jue 

fatalement  les  destinées  de  notre  existence;  elle  est  donc  i 

digne,  à  ce  titre,  d'occuper  la  première  place  dans  Ws  pré-  i 

liminaires  du  mariage  desiiné  a  perpétuer  cette  hérédîk'.)  I 

( Comptes  rendus  du  Secrélarktt.)  ' 


Propriétttire-G^ant  :  W  db  Piitba  Santa. 


■■ntUHin  cua.  —  so,  u>  nufeu,  faim.  —  HSis-fc 
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Parit,  ce  %  Décembre  4886, 

L'étiologie  du  Charbon  et  l'Assainissement 
des  localités  inondées. 

Une  circulaire  récente  de  H.  Lockroy,  miaisire  du 
Commerce  et  de  l'Industrie,  recoannande  aux  Préfets  les 
mesures  à  prebdre  pour  l'assainissemeol  des  localités  du 
midi  de  la  France,  sur  lesquelles  les  inoadations  out 
exercé  leurs  désolants  ravages. 

Ces  mesures  ont  été  approuvées  par  le  Comité  consul- 
tatif d'hvgiène  publique  de  France  sur  le  rapport  do 
M.  le  D' 'Proust. 

Nous  publierons  prochainement  cette  circulaire,  nous 
faisant  fort  de  montrer,  à  ce  moment,  que  le  savant 
Inspecteur  des  services  sanitaires  aurait  pu  se  borner  à 
reproduire  les  instructions  nettes  et  pr^ases,  rédigées 
dans  des  circonstances  analogues,  par  le  Conseil  de  salu- 
brité de  la  Seine,  et  par  le  Comité  consultatif  luî-mAme 
en  i836. 

Actuellement,  à  l'occasion  des  paragrjphes  relatifs  aux 
cadavres  des  animaux,  aux  épidémies  et  aux  épizooties, 
nous  rappellerons  les  opinions  de  filH.  Leblanc,  Bou- 
ley  et  Raynal  sur  l'étiologie  du  cbarbnn.  —  Ce  sera  le 
moyen  le  plus  logique,  pour  justiûer  les  articles  9,  fO 
et  11  de  la  circulaire  ministérielle  du  17  novembre,  dont 
Tolci  d'ailleurs  Tes  termes  : 

Art.  9.  Les  cadavres  d'animaux  rejetés  sur  les  rivages  des 
rivières  qui  rentrent  dans  leur  Ut,  devront  être  immédia- 
tomeut  enfoois  et  recouverts  d'une  couche  de  chaux. 


Art.  10.  Pour  éviter  t  jut  accident  sur  le  bétail,  les  four- 
rages submergés  devront  être  traités  différemment,  suivant 
leur  degré  de  détérioration,  et  divisés  à  cet  eCTet  en  trois 
catégories.  Ceux  qui  sont  très  altérés,  imprégaés  de  vase, 
décomposés  ou  eu  %  oie  de  décomposition^  seront  immédia- 
tement e  fouis. 

Ceux  dont  l'altération  eat  moins  avancée  devront  être 
employés  seulement  à  faire  des  fumiors.  Les  fourrages  qui 
auront  été  seulement  mouillés  et  qui  ne  donneraient  lieu  à 
aucune  émanation  nuisible,  pourront,  après  avoir  été  par- 
faitement séchéa,  être  utilises  en  litières. 

Dans  aucun  cas,  les  fourrages  qui  auront  subi  quelque  àlté- 
ration,  ne  devront  servir  à  1  alimentation  du  bétail. 

Art.  tl.  Pour  éviter  les  épidémies  charbonneuses  qui 
peuvent  succéder  aux  inondations  des  rivières  et  des  étangs, 
il  est  important  de  ne  pas  faire  paître  les  troupeaux  dans 
des  endroits  récemment  inondés,  ni  de  les  nourrir  avec 
des  fourrages  récoltés  sur  ces  terrains. 

1 

En  trailaul  la  question  *  de  la  Si>ontanéité  des  maladies 
virulentes  examinées  au  point  de  inte  de  la  médecine 
vétérinaire,  »  H.  C.  Lkblahc  consacre  à  l'étiologie  du 
charbon  un  chapitre  frajjpé  au  coin  de  la  saine  obser- 
vation et  du  bon  sens  pratique.  Il  croit  au  développement 
spontané  du  charbon,  en  dehors  de  tout  contad;,  soit 
avec  des  animaux  vivants,  soit  avec  des  débris  cadavé- 
riques. 

a  Je  n'ai  ni  l'intentiou  de  luire  ici  l'hislorique  des 
affections  charbooneuscs,  ni  d'énumérer  toutes  les  causes 
qu'on  a  assignées  à  leur  développement.  Circonscrivant 
le  terrain,  je  me  bornerai  à  invoquer  la  seule  cause  bien 
définie  qni  réside  dans  l'altération  des  founrages  servant 
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Les  Races  humaines. 

M.  A.  DB  QuATRKFAGKS  vient  de  présenter  &  l'Académie 
des  Sciences  le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  d'Ethno- 
logie qu'il  entreprend  de  publier  avec  la  collaboration 
de  H.  G.  1.  Hauy  et  qui  a  pour  titre  :  Introduction  à  l'étude 
des  Races  humaines  (1). 

«  J'ai  résumé  très  brièvement  dans  ce  volume,  a  dit 
l'émineot  professeur  du  Muséum,  les  notions  exposées 
avec  plus  ou  moius  de  détails  dans  mes  ouvrages  pré- 
cédents. Ën  revanche,  J'ai  insisté  sur  uD  certiiin  nombre 
de  questions,  que  je  m'étais  jusqu'ici  borné  à  indiquer, 
i>u  que  j'avais  même  laissées  entièrtmeut  de  côté,  ne  regar- 

texte,  4  planche»  et 


(I)  1  vol.  grand  io-S*,  ^vures  dans  le 
cartes,  A.  Itonnuyer,  impr.-èdit.  i*aiis  1886. 


dant  pas  comme  suffisants  les  documents  acquis,  et  que 
tes  faits  découverts  depuis  quelques  années,  m  ont  permis 
d'aborder. 

Un  des  plus  importants  est  que,  dès  les  temps  qua- 
ternaires, l'homme  occupait  la  terre  entière,  et  avait 
atteint  les  extrémités  de  ce  que  nous  appelons  ^Ancien 

et  le  Nouveau  Continent. 

<!  ...  Il  me  paruil  donc  démontré  que  l'homme  a  vt'cu 
en  Europe  à  l'époque  tertiaire.  Eu  a-t-il  été  de  même 
enAménque?  J'ai  exaratué  cette  question  avec  quelques 
détails  :  et  malgré  l'autorité  de  MM.  Whitney  et  Ameghino, 
j'ai  cru  devoir  partager  l'opinion  des  savants  qui  ont 
répondu  par  la  négative.  Ou  trouvera  peut-être  un  jout- 
l'homme  tertiaire  en  Amérique,  mais  on  ne  l'y  a  pas 
encore  rencontré. 

»  Nous  ne  connaissons  encore  les  races  fossiles,  asia- 
tiques et  alricaines  que  par  les  produit^  de  leur  industrie. 
Nous  sommes  plus  heureuxen  ce  autcqncunefl^mérique. 
On  sait  que  Luud  avid7%ÎMt^¥S^f%^A^  Lag^ 
Sauta,  au  Brésil,  des  restes  humains  faisaul  partie  d*un6 
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k  l'aliment&tioQ  des  animaux,  soit  dans  les  champs,  soit 
(ans  les  endroits  consacrés  à  la  stabuiation.  Je  m'eltrai 
•il!  côté  l'influence  des  milieux  et  dc!>  coaditions  atmo- 
»;>hériques  qu'on  p3Ut  accepter  comme  causes  prédispo- 
sante, mais  non  comme  causes  déterminantes  ;  il  en  est 
f  'o  même  du  tempérament  et  de  la  race  des  animaux  qui 
les  rendent  plus  ou  moins  aptes  à  contracter  la  maladie, 
ut  parrois  même  leur  procareut  l'immunité. 

»  Notre  but  est  de  prouver  qu'en  dehors  de  la  contagion 
admise  par  tous,  il  existe  un  mode  de  développement 
du  charbon,  qui  résulte  de  l'abso^tion  d'un  ferment 
ou  de  germes  dont  la  multiplication  peut  causer  la  mort, 
sins  que  ces  germes  proviennent  de  débris  cadavériques 
ou  d'animaux  malades.  Les  maladies  charbonneuses  ont 
00  caractère  propre,  qui  les  différencie  jusqu'à  ce  jour 
des  autres  maladies  transmissibles,  telles  que  la  morve, 
Ja  rage,  etc.,  que  l'on  a  découvert  dans  le  sang  des  ani- 
maux un  vibrion,  le  bacillus  anthracis  ;  reste  à  savoir 
d'où  vient  le  germe  qui  lui  donne  naissance.  D'après 
toutes  les  observations  publiées  depuis  vingt  années, 
on  peut  affirmer  que  tes  fourrages  provenant  de  prés 
argileux  inondés  pendant  l'hiver,  brûlés  pendimt  l'été, 
renferment  ce  germe  et,  par  suite,  sont,  une  fois  ingé- 
rés dansl'économie,  la  cause  du  développement  spontané 
du  charbon.  Ces  fourrages  d'apparence  trompeuse  ont  une 
odeur  aigre,  et  leur  ingestion  est  bientôt  suivie  de  l'appa- 
rition des  symptômes  trop  connus  de  la  fièvre  charbon- 
neuse ou  d'une  autre  forme  du  charbon  sporadique.  On 
ne  peut  nier  que  l'apparition  des  maladies  charbonneuses 
ne  coïncide  avec  des  hivers  pluvieux  suivis  d'étés  très 
chauds  ;  on  a  mal  interprété  les  faits,  et  les  observa- 
teurs ont  eu  le  tort  de  ne  pas  fixer  spécialement  leur 
attention  sur  les  propriétés  dangereuses  des  plantes 
récoltées  sur  des  terrains  ïAondés. 

»  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  l'histoire  des 
épizooties  charbonneuses  des  marais  de  la  Seille,  qui 
reviennent  périodiquement  lorsque  le  sol  est  livré  à  la 
culture,  après  avoir  été  couvert  d'eau  pendant  deux  ans  ; 
le  fourrage  récolté  sur  ces  terrains  argileux  inondés,  puis 
brûlés  par  le  soleil,  qui  renferment  des  détritus  des  plantes 
de  toute  nature,  a  la  funeste  propriété  de  produire  chez 
les  animaux  qui  le  consommenc,  toutes  les  formes  du  char- 
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bon;  depuis  des  années  on  observe  dans  ces  marara 
la  coïncidence  la  plus  remarquable  entre  l'exploitation 
des  terrains  inondés  et  l'apparition  de  la  maladie.  N'a- 
t-on  pas  vu  d'ailleurs  le  charbon  disparaître,  dès  que  le 
propriétaire  a  renoncé  à  vider  ses  étangs  et  à  les  liner 
à  la  culture? 

n  A  Soumagne  (Belgique)  l'alimentation  est  aussi  démàn- 

trée  dangereuse,  lorsqu'elle  consiste  en  fourrages  aigro^ 
récoltés  sur  des  prés  inondés  ;  dès  qu'on  supprime  la 
consommalion  de  cet  aliment,  la  maladie  cesse  et  Ton 
ne  prend  cependant  aucune  précaution  contre  la  cùtsXa^ 
gioo. 

»  Dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  un  vétérinaire, 
qui  a  publié  une  série  d'observations  tendant  à  prouver 
l'existence  d'un  charbon  virulent  non  contagieux,  ne 
recouiiail  d'autres  causes  que  l'aHmentation  avec  dc^ 
toins  aigres  récoltés  dans  des  prés  argileux  inondés. 

0  II  est  difficile  de  contester  la  valeur  d'observations 
faites  pendant  trente  années,  et  à  tel  point  probantes, 
qu'on  a  pu  prévoir  d'avance  l'enzootie  charbonaenje, 
annoncer  son  ap[»rition  à  une  époque  déterminée,  A 
faire  cesser  ses  manifestations  en  supprimaut  l'usage  ^ 
aliments  (fourrages  avariés),  seule  cause  du  mal. 

»  La  contagion  ne  peut  être  invoquée  alors  que  des 
années  s'écoulent  sans  qu'il  se  manifeste  un  seul  cas  de 
maladie,  et  que,  subitement  ou  ia  voit  Apparaître  a|«èa 
une  inondation  hivernale  suivie  de  chaleurs  excessi^ï 
l'eau  qui  a  passé  sur  les  prés  argileux  acquiert  des  pro- 
priétés fatales,  même  lorsqu'elle  couvre  des  sols  calcaires. 

9  A  Vûssy (Haute-Marne)  un  de  nos  confrères  déclare 
avoir  constaté  que  l'ulimeutalion  est,  en  dehors  de  la 
contagion,  la  cause  unique  du  charbon,  et  il  apporte  Hâ 
prtures  à  l'appui  de  son  opinion;  c'est  sur  les  animauï 
mal  nourris,  mangeant  peu  d'avoine  et  beaucoup  de  foins 
aigres  mal  récoJlés,  que  le  charbon  sévit  toujours.  Il  a 
soin  d'indiquer  que  ces  foins  proviennent  de  prés  inon- 
dés et  qu'ils  ont  été  coupés  après  un  été  très  chaud.  On 
voit  que  toutes  ces  observations  sont  identiques.  £a 
dehors  de  la  contagion,  il  y  a  une  cause  indéniable,  rdi- 
mentalion  avec  des  fourrages  avariés,  et  on  peut  en  pros- 
crivant l'usage  de  ces  fourrages  arrêter  l'invasion  de  la 
maladie. 


cmme  que  noire  éminent  confrère  M.  Gaudry  regarde 
comme  ayant  été  à  peu  près  contemporaine  de  notre 
Age  du  renne.  Bien  plus  tard  M.  Ameghino  découvrit 
l'iiomme  des  Pampas,  et  M.  Roth  a  trouvé  assez  récem- 
ment, sous  une  carapace  de  Glyptodon,  le  squelette  d'un 
individu  dont  la  tête  bracUyoéphale  a  pu  être  recon- 
stituée. « 

j>  La  race  de  Cans'adt,  que  M.  Hamy  et  moi  avons 
déjà  regardée  comme  la  plus  ancienne  race  quaternaire, 
remonte  donc  jusqu'aux  temps  tertiaires,  et  leur  a 
survécu . 

»  A  cette  race  que  l'on  doit  considérer,  jusqu'à  pré- 
scut,  comme  l'ainée  de  toutes  les  populations  humâmes, 
sont  venues  s'ajouter,  pendant  l'époque  quaternaire,  cinq 
autres  races  que  nous  avoua  caractérisées  dans  nos 
Crania  ethniea.  On  sait  que  ces  races  sont  arrivées  chez 
nous  successivement,  et  a  des  époques  différentes,  que 
les  beaux  travaux  de  Lartet  ont  permis  de  distinguer, 
et  de  dater  relativement. 

»  Aucune  de  ces  races,  sauf  pout^ôtre  celle  delaTru- 
cli' re,  n'a  disparu.  Elles  sont  encore  représentées  dans 


les  populations  actuelles.  La  race  de  Ganstadt  eUe-mêow 
reparaît  partbis  d'une  manière  érotique  en  Europe  et 
formait  naguère  en  Australie  le  fond  d'une  tribu, 
aujourd'hui,  paraît-il,  entièrement  détruite.  La  race  de 
Cro-Magnon,  qui  a  laissé  de  si  curieux  témoignages  de 
ses  aptitudes  artistiques,  s'est  étendue  de  notre  vézère 
jusqu'aux  Canaries,  où  elle  était  représentée  par  les 
vrais  Guanches  dont  il  reste  encore  de  nombreux  de^ 
cendants.  Quant  aux  raceit  de  Grenelle  et  de  Furfooz, 
on  les  retrouve  à  Paris  même,  comme  dans  la  vallée 
de  la  Less  et  aux  environs  d'Anvers. 

»  Le  même  fait  s'est  produit  en  Amérique.  MM.  de 
Lacerda  et  Peixoto  avaient  montré  que  la  race  de  Lagoa- 
Santa  a  fourni  un  des  éléments  ethnologiques  des  tribiw 
Botocudos.  J'ai  étendu  ces  résultats  à  diverses  autMK 
populdtioos  réparties  à  travers  les  Andes,  et  de  rAtiaOr 
tique  au  Pacitique.  s> 

Après  avoir  donné  quelques  détails  intéressants  sur 
les  hommes  de  l'âge  du  diien,  de  la  pierre  polùsriu 
cuivre,  du  bronze  et  du  fërgiliecdeyWiait@fi9^p@^ 
suit  en  ces  termes  :  ^ 
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»  Je  pourrais  encore  multiplier  les  citations,  mais  je 
me  borne  k  indiquer  les  observations,  dont  l'ensembie 
forme  un  faisceau  difficile  à  séparer,  etdontl'authenlicité 
ne  peat  être  contestée. 

»  Nous  sommes  forcés  maintenant  de  revenir  à  cette 
question  de  définition  du  mot  coatagîon  si  diversement 
interprété.  Peut^on  appeler  contagion  l'effet  résultant  de 
rîDtroduction  dans  l'économie  d'un  principe  jusqu'à  ce 
jour  resté  inconnu,  existant  dans  les  aliments  récoltés 
dans  des  conditions  bien  définies? 

»  Peut-on  appliquer  ce  nom  au  développement  du 
charbon  provoqué  par  l'iibsorLion  de  ce  ferment  ou  de 
ces  germes,  en  dehors  de  tout  contact  avec  un  animal 
malade  ou  ses  débris  cadav^ques? 

p  Dans  le  premier  cas,  il  7  a.  développement  spontané 
d'une  maladie  enzootique:  dans  le  cas  où  les  germes  pro- 
viennent dusaog  ou  des  débris  d'un  animal  charbonneux, 
il  y  a  contagion. 

s  L'effet  produit  est  le  même,  puisque  dans  les  deux 
cas  le  sang  contient  des  bactéries  et  devient  impropre  à 
la  vie;  mais  la  cause  est  différente  et  c'est  là  le  point 
en  disGu^ion.  Pour  nos  adversaires  les  germes  senis 
peuvent  donner  naissance  aux  bactéries  et  ces  germes 
proviennent  toujours  d'animaux  charbonneux:  pour  nous 
qui  accepterions  la  première  partie  de  cette  opinion  sans 
r^ugnance  (en  tant  qu'il  s'agit  de  cette  classe  de  ma- 
ladies Iransmissibles  ),  ces  germes  n'ont  pas  toujours 
cette  origine  et  peuveut  exister  dans  les  plantes. 

1  filaintenant  arrivons  à  une  autre  cause  nouvellement 
indiquée,  et  qui  fend  à  expliquer  par  la  contagion  seule  la 
persistance  du  charbon  dans  certains  pays;  les  cadavres 
d'animaux  charbonneux  enfouis  dans  lésol  suffiraient  pour 
rendre  ce  sol  apte  à  engendrer  le  charbon,  et  la  preuve 
se  trouve  dans  la  présence  des  germes  k  la  surface  de  ce 
sol  examiné  une  année  après  l'enfouissement  ;  ces  germes 
cultivés  auraient  donné  naissance  à  la  bactérie.  Voilà 
un  fiiit  positif  et  qu'on  n'oserait  contester;  le  chartwn 
développé  dans  ces  conditions  sur  des  animanx  paissant 
dans  ces  champs  infectés  est  bien  du  charbon  commu- 
niqué. Comment  expliquer  que  des  bactéries  détruites 
par  la  putréfaction  puissent  remonter  du  fond  de  la  terre 


«  Ainsi  c'est  par  voie  d'immigrationg  successives,  et 
espacées  dans  le  temps,  qne  PEurope  s'est  peuplée. 
Considérée  à  ce  point  de  vue,  cette  partie  du  monde 
nous  apparaît  comme  une  sorte  d'estuaire  recevant  d'âge 
en  âge  et  par  intermittence,  des  espèces  de  raz  de  marée 
qui  poussent  et  accumulent  dans  nos  contrées  des  flots 
humains  d'origine  et  de  races  diverses.  Là  ces  races  sont 
juxtaposées,  mêlées  on  fusionnées  et  nous  en  sommes 
les  descendants. 

c  On  est  ainsi  amené  à  se  demander  quel  lieu  du  globe 
a  pu  être  le  point  de  départ  premier  de  ces  mouvements 
d'expansion,  et  comment,  dès  l'époque  quaternaire, 
l'homme  a  pu  atteindre  l'extrémité  des  coutinents  ? 

»  Un  certain  nombre  de  faits  précis  empruntés  à  la 
Paléontologie,  à  la  Géolos^'e.  et  jusqu'à  l'histoire  classique 
permet  de  placer  le  centre  d'apparition,  autrement  dit 
le  berceau  de  l'espèce  huoiaine,  dans  l'extrême  nord  de 
l'Asie.  C'est  là  qu'ont  commencé  dès  l'époque  tertiaire,  les 
émi^'rations  primitives  dont  j'ai  essayé  d'esquisser  le 
tableau  et  sur  lesquelles  l'apparition  des  froids  glaciaires 
a  évidemment  eiwcé  unç  grande  influence. 


où  elles  ont  été  enfouies  avec  le  sang,  et  qu'on  en 
rfitrouve  les  germes  au  bout  d'une  année  à  la  surfa^v 
du  sol.  Chacun  sait  que  l'inoculation  du  sang  charbon- 
neux putréfié  ne  donne  aucun  résultat,  et  il  faudrait 
accepter  que  les  germes  des  bactéries  qu'il  renferme 
conservent  au  bout  d'une  année  leur  propriété  conta- 
gieuse. J'avoue  qu'il  me  parait  plus  simple  d'admettre 
que  le  sol,  ou  plutôt  les  plan  tes  de  ce  sol,  contiennent  ces 
germes,  sans  faire  intervenir  la  présence  de  débris  cada- 
vériques enfouis  précédemment. 

»  Pour  éclairdr  cette  question  si  intéressante,  il  fau- 
drait prendre  pour  terrain  d'expériences  une  propriété 
isolée,  et  close,  placée  dans  une  contrée  où  le  charbon 
est  inconnu;  enfouir  dans  les  champs  des  cadavres  d'ani- 
maux charbonneux,  attendre  l'année  suivante  et  faire 
parquer  du  bétail  venant  d'un  pays  où  le  charbon  ne 
règne  pas.  Si  dans  ces  conditions,  des  animaux  présen- 
tent les  symptômes  et  les  lésions  de  la  maladie  sous 
une  forme  quelconque,  la  question  est  résolue  dans  le 
sens  de  l'affirmative.  Dins  le  cas  contraire,  on  devra 
conclure  que  le-sol  renfermant  des  débris  cadavériques 
n'est  pas  toujours  apte  à  conserver  les  germes,  ce  que 
je  viens  d'avancer  en  m'en  rapportant  à  la  pratique. 

»  Pour  le  moment  nous  dirons,  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  les  affections  charbonneuses  sous  des 
formes  diverses  se  développent  sans  qu'on  puisse  prouver 
qu'elles  sont  dues  à  la  contagion  même  dans  le  sens 
le  plus  large  donné  à  ce  mot;  que  le  plus  souvent  on  ne 
peut  invoquer  l'absorption  de  germes  provenant  d'ani- 
maux vivants  ou  morts,  et  qu'on  est  forcé  de  chercher  la 
cause  dans  le  mode  d'alimentation  et  l'ingestion  des  prin- 
cipesvirulants  encore  inconnus  que  contiennent  les  plantrs 
qui  poussent  dans  des  terrains  spéciaux. 

0  On  ne  peut,  dans  l'état  actuel  de  la  Science,  affir- 
mer que  la  contagion  soit  la  seule  cause  des  maladies 
charbonneuses  en  dehors  de  la  spontanéité,  surtout  si 
on  veut  bien  considérer  l'obscurité  qui  règne  sur  la  véri- 
table classification  de  ces  maladies,  à  mesure  qu'on  les 
étudie  avec  plus  de  soin.  Il  ne  suffit  pas  d'écarter  une 
des  formes  les  plus  connues  du  charbon  sous  prétexte 
que  le  sang  ne  renferme  pas  de  bactéries  bien  formées; 
mais  il  faut  prouver  quece charbon  dit  symptomaliquc, 


»  C'est  encore  en  Asie  qu'ont  pris  naissance  les  trois 
^pes  fondamentaux  auxquels  on  peut  ra{>porter  toutes 
les  populations  actuelles.  C'est  ce  que  met,  je  crois,  bien 
en  évidence,  une  carte  que  j'ai  dressée.  Tout  autour  du 
massir  central  sont  distribuées  des  populations  blanches, 
jaunes  et  noires,  tantôt  pures,  tantôt  plus  ou  moins  métis- 
sées :  En  outre,  les  trois  types  linguistiques,  et  une  foule 
de  langues  qui  les  relient  l'un  à  1  autre  sont  représentés 
dans  les  mêmes  régions.  Cette  contrée  a  été  le  centre  de 
cartKtérisation  des  types  ellmi<}ues  essentiels  :  elle  a 
certainement  joué  un  rôle  considérable  dans  I  histoire 
anthropologique  de  l'humanité,  s 

Le  chapitre  relatif  aux  caractères  physiques  qui 
distinguent  les  races  humaines  a  été  rédige  dans  le 
même  esprit  que  les  précédents.  Laissant  de  côtél'énu- 
mération  complète  et  détaillée,  M.  de  Quatretages  s'est 
attaché  seulement  à  préciser  la  véritable  signification  des 
principaux,  et  à  en  apprécier  la  valeur  relative.  " 

c:  Les  particularités  anatomiques,  celles  surtout  qui 
ressortent  de  l'examen  du  crâne,  occupent  incontesta- 
blement le  premier  rang  quand  il  s'agit  de  caractériser 
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qui  règne  concurremment  avec  la  fièvre  charbonneuse  et 
sur  les  mômes  animaux,  n'est  pas  une  maladie  identique 
et  due  scientifiquement  aux  mêmes  causes.  Il  faut  expli- 
quer rimmuoité  dont  jouissent  certains  animaux  et  cer- 
taines races,  et  ne  pas  se  borner  à  Tënoncé  d'un  fait 
contraire,  quoi  qu'on  en  dise,  à  la  théorie  des  germes. 
11  faut,  en  un  mot,  accepter  les  résultats  obtenus  jusqu'à 
ce  jour,  reconnaître  qu'ils  ont  éclairé  certains  côtés  de 
la  question,  tout  en  laissant  bien  des  points  inexpliqués; 
il  Tant  surtout  ne  pas  généraliser,  et  ne  pas  conclure  des 
découvertes  faites  en  ce  qui  touche  les  affections  char- 
bonneuses, à  la  découverte  de  la  cause  unique  des  autres 
maladies  transmissibles  ;  du  reste,  pour  le  charbon,  la 
preuve  n'est  pas  faite  complètement.  » 

(A  suivre.}  C,  Leblanc, 

De  FAcadimie  âe  Médecine. 


La  Médecine  publique  en  Angleterre. 

STATE  HEDEGINE  (1) 
IiiB|»e«tor  of  Nmiamnces. 

La  nuisance  étant  définie  tout  acte,  toute  matière,  on 
tout  objet  pouvant  nuire  à  la  salubrité,  à  la  santé  et  à 
la  propreté  de  la  voie  publique,  à  la  liberté  facilité 
des  communications,  VInspector  of  nuisances  est  en 
réalité  nu  inspecteur  de  U  salutoité,  comprise  dans  son 
sens  le  plus  ^néral. 

Nommé  et  rétribué  par  l'Administration  locale,  il  est 
placé  sous  les  ordres  de  VOfficer  of  health,  dont  il  est  le 
lieutenant  et  l'auxiliaire  le  plus  actif;  à  lui  le  soin  des 
visites  journalières  pour  signaler  toutes  les  infractions 
aux  lois  sanitaires,  pour  surveiller  les  débitants  des 
substances  alimentaires,  pour  faire  exécuter  les  ordres 
du  médecin  sanitaire  concernant  les  travaux  d'assai- 
nissement, et  les  précautions  à  prendre  en  vue  d'éviter 
la  propagation  des  maladies  contagieuses  (2). 

(1)  Suite,  voir  le  n-  531. 

(2)  A  l'effet  de  saréleyer  le  nireau  de  leur  instruction  et  de  leur 
importance  sociale,  ils  ont  fondé  récemment  Vétaociatwn  of  Pvbtic 
Saniiary  Inspeeton. 


Le  suiveyor^  que  nous  nommerons  l'agent-voyer  sani- 
taire, est  dioisi  de  préfératce  parmi  les  architectes  et 
les  ingénieui-s.  Ses  fonctions  ont  en  effet  une  importance 
extrême  au  point  de  vue  de  la  salubrité  de  la  voie 
publique  et  de  la  maison,  au  point  de  vue  de  la  eon- 
slruction  des  maisons,  au  point  de  vue  de  rétddisse- 
ment  et  entretien  des  égouts. 

Le  rftie  du  surveyor  est  essentiellement  exécutif,  par 
la  mise  en  pratique  des  décisions  délibérées  en  assem- 
blée du  Conseil  sanitaire.  Ces  places  qui  exigent  des 
connaissances  très  variées,  et  une  grande  actiritô,  sont 
largement  rétribuées. 

Pablle  aaalrat. 

Les  chimistes  experts  sont  plus  spécialement  dkargés 
de  la  police  sanitaire  concernant  la  vente  des  substaocea 
alimentaires  ou  {diarmaceutiques. 

Cette  institution  tutélaire  poursuit  parallèlement  un 
double  but  :  elle  protège  le  vendeur  ;  elle  offre  au  public 
toutes  les  garanties  désirables  contre  la  fraude  et  la 
sophistication. 

Ën  raison  des  services  considérables  que  les  Publie 
Ànalystslsont  appelés  à  rendre  &  tontes  les  classes  de  la 
société,  leur  recrutement  par  les  autorités  sanitaires  du 
district  se  fait  avec  beaucoup  de  discernement,  et  leurs 
émoluments,  toujours  assez  élevés,  sont  naturdlement 
proportionnés  aux  services  rendus  (l). 

PooT  law  meMcAl  ofleer. 

Le  médecin  chargé  plus  spécialement  du  service  médical 
des  pauvres  dans  certains  districts,  est  nommé  directe- 
ment par  les  conseils  municipaux  qui  fixent  les  appoin- 
tements et  déterminent  les  limites  de  son  intervention. 

(i)  Un  même  chimiste  peut  remplir  les  fonctions  de  public  analjftt 
dans  plusieurs  districts  UmitTDpbes,  bien  entendu,  avec  le  consente- 
ment des  diverses  municipalités  qui  allouent  les  indemnilét  pÉcoowïrea. 

La  ville  de  Londres  pt^sède  actuellement  27  publie  analysts;  on  en 
compte  environ  150  pour  tout  le  royaume. 

La  Société  savante  des  Public  anâtmU  prend,  de  jour  en  jour,  une 
importance  coDstdérable  en  nison  de  rimportance  néme  dfStraTms 
théoriques  et  pratiquée  qui  forment  Tobjrt  de  savantes  disoissiODS. 


OU  de  déterminer  une  race  humaine;  mais  il  ne  faut  pas 
leur  demander  plus  qu'elles  ne  peuvent  donner,  et 
leur  attribuer  une  portée  qu'elles  n'ont  pas. 

»  Sous  l'empire  de  certaines  idées  préconçues,  on  a 
voulu  établir  une  relation  intime  entre  certains  caractères 
physiques  et  les  facultés  intellectuelles  et  morales  ;  on 
a  cru  pouvoir  juger  de  l'infériorité  ou  de  la  supériorité 
d'une  race  parla  simple  inspection  du  corps. 

»  J'ai  montré  par  bien  des  exemples  comoien  était  peu 
fondée  cette  manière  d'agir.  En  prenant  la  race  blanche 
pour  terme  de  comparaison,  il  m'a  été  facile  de  montrer 
que  les  caractères  ethniques  différentiels  tiennent,  le  plus 
souvent,  à  un  léger  arrêt  ou  à  un  faible  excès  dévolution 
organique,  lesquels  sont  manifestement  sans  influence  sur 
le  développement  des  facultés  qui  élèvent  ou  abaissent 
les  races  humaines. 

»  En  somme,  dans  ce  chapitre  comme  daus  tout  l'ou- 
vrage, je  suis  resté  strictement  sur  le  terrain  des  Sciences 
naturelles  lors  même  qu'il  s'est  agi  des  caractères  intel- 
lectuels, moraux  ou  religieux.  « 


D'  J.  M.  C. 


Le  Chauffage  par  le  feu  central. 

D  liiut  confier  le  commencement  d'une 
afhire  k  Argus  aux  cent  feux,  et  ta  fln 
&  Brlarèe  aux  ront  bras.  (Baootf.) 

Les  progrès,  ou  du  moins  les  transformatïtas,  que 
la  Science  modenie  a  fait  subir  à  l'Industrie,  nous  inctinent 
plus  que  jamais  à  croire  que  rien  n'est  impossible  à 
l'homme,  et  à  agir  en  conséquence. 

Il  est  de  fait  que  beaucoup  de  choses  regardées  d'abord 
comme  impossible»  outrés  difficiles,  deviennent  possibles 
et  même  faciles  lorsqu'on  prend  la  peine  d'essayer  et 
do  persister.  Hais  il  ne  suit  pas  de  là  que  tout  ce  qui 
est  possible  soit  bon  à  faire.  Toute  vérité  n'est  pas  bonne 
à  dire,  dit  la  sogesse  des  nations.  On  pourrait  avec 
non  moins  de  raison  ajouter  que  toute  posùbilité  n'est 
pas  bonne  à  réaliser.  r^r^r\ic> 

II  convient  donc  de  distine[àêliti}^sUtH^diyS>W^ 
lité  et,  avant  d'entreprendre  l'exécution  de  oelle-ei.  il 
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Le  service  médical  des  pauvres  ne  relève  pas  à  propre- 
ment parler  de  l'autorité  sanitaire  locale  :  c'est  surtout 
un  service  muoicipai  (1). 

Dans  les  cas  d'enquête,  en  présence  de  morts  violentes 
et  accidentelles  faisant  supposer  que  la  mort  n'est  pas 
natorelle,  on  voit  intervenir  le  coroner^  officier  de  police 
Judiciaire  élu  parles  propriétaires  (free  holders). 

Ceux-ci  sur  la  convocatioa  du  SKeriffae  réunissent 
pour  former  le  jury  de  la  cour  du  Comté. 

Le  coroner  qui  a  plusieurs  des  attributions  de  nos 
juges  de  paix  et  de  nos  commissaires  de  police,  a  de 
plus  les  prérogatives  du  procureur  de  la  République.  Il 
peut  délivrer  contre  les  coupables  un  mandat  d'amener 
et  les  faire  mettre  en  prison.  Ëq  sa  qualité  de  mngistrat 
il  commet  des  experts  et  fait  procéder  aux  autopsies 
médico-légales. 

IV 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  éléments  essen- 
tiels de  cette  admirable  organisation  de  la  santé  publique, 
que  nous  connaissons  de  même  la  part  d'attribution,  de 
devoirs  et  de  prérogatives  qui  revient  à  chaque  fonction- 
naire de  l'autorité  sanitaire,  il  nous  reste  à  donner 
quelques  détails  sommaires  sur  le  mode  et  la  possibilité 
de  recrutement  de  ces  auxiliaires  indispensables. 

Pour  le  médecin  sanitaire  (médical  officer  of  health) 
les  garanties'd'bonorabilitë,  et  de  savoir,  sont  iuhérentes 
&  sa  qualité  même  de  praticien  registered,  c'est-à-dire 
officiellement  reconnu  par  les  lois  existantes. 

Toutefois  indépendamment  de  son  diplôme  de  méde- 
cin (2),  l'homme  de  l'art  qui  veut  approfondir  plus  spé- 

[1)  Les  médecins  des  paurres  soDt  rinniB  depqÏB  20  ans  eo  une 
Association  puissante  (Poor  lato  médical  offkerr  AsudaUm).  Dans 
le  meeting  annuel  du  1 2  août  dernier,  sous  la  présidence  du  D*"  JMeph 
Ro^rs.  tous  pouvoirs  ont  été  donnés  ou  Conseil  pour  sauvegarder 
leurs  droits  et  leur  dignité,  dans  certains  cas  où  le  service  médical 
des  pnuvres  avaient  à  souffrir  de  l'injustice  et  de  roppressi'>n  (of 
injttitice  and  <»>pression)  des  autorités  sanitaires  litcales  de  paroisses 
et  de  district  (boards  of  gmrdians  and  other  authorities). 

(2)  La  clause  X.XIV  du  Médical  Act  de  1886,  qui  aura  force  de  loi 
à  dater  du  l"  juin  1887  définit  ainsi  le  mot  dtptoma  .* 

cToQt  diplôme,  certificat,  degré  [licencié  badiel^,  docteur),  auto- 
risation d'exercer,  licence,  lettre  de  témoignage,  doeument  délivré  par 
une  université,  collège,  ou  autre  corporation  dûment  reconnue  par  le 
gouvernement  de  la  Reine  ou  par  tout  autre  §:oovememeDtètraDger.  i 


cialement  les  connaissances  scientifiques  relevant  de  la 
science  sanitaire  (Sanitary  science},  la  santé  publique 
(Public  health),  et  la  médecine  publique  (State  médecine), 
peut  se  présenter  devant  un  jury  d*examen  des  Univer- 
sités et  Collèges  du  Royaume-Uni,  à  l'effet  d'y  subir  des 
épreuves  très  sérieuses,  qui,  soutraues  d'une  manière 
satisfaisante,  lui  conlèreront  un  nouveau  diplôme,  ainsi 
libellé  qualified  in  Smitary  science  (Public  health,  State 
médecine). 

Pour  le  chimiste  expert  (public  analyst).  le  choix  des 
autorités  sanitaires  et  municipales  Se  porte  snrdes  hommes 
de  notoriété,  ayant  fait  leurs  preuves  dans  ces  études  pra- 
tiques, et  trouvant  dans  ces  fonctions  une  légitime 
rémunération  de  leur  temps  et  de  leur  labeur. 

Pour  faciliter  aux  municipalités  le  recrutement  des 
inspecteurs  de  la  salubrité  (in>>pector8  of  nuisances)  et 
des  architectes  ou  ingénieurs-vc^ers  (swrvmjors),  l'ini- 
tiative privée  a  commencé  par  se  mettre  en  lieu  et  place 
des  autorités  gouvernementales. 

C'est  là,  la  raison  d'être  de  l'un  des  articles,  les  plus 
féconds  en  bons  résultats,  des  statuts  du  Smitary  Institutê 
of  Great  Britam. 

Bien  que  nos  lecteurs,  et  collègues  de  la  Société,  aient 
été  tenus  toujours  au  courant  des  faits  et  gestes  de  cette 
Association  sceur  de  la  nôtre,  sans  nous  préoccuper  de 
quelques  répétitions,  nous  allons  rappeler  brièvement 
sa  fondation  et  ses  diverses  étapes  dans  la  voie  du  progrès. 


(À  suivre.) 


OK  PiETRA  Santa. 


L'Art  dentaire  dans  l'Armée. 

La  pratique  de  Fart  denture  est,  sans  conteste,  aurai 
ancienne  que  la  civilisation;  les  anciens  %yptiens  le 
cultivaient  non  sans  succès,  et  les  Grecs,  ainsi  que  les 
Romains,  ces  deux  nations  qui  avaient  élevé  les  soins  de 
propreté  du  corps  à  lahauteur  d'une  religion,  ont  possédé 
des  dentistes  de  grand  renom.  A  notre  époque  de  civili- 
sation avancée,  cet  art  i,  pour  ainsi  dire,  chez  les  nations 
occidentales,  atteint  toute  la  perfection  désirable. 

Bien  peu  nooabreuses  sont  les  pei^nnes  des  classes 


faut  déterminer  celle-là,  c'est-à-dire  qu'il  faut  peser  les 
avantages  et  les  inconvénients  qui  peuvent  se  présenter; 
et  lorsque  les  avantages  dépassent  les  inconvénients, 
lOTsque  les  fvofits  couvrent  largement  les  frais,  alors, 
mais  alors  seulement,  on  doit  se  mettre  résolument  à 
la  besogne.  C'est  évidemment  ce  qu'a  entendu  Bacon 
lorsqu'il  a  exprimé  la  maxime  que  nous  rappel(ms  en 
tête  de  cette  étude. 

Empruntons  donc  un  des  yeux  d'Argus  pour  eximi- 
Der,  s'il  y  a  lieu,  de  recourir  au  feu  central  comme  moyen 
de  chauffage. 

On  a  pu  remarquer  dans  le  N*>  ^2  du  Journal  d'Hy- 
giène, (SS  septembre  1886).  1»  que  je  n'ai  pas  pris  très 
au  sérieux  l'idée  émise  par  M.  Bi^rtinez  de  faire  un  trou 
à  la  terre;  S**  que  des  publicisles  bien  plus  savants 
qnemoi,  H.  G.  Tissandier,  entre  au^,  ne  regardent  pas 
cette  idée  comme  pratique  ;  3<*  que  d'autres  non  moins 
savants,  M.  M.  de  Garville,  sont  d'un  avis  différent 
et  croient  que  ce  projet  m^te  i'enoooragement  des 


journaux  ;  enfin,  que  fedit  projet  a  déjà  reçu  un 
commencement  d'exécution  à  Budapest. 

I^s  opinions  étant  ainsi  parti^ées  et  la  question  en 
valant  la  peine,  je  crois  devoir  exposer  ma  pensée  plus 
explicitement  que  je  ne  Tai  fait  dans  le  N<>  6^  du  Jour- 
nal d'Hygiène. 

A  priori,  l'idée  d'extraire  la  chaleur  des  entrailles  de 
la  terre  et  de  l'utiliser  n'a  rien  d'absurde.  Étant  donnés 
les  travaux  de  Mairan^  de  Buffon,  de  Bailly  et  de  ceux 
qui  les  ont  suivis,  il  me  paraît  difficile  de  soutenir  que 
la  terre  ne  jouisse  pas  d'une  chaleur  intrinsèque  quel- 
conque. 

Cette  chaleur  existant,  l'idée  de  son  utilisation  est 
toute  naturelle,  et  se  présente  pour  ainsi  dire  d'elle-même. 
Mais  il  reste  à  choisir  le  moyen  le  plus  convenable  pour 
atteindre  ce  but.  ^  ^ 

Quand  des  sources  de  chaleur  naturelle  se  trouvent  à 
notre  portée,  il  est  clair  que  nous  devons  les  utiLUer, 
et  noua  serions  bien  mal  avisés  si  nous  les  laissions  se 
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privilégiées  qui  n'aient  pu  le  constater  par  elles-mêmes, 
au  jour  oii  elles  ont  eu  besoin  de  recourir  aux  bons 
offices  du  dentiste.  Et,  cependant,  malgré  les  progrès 
accomplis  dans  cet  ordre  d'idées,  malgré  les  incessants 
efforts  et  les  sages  conseils  de  ceux  qui  savent,  combien 
reste-t-il  encore  de  gens  qui  négligent,  à  l'âge  adulte,  les 
bienfaisants  effets  qu'ils  en  pourraient  retirer,  et  ne  se 
pénètrent  pas  assez  suffisamment  de  l'importance  capitale 
de  bien  soigner  ses  dents. 

Dans  les  classes  ouvrières,  cette  négligence  est  encore 
plus  générale,  et,  par  contre,  beaucoup  plus  dangereuse. 
Là,  en  effet,  le  traitement  préventif  n'est  jamais  recher- 
ché, et  l'art  dentaire  est  demeuré  lettre  morte.  On  ne  va 
chez  le  dentiste  que  poussé  par  la  plus  extrême  nécessité, 
et  ce  pratidcn  n'est,  la  plupart  du  temps,  pour  le  peuple, 
que  l'homme  qui  arrache  les  dents! 

Aussi  les  résultats  sont-ils  déplorables,  comme  l'a  fort 
bien  démontré  leD^  Gunningham,  de  Cambridge,  dans 
un  curieux  mémoire  au  récent  meetii^  de  la  British  Den- 
tal Association  do  Londres.  Ces  résultats  sont  peut-être 
encore  plus  sensibles,  k  son  avis,  dans  l'armée  et  la 
marine.  La  visite  médicale  qu'il  a  été  chargé  de  faire  du 
contingent  annuel  de  Londres,  l'a  pleinement  confirmé 
dans  ses  appréciations  premières,  puisées  dans  une  prati- 
que suivie  des  bdpitaux. 

Sur  100  recrues  examinées,  4  seulement  jouissaient 
d'une  dentition  parfaite,  70  présentaient  des  gencives 
ulcérées  ou  enflammées,  et  36  souffraient  d'abcès  chro- 
niques. De  ce  nombre,  plusieurs  avaient  déjà  perdu  3, 
et  même  4  dents.  Les  staUstrques  officielles  démontrent 
du  reste,  que  l'on  est  obligé  d'en  réformer  annuellement, 
pour  ce  motif,  près  de  sept  pour  mille,  ce  qui  est  une 
trop  forte  moyenne. 

Le  fait  constaté  n'est  pas  nouveau.  Dès  i 857,  le  D'  A. 
Smith,  Directeur  général  da  service  de  santé  au  dépar- 
tement dé  la  Guerre,  appelait  l'attention  des  médecins 
militaires  sur  cette  importante  question,  dans  une  circu- 
laire spéciale,  où  il  leur  faisait  connaître  «  qu'un  avantage 
considérable  pour  le  service  eu  général,  et  pour  le  confort 
des  soldats  én  particulier,  résulterait  d'une  pratique  plus 
conplèu»  de  l'art  dentiUra,  trop  négligé  généralement 
dans  Ja  vie  militaire.  »  Et  pour  obvier  à  ce  danger,  le 


Directeur  général  indiquerait  théoriquement  les  mesurL'S 
à  prendre  ponr  le  traitement  des  dents  malades,  pour 
l'usage  des  instruments  destinés  aux  opérations,  pour  la 
prophylaxie  de  ta  carie  dentaire, etc.  «Le  principe  était 
certainement  digne  d'éloges,  mais,  dans  la  pratique,  les 
résultats  obtenus  furent  presque  nuls.  II  est  bon  d'ajouter 
qu'ils  n'ont  pas  varié  depuis  cette  époque. 

Dans  la  marine,  la  situation  est  tout  aussi  précmre, 
les  mesures  préventives  et  hygiéniques  sont  (H'esque 
inconnues,  et  l'extraction  pure  et  simple  des  dents  malades 
est  encore  le  seul  traitenient  employé.  C'est  cependant 
dans  l'armée  de  mer  que  les  mesures  prophylactiques 
pourraient  être  le  plus  efficacement  employées;  l'ftge 
d'admission  est,  en  effet,  de  45  à  16  ans  i/iî,  et  la  carie 
ne  se  déclare  le  plus  fréquemment  qu'entre  90  et  30  ans. 

L'Ëtat  ne  devrait  pourtant  pas  négliger  cette  question, 
très  importante  par  ses  conséquences.  La  carie  dentaire 
amène  une  perturbation  générale  dans  le  système  tout 
entier,  et  se  tennine  fréquemment  par  une  incapadté 
absolue  de  travail.  Aussi,  le  soldat  qui  en  est  atteint 
devient-il  une  nnlUté  au  point  de  vue  militaire,  et,  par 
suite,  une  nuise  de  gêne  et  de  dépenses  superflues  ponr 
le  Gouvernement. 

C'est  donc  à  lui  seul  qu'il  appartient,  dans  son  intérêt 
même,  de  prendre  les  mesures  effectives  pour  parer  à 
ces  dangers,  et  combler  de  pareils  desiderata.  Loin 
de  nous  la  pensée  de  su^érer  que  chaque  médecin  de 
l'armée  ou  de  la  marine  doive  être  un  médecin-dentiste 
de  première  force  :  mais  entre  la  capacité  du  spécialiste, 
et  l'ignorance  absolue  de  l'art  dentaire,  il  y  a  une  grande 
distance,  et  la  pratique  de  cet  art  pourrait  être  plus  géné- 
ralement connue  par  eux,  ce  qui  n'est  malheureusement 
pas  le  cas. 

Aussi  le  D'  Gunningham  voudrait-il  voir,  dans  chaque 
grand  commandement  ou  district,  un  médedn  militaire 
spécialement  désigné  pour  pratiquer  l'art  dentaire  et 
pourvu  de  tous  les  instruments  indispensables  aux  opé- 
rations de  toute  nature.  Dans  les  cas  difficiles  et  parti- 
culiers, les  médecins  de  régiments  s'en  réitéraient  à  sa 
oompéloace.  D'autre  part  ils  seraient  eux-mêmes  tenus 
de  posséder,  outre  leurs  diplômes  médicaux,  un  certificat 
spécial  de  pratique  dentaire.  L'Ëtat  aurait  le  plus  grand 


répandre  inutilement  dans  f'air  ambiant,  voire  même 
corrompre  cet  air  respirable. 

On  a  donc  grandement  raison  de  tirer  parti  des 
sources  chaudes,  du  pétrole  ;  peut-être  même  pourrait- 
on  extraire  de  la  chaleur  des  émanations  marécageuses 
et  obtenir  ainsi  un  double  profit  :  calorique  ulilis^le  et 
assainissement  de  l'air. 

Dans  l'Amérique  du  Nord  il  existe  des  sources  de  gaz 
naturel,  et  l'on  s'est  mis  à  les  employer  pour  le  chauffage 
et  l'éclairage. 

Lorsque  la  chaleur  centrale  se  présente  à  nous  dans 
ces  conditions,  il  y  a  tout  intérêt  à  s'en  servir;  il  serait 
même  à  désirer  qu'on  trouvât  le  moyeu  de  la  transmettre 
à  distance  et  d'y  faire  participer  les  pays  qui  n'ont  pas 
l'avantage  de  [tosséder  de  ces  sources  de  feu  tout  fait. 

Mais  lorsque  ce  feu  est  enfoui  plus  ou  moins  profon- 
dément dans  les  entrailles  de  la  terre  et  qu'il  s'agit  de  l'en 
extraire,  c'est  une  autre  afiEaire. 

D'abord,  n'y  a-t-il  pas  de  danger  à  pénétrer  profondé- 


ment dans  la  croûte  du  globe?  Sommes-nous  sûrs  de 
ne  tirw  de  la  terre  que  la  quantité  de  feu  qu'il  nous 
plaira?  Ne  risquons-nous  pas  de  rouvrir  la  gueule  de 
volcans  mal  éteints  ?  La  terre  extraite  de  ces  profondeurs 
et  répandue  à  la  surface  ne  peut-elle  pas  être  une  source 
d'infection  de  l'air  et  une  cause  de  maladies  épidé- 
miques  ? 

Il  ne  parait  donc  pas  prudent  de  se  laisser  entrains 
à  préconiser  cette  idée. 

Hais  est-ii  bien  nécessaire  de  tant  creuser  la  terre 
pour  en  tirer  de  la  chaleur  ?  N'y  a-t-il  pas  d'autre  moyen 
à  employer  pour  arriver  an  même  résultai  ? 

Tout  le  m(mde  m'a  déjà  répondu  qu'il  y  en  a  un  autre 
bien  plus  simple  et  qui  fonctionne  depuis  que  la  terre  est 
terre,  c'est  la  végétation. 

La  végétation,  en  effet,  n'est  pas  autre  chose  que 
l'emmagasinage  du  carène  Bolmr^^^^^-^|(^  ter- 

r^joute  :  dn  carbone  terrestre,  parce  que,  oontrairement 
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întérôt  k  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette  mesure  et 
sftrait  promptement  convaincu  de  son  efQcâce  utilité,  en 
voyant  disparaître  promptement  nombre  de  causes  de  non- 
valeur  dans  l'armée,  par  suite  de  l'amélioration  générale 
de  la  santé  des  troupes. 

Les  inconvénients  que  signale  le  D*  Cunningham,  et 
les  mesures  qu'il  propose  pour  les  combattre,  quoique 
nous  paraissant  dïins  quelques-unes  de  leurs  parties, 
d'une  Application  pratiqua  difficile,  pourraient  à  bon 
droit,  ce  nous  semble,  trouver  un  écho  dans  notre  armée. 
Chez  nous  aussi,  malheureusement,  l'hygiène  dentaire 
est,  sinon  inconnue,  du  moins  bien  négligée  par  les 
troupes  et  les  médecins  militaires;  s'ils  n'en  ignorent 
pas  les  principes,  ils  ne  Tont  pas  de  grands  efforts  pour 
en  propager  l'extension  et  la  stricte  application  ! 

Joseph  DK  PiiTR4  Santa. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  DORUM  Ar  MBRCDU  ET  L*A1IT0IUli  BOCIALl.  —  INSTITUT  ODONTO- 
TBCHNIQDI  DE  FRANCE.  —  AHENfrA.  —  MORTS  DE  FAIM. 

Nos  vaillants  collègues  de  la  Presse  Scientifique,  Victor 
Meunier  dans  le  Rappel,  et  Ch.  Limousin  dans  la  Revue 
du  Mowxment  êocial,  traitent,  avec  soin  et  compétence, 
la  question  des  industries  meurtrières  à  propos  de  la 
dorure  au  mercure,  et  de  la  dorure  galvanique. 

Personne  de  nous  n'ignore  que  la  dorure  au  mercure 
voue  l'ouvrier  à  la  vieillesse  prématurée,  au  Iremblemeat 
mercuriei,  aui  troubles  de  la  vision,  à  la  pate  de  la 
mémmrd,  à  l'affaiblissement  des  facultés  intellectuelles, 
à  la  paraljnie,  enfin  à  la  morL 

Les  hommes  de  la  constitution  la  plus  robuste  succom- 
bent rapidement  à  un  pareil  travail,  v  Hais  celui  qui 
tombe  est  tout  de  suit*»  remplacé.  C'est  le  plus  beau 
triomphe  de  la  misère.  Il  faut  bien  vivre;  car  cela  s'ap- 
pelle vivre.  »  (V.  Meunier.  ) 

Par  contre,  le  système  de  travail  par  la  dorure  galva- 
nique, qui  existe  depuis  un  demi-siècle,  ne  présente  aucun 
des  dangers  de  la  dorure  au  mercure,  et  les  résultats 


qu'elle  donne  sont  aussi  bons,  quand  ou  veut  y  consacrer 
)a  niême  quantité  d'or. 

£n  présence  de  ces  deux  situations  l'on  se  demanda: 
comment  il  se  Tait  que  la  profession  meurtrière  n'ait  pas 
été  mise  eu  interdit,  soit  par  l'industriel  lui-même  dans 
l'intérêt  de  ses  ouvriers,  soit  par  le  consommateur  amené 
par  un  sentiment  d'humanité  à  ne  plus  réclamer  d'objets 
dorés  au  mercure.  La  raison,  hélas  1  c'est  l'entrée  en  scène 
d'une"  série  de  considérations  acc^oires  et  de  préjugés. 

Les  ouvriers  considéreraient  comme  un  malheur  la 
disparition  de  leur  industrie. 

Les  industriels  n'osent  pas  prendre  Tinitiative  d'une 
réforme,  qui  n'étant  pas  acceptée  par  tous  les  patrons, 
amènerait  par  ce  fait  seul  de  la  différence  des  prix  dé 
revient,  un  déplacement  de  clientèle. 

Les  consommateurs,  fidèles  à  la  routine,  ne  se  rendent 
pas  compte  des  conséquences  de  leurs  c{^>rices. 

Pour  MH.  Meunier  et  Limousin 

«  Il  n'y  a,  à  cernai,  qu'un  remède  :  Tactionde  l'aulorité 
sociale.h  appartient  au  législateur,  et  au  Gouvernement, 
de  prohiber  la  dorure  au  mercure,  de  punir  sévèrement 
ceux  qui  la  font  pratiquer  dans  leurs  ateliers,  et  d'or- 
donner la  saisie,  comme  objets  de  contrebande,  des  pro- 
duits eux-mêmes. 

*  On  va  dire  que  nous  voulons  encore  porter  atteinte 
à  la  liberté  individuelle.  C'est  te  droit  et  le  devoir  de 
l'autorité  sociale  de  prohiber  la  liberté  dont  nous  parlons  ; 
si  tant  est  qil'on  puisse  dire  que  c'est  librement  qu'une 
semblable  profession  est  exercée.  » 


**. 


Très  brillante  la  solennité  de  la  distribuUon  des 
récompenses,  et  diplômesde  capacité,  que  l'École  dentaire 
de  France  vient  de  faire  à  ses  élèves  ati  siège  social  de 
la  rue  de  l'Abbaye. 

Cette  fondation  poursuit  avec  succès  un  double  but  : 
celni  de  préparer  des  praticiens  habiles,  et  celui  de 
répondre  à  un  noble  sentiment  de  philanUiropie,  en  assu- 
rant chaque  jour  gratuitement  des  awu  &  un  grand 
nombre  d'indigents,  et  d'élèves  des  Éodes  munidpales 
d'arrondissement. 


à  l'opinion  ^vulgaire,  la  chaleur  solaire  n'est  pas  seule  à 
pntduire  la  végétation,  elle  n'y  contribue  même  que 
pour  urie  bien  faible  partie. 

II  résulte  À'ts  calculs  dû  Mairan  que  la  terre  jouit  en 
hiver  d'un  tonds  de  chaleur  au  minimum  iâO  ibis  plus 
considérable  que  celle  if.?:elle  reçoit  du  soleil  dans  le 
même  temps,  et  25  fois  plut;  grande  que  celle  des  rayons 
d'été.  La  chaleur  terrestre  contribue  donc  au  moins  35 
fois  plus  à  la  végétation  que  la  chaleur  solaire.  Le  soleil 
est  le  père  de  la  végétation  et  la  terre  (matière,  maUr) 
est  bi  mère;  et  de  même  que  la  mère  a  naa  plus  grande 
part  que  le  père  dans  la  formation  de  la  progéniture,  de 
même  ki  terre  est  la  principale  source  de  la  végétation, 
et  le  calorique  des  combustibles  végétaux  est  presque  en 
totalité  extrait  du  feu  central,  et  cela  à  peu  près  gratuite- 
ment ;  l'homme  n'ayant  la  peine  pour  l'obtenir,  que  de 
gratter  un  peu  la  surface  de  la  terre. 

Observons  aussi,  que  la  végétation  a  les  avantages 
contraires  aux  îuconv^eats  pcMsibles,  pour  ne  pas  dire 


certains,  qui  résulteraient  de  l'extraction  directe  de  la 
chaleur  centrale;  elle  assainit  l'air;  en  outre  du  chauf- 
fage, elle  pourvoit  à  l'abritement  et  à  l'alimentation  des 
animaux,  des  oiseaux,  des  poissons  et  de  l'homme. 

L'œil  que  nous  avons  empranté  à  Argus  semble  donc 
nous  dire  qu'il  vaudrait  infim'ment  mieux  encourager  Ja 
culture  des  terres,  la  plantation  des  forêts,  que  la  perfo- 
ration du  globe  pour  en  extraire  de  la  chaleur. 

Les  99  autres  yeux  diront  peut-être  que  l'un  n'empêche 
pas  l'aube  ?  Hais  le  [vemier  répondra  qu'il  y  a  là  une 
double  erreur. 

La  première,  c'est  qu'en  raison  de  la  relation  qui  existe 
entre  les  divers  produits  qui  serveut  au  môme  usage, 
plus  on  creusera  de  trous  dans  la  terre  (supposé  qu'on 
en  tire  de  la  chaleur),  moins  on  plantera  de  forêts,  car 
cette  chaleur  extraite  de  la  terre  avait  ^r  effet  d'ui'ir 
les  prix  du  bois;  or  on  ne  peut  planter  et  ^çli^^|^^es 
forêts  qu'autant  qu'on  y  trouve  son  profit.  O 

Leis  encouragements  donnés  en  notre  ùèole  à  l'extrac- 
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Dans  un  discours  bref  et  concis  que  l'auditoire,  nom- 
breux el  choisi,  a  souligné  à  plusieurs  reprises  par  des 
applaudissements,  notre  distingué  collègae  de  la  Société 
française  d'Hygiène,  M.  Brasseur,  directeur  de  l'École, 
a  fait  ressortir  l'utilité  de  cet  établissement,  les  services 
déjà  rendus,  et  les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'attendre, 
avec  te  concours  dévoué  de  professeurs  qui  ont  su  don- 
ner à  Tart  dentaire  la  place  qu'il  mérite  dans  la  méde- 
cine générale  moderne. 

La  bibliothèque  et  les  collections  s'augmentent  de  jour 
en  jour  sous  l'habile  direction  de  U.  H.  Crignier. 

C'est  aussi  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  voyons 
figurer  dans  le  Conseil  scientifique  de  l'inslitut  odonto- 
technique  de  France,  les  noms  honorés  de  MH.  Gosselin, 
Bédard,  Richet,  Sappey,  L.  Le  Fort,  U.  Trélat,  Guyon, 
£.  Fonmier,  etc. 


Sous  ce  titre  c  Choléra  et  médecine  —  Aménités  »,  le 
Raccoglitore  medico  de  Forli,  ne  mint  pas  de  faire  de 
la  réclame  au  traitement  préventif  et  curatif  du  chol^ 
préconisé  par  un  adepte  d'Hahnemann. 

c  Boccace,  écrit-il,  temps  d'épidémie,  racontait  aux 
belles  et  charmantes  dames  qui  l'entouraient,  des 
contes  plus  ou  moins  licencieux  ;  à  son  exemple  nous 
offh>ns  k  nos  lecteurs  une  aménité  du  même  genre.  * 

Laissons  de  côté  la  volée  de  bois  vert  que  notre 
houtéopathe  administre:  l"  aux  médecins,  qui  ont  con- 
fiance dans  l'opium  et  dans  ses  acides  ;  2"  aux  adminis- 
trateurs, qui  imposent  la  désinfection  et  l'isolement. 
Contentons-nous  de  résumer  les  éléments  essentiels  de 
sa  panacée. 

Méthode  préventive.  Diminuer  dans  l'alimentation 
journalière,  l'usage  des  substances  acides  et  dépri- 
mantes; prendre  quatre  jours  par  semaine  pendant  la 
durée  de  l'épidémie,  quatre  granules  de  soufre  Aoméopo- 

thique. 

Méthode  iàiortive  et  ourattve.  Administrer  avec  intel- 
ligence et  persévérance  la  teinture  de  café  en  ûature 
(14  onces  de  grains  non  brûlés  dans  1  litre  d'alcool) 
par  les  voies  stomacales,  intestinales  ou  périphériques 

(en  friction). 


tion  des  houilles  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  le 
déboisement  dont  on  se  plaint  avec  tant  de  raison. 

Le  charbon  de  terre,  dira-t-on,  revient  à  meilleur 
marché  que  le  bois.  Rien  de  surprenant  à  cela,  étant 
donné  que  l'industrie  houillère  est  privilégiée  par  les 
tarifs  de  douane,  tandis  que  l'indintrie  fcnrestiâre  est 
surchai^ée  d'impôts. 

La  seconde  erreur  que  nous  avons  signalée  consiste  à 
oublier  que,  comme  nous  l'avons  vu,  c'est  la  terre  qui 
fournit  la  plus  grande  part  de  la  chaleur  qui  produit  hi 
végétation.  Si  l'on  extrait  cette  chaleur  de  la' terre  pour 
d'autres  usages,  il  est  clair  que  ce  sera  au  détriment  de 
la  végétation,  de  sorte  que,  quand  même  on  voudrait  et 
pourrait  continuer  les  plantations  d'arbres,  il  arriverait 
un  temps,  bien  éloigné,  j'en  conviens,  où,  la  végétation 
perdant  de  sa  vigueur  à  mesure  que  la  terre  perdrait  de 
sa  chaleur,  les  arbres  ne  seraient  plus  que  des  arbustes, 
puis  des  mousses,  puis  riem. 

L'extraction  de  la  chaleur  centrale  ne  me  parait  donc 


Ajouter,  si  l'on  veut,  le  traitement  boméopatfaiqDe  par 
cuprupi  veratrum  et  arsetUum,  dissous  dai9»^n)ift  vtsrrm 
d'eau  spéciaux,  (^erts  au  malade  à  tour  dA  ïèits  et  psr 
cuillerées. 

A  défaut  des  dits  médicaments,  les  remplacer  par 
quelques  cuillerées  d'huile  d'olives  ! 
Franchement,  tout  cela  est  aussi  simple  que  bpiiiiour  I 


M.  Wilfrid  de  Fonvielle  publie  dans  le  Jrnvail  illusiré. 
sous  le  titre  de  Morts  de  faim,  un  volume  deâttuié  à  faire 
suite  h  9es  Saltimbanques  de  la  Science. 

Parmi  les  observations  de  suicides,  par  iaanilion,  qu'il 
a  recueillies,  figurera  celle  de  Viterbi,  condamné  à  mort 
par  la  Cour  de  Bastia  (Corse).  Ce  sombre  drame  sera  ra- 
conté par  notre  savant  collaborateur  d'après  les  notes, 
écrites  au  jour  le  jour,  par  l'infortuné  jeune  homme. 

En  août  188t),  à  propos  du  jeûne  du  doçl^  américaiit 
Tanner,  notre  compatriote  et  ami  le  D' Mattei,  qui  poss^ 
dait  une  riche  collection  de  documents  sur  l'histoire  de 
la  Corse,  avait  rappelé  dans  le  Journal  d'Hygiène  (t)  cette 
mort,  par  inanition  volontaire,  arrivée  au  viagt-ciuquïème 
jour  de  la  terrible  épreuve  poursuivie,  dans  DnefKVORr 
sans  exercice  corporel,  et  sans  air,  alors  que  le  fliâTh^ 
reux  Viterbi  accablé  de  chagrin,  voyait  à  chaque  heure 
du  jour  et  de  la  nuit,  se  dresser  devant  ses  yeux,  l'écha- 
faud  qu'il  redoutait  pour  ne  pas  léguer  à  wt^  fottîU»  vùe 
tache  infamante  1  .  . 


Pensées. 

On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  WBMHg» 

La  RacR£FoucAm.D. 

L'oisiveté,  le  mauvais  régime  et  les  d^icea  énervent 
les  corps  les  plus  robustes  ;  l'exercice  et  U  travail  for^ 
tifient  les  plus  faibles.  i|hr]pt4iii|i3E( 


(1)  Voir  vol.  V[,  page  415,  Tarticle  ■  Toanition  vtlI^WK.  Ia  tnûtt 
de  Viterbi  en  1821.  > 


être  un  projet  recommandable  ft  aucun  point  do  toà  îl 

n'est  pas  impossible,  mais  il  n'est  pas  utile  et  il  très 
probablement  dangereux.  La  v^tation  r^xtrail  et  l'em- 
maganne  beaucoup  plus  économiquement.  Si,  sans  parier 
de  peribrerla  terre  dans  ce  but,  on  emplo^»!  «euleraeciL 
la  moitié  des  hommes  et  des  capitaux  enfligilt  Âàt  lé> 
bouillies,  à  plantw  et  ft  exploiter  des  forfits,  on  obtien- 
drait en  abondance  un  diauffa^  bien  plus  hygiénique, 
et  plus  économique  que  ne  le  serai^,  suivsm  \ouie  appa- 
rence, le  chaufibge  par  le  feu  central;  et  l'on  aurait  par- 
dessus le  marché,  plus  de  fruits,  plus  de  gAUsTi  fÂM^fr 
poissons,  etc. 

Et,  ce  qui  n'est  point  à  dédaigner,  on  serait  assuré  de 
ne  pas  avoir  d'explosion  de  grisou.  Dès  lors,  pas  bc^in 
d'intervention  de  l'autorité  pour  prescrire  des  précautions 
plus  ou  moins  efficaces,  pas  besoin  d'entretenir  de  foac- 
tionnaires  pour  veiller  àj^t^j^^tic^i^^^jÈglemcnlâ. 

^OLXU.. 
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Hygiène  et  Eaux  potables 

Nous  avons,  mon  fils  et  moi,  analysé  déjà  un  grand 
nombre  d'eaux  de  puits  plongeant  jusque  dans  les  nappes 
souterraines.  Nous  y  avons- joint  l'analyse  d'un  certain 
oombre  de  sourrjes  qui  nous  mettent  en  oommunicatïon 
coBtinue  avec  les  nappes  sans  cesse  renouvelées.  Les 
anes  et  les  autres  nous  conduisent  à  des  résultats  géné- 
raux analogues. 

Quand  on  est  en  rase  campagne,  Ida  des  habitations, 
Im  eaux  des  nappes  souterraines  sont  généralement  très 
pores  au  point  de  vue  M^anique.  k  mesure  qa*on  s'ap- 
proche des  lieux  habités  et  surtout  des  agglomérations, 
la  composition  des  eaux  souterraines  se  modifie,  et 
des  traces  plus  ou  moins  nettesdes  infiltrations  de  déjec- 
tions organiques  apparaissent. 

Les  puits,  quand  ils  sont  peu  profonds,  les  montrent 
les  premiers  ;  mais  les  sources  elles-mèmeff  peuvent  en 
laisser  voir. 

Le  plus  souvent,  toutefois,  la  matière  oi^anique  a  dis- 
para presque  en  entier,  sous  l'iofluence  de  l'air  ûa  sol, 
pendant  la  traversée  lent»  des  infilbvtions;  les  miasmes 
organisés  s'atlénaent  ou  disparaissent  en  même  temps, 
et  il  faut  chercher  ailleurs  les  indications  relatives  à  la 
présence  des  résidus  de  ces  infiltrations. 

11  n'en  est  pas  toujours  ainâ  malheureusement. 

D'une  part  les  matières  organiques  sont  trpp  abon- 
dantes ;  elles  baversent  le  sol  sous  une  trop  feible  épais- 
seur, ou  bien,  sans  traverser  la  surface  de  la  terre,  elles 
peuvent  glisser  au  trav^'s  d'interstices  souterrains.  D'au- 
tre part,  l'action  du  sol,  en  tant  que  solide  auquel 
adhèrent  les  substances  organisées,  est  limitée  ;  ce  qui 
en  lui  agit  surtout,  c'est  l'oxygène  sans  cesse  renou- 
velé autour  de  ses  fines  particules  ;  or  près  des  lieux 
habités,  le  sol  est  souvent  battu,  compaot,  mal  remué 
ou  aéré.  On  voit  alors  les  eaux  souterraines  s'altérer  ; 
les  matières  oi^piniqttes  et  les  miorobes  s'y  montrent 
quelquefois  sans  que  l'eau  en  paraisse  troublée  et  le 
danger  s'en  trouve  grsmdi. 

Cest  dans  les  puits  peu  profonds,  que  le  fait  se  montre 
d'abord.  Il  s'étend  plus  tardivement,  en  se  généralisant 
alors,  aux  puits  plus  profonds  ;  il  peut  atteindre  même 
aux  sources,  malgré  le  renouvellenient  continu  de  la 
nappe  qui  les  alimente. 

Nous  citerons  des  cas  de  ces  dififérents  degrés. 

Les  eaux  de  source  captées  dans  la  campagne  et  ame- 
nées à  Paris,  sont  pures  ;  telles  sont  les  eaux  de  la  Vanne, 
de  la  Dhuis  ;  telles  sont  aussi  celles  de  l'Eure  ;  et,  en  un 
mot,  la  plupart  de  celles  qui  sourdent  loin  des  grandes 
villes. 

Généralement  ces  sources  ont  été  le  point  de  départ 
des  agglomérations  restreintes  des  campagnes;  mais 
rignorance  dans  laquelle  on  y  vit,  en  ce  qui  concerne 
l'hygiène,  a  rapidement  g&té  l'avantage  qui  résulte  de  ce 
choix  naturel.  Les  eaux  de  sources  les  plus  pures  sont 

(1)  CommunicBtioa  bite  i  la  Société  dans  la  séanw  du  12  noTem- 
bnl886. 


souvent  altérées  dès  leur  sortie  de  terre  par  des  hivoirs 

publics. 

Les  eaux  de  sources  doivent  être  garanties,  à  leur  émis- 
sion, de  toute  cause  de  contamination  locale;  elles 
doivent  être  protégées  sur  toute  l'étendue  de  leur  bassin 
de  production  si  on  le  connaît,  et  surtout  s'il  est  à  une 
faible  profondeur  au-dessous  de  la  surface  terrestre. 

Il  est  cependant,  au  voisinage  des  grandes  villes,  des 
sources  abondantes,  fraîches,  limpides  qui  gardent  les 
traces  évidentes  des  infiltrations  organiques  d'origine 
animale,  qui  traversent  le  sol  dans  leur  bassin  d'alimente- 
tion.  Outre  les  sels  minéraux  qu'elles  pr«inent  ft  la  couche 
traversée,  sels  qui  élèvent  leur  degré  hydrotimétrique 
et  leur  <^nuent  une  certaine  dureté,  elles  cwtiennrat 
plus  de  chlorures  que  le  sol  ne  pourrait  leur  en  fournir 
naturellement.  Si  elles  contiennent  peu  de  mati^  orga»- 
nique  oxydable,  elles  renferment  beaucoup  d'azote 
oxydé.  La  nitriticatioa  y  est  presque  complète  mais  elle 
a  dû  foumiir  un  grand  travail.  C'est  ce  que  l'on  voit 
dans  la  plaine  de  Gennevilliers  irriguée  à  l'eau  d'égouts, 
et  ce  que  l'on  voit  encore  à  l'opposé  de  Paria,  là 
où  n'interviennent  è  aucun  titre  les  eaux  d'égouts.  Les 
déjections  recueillies  dans  des  fosses  le  plus  souvent 
mal  étanches,  nous  semblent  beaucoup  plus  dangereuses 
même  que  les  déjections  vagues  ou  perdues,  si  abondantes 
autour  des  grandes  i^lomérations,  et  à  plus  forte  raism 
que  les  eaux  d'égouts  rtqpidement  écoulées  au  dehors, 
avant  toute -fermentation. 

Les  eaux  de  sources  dont  nous  parlons  renferment  très 
peu  d'or^ïanismes  et  point  de  miasmes  nodTs;  mais  si 
les  déjections  s'y  mêlent  avant  ,  leur  nitrification  com- 
plète, la  scène  change  d'aspect  et  de  nature. 

C'est  ce  qui  a  lieu  plus  facilement  encore  dans  l'eau 
des  puits,  parce  que  la  nappti  qui  Içs  alimente  est 
animée  souvent  d'un  mouvement  très  lent,  faiblement 
activé  par  les  tirages  toiqours  modérés  ou  faibles  faits 
dans  ces  puits. 

Noos  avons  déjà  fait  connaître  la  variabilité  de  la 
nappe,  très  pure  par  elle-même,  dans  laquelle  plongent 
tous  ^s  puits  du  village  de  Domecy.  Mon  fils  a  repris 
l'an^yse  en  un  point  limité  à  notre  campagne  située 
un  peu  en  dehors  du  village. 

Le  puits  de  la  cour,  déjà  ancien,  ne  nous  paraît  plus 
acceptable  pour  les  carafes  ;  il  est  mis  de  edté.  Le  puits 
du  verger  datant  d'une  trentaine  d'années  est  resté 
braucoup  plus  pur;  mais  il  est  découvert  et  assez  éloigné 
de  la  maison.  Le  puits  du  jardin  a  été  approfondi  cette 
année,  oouvwt  et  muni  d'une  pompe.  C'est  celui  que 
nous  destinons  aux  carafes  de  préférenoe  même  aux  deux 
sources  du  village,  à  cause  des  lavoirs  qui  les  touchent; 
de  préférence  aussi  ai^  ruisseau  voisin  qui  est  exposé  à 
recevoir  les  souillures  des  riverains. 

Nous  avons  fait  également  connaître  le  degré  d'alté- 
ration des  eaux  de  puits  de  la  ville  voisine,  Clamecy.  Les 
eaux  en  sont  généralement  profondes,  claires  et  limpides; 
cependant  le  chlore  et  l'azote  oxydé  provenant  desinfil- 
trations  locales  y  sont  assez  aboAd^ilitsdNpiHJiQ^ul 
que  sur  le  pourtour  de  la  ville,  certains  puits  pouvainn 
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rester  indemnes  de  ces  infiltrations,  el  l'on  nous  a 
demandé  d'analyser  l'eau  d'un  puits  d'une  grande  pro- 
priété du  faubourg  de  Beuvron.  Les  résultats  de  cette 
analyse  nous  montrent  que  la  limpidité  de  l'eau  n'est 
nullement  une  indication  sûre,  el  que  des  infiltrations 
locales  peuvent  aussi  contribuer  à  rendre  douteuses  des 
eaux  qui  inspiiaient  toute  confiancë.  Ce  dernier  puits 
ayant  une  très  faible  profondeur,  nous  ne  pouvons  que 
conseiller  d'en  recreuser  un  autre  plus  éloigné  de  l'habi- 
tation et  mieux  préservé. 

Dans  tous  les  puits  des  jardins  qui  avoisioent  Paris, 
l'eau  participe  des  qualités  et  défauts  de  la  nappe 
souterraine  et  ausM  des  infiltrations  locales.  Par  son 
azote  oxydé,  cette  eau  est  toujours  plus  ou  moins  fertile 
et  convient  à  l'emploi  qu'en  font  les  jardiniers  et  ma- 
raîchers. Pour  la  twisson,  elle  est  sans  danger  pour  des 
gens  qui  vivent  au  grand  air;  il  n'en  serait  plus  tout 
à  fait  ainsi  pour  une  population  déjà  affaiblie  par  le  con- 
finement. En  tout  cas,  le  danger  peut  naître  en  temps 
d'épidémie  ou  de  simple  endémie,  m€me  pour  la  pre- 
mière catégwie. 

La  composition  des  eaux  d'un  puits  devient  d*aillenr8 
d'autant  plus  mauvaise  q-ie  le  puils  est  moins  tiré. 
Aujourd'hui  que  la  plupart  des  habitants  usent  des  eaux 
de  la  ville  de  plus  en  plus  libéralement  distribuées,  la 
plupart  des  puits  restent  sans  emploi.   Leurs  eaux 
devraient  donc  étn  plus  impures  que  du  temps  où 
H.  Boussingaull  s'occupait  de  leur  analyse.  En  réalité  il 
en  est  ainsi  pour  plusieurs  d'entre  eux.  Le  chlore  n'y 
étant  pas  recherché  par  l'éminent  chimiste,  la  comparai- 
son ne  peut  être  établie  sur  ce  point  ;  mais  nous  y  trouvons 
plus  d'azote  oxydé  que  n'en  constatait  M.  Boussingault. 
Pour  le  plus  grand  nombre  toutefois,  Tinve'rse  a  lieu. 
L'accroissement  de  l*azote  nitrique  tient  &  l'usage  de  plus 
en  plus  restreint  des  eaux  de  puits,  à  l'exiension  progres- 
sive de  la  population,  à  l'action  éventuelle  des  fossus  mal 
étanches.  Sa  diminution  tient  à  la  réduction  rehUivc  du 
nombre  de  ces  fosses,  aux  soins  pins  grands  accordés  à 
leur  étanchéité,  à  l'assûnissement  général  de  la  ville.  Si 
les  puits  de  Paris  n'ont  plus  guAre  pour  nous  d'intérêt 
direct,  à  cause  de  l'usage  de  plus  en  plus  restreint  qu'on 
en  fait,  cet  usage  d'une  part  est  loin  d'être  complètement 
annulé,  et,  d'autre  part,  on  peut  les  considérer  comme  une 
sorte  de  critérium  de  l'état  du  sous-sol  parîûen. 

L'eau  des  fleuves  et  rivières  nous  semble  quelquefois 
plus  pure  que  les  eaux  de  puits,  surtout  dans  les  cités. 
Il  s'y  passe  d'ailleurs  un  phénomène  analogue,  quoique 
plus  lent,  k  celui  que  nons  offre  le  sol. 

La  Seine,  à  l'aval  de  Paris,  est  infestée  par  les  eaux 
d'égouts  qui  s'y  projettent;  elle  semble  plus  pure  en 
amont;  mais  si  l'on  envisage  son  cours  dans  son  ensemble, 
on  constate  que  les  causes  de  contamination  y  sont  fré- 
quemment répétées.  La  Seine  À  Choisy  est  certainement 
plus  pure  que  l'Yonne  uu  le  Beuvron  à  leur  sortie  de 
Clamecy,  et  it  en  est  de  même,  tantôt  moins,  tantôt  plus, 
de  tous  les  affluents  du  fleuve,  et  du  fleuve  lui-même.  Son 
(épuration  est  progressive  grâce  au  contact  de  l'atmos- 
phère, et  les  souillures  de  ses  eaux  s'amoindrissent  à 
mesure  que  ces  eaux  s'écoulent.  Nulle  part  la  souiilurc 
n'est  aussi  grande  qu'&  Paris,  parce  que  nulle  part  la 
condensation  des  diverses  causes  de  contamination  n'est 
aussi  grande  que  dans  le  département  de  la  Seine,  saut' 
peui-êtie  quelques  villes  du  Nord.  L'effet  de  cette  souillure 


se  fait  sentir  jusques  au  delà  de  Chatou  ;  puis,  te  S«0« 
s'éclaircit  peu  à  peu  et  reprend  son  aspect  ordinâH?!» 
Elle  sort  finalement  du  département  de  Seine-et^'^Oî^ 
à  peu  près  dans  l'état  ou  elle  était  en  y  entrant. 

Cette  épuration  graduelle  et  spontanée  est-elle  en 
réalité  bien  complète?  Nullement.  L'eau  courante  ifiii  & 
perdu  sa  pureté  primitive  et  la  teinte  bleue  qui  hii  ôtHv 
respond,  ne  les  reprend  jamais  d'elle-même.  Le  nombre 
des  bactériens  qu'elle  charrie  reste  toujours  beaucoup 
plus  élevé  que  dans  les  sources  pures,  à  leur  émergeace. 
La  plupart  de  ces  bactériens  sont  sans  propriétés  miip- 
bles  pour  nous,  et  l'eau  des  fleuves  est  douce  et  potâMè 
dans  la  généralité  des  cas;  mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  surtout  avec  nos  habitudes  invétérées.  Les  rivières 
sont  toutes  et  toujours  exposées  ft  la  projection  à» 
qui  nous  gêne  ou  nous  répugne, 

En  résumé,  nous  plaçons  en  première  ligne  les  ^ool 
de  source  à  leur  sortie  do  terre.  Nous  les  supposons  natu- 
rellement entourées  d'un  cercle  de  protection  saflisani 
pour  en  éloigner  toute  cause  de  contamination  extérieure. 
En  second  lieu,  viendraient  les  eaux  des  puila  (en 
dehors  du  bassin  de  Paris).  La  nappe  qui  les  alimeiiCë 
de  même  natare  que  celle  des  eaux  de  sources;  seulement 
la  lenteur  de  sou  mouvement  et  du  renouvellement  de 
ses  eaux  donne  une  très  grande  importance  aux  causes 
locales  de  contamination.  Les  nappes  les  plus  profondes 
finissent  par  s'altérer  dans  les  villes  :  les  puisariis  éb 
les  fosses  sont  leurs  ennemis  naturels,  et  l'analyse  «nu 
parafé  nicesscnre  pour  apprécier  Télat  dans  lequel  se 
trouvent  leurs  eaux.  Leur  limpidité  ne  saurait  être  uire 
raison  suffisante  de  leur  qualité,  et  un  grand  exemple 
vient  de  s'ajouter  au  précédent,  prouyantle  danger  t«vcÉ|ft 
que  cette  limpidité  peut  masquer. 

Les  eaux  des  rivières  et  fleuves  né  viendraioat  pour 
nous  qu'en  troisième  lieu,  en  raison  de  leur  facile  acccâ- 
sibitité  aux  projections  directes  des  riverains,  et  aussi 
de  leur  trouble  en  temps  de  crue,  ou  de  pluies  proloii- 
gées.  Toutefois,  nous  reconnaissons  très  v<rfonti«s  que 
les  conditions  locales,  l'aspect  et  la  composition  des  «an 
entre  lesquelles  on  peut  choisir,  peuvent  reuverser  les 
termes  de  cette  classification  générale.  Un  bon  système 
de  filtrage  acquiert  alors  un  très  grand  prix  à  nos  yeax; 
malheureusemmt  ces  systèmes  sont  très  rares  et  très 
peu  nombreux.  S'il  en  existe  de  pratiques,  comme  nous 
le  croyons,  les  eaux  de  rivière  passeraient  alors  avant 
les  eaux  de  puits,  dès  que  l'andyse  montre  que  ceux- 
ci  sont  contaminés.  La  simple  observation  de  la  couleur 
de  l'eau  fournit  déjà  un  renseignement  dont  il  faut  tenir 
compte. 


Hygiène  économique  ('). 

La  misère  tue  plus  de  travailleurs  que  la  médecine 
n'en  guérit,  donc  plus  on  emploiera  avec  intelligence  les 
sommes  dépensées  pour  Venir  en  aide  aux  clasva»  labo- 
rieuses, plus  ou  réduira  les  causes  cto  la  mortal£t£  KpU 
décime. 

On  se  plunt  souvent,  eu  France,  du  peu  d'importance 
des  donations  faites  à  l'Assistance  Publique,  quand  on 

(1)  Nous  appelons  toute  l'attention  deiiM  iecteur^auj»  fl**ré- 
cÎHtions  si  pratiques,  si  Intelligootes  et  si  auntrn«eB^Vv'''''*S*iSit 
collègue  â«  la  Société  française  d'Bygiène.  O 
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en  compare  le  montant  à  celui  des  dons  faits  aux  Insti- 
tutions charitables  anglaises  et  italiennes.  La  faute  en  est, 
peul-étre,  à  la  manière  dont  les  fonds  légués  sont  utilisés 
dans  notre  pays.  Ce  qui  tendrait  à  prouver  cette  suppo- 
siti(Hi,  c'est  la  façon  d«it  seroat  employés  les  deui  deruiers 
legs  împorlants  qui  ont  été  faits  à  l'Assistance  publique. 

—  Le  premier  de  ces  legs,  d'une  importance  de 
6,ol)U,000  francs,  est  destiné  à  créer  un  hospice  qui  pourra 
contraiiriOOlits.  L'Assislaocepubliquercliranten  moyenne 
4  0/0  de  ses  placements,  on  voit  qu'elle  consacrera  une 
rente  Je  6âO,ÔOU  francs  à  l'entretien  de  300  pensionnaires, 
soit  uue  somme  annuelle  de  i,300  francs  pour  chacun 
d'eux. 

Nous  ferons  remarquer,  qu'en  Italie  et  en  Belgique, 
les  Bureaux  de  Bienfaisance  placent  souvent  sur  hypo- 
thèques des  fonds  au  taux  de  5  0/0  l'an.  A  Paris,  des 
Sociétés  d'assurance  retirent  4  1/2  et  5  0/0  de  leurs 
placements  ;  donc  le  prix  de  revient  du  lit,  tel  que  nous 
l'avons  établi,  peut  être  considéré  comme  un  minimum. 

U  est  évident,  que  si  l'on  donnait  aux  futurs  pension- 
naires de  l'hospice  le  choix  entre  le  séjour  dans  une 
caseme,  et  le  service  d'une  pension  dont  rîmp(»rtance 
serait  bien  moindre  que  1,300  francs  (salaire  annuel 
dont  un  oertain  nombre  d'ouvriers  se  contenteraient), 
beaucoup  d'entre  eux  choisiraient  l'argent,  et  on  pourrait, 
avec  le  produit  de  la  fondation,  entretenir  beaucoup 
plus  de  personnes  qu'eu  les  enfwmant  dans  un  hospice, 
surtout  si  les  familles  prenaient  l'habitude  de  se  charger 
de  l'entretien  des  pensionnaires  de  l'Assistance  publique 
comme  cela  se  fait  à  l'étranger. 

—  Ledeuxième  legs  d'une  importuice  d'un  million  est 
destiné  à  fonder  sur  le  littoral  de  la  Blanche  une  succur- 
sale de  Berk-suT-Mer.  Pour  atteindre  ce  but,  une  Com- 
mission de  conseillers  municipaux  a  parcouru  toutes  nos 
eûtes  normandes,  et  elle  a  fixé  son  choix  sur  un  hôtel 
situé  au  bord  d'une  plage  de  galets.  Pour  tout  homme 
peu  au  courant  des  matériaux  à  employer  au  bord  de  la 
mer,  et  du  coût  des  travaux  en  province,  la  Ville  ferait 
une  bonne  acquisition,  mais  elle  sera  très  mauvaise  aux 
yeux  de  tout  architecte.  En  effet,  si  l'on  ajoute  au  prix 
d'acquîutiun  de  l'établissement  la  somme  à  dépenser 
pour  le  transformer  en  hospice,  on  obtiendra  des  lits  à 
un  prix  de  revient  aussi  élevé  que  dans  le  premier  cas 
que  nous  avons  cité. 

(k>nstatonsd'abord  que  les  honorables  conseillers  muni- 
cipaux, qui  ont  proposé  l'emploi  de  ces  deux  legs,  sont  à 
l'abri  de  toute  critique,  et  ne  méritent  que  des  éioge»  en 
ce  qui  concerne  leur  zèle  et  leur  dévouement.  - 

Nous  fenms  remarquer,  aussi,  que  souventles  testateurs 
imposent  des  conditions  à  leur  legs  qui  diminue  consi- 
dérablement le  bien  qui  pourrait  en  résulter.  Ainsi, 
dans  le  premier  cas  qui  nous  a  occupé,  si  le  donateur 
n'avait  pas  «Ligé  la  construction  de  l'hospice  dans  l'inlé- 
rieur  de  Paris,  on  aurait  pu  choisir  du  terrain  situé 
en  partie  dans  la  zone  des  fortifications  de  Paris,  mais 
qui  eût  coflité  7  francs  le  mètre  au  lieu  de  33  francs,  tout 
en  étant  pourvu  de  moyens  de  communications  aussi 
commodes  que  l'endroit  qui  a  été  choisi. 

Néanmoins,  si  l'on  eût  eu  recours  à  des  hommes 
spéciaux,  oo  aurait  trouvé  dans  Paris  du  terrain  au  prix  de 
15  francs  le  mètre,  et  on  aurait  réalisé  dos  économies 
bien  plus  importantes  sur  les  constructions. 

Nos  entrepreneurs  disposent  aujourd'hui  d'un  service 


d'architecture  parfaitement  organisé,  et  si  Ton  mettait  au 
concours  la  livraison  clefs  en  mains  : 

Soit  d  f^tabliasements  de  bienEaisance  revenant  à  tant 
par  Ut  ; 

Soit  contenant  pour  une  somme  déterminée  le  plus  de 

lits  possible  ; 

Ils  les  fourniraient  à  des  conditions  aussi :avaotageuses 
qu'ils  sont  arrivés  à  le  faire  pour  les  maisons  modernes 
à  loyer.  .  ■ 

—  L'Administration  de  l'Assistance  pubUque  aura 
bientôt  &  s'occuper  de  la  construction  d'hospices  spédaux 
pour  malades  atteints  d'affections  contagieuses.  Nous 
croyons  qu'elle  aurait  intérêt  à  faire  étudier  la  coDStruc- 
tioii  de  bateaux  qui  transporteraient  Les  malades  dans 
des  établissements  construits  dans  les  ilea  de  la  Marne  et 
de  la  Seine,  non  pourvue>s  de  moyens  de  communication 
avec  les  rives. 

En  résumé  :  l'Assistance  publique,  et  les  Institutions 
charitables,  auraient  iutérôt  à  porter  à  la  connaissance  du 
public,  les  lacunes  qui  existent  dans  leurs  services  et 
qu'elles  ue  peuvent  combler  faute  de  orédiis  suffisants 
Les  classes  Ipborienses  y  gagneraient,  les  personnes  géné- 
reuses fixeraient  d'une  manière  plus  intelligente  l'emploi 
de  leurs  largesses,  surtout  si  on  trouvait  un  moyen  de 
satisfaire  leur  amour-propre.  Si  la  fourniture  d'établissj- 
ments  charitables  était  mise  au  concours*  des  constructeurs 
s'occuperaient  spécialement  de  ce  genre  de  travail,  et  ils 
arriveraient  à  des  résultats  analt^ues  à  ceux  que  j'ai 
obtenus  pour  tes  habitations  ouvrières.  Plusieurs  indus- 
triels se  sont  déjà  lancés  dans  cette  voie  ainsi  qu'on  a 
pu  le  constater  par  les  plans  que  j'ai  réunis  dans  l'atlas 
de  l'ÉconomUte  pratique. 

E.  Gagheux. 


Bulletin  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance 
de  Rouen  (Seine-Inférieure). 

M.  le  D^DE  Welling.  Secrétaire  général  de  la  Société 
protectrice  de  l'Enfance  de  Rouen,  nous  envoie  deux 
exemplaires  du  BtMetin  de.  l'exercice  488S. 

Vous  savez  déjà,  par  ce  que  nous  avom  dit  dans  le 
compte  rendu  du  secrétariat  de  la  séance  de  mars  1886  (  I  ) , 
que  la  treizième  séance  annuelle  de  distribution  des 
récompenses  de  la  Société  était  présidée  par  le  D' Dumé- 
nil  qui,  dans  un  langage  éloquent  et  ému,  a  su  faire 
vibrer  dans  son  nombreux  auditoire  la  fibre  patriotique 
et  humanitaire. 

c  Les  Sociétés  protectrices  de  Tenlïmce,  s'est-il  écrié, 
sont  nées  du  cœur,  c'est  par  le  cœur  qu'elles  vivront 
et  grandiront.  Lorsque  la  Science  eut  démunUré  par  les 
chiffres  le  gaspillage  des  vies  humaines  dues  à  la  rou- 
tine, à  l'ignorance  et  à  la  cupidité,  de»  hommes  géné- 
reux poussèrent  le  cri  d'alarme  et,  sans  autre  mobile 
que  le  sentiment  d'humanité,  se  mirent  à  l'œuvre.  Il  y 
eut  là  un  mouvement  fécond,  et  c'est  de  ce  mouvement 
que  sortit  la  loi  de  protection  des  enfonts  en  nourrice, 
sous  l'initiative  du  docteur  Roussel,  dont  le  nom  restera 
au  tableau  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

»  Ce  mouvement  continue  et  s'accuse  par  la  création 
de  deux  nouvelles  Sociétés:  Tune  au  Nord,  à  Hoabaix, 
l'autre  au  Midi,  à  Nice.   ""Olc^ 

(i)  Voir  BuUetin  de  la  Société,  a*  499  [15  arril],  p.  177.  ^ 
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»  S'il  est  un  fait  digne  d'atteotion,  c'est  de  voir  à 
une  époque  comme  la  nôtre,  où  tant  d'intérêts  sont  en 
jeu,  où  i'égoïâme  serait  jusqu'à  un  certain  point  excu- 
sable, de  voir,  dis-je,  s'affirmer  tous  les  jours,  par  des 
élans  géo^ux,  le  principe  de  la  solidarité  s. 

Dans  son  compte  rendu  moral  et  financier  de  l'œuvre, 
M.  de  Welling  à  ce  point  d'interrogation  qu'il  s'était 
posé:  Par  quels  moyens  un  peuple  peut-il  réparer  ses 
pertes,  ses  revers,  et  redevenir  ce  qu'il  était,  paissant  et 
fOTt?  n'a  pas  hésité  à  formuler  la  réponse  en  ces  termes: 

c  U  faut  que  tous  nos  actes  né  soient  dirigés  qaé  par 
une  pensée,  celle  de  l'amour  du  pays  !  » 

Après  a\oir  démontré  que  l'nn  des  moyens  de  propa- 
gande et  d'activité  des  Sociétés  protectrices  de  l'enfance, 
avait  été  l'institution  des  concours  et  des  prix  pour  ks 
meilleurs  ouvrages  concernant  les  soins  à  donner  aux 
jeunes  enfants,  M.  de  Welling  ajoute. 

«  La  Société  française  d'Hygiène  de  Paris,  dont  nous 
sommes  heureux  de  saluer  ici  l'un  des  dignes  fonda- 
teurs, H.  le  D' de  Pietra  Santa,  a  pris  part  à  cette  lutte 
contre  l'ignorance  avec  une  ardeur  extraordinaire,  e'. 
c'est  par  milliers  qu'elle  répfuid  ses  brochures  si  inté- 
ressantes. B 

Nous  remerdons  très  sincèrement  nos  collègues  et  amis 
de  Rouen  de  cette  Appréciation  bienveillante  de  nos 
^orts,  et  nous  leur  sommes  reconnaissants  d'avoir  fait 
6gurer  dans  leur  Bulletin  les  paroles  prononcées  par 
notre  Secrétaire  général,  en  remettant  au  nom  de  la 
Société  :  à  M.  le  0*^  Duménil  le  dipldme  de  membre 
honoraire,  et  &  H.  de  Welling  une  médaille  d'argent  à 
l'effigie  de  notre  Laboremtis  ! 

D*  de  FotjRNts. 


Livres  offerts  en  don  i  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

tt.  Henri  de  Parvillb.  Causeries  scientifiques.  Oécou- 
vOTtes  et  inventions.  Progrès  de  la  science  et  de  t'in- 
dastrie.  année  (188S).  Vol.  in-18,  i.  Rotschild. 
Edit.,  Paris  1887. 

(L'éloge  de  cette  intére.saole  et  utile  publicalioo  n'est  piuâ 
i  faire.  Elle  se  maintient  toujours  à  ianauteurde  la  Science 
moderne  et  comme  le  hf'-ros  de  la  légende,  notre  savant. 
CioUègue  et.  ami  Vira  acquirit  eundo! 

Ndus  recommandons  d'une  manière  spéciale  &  nos  lecteurs  : 
les  chapitres  :  La  chaleur  animale  (A)  et  -riaiection  de  la 
Seine  (fi). 

A.  —  «  Tout  être  vivant  produit  de  la  chaleur,  car  la  vie 
n'est  que  du  mouvement,  et  tout  mouvement  engendre  de 
la  chaleur.  L'homme  est  une  machine  thermique  qai  fabrique 
de  la  chaleur  et  de  la  force  aux  dépens  de  ses  aliments.  La 

rluetîtHi  de  la  chaleur  est  incessante;  elle  commence  avec 
pruniers  battements  du  cœur  et  ne  s'arrête  qu'à  la  mort. 
Si  les  déiierditions  de  calorique  n'égalaient  pas  les  gùns  à  tout 
instant,  il  est  clair  que  la  température  du  corps  pourrait 
s'élover  très  haut:  l'homme  finirait  pur  se  brûler  et  se  griller 
lui-même.  11  se  brûle  bien  en  realité  pendant  toute  son 
existence,  mais  avec  mesure.  La  calorificatioa  et  le  refroi- 
dissement  se  font  sans  cesse  équilibre;  la  résultante  entre  le 
gain  et  la  perle  se  traduit  par  une  température  sensiblement 
invariable  (S?").  > 

B.  —  H.  de  Parville  s'étonne  de  tout  le  bruit  que  l'on  a  fait 
à  propos  des  révélations  de  H.  Daremberg  sur  l'infection  de 
l'eau  de  la  Seine. 

a  0  tempora,  o  moret!  Mais  i)  y  a  15  aas  que  cela  dure; 
il  y  a  12  aus  que  les  Commissions  se  suivent  sur  les  bords 


de  la  Seine.  On  a  déjà  jeté  les  hauts  cris,  on  s'est  ému;  et 
pour  changer  c'est  toujours  la  même  chose  ! 

Après  avoir  rappelé  les  belles  recherches  de  H.  Girardio 
sur  la  pollution  des  eaux  de  Samt'Denis  et  de  Clich;;r  (1)  i) 
donne  a  tout  bon  Parisien  le  moyen  de  rec<Hin^tre  si  on  lai 
donne  de  l'eau  de  Seine  ou  de  l'eau  de  source  (Vuoe  et 
Dhuis).  Ce  contrôle,  i  la  porté»  de  tout  le  monde,  ne  néces- 
site aucune  burette  grad^iée,  pas  d'élévation  de  température, 
pas  de  manipulation,  et  il  est  suffisant  pour  renseigner  le 
public  par  simple  comparaison. 

<  Les  eaux  de  la  Vanne  et  de  la  Dbuis,  et  les  eaux  de  Seine, 
possèdent  à  peu  près  la  même  quantité  dé  sels  calcaires;  le 
degré  hydrolimétrîque  est  pour  lespremières  de  20à22  degrés, 
pour  les  secondes  d  environ  18  à  20;  la  différence  n'est  pas 
assez  sensible  pour  servir  à  les  diflérencier.  Mais  l'eau  de 
ta  Seine  prise  vers  le  Pont-Boyal  renferme  à  peu  près  dix  foit 
plus  de  matière  organique  que  t'eau  de  la  Vanne  ou  de  la 
Dhuis;  par  conséquent  il  faudra  à  peu  près  iO  fois  plus  d'ane 
solution  de  permanganate  de  polaxae,  dans  l'eau  de  Seine  que 
dans  ces  eaux,  pour  obtenir  la  persistance  de  coloration. 

»  Hn  pratique,  faites  préparer  chez  un  pharmacien  une 
solution  de  1  gramme  de  permanganate  dans  un  litre  d'çsu 
distillée;  achetez  en  même  temps  quelques  dizaines  de  gram- 
mes d'acide  sulfuriqoe  dans  une  petite  fiole,  et  vous  volb 
chimiste  par  occasion. 

>  Vnus  eiivoie-t-on  de  l'eau  de  Seine,  ou  de  source?  Prenez 
à  la  Seine  une  bouteille  d'eau  qui  servira  de  point  de  cum- 
paraisoD.  Versez  environ  un  demi-litre  dans  un  bocal  en 
verre,  veraoz  de  même  dans  un  bocal  semblable  un  demi- 
litre  de  l'eau  qui  vouk  arrive  dans  votre  appartement.  Enfin 
dans  chaque  bocal,  laissez  tomber  avec  un  comple-goultes, 
4à  !{  gouttes  d'acide  sulfuriqueet4à5  gouttes  delasolulioD 
de  permanganate.  Bouchez  les  deux  bocaux  et  laissez  reposer. 

»  Si  le  lendemain, et  même  avant,  les  deux  bocaux préseoliMit 
la  même  teinte,  vous  recevez  de  l'eau  de  la  S<-ine;  si  le 
bocal  qui  renferme  l'eau  de  la  Seine  est  plus  pèle  que  le 
bocal  qui  contient  l'eau  qui  vous  arrive  chez  vous,  c'est  que 
celle-ci  n'est  pas  de  l'eau  de  Seine,  mais  de  l'eau  de  source- 
Toute  eau  qui  pâlira  le  plus  sera  la  plus  souillée.  Cette 
méthode  très  rudimentaire,  a  été  aussi  employée  quelquelms 
par  H.  E.  Peligot,  Témincnt  chimiste,  pour  comparer  des 
eaux  de  qualités  diverses. 

I  An  reste,  même  an  rimple  aspect,  an  observateur  attentif 
peut  asses  facilement  distinguer  les  unes  di's  antres. 

>  L'ean  de  source  possède  une  apparence  erislalline,  claire, 
brillante;  l'eau  de  Seine  est  plus  sombre,  lé^rement  teintée.) 

P''  A  P^oHOLiBR.  —  Variole  €t  varicelle.  Le  traite- 
niMit  de  Du  Caslel  fournit  une  preuve  nouvelle  de  ta 
différence  radicale  de  leurs  germas.  Broch.  io-8*,  Mont- 
pellier 1886. 

(Le  savant  professeur  de  Montpellier  estime  que  la  médi- 
cation éihérée  opiacée  pour  juguler  le  bouton  vurioleux,  el 
restreindre  les  accidents  locaux  et  généraux  de  la  vari«l«, 
mérite  d'assurer  à  son  auteur  une  impérissable  notoriiïti-. 

Après  avoir  rappelé  les  observations  cliniques  qui  lui  fom 
accepter  cette  médication  pour  le  virus  varioleux.  M-  IVchû- 
lier  expose  celles  qui  lui  ont  permis  de  constater  l  impius* 
sance  du  traitement  éthéré  opiacé  contre  la  varicaJ|B>, 

De  là  ces  conclusions  l(^iques; 

V  l^U  n'y  a  point  d'antizymasie  absolue  telle  que  M.  Miqui 
l'a  oherehée  a  Hontsouris,  mais  des  anlizymasique«  qn^ 
s'adressent  spécial«nent  i  tel  on  tel  gwme. 

«  20  L'éther  et  l'opium  sont  les  adversùres  spéaaitf 
ferment  variolique.  •  j 

«  3°  Le  serme  de  la  varicelle  diflëre  essentieileffil^  dfl 
germe  de  u  variole  «.) 

(Comptes  rendus  du  Secrélariat,} 


(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  I  et  II. 


Propriélaire-Gérant  :  h'  ni  Pietia  Sauta. 

 Diqitized  bv  '  

unninui  eiuiz.  —  to,  mi  iUfiku.  puw.'^  9»T4-«. 
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Paris,  ce  9  Décembre  4886. 

L'Alcoolisation  des  vins  à  l'Académie 
de  Médecine. 

I 

Plus  la  discussion  s'avance,  plus  l'hésitalion  et  la 
confusion  s'emparent  des  esprits  des  académïciws  qui 
attendaient  la  lumière  et  les  déments  de  convictiou. 

M.  Valur  a  fait  passer  successivcmeQt  sous  le  crible 
de  son  examen  critique  toutes  les  nouvelles  conclusions 
de  la  Commission  —  Le  discours  qu'il  a  prononcé,  à  cette 
occasion  n'est  que  la  répétition  de  l'article  qu'il  a  publié 
dans  l'un  des  derniers  numéros  de  sa  Revue  d'Hygiène. 

M.  Valiin  votera  la  première  partie  de  la  première 
conclusion:  «  L'Académie  considère  comme  nuisible  l'akoo- 
lisation  des  vins,  mais  ce  n'est  pas,  ajoule-t-il,  que  je 
sois  parfaitement  convaincu  que  l'addition  d^tme  petite 
quantité  (deux  degrés  au  plus)  d'alcool  bien  pur  soit 
nuisible  à  la  santé  ;  cela  je  n'en  sais  rtien,  et  1^  argu- 
ments de  mes  savants  collègues  ne  m'ont  pas  pleinement 
convaincu.  » 

Ce  sera  par  conséquent  dans  l'espèce  un  vote  de  dis- 
cipline 1 

Il  votera  contrôle  vinage  par  deux  raisons:  «la  pre- 
mière, c'est  que  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  n'est 
pas  possible  de  distinguer  si  de  l'aKwl  ajouté  à  du 
Tin  pour  le  viner  est  de  l'alcool  éthytique  très  pur,  ou 
s'il  contient  une  proportion  notable  de  ces  impuretés  et 
principes  toxiques,  dont  les  alcools  dits  supérieurs  ne 
sont  qu'un  des  éléments». 

La  seconde  raison  «  qui  empêche  de  tolérer  le  vinage, 
de  le  limiter,  par  exemple,  à  l'addition  de  deux  degrés  aux 


vins  marquant  primitivement  moins  de  dix  degrés,  c'est 
qu'il  serait  actuellement  impossible  de  contrôler  l'appli- 
cation de  cette  tolérance  ». 

Ne  pouvant  suivre  l'orateur  danslé  dédale  de  sou  argu- 
mentation, nous  nous  bornerons  à  transcrira  ici  sa  pérorai- 
son :  a  La  discussion  qui  se  poursuite  nus  en  évidence 
Tinsuffisance  de  nos  connaissances  suritaax  pfliafK^^^ 
cipaux  :  _  _ 

»  1*>  Quelles  sont,  indépendamment  êa^  Aleï^ta  ^m^^U- 
que,  propylique,  butylique,  etc.,  les  substances  toxiques 
qui  se  trouvent  dans  les  alcools  mal  puri^és.  et  qucllë 
est  leur  action  spéciale  sur  l'organisme  ? 

»  a*"  Comment  peut-on  reconnaître  et  doser  ces  prin- 
cipes toxiques,  quand  l'alcool  qui  les  contrent  estmdtaB^ 
aux  vins  et  à  d  autres  liquides  complexes  ?■  » 

Dans  ces  conditions,  nous  ne  comprenons  pas  l'adhé- 
sion, môme  sous  certaines  réserves,  que  M.  Vallin  donme 
aux  conclusions  de  la  Commission  I 

M.  Le  Fobt,  trouve  excessive  la  proscription  abolu$ 
du  vinage;  d'une  façon  absolue  la  première  coachiskm 
de  la  Commission  eet  fat^se,  car  le  vin^praiî^  avec 
de  bon  alcool  et  en  faible  proportion  ne  constitue  pas 
une  pratique  nuisible  à  la  santé. 

11  propose  donc  de  la  remplacer  par  h  sâîvftnte  qui, 
si  elle  a  le  tort  d'être  longue,  a  au  moins  l'avantage  d'être 
claire,  et  de  ne  pas  engager  la  responsabilité  de  l'Acadé- 
mie sur  un  terrain  discutable. 

R  Le  vinage,  dans  la  proportion  maximum  dt:  2  à 
3  0/0  d'atcool,  pratiqué  dans  le  but  d'assurer  la  conscïr- 
valion,  ou  de  permettre  le  transport  des  vins,  ne  saurait, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  être  regardé  comme  nui- 
sible, pourvu  que  l'alcool  employé  soit  absolument  puj-. 

»  Il  n'en  est  plus  de  même,  lorsqï»  1&  ibièâ^^ 


FEUILLETOJN 


Les  Plantes  alimentaires  connues 
des  Romains. 

M.  Hbuzé  a  fait  récemment  à  la  Société  nationale 
d'a^'culture  de  France  une  série  d'intéressantes  commu- 
nications dans  lesquelles  il  a  esquissé,  à  grands  traits,  les 
procédés  cuUuraux  des  Romains  dans  la  culture  des 
grains  alimentaires  les  plus  usuels  (blé,  orge,  fève, 
millet,  avoine,  seigle,  etc.),  en  rappelant  le  nom  des 
espèces  et  des  variétés  qu'ils  regardaient  comme  les  plus 
productives,  et  les  plus  nutritives. 

Nous  empruntons  au  Bulletin  des  séances  d'août  1886, 
quelques  détails  relatifs  à  l'orge,  à  la  fève,  au  millet,  au 
lupin  et  au  sésame. 


I 

«  L'or^  n'était  pas  une  plante  jBjmVfïlIe  pour  les 
Romains.  Us  se  rappelaient  que  cette  jiél^  bt  la  walft 
plante  alimentaire  que  les  Sabins  et  tes  ËibittfîifB'  dà 
Latium  cultivèrent  dans  leur  rustique  onfance.  Ils  n'igno- 
raient pas  non  plus  que  cette  précieuse  pknte  était  cul- 
tivée depuis  les  temps  les  plus  reculés  par  les  Egypiions 
et  les  Syriens,  et  que  les  Grecs  l'offraient  aux  Uieus  txmimi; 
présent.  Pour  les  agriculteurs  de  la  Canipiinie.  il  iv y  avait 
pasalors  de  grain  qui  eût  soulagé  plusde  mist^resifLitrurgi! 
dans  les  temps  de  disette.  Ce  grain,  aux  yeux  di^s  Koniai 
avait  une  telle  valeur  qu'on  en  distribuait  k  ceux  jiui 
avaient  remporté  des  prix  dans  les  courses  adt  iwt. 
Olympiques,  sous  le  nom  d'hordearius  missus, 

«Cette  céréale  comprenait  deux  csp&o^hien  distinotes, 
mais  qui  toutes  deux  étaient  barbues,  l'or^^^^Of^ 
et  l'orge  carré  (notre  hordeum  vulgare  ).  O 

»  Les  variétés  appartenant  à  ces  deux  i^jWices  se  divi- 
saient au  point  de  vue  cultural,  d'après  VHim,  en  deux 


m 

r  - 


JODRNAL  D'UYGIËNB 


qu'on  In  pi-;itii(ue  lro[t  souvent  aujourd'hui,  a  pour  eflet 
de  suralcooliaer  les  vins,  soit  pour  frauder  les  droits  de 
douoDe,  Boit  pour  permettre  le  dédoublement  ultérieur 
des  vins  par  le  mouillage. 

j  C'est  alors  une  véritable  falsification  nuisible  à  la 
aanlé  publique,  et  le  danger  devient  plus  grand  encore 
lonqae  l'alcool  ajouté  au  vin  est  insuffasaniment  rectifié. 

*  4^tte  Msificaliog,  qui  est  une  des  causes  puissantes 
Aû  l'alcooliame,  doit  être  énergiquement  réprimée,  et 
l'Académiâ  appelle  vivement  sur  ce  point  rattention  des 
pouvoirs  puitlica  ï> 

M.  Brouaudki,  est  vt^nuréfuler  les  arguments  de  M.  Riche, 
avec  d'nutaiu  plusd'insistance,  quecesargumcDtsavaient 
produit  une  vive  impression  sur  l'Académie,  et  sur  le 
public  des  sûances.  Il  veut  bien  reconnaître  aujourd'hui 
tie  l'aicool  d'industrie  bien  rectifié  ]f)résente  moins 
'inconv^ienLs  que  l'alcool  de  vin,  mais  actuellement 
l'alcool  qui  sert  au  vioage  vient  de  plusieurs  sources,  et 
làpB  les  ans,  3^0,000  hectolitres  d'alcool  allemand  sont 
iixi^^Ëés  en  France,  grftce  à  sou  mélange  avec  les  vins 
fùpagnols.  Ces  idcools  qui  franchissent  la  frontière  sous 
fofine  de  vin  à  l{f>  0  $ont  imbuvables. 
Ptm  U„  Btfsaatàelf  l'alcool  même  pur  à  doses  jonma- 

CQNCLUSlOTf»  PRIMITIVES  DE  LA  COMMISSION 

i"!  L'Académie,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
r,f)nsidore  l'alcoolisation  du  vin  comme  nuisible;  mais  pour 
i  L^pondre  à  cerlaincs  exigences  de  transport  et  de  conserva- 
lion,  elle  ne  croit  pas  devoir  s'opposer  à  la  pratique  du 
sucrage  des  muiilis,  a  la  condition  de  se  servir  de  sucres 
i!ristnllisables. 

30  Elle  émet  le  viiiu  ijun  le  gouvernement  prenne  les  mesures 
[>ratiq[ies  les  plus  sévères  pour  empêcher  l'entrée  en  France 
des  vins  additionnés  d'aicooL 

Ella  proposa  d'abaisser  de  IS  à  12  degrés  la  limite  au 
delA  de  laquelle  les  vins  de  consommation  générale  devront 
être  frappés  da  surtaxe. 

4^  Ckinsidérant  qua  les  eaux-de-vie  et  les  liqueurs  sont 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  contiennent  une  plus 
grande  quantité  d'alcool  supérieur,  elle  pense  que  tes  eaux- 
de-vie  ûf.  consommation,  et  les  esprits  destinés  à  la  fabri- 
cation de  liqueurs,  ne  doivent  jamais  contenir  au  maximum 
plus  de  l  0/OU  d'alcool  supérieur. 

^j"  L'Ai;aflciiii('  appelle  l'attention  des  pouvoirs  publics 
tiiir  lu  iL('Cc5âtl^  de  réduire  le  nombre  des  cabarets,  de  les 
ré^leni^jili^r,  H  d'af^^iKpier  sérieusement  les  lois  répressives 
de  rivrogtierie. 


lières  répétées  n'est  pas  sans  inconvénients  sur  la  WffS^ 
et  les  faits  cliniques  suffisent  à  prouver  aux  médecin* 
que  les  a(;cidents  de  l'alcoolisme  se  manifestent  de  plds 
en  plus,  même  chez  des  personnes  qui  ne  fontpas  d'c£i;ès 
alcooliques  et  qui  ne  boivent  que  du  vin. 

De  fait,  une  lar^  part  revient  à  ralcoolisO^  dao»  j» 
multiplication  croissante  des  cas  de  folie,  de  sôHÉââîr  éi 
crimes,  etc.  Depuis  1873,  c'est-à-dire  en  quatorze  nos, 
3,063  aliénés  sur  16,000,  soit  38  0/0,  sont  redevables  & 
l'alcool  de  leur  internement. 

Si  M.  Riche,  ajoute  l'orateur,  conteste  que  le  vin  n'est 
pas  uu  aliment  vivant,  il  n'en  est  pas  moios  toujours 
un  aliment;  et  l'addition  à  ce  vin  de  3  à  6  degrés 
d'alcool  modifié  profondément  les  propoztiaitt  dfi  Mi 
propriétés  alibiles. 

Dans  une  péroraison  animée,  M.  Brouardel  a.'ljurc 
l'Académie  de  condamner  le  vinage,  et  de  voter  les  con- 
clusions delà  Commission. Certes,  en  les  adoptant,  l'Aca- 
démie ne  fei-a  pas  cesser  les  ravages  de  ralcooUsiiH 
volonlaire  en  France,  mais  elle  doit  signaler  aux  pnuTf^ 
publics,  cet  alcooIi»me  inconscient,  clandestin  qui  existe 
déjà  et  constitue  un  véritable  danger  pour  les  popula-* 
tiens. 

CONCLUSIONS   ADOPTÉES  PAa  l'aCADÉMIB 

Le  vinage  ou  alcoolisation  des  vins  à  l'aide  d'alcool  pur. 
et  ne  dépassant  pas  deux  degrés,  peut  être  tolért:  ;  mais  en 
dehors  de  ces  conditions,  il  doit  être  absolument  InterdiL 


S"  Le  vinage  n'est  pas  seulement  dangereux  par  la  q^uan- 
tité  et  souvent  par  la  mauvaise  qualité  de  l'alcool  qu'il  ajoute 
au  vin,  mais  encore  j^ce  ^u'il  permet  de  pratiquer  le  nwwt' 
loge  du  via  qui  est  a  la  fois  une  fraude  et  une  falaUeatfso. 


30  Les  alcools  dits  supèàours  augmentant  considérabhnSid 
les  dangers  des  eaux-de-vie  et  des  liqueurs,  il  y  &  wm' 
d'exiger  que  les  alcools  de8lioé.s  à,  la  fabrication  de  CHpco- 
duits  soient  complëlemeot  purs. 


i"  L'Académie  appelle  Tattention  des  pouvoirs  publics  sur 
la  nécessité  de  réduire  le  nombre  des  débits  de  vin,  de  les 
réglementer  et  d'appliquei'  sérieusement  les  lois  nj^naliTM 
de  l'ivrognerie. 


classée  :  les  oi^es  ^hiver  et  les  orges  de  printemps  ou 
orges  de  /roi'.s  ntn/^. 

s  L'orge  nui^  était  appelée  hordeum  nudum.  Le  grain 
de  cette  espèce  est  souvent  altéré  qiiand  il  survient  des 
jUiîes  aamomnnt  de  sa  maturité.  C'est  pour  cela  qu'on 
xà  pi^CMt  souvent  l'orge  ordinaire,  dont  le  grain  est 
protégé  fx>ntre  l'humidité  par  tes  enveloppes  qui  y 
adhèrent  très  intimement,  En  général,  l'orge  souffre 
de  la  pluie  qtiales  grains  du  froment.  Aussi,  cette 
«^^le  est-elle  la  pE&nte  alimentaire  qui  végète  le  mieux 
dans  les  contrées  chaudes  et  sèches. 

.1  L'orge  de  belle  qualité  fournissait  une  farine  blan- 
che, qu'on  mêlut  à  la  farine  de  froment.  Le  pain  qui 
tWQveÔnU  de  ce  mélange  était  regardé  comme  excellent. 
L«  paiD  pur  d'orge  n'était  pas  très  estimé,  bien  qu'il  ait 
été  pendant  longtemps  le  principal  aliment  des  Sabins. 
On  le  réservait  pour  le  bétail  ou  pour  les  hommes 
ludolents  et  sans  courage.  On  sait  que  Marccllus  punit 


SCS  f,t 


ildals,  vaincus  par  Annibal  à  la  bataille  de  Cannes, 
t  leur  dp9g^.^ae  du  pain  d'orge.  Les  faux  rhé- 


teurs, qui  ne  vivaient  que  de  pain  d'orge  noinij  éliâÊstt 

appelés  hordearius  rhetor, 

s  Le  grain  de  l'orge  servait  aussi  à  la  nourrituri?  de 
la  cavalerie  romaine.  Les  soldats  recevaient  l'arg  'nl  qui 
leur  était  nécessaire  pour  en  acheter,  sous  le  nom  d'/tor- 
dcarium. 

»  On  utilisait  encore  le  grain  de  cette  céréala  pour 
fabriquer  une  sorte  de  bière,  appelée  cervi>iia  en  Ibtlie, 
et  ceria  en  Espagne.  Les  femmes  utilisaient  son  écume 
pour  conserver  la  fraîcheur  de  leur  teint.  Cette  bière 
s'est  longtemps  perpétuée  en  France  sous  le  nom  dt- 
cervoise.  Le  ztthum,  au  dire  de  Columelle,  était  [abriqu»- 
avec  de  l'orge  et  d'autres  grains;  cette  boisson  ^t:til  plus 
enivrante  que  le  crt/Ae  des  Grecs,  ou  la  ôiere  de  Peiuse 
(ville  située  à  l'embouchure  du  Nil),  bière  que  lec 
mains  importaient  en  Italie.  ' 

»  Les  Gaulois  ont  fait  aussi  usage^une  boiiapoui»- 

»  Diodore  de  Sicile  dil  qu'elle  était  faite  avendaPi 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


611 


11 

Au  commencement  de  ta  séance  du  mardi  24  novem- 
bre, M.  Ift  D'  Rochard  est  venu  déclarer  que  la  Commis- 
sion, dans  un  but  de  conciliation,  et  pour  tenir  compte 
des  objections  formulées  à  la  tribune  par  MM.  Galtard, 
Le  Fort,  Riche,  Vallin,  etc.,  avait  Tait  subir  à  ses  conclu- 
sions (1%  2*  et  3"  éditions)  des  modifications  impor- 
tantes. Pour  mettre  nos  lecteurs  à  môme  de  les  apprécier, 
nous  avons  placé  ci-contre  sous  leurs  yeux  les  deux  textes  : 

Devant  des  votes  acquù  il  nous  paraît  inopportun  de 
résumer  ici  la  discussion  en  séance  publique,  et  nous 
nous  bornerons  à  transcrire  quelques-unes  aes  réserves, 
ou  critiques,  qui  enlèvent  aux  conclusions  de  l'Académie 
une  grande  partie  de  leur  importance. 

H.  RicflK  a  demandé,  sans  recevoir  de  réponse  satisfai- 
sante, comment  on  s'assurerait  qu'on  a  ajouté  2  degrés 
seulement  d'alcool. 

Voici  en  quels  termes  assez  sévères  M.  Riche  a  accepté 
le  texte  de  la  Commission  :  a  Si  après  le  vote  le  Ministre 
nous  consulte  pour  savoir  par  quel  proci^dé  on  pourra 
reconnaître  que  l'alcoolisa tio a  d'un  vin  n'a  été  augmentée 
que  de  2  degrés,  je  demanderai  à  l'Académie  de  ne  pas 
me  nommer  membre  de  la  Commission  chargée  de  fïiire 
un  rapport  sur  la  cjuestion,  car  ce  serait  là  une  chose 
essenttelUment  pratique.  Puisque  nous  ne  sommes  pas 
ici  pour  foire  quelque  chose  de  pratique,  et  que  nous 
devons  rester  sur  le  terrain  de  la  théorie  ;  que  nous 
planons  au-dessus  de  semblables  préoccupations,  c'est 
une  affaire  entendue  :  dans  ces  conditions  je  me  déclare 
satisfait  du  texte  de  la  Commission  !!  « 

H.  Vallin.  La  conclusion  de  la  Commission  autorise 
l'addition  de  2  degrés  d'alcool  aussi  bien  au  vin  qui 
marque  13".  qu'au  vin  qui  n'en  marque  que  4;  il  y  a  là 
quelque  chose  d'irrationnel. 

H.  Rlot  déclare,  de  son  cdté,  c^te  conclusion  imprati- 
cable, et  l'Académie  ne  peut  pas  voter  quelque  chose 
qu'on  ne  puisse  pas  appliquer  ! 

Disons  en  terminant  que  l'Académie  a  rejeté  haut  la 
main  un  contre  projet  de  M.  Gallard,  et  pour  la  dernière 
concluaioD,  une  rédaction  beaucoup  plus  correcte  de 
H.  Vidal. 

M.  Gallard.  «  L'Académie  se  plaçant  comme  en  1870 
au  point  de  vue  exclusif  de  l'hygiène,  est  toujours  d'avis 

aue  le  vina^e,  consistant  dans  l'addition  à  un  vin  naturel 
'une  certaine  quantité  d'alcool  parfaitement  pur,  est  une 


opération  qui  n'expose  à  aucun  danger  la  santé  du  con^ 
sommateur,  si  la  quantité  d'alcool  ajouté  ne  donne  pas 
aux  vins  ainsi  traités  une  force  alcoolique  supérieure  & 
celle  des  vins  naturels.  » 

M.  VmAL.  «  L'Académie  constatant  l'extension  rapide- 
ment croissante  des  maladies  engendrées  par  l'alcoolisme, 
appelle  l'attention  des  pouvoirs  publics  sur  ce  péril 
social.  » 

D'  DE  FODHNàS. 


La  Médecine  publique  eu  Angleterre. 

STATK  MEDECINE  (1) 

V 

IHpl«MM  iH  «MiltUT  ■■Btitate.  ■ 

En  juillet  1876,  à  la  suite  d'un  mouvement  très  accen- 
tué d'opinion  qui  se  faisait,  à  Londres,  sur  le  terrain  des 
applications  pratiques  de  la  Science  sanitaire,  un  grand 
meeting  réuni  dans  S'  James  Hall,  sous  la  présidence 
du  duc  de  Northumberlund,  jetait  les  bases  d'une  Afiso~ 
dation  puissante  sous  le  vocable  de  :  The  Sanétary 
InsHtiUe  of  Great  Britain,  destinée  à  réunir  et  à  recher- 
cher tous  faits,  matériaux,  et  documents  afférents  k  la 
santé  publique,  fermement  décidée  à  se  dévouer  à  l'avan- 
cement de  la  Science  sanitaire,  et  à  la  plus  grande  diffu- 
sion possible  de  ses  salutaires  préceptes.  «  Notre  asso- 
ciation, s'écriait  le  noble  Duc,  doit  s'occuper  d'une 
maniéré  spéciale  et  permanente,  non  seulement  des  causes 
de  toute  nature  qui  peuvent  entraver  la  vie  humaine, 
mais  encore  de  la  reclierche  des  moyens  les  plus  eiGcaces 
pour  préserver  la  santé  des  populations  des  villes  et  des 
campagnes,  et  pour  prévenir,  dans  la  limite  du  possible, 
les  causes  déterminantes  d'insalubrité  (2).  » 

Pour  atteindre  ce  but,  au  nombre  des  moyens  d'action 
destinés  &  affirmer  la  raison  d'être,  l'utilité,  et  l'avenir 
de  la  nouvelle  Association,  figuraient  : 


(1)  Suite,  voir  les  n"'  531  et  532. 

(2;  Voir  pour  la  création  du  Sanitary  Institute,  et  ses  divenes  étapes 
sur  la  voie  du  progrès,  la  cullection  du  Journal  iïHygiàie,  v.  1,  p.  S4t 
et  3i7,  vol.  V,  p.  6^;  vol.  VI,  p.  349,  et  vol.  VÎII,  p.  379. 


(ex  hordeo}.  Florus  assure,  au  contraire,  qu'elle  était 
fabriquée  avec  du  blé  (ex  frumento). 

»  L'orge,  après  avoir  été  mondé,  était  un  excellent 
aliment.  Hippocrate  a  vnnté  ses  qualité'^  nutritives.  Cette 
orge  est  très  appréciée  «îe  nos  jours  eu  Autriche,  en 
Hongrie  et  en  Russie. 

»  La  paille  d'orge  avait  une  certaine  valeur  ;  on  la 
regardait  comme  meilleure  que  la  paille  de  froment  pour 
les  animaux  domestiques. 

II 

»  La  fève  (faba)  était  très  en  honneur  chez  les  Romains. 
^  Elle  était  l'objet  de  cérémonies  religieuses  spéciales.  On 
'en  faisait  beaucoup  usage  dans  Tes  ParenttûeSy  fêtes 
annuelles  en  mémoire  des  morts.  Dans  ces  repas  funèbres, 
les  uns  croyaient  voir  dans  les  fèves  les  âmes  de  ceux 
qu'ils  pleuraient,  les  autres  y  trouvaient  des  lettres 
lugubres  et  symboliques. 

»  Cette  plante  était  la  légumineuse  qui  jouait  le  rôle 
le  plus  important,  après  le  blé  et  l'orge,  dans  l'alimen- 


talioQ  de  l'homme  et  surtout  dans  celle  des  esclaves.  Sa 
farine,  appelée  hmentum,  était  mêlée  à  celle  de  froment, 
et  servait  fabriquer  nu  pain  savoureux.  On  l'employait 
seule  pour  taire  une  purée  ou  bouillie,  qu'on  appelait 
fabacia.  Ces  aliments  étaient  préparés  (uns  un  lai^ 
vase,  désigné  sous  le  nom  de  fahalarium.  Pytha^ore 
recommandait  l'usage  do  ces  bouillies  gui,  pour  certaines 
personnes,  remarque  Pline,  avaient  l'inconvénient  d'en- 
gourdir les  sens,  de  produire  des  songes  et  de  paralyser 
Tesprit.  Les  gladiateurs,  qui  faisaient  bonne  chère  (glatUa- 
torta  sagina),  dit  Tacite,  recevaient,  chaque  année,  une 
quantité  assez  importante  de  fèves. 

»  Cette  légumineuse  sans  nœuds,  selon  l'expression 
des  auteurs  latins,  et  dont  les  fleurs  s'épanouissent  pen- 
dant longtemps,  en  s'élevant  peu  à  peu  du  bas  au  som- 
met de  la  tige,  était  principalement  cultivée  sur  les 
terres  argileuses,  sur  les  sols  ayant  de  la  consistance  et 
situés  dans  les  vallées.  Elle  était  très^^préciée  ^ans 
l'Italie  circumpadane.  D'après  Columelle,  la  fève  de  Mar- 
sie  (Asie  Mineure)  était  regardée  comme  celle  quirésis- 
tait  le  mieux  aux  grandes  chaleurs  printanières.  Homère 
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—  La  création,  au  centre  de  Londres,  d'un  musée  et 
de  laboratoires  d'essais  et  d'analyses; 

—  L'organisation  dans  la  capital6,  et  en  province,  de 
conférences,  de  congrès,  d'expositions  périodiques; 

—  L'institution  de  jurys  spéciaux  d'examens  ayant  le 
droit  d'accorder  et  de  délivrer  des  certificats  de  capacité, 
diplùmes  ou  des  grades  de  compétence,  aux  personnes 
préposées  à  la  surveillance  sanitaire  des  districts,  et  à 
l'inspection  de  la  salubrité  (Surveyors  of  nuisances, 
Inspectors  of  nuisances)  (1). 

Les  membres  du  Jury  d'examen  sont  désignés  par  le 
Conseil  Directeur,  et  pris  parmi  les  membres  appartenant 
aux  diverses  catégories:  Afédecins,  Hygiénistes.  Chimistes, 
Ingénieurs,  Architectes,  Administrateurs,  Hommes  de 
loi  pour  la  jurisprudence  sanitaire  (2). 

Des  fonctionnaires  du  LocalGovernment  Board  (  VisitorsJ^ 
et  des  représentants  des  diverses  corporations  s'occupant 
de  l'application  pratique  delà  Science  sanitaire  (3),  sont 
invités  par  le  Conseil  6  prendre  part  aux  examens  avec 
droit  de  vote. 

Les  épreuves  des  examens  sont  de  deux  sortes. 

Matières  écrites,  et  examens  oraux. 

Les  matières  d'examen  portent  sur  : 

—  Les  lois  et  ordonnances  relatives  à  la  santé  publique 
( Public  Health)  et  à  la  salubrité,  aussi  bien  pour  l'auto- 
rité centrale,  que  pour  les  autorités  sanitaires  locales. 

—  Les  notions  élémentaires  sur  l'art  des  constructions, 
l'art  des  ingénieurs  et  de  la  plomberie  hygiénique. 
(Egouts  et  drainage.  —  Distribution  d'eaux  de  la  ville 
et  de  la  maison.  —  Aération,  ventilation,  chauffage.) 

—  La  connaissance  des  moyens  aptes  à  prévenir  l'in- 
vasion des  maladiës  contagieuses,  à  en  combattre  les 
premières  manifestations,  à  en  arrêter  la  marche  (Modes 

(1)  L'AssocialioD  espère  dans  un  avenir  profibaïn  obtenir  du  Gou- 
vernement de  S.  M.  la  Reine  une  charte  [charter  of  incorporation) 
qui  doDnera  i  ses  diplômes  une  n-connaissancc  légale. 

(2)  Noos  citerons  au  hasard  les  noms  de  MH.  Ricbardson,  Bazal- 
gette,  Humphry,  Douglas-Galton,  do  Chouuiont,  Corfield,  Bartlet, 
Rogers-Field,  E.  Furner,  W.  Eàssie,  Brudenel-Carter,  W.  H.  Michael, 
Robinson,  etc.,  etc. 

(3)  Institut  des  Ingénieurs  civils  ;  Institut  dt;»  Architsctes  ;  Association 
des  Médecins  sanitaires  (0/ficers  of  Health),  des  PtAlic  Aiuûytts 
[chimistes  experts],  des  Ingénieurs  municipaux. 


de  désinfection.  —  Choix  des  désinfectants^fnl^vem^t 
des  immondices,  etc.) 

—  Les  arrêtés  municipaux  concernant  ta  t^qjliè  ^llR. 
surveillance  des  substances  et  boissons  alimenl^^^etlR 
commerce  des  produits  pharmaceutiques. 

Des  droits  d'examen  sont  demandés  aux  candidats,  ils 
sont  de  130  francs  pour  les  Ingénieurs- Architectes  de 
55  francs  pour  les  Inspecteurs  de  salubritâ  (l)v 

Pour  être  parfaitement  fixés  sur  les  résultats  obtenus 
dans  cette  nouvelle  voie,  et  sur  les  améliorations  que 
l'on  espère  effectuer  dans  un  aveoir  procbain,  nous 
allons  emprunter  quelques  renseignements  au  Rapport 
annuel  (Exercice  1885-86)  et  à  l'Address  présentée  au 
meeting  du  mois  de  mai  par  le  Président  du  Cooaeil 
Directeur  (Chairman)  M.  le  capitaine  DooglafrOalUni- 

«  Le  nombre  des  candidats  pour  les  examens  d'agenift 
sanitaires  (Surveyors  et  Inspectors  of  nuMflnce*^  continue 
sa  progression  croissante  (3). 

>  A  la  session  du  mois  de  juin  1885,  il  s'est  élevé  ^  £5  ; 
neuf  pour  le  certificat-diplôme  d'ingénieur  voyer,  16 
pour  celui  d'inspecteur  de  la  salubrité. 

»  Dix-sept  sont  sortis  vainqueurs  de  la  lutte,  3  dans 
la  l'"  catégorie,  et  14  dans  la  seconde. 

s  A  la  session  de  novembre,  nous  avoi^  svk  ^  i^u»^ 
didats  :  1 1  comme  Local  Surveyors  (dont  J^^fSt  ^ 
certificat  de  compétence),  et  38  comme  htip^^OH  -of'. 
nuisances  (sur  lesquels  19  admis). 

0  Soit  en  tout  64  candidats  pour  une  seule  année. 

»  Dans  le  but  de  fodliter  l'instruction  de  0!es,G»nd^4MB 
et  de  diminuer  le  nombre  des  ajournementii,  filiâiëlïiâifMlï'' 
tion  du  Parkes-Museum  qui  compte  dans  ses  ran^'s  le^^ 
membres  tes  plus  actifs  du  Sanitary  Instiluie,  a  iuâtilué 
dans  ses  galeries  mêmes,  des  cours  de  lecturt's, 
plus  spécialement  sur  les  matières  d'examen  (3). 

(1)  Nous  avons  donné  en  1880,  des  détails jprécïs  ^"i"  IVir^auiiatiiin 
des  examens  analogues  institués  aux  Ëtats-Lnis  ]tar  le  Si-jI'-  /!i.M"-(t 
of  Heallh  du  Michigan,  à  l'effet  de  faciliter  aux  Hutitnii  ji  iiJiutairts 
des  comtés,  le  j^rutement  des  Inspecteurs  insb-uil^i  de  la.  sajuiint** 
(Inspectors),  des  Ingénieurs- Architectes  capables  (Sarnpiiom},  df-s 
Officiers  de  sauté  intelligents  (Officen  of  heallh).  Voir  \<à  V.  y.  G04. 

(2}  o  The  value  of  the  Examinations  has  becow-  nmr.m'ite 
and  more  apprecinled  by  the  public,  and  Ihe'ir  i'iu">i-l'""'<'  mure 
and  more  recognised.  » 

(3)  Pendant  que  les  Universités-  de  Londres,  d'Oxford  ei  de  Cain- 


parle  d'une  fève  noire;  cette  variété  n'est  pas  inconnue 
aujourd'hui  en  Italie. 

»  Les  Romains  cultivaient  deux  sortes  de  fèves  :  ta  fève 
d'hiver  et  la  fève  de  printemps;  ta  première  était^semée 
de  bonne  heure  en  automne;  la  seconde  en  février  dans 
ritalie  méridionale,  en  avril  dans  ta  Gaule  transpadane. 

»  C'était  en  mai  que  fleurissaient  les  fèves,  et  c'était 
en  juin  qu'elles  mûrissaient  leurs  gousses  et  leurs  se- 
mences. Ordinairement,  aux  calendes  de  juin,  ou  pendant 
les  fêtes  dites  fabaries^  on  offrait  aux  dieux  des  fèves 
nouvelles. 

»  Quand'  les  tiges  étaient  arrivées  à  maturilé,  on  les 
récoltait  de  préférence  le  matin,  on  les  faisait  sécher, 
puis  on  les  rapportait  à  la  ferme  pour  les  battre  au  fléau 
sur  une  aire  en  plein  air.  Les  graines,  après  avoir  été 
nettoyées  à  l'aide  du  van  ou  de  la  pelle,  étaient  dépo- 
sées dans  un  grenier  aéré  ou  dans  des  vases  à  hmle, 
qu'on  lutait  ensuite  avec  beaucoup  de  soin,  afin  qu'elles 
pussent  conserver  longtemps  leurs  propriétés  sitimen- 
taires,  sans  être  attaquées  par  le  ourcmio  ou  chaiançon» 


m 

»  Le  mil  et  le  milletj  graminées  alimentaires  «slivaK's 
des  contrées  tempérées  et  sèches,  étaient  aussi  cultivés 
,par  les  Romains.  Les  habitants  du  Latium  acf;epli>reiU 
les  semences  de  ces  plantes  lorsqu'ils  voulurent  varier 
leurs  aliments.  Les  véritables  céréales  étaient  alors  trH 
répandues  eu  Egvpte,  en  Ethiopie  et  en  Grèce.  L^ 
lois  ont  aussi  cultivé  ces  deux  plantes  sur  d^inEptnïattflSt 
surfaces.  Les  Marseillais  n'eurent  d'autres  Tessources 
pour  vivre  pendant  le  siège  de  leur  cité  (Meusûlia)  par 
Jutes  César,  que  de  vieilles  semences  de  millet. 

»  Le  mil  (panicum  miliaceum)^  dont  la  chevelure  est 
frangée  et  recourbée  quand  elle  estarrivOi^  i  malurilé, 
était  très  cultivé  par  les  Romains.  La  Campjuie,  la 
Gaule,  l'Aquitaine,  en  faisaient  alors  un  grand  usa^e. 

t  Cette  plante,  le  mel  des  Celtes,  exigeait  un  len-aju 
léger  ou  saolonneux,  et  meuble  et  ^jen  fumé  oa  fertile. 

V  On  semait  le  mil  eD.iMra4>u„iiçm/tto 
chaudes  et  sèches,  maisWJôWftvamVfT^q^ 
à  laquelle  le  soleil  entrait  dans  le  signe  4>i  v|BnBii2&' 
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Voici  les  titres  des  12  leçons  que  les  élucliants  en 
médecine,  et  les  futurs  agents  sanitaires  ont  pu  suivre, 
en  payant  la  modeste  taie  d'entrée  de  S  shellings  pour 
couvrir  les  menus  frais. 

1<*  Histoire  générale:  Principeset  méthodes  de  l'hygiène. 
D'  George  Wilson. 

30  Ventilation,  aération,  espace  cubique  requis  pour 
la  respiration.  P'^  de  Chaumont. 

Distribution  d'eaux  publiques,  eaux  potables,  pol- 
lution des  eaux.  P*  Cobfibld. 

40  Drainage  et  construction.  P'  Robinson. 

5°  Applications  sanitaires.  H.  W.  £assie. 

6"  Enlèvement  des  boues  et  des  ordures  ménagères. 

H.  PBaCY-fioULNOIS. 

7°  Nourriture  (bonne  et  mauvaise).  Lait,  vente  des 

drogues.  H.  E.  G.  Cassal. 
S**  Maladies  infectieuses  et  procédés  de  désinfection. 

H.  ShiRLBT  F.  HURPHY. 

90  Pouvoirs,  attributions  et  devoirs  des  Inspecteurs  de 
la  salubrité.  —  Règles  à  suivre  pour  cette  inspection. 
M.  J.  Syk£s. 

iO"  Nature  des  Nuisances  (de  tout  ce  qui  est  incom- 
mode et  dangereux)  moyens-  de  les  combattre.  H.  J. 

SïKES. 

11<>  Législation  sanitaire.  Publie  kealth  act  de  1873.  — 
Avis  et  ordonnances  (Bye-Law).  H.  A.  Wynteb-Blyth. 

12°  Législation  sanitaire  métropolitaine.  ~  Règlement 
du  Bureau  des  Travaux  publics  (Board  of  toorki). 
H.  A.  Wyhter-Blyth. 

L'éoumération  des  leçons  de  ces  cours,  la  valeiir  et  la 
compétence  d«  Professeurs,  sont  des  garanties  suffisantes 
de  l'efficacité  d'un  pareil  enseignement,  et  nous  désire- 
riCHis  beaucoup,  pour  notre  part,  que  ces  12  leçons  fussent 
réunies  en  un  volume  qui  deviendrait  le  manuel  indis- 
pensable des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  carrière 
sanitaire. 

«  La  fusion  désirée  par  tous  les  hygiénistes  anglais 
du  Sanitary  insUtute  et  du  Parlœs  Muséum  donnera  une 

bridge  délivrent  des  diplfimes  sjiéuiaux  après  examen  portant  sur 
ta  science  sanitaire  et  la  médecine  publique,  aucune  d'elles  n'a  crt^é 
an  enseiunement  particulier^  une  école  s|>éciale,  véritable  ècule  pro- 
ressionnellc  porlnnt  h  la  fois  s^iir  l'inslnnrtion  théorique  ot  »ur  l'in- 
structîou  pratique.  CV'^t  \h,  ajoute  M.  tialton,  une  iai-ua<>  rugrcltoble. 


impulsion  nouvelle  à  la  Science  sanitaire,  surtout  au  pomt 
de  vue  pratique,  puisque  cet  enseignement  profession- 
nel comprendra  des  cours  et  loçons,  des  visites  âms  les 
galeries  du  musée  d'hygiène,  des  travaux  dans  les  labo* 
ratoircs  d'essais  et  d'analyse;  le  tout  couronné  par  des 
examens  conférant  des  certificats  de  compétence,  et  plus 
tard  des  diplômes  qui  seront  tout  naturellement  reconnus 
par  l'Etat,  d 

QueWe  route  féconde  parcourue  dans  une  période  de 
vingt  et  quelques  années  par  la  Législation  sanitaire  an- 
glaise? Quelles  brillantes  étapes  suivies  par  une  Association 
privée,  animée  des  sentiments  les  plus  élevés  d'abnéga- 
tion et  de  dévouement  pour  le  Bien  public. 


(A  suivre,} 


D'  DE  PiBTBA  Santa,. 


L'étiologie  du  Charbon  et  rAssainissement 
des  localités  mondées 

U 

Voyous  actuellement  comment,  dans  leur  Dictionnaire 
de  médecine  vétérinaire,  MU.  Boulby  et  Raynal,  envisagent 
à  l'article  «  charbon  »  l'influence  des  étaugs  et  des  marais. 

a  L'histoire  des  maladies  charbonneuses  démontre  la 
loule-puissance  des  marais  sur  la  production  du  charbon. 
Cest  en  effet  dans  les  contrées  où  ils  occupent  une  large 
surface,  qu'on  observe  le  plus  communément  les  affections 
charbonneuses  ;  c'est  encore  dans  les  pays  exposés  aux 
inondations  et  où  les  eaux  stagnent  à  la  surface  du  sol; 
dans  les  localités  enfin  où  les  boissons  dont  les  animaux 
s'abreuvent  sont  formées  par  des  mares  croupissantes 
et  ^aumâtres,  que  ces  maladies  ex^cent  souvent  les 
plus  grands  ravages. 

»  A  la  tête  des  pays  d'étangs  il  faut  placer  la  Sologne, 
vaste  plateau,  s'étendant  sur  les  départements  du  Loiret, 
de  Loir-et-Cher  et  du  Cher,  couvert  d'étangs  et  de 
vallées  larges  et  marécageuses,  k  pentes  peu  élevées,  où 
l'écoulement  des  eaux  est  difficile,  et  où  le  Ut  des  rivières 
et  dt's  ruisseaux  se  transforme  facilement  en  marais 
qui  se  dessèchent  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

(1}  Suite  et  fin,  voir  le  n-  532. 


fi  Le  millet  ou  panic  était  la  plante  que  nous  appelons 
milki  des  oiseaux  (panicum  ttalicumj.  Sa  tète  spini- 
forme,  disent  les  auteurs  latins,  était  languis  samment 
penchée  k  la  maturité,  et  les  grains  qu'on  y  observait 
etoienttrës  serrés  les  uns  contre  les  autres. 

»  Les  paniculcs  et  les  épiâ  arrivaient  h  maturité  en 
juillet;  on  les  récoltait  k  la  main,  mais  on  ne  les  égre- 
nait qu'après  les  avoir  fait  sécher  en  les  suspendant  sous 
des  hangars. 

»  Les  semences,  avant  d'être  décortiquées  dans  un 
mortier,  dans  le  but  de  les  débaiTasser  de  leur  enve- 
loppCj  subissaient  la  chaleurd'unfour  après  la  cuisson  du 
pam.  Ainsi  piéparés,  les  millets  servaient  à  faire  des 
iwuillies  ou  des  potages  au  lait,  aliments  qui  n'étaient 
pas  à  dédaigner,  suivant  l'expression  de  Columelle,  et 
étaient  aussi  chers  aux  Gaulois  qu'aux  Spartiates  » 

IV 

Après  avoir  passé  en  revue  \epois  ariéiin,  pois  cliichc 
(cirer);  la  cicéi'ole,  gesse  blanche;  la  ienlilU  (tenti'jula); 


le  haricot  (faseolus);  M.  Heuzé  consacre  quelques  mots 
au  lupin,  au  sésame,  à  l'avoine  et  an  seigle. 

a  Le  lupin  était  la  dernière  des  tégrumineuses  alin?.en- 
taires,  mais  on  le  cultivait  dans  la  Thessalie  et  la  Macé- 
doine sur  de  grandes  surfaces  pour  l'enfouir  comme 
engrais  vert.  iL'enveloppe  de  la  semence  contient  un 
principe  amer  qui  permet  de  le  regarder  comme 
n'étant  pas  très  comestible.  Aussi,  est-ce  après  l'avoir 
fait  griller  et  cuire  qu'on  Je  mangeait  sous  forme  de 
bouillie.  Hippocrate  avait  bien'  raison  quand  il  disait 
que  la  semence  du  lupin  n'est  utile  que  dans  les  temps 
de  disette.  9 

c:  Le  sésame  était  regardé  par  quelques-uns  comme  un 
bon  aliment,  et  par  d'autres  comme  une  plante  indus- 
trielle. Pline  lui  refuse  les  qualités  alimentaires,  en 
disant  qu'il  embarrasse  l'estomac  et  qu'il  laisse  dans  la 
bouche  une  odeur  peu  agréable.  Celte  plante  originaire  de 
l'Inde,  êlait  alors  IrèscuHivéedaaslesjplaiuesdeli^^ilW^ 
et  de  la  Syrie,  localités  où  on'w'iêfnaft  en  juin  éQuiltet 
pour  le  récolter  en  automne. 
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»  Après  les  maraîs  de  la  Sologne  vieoDent  ceux  do 
la  Dombe,  de  la  Bresse  (Ain),  de  Breime  dans  l'Indre, 
et  ceux  moins  étendus  qui  se  trouvent  dans  les  dépar- 
tements de  l'Allier,  de  la  Nièvre,  du  Lot»  de  la  Meurthe, 
de  la  Moselle,  de  la  Gironde,  de  la  CSiarente,  et  dans  les 
départements  qui  bordent  ta  mer. 

»  Le  «  charbon  »  est  connu  dans  toutes  ces  contrées 
qui  abondent  en  marais. 

»  Ce  fait  général  se  rémarque  non  seulement  en 
France,  mais  encore  dans  divers  pays  d'Europe. 

»  Le  c  charbon  >  dit  M.  VerheyAD,  est  enzootique  dans 
les  contrées  marécageuses  de  l'Ésthonie,  de  la  Livonie, 
de  la  Coûrlande. 

»  Dans  la  Pologne,  dans  plusieurs  districts  de  l'Alle- 
magne, dans  la  Hongrie,  dit  le  môme  auteur,  on  voit  le 
c  dbarbon  »  apparaître  presque  chaque  année  ;  il  attaque 
de  prérérence  le  bétail  qui  fréquente  les  pâtura^ics  inon- 
dés par  te  débordement  des  fleuves,  des  rivières  ou  les 
localités  marécageuses. 

»  En  Espagne,  au  rapport  d'Ëstobar,  le  «  charbon  i 
est  eoEOOtique  dans  les  vallées  aubmei^es^et  sur  les 
cdtes  miaritimes  de  la  Catalogne.  Le  même  fait  s'observe 
annuellement  dans  les  plaines  de  la  côte  méridionale 
de  Corse  entrecoupées  par  des  marais  et  des  eaux, 
stagnantes.  En  Sibérie  que  recouvrent  d'innombrables 
lacs  et  des  marécages,  les  bestiaux  sont  décimés  chaque 
année  par  la  t  Jasvra  »  ou  la  fièvre  charbonneuse  qui 
en  1784  fît  périr  près  de  100,000  chevaux. 

»  L'influence  des  marécages  sur  la  production  du 
«  charbon  i>  est  tellement  grande  que  la  «  Transhu- 
mance s  a  été  adoptée  dans  plusieurs  pays,  pour  soustraire, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  les  animaux  à  l'action  des 
miasmes  et  des  effluves  des  marais.  En  Corse,  par 
exemple,  dès  le  commencement  des  chaleurs,  les  gardiens 
émigrent  avec  leurs  troupeaux  dans  les  montagnes  et  sur 
les  hauts  plateaux,  instruits  par  l'expérience  que  s'ils  ne 
prenaient  pas  cette  précaution,  le  <  diarbon  >  atteindrait 
la  presqiie  totalité  des  animaux. 

I  De  ces  considérations  il  ressort  de  la  manière  la  plus 
évidente,  que  c'est  aux  émnnations  de  la  terre,  aux  effluves 
qui  se  dégagent  des  marais  ou  des  eaux  stagnantes,  qu'il 
fout  rattacher  révolution  des  maladies  charbonneuses, 

R  On  mangeait  ses  grains  en  bouillie,  comme  le  riz  et 
le  millet,  ou  après  les  avoir  t'ait  griller.  L'huile  qu'on 
retirait  des  semences  était  employée  en  médecine.  >> 

w^^^^mmmmm  HeuzÉ. 

La  Grise  ostréicole. 

Les  amateurs,  et  ils  sont  nombreux,  qui  se  délectent 
d'une  bonne  douzaine  d'huîtres  à  leurs  repas,  ne  se  dou- 
tent guère  qu'il  existe  actuellement  une  crise  ostréicole. 
C'est  cependant  ce  que  vient  d'affirmer  à  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  France  M.  Chabot-Karlen. 

Laissant  ici  de  côté  les  circonstances  qui  l'ont  amenée, 
et  les  moyens  proposés  pour  la  conjurer,  nous  emprun- 
terons à  cette  communication  quelques  détails  sur 
YhuUre  Portugaise. 

Cette  espèce,  pour  être  venue  la  dernière  sur  nos 
marchés,  n'en  tend  pas  moins  à  prendre  la  première  place, 
précisément  à  cause  du  prix  modéré  auquel  elle  est 
livrée  aux  consommateurs. 


Si  la  nature  des  miasmes  est  ignorée,  s'ils  ne  sont  appré-' 
ciables  que  par  les  effets  qu'ils  produisent  sur  l'orgaalsme» 
il  est  au  moins  facile  d'établir  les  conditions  d»  levf 
développement. 

s  On  sait  que  le  sol  des  marais  est  généralemeat 
argileux,  ou  argilîco- siliceux,  peu  perméable  aux  «ux 
stagnantes  qui  le  recouvrent,  lesquelles  ne  sont  alimen- 
tées que  par  la  pluie  ou  par  des  sources  peu  vives. 
Elles  sont  toujours  plus  ou  moins  vafieuses,  d'une  odeur 
et  d'une  saveur  nauséabondes  et  renferment,  daiVH  t&tf 
sein,  des  plantes  aquatiques  et  une  quantité  prod^^ijadj» 
d'înftisoires. — En  outre,  de  ces  marécages  s'exhalw^él 
gaz  hydrogène  carboné,  sulfuré,  et  de  l'acide  cariwnîque. 
—  Somme  toute,  les  eaux  qui  stagnent  et  croupisâfnt 
sur  un  sol  imperméable,  peuvent  être  considérées  comme 
de  vastes  appareils  où  les  matines  animales  subissent 
incessamment  la  tîermeutatio»  putride  sous  l'influmoa  de 
la  chaleur,  et  laissent  exhaler  des  principes  nni^tllBlA' 
l'organisation  des  êtres  qui  les  respirent. 

»  La  production  plus  ou  moins  considérable  de  ces 
miasmes  ou  de  ces  effluves  paludéens,  est  exa<^^n^t 
dépendante  de  Télévation  de  la  température  et  de  n^bïtift' 
sèment  à  un  certain  degré,  du  niveau  des  eaux  dâni  m 
réservoirs  qui  les  contiennent. 

9  C'est,  en  efiet,  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août  H  de 
septembre  que  les  pays  de  marécages  sont  les  pltis  mal- 
sains et  que  le  c  charbon  >  s'observe  plus  partiedâinK 
ment. 

>  C'est  au  moment  aussi  où  le  fond  des  marais  n'est 
ni  complètement  submei^é  ni  complètement  à  sec,  qii  ' 
les  matières  organiques  qu'ils  recèlent  éprouvent  le  plus 
facilement  la  fermentation  putride,  sous  l'influetHsade 
l'action  immédiate  de  l'air,  et  de  la  chaleur  si  favorable 
à  la  production  des  miasmes.  Le  docteur  Anceloii  (de 
Dieuze)  qui  a  fait  une  relation  si  intéressante  des  nuJa- 
dies  qui  régnent  dans  les  environs  du  grand  étang  de 
Nindre  (Heurthe),  a  consigné  dans  son  trarail  fimoAu 
de  Médecine  vétérinaire  4854}  cette  remarque  corieiis?. 
que  les  maladies  charbonneuses  ne  s'observent  qu"e\(*p- 
tionnellement  dans  l'année  qui  correspond  à  la  mlï« 
en  eau  des  étants  et  qu'elles  sont  très  communes  daas 
la  période  de  la  mise  à  sec.  La  mêine  remarque  a  iMfiltli 


Arrivée  sur  nos  côtes  par  un  accident  de  mer  quo 
tout  le  monde  connaît,  l'huître  portugaise  a  été  culLivée 
pour  la  première  fois  en  France  (1872)  par  M.  le  W  Boa- 
tillier,  maire  de  Harennes.  En  18'Ï9,  elle  fierait  à 
l'un  de* nos  Concours  régionaux  (Niort);  et  en  ^SleHe 
recevait  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  un  «otilteit 
de  haute  utilité  (i). 

a  C'est  à  H.  Hilnc  Edwards  père  que  revient  l'hou- 
neur  d'avoir  démontré,  contrairement  à  l'opioion  de 
Lamarck  et  autres,  que  la  Portugaise,  la  gryph^  en  vb 
mot,  n'était  pas  un  genre  à  part,  mais  bien  une  osirta, 
c'est-à-dire  une  huître,  et  le  peuple,  en  baptisant  h\iili^ 
portugaise  le  mollusque  qu'on  lui  donnait  pour  0  Ir.  60  f. 
la  douzaine,  et  U  fr.  30  c.  et  0  fr.  30  c.  sur  les  côtes  cha- 
rentaises  et  vendéennes,  lui  avait  donué  son  véritablàiUill^ 

(1)  En  1881,  sur  les  350  niillions  d'hullra^portées  ps^Tt«dW^I 
Portugaise  ne  figure  que  Ppur.30miUijh8. 
n'existe  plus  et  leur  consoinmiUm^  Qwmw  wi  «dmlanNaM  ™ 
etStO  millions.^  ^ 
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par  un  vétérinaire  distingué  H.  Dupont,  dans  les  marais 
des  landes  de  Bordeaux,  les  effluves  miasmatiques  qui 
s'échappent  des  marécages  sont,  sans  contredit,  une  des 
conditi(nis  les  plus  favorables  au  développement  des 
maladûs  charbonneuses.  Ëntrahiées  par  la  vapeur  d'eau, 
elles  se  répandent  dans  l'atmosphère  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  et  tombent  le  soir  et  pendant  la  nuit  à  mesure 
que  la  vapeur  se  condense. 

»  Ces  émanatious  pénètrent  dans  l'organisme  par  l'air 
respirable,  par  les  eaux  dont  les  animaux  s'abreuvent, 
et  par  les  aliments  humides  de  rosée  dont  ils  se  nourris- 
sent. Elles  y  introduisent  sans  doute  une  substance 
septiqoe,  résullatde  la  décomposition  putride  des  animaux 
et  ék  végétaux  qui  vivent  et  meurent  dans  ces  eaux 
croupissantes. 

tf  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  intime  des  effluves,  du 
principe  qui  leur  communique  les  propriétés  délétères 
qu'elles  possèdent,  leur  action  sur  tes  êtres  organisés  est 
manifeste.  Elle  s'étend  à  tout,  aux  plantes,  aux  hommes 
et  aux  animaux.  Ces  dernière  surtout  subissent  des  modi- 
fications profondes,  radicales,  d'où  résultent  pour  les  uns 
des  prédispositions  aux  fl^vres  paludéennes,  pour  les 
autres  des  aptitudes  à  contracter  le  «  charbon  »,  etd'aulrcs 
maladies  multiformes,  ayant  avec  les  affections  carboni- 
cnlaires  un  air  de  parenté  et  de  grande  ressemblance. 

>  Les  phénomènes  qu'on  observe  dans  les  pays  maréca- 
geux se  remarquent  mais  &  un  moindre  degré,  il  est 
vrai,  dan  s  les  localités  où  les  animaux  sont  abreuvés  avec 
de  l'eau  croupissante,  à  l'embouchure  des  fleuves,  dans 
les  terrains  humides  et  boisés,  dans  les  vallées  exposées 

aux  inondations.  »  ».  » 

Boulet  et  Raynai.. 

P,-S.  Userait  téméraire  d'ajouter  des  commentaires  per- 
sonnels aux  appréciations  si  précises,  si  conformes  à  l'ob- 
servation de  ces  médecins  vétérinaires  émincnts  qui  ont 
nom  Leblanc,  Bouley,  Raynai,  et  nous  attendrons 
patiemment  que  le  temps  fasse  justice  des  théories 
hasardées. 

En  attendant,  nous  devons  reconnaître  combien  il  est 
utile  et  opportun  de  montrer  aux  agriculteurs  et  aux 
éleveurs  l'influence  néfaste  des  inondations. 


Par  Honts  et  par  Vaux. 

BURxeMAnB  FOU  bver-  —  notable  caso  de  inanicion, 

I,O^PItES  ET  PABIS. 

M.  E  Chennbvière,  qui  a  l'iieureuse  spécialité  de 
traiter  dans  \  Hygiène  pratique  les  questiona  de  la  Pro- 
tection de  l'EnCance,  avec  autant  d'humour  que  decom- 
pélence,  vent  bien  donner  toute  son  approbation  au  sujet 
choisi  par  la  Société  française  d'Iiygiène  pour  son 
concours  de  1887(1). 

Après  avoir  félicité  la  Société  de  faire  appel  aux  hygié- 
nistes étrangers,  ce  qui  permettra  de  nous  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passe  chez  eux,  il  poursuit  en  ces  termes: 

«  Il  ne  restera  plus  qu'à  appliquer  délibérément  chez 
nous  ce  qu'il  y  aura  de  bon  a  prendre  chez  nos  voisins. 
Ah  !  cela,  c'est  une  autre  paire  de  manches  !...  Dame 
Routine,  Caméra  major  de  S.  M.  L'Ad-Mi-Nis-Tra-Tion 
française,  apparaîtra  encore,  ce  moment  venu,  dans  toute 
la  splendeur  de  son  rôle...  mais  nous  serons  là  pour  la 
siffler  outrageusement,  tous  tant  qiie  nous  sommes. 

s  Mon  Dieu,  moi  j'ai  bien  un  moyen  —  je  dirai» 
presque  deux  moyens,  mais  le  second  n'est  qu'un  com- 
plément du  premier  —  dont  la  simple  application  per- 
mettrait d'enrayer  en  partie,  dès  toutde  suite,  les  néfastes 
conséquences  au  surmenage  déjà  nommé,  el  d'attendre 
qu'interviennent  enfin  les  solutions  officielles  (va-t'en 
voir,  Jean,  si  elles  viennent  !),  mais  mes  expédients  sont 
si  simples  que  je  suis  tranquille,  on  ne  les  appliquera 
ni  peu  ni  prou. 

o  Donnons-les  tout  de  même  pour  le  simple  acquit  de 
notre  conscience  1 

»  1<>  Ne  pourrait-on  augmenter  en  notables  proportions 
les  exercices  gymnastiaues  (jui  ne  sont  encore,  à  l'heure 
actuelle,  qu'une  aimable  plaisanterie? 

>  Les  piscines  abondent  ft  présent  à  Paris.  Est-il  donc 
impossible  d'y  envoyer  les  enfants  d'une  façon  suivie, 
surtout  l'hiver,  quoique  cette  idée  sentie  phénoménale 
aux  chefs  d'institutions? 

»  La  plupart  des  élèves  de  nos  collèges  se  promènent 
gravement  dans  leurs  cours  respectives,  quand  ils  ne 
stationnent  point  tout  à  fait  par  groupes,  pour  parler 
modes,  politique  et  théâtres  !...  Y  aura-t-il  tant  de  difS- 
cultés  à  vaincre  pour  organiser,  dans  chaque  division, 
des  jeux  approprié  aux^es?  Le  crockett,  la  paume, 

(1)  Sédeutarité  dans  les  écoles  primaires  et  soriDeDige  intellectaiel 
dans  l'enseigaemeat  supérieur  et  s[>éclal. 


Pour  les  huîtres  portugaises,  comme  pour  les  autres 
espèces,  les  modes  de  culture  sont  toi^ours  les  mômes, 
aussi  H.  Chabot-Karlen  donne  t-il  d'uUles  renseignements 
sur  la  production  du  naissain.'sur  l'engraissement  et  sur 
les  simples  dépôts. 

«  La  mise  en  culture  de  l'hullre  portugaise,  et  l'en- 
gouement aussi  inexplicable  qu'inconsidéréqui  ne  voyait 
plus  que  claires  partout  et  partout  viviers  à  poissons, 
ne  pouvait  autrement  aboutir,  alors  que,  pendant  plus 
de  dix  ans,  on  ne  voulait  rien  entendre  avec  la  valeur 
des  erasstUs  ou  terrains  émergents  ;  tout  était  alors  aux 
claires  et  viviers, dût-on  même  y  sacriflerlesmaraissalants. 

Après  avoir  fait  une  charge  à  fond  sur  les  Intermé- 
diaires qui,  dans  le  commerce  des  huîtres,  sont  de  véri- 
tables parasites  «  et,  d'après  Coste,  le  principal  obstacle 
aux  prc^ës  de  l'ostréiculture,  M.  Chabot-Karlen  espère 
pour  cette  culture  en  des  jours  meilleurs,  et  pense  avec 
notre  grand  poète  que  nous  verrons  bientôt 

Le  Progrès,  tén^reuse  abeille. 
Paire  du  bonheur  avec  nos  maux. 


s  On  ne  verra  plus  un  Luxiorum  Magister  dont  parle 
Cicéron,  essayer  de  faire  pousser  les  huttres  sur  les  loitSt 
mais  bien  plus  simplement  récolter  le  naissain  sur  le 
primitif  collecteur  du  garde  Rnbcau,  lequel  fut.  bien  qu'un 
persiste  à  imprimer  le  contraire,  avec  M.  Ackermann, 
(^mmissaire  de  l'Inscription  maritime  de  Marences  en 
1853,  l'inconteslable  créateur  de  ^ostréiculture  moderne.  » 

Chabot-Karlen. 


Les  Noix  comme  nourriture. 

H*""  Alice  Stockham,  docteur  en  médecine  de  Chicago, 
consacre,  dans  le  Peopte's  Health  Journal,  aux  bienfai- 
sants usages  que  nous  pouvons  retirer  des  noix  pour 
notre  alimeutation,  un  (ort  intéressant  article  que  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  résumer. 

Les  entants  mangent  les  noix  comm^(1èâjoiseai» lon- 
gent les  vers.  S'ils  perdent  plQiliii^'^^^delèiiAgtl^ 
années,  c'est  que  parents  et  professeurs  s'évertuent  à  leur 
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fis  quilles,  les  boules,  etc.,  etc.,  ue  constituent  pas  un 
matériel  bien  coûteux,  ce  me  semble  !  —  Et  puis,  pour- 
quoi ne  pas  multiplier  les  exercices  militaires  dont  per- 
sonne ne  niera  la  nécessité,  sous  tous  les  rapports? 

*  â*>  £nfîn,  et  pour  ea  finir  aujourd'hui  avec  mes  chan- 
sons dans  le  désert,  ne  saurait-on  employer  d'une  façon 
un  peu  plus  rationnelle,  dans  le  mns  de  notre  detideratum, 
ce  lameux  jeudi  qui  se  traîne  maintenant,  interminable, 
depuis  qu'on  a  supprimé  la  classe  ce  jour-là?  J'ai  ap- 
plaudi de  tout  mon  cœur  à  cette  mesure  :  je  supposais 
que  des  exercices  corporels,  des  excursions  sérieuses, 
allaient  combler  l'heureux  vide  produit.  Ah  I  bien  oui!... 
Des  études  interminables,  des  récréationr-  mornes,  et  une 
promenade  traînarde  de  deux  heures,  voilà  tout  ce  qu'on 
a  trouvé.  C'est  mince  I 

»  Au  moins,  pourquoi  ne  pas  donner  les  enfants  aux 
parents  qui  les  demanderaient  ce  jour-là  !...  La  tamille, 
c'est  de  la  bonne  hygiène  encore,  et  un  palliatif  du 
surmenage...  Hiùs,  pour  Dieu  !  faites  que  se  dégèlent  un 
peu  ceux  qui  resteront  à  se  morfondre  au  collège  pendant 
tout  le  long  des  jeudis  nouveau  système.  C'est  le  vœu 
que  je  forme  pour  eux,  et  la  grâce  que  je  leur  souhaite 
en  terminant  ces  inutiles  lamentations.  » 

Bravo!  Bravissimo  !I 


Au  moment  oh  Tonredierche  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier les  cas  de  jeûnos  prolongés,  plus  ou  moins  apo- 
cryphes, nous  scra-l-il  permis  de  rappeler  l'observation 
qui  figure  daus  le  volume  Ul  du  Journal  d'hygiène  (p. 
sous  ce  titre  :  «  notable  caso  de  inanicion.  »  Rédigée  par  le 

Ponte  de  Caracas,  elle  avait  eu  pour  spectateurs  toute 
la  population  de  la  ville  de  Haturin,  y  compris  S.  £x.  le 
président  de  la  République  du  Venezuela, 

Le  sujet,  encore  un  Italien,  âgé  de  77  ans,  avait  pris  la 
ferme  résolution  de  se  laisser  mourir  de  faim,  pour  ne 
pas  survivre  à  la  perte  de  la  protectrice  qui  subvenait 
depuis  plusieurs  années  à  ses  moindres  besoins. 

Pendant  vingt  jours.  Joseph  Graniani  s'est  hmié  à 
fumer  un  peu  de  tabac,  à  boire  quelques  gorgées  de 
brandi  et  quelques  verrées  d'eau. 

A  partir  du  vingt  et  unième,  il  a  renoncé  au  tabac,  au 
brandi,  et  môme  à  l'eau.  Assis  sur  son  lit,  causant  sans 
émotion  avec  les  nombreux  visiteurs  arrivant  des  divers 
points  du  Venezuela,  n'éprouvant  aucune  souffrance,  il 
attendait  stoïquement  la  mort. 

Au  trente-seplième  jour,  voyant  que  celle-ci  ne  vou- 


lait pas  accepter  son  holocauste,  il  prit  la  résolution  de 
mettre  un  terme  à  cette  lutte  inégale^  et  prit  la  même 
Quantité  d'aliments  qu'il  avait  absorbée  la  veille  de  sa 
détermination. 

Sans  doute,  dans  le  cas  de  Graniani,  il  faut  tenir  compte 
du  grand  Age,  des  habitudes  d'extrême  tempérance,  de 
l'état  d'immobilité,  des  conditions  climaténques,  mais 
si  la  dépense  fonctionnelle  était  minime,  la  recette  était 
nulle,  et  pendant  ces  trente-sept  jours  il  a  dû  vivre  sur 
des  épargnes  organiques  très  modérées. 


Empruntons  quelques  diiffres  statistiques  aux  Bulle- 
tins ofQciels  de  Londres,  et  de  Paris,  pour  la  semaine 
finissant  le  23  novembre. 

4°  Weckly  retum  of  birtks  and  deaths 

POPULATION        DÉCÈS     tUf.  ni  4tM  lU. 

CALCI'LAk  BiNÉRAVX    Pv  iNtN  fit  MlUi» 

—  —         cNMf,  ifmlliiu. 

Grand  Londres  .  .  5. 306. m  1705  16  8~  19 
Inner  London.  .  .  4.149.533  1383  17  4  19 
Outrings   1. 156.973      320     14  4     1  9 

La  mortalité  de  la  dernière  semaine  dans  38  grandes 
villes  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  représentant 
ensemble  une  population  agglomérée  de  9,098,817  per- 
sonnes, donne  une  movenne  de  mortalité  de 
Id.l  p.  0/00 
Les  moyennes  les  plus  basses  sont  celles  de  : 


Derby   U  9 

Sunderiand   13  S 

Brighton  ......  13  9 

Les  plus  élevées  celles  de  : 

Leeds   22  0 

Cardiir  /.  .  23  4 


Wolwerhamplon  ...     30  0 

2°  Bulletin  municipal  officiel  de  Parts, 

Paris  46*  semaine,  14  au  20  novembre. 
Population  =  2,239,928  habitants. 

Décès  par  toutes  causes   935 

—  par  affections  zymotiques  .  .  106 
Taux  moyen  de  mortalité  =  22.17  p.  0/00 
Condusion.  —  Avantage  de  Londres  sur  Paris  =  3,06 
de  décès,  en  moins,  par  1,000  babitants. 

D'  ÉCHO. 


apprendre  que  la  noix  se  digère  mal,  qu'elle  cause  des 
maux  de  téle,  des  souffrances  d'estomac,  etc.,  et  autres 
inexactitudes.  Et  l'enfant,  bien  à  tort,  prend  du  aversion 
un  fruit  bien  innocent  des  méfaits  qu'on  lui  prête. 

Gomment  les  noix  sont-elles  mangées  la  plupart  du 
temps?  Ordinairement  conmie  distraction  entre  les  repas, 
ou  bien  au  dessert.  9n  ne  leur  attribue  généralement 
pas  plus  d'utilité,  et  cependant  elles  constituent  un  excel- 
lent produit  alimentaire,  qui  pourrait  à  lui  seul,  à  un 
moment  donné,  nous  nourrir  suffisamment,  et  cela  en 
outre  de  l'immense  avantage  qu'elles  possèdent  sur  d'autres 
produits  nutritifs  de  ne  jamais  s'adultérer.  Pour  se  con- 
vaincre par  soi-même  de  lu  vérité  de  notre  principe,  il 
suffit  de  se  nournr  exclusivement  de  noix  au  détriment 
de  toute  viande  et  de  beurre,  pendant  six  mois,  et  les 
résultats  obtenus  prouveront,  mieux  que  tout  raisonne- 
ment, auï  incrédules,  les  précieuses  qualités  que  nous 
pouvons  retirer  de  ce  fruit  s;  peu  apprécié. 

Les  gens  à  tempérament  uerveux  se  trouveront  fort 


bien  de  l'usage  des  noix,  et  les  malheureux  dyspeptiques 
constateront  non  sans  joie,  qu'i's  peuvent  facilement  les 
manger,  et,  qui  mieux  est,  les  digérer  sans  souffrances. 
L'estomac  est,  en  effet,  tout  particulièrement  stimulé  par 
l'acide  hydrocianique  et  les  autres  éléments  constitutifs 
que  la  noix  ren  forme. 

N'oubliez  jamais  les  noix  sur  vos  tables.  Offrez-en 
régulièrement  et  largement  à  vos  enfants,  et  vous  ne 
tarderez  pas  à  vous  convaincre  par  vous-mêmes  des 
excellents  résultats  que  vous  obtiendrez. 

J.  DK  P.  S. 

«  Je  vouldrois  qu'on  commenceast  à  le  promener  dez 
sa  tendre  enfance  et  premièrement  pour  faire  d'une 
pierre  deux  coups,  par  les  nations  voysines  où  le  langage 
est  plus  esloingné  du  noslre  et  auquel  si  vous  ne  la  for- 
mez de  bonne  beure  la  langue  ne  se  peut  plier,  d 

(Montaigne,  L.  1.,  ch.  xxvj^-p.  207.) 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Avis.  —  La  Séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu  le 
vendredi  10  décembre  à  8  h.  1/2  dans  la  salie  du  rez-de- 
chaussée  de  la  Société  d'Encouragement,  44  rue  de 
Rennes. 

ORDRE  DU  JOUR 

Compte  rendu  du  Secrétariat. 
2o  Questions  d'ordre  intérieur. 
3"  Communications  diverses.  (HM.  Monin  et  Raynal, 
L.  PeUt,  Schlumbei^er,  etc.) 


Procèa-Tertal  de  la  séance  du  12  iiOTeint>rel886. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  HARIÉ-DAVY 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal  de  la  précédente 
séance. 

Nomination  de  3  membres  Associés  étrangers  ;  MM. 
D'  Gdilhbrm  Ferreira  de  Abreu,  et  Luiz  Ferreira 
de  Abreu  de  Rio-de- Janeiro  (Brésil),  les  dignes  fils  de 
notre  éminent  et  très  l'ugrettë  collègue  le  baron  de  Thé- 
résopolis;  d'AzAHBUJA,  délégué  du  Gouveniemcnt 
Brésilien  au  récent  Congrès  de  Biarritz. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL,  ddns  des  nutices  nécrologi- 
ques qui  seront  publiées  au  Bulletin  de  la  Société,  paye  un 
tribut  de  regrets  et  d'hommages  à  nos  chers  collègues 
MM.  Guidoni  de  If  le  Rousse  (Corse)  ;  Delezennede  Lille; 
Albenois  de  Marseille;  Ambou-Appassanyde  Pondichéry; 
et  Fuertes  y  Dominguez  de  Séville. 

Il  fait  ensuite  le  dépouillement  de  la  Correspondance, 
et  lit  le  compte  rendu  du  Secrétariat.  (Sera  inséré  in 
extenso  au  Bulletin.) 

M.  Marië-Davï  communique  à  la  Société  les  résultats  des 
expériences  qu'il  a  faites,  en  collaboration  avec  son  fils, 
sur  les  eaux  potables,  pendant  les  vacances.  Vu  son 
importance,  la  Société  décide  que  cette  communication  : 
L'nygiene  et  les  eaux  potabiei,  sera  insérée  in  extenso 
dans  le  Bulletin 

M.  Cachedx  demande  à  M.  Marié-Davy,  si  des  expé- 
riences ont  été  faites  sur  les  eaux  filtrées  a  l'aide  du  fïflre 
Ghamberland,  et  si  les  recherches  ont  démontré  que 
ces  eaux  pouvaient,  après  le  filtrage,  être  employées  pour 
l'alimentation  sans  aucun  danger. 

M.  Marié-Davy  répond  que  les  études  faites  à  ce  point 
de  vue  ne  sont  pas  encore  complètes.  Le  grand  avantage 
du  filtre  Chamberland  est  de  pouvoir  donner  rapidement 
une  grande  quantité  d'eau  (^40  titres  à  la  minute).  Mais 
au  bout  d'un  certain  temps  le  filtre  a  besoin  d'être  net- 
toyé, ce  qui  demande  un  certain  soin.  Dans  l'état  actuel 
on  peut  dire  qu'aucun  filtre,  même  le  plus  parfait,  ne  peut 
encore  donner  une  sécurité  absolue. 

H.  le  de  Pietra  Santa  fait  remarquer  que  par  l'analyse 
bactériologique,  on  peut  constater  qu'une  eau  contient 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  bacilles,  mais 
que  la  science  n'a  encore  découvert  aucun  mo^en  de 
reconnaître  parmi  ces  bacilles  ceux  qui  sont  nuisibles, 
et  ceux  qui  sont  inoffensifs. 

M.  Marië-Davy  confirme  cette  opinion  ;  mais  précisé- 
ment pour  ce  motif,  il  pense  qu'il  faut  rejeter  de  la  con- 
sommation toutes  les  eaux  qui  contiennent  des  bacilles, 
sans  rechercher  s'ils  sont  innocents  ou  nuisibles.  Ainsi 
les  eaux  de  sources,  sont  naturellement  pures,  et  ne  con- 


tiennent pas  de  matières  organiques  mortes  ni  de  matières 
organiques  vivantes.  Celles  qui  ne  sont  pas  dans  ces  con- 
ditions doivent  être  absolument  proscrites. 

A  la  campagne  oîi  se  trouvait  M.  Marié- Oavy  pendant 
les  vacances,  on  se  plaignait  généralement  que  tes  eaux 
conservées  dans  des  vases  de  verre  ou  de  grès  acqutî- 
raient  au  bout  de  quel:jue  temps  une  odeur  désagréable.  11 
eut  l'idée  de  faire  l'analyse  de  ces  eaux,  et  il  constata 
qu'elles  contenaient  des  sulfates,  qui  ne  tardaient  pas  ii 
produire  de  l'acide  sulphydrique. 

M.  le  Gorecki  demande  si  le  fer  ne  suffisait  pas  dans 
ces  cas  à  empêcher  l'infection. 

M.  Marié-Oavï  répond  que  si  l'on  se  sert  en  effet  du 
perahlorure  de  fer,  même  dans  de  très  faibles  propor- 
tions, le  nombre  des  oi^anismes  diminue  rapidement* 
C'est  en  somme  le  meilleur  palliatif  que  nous  aurons  & 
notre  disposition.  Il  convient  de  remarquer  d'ailleurs 
que  les  eaux  sulfatées  ne  sont  pas  nuisibles  par  cela  seul 
qu'elles  produisent  des  sulphydrates.  Elles  sont  seule- 
ment désagréables  au  goût. 

M.  le  MoNiNprie  M.  le  Président  de  faire  connallro 
son  opinion  au  sujet  des  inconvénients  que  peuvent 
présenter  les  eaux  crénalées.  Cette  question  est  en  effet 
importante,  car  on  sait  que  dans  le  sol  parisien,  beau- 
coup d'eaux  contiennent  des  crâaates  de  fer. 

M.  Mahié-Davy  déclare  qu'il  n'a  pas  assez  étudié  cette 
question  pour  pouvoir  répondre.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  toutes  les  eaux  de  Paris  qu'il  a  eu  l'occasion  d'exa- 
miner, contenaient  de  l'acide  nitrique. 

M.  le  D''  Raffegeau  croit  que  les  eaux  de  puits  devraient 
être  rejetées,  môme  sans  examen,  attendu  qu'elles  sont 
toujours  mauvaises  au  point  de  vue  des  matières  putres- 
cibles qu'elles  renferment.  On  a  cité  de  nombreux  cas 
d'épidéruies  de  fièvre  typhoïde  dus  h  cette  cause  unique, 

M.  Marié-Ûavy  partage  cet  avis. 

Ainsi  il  est  à  remarquer  qu'un  puits,  même  après  qu'il 
a  été  nettoyé,  conserve  encore  pendant  quelque  temps 
des  eaux  mauvaises.  Cependantles  eaux  de  puits  ne  sont 
pas  aussi  dangereuses  qu'on  lesaccuse  de  l'être,  mais  à 
la  condition  expresse  que  les  margelles  ne  soient  pas 
entourées  de  fumiers. 

La  dose  d'azote  ni^ique,  que  l'on  rencontre  dans  les 
eaux  de  puits,  n'est  pas  assez  considérable  pour  rendre 
ces  eaux  nuisibles.  Néanmoins  comme  cet  azote  ne  peut 
provenir  que  des  matières  fécales,  c'est  une  raison  suf- 
fisante pour  que  l'on  s'en  défle. 

Il  existe  d'ailleurs  des  moyens  rapides  de  constater  h 
un  dixième  près,  la  quantité  d'azote  nitrique  contenue 
dans  une  eau. 

M.  le  D**  Gorecki  a  eu  l'occasion  d'examiner  dans  le 
voisinage  d'une  usine  aux  environs  de  Paris,  des  eaux 
chargées  d'un  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium, 
provenant  de  cette  usine.  Ces  eaux  étaient  très  belles,  et 
n'avaient  d'autre  inconvénient  que  d'êlre  un  peu  salées 
au  goût;  mais  n'étaient  pas  malsaines.  H  a  constaté  en 
outre  que,  si  l'on  jette  une  grande  quantité  de  chlorure 
de  sodium  dans  unégout,  les  eaux  decetégoutne  tardent 
pas  à  prendre  un  aspect  très  brillant.  Il  s'est  demandé 
en  conséquence,  si  ce  produit  ne  pouvait  pas  avoir  pour 
effet  d'améliorer  la  nature  de  l'eau. 

M.  Marié-Davy  dit  qu'il  ne  connaissait  pas  encore 
cette  action  du  chlorure  de  sdâ^tk^^I'èau.  Il  remercie 
M.  Gorecki  de  la  lui  avoir  signalée;  et  il  va  faire  rmmé* 
diatement  des  études  à  ce  sujet. 


,  11  prolito  ikM  elto  occasion  pour  lairo  rL-iïiarc^uef  ■<|M 
la  coiii|)osi{ion  d'une  t^&xi  cll^tTlye  beaucoup  suivant  lé 
lieu  où  «Ile  est  puisi"')?.  Ainsi  Ips  iîjiux  qui  sont  dans  le 
voisiiiape  de  la  met-.  Contiennent  dts  quanlitéa  do  ohlorc- 
tull^îs.  que  si  ces  quantitt's  étaient  trouvées  dans  une  autre 
eau,  il  faudrait  3  en  méfier.  Cependant  ces  eaux  peuvent 
fitrc  uli]is4^-es  sans  aucun  danger  pour  l'aliraentalioa. 
juS^X^  thl  jour  éiaxLi  épuisé,  la  séaoce  est  levée  â 

L'un  des  Sccréfain-a. 


[2ÂÀKCE  D£  nOVEMlillt) 

M.  riELEKRNifE,  pharmacien  chimisti;  à  Lille  (Nord),  ava  l 
^k;  d('Sii:iit'.  l'annét!  dernière,  pour  faire  partie  du  Constîil 
d';idiiii£ii>lralion  de  la  Société  (membres  de  proTiûce). 
£n  raison  de  sod  ifale  et  de  mù  di^voucment  ï  notre  œuvre, 
vous  Idt         4otUié  «e  t&naignage  d'estjme,  dont  il 

cliiijLiureux. 

Vous  savffi!  déjà  que  M.  DelozcnLe  u  toujours  pris  une 
part  d«8  plus  actives  m  ^vaiu  du  CooeejJ  ceulral 
d%yg%fl«  publique     dé  «àhilAité  da  département  du 

Nord.  C'est  lui  qui  se  chargeait  d'envoyer  h  notre  Biblio^ 
thèque  les  volumes  successifs  do  cettu  importante  col- 
lection. 

As»luâieurft  reprî&GS,  pepi^t  l^a  dUçwons  â  l'ordre 
dujtHtr'^  WicnineBi^  tra- 
vailleur aussi  savant  ijoe  mor^esle,  nous  a  fourni  des 
reoseignements  utiles  cl  dei  docuDient&  Ir^  apprécié». 

D'GuruoM,  de  l'Ile  Rousse  (Corw).  Encore  une  jeune 
uislence  de  IraTail  et  de  lacidlCËi  qui  «'éteint  an  moment 
de  h  téoùUsi 

Nos  premières  relations  avec  le  D"^  GiiidoDi  avaient  eu 
pour  objet  la  question  de  la  vacciui',  alors  qu'uTsc  grave 
épidi5ruie  de  variole  sévissnfL  sur  toute  l'Ile.  Nou^  étions 
parvenus  h  lui  dâmoatrer  tous  Les  avantages  de  ]a  vaccî- 
nattoA  auîmaler  fit  une  fois  convainca  il  avait  fàtt  en 
«  faveur  une  propagande  aussi  active  qu'intelligente. 

L'année  demîâre  l'Académie  de  Médecine  lui  avait 
décerné  une  mcdailÎL!  pour  lo  /J-\<i  i?l  pour  le  iléviMii.-inent 
déplnyï^  daiks  le  service  des.  Vaccinations  et  revacciùa- 
tlous. 

IK  Don  Pkdbo  db  FoeaTis  v  Oqhixcuez  de  StViJle 
(Espagaej.  Après  avoir  appartenu  à  médecine  milHaire 
«spttgoole,  il  avait  occupé  des  fonctions  très  iujporiai.tea 
dûns  l'adminislralion  provinciale  de  SévilleT  pour  ce  qui 
concerne  les  élablissements  de  charité  et  dablenfai^ncB. 

Notre  dévoué  collègue,  depuis  plusieurs  années  dans 
UtÛI  nngs,  s'est  Ikit  coastammeDt  le  propagateur  en 
Espagne  de  jk»  iHNKawftW^fnmiti^ 
enfance. 

H.  Ambou  Appassany  de  Pondicliât^  (Indes).  —  Vous 
¥09*  rappellerez  ce  beau  jeune  homme  nègre,  kla  haute 
taUlAi  aui  larges  épauler,  à  ï'œtl  animé  qui  assbtait 
régttliârement  à  nos  séaocns  nifiiisLielIt^^.  akws  qu'il 
^tait  veau  à  Paris  pour  corjpléter  sou  éducation  médicale, 
et  preudre  le  tttrâ  d'olficier  de  santé  <|ui  lui  p^metlait 


C'est  sa  VI  u\  c  cl  SCS  ont'anK  qui  nous  font  part  de  la 
ptM-U'  cruelle  qu'ils  viennent  d'éprouver,  en  U0Ql-t|l|^Ni- 
JanI  combien  M.  Appassany  était  fier  da^t^i  litrâilttâ>Mfr' 
bro  de  la  Société  française  d'Hygiène, 

ïil'Ât.vtivttB,  de  Marseille.  —  Notre  cber  et  trèa  studieux 
collègue  a  dirigé  le  Bulletin  de  â^motjraphie  et  de  .^taiii^ 
tifjïic  de  la  ville  de  Marsetlle,  depuis  Sa  mort  de  son  fon- 
dateur M.  Gtbert.  ca  IJ^80.  jusqu'au  ^\  janvier  1380. 

I!  a  succombé,  j^UAc  encore,  sous  les  atteintes  du 
implacable  qui  r^^eïtlriV*^  iîNml  t%êâîe,àïeii«ÉTldii 
de  prédilection. 

Pendant  la  guerre  de  1870-71 ,  M.  Albenoi»  fut  attaché 
aui  ambulances  de  l'armée  de  la  Loire  où  sa  noble 
conduite  lui  valut  d'être  porté  k  l'ordre  du  jour  de 
l'armée. 

Vous  connaiss''?,  tous  les  intér^^ssanles  correspondances 
qu'il  nous  a  transmises,  au  cours  des  l'-prdéinieg  cholé- 
riques de  la  cite  phocéenne.  —  La  snreitj  de  s^es  apprr- 
ciationa,  et  la  sagesse  de  ses  conseils  pratiques  ne  se 
sont  jamais  trouTâes  en  défont  pendant  cdî^  lâsU^ 

Elle  comprend  : 

i"  Une  lettre  de  M.  le  Mfnkljre  de  l'Instruction  publi- 
que et  des  Beaux-Arts,  au  sujet  4^  Ja  cr^tion  d'un 
Bulletin  des  sciences  écononniquea  èt  MCialM  (Congrùs 
de  la  Sorbutine); 

â"  Les  lettres  de  remerciements  adressées  à  M.  le  Pré- 
sident par  les  membres  reçus  dans  les  précédentes  séances, 
UH.  Casait  â&  Fa)>riana^  Maria  Periup  de  Beldorado, 
Hftîtoa  d'Ahai^  ïb^ïtiiilt  ^  mta-Haria,  fet- 
nandez  Caro  du  Madrid. 

M.  Caro  qui  apparlieiil  au  Conseil  de  santé  de  l'armée 
espagnole^  nous  promet  de  prtiiidre  une  part  active  à  nos 
iravaut,  et  commence  par  envoyer  divers  ouvrage» 
«  comme  nn  modeste  dast  pour  la  bibfiotbé^ttâ-  d&  la 
Société  ». 

3*"  Une  letire  de  M.  Montant,  député,  pré.sidentduComilé 
d'organisation  du  Cinqu;niten:iire  des  rbcniina  de  fer. 
accompagnant  le  rapport  général  sur  la  célébration  soien- 
neile  <w  dnquafitenaire  dex  chemins  de  fer,  destinée  à 
rappeler  î'événffiOâ^Sçifintîn^Ble^^  dâ 
notre  époque. 

La  solennité  aura  lieu  à  Paris  en  1837. 

Le  programme  du  cinquantenaire  comprend; 

V  Une  £ipo«ition  intprnati anale  de  rindustrift  dea 
chemins  de  fi^  et  de  celles  qui  s'y  rattacbeat; 

^  Un  Congrès  ioteroalioDal  des  obttmtns  4e  fer  pour 
l'étude  des  queaiS^.^.sâAiirit^,  d'Ji;||fièine,  4I9  chM^ 
de  tarifs,  elc. 

A  Le  Congrès,  dit  le  rapport,  est  l'a^nt  le  plus  puis- 
sant de  la  civilisation  moderne,  et  î!  coaatitue  la  force  la 
plus  tangible  et  la  plus  efficace  de  notre  développemml 
économique,  puisqnfj  c'est  par  des  congrès  qu'ont  élé 
réalisés  les  plus  gmuds  progrès  de  notre  siècle.  » 

Cette  seconde  partie  touche  directement  à  notre  cadre 
d'études  par  les  questions  qui  &e;atts^ent  la  santé 
publique  (hygiène  des  voyageurs  rt  iwS  employés). 

Après  avQÏr  pris  l'avis  de  M.  Mîirfé-Davy  et  de  nos  col- 
lègues du  Secrétariat,  nous  avoua  envoyé  à  Mionorablc 
président,  H.  MontautppdbâsMdi^  la 'Soç^tA^'el  nous 
mvoju  aujoiiFd'buî  que  4anB  le  Cumité  dé-patiiw^^^^ 
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la  rubrique  âlocte^(i5  savantes^  figure  le  nom  du  Pbésident 
DE  LA  Société  française  d'hygiène. 

PuMleaUaaoi  de  U  Société. 

Nous  vousprésenlons  d'abord  la  traduction,  en  langue 
italienne,  de  la  brochure  la  Voix,  du  D'fiaratoux,  dont 
je  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  exemplaires. 

Elle  est  due  à  la  plume  précise  et  élégante  du  Hyp. 
RxcDPrro  de  Foggia  qui  l'a  accompagnée  de  notes  rédi- 
gées par  le  D'  F.  Manu,  professeur  de  laryogo&copie  à 
rUoÎTersité  de  Naples. 

Nous  vous  demandons  un  vole  de  remerciements  pour 
nos  saTODts  confrères  d'Italie. 

—  La  brochure  la  Propreté  âe.  l'individu  et  delà  mai- 
nm,  dri  U.  le  D'  E.  Monin,  vient  d'obtenir  un  nouveau 
et  précieux  témoignage  d'estime. 

Le  Journal  officiel  de  la  République  française  (édition 
des  communes) contient,  à  la  date  du  26  septembre  i886, 
sous  le  Ulre  Bj/giène  rurakt  une  a(^>récifttion  taès  élo- 
gieuse  de  ce  travail. 

Voici  l'entrée  en  matière  dudit  article. 

c  Sous  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire,  la 
Société  française  d'Hygiène,  dont  l'activité  en  faveur  de 
la  propagation  de)  principes  de  l'hygiène  est  depuis 
longtemps  connue,  a  publié  un  travail,  primé  par  elle, 
du  D'  E.  Honin,  qui  est  certainement  l'une  des  œuvres 
les  plus  substantielles,  dans  ses  45  pages,  que  l'on  puisse 
conoeroir  au  point  de  vue  de  la  vulgarisation  et  de 
l'enseignement.  » 

(Suit  une  analyse  fort  bien  faite  des  7  chapitres  de  la 
brochure.) 

Nous  devons  nous  montrer  très  heureux  de  ce  petit 
événement  littéraire,  aussi  bien  pour  la  Société  dont 
les  efforts  sont  ainsi  très  appréciés  en  haut  lieu,  que 
pour  notre  cher  Secrétaire  qui  trouve  une  nouvelle  ré- 
compense de  son  labeur  dans  la  grande  publicité  du 
Journal  officiel. 

H.  le  Directeur  du  Journal  officiel,  nous  ayant  fait 
espérer  au'un  accueil  non  moins  gracieux  serait  fait 
aux  trois  brochures  Hygiène  et  Education  delà  4*'  et  de  la 
3^  enfance,  nous  nous  sommes  empressés  de  lui  trans- 
mettre tous  nos  remerciements. 

—  L'appel  que  nous  avions  fait  à  la  Presse  politique 
et  sdentiSque  de  Paris  pour  reproduire  le  Programme 
du  ocmconrs  de  la  Société  pour  1887,  a  été  accueilli  avec 
autant  d'empressement  que  de  sympathie. 

La  Liberté,  la  Patrie,  l'Evénement,  le  Petit  Journal, 
la  Nation,  VEcho  de  Paris,  le  Rappel,  la  Justice,  le  Gau- 
loiSf  etc.,  etc.  nous  ont  ouvert  leurs  colonnes. 

Ia  Presse  médicale  et  la  Presse  technique  ont  inséré 
de  même  le  programme,  et  souvent  avec  des  paroles 
d'encouragement  (Galette  hebdomadaire.  Union  médi- 
cale, Gaselie  des  hôpitaux,  GaseUe  de  Gynécologie,  le 
Journal  de  Lille,  France  médicale,  Progrés  médical.  Pans 
médicai,  le  Praticien,  le  Scalpel  de  Ùège,  la  Chronique 
indttstrieltet  le  Cosmos,  le  Monde  thermal,  le  Travail, 
etc.,  etc.) 

Seuls  les  deux  grands  journaux  d'iiygiène  :  les  Annales 
et  la  Revue  ont  gardé  leur  silence  habituel  1 

M.  le  D'  Honin  dans  ses  i  Propos  du  Docteur  »  du  Gil 
Bios,  a  terminé  son  brillant  expceé  du  surmenage  scolaire 
par  ce  vers  bien  connu  et  toujours  vrai  : 

Riea  ne  sert  de  oowir;  il  faut  parlir  à  pomL 


—  Nous  nous  sommes  déjà  préoccupés  de  la  formation 
du  Jury  d'examen  des  mémoires  du  concours. 

MU.  Boggs  et  Nicholson  rapporteront  les  mémoires 
en  anglais;  M.  Ch.  Schmit,  ceux  écrits  en  allemand; 
M.  Ëcklund,  ceux  qui  nous  arriveront  des  Pays  Scandi- 
naves; nous  nous  chargerons  personnellement  des  mé- 
moires Italiens,  Espagnols  et  Portugais. 

Deux  écrivains,aussicompétents  qu'autorisés,  UU.  Félix 
Hément  et  Louis  Ulbach,  nous  ont  promis  leur  précieux 
concours. 

Nous  sommes  heureux  de  transcrire  ici  un  passage 
de  la  lettre  du  savant  bibliothécaire  de  l'Arsenal. 

«  J'accepte  de  grand  cœur  une  place  dans  le  Jury  chargé 
de  l'examen  des  mémoires  sur  votre  concours  de  1887. 
La  question  est  fort  intéressante  et  me  touche  fort. 

»...  Disposez  de  moi  pour  ce  concours,  et  pour  tout 
ce  qui  pourra  servir  la  cause  de  la  sauté  physique  qui 
aide  tant  à  la  santé  morale. 

»  Je  .ne  cesse  de  prêcher  l'hygiène  aux  écoliers  que 
je  visite  comme  dél^ué  cantonal.  Mais,  hélas  I  la  pro- 
preté et  l'hygiène  semblent  deux  préjugés  qui  épou- 
vantent la  superstition  de  la  saleté  et  du  mauvais  air.  » 

Que  de  vérité  dans  cette  appréciation,  prise.surnature,  de 
notre  éminent  collègue,  membre  honoraire  de  la  Société! 

Nous  devons  un  souvenir  de  félicitations  à  ceux  de 
nos  collègues  qui  ont  reçu  dans  ces  derniers  temps  des 
récompenses  légitimes. 

D^  Dhohain  :  médaille  de  la  Société  des  Sauveteurs  de 
la  Seine. 

D'  A.-J.  Dbvoisins  de  Breteuil  (Eure)  :  prix  de  la 
Société  de  Tempérance  de  Paris. 

D^  Lkgendre  de  Saint-Léger-sous-Beuvron  (Seine-et- 
Oise)  :  médaille  d'argent  de  la  Société  de  Tempérance  de 
Paris. 

D'  G.  WicKHAH  :  croix  d'officier  de  l'Ordre  du  Cam- 
bodge (expositions  coloniales). 

D^  DS  WstLiNG  de  Rouen:  médaille  d'honneur  de 
i*^  classe  du  Ministère  de  l'Intérieur  (Service  d'inspec- 
tion des  nourrices.) 

D' RiNALDO  Rainaldi  deFilotlrsuo  (marches  d'Ancône)  : 
médaille  d'or  de  la  Société  royale  Didasealtta  de  Rome. 
(  Travaglio  è  salute.)  Cette  intéressante  brochure  est 
vendue  au  profit  des  cholérii)ues  de  San-Renedetlo  de 
Trente. 

CorrccpoBdance  da  itocrétarlat. 

Comme  d'habitude,  cette  correspondance  comprend  : 
l'euvoi  de  mémoires,  communications  ou  ouvrages  ;  des 
demandes  de  renseignements  sur  des  questions  à  l'ordre 
du  jour  de  la  discussion  ;  des  réponses  à  des  questions 
posées  par  le  Secrétariat  en  vue  des  discussions  scicnli  ■ 
tiques  pendantes  devant  la  Société. 

— M.  le  D' DE  Laceroa  nous  donne  des  renseignements 
intéressants  sur  l'état  sanitaire  de  la  ville  de  ttio  de-Ja" 
neiro  qui  est  satisfaisant,  bien  qa*noe  brochure  réccate, 
émanée  d'un  de  nos  concitoyens,  naguère  employé  à  la 
légation  française  du  Brésil,  ait  voulu  la  représenter 
comme  une  ville  inhabitable. 

Il  nous  parle  avec  une  légitime  fierté  ^u  pl^~jpf4i>> 
tesque  d'améliorations  hygiéit^tee^dtirW'Mfè^l^i'bï 
présenté  aux  deux  Chambres  par  notre  éminent  collëgne, 
M.  le  baron  de  Mamoré,  ministre  de  l'Empire. 
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Ce  plàQ  comporte  nécessairement  un  ensemble  de 
mesures  et  de  travaux  qui  exigeront  des  sommes  énormes, 
mais  qui  donneront  une  vie  nouvelle  À  la  magnifique 
capitale  de  l'Empire  où  règne  notre  illustre  président 
d'honneur,  S.  M.  don  Pedro. 

M.  de  Lacerda,  qui  vient  d'être  placé  à  la  tête  d'une 
grande  commission  scientifique  composée  de  médecins 
et  de  micrographes,  à  l'effet  d'étudier  de  plus  près  dans 
les  provinces  du  nord  de  Temph-e  le  Béribéri  et  la  Peste 
de  CuchiroSf  nous  promet  de  nous  tenir  au  courant  de 
ses  recherches,  t  car,  ajoùte-t-il,  je  sais  toute  la  sym- 
pathie de  notre  chère  Société  d'Hygiène  pour  le  Brésil. 
Elieconlinuera.j'ensuis  certain,  à  vulgariser  et  à  mettre 
en  relief  les  progrès  que  nous  faisons  dans  les  choses 
touchant  à  la  science  médicale  en  général,  et  à  l'hygiène 
en  particulier  ». 

—  H.  le  D'  Pires  Farinha  nous  transmet  les  premiers 
numéros  du  Bulletin  mensuel  de  mortalité  de  la  ville  de 
Rio-de-Janeiro,  comprenant  les  données  météorologiques 
de  ta  période,  relevées  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intel- 
ligence à  l'Observatoire  impérial. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  du  2  septembre,  après 
avoir  rappelé  la  création  au  Brésil  d'une  Direction  géné- 
rale de  l'hygiène  publique  chargée  de  mettre  la  science 
sanitaire,  la  statistique  et  la  démographie  à  \&  hauteur 
de  la  civilisation  moderne,  nous  avons  cru  devoir  pré- 
senter à  nos  collègues  et  confrères  brésiliens  quelques 
observations  au  sujet  de  l'agencement  du  Bulletin,  prin- 
cipalement en  ce  qui  concerne  :  1"  la  classification  trop 
compliquée  des  maladies  et  décès;  2<*  la  nécessité  d'un 
nouveau  recensement  général  de  la  population;  3»  les 
données  démographiques  proprement  dites. 

Ces  modestes  réserves  ne  nous  empêchèrent  pas 
d'adresser  à  M.  le  D'  Farinha,  et  à  ses'dévoués  collabo- 
rateurs, nos  plus  sincères  félicitations. 

Dans  une  seconde  lettre,  en  date  du  12  septembre, 
notre  savant  collègue,  qui  nous  a  déjà  recruté  au  Brésil 
de  nombreuses  et  précieuses  adhésions,  nous  annonce  que 
la  classification  des  décès  a  été  considérablement  réduite 
dans  les  Bulletins  mensuels  successifs.  Dans  les  n*»  5, 
6.  7  et  8  du  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  les  mala- 
dies causes  de  mort  sont  réduites  à  6  classes  principales, 
et  les  groupes  spécifient  d'une  manière  plus  particulière, 
les  affections  propres  à  la  contrée  :  béribéri  —  fièvre 
jaune  —  fièvres  paludéennes. 

La  population  calculée  de  Rio-de-Janeiro  est  actuelle- 
ment de  400,000  habitants  :  elle  n'était  que  de  228,743 
au  recensement  officiel  de  1872. 

Le. Bulletin  donne  la  mortalité  par  jour,  en  indiquant 
avec  précision  les  quartiers,  places  et  rues  où  sont  survenus 
les  décès. 

Le  Bulletin  n"  9  du  mois  de  septembre  donne  pour  le 
mois  une  mortalité  de  766  personne8(h.  4â2r.3i4)  ce  qui 
représente  un  taux  moyen  de  23  0/00  habitants,  qui 
égale  celui  de  la  mortalité  de  Paris. 

La  nouvelle  Direction  de  l'hygiène  publique  ( Inspec- 
toria  Gérai  de  hygiène ^  à  la  tète  duquel  se  trouve  le  baron 
de  Ibituruna  a  préparé,  pour  être  présentés  aux  Chambres, 
des  projets  de  loi  afin  d'organiser  des  services  réguliers 
de  vérification  de  décès,  et  d'inspection  de  la  salubrité. 

—  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  lu 
dans  le  Journal  officiel  de  l'Empire  les  brillants  discours 
du  baron  de  Hamoré.  Muus  savions  déjà  que  notre  émi- 


nent  collègue,  membre  honoraire  de  la  Société,  portMt 
en  haute  estime  l'hygiène  publique  et  la  science  amitaire, 
«  ce-s  facteurs  indispensables  de  toute  civilisation  •  qui 
ont  toujours  fait  l'objet  de  ses  plus  chères  préoccupatHHUs 
mais  nous  avons  été  très  agréablement  surpris  en  coo»- 
tatant  qu'à  une  érudition  profonde  de  l'histoire  de  notre 
science,  il  joignait  la  connaissance  précis*  de  tous  U:a 
progrès  pratiques  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  été 
réalisés  en  France,  en  Angleterre  et  en  .iUemagne. 

Arrivant  à  la  tribune  avec  un  programçie  tr&s  étudié 
d'organisation  de  l'administration  de  la  sinté  publi(^e, 
et  d'assainissement  général  pourh  ville  deRio-dc-Janeiro, 
M.  le  baron  de  Mamoré  a  pu  demander,  aux  applaudisse- 
ments de  la  Chambre,  de  jeter  dans  le  fleuve  de  Toubli 
les  hésitations  et  les  fautes  du  passé,  pour  n'eavÏMgw 
que  les  avantages  d'un  avenir  de  prospérité  pour  toufios 
les  classes  de  la  population  brésilienne. 

—  En  vous  présentant  aujourd'hui  deuv  importants 
rapports  de  M.  le  baron  de  Ibituruna  (J.  B.  dos  Sanlos), 
nous  prenons  l'engagement  de  leur  consacra  Time  de 
nos  prochaines  chroniques  de  l'AraériquédoStlÂ.. 

lo  Projet  des  améliorations  que  réclame  rssaaînîssemeât 
delà  ville  de  Rio-de-Janeiro.  (Rapport  présenté  au  Gou- 
vernement impérial.) 

2o  Avis  motivé  de  l'Inspectorat  général  d'Ji^^ièoe  sur 
l'assainissement  du  lac  de  Rodrigo  de  Pnlilu^  ctsarlev 
habitations  des  classes  ouvrières  et  indigentM. 

—  M.  le  D^  Ch.  Brame  poursuit  ses  intéressantes 
recherches decristallographie,  et  nous  fournit  de  nouveauï 
détails  sur  le  noir  absolu.  Dès  4801,  U.  Chevrctil  enœre 
élève  de  l'Ecole  centrale  d'Angers  disait  :  a  qutî  le  noir 
a65o/u  d'une  cavité  ne  peut  être  imité  par  la  peî  ntora  ;  il 
existe  en  dehors  de  toute  matière  par  la  privation  de 
la  lumière.  » 

Notre  savant  collègue  a  démontré  que  le  noir  absolu 
se  montre  également  au  microscope,  où  i'  est  pndoil 
par  des  vésicules  ou  des  cristaux  cytogôaés  de.  ^IfWt' 
de  soufre  à  IIO-ISO».  Il  seproduit  aussi  éÊÈâ  î«  pfi^sm. 
Cet  instrument  a  une  face  paraissant  noire.  Celte  face 
noire  brunit  ou  noircit  les  objets  extéri*'in-s.  C'est  aussi 
celte  face  noire  qui  àev'^en^  chromatogéniqtte  en  ombrant 
dans  l'intérieur  du  prisme  l'image  du  soJeiL  qu'aUe^ui^ 
nit.  et  lui  donne  deux  appendices  ombrifér^  colortes 
'  en  bleu  et  en  rouge. 

—  M.  le  D'  S.  P.  Armshong  de  la  Marine  nationale  des 
Etats-Unis,  nous  écrit  de  Memphts  (Tenn.)  pour  nom 
réclamer  un  exemplaire  de  la  conférence  faite  eu  I87ïij, 
par  nous  au  Trocadéro,  comme  délégué  de  tfc  SiMWi 

«  Les  hospices  marins  et  les  écoles  de  rachîLiques.  * 
Sachant  l'intérêt  que  la  Société  a  pris  i  ia  question 
de  la  trichine  et  de  la  trichinose,  il  lui  fait  tsomroa^^ 
pour  sa  bibliothèque  du  Rapport  sur  la  matière^  de  son 
savant  collègue  du  Marine  hôpital  service  Ut^'^k^ltao^- 

—  M.  le  D'  Garcia  Diae  du  Service  de  ssaStlft-^  là  Qurine 
espagnole,  veut  bien  nous  remercier  éû  termes  (rta 
chaleureux,  de  l'article  que  nous  avons  consacré  dans  îe 
Bulletin  de  la  Société  à  son  programma  de  Climato- 
logie expérimentale,  \  p  g 

(A  suivre,} 

PropriétaireMm^:^hQj4^^àm- 
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Paris^  ce  46  Décembre  4886, 
La  Médecine  publique  en  Angleterre. 

STATB  MEDICINE  (1) 

VI 

1m,  eMeNW  BMltelr*  maémrmm  (3). 
Pour  rappeler  à  dos  lecteurs  la  manière  dont  aos  voi- 
sins d'outre-Hanche  comprennent  aujourd'hui  la  Science 
sanitaire,  il  nous  suffira  d'emprunter  quelques  détails  à 
Vaddress  lue  par  le  P'de  Chaumont,  deNetley,  à  l'un  des 
meetings  annuels  du  Sanitary  InsHtute  de  la  Grande- 
Bretagao(3). 

«  Nous  donnons  le  nom  de  Science  sanitaire  à  l'étude  de 
toutes  les  questions  relatives  à  la  vie  publique  et  privée, 
à  la  recherche  de  tous  les  moyens  d'améliorer  le  sort  des 
individus  et  des  nations. 

S'il  y  a  une  science  économique,  une  science  politique, 
□ne  science  démographique,  à  plus  Forte  raison  doit-il 
y  avoir  une  science  sanitaire. 

Le  principal  but  de  la  Science  sanitaire  est  de  recher- 
cher les  moyens  les  plus  efficaces  de  conserver  les  exis- 
tences humaines  dans  les  meilleures  conditions  de  force 

(1)  Suite  et  (in,  voir  le»  n>»  531,  532  et  533. 

(î)  Voir  Journal  d'Bygiène,  vol.  VI,  p.  349. 

(3)  En  guise  de  post-scriptum  &  l'étude  que  nous  avons  faite  dans 
Ih  Doméros  précédeatB,  de  la  situation  actuelle  de  la  médecine  publi- 
que en  Angleterre  (State  Medidne),  noua  donnerons  aujounl'bui  la 
dèOnition  île  la  Scimee  tanitaira  telle  qu'elle  est  comprise  au  deU  du 
détroit. 


FEUILLETON 


Le  sol  de  Paris  et  de  la  France. 

DNITÉ  DU  PAYS  —  ROLE  CIVILISATEUR 

Nous  venons  de  lire,  avec  un  vif  intérêt.  la  communi- 
cation faite,  sous  ce  titre,  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  par  H.  Félii  Héhent;  c'est  un  travail  où  le 
patriotisme  marche  de  pair  avec  l'érudition,  car  il  est 
toujours  opportun  de  montrer  aux  jeunes  générations  que 
la  Patrie  n'est  pas  un  vain  mot,  et  que  le  sentiment 
national  reste  toujours  un  facteur  très  puissant  de  toute 
civilisation. 

I 

Avant  de  développer  sa  thèse  :  «  L'influence  du  sol  de 
Paris  et  de  la  France  sur  l'unité  du  pays  et  son  rôle  dans 


et  de  santé,  en  augmentant  Ic^  conditions  favorables  h 
l'accroissement  du  bien-être  ^rnéral,  eu  éteignant  autaul 
que  possible  les  maladies  contagieuses,  tant  par  1  alténoa- 
tion  des  causes  qui  les  font  nailCâ,  que  par  l'éloignemeal- 
des  circonstances  désavantagetiâes  qui  les  favorisent. 

Les  principes  qui,  au  pointde  vue  pratique,  servent  dt: 
base  à  la  Science  sanitaire,  soa\  ceux-là  m^mea  qui  con- 
stituent la  raisond'Ôtredes8cieiiceapbysiqu?st.l  iiciturelles, 
communément  dites  sciences  aipoea«c^i)U  de  la  hicàùff^ 
(géologie,  minéralogie,  physii|uA,  âl^âiie',  i^tc). 

Assise  ainsi  sur  des  bases  solides,  la  Science  sanitaire 
a  pu  tour  à  tour  établir  que  la  mort^ilité  d'une  viJIe  était 
en  raison  directe  de  l'agglomérat  ion  da  ses  habitants 
(W.  Farr)  ;  —  que  l'amélioratipa  de  la  noucritujrË 
peuple  (par  une  alimentatiôft^yÂty 
constituait  la  meilleure  gamàtïè^lIft^jiâWIM 
de  son  énergie  morale. 

L'énumération  des  résultais  abinins  |);ir  l'intervention 
intelligente  de  la  science  sanitaire  dans  notre  vie  sfiK^iAlA 
moderne  serait  longue  et  iiMtniËtiVttS  11  "iioif S  flibiïlfâ  de 
rappeler  pour  ce  qiît  regarde  la  Grande-Bretagne,  deux 
faits  principaux  au  cours  de  ces  dix  dernières  aimées. 

l**  L'augmentation  de  la  moy^^un^:  d,îs  naissances. 

2"  La  diminution  de  S  0/0  dans  (a  moyenne  de  mor- 
talité. 

Et,  comme  conséquence  immédiate,  Télévation  d'oai^ 
année  dans  le  chiffre  de  la  ne  moyenne  (i). 

1(1)  La  populoUoo  de  la  Grande-fintaKuo  a  dombtë  su  stuunlp 
années,  alurj  qu'au  dernier  sièebi  ttvia-*'^  U  a;^  tt^JaM  fté^ 
da  cent  ans  pour  atteindre  le  métan  vAnmt.  ' 


la  civilisalion  »,  noire  éminent  collètiue  suit  les  diverses 
manifestations  dn  sentiment  de  la  pairie,  chez  l'homme 
primitif,  chez  l'eofant  et  chez  l'hoinrne  adulte. 

De  la  chambrette  de  la  maison  paierneJle,  il  passe  suc- 
cessivement au  village,  à  la  vilfu,  h  la  province,  au  pay$. 

«  Ces  extensions  successives  di;  la  pa.trii.-  u'oiit  pas 
modifié  les  sentiments  qu'elle  nous  inspire.  Ce  sont,  en 
effet,  les  mêmes  motifs  qui  nous  la  rendent  chère,  q[iiell& 
que  soit  son  étendue  territoriale,  et  q,ui  npu»  AUâ^tûïfUàm; 
objets,  aux  lieux,  aux  personni's.  att  iVitiéa.  La  eotiiinU- 
nauté  des  intérêts,  l'idetililt;  ili:^  st^ulimeuU,  \'mùlt- 
d'usages  et  de  coutumes,  le  piirla^^e  dan  mêmes  Jules  «1 
des  mêmes  souffrances,  la  soumission  aux  mêmes  lois, 
ont  contribué  à  resserrer  les  liens  déjà  formés  et  donné 
an  sentiment  patriotique  SX  forme  véritable  et  définitive,  u 

M.  Félix  Hément  n'hésite  pas  à  rej^ardur  cnuirin:  dc-i 
chimères  les  aspirations  représentées  par  ces  grands  mois 
Citoyens  du  monde,  Paix  universelle,  t  Lors  ni^me  que 
des  conunuuications  plus  {«pidesréduirai«nlla  surface  du 


Si  du  général  on  descend  au  particulier,  1^  fdît  de 
i'iibaÎBficiucat  considéAiblc  de  In  morbidi'i  et  di^i  la  mor- 
lallté  dans  ranntif.,  dans  l,i  niariric.  (Luis  Its  piisons, 
un  l'ormo-L-il  pas  un  argumcnL  péicraploire  en  lincur 
de  ruti  lié  de  cettû  Science  samtaire^  â  Jaqucllo  lord  Car- 
i-ington  rendait  dermèrenieat  itVi  ^^m^  liomioage 
devant  la  Ciiambre  des  liOrdsf 

(jir'lk's  perspc^ctiv  es  nous  ]'iîst'rve  l'aViMiir'' 

La  place  impoilanle  que  les  questions  saaitaircâ  ociiu- 
pent  aujourd'hui  dans  ropinioa  publique  (Sociétés  d'hy- 
0Î^9f  conférences,jM)bUe!U|«iepo^llk^  expositions)^ 
atxti  la  préoccupatieS  (fëi  hommis  d*Èlat  (tois  ei  projets 
dv  lois  ttivcrs),  Jaii^^  h's  A  cisioii*.  iU'~,  ^i>uvi.-i'iienienlH 
des  ctmU'wslos  plus  civilhëts  doj  Ddux  Mondes  (inâti- 
lilutionâde  tmn  genres  reia>'ivi*a  &  L'éducation  physique 
«t|  morale),  cette  place im|K9riaale|.dt>0]^<o(>as,  démontre 
è  l'évidence  que  tûàt  ÎÀ  iîSûàdlft  se^ei^uade  hJeiL  de  cette 
ptHist'o  :  (|iie  11'  [irsmiiT  devoir  de  chacun  osÈ  de  préserver 
E^a  e\i$Lehoo  i-ii  f'h^.-t'criaiil  ù  prolonger  sa  vie. 

Du  bociLR'â  conililions  de  sauté  physique  devimitiunl 
les  ganuilîea  les  plus  tulélaîres  de  l'énergie  mmi^ei  «I  du  . 
dérelo^ioeDt  intellectuolt  qui  fouE  la  gVï^idlQf  ^  î& 

vri 

NMtOlf  oi  uedtcr*!  uieu  qua.liJted  In  Maultarjr  «vienee, 

JUÏMM  lltt^  1É0»I£  en  bTons  pris  rengagement,  nous  cm- 

prUnLmiiis^  aitjoutvriHii,  ;t  f;i  Iptirc  do  M.  in  r,ooncy 
quefqiiL'5  dôtails  iiiti'i'.-s:;iuil^  sur  ei-LU;  nuuvi'lii'  Soci<''té 
d'lïyi,'iiiue. 

ikris  le  ïtojautne.~l  (ij  Louléludiaol  uu  rm'decine  reçoit 
au  cour^  de  sc^  i^didus  médicales  un  enseignement  sur 
riiy^iëuf!.  Cette  branche  de  la  Sdenc«  fait  p^irtie  des 
ex.:imens  qu  i!  doit  subir  pour  robtentloii  dii  son  litri: 
di;  docLeur.  Miits  pour  ce  qui  rijgafde  plus  sp*'ciulemeiil 
Ja  Science  s^itiititre  (santé  publique,  public  heaith^  et 
médecine  publique.  Siate  mufS^t^é^,  i\  existe  éa  odlre 
de^.e^tftfHIOiia  ^yàdH-^|te  pwrent  subir,  seuls,  les 
i^OCCéu^  éti  MèitécîÀe;  et  à  kMe  desciuds  leur  eut 
ocirûyé  u;j  r]i|i[oim^  ftpt'ïk^ial  Âve^llk  formule  gtti^ifieA  iii 
San  turi^  Science,  (imlified  itï^H^ie  fftéth^ 


d'Jiidimbourg,  de  IaaM  #  %  DÙg|a»;i|Ql  4£timnt 

ces  nouveaux  diplôme^. 

Umii'  nombre  est  loulofcis  très  limilL',  car  depuis  1871, 
sur  im  prr^iinnel  total  de  â6,âU0  médécios,  sur  toute  la 
surface  de  J^Emplr^  Bfitauniquc,  3îi  docteurs  seulemeitt 
possédant  lesdits  diplûmas  Bpëciauï  (quaiified  la  aanilary 
Science  or  Public  HealthU^&^l,  comme  on  le  voit,  une 
proportion  infime  de  I  sur  118. 

Ilans  le  Itoyaunie-Uai,  les  médecins  qui  s'adonnent 
d'une  mamërc  toute  particulière  à  la  Science  i^ttaire 
forment  une  cat^çwie  ^  i9VU  ^'oCÇMpuit  fori.pftll.  d« 
clientèle  propremètir  âltej  m  déVleîllieai  foncffoit- 
imii  Ks  des  aaUiriU^s  >aiiitaires  centrales,  de  districts  ou 
de  paroii^ses,  qui  leur  acœrdent  dm  appointements,  pour 
veiller  à  Tex^cution  diiâ  lois  et  ordonnances  concernani 
la  préventibiU^.4eB  midadie^r  Ut  sudubrjtédeA  viUes,  çl 
la  santé  gêô^Tè. 

TauLef'ois,  ces  positions  d'oflQÇf  ^Aea^M  ne  sont  pas 
données  de  prélérence  aux  docteur»  en  iaédecine  munis 
du  diplâilte  spécial  dont  naas  vMionâ  de  parler,  k  tel 
point  qA%  i^Mdres  mâioe  sur  lîlf  oflipwv  oi'  beaJUi,  3 

La  canse  [iriiicipaK;  de  cette  iinomalie^  r'esl  que  ces 
diplômes  n'élaioiii  jias  reconnus  par  l'ÉtaL  Cette  ffunU/i- 
mlifm  li'élail.  pai  soucjiise  à  la  formalité  de  Tenrey^is- 
tremitat  iregUleredJt  cpaaine  cela  ^  pratique  pour  Jes 
dîplèmey  iâaîoito  de  eMidâ». 

DéUïAQder  à  une  nouvelle  législation  celle  liante  saoe- 
lio.i  du  Gouverneiiioiil,  tel  &  été  le  but  principaL  et  Ja 
r.ki»ou  dVlre  (le  la  nouvelle  Socieli^.  Lea  alfftqtr  iyillliîir 
saient  ainsi  the  oùjevt^  of  Sockl^  : 

i"  OUleair  l'entegiatreiBéldr  dès  dipiûaies  de  Science 
sanitaire  obtenus  après  examens  publics  devant  lee  Uai- 
vcrailés  et  Corporations  médicales  du  Royaume-Uni; 

■3"  Obtenir  des  diverses  autorité*  sanitaires  u[]e  revon- 
Hai»sttnve  plus  sérieuâo  de  Ja  valeur  de  ces  diplômes 
(qualificaiionj,  gagea  certains  d'une  étude  plus  af^wo- 
fondiû  des  nintiè!^  rdevanl  de  la  santé  publique; 

3°  Prendre  l^nttiativc  de  iaola  les  voteà  et  moyens 
a[jte^  î\  aUeiEulre  nu  but  si  désirable  ; 

à"  i*cû\ùqvi\it,  en  tout  et  Loi^otus.  les  déveioppeoicots 


l'Ëurope  et  de  la  Terre,  la  eajiafîtr'  du  coîiu'  ïiumaiu  est 
limitôe.Xousne  pouvons  aimer  Loui^  leàliomciiesdu  même 
âmourqiio  nuus  avuna  pour  nos  compatriotes.  A  mesure 
que  s'étcnii  le  cercle  de  ms  «tteçtions,  çell$s-^  peç^Ç^Ï 
«a  foTÊëce  qu*«ïtea  ^agfiéi»  éti  éieé^â. 

(I  n'esl.  pas  le  hasard  nui  éveille  It^^  sympathies  :  Ii^s 
lin:niiLcs  qui  vi^ellt  dans  1iï  même  milieu  pOi^S'-druE  dt'S 
t' |i'-;neiits  i:fj[nniunSr  coninie  il  s'en  trome  eutre  les  pi'r> 
duciioua  naturelles  d'un  m^e  pa^s.  Les  l'ayons  da 

aiûmc  sol,  la  vue  du  môme  ciel  créëîit        sorte  de  pa- 
renté éloignée  qui  se  maniteste  ^4âDombreux  riignes 
extérieurs  et  psriïea^%afiKatt^|?aW^il^çQ^ 
du  pays,  *  ' 

tiï  BiivBiii  BiiU^f  iânitilë  lâ'niâ  isiffUe  ^«CiiiÂM  partie 
^  son  travail  : 

«  Nous  avons  vu  poindre  le  sentiment  patriotique  et 
UCnu  en  a\ous  suivi  le  developpL'nient.  Nous  avûI^^  pu 
cuuBtalcr  qu'il  a  sa  raison  d'Être,  que  le  germe  eu  eët 


eu  nous  aussi  sûrement  que  nos  instin(^-^||(l|'4^tf*' 
tudes.  On  peut  dèlioir  la  faLrie  uu  mtUen  physique^ 
intellectuel  et  morale  en  harmonie  avec  noire  nature 
CfimHaç  les  moutagoeç  jjuk  ej^  peubqlç^t  la  surrace, 
ÉOtftthâ  le»  eaux  qui  ittttiâtént,  wiùiaé  le  ciel  qui 
la  couronne.  Elle  a  une  exislence  au^si  ceilaine  que  le^ 
jiMcs  et  les  soufl'rance&  qu'tllb  nom  cause.  Nul  ne  l'ainic 
plus  que  celui  qui  a  souffert  pour  elle  et  qui  pour  elle 
a/épaadu  son  sang.  Qu;oa  cesse  doac  de  r^éter  que  la 
î^trie^  éiff  un  mol,  qiâ  Ift^tHë  <bI  lï  Foil  est  biea. 
—  5  en  appelle  ù  Danton  qui,  pressé  par  un  ami  de  fuir 
la  nioi  t,  lui  lauce  oetLe  vigoureuse  apostrophe  ;  s  Crois-tu 
donc  qu'on  emporte  sa  patrie  à  la  semelle  de  sés  sou- 
lier^:?  t  —  J'ea  appelle  it  nos  montagnards,  Auvergnats 
ou  ^^fBtdi,  qui,  chaque  année,  deflceadent  de  leurs 
inoitlagncs  chassés  par  les  rigueurs  de  l'hiver,  nxiïs  se 
liiUeiU  d'y  retourner  dès  que  lc$  vcnls  priutanien  ea  ool 
tuijJii  les  nei^^es.  Ksl-ce  le  bieu-être  matériel  qui  les 
ramène  lidëlemeul  vers  leurs  uiuies  abxupLes,  3ridg»_ 
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Depuis  la  création  de  la  Société,  en  avril  188*»,  dos 
démarches  très  activts  ont  été  failea  près  du  Président 
du  Conseil  privé,  près  des  recteurs  des  Universités  et  prcs 
des  membres  les  plus  influents  du  Parlement  (sir  Heury 
Holland,  str  A.  Hunter,  sir  Lawrence,  M.  Bryce,  0*^  Far- 
quharson,  Fosler,  Vaaderbyl,  C.  Duncan),  pour  obtenir 
un  amendement  à  la  loi  qui  régit  la  profession  médi- 
cale (Médical  actde  1858). 

Le  succès  a  couronné  les  efforts  communs,  et  le  nou- 
veau Médical  act  de  4886  aura  force  de  loi  à  partir  du 
iS  juin  1887. 

Voici  les  clauses  de  cet  ael  en  ce  qui  concerne  spécia- 
lement notre  sujet  : 

XXI.  Registralionofdiplomain  San  itary  Science.  — Tout 
médecin  ou  praticien,  porté  sur  les  listes  officielles  (regis- 
tered)  qui  aura  obtenu  un  diplôme  d'aptitude  dam  la 
Science  sanitaire  (santé  publique.  Publie  Heatihy  ou  méde- 
cine publique,  State  medmne)  après  examen  spécial  devant 
un  Collège,  Faculté  de  médecine  ou  de  chirurgie,  Univer- 
sité du  Royaume,  ou  Corporation  savante  recounue  par 
l'État,  pourra,  après  présentation  préalable  dudit  diplôme 
au  Conseil  privé,  ou  au  Conseil  général  des  médecins, 
lo  faire  enregistrer  sur  le  Registre  officiel,  sur  lequel 
Hgure  déjà  son  ncrni comme  médecin;  une  taxe  spéciale 
sera  à  cet  effet  établie  par  le  gênerai  council. 

XXVIt.  Le  mot  dipbme  s'applique  à  tout  document, 
certificat,  lettre  de  licence,  autorisant,  à  un  degré  quel- 
conque, l'exercice  de  la  médecine,  et  délivré  par  l'une 
des  Facultés,  Universités  ou  Corporations  du  Royaume 
légalement  reconnues  à  cet  effet. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'importance  de 
cette  nouvelle  législation.  Elle  atfirme  la  valeur  des 
diplômes  spéciaux  de  la  science  sanitaire;  elle  devient 
une  récompense  légitime  pour  les  médecins  qui,  au  prix 
d*un  surcroît  de  travail  et  de  labeurs,  se  sont  dévoués 
orps  et  âme  aux  progrès  de  cette  Science  qui  joue  un 
rôle  si  prépondérant  dans  notre  civilisation  moderne. 

D'  DE  PiBTflA  Santa. 

P.-S.  —  M.  le  D'  John  H.  Rauch,  de  ChicaKn,  Pré- 
sident de  la  section  de  Médecine  publique,  à  la  37^  réu- 
nion de  l'Association  médicale  américaine  (à  Saiiit-l/)uis, 


inhospitalières  ?  Est-ce  le  bien  -être  matériel  dont  la  priva- 
tion cause  la  Nostalgie,  cette  angoisse  suprême?  — 
Demandez-le  au  voyageur  qui  parcourant  des  contrées 
étrangères,  isolé  au  milieu  d'une  foule  indifTérente,  s'est 
senti  remué  jusqu'au  fond  du  cœur  en  entendant  tout 
à  coup  résonner  à  ses  oreilles  quelques  paroles  pronon- 
cées dans  la  langue  de  son  pays,  ^fon,  l'homme  ne 
cherche  pas  comme  Thirondelle  le  climat  le  plus  doux, 
le  ciel  le  plus  clément;  c'est  par  des  liens  moraux  qu'il 
s'attache  à  son  pays.  » 

II 

Pour  rendre  compte  de  l'importance  du  sol  de  la 
France  sur  le  développement  du  sentiment  patrioti- 
que, M.  Félix  Hément  l'examine,  d'abord,  dans  cette 
partie  du  territoire  que  les  géologues  désignent  sous  le 
non  dé  bassin  de  Paris. 

Pénétrant  par  la  pensée,  et  en  ligne  verticale,  dans  l'in- 
térieur du  globe,  il  décrit,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les 
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tna^  :18^),,;i  défini  la  State  Medicine  dans  s^  rapports 
avec  l'Etat  en  ces  termes: 

0  Cette  branche  do  la  Science  qui  vise  la  prévention, 
le  iraitemont  ou  l'amélioration  (prévention,  cure  or  allevia' 
lion)  des  maladies  du  corps  humain. 

»  La  State  Médiane  embrasse  non  seuicm'-nt  toutes  les 
mesures  sanitaires  d'ordre  public,  mais  encore  l'exercice 
de  la  médecine  dans  les  conditions  édictées  par  TElat.  » 


L'Escrime  italienne  et  le  doigt  à  ressort. 

Nous  avons  rarement  l'occasion  de  toucher  ici  aux 
questions  de  pathologie  professionnelle,  cette  base  de 
l'hygiène  des  professions.  Aussi  nous  empressons-nous 
de  combler  aujourd'hui  cette  lacune,  et  d'aborder  cet 
intéressant  sujet  à  propos  d'un  travail  du  D'Astegiano, 
capitaine  médecin  de  l'armée  italienne. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire  (1)  consacré 
surtout  aux  maladies  des  cavaliers,  notre  disilngui* 
confrère  rapporte  quatre  cas  d'une  affection  des  doigN 
qu'il  a  observée  à  l'Ecole  d'escrime  de  Parme,  airectitui 
dont  il  attribue,  avec  raison,  le  développement  au  manie- 
ment du  fleuret  :  nous  voulons  parler  du  doigt  à  ressort. 

C'est  on  le  sait,  Nélaton  qui  a  donné  ce  nom  pittoresque 
à  une  lésion  observée  et  décrite  pour  la  première  fois', 
cinq  ans  auparavant  par  Notta,  de  Lisieux  ('2). 

oc  Imaginez,  dit  M.  Pulaillon  dans  son  remarquable 
article  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  mé- 
dicales (t.  XXX,  1884),  imaginez  qu'un  doigt  soit 
brusquement  arrêté  dans  son  mouvement  d'extension 
ou  de  flexion,  puis  que  l'obstacle  étant  surmonté  par 
un  effort  quelconque  (cei  talus  malades  sont  obligés  de 
s'asseoir  sur  leurs  mains)  le  mouvement  reprenne  sa 
course  jusqu'à  ses  limites  naturelli-s,  avec  la  rapidité 
d'un  ressort,  vous  aurez  une  idée  exacte  de  la  maladie 
qui  va  nous  occuper. 

«  Cette  singulière  affection,  continue  l'éminent  chi- 
rurgien, est  très  rare,  puisque  la  littérature  médicale 
n'en  possède  qu'une  vingtaine  d'exemples.  » 

W)  Giornale  medico  del  Esercilo  et  delVi  Marina,  ii'  9,  septeinbpe 
it)  Archives  de  médecine,  t.  XXIV,  p.  142,  an  1850. 


traverse,  les  masses  minérales  qui  composent  Yécorce  ou 
la  croûte  terrestre:  le  terrain  quaternaire  ou  diluvien 
{amas  de  timon,  de  sable,  de  gravier,  etc.)  ;  le  terrain  ter- 
tiaire (grès,  pierre  calcaire,  dépôts  formés  lentement 
au  fond  des  mers,  ou  des  lacs  d'autrefois);  le  terrain 
secondaire  avec  ses  diverses  couches,  crétacée^  jurassique, 
triasique  ;  les  terrains  primitifs,  on  cristallins,  avec  les 
masses  solides  de  granit  qui  constituent  les  fondations 
principales  de  l'édilice  terrestre.  «  C'est,  en  effet,  sur  l'en- 
semble de  ces  roches  dites  crislaUophyUenneSfPTemièTG 
enveloppe  solide  qui  se  soit  formée  par  voie  de  refroidis- 
sement à  la  surface  de  la  terre,  que  viennent  reposer  toutes 
les  roches  de  sédiment.  » 

Ce  sous-sol  de  roches  ignées  dans  la  croûte  terrestre, 
recouvert  par  un  sol  de  roches  sédimèntaires  permet  aiasi 
de  concevoir  le  mode  de  formation  de  celje  croûte,  «  à 

l'origine,  le  globe  terrestre,  4^^'^r^f^'l^"'^^'P^fHo4^ 
descent  comme  le  soleil,  passe^rmiWB  masse  en  SsloTi 
par  suite  du  refroidissement  continu  qu'il  éprouve.  Les 
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Deptds  denx  ans  que  ces  lignes  sont  écrites,  on  est  un 

|tfii  revenu  de  celle  opinion. 

\)è\ii  en  0.  Fieber  (1)  avait  donné  quelques 

cliilîres  qui  poiivaiejiv  fixer  d'une  façon  approximative  le 
degré  de  fréquence  du  doigt  k  ressort.  Sur  une  statisti- 
que de  8,000  malades  traités  ou  examinés  par  lui,  en 
cinq  ans,  Tvttewt  aUemand  a  rencontré  trois  fois  cette 
affection. 

Utio  lésion  qui  montre  quatre  fois  sur  130  soldats, 
dit  ds  son  cMè  M.  Astegiano,  ne  doit  pas  être  regardée 
Comme  rare.  Cette  remarque  est  fort  juste.  Mais  nous 
HB  sommug  pluri  da  L'avis  de  notre  collègue  italien,  lors- 
que;, pour  eiïpliquer  la  rareté  apparente  du  m&l,  il  invo- 
que avec  M.  Fla^Valerani  (3)  la  négligence  et  l'incurie 
des  malades. 

Pour  n'être  pas  une  maladie  grave,  le  doigt  à  ressort 
n'en  est  pas  nrâffl^'Un  mal  le  plus  souvent  impossible  à 
uégUger.  Il  est  ôrdillhirement  douloureux,  toujours  fort 
iiicominode,  et  occasionne  la  plupart  du  temps  une  telle 
incapacité  de  travail  que  les  patients  peuvent  rarement 

dispenser  de  consulter  un  médecin.  Mais  trop  souvent 
aU»3«.  Jiss  observations  de  Berger,  Hehn,  Felichi,  Jacoby, 
è(6.  9^  Ibïït  foi,  la  nature  du  mal  échappe  au  pra- 

Joaqu'à  IHoO  ne  effet,  le  doigt  à  ressort  avait  passé 
inaperçu.  A  cette  époque,  un  chirurgien  d'une  rare  saga- 
cité, Notta,  le  décrit,  et  le  sépare  des  manifestations  rhu- 
matismales et  nerveuses  parmi  lesquelles  il  était  con- 
limdu-  Mtih  cette  description  n'est  d'abord  connue  que 
des  érudila  qui,  peu  nombreux,  ne  peuvent  publier 
beaucoup  d'obacr valions.  Enfin,  en  1882,  paraît  un  impor- 
tant, mémoire  (3)  qui  attire  de  nouveau  l'attention  du 
puélfè  taédnaî  wsp^  mal  bizarre  et  le  nombre  des  obser- 
^.J:eu^^  qui  savent  dcisormais  le  reconnaître  s'accroît  de 
telle  sorte,  quVn  ;i2  ans,  de  4830  à  1889,  Blum  n'avait 
pu  recueillir  qnelî)  observations, et  qu'aujourd'hui, quatre 
aoi  plus  tardj  g,râce,  il  est  vrai,  à  de  patientes  recherches, 
fi(HH^  H!^  >a^iéaT$anir  67. 

fi)  O.  Waber,  Wiener  med.  BlMter,  p.  338. 

[il  Guzzftlit  ih-Uu  ditùche  di  Torino,  1885,  2"  semestre,  n'  13. 

(iil  PHumtl  Aii-h'in-s  de  médecine,  1882. 


Avec  Berger  (1)  et  Charpentier  (3)  non*  pemaBi-  Âanfe 
que  le  doigt  à  ressort  est  plus  méconnu  que  rare. 

L'objet  principal  du  travail  de  H.  Aistegiano  est  de 
faire  ressortir  l'ûifluence  de  l'escrinie  ^nr  ytSktIÔm 
qui  nous  occupe. 

11  fait  remarquer  que  déjà  en  {871,  éfùA  des  coofA- 
rencea  faites  à  l'école  de  tir  de  gymnastique  et  d'es- 
crime de  Parme,  il  mettait  en  garde  ina!lR>s  et  élèves 
de  cet  établissement  contre  l'invasion  du  diio  a  scaito. 
Il  leur  conseillait  de  suspendre  l'exercice  du  fleuret,  de 
plonger  leurs  mains  dans  des  bains  chauds  el  émo1U^|£| 
dès  qu'apparaîtrait  une  gêne  sensible  dans  ]0B  Bloovs^ 
raents  de  leurs  doigts. 

Malgré  ces  recommandations,  le  ma),  avec  ses  âl^e<^ 
caractéristiques,  atteignit  3  des  sous-oïGciers  qui  se 
livraient  avec  le  plus  d'ardeur  au  maniameat  d<;  Vépi-ti. 
Chez  d'autres  élèves,  moins  passionnés  pour  leur  an,  la 
lésion  fut  à  peine  esquissée.  Dans  les  cas  les  plus  lég^  > 
enfin  se  montrèrent  de  simples  spasmes  JafliJai  iiiinié^ 
fléchisseurs. 

Chez  tous  ces  jeunes  hommes  l'afiectioa  s'était  toujours 
et  particulièrement  portée  sur  le  médius  de  la  maiii 
droite.  Ce  même  doigt  fut  encore  seul  atteint,  cheÊ 
Ferdinand  Hasiello,  le  fameux  tireur  qui,  si  nous  ne 
nous  trompons,  est  venu  tout  dernièremeni  à  Paris, 
se  mesurer  avecMérignac.  Trois  mois  après  s'être  sounùiî 
au  traitement  (teinture  d'iode  et  immobilisation),  le  iSB^ 
maître  qui  alors,  en  i870,  faisait  des  armes  depou  lliii 
an  seulement,  mais  pendant  six  à  huit  heures  pur  jjo^,. 
Tut  complètement  et  définitivement  guéri. 

Notre  collègue  a  donc  l'incontestabii^  niérite  d'aviHr 
attiré  l'attention  sur  ce  fait,  qu'il  faut  accorder  à  l'eBcniDe 
une  place  dans  Téliologiedu  doigt  à  ressort. 

Et  cette  indication  fournie  par  l'auteur  italien  n'est 
pas  sans  intérêt,  car,  comme  il  le  fait  lui-même  remar- 
quer, la  Science  est  fort  peu  éclairée  sur  ce  point.  Ëo 
dehors  de  l'influence  qu'il  faut  reconnaître  au  riiuma- 
tisme  et  au  traumatisme,  dit  H.  Polaillde  (looo  ëi^UaJt  &tt 
ne  sait  rien  de  certain  sur  les  causes  qui  font  uattra  le 

[1)  Deutsche  Zeitsckrifl  fur  pm.  Med.  1875,  V"7ei;^ 

(2)  Union  médicale,  31  août  1884. 


pSttiéBfeiiatiÏEHi  éêSSès  occupent  naturellement  la  surface 
et  la  densiU'  au^iUL'nle  avec  la  profondeur.  Elles  se  soli- 
Uirïent  successivement,  el  par  ordre  de  densité  progressive, 
tandis  que  le  refroidissement  continue.  » 

Après  avoir  pénétré  verticalement  dans  le  sol  parisien, 
l'antenr  se  promètie  à  la  surface  du  pays,  en  rayonnant 
autour  de  Paris  dans  des  directions  diverses,  et  avec  un 
m^ologuc  (il-'  la  moitié  du  xvm"  siècle,  il  constate  des 
zones  CD  ncejitriques.plusou  moins  régulières,  etd'étendues 
di^entes,  dont  Paris  est  le  centre  commun,  et  qui  se 
Rivent  dans  î'ordr«  oi!i  on  les  rencontre  à  Paris,  lor&r- 
'^bn  pshiptre  verli-^alement  dans  le  sol.  Sans  la  présence 
dû  massif  wnliyl  d'Auvergne  et  des  Gévennes,  la  série 
dr  a  zones  se  serait  étendue  régulièrementsur  tout  le  pays, 
d'où  cette  conclusion  logique  : 

q  Le  bftsrii}pari«ieD  est  l'image  réduite  de  la  France;  au 
point  de  ««e  t^Q^que  c'est  une  petite  France  dans  la 
grande.  » 

QKHK  4if  9#'eatratne  dans  une  certaine  mesure 


celle  de  la  topographie,  de  la  météorologie,  et  de  la 

végétation,  en  un  mot  celle  de  la  géographie  physique, 
et  ce  milieu  laisse  sur  l'homme  même  une  empreinte 
caractéristique. 

<  Considérez  maintenant  la  France,  merveUleusemeat 
encadrée,  et  en  môme  temps  défendue  pCF  la  mer,  les 
Pyrénées  et  les  Alpes;  une  par  le  sol,  ta  faune  et  le 
climat;  offrant,  dans  un  milieu  tempéré^  toutes  les  varié- 
tés de  culture,  toutes  les  essences  d'arbres  de  l'Europe, 
toutes  les  espèces  domestiques,  la  plupart  de»  minéraux 
utiles  ;  parcourue  par  de  nombreux  cour^  d'eau  qui  ont 
servi  longtemps  de  voies  de  communication  rdalive^ 
meut  faciles,  commodes  et  rapides,  et  représentant  âne 
yeux  charmés  les  paysages  les  plus  graci-'ux  ^.'cilre  U-s 
plus  beaux,  les  aspects  les  plus  agréables  et  les  plus 
terribles,  depuis  les  glaciers  des  Alpes  et  des  P)Ténées 
jusqu'à  ces  volcans  d'Auveivne  xlofit. 
s  uBpendue  seulement.  C'eMmÊil^tal 
il  y  a  dix-neof  liàoles,  avait  prévu  la  i^MivMa 


iOURNAL  D'HYGIËNË 


625 


doigt  à  ressort.  Cette  conclusion  est  reproduite  à  peu 
près  sous  la  même  forme,  dans  les  manaels  et  traités 
de  chirargie  les  plus  justement  estimés  et  les  plus  récents, 
Bousquet  et  Poulet,  1885.— Reclus,  Kermisson.  Peyrot 
et  Bouilly,  1886. 

Néanmoins,  à  ce  point  devueétiologique,  M.  Âstegiauo 
nous  semble  accorder  &  l'escrime  une  influence  trop 
générale;  car  à  l'on  peut  mettre  ici  en  cause  l'escrime 
italienne,  tout  nous  porte  &  croire  qu'il  n'en  peut  être  de 
même  pour  l'escrime  française. 

Les  élèves  de  l'École  d'escrime  de  Joiuville,  comme  les 
élèves  de  Parme,  font  des  armes  pendant  4  à  S  heures 
par  jour.  Us  sont  aussi  nombreux  que  les  sous-officiers 
italiens.  La  durée  des  cours  est  la  même.  Or  notre  cot- 
lègue  et  ami  le  Paquy,  attaché  depuis  trois  ans  à  l'ËooIe 
française,  n'a  jamais  tu  de  doigt  &  ressort;  les  registres 
de  rinfirmerie,  depuis  la  fondation  de  l'établissement,  ne 
font  aucune  mention  d'une  affection  de  ce  genre;  les 
offiders  et  maîtres  de  Joinville  qui  pratiquent  et  ensei- 
gnent l'escrime  depuis  trente  ans  n'ont  jamais  vu  en 
France  rien  de  semblable.  Dans  les  salles  civiles,  Marsac, 
Hérignac.  la  lésion  digitale  est  également  inconnue. 

Voilà  des  faits  curieux,  et  qni  semblent  difficiles  à 
concilier!  Quelle  est  la  raison  de  cette  contradiction  si 
flagrante  en  apparence? 

Elle  tient,  non  pas  à  une  simple  différence  dan»  la  forme 
de  la  poignée  de  l'épée,  mais  bien  à  une  différence 
essentielle  dans  la  manière  de  la  tenir. 

Alors  qu'en  France  nous  saisissons  à  pleine  main  la 
poignée  du  fleuret,  les  maîtres  italiens  passent  le  mé- 
dius et  l'index  dans  les  anneaux  de  la  garde,  de  telle 
sorte,  que  seuls,  le  pouce,  l'annulaire  et  te  petit  doigt, 
embrassent  la  poignée.  De  là  un  jeu  tout  différent  et  des 
conséquences  toutes  différentes.  Dans  le  premier  cas  le 
poids  de  l'arme  est  également  réparti  entre  tous  les 
doigts,  dans  le  second  il  est  surtout  laissé  à  la  charge 
du  pouce  et  de  l'annulaire. 

C'est  donc  la  répartition  inégale  du  travail  entre  les 
différents  doigts  qu'il  faut  incri  miner  ici  ;  c'est  la  fatigue 
plus  considérable  imposée  particulièrement  à  certains 
tendons  qni  est  la  cause  du  mal.  C'est  là  la  raison  qui 
permet  de  comprendre,  comment  en  présence  de  deux 


lorsqu'il  disait  :  a  On  serait  même  tenté  de  croire  ici  à 
une  action  directe  de  la  Providence,  en  voyant  les  lieux 
disposés  non  pas  au  hasard,  mais  d'après  un  plan  en 
quelque  sorte  raisonné  o  et  que  Grotius  a  nommé  «  le 
plus  beau  royaume  après  celui  du  ciel.  » 
(A  suivre.)  .  Félix  UAhbnt. 


Histoire  de  la  Presse  périodique. 

Les  Annaii  de  Statistica  de  Roms,  publiées  sous  la 
direction  de  H.  Bodio,  donnent  aujourd'hui  en  volume 
un  Essai  cthîstoire  sommaire  de  la  Presse  périodique 
rédigé,  avec  beaucoup  de  soin,  par  H.  G.  L.  Piccardi, 
d'après  les  documents  recueillis  antérieurement  par 
Cucheval-Clarigny,Macaulay,  Méry,Hatin,  Mermet,  Bongl, 
Predari,  etc.  Bien  que  nous  ayons  signalé  ces  recher- 
ches en  1883  (vol.  XI,  p.  147)  à  propos  de  la  Statistique 
de  la  Presse  périodique  au  4'^ Janvier  4883^  en  Italie  et  dans 
les  diverses  contrées  des  Deux  Mondes»  nous  croyons 


catégories  de  jeunes  gens,  de  même  âge,  de  môme  con- 
dition, faisant  avec  la  même  arme  les  mêmes  mouve- 
ments pendant  le  même  temps,  une  même  lésion  s'obser- 
vera plutôt  dans  un  groupe  que  dans  l'autre. 

Cette  différence  de  résultat,  la  raison  qui  les  explique, 
nous  semble  jeter  quelque  lumière  sur  l'étiologie  du 
doigt  à  ressort. 

Elle  nous  a  conduit,  pour  notre  part,  à  nous  demander 
si  l'apparition  de  cette  affection  n'était  pas  due  souvent 
à  quelque  cause  de  même  ordre;  elle  nous  a  conduit  à 
rechercher  si  le  doigt  à  ressort  n'était  pas  surtout  re- 
marqué chez  les  personnes  ayant  des  professions  ou  se 
livrant  à  des  occupations,  qui  exigent  la  mise  en  jeu  de 
certains  doigts  particuliers  dans  des  attitudes  particulières, 
comme  c'est  le  cas  cbez  les  couturières,  piqu^ises, 
brodeuses,  tricoteuses,  matelassières,  brossières,  etc. 

(A  suivre.)  D'  Ch.  Schmit. 


Station  publique  de  désinfection  de  Berlin. 

M' le  D'  A.-J.  Martin  donne,  en  ces  termes,  dans  la 
Gazette  hebdomadaire,  des  détails  très  instructifs  sur  la 
station  publique  de  désinfection  de  la  capitale  de  l'Ëmpire 
allemand. 

«  A  Berlin  a  été  ouvert  le  1"  novembre  dernier,  un 
établissement  public  de  désinfection  que  j'ai  eu  ta  bonne 
fortune  de  visiter  il  y  a  quelques  jours  et  dont  força- 
nisation  et  le  fonctionnement  me  paraissent  mériter 
d'être  connus. 

B  Dans  une  partie  éloignée  de  la  ville  on  a  aménagé 
un  terrain  pour  y  recevoir  un  bâtiment  principal  et  les 
dépendances  d'une  sorte  d'usine,  nettement  divisée  en 
deux  parties  qui  doivent  être  complètement  séparées  l'une 
de  l'autre,  la  première  étant  destinée  à  recevoir  les  ob- 
jets infectés  et  la  seconde  à  recueillir  les  objets  désin- 
fectés. C'est  ainsi  que  les  trois  étuves  à  désinfection 
sont  encastrées  dans  un  mur,  du  côté  duquel  ouvre  la 
porte  pour  les  paquets  renfermant  les  objets  contaminés 
qui  ressorlent  après  désinfection,  par  l'autre  extrémité. 
Pour  plus  de  sécurité  les  personnes  de  service  de  chacune 
des  deux  parties  du  local,  n'ont  aucun  rapport  entre 


intéress:int  de  revenir  sur  la  question  en  faisant  quelques 
emprunts  à  la  remarquable  étude  de  M.  Piccardi. 

Le  journalisme  proprement  dît  est  une  institution 
moderne,  car  il  n'a  pu  précéder  la  découverte  de  l'im- 
primerie. Il  date  en  r^lité  des  premières  années  du 
xvii^  siècle.  Venise  et  Francfort  sont  les  villes  d'Europe 
qui  se  disputent  l'honneur  d'avoir  été  son  berceau,  il 
est  certain  que  le  root  Gazette,  la  dénomination  première, 
dérive  du  mot  vénitien  Gazeta  ou  Gaceta,  et  que  pendant 
les  guerres  de  la  République  contre  les  Turcs,  les  Doges 
faisaient  transmettre  à  leurs  agents  diplomatiques  et 
commerciaux  de  l'étranger,  des  nouvelles  à  la  main,  des 
feuilles  d'avis,  Foglietti,  pour  les  tenir  au  courant  des 
affaires  de  la  République. 

A  Paris,  à  l'époque  de  la  Fronde,  par  arrêt  du  Parlement, 
les  distributeurs  de  nouvellen  étaient  bannis  du  Royaume 
après  avoir  été  fustigés  sur  le  Ponl-Neuf,  portant  au  col 
l'écriteau  Gazeiiers  à  la  main. 

Les  recherches  patientes  de  JH.  .Picçardi(le  cflfMku^jlt» 
à  établir  ainsi  la  patrie  et  la  A  W^M^^di^far 
imprimés. 
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elles;  un  système  spécial  de  soooeries  annonce  les 
diverses  phàses  de  l'opération.  De  plus  les  hommes  qui 
sont  en  contact  avec  les  objets  à  désinfecter  prennent 
leurs  repas  dans  une  pièce  séparée,  et  ne  peuvent  sortir 
qu'après  avoir  changé  leurs  vêtements  et  avoir  pris  un 
bain  ou  une  douche. 

»  Les  voitures  pour  le  service  de  l'arrivée  et  le  service 
du  départ  sont  de  différentes  couleurs;  elles  sortent  par 
des  côtés  opposés. 

»  Voici  comment  fonctionne  cet  établissement  :  Dès 
que  la  déclaration,  obligatoire  en  Prusse,  d'un  cas  de 
maladie  transmïssible  a  été  faits  à  la  police,  le  directeur 
de  l'établissement  est  prévenu  par  le  télégraphe  d'avoir 
&  pratiquer  la  désinfection  dans  le  local  indiqué. 

»  Aussitôt  une  voiture  partavec trois  ou  quatre  hommes, 
suivant  les  cas,  qui  emportent  avec  eux  des  pulvérisa- 
teurs remplis  d'une  solution  de  sublimé  à  i  0/00. 
ou  d'acide  phénique  &  5  0/0,  et  des  toiles  convenable- 
ment disposées  pour  envelopper  les  objets.  Le  local  con- 
taminé est,  dès  l'arrivée  des  hommes,  soumis  aux  pul- 
vérisations; les  vêtements  de  cuir  et  les  fourrures  que 
rétuve  détériorerait,  sont  également  soumis  à  cellesHji  : 
puis  des  paquets  sont  faits,  d'une  part  des  matelas,  d'autre 
part  de  la  literie,  el  enfin  des  vêtements,  du  linge  et  des 
effets.  O'S  paquets  sont  portés  à  l'établissement,  où  ils 
passent,  dès  leur  arrivée,  dans  les  diverses  étuves  cons- 
tamment sous  pression.  Au  bout  d'utie  heure  l'opération 
est  achevée  et  d'autres  voitures,  uniquement  affectées  à 
cet  usage,  reportent  an  domicile  les  objets  désinfectés. 

a  L'établissement  de  Berlin,  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
peut  pratiquer  des  désinfections  pour  120  familles  parjour. 

Tout  cela  est  parfaitement  compris  mais,  comme  de 
coutume,  c'est  en  France  que  naissent  les  idées,  que 
s'élaborent  les  programmes,  et  c'est  h  l'étranger  que  les 
unes  et  les  autres  reçoivent  la  sanction  de  l'application 
pratique. 

En  janvier  1881,  MM.  Sabourdy  et  Julien  out  présentéà 
la  Société  française  d'hygiène  les  plans,  dessins  et  devis, 
d'un  établissemeutpublicde  désinfection  qui,  malgré  l'ap- 
pui que  lui  avait  donné  sur  l'heure  H.  Oesain  architecte 
en  chef  de  la  Préfecture  de  Police,  est  resté  dans  les  car- 
ions de  rAdminislration. 


La  construction  de  l'appareil  de  H.  SAbouTdy  éteit 

basé  sur  l'association  de  ces  deux  moyens  déjà  reconnus 
par  l'expérience  :  la  cfta/eur  par  vapeur  d'eau  surchauffée, 
et  les  aniùeptiqucs  (s\xb\imé  corrosif  et  acidp  phénique. > 

Pour  désinfecter  une  chambre  de  maladt^,  la  machine, 
manœuvréc  par  deux  hommes,  étaitconduita  )lopi<tspfèa 
possible  de  la  maison  ;  un  tube  de  caoutchouc  spécial 
était  monté  soit  parla  fenêtre,  soit  par  l'escalier;  ce  tube 
se  terminait  par  une  lance  en  cuivre  avec  matichit  en 
bois  qui  permettait  de  promener  le  jet  de  vapeur  par  un 
mouvement  relier  et  continu  de  bas  eà  tfi^MS^  lè« 
surfaces,  murs,  parquets,  etc. 

Le  programme  d'installation  de  l'ét^blias^ittaat:  le 
désinfection,  dressé  par  M.  Julien  architecte,  çcHKiqpûFlMC|6ft 
trois  conditions  suivantes  : 

1*  Disposer  les  étuves  de  façon  à  permelM  fWB^lrf  do 
la  vapeur  surchauffée;  ^ 

Les  placer  dans  le  cadre  des  constructions  Béce^ 
saires  à  leur  bon  fonctionnement,  en  séparant  d'une 
manière  absolue  le  service  des  matières  infeclées,  du 
service  de  départ  des  matières  désinfectées  ; 

3°  Indiquer  les  précautions  spéciales  relaU<!rea  k  l'asaiU 
nissement  du  service  d'arrivée. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  bien  jot^^r  les  yu\ 
sur  le  plan  général  de  l'établissement  projeté  (qui,  figura 
dans  le  volume  VI  du  Joumat  d'Hygiène,  p.  95),  se  persua- 
deront aisément  que  toutes  les  disposittoiu  avaient  élè 
établies  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelli^Âlbte. 

Leur  description  correspond,  de  point  en  point,  h  celle 
que  nous  donne  M. -A.  J.  Martin  de  la  station  du  désin- 
fection de  Berlin. 

Si  demain  le  Conseil  municipal  de  Paris,  pour  le 
mettre  à  la  hauteur  de  Londres  et  de  Berliu,  veut  étsWir 
dans  la  Capitale  un  établissement  analogue,  il  enverra 
des  Commissions  d'étude  en  Angleterre  et  en  Allemapie, 
et  comme  toujours  il  oubliera  que  les  plans  et  d^-vi^ 
(parfaitements  conçus  et  d'une  application  facile)  d'une 
station  publique  de  désinfection,  reposent  depuis  l'année 
1 881  dans  les  cartons  de  l'administration  préfec(ocil«.l 

Pour  changer,  c'est  toujours  la  même  chose  î 


Belgique  (Anvers)  ....  en  160o 
Allemagne  (Francfoitj  .  .  — 
Hollande  (Amsterdam)  .  .  —  1617-1019 
Angleterre  (Londres).  .  .  —  1622 

France  (Pans)  —  1631 

Italie  (Florence)  —  1636 

Russie  (Moscou)  —  17U3 

Rien  de  plus  instructif  que  dtj  suivre  l'auteur  dans  ses 
excursions  historiques  k  travers  l'Kurope.  —  Bornons- 
nous  aujourd'hui  à  lui  emprunterquelques  renseignements 
sur  le  journalisme  français. 

Le  premier  numéro  de  la  Gazette  de  France,  publié  par 
Théophrastc  Renaudot,  docteur  en  médecine,  avec  pri- 
vilège du  Roi,  porte  la  date  du  30  mai  1631  ;  la  Gazette, 
hebdomadaire  pendant  la  l**'  année,  fut  portée,  dès  la 
2""  année,  à8  pages  d'impression,  et  diviséeen  deux  parties 
distinctes  :  l'une,  ï&Gazette  de  PrancCt  l'autre,  nouvelles 
ordinaires  des  divers  endroits. 

En  1648  Renaudot  fonda  également  le  Cmrrier  fran- 
çaiSt  organe  officiel  du  Parlement,  dont  il  donna  la  direc- 
tion à  ses  fils. 


C'est  en  France  qu'a  été  publié,  en  janvi»  j|flÉf.pBr 
Denis  de  Sallo,  le  premier  journal  littéraire  dâ  l'E^pi^ 
sous  le  nom  de  le  Journal  des  S  avants. 

Le  Mercure  français  fut  remplacé  en  1672  par  le 
Mercure  galant,  que  Douneau  cfe  Visé  rédij>e;iit  sous 
forme  de  lettres,  et  qui  prit  en  1724  le  titre  de  ifnrur-- 
de  France,  «  champ  ouvert  à  toutes  les  id^-es  et  à  toutes 
les  opinions  ». 

Ën  résumé,  à  partir  de  l'année  1672  l'on  trouve  en 
France  le  journal  sous  ses  principales  formes  :  journal 
politique,  journal  littéraire,  petite  presse,  journat  indu- 
striel. 

Au  moment  delà  grande  Révolution,  Pari& po«âdiail 
14  journaux  politiques  qui  trouvaient  des  kcteuis  nom- 
breux et  assiaus  au  Palais-Royal  et  au  caflé  Procopt-. 

Sous  le  Directoire,  le  nombre  des  journaux  périodiques^ 
s'était  élevé  à  200  dont  12  seulement  républft-ains. 

Sous  le  1"  Empire,  les  seuls  journaux  quotidiens  pou- 
vant donner  des  nouvelles  politiques  étaient  le  lionitcui . 
le  Jmmal  de  l'Empire,  la  Gazette  de  France  et  le  Jou  niai 
de  Parit.  j 
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L'Hygiène  alimentaire  (*}. 

Notre  savant  nuitlre  le  0<  Dujardin-Bealimetz  vient  ôn 
faire  paraître  en  volume  ses  conférences,  si  appréciées, 
d'hygièhe  thérapeutique  faites,  en  f885-86«  à  l'hôpital 
Cochin  de  Paris.  Ce  volume  rendra  à  l'élève  et  au  pra- 
ticien d'immenses  services,  par  les  délnih  précisret  métho- 
diquement coordonnés  qu'il  renferme  sur  les  principes 
alitiienlâiros.  les  aliments  complets,  le  régime  lacté,  les 
boissons,  la  ration  alimenlairc.  etc.  La  perspicacité  du 
thérapeute  se  révèle  surtout  dans  les  intéressants  chapitres 
consacrés  au  régime  des  obèses,  à  la ,  suralimentation, 
et  aux  préceptes  si  importants  qu'il  est  nécessaire  de  dicter 
(aux  [winta  de  vue  diététique  et  bromatologique)  dans 
la  goutte,  la  gravelle,  les  coliques  hépatiques,  le  diabète, 
l'albuminurie,  les  maladies  de  l'tslomacetdo  l'intestin. 

Le  succès  de  ÏHygiéne  alimentaire  dépassera  (si  la 
chose  est  possible)  celui  des  ouvrages  précédemment 
publiés  par  le  0'  Beaametz. 

^^^^^^          ly  E.  MOM.N. 

Le  Mariage  au  point  de  vue  de  l'hérédité  ^^). 

Notre  jeune  et  savant  collègue  le  D*"  Félix  Battesti  vient, 
après  bien  des  moralistes  et  bien  des  médecins,  protester 
contre  la  façon  absurde  et  antisociale  dont  se  font  la 
plupart  des  mariages  contemporains.  Il  s'efTorce  de  vul- 
gariser le  plus  clairement  possible,  dans  son  petit  ouvrage, 
ia  théorie  de  l'hérédité,  telle  que  l'ont  aéfinitivemeui 
assise  les  derniers  travaux  scientifiques  :  il  réussit  assez 
bien  à  en  faire  ressortir  les  applications  pratiques  au 
point  de  vue  de  la  sécurité  dans  le  mariage. 

M.  Battesti  conclut  de  ses  recherches  :  que  l'hérédité 
ert  digne  d'occuper  la  première  place  dans  les  {vélimi- 
oaires  du  mariage-,  que  la  loi  principale  de  l'atavisme 
nous  impose,  d'ailleurs,  de  ne  pas  borner  nos  investi- 
gations aux  père  et  mère  des  futurs,  mais  de  les  éten- 
dre aux  ascendants  et  »ux  parents  éloignés.  Enfin,  la 
loi  de  l'hérédité  aux  périodes  correspondantes  de  la  vie 
doit  nous  engager  à  ne  pas  trop  hâter  l'&ge  de  la  célé- 
bration du  mariage  :  l'auteur  vise  évidemment  surtout 
les  maladies  diathésiques,  les  seules  (ou  à  peu  près)  qui 
soient  susceptibles  d'hérédité.  Néanmoins,  ses  conseils, 
si  judicieux  et  si  sages,  ont  bien  peu  de  chances  d'fitrc 

(\)  0.  Doin,  éditeur  1887. 

[3]  Uelahaye  et  Lecrosnier,  éditeurs  à  Paris. 


entendus,  et  nous  serions  bien  tentés  d'appliquer  une 
fois  de  plus  à  son  livre  la  l'ameuse  phrase  du  Prophète  : 
«  Vox  clamantiêin  âeserto!  »  Et  puis,  il  y  a  heureuse- 
ment des  événements  qui  déjouent,  parfois,  les  prédic- 
tions les  plus  sonores  de  la  Science.  Toot  n'est  que 
loterie,  ici  bas,  et  le  mariage  un  peu  comme  le  reste: 

«Le  moDde  est  un  brelnii  où  tout  est  confondu. 
Tel  pense  nvoir  gagné,  qui  souvent  a  perdu.  » 

Comme  le  dit  notre  vieux  poète  Math.  Régnier. 

E.  MoM». 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  PÉDÉFATrtiS  DKS  SOCIÉTÉS  d'hICIÈSE  D'iTALIE.  —  LE  VRAI  «OLE  DE 
LA  KKMMK  BANS  LA  SOCIÉTÉ.  —  LES  ADDITBORS  AU  COMITÉ  CONSUL- 
TATIF D'nïGliNE.  —  A  L  ÉCOLK  DE  PHABMAaK.  —  LE  MOT  DE  LA  FIN. 

Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  Florentine  d'Hygiène 
nous  annonce,  potir  le  7  iauvier  prochain,  la  réunion,  à 
Floreiici',  des  Sociétés  d'hvgiènc  de  h  Péninsule  qui  ont 
adhéré  au  programme  de  fa  Fédération. 

C'est  un  vigoureux  coup  droii  porté  à  la  Société  royale 
d'hygiène  de  Milau,  et  malgré  les  guirlandes  de  fleurs 
que  tressent  en  son  honneur  nos  amis  de  Florence,  il 
n'en  reste  pas  moins  certain  ;  aue  cette  idée  de  Fédération 
implique  une  désapprobation  flagrante  des  faits  et  gestes 
de  la  Direction  suprême  de  la  Sociéié  royale  ilauenne 
d'hy^ène. 

Nous  n'avons  pas  à  redire  ici  les  causes  multiples  qui 
devaient,  do  toute  nécessité. .  engendrer  une  pareille 
situation,  après  l'article  si  complet,  et  si  topique,  aue 
notre  Rédacteur  en  chef  lui  a  consacré  dans  fe  n"  46d 
(27  août  1885)  du  Journal  d'Hygiène. 

M.  de  Pietra  Santa,  parfaitement  au  courant  des  hommes 
et  des  choses  d'Italie,  a  courageusement  exprimé  toute 
sa  pensée,  et  les  nombreuses  lettres  de  félicitations  qu'il, 
a  reçues  d'Italie,  en  celte  circonstance,  sont  là  pour  jus- 
tifier ses  appi^tations  critiques. 

Du  reste,  il  faut  convenir  çju'elles  n'ont  nullement  ému 
les  éminents  confrères  qui  continuent  à  se  faire  les 
salellitea  d'un  brouillon  \aniteux.  qui  au  lieu  de  maintenir 
la  Société  de  Milan  sur  le  terrain  de  l'hygiène.  n*a  pas 
craintde  la  conduireà.travers  les  sentiers  de  l'utilitarisme, 
de  la  politique,  et  de  ïa  Fraac-maconnerie! 

Puisse  la  nouvelle  Fédération  des  Sociétés  italiennes 
d'hygiène  se  mettre  à  Tabri  des  personnalités  eucom- 


Les  premières  années  de  la  Restauration  marquent 
l*époque  la  plus  brillante  du  journalisme  français,  et  les 
homines  les  plus  marquants  montent  sur  la  brèche  de  la 
Polémique  :  Chateaubriand,  Benjamin  Constant,  Rover* 
Collard.  de  Baranle,  Cousin,  Guizot,  Viliemain,  Thicrs, 
Mignet,  Thierry,  de  Sacy,  Saiut-MarcGirardin,  Lamar- 
tine, Victor  Hugo  et  tant  d'autres. 

La  Revue  des  Deux  Mondes  a  été  fondée  en  1829  par 
Dupey ron  et  Mauroy  ;  la  fkvue  b- itanniqw  l'avait  précédée 
en  l8âo. 

Au  i'^  janvier  1883,  le  nombre  total  des  journaux, 
revues,  publications  diverses  publiés  en  France  est  de 
4,359  (1.S40  à  Paris  et  2,819  dans  les  dépu-tements). 

Voici  im  chiffres  qui  nous  intéressent  spécialement  : 

Paris.  Journaux  de  Bibliographie   28 

—  d'Instruction  Pt  d'Education.  58 
de  Médecine   110 

—  de  Pharmacie   7 

D'  J.  M.  CvaNOS. 


Les  Femmes  de  lettres. 

Les  statistiques  de  toutes  aortes  sont  plus  que  jamais 
à  l'ordre  du  jour.  C'est  pourquoi  nous  empruntons,  à 
titre  de  curiosité,  quelques  renseignements  intéressants 
à  un  journal  littéraire  allemand,  dans  lequel  M""  de 
Roskowska analyse  «  VAlmamch  desDames,»  deM™Lina 
Morfsenstern.  qui  vient  de  paraître  récemment. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  bai-bleus  (sic), 
ou  pour  parler  plus  gracieusement,  aux  femmes  de  lettres, 
qui  ne  sont  pas,  en  Allemagne,  moins  de  600.  Dresde, 
qui  en  comptait,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  près  de  300, 
ce  qui  lui  avait  valu  le  titre  justement  mérité  de  «  Flo- 
rence de  l'Elbe,  »  est  aujoum'hui  réduite  à  30,  et  marclie 
do  pair  avec  Munich  et  Breslau.  Leipsick  ne  ligure  que 
pour  20  ;  Hambourg,  Brème,  Stuttgard  et  Kœnigsberg 
elle-même,  la  citadelle  de  «  fa  pure  raison  »  en  comp- 
tent chacune  7.  C'est  que  la  plupart  d^  femmes  de 
lettres  se  sentent  aujourd'hui  Attirées  A  ers^esx  M 
centres,  Tienne,  fierli^  PotK'gê^lW>yM§itet 
les  humUes  villes  de  province.  D'autres,  infime,  se  sont 
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H^tBiiU^^,  Ql  des  siivaats  à  bon  marché  qui  ont  beaucoup 
ét  parloUef  et  fort  peu  de  jugeotte,  comme  on  aurait  écnt 
ans  tî«ax  tempsO 


Joitj-naf-  de  ia  Société  de  vtiHecine  de  la  Haute- 
Vienne  toujours  parfaitement  au  courant  des  questions 
d'actualité.  coDSOCn  son  article  Variété»  à  celle  du  rôk 
de  la  femme  daiHé'h  société,  et  du  surmenage  intellectuel 
par  l'éducation. 

Âwèa  avpir  reproduit  in  extenso  l'analyse  foile  par 
H.  SQt^cdsw  dans  hJoumat  Hygiène,  n"  5â2,  du  dis- 
cours présldaitEel  âa  Withers  Hoore  au  Congrès  de 
$righton,  Is  saTsnt  rédacteur  le  fait  suivre  de  quelques 
r^exioiis  fort  sages. 

«...  II  est  vrai  que  le  bon  sens  public  n'a  pas,  quant  à 
pi'i^si^nt,  ffiiE  bei^ucoup  d'attention  à  ces  revendications 
d'afjnlrts  iriLéressé.s  d'une  cause  sans  laquelle  ils  n'exis- 
teraient pas.  Les  femmes  ont  heureusement  conservé 
l'in^UucL  di-  leur  rûlc  social  et  de  leurs  attributs  physio- 
logiques. Elles  sonlont  que  tout  ce  qu'elles  donnent  à  la 
fid  «llérîeure  est  pris  sur  la  famille,  et  que  c'est  la 
màattti  qui  est  leur  véritable  terrain  d'action  1 

»  Hais  pourquoi  fausser  ce  sens  par  une  éducation 
décevante?  N'y  a-t-il  pas  assez  d'institutrices  sans  emploi^ 
déclassées  dans  la  société  qui  ne  peut  utiliser  leur  spé- 
^Uté  restreinte? 

I  Ne  seraitnil  pas  plus  juste  de  conserver  aux  jeunes 
ftlles  cette  idée  oLie  les  carrières  libérales,  et  même  ren- 
seignement, ne  doivent  être  la  visée  que  d'un  petit  nom- 
bre^ qu'il  ir\->l  piAseuvîablede  Taire  partie  de  ce  groupe 
«xceptioiiuL'l  ;  lit  qu  i!  est  cent  fois  préférable  d'appar- 
li  iiir  .'1  la  grande  catégorie  des  mères  de  famille? 

B  C'est  là  qu'est  Ja  vérité  naturelle,  sociale,  physio- 
logique, et  non  dans  la  confection  d'une  foule  d'êtres 
d;mfli<HUés,  wi  oe  soat  ni  honunes,  ni  femmes...  des 


En  rendant  coiupLe  dans  la  Bévue  cthygiène,  du  XV" 
volume  des  v  travaux  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
de  France  >.  M.  A.-J.  Martin  rappelle  avec  complaisance 
(pour  ceux  qui  l'ignoreraient  encore)  que  la  Reme 
^hygiène  et  de  Police  sanitaire  compte  parmi  ses  coUa- 
bonteurs  la  plupart  des  membres  du  Comité  consultatif. 

Cette  conststaiiou  lui  donne  donc  le  droit  et  le  devoir, 
de  rappeler  que  H.  ie  président  du  Comité  dans  son  ra{>- 


port-préface  àM.  le  ministre  du  Commerce  fi^àï!  tjbdosbfB 
a  reconnu:  «  que  les  Auditeurs  (guofti'TitpÊ^- m^aima 
fuit)  ont  mis  au  service  des  intérêts  sanjuii^ 
qui  ne  s'est  jamais  démenti  ». 

Pourquoi  M.  Brouardel  n'a-t-il  pas  ajouté;  que  ce  s^-/* 
était  des  plus  désintéressés,  grâce  aux  positions  lucratives 
très  variées  qu'occupent  ces  bienheuroltx  cumulardsv 

Il  est  vrai  que  ces  Messieurs  poussent  l'abuégation 
jusqn'àêlre,  à  la  fois,  fcmctionnaires  supérieurs  auï  mini»-: 
tères  de  l'Intérieur,  de  la  Guenre,  ^  de  l'InstracUnitL 
publique,  et  simples  employés  au  mmîrtèrcdu  CtHumensfr 
et  de  l'Industrie. 

Chacun  entend  à  sa  manière  la  diguité  proféaaioniiàUél 
Les  jeunes  ont  le  temps  d'attendre  lew  Ipopt  t 

* 

*  * 

Nos  lecteurs  nous  rendront  cette  justice,  qu'après  avoir 
réprouvé  énergiquement  certains  faits  et  gestes  de  l'ancien 
Directeur  de  I  École  supérieure  de  pharmacie,  alors  qu'il 
était  à  l'apogée  de  la  puissance,  noua  avons  gard^  ' 
religieux  silence  au  moment  de  la  dégringolade. 

Journal  des  Connaissances  médicah't  nous  apprend, 
aujourd'hui,  que  son  successeur  M.  Plauchoa  <j  qui  depuis 
longtemps  s'était  concilié  l'affection  de  ses  collègues  et 
des  élèves  par  la  droiture  et  l'aménité  de  son  caractère  », 
se  propose  de  régir  les  intérêts  de  récdlè^  'M  tTli^ppf^^ÊS^ 
sur  le  Conseil  constitué  par  les  professeurs. 

«  Grftce  à  la  mise  en  vigueur  de  ce  régime  comllln^ 
tionnel,  ajoute  M.  Galippe,  l'École  de  pharmacie  ta  cee!B>- 
voir  un  essor  nouveau;  un  long  aveaïr  de  paix  ci'  4^ 
pro'^pérîté  lui  est  assuré.  » 

Tout  cela  est  vraiment  très  flatteur  pour  M.  Chatinl 

•** 

Vous  connaissez,  chers  lecteurs,  rindli&iaë6  '(|BC^  lalifr 
l'Académie  &  faire  agurer  dans  les  conâltt^m  4t>tl!«leâ0^ 
lisation  des  vins,  une  vigoureuse  aposteq^  ^Kh|tr&  IsB 

caharets. 

En  sortant  delà  salle  des  séances,  un  honorjibli;  et  spi- 
rituel académicien,  après  avoir  fiiit  allusion  aux  péripétie» 
de  cet  enfantement  laborieux,  n*a  pi^  r^nlQt  âft  noolF' 
interpeller  en  ces  termes  : 

0  Comprenez- vous  cette  naïve  prétention  dbl'Acadéniie 
de  vouloir  ainsi  supprimer  le  bouillon  de  cuitare,...  {le 
nos  excellents  députés  de  Paris  »  !  N'evMspifrHi  l^  lilOl 
de  la  fin  de  cette  mémorable  discussion? 

Ëcag. 


retirées  dans  leurs  chftteaux,  et,  baronnes  ou  comtesses, 
"Vl^Cfo  snAmia  altesses  royales,  ne  craignent  pas  de  cultiver 
ik'  tnUBef  et  redierchent  par  tous  les  moyens  possibles, 
à  se  orwr  UQ«  plus  ou  nunns  importante  dans  la 
république  des  lettres.  Les  dernières,  enfin,  n'ont  pas 
craint  di'  transporL^r  leurs  pénates  à  l'étranger,  et  si  elles 
sont  Cil  très  petit  nombre  à  Paris  ou  &  Saint-Pétersbourg, 
elles  forment  mi  noyau  assez  considérable  en  ItaUe  et  sur 
les  rives  du  ftosphore! 

M""'  MorgBiisLern  a  poussé  l'indiscrétion  jusqu'à  recher- 
cher l'Age  nioyt'ii  de  ces  bas-bleus  allemands,  et  il  faut 
avouer  que.  fi^iis  c^^tte  partie  de  son  travail,  elle  devient 
terriblecnent  cruelle  dans  ses  révélations.  Ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  ces  écrivains  du  beau  sexe  peuvent 
oRrlr  coranM  excuse  les  illusions  de  la  jeunesse;  la  plu- 
part d'entre  elfes  ont  dépassé  la  quarantaine.  100  sont 
JNmgées  entra  Met  50;  100  entre SO  et 60 ;  30  entre  60 
dt  70  ;  13S  entre  70  et  80  ;  3  même  ont  franchi  le  caç  de 
leurs  90  ans,  et  1  seulement  n'ont  pas  atteint  la  trentaine, 
n  est  bon  d'ajouter,  pour  parfaire  le  chiffe  total,  que  S33 
de  CM  4iin«i^  obstinément  refusé  de  décliner  leurftge 


réel.  »  SeulVictor Hugo, ont-elles répondfl,XTititJedroit 
d'avouer  hautement  le  sien  !  »  Pmdeftie.ct  oofil^.ab^ 

tention  ! 

Mention  suffisante  n'est  pas  faite,  daoi  t6$  itftûMtiqiKm, 

des  plus  utiles  et  plus  instructifs  sujets  cboi'Ms  par  tels 
bas-bleus.  «  Gï  qu'il  est  permis  de  constater,  ajoute 
H""  de  Roskowska,  c'est  que  peu  de  leurs  ouvrages 
traitent  la  question  de  la  cuisine,  celle  qui,  cependant, 
paraîtrait  la  plus  indispensable  pour  tous,  et  serait  mieux 
de  leur  compétence.  Mais,  par  malheur,  ce  sujet  n'ajoti- 
terait,  paralt-il,  rien  à  la  gloire  de  luur  nom.  et  lï'ivts 
truirait  que  leur  famille,  qui  aurait  pu,  du  moin^ 
profiter  avantageusement  des  expériences  prélioiinaires!* 
Les  femmes  de  lettres  foisonnent  hcureuseiNent  nKHus 
chez  nous  qu'en  Germanie,  et  cependant...!  Plus  pro- 
gressifs gue  Molière,  qui  demandait  liamblemenL..  qoe 
letur  esprit  se  hausse  à  conn^lre  un  pouiqpCKiat  d'avec 
un  haut^le-chausse,  nous  préféreriQn«s.voir  ad(^ter  poor 
ces  dames,  avec  toute  l'expansion  modei^^^|^evise 
de  Comélie.  c  Elle  fila  de  la  laine,  et  nîlôu'Lger  sa 
maison.  »  m  F*  ^ 
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BULLETIN  DE  U  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Le  Brésil 

CLnUTOLOGIB  —  HYDROLOGIE 

H.  leD'  A.  D'AzAMBDJA,  délégué  officiel  du  tiouveraernent 
brésiliea  au  Congrès  de  Biarrilz,  dans  une  brochure 
de  quelques  pages,  nous  donne  d'intéressants  détails  sur 
la  clioiatotogie  et  l'hydrologie  de  cette  vaste  contrée,  & 
laquelle  nous  rattachent  de  nombreux  lieos  de  dévoue- 
ment respectueux  pour  son  Empereur,  et  de  cordiale 
affection  pour  les  nombreux  collègues  que  nous  avons 
la  bonne  fortune  d'y  compter. 

I 

D'après  M.  Liais,  le  savant  directeur  de  l'Observatoire 
impérial  de  Rio-de^neiro,  le  climat  dj^  Brésil  présente 
deux  types  bien  distincts:  chaud  dans  sa  capitale  et  ses 

provinces  du  Nord,  d'octobre  à  mars;  et  tempéré  d'avril 
à  septembre;  frais  et  même  froid  dans  ses  provinces  du 
Sud  aux  susdites  époques. 

La  moyenne  de  la  température  du  premier  de  ces 
climats  est  de  : 

37**  13  maximum  (en  février); 

19*  63  minimum  (en  juillet); 

23<>  43  moyenne  g^iérale  avec  une  variation  nyctémérale 
de  lâ». 

La  moyenne  de  température  du  second  climat  e^  de  : 

16*^  au  maximum  (en  février)  ; 
13"  au  minimum  (en  juillet)  ; 
15*"  3  en  moyenne  générale. 

Les  venu,  qui  régnent  sur  les  cOtes  du  Brésil,  sont 
généralement  ceux  du  nord-est  et  du  sud-est;  les  premiers 
d'octobre  à  mars,  et  les  seconds  d'avril  à  septeaànre.  Les 
vents  du  nord  en  été,  et  ceux  du  sud  en  hiver  sont  les 
plus  fréquents  dans  l'intérieur  du  pays. 

Les  brises  de  terre  soufflent  de  4  à  9  heures  du  matin, 
et  les  brises  de  mer  de  10  à  6  heures  du  soir. 

Les  plvieê  sont  assez  fréquentes  au  Brésil  pendant  l'été, 
t  Sur  les  cAtes  de  Pemuûbnco  (province  du  Nord)  les 
pluies  sont  surtout  abondantes  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet  et  août.  » 

I^es  orages  sont  également  très  fréquents  en  été,  notam- 
ment à  Rio-de-Janeiro  et  à  Hinas-Geraes.  Par  contre,  la 
séchnesse  est  parfois  désolante  dans  quelques  provinces 
du  Nord.  Le  matin  pendant  l'hiver,  les  brouillards  sont 
presque  constants  sur  les  grands  fleuves,  près  des  côtes 
et  principalement  dans  les  baies  et  les  vallées. 

Les  observations  météréolc^iques  qui  se  font  à  l'Obser- 
vatoire impérial,  sons  la  direction  de  H.  Souza  Lua,  et 
qui  sont  consignées,  avec  d'intéressants  détails,  dans  les 
Bulletins  statistiques  de  l'Inspection  générale  de  l'faygiènet 
permettront  dans  un  avenir  prochain  d'établir  d'une 
manière  plus  scientifique  la  climatologie  du  pays. 

11  résiàte  de  là,  que  le  climat  est  sain  et  très  agréable 
surtout  dans  les  province^  du  sud. 

Lies  maladies  end^iques  prédominantes  sont  les  fièvres 
palndéennea,  le  béribéri,  le  croup  et  la  diphtérie.  La 


fièvre  jaune  y  a  été  importée,  à  plusieurs  reprises,  de  la 
Nouvelle-OrlÀns. 

Si  la  longévité  peut  être  considérée  comme  un  excel- 
lent aliment  en  faveur  de  la  salubrité  d'un  pays,  il 
convient  de  constater  qu'on  rencontre  dans  ce  pays  les 
(mtemsires  par  disaines. 

Toutefois,  ajoute  M.  d'Azambuja,  pour  que  cette  salu- 
brité soit  inattaquable,  pour  que  le  climat  du  Brésil  reste 
comme  un  àas  plus  sains  du  monde,  il  faut: 

1<>  Continuer  à  s'occuper  très  sérieusement,  et  sans 
relâche,  de  son  hygiène  publique  et  privée  ainsi  que  de 
sa  police  sanitaire  ; 

30  Avant  tout,  faire  dessécher  lee  terrains  marécageux 
qui  existent  encore  dans  le  pays,  et  assainir  autant  que 
possible  son  vaste  littoral. 

Il 

Par  sa  position  géographique,  par  la  constitution  et 
la  richesse  géologique  de  son  sol,  le  Brésil  était  appelé  à 
posséder  des  Eaux  minérales,  nombreuses  et  variées. 
Bfolheureusement,  la  plus  grande  partie  de  ces  sources  ne 
sont  pas  exploitées,  et  les  établissements  fréquentés  et 
bien  aménagés  sont  en  petit  nombre.  Les  principaux 
sont  ceux  de  Caxambu  (bicart>onatée&  sodîques,  froides), 
d'Aiambary  et  de  Galdas  (bîcarbonées  sodiques  et  sul- 
fureuses) dans  la  province  de  9dinas-CTeraes;  de  Itapicuru 
(chlorarées  sodiques)  dans  celle  de  Bahia. 

H.  d'Azambuja  signale  les  causes  diverses  qui  (malgré 
ces  aondition!:  favorables),  se  sont  opposées  jusqu'ici  au 
développement  régulier  qu'aurait  pu  prendre  î'hydrolc^ie 
au  Br^l. 

Parmi  ces  dernières,  il  faut  citer  U  pénurie  d'analyses 
chimiques  pràîises  «  la  difficulté  des  communications, 
le  manque  d'initiative  privée  pour  engager  les  capitaux 
nécessaires,  enfin  cette  circonstance  que  l'hydrologie 
n'étant  pas  encore  appréciée  à  sa  juste  valeur  au  Brésil, 
il  est  clair  qu'elle  ne  pourra  y  progresser  sans  que  préa- 
lablement son  utilité  soit  démontrée.  » 

C'est  donc  aux  médecins  et  aux  hydrologues,  nos 
savants  collègues,  qu'incombe  la  noble  t&che  de  favori- 
ser ce  mouvement  de  progrès  scientifique. 

D' de  F. 


Hygiène  rural  ('] 

Par  le  D'  AnsENio  Marin  Pesujo. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  saluons  l'apparition  d'un 
nouveau  traité  d'hygiène  rurale.  Si  l'hygiène  des  villes 
diffère,  en  général,  peu  d'une  nation  à  l'autre,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'hygiène  des  campagnes.  Au  point 
de  vue  sanitaire,  la  civilisation  a  placé,  à  peu  près  au 
même  niveau,  les  grandes  a^lomérations  urbaines.  Hais 
dans  les  vill^es,  se  sont  conservées  presque  intactes, 
les  coutumes  propres,  les  tendances  particulières,  les 
mœurs  spéciales  k  chaque  peuple.  A  un  genre  différât 
de  vieetd'occupations,  correspond  une  hygiène  différente. 

(1)  1  TCt.  ia-«*  4q  400  pag».  Hidrid  1886.  Garda  édkaw. 
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C'est  donc  une  véritable  lacune  qu'est  venu  combler  le 

Arsenio  Marin  Perujo,  en  publiaDt  un  traité  sur  l'by- 
giène  du  paysan  espagnol;  les  livres  antérieurs  sur  la 
matière,  vieux  du  reste  de  3^  ans,  avaient  été  conçus 
dans  un  tout  autre  esprit,  avec  un  objectif  trop  général. 

Ëerire  un  traité  d'hygiène  rural?,  c'est  entreprendre 
une  œuvre  difficile.  Pour  la  meuer  à  bien,  deux  qualités 
presque  incompatibles  sont  nécessaires  :  il  faut  non 
seulement  le  savoir  et  l'érudition  indispensables  à  tout 
auteur  traitant  un  sujet  médical,  mais  il  faut  encore  et 
surtout,  la  connaissance  exacte  et  intime  des  habitudes 
de  l'bomme  des  champs  ;  il  faut  l'avoir  vu  de  près,  l'avoir 
longtemps  coudoyé,  avoir  vécu  de  na  vie  propre.  Ces  deux 
conditions  presque  inconciliables,  l'érudition  médicale  et 
la  longue  observation  des  mœurs  du  paysan,  noire  con- 
frère a  la  bonne  fortune  de  les  réunir. 

Dans  les  premières  pages  du  livre,  nous  trouvons  d'im- 
portautes  considérations  sur  le  climat  de  la  Péninsule  : 
à  la  périphérie,  une  immense  zone  humide  sur  toute 
l'étendue  des  côtes  baignées  par  la  HéditOTranée  et  "Océan  ; 
au  centre  (Castilles)  climat  africain;  dans  les  régions 
montagneuses  enfin,  climats  chauds,  tempéras,  froids 
correspondant  à  des  altitudes  plus  ou  moins  élevées 
(jusqu'à  3,500  mètres).  Ces  différences  cliroatértques,  si 
considérables  dans  les  diverses  provinces,  donnent  un 
intérêt  tout  particulier  au  chapitre  consacré|au  mouvement 
de  la  population  espagnole,  et  aux  nombreux  tableaux 
statistiques  (morbidité,  mortalité)  quil  renferme. 
■  L'auteur  étudie  ensuite  avec  soin  la  maison  et  le 
ménage  du  paysan,  ainsi  que  les  divers  locaux,  les  diffé- 
rentes constructions  et  dépendances  du  village  ;  églises, 
écoles,  lavoirs,  routes,  fontaines,  etc.  Les  cimetières  font 
l'objet  d'un  chapitre  spécial  et  fort  complet.  L'hygiène 
des  fleuves  et  des  cours  d*eau  conduit  naturellement  à 
l'étude  de  la  malaria  en  Ëspagne,  ainsi  qu'à  la  description 
(avec  règlement  de  police  sanitaire)  concernant  les 
cultures  insalubres  :  riz,  chanvre  etc. 

Nous  passons  rapidement  sur  les  intéressantes  pages 
réservées  aux  épidémies,  épizooties,  épipbyties,  pour 
arriverà  la  dernière  partie  de  cejivre,  celle  qu'on  pourrait 
intituler  ;  hygiène  morale  du  paysan  espagnol. 

Notre  confrère  y  dépeint  d'abord  le  caractère  de  l'habi- 
tant des  différentes  provinces:  TAndalou.  aux  brillantes 
qualités,  mais  excessif  en  tout,  dans  l'amour  comme  dans 
la  haine,  et  rt'ndant  à  la  femme  un  culte  presque  divin; 
le  Castillan,  sobre,  vigoureux,  laborieux  mais  routinier  et 
enclin  à  la  superstition  ;  le  Catalan,  représentant  le  génie 
industriel  de  l'Espagne,  actif,  indépendant  mais  âpre  au 
gain  jusqu'à  l'amice.  Puis  il  examine  les  effets  de  l'alcool, 
du  tabac  sur  ces  différentes  populations,  déplore  la  désas- 
treuse influence  qu'exerce,  sur  lenr  moral,  le  spectacle 
des  courses  de  taureaux  auquel  it  faudrait  substituer  les 
représentations  dramatiques.  Il  passe  enfin  à  l'instruction 
des  enfants. 

En  1865,  rCspagoe  comptait  27,100  écolos,  elle  en 
possède  aujourd'hui  29,038,  c'est-à-dire  une  école  pour 
578  babitauts. 
Tandis  que  pour  1,000  habitants, 
lo7  élèves  fréquentent  les  écoles  en  Altemagne; 
146    —  —  en  Suède; 

iHo    —  —  en  Norvège; 

133    —  —  en  France; 

'126    —  — •  en  Belgique; 
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i23  élèves  fréquentent  les  éOÔteà  en  Angleterre; 
109    —  —  <sa  Autriche; 

73   —  —  eii  Italie; 

oO    —  —  en  Grèce  ; 

23    —  —  eu  Russif. 

Dans  la  péninsule  106  élèves  (par  100  habilai)ls) 
n'Ddent  aux  écoles  primaires;  m«is,m>el1eséçol(StlièU«? 
vieilles  masures  annexées  à  un  bfip^Mûtii  nfiétiâilitt»* 
ment  quelconque;  bâtiments  en  rnine^^,  sans  inalmel 
scolaire,  o:î  s'agitent  et  crient  une  foule  d  tiilaiils,  à  peine 
surveillés  par  des  maîtres  impuissants,  sans  autorité,  et 
souvent  sans  instruction.  En  18îi3,  un  maître  et  une 
maltresse  durent  être  révoqués  parce  qu'ils  Ravrieat  h 
peine  lire  et  écrire.  Hais  aussi  dans  8,78"  c^ommune^, 
instituteurs  et  institutrices  touclient  à  peine  oOO  pe«tas 
(1  franc,08  centimes)  et  dans  autres  te  timlwieot 
du  maître  s'élève  â  68  centimes  par  jourl 

En  somme,  sans  jamais  s'écïkfter  de  son  st^et,  saut 
laisser  de  côté  les  intérêts  du  cultivateur,  toot  en  lui 
parlant  des  maladies  des  céréales  et  de  la  vigne,  en  lui 
décrivant  les  animaux  utiles  ou  nuisibles  â  l'ts^'neulttirc 
et  à  l'hygiène,  ((est  aux  alcades  surtout,  aux  curés  dbQ 
campagne,  administrateurs  et  grands  propriétaires,  auM 
bien  qu'aux  médecins,  que  s'adresse  U'.JI.  Fsan^*^ 

Son  livre  garde  ainsi  les  allures,  la  préGii|«|àiMp.lj|^ttMr 
scientifiques;  il  sera  lu  avec  intérêt  ij^RBÙ?  Iw 
personnes  qui  s'occupent  d'hygit-ni'. 


Compte  rendu  du  Secrétariat. 

SÉANCE  DE    NOVïaiBRK  (1). 
Conicrès  fraaçalii  elilraivl'- 

Vous  connaissez  déjà  le  brillant  sùOcè*  do  S"  Congiès 
annuel  français  de  chirurgie. 

Les  matières  traitées  étimt,  pour  la  plupart,  en  dehors 
de  notre  cadre  d'étude,  vous  nous  dispen^.erL'K  les  i-nu- 
mérer  ici,  mais  vous  nous  permettrez  de  faire  une  excj  p- 
tion  pour  les  deux  communications  faites  en  séance 
publique  par  nos  savants  collègues  les  D**-  Afipataji  ^ 
Combes. 

1 

Thaitehent  électrique  dis  rumona  t7T(itna.  —  Lo 
mémoire  du  D' Apostoli  apportant  des  obserrations  clini- 
ques à  l'appui  du  traitement  qu'il  a  inauf^iréen  IS81  ;aax 
anciennes  méthodes  empiriques  et  le  plus  souvent  ineffi- 
caces, i)  a  substitué  une  thérBp«fttî^:^ÇQ?aQ|g^  V^Gi» 
nelle.  préàsc  et  tolérable. 

JVouve/fe;  par  l'application  d'uti:  tinlîniît  continu,  tou- 
jours constant  et  progressivement  intense,  à  mit'  dn>r, 
inconnue  médicalement  jusqu'à  lui,  qui  varie  de  lUO  u 
250  milliampères. 

Rationnelle:  en  localisant rinterventîoU)  qin,aupaTav»nl 
était  vaginale,  ou  tout  entière  extérieur^  isott  sur  la  mu- 
queuse utérine,  presque  toujours  malade^  soit  dans  le 
parenchyme  même,  grâce  à  une  ponction  préalable  lors- 
que le  col  est  inaccessible  ou  imperméable,  et  en  crr  i  ii 
ainsi,  dans  les  deux  cas,  un  einilQiie  et  un  foyer  de 
dérivation  salutaire  ;  ^  . 

Précise:  d'abord  enp^p^ig|^|gggim  gort^ 

(1)  Suite  et  fin,  voir  le  b'  533.  ^| 
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aveugles  et  sans  mesure  ou  graduation,  une  posologie 
exacte,  mathématiquement  comparable  toujours  à  clle- 
ro^me,  grâce  aux  nouveaux  galvanomètres  d'intensité  — 
et  puis  en  produisant  une  eschare  intra-utérine  qui 
unit,  à  son  action  cliimiqup,  variable  suivant  qu'elle  sera 
positive  (fibromes  hémorrhagiques)  ou  négative  (dans  les 
autres  cas),  une  action  alropbique  dos  plus  manifestes, 
qui  est  fonction  de  l'intensité  du  courant  dépensé; 

Tolérable:  en  cautérisant  l'utérus  à  doses  progressives 
et  réfiractées  et  en  permettant  à  la  malade  de  supporter 
facilement,  sans  trop  de  douleur,  ni  menace  d'eschare  & 
la  peau,  un  courant  intolérable  sans  cela,  grâce  à  la 
terre  glaise  qui  rend  le  pôle  cutané  in  tifférent. 

Voici  du  reste  comment  H.  le  D*"  Apostoli  a  résumé 
sa  communication  : 

«  Ca  traitement  simple  et  inoffeDsir,  véritable  hy$téro- 
métrie  thérapeutique,  n'est  autre  ch<»e  qu'un  raclage 
moléculaire  galvano-chimique,  acide  ou  basique  suivant 
les  cap,  qui  provoque  la  formation  d'une  Douvetle  mu- . 
queusâ  et  coudUlue  une  sorte  d'exutoire  intra-utéria 
dont  on  peut,  à  voloaté,  prolonger  et  varier  l'action.  Son 
effet  bienfaisant,  que  j'ai  constaté  cliez  un  grand  nombre 
du  malades,  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir  dès  les  pre- 
mières séances,  pour  s'accentuer  eusuite  rapidement  et 
conduire  bientôt  la  femme  à  la  guérison.  Il  ne  condamne 
la  fonme  à  aucun  repos  forcé  et  oc  réclame  aucun  autre 
traitement  additionnel  ;  il  a,  sur  le  raclage  chirui^ical  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  dosé,  localisé,  de  n'être  jamais 
instantané  et  de  pouvoir  être  administré  à  doses  réfractées, 
qui  s'accumulent  sans  danger  et  au  gré  de  l'opérateur.  » 

il.  G*TARBHIi  DL'  SIND8  MAXILLAIRE.  Lbs  LIMITES  DE  SA 
CURABILITÉ.  Son  TBAITBMKffT  PAR  LES  POUDRES  ANTISBP- 
TIQUES  LT  EN  PARTICULIER  PAR  l'iODOL.  — Pour  M.  le  D** 

A.  Combe,  lu  seul  traitement  du  catarrhe  du  sinus  consiste 
dans  la  trc'panation  de  la  cavité,  l'installation  d'un  tube 
métallique  de  drainage  à  faible  diamètre,  et  l'application 
des  poudres  antiseptiques,  précédée  de  lavages. 

Les  iujeclious  pratiquées  par  les  fosses  nasales  sont 
sans  aucune  espèce  d'action  sur  le  catarrhe  du  sinus. 

Les  erreurs  de  diagnostic  des  malades,  et  des  médecins, 
expliquent  le  retard  qui  est  apporté  parfois  à  l'interven- 
tion chirurgicale.  On  dirige  pendant  plusieurs  semaines, 
plusieurs  mois,  un  traitement  contre  un  catarrhe  de  la 
muqueuse  pituilaire...  —  L'erreur  n'est  pas  toujours 
grossière,  le  diagnostic  est  parfois  dëlicit. 

Le  0^  Combe  estime  que  dans  certains  ulcères  rt^belles 
des  cornets  du  net,  on  relire  de  grands  avantages  des 
injections  pratiquées  par  le  sinus  trépané. 

Traitement  :  Injections  avec  glycérine  phéniquée  ; 
iusuftlations  de  poudre  d'iodol.  —  L'odeur  a  de  poisson 
pourri  »  n'est  plus  perçue  par  le  malade  dès  le  second 
jour,  —  au  quatrième  jour,  les  matièresrejotées  n'ont  plus 
d'odeur,  —  an  huitième,  les  injections  ressortent  nettes. 

Carrc«poB*laHee  InprlBiéc. 

Celle  partie  de  l'œuvre  de  la  Société  prend  tous  les 
jours  des  proportions  plus  notables,  dont  profite  grande- 
ment notre  Bibliothèque.  Elle  comprend  à  proprement 
parler  quatre  catégories  : 

1°  Les  journaux,  revues,  et  publications  périodiques 
de  France  et  de  l'Étranger.  —  Les  bulletins  des  Bureaux 
d'hygiène,  ■•—  des  Bureaux,  de  statistique  et  de  démogra- 
phie, des  Observatoires  météorologiques.  —  Les  comptes 


rendus  des  Académies,  et  les  bulletins  des  Sociétés  savan- 
tes des  deux  mondes. 

Les  uns  et  les  autres  nous  arrivent  par  voie  d'échan- 
ges, qui  dépassent,  à  cette  lieuro,  le  chiffre  de  400. 

2°  Les  mémoires  manuscrits,  les  Rapports  oflScieU  ;  et 
les  bonnes  épreuves  de  livres  sur  les  questions  d'ac- 
tualité. —  D'ordinaire,  les  questions  traitées  dans  ces 
envois  font  l'objet  d'articles  spéciaux  dans  le  Bulletin 
de  la  Société,  et  lorsque  la  place  manque,  dans  le  corps 
même  du  Journal  d'hygiène. 

Les  travaux  qui  rentrent  dans  cette  catégorie  ont  été 
nombreux  pendant  la  période  des  vacances;  nous  nous 
bornerons  à  citer  ici,  par  ordre  de  date,  les  noms  des 
principaux  auteurs  : 

MH.  Ruysch,  lord  Fortescue,  Ëdwin  Chadwick,  Grel' 
lety,  Lafossc,  de  Gbaumont,  A.  Carpenter,  Gélineau, 
Bruiiat,  Mucarlo,  de  Gsatary,  Pires  Farinha,  Ch.  Naudin, 
Victor  Vaughan,  Ad.  Guérard,  Nivet,  h  Siegfried,  sir 
Fayrer,  Cooney,  Fontaine- Algicr. 

30  Les  livres,  ouvrages  ou  brochures,  de  toutes  pro- 
venances (Membres  de  la  Société,  correspondants,  auteurs 
ou  éditeurs)  qui  ont  été  l'objet  d'un  compte  rendu 
analytique,  dont  l'étendue  variait  avec  l'importance  du 
sujet. 

,lci,  de  même,  les  noms  vous  rappelleront  les  matières 
traitées. 

HM.  Rohé  et  Steruberg,  Howard  Youug  et  Evans,  A. 

Duraud-Glaye,  L.  Poiticaré,  F.  Uément,  et  Mosso,  Ber- 
Uer,  Planche,  E.  Mauriac,  Ësbacb,  Ad.  Nicolas,  Ch. 
Naudin,  Thomas  Caraman,  Leffmann.  Keclam,  Balland 
Comilet  Babès,  H,  Wcbcr,  VictorMeunier,  Ë.  Harcou, 
M.  Odin,  Havrogény-Pacha,  Raoux,  Yf.  Tebb.E.  Fazio, 
0.  du  Wolf,  H.  Baker,  Tummasi-Crudeli.E  .Goui,Ramaugé 
et  Jorge,  H.  Mollière,  E.  Péligot,  M.  Marie,  Putzeys, 
Moncorvo.  E.  Ki:ich,Duboué,  Huntz,  Ch.  Girard,  etc.,  etc. 

4*  Les  livres,  thèses  et  brochures  de  la  4"  cat^rie, 
figui^at  au  chapitre  Dons  faits  à  ta  Bibliothèque.  Depuis 
le  1"  janvier  1886  leur  nombre  s'est  élevé  à  180  environ  ; 

Nous  nous  applaudissons,  de  plus  en  plus,  du  labeur 
un  peu  ingrat,  mais  à  coup  sûr  utile,  que  s'est  imposé 
le  Secrétariat  en  faisant  suivre  l'annonce  bibliographique 
de  quelques  lignes  sommaires  indiquant  la  pensée  mère 
du  livre,  ou  du  IravaiL 

Nous  trouvons  à  ce  système  un  double  avantage  dont 
l'imporlancc  ne  saurait  vous  échapper. 

C'est,  pour  les  auteurs,  un  accusé  de  réception  plus 
correct  et  plus  agréable  qu'une  simple  lettre; 

C'est,  pour  les  travailleurs,  une  indication  très  précieuse, 
car  en  abordant  un  sujet  donné  ils  savent  plus  aisé- 
ment quels  sont  ceux  de  leurs  collègues,  uu  des  corres- 
pondants de  la  Société,  qui  ont  déjà  traité  les  mûmes 
matières. 

II  est  si  pénible  pour  un  écrivain  qui  se  respecte  de 
recevoir  des  lettres  de  revendications  dé  priorité,  surtout 
lorsque  ci'H«a-ci  sont  légitimes  !  0r  g. 


L'Immunité  par  les  Leucomaïnes  ('). 

L'auteur  de  cet  ouvrage  anonyme  se  propose,  avec 
lés  plus  louables  intentions,  de  résoudre  ce  difficile  pro- 
blème biologique  :  Comment  agissent  les  vaccins  et  quelle 
est  leur  origine?  11  édifie  à  ce^gj^^^jy^l^é9^i^^yyty 

(I)  Var  E.  Cl.  B.;  Berthier  éditeur.  ^ 
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séduisantes,  qui  lui  permet  d'expliquer  l'iiqmunité  par 
les  leucomalbieB  des  miCFO-or^nismes,  qui  seraieut  con- 
faraires,  (fams  les  virus,  à  la  vitalité  de  ceux-ci. 

Parti  de  cette  hypothèse,  M.  E.  G.  B.  en  tire  toutes  les 
coDclusiODS  possibles  et  s'efforce  d'étayer  ses  croyances 
par  l'étude  successive  du  choléra  des  poules,  du  charbon, 
de  la  rage,  et  par  les  faits,  si  curieux  en  microbiologie, 
du  retour  à  la  virulence,  de  l'immunité  héritée  et  de  l'atté- 
nuation des  virus. 

Espérons  que  de  ces  données  un  peu  brumeuses,  se 
dégagera  un  jour  pour  la  prophylaxie  quelque  applica- 
tion pratique  utile.  C'est  le  vœu  le  plus  cher  de  tous 
les  médecins,  même  des  anti-pastoriens  les  plus  con- 
vaincus. Dr  E.  M. 
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Sur  la  transmission,  l'incubation  et  la 
prophylaxie  de  la  rougeole. 

Ce  très  important  mémoire  a  pour  origine  une  épi- 
démie de  rougeole  qui  a  sévi  sur  le  13"  régiment  de  ligne. 
Notre  confrère  Gescnwind  a  constaté  :  1<*  que  la  transmis- 
sion est  fréquente  avant  toute  éruption,  c'est-à-dire  pen- 
dant le  stade  d'hivasion;  S**  que  l'incubation,  c'est-à- 
dire  le  temps  écoulé  depuis  la  contamination  jusqu'aux 
prennes  manifestations,  varie  de  dix  à  treize  jours. 

Parmi  les  moyens  prophylactiques,  le  meilleur  est 
nsolement.  Malheureusement,  on  ne  peut  guère  l'employer 
que  tardivement,  après  l'apparition  de  l'exanttième. 
Quant  à  l'évacuation  des  locaux  contaminés,  elle  pré- 
sente également  des  difficultés  pratiques.  Reste  donc 
la  désinfection  des  chambres,  des  vêtements  et  de  la 
literie  par  l'acide  sulfureux.  U.  Geschwind  la  regarde 
comme  impraticable.  Il  propose  donc  l'abstention  et  la 
mise  en  libre  pratique  du  convalescent  dès  le  dixième 
jour.  (Arch.  de  méd.  et  de  chir.  milit.) 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

D'  E.  Périer.  —  Hygiène  de  la  première  enfance.  Guide 
des  Mères  et  des  nùurrices.  1  vol.  in-18  de  âOO  pages.  Libr. 
J.-B.  Baillière  et  fils.  Paris  4886. 

(Ce  livre  a  été  écrit  particulièrement  pour  les  mères  et 

B)ur  les  femmes  qui  vont  le  devenir.  Il  comprend  4  parties: 
ans  la  première  le  savant  auteur  trace  a  grands  traits 
l'hygiène  de  la  mère  elle-même,  avant  et  après  l'accou- 
chement, au  point  de  vue  surtout  de  la  santé  future  de 
l'enfaot. 

Dans  la  deuxième,  il  décrit  I^ygiène  de  la  1'°  enfance, 
sauf  l'aiimentation  qu'en  raison  de  son  importance  il  réserve 
pour  la  3°>*  partie. 

La  4'w  contient  «  la  médecine  d'urgence  >  c'est-à-dire  les 
soins  qu'une  mère  intelligente  pourra  donner  &  ses  jeunes 
enfants  en  attendant  le  médecin. 

Dans  un  chapitre  Conc'iuion  ;  M.  Périer  rappelle  avec  beau- 
coup d'opportunité  quelques  maximes  des  grands  écrivains- 
éducateurs. 

«  La  plus  grande  ditficulté  et  importance  de  l'humaine 
science  semble  êlre  en  cet  endroit  où  il  se  traite  de  la  nour- 
riture et  institution  des  enfants  »  (Montaigne.} 

<  Les  jeunes  mères  ont  la  tâche  de  former  sur  leurs 
genoux  lliomme  moral.  «  (J.  de  Maistre.) 

«  Une  jeunesse  saine  peut  seule  procurer  une  bonne 
vieillesse  »  (Plutarque.) 

M.  H.  Ddrville.  Traité  expérimental  et  thérapeutique 
de  Magnétisme,  avec  figures  intercalées  dans  le  texte. 
Cours  professé  par  l'auteur  &  la  clinique  de  magnétisme 
en  188^80  in-18o,  2»  édition  1886. 


H.  Durville  annonce  en  cei  termes  sa  découverte  de  Is 
Polarité  humaine. 

<r  Je  me  suis  aperçu,  dit-il,  que  la  même  main  ne  pro- 
duit pas  les  mêmes  effets  sur  les  deux  cùlés  du  coi^s.  En 
cherchant  la  raison  de  ce  phénomène,  je  recoDous  DientAE 
que  la  main  droite  est  agréable  à  gauche,  dé^'A^n^ble  a 
droite,  et  réciproquement,  que  la  gauche,  cit  agréable  a 
droite,  désagréable  à  gauche.  Je  remarquai,  sa  ni^fne  Icmp^. 

3ue  sur  quelques  malades  ces  sensations  sont  accompagnées 
'attraction  et  de  répulsion.  Je  venais  de  reconnaître  la  p<»arité 
humaine  et  l'analogie  du  magnétisme  humain  avec  le  magné- 
tisme des  aimants.  Je  commençai  alors  une  série  d'expé- 
riences avec  les  aimanis  et  reconnus  bienUH  que  le  pôle 
austral  produit  des  effets  analogues  à  ceux  de  la  main  droite; 
que  le  pèle  boréal  en  produit  d'analogues  à  ceux  de  la  main 
gauche.  > 

Empruntons  quelques  détails  d'apiH-éciatÏQn  de  cette  théo- 
rie, à  notre  savant  collègue  le  D''  H.  Vigoureux  de  la  Pairie. 

c  Pour  H.  Durville  le  corps  humain  représente  un  assem- 
blnge  d'aimants,  en  forme  de  Ter  à  cheval,  se  divisant  eu  deux 
ordres  :  1"  polarité  d'ensemble,  "Sf*  polarité  secondaire.  Le  cor^ 
humain  étant  ainsi  polarisé,  deux  individus  peuvent  agir 
l'un  sur  l'autre  à  la  façon  des  aimants  en  reprodui$rtat  de 
l'attraction  et  du  calme,  ou  de  la  répulsion  et  de  l'excitation. 
Un  individu  peut  même  agir  sur  lui-même  puisque  tout 
homme  est  positif  d'un  cété,  et  négatif  de  l'autre;  mois  les 
effets  sont  moins  éneigiques.  H.  Durville  a  reconnu  encore 
que  tous  les  corps  ou  agents  de  la  nature  :  animaux,  végé- 
taux, minéraux,  sont  polarisés  auSsi  et  que,  par  conséquent, 
ils  peuvent  agir  sur  le  corps  humain  de  la  même  manière^ 
en  vertu  des  mêmes  lois.  En  expérimentant  ^lur  ce  qu'il 
appelle  des  sen$ilifs,  le  savant  professeur  a  acquis  la  certi- 
tude de  l'existence  d'un  agent  magmti(nte  qui  traverse, 
imprègne,  et  sature  tous  les  corps,  et  quen  les  traversant 
il  est  à  son  tour  imprégné,  saturé  de  leurs  qualités  pnpra. 
Il  en  résulte  donc  un  échange  réciproque  d'atoiœs,  d'aAii> 
gats,  qui  doit  modifier  continueUement  la  iHifem»iittqw 
des  corps. 

»  Ces  principes,  étant  démontrés,  peut-on  les  apifiour 
à  la  thérapeutique?  Oui,  répond  H.  Durrille.  Les  fonctions 
organiques  sont  gouvernées  par  une  loi  d'équilibre  et  cette 
loi  appartient  au  domaine  de  la  polarité.  D'une  part,  c'eft 
une  force  positive,  architech tonique,  plastique,  organisatrice 
et  conservatrice  de  la  vie.  D'autre  part,  une  force  iiégalivc^ 
et  destructive  agissant  en  sens  opposé.  Quaod  dcui 
forces  sont  en  équilibre  parfait,  on  a  la  vaiU,  àllV^affiblv- 
est  rompu,  c'est  la  maladie.  , 

s  Le  traitemoat  de  toutes  les  maladies  eS  iSoiK  Âlt 
simple. 

»  Là,  oîi  il  y  a  diminution  de  l'activité  OKanI(j^iit>n  <^'i  ^^'^ 
qu'à  augmenter  cette  activité  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rftmenée 
à  son  état  normal  ;  là  où  l'activité  est  trop  grasd^  on  iL*a 
qu'à  la  calmer. 

D  Tout  être  humain,  écrit  l'auteur,  <  possède  en  Ini  L'én«>- 
gie  suffisante  pour  guérir  ou  soulager  son  semblable,  et 
cette  énergie  est  ^^ment  suffisante  pour  guérir  chl  aoii- 
lager  les  maux  dont  on  est  affecté  soi-même.  Aiosi,  llieinnie 
peut  être  le  médecin  de  sa  femme,  celle-ci  le  ^ééeeto  ^ 
son  mari  et  de  ses  enfants,  et  toutes  les  forças  avi  'éj^U 
de  la  nature  peuvent  servir  d'auxiliaires.  • 

A  la  séance  de  la  Société  du  8  février  dernier,  nou^ 
avons  dé^a  fait  connaître  l'exposé  fait  par  M.  Durville  àës 
lois  physiques  du  magnétisme  animal  (voir  n»  494). 

Laissant  au  temps,  et  à  l'observation  clinique,  le  soîn  de 
contrôler  la  nouvelle  doctrine,  nous  nous  joignons  vokintier» 
à  H.  H.  Vigouroux  pour  féliciter  l'auteur  de  i»eâ  patientes 
recherches. 

Quand  on  travaille  pour  procurer  à  ses  semblables  le  pin- 
grand  des  biens  :  la  santé,  on  mérite  tousles  éloges,  th^idl- 
61  le  succès  ne  vient  pas  couronner  tous  les  efTori!:'  i[u'ciij  i 
faits. 

(Comptes  rendus  du  Secrèiarîat.j 
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Paris,  ce  S3  Décembre  4886.  ■ 

L'Assainissement  des  localités  inondées. 

Nom  avons  déjà  annoncé  la  circulaire  transmise  par 
H.  le  Hinistre  du  Gominerce  et  de  l'Industrie  à  MM.  les 
Préfets,  à  l'occasioa  des  récentes  iiioodalions  qui  ont 
ravagé  le  Midi  de  la  France. 

Les  instructions,  rédigées  par  M.  le  D'  Proust,  ont  été 
approuvées  par  le  Gotnilé  consultatif  d'h^iëne  publique. 
Ea  les  parcourant  avec  attention,  nos  lecteurs  se  convain- 
cront que,  parfaites  en  ihéorie.elies  sont  parfois  d'une 
application  très  difficile.  Certes,  les  ouvriers  préposés  aux 
travaux,  d'assainissement  ne  demanderaient  pas  mieux 
que.  d'être  bien  nourris,  chaudement  vêtus,  lortemeut 
diaassés,  et  &  Tabri  des  Intempéries  des  saisons,  mais  qui 
leur  assurera  ces  précieux  avantages?  MM.  les  Maires  qui 
doivent  présider  à  l'exécution  de  ces  sages  mesures, 
seront-ils  en  position  d'oclroyer,  à  ces  travailleurs,  du 
café  et  de  la  flanelle,  en  restreignant  les  heures  de  tra- 
vùl  dans  les  limites  de  la  journée  hygiénique? 

Qui  trop  embrasse  mal  étreint,  dit  le  proverbe.  Qui 
donne  des  conseils  trop  circonstanciés,  sans  pouvoir  tes 
imposer,  et  en  rendre  aisée  l'exécution  pratique,  s'expose 
bénévolement  à  les  voir  rejeter  dans  l'énorme  tas  des 
utopies... 

Le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  pendant  la  première 
période  de  son  existence  (1802  à  1826),  s'était  bien  mieux 


inspiré  des  exigences  de  la  situation,  lorsqu'il  présidait 
aux  travaux  d'assainissement  dans  les  plaines  inondées 
de  Maisons  et  de  Créteil  ! 

Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  les  instructions  rédigées, 
en  1836,  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène,  mais  si  nos 
souvenirs  nous  servent  bien,  nous  croyons  pouvoir 
assurer,  qu'elles  étaient  moins  compliquées,  et  moins 
impératives,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  application 
dans  des  localités  rurales,  où  il  n'est  pas  toujours  facile  do 
se  procurer  les  substances  désinfectantes,  que  préconisent 
nos  hygiénistes  officiels  ! 

Ou  reste  cette  intéressante  question  d'hygiène  privée 
et  publique  n'est  pas  nouvelle  pour  les  lecteurs  du 
Journal  d'Hygiène. 

Le  volume  VI  (p.  89)  contient  le  remarquable  rap- 
port rédigé  par  M,  le  D''  Levieux,  du  Conseil  central 
d'hygiène  delà  Gironde,  tors  des  terribles  inondations 
de  Bordeaux  en  4878-79.  Les  instructions  de  l'éminent 
hygiéniste  visaient  :  l'assainissement  des  localités  envahies 
par  l'eau  ;  l'assainissement  des  habitations  ;  les  précau- 
tions à  prendre  par  les  ouvriers  employés  aux  travaux 
d'assainissement  ;  les  soins  à  donner  aux  animaux 
appelés  à  vivre  dans  les  localités  inondées.  Le  même 
volume  VI  (à  la  page  531)  donne  des  détails  tr^  instruc- 
tifs sur  les  inondations  de  l'Inde  en  186^. 

Les  mosures  prises  par  les  autorités  sanitaires  anglaises 
pour  assainir  la  ville  et  les  cantonnements  de  Dinapore, 
(près  Calcutta  sur  l'une  des  branches  du  Gange)  avaient 
été  si  promptes  et  si  intelligentes,  que  la  redoutable 
catastrophe  n'avait  exercé  aucune  influence  fâcheuse, 
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Le  sol  de  Paris  et  de  la  France. 

DNITÉ  DD  PAYS  —  bAlK  CIVILISATEUR  (t). 
III 

Si  la  Gaule  possédait  comtne  la  France  les  avantages 
qui  dépendent  du  sol,  elle  n'avait  pas  comme  elle  une 
unité  nationale. 

-  Les  Gaulais  formaient  des  peuplades  distinctes,  iudé* 
pendantes,  n'ayant  de  conmiun  qu'une  certaine  parenté 
de  race;  pour  le  jour  du  dangi  r,  ces  groupes  tumultueux 
n'avaient  ni  organisation  militaire,  ni  chef  suprême, 
a  maisqu  and  ils  obéirent  à  Vcrcingétorix,  ce  jour-là  la 
nation  gauloise  eut  une  âme,  et  les  Gaulois,  une  patrie.  > 
M.  FéUs  Uément  rapprocne,  avec  un  grand  bonheur 

(,!}  Suite  et  /En,  voir  lu  a- 531. 


d'expression,  le  caractère  français  du  caractère  gaulois, 
et  du  caractère  gallo-roihaiu  «  sur  ce  dernier  la  lourde 
et  puissante  empreinte  de  Rome  ne  s'est  pas  effacer 
après  vingt  siècles  écoulés,  et  nous  présentons  ce  singulier 
■.«ntraste  d'un  peuple  non  moins  novateur  que  routinier; 
révolutionnaire  par  tempérament  et  conservateur  par 
habitude;  ajoutant  au  défaut  qu'il  tient  de  la  nature, 
celui  qu'il  doit  à  son  éducation.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  fante  d'espace,  suivre 
l'auteur  dans  l'énumération  des  iirgumenis  qu'il  fournit, 
pour  prouver  que  l'histoire  de  notre  pays  est  pour  une 
grande  part  celle  de  la  formation  du  territoire. 

SI  les  Komains  nous  avaient  donné  a\ee  leur  civilisa- 
lion  le  goût  de  la  monarchie,  cette  idée  ou  ce  principe 
n'est  devenu  une  réalité  qu'à  partir  de  Hugues  Capet, 
ce  duc  du  France  dont  le  domaine  occupait  le  bassin 
parisien.  Plus  tard  la  présence  de  l'étranger  devait  faire 
éclater  le  sentiment  national,  e\prin:é  et  personnilié  par 
Jeanne  d'Arc.  À  ce  moment  la  France  devient  nation. 
L'Aine  est  tout;  quel  que  soit  rimnieDEe  floyq»'il  roule  ■ 
Un  (frand  peuple  sana  4'Be«t[3^j5^^4ÉQQg[^ 
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immédiate  ou  consécutive,  sur  la  santé  des  habitants  et 
des  troupes. 

Mais  le  document  le  plus  remarquable  est  sans  con- 
tredit le  rapport  présenté  à  la  Société  de  Médecine  publique 
de  Belgique  par  son  éminent  président  le  D'  Hyac. 
Kuboro  sous  ce  titre:  Inondation  et  Santé'piAliqae. 

Nous  venons  de  le  relire  avec  une  vive  satisfaction 
dans  le  volume  iX  (p .  409),  et  nous  croyons  être  agréables 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  posséderaient  pas  la  col- 
lection complète  du  Journal,  en  reproduisant  ici  le 
résumé  de  cette  étude  magistrale. 

»  Pour  conclure,  nous  dirous  que  les  inondations 
exercent  sur  la  santé  publique  des  effets  dont  les  mani- 
festations, pour  se  faire  a  longue  échéance,  ne  soat 
pas  moins  réelles. 

t  Ces  maaifestations  dépendent  âe  la  coarormatiou 
du  sol,  de  sa  nature  et  de  celle  du  sous-sol  ;  de  la  durée 
de  stagnation  des  eaux;  de  Tépoque  où  s'est  fait  le 
débordement  ;  des  conditions  météorologiques  ;  de  la 
qualité  des  eaux  débordées;  de  l'état  hygiénique  des 
habitations;  des  constitutions  médicales  régnantes. 

»  Sous  ces  conditions  de  milieu  soigneusement  obser- 
vées, à  l'aide  de  relevés  exacts  de  la  morbidité  et  de  la  mor- 
talité dans  les  zones  submergées,  pendant  l'année  qui  a 
suivi  ét  celle  qui  a  précédé  rinvasiou  des  eaux,  on  peut 
arriver  à  détsrminer  la  part  d'influence  de  celles-ci. 

«  Les  inondations  n'exercent  pas  d'action  sur  le  déve- 
loppemeat  des  fièvres  d'accès  :  mais  nous  devons,  sous 
toute  la  réserve  que  nous  imposent  des  études  trop  res- 
treintes encore,  admettre  qu'elles  tendent  à  aggraver 
certaines  maladies  en  cours,  telles  que  la  plitisie  pul- 
monaire et  la  coqueluche;  qu'elles  occasionnent  des 
affections  gastro-intestinales,  l'entérite  et  la  dysenterie  ; 
qu'elles  favorisent  l'éciosion  des  germes  de  la  fièvre 
typhoïde  et  provoquent  le  rhumatisme.  » 

Ces  appréciations  nous  conduisent  à  reconnaître:  que 
les  meilleures  instructions  hygiéniques,  dans  les  circon- 
stances de  ce  genre,  seront  celles  qui  pourront  être  rédi- 
gées, sur  place,  par  les  membres  des  Gonsdls  d'hygiène 
et  de  salubrité  des  arroudissemenls  envahis.  Sous  la 
réserve  de  cette  observation,  nous  transcrivons  la  Circu- 
laire ministérielle  du  17  novembre  1886. 

1»  Il  faut  pour  obtenir  le  dessèchement  du  sol  favoriser 
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l'écoulement  des  eaux  par  les  moyen»  indiqués  ci-dessas. 

(8».  6»,  ?»).  .      1  . 

2°  Les  habitants  ne  doivent  pas  rentrer  dans  les  maisons 
qui  ont  été  inondées,  avant  qu  elles  aient  été  assaimea. 

30  Les  habitations  seront  nettoyées  et  J&bafRH^  de  toiUeft 
les  immondices  que  l'eau  aurait  dépwn^:- 

40  L'aération  et  la  ventilation  sont  les  meiUBnrs  agent^ 
d'assainissement  des  habitations  :  uu  ^tmà  fbu  sera  allume 
et  entrotenu  dans  le  foyer,  toutes  les  issues  restant  ou- 
vertes. 

50  Pour  faciliter  régouttement,  on  établira  aulour  des  mai- 
sons, dont  l'intérieur  est  en  contre-bas  du  sol,  une  ngole  de 
30  à  40  ceotimëtres  de  profondeur.  Ces  parties  eu  contrebii*, 
et  les  caves  dans  lesquelles  l'eau  aura  été  roéléc  è  de» 
matières  organiaues,  seront  arrosées  par  un  liquide  désin- 
fectant (sulfate  de  cuivre  5  0/0). 

&>  Les  parois  des  murs  endommages  et  où  seroot  nccu- 
mulés  les  dépôts  vaseux,  seront  grattées  à  vif.  l,es  lits  et 

§ aillasses  seront  renouvelés  autuit  que  poasiW^  î  on  ne 
oit.  en  tout  cas,  les  utiUser  qu'après 
reusement. 

70  L'eau  des  puits  et  des  sources  devra  être  considérée 
comme  nuisible,  chaque  fois  que  dans  le  voisinage  de  ces 
puits  ou  de  ces  sources  se  trouveraient  accumuléB^  soil  des 
dépOls  de  matière  en  décomposition,  suit  des  amas  de 
soit  des  débris  organiques,  soit  des  matières  provenant  des 
fosses  d'aisance  défoncées.  S'il  y  a  le  moindre  dpule  sur 
l'infecUon  de  l'eau,  elle  doit  être  iMWUIli*  Wrt 
aux  usages  alimentaires. 

8»  Lorsque  la  maison  ioondée  aura  pliM^MpÉ.  ïtiiges,  OU 
devra  attendre  pour  habiter  les  étages  îojentlU^  et  le  «*- 
de-chaussée  qu'ils  soient  absolument  ftBsdnte  coniOTmement 
aux  prescriptions  ci-dessus.  Dans  te  cas  où  on  aérait  obUgA 
de  dresser  temporairement  des  lentes,  on  (dwisSm  *  l  "«l 
des  miasmes  et  de  l'humidité,  Vemplacenjeat  »  w«a  ùtoti. 

9",  il"  (Ces  articles  sont  repndofite'tes  fi  nnaM» 
532  du  journal  «  L'étiologie  du  Char^anit  rimm»aiim'êi 
localités  inondées,  s>) 

12»  Les  travaux  de  tout  genre  entrepris  pour  I'aMHÙjata6« 
ment  des  localités  inondées,  ne  devront  commencer  qu  a  liiam 
où  la  brume  du  matin  sera  entièrement  dissipée  et  ne  sep»- 
longeront  pas  au  delà  du  coucher  du  soleil.  Les  miasmpM 
paludéens,  cause  de  fièvres  intermittente  à,  sont  eu  effet  plus 
&  redouter  au  commencement  et  à  la  An  de  la  journée- 

13"  Les  ouvriers  seront,  autant  que  possible,  munis  de 
vêtements  de  lame  et  de  chaussures  Iça  préserranL  du  frmd 
et  de  l'humidité. 

14"  lis  ne  doivent  pas  se  mettre  au  travail  à  jeoa;  le 
café  noir  devra, autant  que  faire  se  pourra,  entrer  danslcnr 
alimentation.  Le  travail  sera  interrompe,  è  lUtervaU^ro^ 
Uers  e^  s'il  est  possible,  réparti  al(ei|H#mW^  fw: 


IV 

Dans  un  dernier  chapitre,  M.  Félix  Hément  recherche 
les  causes  topographiques  et  politiques  qui  ont  déterminé 
le  choix  de  Paris  comme  capitale  «  devenue  dès  l'avè- 
nement des  Capétiens  uu  foyer  d'activité  intellectuelle.  » 

Â  partir  de  cette  époque  un  mouvement  de  concen- 
tration se  dessine  et  s'accentue  de  plus  en  plus,  au  point 
d'acquérir  une  force  irrésistible.  G  est  vers  Paris  que  se 
portent  les  habitants  de  tous  les  points  du  territoire.  La 
population  parisienne,  en  se  recrutant  incessamment  d'élé- 
ments nouveaux  empruntés  à  la  France  entière,  devient 
par  la  force  des  choses  le  résumé  du  peuple  français, 
comme  le  bassin  parisien  est  une  réduction  des  bassins 
français.  Le  bassin  parisien,  avec  sa  population,  est  donc 
l'image  réduite  de  la  France! 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  ad 
litteram  deux  paragraphes,  qui  toute  modestie  à  part, 
ôffirmeot  Ja  suprématie  de  Paris. 

«  La  fascination  exercée  par  Paris  sur  la  France  se  pro- 
duit bientôt  sur  le  monde  entier;  les  hommes  illustres 


de  toutes  les  contrées  y  accourent  et  contribuent  à  ali- 
menter ce  foyer  intellectuel  en  s'y  consumant.  Le  foyer 
s'avive  et  rayonne;  il  en  résulte  un  prodigieux  mouve- 
ment des  esprits  qui  crée  une  sorte  d'atmosphère  favora- 
ble à  l'épanouissement  de  la  pensj-e  el  à  l  éclosiûn  de? 
découvertes.  Paris  était  capitale  d  État,  il  devient  capitah. 
du  monde  civilisé,  comme  autrefois  Athènes  et  Rom*:.  Ce 
n'est  ni  l'étendue  de  la  ville  ni  le  nombre  de  ses  habitants 
qui  assurent  une  semblable  suprématie»  autrement,  d'au- 
tres villes  pourraient  l'emporter  sur  Paria^  Uaidres,  par 
exemple,  qui  s'étend  sur  une  surfece  doubïa  et  possèd-: 
une  population  deux  fois  plus  nombreuse.  Les  P«5tP'^» 
comme  les  individus,  ne  tiennent  pas  leur  graxtaenr  de 
ce  qui  s'évalue  par  poids  et  par  mesure. 

B  Cette  attraction  est  une  conséquenne  de  la  cmtraJï- 
sation  intense  et  celle-ci,  à  son  tour,  est  due  en  grande 
partie, on  l'a  vu,  àl'unité  décomposition  et  au  reliufd'i  soi. 

B  En  môme  temps,  la  langue  de  Paiis  est  deir'inie 
celle  de  la  France.  Il  est  vrai  que  la  nation  tout  entière 
l'a  forgée  et  lui  a  donné  ses  qualités  maitiesses  :  î  ordt^. 
la  netteté,  la  précision,  la  clarté.  T^ndîâ  que  le  ^a^m. 
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sieurs  brigades  d'ouvriers.  Le  temps  de  repos  sera  passé  à 
une  certaine  distance  des  lieux  submergés,  liors  de  la  direc- 
UoD  ou  de  la  portée  des  vents  qui  les  traversent. 

D'  DK  PlETRA  SaHTA. 


L'Escrime  italienne  et  le  doigt  à  ressort 

L'examen  des  69  observations  que  nous  sommes  par- 
venu à  réunir  et  que  nous  avons  toutes  lues  in  extenso, 
dans  leur  texte,  nous  semble  favorable  à  cette  hypo- 
thèse. 

Nous  allons  en  présenter  te  tableau,  mais  résumons 
auparavant  les  quelques  observations  inédites  qui  sont 
aujourd'hui  entre  nos  mains  (3). 

Dai»  les  64  cas  de  notre  tableau  où  le  sexe  est  noté, 
se  trouvent  39  femmes  et  35  hommes,  nombres  qui 
sont  à  peu  près  dans  la  proportion  de  3  à  S. 

Les  doigts  atteints  sont  par  ordre  de  fréquence  : 

Pouce   27 

Annulaire   26 

Médius   23 

Index   6 

Petit  doigt   6 

Hais  pour  donner  à  ces  chifires  toute  leur  signification, 
il  est  préférable  de  les  grouper  par  sexe.  On  obtient  alors. 

numsa  homiibs 

Pouce   24  3 

Annulaire   15  8 

Médius   13  13 

Les  antécédents  ont  été  spécifiés  dans  41  cas. 

Nous  relevons:  7  rhumatisants  avérés  et  3  arthri- 
tiques (ce  sont  les  trois  cas  accompagnés  de  rétraction  de 
l'aponévrose  palmaire,  affection  qui,  suivant  Polaillon  et 
plusieurs  auteurs,  doit  èire considérée  comme  une  mani- 
festation arthritique.) 

{1}  Suite  et  fm,  voir  le  n»  634. 

(3)  Lfs  parties  aaatomiques,  clinîaues  et  thérapeutiques  du  travail 
de  notre  coUaboratear  sortaDt  trop  au  cadre  du  journal,  nos  lecteurs 
trouveront  l'articte  m  extenso  dans  le  BuUetin  de  Thérapeutique  de 
notre  ëioiiient  confira,  le  D'  Dojardin-Beaumetz. 

(1a  Rédactiox.) 


Six  fois  les  antécédents  rhumatismftnx  ont  été  plat 
que  douteux  et  uniquement  indiqués  par  ce  symptôme 
aussi  baual  que  vague  :  douleurs  dans  les  membres. 

Enfin,  25  malades  sont  complètemeftl^  îpdëDklias  4ci 
toutes  marques  ou  stigmates  dialhésiqu^* 

Bref  les  diverses  causes,  traumatisme;  tOrthritisme,  pro- 
fessions, occupations  auxquelles  on  peut  rapporter  T&ppa- 
rition  du  doigt  k  ressort  ont  été  recherchées  chez  42 
malades.  De  ce  nombre  retranchons  3  cas  de  cause  Urau- 
matiquG.  Sur  les  39  malades  restants,  30  l^is  rûi^^ndB 
professionnelle  nous  parait  inconlestabÏB;  &  JËiit  ^eettil 
influence  des  professions  ec  occupations  s'est  é^iig^àé  é^ 
concert  avec  le  rhumatisme;  21  fois  eutin  ëîtë  nous 
parait  avoir  agi  seule  et  sans  autre  adjuvant. 

Ces  données  sont  tout  à  fait  contraires  aux  aaserUoaa 
récentes  de  MM.  Marcano  et  Jacoby  qui»  le  promis  èàm 
le  Progrés  médical,  le  second  dans  le  Neva-Tork  Medicaf 
/ournat,  affirment  FinefScacité  de  l'influence  profesâioti- 
uelie  dans  la  production  du  doigt  à  ressort. 

Pourquoi  donc  cette  afiection  est^lleplus  spécialement 
observée  chez  la  femme  T  N'est-ce  pas  parce  que  left 
occupations  féminines  sont  toutes  à  peu  près  semblables; 
que  la  grande  majorité  des  femmes  passent,  soit  pour 
elles  et  chez  elles,  soit  dans  les  magasins,  Ja  plus  grande 
partie  de  lem*  temps  à  coudre,  à  broder,  tricoter»  faire 
de  la  tapisserie,  du  crochet,  etc.;  tandis  que  l'aât^ti^ 
masculine  est  très  diverse,  et  les  profeseioD»  d^JlUiâtlÛâs 
différentes  entre  elles  ? 

Pourquoi  le  pouce  chez  la  femme  esl-il  atteint  8  /oi-t 
plus  fréquemment  que  chez  l'homme?  N'^ât-ce  pas  parce 
que  dans  ses  travaux  d'aiguille,  dans  ses  travaux  d% 
femme  le  pouce  entre  toujours  et  plus  partiçuJièremeaton 
jeu?  Qu'on  jette  du  reste  un  coup  d'œil  dantt  li  côtoiine 
de  notre  tableau  réservée  aux  professions,  on  y  trouvera 
3  couturières,  2  brodeuses,  2  tisseuses,  1  piqueuse, 
1  matelassière,  1  brossière,  etc.;  et  combien  de  lois,  chet 
les  autres  femmes,  la  rubrique  institutrjQA*  dpmesUqoe^ 
rentière  ne  marque-t-elle  pas  l'influente  m  iSes  oléâ^ 
travaux  de  couture.  Dans  deux  de  ces  obriervationsenfm, 
il  a  été  bien  spécifié  que  la  lésion  digitale  a  est  montrée 
à  la  suite  d'un  surcroit  de  fàtigue  appoMé^pAT  d'^SiXSBih 
travaux  d'aiguille. 


la  faisait  ainsi  à  son  image,  —  car  la  clarté  des  écrits 
répond  à  la  franchise  de  la  pensée,  —  les  grands  écri- 
vams  achevaient  l'œuvre  en  portant  la  langue  à  un  haut 
degré  de  perfection.  Or.  si,  parmi  ces  écrivains,  il  en 
est  qui  sont  nés  à  Paris,  comme  Molière  et  Voltaire,  par 
contre,  le  plus  grand  nombre,  Montaigne,  Descartes,  Cor- 
neille, Pascal,  Bossuet,  Racine,  La  Fontaine,  La  Bruyère, 
Fénelon  sont  nés  en  province. 

»  Le«  qualités  de  notre  langue  ainsi  perfectionnée  lui 
ont  valu  d'être  pendant  longtemps  la  langue  univer- 
selle, savaute,  diplomatique,  comme  autrefois  le  latin. 
Une  société  raffinée,  élégante,  polie,  aimable  et  spirituelle 
a  donné  à  la  langue  le  tour,  la  finesse,  la  grâce,  la  viva- 
cité qui  la  rendent  parti cuUèrement  propre  à  la  causerie. 
Enfin,  grâce  à  sa  simplicité,  sa  logique,  sa  limpidité  et 
sa  clarté,  elle  reste  encore  aujourd'hui  la  langue  vrai- 
ment didactique.  On  peut  dire  qu'en  général  un  ouvrage 
scientifique  français  perd  à  être  traduit  dans  une  lan- 
gue étrangère,  et  qu^u  contraire  un  ouvrage  scientifi- 
que étranger  gagne  à  être  traduit  en  français.  » 

H^aiB^BBaH      Félix  HÉICENT. 


Hypnotisme  et  Psychologie. 

Dans  un  remarquable  mémoire  intitulé  Etudes; 
l'hypnotisme,  application  à  la  psychologie  (1),  que  nous 
sommes  heureux  d'analyser  ici,  le  P'  Lohbhoso  pariant 
des  applications  de  l'hypnotisme  à  la  paychologio,  con- 
clut en  ces  termes:  «...  Si,  comme  on  le  dit,  les  phéno- 
mènes hypnotiques  représentent  en  quelque  sorte 
l'autopsie  des  facultés  de  l'âme,  il  y  a  plus  cependant  : 
ces  phénomènes  constituent  de  véritables  tispériuiici^s  de 
psychiatrie  expérimentale,  dans  lesquelles  les  phéno- 
mènes de  l'hallucination  et  des  passioîis  portés  h  leur 
summum,  sont  reproduits  aussi  exactement  que  les 
phénomènes  d'empoisonnement  le  sont  par  les  injectioiifl 
de  bactéries. 

11  n'est  possible  de  bien  comprendre  la  foi^ntière^ife 
^  vol.  m,  fuc  m,  1886. 
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En  aomme,  riiiflueace  prolessionnetle  dans  nos  67 
observations  est  iieltement  relevée  chez  13  femmes  et 
S  horaniEs  (un  coupeur  et  4  élèves  d'escrime),  total  18 
mala^i^  iademmes  de  rhumatismes.  Ur  dans  ces  mêmes 
-3^j8«ènition8  an  ne  compte  que  10  cas  d'arthritîsme  avéréti, 
iè  À  Von  veut  y  fiûre  rentrer  de  force  les  6  cas  plus 
que  doute  ux. 

De  iix  comparaison  de  ces  chiffres  découle,  il  nous 
semble,  cette  déduction  :  dans  rétiol<^e  du  doigt  à  ressort 
I1afluenc6  des  professions  et  occupations  est  au  moins 
ausst  |^rani]e  que  celle  de  la  diathèse  arthritique  si  una- 
nimirneiil  rficoiinui:  par  les  auteurs. 

jNiins  iiTMis  plus  loin,  même  chez  les  arthritiques  celte 
iulluL-nce  de  la  profession  est  encore  considérable.  C'est 
i^Je,  c'^est  le  travail  de  la  main  qui  vient  encore  fixer 
«iT  les  doigte  la  localisation  de  la  diathèse.  Cette  localisa- 
tion est  munifeale  chez  le  flûtiste  (obs.  66),  la  culliva- 
n  ire  (obs,  13),  le  pontoaoier  et  le  cordier  (obs.  42  et  43) 
ot  les  feinmL'â  des  observations  17,  19,  20,  etc. 

G'iîst  donc  dans  tous  les  cas  la  fatigue  du  tendon  qui 
est  la  principale  cftose  dn  doigt  à  ressort,  fatigue  plus 
prompte  a  ELt>para!ltlrfe  dans  la  seconde  période  de  la  vie, 
i  lii  v  l(3.s  rliurnitisants;  mais  fatigue  particulière,  plus 
spécial^iment  pruduite  par  certains  genres  de  travaux, 
ceux  surtout  dans  liisquels  il  faut  faire  mouvoir  avec 
q^elgue  forçe  pu  à  l'aide  de  quelques  doigts  seulement, 
On  ÏRBlJNiWiflî  lige  plus  ou  moins  lourde,  dans  le  sens 
de  son  axe^  ^mmo  l'aiguille,  le  crochet,  la  bôche,  le 
fleuret,  etc. 

S'il  nous  fallait  indiquer  une  différence  étiologique 
entre  k  doigt  à  ressort  et  la  crampe  des  pianistes,  écri- 
^uns,  etc.,  puisque  la  tendance  actuelle  est  de  repousser 
l'orii^ine^'t^ntra.le  do.  cette  dernière  affection,  nous  dirions: 

Daua  la  iiriiinpe,  les  travaux  et  occupations,  causes  effi- 
iMcntesou  occasionnelles  du  mal,  sout  ceux  dans  lesquels 
tous  les  doigts  entrent  également  en  jeu  avec  plus  de 
nrédéibli  q<^dâibrc4  ;  tandis  que  les  travaux  qui  peuvent 
faire  naître  la  lésion,  qui  nous  occupe,  exigent  les  mou- 
vements de  certains  doigts  en  particulier  agissant  avec 
plus  defiMCAMa lia  précision. 

D'  Ch.  SCHBUT. 


Le  gaz  de  rËclairagë^ 

Le  fascicule  du  15  octobre  du  Journal  de  PJwnnavie  et 
de  Chimie  contient  une  étude  remarquable  M.,  lep'  fLtcpK 
sur  le  gax  de  Féclairage  au  point  de  vvâ  fâdittm^.^ 
Comme  complément  aux  articles  qui  ont  éié  déjà  publié» 
sur  lu  gaz  à  l'eau,  d'après  les  travaux  américam?.  nou» 
en  citerons  ici  quelques  paragraphes. 

«  L'existence  d'un  monopole  est  d'ordinaire  une  entrave 
au  pn^rës  ;  cette  assertion  s'applique  K  f^Ddnstrifl  du 
gaz  de  l'éclairage  qui,  depuis  de  longues  années,  a  stip- 
planté  pour  l'éclairage  public  tous  les  autres  systèmes. 

ï  L'absence  de  progrès  sérieux  dans  celte  iodu^tiie 
résulte  d'un  rapport  très  important  fait  à  propos  d'un 
procès  entre  la  Ville  de  Paris  et  la  Ccnnpagnie  pansienne 
du  gaz,  dans  lequel  il  est  constaté  que  les  améliontions 
réalisées  portent  presque  exclusivement  sar  tes  prodaîU 
accessoires,  sur  l'extraction  plus  parfaite  des  goudrons  et 
sur  la  s^nratioo  éaas  ces  goudrons  des  prinrapes  utili- 
sables. 

9  II  convient  cependant  de  donner  une  mention  spécial* 
au  condensateur  Pelouzeet  Audouinqui,  ayant  poureflfet 
d'arrêter  au  passage  les  parties  goudronneuses  échappées 
à  l'action  des  épurateurs,  offre  le  double  et  heureux 
résultat  d'accroître  la  proportion  ^es  goudrons  et  de 
ranunouiaque  et  d'améliorer  la  nature  do  ^  â'UiP^ 
façon  très  sensible  (1). 

»  La  concurrence  sérieuse  dont  l'électï-ifité  menace  k 
gaz  d'éclairage,  a  fait  sortir  les  fabricants  de  gaz  et  d'appa- 
reils à  gaz  de  la  quiétude  dans  laquelle  ils  jp^Kwaient, 
et  Ton  fait  aujourd'hui  de  nombreux  CCI  vqç  4ç 
réaliser  des  économies.  » 

(H.  Riche  cite  &  ce  sujet  les  régénérateurs  de  Siemens  ; 
les  nouveaux  gazomètres  où  la  fosse  en  maçonnerie 
rarement  étanche  est  remplacée  par  une  cuve  en  tôle 
dont  le  fond  est  une  calotte  sphérique  ;  la  meilleure  iinslal- 

(1)  Dans  un  arlide  d'hygiène  professionnelle:  Ili/giàue  des  aklirrs 
d'épuration  det  vaines  A  gaz,  le  D'  J.-M.  Cyrnoï  n  liondii  In  ili-s-riji- 
tioQ  de  ce  nouveau  condensateur  qui  avait  été  prési-iile  â  la  Sucielc 
française  d'hjgièae  par  M.  Pelouze  lui-même,  ea  ajoutant  qu'il  rfc»- 
lisait  ua  progrès  réel  et  considérable  au  triple  point  de  rue  de  la 
ùmplificàtiOD  du  traTail,  de  la  ^preiè  des  atefiv%^dBjto  swtA  dps 
ouvriers.  »  Voir  T<d.  lit,  p.  54 


l'hallii^Elé^en  ses  hallucinations  et  les  causes  de  celles-ci, 
qu^après  a^r  va  la  su^stion  hypnotique  reproduire 
exactement  câti»  tïMte  irrésistible,  le  rapiw  qui  préside 
fa  ces  feits. 

Quand  on  raconte  qu'un  magistrat  s'évanouit  croyant 
sonlii' l'odeur  d'un  c  idavre  qu'on  exhumait,  alors  qu'aucun 
cadavre  n'existait  dans  la  maison,  on  donne  un  exemple 
jwlé,  presque  Invraisemblable,  pour  prouver  à  quel  point 
HmagiDation  peutâtre  impressionnée. 

L'hypnotisme  fournit  des  milliers  de  preuves  de  faits 
analogues;  elle  nous  donne  l'explication  de  ces  fanatismes 
des  masses  pour  un  homme,  pour  un  principe,  souvent 
ia6ine  peu  honorable,  de  ces  épidémies  d'hallucinations 
peadaut  lesi^ut^lies  le  peuple  croyait  voir  des  épées  de 
foD.  qïiî  fiWiiilaîent  que  dans  son  imagination. 

L'jrliic.iUoa  hypnotique  nous  montre  aussi  à  quel 
point  i'iîdtM-Hiioii  commune  peut  transformer  un  homme 
hormiîtf'  iTi  un  criminel  et  vice  versa.  L'hypnotisme 
nous  montre  encore  combien  est  peu  de  chose  la  volonté 


humaine,  esclave  de  l'un  et  de  l'autre,  à  la  morcî  d'un, 
morceau  de  verre  ou  d'un  aimant,  et  dans  la  traiisnnissioD 
delà  volonté,  même  à  dislance;  outre  qu'elle  nous  prouve 
qu'elle  est  soumise  aux  lois  du  mouvement,  elle  ooa^ 
firme  par  de  nouvelles  preuves  que,  quelque  singulien 
qu'ils  soient,  ces  phénomènes  ne  dérogml  pus  ant  lois 
qui  régissent  le  monde  et  la  matière. 

Les  Voyages  au  point  de  vue  hygiénique 
et  médical. 

Au  moment  propice  où  ses  concitoyens  viennent  à^i 
rentrer  de  villégiature,  soit  qu'ils  aient  étddemuuâerfai'air 
de  la  mer  de  renouveler  leurs  forces  âftfliliéa  par  \9 

veilles  et  les  luttes  du  struggle  for  Ufe;  soit  qu'ils  aient  't-^ 
redicrcher  dans  les  hautes  régions  des  montagnes  df  la 
Suisse  de  nouveaux  élérïMtilts  de  résistance;  soil  quf.  plu^ 
prosaïquement,  ils  soient  venus  quérir  sur'ti  terre  de 
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lationdes  conduites  des  rues;  les  nouveaux  brûleurs  dans 
lesquels  l'intensité  et  l'éclat  du  gaz  sont  augmentés  par 
son  passage  préalable  à  travers  la  naphtaline  (produit  très 
carboné)  enfermée  dans  un  petit  réservoir  qui  précède  le 
bec  d'inflammation;  la  fabrication  de  l'anthracine,  et  celle 
des  briquettes  agglomérées  au  poussier  de  charbon  etc.) 

Le  grand  desideratum,  dit  M.  Riche  en  terminant  cette 
première  partie  de  son  étnde,  serait  ta  découverte  d'un 
produit  retiré  du  goudron  qui  ne  soit  pas  une  couleur. 

Peut-être  la  saccharine  va-t-elle  intervenir  et  jouer  ce 
rôle  sauveur  (1).  „  Fodrnés. 


Bulletin  des  Conseils  d'Hygiène. 

Département  d'Alger. 

Gomme  les  années  précédentes,  le  rapport  sur  les  tra- 
vaux des  Conseils  et  Commissions  d'hygiène  et  de  salu- 
brité publique  du  département  d'Alger/en  1885,  est  rédigé 
par  notre  savant  et  zélé  collègue  de  la  Société  d'hygièoe, 
le  D'  E.  L.  Bertberand. 

Il  témoigne  d'une  grande  activité  dans  les  travaux  de 
nos  confrères  d'Algérie,  et  c'est  avec  une  vive  satisfaction 
que  nous  voyons  la  situation  hygiénique  du  département 
d^Alger  établie  avec  les  documents  fournis  par  toutes 
les  circonscriptions  de  la  médecine  de  colonisation.  Parmi 
les  47  affôires  soumises  au  Conseil  départemental,  34 
sont  relatives  à  l'hygiène  industrielle,  et  13  à  l'hygiène 
publique  proprement  dite. 

Dans  la  première  catégorie  figurent  en  majorité  les 
demandes  de  distillerie  d'alcools,  et  de  plantes  aromati- 
ques, de  fabriques  de  tabac. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  la  variété  des  sujets  va  de  la 
question  des  eaux  potables  à  celle  des  dépôts  de  fumiers 
et  de  chiffons,  en  passant  par  l'organisation  d'un  service 
vétérinaire  et  par  le  traitement  de  la  rage  par  le  hoang- 
nao. 

Empruntons  à  cet  intéressant  rapport  : 
1^  Quelques  paragraphes  d'intérêt  plus  spécialement 
local; 

(1)  La  saccharine  découverte  par  GonstaDt  Fahlberg  et  Renuen,  en 
Amérique,  possède  au  plus  haut  degré  les  propriétés  du  sucre  de  canne. 


France  les  plaisirs  et  les  distractions  multiples  que  leur 
refuse  la  pudique  mère  patrie;  au  moment  de  ce  retour 
eu  masse  sous  le  ciel  brumeux  de  l'Angleterre,  le  British 
Médical  consacre  un  de  ses  premiers  Londres  à  cette 
Importante  question  des  voyages  continentaux,  au  point 
de  vue  hygiénique  et  médical. 

Tous  ces  voyageurs,  ces  admirateurs  des  villes  d'Italie, 
ces  intrépides  ascensionnistes  des  montres  de  la  Suisse, 
ces  arpenteurs  des  galets  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée, 
ces  joyeux  fanatiques  de  Paris,  tous  ont,  non  seulement 
cherché  à  salisfaire  leur  légitime  curiosité  ou  leur 
plaisir  particulier,  mais  encore  ont  désiré  retira  de  leurs 
excursbns  un  bénéfice  certain  pour  leur  santé.  Onl-ils 
résolu  cette  seconde  partie  du  problème,  notre  confrère 
ne  le  pense  pas  et  demeure,  au  contnure,  convaincu  que 
le  résultat  le  plus  immédiat  qu'ils  en  aient  tiré  est  un 
épuisement  physique  et  moral.  A  cet  efict,  il  relève  une 
par  une  les  erreurs  qui  ont  le  plus  généralement  cours, 
à  ce  sujet,  dans  le  public. 


3°  Le  chapitre  relatif  aux  fièvres  malariques,  parce 
qu'il  vient  confirmer  plusieurs  des  idées  soutenues  par 
le  D' Tommasi-Crudeli  dans  ses  conférences.  «  Il  dima 

di  Roma.  » 

3°  La  note  du  D'  Coudray  sur  les  dangers  d'une  ma- 
chine à  peigner  le  crin  végétal. 

\ 

Cimetières.  —  Le  docteur  Reisser  de  Bon^'- Jlf^fet  appelle 
l'attention  de  rAdraiDistration  sur  la  manière  d'iuhumer  des 
indigènes  :  jamais  les  fosses  n'ont  la  profondeur  édictée  par 
la  loi.  U  y  aurait  également  lieu  de  déplacer  le  cimetière 
européec  de  cette  localité  :  sa  situatioa  en  amont  du  village, 
la  déclivité  du  terrain  amèneront  infailliblement  des  infiltra- 
trations  malsaines  jusc^ue  dans  les  nombreux  puits  de  la 
commune;  sa  superficie,  du  reste,  est  insuffisante,  et  le 
renouvellement  légal  des  fosses  sera  impossible. 

Dans  le  douar  des  Riras,  H.  le  docteur  Esquive  demande 
une  sévère  exécution  des  règlements  sur  les  mhumations  et 
sur  les  enfouissements  des  animaux  morts. 

À  Roviio,  deux  cimetières  arabes  sont  placés  tout  à  cèté 
de  la  gt^d'route  :  pas  de  murs,  pas  de  rossés  ou  de  sem- 
blants de  fossés  :  or  les  musulmans  enterrent  leurs  morts  à 
peu  de  {trofondeur  !  Nous  désirerions,  ajoute  le  docteur  Four- 
nier,  voir  une  surveillance  plus  sévère  pour  les  cimetières 
arabes.  —  Il  est  vrai  que  le  cimetière  français  n'est  pas 
mieux  entouré;  sa  porte  ferme  mal. 

Plantations.  —  Carnot,  de  création  récente,  est  exposé 
aux  vents  violents  et  fréquents  d'Ouest  :  un  grand  boulevard 
longe  précisément  levilfage;  de  ce  cdté  on  pourrait  prendre 
une  petite  bande  de  ce  boulevard  et  y  planter  des  eucalyptus 
en  massif.  Il  en  résulterait  une  diminution  considérable  des 
maladies  d'yeux,  notamment  des  ophtalmies  et  des  conjonc- 
tivites (U.  Jauberl). 

Des  cas  de  fièvre  assez  nombreux  s'étant  produits  dans 
le  premier  trimestro  k  OtUed-Abbès(DmfertJ  et  ayant  cmncidé 
avec  des  crues  du  Chéliff  qui  baigne  le  pied  du  village  en  y 
déposant  chaque  fois  de  la  vase,  U.  Jaubert  renouvelle  sa 
demande  de  plantations  d'eucalyptus  en  massif  sur  les  bords 
de  la  rivière.  11  réclame  la  même  mesure  à  l'ouest  et  au 
sud  du  village  de  l'Oaed-Fodda,  sur  les  berges  de  cette 
rivière,  pour  préserver  le  village  des  émanations  putrides 
dégagées  à  chaque  crue  de  l'Oued,  et  transportées  sur  la 
population  par  les  vents  violents  et  fréquents. 

II 

L'BNDÉHO-ÉpmÊiiR  annuelle  de  fièvres  intermitteotes  a 
éclaté  dans  la  circonscription  de  Bmi-Mansourf  au  deuxième 
trimestre,  avec  une  violence  inusitée,  en  raison  des  immenses 


Ui  première  erreur,  de  beaucoup  la  plus  radicale,  a  trait 
à  la  fatigue  proprement  dite  du  voyage  eu  lui-même:  le 
trajet  en  chemin  de  fer  on  en  bateau,  l'anxiété  des  bagages, 
les  fréquents  changements  d'hôtels,  et  les  accidents  y 
atfércntâ,  l'intervalle  irrégulier  entre  les  repas,  le  trouble 
inévitable  du  sommeil,  toutes  choses  qui  épuisent  l'or- 
ganisme et  nuisent  à  la  vitalité  et  au  tempérament. 

Quand,  &  ces  premières  fatigues,  auront  été  ajoutées 
celles  résultant  des  promenades,  excursions,  ascensions, 
peut-être  sera-t-on  faralement  convaincu  que  les  voyages 
sont  généralement  mal  compris. 

Je  ne  veux  parler  que  pour  mémoire,  ajoute  le  journal 
anglais,  des  voyages,  soi-disant  drculaires,  entrepris 
sous  la  direction  d'une  agence  quelconque,  où  les  alMis 
deviennent  des  attentats  contre  la  santé;  la  surcharge  du 
programme,  l'excessive  tension  d'esprit,  l'entassement 
irrationnel  ne  sont  certainement  pas  compensés  par  le 
minimum  de  plaisir  ou  d'agréijient  qu'on  a  pu  rencmitrer. 

Aussi  ne  peut-il  s'empêcher  de  blftmer  hau&ment 
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travaux  qu'on  effectuait  pour  la  constructioD  de  la  ligne 
ferrée  d'Aiger  &  Constantine  (D'  Barbé). 

A  la  même  époque,  l'apparition  des  ^ndoR  chaleurs  et 
quelques  journées  de  sirocco  déterminaient  à  Blad-Guitoun 
rapparition  de  la  fièvre  paludéenne;  cette  localité  passe 
cepeadant  pour  être  saine.  Faut-il  ajouter  aux  deux  causes 
précitées,  dit  le  docteur  Raynaud,  les  travaux  divers  que  l'on 
exécutait  pour  la  li^e  ferrée  et  qui,  par  suite  des  bou- 
leversements de  terrains,  auraient  contribué  à  y  amener  la 
fièvre?  Ce  médecin  constatait  en  même  temps  que  tous  les 
habitants  de  ZamouH,  qm  sont  affligés  de  grosses  rates»  ont 
vu  survenir  la  fièvre  intermittente.  Le  trimestre  suivant, 
cette  localité  était  fort  éprouvée  par  le  paludisme  dù  au 
Bou-Her4j&  qui  serpente  clans  la  plaine,  venant  du  c6té  de 
ZaAlra  pour  aller  se  perdre  dans  les  dunes  du  cdtédelamer; 
de  plus  ce  cours  d'eau  est  k  peu  près  sec  pendant  l'été. 

Dans  le  courant  des  deuxième  et  troisième  trimestres, 
recrudescence  des  fièvres  intermittentes  à  Bordj-Méaàialt  due 
aux  travaux  du  chemin  de  fer  ^D'  Reisser). 

A  Oued-Zeboudj,  village  mal  assis  dans  un  entonnoir  maré- 
cageux, la  fièvre  paludéenne  est  enracinée  chez  tous  les 
habitante  (D'  Esquive).  Dans  celte  même  vallée,  le  médeôn 
signale  encore  la  mortalité  considérable  parmi  les  biAitants 
du  douar  Rirai  :  les  décès  doivent  être  uniquement  attribués 
&  la  fièvre  paludéenne  qm,  dans  beaucoup  de  cas.  a  pria  le 
type  pernicieux  cholérilorme. 

Au  mois  d'août,  les  ouvriers  employés  à  la  construction 
des  murs  de  clôture  du  marché  des  Beni-Wangmllet  (Djurd- 
jura),  situé  au  bord  de  l'oued  Djem&a,  ont  été  tous  atteints 
de  fièvres  palustres  qui  par  leur  persistance  les  ont  obligés  à 
quitter  cet  endroit  malsain  (D'  Guichamans). 

A  Gouraya^  le  troisième  trimestre  a  été  remarquable  par 
le  grand  nombre  et  le  caractère  ^rave  des  fièvres  intermit- 
tentes :  les  indigènes  ont  été  atteints  comme  les  Européens  : 
ils  prétendent  n  avoir  pas  été  témoins  d'un  fait  pareil.  Au 
début  la  fièvre  avait  une  forme  continue,  il  fallait  une  dose 
de  quinine  pour  faire  déclarer  riatermittence  (docteur  Col- 
lard).  Le  centre  voisin*  ViUebourg,  s'est  ressenti  de  cette  épi- 
démie, mais  le  nombre  des  malades  de  ce  genre  a  été  moins 
considérable. 

Le  centre  de  Fréha  (Haut-Sébaou),  placé  dans  des  condi- 
tions climatériques,  telturiques,  topographiques  détestables, 
situé  à  proximitéderOued-Diss,  doatil  reçoit  en  été,  toutes 
les  effluves,  s'est  fait  remarquer  au  deuxième  trimestre, 

rr  un  nombre  assez  considérable  de  fièvres  intermittentes, 
type  tierce  principalement  (D^  Festy). 
Au  Uoisième  trimestre,  cas  de  fièvre  paludéenne  très  nom- 
breux  à  la  Chiffa^  surtout  dans  les  fermes  situées  sur  les 
bords  de  rOoed-Chiffa  où  l'on  fait  nolamment  de  la  culture 
intensive  qui  nécessite  des  irrigatioas sur  une  vaste  échelle; 
quatre  décès  par  accès  pernicieux. 
Dans  ce  troialtoie  trimestre,  épidémie  de  fièvres  intermit- 


tentes et  rémittentes  (fièvres  du  Sébaâ),  principalemott  a 
Bébeoal  «  où  presque  toutes  les  familles  ont  été  atteintes,  a 
Tous  les  centra  de  cette  circonscription  sont  sitaés  é.  proxi- 
mité de  la  rivière  où  s'accumulent  en  divers  endroits  des 
masses  de  débris  végétaux  et  animaux  qui  se  décomposent 
sous  l'influence  des  rayons  solaires  et  constituent  des  marûs 
artificiels.  Beaucoup  de  fiévreux  également  aux  Onted-Keddach 
à  Ben-Nchmtd.  En  même  temps,  les  maladies  du  tube  diges- 
tif ont  été  plus  communes  que  d'habitude  :  «gastrites^  eaté- 
rites,  diarrnées  et  dyssenteries  ont  tour  i  tour  régné  penda^ 
le  cours  de  ce  long  été.  »  (U.  Santelli). 

Dans  la  circonscription  de  Rovigoy  les  fièvres  palustres 
ont  été  beaucoup  plus  nombreuses,  bien  plus  tenaces  et 
ont  présenté  presqoe  toujours  des  formes  anormales  ;  nom- 
breuses surtout  en  juillet,  août,  septembre,  elles  ont  dkninué 
en  octobre  (D^  Foumier).  Pendant  Tété,  ajoute-t-il,  déran- 

§emenl  des  voies  digestives,  diarrhées,  dyssenteries,  choléra 
es  enfents,  quelques  fièvres  muqueuses,  deux  ou  trois  cas 
de  fièvre  présentant  une  perniciosité  très  marquée...  «  la 
fièvre  palustre,  i  un  moment  donné,  a  semble  afiiccter  la 
forme  epidémique,  contagieuse  je  ii'ose  le  dire.  > 

Au  premier  trimestre  le  vilta^  de  KhailaU  (circonscrip- 
tion de  Ténès)  était  «  décimé  par  la  fièvre  intenidtt«^Ue, 
par  salte  d'un  marais  créé  par  le  défaut  d'écoulement  des 
eanx  de  l'abreuvoir  »  ;  en  même  temps  nombreuse  fièvres 
intermittentes  à  Cavaignac. 

La  fièvre  intermittente  (type  quotidien)  a  sévi  avec  inten- 
sité pendant  le  troisième  trimestre  à  KhtMoul  et  à  Cavaignac  z 
le  trimestre  suivant  elle  était  transformée  ai  fi^rre  roroit^ 
tenle  typhoïde,  i  forme  légère  (D^  Riea)* 

Au  troisième  trimestre,  fièvres  intermittentes  eadéiaiqnes 
dans  la  circonscription  de  Tisé-Ouxou. 

Très  nombreuses  fièvres  à  Bir-BabtUou  pendant  les  i"', 
3"  et  40  trimestres;  le  docteur  Lafon  les  attribue  à  Tépan- 
chement  des  eaux  en  dehors  des  conduites  qui  doivent  les 
amener  au  village,  ce  qui  forme  de  grands  amas  d'eaux 
stagnantes  au  Sud  du  village. 

Le  centre  de  Bourkika  est  assez  sain  depuis  le  dessèche- 
ment du  lac  Halloula  ;  cependant  les  hivers  pluvieux,  eo 
reformant  particulièrement  le  susdit  làc,  sont  la  cause  de 
nombreuses  fièvres  qu'on  observe  à  l'aulonme,  suivant 
M.  Fu^ier-Lagrange,  dans  cette  localité  ainsi  qu'à  ifonte&eUo. 

A  la  Régha'm,  le  mois  de  juillet  a  été  caractérisé  par  le 
nombre  très  élevédes  affections  paludiques.  Cet  împaludisme 
s'est  manifesté  avec  intensité  pendant  le  quatrième  trimestre 
(H.  Charbonnier). 

Au  FondouJb,  au  troisième  trimestre,  M.  Ali  Booloak- 
Baobi  signale  la  fVéquence  des  fièvres  pernicleoses,  des 
engoi^emeots  du  foie  et  de  la  raie,  de  la  cachexie  palu* 
déenne:  même  situation  au  trimestre  snivant 

Dans  la  commune  de  Marengo  et  ses  deux  annexes  (le 
Nador  et  7\^sa),  la  mortalité  a  été  grande  par  suite  de 


tous  ces  gens  épris  de  viUégiatare,  qui  vous  avouent 
inooceinmcat  qu'ils  ont  cru  faire  simultaaémeut  un 
voyi^  de  plaisir  et  de  santé.  Voyage  de  santé,  avec 
toutes  les  fatigues  extrêmes  qui  viennent  d'âtre  énumé- 
rées,  erreur  et  illusioa  I 

La  personne  qui  voyage  pour  sa  santé  se  repose  abso- 
lument, se  gare  autant  que  possible  des  tracas  et  de  la 
fatigue,  cherche  la  pltis  grande  régularité  pour  sa  nour- 
riture et  son  s(»nmeiU  ne  se  livre  qu'aux  distractions 
qui  ne  peuvent  surexciter  sou  organisme,  et  faire  passa* 
en  toutes  circonstances,  la  santé  avant  la  satisfoction 
d'un  plaisir  éphémère. 

A  ceux-là  seuls  le  voyage  conlineotal  est  avantageux, 
parce  qu'ils  ne  cherchent  dans  leur  déplacement  qu'une 
meilleure  influence  tonique,  un  changement  d'habitudes, 
et  une  modification  de  climat  et  d'air.  Est-ce  le  cas  des 
touristes  multiples  qui  at>andonnent  annuellement  l'An- 
gleterre? 11  serait  oiseux  de  répondre  à  cette  question  1 

Un  autre  inconvénient,  et  non  peut-être  des  moins 


graves,  que  rencontre  quotidieimement  le  touriste,  c'est 
la  qualité  des  eaux  ^  le  changement  de  nourriture.  An 
premier,  il  peut  encore  répondre  par  la  consonunatioa 
des  Eaux  minérales  dites  de  table,  mais  devant  le  seocmd 
il  reste,  la  plupart  du  temps  désarmé.  Les  repas,  pris 
généralement  à  table  d'hôte,  sont,  dans  la  majorité  des 
cas,  plus  variés  que  substantiels,  et  l'insipidité  ôâi  viandes 
est  savamment  palliée  par  des  sauces  savantes  et  échauf- 
fantes en  même  temps.  Si  le  touriste  a  pu,  dans  90a 
voyage  d'agrément  éviter  la  fièvre  typbo!de,  il  n'édup- 
pera  pas  à  la  dyspepsie. 

La  conclusion  du  British  Médical  est  assex  {watiqoe 
dans  sa  coucision  même,  pour  que  nous  n'hésitioiis  pas 
à  la  reproduire  sans  aucuns  commentaires,  c  Voyager,  en 
changeant  le  moins  possible  ses  habitudes,  ou  mieux 
éviter  le  voyage.  >  Que  diront  les  touristes  anglais,  et 
qu'en  penseront  les  agences  omtinentales?  7kai  is  tke 
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cation  complète  et  approuvée  par  uaeCommig.âio[i  terfinii^ue, 
je  crois,  et  je  soumets  mon  humble  avis  à  la  hauts  com- 
pétence du  Conseil  d'hygiène,  qu'il  faut  supprimer  la  machine 
encore  en  usage,  car  des  victimes  nouvelk':s  ne  tarderaient 
pas  à  grosstr  le  chiffre  des  mutilés  et  dsâ  eslropiéEt,  Tappàt 
du  gain  et  la  faim  aidant. 

B  En  considération  des  faits  précédents,  ^t  vu  quo  des 
machines  similaires  peuvent  exister  diins  le  dépnricment, 
je  croîs  avoir  fait  mon  devoir  en  éveillant  l'alteiUion  du 
Conseil  d'hygiène  dont  l'appréciation  est  plu^;  autorisée  que 
la  mienne.  » 

Nous  félicitons  M,  le  D'  Coudray  d'avoir  ûcril  avec  tant 
de  précision  cette  très  ïntéressaDte  p;igt:  d'bvglène  pro- 
fessionnelle.  ^  j,^^^^^,^^ 

Secréluire  de  la  UMacUon. 


fièvres  paludéennes  et  d'angines  malignes  (D""  Loaisel  de 
Saulnays).  Ce  praticien  compte  10  cas  d'acMS  pernicieux 
auxquels  quatre  personnes  ont  survécu. 

Fièvres  intermittentes  très  nombreuses  dans  la  circon- 
scription de  Laghouat  au  premier  trimestre,  dans  la  circon- 
scription d'Ouajgla  au  deuxième  trimestre,  dans  la  circon- 
scription de  Boghar  au  troisième  trimeslre. 

m 

SDR  LES  DANGERS  o'UNE  MACHINE  A  PEIGNER  LE  CRIN  VÉGÉTAL 

Laissons  la  parole  au      Coudray,  médecin  de  colonisa- 
tion à  l'Aima. 

9  Depuis  l'installation  au  Corso-Tahtani  d'une  machine  à 
peigner  le  palmier-nain,  pour  la  fabrication  du  crin  végétal, 
plusieurs  ouvriers  ont  été  victimes  d'accidents,  tels  que 
mutilations  partielles  ou  presque  totales  des  membres  supé- 
rieurs. Il  y  a  deux  ans,  deux  pénitenciers  eurent  les  doigts 
écrasés  et  furent  amputés  d'une  phalange  et  d'un  doigt  : 
Tannée  dernière  un  indigène  a  été  amputé  de  la  main  gauche; 
le  k  février  dernier,  un  autre  indigène  avait  la  main, l'avant- 
bras  gauche  et  l'extrémité  inférieure  du  bras  pris  dans 
l'engren&ge  de  la  machine,  etc.  La  série  des  accidents  de 
ce  genre  sera-t-elle  close?  Oui,  en  supprimant  ce  mode  de 
fabrication  d'abord,  et  ensuite  en  ne  le  tolérant  qu'après 
complète  modification. 

s  line  description  sommaire  est  nécessaire  pour  montrer  le 
côté  défectueux  de  la  machine,  cause  des  accidents  dont  la 
mention  vient  d'être  faite. 

s  Au  devant  du  peigne  actionné  par  la  vapeur  et  muni  de 
tiges  d'acier  longues  de  10  centimètres  environ,  existe  un 
encadrement  en  buis  divisé  en  4  ou  5  compartiments  qui 
doivent  servir  à  autant  d'ouvriers.  Chacun  de  ses  casiers  ou 
compartiments  est  vide  à  gauche  et  dans  toute  sa  hauteur. 
Une  pièce  de  bois  presque  carrée  remplit  la  partie  droite, 
excepté  en  bas,  où  un  espace  est  laissé  libre  entre  son  bord 
inférieur  et  le  cadre  pour  passer  le  palmier  entamé  déjà 
par  le  peigne  à  gauche. 

>  Il  est  évident  qu'a  gauche,  c'est-à-dire  à  l'angle  du  casier 
où  Ton  introduit  le  faisceau  de  palmier  pour  le  faire  dégrossir 
par  les  dents  du  peigne,  il  n'y  a  pas  d'obstacle  pour  empê- 
cher l'entraînement  en  avant  de  la  main  ou  des  deux  mams 
qui  saisissent  le  talon  du  faisceau.  On  comprend  qu'une 
attention  soutenue  de  tous  les  instants  est  nécessaire  à  la 
personne  qui  manipule  le  palmier  pour  résister  à  l'impulsion 
en  avant,  et  à  quels  dangers  elle  ëst  continuellement  exposée. 

B  A  la  droite  du  casier  ces  graves  inconvénients  sont  évités: 
le  faisceau  du  palmier  s'est  amoindri,  en  mé>iie  temps  que 
l'écran  formé  par  la  pièce  de  bois  ne  permet  plus  le  passage 
ou  l'entraînement  des  mains  . 

»  C'est  aux  entrepreneurs  de  ce  genre  d'industrie  qu'il 
appartient  de  transformer  le  modvx  faciendi.  Jusqu'à  mooifi- 


La  couleur  des  Vêtements. 

Le  jouraal  américain  Truth,  au  sujet  de  la  question  du 
Tètement,  formule  quelques  regrets  sur  le  peu  d'attention 
que  le  beau  sexe,  en  particulier,  apporte  à  l'étude  de 
riocoD  testa  ble  influence  qu'exerce  la  couleur  des  tissus 
sur  la  santé  de  ceuï  qui  les  portent.  Les  dames  s'occupent 
«xclusivement  de  satisfaire  seulement  à  la  mode,  et  ne 
pensent  pas,  bien  à  tort,  que  nombre  de  maladies  chro- 
niques dont  elles  souffrent»  disparaîtraient  facilement,  si 
elles  se  livraient  à  un  choix  plus  judicieux  et  plus  hygié- 
DÏque  de  tissus  et  de  couleurs. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  notre  conlrère  traite  plus  parti- 
culièrement de  deux  couleurs  bien  opposées,  le  blanc  et 
le  noir. 

Le  blanc,  nous  apprend-il,  rejette,  comme  on  le  sait 
généralement,  mieux  que  toute  autre  couleur,  les  rayons 
du  soleil  et  la  chaleur  ;  c'est  pour  ce  motif  que  l'on  adopte, 
de  préférence  pendant  l'été,  les  vêtements  de  couletu* 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

PROFESSEUR  JULES  CI.OQUET.  —  LA  THALLlfE.  —  ÉCLAIRAGE  AUX 
ÉTATS-UNIH. 

L'Union  médicale  a  eu  la  bonne  fortune  de  consulter  à 
loisir  le  volume  manuscritdes/*e»«ée«  el  Maximes  inédites 
sur  la  Médecine  et  les  Médecins  du  I"  -Iules  Cloquet, 
l'habile  chirurgien,  l'esprit  littéraire  distingué,  l'homme 
aimable  par  excellence.  Toutefois  leschuix  laits  parM.  Sim- 
PL1S5IBIE  à  l'intention  de  ses  lecteurs  ne  nous  paraissent 
pas  toujours  des  plus  heureux. 

Il  semble  oublier  que  ces  pensées  cl  maïïmes  ont  été 
écrites  au  jour  le  jour,  dans  l'intimilé  du  cabinet  de 
travail,  pendant  que  le  célèbre  auti^ur  était  emmitouflé 
dans  cette  robe  de  chambre  légendaire  que  connaissaient 
si  bien  les  nombreux  obligés  venant  réclamer  conseils, 
aide  ou  protection. 

Citons  au  hasard  de  la  plume  : 

1951.  <  Une  académie,  dans  un  &iècle  d'ignorance  et 
de  ténèbres  est  un  phare  qui  conserve  le  trésor  sacré  de 
la  science,  répand  de  toutes  parts  le  plu^  viféclatet  paraît 
comme  nue  brillante  constellation,  tixi^e  par  la  main  de 
l'homme  à  la  voûte  des  cieux  ;  mais  h  mesure  quo  ce  siècle 
s'éclaire,  la  lumière  pSlit  comme  celle  dea  phares  aux 
premiers  rayons  de  l'aurore  et  elle  finit  par  n'être  plus 
qu'une  lanterne  en  plein  midi  b. 

3373.  c  Colonne  fondamentale  classique  de  h  vieille 
médecme,  la  seringue  a  comme  la  vioille  litli^rature,  sa 


très  claire.  Mais  on  oublie  trop,  eu  revanche,  que  ces 
mêmes  couleurs  pourraient  être  adoptoiîs  avec  grand  bé- 
néfice pendant  l'hiver,  parce  qu'elles  conserv^Mit  mieux  la 
chaleur  intérieure,  et  appellent  la  lumière,  cet  indispen- 
sable élément  de  la  vie. 

Au  contraire,  on  adopte,  par  goût  ou  par  mode,  la 
couleur  noire,  pendant  les  deux  salins,  sans  envisager 
sa  fâcheuse  influence  sur  la  santé.  I.e  noir,  en  effet, 
absorbe  et  éteint  tous  les  rayons  deJumière  et  n'en  reflète 
aucun,  si  bien  que  la  personne  qui  s'habille  en  cette 
couleur  est  environnée  d'une  atmo^phi^re  pi^rpètuelle 
d'obscurité,  préjudiciable  au  plus  haut  point  à  sa  santé. 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  éclairent  ces  vêtements  sombres 
par  quelques  rubans  de  couleur  plus  gaie,  maïs  cette  con- 
cession n'est  pas  suffisante  pour  combattre  les  dangers 
que  nous  avons  signalés. 

Â  plus  forte  raison,  quand  il  s'agît  de  porter  le'n^ir 
comme  un  symbole  de  deuil,  sansaucQci  objot  de  couleur, 
les  dangers  croissent  alors  de  gravité,  en  raison  oièmë  de 
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contemporainiî,  éprouvé  les  ouirages  des  temps  modernes; 
on  l'a  calomniée,  dépréciée,  méprisée,  abandoimée,  et 
elle  a  éLé  monieutanémeat  détrônée  par  les  clysoires, 
clysopompes,  et  autres  inlrigaots  romantiques  el  insi- 
nuants de  différents  genres.  > 

A  cette  pensée,  fond  et  forme  Zola,  nous  préférons  de 
beaucoup  la  âuivai^te  ; 

iiliS.  «  11  y  a,  parmi  les  savants,  les  artistes  et  Jea  arti- 
sans ;  les  premiers,  chéris  du  ciel,  sont  rares  et  inscrivent 
les  secrets  de  la  nature  ou  les  découvertes  du  génie  dans 
les  fastei^  de  la  Science.  Les  autres,  en  grand  nombre,  sont 
admirés  du  viilgairo  et  no  font  qu'anonner  en  épelant  ce 
grand  livre,  heureux  ijuand  ils  ne  le  maculent  pas  en 
voulant  V  inscrire  aiissi  leur  nom  !  » 


Aux  incrédules  et  aux  indifférents  jui  mettent  en 
doute  rulilité  de»  Laboratoires  de  recherches  et  d'analy- 
ses, installés  avec  profusion  dans  les  différents  services 
des  hA|»ilaux  de  Paris,  auï  frais  des  bons  contribuables 
de  la  capitale,  mais  ad  majorem  gloriam  des  chefs  de 
file,  nous,  recoracnandons  volontiers  la  lecture  d'une 
élude  publiée  par  V  Union  médicale  sous  ce  titre  :  La 
Thalline,  ses  propriétés,  sa  valeur  clinique  et  ion  action. 

tye^t  le  résullat  dts  riichercbes  personnelles  du  D""  Ch. 
Ëloy,  cher  du  Laboratoire  de  thérapeutique  de  l'hôpital 
Bichat. 

Disons  d'abord  que  la  thalline  (de  Tétymologie  latine 
ihalius,  rameau  vert,  fi  cause  de  la  réaction  verte  carac- 
térialique  de  ce  corps  au  contact  des  oxydants)  '<  dérive 
de  la  rÀinoiint;  au  litre  de  base  secondaire,  et  par  sa  for- 
mule se  place  dans  la  série  quinoléique  (1).  » 

Des  phénomènes  physiologiques  que  provoquent  les 
sels  de  lhalline,  Yabaî.fsement  de  la  température  étant  la 
plus  constante,  \h  ont  été  successivement  essayés  dans 
la  fièvre  typhoïde,  3ii  lièvre  des  rhumatisants  et  des 
tuberculeux,  les  p^rexies,  les  inflammations,  etc. 

La  valeur  clinique  de  U  thalline  avait  été  jusqu'ici 
passablement  disculée  par  les  praticiens  qui  se  conten- 
li!nt  d'avoir  en  leurs  mains,  dans  les  divers  sels  quini- 


(1)  D(^i-naverte  en  188i  [lar  H.  Rudolf  von  Jackscb.  et  introduite 
la  uK^me  iicinéedaiislfi  thériip^utique  parisienne  par  M.  le  D'Uuchard. 


ques,  des  armes  thérapeutiques  plus  préciser,  mais»  grâce 
aux.  nouvelles  recherches  de  M.  Eloy,  ils  sauront  aujour- 
d'hui que  a  la  thalline  est  un  antithermique,  et  non  un 
antihyperthermigue  (i).  » 

Au  cours  de  la  séance  du  novembre  dernier  k 
la  Société  de  Médecine  interne  de  Berlin,  HM.  Fraenkel 
et  Guttmann  ont  déclaré  que  la  thalline  ne  valait  pas 
mieux  que  les  autres  antipyrétiques. 

Qu'on  se  le  dise  ! 


*  * 


Voici  quelques  extraits  des  notes  d'un  ingénieur  belge 
qui  a  visité,  l'année  dernière,  les  sources  de  gaz  naturel 
de  l'Amérique  du  Nord. 

d  Certaines  villes  du  pays  de  l'huile  sont  ainsi  chauf- 
fées et  éclairées  au  gaz  depuis  nombre  d'années.  A 
Butler,  par  exemple,  le  gaz  se  vend  par  abonnement  aux 
particuliers  ;  un  bec  coûte  0,25  dollars,  un  foyer  1,50  dol- 
lars par  mois. 

»  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  deux  ou  trois  fabriques 
de  fer  importantes,  situées  en  amont  de  Pittstiurj^b, 
eurent  l'idée  de  chauffer  leurs  fours  et  leurs  chaudii-rcs 
au  moyen  de  gaz  namrel,  amené  du  pays  de  l'huile  par 
des  conduites.  Depuis  un  ou  deux  ans,  ces  applications  se 
sont  multipliées  à  la  suite  delà  découverte  du  sources  très 
riches  de  gaz,  situées  en  dehors  du  territoire  pétrùltfère 
et  à  faible  distance  des  usines  de  Pittsburgh. 

a  ...  Reste  la  question  du  danger:  faire  circuler  sous 
le  pavé  d'une  \'ille  des  tuyaux  remplis  de  grisou  à  toute 
pression,  c'est  ce  qu'on  ne  rêverait  pas  en  Europe,  et 
c'est  ce  qu'on  a  risqué  à  Pittsburgh  et  dans  plusieurs 
localités.  11  en  est  résulté  2  ou  3  explosions  qui  ont  Lue 
chacune  6  ou  7  personnes  :  les  autorités  se  sont  émues  el 
s'occupent  de  prescrire  les  précautions  à  prendre.  » 
(Paul  Trasenster:  Aux  Etats-Unis^  Notes  de  voyage  H  un 
ingénieur,  chap.  x.)  j),  ècho. 

(1)  Transcrivons  cette  conclusion  dans  son  Bt;le  amphibologique. 

a  ...  L'abaissemeat  de  la  température  n'est  pas  un plienoaiÉ*nË  uni- 
que dans  ses  causes.  A  côté  des  agents  antithermiques  par  $oiisIrfif> 
lion  directe  du  calorique  et  par  réfrigération  venant  du  dehors,  Jl 
existe  des  agents  antithermiques  par  nrrét  de  la  produclicn  de  ce 
calorique,  que  cet  arrêt  dépende  d'«n«  pertwbation  de  l'appaivU  de 
catorification,  qu'il  résulte  de  la  disetâ  d'oxygène,  ou  bien  ■.'attire 
de  l'association  ae  ces  causes. 

1  ...  L'aeent  antibypertbermiqae  véritable  serait  le  médicament  qui 
rétablirait  l'équilibre  normal  de  la  température  dans  l'or^nisme. 
La  Thalline,  à  coup  sAr  n'est  pas  cetui-là.  > 


la  douleur  morale  qui  vient  se  fondre  avec  les  inconvé- 
nients de  la  privation  dt^  lumière.  Si  l'on  pensait  quel- 
que peu  à  ces  cau&es  morbides,  si  l'on  réfléchissait  un 
peu  plu»  avec  le  sans  commun,  ces  pratiques  d'adopter 
des  couleurs  sombres,  en  signe  d'affliction,  seraient 
promptetneut  discoatiiiuées.  Il  n'est  pas  de  nécessité 
absolue  de  faire  part  au  public  de  ses  chagrins  personnels 
et  de  ses  peines  intimes,  si  ces  chagrins  et  ces  peines 
existent  réellement  dans  notre  cœur.  Si,  cependant,  l'on 
tient  à  conserver  ces  deux  apparences,  que  ne  se  revêt-on 
de  toile  ii  sac,  en  signe  d'une  grande  douleur,  au  heu  de 
s'habiller  de  noir,  L  hy^iène  et  la  santé  y  gagneraient. 

L'iatlnence  morbide  de  la  couleur  du  vêtement  est-elle 
donc  aussi  redoutable  que  veut  bien  nous  la  peindre, 
en  de  sombres  couleurs,  notre  confrère  américain,  nous 
ne  le  pensons  pas.  Et  im.^me  en  l'admettant  comme  vérité, 
il  nous  paraîtrait  fort  peu  pratique,  en  dehors  même  de 
la  question  de  mode  et  d'esthétique,  d'obliger  nos  Pari- 
siennes tt  patauger,  en  robe  de  toile  à  sac,  a  fortiori  en 


vêtements  d'une  blancheur  immaculée,  dans  les  rues 
boueuses  de  la  capitale  par  ces  grises  et  pluvieuses  Jour- 
nées dont  nous  jouissons  pendant  les  mois  d'hiver.  Ce 
serait  un  risible  contresens  et  l'hygiène,  dirait  elle-mOme 
oui,  que  la  raison  et  la  bourse  de  la  communauté,  avec 
le  bon  goût  français,  répondraient  sans  hésitation  non! 

J.  DB  P.  S. 

Erratum  dn  no  584. 

Dans  Tarticle  Climatologie  et  Hydrologie  du  Brésil  publié 
dans  le  dernier  numéro,  l'omissioa  d'un  membre  de  çhnsv 
dénature  la  vérité  des  faits  pour  ce  qui  concerne  la  diph- 
térie et  le  croup.  La  phrase  doit  être  atosi  rétablie  : 

«  Les  maladies  endémiques  prédominantes  sont  les  Tièvres 
paludéennes,  le  béribéri;  le  croup  et  la  diphtérie  y  »ont 
rares.  La  ûèvre  jaune  a  été  importée  à  plusieurs  repn!«i?â 
de  la  Nouvelle-Orléans.  »  gilizedbyVn 
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Hygiène  rurale 

Eilatenee  à  la  eampagae. 

Il  faut  des  villes  et  il  faut  des  campagnes,  a  dit  un  de 
nos  hygiénistes,  mais  il  importe  que  ces  deux  éléments 
soient  établis  dans  des  proportions  convenables;  les  unes 
et  les  autres  ont  leurs  inconvénients  et  leurs  avantages. 
Nous  allons  examiner  brièvement  de  quel  côté  penche 
la  balance  et  si  l'existence  offre  plus  ou  moins  d'avantages 
à  la  campagne  qu'à  la  ville. 

Les  villes  offrent,  comme  attrait,  un  progrès  intellec- 
tuel incessant,  une  grande  activité  dans  les  affaires,  une 
alimentation  plus  recherchée,  des  logements  plus  ccu- 
fortables,  l'élégance  dans  les  vêtements,  des  distractions 
plus  variées  et  plus  nombreuses.  Si  nous  ajoutons  à  cela 
Ja  croyance  qu'on  y  fait  vite  fortune,  il  est  facile  de 
comprendre  que  bien  des  gens  de  la  campagne  soupirent 
après  le  séjour  à  la  ville.  Unt-ils  raison?  nous  ne  le  pen- 
sons pas. 

Les  avantages  que  nous  venons  d'énumérer  paraissent 
de  prime  à  bord  fondés  et  sont  exacts  pour  quelques 
classes  privilégiées  ;  mais  quand  on  descend  au  fond  des 
choses,  on  s'apergoit,  sans  peine,  qu'il  faut  rabattre  beau- 
coup de  leur  valeur  au  point  de  vue  du  biea-èlre  maté- 
riel et  moral. 

Le  progrès  intellectuel  n'a  pas,  pourseules  conséquences, 
la  satisfaction  légitime  de  l'intelligence  et  l'impulsion 
donnée  aux  sciences  dans  l'intérêt  de  la  société.  Un  de 
ses  résultats  est  le  fâcheux  encombrement  de  toutes  les 
carrières  par  une  foule  de  déclassés  qui,  finalement,  vont 
grossir  le  nombre  de»  malheureux. 

L'activité  dans  les  affaires  est  forcément  dévorante  pour 
ceux  qui  veulent,  à  tout  prix,  arriver  à  la  fortune,  sans 
cela  ils  sont  brisés  sans  pitié,  le  plus  grand  nombre  meu- 
'  rent  à  la  peine. 

Les  distractions  souvent  immorales,  l'élégance  et  le 
luxe  qui  cachent  le  plus  souvent  la  gêne  font  éclore  des 
besoins  factices  et  fournissent,  par  l'exemple,  un  aliment 
pernicieux  à  la  propagation  du  mal. 

Si  dans  les  villes  l'aUmentation  est  plus  recherchée  que 
dans  les  campagnes,  elle  est  loin  d'être  aussi  salubre 
pour  la  classe  des  travailleurs  ;  à  notre  époque,  surtout 
ou  par  suite  de  la  cupidité,  tout  ce  qui  se  mange  et  tout 
ce  qui  se  boit  sont  sophistiqués. 

Lorsque  dans  les  villes  on  se  trouve  en  présence  de 
beaux  monuments,  devant  de  somptueuses  demeures, 
on  est  tenté  d'envier  le  sort  de  ceux  qui  les  habitent; 
mais  si  on  monte  dans  les  combles,  si  on  descend  dans 
les  sous-sol,  si  on  pénètre  dans  ces  cours  étroites  oCi 
le  soleil  ne  pénètre  jamais,  ou  l'air  ne  circule  pas,  si  on 
va  dans  les  quartiers  où  les  ouvriers  sont  entassés 
pêle-mêle,  comme  à  Paris  où  plus  de  130,000  indi- 
gents grouillent  4ans  de  véritables  taudis,  privés  d'air 
et  de  lumière,  on  voit  bien  vite  que  tout  n'y  est  pas  rose. 

Pendant  de  nombreuses  années  nous  avons  habité 
au  milieu  de  ces  travailleurs,  dont  la  nourriture  est 
insuffisante,  dont  les  logements  sont  encore  plus  insa- 


lubres que  les  cabanes  des  plus  pauvres  paysans;  nous 
avons  vu  également  de  près  la  classe  riche  des  villes, 
étiolée  au  milieu  de  son  bien-être,  et  nous  avons  pu 
constater  que  l'air  de  fêtedes  villes  cache  bien  des  misères. 

Voulons-nous  dire  par  là  que  les  villes  devraient  Être 
désertées,  que  tout  le  monde  yest  malheureux?  Non  certes, 
puisque  nous  avons  commencé  par  dire  que  les  ville^i 
sont  aussi  nécessaires  que  les  campagnes.  D'ailleurs,  les 
villes  à  population  moyenne  offrent  k  l'existence  un 
champ  plus  favorable  et  les  conditions  des  grandes  ville» 
iront  en  s'améliorant  de  plus  en  plus,  il  faut  l'espérer, 
grâce  aux  progrès  de  l'hygiène.  Noos  avons  voulu  seu- 
lement démontrer  aux  populations  rurales  qu'elles  ne 
doivent  pas  être  jalouses  du  séjour  à  la  ville. 

Depuis  une  longue  période  d'années,  les  paysans  se 
sont  jetés  dans  les  villes,  attirés  par  l'àpre  amour  du 
gain  et  par  l'appétit  des  jouissances.  Lit  transformation 
de  nos  villes  a  nécessité  le  concours  d'un  grand  nombre 
de  bras,  et  les  ouvriers  du  bâtiment  ont  attiré  par  leur 
récit  attrayant  les  travailleurs  de  la  terre,  les  domestiques 
des  fermes  et  jusqu'aux  nourrices  qui  y  font  trafic  de 
leur  lait.  Les  malheureux  n'ont  pas  songé  à  la  maladie, 
aux  chdmages,  à  l'alcoolisme,  à  l'imprévoyance  et  à 
l'abandon. 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  habitants  de  la  campa- 
gne sont  loin  d'y  vivre  exempts  de  soucis  et  de  peine. 
La  vie  y  est  souvent  rude,  le  travail  pénible,  et  pour 
une  classe  nombreuse  de  travailleurs  b  nourriture  gros- 
sière. Cependant  il  est  certain  quD  lorsqu'on  peut 
choisir  sa  résidence,  son  genre  de  vie,  il  vaut  encore 
mieux  vivre  à  la  campagne.  L'air  plus  pur  la  rend,  c'est 
un  fait  hors  de  doute,  p\m  salubre  que  la  ville,  eu 
dépit  de  l'incurie  et  de  l'ignorance  dL's  habitants. 

Si  le  travail  de  la  campagne  est  parfois  pOnible,  il  est 
exécuté  dans  des  conditions  hygiéniques  privilégiées,  car 
le  soleil  et  le  bon  air  sont  les  plus  puissants  facteurs  de 
la  santé.  Si  le  travailleur  des  champs  éprouve  constam- 
ment des  craintes  pour  ses  récoltes  par  suitu  de  laj^elée^ 
delà  grêle,  des  intempéries  des  saisuiràr  le  calme  de  sa 
profession  lui  permet  de  moins  se  préoccuper  de  cette 
lutte  pour  l'existence  si  terrible  dans  les  villes,  à  cause  de 
l'encombrement  et  de  l'agitation  perpétuelle  qui  en  est 
la  conséquence. 

La  population  de  la  campagne  vivant  au  milieu  d'un 
air  plus  pur,  ayant  une  alimentation  moins  sophistiquée, 
moins  exposée  aux  dangers  de  la  corrupUon  des  villes 
et  des  tentations  inspirées  par  les  mauvais  conseils  et 
les  mauvaises  compagnies,  se  trouve  placée  plus  favora- 
blement, au  point  de  vue  hygiénique;  ce  qui  le  prouve 
en  définitive,  c'est  le  chiffre  de  la  raorlalitê  plus  élevé 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  où  les  passions, 
la  surexcitation  morale  et  intellectuelle,  la  débauche  pré- 
coce et  l'ambition  désordonnée  font  moins  de  victimes. 
En  effet,  d'après  un  document  anglais,  sur  3,300,000 
habitants  des  villes  il  meurt  47,953  individus,  tandis  que 
sur  le  même  chiffre  de  3,500,000  hab(tai}^^^|(^- 
pagne  il  en  meurt  29,693.  O 

Est-ce  à  dire  que  la  population  rurale  doit  se  trou- 
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TCT  complètement  satisfaite?  Nullement,  car  il  y  a  des 
améliorations  considf^rables  à  apporter  dans  son  existence. 
Ces  amélioratioDS  doivent  préoccuper  les  hygiénistes. 

Sa  pariant  des  habitations  de  la  campagne,  nous 
avons  montré  lear  ^uvaise  installation  au  point  de  vue 
hygiénique  et  les  Oodditions  fâcheuses  de  malpropreté 
dans  lesquelles  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  d'entre 
elles,  noua  avons  indiijué  les  moyens  faciles  d'y  remédier. 

Noua  avoiïs  é<?aleinent  signalé  les  mesures  de  propreté 
daoOif«L^Ui^éralement  sont  si  négligées.  Il  dépend  des 
luâdfantir  d«  réatisef  ces  améliorations  urgentes  et  peu 
coûteuses. 

tTfie  autre  amélioration  importante,  mais  qui  ne  dépend 
pas  uniquement  de  la  volonté  des  travailleurs,  concerne 
r&limeDtaj^ojq  :  i'ipdustrie  a  notablement  réduit  le  prix 
àeâ  ^rtt^ûflîdâ,  d&  èhauffj^  et  de  l'éclairage.  La  ques- 
tion di-fi  lofijemoiits  i  bon  marché  a  fait  un  grand  pas 
vers  ea  ^olulion.  Les  denrées  alimentaires  seules  se  déro- 
bent au  mouvement,  et  pour  les  classes  laborieuses  la 
uourhtuTQ  représente  les  deux  tiers  au  moins  de  la 

Actuellement  la  disette  n'est  plus  possible  comme 
autrefois,  grâce  à  la  facilité  et  à  la  rapidité  des  com- 
munications qui  permettent  de  transporter  les  produits 
ff^js  daui/  ufi  autre.  Cette  facilité  d'échange,  de 
feiSXi^  i^- -de-  «otlWffiltiatioii  des  denrées  a  augmenté  la 
production  dans  une  proportion  énorme  et  a  fait  aug- 
nnint^r  la  valeur  des  terres  dans  le  même  rapport.  De 
1X31  il  1879  la  valeur  du  territoire  agricole  de  la  France 
a  augmenté  (te  30  0/0,  soit  de  plus  de  30  milliards  ;  il 
«i  liéÉàUe  qoe  tMt  monde  se  nourrit  mieux  que  par 
le  passé,  cela  est  incontestable.  Cependant,  si  on  ne  se 
contente  pas  d'examiner  les  populations  voisines  des  villes 
ft  celles  de  quelques  contrées  privilégiées,  il  n'est  pas 
difSdle  de  se  convaincre  qu'une  classe  trop  nombreuse 
de  tfavaillears  n'a  à  sa  disposition  qu'une  nourriture 
fAparatrïce,  étant  donnée  la  somme  de  travail  qae  la 
culture  du  sol  exige. 

On  peut  s'en  reudre  compte  en  prenant  pour  base  des 
appréciations  les  deux  éléments  principaux  de  la  con- 
somŒiaiion  :  les  céréales  et  la  viande. 

£n  i9S0,  U  a  élié  consommé  en  France  100  millions 
de  qiïînt&àx  ou  10  td&liards  de  kilog.  de  céréales  qui  ont 
produit  7,300  millions  de  kilog.  de  farine  et  11.050 
Huilions  de  kilog.  de  pain.  A  cela  il  faut  ajouter  44 
itûllionB  de  quintaux  de  pommes  de  terre,  plus  3  millions 
d'hecLoUtreB  de  légumes  et  plus  de  6  millions  1/â  d'hec- 
tolitres de  châtaignes  qui  remplacent  en  partie  le  pain 
drins  quelques  départements  de  l'Auvergne,  du  Limou- 
sin, dans  le  Périgord^  en  Corse. 

Si  celte  quantité  était  uniformément  répartie,  chaque 
individu  en  Franco  aurait  une  ration  quotidienne  de 
grammes  de  pain  et  de  330  grammes  de  pommes  de 
terre,  sans  cojnpter  les  légumes  secs  et  les  châtaignes; 
nicds  les  choses  ne.  an  passentpas  ainsi.  Les  habitants  des 
villes  et  la  classa  aisée  de  la  campagne  se  nourrissent 
inii^  nïïUQ^eot  plus  de  viande  et  d'aliments  variés  et 
é&ill^Qèû^.  consommation  du  pain  des  habi- 
iàil^  âu  'iÉâes  pt^iU  être  évaluée  pour  chacun  d'eux  à 
6^  grammes.  II  résulte  de  là  que  les  habitants  de  la 
campagne  consomment  plus  de  farineux. 

En  est-il  de  m&ne  pour  la  viande  ?  La  consommation 
anno^d  de  Jn  iHwdB  s'élève  pour  la  France  entière  à 


1,300  millions  de  kilog.  dans  lesquels  l'importation  figura 
pour  100  millions.  Cela  donne  pour  chaque  habitant  une 
ration  de  95  grammes  par  jour.  D'une  manière  générale 
cette  quantité  est  trop  faible  pourttfie  nation  laborieuse 
et,  de  tout  temps,  les  hygiénistes,  les  médecins  et  les  éco- 
nomistes ont  été  unanimes  pour  réclamer  uaaoraoiSHQineiit 
de  la  consommation  de  la  viande.  L'Jto||^4tl^F#'l0 
somme  quatre  fois  plus  que  nous. 

Comme  pour  les  céréales,  la  quantité  de  viande  d^^bAk 
pas  répartie  également,  et  à  l'invene  d«  Géréolea,  ce 
sont  les  habitants  des  villes  qui  eti  coïtsoiiHiiiffît  te  plus, 
tandis  que  les  travailleurs  de  la  campagne,  qni  en 
auraient  le  plus  besoin  pour  souteuir  leurs  forces»  en 
consomment  le  moins.  En  effet,  tandis  que  la  ration  quo- 
tidienne du  citadin  est  de  171  grajoUliefl^  ceUe.da  p^7al% 
n'est  que  de  53  grammes. 

De  même  qu*il  y  a  une  différence  à  faire  dans  ia  con- 
sommation des  citadins  puisque,  d'après  le  recensement 
de  1881,  les  habitants  de  Paris  consomment,  en  moyenn«, 
345  grammes  par  jour  de  nourriture  animale  etaeulMDeFii 
350  grammes  de  pain,  de  même  it  y  a  une  diffêifèiiee 
dans  ia  ration  de  la  campagne  à  cause  de  la  diversité  des 
classes  :  la  classe  aisée  a  une  ration  &u£&sante,  Undis 
que  les  classes  les  plus  besogneuses  ai|^j|BDt  4o  Ik 
viande  que  très  rarement. 

En  résumé,  les  habitanU  de  la  oitn^piigâ«  «OBràaâni^t 
une  plus  grande  quantité  en  poids  d'aliments  que  le» 
habitants  des  villes,  mais  ces  alimonta  sont  moins  répa^ 
râleurs. 

C'est  pour  cela  qu'on  doit  réclfunar  a&i^  «s»  çuis 
amélioration  qui  touche  non  seutSËQi^  ÉItt  ^lelirCCçb  ét 
à  la  santé  des  individus,  mais  enccfti)  mat  vivfeç 
la  nation. 

Y  a-t-il  un  remède  à  cette  situation?  Sans  doute; 
pour  cela  il  faut  que  notre  pays  sache  produire  d'une 
manière  judicieuse  et  que  gcHÉvananfe,  HîéftâC  tîSê^' 
traction  de  la  politique,  tendent  à  l'agriculture  une  main 
secourable;  le  sol  de  la  France  pourrait  nourrir  quatre 
fois  plus  d'habitants  qu'ii  y  eu  a.  Un  dtimi-millioa  d'heo- 
tares  de  marais  pouiraient  être  rendus  k  Tagiicuiture. 

Les  régions  qui  ne  peuvent  lnt|e^  iMtf  les  dMa^m 
pour  le  blé  doivent  transformer  leon  terres  en  prairies 
pour  l'élevage  du  bétail;  il  y  aurait  là  un  double  profit  : 
d'un  côté  ia  quantité  de  viande  mli^  à  la  disposition  du 
travailleur  serait  plus  forte;  d'un  autre  cùté  le  bétail 
fournirait  pour  les  terres  un  en^eNfr  qni,  actuellement, 
fait  défaut.  Il  n'est  besoin,  pour  opérer  cette  transfor- 
mation, que  de  proiiter  des  cours  d'eau  qui  sillonnent 
notre  pays.  Aussi  nous  faisons  des  vœux  pour  que  nos 
gouvernants,  bien  inspirés  et  comprenant  le  véritable 
intérêt  de  l'agriculture,  ne  refusent  pas  aux  terres  du 
Midi  brûlées  par  le  soleil  le  tropr^ploùL  de  l'eau 
Rhône  porte  à  la  mer  et  qui  les  feffflisërâH» 

Puisque  l'agriculture  est  une  des  mamelles  de  l'Étal, 
elle  devrait  être  déchargée  d'une  partie  de  l'impôt,  car 
elle  paye  17  0/0  de  son  revenu,  alors  que  le  commenoe 
et  l'industrie  payent  13  0/0;  sa  producCi(>{:(  devraïl  être 
augmentée  par  la  mise  en  exploitatifiiA  m  mâféitiii|;tfe 
et  des  terres  incultes  et  par  des  irrigations  bien 
comprises;  en  agissant  ainsi,  on  améliorerait  le  sort 
des  classes  travailleuses  de  la  campagne  et  oa  arr^raic 
cette  émigration  l&cheuse  qui  prive  le  soi  des  "bras  dw- 
tinés  à  le  cnltiver. 
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Que  les  travailleurs  des  cunpagnes  fassent  tous  leurs 
efiBi^s  pour  (d)lenîr  une  alimentaUon  plus  réparatrice; 
qu'ils  rendent  leurs  habitations  plus  salubres  et  plus 
commodes,  et  avec  l'air  pur  qu'ils  respirent,  l'exercice 
salutaire  auquel  ils  se  livrent,  et  ta  tranquillité  d'esprit, 
ils  évitra^nt  bien  des  maladies  et  ils  n'auront  rien  à  envier 
aux  citadins. 

J.  Vidal, 

Membre  du  Cotmil  d'hygiène  du  Rhône. 


Revue  analytique  et  critique 
des  publications  périodiques  d'hygiène. 

ANNALES  d'hygiène 

Novembre  4886.  —  D'  V.  Do  Claux.  Le  surmenage  intel- 
lectuel :  L'auteur  arrive  à  cette  conclusion  «  que  le  mal  est 
indiscutable  et  que  les  médecins  ont  l'impérieux  devoir  de 
le  Gombaltre  à  c6té  des  philosophes,  et  de  ceux  parmi  les 
pédagogues  qui  comprennent  les  dangers  de  notre  système 
d*éducalioa  ». 

Au  cours  de  son  intéréssant  article  M.  Bu  Claux  rap- 
pelle la  communication  faite  au  Congrès  des  hygiénistes 
allemands,  tenu  à  Nuremberg,  par  notre  savant  collègue 
de  la  Société  française  d'hygiène  le  Finkelnburg. 
Étudiant  l'influence  de  l'éducation  pédagogique  surlagéné- 
ralion  actuelle  en  vue  du  développement,  il  montre  que, 
d'après  des  documents  statistiques  prussiens,  recueillis 
durant  cinq  années,  sur  17,âl6  jeunes  hommes  se  présen- 
tant au  volontariat  et  conséquemment  ayant  acquis  une 
certaine  instruction  supérieure,  80  au  moins  0/0  étaient 
impropres  au  service  militaire,  tandis  que  parmi  les  autres 
conscrits,  40  à  50  0/0  en  moyenne  avaient  dû  être  décla- 
rés impropres,  soit  temporairement,  soit  complètement. 

—  D'  M^é.  Coup  dœil  sur  l'épidémie  actuelle  du 
choléra  en  Europe.  Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  méde- 
cin sanitaire  do  Constantin oplo  dans  son  excursion  à 
travers  l'Europe,  parce  que,  comme  il  l'écrit  lui-même, 
cette  relation  est  faite  avec  les  documents  officiels  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  de  Franre  qui  ont  été  déjà 
analysés  dans  nos  colonnes.  Nous  nous  bornerons  à  ti'an- 
scrire  les  derniers  paragraphes  de  cet  article,  parce  que 
ces  aveux  ont  une  grande  valeur  sous  la  plume  de  l'un 
des  disciples  fervents  de  Fauvel  : 

c  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  qu'en  général  la  plu- 
part des  mesures  quarantenaires  qui  ne  reposent  que  sur 
la  durée  n'ont  qu'un  appui  bien  fragile,  et  qu'il  est  possi- 
ble de  les  abréger  en  les  rendant  beaucoup  plus  sûres  et 
plus  efScaces  à  la  fois. 

»  La  désinfection,  en  effet,  telle  qu'elle  est  établie  d'après 
les  recherches  modernes,  n'a  pas  été  suffisamment  appli- 
qué aux  quarantaines.  Or  une  quarantaine,  si  longue 
qu'elle  soit,  sans  application  soigneuse  de  la  désinfection 
actuelle,  n'est  qu'une  ea^^tation  passive  ;  c'est  une  chose 
qui  ne  semble  plus  avoir  que  bien  peu  de  raison  d'être.  » 

Pourquoi  n'avoir  pas  le  courage  dédire  ;quin'ap/u< 
aucune  raison  d'être,  et  condamner  ainsi  formellement 
tout  l'échafaudage  quarantenaire  que  le  Maître  avait 
édifié  à  la  conférence  de  Consiantinople? 

—  D'  Charru* .  Étude  expérimentale  sur  la  contagion. 
L'article  débute  par  cette  profession  de  foi  qui  pour 
l'auteur  n'a  plus  besoin  de  démonstration  :  a  La  con- 
tagion dans  les  maladies  infectieuses  est  fonction  d'êtres 
vivants.  » 


Voici  quelques-nnes  des  conclusions  de  cette  étude  expé- 
rimentale faite  avec  le  hacUle  de  la  pyocyanine  (bacille  de 
Gessard)  : 

La  surrace  d'une  nappe  d'eau  contaminée,  lorsqu'elle 
est  agitée,  cède  plus  aisément  à  l'air  les  germes  qu'elle 
contient; 

>  L'eau  peut  renfermer  plus  ou  moins  longtemps  un 
microbe,  sans  offrir  toujours  des  signes  extérieurs  de  la 
vie  de  ce  microbe; 

»  Le  microbe  peut  y  vivre  d'une  façon  latente,  la  vie  et 
la  fonction  s'y  dissocier  ; 

»  Il  serait  urgent  en  temps  d'épidémie  de  savoir  si  le 
sec  ou  l'humidité  peuvent  atténuer  les  bactéries  patho- 
gènes; 

a  La  culture,  la  germination  des  v^étaux  supérieurs 
n'influencent  pas  la  vitalité  de  tous  les  micro-o^anismes; 

»  Certaines  terres  laissent  diffuser  telâ  agents  infec-* 
tieux  avec  une  grande  facilité,  tandis  que  d'antres  en 
retiennent  un  bon  nombre.  & 

Après  avoir  lu  attentivement  cette  étude.- nous  avouons 
hunîblement  ne  pas  saisir  sa  portée  pratique  et  probante. 

—  Dans  la  partie  du  fascicale  consacrée  aux  travaux 
de  la  Société  de  Médecine  légale  do  France,  se  trouve 
un  travail  de  H.  le  D'  Paul  Dalché  iur  des  accidents  d'in- 
toxication consécutifs  à  un  pansement  avec  le  «ous-nt<ra/e 
de  bUmuth. 

Pour  l'auteur,  le  bismuth  qui  depuis  longtemps  passe 
pour  être,  même  à  haute  dose,  d'une  innocuité  absolue, 
doit  être  considéré  comme  moins  anodin.  —  Il  rappelle 
à  ce  sujet  que  le  P'  Lussana.de  Pavie, professe  que  «  le 
bismuth  peut  à  la  longue  produire  des  accidents  scorbu- 
tiques, le  gonflement  et  le  saignement  des  gencives  u. 

Au  cours  de  la  discussion,  H.  le  IK  de  Beauvais  a  dit 
avec  raison  : 

a  L'observation  de  M.  Dalché  n'infirme  en  aucune 
façon  l'innocuité  du  sous-nitrate  de  bismuth  absorbé 
par  les  voies  stomacales.  Elle  fait  seulement  ressortir  un 
fait  très  intéressant  relativemcntà  la  toxicité  du  bismuth, 
suivant  qu'il  est  absorbé  en  solution  acide  ou  alcaline.  » 

RBVUB  n'HYGiÈn  KT  D8  POUCE  SANITAIRS 

Novembre  4886.  —  D' A.  J.  Martin.  Compte  rendu  bien 
senti  du  XV"  volume  des  travaux  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  de  Prcmce  en  4885. 

P'  E.  Clément.  Restauration  des  égouts  de  VHÔtel-Dim 
de  Lyon.  Ce  mémoire  parfaitement  rédigé,  quoique  bien 
long,  montre  les  avantages  que  l'on  a  obtenus  dans  cet 
établissement  par  l'application  du  système  du  tout  à  l'.égout. 
Grâce  à  ces  b'avaux,  on  ne  verra  plus  à  Lyon,  quand  les 
eaux  du  fleuve  sont  basses  (rembouchure  des  collecteurs 
n'arrivant  plus  jusqu'au  courant  du  Rhône),  les  matières 
fétides  se  déverser  sur  la  grève,  où  elles  répandaient  dans 
le  voisinage  une  odeur  infecte. 

H.  Clément  consacre  un  chapitre  spécial  aux  caractères 
micrographiques  des  micro-organismes  qu'il  a  rencontrés 
dans  les  eaux  effluentes,  après  une  stagnation  très  courte 
dans  la  canalisation. 

Ce  sont  d'abord  des  infusoires,  en  nombre  prodigieux, 
dont  l'espèce  dominante  est  le  Zygozelmis  des  Eugléniems. 

Les  Schisomycètes,  rares  dans  les  eaux  récemment  pui- 
sées, voient  leurs  germes  se  multiplier  à  l'infini,  d'un 
jour  à  l'autre,  par  les  cultures.  \Z 

La  présence  du  bacille  de  la  tub&^lose  a  été  reconnue 
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^rait  w  eaux  fraîchement  recueilties,  ou  traitées  par  le 
fiTOOédé  de  Certes.  Ils  doiveot  provenir,  en  grande  parlio, 
du  lavage  des  crachoirs  qui  ont  servi  aux  milaies  tuber- 
culeux. 

—  D'  Cbarrin.  Étude  expérimentale  sur  la  œntagion. 
Comme  tes  bis  repetita  plaeentt  ce  mémoire  a  déjà  été 
publié  dans  les  Annales  d'Hygiène  et  analysé  plus  haut. 

— D'A.  J.  Martin.  Rapport  sur  CExpontion  de  l'hy^tiène 
urbmne.  C'est  un  Hosanna  in  exceiais  en  l'honneur  de  la 
Société  de  Médecine  pubtique,eii  favejr  de  ses  chefs  de 
Ole,  en  l'honneurdu  Conseil  muoicipat  de  Paris,  en  Thon- 
neur  des  exposants  qui  ont  Réadmis  à  prendre  part  à  la 
petite  fête.  ^ 

H.  A.  J.  Martin  écrit  sans  sourciller  que  celte  Exposition 
cétait  une  véritable  leçon  de  choses,  où  l'on  n'avait  accepté 
que  des  objets  d'une  réelle  valeur,  ou  représentant  un' 
système  longtemps  appliqué  »; 

—  «  Que  l'Ëxposition  ne  devait  donner  lieu  à  aucune 
spéculation,  la  Société  devant  &  son  origine,  à  ses  tendances* 
et  à  sa  renommée  de  maintenir  l'Exposition  qu'elle 
faisait  sienne,  dans  les  limites  de  la  science  et  de  la  vul- 
garisation scientifiques,  dégagées  de  toute  alliance  com- 
merciale ou  indastrielle  de  mauvais  aloi.  » 

Nous  nous  contenterons  de  demander  &  H.  Martin  et 
à  ses  éminents  collaborateurs  :  s'ils  avaient  fait  siennes 
les  grandes  affiches  dont  Paris  était  inondé,  sur  lesquelles 
en  fait  de  manifestations  de  génie  sanitaire  s'étalait  en 
^08  caractères  et  en  vedette  le  nom  de  l'illustre  Pasteur? 
a'ils  avaient  faitnen  le  ciitaiogue  que  H.réditeur  G.  Mas- 
son,  membre  de  la  Société  et  du  Comitéd'orgaoisatîon  avait 
enrichi  de»  plus  vulgaires  annonces?  enfin  s'ils  avaient 
fait  siens  les  prospectus  et  les  invites  à  la  valse  que  Ton 
distrilHiait  à  foison  à  tous  les  visiteurs? 

Pour  nous,  et  pour  tous  les  esprits  impartiaux,  la 
fameuse  Exposition  d'hygiène  urbaine  doit  être  classée 
au  même  niveau  que  les  Expositions  multiples,  avec 
dégustations  et  buve.tes!  qui  se  sont  succédé  depuis 
plusieurs  années  au  palais  de  l'industrie  des  Ctiamps- 
Elysâes. 

Il  faut  être  aussi  naïfs  que  MM.  Napias,  Martin,  Dumes- 
nil  et  consorts  pour  s'imaginer  qu'un  industriel  s'impo- 
sera de  sérieux  sacriflci;s  d'arg.  nt,  pour  ne  pas  retirer  de 
son  exposition  un  bénéfice  réel  en  monnaie  sonnante  ! 

—  D'  Mangenot.  L'Inspection  hygiénique  et  médiaUe 
des  écoles.  L'auteur  attribue  au  D'  Janssens  l'honneur 
d'avoir  fondé,  en  4874,  l'inspection  hygiénique  et  médicale 
des  écoles  de  la  villo  de  Bruxelles,  sur  des  bases  vraiment 
scientifiques. 

En  rendant  compte  dans  ces  colonnes  (Vol.  I)  de  l'Expo- 
sition d'hygiène  et  de  sauvetage  de  Bruxelles,  en  1876, 
nous  avons  signalé  l'initiative  bien  antérieure  du  Musée 
de  pédagogie  de  Saint-Pétersbourg,  et  nous  avons  rap- 
pelé qu'en  plein  Paris,  un  modeste  praticien  de  notre 
connaissance  intime  avait  organisé  dans  les  écoles  de 
l'ancien  VI"  arrondissement  de  Paris  un  véritable  service 
médico-hygiénique. 

Preuves  à  l'appui  : 

Rapport  du  2  décembre         à  M.  le  Maire 
du  VI*  arrondissement, 

c  J'ai  établi  deux  fois  par  semaine,  dans  les  trois  écoles 
confiées  à  mon  inspection,  des  consultations  ot  il  est  pins 
facile  d'indiquer  aux  mères  les  soins  de  propreté  néces- 


saires et  les  exigences  de  médications  indispensables.  Ces 
consultations  seraient  plus  efficaces,  si  le  médecin  avait  par 
devers  lui  les  moyens  de  faire  donner  aux  enfants  des 
agi-nts  hygiéniques.  La  disposition  de  quelques  bons  de 
liains,  celle  de  quelques  kilog.  d'biiile  de  foie  de  morue, 
de  calomel,  d'ipéca,  de  limaille  de  fer  constitueraient 
d'excellents  éléments  de  modilication  prophylactique. 

»  Il  n'est  pas  indifférent  de  surveiller  attentivement  la 
santé  de  ces  petites  créatures»  et  il  est  faàle  de  prévenir 
une  maladie,  en  donnant  des  srana  intelligents  à  mie 
légère  indisposition...  .      db  Pœnu  Sihta.  » 

Réponse  de  M.  le  Maire, 

<t  Monsieur  le  docteur, 

D  Reconnaissant  la  justesse  de  vos  observations  sur  Tin- 
»ufflsance  (ib  mandat  confié  aux  médecins  des  écoles 
(fonctions  à  ce  moment  gratuites),  j'ai  décidé  que  ces 
messieurs  seraient  désormais  autorisés  à  délivrer  des 
ordonnances  aux  enfants  qu'ils  (trouveront  malades  lors 
de  leurs  visiter,  et  que  ces  ordonnances  d(»meraieut  droit 
à  des  médicaments  graluib. 

a  Vous  pouvez  (lo  ic,  monsieur  le  docteur,  commencer 
dès  à  présent  l'application  de  cette  mesure  provoquée  par 
votre  pliilanlliropie  éclairée.  ,  ig  main, 

V  Monnin-Japt. 

»  En  mairie  du  VI'  arrondissement,  13  décembre  ItfôS.  » 

Que  pensera  M.  le  Mangenot  de  ces  réminiscences 
historiques?  Ne  âont-elles  pas  dignes  de  figurer  à  côté  de 
tous  les  renseignements  qu'il  a  reçus  de  l'étranger? 

11  est  très  louable  de  féliciter  les  médecins  hygiénistes, 
sans  distinction  de  nationalité,  mais  à  la  condition 
cxpi  iiàse  de  nu  pas  laisser  dans  l'ombre  le  nom  des  hygié- 
nistes français  qui  ont  toujours  nuirché  à  l'avant^garde 
du  Progrès. 

LA  VFTA 

Le  journal  de  la  Société  d'hygiène  de  Brescia,  contient 
une  lettre  remarquable  du  Francesco  Goselti,  donnant 
Ips  détails  les  plus  précis  sur  le  choléra  de  Venise  pen- 
dant la  période  1884-1886. 

Grâce  au  zôlo  éclairé  du  Conseil  municipal  { Oiunla 
municipale},  et  au  concours  intelligent  des  classes  aisées 
de  la  population,  la  ville  est  restée  pendant  deux  ans  à 
l'abri  dn  l'invasion  de  l'épirlémie. 

Moins  heureuse  en  1886,  elle  a  pu  cependant  main- 
tenir (e  fléau  dans  des  limites  modérées,  car  en  somme 
du  7  Janvier  à  ce  jour  on  n'a  enregistré  que  870  cas  de 
choléra  ayant  fourni  5S1  décès. 

En  dehors  des  mesures  générales  d'isolement  des  ma- 
lades, de  désintiîctiûu  des  maisons  et  des  hardes,  des 
Comités  spéciaux  de  citoyens  bénévoles  étaient  chargés 
de  visites  domiciliaires  pour  Tassai nissement  des  rez-de- 
chaussée,  de  distribution  d'aliments,  de  médicaments 
et  de  toile  (30.(H»0  mètres),  de  surveillance  du  canal  de 
la  Seriola  qui  alimente  en  eaux  pures  et  fraîches  les  prin- 
cipales citerfies  de  la  ville.  D»  db  P.  S. 
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le  D'  Écho,  p.  212,  223.  —  Médicale  mutuelle,  par  ie 
D''  Écho,  p.  3&t.  —  Médicale  britannique  à  Brighton  (54" 
réunion),  par  C.  Nicholson,  p.  469. 

Assurance  mutuelle  (Projet  d')  en  cas  de  maladie,  p.  128. 

Astronomie  —  {Nouvelle  Revue  d')  par  le  D''  Echo,  p.  187.  — 
(L'),  la  physique  terrestre  et  la  météorologie  à  l'Exposition 
de  Turin  (K.  P.  Denza),  p.  204. 

Ataxie  locomotrice  progressive  (D'  A.-G.  Raison)  p.  508. 

Atmosphère  —  sensorio-psychique(D'  Eugénie  Fazio},par  le 
D'  P.  Moreau  de  Tours,  p.  418.  —  L'ur  atmosphérique 
(Thèse  du  D' Horelle),  p.  451.  ■ 

Aubaine  (Une  bonne),  par  le  D' Echo,  p.  464. 

Auditeurs  (Les)  au  Comité  consultatif  d'hygiène,  p.  627. 

Audition  (L'}  dans  les  écoles,  par  le  D*^  E.  Monin.  p.  18. 

Avertisseur  électrique,  par  le  D'  Echo,  p.  163. 

Avortement  —  médication  abortive  (D^^  de  Beurmann)  p.  435. 

B 

Bacilles  (Les),  de  la  tuberculose  et  les  antiseptiques,  par  le 
O**  de  Pietra  Santa,  p.  558,  571. 

Bactéries.  —  Alcaloïdes  bactériens  ou  ptomaînes  (Communi- 
cation de  M.  le  Ann.  Gaullei),  par  le  D*^  de  Pietra 
Santa,  p.  63.  —  (Les)  de  MM.  CorniletBabès,  par  le  D'Ch. 
Schmit,  p.  319,  368,  382.  ~  (De  la  richesse  en),  des  eaux 
d'essangeage,  p-  387.  —  (Variations  horaires  des)  aériennes 
(M.  Miquel)  p.  387.  —  (L'utopiste),  par  le  D'  Echo,  p.  4^4. 

Bactériothérapie  —  (P'  (^antani),  par  le  Echo,  p.  19.  — 
(Encore  la),  par  le  D'  K;ho.  p.  l!o. 

Bain  romain  (Le).  Le  traitement  hydrominéral  externe  au 
temps  d  Astruc,  par  le  D^  Adrien  Planche,  p.  273. 

Bains  —  de  mer  (Les)  et  la  scrofule  (D""  Cazin),  par  le  D''  E. 
Monin,  p.  III.  —  Les  douches  dans  les  écoles,  parle  l)"" 
Schmit,  p.  345.  —  (Les)  japonais,  par  J.  de  I*.  S.,  p.  3M4. 

—  publics  et  lavoirs  da  Marylebone,  par  J.  de  l'ietraSanla, 
p.  447.  —  de  mer  (maladie  de  l'oreille  produite  par  les), 
p.  452.  —  (Les)  de  Tarasp-Schuls  (D'  J.  Pemischj,  p.  408. 

—  Institut  balnéaire  de.  l'armée  belge  (M.  de  Vaueleroy), 
p.  479. 

Balles  (Les)  de  l'avenir,  par  le  D'  Echo.  p.  46i. 
Banquets  et  toasts,  par  le  D''  Echo,  p.  510. 
Buleaux-Lavoirs  —  par  le  D'  de  Pietra  Sauta,  p.  273,  887- 

—  par  A.  Joltrain,  p.  'Mii.  —  (D""  Duclaux),  p.  387. 


Battage  (Le)  des  tapis,  par  le  D''  Echo,  p.  138. 

Beauté  (Hygiène  de  la)  —  par  le  D'  È.  Monin,  p.  13,  3."t6. 

—  (D'  E.  Monin),  poi-  le      Schmit,  p.  217. 
Beignets  et  crêpes,  par  J.  de  I*.  S.,  p. 
Bernard  de  Jussieu,  p.  1!)8. 

Bernardin  de  S'-Pierre  et  végétarisme,  par  J.  de  P.  S.,  p.  33U. 
Bétail  (Elevage  du)  en  Suisse,  par  M.  G.  Wery.  p.  469,483. 
Beurre  (Etude  du),  mémoire  de  M.  le  P''  Duclaux  à  linstitut 

national  agronomique,  parle  Di*  J.  M.  Cyrnos,  p.  519. 
Bézoards  (Les),  par  Ad.  Langlebert,  p.  282. 
Biclu^mate  de  potasse  (le),  par  le  D^"  de  F.,  p.  90. 
Bonbon  (Le),  à  Parie  (D'  V.  Du  Claux),  p.  131. 
Borate  de  soude  (Contribution  à  l'étude  du),  et  de  l'acide 

borique,  par  le  D''  Cabrié,  p.  225. 
Brescia  (Assainissement  de),  par  le  D^  de  P.  S.,  p.  75. 
Brésil  (Le).  Climatologie-Hydrologie,  par  le  D""  de  F.,  p.  629. 
Brique  (Antiquité  de  la),  par  J.  de  P.  S.,  p,  404. 
British  (The)  médical  association  à  Brighton  (4'^  réunion), 

par  C.  Nicholson,  p.  469-553. 
Bronchopneumonie  (Traitement  de  la),  chez  les  enfants  par 

l'iodure  de  potassium  (ly  A.  Zinnis),  p.  216. 
Budget  de  la  Société  française  d'Hygiène  pour  1886  (Rapport 

de  la  Commission  des  finances),  par  A.  CheTrier,  p.  166. 
Bull'on,  par  M.  Haximilien  Marie,  p.  303. 
Bulles  de  savon  persistantea,  par  J.  de  P.  S.,  p.  44. 
Bulletin  —  uinuel  de  statistique  démographique  et  médicale, 

p.  50.  —  Des  applications  pratiques  de  la  science  sanitaire. 

p.  2il,  372,  401,  —  De  la  Société  d'études  naturelles  dé 

Béziers,  p,  360.  —  De  la  Société  industrielle  du  nord  de  la 

France,  p.  596.  —  De  la  Société  de  géographie  de  l'Est, 

p  596.  —  De  la  Société  protectrice  de  l'enfance  de  Rouen, 

p.  607. 

Bulletin  des  Conseils  d'hygiène,  par  A,  Joltrain.  —  Les  bu- 
reaux d'hygiène  du  Havre  et  de  Reims,  p.  29.  —  (Seine), 
Instruction  contre  la  phtisie.  —  La  rage  ei  les  refuges  de 
chiens  et  de  chats,  p.  102.  —  Maladies  épidémîqucs  obser- 
vées en  1884  dans  le  département  de  la  Seine  (rapport  de 
M.  Lagoeau,  p.  211.  —  Lis  maladies  contagieuses  des 
animaux  observées  eu  1885  (Rapport  de  H.  Alexandre), 
p.  222.  —  Département  de  la  Vienne,  p.  295.  —  Les  Ba- 
teaux-Lavoirs, p.  326.  —  Hesitfe  contre  les  incendiés. 
Magasins  de  pailles  et  do  fourrages.  Intoxication  mercurieUe 
par  l'usage  des  capsules  au  fulminate  de  mercure,  p.  446. 

—  Les  vidanges  cl  les  dépotoirs  (M.  Hétier),  p.  498.  — 
Dérivation  de  sources  pour  l'alimentation  de  la  Ville  de 
Paris  (Rapport  de  M.  A.  Riche),  p.  S{tt.  —  Constructiou 
(le  la  Bourse  de  Commerce,  p.  527.  —  Puy-de-DÔroe. 
Législation  relative  aux  Conseils  d'hygiène  et  aux  établis- 
sements insalubres  (D'  Nivet),  p.  361.  —  Seine.  Les  pui- 
sards, p.  573-389.  —  Départ  d'Alger,  p.  637. 

Bureau  de  démographie  et  de  statistique  de  la  Ville  de  Mar- 
seille (D'  Albenois),  p.  228.  ■ 

Bureaux  —  de  bienfaisance  du  service  médical  de  nuit, 
(D''  Commenge),  p.  35.  ~  d'hyglèae  du  Havre  et  de  Reims, 
par  A.  Joltrain,  p.  29. 


Cadavres  —  (  Conservation  des)  par  l'essiccation  artificielle,  par 
le  DM.  M.  C,  p.  421.  —  (U  rigidité  des),  M.  Brown- 
Sequard),  par  ie  D'  Echo,  p.  539. 

Cadi  Keuy  Constantinople,  par  le  D'  Echo,  p.  4M. 

Caisse  (La),  des  pensions  de  retraite  du  corps  médical  fran- 
çais, par  le  D""  Echo,  p.  263. 

Cuinpngne  (Trente  jours  à  la),  (H.  l'abbé  Ca8d)ianca),  par 
le  D'  Every  Body,  p.  280. 

Canne  (La)  —  du  médecin,  par  le  D""  Echo,  p,  115.  —  à  sucre 
(M.  Frédéric  Shickeudantz),  p.  516JtS44^^^I/:> 

Cannes  (Souvenirs  de),  paPifôt@ec^)ii3,|g|,^^^yg^  ^ 

Carcere  duro,  par  le  D'  Echo,  p.  6. 

Carnet  médical  du  D'  P.  Boerner,  p.  556. 

CArtilla  de  hygiène  (Dr  Francesco  del  Valle  y  Atiles),  p.  30 
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Casfts  de  loquilinato  (D'  G.  Rawson),  p.  192. 

Casernement  (Etude  sur  le),  par  le  D''  E  Monîn,  p.  119. 

Casernes  (Hygiène  des)  (D''  Notta),  par  le  D'  Echo,  p.  ItiS. 

Cataractes  (Les)  et  leurs  opérations  (D'  Galezouski),  p.  544. 

Catarrhe  —  chronique  des  fosses  nasales  (D'  Garrigou-Desa- 
rennes),  par  le  de  F.,  p.  fSG.  —  da  sinus  maxillaire 
(D'  A.  Combe),  p.  631. 

Causeries  scientifiques  (H.  de  Parville),  p.  tiO«. 

Cavendish  (Henri),  par  Max-Marie,  p.  342. 

Cécité  (La)  en  Italie  (P'  A.  Corradi),  p.  400. 

Cédrat  (Le),  par  Stanislas  Martin,  p.  535,  549. 

Centenaire  (Le)  de  H.  Chevreul,  par  le  D'  Écho,  p.  481. 

Centralisation  (HH.  Orme-Dudiîeld,  Edwin  Chadnick,  Ernest 
Hart),  par  C.  Nicholson,  p.  86,  99. 

Chadwick  (Edwin)  &  Heidelbeig,  pas  le  D' Édio,  p.  SIO. 

Chaleur  et  tnaolation,  par  le      de  P.  S.,  p.  53. 

Champlgnni)  dans  la  salive  humaine  (D**  Galippe),  p.  452. 

Chapeaux  —  pour  le  théâtre  (Requête  aux  dames),  par  le  D' 
P.  H.  de  T.,  p.  164.  —  De  paille  d'Italie  (Fabrication  des) 
par  le  D''  Marius  Roland,  p.  186. 

Charbon  (Le)  de  figuier,  par  le  D'  Éciio,  p.  79.  —  (Empoi- 
sonnement par  les  vapeurs  de),  par  le  D'  Gelineau,  p.  ^7, 
è73.  —  (Étiologie  du)  et  assainissement  des  localités  inon - 
dées,  par  C.  Leblanc,  p.  597,  613,  634. 

Chauffage  —  (Les  principes  du)  et  de  la  ventilation  (D'Johu 
S.  Billings,  p.  144.  —  Par  l'air  chaud»  par  le  !>'  Frédéric 
Eklund,  p.  SOI,  —  et  aérage  des  habitations  j(M.  Emile 
Trélat),  p.  388.  —  (Le)  des  villes  par  le  feu  central,  par 

'  C.  Flammarion,  p.  476.  —  et  ventilation  de  la  S  irboaae, 
par  Emile  Trélat,  p.  533.  —  Par  le  feu  central,  par 
Rouxel,  p.  6U0. 

Chaussure  (Histoire  de  la),  par     de  Pietra  Santa,  p.  65. 

Chemins  de  fer  (Le  daltonisme  chez  les  employés  de),  par 
le  D'  de  P.  S.,  p.  149.  —  (Le  cinquantenaire  des),  p.  618- 

Chevaliers  du  crochet  (Les),  par  le  D"  Echo,  p.  3iâ. 

Chiens  —  (Un  hôpital  pour  les),  par  le  D''  E.  Bertherand. 
p.  —  (Les)  errants  de  Constantinople,  par  le  D' 
Every  Body,  p.  405. 

ChiiTonniers  (Les),  chevaliers  du  crochet,  p.  34â. 

Chirurgie  (Études  sur  les  conditions  sanitaires  en),  par  le 
D*"  James  Cabell,  p.  203. 

Chloral  (Le),  (D'  U.  Dubois),  p.  328. 

Chlorose  (Importance  de  la  lumière  dans  l'étiologie  de  la), 
{W  G.  C.  Gasca),  p.  204. 

Choléra  —  (Prophylaxie  et  police  sanitaire  du)  au  Conseil 
d'hygiène  de  Hongrie,  par  le  de  Csatary,  p.  21.  —  Des 
poules  en  Sicile,  par  le  D'  de  F.,  p.  127.  —  (Prophylaxie 
du).  Mémoire  de  M.  le  D'  Richard,  p.  131.  —  (Origio, 
habits,  and  diffusion  of).  Conférence  de  sir  Joseph  Fayrer. 
par  le  de  Pietra  Santa,  p.  181,  360.  —  Ou  fièvre  à 
rechute  (D"^  Chudzynski),  p.  2t)5.  —  Immunité  cholérique, 
du  Fort-William  à  Calcutta  (Sftltimio  Monti),  p.  284.  — 
Infantile  (Rapports  du  tyrotoxicon  avec  le),  par  le  0^  de 
Foumès,  p.  449.  —  L'épidémie  cholérique  de  Harseiîlê  de 
1885  (M.  Ad.  Guérard),  par  le  D'  de  Pietra  Sante,  p.  457. 

—  (Le)  en  général  et  en  particulier  (D'  Edouard  Reich), 
par  le  D'  Ch.  S.,  p.  468.  —  (Prophylaxie  rationnelle  du). 
Communication  de  H.  le  D' A.  Ctslli  à  la  Société  Lancisienne 
des  hôpitaux  de  Rome,  par  le  J.-M.  Cyrnos,  p.  540.  — 
(Hygiène  et  mouvement  de  la  population),  par  le  i)'  Echo, 
p.  563.  —  (Le)  dans  l'arrondissement  d'Aix,  par  le  ly  E.  M., 
p.  567.  —  (Inoculation  préventive  du  D'  J.  Ferran),  p.  596. 

—  Et  médecine.  Aménités  (Raccoglitore  medlco  de  Forli), 
par  le  D*"  Echo,  p.  604.  —  Coup  d'œil  sur  l'épidémie 
actuelle  en  Europe  (D""  Mahé),  p.  643.  —  De  Venise  en 
1884-1886  (D'  Goselti),  p.  644. 

Cimetières  et  crémation  (D'  Thouvenet),  p.  il.  —  Et  eaux 
potables,  par  le  D""  de  P.  S.,  p.  123.  —  (Nocivité  des) 
(D'  Du  Hesnil),  p.  131.  —  (Les)  aux  EUts-Unis,  p.  263. 

—  Projet  de  création  d'un  cimetière  i  Boulogne  (D' Brooar- 
del),  p.  580.  —  en  Algérie  (D'  Reisser),  p.  637. 
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Cistercus  cellulosae  Rndolphi  (D''  Parona),  p.  24. 

Citizen's  Associations,  par  Je  D''  Echo,  p.  79. 

Classification  et  caractères  psychiques  des  crimintls  (M.  E., 
Ferri),  par  le  D'  Paul  Moreuude  Tours,  p.  305. 

Cleveland  (le  Président)  et  l'hygiène,  par  le  D'  E.,  p.  102. 

Chmals  —  (Influence  des  forêts  sur  les),  par  le  D""  de  F., 
p.  67.  —  (Comment  on  transforme  les),  par  le  D""  Echo, 
p.  115.  —  d'altitude.  Prophylaxie  et  traitement  de  la 
phthîsie  pulmonaire  (D'^  L.  Deligny),  p.  240.  —  (Le)  de 
Palma,  par  A.  Bamon,  p.  268,  —  (Le)  de  Rome  (P""  Tom- 
masi  Crudeli),  p.  429,471,521,  569,  587.  —  (Classification 
des)  du  D'  H.  Weber,  par  le  de  Pietra  Santa,  p.  365, 
377,  441,  493,  548.  —  InQuence  médicale  du  climat  de 
Nice  (D^  Macarîo),  par  le  D'  J.  Malgai,  p.  516. 

Gimatologie  —  expérimentale  et  physiologie  de  l'émigrant 
(Df  G.  Diaz),  p.  489.  —  au  Brésil,  par  le  D'  de  F.,p.  629. 

Qimatothérapie  (D''  Hermann  Weber),  par  le  de  Pietra 
Santa,  p.  365,  377,  441,  493,  îJ45. 

Cloquet  (?*■  Jules),  par  le  D""  Echo,  p.  639. 

Clou  (Un)  chasse  l'autre,  par  le     Echo,  p.  13S. 

Cocaïne  for  ever,  par  le  D'"  Echo,  p.  loi. 

Code  —  (Le)  de  l'hygiène  sociale,  par  le  D' Recupito,  p.  2(tt. 

—  (Projet  de)  pour  l*h>giène  publique  (D^  A.  Bwtanl), 
p.  145,  216,  308. 

Coiffeurs  et  perruquiers  —  par  le  D'  Fr.  Eklund,  p.  313. 

—  Lettre  de  H.  Ch.  Boillet,  p.  355. 

Colique  par  indigestion  suivie  de  mort  (D'  A.  Feroci),  p.  12. 
Collections  (Les).  Savorgoan  de  Brazza,  par  le  D'  Echo,  p.  371. 
Colonies  (habitations,  vêtements,  habitudes).  Communication 

de  H.  le  D'  Manrel  an  Congrès  de  Nancy,  p.  537. 
Colorants  (Les)  de  la  houille  au  point  de  vue  de  l'hyj^ëne 

(M.  P.  Cazeneuve),  par  le  D'  de  Foumès,  p.  233. 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France  —  (Tome  XV, 

année  1885),  p.  537,  547.  —  (Les  auditeurs  au),  p.  H27. 
Commission  —  (La)  de  phtysiologie  de  la  Société  médicale 

des  hôpitaux  de  Paris,  par  le  l)'  de  Fournès,  p.  161.  — 

des  Finances  (Rapport  de  la)  de  la  Société  française  d'Hy- 

gièoe,  par  A.  Chevrier,  p.  166. 
Commotions  de  la  moelle  épiniêre  (D'' J.  Dumesnil  et  Petit), 

p.  296. 

Compendium  de  médecine  dosimétrique  (D^^  Van  Renterghem), 
par  le  D'  E.  Honin,  p.  394. 

Concours  de  la  Société  d'Hygiène  pour  1887  (Conditions  et 
programme),  p.  512,  619. 

CoDdamioe  (De  la)  par  Max.  Marie,  p.  199. 

Conduitos  d'écoulement  (Les)  à  la  Société  d'Hygiène  de  Stock- 
holm, par  le  D'  Frédéric  Eklund,  p.  293. 

Conférence  sanitaire  —  de  Sydney,  par  ie  D'  de  Fournès, 
p.  91.  —  De  Rrtme  (MM.  Brouardel,  Proust,  Rochard),  p.  536. 

C>)ngrè3  —  International  d'hygiène  de  Vienne,  p.  131,  177, 
333.  —  D'Anvers,  p.  150.  —  De  la  Sorbonne,  p.  177,  — 
De  La  Haye,  p.  2'.>4,  336.  —  D'York,  p.  492, 505.  —  De  Nancy, 
p.  537,  579.  —  Crémationniate  de  Gotha,  par  le  D''  Echo, 
p.  576.  —  Pour  le  cinquantenaire  des  diemina  de  fer, 
p.  618.  —  De  chirurgie,  p.  630. 

Conseils  d'hygiène  —  (R^rganisation  des),  par  le  D^  Echo, 
p.  163,  229,  215.  —  (Les)  et  l'administration  de  la  santé 
publique,  par  le  D' Nivet,  p.  465.  —  Opinion  de  H.  Brouar- 
del au  Comité  consultatif,  p.  535.  —  L'Administration  de 
la  Santé  publique  (Projet  de  MM.  Siegfried,  Chevandler 
de  la  Drôme  ),  p.  389,  477,  490,  554.  —  (Mémoire  cri- 
tique du  D*"  Nivet,  sur  la  législation  relative  aux),  p,  561. 

Conservation  des  cadavres  par  l'essiccalion  artificielle,  par  le 
D^  J.-M.  C,  p.  421. 

Conspiration  du  silence,  parle  D""  Echo,  p.  i71. 

Constipation  (La)  comme  habitude  (La  médecine  populaire  en 
Amérique),  par  J.  de  P.  S.,  p.  115. 

Contagion  —  in  the  Tenements  (D' John  T.  Nagle),  p.  IM. 

—  (Etude  expérimentale  sur  la)  du  D' Charrm,  p.  iÛ4. 
Convallaria  maialls  (H.  A.  Langlebert)  p.  132. 
Convention  sanitaire  du  Hichigan.  —  AYbsilanti,  p  !8< 
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CâTte  (tsj.par  C.  Nicholsoû,  p.  418. 
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(D"  Dupré  fit  Lecuyer),  par  le  D^  E.-M.,  p.  359.  —  (Déve- 
loppement du  tyroloxicon  dans  le),  par  le  n""  de  Fournès, 
p.  449.  —  (Mémoire  de  M.  E.  Duclaux  sui-  le),  p.  519. 

Laitfjries  municipales  —  (A  propos  des),  par  le  Landur. 
p.  i:H>.  —  (Les).  Proposition  de  .MH.  Darlot  et  Robinet,  par 
A.  Joltrain,  p.  316. 

Lampe  (La)  Lodvguine,  p.  518. 

Laos  (Le).  Voyage  dans  rindd-Chioe  (Conférence  du  D'Neis), 

par  le  D"-  de  Fournès,  p.  61, 
Lavage  de  l'Estomac  (D'"  Lafosse),  p.  323. 
Lavoirs  et  bains  publics  de  Marylebone,  p.  447. 
Lavoisier.  par  Max.  Marie,  p.  462. 

Lazaret  (Le)  de  llha  Grande  près'de  Rio-de-Janeiro,  par  le 

D"-  J,  Pirès  Farinha,  p.  69. 
Législation  (Revision  de  la)  de  l'exercice  de  la  médecine,  par 

le  D'  de  Pietra  Santa,  p.  97. 
Lèpre  (La)  au  Nouveau-Brun^^wick,  par  A.  Hamon.  p.  543. 
Leucomaïnes  (L'immunité  par  les),  par  le  B**  E.  M.,  p.  631. 
Lise  tables  (historique  des),  par  le  D'  de  Pietra  Santa,  p.  170. 
Lin  (Du).  Du  sésame  (H.  A.  Langlebert),  p.  192. 
Linné  (Maximilien  Marie),  p.  173. 

Lits  (Nouveaux  systèmes  de),  pour  les  déments  et  les  paraly- 
ticiues  (D--  Perotli),  par  le  D*-  P.  M.  de  T.,  p.  200. 

Livre  (Le)  —  des  mores  (D-"  J.  Géraïfd),  p.  400.  —  De  la 
mère  (IK  Tnlbert),  p.  5R8. 

Logements  insalubres.  —  (Législation  sur  les),  de  M.  G. 
Jourdan,  p.  23.  —  (La  question  de<).  devant  la  quatrième 
sous-cnmmissîon  de  la  commission  supérieure  de  l'assai- 
nis.sement,  par  le  1)"^  de  Pietra  Santa,  p.  i93,  229,  2i5, 
237,  297. 

Londres  et  Paris  (Mortalité  en  janvier  1886),  par  le  D'  de 

Fournès,  p.  128,  615. 
Lycée  Lakanal  (Le),  p.  228. 

Lymphadénie  dans  le  mycosis  fon^ïde  [D'  P.  Fabre)»  p.  568. 

M 

Magnéti'ime  —  (Le),  au  delà  des  Alpes,  p.  383.  —  Traité 
expérimental  et  thérapeutique  de  M.  H.  Durville,  p.  ti32. 
Mains  (L'hygiène  des),  par  J.  de  P.  S.,  p.  592. 
Maisons  mortuaires  —  dans  les  Pays-Bas  (D^  Ruysch),  p.  22. 

—  A  Paris  (Les  petites  morgues),  par  le  D''  de  Pietra 
Sanla,  p.  â73. 

Maladies  —  nerveuses  (La  résistance  électrique  dans  les), 
par  le  IK  P.  H.  de  T.,  p.  113.  —  Contagieuses  et  infec- 
tieuses (Restriclion  et  prévention  di's),  par  le  IK  J.-H. 
Raymond,  p.  192.  —  Èpidémiques  observées  en  188i, 
dans  le  département  de  la  Seine  (Rapport  de  M.  I^agneau), 
par  le  D""  de  P.  S.,  p.  211.  —  Cuntigieuses  des  animaux 
observées  en  1885  (Rapport  de  M.  Alexandre),  par  A.  Jol- 
Irain,  p.  222.  Lettre  de  M.  le  D-"  Ruysch,  p.  291.  —  Des 
pays  chauds,  (Traité  pratique  du  lY  Fernand  Roux), 
p.  289  3U2.  —  Des  buveurs  de  thé,  par  le  D'  Echo,  p,  302. 

—  De  la  pauvreté  (Convention  sanitaire  d'Ualamazoo). 
p.  397.  —  (Contagieuses  (Devoirs  du  citoyen  relativement 
à  la  préventibilité  et  à  la  propagation  des),  Convention 
sanitaire  à  Halamazoo,  p.  399.  —  Contagieuses  (Désiiifec- 
tion  et  prophylaxie  individuelle ^ansle^JÏKftieraUQ^ 
p.  416.  -  (Microbes  et)  (D'^3te&RÏ)>iiîr^''D'gftihit, 
p.  43i.  —  La  maladie  de  Bright  (IK  Semmola).  par  le 
D'  de  P.  S.,  p.  4;i9,  tït. 
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Malaria  —  (Prophylaxie  de  h},  moyen  de  M.  Molhien  Wil- 
liams, par  le  D''  Ecîio.  p.  1*0.  —  (La)  romaine  el  su 
production  [D^  Totnmasi-Crudelij.  par  le  Ch.  Schmil, 
p.  171.  —  iLea  bois  ol  lai.  pjir  le  H'  Schmil,  p.  — 
(ILa  préveniïon  de  la  iièvre  dans  k-s  pnjs  t<),  par  le 
!)•  Schffiit,  p.  SfiS),  ^iS?.  —  Fièvres  malariques  wi  Al^'trie 
(Constiil  tl'hygicite  d'Alger),  p-  (hil. 

Malarique  (l.'iiiredion),  par  le  D-^  dd  Pietra  Santa,  p.  101). 

Manuel  —  d'hvgiéne  à  l'usago  des  écoles  rurales(t)'  ,1,  [-'éliïl. 
p.       —  Ub  rai-cilmalalion  (M.  Ch,  Naudin),  p.  2K5. 

Mariafce  (Du),  au  point  de  vue  de  rhérédité  (0''  Uatlesti), 
p.  mi.  Gtl. 

Manicomi  iLih}  publics,  privés  el  crituin^ls  en  Italie,  par  Ir 
Ir  \\  Vjreau  de  Tours,  p.  im. 

Mariage  (Le),  d'après  miss  Clavelaiid  iTlie  Long  Hun),  p. 

Masdage  —  et  gyninaslic|ue  euChinf;  au  vj^  siècle  avant  noire 
ire,  par  le  Léon  l'elil,  p,  lr>l.  —  (Le),  ]ifir  le  mt^decin 
(D''  Léon  CL'tit).  p.  lOS.  —  (l'f  *  obstétrique  et  en  gyné- 
cologie (I)'  Léon  Petit),  p.  Sll. 

Matières  excrémentitielles  i  L'éloignemenl  desi,  par  le  1)^  F. 
Putzeya.  p.  iiiii. 

,V|t1iOif[3iiqiie  (l  ne  révolution  en).  Le  nouveau  moteur  di; 
M.  Charles  Tellier.  par  ^rlanislaa  Meunier,  p,  2il. 

Médecin  -  (Pourquoi  Ton -prend  un),  par  le     llcho,  p, 

—  (Le)  de  campagne,  par  le  D'"  F.,  p.  ti.i. 

M*'decintf  —  (Reusion  de  tu  léyi&laUon  de  l'exercico  de  tai. 
par  k  [>'^  di'  Pieira  Santu.  p.  !•".  —  (Lal  populaire  en  Amé- 
rique, par  J.  de  P.  S.,  p.  11^. —  (Hisloiro  de  la)  (M.  Lucien 
Barlnilori}.  par  Joseph  de  Pietra  S  inta.p,  121.  —  (DétiniLion 
de  la)  dL*  M.  A.  Letlerc,  par  te  D'  Fcho,  p.  HîlL  —  ld6opa- 
thique,  par  Rouïel,  p,  510.  —  Doaimétrique  (Corapen- 
dium  de)  du  U'  Van  Kcnlergîn-m.  par  le  lî,  Mocin. 
p.  l\M.  —  iLfll  auï  Kiala-Luis  (D^  John  Billiugsf,  par 
Nicholaon.  p.  170.  —  préventive  (address  du  P""  de  Cliau- 
inoiit  au  Gongri^s  d'York),  p.  'iOb.  —  (La)  vn  Irlande 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  (D'  Mapolhen,  par  C. 
îVieiioIflCin.  p,  'joi,  —  (La)  publique  en  Angleterre,  par  le 
IV  de  PiPira  Santa,  p.  58.^,  600,  m,  r^ii. 

MéJedn^  —  (Les)  bora  la  loi,  par  le  tf  Echo,  p.  104.  (Lu 
mortaliié  chez,  ica),  par  le  D*^  de  Foumèa,  p.  I  —  (L'ordre 
dos),  par  le  11'  Fclio,  p.  2|5.  —  Expérimenlnle  (iyuumo- 
vitalLsle  (I)'  La  Bonnardiëre),  p.  —  l>es  bnre-auïL  de 
bienfaiaanfic,  par  le  h''  Echo.  p.  i^^. 

Médicalîon  aliortive  (Liii,  par  le  W  Eciio,  p.  Viîi. 

Mii^isaierâ  et  tanneurs,  ptir  le  Lr  K.  M.,  p.  15(1. 

VIer  —  (Air  de  la)  et  pblisio  pulmonaire.  Voyages  an  lotip 
cours,  par  le  de  Pieira  Santa,  p.  —  <L  eïode  annuel 
aux  borda  de  lal.  par  le  D'  Fchr»,  p.  ill. 

Mbpcuvo  -  (Etudes  sur  l'empoisonnement  lent  par  le),  par 
le  iM  J.  M.  C,  p.  ISO,  Xm.  —  iLe)  dtuia  les  eaux  minéra- 
les, par  le  fv  d»-  P.  S.,  p,  330.  —  L'o  cas  de  gn.-rison  de 
!n  r;igp  par  le?,  injeetions  de  sublimé  corrosif,  par  le  Df  Ma- 
rario,  p.  iii.  —  Inlsixicalion  niereurielle,  par  l'usage  de 
capsule!)  au  fulmiuijte  de  uieroure  (llapport  de  M.  Lt^n 
Fancber),  pjr  A,  JuUrain,  p.  U(j  —  Désinrecliim  par  le 
deuloclilaruire  de  mercure,  (D"'  Fournès  et  (ralbrunl,  p.  451, 

—  (Le  tannate  dr),  p.  .-i63.  -  (ï.n  dorure  au)  et  raulorité 
socifile,  p. 

Mères  —  (Guide  des)  du      Haimondo  Cîuaita,  p,  30.  —  (Ln 

livre  des)  du  II""  J.  Gérard,  p.  MKK 
Mesure  de  la  f.urface  respiratoire  du  poumon  (!>  Marc  Séel- 

par  le  l)r  de  F  ,  p. 
Mesures  de  police  sanitaire  (Applîcaliori  des)  en  Alsace-Lor- 

rainc  et  dans  l'Empire  allemand  (U'  Ch,  Firket),  p. -i3H. 
MétêorûUtgie  médicale  appliquée  à  la  ville  fie  Buenos-Ayresf 

|l>'  Jusliano  Ledesma).  p.  icS. 
Mélropobtain  (Le)  tProjel  Charles  Tellier],  p.  "ii. 
^lif-rnbes  —  (Lr^  hypermicrobîens  el  les  antlniicrobiensi, 

par  le  l)-^  Echo,  p.  0.  —  (L'ulopislei,  par  le      Echo.  p.  4!f  1. 

—  Et  maladies  (D''J.  iSchmill),  par  le  P"- Cb.  Sf-bmil,  p.  iilt. 

—  De  la  grippe,  par  le  \)'^  Echo,  p.  blÀ). 
Hierobien  (Unj  d'anirernia,  par  le  U'  Echo,  p.  331. 


MiiTOrtrganismes  et  fermenta  solubleâ  iC.  T.  KingMlt),  p.  4-'L 

Miel  iLr)  vénéneux,  par  le  D'  Echo.  p.  fiS. 

Miidfw  (Traitement  du)  (.M,  D.  Jouet),  p.  r»93. 

Mililiiire  (Le)  service  à  rAcad(';raie  (D""  G.  Lo^jneaul.  p.  W. 

MilUitriauisra  (Sanilatiou  vei'stiï,),  «IlocuUon  de  M.  ïîdwin 

ChruKvîck.  par  le  D'^  de  Pieira  Sanla,  p.  315, 
Mind-nun^  par  A.  Houxel,  p.  I9'2,  lUK  2*2. 
Min^'urs  —  dp  la  province  d'Abncria.  par  A.  F.  Noguès. 

p.  tOO.  —  (Hyijiène  de-1.  par  le  D'  Paul  Fabre.  p.  ÎS^t*. 
Misère  sexuelle,  par  Rouxel,  p,  8S. 

Mission  —  des  Juifs  [La),  de  M.  Saint-Yves  d'Alvejdre. 
p,  18,235.  —  Des  ouvriers  (M.  Sainl-Yvps  d'Alveydrej,  p.  -iK. 

M'^ello  -  allong^ée  (La),  et  ses  rapports  avec  lei  désordres 
des  organes  sexuels  (D""  Alesandej-  UaïkinU  p-  —  (^pi- 
nière  iCommolion  de  lai.  Etude  de  MM.  Ouriiiinil  el 
Peleli,  p.  -im.  —  P.ir  Slunislas  Martin,  p.  o90. 

Montai^tte  (L'espril  de),  parle  D""  Saucerotte,  p,  3fi. 

Morbidité  el  mortalité  de  la  premii-re  enfance  à  Buenos- 
Ayrcs  (D^  E.-R.  Coni),  par  le      Fournée,  p.  38^, 

Morilles  [Les).  —  Leur  poison,  par  le  U'  Ch.  Schtnit.  p.  4M. 

.Mortalité  (La)  —  îi  Lnndr4?s  en  ISîi5.  p.  7îf.  —  A  Londres  et  A 
Paris  en  janvier  lSK6,  par  le  Fournés,  p.  i'îH.  —  Inns 
la  profession  médical.-  (H^  Oglc).  par  le  IV  de  Fournès, 
p.  1  i',^.  —  De  guerre  an  Tonkin,  p.  35^1.  ~  Et  la  morbulilr 
de  ta  première  enfance  à  Buenos-Ayres  E.-R,  Cont],  par 
le  D'  de  Fournês,  p.         —  A  Londres  elà  Piiris,  p.fil5. 

Morue  —  (Le  rouge  de  la),  par  le  IV  Erho,  p.  "y.  -  (Uj  rouge 
(M.  P-  Caries),  par  le  D''  J.  M.  C,  p.  lîKt.  iD^  Mauriac),  pnr 
le  [)'  de  P.  S.,  p  277,  —  (Ordonnance  ronrernant  la  veule 
de  la),  par  le  D-  de  P.  S.,  p.  Wl.  —  Rou^c  (Le  irailemeol 
de  la)  (llapport  du  l>  Hockel),  par  le  1>'  dfl  P.  S.,  p.  I6i. 

Motetir  (Le  nouveau)  de  M.  Chnrlei  Teliier,  par  Statki&las 
Meunier,  p.  241.  — (Les  petits)  (D""  Cnrlo  Anfosso},  p.  \  i-î. 

Monïarde  (Lui.  par  Stunislas  Marlin,  p.  'IÎ5. 

Mouvement  hygiénique  de  ïli  uxeUes,  p.  I3Î,  309,  i7î*. 

Musée  des  Kroles  (l>'  Ch.  SalTray),  p.  â3. 

Musique  et  Hygiène  [D-*  La  Torrt),  par  le  D'  Schmit,  p.  lU. 

Mutisia  vidfelbiia,  par  Ch.  Naudin,  p.  4i5, 

N 

.National  Eoard  of  health  de  Washington,  p.  »4, 
Navigation  aérienne  (MM.  A,  H.  ri  A.  F-  Hamon),  p. 
Nécrologie.  —  MM.  ':ti.  Aberl;  Gilbert  Trapenwd,  p.  *TiK 

—  Jules  Guérin:  Jo&eph  Paroln;  Jadenliolni„  p.  H*.  — 
W  Mannel  Clii  sto  y  Ancrée  :  H'  Gi>berto  Kerretti;  Tejad«» 
p.         _  1)1  Varmitrapp;  U'  Iti|dol(ihe  Monnier;  I  lésai  n  ; 

Vazcilles;  D'  Henri  Houchui;  P  Haucliardal,  p.  ÎIS. 

—  D'  Paul  Mauger;  A^oslino  Berlani:  D'  Legrand  An 
Saulle,  p.  m3.  —  D'  Loudur,  p.  -itii  et  SSl.  —  de 
Castro;  D'  Sutiza  c;ogla;  LM  Hernter  de  Bourn-'n^îlle: 
D"^  Chambard;  1)^  Pierd'houy;  l>'  Causse:  Camille  llusson  : 
Abbé  Houles,  p.  aSl.  —  Itelézenne;  D'  don  P&dro  de 
•Fuerli's  ;  Ambou  Appa&sany:  D'  Albenois,  p.  OIS. 

Neige  (Lai  à  Parts  (Maurice  de  Gar^illei,  p.  ïS4. 
Nerveux  (Structure  et  maladie  du  systèmei  (It^  J.  Lay^ 

par  le  ir  Echo.  p.  3&5. 
Nèvropathies  (La  résistance  éleftrique  dans  les  maladi»^- 

nerveuses},  par  le  II'  P.  M.  de  T.,  p.  113. 
Noir  absolu  (Le),  (D',  Cb,  Urarae).  p.  Hîl,  ftàO. 
Noix  (La)  comme  nourriture.  parJ.  de  P-  S.,  p.  (315. 
^otes  de  voyage  en  Espa^'ii^i  pi'f  A.  F.  NogUiés,  p.  Iîi9. 
Nouveau-né  (Le),  par  le  IV  1{.,  p.  140. 

0 

Observatoire  de  MoDtsouris.  -  -  Lettre  de  M.  le  Chevui- 

dier  de  la  Drome.  p.  Siia. 
Occupations  (Hygiène  desl,  (lr  Oeoiges^JÎ.  Rohé),  p.  ÎU 
Ombrelle  rnorate,  par  le  D'^de  Fonrnés,'  p.  i^(~\Q  \i 
Ombres  (Les)  colorées*  par'U  if  Hcla».  p.  IfôarJlpfi, ■"■ 
On  unity  (MM.  iJrme-lJudfieM,  Edwin  Chadwick.  Eme*t 

Hart),  par  C.  WicLolsuu,  p.  m,  m. 
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Ophtalmologiques  (Travaux)  'de  l'asile  Saota-Lucta  (D'  Saii- 
liago  de  Los  Albitos),  p.  296. 

Orateur  (Hygiène  de  1')  (D""  Riant),  par  le  D""  E.  B..  p.  Î57. 

Ordre  (L')  des  médecins,  par  le  D""  Echo,  p.  212. 

Ordures  ménagères  (L'onlèvemeot  des)  et  l'hygiène  de  la 
voirie,  par  J.  Bruhat,  p.  373.  Par  le  D"^  de  P.  S.,  p.  392. 

Oreille  —  (Mécanisme  des  osselets  de  T),  et  de  la  membrane 
du  tympan,  J.  A.  A.  Rastel.  p.  324.  —  (Maladies  de  1) 
produites  par  les  bains  de  mer,  Bobone,  p.  ^2.  —  (L'), 
ses  maladies  et  leur  traitement,  D'  Vittorio  Grazzi, 
p.  m. 

Organisme  (Définition  de  F),  {?'  Verneuîl),  p.  176. 
Ortopédie  (Archives  d  )  1886,  par  le  D'  Ch.  S.,  p.  595. 
Ostréicole  (La  crise),  par  Chabot-Karlen,  p.  6H. 
Ozène  (De  1')  et  du  catarrhe  chronique  des  fosses  nasales, 
(D''  Garrigou  Desarenes),  par  le  D''  de  F.,  p.  256. 

P 

Pain  de  mum'tion,  par  le  D'  de  Fournès,  p.  346. 

Palma  (Le  Climat  de),  par  A.  Hamon,  p.  268. 

Palmier  (Le)  de  Slaoueli  (H.  C.  Joly),  p.  360. 

Paladéeane  (L'infection),  par  le  IK  de  Pietra  Santa,  p.  109. 

Panama  —  (L'hygiène  dans  l'isthme  de),  (D'  Ad.  Nicolas), 

par  le      de  Pietra  Santa,  p.  S85.  —  (Service  sanitaire 

de),  instructions  aux  médecins  (IV  Ad.  Nicolas),  par  le 

D' de  Fournès,  p.  334. 
Pancréatique  (Le  suc)  (M.  Defresne),  p.  451. 
Papillome  iofragiolique  (D""  José  Roquer  Casadesus),  p.  492. 
Par  Monts  et  par  Vaux,  par  le  D'  Echo,  p.  6, 19,31,  43,  54. 

68,  79,  92.  104,  115,  138,  163,  176,  187.  199,  212,  223. 

235,  252,  263,  m  302,  331,  342,  335,  371,  :i83,  395,  411, 

423,  435,  448.  464,  476,  488,  499,  510,  528,  539,  550,  576, 

591,  603,  615,  627,  639. 
Paracelae  et  Van  Helmont  (P'^  l^boulbëne),  p.  355. 
Paris  frigorifique,  par  le  0^  Echo,  p.  54. 
Parmentier  (MaximllieD-Marie),  p.  371. 
Passion  et  Folie  (D'  Giovanni  Tonino),  par  le  D'  Paul  Horeau 

dé  Tours,  p.  277. 
Pauvreté  (Maladies  de  la),  Convention  à  Halamazoo,  p.  397. 
Pavage  ea  keramite  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  par  le 

Louis  de  Csatary,  p.  397. 
Pavillons  (Les)  de  secours  aux  noyés  dans  la  ville  do  Paris 

(M.  Auguste  Voisin),  p.  399. 
Pèlerinage  de  la  Mecque  en  1885,  par  le  D*"  de  P.  S.,  p.  217. 
Pendaison  (La)  dans  les  pays  chauds  (IK  Pcllereau),  p.  46(i 
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IK  J.-M.  Cyrnos,  p.  441,  438.  —  (Prescriptions  de  police 

an  temps  de),  au  xyi»  siècle,  p.  557,  569. 
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les  d'inhalation  du  Mont-Dore,  par  le      J-  Nicolas,  p.  8|1 

—  (La)  et  le  lait  des  vaches  péripneuinoniqucs  (1)"  Ôupré 
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Irain,  p.  136. 

Pluie  et  beau  temps  à  volonté  ;  imaginati""     ^f^i^'iiL'*^  p.  t3. 
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Procédés  (Les)  d'épuration  Defosse  et  Dibdin,  par  le  W  de 
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.(Journal  officiel  de  la  République  Française),  p.  619. 
Propylène  (Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  du), 
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Quarantaines  maritimes  (M.  Th.  Belval),  p,  479.  —  Happort 
de  MM.  Brouardel,  Proust  et  Rochard  au  Comité  consul- 
tatif, p.  535.  —  Révision  du  régime  quarantenaire  (f)*" 
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de  M.  le  P"-  Grancher),  p.  410.  —  (Un  cas  de  guérison  de 
la)  par  los  injections  de  sublimé  corrosif,  par  le  IV*  Maca- 
rio,  p.  422.  —  Société  anonyme  dite  Pasteur,  p.  iiS.  — 
Inoculations  préventives,  opinion  de  M.  J.  UCTelmann, 
p.  4C6.  —  (La)  du  loup  au  Congrès  de  Nancy,  p.  488.  — ■ 
Conférence  de  M.  Chautemps  sur  les  procédés  Pasteur, 
p.  539.  —  Nouvelles  inoculations  antirabiques,  par  le  ly 
Echo,  p.  563  ,  591. 

Rapport  —  sur  l'organisation  du  régime  diabétique  et  phar- 
maceutique dans  les  maisons  de  détention  de  Rio-de-Janeiro 
jD'  Jao  Pirfts  Farinha),  p.  180.  Sur  les  meilleurs  moyens 
d'améliorer  les  conditions  des  paysans  (D''G.  Scotli),  p.  180. 

Recensement  (Le  dernier),  par  le  D'^  de  P.  S.,  p  332. 

Récompense  bien  méritée  (M.  Stanislas  Martin),  p.  188. 

Reconnaissance  du  cœur  (LeD^  Foissac  et  l'Union  médtcide), 
par  le     Echo,  p.  592. 

Recrutement  (Le)  de  l'armée  suisse,  par  le      E.  M.  p.  183. 

Réfnrmes  —  récentes  dans  l'enseignement  primaire,  par 
Félix  Hément,  p.  97.  —  Sanitaires.  Leurs  avantages  et 
leurs  bénéfices.  (A.-J.  Martin),  p.  388. 

Réfrigération  (La)  (l)'  A.  CoUineau),  p.  387. 

Réfugiés  (Los)  français  et  leurs  industries  (Eug.  Beraier), 
p.  440. 

Répertoire  de  police  sanitaire,    vétérinaire  et  d'hygiène 

publique  (A.  Laquerrière),  p.  400. 
République  Argentine  (L'esclavage  dans  la)  —  p,  67. 
Requête  aux  dames,  par  le  D'  P.  M.  de  T.,  p.  164. 
Res  Londonienses,  par  le    de  Pietra  Santa,  p.  313, 325,  481. 
Responsabilité  partielle  des  aliénés  (P'  Bail),  p.  510. 
Réonioa  —  amicale  des  membres  de  la  Presse  scientifique. 


(Banquet  offert  à  H.  F.  de  Lesseps),  par  le  D**  Echo,  p.  199, 
539.  —  Sanitaire  de  Howeli,  par  le  D'-de  Fournès,  p.  426. 
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Sanitary  loslitute  and  Parkes  Muséum,  p.  215. 
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dil  D'  Charpentier,  'p.  84. 

Séoul  (La  Corée),  par  C.  Nicholson,  p.  418. 

Service  médical  de  nuit  —  et  bureaux  de  bienfaisance  (D' 
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ment. —  Publications.  —  Correspondance,  p.  118.  —  Nécro- 
logie. —  Recrutement.  —  Publications,  p.  168.  ~  Récom- 
penses et  nominations.  —  Congrès  de  la  Sorbonne  et  de 
Vienne.  —  Société  Gay-Lussac.  —  Société  protectrice  de 
l'enfance  de  Rouen.  —  On  vital  slatistids.  ~  Salubrité  de 
la  ville  de  PuUmann.  —  On  desinfectants  (Winter  Blyth). 

—  Les  cours  d'eau  daDsTètiologle  du  choléra  (M.  Septimio 
Monti).  —  Episodes  de  l'esclavage  dans  la  République 
Argentine  (D'  Armagnac).  —  Notes  de  voyages  en  Espagne 
(H.  Noguës).  —  Chauffage  des  habitations  par  l'air  chaud 
(D''  Eklund).  —  Microbe  de  paludisme  et  plasmodium 
malarias  (MM.  Marchiafava  et  Celli).  —  Le  noir  absolu 
(Df  Ch.  Brame),  p.  177.  ~  Publications.  —  Vaccination. 

—  The  sanitary  mstitute  and  Parkes  Muséum.  —  Projet 
de  code  pour  l'hygiène  publique  (D**  Bertani).  —  Organisa- 
UoQ  dfl  rhygiëiie  publique  an  Brésil.  —  Le  Idioratoire 
de  la  Tour  Saint-Jacques  ;  traitement  de  la  broncho-pneumo- 
nie chez  les  enfants  (D'  A.  Zinnis),  p.  216.  —  Service  des 
vaccinations  à  Bordeaux  (Report  de  U.  le  1^  Plumeau), 

g.  227.  —  Les  médecins  aliénibtes  (]>  Legrand  du  Saulle). 
iscours  de  H.  Gragnon.  —  Service  dfis  vaccinations. 

—  Lettre  de  H.  Chevandier  de  la  Drôme  au  sujet  de  l'Ob- 
servatoire de  Montsouris  —  Prix  fondés  par  le  D''Paccliiolti 
pour  l'Université  de  Turin,  p.  25.3.  —  Recrutement.  — 
Corrfi-pondance,  p.  .^i2.  —  Nécrologie.  —  Correspondance 
officielle:  publications  de  la  Société.  —  Récompenses 
honorifiques  ;  correspondance  du  secrétariat,  p.  618.  ~ 
Conçrès  de  chirurgie.  —  Traitement  électrique  des  fibromes 
utérins,  —  Catarrhe  du  sinus  maxillaire,  p.  630, 

SOCJÉTÉ  FRANÇAISE  D'tltfilÉNE,  -  PR0CÉS-VER8AUI. 

Par  A  Joltrain  :  —  Séance  du  If  décembre  1885.  —  Le  lail 
podr  les  enfants  (D'' Passant).  —  Les  deux  Sociétés  d'hygiène 
(D'  de  Pietra  Santa).  —  Action  de  l'air  des  altitudes  sur  les 
hémorragies  pulmonaires  (D^  Dellgny).  —  Ville  sanitaire 
modèle  (IF  de  Pietra  Santa,  E.  Cacheuz),  p.  9.  —  Séance 
du  42  mars  4886.  L'Observatoire  de  Monisouris  (HH.  Durand 
Claye  et  de  Pietra  SdDia).  —  Subventions  aux  Instituts 
Pasteiu  et  Verneuil  (D""  Dépasse).  —  Les  engelures  (D**  Gtel- 
lety).'— Ascension  aérostatique  (M.  .Ioubert),p.l63. — S«//«ce 
du  9  avril  4886.  Contribution  a  l'étude  de  l'acide  borique 
et  du  borate  de  soude  (D'^  Cabrié).  —  La  fabrication  des 
eaux  de  seltz  (MM.  Mondollot,  Pietra  Santa, Fichet,Gautrelet, 
Cacheux,  Brubat  et  Galbrun).  —  Les  ptomaïnes  et  les 
leucomaïnes  (M.  Gautrelet),  p.  213.  —  Séance  du  S  octobre 
4886.  Le  concours  pour  1«87.  —  La  question  du  sur- 
menage dans  les  écoles  (MM.  Breicond,  de  Pielra  Santa, 
Monin,  Duverney,  Trehyou),  —Le  Manuei  d'hygiène  rurale 
de  M.  Vidal.  —  La  médecine  publique  en  Angleterre 
(D'  de  Pietra  Santa),  p.  529. 

Par  l£  E.  Uonih.  —  Séance  du  8  janvier  48^,  La  Société 
de  déontolt^ie.  La  voix  et  l'hygiène  vocale  (D^  Baratoux)  ; 


Appareils  électriques  de  M,  Trouvé,  p.  57.  —  Séance  du  42 
février  4886.  Les  laiteries  municipales  (D""  Landur); 
L'Annuaire  de  l'Observatoire  de  Monisouris  (M.  Marié- 
Dftvy);  La  cure  thermale  de  Vichy  (MM.  Gautrelet  et 
D""  Grellety);  Accidents  d'intoxication  dus  à  la  confusion 
des  sels  pharmaceutiques  (MM.  Schlumberger  et  Meynet): 
Appareil  do  gymnastique  du  D''  Urgiader  (D"'  de  Pietra 
Sanlal,  p.  H7.  —  Smnce  du  ii  mai  4886.  Lettre  de 
M.  Chevandier  de  la  Drôme  (Observatoire  de  Monisouris); 
Altération  des  globubs  rouges  du  sang  dans  l'infection 
maiarique  (P"^  Tommasi-Crudeli)  ;  A  propos  du  vésicatoire 
(D"  Fontaine-Atgier);  Fièvre  jaune  ou  choléra?  (D""  Chud- 
zynski);  Le  Bézoard  (analyse  de  M.  Langlebert);  Les  décla- 
rations de  décès  et  les  mises  en  bière  d'urgence  (D"  Ralffr- 
geau,  A.  Joltrain,  Marié-Davy,  D""  de  Pietra  Santa);  Le 
service  des  vaccinations  gratuites,  p.  282.  —  Séimce  du  42 
novembre  4886.  —  Les  eaux  potables  (HH.  Marié-Davy,  E. 
Cacheux,de  Pietra  Santa»  Goreckl^Uonin,  Raffegeau),  p.  617. 

Sociétés  —  (Les  deux)  d'hygiène  de  Paris,  p.  1.  —  (Fédé- 
ration des)  d'hygiène  d'Italie,  parle  D''  Echo,  p.  627. 

Sol  (Le)  de  Paris  et  de  la  France  (F.  Hément),  p.  622,  63i. 

Soleil  (Imagedu).  Un  spectre  en  miniature^  p.  4tô. 

Soiihers  (Ce  que  deviennent  les),  par  A.  N.,  p.  382. 

Sourd-muet  (Le  rêve  chez  le),  par  le  D""  E.  Monin,  p.  429. 

Spasmodisme  (Du)  opposé  à  la  convulsion  (D""  Armand  de 
Fleury),  p.  283. 

Spectre  (Un)  en  miniature,  par  le  D""  Echo,  p.  iiS. 

Splénalgie  (De  la)  (D""  Paul  Fabre),  p.  568. 

Stalp  —  board  of  heaith  de  Massachusetts  (5^ Rapport  annuel), 
p.  192,  tu.  —  Education  (Lord  Fortescoe),  par  le  D'  de 
Pietra  Santa,  p.  313. 

Station  —  humaine  i  l'âge  de  pierre  (M.  Emile  Rivi^), 
p.  U3.  —  publique  de  desinfection  de  Berlin,  par  le  D^- 
de  Fournès,  p.  625. 

Statistique  — du  suicide  en  France  de  1826  à  1878  (MM.  La- 
lanne  et  Socquel),  p.  16.  —  Des  établissements  hospita- 
liers de  la  France,  par  le  D"-  de  F.,  p.  28.  —  (Le  prix  de) 
de  1885,  par  le  D"-  Echo,  p.  43.  —  (Direction  générale  de 
la)  du  royaume  d'Italie  (M.  Bodio),  p.  48.  —  Et  démo- 
graphie de  la  ville  de  Marseille,  p.  72.  —  (Bureau  de)  de 
Buda-Pest  (Joseph  Korosi),  p.  204.  —  (Bureau  de)  et  de 
démographie  de  ta  ville  de  Marseille  (D''Albenois),  p.  228. 
~  De  l'instruction  secondaire  et  supérieure  en  Italie 
(H.  Bodio),  p.  284.  ~  (Bureau  de)  du  Treasury  départ- 
ment  d^a  Etats-Unis,  p.  308.  —  Donnée  sur  l'état  sani- 
taire de  Rio-de-Janeiro  (H.  Favilla  Nunes),  p.  308.  — 
Mortuaire  à  Rio-de-Janehro,  par  le  D'  de  P.  S.,  p.  437.  — 
(Bulletin  de)  mortuaire  (D^  P.  L.  Dunant).  p.  480. 

Stoll  (Maximilien),  par  Max.  Marie,  p.  553. 

Structure,  maladie  du  système  nerveux  (D""  J.  Luys).p.  395. 

Subsistances  (La  question  des).  The  skeleton  in  the  natio- 
nal Cupboard,  par  Rouxel,  p,  524. 

Suc  pancréatique  (Le)  après  son  arrivée  dans  la  circulation 
par  la  voie  stomacale  (M.  Defresne),  p.  451. 

Suggestion  et  thérapeutique  morale,  par  le  D''  Moreau  de 
Tours,  p.  79 

Suicide  —  en  France  (Etude  statistique  du),  1826-1878, 
(MM.  Léon  Lalanneet  Juies  Socquet) ,  p.  16.  —  Aux  Etals-Unis 
(Dr  John  Nagle),  par  le  D^  de  Pietra  Santa,  p  337. 

Suralimentation  et  régime  surabondant  (H.  Dnjardia-Beau- 
metz),  par  le  D>-  E.  M.,  p.  588. 

Surgeon  General's  oflBce  de  l'armée  des  Etats-Unis  (Rapport 
annuel),  p.  203, 

Surmenage  intellectuel  et  la  sédentarité  dans  les  écoles,  — 
communication  de  M.  le  D''Lagneau  à  l'Académie  de  Méde- 
cine, p.  288.  —  (Discussion  de  la  question  au  Conseil 
municipal  de  Paris),  par  le  D""  Echo,  p.  ;t31.  —  Par  le 
!)'  Kcho,  p.  411.  —  (British  médical  Association),  p.  4G9. 
—  Dans  les  écoles  de  iiiles  (D"  Dujardin-Beaumelz,  La- 
gneau  et  Rochard),  par  le  D"^  de  Fournàs,  'P/-^Ç4'^l^r- 
menage  for  Ever,  par  le  D-"  IB(#t)^^  B^fK^i^vMJyilkx), 
p.  643.  ^ 

Sydney. (La  conférence  sanitaire  de),  p.  91, 
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Tabac  —•{^)  et  le      Huxley,  par  le  D"-  E.  Blayac,  p.  573. 
Tamise  (L^eclion  de  la),  par  le  Di"  Ch.  Schmit,  p  205. 
Tanin  (Emploi  et  efficacité  du)  dans  les  inflammations  des 

séreuses  et  muqueuses  (D'  Uuboué),  p.  i92. 
Tannale  (Le)  de  mercure,  par  le  I)""  Echo,  p.  563. 
Tanneurs  et  mégissiers  (D'Guignard),  par  le  D' E.  M.,  p.  150. 
Tapis  (Le  battage  des),  pav  le      Echo,  p.  138. 
Tarawera  (Le),  par  le  D'J.-M.  C,  p.  157. 
Télégraphistes  (Les),  par  le  D' E.  M.,  p,  415. 
Tempérance  —  et  jeunes  médecins  (D'  B.  Richardson),  par 

Joseph  de  Pietra  Santa,  p.  185.  —  (I^s  progrès  de  la),  par 

J.  de  P.  S.,  p.  527. 
Terre  (Un  trou  dans  la),  par  Rouxcl.  p.  473- 
Thaliine  (La)  par  le  D'  Echo,  p.  (Î39. 
Thé  —  {La  maladie  des  buveurs  de),  par  le  D'  Echo,  p.  302. 

—  (Us  et  abus  du),  par  J.  de  P,  S.,  p.  531. 
Thérapeutique  morale  et  suggestion,  par  le  D''  Horeau  de 

Tours,  p.  79. 
Thermes  d*Acqoi.  (Les)  (D'  Erasmo  NuUo),  p.  336. 
Thermomètre  chinois,  par  J.  do  P.  S.,  p.  540. 
Thermo-résineux  (L'Institut),  par  le      Echo,  p.  19. 
Tornados  (Les  treize)  aux  Etats-Unis  en  1879  (H.  H,  Paye), 

par  le     J.  H.  Cymos,  p.  61. 
Tonkin  (mwtalité  de  guerre  au),  par  le  D'  Echo,  p.  3S5. 
Topioambour  (Eludes  sor  le)  de  HM.  A.  Huntz  et  A.  Ch. 

Girard,  p.  593. 

Tout  à  l'égout.  —  Assainissement  au  Havre,  par  M.  J.  Sieg- 
fried, p.  82.  —  (Un  interview  sur  le),  p.  85. 

Traité  —  de  climalologie  et  d'hygiène  médicale  du  D""  Eu- 
genio  Fazio,  p.  142.  —  Pratique  des  maladies  des  pays 
chauds  (D'  F.  Roux),  par  le  D'J.-M.  Cyrnos,  p.  289et  302. 

Travail  —  manuel  (Le),  par  Rouxel,  p.  390  et  406.  — 
(Recherches  de  H.  le  Muntz  sur  l'alimentation  et  la 
production  du),  par  le     J.  M.  Cyrnos,  p.  KîO. 

Trente  jours  &  la  campagne  (H.  l'abbé  Casablanca),  p^r  le 
Df  Every  Body,  p.  280. 

Triasique  (Période).  —  L'Age  secondaire,  par  Camille  Flam- 
marion, p.  14S. 

Trouvé  (Appareils),  par  J.  Jaubert,  p.  107. 

Tuberculose  pulmonaire.  —  (Instructions  du  Conseil  d'hygiëne 
contre  la),  par  A.  Joltrain,  p.  102  et  295.  —  (La  contagion 
de  la)  et  les  salles  d'inhalation  au  Uont-Dore,  par  le  J. 
Nicolas,  p.  341.  —  (Bacillen  und)  (D"-  Schneiber),  p.  45â. 

—  Et  antiseptiques,  par  le    de  Pietra  Santa,  p.  558  et  571 . 
Tumeurs  adénoïdes  du  pharynx  (D' H.  Chatellier),  p.  228, 336. 
Typhiques—  (Accidents)  et  émanations  fécales,  (D^Ch.  Boillet), 

p.  60.  —  (Infections)  à  Vérone  (D''  Massaloiigo),  p.  348. 
Typographie  (Ecole  professionneltede)  de  l'Imprimerie  Chaix, 

par  le     de  P.  S.,  p.  563. 
Tyrotoxicon  (Le),  sa  présence  dans  des  glaces  et  crèmes 

glacées;  son  développement  dans  le  lait;  ses  rapports  avec 

le  choléra  infantile  par  le  D'  de  Foumès,  p.  449. 

U 

Universités  (Les)  d'Egypte,  par  le  D''  Echo,  p.  151. 
Utopiste  (L'),  par  le     Echo,  p.  423. 

V 

Vaccin  et  virus  rabique  (Conférence  du  P''Grancher)  p.  410. 

Vaccination  —  (jy  Somma),  p.  24.  —  (Service  de)  dans  l'ar- 
rondissement de  Frosinone  (D' Badaloni)  p.  36.  —  (Création 
d'un  office  de)  dansledépartcmeotduNord(H.  J.Arnould), 
p.  131.  —  Service  de  la  Société,  p.  215,  240,  253,  296.  - 

—  Revaccination  des  collégiens  {fy  Jules  fiesnier),  p.  294. 
~  Animale  (ly  Holitor)  p.  295;  (U.  William  Tebb);  p.  413 

—  Obligatoire  (meeting  de  l'Association  pour  rabolition  de 
la),  p.  414.  —  Obligatoire  par  le  Echo,  p.  499.  — 
rabique  par  le     Echo,  p.  563,  591. 

VacciiMtions  —  et  revaccinations  publiques  à  Bordeaux  (Rap- 
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port  de  M.  A.  Plumeau),  p.  144,  227.  —  (Si'r  vicf'  cies) 
à  iSapIes  (IK  Raffaele  Serafino),  p.  452. 

Vaccine  —  (Considérations  sur  la),  la  raye  el  les  fsërrea 
(M.  Richard  de  Dusseldorf),  par  le  D'  ^icfnniî,  p.  2pi3.  — 
(Commission  permanente  de),  de  la  Seine-liiférieure*  p.  568, 

Vais- les-Bains  —  (Recherches  de  M.  Vuschalde  sur  les 
eaux  potables  de),  par  A.  Hamon,  p.  35.  —  (Gtiîde  &  la 
slalion  minérale  de^,  de  M.  Vaschalde),  p.  35, 

Van  Helmont  et  Paracelse  (U.  Laboulbëne^  jp.  3H5. 

Variole  (La)  —  à  Montréal,  Rapport  de  le  Beau^OW 
par  A.  Hamon,  p  129.  —  Dana  rAmërique  du  Sud  (O'Sotè 
Penna),  par  le  D'  de  P.  S.,  p.  175.  —  A-Bézîers  (Bulletin 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Béziers),  p.  360 

—  (La)  au  Tanganika  (Ultre  du  R.  P.  lHoncel),  p.  567.  — 
Et  varicelle  fP^  A.  Pécholier),  p.  608. 

Vaseline  (La)  dans  l'alimentation,  par  le  l*"^  E.  M.»  p,  IMS. 
Végétarisme  —  (Bernardin  de  Saint-Pierre  et  le),  par  J.  i!e 

Pielra  Santa,  p,  330.  —  Aliments  végôtnu^^  et  .tlimfnts 

gras  (D""  Dujardin-Beaumetz),  par  le  D""  Monin,  p.  iUu. 
VenUlation  —  (Les  principes  de  la)  et  du  chauûage  (D'' Julia 

S  Billings),  p.  Ui.  —  (Chauflïige  et)  do^  b  Se»êaaB»|M[r 

Emile  Trélat,  p.  533. 
Vérité  nouvelle,  par  le  D'  Echo,  p.  592. 
Vésicatoire  (A  propos  du),  parle  Dr  Fonti!ia$i-AJg^^|i* fH^ 

—  Par  le  D'  Macario,  p.  307. 

Vêtement  —  (L'hygiène  du)  (D'  Hector  Georges),  par  te 
E.,  p.  127.  —  (Origine  du),  par  Rouxél,  p.  444,  46!.  — 
(Le)  aux  colonies  (Communication  de  U.  le  D^^  Haurel  au 
Congrès  de  Nancy),  p.  537.  —  (Couleurs  des),  par  J,  de 
P.  S.,  p.  639. 

Vichy  —  (La  station  thermale  de)  (Rappoil.  de  .MM,  JacquoL 
et  Keller),  par  le     de  P.  S.,  p.  66,  77.  —  Li  cure  ther- 
male de)  par  M.  Gautreletet     Peyraud,  p.  153.  —  (Eludes 
expérimentales  sur  la  composition  de  fât)»  iiOtAit 
Peyraud.  p.  240. 

Vidange  pneumatique  (système  Berlier),  par  U.  N ,  p.  270. 

Vie  —  Humaine  (D^  Reich),  par  le  D'  C.  S.,  p.  2^  —  (La 
durée  de  la),  par  Edwîn  Chadwick,  p.  109.  —  (L'ftoosr  d» 
la),  p.  140.  —  (Art  de  prolonger  la),  par  J,  dfi  PiëtmiMli 
p.  261. 

Ville  sanitaire  modèle  (Communication  d^  1É.  IH^^  âë^n^m 
Santa),  p.  37. 

Vinage  —  et  alcoolisme  des  vins  (Conférence  du  D'  Lunierl. 
par  leD-"  de  Fournès,  p.  171.  —  (La  quesLicn  du)  (M.  Vallink 
p.  467. 

Vins  (Classification  des),  par  le  D"^  E  ,  p,  32.  —  (Aîcnoiisatîon 
des),  par  le  de  Fournès,  p.  171,  423.  ;>it),  "m,  m\t.  — 
(Conservation  des)  par  congélation  (Procorté  de  M.  (iuinei), 
p.  363.  —  (Sophistication  des),  par  Eug.  l'cligol,  p.  401,  43:1. 

Viruela  (La)  (D'  José  Penna),  par  le  D'  dt:  P.  S.,  p.  ITS. 

Vita  (La),  p.  644. 

Vital  Statistics,  par  le  D'  de  Pietra  Santa,  p.  169. 

Voirie  (Hygiène  de  la),  par  J.  Bruhat,  p.  9^ 

Voix  (De  la).  Brochure  de  la  Société,  par  HM.  lam^n^  îbtka  • 

et  Baratoux,  p.  237.  —  Traductions,  p.  'm^^ 
Volcans  (Eruption  de)  dans  la  N^x^Zélande. 
Volta,  par  Max  Marie,  p.435. 

Voyage  —  Au  long  cours,  par  le      de  Pîplrn  Santa,  p.  13. 

—  Dans  i'Indo-Chine.  Le  Laos  (Conférmice  du  Neisi'. 
parle  D"^  de  Fournès,  p.  61.  —  (Notes  de)  en  Espagne,  pjir 
A.  F.  Noguès,  p.  159.  —  (De  l'hygiène  et  du  régime  ali- 
mentaire pendant  l'été  et  en),  par  le  D'  Grellely,  p.  305^ 
321.  —  (Les)  au  point  de  vue  hygiénique  et  moral,  par 
Joseph  de  Pietra  Santa,  p.  636. 

Y 

Yeux  (Affections  coutagieuses  des)  du     Gat^oO^  p*.  S&i 

Di^tized  by  Google 

Zoophagies  (Les  deux)  et  les  trois  IntempânfHW  (r^ltaoïix) 
par  le     E.  Monin,  p.  409. 
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